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OIE.  Anser,  ow.  —  Ce  nom,  qui ,  primi- 
Uvemeat,  s'appliquail  indistinctement  à  un 
petit  nombre  d*espéres  que  l'on  conrondait 
entre  elles,  a  considërablemen  t  depuis  changé 
de  Talear.  Élevé  d*abord  à  la  puissance  de 
nom  de  genre,  il  est  devenu  ensuite,  pour 
la  plupart  des  méthodistes ,  le  titre  d*une 
sous-famille  et  même  d'une  Tamille  :  celle 
des  Oies  ou  Ansërinées. 

Quoique  cette  famille  soit  assez  riche  en 
espèces,  cependant  toutes  ont  entre  elles  de 
si  grandes  afDnités  de  mœurs  et  d'organisa- 
tion, que  rhistoire  de  Tune  d'elles  peutdeve- 
nir,  à  de  très  légères  différences  près,  Tbistoire 
de  tontes  les  autres. 

Longtemps  les  Oies  ont  été  confondues 
avec  les  Cygnes  et  les  Canards ,  et  cela  au- 
tant à  cause  de  leurs  analogies  anatomiques 
que  de  leur  manière  de  vivre;  pourtant 
elles  en  diffèrent  sous  ces  deux  rapports.  Si 
Ton  considère  leurs  caractères  physiques , 
on  Toit  qu'elles  ont  un  bec  relativement 
plus  court  et  plus  fort  à  la  base  que  celui 
des  Cygnes  et  des  Canards  ;  que  leurs  tarses 
sont  plus  élevés ,  et  que  leurs  jambes  sont 
plus  rapprochées  du  milieu  du  corps,  ce  qui 
leur  donne  une  démarche  plus  gracieuse  et 
plus  assurée.  Quant  aux  particularités  de 
moeurs  qui  distinguent  les  Oies,  elles  sont 
parfaitement  en  concordance  avec  les  diffé- 
rences organiques  que  l'on  observe;  c'est 
ainsi  qu'elles  sont  moins  aquatiques  que  les 
Cygnes  et  les  Canards ,  qu'elles  nagent  peu 
ei  ne  plongent  point.  Si  ceux-ci  vivent  con- 
stamment sur  les  lacs ,  les  étangs ,  les  ri- 
vières, sur  les  bords  de  la  mer,  les  Oies,  au 
contraire,  ne  viennent  que  fort  rarement  sur 
les  bfjrds  de  l'eau,  et  seulement  le  soir,  pour 

T.  IX. 


y  passer  It  nuit.  Leurs  habitudes  sont  donc 
bien  différentes  de  celles  des  Canards ,  qui 
quittent  les  eaux  i  l'heure  où  les  Oies  s'y 
rendent. 

Les  terrains  bas,  mais  découverts,  les 
prairies  humides ,  les  plaines  marécageuses 
sont  les  lieux  que  les  Oies  aiment  à  fréquen- 
ter. On  les  trouve  souvent  aussi  dans  les 
terres  ensemencées;  là  ,  les  dégâts  qu'elles 
occasionnent  aux  jeunes  pousses  de  céréales 
sont  quelquefois  si  considérables,  que,  dans 
certains  cantons  où  ces  Oiseaux  sont  com- 
muns, les  cultivateurs  sont  obligés  de  veil- 
ler sur  leurs  champs ,  afin  d'en  éloigner  les 
bandes  d'Oies  qui  s'y  abattent. 

Dans  les  contrées  où  ces  Oiseaux  ne  sont 
pas  chassés  par  l'homme,  leur  confiance  est 
assez  grande  pour  ne  point  trop  être  inquiets 
de  sa  présence;  mais  on  peut  dire  que,  ce 
cas  excepté,  ils  sont  sauvages  et  farouches  à 
l'extrême.  Soit  que  les  Oies  pâturent  dans 
la  campagne ,  soit  qu'elles  prennent  du  re- 
pos sur  les  eaux ,  elles  sont  très  difficiles 
à  approcher  et  surtout  à  surprendre.  Leur 
vigilance  est  rarement  en  défaut,  secon- 
dée qu'elle  est  par  une  ouïe  délicate  et 
une  Tue  excellente.  Le  moindre  objet  qui 
leur  est  suspect  les  met  en  émoi.  Il  suffit 
que  Tune  d'elles  pousse  un  cri  pour  que 
toute  la  bande  s'envole  et  cherche  ainsi  À 
se  mettre  k  l'abri  du  péril  qui  lui  est  signalé. 
Indépendamment  de  ce  cri  d'alarme,  qu'on 
ne  perçoit  qu'à  de  faibles  distances,  les  Oies 
font  encore  entendre ,  et  cela  uirtout  lors- 
qu'elles volent  ou  qu'elles  sont  surprises , 
un  son  guttural  dur  et  éclaUnt  comme  celui 
d'une  trompette. 

Si  le  caractère  sauvage  et  farouche  des 
i         • 
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Oies  s'est  ëtef  nt  dam  nos  races  domestiques, 
toujours  est-il  que  celles-ci  n'ont  rien  perdu 
du  caractère  vigilant  qui  distingue  las  es- 
pèces dont  elles  proviennent.   Pendant  le 
jour,  un  ennemi  qui  cherche  k  s'introduire 
dans  I&  bassè-cottr,  tin  Oiseau  de  protto  qui 
Toltige  dans  les  airs,  sont  hietilôt  trahis  par 
les  cris  hruyants  de  la  troupe  enlière.  La 
nuit,  leur  sommeil  est  si  léger,  que  le  moin- 
dre hrnit  les  éveille  et  provoque  de  leur  part 
les  mêmes  criailleries.  Aussi  les  anciens 
étaient-ils  dans  la  croyance  que  les  Oies 
étaient  plus  vigilantes  que  les  chiens.  Pour 
Columelle,  elles  étaient  les  meilleures  et 
les  plus  sûres  gardiennes  de  la  ferme ,  et  il 
avait  raison  sous  un  rapport,  car,  ainsi  que 
nous  t^avons  dit,  elles  avertissent  tes  autres 
Volailles  de  rapproche  ou  de  la  présence 
d*un  ennemi.  Mais  leur  plus  grand  titre  à 
la  célébrité  est  d'avoir  sauvé  Rome.  Tout  le 
monde  sait  que  ce  furent  les  Oies  que  Pon 
nourrissait  au  Capitole  qui ,  par  leurs  cris, 
avertirent  les  Romains  de  Tassant  nocturne 
que  tentaient  les  Gaulois.  Aussi,  en  recon- 
naissance de  ce  service ,  âiait-on ,  chaque 
année ,  une  somme  pour  Tentretieii  de  ces 
Oiseaux ,  tandis  que  le  mfime  Jour  on  fouet- 
tait les  chiens  sur  une  place  publique, 
comme  pour  les  punir  de  leur  coupable  si- 
lence. 

Du  reste,  la  famille  des  Oies  renferme 
encore  une  espèce  qui  a  Joui,  dans  un  temps 
tris  éloigné  de  nous  et  dans  un  pays  autre 
que  rltalie ,  d'autant  de  célébrité  et  de  plus 
de  vénération  que  la  race  provenant  de 
l'une  de  nos  Oies  sauvages  :  cette  espèce  est 
rOie  d'Egypte  {Anser  œgyptiaca).  D'après 
Hérodote,  les  Égyptiens  la  comptaient  au 
nombre  des  animaux  sacrés  ;  ils  la  figuraient 
dans  les  hiéroglyphes ,  et  lui  rendaient  de 
grands  hommages.  Une  ville  de  l'Egypte  su- 
périenre  lui  éuit  dédiée  et  portait  même 
son  nom.  Enfin ,  au  dire  d'Horus-Apollo, 
cette  Oie,  dans  lé  système  théogonique  des 
anciens  Égyptiens,  servait  k  exprimer  la 
piété  filiale  ^  l'amour  et  le  dévouement  pa- 
ternel et  maternel;  d'un  côté,  parce  que  les 
jeunes  vivent  toujours  sous  l'autorité  des 
parents;  d'un  autre  côté,  parce  quç  ceux-ci 
les  défendent,  même  au  péril  de  leur  vie. 

Les  Ores  sont  des  oiseaux  voyageurs.  La 
plupart  des  espèces  que  possède  l'Europe 
^migrent  du  nord  an  midi  en  automne ,  et 
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du  midi  an  nord  au  printemps.  Celles  qui 
visitent  la  France  sont  ordinairement  les 
messagères  des  frimas  ,  car  nous  les  voyons 
à  l'approcfie  de  l'hiver,  et  surtout  lorsque 
cette  saison  doit  être  rude.  Alors  elles  se 
montreht  chef  nous  en  aSSei  ^ahd  liolhbre. 
Selon  que  le  froid  est  plus  OU  nlbins  rigou- 
reux ,  elles  descendent  plus  ou  moins  vers 
les  contrées  méridionales  ;  mais  toutes  re- 
tournent, au  mois  de  mars,  dans  les  pays 
septentrionaux  de  notre  continent,  et  se 
portent  sous  les  latitudes  les  plus  élevées , 
au  Spitzberg ,  au  Groenland ,  à  la  baie 
d'Hudson ,  etc. 

De  même  que  les  Grues,  les  Oies,  lors- 
qu'elles émigrent,  conservent  dans  leur  vol 
un  ordre  qui  semble  avoir  été  tracé  paè  nn 
Instinct  géométrique.  Elles  se  rangent  sur 
deux  lignes,  formant  un  angle  A  peu  près 
comme  un  Y.  Si  la  bande  est  peu  considé- 
rable, elles  se  mettent  sur  une  seule  ligne  ; 
mais ,  dans  l'un  et  l'autre  cas ,  l'ordre  est 
exactement  observé  par  chaque  voyageur, 
et,  lorsque  celui  qui  fend  l'air  au  sommet 
de  l'angle  ou  de  la  ligne  est  fatigué,  il  passe 
au  dernier  rang  potlr  se  reposer.  Les  Oies 
volent  presque  toujours  fbri  haut;  et  ce 
n'est  que  dans  les  Jours  de  brouillard  ou  le 
matin ,  avant  le  lever  du  soleil ,  qu'on  les 
voit  émigrer  près  de  terre.  Leur  toi  est 
doux  et  facile;  il  ne  s^annonce  par  aucun 
bruit,  et  c'est  seulement  par  leurs  cris 
qu'elles  avertissent  de  leur  passage. 

L'on  pourrait  croire,  si  l'on  en  Jugeait 
par  nos  races  domestiques,  que  les  Oies 
sont  généralement  polygames  ;  cependant 
les  espèces  k  l'état  de  liberté  se  forment  or- 
dinairement par  couples  quand  vient  le 
moment  de  la  reproduction.  Il  y  a  chez  ces 
oiseaux  accouplement  réel ,  c'est  â-d ire  que 
chez  eux  l'acte  copulateur  ne  s'accomplit 
pas  par  simple  aflTriclion ,  mais  par  intro- 
mission d'un  pénis  non  pas  dans  une  Vulve , 
mais  dans  un  cloaque  qui  en  tient  Heu.  Cet 
accouplement,  auquel  les  Oies  préludent 
par  des  ébats  sur  l'eau  et  des  cris  faibles  et 
fréquemment  répétés,  est  longtemps  pro- 
longé et  s'accomplit  à  terre.  C'est  égale- 
ment k  terre,  dans  les  bruyères ,  mais  assez 
souvent  aussi  dans  les  marais,  qu'elles  éta- 
blissent leur  nid.  Elles  ne  déploient  pas,  à 
cet  effet,  une  grande  Industrie:  quelques 
Jonci  coupés,  de  Phetbe  sèche,  sont  les 
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élémenlf  fur  Ittcquels  les  Oies  déposent  leurs 
ceut».  Quelques  espècei  mettent  des  plumes 
par -dessus  ces  matéritux.  La  ponte  n'a  lieu 
qu'une  fois  dans  Tapnëe.  Le  nombre  d'œuFs 
que  reçoÎTent  ces  sortes  de  nids  varie  selon 
les  espèces ,  mais  il  est  assez  généralement 
de  six  à  dii.  l^ur  couleur  ne  présente  pas 
de  fort  grandes  variétés  ;  elle  e^t  ordinaire- 
ment verdètre  ou  biaochàtre. 

Cbef  les  Oies,  c'est  à  la  femelle  seule 
qu'est  réiervé  le  soin  de  l'incubation  :  sa 
duré«,  selon  les  espèces,  est  de  vingt,  vingt- 
cinq  ou  trente  Jours.  Pendant  tout  le  temps 
que  la  couveuse  est  sur  les  œufs ,  le  màle 
ne  U  quitte  point;  il  redouble  alors  de 
soins  e^  de  vigilance,  et  donne  une  très 
grande  attention  à  ce  qu'aucun  ennemi 
n*approclie  trop  près  de  sa  nichée.  Cette 
garde  qu'il  eierce  auprès  de  sa  femelle,  il 
l'exerce  aussi  à  l'égard  de  ses  petits.  Ceux- 
ci  naissent  couverts  de  duvet ,  et  cherchent 
eux-mêmes  leur  nourriture  immédiatement 
après  leur  éclosion.  Comme  si  Teau  devait 
leur  PlTrir  plus  de  sécurité  que  la  terre,  les 
parents  se  hAtent  de  les  y  conduire.  On  di- 
rait d'ailleurs  qu'ils  sont  déjà  familiers  avec 
cet  élément ,  car  ils  l'abordent  sans  beau- 
coup dliàitation  et  paraissent  s'y  plaire  ex- 
trêmement. Les  jeunes  Oies  ne  ressemblent 
donc  poim  aux  «idulte^,  qui  préfèrent  la 
terre  à  l'e^u. 

La  plupart  des  espèces  muent  deux  fois 
daas  te  courant  de  l'année ,  en  Juin  et  en 
noremtM'e.  Cette  dernière  mue  fait  revêtir 
aux  mâles  l'habit  de  noces  qu'ils  conserve- 
ront jusqu'à  l'époque  de  la  couvaison. 

La  nourriture  des  Oies  consiste  en  graines 
ou  en  semences  de  toutes  sortes ,  en  végé- 
Uj^  iquatiquei ,  en  racines  bulbeuses,  en 
imect0$,  M  en  herbes  tendres. 

Quoique  les  Oies  sauvages  n'aient  pas  une 
chair  des  plus  recherchées ,  cependant  on 
ue  UtssB  pas  de  les  chasser,  bans  les  pays 
surtout  où  ces  oiseaux  sont  une  ressource 
piiur  les  individus  peu  fortunés  qui  les  ha- 
biUnt,  la  cliasse  qu'on  fait  aux  Oies  est 
très  active-  Les  Eosaques,  au  rapport  de 
Pailas  (  Voyage  dans  Vempire  de  Russie , 
t.  m,  p.  4^1),  chassent  les  Oies  au  moyen 
d'un  vaste  filet  qu'ils  posent  verticalenient 
«/ans  une  avenue  s'ouvrant  sur  un  lac.  Dans 
d'autre^  contrée»  de  l'Europe ,  on  cherche 
à  (e#  preiuâre  au  moyen  de  fliets  teodus  |io~ 
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rizontalement ,  et  au  milieu  desquelf  on 
place  quelques  Oies  privées  pour  servir 
d'appelants.  Enûn ,  le  fusil  est  l'instrument 
dont  on  se  sert  le  plus  usuellement  pour 
chasser  ces  oiseaux  ;  mais  cette  chasse  exige 
de  la  part  de  celui  qui  la  fait  de  grandes 
précautions,  les  Oies  étant,  comme  nous 
l'avons  dit,  rusées  et  déûantes, 

La  famille  des  Oies  a  des  représentants 
dans  toutes  les  parties  du  monde. 

Après  avoir  fait  l'histoire  des  Oies  vivant 
fin  liberté,  il  nous  reste  à  dire  quelques 
piots  de  la  conquête  que  l'homme  a  faite 
sur  elles ,  en  réduisant  à  l'eut  de  domesti- 
cité volontaire  l'espèce  d'où  est  sortie  cette 
race  que  nous  élevons  communément  dans 
nos  fermes  et  nos  basses-cours,  etdeUquelle 
nous  retirons ,  pour  nos  besoins ,  une  nour- 
riture abondante  et  saine,  un  duvet  pré- 
cieux ,  et  ces  instruments  non  moins  utiles 
qui  nous  servent ,  depuis  treize  siècles  ,  à 
fixer  nos  pensées.  L'on  s'accorde  générale- 
ment aujourd'hui  à  considérer  l'Oie  cendrée 
ou  première  (Anser  cinet-eus)  comme  la  sou- 
che de  nos  Oies  domestiques.  Si  nous  en  ju- 
geons par  le  caractère  de  ses  descendants,  cet 
oiseau  ,  d'un  naturel  très  disciplinable  ,  et 
surtout  fort  sensible  aux  ^oini  qu'on  lui 
donne ,  a  dû  facilement  se  plier  au  joug 
de  la  servitude.  Cependant  Buffon  a  pensé 
que  la  domesticité  des  Oies  n'était  ni  aussi 
ancienne  ni  aussi  complète  que  celle  de  la 
Poule.  Le  fait  est  qu'on  né  possède  aucune 
donnée  historique  pour  dire  à  quelle  époque 
a  commencé  l'action  de  l'homme  sur  ces 
oiseaux.  Les  Romains  élevaient  comme  nous 
des  Oies.  Ils  avaient  pour  les  propager  et 
les  conserver  une  enceinte  murée ,  traversée 
par  un  canal  d'eau  vive,  et  couverte  entiè- 
rement d'un  filet  à  larges  mailles ,  pour 
qu'elles  ne  pussent  s'envoler.  Les  Celles , 
les  Gaulois ,  et  les  Francs  ,  nos  pères,  éle- 
vaient aussi  un  grand  nombre  de  ces  oi- 
seaux. Pendant  longtemps  ils  furent  pouf 
eux  une  branche  importante  et  considérable 
de  commerce  avec  l'Italie.  Pline  {Hist.  nat,^ 
liv.  X,  chap.  27)  nous  apprend  qu'il  a  vu 
plusieurs  fois  d'immenses  troupeaux  d'Oies 
qui ,  de  différents  cantons  de  la  Gaule ,  et 
surtout  du  pays  des  Morins  (aujourd'hui  les 
départements  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais), 
se  rendaient  à  pied  jusqu'à  Rome  ;  et  ji  ce 
sujet,  il  fait  remarquer  le  moyen  egiployé 
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par  les  conducteurs  pour  parvenir  heureu- 
sement et  sans  perte  au  terme  d'un  voyage 
aussi  long.  Contrairement  à  Tusage  adopté 
par  les  Oies  libres  dans  leurs  migrations , 
ils  plaçaient  toujours  au  premier  rang  les 
plus  ratiguées,  afin  que  la  colonne  les  pous- 
sant en  avant,  elles  fussent,  contre  leur 
gré ,  dans  la  nécessité  d'avancer. 

En  France,  TOie  domestique  a  longtemps 
eu  les  honneurs  de  (ous  les  Testins ,  et  les  a 
encore  dans  certaines  classes  de  la  société. 
Chez  les  anciens  Grecs ,  surtout  chez  les 
I^cédémoniens  et  chez  les  Égyptiens ,  elle 
ne  paraissait  sur  la  table  qu'aux  jours  des 
grands  repas.  A  Rome  libre,  où  nous  avons 
dit  que  TOie  était  vénérée  comme  symbole 
de  la  vigilance,  rarement  elle  figurait  dans 
un  festin  ;  mais,  dès  que  la  ville  des  Césars 
eut  subi  le  joug  de  ses  empereurs ,  on  y 
connut  la  méthode  barbare  qui  consistait  à 
priver  cet  oiseau  d'eau ,  de  mouvement  et 
de  lumière ,  pour  obtenir  ces  foies  succu- 
lents dont  la  gourmandise  fattencore  aujour- 
d'hui ses  délices.  Deux  consulaires ,  con- 
temporains de  Varron ,  se  disputaient  l'in- 
vention de  cette  méthode. 

Nous  dirons  ,  enfin  ,  que  la  réputation 
de  stupidité  que  l'on  a  faite  aux  Oies  do- 
mestiques ,  réputation  qui  est  devenue  pro- 
verbiale, est  loin  d'être  méritée.  Ces  Oiseaux, 
pour  avoir  été  modifiés,  au  physique,  par 
la  domesticité ,  n'ont  rien  perdu  de  leurs 
instincts ,  ou  ,  si  l'on  veut ,  de  leur  intelli- 
gence. 

Les  Oies  avaient  été  confondues  par 
Linné ,  sous  le  nom  générique  de  Anas , 
avec  les  Cygnes  et  les  Canards.  Cette  ma- 
nière de  voir,  adoptée,  jusque  vers  ces  der- 
nières années,  par  quelques  ornithologistes , 
est  actuellement  tout-à-fait  abandonnée. 
Tous  les  auteurs  ne  sont  cependant  pas  d'ac- 
cord sur  la  valeur  qu'il  convient  d'assigner 
à  la  section  que  ces  Oiseaux  composent.  Les 
uns,  revenant  à  l'opinion  de  Brisson,  qui , 
le  premier,  sépara  les  Oies  des  Canards  et 
des  Cygnes ,  accordent  que  les  oiseaux  dont 
il  est  question  peuvent  bien  ,  à  la  rigueur, 
représenter  un  genre ,  quoique  ses  limites 
ne  soient  pas  très  précises;  les  autres,  invo- 
quant les  mêmes  motifs,  n'en  forment  qu'un 
sous-genrc;  enfin,  il  est  des  auteurs  qui , 
plus  hardis ,  font  des  Oies  une  sous-famille 
susceptible  de  plusieurs  divisions  généri- 


ques. G.-R.  Gray,  dans  sa  List  of  tJie  Gê- 
nera ,  etc. ,  disperse  les  Anseres  de  quelques 
ornithologistes  dans  dix  genres  et  deux  sous- 
familles  :  celle  des  Plectroplerinœ  et  celle 
des  Anserinœ, 

A  l'exemple  de  G.  Cuvier,  nous  considé- 
rerons les  Oies  comme  distinctes  des  Canards 
et  des  Cygnes,  et  nous  les  distribuerons  par 
groupes  fondés  sur  les  affinités  réciproques 
des  espèces.  Au  reste ,  nous  aurons  soin , 
ainsi  que  nous  l'avons  fait  jusqu'ici,  en  ci- 
tant les  espèces  ,  d'indiquer  celles  qui  sont 
devenues,  pour  quelques  naturalistes,  des 
types  de  genres  nouveaux. 

Les  Oies  se  distinguent  des  Canards  et 
des  Cygnes  ,  auxquels  on  les  associait ,  par 
leur  bec  médiocre  ou  court ,  plua  étroit  en 
avant  qu'en  arrière,  et  plus  haut  que  large 
à  sa  base  ;  par  leurs  jambes  plus  élevées  , 
plus  rapprochées  du  milieu  du  corps  ;  par 
leurs  tarses  plus  robustes ,  et  par  leur  cou 
relativement  moins  allongé.  En  outre  elles 
n'ont  aucun  renflement  au  bas  de  la  trachée, 
et  celle-ci,  dans  les  espèces  connues,  ne  forme 
non  plus  aucun  repli.  Le  premier  de  ces  ca- 
ractères est  particulier  aux  Canards  ,  et  le 
second  appartient  aux  Cygnes. 

1.  Oies  PROPREMENT  DITES  (AnsûT,  Briss.). 

Bec  aussi  long  que  la  tête ,  partit  sur  ses 
bords  de  lamelles  qui  se  montrent  à  Vexté^ 
rieur  comme  des  dents  pointues. 

Cette  section  n'est  presque  uniquement 
composée  que  d'espèces  vivant  en  Europe. 

L'Oie  cendrée  ou  première,  Anser  cinereuM 
Mey.  et  Wolf.  (Gould. ,  Birds  of  Sur. , 
pi.  347)  :  manteau  d'un  brun  cendré  onde 
de  gris  ;  croupion  cendré  ;  membrane  des 
yeux  et  bec  d'une  seule  couleur  jaune  orange  ; 
ailes  pliées  n'atteignant  pas  l'extrémité  de  la 
queue. 

Cette  espèce,  qui  est  la  souche  ou  le  type 
de  toutes  les  races  d'Oies  que  nous  élevons 
en  domesticité ,  habite  les  mers,  les  plages 
et  les  marais  des  contrées  orientales  de  l'Eu- 
rope. Elle  s'avance  rarement  vers  le  nord 
au-delà  du  35'  degré.  On  la  trouve  assez 
abondamment  vers  le  centre  du  continent 
européen  où  elle  niche ,  et  dans  ses  migra- 
tions elle  visite  en  petit  nombre  la  Hollande 
et  la  France. 

L'Oie  sai;vage  ou  des  moissons.  Ans.  sege» 
lum  Mey  et  Wolf.  (Buff. ,  pi.  enl.,  985)  : 
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lète  ei  haut  du  cou  d'un  brun  cendré  ;  dos 
«Ton  cendré  brun  ;  croupion  d*un  brun  noi- 
râtre ;  bec  noir  k  sa  base  et  à  son  extrémité , 
d*an  Jaune  orangé  dans  le  milieu  ;  mem- 
brane des  jeux  d*uu  gris  noirâtre. 

Celte  espèce  ^  confondue  avec  la  précé- 
dente, s>n  distingue  par  ses  ailes  qui  sont 
plus  longues,  et  par  son  bec  qui  est  bicolore. 
Elle  présente  cette  autre  particularité  qu'elle 
niche  dans  les  régions  arctiques,  Undis  que 
nous  Toyons  TOie  cendrée  se  reproduire  dans 
les  climats  tempérés  du  continent. 

Elle  habite  l'Europe  septentrionale,  émi- 
gré périodiquement  vers  nos  climats ,  et  se 
montre  abondante  à  son  double  passage  en 
France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  et 
rartoot  en  Hollande. 

L'Oie  a  bbc  coc«t  ,  An$.  brachyrhynchus 
Bai».  (Mém.  de  la  Soc,  d'émiU,  (VAbbevillû, 
ann.  1833)  :  plumage  semblable  à  celui  de 
la  précédente,  mais  un  peu  plus  cendré  ;  bec 
très  petit  et  court  ;  une  tache  à  la  mandi- 
baie  supéiieure  d'un  rouge  pourpre  très  vif; 
pieds  rouges. 

Celle  espèce ,  dont  on  ne  connaît  point 
I  habitat,  est  de  passage  accidentel  en  France, 
où  elle  a  été  tuée  plusieurs  fois.  On  ne  l'a 
observée  que  dans  les  hivers  rigoureux  de 
1829,  1830  et  i838  ;  elle  s'est  toujours 
montrée  en  petit  nombre ,  et  faisant  bande 
à  part.  M.  de  Lamotte  d'Abbeville  nourrit , 
depuis  1830,  plusieurs  individus  de  cette 
espèce,  dans  sa  basse-cour,  où  ils  vivent  en 
compagnie  des  Ans.  ctiterws,  segetum  et  aU 
hifrons ,  sans  Jamais  vouloir  se  mêler  à  ces 
trois  espèces. 

L'Oie  rieuse  ou  a  front  dlamc.  Ans.  albi- 
(tons  Becbsl.  (Gould. ,  Birds  of  Sur.  , 
pi.  289)  :  plumage  brun  grisAlre;  abdomen 
varié  de  blanc  et  do  noir  ;  un  grand  espace 
d'un  blanc  pur  sur  le  front. 

Pallas  a  décrit  comme  variété  de  cette  es- 
pèce une  Oie  à  taille  moins  forte  et  à  man- 
dibule supérieure  noire  à  la  pointe  et  en 
dessus. 

Elle  habite  le  nord  des  deux  continente , 
et  se  montre  de  passage  en  France,  en  Alle- 
magne et  en  Hollande. 

L'Oie  intermédiaire,  Ans.  intermedius 
Naumann  (Vog. ,  Nachtr.,  pi.  288).  Espèce 
nouvelle  et  douteuse  établie  sur  deux  indi- 
vidus  seulement.  Elle  a  de  grandes  affinités 
arec  la  précédente;  mais  elle  en  diffère 
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pourtant,  d'après  Naumann,  par  une  taille 
plus  forte  ,  et  par  un  bec  teint  de  noir  à  la 
base ,  près  du  front  et  sur  les  bords  de  la 
mandibule  supérieure.  Selon  le  même  au- 
teur, elle  remplacerait,  en  Irlande,  l'Oie 
rieuse. 

L'Oie  naine  ,  Ans.  minutus  Naumann 
(  Vog.,  Nachtr.f  pi.  291).  Espèce  admise  par 
plusieurs  ornithologistes  allemands,  mais 
dans  laquelle  M.  Temroinck  croit  voir  une 
Oie  à  bec  court. 

L'Oie  a  cravate  ,  Ans,  canadensis  Yieill. 
(Buff.,  pi.  enl.,  346)  :  plumage  brun  mêlé 
de  gris  ;  gorge  et  bande  sur  l'occiput  d'un 
blanc  pur  ;  cou  noir  à  reflète  violets.  Habite 
le  nord  de  l'Amérique. 

Cette  Oie  vit  très  bien  et  se  reproduit  dans 
nos  climate.  Du  temps  de  Buffon,  on  en 
voyait  déjà  sur  les  bassins  de  Versailles. 

0.  Cuvier  pense  que  cette  espèce  doit 
prendre  place  parmi  les  Cygnes.  Brandi  lui 
a  associé  VAnas  cygnoidesde  Linné,  cl  a  fait 
de  ces  deux  oiseaux  son  genre  Cygnopsis, 

2.  Oies  de  neige  (C/i«n,  Boié). 

Front  très  élevé;  bec  coupé  de  chaque  côté 
par  des  sillons  longitudinaux  et  des  dente^ 
lures. 

G.  Cuvier,  dans  son  Bègne  animal ,  n'a 
pas  établi  cette  section;  cependant  nous 
l'admettrons  puisqu'elle  est  généralement 
reconnue,  et  surtout  qu'elle  est  basée  sur 
des  caractères  distinctifs.  Elle  a  pour  type  : 

L'Oie  hyperborbe  ou  de  neige  ,  Chen  fty- 
perboreus  Boié,  Ans.  hyperboreus  Pall. 
(Gould.,  Birds  ofEur.,  pi.  346)  :  plumage 
d'un  blanc  pur;  rémiges  blanches  Jusqu'à 
la  moitié  de  leur  longueur,  le  reste  noir  ; 
front  Jaunâtre;  mandibule  supérieure  d'un 
beau  rouge. 

Elle  habite  les  régions  polaires  de  Tan- 
clen  et  du  nouveau  continent.  On  la  dit  de 
passage  accidentel  en  Prusse  et  en  Autriche. 

3.  Bernaches  (Bwntc/a,  Stephens;  Brenla^ 
Brisson). 

Bec  court t  rnenu^  convexe,  comme  tron- 
que;  bords  à  lamelles  internes  ne  paraissant 
point  à  Vexlérieur. 

L'Oie  bbrnache  ou  a  jodes  blanches,  Bem. 
leucopsis  Sleph. ,  Anser  leucopsis  Becbsl. 
(Buff.,  pi.  enl.,  355)  :  dos  varié  de  grU  cen- 
dré et  de  noir;  front,  càiés  de  la  tète  et 
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gorge  d'un  ^lanc  pur;  occiput,  nuque,  cou, 
haut  de  la  poitrine,  queue  et  réougea  d'un 
noir  profond. 

Cette  espèce ,  par  la  fable  qui  la  faisait 
naître  sur  les  arbres  comme  un  fruit,  et  qui, 
par  cette  raison ,  était  considérée  comme  un 
gibier  maigre  que  Ton  pouvait  manger  en 
carême ,  habite  les  contrées  du  cercle  arc- 
tique. Elle  est  de  passage  en  automne  et  en 
hiver  dans  les  pays  tempérés ,  et  se  montre 
alors  assez  abondamment  en  France ,  en 
Hollande  et  en  Allemagne, 

L*OiE  CB AVANT,  Bem,  brenta  Steph.,  Ans, 
hemicla  illig.  (  Buff. ,  pi.  enl. ,  342  )  :  dos 
d'un  gris  très  foncé;  tète,  çou  et  haut  de  la 
poitrine  d'un  noir  terne  ;  une  tache  de  cha- 
que côté  du  cou ,  et  les  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue  d'un  blanc  pur. 

Elle  habite  le  nord  des  deux  continents. 
A  soq  double  passage ,  elle  se  montre  en 
France,  en  Allemagne  et  en  Hollande. 

t.'OiE  A  cou  ROUX,  Bem.  ruflcolUs  Stepb., 
Ans.  ruficollis  Naumann  (  Gould. ,  Birds  of 
£tit*.,  pi.  351)  :  sommet  de  la  tète  ,  gorge, 
ventre  et  toutes  les  parties  supérieures  d'un 
noir  profond  ;  devant  du  cou  et  poitrine 
d'un  beau  roux  rougeàtre;  une  ceinture 
blanche  entourant  la  poitrine  et  remontant 
sur  le  dos. 

Elle  habite  les  contrées  septentrionales  de 
l'Asie ,  et  se  montre  de  passage  périodique 
en  Russie;  très  accidentellement  elle  s'a- 
vance jusqu'en  Angleterre  et  en  Aile- 
niagpe. 

L'Oie  d'Egypte  ,  Ans,  œgyptiac^jis  Briss. , 
Chenalopex  œgyptiacits  Steph.  (  Buff. ,  pi. 
enl.,  379,  982  et  983)  :  plumage  agréable- 
ment varié,  sur  un  fond  gris- blanc,  de  zig- 
zags bruns-roussâtres  ;  grandes  couvertures 
des  ailes  d'un  vert  chatoyant. 

Cette  espèce ,  révérée  des  anciens  Égyp- 
tiens à  cause  de  son  attachement  pour  $es 
petits,  bAbite  les  côtes  orientales  de  l'Afri- 
que. On  avait  mis  en  doute  l'apparition  de 
cette  Oie  sur  notre  continent  ;  on  supposait 
que  les  individus  qui  y  avaient  été  tués 
étaient  des  sujets  échappés  des  ménageries 
OÙ  00  retient  cette  espèce  ;  mais  il  ne  sau- 
rait plus  y  avoir  de  douie  à  cet  égard.  L'Oie 
d'Egypte  visite  bien  positivement  l'Europe. 
Nous  avons  signalé  nous  -  même ,  dans  la 
Rovue  goologique  pour  1844 ,  la  capture 
faite,  dans  les  environs  de  Paris ,  de  deux 
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Oies  de  cette  espèce.  Ils  faisaient  partie  d^one 
bande  composée  de  neuf  individus. 

Parmi  les  espèces  étrangères  que  6.  Ci|- 
vier  range  encore  dans  cette  section ,  noua 
citerons  : 

L'Oie  de  Magellan,  Bem,  magellanka 
Steph.  (BufT. ,  pi.  enl.,  1006)  :  tête  et  cou 
roux  ;  dos  roux  rayé  de  noir  ;  ventre  ipaillé 
de  blanc  et  de  noir.  Habite  les  tles  Ma- 
louines. 

Cette  espèce  est  le  type  du  genre  CkU»-' 
phaga  d'Eyton. 

L'OiK  ANTARCTIQUE,  ins.  a»Uarclicus  Vieill. 
(Less.,  Voyage  de  la  Coquille,  pL  50): 
tout  le  corps  noir  et  blanc  par  raies  éga- 
les ;  abdomen  et  queue  d'un  blanc  pur. 
Habite  les  tles  Malouines  et  le  pud  de  TA- 
mérique. 

L'Oie  de  MAnAQAscAB,  Ans.  madagascii' 
rensis  Cuv.  (Buff.,  pf.  enl.,  770) ,  du  Mada- 
gascar. Type  du  genre  Nettapus  de  Brandt. 

L'Oie  a  coluer  ,  Ans.  coromanieliana 
Cuv.  (Buff.,  pi,  enl.,  749).  Du  Bengale. 

L'Oie  aux  ailes  blanches  ,  Ans,  leucoptt^ 
rus  Cuv.  Des  Malouines. 

M.  Lesson  place  encore  parmi  les  Beroa- 
ches  rOiE  À  CAMAiL  BLANC ,  Ans,  polycomos 
Less.  :  d'un  gris  roux  ;  aiJes  et  queue  vert 
doré  ;  flancs  et  abdomen  d'un  marron  foncé. 
Habite  le  Brésil. 

Nous  y  rangerons  aussi  l'espèce  qui  a  été 
décrite  par  MM.  Eydoux  et  Souleyet ,  dans 
le  Voyage  de  la  Bonite ,  sous  le  nom  d'OiB 
DE  Hawah ,  Ans,  hawaiiensis ( Zool, ,  U  l, 
pi.  lO  ).  Cette  espèce  habite  les  Ues 
Sandwich. 

Une  autre  division,  établie  par  G.  Cuvier, 
est  celle  des  Céréopses  (  Cereopsis ,  Lath.  )  ; 
mais  nous  n'avons  point  à  revenir  ici  sur 
ce  qui  a  été  dit  de  ces  Oiseaux  à  l'article  qui 
les  concerne. 

Enfin  nous  dirons  que  certaines  espèces, 
que  Ton  avait  considérées  comme  des  Oies , 
et  que  quelques  auteurs  persistent  à  laisser 
dans  la  première  des  divisions  dont  il  vient 
d'être  question  ,  ont  été  rapportées  par  Cu- 
vier parmi  les  Cygnes.  Telles  sont  :  l'Ois  a 
DOUBLE  ÉPERON,  ilfis.  gombcnsis  Lath. ,  don^ 
M.  de  Lafresnaye  a  fait  le  type  de  son  genre 
Anatigralla  ;  Leach  et  Stephens,  leur  genre 
Pleclropterus;  et  TOie  bronzée,  Ans.  melano- 
Los  Vieill.  (  Buff. ,  pi,  eni. ,  937  ) ,  type  du 
genre  Sar^cttomifdeEf ton.       (Z,  G.) 
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Ott  HË  MEft.  MA«.  —  Le  Oatipdtn  or- 
dlnttre ,  D^hmus  delphis ,  a  reçu  ce  sur- 
nom. (Ë.  D.) 

OI6NART  et  OIGNE,  oiâ.  —  Noms  vul- 
gaires do  Catiurd  sirOeur. 

OIGNON.  BOT.  PH.  —  Voy,  ogkoît. 

OIGNONl^ET.  BOT.  PH.— Foy-OGNONNET. 

*OIKOPL£t)RA  (oTxoç,  maison;  ir)fvp<x, 
flanc).  ACAL.  —  Genre  propose  par  Mertens 
pour  un  animal  marin,  dont  la  structure,  et 
ooBséquemment  la  ptace  dans  la  méthode, 
sont  encore  très  incertaines;  ce paratt  être  le 
même  que  Chamisso  etEysenhardt  avaient 
nommé  Appendicularia ,  et  que  MM.  Quoy 
et  Gaimard  ont  nommé  aussi  FreiiUaria, 
M.  Lesson  le  place  à  la  suite  du  genre  Noc< 
Uloque ,  dans  sa  division  des  BéroYdes  faui 
on  adls,  en  se  demandant  si  ce  ne  serait  pas 
une  larve.  Mertens  croyait  que  ce  devait 
être  un  mollusque  ptéropode.  Chamisso  et 
Eysenbardt  décrivent  leur  AppendictjUaria 
flagellwn,  comme  ayant  le  corps  gélatineux, 
sobovofde,  long  de  six  millimètres  environ  , 
avec  des  points  rouges,  transparents,  in- 
ternes, et  un  appendice  gélatineux,  ces- 
tolde,  bordé  de  rouge,  plus  long  du  double 
ou  du  triple  que  le  corps,  servant  à  la  na- 
tation par  un  mouvement  d'ondulation  très 
marqué;  ces  auteurs  Ton t  trouvé  dans  le 
détroit  de  Beebring.  MM.  Ouoy  et  Gaimard 
ont  trouvé  abondamment ,  près  du  Cap  de 
Bonne-Espérance,  VOikopleura  hifurcala, 
qu*ils  avaient  nommé  FretUlaria ,  parce 
qa*il  est  sans  cesse  en  mouvement  ;  son 
corps  est  anguilliforme,  aplati,  pointu  k  son 
extrémité,  qui  est  munie  d'une  nageoire 
écliancrée  ;  son  axe  est  parcouru  par  un  ca- 
nal, sur  les  côtés  duquel  on  voit  des  granu- 
lations blanches.  La  partie  qui  correspond  à 
la  tête  est  surmontée  d*un  capuchon  mem- 
braneux, très  délié,  frangé,  où  apparaît  un 
point  rouge  entouré  de  jaune.  Au  reste , 
MM.  Quoy  et  Gaimard  déclarent  que  c'est 
seulement  pour  éveiller  Tallention  des  na- 
tnralistes,  qu'ils  décrivent  ainsi  un  ani- 
mal si  peu  connu ,  qu'on  ne  sait  encore 
dans  quelle  classe  le  placer.  (Ddj.) 

^OIOSPERMIJM  (oToç,  unique  ;  «fr/ppa, 
graine),  bot.  pr.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées,  tribu  des  Sénécionidées,  établi 
par  Lessing  (  t'fi  Linnœa,  lY,  339,  fig.  69, 
71,  72,  78;  Sytiops.,  148).  Herbes  du  Bré- 
sil. FO|f.  OCMPOSÉIS. 
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OISAWTÊ.  Mm.  —  Voy,  oysahite. 

OISEAtJ.  Avis.  zooL.  —  Voy,  oiseaux  , 
pour  tout  ce  qui  concerne  cette  grande  classe 
de  Vertébrés.  —  Dans  le  langage  vulgaire  et 
dans  beaucoup  d'ouvrages  scientifiques,  l'on 
a  employé  le  mot  Oiseau  avec  quelque  épi- 
thète  pour  désigner  certaines  espèces ,  qui , 
pour  la  plupart,  font  partie  de  familles  et  de 
genres  différents.  Ainsi  l'on  a  appelé  : 

Oiseau^Abeills,  les  Oiseaux-Moucbes  ; 

OisBAD  d'Afrique,  le  Casse-Noix  et  la  Pin- 
tade ; 

Oiseau  aquatique  ,  le  Bec  en  fourreau  ; 

Oiseau  arctique  ,  le  Labbe  ; 

Oiseau  Baltimore  ,  l'OrtoIus  Ballimorê  ; 

Oiseau  de  Banana  ,  l'Onoïtts  icterus  ; 

Oiseau  des  barrières  ,  le  Coccyzus  sèpio- 
rum; 

Oiseau  a  bec  blarc  f  une  espèce  de  Trou* 
piale  ; 

Oiseau  a  bec  tranchant,  le  Pingouin  ; 

Oiseau  béni,  \eMolacilla  Troglodytes; 

Oiseau  bête  ,  VEmberiza  lia; 

Oiseau  bleu  ,  la  Poule  sultane ,  un  Merle 
et  le  Martin-Pécheur; 

Oiseau  de  Boeuf  ,  le  Héron  crabier  ; 

Oiseau  de  Bohême  »  le  Jaseur  ; 

Oiseau  a  bonnet  noir  ,  le  Parus  paluslris  ; 

Oiseau  boucher  ,  la  Pie-griècbe  ; 

Oiseau-Bourdon  ,  quelques  Oiseaux-Mou- 
ches et  autres  Colibris  ; 

Oiseau  brame,  le  Falco  Pondichârianm ; 

Oiseau  de  cadavre  ,  la  Chevêche  ; 

Oiseau  de  Calicut  ,  le  Dindon  ; 

Oiseau  des  Canaries,  le  Serin  ; 

Oiseau-Cane,  VEmberixaolivacea; 

Oiseau  du  Cèdre  ,  une  variété  du  Jaieur  ; 

Oiseau  céleste,  les  grandes  espèces  du 
genre  Faucon  ; 

Oiseau  cendré  de  la  Guiane  ,  an  Gobe- 
Mouche  ; 

Oiseau  des  Cerises  ,  le  Loriot.commun  ; 

Oiseau-Chameau,  l'Autruche; 

Oiseau  de  charogne  ,  l'Oricou ,  espèce  du 
genre  Vautour; 

Oiseau-Chat,  le  Catbird  ou  Muscifûpa 
Caroliniensis  ; 

Oiseau  de  cimetière  ,  le  Grimpareau  des 
murailles  ; 

Oiseau  a  collier,  IMIcedo  torquata; 

Oiseau  de  COMBAT,  le  Tringapugnax; 

Oiseau  a  cou  de  Serpent,  le  PlotusLeva^ 
lanlii; 
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OisKAU  DBS  couiAicTs ,  VA  Ico  pica  ; 

Oiseau  a  codboiime,  V Ardea  pavonina 
Oi5BAD  DE  LA  couBoifHEy  même  chûse  qu'Oi- 
seau du  Cèdre  ; 

Oiseau  couronna  du  Mexique  ,  le  Touraco 
Lowri; 

Oiseau  couboniik  noir  ,  le  Tangara  mêla- 
nictera; 

Oiseau  de  la  Croix,  le  Bourreuil  à  sour- 
cils roux  ; 

Oiseau  de  Curaçao  ,  le  Hocco; 

Oiseau  de  Ctthère  ,  le  Colomba  risoria  ; 

Oiseau  de  Dahpibr  ,  le  Calao  de  Céram  ; 

Oiseau  de  dégoût  ,  le  Dronte  ; 

Oiseau  du  destin,  le  Buceros  abyssiniens  ; 

Oiseau  a  deux  becs  ,  le  Buceros  ginginta' 
nus; 

Oiseau  du  diable  ou  de  tempête  ,  le  Pro- 
cellaria  pelagica; 

Oiseau  diablotin  ,  le  Larus  calarrhacles  ; 

Oiseau  de  Dieu  ,  TOiseau  de  Paradis  ; 

Oiseau  de  Diomèdb  ,  le  Puffin  ; 

Oiseau  a  dos  rouge,  le  Tangara  sepli- 
color; 

Oiseau  dunette  ,  la  Grire  ; 

Oiseau  épinabd  ,  même  chose  qu*Oiseau  • 
dos  rouge  ; 

Oiseau  fétiche  ,  le  Butor  ; 

Oiseau  de  feu  ,  un  Troupiale  et  uo  Tan- 
gara; 

Oiseau  fou  ,  la  Sittelle  de  la  Jamaïque; 

Oiseau  des  glaces  ,  TOrlolan  de  neige  ; 

Oiseau  goItreux,  le  Pélican  blanc; 

Oiseau  de  guerre  ,  la  Frégate  ; 

Oiseau  des  herbes,  le  Tangara  canora; 

Oiseau  jaune  ,  le  Bruant  commun,  le  Syl- 
via  œstiva  et  le  Loriot  commun  ; 

Oiseau  de  Joncs  ,  TOrtolan  de  Roseaux  ; 

Oiseau  de  Joida  ,  VEmberixa  Paradisea  ; 

Oiseau  de  Libye,  la  Grue  cendrée; 

Oiseau  de  mai  ,  la  Calandre  ; 

Oiseau  marchand,  le  Vultur  aura; 

Oiseau  de  mauvaise  figure  ,  TElTraie  ; 

Oiseau  de  Médée  ,  le  Paon  ; 

Oiseau  de  meurtre  ,  la  Litorne  ; 

Oiseau  a  miroir  ,  la  Sjl?ie  gorge-bleue  ; 

Oiseau  mon  père  ,  le  Corvus  càlvus; 

Oiseau  de  montagnes  ,  les  Hoccos  ; 

Oiseau  de  la  mort  ,  TEffraie  ; 

Oiseau -Mouche,  un  sous-genre  de  Co- 
libris ; 

Oiseau  de  murmure,  les  petites  espèces  de 
>  Colibris; 
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Oiseau  de  nausée  ,  même  chose  qu'Oiseau 
de  dégoût  ; 

Oiseau  de  Nazare  ou  de  Nazareth  ,  le  Di- 
dus  Nazarenus  ; 

Oiseau  de  neiges  ,  le  Niverolle ,  POrlolan 
de  neiges  et  le  Lagopède; 
Oiseau  de  Nerte,  la  Litorne; 
Oiseau  niais,  le  Canard  siffleur; 
Oiseau  noir  ,  le  Tangara  alra; 
Oiseau  de  Notre  *  Dame  ,  VAlcedo  hispida  ; 
Oiseau  de  Numidie  ,  la  Pintade  ; 
Oiseau  d*OEuf  ,  le  Slema  viUata  ; 
Oiseau  d'or  ,  le  Monaul  ; 
Oiseau  de  Palamède,  la  Grue  cendrée; 
Oiseau  de  Paradis  ,  voy.  paradis  ; 
Oiseau  pêcheur  ,  le  Balbuzard  ; 
Oiseau  de  la  Pentecôte  ,  le  Loriot  com- 
mun; 
Oiseau  a  pierre  ,  le  Pauxi  ; 
Oiseau  de  pluie  ,  le  Tacco  ; 
Oiseau  pluvial  ,  le  Pic-vert  ; 
Oiseau  de  plumes  ou  Ois.  royal  ,  VArdca 
pavonina  ; 

Oiseau  pourpre,  le  Fulica Porphyrio ; 
Oiseau  prédicateur  ,  la  plupart  des  Fau- 
cons; 
Oiseau  quaker  ,  le  Dlomedea  fuUginosa  ; 
OiSEAu-RniNocÉROs ,  un  Cfflao  ; 
Oiseau  rieur,  le  Cuculus  ridibundus ; 
Oiseau  de  riz,  VEmleriza oryzivora ; 
Oiseau  roi  ,  le  Lanius  tyrannus; 
Oiseau  royal  ,  même  chose  qu'Oiseau  de 
plumes  ; 

Oiseau  des  savanes  ,  le  Passerina  pra- 
tensis; 

Oiseau  Saint-Jean,  le  Falco  lagopus; 
Oiseau  Saint-Martin  ,  le  Busard  ; 
Oiseau  de  Saint-Pierre  ,  quelques  Pétrels  ; 
Oiseau  sans  ailes,  les  Pingouins  et  les 
Manchots  ; 

Oiseau  de  sauge  ,  la  Fauvette  des  Ro- 
seaux ; 

Oiseau  silencieux  ,  un  Tangara  ; 
Oiseau  du  soleil,  le  Caurale  et  le  Grèbe- 
Foulque  ; 
Oiseau  sorcier  ,  l'Effraie  ; 
OiSEAU-SouBis  ,  quelques  Colious  ; 
Oiseau-Teigne  ,  le  Martin  -  Pécheur  com- 
mun ; 

Oiseau  de  tempête,  même  chose  qu'Oiseau 
du  Diable; 

Oiseau  des  Terres  -  Neuves  ,    TAracari 
vert; 
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OiaeAiT  ToCAM,  t«  Hùmphastoi  erythrorh^H' 
eMu; 

OflKAt  T<Mn*BE(i ,  les  Toucantf  et  les  Ara- 
earîs; 

OisKAt  taolit»ETTe,  l'Agatni,  té  Bucei'os 
a/Hcafi«a  et  VArdea  pavonina; 

OnsAD  00  TtoriQuE ,  la  Paille-en-queae  ; 

OtsEAtT  DB  TtmQciB ,  les  Casse-Noix. 

OISKAUX.  Aves.  zoot.  —  De  tous  les 
êtres  qat  8*agitent  stir  notre  gtobe ,  les  Oi- 
seaui  sont  peut-être  ceut  qui  ont  le  plus 
fixé  Tattention  des  peuples.  Utiles  sous  plu- 
sieurs rapports  ;  parés  en  général  de  cou- 
leurs brillantes  et  variées  ;  doués ,  pour  la 
plupart ,  de  qualités  agréables ,  et  répandus 
en  nombre  considérable  sur  tous  les  points 
habita  de  la  terre ,  Ils  devaient  nécessai- 
rement attirer  les  regards  des  observateurs 
et  exciter  leur  curiosité  et  leur  admiration. 
Aussi ,  à  toutes  les  époques ,  et  dans  tous 
les  lieux ,  voyons-nous  Thomme  leur  accor- 
der le  plus  vif  intérêt.  Aux  uns  il  a  de- 
mandé une  nourriture  saine ,  abondante  et 
fectie  ;  il  a  quelquefois  scruté  les  mœurs  des 
autrea  pour  j  trouver  des  actes  qu'il  s'est 
proposés  pour  exemples,  ce  qu'attestent  les 
écrits  des  anciens,  qui  fourmillent  de  preuves 
k  cet  égard.  II  a  été  frappé  de  la  gravité  , 
de  Tair  imposant  et  majestueux,  du  courage 
et  de  la  hardiesse  de  ceux-ci;  ceux-là ,  au 
contraire,  se  sont  fait  remarquer  de  lui  par 
leur  timidité,  leur  lâcheté,  leur  faiblesse 
et  leur  stupidité  même.  Il  aime  les  uns  pour 
leur  aimable  pétulance ,  leur  coquetterie  et 
leur  gai  caquetage ,  pour  leur  douceur  et 
leur  altacbement,  pour  leur  mélodie  pleine 
de  charmes  et  de  grAces  ;  les  autres  lui  plai- 
•eut  par  Télégance  de  leurs  formes ,  par  la 
légèreté  et  ta  souplesse  de  leurs  mouvements  ; 
d*aotres,  enfin ,  Téblouissent  par  la  beauté 
de  leur  plumage ,  par  Téclat  et  la  bizarrerie 
de  leur  parure ,  par  les  mille  couleurs  que 
la  nature  prodigue  a  versées  sur  eux  avec 
richesse  et  profusion.  Sous  ce  rapport,  ces 
derniers  sont  bien  réellement,  si  Ton  peut 
dire ,  les  pierres  fnrécieases  du  règne  animal, 
car  ils  brillent  parmi  les  êtres  animés, 
comme  Témeraude  et  le  saphir  parmi  la 
matière  bmtè  et  inorganique  ;  ce  sont  d'au- 
tres fleurs  de  la  création  détachées  du  sol  et 
se  mouvant  de  leur  libre  arbitre  dans  les  airs. 

Les  Oiseaux  devaient  donc  avoir  et  ont  eu 
de  nombreux  admirateurs ,  et  par  suite  de 
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nombreux  historiens.  Depuis  Aristole  jus- 
qu'à nous,  une  foule  d'écrits,  auxquels  ils 
ont  donné  lieu,  se  sont  succédé,  qui  tous 
ont  eu  pour  but  de  les  faire  connaître,  soit 
dans  leurs  relatiojis  réciproques ,  soit  dans 
leur  nature ,  soit  dans  leur  utilité  pour  l'es- 
pèce humaine. 

Une  chose  frappe  lorsqu'on  ouvre  les 
annales  de  l'antiquité  ;  on  y  voit  que  les 
Oiseaux ,  comme  tous  les  autres  animaux  , 
n'ont  guère  été  étudiés  ,  à  ces  époques  re- 
culées ,  que  sous  le  rapport  de  l'économie 
générale,  et  parce  qu'ils  pouvaient  fournir 
aux  ressources  alimentaires.  Celte  étude , 
bornée  d'abord  aux  espèces  qui  avaient  subi 
le  Joug  de  la  domesticité,  et  à  quelques  au- 
tres que  l'on  retenait  captives,  s'étendit 
peu  à  peu  à  celles  qui  vivaient  en  liberté. 
On  eut  besoin  de  consulter  les  mœurs  et  les 
habitudes  de  toutes,  afin  de  connaître  les 
conditions  d'existence  qu'il  convenait  de 
donner  à  celles-ci  pour  leur  conservation  et 
leur  propagation  »  et  de  savoir  dans  quelles 
circonstances ,  à  quelle  époque  et  par  quels 
moyens  on  pouvait  se  procurer  celles-là. 
C'est  de  ce  besoin  de  connaissances  qu'est 
née  l'histoire  naturelle  des  Oiseaux,  histoire 
d'abord  informe ,  entachée  d'erreurs  gros- 
sières et  fort  incomplète  ;  mais  qui  devait 
s'épurer  peu  à  peu  et  arriver  à  cet  état  où 
nous  la  voyons  aujourd'hui. 

Quoique  les  mœurs  de  la  plus  grande 
partie  des  Oiseaux  soient  encore  un  secret 
pour  l'homme  ;  quoique  la  plupart  des  points 
de  leur  organisation  demeurent  inconnus  ; 
cependant  les  observations  en  ce  genre  qui 
sont  consignées  dans  les  travaux  généraux , 
et  celles  qui  se  trouvent  disséminées  dans  les 
mémoires  spéciaux ,  sont  en  nombre  si  con- 
sidérable ,  que  les  réunir  toutes  dans  une 
histoire  générale  est  chose ,  sinon  impossi- 
ble ,  du  moins  très  difficile,  et  qui  d'ailleurs 
entraînerait  nécessairement  avec  elle  l'in- 
convénient grave  de  faire  disparaître  l'intérêt 
que  peut  avoir  une  pareille  histoire  sous  la 
confusion  des  détails.  C*est  dire  que,  plus 
préoccupé  du  désir  d'intéresser  que  de  celui 
de  ne  passer  sous  silence  aucun  des  faits 
connus ,  nous  choisirons  parmi  ces  faits 
ceux  qui  nous  paraîtront  les  plus  saillants  et 
les  plus  propres  à  entrer  dans  le  cadre  que 
nous  nous  sommes  tracé. 

Nous  ferons  notre  point  de  départ  de 
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rexposé  des  caraclèrcs  physiologiques  et 
onaiomiques ,  et  de  la  forme  générale  des 
Oiseaux.  Ce  sera  comme  une  introduction 
&  Tétude  de  leur  organisation.  Nous  exami- 
nerons ensuite  leur  genre  de  vie ,  leurs 
actes  et  leurs  habitudes  naturelles.  Nous  en- 
trerons  dans  quelques  considérations  géné- 
rales sur  leur  dispersion  à  la  surface  du 
globe ,  sur  leur  utilité  dans  l'économie  ; 
enfln ,  nous  mettrons  en  relief ,  dans  un 
historique  succinct,  les  résultats  des  cfTorts 
tentés  aux  diverses  époques  de  la  science , 
pour  saisir  les  rapports  ou  les  différences 
que  présentent  entre  elles  les  espèces.  Notre 
travail  comprendra  donc  six  divisions  prin- 
cipales :  la  définition  ou  la  caractéristique 
desOisçaux,  leur  organisation,  leurs  mœurs, 
leur  distribution  géographique,  lea  avan- 
tages que  rhomme  en  retire ,  et  leur  clas- 
sification. 

CHAPITRE  PREMIER. 

FORME  ET  CARACTÈRES  GÉNÉRAUX 
DES  OISEAUX. 

§  !•'.  Caractères  physiologiques. 

Placés,  dans  la  série  des  êtres  animés ,  à 
cdté  des  Mammifères,  et  immédiatement 
après  eux,  les  Oiseaux  composent  la  deuxiè- 
me classe  des  Vertébrés.  Ils  sont  ovipares  ; 
ils  ont  une  circulation  et  une  respiration 
doubles  et  sont  organisés  pour  le  vol.  Ces 
quatre   caractères   distinguent    nettement 
cette  grande  classe  de  celles  qui  Tavoisinent. 
En  effet ,  si ,  sous  le  rapport  de  la  généra- 
tion ,  en  d'autres  termes  de  Toviparilé ,  si 
même  sous  celui  de  la  circulation  ,  les  Oi- 
seaux offrent   quelque  analogie    avec    les 
Reptiles ,  et  principalement  avec  les  Chélo- 
niens ,  ils  en  diffèrent  essentiellement  sous 
celui  de  leurs  facultés  locomotrices  et  de  la 
respiration.  D'un  autre  côté,  les  anciens 
ont  pu  être  séduits  par  le  mode  de  locomo- 
tion aérienne  de  quelques  Mammifères ,  des 
Chauve-souris ,  par  exemple ,  au  point  de 
les  rapprocher  des  Oiseaux  ;  mais  Terreur, 
à  ce  sujet,  a  depuis  longtemps  cessé  d'exis- 
ter. On  n'a  pas  tardé  à  reconnaître  qu'il  y 
avait  dissemblance  entre  les  uns  et  les  au* 
ires  sous  le  rapport  de  la  respiration ,  de  la 
circulation ,  et ,  ce  qui  aurait  dû  tout  d'a- 
bord frapper  les  esprits ,  sous  celui  de  la 
génération.  I^  anciens ,  Aristote ,  Pline, 
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Elien,  Scaliger ,  n'ignoraient  point  ce  fait. 
Tous  les  Oiseaux,  ontils  dit,  pondent  des 
oeufs ,  à  l'exception  de  la  Chauve-Souris  ; 
mais  le  vol  étant  pour  eux  le  caractère  do- 
minant de  la  classe  qui  nous  occupe  ,  et  les 
Mammifères. dont  il  vient  d'être  question, 
jouissant  de  la  faculté  de  voler,  il  s'ensuit 
qu'ils  ont  été  pour  ainsi  dire  logiques  en 
classant  ceux-ci  parmi  les  Oiseaux.  Ce  qu'il  j 
a  de  bien  positif,  c'est  qu'aujourd'hui  ces 
derniers  ne  sont  et  ne  peuvent  être  confondus 
avec  aucun  autre  animal  actuellement 
connu. 

Aux  caractères  cités,  caractères  qui  sont 
purement  physiologiques  ,  peuvent  s'en 
joindre  quelques  autres  tirés  des  organes 
extérieurs.  Ainsi  ce  qui  sert  encore  à  carac- 
tériser cette  classe ,  c'est  un  bec  corné  dd  • 
pourvu  de  dents  proprement  dites ,  et  sur- 
tout ,  ce  qui  n'est  pas  sans  être  d'une  im- 
portance réelle  sous  plusieurs  rapports ,  ce 
sont  les  téguments  dont  le  corps  de  l'Oiseau 
est  couvert,  c'est-à-dire  les  plumes.  Ces 
sortes  d'appendices  de  la  peau  n'ont  été  dé- 
partis qu'à  cette  classe;  ils  peuvent,  par 
conséquent  en  être  considérés  comme  l'ex- 
pression la  plus  caractéristique. 

g  II.  —  Du  COBPS  DE  l'oiseau,  CONSIDÉRÉ  DANS 
SA  FORMB  GÉNÂRALB  ET  DANS  QUELQUES  UNES 
DE  SES  PARTIES. 

Destinés  à  s'élever  dans  un  milieu  gazeux, 
à  y  demeurer  suspendus,  à  sillonner  l'es- 
pace en  tous  sens ,  les  Oiseaux  sont  admira- 
blement organisés  pour  cette  fin.  Leur  corps 
est  taillé  de  la  manière  la  plus  favorable 
pour  fendre  l'air  sans  éprouver  trop  de  ré- 
sistance, et  pour  s'y  soutenir  sans  effort. 
Tout  y  est  disposé  pour  une  progression  ra- 
pide et  un  équilibre  parfait.  Sa  forme  géné- 
rale peut  être  représentée  par  deux  cdncs 
que  l'on  supposerait  unis  par  leur  base. 
C'est  vers  le  point  de  cette  union  supposée 
que  sont  attachées  les  deux  rames  alaires, 
qui,  mises  en  mouvement,  doivent  faire 
avancer  Vensemble  sur  lequel  elles  prennent 
leur  point  d'appui.  On  conçoit  que,  si  le 
corps  de  l'Oiseau  avait  eu  une  autre  forme, 
si  sa  partie  antérieure  avait  été  évasée  au 
lieu  d'être  comme  anguleuse,  la  progression 
eùtété  plus  difficile:  on  conçoit  aussi  que  si 
la  moitié  postérieure,  celle  qui  doit  être  eu  • 
traînée,  avait  offert  plus  d'étendue  ou  de 
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largeur  que  la  moitié  antérieure ,  le  mou- 
Temeol  eût  été  également  plus  pénible.  In- 
dépendamment de  cette  disposition  éminem- 
ment propice  pour  la  locomotion  aérienne, 
le  corpc  de  TOiseau  offre  encore  une  combi- 
naison remarquable  qui  rend  possible  Té- 
quilibre  dans  un  milieu  gazeux.  Tout  le 
poids  qui  est  fourni  par  les  viscères  abdo- 
minaux ;  celui  des  muscles  pectoraux,  sont 
comme  un  lest  destiné  à  rendre  lourde  la 
partie  inférieure ,'  tandis  que ,  sur  les  côtés 
de  la  colonne  Vertébrale  et  entre  les  côtes, 
sont  enchâssià  des  lobes  pulmonaires  qui , 
en  communication  avec  de  vastes  sacs  aé- 
riens gonflés  d'air,  donnent  de  la  légèreté 
à  la  partie  supérieure  du  corps,  siège  de  ces 
organes.  On  le  voit,  les  lois  de  la  physique 
ont  été  rigoureusement  observées  ;  et  c'est 
au  point  que ,  si  une  cause  quelconque  dé- 
truit rharmonie  de  ces  lois,  l'équilibre  ces- 
s;iot,  rOiseau  devient  inapte  au  vol ,  bien 
qu'il  soit  doué  de  cette  faculté  à  un  haut 
degré. 

Mais ,  si  la  nature  a  pourvu  ceux  des  Oi- 
seaux dont  la  vie  se  passe  dans  les  airs,  de 
moyens  puissants  de  voler,  si  elle  a  com- 
biné cette  puissance  de  vol  avec  la  légèreté 
nécessaire,  elle  a  donné  à  ceux  qui  occupent 
le  rang  opposé  dans  la  série  ornithologlque, 
à  ceux  qui  vivent  constamment  dans  l'eau, 
qui  sont  exclusivement  attachés  à  cet  élé- 
ment, elle  leur  a  donné,  disons-nous,  avec 
un  corps  à  peu  près  semblable ,  mais  plus 
développé  en  longueur  et  plus  taillé  par  le 
bas  en  forme  de  carène,  des  membres  dis- 
posés en  rames.  Chez  quelques  uns  même , 
tels  que  les  Gorfous ,  les  Manchots  et  les 
Sphénisques,  les  ailes  ne  sont  plus  destinées 
au  mode  de  locomotion  général  des  Oiseaui, 
m»is  à  la  progression  aquatique. 

Etudié  sous  le  point  de  vue  topographi- 
que, le  corps  de  l'Oiseau  se  présente  comme 
un  fout  divisible  en  régions,  elles-mêmes 
siibdi visibles  en  plusieurs  autres  parties. 
Ainsi  on  peut  lui  distinguer  une  région  an- 
térieure, dans  laquelle  on  reconnaît  une  ex- 
trémité rostrale  ou  rostre  et  une  tête;  une 
région  moyenne  qui  comprend  trois  régions 
secondaires  appelées  cou,  thorax  et  abdo- 
meu,  et  une  région  postérieure  subdivisible 
en  bassin  ou  post-abdomen,  et  en  eitrémité 
caudale  ou  queue.  C'est  l'ensemble  de  ces 
régions,  nommées  rostre  ou  bec ,  tète ,  cou, 
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thorax,  abdomen,  pelvis  et  queue,  que  l'on 
désigne  généralement  sous  le  nom  de  tronc, 
et  c'est  sur  les  côtés  de  ce  tronc  que  sont 
annexés  les  appendices  qui  servent  à  la  lo- 
comotion. 

Si  la  notion  des  différentes  régions  que 
l'on  distingue  dans  un  Oiseau  est  néces- 
saire parce  qu'elle  fournit  en  général  au  na- 
turaliste des  caractères  extérieurs  très  im- 
portants, la  connaissance  d'une  nomencla- 
ture spéciale  de  chaque  région  est  également 
indispensable  pour  déterminer  et  décrire 
rapidement  les  espèces.  En  ornithologie  sur- 
tout ,  il  était  de  toute  nécessité  d'assigner 
aux  diverses  parties  du  corps  de  l'Oiseau  des 
noms  qui  pussent  servir  à  faire  apprécier 
les  différences.  Notre  intention  n'est  pas 
d'entrer  ici  dans  des  détails  à  ce  sujet.  D'ail- 
leurs, les  figures  de  la  pi.  60  de  ce  Diction- 
naire que  nous  accompagnons  d'un  texte  ex- 
plicatif assez  détaillé,  nous  dispensent  d'ex- 
poser la  nomenclature  des  parties. 

CHAPITRE  II. 
ORGANISATION  DES  OISEAUX. 

Les  Oiseaux  occupent  une  place  trop  éle- 
vée parmi  les  animaux,  pour  que  leur  orga- 
nisation s'éloigne  sensiblement  de  ce  qu'on 
connaît  chez  les  Mammifères.  Ils  offrent  à 
constater  des  différences  importantes,  sans 
doute;  mais  ces  différences  ne  sont  pas  tel- 
lement fondamentales  quelles  excluent  l'a- 
nalogie. Eu  égard  à  la  disposition  ,  les  or- 
ganes sont,  dans  l'une  et  l'autre  classe ,  à 
peu  près  les  mêmes;  sous  celui  du  nombre, 
l'on  conçoit  qu'ils  puissent  différer;  quant 
a  la  forme,  elle  n'a  une  importance  réelle 
que  relativement  à  certaines  fonctions  phy- 
siologiques. Du  reste,  les  Oiseaux  destinés 
à  un  genre  de  vie  différent  de  celui  des 
Mammifères  ont  dû  nécessairement  recevoir 
une  organisation  qui  rendit  possible  leur 
manière  d'être. 

«  Comme  rien  ne  peut  exister,  dit  G.  Cu- 
vier  dans  son  introduction  au  Règne  animcU, 
s'il  ne  réunit  les  conditions  qui  rendent  son 
existence  possible ,  les  différentes  parties  de 
chaque  être  doivent  être  coordonnées  de 
manière  à  rendre  possible  l'être  total ,  non 
seulement  en  lui  même,  mais  dans  ses  rap- 
ports avec  ceux  qui  l'entourent;  et  l'ana- 
lyse de  ces  conditions  conduit  souvent  à  des 
lois  générales  tout  aussi  démontrées  que 
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celles  qui  dérivent  du  calcul  ou  de  Texpé- 
rience.  »  Uoe  de  ces  lois ,  on  pourrait  peut- 
être  dire  la  seule  qui  régisse  le  règne  ani- 
mal ,  car  seule  elle  renrerme  le  principe  gé- 
néral et  constant  des  conditions  d^eiistence, 
est  celle  qui  se  résume  par  ces  mots  :  Vor- 
ganisation  d'un  animal  est  toujours  m  rap" 
port  avec  ses  besoins  et  ses  habUudbs,  Ce 
principe ,  qui  a  rencontré  quelques  antago» 
nistes ,  est  cependant  tellement  universel , 
qu'on  le  heurte,  pour  ainsi  dire,  i  chaque 
pas  que  Ton  fait  dans  l'organisme  d'un  èire. 
Ainsi,  pour  ne  parler  que  des  Oiseaux,  si 
semblables  entre  eux ,  en  ce  qui  concerne  le 
pian  général  d'après  lequel  ils  ont  été  con- 
struits, qui  ne  voit  que  la  nature,  en  les 
formant,  leur  a  donné  une  organisation  con- 
forme au  genre  de  vie  qu'elle  leur  a  dé- 
parti? Si  nous  voulions  étudier  ici  toutes  les 
particularités  organiques  qu'ils  offrent  à 
considérer,  nous  constaterions  que  les  diffé- 
rentes parties  qui  les  constituent  sont  en 
rapport  avec  des  habitudes  plus  ou  moins 
aériennes,  ou  plus  ou  moins  terrestres,  ou 
plus  ou  moins  aquatiques,  et  nous  aurions 
encore  entre  ces  trois  termes,  le  vol,  la 
marche  et  la  natation,  tous  les  degrés  pos- 
sibles d'organisation. 

Si ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  les 
Oiseaux  out  été  créés  d'après  un  plan  uni- 
que, ils  ne  doivent  pas  présenter  de  ces  diffé- 
rences importantes  qui  tiennent  à  la  dégra- 
dation. En  effet,  on  observe  toujours,  dans 
tous,  les  mêmes  parties;  mais,  en  même 
temps,  on  voit  que  ces  parties  sont  modi- 
fiées selon  le  besoin  de  l'animal.  S'ils  dif- 
fèrent entre  eux ,  ce  n'est ,  par  consé- 
quent, que  d'une  manière  secondaire  et  spé- 
ciale. 

Après  ces  considérations  ,  nous  devons 
prendre  connaissance  des  principaux  groupes 
d'organes,  en  les  examinant  d'une  manière 
générale ,  sous  le  point  de  vue  anatomique 
et  physiologique,  et  en  les  éiudiant,  autant 
qu'il  nous  sera  possible,  successivement  et 
dans  leur  subordination  à  la  constitution 
de  l'organisme. 

$  I.  Des  organes  des  sens  et  de  leurs 

FACULTÉS  physiologiques. 

De  la  peau ,  considérée  comme  appareil  de 

protection. 
Par  elle-même ,  la  |>6att  proprement  dite 
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n'offre  rien  de  bien  reroarqmbla.  Elle  mi 
composée  d'un  derme  peu  deose  dans  les 
endroits  que  recouvrent  les  plumei ,  mais 
d'une  épaisseur  assez  considérable  dans  oaux 
qui  n'en  sont  pas  revêtus;  aux  pattes  des 
Oiseaux  marcheurs,  par  exemple,  sa  densité 
est  très  grande.  On  y  distingue  aussi  un  ré^ 
seau  vasculaire  excessivement  développé,  un 
pigmentum,  mais  seulement  dans  les  parties 
dépourvues  de  plumes;  une  eoiiche  nerveuse 
extrêmement  faible  et  un  épiderme  géné- 
ralement fort  mince  sur  toutes  les  parties  du 
corps  que  recouvre  l'appareil  phanéreux, 
mais  remarquable  par  sa  densité  surtout  où 
il  y  a  absence  de  cet  appareil.  Il  semble  que 
la  nature  ait  pris  soin  de  protéger  ptr  des 
moyens  autres  que  des  plumes  les  endroits 
qui  devaient  en  être  privés.  Sur  ces  points, 
l'épiderme  est  fort  développé;  il  s'y  faisait, 
s'y  dispose  par  plaques  qui  prennent  pour 
l'ornithologiste  le  nom  d'écoi^,  et  qui  de- 
viennent, pour  lui,  d'après  la  forme  qu'elles 
affectent,  un  moyen  de  classer  un  grand 
nombre  d'espèces  par  groupes  naturels.  En 
effet,  ces  écailles,  placées  les  unes  à  cdtédes 
autres  ou  légèrement  imbriquées  et  recou- 
vrant les  pattes,  sont  d'assez  bons  caractères, 
soit  que,  régulièrement  disposées,  elles  pren- 
nent une  forme  écussonnée^  soit  que,  réti- 
culées, comme  les  mailles  d'un  filet,  ^les  en 
affectent  la  disposition.  Mais  les  pattes  ne  sont 
pas  les  seules  parties  de  l'Oiseau  qui  aient 
des  plaques  écailleuses  résultant  de  l'épais- 
sissement  de  l'épiderme ,  le  tour  de  l'osil  de 
certaines  espèces  en  est  également  pourvu; 
elles  paraissent  alors  remplacer  les  cils  dont 
la  classe  des  Oiseaux  est  généralement 
privée. 

Si  beaucoup  delfamnâfères  présentent  un 
appareil  crypteux,  souvent  très  considérable, 
et  sécrétant,  chez  la  plupart,  des  matières 
plus  ou  moins  odorantes ,  les  Oisetut*  sous 
ce  rapport,  n'ont  à  nous  offrir  rien  de  «em- 
blable.  Tout  ce  qu'on  peut  constater  chez 
eux,  c'est  un  amas  de  cryptes  situé  à  la  par- 
tie postérieure  du  dos  et  au-dessus  4n  coc- 
cjx.  Ce  sont  ces  cryptes  qui  foumiseent  à 
l'Oiseau  la  matière  huileuse  qu'il  exprime 
avec  son  bec  et  dont  il  se  sert  pour  oindr« 
et  lisser  ses  plumes.  Chez  toutes  les  espèces 
qui  ont  des  habitudes  aquatiques,  cet  organe 
est  ordinairement  beaueoup  plus  volumineux 
que  chez  cellee  qui  Yi¥ent  U  pins  à  tem,  «t 
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t  eelles  dont  la  ?ie  est  entièremenl 
•érieiiM. 

Hait  le  earmetère  dominant  de  la  peau  def 
Ointin  eoDsiste  dans  le  grand  développemeo  t 
dcf  téguments  phanéreux,  c*e8t-à-dire  des 
plmms^  deTenuea  non  seulement  une  sorte 
d'ofgane  de  protection  propre  à  retenir  la 
chakor  qui  s*exhale  du  corps  de  Tanimal , 
mais  encore  un  moyen  de  locomotion.  Elles 
ont  probablement  encore  pour  usage,  à  cause 
de  leur  bjrgrométridtë  ou  comme  le  veulent 
quelques  auteurs ,  à  cause  de  leur  tension 
électrique ,  de  Ciire  pressentir  aux  Oiseaux 
les  Tariations  du  temps. 

Les  plumes  sont  des  productions  cornées 
comme  les  poils,  et  ccfime  eux  composées 
U*une  partie  productrice  etd*une  partie  pro- 
duite. 

Elles  DO  prennent  généralement  pas  nais- 
sance sur  toutes  les  parties  du  corps.  Chez 
la  plupart  des  Oiseaux,  la  poitrine  et  le  ven- 
tre en  sont  totalement  dépourvus.  Un  fait 
physiologique  remarquable»  surtout  lors- 
qu'on sait  que  les  Oiseaux  sont  des  animaux 
appelés  à  une  vie  aérienne ,  est  celui  qui  a 
rapport  à  la  manière  dont  Timplantation  des 
plumes  a  lieu.  Elle  se  fait,  en  général,  tou- 
jours de  la  tête  k  la  queue,  de  la  partie  qui 
diiit  être  proiîotée  en  avant  à  celle  qui  doit 
être  eniralnée.  De  cette  manière,  TOiseau 
peut  pisser  dans  les  airs,  sans  que  celte  dis- 
position ralentisse  sa  progression.  Si  les  plu- 
mes  avaient  eu  une  autre  direction ,  si,  au 
lieu  d*éire  appliquées  les  unes  sur  les  autres 
dans  le  sens  dont  nous  parlons,  elles  avaient 
éié inclinées  d'arrière  en  avant,  dans  Paction 
du  vol,  Tair  qui  serait  veou  les  frapper  les 
eût  forcées  è  se  redresser,  d'abord  à  cause  de 
leur  direction,  ensuite  eu  égard  à  leur  légè- 
reté, «i  la  locomotion  eût  été,  sinon  impos- 
sible, du  moins  excessivement  pénible.  Mais 
tout  a  été  prévu  dans  la  nature,  et  ces  or- 
ganes de  protection  ont  pris  la  même  direc- 
tion qw  nette  suivant  laquelle  TOiseau  se 
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R^polièrement  disposées  par  plaques,  par 
bandes,  par  rayons,  etc.,  les  plumes  sont 
mises  en  mouvement  par  des  muscles  parti- 
culiers, lort  difficiles  souvent  à  distinguer, 
nais  qu'on  ne  saurait  nier  à  cause  de  leur 
action.  Gtpeodant  quelques  uns  de  ces  mus- 
clas, apédaUsés  pour  la  locomotion ,  sont 
é*Un  décrits;  tels  sont,  par 


exemple,  ceux  des  plumes  de  la  queue»  des 
ailes,  et  ceux  aussi  qui  font  mibuvoir  la  huppe 
dont  sont  parées  certaines  espèces. 

Sous  le  rapport  de  la  forme,  de  la  consis- 
tance ,  de  la  structure  et  des  couleurs ,  les 
plumes  varient  considérablement.  Toutes  ou 
à  peu  près  toutes  sont  constituées  par  un 
tube  ou  tuyau ,  par  une  tige  qui  est  le  pro- 
longement de  celui-ci,  et  enfin  par  des  tar- 
des qui  elles-mêmes  sont  le  plus  ordinaire- 
ment garnies  de  barbules  pourvues  de  cro- 
chets. Ces  crochets,  lorsqu'ils  existent,  sont 
destinés  à  retenir  les  barbes  les  unes  à  côté 
des  autres,  de  manière  i  en  former  une  lame 
solide  et  impénétrable  à  l'air. 

Suivant  le  lieu  qu'elles  occupent  et  sui- 
vant leur  degré  de  résistance,  les  plumes  ont 
reçu  des  noms  différents.  On  a  appelé  peti' 
nés  celles  qui  s'attachent  aux  ailes  et  au 
croupion ,  toutes  les  autres  ayant  conservé 
le  nom  de  plumes  proprement  dites.  Ces  der- 
nières, plus  particulièrement  destinées  à  pro- 
téger le  corps  de  l'Oiseau,  sont  en  général 
courtes,  squamiformes  et  duveteuses  à  leur 
base.  Cependant,  chez  quelques  espèces,  elles 
s'allongent  et  prennent  des  dispositions  tou- 
tes spéciales;  mais  ce  n'est  jamais  que  sur  un 
point  très  restreint  du  corps  que  ces  modi- 
fications se  présentent.  Tantôt,  comme  chez 
les  Oiseaux  de  Paradis,  ce  sont  quelques  unes 
des  plumes  hypochondriaquesqui  acquièrent 
du  développement;  d'autres  fois  ce  sont  les 
couvertures  supérieures  de  la  queue,  comme 
cela  a  lieu  pour  les  Paons  ;  ou  bien,  encore, 
ce  sont  celles  du  dessus  de  la  tète  ;  elles  pren- 
nent ijors  le  nom  de  huppes  ou  d'aigrettes. 
Chez  quelques  espèces,  ce  senties  plumes  de 
la  région  parotique  qui  s'allongent.  Enfin , 
chez  quelques  autres,  ce  sont  celles  qui  oc- 
cupent la  partie  antérieure  et  inférieure  du 
cou.  Les  Hérons  offrent  ce  dernier  exemple 
d'une  manière  fort  sensible.  Les  pennes^  au 
contraire ,  sont  toujours  plus  ou  moins  lon- 
gues, plus  ou  moins  raides  et  élastiques. 
Elles  ont  une  fdrme  aiguë  ou  obtuse  ;  ^elles 
sont  étroites  oularges.  Dans  certains  genres, 
quelques  unes  d'entre  elles  cessent  d'avoir 
des  barl>es  au-delà  d'uoe  certaine  étendue  ; 
il  en  résulte  alors  ce  qu'on  nomme  des  filets, 
11  arrive  encore  que  les  barbes  des  pennes, 
après  avoir  régné  dans  une  longueur  voulue, 
cessent  brusquement  pour  reparaître  ensuite 
à  l'exirémilé  de  la  tige,  qui  se  troMve  ain»i 
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terminée  par  une  espèce  de  palette  ;  c'est  ce 
qui  a  lieu  dans  le  Manucode  royal,  dans  le 
Perroquet  à  palettes  et  dans  une  foule  d'au- 
tres Oiseaux.  D'autres  lois  elles  manquent 
complètement  sur  un  côté  de  la  lige,  ou  bien 
elles  y  sont  si  courtes  qu'on  serait  tenté  d'en 
nier  rcxistence.  Ce  qui  est  plus  rarç,  c'est 
de  voir  les  lames  des  pennes  enttèrement 
dégarnies  de  barbes;  cependant  le  Casoar  à 
casque  en  offre  un  exemple.  Au. resté,  dans 
tous  les  Oiseaux  qui  joufssent.  de  la, faculté 
de  voler,  c'est  au  moyen  des  pennes  que  s'ac-* 
complit  la  locomotion  aérienne.  Quant  aux 
dénominations  particulières  que  les  unes  et 
les  autres  ont  encore  reçues  selon  les  points 
du  corps  qu'elles  recouvrent  et  où  elles  s'im- 
plantent, nous  renvoyons  à  la  planche  60  et 
au  texte  qui  s'y  rapporte. 

Un  fait  qui  ne  nous  parait  pas  avoir  été 
signalé  ;  du  moins  dalis  les  plumes-de  nos 
espèces  européennes,  est  celui  de  l'existence 
de  deux  tiges  sur  le  même  tube.  Cette  par- 
ticularité caractéristique  des  plumes  du  Ca- 
soar et  de  l'Emou  se  montre  d'une  manière 
fort  remarquable  chez  un  grand  nombre 
d'Oiseaux  ,  mais  notamment  chez  les  Rapa- 
ces.  Toutes  leurs  plumes  sont  pourvues  à  la 
face  interne  de  la  tige  principale  et  à  sa  base 
d'une  tige  secondaire.  Celte  tige,  garnie  de 
barbes  sur  lesquelles  se  montrent  des  barbu- 
les  excessivement  fines  et  soyeuses,  est  con- 
stituée par  conséquent  comme  une  tige  or- 
dinaire. Il  y  a  donc  ici  deux  tiges  sur  le  même 
tuyau,  mais  deux  tiges  qui  portent  des  bar- 
bes. Et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est 
que  le  duvet  même  (qui,  du  reste.,  n'est 
qu'une  plume  décomposée)  est  ainsi  consti- 
tué. Ce  fait  nous  à  été. démontré  dans  toute 
son  exagération  chez  un  grand  nombre  d'Oi- 
seaux de  proies  nous  l'ayons  aussi  rencontré 
chez  les  Palmipèdes,  les  Échassiers  et  les 
Passereaux.'  Une  pareille  disposition  a  sans 
doute  pour  but  d'augmenter  et  do  conserver 
la  châleiir  inteirne  de  l'Oiseau  ;  car  c'est  là 
le  rôle  <|ue> les  plumes  duveteuses  par^iissent 
destinées' à  remplir.  En  effet,  leur  quantité 
est  toujours  ou  presque  toujours  en  raison 
directe  de  la  température.  Elles  sont  d'au- 
tant plus  nombreuses  que  l'Oiseau  vil  da- 
vantage dans  les  climats  froids,  ou,  ce  qui 
revient  à  peu  près  au  même ,  qu'il  vit  plus 
habituellement  au  hnut  des  airs  ou  qu'il  de- 
meure plus  fréquemment  sur  l'eau. 
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Les  plumes  ne  sont  pas  le  seul  produit 
phanérique  que  pr(5scntc  la  peau  des  Oi- 
seaux. On  trouve  encore  chez  eux  de  véri- 
tables poils;  tels  sont  ceux  qui,  réunis  en 
bouquet,  ornent  la  poitrine  du  Dindon; 
tels  sont  encore  ceux  qui  se  trouvent  à  la 
base  du  bec  des  Corbeaux,  des  Guêpiers, 
des  Engoulevents,  etc.;  ceux-ci  ont  recule 
nom  particulier  de  vibrisses.  Enfin,  le  duvet 
qui  protège  les  jeunes  Oiseaux,  cette  matière 
moelleuse  et  cotonneuse,  qui ,  chez  le  Cygne 
nouvellement  écLos,  devient,  à. cause  de  sa 
finesse  et  de  sa  -blancheur;  une  pelleterie 
recherchée  par  le  monde  élégant,  ce  du- 
vet, disons-nous,  est  le  plus  souvent  formé 
par  des  poils  extrêmement  fins  et  élas- 
tiques.    .  ■  .    . 

Si  les  plumes  varient  beaucoup  sous  le 
rapport  de  leur  contexture  et  de  leur  forme, 
les  différences  qu'elles  présentent  sous  celui 
de  leurs  couleurs  ne  sont  pas  Tnoins  consi- 
dérables ,  et  ces  différences  sont  subordon- 
nées ordinairement  à  des  circonstances  d'âge, 
de  sexe,  et  a  des  conditions  de  température. 
En  général ,  les  Oiseaux  des  pays  froids  ont 
des  couleurs  ternes ,  tandis  qu'au  contraire 
ceux  des  climats  chauds  ont  un  plumage 
brillant  et  varié.  C'est  sous  la  zone  torride 
qu'à  cet  égard  se  trouvent  les  espèces  les 
plus  remarquables.  «  Les  Oiseaux  de  l'Inde, 
dit  M.  de  DIainville,  qui  ont  une  couleur 
métallique,  ont  cette  couleur  plus  glacée, 
plus  ternie  que  ceux  de  l'Afrique,  et  sur- 
tout que  ceux  de  l'Amérique.  On  trouve  ce- 
pendant quelques  espèces  de  Canards  dont 
le  plumage  est  très  brillant,  et  qui  cepen- 
dant vivent  dans  les  climats  froids.  Mais 
presque  jamais,  dans  ces  climats,  on  ne  voit 
ces  couleurs  irisées  et  surtout  métalliques 
qui  ornent  la  robe  des  Oiseaux-Mouches , 
des  Oiseaux  de  Paradis.  Dans  le  même  genre 
naturel ,  les  espèces  le^  plus  riches  en  cou- 
leurs appartiennent  toujours  aux  climats 
chauds.  Bien  plus ,  dans  la  même  espèce , 
les  individus  des  parlies  les  plus  chaudes  de 
la  zone  qu'elle  habite  sont  plus  vivement 
colorés  que  les  autres.  »  Du  reste,  il  y  a  ceci 
de  très  remarquable  que  la  couleur,  quel 
que  soit  son  éclat,  ne  se  montre  dans 
toute  son  intensité  et  sa  pureté  que  dans 
l'étendue  de  la  plume  qui  est  apparente  à 
la  vue  ;  vers  l'insertion ,  à  la  base  des  plu- 
mes, elle  est  non  seulement  affaiblie  et 
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Knie,  mak  elle  difTère  souvent  de  celle 
qu*offre  U  partie  ei posée  a  Pair. 

Cette  différence  de  couleur  dans  les  mê- 
mes plunoes,  et  surtout  dans  celles  qui  sont 
irisées  et  métalliques,  est  un  fait  qa*on  de- 
vait Décessaireroent  chercher  a  expliquer.  Il 
parait  dépendre  de  la  disposition  et  de  la 
conteiture  des  parties  constituantes.  On  a 
remarqué,  en  effet,  que  loule  la  portion 
cachée  de  ces  plumes  était  composée  de 
barbes  et  de  barbules  grêles,  isolées  et  dé- 
composées de  façon  à  absorber  la  lumière  ; 
tandis  que ,  dans  la  portion  exposée  à  Pair, 
ces  mêmes  parties ,  et  surtout  les  barbules, 
étaient  larges,  nombreuses ,  serrées  de  ma- 
nière à  former,  en  apparence ,  une  surface 
polie  et  convexe ,  susceptible  de  réfléchir  les 
rayons  lumineux  et  de  produire  un  phéno- 
mène analogue  à  celui  de  la  formation  des 
anneaux  colorés.  Selon  d*Audebert,  les  plu- 
mes métalliques  devraient  leur  brillant, 
non  seulement  au  poli  de  leur  surface  et  au 
grand  nombre  de  petits  miroirs  que  présen- 
tent leufs  barbules,  mais  aussi  à  leur  densité. 
Ilaconstatéqu^une  plume  du  cou  de  rOiseau- 
Mouche  rubis- topaze,  pèse  autant  que  trois 
plumes  de  couleur  mate  d'un  volume  égal. 

Dans  les  plumes  vernissées ,  telles  qu'on 
les  trouve  sur  la  tête  des  Pics,  sur  le  dos  des 
Hérons  ou  sur  la  gorge  des  Pigeons,  le  poli 
de  ces  plumes  parait  dépendre  plus  particu- 
lièrement de  la  prédominance,  chez  elles, 
de  la  matière  cornée  et  de  Tabsence  de  bar- 
bules sur  les  barbes ,  ou  de  Tétroite  con- 
nexion qui  existe  entre  les  unes  et  les  au- 
tres. 

Mais  le  sexe  et  Tàge  entraînent  aussi , 
avons-nous  dit,  des  changements  dans  les 
couleurs  du  plumage.  Ainsi  les  mêles  de 
beaucoup  d*espèces  jouissent  seuls  du  privi- 
lège d'éblouir  par  Téclat  de  leur  parure. 
Tandis  que  la  nature  leur  a  prodigué  toutes 
les  riches  couleurs  dont  elle  disposait;  tan- 
dis qu'elle  les  a  pourvus  d'une  livrée  des  plus 
variées,  elle  a  Jeté  sur  les  femelles  des  teintes 
sombres  et  rembrunies  qui  les  différencient 
des  mêles,  au  point  d'avoir  pu  faire  suppo- 
ser quelquefois  qu'elles  constituaient  des 
espèces  distinctes.  Cependant,  chez  beau- 
eoup  d'Oiseaux,  un  plumage  particulier  n'est 
plus  l'apanage  du  mêle  :  les  deux  sexes  sont 
paréç  des  mêmes  couleurs.  Quant  à  Têge ,  il 
.  Influe  d'une  manière  notable  sur  le  plumage. 
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Les  Jeunes  Oiseaux  ne  ressemblent  ordinai- 
rement point  aux  adultes;  ils  revêtent  gé- 
néralement une  livrée  particulière,  qu'ils 
quitteront  plus  tard ,  pour  ne  plus  la  re- 
prendre (1). 

Le  fait  le  plus  évident  et  le  plus  extraor- 
dinaire de  l'influence  de  l'êge  sur  la  couleur 
du  plumage,  fait  que  confirment  un  grand 
nombre  d'exemples,  est  celui  qui  se  produit 
chez  les  vieilles  femelles  qui  ont  cessé  de 
pondre.  On  a  remarqué,  en  effet,  que  les 
femelles  de  certains  Gallinacés ,  et  notam- 
ment des  Faisans,  en  devenant  inaptes  à  se 
reproduire,  perdent  le  plumage  propre  à 
leur  sexe ,  pour  prendre  celui  de  leur  mêle, 
auquel  elles  peuvent ,  après  quelques  an- 
nées, devenir  exactement  semblables.  Les 
Gallinacés  ne  sont  d'ailleurs  pas  les  seuls 
qui  présentent  cette  particularité;  Levaillant 
a  constaté  que  la  Veuve  à  épaulettes  rouges 
femelle  subissait,  en  vieillissant,  la  même 
métamorphose.  M.  Dufresne  a  vu  de  vieilles 
femelles  de  Cutingas  se  vêtir  de  la  livrée  du 
mêle.  Enfin ,  on  a  observé  le  même  phéno- 
mène chez  les  Pinsons ,  les  Rouges-Queues 
et  les  étourneaux  femelles  (2). 

(ij  G.  Cuvler,  dut  «e>  ComUiration*  giniralet  4ur  les 
Oiseaux,  a  adniU  re  prinripe  que.  lunquc  la  ftmfllcdlffèie 
da  mille  par  do  trmtrt  moins  vives,  alors  les  petits  des 
deux  $exe$  ressemblent  à  la  femelle;  et  qu'au  rontiaire 
lorsque  les  adultes  mile  et  femelle  sont  de  m£me  couleur, 
les  prtîts  ont  une  livrée  qui  hmr  est  prnprc.  MM.  Yurrel  et 
Tcniminrk  ont  reproduit  la  même  opinion,  l'un  dans  un 
mémoire  inséré  dans  le  tome  I  des  Transactions  de  la  So- 
eiéti  toologifm  de  Londres  ,  l'autre  dans  la  troisième  partie 
de  son  Manuel  d"  Ornitkologte.  Cependant  lorsqu'on  ron- 
suite  irs  faits ,  on  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que  re  prin- 
ripe ti'ett  pas  rifourrosement  vrai.  En  effet ,  les  deux 
seses  d'an  grand  nombre  d'espèces,  telles  que  la  Pie  com- 
mune, le  Geai  d'Europe,  le  Bec*Fin  des  jardins,  les  Pouil- 
lot«  fitis,  sifllrur,  les  llippolais  polyglotte  et  ictériiie,  rtr.. 
purtent  mie  livrée  qui  est  parfaitement  semblable  ,  et  ce* 
pendant  les  jeunes  de  ces  espèces ,  avant  leur  première 
mue,  ne  diffèrent  pns  des  parcnU.  Il  en  est  de  môme  à  l'égnnl 
de  la  deuxième  propu»ilion.  Beaucoup  d'exemples  lui  sont 
conliaiiet;  nous  citerons  teulemrnt  le  Rnstlgnol  de  mu- 
raille ,  et  le  Roufew|ueue  ,  chex  lesquels  les  jeones  ont  une 
Hvr<«  qui  leur  est  propre  ,  quoique  la  fcmdie  ditTèrc  esscn- 
ticllemeut  du  mile. 

(ï)  Cepen.lnnt  l'âge  avancé  n'est  pas  toujours  une  condi- 
tion nécessaiie  pour  donner  ou  plumage  de  certaines  fe. 
m«lles  de  Faisans,  plus  ou  moins  de  ressemblance  avec  celui 
du  miie.  Une  dégénérescence  organique  des  ovaires,  telle 
que  r»tropliie  ou  l'induration,  en  est  souvent  la  cause.  Sur 
sept  femelles  qui  présentaient  ce  phénomène,  M.  Yarrel  a 
trouvé  constamment  un  état  maladif  des  ovaires  et  dt^  ovi- 
ductes.  NuttS  avons  vu  nout-méme  dans  1rs  galeries  anato- 
miqaes  de  Bonn,  ville  unlversiUlre  d'Allemagne  .  un  Jeune 
Paon  femelle  qui  présentait  les  mêmes  particuhirtt^s. 
L'atrophie   de  s^s  organes  reproducteurs  lui   avait  fait  re- 
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Eafin»  la  eonlenr  des  plumes  subit  encore, 
selon  la  saison  ou  Pépoque  de  Tannée ,  des 
cbangernents  qui  résultent  de  ce  phénomène 
régulier  et  périodique  qu'on  appelle  mue. 

Tous  les  Oiseaux  sont  sujets,  au  moins 
une  fois  Tan ,  k  muer,  c*est-i-dire  à  quitter 
leurs  Tieilles  plumes  pour  en  reprendre  de 
DouTelles,  dont  la  couleur  ou  sera  la  même, 
ou  différera.  Cette  mue  annuelle,  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  mw  simple,  et  qui  est 
toujours  totale  chei  les  Oiseaux  par?enus  à 
leur  état  parfait ,  a  régulièrement  lieu  en 
automne;  seulement,  les  uns  y  sont  soumis 
plus  tôt,  les  autres  plus  tard.  Mais  un  très 
grand  nombre  d'espèces,  en  outre  de  la  mue 
d'automne,  subissent,  au  printemps,  une 
seconde  mue.  Celle-ci ,  à  laquelle  les  mâles 
sont  plus  particulièrement  sujets,  est  totale 
ou  partielle ,  et  entraîna  ordinairement  un 
cbangeroent  de  couleurs ,  qui  ne  se  main- 
tient que  pendant  le  temps  très  court  des 
amours.  D'antres  fois,  elle  se  complique 
d'ornements  extraordinaires,  et  développe 
ces  plumes  longues,  subulées,  qui  forment 
les  panaches  ou  les  huppes  de  beaucoup  d'es- 
pèces. Dans  certains  Oiseaux  erratiques, 
quoique  la  mue  soit  simple  et  ait  lieu  en 
automne,  le  plumage  prend ,  au  printemps, 
des  couleurs  plus  éclatantes,  plus  vives.  Ceci 
a  lieu,  non  plus  par  un  renouvellement  de 
plumes ,  mais  par  l'action  de  l'air,  du  jour, 
et  par  les  frottements  qu'éprouve  le  plu- 
mage dans  les  divers  mouvements  de  l'Oi- 
seau. Des  couleurs  le  plus  souvent  ternes 
et  sombres  bordent  extérieurement  les  plu- 
mes de  ces  espèces,  et  cachent,  en  automne, 
les  teintes  brillantes  ou  claires  de  la  partie 
supérieure  de  leurs  barbes,  dont  le  bout,  en 
s'usant,  fait  paraître,  au  printemps,  ces  cou- 
leurs dans  toute  leur  pureté. 

Indépendamment  de  ces  variations  natu- 
relles que  manifeste  annuellement  le  plu- 
mage, il  subit  parfois  des  modiûcations  ac- 
cidentelles. Tels  sont  l'albinisme  plus  ou 
moins  complet,  plus  ou  moins  pur,  et  quel- 
quefois, mais  plus  rarement,  le  mélanisme. 
Ce  dernier  état ,  qu'on  observe  surtout  chez 
les  Oiseaux  captifs ,  parait  se  produire  par 

vètir  •ncctuiTcment  tons  les  attribau  da  mile.  Ce  (ait  e«t 
rontrairc  à  c«lte  •pinion  un  peu  trop  abtolue  p  ém\$e  par 
M.  bidore  CeorTroy  Salnt-Hilaire  .  que  le  Paon  ne  pmen- 
tait  Jamab  de  changement  analofoe  à  celnl  qai  a  lieu  cbet 
les  rewelle*  da  Faiaan. 
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rinfluenee  d*nM  nourriture  excftiBte  long* 
temps  prolongée. 

Les  plumes  ne  sont  pas  les  seules  expan- 
sions organiques  qui  fassent  partie  de  l'ap- 
pareil de  protection  des  Oiseaux;  on  peut 
encore  considérer  comme  dépendant  de  cet 
appareil  ces  parties  cornées  qui  ont  pris  le 
nom  d'oncles,  lorsqu'elles  enveloppent  la 
dernière  phalange  des  doigu;  d'djperottt, 
lorsqu'elles  protègent,  en  prenant  une  forme 
plus  ou  moins  conique,  une  saillie  osseuse  ; 
et  de  bec,  lorsqu'elles  recouvrent  tei  man- 
dibules. 

Les  ongles j  dans  les  Oiseaux,  eotnposés 
comme  ceux  des  Mammifères,  par  des  poils 
agglutinés I  varient,  comme  chet  ces  der- 
niers, selon  le  besoin  de  l'animal.  Ils  font 
partie  des  membres  postérieurs ,  et  sont 
comme  un  prolongement  des  doigts.  Tous 
les  Oiseaux  en  sont  pourrus.  Leur  connais- 
sance est  importante ,  et  sous  le  rapport  des 
mœurs,  et  parce  qu'ils  peuvent  servir  de  ca- 
ractères génériques  et  spécifiques.  Leur 
forme  peut,  dans  beaucoup  de  cas ,  aider  à 
faire  distinguer  un  genre  d'un  autre  genre, 
une  espèce  d'une  autre  espèce,  et  cela  d'une 
manière  nette  et  précise.  En  outre ,  si  l'or- 
ganisation, ce  qui  est  hors  de  doute,  traduit 
les  mœurs ,  et  vice  vend ,  si  des  mœurs  on 
peut  déduire  l'organisation,  on  conçoit  qu'il 
soit  possible,  dans  la  forme ,  la  grandeur  et 
l'étendue  des  ongles ,  de  lire  les  habitudes 
naturelles  d'un  Oiseau,  et  celles-ci  étant 
connues,  que  l'on  puisse  approximativement 
arriver  à  deviner  quelques  points  caracté- 
ristiques de  son  organisation.  Ainsi,  il  suf- 
firait de  voir  la  serre  crochue  et  puissante 
d'un  Faucon  pour  penser  qu'elle  est  devenue 
chet  lui  l'auxiliaire  nécessaire  de  l'organe 
de  préhension,  et  que  l'Oiseau  doit  s'en  ser- 
vir pour  saisir  et  déchirer  une  proie  vivante. 
Ches  les  espèces  où  l'ongle  sert  également  à 
la  préhension,  comme  dans  les  Perroquets  et 
chef  un  grand  nombre  de  Passereaux,  mais 
i  une  préhension  sans  efforts,  cet  organe, 
tout  en  conservant  la  même  forme  que  dans 
les  Oiseaux  de  proie,  a  cependant  un  degré 
de  faiblesse  notable.  H  est  bien  plus  faible 
encore  et  bien  moins  crochu  diei  toutei  les 
espèces  qui  vivent  habituellement  sur  les 
arbres  ;  enfin  les  Oiseaux  mar^eun  et  na- 
geurs ont  généralement  l'ongle  droit,  épais 
et  mousse  ou  aplati.  Cette  forme  n'est  pii 
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ftbioliie;  car  on  troare  parmi  les  Passer^aui 
et  les  Échassiers  des  espèces  dont  les  ongles 
font  irèf  aigus  :  noas  ne  citerons  que  celles 
des  genres  Alouette,  Mégapode  et  Jacana. 
Chez  ces  derniers,  les  ongles  sont  tellement 
longs  et  acérés ,  quMIs  ont  valu 'à  Tespèce- 
type  du  genre ,  et  inéme  à  plusieurs  autres, 
le  nom  vulgaire  de  Chirurgien. 

Les  ongles  ne  sont  pas  de  la  même  lon- 
gueur à  tous  les  doigts  ;  ordinairement 
c*est  celui  du  pouce  qui  acquiert  le  plot 
d*étendue  ;  souvent  aussi  c*esl  celui  du  doigt 
médian ,  et  quelquefois  celui  du  doigt  ex- 
terne. On  remarque  encore  que ,  parmi  les 
Gallinacés  et  les  Échassiers ,  il  est  des  es- 
pèces chez  lesquelles  Tongle  du  doigt  du 
milieu  s'élargit  et  se  pectine.  Ce  fait  est 
furtout  fort  saillant  dans  les  Hérons. 

Une  particularité  des  plus  remarquables 
est  celle  de  Teiistence  d*un  ongle  propre- 
ment dit  aux  membres  antérieurs  de  cer- 
tains Oiseaux.  Cet  ongle,  qui  a  son  siège  au 
poignet  de  Taile ,  se  rencontre  chez  les  Mar- 
tinets ,  les  Foulques ,  les  Martins-pécheurs, 
les  Hirondelles  de  rivage ,  etc.  Il  est  un  at- 
tribut des  jeunes,  car  ordinairement  il  dis- 
paraît chez  les  vieux  sujets.  M.  de  Blain- 
Tilie,  à  qui  Ton  doit  la  découverte  de  ce  fait, 
publié  par  lui ,  en  1819,  dans  le  Journal 
4e  physique  y  t.  LXXXIX,  p.  156,  y  a  vu 
un  caractère  de  plus  pour  comparer  Taile  de 
rOiseau  avec  la  main  des  Mammifères.  Tout 
en  avouant  ne  pas' connaître  Tusage  de  ces 
ongles ,  il  avait  pourtant  soupçonné  qu'ils 
pouvaient  servir  a  certaines  habitudes  natu- 
relies.  Il  est  certain ,  d'après  les  recherches 
de  H.  Florent  Prévost,  qu'ils  sont  un  moyen 
de  locomotion ,  ou  que  du  moins  ils  aident 
beaucoup  à  Taccomplissement  de  cette  fonc~ 
tloD.  L'Oiseau  s'accroche,  à  la  faveur  de  cet 
ongle,  aux  corps  environnants ,  et  exécute , 
comme  la  Chauve-Souris ,  une  progression 
terrestre ,  très  pénible ,  il  est  vrai ,  pour  un 
Oiseau  faible  ,  mais  rendue  possible  par 
Forganlsation  de  son  aile ,  dont  il  se  sert 
alors  comme  d'une  patte. 

Si  les  organes  dont  nous  venons  de  parler 
peuvent  être  considérés  comme  de  vrais  on- 
gles ,  Il  n*en  est  pas  de  même  de  ces  sortes 
d'étuis  cornés ,  nommés  éperons ,  qui  enve- 
hppeot  les  apophyses  osseuses  dont  les 
tarses  ou  le  poignet  des  ailes  de  beaucoup 
d'espèces  sont  armés.  Il  y  a  entre  eux  celte 
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différence  que  les  uns  sont  mobiles,  quoique 
fixés  solidement  à  la  peau ,  et  que  les  au- 
tres, recouvrant  des  parties  osseuses,  ne 
sont  susceptibles  d'aucune  espèce  de  mou- 
vement. On  peut  en  dire  autant  des  cornes 
ou  éminencês  qui  existent  à  la  tète  du  Ka- 
michi ,  du  Casoar  à  casque  et  de  quelques 
autres  Oiseaux. 

Enfin ,  nous  considérerons  encore  comme 
dépendant  de  l'appareil  de  protection  cette 
partie  dure ,  dé  nature  identique  à  celle 
des  ongles,  qui  recouvre  les  os  des  mikïboires 
et  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  bec. 

C'est  sur  lui  que,  pour  beaucoup  d'orni- 
thologistes ,  repose  principalement  la  classi- 
fication des  Oiseaux.  L'on  s'est  demandé  si, 
dans  les  animaux  plus  élevés,  cet  organe  ne 
trouverait  pas  son  analogue,  et  tout  natu- 
rellement on  l'a  comparé  aux  dents  des 
Mammifères.  On  devait  être  conduit  à  cette 
détermination,  non  seulement  par  la  nature 
de  l'organe ,  mais  encore  par  ses  usages.  Le 
bec  ,  en  effet,  que  Ton  peut  considérer  sous 
un  autre  point  de  vue,  comme  faisant  par- 
tie de  l'appareil  digestif,  sert,  (omme  Isa 
dents ,  à  la  préhension  et  à  la  trituration 
des  aliments.  Mais  il  était  réservé  à  M.  Geof- 
froy SaInt-Hilaire  de  confirmer  l'analogie, 
en  démontrant  que  les  Oiseaux,  dans  leur 
jeune  âge,  possédaient ,  non  plus,  il  est  vrai, 
des  dents  proprement  dites ,  mais  de  petits 
noyaux  cornés  qui  pouvaient  leur  être  assi- 
milés; de  sorte  que,  d'après  lui,  ces  ani- 
maux auraient  ces  orgaAes  à  l'état  transi- 
toire; car  l'individu  adulte  n'en  offre  pluf 
de  traces  sensibles.  Le  fait  de  l'existence, 
sur  le  bec  de  l'Oiseau ,  de  petites  musef 
pulpeuses,  recevant  des  nerfs  et  des  vais- 
seaux, impaires  quant  au  nombre  et  préexis- 
tant à  la  formation  complète  de  cet  organe, 
lui  a  été  fourni  par  de  très  jeunes  Perro- 
quets et  par  quelques  autres  espèces. 

Le  bec  qui ,  plus  que  tous  les  autres  or- 
ganes de  l'Oiseau ,  parait  être  en  rapport 
avec  son  genre  de  vie ,  offre ,  quant  à  sa 
forme ,  des  différences  considérables,  et  c'est 
sur  cette  variété  de  formes  que  repose  en 
grande  partie  le  système  de  classification. 
Chez  les  uns  il  est  courbé  dans  toute  son 
étendue ,  chez  les  autres  il  est  droit  dans  sa 
plus  grande  longueur,  et  son  extrémité  seule 
présente  un  léger  crochet  ;  dans  ceux-ci  il 
offre  une  échancrure  à  sa  pointe ,  dans  ceuv- 
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là  il  Mt  droit  et  cimiprimé  hoHfonUlemént 
à  la  bise;  il  en  est  cbei  lesquels  il  le  pré- 
sente eonme  un  c6ne,  diei  d'autres  il  est 
conTeie:  chei  d'autres  encore  il  est  droit  et 
fléchi  en  haut,  Yers  le  bout;  enfin,  toutes  les 
formes  possibles  se  retrouvent  dans  les  becs, 
depuis  le  plus  faible,  le  plus  effilé,  le  plus 
droit,  le  plus  anguleux,  le  plus  cylindrique. 
Jusqu'au  plus  fort,  au  plus  recourbé,  au 
plus  obtus,  au  plus  plat. 

Mais  c'est  surtout  sous  le  rapport  de  la 
fonction  que  le  bec ,  dans  certaines  espèces, 
offre  des  particularités  remarquables.  Si 
dans  les  uns  il  est  organisé  pour  déchirer 
une  proie ,  pour  briser  un  corps  dur ,  ou 
pour  triturer  des  semences  ;  si  la  corne  a,  à 
cet  effet ,  acquis  tous  les  degrés  de  dureté 
convenable;  ches  d'autres,  cbei  ceux  qui 
barbotent  dans  la  vase  pour  en  extraire  les 
parties  nutritives  qui  s'y  trouvent  en  sus- 
pension ,  chez  ceux  encore  qui  sondent  la 
terre  pour  en  extraire  des  vers ,  l'enveloppe 
cornée  est  molle  et  comme  pulpeuse.  Le  bec 
chef  ceux-ci  ayant  été  spécialisé  pour  le  tact, 
il  était  nécessaire  que  Is  partie  enveloppante 
acquit  plus  &p  sensibilité  en  acquérant  plus 
de  mollesse,  et  en  admettant  de  plus  grands 
filets  nerveux  ;  c'est  ce  qui  a  eu  lieu  chez 
les  vraies  Bécasses,  les  Oies,  les  Canards. 
Chez  ces  derniers  surtout ,  les  mandibules 
sont  podr  ainsi  dire  crénelées ,  à  leur  fîice 
buccale ,  par  une  foule  d'éminences  plus  ou 
moins  pulpeuses  qui  simulent  des  dents. 
Les  Harles,qui  font  leur  nourriture  presque 
exclusive  de  poissons  vivants ,  et  qui  avaient 
besoin  de  moyens  propres  à  retenir  une 
proie  aussi  facile  à  s'échapper,  ont  ces  den* 
telures  excessivement  prononcées  et  entiè- 
rement  cornées.  Ce  n'est  donc  ni  pour  tri- 
turer ni  pour  mâcher  leurs  alimenu  que 
certains  Oiseaux  sont  pourvus  de  pareilles 
saillies  dentiformes,  mais  pour  palper  et 
pour  retenir.  Chez  les  Oiseaux  de  proie  eux- 
mêmes,  et  chez  tous  les  denlirostres ,  la 
dent  plus  ou  moins  forte  que  présente  la 
mandibule  supérieure  ne  parait  pas  avoir 
d'outre  usage. 

Le  bec  est  encore,  pour  beaucoup  d'Oi- 
seaux ,  un  moyen  puissant  de  défense  ou 
d'atuque.  C'est  quelquefois  la  seule  arme 
qu'il  emploie  contre  ses  ennemis  ;  c'est 
aussi  le  principal  instrument  dont  il  se  sert 
pour  oonstraire  le  lit ,  souvent  si  admirable, 
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quMl  prëptrc  I  sa  Jeune  fiimille.  Enfi» ,  il 
est  à  remarquer  que  toujours,  ou  presque 
toujours ,  c'est  par  son  aide  que  les  Oiseaux 
dressés  en  cage  accomplissent  diverses  fonc- 
tions ,  attirent  k  eux  leurs  aliments ,  etc. 
En  traitant  des  moeurs  >  nous  reviendrons 
sur  ce  sillet. 

Comme  dépendance  de  l'appareil  de  pro* 
tection  ou  de  la  peau,  et  comme  se  ratta- 
chant directement  à  l'organe  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  nous  devons  encore  Adre 
mention ,  en  passant ,  de  cette  membrane 
qui  enveloppe  la  base  de  la  mandibule  su- 
périeure des  Oiseaux  de  proie  principale- 
ment, et  qui  porte  en  ornithologie  le  nom 
de  cire,         '  • 

Les  diverses  excroissances  charnues  qui 
se  votent  autour  du  bec  de  plusieurs 
espèces  ,  par  exemple  du  Dindon ,  du 
Coq ,  etc. ,  se  rapportent  encore  à  cet  ap« 
pareil.  D'après  le  lieu  qu'occupent  ces  ex- 
croissances ,  M.  Carus  a  été  conduit  à  les 
considérer  comme  les  analogues  des  tenta- 
cules qui  existent  dans  certains  invertébrés. 
Nous  ne  saurions  admettre  celte  analogie  \ 
car,  pour  qu'elle  pût  se  soutenir,  il  ne  fau- 
drait pas  que  ces  caroncules  se  montrassent 
dans  la  généralité  des  cas ,  comme  fliit  spé- 
cial et  eomme  attribut  du  mâle  seul. 

De  la  peau  considérée  comme  tiége 
du  toucher, 

li'après  les  considérations  dans  lesquelles 
nous  venons  d'entrer,  l'on  peut  déjà  pré- 
juger quel  doit  être  le  développement  de 
l'appareil  dans  lequel  réside  le  sens  du  tou- 
cher. Sous  ce  rapport ,  les  Oiseaux  ont  été 
certainement  moins  favorisés  que  les  Mam* 
mifères.  Chez  eux ,  ce  ne  sont  pas  seule- 
ment les  plumes  dont  leur  corps  est  couvert, 
les  écailles  qui  enveloppent  leurs  pieds ,  les 
ongles  qui  arment  leurs  doigts,  la  corne 
qui  recouvre  leur  bec,  qui  s'opposent  à 
l'action  du  toucher  ;  la  transformation  des 
membres  antérieurs  en  ailes  est  encore  un 
obstacle  à  la  perfection  de  ce  sens.  Quel- 
ques anatomistes  pensent  que  les  appen- 
dices de  la  locomotion  aérienne ,  en  subis- 
sant celte  transformation  qu'on  leur  connaît, 
peuvent  éprouver  des  sensations  spéciales , 
et  doivent  être  considérés  comme  des  or- 
ganes de  toucher  pour  les  courants  d'air. 

Pourtant  le  uct  parait  ne  pas  être  tout* 
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k-tàh  éteint  ches  c«ruin6i  eipècei;  nouf 
dterons  encore  les  Bécasses  et  les  Canards  , 
dont  le  bec  Jouit  réellement  de  la  faculté 
de  sentir  les  corps  qui  leur  conviennent 
eomne  nourriture,  et  de  savoir  les  recon- 
naître au  seul  conuct. 

D  semblerait  que  les  doigts  des  membres 
postérieurs,  organisés  assez  favorablement, 
puisquMIs  sont  composés  de  phalanges  très 
Bobiies  ,  puisquMIs  sont  susceptibles  de  pou- 
voir s*écarter  les  uns  des  autres ,  et  puisque 
aussi  le  système  nerveux  quMIs  reçoivent  est 
assez  considérable,  il  semblerait,  disons- 
nous  ,  que  les  doigts  devraient  être  propres 
à  Faction  du  toucher;  mais  il  n'en  est  rien. 
Affectés  à  la  locomotion,  la  sensibilité  en  eux 
a  été  émoussée,  et  TOiseau  ne  s*en  sert  que 
comme  d'un  organe  de  préhension. 

Organes  du  goût. 

Si  le  toucber  est  obtus ,  si  même  on  peut 
le  considérer  comme  nul ,  le  goût  n*est  pas 
à  beaucoup  près  plus  développé  que  lui. 
Les  Oiseaui  ne  mâchant  pu  les  aliments 
dont  ils  se  nourrissent ,  et  les  avalant  pres- 
que toujours  à  la  hAte ,  il  eût  été  facile  d>n 
déduire',  à  priori ,  quelles  devaient  être  les 
modifications  qu*a  dû  subir  chez  eux  Tap- 
paretl  alTecté  au  sens  du  goût.  L*on  serait 
nécessairement  arrivé  à  cette  conséquence , 
que  les  membranes  qui  tapissent  Tintérieur 
de  la  bouche  et  la  langue  devaient  avoir 
perdu  de  leur  mollesse,  de  leur  consistance 
et  de  leur  mobilité. Ce  que  la  simple  induc- 
tion eût  conduit  k  admettre  est  confirmé 
par  Tobservation  directe.  En  effet,  lors- 
qu'on étudie  anatomiquement  les  organes 
qtie  Ton  s'accorde  à  considérer  comme  pro- 
pres à  percevoir  la  sapidité  des  corps ,  on 
Toit  que  la  langue ,  qui  est  le  siège  prin- 
cipal du  goût,  est  en  général  privée  de  pa- 
pilles nerveuses.  Elle  est  parfaitement  lisse 
k  sa  surface ,  elle  ne  reçoit  plus ,  comme 
dans  les  Mammifères ,  le  rameau  lingual  ou 
gusiatif  de  la  cinquième  paire ,  elle  n'est 
diamue  que  dans  un  très  petit  nombre 
d'espèces,  et  manque  par  conséquent ,  en 
général,  de  la  mollesse  et  de  la  spongiosité 
nécessaires  pour  être  réellement  un  oxgane 
du  goût.  En  outre,  indépendamment  de 
l'enduit  cartilagineux  ou  corné  qui  revêt  la 
langue  de  presque  tous  les  Oiseaux ,  et  qui, 


OIS 


19 


on  doit  le  concevoir,  est  le  plus  grand  ob* 
stade  k  la  perception  des  saveurs ,  un  os 
hyoïde,  souvent  considérable,  soutient  en- 
core cet  organe.  Ce  fait  est  loin  de  s'accorder 
avec  un  haut  développement  de  sensibilité 
en  elle.  Les  autres  parties  de  la  cavité  buc- 
cale offrent  une  organisation  plus  ingrate 
que  celle  de  la  langue ,  et  peu  susceptible 
de  faire  admettre  qu'il  y  ait  de  leur  part 
une  participation  quelconque  à  l'exercice 
du  sens  gusutif. 

L'on  neuurait  cependant  nier  que  les  es- 
pèces dont  la  langue  est  encore  auez  char- 
nue ,  et  qui  mâchent  ou  déchirent  leur  proie, 
comme  les  Perroquets  et  les  Rapaces,  n'aient 
le  sens  plus  développé  que  celles  chez  les- 
quelles cet  organe  n'a  plus  ce  degré  de  mol- 
lesse et  de  flexibilité,  qui  est  une  condi- 
tion nécessaire  de  la  sensibilité. 

Chez  les  Pics,  les  Torcols,  les  Canards,  la 
langue,  bien  que  charnue,  ne  nous  paraît  pas 
propre  k  la  gustation.  Selon  nous,  elle  serait 
plutôt  affectée  k  l'action  du  toucher.  Celte 
opinion  pourra  paraître  hasardée  ;  mais  si 
l'on  veut  réfléchir  à  l'usage  qu'en  fait  l'Oi- 
seau ,  l'on  Jugera  des  motifs  qui  nous  la  font 
émettre.  Les  Pics  la  dardent  dans  les  cre- 
vasses ,  dans  les  trous ,  sous  Técorce  des 
arbres ,  non  pas  pour  goûter  si  l'Insecte  , 
qui  y  est  caché,  leur  convient,  mais  pour 
le  sentir  et  le  saisir  avec  cette  même  langue. 
D'ailleurs,  l'enduit  gluant  qui  l'invisque 
serait  seul  capable  de  s'opposer  a  la  percep- 
tion du  goût.  II  en  est  de  même  pour  les 
Torcols.  Quant  aux  Canards,  il  est  évident 
que  la  langue,  chez  eux,  sert  k  toucber  les 
matières  nutritives  qui  se  trouvent  dans  la 
vase.  Tout  dans  leur  bec  a  été  modifié  pour 
une  sorte  de  uct  en  rapport  avec  leur  genre 
de  vie. 

Quelques  ornithologistes  ont  voulu  Juger 
de  l'étendue  du  goût  des  Oiseaux  par  le 
choix  que  font  quelques  uns  d'entre  eux 
des  fruiUdont  ils  se  nourrissent.  S'ils  savent 
préférer  le  grain  mûr  à  celui  qui  ne  l'est 
pas  ;  si  k  côté  d'un  fruit  vert  ils  choisissent 
celui  qui  ne  l'est  plus,  c'est  que,  selon  eux, 
les  Oiseaux  ont  dans  le  goût  un  degré  de 
finesse  qui  ne  leur  fait  Jamais  défaut.  Nous 
n'acceptons  pas  ce  raisonnement.  Il  y  a  dans 
ce  choix  plus  d'instinct  que  de  goût.  Ils  sa- 
vent distinguer  et  Juger  ee  qui  leur  con* 
vient,  comme  nous  pouvons  en  Juger  nous- 
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inêmei.  La  Tue  et  rinsltncl  sont  pour  eux 
des  guides  sûrs. 

La  langue ,  dans  les  Oiseaux ,  sert  encore 
à  la  déglutition  ;  elle  est  dès  lors  accessoire 
de  Tappareil  digestif.  Elle  sert  aussi  à  Tar- 
ticulation  des  sons,  c*est-à-dire  à  la  parole 
et  au  chant.  L*on  sait  que  les  Perroquets , 
et  même  beaucoup  d*autres  espèces,  comme 
nous  le  dirons  plus  loin ,  ont  la  faculté  de 
pouvoir  prononcer  et  lier  ensemble  plusieurs 
mots.  Si  rimitation  de1a?oix  humaine»  chez 
les  Perroquets ,  est  poussée  si  loin ,  c*est  que 
presque  tous  les  individus  de  cette  famille 
ont  une  langue  qui  se  rapproche  le  plus , 
par  sa  forme  et  son  organisation ,  de  celle 
de  l'homme. 

Organet  de  C  olfaction, 

S*il  est  vrai  que  les  sensations  soient  en 
harmonie  avec  Torgane  qui  les  perçoit, 
Todorat,  chez  les  Oiseaux,  doit  nécessaire- 
ment être  très  faible;  car  les  narines,  per- 
cées ordinairement  au-dessus  du  bec,  sont 
non  seulement  très  imparfaites  chez  le  plus 
grand  nombre  d*espèces ,  mais  encore  elles 
sont  souvent  recouvertes  par  des  plumes , 
des  poils,  des  écailles,  ou  par  un  repli 
charnu  (1).  Les  molécules  odorantes  doi- 
vent donc  rencontrer,  dans  la  généralité  des 
cas,  un  obstacle  qui  s'oppose  à  ce  qu'elles 
puissent  frapper  directement  la  membrane 
sensitive  qui  doit  \ei  percevoir.  Les  autres 
parties  de  Tappareil  olfactif  sont,  du  reste, 
assez  développées  pour  qu'on  ait  pu  supposer 
que  Todorat,  chez  les  Oiseaux,  était  encore 
assez  parfait.  Ainsi  la  membrane  muqueuse 
est  généralement,  comme  dans  les  Mammi- 
fères, rouge  et  tomenteuse;  les  fosses  na- 
sales peu  étendues ,  et  séparées  Tune  de 
l'autre  par  une  cloison  en  partie  osseuse  et 
en  partie  cartilagineuse,  renfermant  trois 
cornets  de  forme  variable  selon  les  genres, 
et  le  nerf  olfactif,  en  général  très  grêle 
dans  les  Gallinacés  et  les  Passereaux ,  est 
plus  fort  dans  les  Rapaces ,  les  Palmipèdes, 
et  surtout  les  Écbassiers.  En  un  mot ,  Por- 

(t)  Les  narines  oo  orifices  exterofs  ,  par  opposition  aux 
orinres  internes  ou  arnere-narines.  offrent  de  nombreuses 
difrércnres  dans  la  f.,nnr  et  la  position.  Elles  sont  ou  ron- 
des, ou  ovalaires.  ou  lin^^.ircs,  ou  operculées,  rtc  Quant  à 
If  ur  position.  ell«  sont  situ4?cs  à  la  base  du  bec,  ou  »<-r»  le 
milita  ,  sur  le  dos  ou  sur  le  cdté  ,  etc.  Ce  wnt  là  tout  autant 
de  caractères  employés  en  Ornithologie  pour  l'éublissement 
des  genres  rt  quelquefois  des  familles. 
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ganisation  de  Pappareil  de  Toi  faction,  dans 
les  Oiseaux ,  différant  dans  la  totalité  assez 
peu  de  ce  que  les  Mammifères  nous  présen- 
tent, il  seraii  assez  rationnel  d'admettre, 
comme  quelques  naturalistes  l'ont  fait,  que 
le  sens  de  l'odorat ,  chez  eux ,  peut  être 
assez  développé. 

Cependant  nous  pensons  que  l'on  peut 
plus  raisonnablement  soutenir  avec  Buffon 
et  plusieurs  autres  naturalistes  que  les  Oi- 
seaux découvrent  les  corps  qui  peuvent  leur 
être  utiles,  plus  par  le  moyen  de  la  vue  que 
par  celui  de  l'odorat,  et  que,  lorsque  de  fort 
loin  ils  se  dirigent  vers  une  pâture,  c'est  le 
premier  de  ces  sens  qui  les  guide,  plutôt 
que  la  perception  des  odeurs  qui  en  émanent. 
C'est  surtout  aux  Vautours  et  aux  Corbeaux 
qu'on  a  fait  cette  réputation  de  sentir  de  fort 
loin  les  cadavres  des  animaux  dont  ils  se  re- 
paissent. A  cet  effet ,  on  a  cité  un  passage 
d'Aristote  {Histoire  des  animatix ,  liv.  IX, 
ch.  31  )  où  il  est  dit  :  qu'à  l'époque  où  des 
étrangers,  venus  de  la  Médie  (contrée  d'Asie), 
périrent  dans  les  plaines  de  Pharsale,  les 
Corbeaux  abandonnèrent  l'Attique  et  le  Pé- 
loponèse  pour  se  porter  sur  le  lieu  du  com- 
bat. C'est  également  après  une  bataille  livrée 
à  Pharsale  que  les  Vautours  passèrent,  dit- 
on,  d'Afrique  et  d'Asie  en  Europe  pour  dé- 
vorer les  cadavres  laissés  sans  sépulture. 
Enfin  on  s'est  encore  appuyé  sur  cette  opi- 
nion de  Pline  :  que  les  Vautours  ont  un 
odorat  très  étendu.  Nous  n'élèverons  pas  une 
discussion  sur  la  valeur  de  ces  faits;  nous 
nous  bornerons  à  leur  en  opposer  de  plus 
modernes,  de  plus  complets,  de  mieux  ob- 
servés, et  qui  témoignent  hautement  en  fa- 
veur de  l'opinion  que  nous  partageons  avec 
quelques  naturalistes. 

Ces  faits,  la  science  en  est  surtout  rede- 
vable à  Audubon  et  à  Levaillant.  Ces  habiles 
observateurs  ont  vu  des  Corbeaux  et  des  Vau- 
tours fondre  en  grand  nombre  sur  un  ani- 
mal qu'on  venait  d'abattre,  et  qui  ne  pou- 
vait par  conséquent  avoir  atteint  un  degré 
-de  putréfaction  assez  grand  pour  qu'il  y  eût 
exhalation  de  molécules  odorantes  suscepti- 
bles d'être  perçues  au  loin.  «  Si  unchasseur, 
dit  Levaillant  dans  son  voyage  en  Afrique, 
tue  quelque  grosse  pièce  de  gibier  qu'il  ne 
peut  emporter  sur  l'heure,  s'il  l'abandonne 
un.  moment,  à  son  retour  il  ne  la  trouve 
plus  ;  mais,  à  sa  place,  il  voit  une  bande  de 
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Vautours,  el  cela  dans  un  lieu  où  il  n'y  en 
aTait  pas  un  quart  d'heure  auparavant.  » 
tul-mêine  a  été  fort  souvent  la  dupe  de  ces 
Oiseaux,  et,  pour  préserver  de  leur  voracité 
un  animal  quMI  venait  de  tuer  et  qu'il  ne 
pouvait  emporter,  il  était  obligé  de  le  cou- 
vrir sous  un  tas  de  branches  et  de  feuilles , 
de  le  soustraire  par  conséquent  à  la  vue  de 
ces  ravisseurs  insatiables.  Ce  fait  seul  prou- 
verait que  la  vue,  plus  que  Todorat,  sert  aux 
Vautours  pour  découvrir  une  proie.  Quant 
à  cette  particularité  de  se  précipiter  en  foule 
là  où  gît  un  cadavre ,  elle  trouve  son  expli- 
cation dans  les  habitudes  et  Tinstinct  de  ces 
Oiseaux.  Comme  ils  vivent  le  plus  ordinai- 
rement rapprochés  entre  eux  par  troupes, 
toujours  sur  des  lieux  élevés,  ou  explorant  de 
tous  côtés  le  pays  au-dessus  duquel  ils  pla- 
nent ,  8*il  arrive  que  Tun  d'eux  découvre 
quelque  animal  mort  et  qu'il  fonde  sur  lui, 
les  autres ,  avertis  par  ses  mouvements ,  se 
hâtent  également  d'arriver.  Il  est  donc  à  peu 
près  démontré  aujourd'hui  que  la  faculté 
dont  on  s'est  plu  à  doter  un  peu  trop  large- 
ment les  Vautours  n'est  rien  moins  que 
prouvée. 

Pourtant  nous  sommes  loin  de  nier  com- 
plètement lesens  de  l'odorat  chez  les  Oiseaux; 
nous  croyons  seulement  qu'il  a  fort  peu  d'é- 
tendue, et  que  tout  ce  qu'on  en  a  dit  niérite 
restriction.  Scarpa  a  été  conduit  par  ses  ob- 
servations à  admettre  que  ce  sens  était  plus 
parfait  chez  les  ro&les  que  chez  les  femelles. 

Organes  de  la  vision. 
Mais  si  le  tact,  si  le  goût  et  si  l'odorat 
sooCpeu  développés  dans  les  Oiseaux,  la  vue 
et  roule  ont,  au  contraire,  acquis  un  degré 
de  perfection  que  l'on  rencontre  difficilement 
en  dehors  de  celte  classe.  La  vue  surtout  est 
lie  tous  les  sens  qui  mettent  l'Oiseau  en  rap- 
port avec  le  monde  extérieur,  celui  qui  a  le 
plus  de  puissance:  aussi  l'appareil  dans  le- 
quel réside  ce  sens  offre-t-il  des  particulari- 
tés remarquables. 

D'abord  ce  qui  frappe,  lorsqu'on  met  à 
découvert  les  yeux  d'un  Oiseau,  c'est  le  vo- 
lume de  ces  organes  par  rapport  au  crâne. 
Enchâssés  dans  des  orbites  profondes  et  lar- 
gement évasées,  ils  occupent  une  grande 
étendue  des  parties  latérales  de  la  tète.  Ils 
«)nt  généralement  et  proportionnellement 
plus  grands  que  ceux  des  Mammifères.  Leur 


OIS 


21 


forme,  au  lieu  d'être  globuleuse  ou  orbicu- 
laire,  comme  chez  ces  derniers,  est  hémisphé- 
rique. Ils  offrent  en  outre  ceci  de  très  cu- 
rieux ,  qu'à  la  demi-sphère  représentée  par 
la  partie  postérieure  des  globes  oculaires, 
est  adaptée  une  demi-sphère  plus  petite. 

Un  caractère  remarquable  de  cette  partie 
de  l'oeil  qui,  chez  tous  les  vertébrés,  porte  le 
nom  de  sclérotique,  est  d'être  soutenue  au 
niveau  et  autour  de  la  cornée  transparente 
par  un  cercle'  de  pièces  osseuses  eu  cartila- 
gineuses dont  le  nombre  et  la  disposition  va- 
rient, mais  qui  toujours,  en  s'imbriquant  les 
unes  sur  les  autres,  forment  une  sorte  de 
cylindre  ou  d'anneau  assez  dur  et  résistant. 
Cet  anneau  constitue,  conjointement  avec  la 
cornée  qui  est  adaptée  à  son  extrémité,  la 
demi-sphère  antérieure  de  l'œil.  Les  autres 
parties ,  telles  que  la  choroïde ,  l'iris  et  la 
rétine,  n'offrent  rien  de  bien  remarquable  à 
noter.  Voy.,  du  reste,  l'article  obil. 

Un  organe  qui  semblerait  n'appartenir 
qu'aux  Oiseaux,  et  qui  a  donné  lieu  à  bien 
des  conjectures  sur  la  nature  et  sur  les  fonc- 
tions qu'il  est  destiné  à  remplir,  est  celui 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  peigne  ou  de 
bourse  noire.  M.  Giraldès,  dans  un  excellent 
mémoire  sur  l'organisation  de  l'œil,  a  consi- 
déré le  peigne,  dont  la  structure  est  cellulo- 
vasculalre,  comme  un  grand  procès  ciliaire. 
La  forme  de  cet  organe  est  généralement 
carrée  et  lamelleuse.  Cependant  chez  le  Ca- 
soar,  l'Autruche,  la  Hulotte,  etc.,  elle  prend 
l'apparence  d'une  bourse  conique.  Comme  le 
peigne  prend  naissance  à  la  face  interne  du 
nerf  optique  pour  se  porter  de  là  jusqu'au 
cristallin ,  à  la  partie  postérieure  duquel  il 
parait  s'atUcher,  quelques  anatomistes  ont 
cru  voir  en  lui  un  organe  créé  pour  un  but 
physique.  Us  ont  dit  qu'il  était  pour  l'Oiseau 
un  agent  qui  lui  donnait  la  faculté  de  recu- 
ler ou  d'avancer  le  crisUllin,  et  d'habituer 
par  conséquent  son  œil  aux  distances.  Cette 
faculté  semble,  en  effet,  être  chez  les  Oiseaux 
très  développée  ;  mais  estr-elle  due  à  la  parti- 
cularité d'organisation  que  nous  venons  de 
signaler?  Nous  n'oserions  l'affirmer. 

Quant  aux  parties  accessoires  qui  concou- 
rent encore  à  compléter  l'appareil  de  la  vision 
dans  la  classe  des  Oiseaux,  elles  ne  présentent 
rien  de  bien  remarquable  à  indiquer  ;  pres- 
que toutes,  l'humeur  vitrée,  l'humeur 
aqueuse,  les  muscles,  les  glandes  lacrymalei. 
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rappellent  ce  qui  existe  chez  les  Mammifères. 
Un  seul  fait  essentiel  à  signaler  est  celui  de 
Texistence  d'un  troisième  voile  palpébral. 
Tous  les  Oiseaux,  indépendamment  des  deux 
paupières  horizontales,  Tune  supérieure, 
Taulre  inférieure,  ont  encore  une  troisième 
membrane  palpébrale  ou  clignotante,  placée 
verticalement  sous  celles-ci  (1).  Celte  troi- 
sième paupière  consiste  en  un  repli  fort 
étendu  de  la  conjonctive,  transparent,  situé 
obliquement  k  Pangle  nasal  de  l'œil,  de 
Terme  triangulaire,  et  dont  le  bord  libre  est 
oblique  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  de- 
dans, du  moins  quand  elle  est  étendue  ;  car, 
dans  Tétat  de  repos,  cette  membrane  se  plisse 
verticalement  dans  Pangle  de  Tneil.  Par  Tac- 
tion  d'un  muscle  spécial  (le  pyramidal),  la 
membrane  clignotante  ou  nyctiiante  comme 
on  Ta  encore  appelée  peut  être  déroulée 
ou  tirée  comme  un  rideau  au-devant  de  rœil, 
et  servir  par  conséquent,  soit  à  nettoyer  cet 
organe  et  k  le  débarrasser  des  corpuscules 
qui  seraient  venus  s*y  fixer,  soit  à  le  proté- 
ger contre  raction  trop  violente  de  la  lumière 
en  diminuant  par  sa  présence  Tintensité  des 
rayons  lumineux.  On  ne  saurait  se  refuser  k 
reconnaître  que  ce  ne  soit  aussi  k  Texistenca 
do  cette  troisième  paupière  que  les  Oiseaux 
de  proie  doivent  la  faculté  de  pouvoir  regar- 
der fixement  le  soleil,  faculté  dans  laquelle 
le  vulgaire  a  vu  quelque  chose  qu'il  n*a  pu 
s'expliquer,  et  de  laquelle  sont  nées  des  in- 
terprétations fausses  et  le  plus  souvent  su- 
perstitieuses. Il  paraîtrait  aussi  que  c'est  pour 
affaiblir  la  trop  grande  activité  de  la  lumière 
que  quelques  espèces  d'Oiseaux  ont  leur  pu- 
pille susceptible,  comme  celle  des  Chats,  de 
se  contracter  ou  de  se  dilater  plus  ou  moins, 
selon  que  la  lumière  est  plus  ou  moins  vive. 
Les  Oiseaux  de  proie  nocturnes  sontgénérale- 
ment  dans  ce  cas. 

On  se  tromperait  si  l'on  croyait  que  tous 
les  Oiseaux  ont  l'organe  de  la  vision  déve- 
loppé tu  même  degré.  Chez  eux,  il  est  vrai, 
on  ne  trouve  pas  de  dififérences  essentielles; 
mais  il  en  est  quelques  unes  qui  sont  assez 
intéressantes  pour  que  nous  devions  les  si- 
gnaler. Ces  différences  ,  toutes  spéciales , 

(i)  On  neprat  dur  qu'une  eic«ption  à  ce  feit  11  pe- 
r«Ur»lt.  d'eprii  M.  Linddfl  (  TVeiM.  ©/  |*«  nat.  kUtory, 
SacUti  0/  NortkmmèrrUmd ,  wï,  I,  part,  i  ,p.  S)  ,  quelè 
Boodrcc  (  Falco  «pivonu)  aérait  privé  de  cetu  (rolaiime 
paupière  :  c'en  ce  qoe  noua  n'tvona  pu  vériaer. 
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sont  en  rapport  ou  avec  le  mode  de  nourri- 
ture, soit  pendant  le  jour,  soit  durant  la 
nuit,  ou.  avec  le  séjour  habituel  des  Oiseaux. 
Ainsi  ceux  qui  se  nourrissent  de  proie  vi- 
vante, qu'ils  chassent  et  poursuivent  de  vivo 
force,  ont,  en  général,  l'organe  de  la  vue  le 
plus  développé,  et  par  conséquent  le  plus  par- 
fait. Nous  ne  prétendons  pas  parler  ici  seu- 
lement des  Oiseaux  de  proie  proprement  dits 
dont  tout  le  monde  connaît  la  puissance  vi- 
suelle; pour  nous,  ceux-là  se  nourrissent 
aussi  de  proie  vivante  qui  chassent  les  In- 
sectes au  vol,  et  ceux-là  n'ont  pas  moins  été 
favorisés  par  la  nature  sous  le  rapport  de  la 
vue  ;  car  si  nous  sommes  surpris  que  le  Ho- 
bereau ou  l'Émerillon  aient  pu  apercevoir 
d'assez  loin  le  Campagnol  ou  l'Alouette  qui 
couraient  dans  l'herbe ,  nous  devons  l'être 
également  lorsque  nous  voyons  un  Gobe- 
Mouche  s'élancer  sur  le  Moucheron  qui  vole, 
l'Hirondelle  happer,  sous  no/  yeux,  la  Mou< 
che  qu'elle  avait  déjà  distinguée,  ou  le  Mar- 
tinet dont  la  vue  est  tellement  perçante  qu'il 
peut,  si  nous  en  croyons  Spallanzani,  dis- 
tinctement apercevoir  un  objet  de  5  lignes  de 
diamètre,  à  la  distance  de  plus  de  300  pieds. 
Les  Oiseaux  crépusculaires ,  ou  ceux  qui 
cherchent  leur  nourriture  lorsque  le  soleil 
vient  de  disparaître  à  l'horizon,  ont  propor- 
tionnellement les  plus  grands  yeux.  La  ré- 
tine ,  chez  eux ,  est  très  sensible,  et  suscep-  . 
tible  de  sentir  une  petite  quantité  de  rayons 
lumineux  ;  leur  pupille  peut  aussi  se  dilater 
grandement  :  de  sorte  qu'il  y.  a  dàntf  l'œil 
de  ces  espèces  une  combinaison  et  une  fno- 
dification  admirables,  pour  que,  à  la  faveur 
d'une  lumière  faible,  l'animal  puisse  aper- 
cevoir sa  proie. 

Ce  qui  paraît  apporter  le  plus  de  diffé-» 
rences  dans  l'appareil  de  la  vision  chez  les 
Oiseaux ,  c'est  la  densité  du  milieu  dans  le- 
quel chacun  d'eux  est  appelé  à  vivre.  Depuis 
l'Aigle  qui  s'élève  dans  les  airs  Jusqu'au 
Manchot  qui  a  des  habitudes  essentiellement 
aquatiques;  depuis  les  espèces  terrestres, 
telles  que  les  Gallinacés ,  jusqu'à  celles  qui 
s*y  rendent  quelquefois ,  comme  certaias 
Échassiers  et  certains  Palmipèdes ,  on  peut 
observer  des  différences  caractéristiques , 
surtout  dans  la  forme  du  cristallin. 

Nous  dirons  enfin  ,  d'une  manière  géné- 
rale ,  que  l'étendue  de  la  vue ,  chez  les  Oi- 
seaux ,  paraît  être  en  raison  directe  de  la 
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ntttM  du  Toi.  Ceox  ékn  \mqQtU  U  loeomo- 
Uqq  aérien  ne  est  actÎTe  loot  ceux  aussi  dont 
Il  me  a  acquis  le  plus  d*acuité.  La  oéces  • 
û\à  pour  roiseau  d'avoir ,  avec  un  yoI  ra- 
pide, direct  et  soutenu,  une  vue  excellente, 
est  un  lait  qui  B*a  pas  d'exception.  11  sem- 
blerait même  que,  dans  la  nature ,  Tune  de 
ces  raeultëe  ne  peut  exister  sans  Tautre. 

Organes  âd  V audition. 

Bien  que  cbex  les  Oiseaux  on  ne  rencontre 
pas  ce  que  Ton  appelle  une  conque  auditive, 
e*est-à-dire  un  organe  propre  à  colliger  les 
sons ,  Ton  peut  dire  qu'apcès  la  vue ,  Vouie 
est,  chez  eux,  le  sens  qui  a  acquis  le  plus  de 
finesse.  Comme  preuve,  nous  ne  citerons 
pas  seulement  la  Aciliié  avec  laquelle  la 
plupart  retiennent  les  airs  qu'on  leur  ap- 
prend et  même  des  paroles;  nous  ne  verrons 
pas  non  plus  dans  le  plaisir  qu'ils  trouvent 
à  chanter  continuellement,  à  gazouiller  sans 
cesse,  le  seul  indice  d'un  sens  perfeclionné  ; 
mais  prenant  des  caractères  plus  généraux  , 
losceptibles  de  pouvoir  être  appliqués  à 
toute  cette  classe ,  nous  donnerons  encore 
romme  preuve  de  l'excellence  du  sens  de 
Poule,  dans  les  Oiseaux,  la  faculté  qu'a  cha- 
que espèce  de  pouvoir  distinguer  de  fort  loin 
le  clunt  ou  les  cris  d'appel  de  son  espèce , 
lorsque  les  chants  ou  les  cris  d'appel  d'une 
foule  d*autres  Oiseaux  se  font  entendre  en 
même  temps.  Ils  paraissent  être  plus  parti- 
culièrement affectés  des  sons  qui  leur  sont 
connue  ;  ils  les  perçoivent,  bien  que  faibles 
et  couverts  par  mille  autres  sons ,  avec  une 
facilité  presque  incroyable. 

L'appareil  auditif  en  lui-même  n'offre  de 
remarquable  que  sa  simplicité,  relativement 
à  ce  qu'on  eonnalt  dans  l'Homme.  Nous 
avons  déjà  noté  que  les  Oiseaux  sont  dépour- 
vus de  conque  auditive ,  À  moins  qu'on  ne 
considère  comme  telle  la  valvule  membra- 
neuse que  Ton  distingue  dans  l'oreille  des 
iiiboui  et  des  Chouettes ,  ce  que  quelques 
anatomistes  sont  portés  à  admettre.  Nous 
dirons  encore  qu'on  ne  trouve  plus,  comme 
danf  les  Mammifères ,  de  limaçon  propre- 
ment dit  ;  un  petit  tube  terminé  par  un  cul- 
de  sac  en  tient  lieu.  La  chaîne  des  osselets 
est  également  dans  une  disposition  difTé- 
rente ,  et  tend  k  passer  aux  organes  de  dé- 
glutition. Enfin  les  canaux  demi-circulaires, 
au  nombre  de  trois,  deux  à  peu  près  verti- 
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eaux  et  Tautre  horixontal  »  8*élendent  dans 
le  crâne ,  et  sont  environnés  de  nombreuses 
cavités  aériennes  en  communication  avec  la 
caisse  du  tympan. 

De  tous  les  Oiseaux,  ceux  qui  se  nourris* 
sent  de  proie  qu'ils  chassent  durant  la  nuit 
ont  l'appareil  de  l'audition  le  plus  perfec- 
tionné. 

Quelques  physiologistes  ont  prétendu 
qu'en  général  le  sens  de  l'ouïe,  dans  les 
Oiseaux,  est  plus  étendu  que  celui  des  Mam- 
mifères. Cette  opinion  est  susceptible  d'être 
controversée.  Si  les  Oiseaux,  dans  l>eaucoup 
de  cas,  peuvent'  percevoir  un  son  à  une  dis- 
tance considérable  et  telle  qu'il  serait  im- 
possible à  un  Mammifère  d'entendre  ,  c'est 
que  les  premiers  se  meuvent  dans  un  mi- 
lieu où  le  son  peut  leur  arriver  sans  obsta- 
cles ,  tandis  que  les  seconds  vivent  habituel- 
lement dans  des  lieux  qui  empêchent  celui- 
ci  de  se  propager,  de  se  transmettre,  et,  par 
conséquent ,  d'être  perçu  de  fdrt  loin.  Un 
Oiseau  qui  repose  à  terre  ou  sur  l'arbre  de 
la  forêt,  celui  dont  le  vol  est  bas,  entendra 
certainement  à  des  dislances  bien  moins 
grandes  que  cet  autre  qui  s'élève  au  haut  de 
l'air  ;  c'est  ce  dont  il  est  facile  de  se  con- 
vaincre. Lors  du  passage  annuel,  qui  a  lieu 
ordinairement  en  septembre  et  octobre ,  il 
arrive  fréquemment  que  la  prévision  d'un 
mauvais  temps  est  cause  que  les  Oiseaux  vo- 
lent en  rasant  presque  la  terre;  d'autres  fois 
c'est  le  vent  qui  les  force  à  s'abaisser  ainsi  : 
or ,  dans  ces  cas ,  il  est  rare  de  les  voir  se 
rendre  à  la  voix  qui  les  appelle;  il  faut 
qu'ils  en  soient  bien  rapprochés  pour  obéir 
à  cette  voix.  Lorsqu'au  contraire  le  ciel  leur 
présage  une  belle  journée,  lorsqu'ils  tien* 
nent  les  hautes  régions  de  l'atmosphère,  on 
les  voit  alors ,  quelque  élevés  qu'ils  soient , 
se  rendre  aux  cris  d'appel.  Comment  expli- 
quer ce  fait,  qui,  nous  le  répétons ,  se  pré- 
sente fréquemment,  si  ce  n'est  par  les  cir- 
constances de  position  qui  ont  servi  plus  ou 
moins  favorablement  l'ouïe  de  l'Oiseau  ?  Dans 
un  cas,  nul  obstacle  ne  s'opposait  k  ce  que 
ta  voix  des  appelants  arrivât  Jusqu'à  lui;  et 
dans  l'autre ,  son  vol  près  de  terre  ne  lui 
permetuit  pas  de  recueillir  les  sons  ni  aussi 
nettement,  ni  d'aussi  loin,  et  ce  qui  le 
prouve  I  c'est  que  si  la  distance  qui  sépare 
celui-ci  de  ceux  qui  le  sollicitent  est  assea 
peu  grande,  on  le  voit  se  rendre  k  ses  cris. 
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Pour  nom ,  il  resterait  donc  à  décider  si  les 
Oiseaux  ont  Poule  plus  étendue  que  les 
Ifammifères.  Il  est  probable  que  si  Ton  pla- 
çait ces  derniers,  ceux  du  moins  qui  ont  ce 
sens  conYenablement  développé,  dans  les 
mêmes  circonstances,  on  verrait  qu*ils  ne 
le  cèdent  en  rien  ,  sous  ce  rapport,  aui  ani- 
maux dont  nous  faisons  T histoire  ,  puisque 
ceux-ci ,  placés  près  de  terre  ,  paraissent  ne 
pu  mieux  entendre  qu*un  Mammifère. 

Tels  sont  les  sens  qui  mettent  POiseau  en 
rapport  avec  le  monde  extérieur,  par  consé- 
quent aussi  avec  ses  semblables ,  et  qui  le 
déterminent  à  agir  de  telle  ou  telle  manière. 
Mais ,  pour  que  Taction  s'accomplisse,  pour 
qu'il  y  ait  mouvement  ou  déplacement  de 
la  part  d*un  animal,  il  faut  des  organes 
propres  à  l'exécuter  ;  ce  sont  ces  organes 
que  nous  allons  succinctement  passer  en 
revue. 

I  II.  Des  OIGANES  locomotbuis. 

Sous  le  rapport  de  la  locomotion,  il  n*y  a 
pas,  dans  toute  la  classe  des  Vertébrés,  un 
seul  être  qui  puisse  être  comparé  aux  Oi- 
seaux. Le  Reptile,  lourd  et  pesant,  est  con- 
damné, par  son  organisation  ingrate,  i  se 
traîner  assex  lentement  sur  le  sol;  le  Pois- 
son peut,  il  est  vrai,  en  raison  du  milieu 
dans  lequel  il  est  plongé,  parcourir  de  gran- 
des distances  avec  une  vitesse  extrême;  le 
Mammifère  est  capable  aussi  de  franchir 
en  peu  d'instants  de  longs  intervalles;  mais 
rien  n'égale  la  célérité  et  la  durée  de  mou- 
Tement  de  l'Oiseau.  Favorisé  par  des  moyens 
locomoteurs  puissants,  plongé  dans  un  mi- 
lieu qui  offre  peu  de  résistance,  lui  seul  peut 
parcourir  vingt  lieues  à  l'heure.  Buffon  a 
comparé  la  vitesse  des  Oiseaux  avec  celle  des 
Mammifères ,  et  il  a  constaté  que  les  meil- 
leurs coureurs  parmi  ceux-ci ,  par  eiemple, 
le  Cerf,  l'Élan,  le  Renne,  le  Cheval,  ne 
peuvent  faire  que  5  ou  6  lieues  k  l'heure ,  et 
tout  au  plus  40  dans  la  journée ,  en  suppo- 
sant ,  toutefois ,  que  leurs  forces  leur  per- 
missent de  fournir,  sans  interruption,  une 
aussi  longue  carrière.  Or,  dit-il ,  la  vitesse 
des  Oiseaux  est  bien  plus  grande;  car,  en 
moins  de  3  minutes,  on  perd  de  vue  un  gros 
Oiseau^  un  Milan  qui  s'éloigne,  un  Aigle 
qui  s'élève  et  qui  présente  une  étendue  dont 
le  diamètre  est  de  plus  de  4  pieds;  d*où 
Von  doit  inférer  que  Toiseau  parcourt  plus 
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de  7&3  toises  (1465  mètres)  par  minute.  In- 
voquant ensuite  ces  faits  :  qu'en  Perse ,  au 
rapport  de  Pietro  Dejla  Valle,  le  Pigeon 
messager  fait  en  un  jour  plus  de  chemin 
qu'un  homme  de  pied  ne  peut  en  faire  en 
six;  qu'un  Faucon  de  Henri  II,  s'étant  em- 
porté après  une  Outarde  canepetière,  à  Fon- 
tainebleau ,  fut  pris  le  lendemain  k  Malte  ; 
qu'un  autre  Faucon  des  Canaries,  envoyé 
au  duc  de  Lerme,  revint  d'Andalousie  à  l'Ile 
de  Ténériffe  en  seixe  heures,  ce  qui  fait  un 
trajet  de  250  lieues  ;  s'appuyant  enfin  sur 
ce  que  dit  Hans  Sloane  :  qu'à  la  Barbade,  les 
Mouettes  vont  se  prognener  en  troupes  i 
plus  de  200  milles  de  distance,  et  qu'elles 
reviennent  le  même  jour  ;  il  conclut ,  de  la 
combinaison  de  ces  faits ,  qu'un  Oiseau  de 
haut  vol  peut  parcourir,  dans  la  journée, 
quatre  ou  cinq  fois  plus  de  chemin  que  le. 
Mammifère  le  plus  agile. 

D'ailleucs,  le  vol  étant  le  principal  mode 
d'action,  le  plus  important  des  mouvements 
de  l'Oiseau,  tout,  chez  lui,  contribue  à  le 
rendre  facile.  D'abord,  c'est,  comme  nous 
l'avons  établi  plus  haut,  un  corps  favorable- 
ment construit,  des  plumes  d'une  légèreté 
remarquable  ;  puis,  ce  que  nous  allons  suc- 
cessivement voir,  une  disposition  générale 
qui  permet  à  l'air  de  pénétrer  presque  tout 
l'organisme. 

Les  organes  k  la  faveur  desquels  l'Oiseau 
exécute  ses  mouvements  sont  de  deux  ordres, 
comme  dans  tous  les  Vertébrés  :  les  uns , 
considérés  comme  leviers ,  sont  passifs  ;  les 
autres  déterminent  l'action  ;  ils  sont  actifs 
et  constituent  les  puissances.  Nous  entre- 
rons, à  l'égard  de  ces  organes,  désignés 
d'une  manière  générale  sous  les  noms  d'os 
et  de  muscles ,  dans  quelques  considérations 
plutôt  physiologiques  qu'anatomiques. 

Des  os  {partie  passive  de  la  locomotion). 

Les  os ,  si  lourds  dans  les  autres  Verté- 
brés, et  remplis  d'une  subsunce  huileuse 
qui  ne  contribue  nullement  k  en  diminuer 
le  poids,  non  seulement  sont  presque  tous 
vides  dans  les  Oiseaux  (1),  mais  de  vastes 
cellules  aériennes  les  parcourent  encore  en 
tous  sens,  il  n'est  pas  jusqu'à  ceux  de  la 

(i)  Dan*  le  Jeune  ftfe  poortam,  iU  «ont  remplis  de  nk- 
•Unre  mêilallaire,  qni  se  résorbe  peu  i  peo,  pour  écre  if  m- 
pUc^e,  chez  l'adulte,  par  un  vasle  crtux  qui  rèfiie  dans 
toute  l'Aendae  de  l'o». 
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lè(e  fol  Btt  préientent  ce  earaetère.  En  effet, 
ra  Ml  surprâ  et  Yoir,  non  feulemeot  chez 
lei  eipècee  doni  le  crâne  ett  le  plui  minée, 
mail  encore  diex  eellet  dont  le  bec  eit  dé- 
nerorémeDi  (ros,  comme  celui  dei  Toueani , 
on  dont  In  lèie  est  larmenlée  d*ënormes 
éminencet  oieeuieti  cérame  dam  lei  espècei 
dn  gepre  Gilao  (i)»  on  eit,  ditonanoui, 
snrpria  de  Toir  un  diploë  d'autant  plua 
Tute  que  lea  oa  ou  les  protubérances  *oa- 
feuaes  aont  plui  forta,  contribuer  eoniidéra- 
biemeot  à  leur  donner  cette  apparence  yo- 
lumineuse.  Cette  organisation  a  pour  but , 
00  ne  saurait  le  nier,  de  donner  à  TOiseau 
BB  degré  de  plus  de  légèreté.  Non  seule- 
ment son  poidf  se  trouve  diminué  par  ce 
fait,  mais  encore  l'air,  et  surtout. Pair  res- 
piré, rendu  plus  léger  parce  qu'il  contient 
alors  une  plus  grande  quantité  d'aiole,  en 
pénétrant  dans  la  cavité  des  os ,  contribue 
encore  à  alléger  le  corps  de  rOiseau.  Ce  qui 
prouve,  du  reste,  que  telle  est  la  destination 
des  cavités  ossenseï ,  c*est  que ,  chez  les  es- 
pèces dont  le  vol  est  pénible  ou  nul ,  les  os 
n'offk^nt  que  peu  ou  point  cette  structure 
celluleuse. 

La  locomotion ,  dans  les  Mammifères ,  les 
Sauriens,  les  Ophidiens  et  les  Poissons,  s'exé- 
cute plus  ou  moins  i  la  faveur  de  la  colonne 
vertébrale;  dans  les  Oiseaui,  il  n'en  est  plus 
de  même.  Chez  eui,  il  y  avait  exigence 
physiologique  pour  l'immobilité  complète 
d'une  série  de  vertèbres  ;  il  fallait  qu'elles  pré- 
lassent un  point  d'appui  solide  aux  membres 
quieiéeutent  le  mouvement  ;  aussi  fbrment- 
elles I  tn  ae  soudant,  un  levier  inflexible. 
Cette  disposition  est  surtout  très  prononcée 
éana  les  Oiseaux  voiliers  (â).  PourUnt  la 

(!)  HltMxk{  Ârtkt9  fûfnat.nndpkytM.,  t8t«,  <•  Cih., 
f.  6it)  a  IWlt  Mr  U  H«elettt  det  Calaos  cette  tfbienretloa 
■Mrs  rem*r^o«bte,  que  les  os  qui  sont  médoIlBire»  cb»  tout 
W«  eatree  Oisreux .  te  trouvent  être  «érifns  rhrz  etii,  et 
*<«*  trèd  ,  de«  os  sérieds  thtx  beanroap  d'Oiseaux  sont 
roaplis  4*  aïoells  cbes  les  Calsos.  Sur  le  squelette  da  Bu- 
etrt  trjrtkrûràjrmehms  (Briss.)  11  a  trouvé  ,  oon  seulement  les 
os  de  Ij  téta  et  surtout  do  bec ,  toutes  les  vertèbres  du  cou  , 
les  oa  Utoqnes  ,  les  trois  dernières  vertèbres  caudales  ,  1rs 
hanérM  cl  les  fémurs  poarms  de  ravltis  aërlenuas,  mais 
■Bsd  toM  lea  autrts  os  des  membres  antérieurs  et  posté* 
rieurs.  Les  vertèbres  dorsales  •  les  côtes  ,  le  sternum  ,  les 
omoplate»,  etc.,  qui  sont  aériens  cbes  beaucoup  d'Oi. 
seaat ,  af  otTrent  cbec  les  Calaos  auconc  trace  de  cette  orga- 
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{i)  Dans  le  vieux  Coq  ,  les  vertèbres  dorsales  Unissent 

éfalemrnt  par  se  souder  depuis  les  vertèbres  du  cou  jus- 

4"**os  veitèbres  sacrés;   c'est  au   point  même  que  les 

mmatk»  Csitrn^ieiit  et  q««  les  tcadoni  s'ossIAent.  loraqua, 

T.  IX. 


colonne  vertébrale  n'est  pas  immobile  dans 
toute  sou  élendue;  les  vertèbres  dorsales  et 
sacrées  sont  seules  soudées  ensemble.  Celles 
du  cou ,  dont  le  nombre  varie  de  9  à  33 , 
peuvent  être  mues  dans  tous  les  sens  (3). 

Une  erreur  que  nous  devons  signaler  est 
celle  qui  veut  que  la  longueur  du  cou ,  dé- 
terminée par  le  nombre  ou  l'étendue  des 
vertèbres  qui  composent  celte  région ,  soit 
toujours  en  rapport  avec  la  longueur  des 
Jambes.  Les  auteurs  qui  ont  émis  cette  pro- 
position n'ont  eu  sans  doute  en  vue  que 
quelques  espèces  d'Échassiers,  tels  que  les 
Grues,  les  Cigognes,  les  Hérons,  chez  les- 
quels il  y  a  harmonie  entre  la  longueur  de 
la  région  cervicale  et  celle  des  membres  pos- 
térieurs ;  mais  combien  d'espèces  ne  trouve- 
t-on  pas,  qui ,  avec  des  jambes  fort  courtes, 
possèdent  un  cou  très  long ,  ou  d'autres , 
qui,  avec  un  cou  court ,  ont  les  jambes  fort 
longues  ?  Nous  nous  bornerons  à  citer  deux 
exemples,  dont  tdut  le  monde  pourra  ap- 
précier la  valeur.  Qui  n'a  été  frappé  de  la 
longueur  qu'offre  le  cou  du  Cygne?  pour- 
tant ses  pieds  sont  excessivement  courts. 
Qui  n'a  vu  TÉchasse,  dont  le  cou  contraste 
si  bien  avec  retendue,  proportionnellement 
démesurée ,  des  membres  qui  lui  ont  valu 
le  nom  qu'elle  porte?  D'où  vient  que  ces 
Oiseaux  (et  nous  pourrions  en  indiquer 
beaucoup  d'autres)  sont ,  par  leur  organisa- 
tion ,  si  manifestement  en  dehors  d'une  loi 
que  l'on  croyait  applicable- À  toutes  les  es- 
pèces? Nous  le  répéterons  encore  :  c'est  que 
la  nature  a  fourni  jk  chaque  être  des  moyens 
en  rapport  avec  ses  besoins.  Le  Cygne,  dans 
sa  vie  aquatique,  cherchant  sa  nourriture 
au  fond  de  l'eau ,  devait  avoir  un  cou  long, 
afin  d'atteindre  les  bas  fonds  ;  et  TÉchasse, 
trouvant  ordinairement  la  sienne  à  la  sur- 
face du  même  élément ,  avait  besoin ,  non 
pas  qu'un  grand  nombre  de  vertèbres  cervi- 
cales vint  augmenter  l'étendue  de  cette  ré- 
gion, mais,  au  contraire,  que  les  os  des 
membres  postérieurs  prissent  le  plus  grand  . 
développement  possible  en  longueur»  afin 
qu'ils  fussent  un  moyen  pour'^cet  Oisuu , 

les  vertèbres  se  sondant  entre  elles,  le  mouvement  est  de* 
venu  impossible. 

(3)  O-pendant  Nitsscli  (toê  cit.  p.  618)  a  constaté  qu* 
che»  les  ItuceroB  Âbyutnicus,  plicatus,  Malaharicus,  coro- 
natus  et  nasutus  ,  les  deux  premières  vertèbre»  ccrvic«les 
sont  constamment  ronfonducs  en  une  seule  plcre,  et  par 
conséquent  Immobiles 
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qui  pasie  sa  tie  sar  les  ri?iges,  de  s^avancer 
jiuqu*à  une  certaine  dillance  dans  Peau. 
Ces  deux  exemple»  suffiront  pour  démontrer 
que  cette  prétendue  loi ,  qui  veut  que  la 
longueur  du  cou  soit  proportionnée  à  celle 
des  Jambes,  n'est  pas  absolue.  Nous  admet- 
tons pourtant  que  c*est  U  un  fait  général , 
mais  nous  sommes  loin  de  Touloir  en  faire 
une  règle ,  que  des  exceptions  nombreuses , 
et  telles  que  celles  que  nous  venons  de  citer, 
détruisent  infailliblement. 
Après  les  vertèbres  cervicales,  celles  dont 

'  se  compose  le  coccyx  jouissent  encore  d*une 
certaine  mobilité.  On  conçoit  qu*il  doive  en 
être  ainsi ,  surtout  dans  les  Oiseaux  voiliers  ; 
car  les  pennes  qui  les  dirigent  dans  le  vol 
s'attachant  sur  cette  partie ,  il  devenait  né- 
cessaire qu'elles  ne  fussent  pas  entièrement 
fixes  pour  que  leur  mouvement  favorisAt  ce- 
lui qu'exécutent  les  rectrices  dans  l'action 
de  la  locomotion  aérienne.  Les  vertèbres  coc- 
cygiennes ,  dont  le  nombre  varie  de  huit  à 
dix  f  offrent  encore  ce  caractère  remarqua- 
ble, qu'au  lieu  de  diminuer  insensiblement 
de  la  première  a  la  dernière ,  comme  dans 
les  Mammifères,  elles  conservent  à  peu  près 
le  même  volume  jqsqu'à  la  dernière ,  qui 
s'élargit  tout  k  coup,  acquiert  le  plus  de  dé- 
veloppement, et  présente  des  crêtes  saillan- 
tes pour  l'attache  des  muscles  et  pour  Tln- 
sertion  des  pennes.  Cependant  dans  les 
Manchots  et  les  Grèbes ,  dont  la  queue  est 
très  faible,  pour  ne  pas  dire  nulle ,  les  ver- 
tèbres vont  en  diminuant,  la  dernière  étant 
quelquefois  réduite  à  un  petit  os  conique  , 
comme  cela  se  voit  d'ailleurs  d'une  manière 
bien  plus  saillante  dans  les  espèces  du  genre 
Autruche. 

Mais  un  perfectionnement  qu'offre  seul  le 
squelette  des  Oiseaux ,  est  celui  qui  est  re- 
latif à'Ia  disposition  du  thorax.  Les  côtes  et 
le  sternum  concourent  k  lé  former,  comme 
dans  les  Vertébrés  supérieurs.  H  est  vaste , 

Jouit  d'une  mobilité  excessive,  et,  de  plus, 
a  acquis  un  degré  de  solidité  remarquable 
par  la  réunion  des  côtes  entre  elles  au  moyen 
de  petites  apophyses  osseuses.  Ce  qui  con- 
tribue encore  à  rendre  le  thorax  solide,  c'est 
que  les  vertèbres  dorsales ,  af  nsi  que  nous 
l'avons  déjà  indiqué,  sont  soudées  ensemble, 
et  que  la  pièce  slernale  qui  concourt  k  le 

former  est  composée  d'un  seul  os.  Toute 

l'action ,  pendant  le  vol ,  se  concentrant  sur 
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cette  partie,  Il  devenait  nécessaire  qu'il  y  eût 
harmonie  entre  elle  et  les  forces  qui  de- 
vaient se  produire.  Aussi  voyons-  nous  les 
Oiseaux  qui  ne  volent  pas ,  tels  que  le  Ca- 
soar,  l'Autruche ,  TÉmou ,  etc. ,  avoir  le 
sternum  dépourvu  de  cette  crête  osseuse 
qu'on  nomme  bréchet,  et  qui  sert  à  l'inser- 
tion des  principaux  agents  de  la  locomotion 
aérienne  ,  c'est-à-dire  aux  muMies  pecto  • 
raûx.'Cbez  eux  le  plastron  sternal  n'a  plus 
cette  grandeur  extraordinaire  que  présente 
celui  des  Colibris,  des  Martinets,  des  Engou- 
levents ,  que  l'on  sait  être  d'excellents  voi- 
liers ;  il  est  étroit ,  affecte  une  forme  bom- 
bée en  avantf  et  les  apophyses  qui  contri- 
buent à  consolider  les  parois  latérales  de  la 
cavité  thoracique  sont  minces  et  grêles.  Cette 
dégradation ,  si  l'on  peut  ainsi  appeler  une 
modification  dont  le  but  est  physiologique , 
se  fait  remarquer  déjà  dans  plusieurs  Échas- 
siers  au  vol  pesant  et  lourd ,  et  dans  un 
grand  nombre  de  Gallinacés.  Mais  une  par- 
ticularité qui  aurait  lieu  d'étonner ,  si  elle 
n'était  eipliquée  par  les  moeurs  de  l'Oiseau, 
est  celle  que  fournit  le  sternum  des  Man- 
chots. Sous  le  rapport  de  son  développement, 
il  ne  le  cède  presque  en  rien  au  sternum  des 
meilleurs  voiliers.  Cette  exception  apparente 
est  due  à  l'usage  que  cette  espèce  fait  des 
membres  antérieurs  pour  la  natation;  et  ce 
qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  ces  mem- 
bres sont  pourvus  d'une  sorte  de  rotule 
propre  à  rendre  cet  acte  plus  facile. 

Chez  les  Oiseaux  marcheurs  ou  coureurs | 
les  parties  postérieures  se  sont  développées 
en  raison  inverse  des  parties  antérieures.  Si, 
chez  eux,  le  sternum  et  tous  les  os  attenants 
ont  pris  un  caractère  de  faiblesse,  s'ils  ne 
sont  plus  pourvus  de  ces  clavicules  fortes , 
solides  et  élastiques,  qui  servent  à  favoriser 
la  locomotion  aérienne,  en  se  détendant 
comme  un  arc  et  en  repoussant  les  ailes  lors* 
que  celles-ci,  pendant  l'action  du  vol ,  sont 
rapprochées  du  corps  par  les  puissances  mus- 
culaires ;  si ,  chez  eux  aussi ,  l'omoplate , 
l'humérus,  les  os  de  l'avant-bras  et  ceux  de 
la  main ,  comparés  à  ceux  des  Oiseaux  de 
proie,  des  Pétrels,  des  Frégates,  se  trouvent, 
comme  dans  TApteryx  austral,  l'Autruche  et 
le  Casoar,  réduits  à  leur  plus  simple  expres- 
sion, l'on  peut  dire  que,  par  compensation, 
leurs  membres  postérieurs  et  leurs  dépen- 
dances ont,  plus  que  dans  les  Oiseaux  voi- 
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lierf ,  acquis  un  degré  de  solidité  remarqua- 
ble. Chez  eux ,  les  os  du  bassin  offrent  des 
surfaces  plus  vastes ,  des  dépressions  plus 
profondes  et  des  saillies  plus  grandes  pour 
rattache  des  muscles  ;  les  os  des  jambes  sont 
gros  »  forts  et  solides  ;  il  y  a  donc ,  sous  ce 
rapport,  antagonisme  entre  les  membres  an- 
térieurs et  les  postérieurs  ;  les  uns  sont  dé- 
veloppés en  raison  inverse  des  autres. 

Ce  fait,  qui  paraît  être  général,  n*est  pour- 
tant pas  absolu  ;  car  on  trouve  que  les  espèces 
qui  se  servent  du  membre  postérieur  pour 
saisir  une  proie  ou  pour  se  retenir  à  des 
corps,  ont  le  squelette  de  cette  partie  pres- 
que aussi  perfectionné  que  celui  duquel  dé- 
pend la  puissance  du  vol.  Nous  devons  cepen- 
dant citer  ici  un  cas  en  apparence  exception- 
nel, surtout  si  Ton  n*a  égard  qu'à  la  longueur 
des  parties  osseuses,  et  ce  cas  nous  conduira 
à  réfuter  une  opinion  émise  par  plusieurs  or- 
nithologistes. Nous  voulons  parler  du  peu 
d'étendue  que  présentent  en  même  (emps 
les  os  de  Taile  et  ceux  de  la  Jambe  Ae$  Mar- 
tinets et  des  Colibris.  On  est  étonné  de  voir 
combien  sont  courtes  les  parties  solides  de  ces 
deux  membres;  mais,  lorsqu'on  vient  à  les 
comparer  attentivement,  on  constate  que  les 
os  des  ailes,  bien  que  courts,  sont  larges, 
furts  et  parsemés  d'aspérités  saillantes,  tandis 
que  ceux  des  jambes  sont  faibles  et  grêles; 
CR  outre,  le  sternum,  les  clavicules,  les  omo- 
plates, annoncent  un  vol  énergique,  pendant 
qu'au  contraire  les  os  du  bassin  portent  avec 
eux  un  caractère  de  faiblesse  qui  indique 
rombien  peu  ces  Oiseaux  font  usage  de  leurs 
membres  postérieurs.  D'ailleurs  les  organes 
accessoires  de  la  locomotion  aérienne,  les 
pennes  alaires ,  par  leur  développement  et 
leur  disposition,  sont  un  type  de  perfection. 

Cest  parce  que  tout  le  monde  connaît  la 
vitesse  avec  laquelle  le  Martinet  vole  que 
nous  le  choisissons  pour  exemple,  afln  de 
démontrer  que  la  rapidité  du  vol  ne  coïncide 
pas  toujours  avec  une  aile  vaste,  large  et  dont 
les  leviers  sont  longs ,  ce  qu'oni  prétendu 
quelques  naturalistes ,  mais  bien  avec  une 
aile  étroite  et  des  os  excessivement  courts. 
La  grandeur  de  l'aile  indique  une  grande 
étendue  dans  le  vol  ;  l'Oiseau  peut  se  soute- 
nir dans  les  airs  longtemps  et  sans  efforts  ; 
sa  progression  peut  même  quelquefois  être 
rapide,  comme  celle  de  l'Albatros  ;  'knais  c'est 
ordinairement  avec  des  leviers  courts  que 
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l'action  est  prompte,  et,  plus  ils  le  sont,  plut 
la  rapidité  est  grande.  Voyez,  en  effet,  le 
Martinet  ;  avec  quelle  vélocité  ne  fend-il  pas 
l'air!  Cependant  ses  membres  antérieurs 
sont  excessivement  réduits,  '  mais  ils  sont 
forts  et  servis  par  des  muscles  puissants.  Lea 
Oiseaux-Mouches,  qui  ont  reçu  une  organisa- 
tion à  peu  près  semblable  à  celle  des  Marti- 
nets, volent,  au  dire  des  voyageurs,  avec  la 
rapidité  de  l'éclair. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  de  plus  longs 
détails  au  sujet  du  squelette  des  Oiseaux  ; 
nous  laissons  à  l'anatomie  le  soin  de  discuter 
les  autres  points,  et  nous  renvoyons  par  con- 
séquent au  mot  général  squeixtte. 

Des  muscles  (partie  active  de  la  locomotion). 

Quant  aux  muscles  sur  lesquels  nous  n'a- 
vons que  fort  peu  de  choses  à  dire,  ils  Jouis- 
sent, en  général,  d'une  cantractilité  extrême» 
et  ont  un  caractère  qui  se  rattache  d'une 
manière  intime  à  celui  de  l'organisation  gé- 
nérale. En  effet,  avec  une  circulation  rapide 
d'un  sang  très  chaud  et  riche  en  oxygène» 
avec  une  respiration  vive  et  étendue,  enfin 
avec  un  perfectionnementno^ble  du  système 
nerveux ,  le  système  musculaire  ne  pouvait 
qu'acquérir  le  caractère  qui  le  distingue. 
La  fibre  qui  compose  lés  muscles ,  sèche  et 
ferme,  est  d'un  rouge  intense  qui  fait  op- 
position à  la  couleur  blanche  nacrée  des 
tendons  qui  la  terminent.  Ce  qui  est  d'une 
importance  physiologique  digne  d*être  notée, 
c'est  que,  k  l'exception  des  Oiseaux  de  basse- 
cour,  de  ceux  que  l'homme  a  soumis  pour  ses 
plaisirs  ou  ses  besoins,  on  voit  peu,  dans  les 
interstices  musculaires,  de  ces  couches  épais- 
ses de  tissu  cellulaire  que  l'on  rencontre  as- 
sez souvent  chez  les  Mammifères. 

Le  mouvement  développant  les  organes 
en  raison  inverse  de  l'inertie ,  et  les  Oiseaux 
éunt ,  de  tous  les  êtres ,  ceux  qui  paraissent 
le  plus  constamment  agités  »  il  eût  été  facile 
d'en  déduire  le  grand  développement  des 
muscles.  Mais  de  plus ,  en  faisant  l'appli- 
cation de  ce  principe  aux  diverses  parties 
de  l'Oiseau  ,  on  peut  Juger  quelles  sont 
celles  qui ,  pour  l'accroissement  qu'elles  ont 
pris,  dominent  les  autres.  Nous  venons  de 
voir  que ,  chez  les  Oiseaux  voiliers,  l'appa- 
reil osseux  qui  concourt  à  l'exécution  du 
vol  a  acquis  un  degré  de  solidité  que  n'of- 
frent pas  chez  les  mêmes  Oiseaux  les  mem- 
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brw  po«lérl«ur8 ,  condamnés ,  pour  ainsi 
dire,  à  l^inactfon;  or,  il  en  est  de  même 
pour  les  muscles.  Les  pectoraux  étant  les 
principaux  agents  de  la  locomotion  aérienne, 
sont  chez  eux  forts  et  puissants.  Les  Man- 
chots ,  qui  nagent  au  moyen  de  leurs  deux 
paires  de  ineitibres ,  et  chez  lesquels  par 
conséquent  tout  le  système  musculaire  est 
mis  continuellement  en  activité ,  ont  égale- 
ment les  muscles  pectoraux  très  développés. 
Le  fait  inverse  se  rencontre  chez  les  Cou- 
reurs ;  les  parties  osseuses  et  charnues  de  la 
poitrine  sont  comme  atrophiées ,  tandis  que 
chez  eux  les  muscles  de  la  ceinture  et  des 
appendices  postérieurs  ont  pris  un  accrois- 
sement prononcé.  Mais  en  outre  de  cet  ac- , 
croissement,  indice  d*une  progression  ter- 
restre très  énergique ,  le  tissu  fibreux  des 
muscles  de  la  Jambe  est  envahi  par  un  dé- 
pôt de  matière  calcaire  ,  qui  se  dispose  sous 
forme  àe  lames  osseuses ,  lesquelles  lames , 
en  augmentant  la  densité  des  organes  dont 
elles  font  partie  ,  sont  encore  une  disposi- 
tion favorable  à  Faction  des  puissances  (1). 

Des  divers  mo^de  locomoiion  des  Oiseaux. 
Les  divers  modes  de  locomotion  des  Oi- 
seaux sont  la  progression  terrestre  ou  la 
course ,  le  saut  et  la  marche  ;  Faction  de 
grimper,  qui  s^exécute,  soit  à  la  faveur  d'une 
direction  particulière  imprimée  aux  doigts , 
soit  au  moyen  du  bec  ;  la  natation ,  qui  s'ef- 
fectue au  moyen  des  membres  postérieurs 
organisés  favorablemeni  pour  frapper  Peau  ; 
Taction  de  plonger ,  qui ,  d'après  Carut , 
doit  résulter  autant  de  la  compression  des 
cellules  aériennes  que  de  la  direction  que 
rOiseau  donne  à  ses  pattes  ;  et  enfin ,  le 
vol.  Celui-ci,  le  plus  important  de  tous, 
s'exécute  par  les  chocs  successifs  que  les  ailes 
impriment  à  l'air.  Les  Oiseaux ,  après  s'être 
élevés ,  se  dirigent  dans  l'espace  à  Paide  des 
plumes  de  la  queue ,  qui  agisse\[it  comme  le 
gouvernail  d'un  vaisseau ,  et  en  diminuant 
aussi  le  mouvement  de  l'une  ou  de  l'autre 
aile;  ils  planent  en  étalant  largement  les 
rémiges  et  les  rectrices,  et  en  remplissant 
d'air  leurs  cellules  aériennes ,  et  ils  se  pré- 
cipitent ,  ils  fondent  sur  un  objet  avec  plus 

(i)  Cet  Um«  osseuses  ,  dont  nous  parions,  sont  à  Is  con- 
naissance  de  tout  le  monde  ;  car  il  n'est  sans  contredit  per- 
soooe  qni  n'ait  constaté  lc«r  prôsekce  4ans  cette  partie  du 
Poulet,  de  la  Perdrix  oh  d«  la  Dinde,  que  l'on  nomme  vitl- 
falreraent,  mais  fort  improprement  la  euùjc. 
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ou  moins  de  fapidité  en  comprimant  ces 
mêmes  cellules,  en  rapprochant  les  ailes  du 
corps  et  en  les  laissant  dans  l'inaction. 

§  IlL  ObGÀMBS  BELAT1F8  iUX  PHBlIQIIÈIflS  DK 
LA  ttESPUUTIOH  ET  DB  LA  ClBCULATiON. 

De  la  respiration. 
S'il  est  une  fonction  qui ,  chez  les  Oiseaux, 
domine  toutes  les  autres ,  c'est  sans  con- 
tredit la  respiration.  Elle  est,  chez  eux, 
plus  étendue  que  dans  aucune  autre  classe 
d'animaux,  et  est  devenue  en  quelque  sorte 
générale,  puisqu'elle  s'exécute  dans  presque 
toutes  les  parties  du  corps  de  l'animal; 
chez  eux ,  il  n'y  a  plus  de  diaphragme  pro- 
prement dit  pour  déterminer  la  limite  des 
cavités  thoracique  et  abdominale.  De  ce  mus- 
cle, vaste  et  si  caractérisé  chez  les  Mammi- 
fères ,  il  n'existe  plus  sur  les  parties  laté- 
rales du  corps  que  de  petits  faisceaux  de 
nature  fibreuse  plutôt  que  musculeuse.  il  y 
a  donc ,  chez  les  Oiseaux  ,  communication 
entre  les  organes  respiratoires  et  les  viscères 
abdominaux.  L'air  pouvant  donc  pénétrer 
dans  toutes  les  parties .  même  dans  les  os , 
con  me  nous  l'avons  déji  dit ,  il  y  a ,  si  nous 
pouvons  nous  servir  d'une  expression  qui  ca* 
ractérise  un  état  pathologique,  emphysème 
de  presque  tout  le  corps  de  l'Oiseau. 

Mais  procédons  à  l'examen  que  nous  avons 
à  faire  des  parties  qui  concourent  à  former 
l'ensemble  de  l'appareil  respiratoire  des  Oi- 
seaux, de  manière  à  apprécier  successive- 
ment tous  les  faits  par  lesquels  s'accomplit 
la  respiration. 

Nous  négligerons  de  parler  des  cavités 
naturelles  que  l'air  traverse  lorsqu'il  est  ex- 
piré et  respiré ,  c'est-à-dire  des  fosses  na- 
sales et  de  la  bouche ,  pour  ne  nous  occuper 
que  de  l'appareil  essentiel  de  la  respiration. 
Comme  dépendance  de  cet  appareil ,  nous 
parlerons  d'abord  de  la  trachée-artère  f 
dont  la  disposition  présente  quelques  par- 
ticularités remarquables. 

Ce  qui  frappe  d'abord  dans  la  trachée- 
artère  ,  examinée  chez  certaines  espèces  » 
c'est  son  excessive  longueur  par  rapport  à 
celle  du  cou.  Chez  les  mâles  de  ces  espèces, 
son  étendue  est  si  grande  qu*eUe  forme  di- 
vers replis ,  qui ,  au  lieu  de  se  loger ,  comme 
il  semblerait  que  cela  dût  être ,  dans  l'in- 
térieur du  thorax ,  se  placent  dans  l'épais- 
seur même  de  la  crête  du  sternum  développé 
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considérablement  à  cet  effet.  Ce  fait  se  ren- 
contre chez  les  Cygnes  chanteurs  {Cyc.  Ca- 
nmu)  et  Berwick  (Cyc.  Berwickii),  chez 
ta  Gme  cendrée  (  Gr.  cmerea  )  et  chez 
U  Demoiselle  de  Numidie  (  Anthr.  virgo)  ; 
chez  d^autres,  ces  flexuosltés  sont  moins 
grandes ,  la  trachée  étant  plus  courte ,  et 
elles  sont  seulement  placées  alors  sous  le 
jabot,  dans  une  cavité  creusée  au  point  de 
réunion  des  branches  osseuses  qui  consti- 
tuent la  fourchette  ;  c*est  le  cas  de  la  Pin- 
tade eoronal  de  TAfrique  {Numidia  cristata); 
ches  d^autres ,  enfin,  elle  est  assez  longue 
pour  former  des  anses  qui  ne  se  logent  plus 
ni  dans  la  crèle  sternale ,  ni  sons  le  jabot , 
mais  au-deyant  de  la  poitrine  entre  la  peau 
et  les  muscles  pectoraux  ;  ce  cas  se  présente 
chez  la  Phonigaroe  et  chez  VAnas  semi-pal' 
mata,  La  trachée  de  ce  dernier  se  replie 
jusqu'à  quatre  fois  sur  les  muscles  de  la 
poitrine. 

La  structure  de  la  trachée  est  également 
fort  remarquable.  De  véritables  anneaux 
'  presque  entièrement  osseux ,  séparés  par  de 
larges  interyalles ,  de  manière  à  pouvoir  ai- 
sément être  mus  et  changer  de  volume  pour 
produire  toutes  les  modulations  de  la  voix; 
des  muscles  nombreux ,  mieux  développés 
que  ceux  des  Mammifères  ,  entrent  dans  sa 
composition.  C*est  surtout  chez  les  mâles 
des  Oiseaux  chanteurs ,  que  Torganisation 
de  la  trachée  est  arrivée  à  une  perfection 
admirable.  Les  Palmipèdes  et  les  Échassiers 
offrent  également  des  modifications  fort  re- 
marquables de  Torgane  dont  il  est  question. 
Chez  eux,  certains  anneaux  se  fondent 
ensemble,  se  dilatent,  produisent  des  ren- 
flements qui  affectent  des  formes  différentes 
selon  les  espèces  ,  et  qui  influent  puissam- 
ment sur  rétendue  de  la  voix.  Ce  caractère 
est  exclusif  aux  mâles.  Les  Canards,  les 
Harles,  Toffrent  d'une  manière  très  pro- 
noncée. 

Les  Oiseaux  sont  les  seuls  animaux  chez 
lesquels ,  indépendamment  d*un  larynx  su- 
périeur analogue  par  sa  conformation  k  celui 
des  Mammifères, on  rencontre  un  deuxième 
larynx  ;  celui-ci  qu'on  nomme  larynx  infé- 
rieuTf  parce  qu'il  est  situé  k  la  naissance 
des  bronches ,  au  point  où  la  trachée-artère 
se  divise ,  et  servi  par  des  muscles  nom- 
breux chez  les  Oiseaux  chanteurs.  C'est  dans 
cet  organe  que  se  produit  la  voix. 
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Mais  le  caractère  dominant  de  l'appareil 
respiratoire  des  Oiseaux  est  dans  le  poumon 
et  dans  les  cellules  aériennes,  répandues, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  par  tout  le 
corps  de  l'animal.  Les  iKMMnons ,  remarqua- 
bles par  leur  volume ,  sont  au  nombre  de 
deux ,  et  forment  chacun  une  masse  sans 
lobe  distinct ,  à  moins  qu'on  ne  considère 
les  mamelons  qui  sont  déterminés  par  l'en- 
foncement de  ces  organes  dans  l'intervalle 
des  côtes,  comme  formant  des  lobes,  ce 
qui  8<yait  abuser  de  la  valeur  de  ce  mot. 
En  outre,  toute  leur  surface  est  criblée 
d'une  infinité  de  trous  destinés  à  faciliter 
répanehement  de  l'airdans  les  cellules  cir- 
convoisines.  Celles-ci ,  dont  la  disposition 
et  le  nombre  varient  selon  les  espèces,  sont 
en  communication  avec  les  sacs  aériens,  de 
sorte  qu'en  raison  de  cette  organisation  l'air 
peut  circuler  dans  toutes  les  partier.  C'est 
au  point  qu'au  moyen  d'un  trod  pratiqué 
soit  au  fémur ,  soit  à  l'humérus ,  on  peut 
insuffler  en  entier  le  corps  de  l'Oiseau.  Il 
en  résulte,  comme  l'ont  démontré  les  expé- 
riences de  Vrolik  et  d'Âlbers ,  que  la  respi- 
ration chez  les  animaux  de  la  classe  qui 
nous  occupe,  peut  être  entretenue  par  celte 
voie  inverse ,  et  que  si  on  lèse  une  cellule , 
l'air  chaud  et  dilaté  s'échappent  par  cette 
lésion ,  ils  deviennent  incapables  de  voler 
plus  longtemps  (1).  Il  résulte  aussi  de  cette 
•sorte  de  circulation  aérienne,  que,  pendant 
l'expiration ,  une  partie  de  l'air  renfermé 
dans  les  sacs  aériens  est  obligée  de  traverser 
une  seconde  fois  le  poumon,  ce  qui  pro- 
duit le  phénomène  de  la  double  respira- 
Uon  (2). 

(i)  La  mort  prompte,  que  détemlne  toojoun  chex  \t$ 
MAoïinlfèrts  unt  inrision  qui  met  à  dérouTtrt  leurs  orfanet 
respiratoires,  n'a  pas  liea  rhex  les  Oiseans  ;  Imr  raspiratioa 
lénérale  ,  leurs  poumons  avec  leurs  orifices  pour  le  paasaf  e 
de  l'air  dans  les  autres  cavités  du  corps,  s'opposent  4 
l'asphyxie  ;  aussi  U  physiologie  eip«rlm«ntal«  fai»^ll«  des 
Oiseaux  U  sujet  de  se*  observations  poar  Véinû*  dts  batte- 
ments duTCBur.  Nous  wons  vu  un  Coq  anquel  on  avait  en- 
levé tout  le  sternum  ,  vivre  ainsi  plus  de  deux  heures  ,  et 
succomber  enfin  plutdt  A  Is  suite  de  rhémorrhagie,  toujours 
inséparable  d'une  pareille  opération,  que  par  le  défaut  de 
respiration. 

(a)  Pour  donner  une  idée  juste  de  la  manière  dont  s'exé- 
cute ie  double  passage  de  l'air  dans  le  poumon  cbex  les  Oi- 
seaux. M  Colas,  à  qui  l'on  doit  un  excellent  travail  sur  les 
organes  respiratoires  de  ces  snimaux  ,  prend  un  tube  garni 
à  l'intérieur  d'une  éponge,  qui  représente  le  poumon,  ayant 
une  extrémité  libre,  et  l'extrémité  opposée  garnie  d'une 
vfssle  qui  fait  fonction  de  sac  aérien.  Supposant  ensuite 
une  force  capable  de  diUter  la  vessie,  U  U  met  en  action 
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De  la  circuUUion. 

LXTet  capiul  de  la  disposition  des  or- 
ganes respiratoires  est  non  seulement  relatif 
à  la  fonction  qu^ils  sont  appelés  à  remplir, 
mais  aussi  k  la  circuUUion.  «  Si  on  eiamine 
la  série  zoologique  tout  entière,  sous  le  rap- 
port de  la  respiration,  a  dit  M.  Isidore  Saint- 
Hilaire,  on  voit  que  les  animaux  se  divisent 
en  deux  classes  :  i^  ceux  chez  lesquels  le 
sang  vient  chercher  Pair;  2*  ceux  chez  les- 
quels Pair  va  chercher  le  sang.  Or,  plusieurs 
anatomistes ,  parmi  lesquels  Carus  et  Am- 
père ,  ont  remarqué  que  les  animaux  dis- 
posés  pour  le  vol  sont  les  seuls  chez  lesquels 
Tair  vient  au-devant  du  sang  ;  par  consé- 
quent, la  respiration  et  la  circulation  sont , 
chez  les  Oiseaux ,  dans  des  rapporU  bieb 
plus  étendus  que  dans  aucune  autre  classe 
de  Vertébrés.  » 

Le  cœur,  très  puissamment  organisé,  est, 
proportionnellement  au  volume  de  TOiseau, 
beaucoup  plus  grand  que  celui  de  presque 
tous  les  Vertébrés.  Sa  forme  conique  et  sa 
structure  rappellent  celui  de  Tespèce  hu- 
maine. Comme  dans  les  Mammifères,  il 
est  placé  dans  la  cavité  pectorale ,  au-de- 
vant des  poumons ,  et  derrière  le  sternum , 
immédiatement  au-dessus  du  foie  et  au-des- 
sous des  clavicules.  On  7  distingue  deux 
oreillettes  et  deux  ventricules  ,  dont  les 
fonctions  sont  les  mêmes  que  dans  THomme. 
Quant  à  la  disposition  de  Taorte,  elle  est 
fort  peu  différente  de  ce  qu'on  connaît  à  cet 
égard  dans  les  Vertébrés  supérieurs;  seule- 
ment, il  y  a  ceci  de  remarquable,  que  Taorte 
descendante,  qui,  chez  les  Mammifères,  se 
porte  ordinairement  à  gauche,  demeure, 
chez  les  Oiseaux ,  unie  quelque  temps  à  la 
sous-clavière,  et  a  de  la  tendance  à  passer 
k  droite. 

La  classe  des  Oiseaux  offre  encore  ceci  de 
particulier,  que  si ,  dans  beaucoup  d'espè- 
ces, il  existe  deux  carotides,  comme  chez 

rt  prudoU  par  cc  moyen  l'tn.«piraUon  ;  or,  l'air  dans  leqarl 
plonf  e  restrémitA  ouverte  du  tube  en  se  précipitant  dans  la 
vessie,  doit  nécessairement  traverser  l'éponge  dont  tt  tube 
est  pourvu.  AdmetUnt  ensuite  qu'une  puissance  quelconque 
comprime  la  vessie,  pour  produire  un  phénomène  analo(uc 
à  l'expiration,  l'air  qu'elle  contient  (air,  par  hypotlièse  , 
déjà  respiré  )  sera  foreé  de  repasser  au  travers  du  tissu  de 
l'cpunge  pour  sortir  du  tube  :  Rinsi  l'éponge  aura  été  impie- 
gnée  deui  fuis ,  comme  le  poumon  de  l'Oiseau  est  impié- 
gne  deux  fois  pendant  T-clt  de  l*io»piraUon  rt  de  l'eipi- 
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les  Mammifères ,  chez  beaucoup  d'autres  00 
n'en  trouve  qu'une  seule,  qui  résulte  de  la 
réunion  des  deux  branches ,  qui  se  confon- 
dent peu  après  leur  naissance,  des  sous-cla- 
vières.  Celte  carotide  unique  se  bifurque 
avant  de  pénétrer  dans  la  tète.  Meckel, 
Dauer  et  NitzKh  ont  observé  ce  fait,  qui 
parait  constant  chez  tous  les  Passereaux 
examinés  jusqu'à  présent ,  mais  qu'on  re- 
trouve aussi  dans  des  espèces  de  plusieurs 
autres  familles  très  différentes.  Nitzsch  a  en- 
core vu  que  le  Flammant  {PhcBnicop.  ruber), 
il  eiisle  bien  également  une  seule  carotide, 
mais  qu'elle  est  à  droite ,  au  lieu  d'être  à 
gauche. 

Mais  un  fait  de  finalité  physiologique» 
que  nous  devons  signaler,  est  celui  qui  est 
relatif  au  petit  calibre  de  l'aorte  descen- 
dante. C'est  \k  une  particularité  dont  on 
est  tout  d'abord  saisi ,  et  qui  indique  un  rap- 
port avec  le  peu  de  développement  qu'ont 
pris  les  parties  postérieures  de  TOiseau  rela- 
tivement aux  parties  antérieures. 

Un  autre  fait  des  plus  remarquables  est . 
celui  de  l'existence  de  plexus  artériels  sur 
plusieurs  points  du  corps  des  Oiseaux.  Ces 
plexus,  xlont  la  découverte  date  de  noire 
époque,  et  qui  n'ont  encore  été  aperçus  que 
dans  les  animaux  de  cette  classe,  sont  réelle- 
ment duplusgrand  intérêt.  Celui  qui  mérite 
le  plus  notre  attention  est  \e  plexus  incuba* 
teur.  L'œuf,  jeté  dans  le  monde  extérieur, 
devait  se  développer  hors  du  sein  de  la  mère, 
par  l'influence  de  la  chaleur  que  celle-ci 
devait  lui  communiquer,  et  la  nature  a  pris 
soin  de  la  pourvoir  d'un  appareil  propre  à 
maintenir  en  elle  un  degré  de  température 
convenable.  On  voit,  en  effet,  dans  Ies0i« 
seaux,  précisément  à  Tendroil  où  sont  les 
mamelles  chez  les  Mammifères,  c'est-à-dire 
dans  ce  point  de  l'abdomen,  voisin  de  l'a- 
nus, qui,  chez  eux,  est  le  plus  souvent  dé- 
pourvu de  plumes,  un  réseau  vasculaire 
ayant  son  siège  au-dessous  de  la  peau.  Ce 
réseau ,  formé  par  une  multitude  d'artères 
et  de  veines  flexueuses  fréquemment  anas- 
tomosées entre  elles,  a  pour  but  de  fournir 
en  abondance  du  sang  aux  parties  qui,  ap- 
pliquées immédiatement  sur  les.  œufs ,  sont 
destinées  à  leur  communiquer  la  chaleur. 
C'est  à  Barkow  que  l'on  doit  la  découverte 
et  la  description  de  cet  appareil  spécial  d'in- 
cubation. 
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Quant  aux  Teines,  leur  marche  ne  paraît 
pas  toujours  subordonnée  à  celle  des  artères. 
G.  CuTier  et  Meckel  ont  constaté  que ,  chez 

les  Oiseaux  plongeurs,  la  yeine  cave  est  bien 
plus  Yolumineuse  que  dans  les  espèces  ter- 
restres. Ce  fait,  digne  de  remarque ,  établit 
une  analogie  avec  ce  qu^on  observe  chez  cer- 
tains Mammifères,  tels  que  les  Dauphins,  les 
Phoques ,  les  Loutres ,  les  Castors ,  et  chez 
quelques  Reptiles ,  comme  les  Tortues ,  etc. 
Dans  ces  animaux ,  qui  ont  Thabitude  de 
plonger  et  qui  restent  assez  longtemps  sous 
Peau  sans  respirer,  il  fallait  que  les  vais- 
seaux eussent  assez  de  capacité  ou  fussent 
pourvus  d*espèces  de  réservoirs  propres  à 
contenir  le  sang  qui  reflue  vers  eui ,  sans 
qu*il  en  résultât  de  Tincommodité  pour  ra- 
nimai. La  même  particularité  devait  exister 
chez  les  Oiseaux,  qui ,  par  leur  nature,  sont 
destinés  à  plonger  souvent,  afin  de  pourvoir 
à  leur  subsistance  (1). 

U  existe  encore  chez  les  Oiseaux  une  dispo- 
sition spéciale  d*une  partie  de  Tappareil  vei- 
■ens.  Au  moyen  de  cette  disposition ,  dé- 
crite par  Jacobson  (Journal  de  physique, 
t.  XCIIL,  p.  228),  et  nommée  par  lui  sys-^ 
tème  porle-rénal,  le  sang  qui  revient  de  la 
partie  moyenne  et  de  la  partie  postérieure 
du  corps  n*est  pas  conduit  directement  dans 
la  veine  cave,  pour  gagner  ensuite  le  cceur, 
mais  il  est  dirigé  vers  les  reins,  et,  dans 
quelques  cas,  vers  le  foie. 

Pour  ce  qui  est  des  vaisseaux  lymphati- 
ques, dont  J.  Hunter,  Hewson,  Tiedemann 
et  Lautb  ont  fait  Tobjet  de  leurs  recherches, 
BOUS  les  passerons  sous  silence ,  à  cause  de 
leur  peu  d'importance.  Nous  dirons  seule- 
ment qu*ils  existent  nombreux  sur  plusieurs 
parties  du  corps  de  TOiseau,  et  notamment 
sur  les  pattes  des  Palmipèdes. 

Par  suite  de  Textension  qu'a  prise  la  respi- 
ration, la  masse  du  sang,  subissant  en  tota- 
lité rinfluence  de  Pair,  il  en  résulte  une 
acUvité  générale  qui  se  traduit,  non  seule- 

(i)  Le  BaHmsanl.  oiseao  pécbmr,  nouta  orfert  ane  vHn* 
ewe  trr«  volBninruse  rrlatlTroieiit  à  la  taille  de  I'OImbu  , 
••  nmt  fort  déreloppé  et  mrtout  des  oreillettes  sparienset . 
•fcU  «n  fait  de  ce  f «nre ,  le  plus  surprenant ,  est  celui  qui 
est  lapponé  par  le  capitaine  W  II.  V.  Webster  .  dans  V£. 
éi^h^h  J«urmai  of  scient*  (  N.  V.,  t  II.  p  iC  ) .  Les  rechrr- 
«*«  ^o'il  ar«{t«  sur  les  Oiseaux  aquaiiqurs  l'ont  conduit 
icoastater  911c  elles  les  Pinfouins  la  vaine  jufulairc  atteint 
■•l^présd»  6  crattmMres  de  diamctre,  et  l«  veiae  porte 
**««*»rie Jusqu'à  K>  rentilBètrei. 
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ment  par  des  mouvements  vifs  et  conti- 
nuels, mais  encore  par  reffectuation  prompte 
de  certaines  fonctions.  Il  n*y  a  pas  d'être 
dans  fa  série  plus  pétulant  que  TOiseau  ;  il 
n'y  en  a  pas  qui  soit  sans  cesse,  comme  lui, 
dans  le  mouvement  et  l'agitation.  Mais  il  ne 
faut  pas  croire ,  comme  quelques  auteurs 
l'ont  avancé,  que  le  mouvement  soit  un  be* 
soin  pour  lui  ;  il  n'est  que  la  manifestation 
nécessaire  de  sa  nature.  L'oiseau  subit  fata- 
lement les  conséquences  de  son  organisa- 
tion. C'est  à  une  respiration  double,  à  une 
circulation  vive  et  rapide  d'un  sang  forte- 
ment oxygéné,  et,  par  suite,  à  une  prédomi- 
nance marquée  du  système  musculaire ,  que 
les  Oiseaux  doivent  cette  activité  qui  les 
caractérise. 

5  VL  Organes  des  appareils  digestif  et 

UKINAIRB. 

Nous  venons  de  dire  que  Tintensité  qu'a- 
vaient prise  la  respiration ,  et  par  suite  la 
circulation ,  étendait ,  chez  les  Oiseaux , 
uiie  influence  manifeste  sur  certaines  fonc- 
tions :  la  digestion  est  de  ce  nombre.  Elle 
est  chez  eux  très  active,  et  ce  qui  le  prouve, 
c'est  non  seulement  le  besoin  continuel  de 
nourriture,  mais  encore  le  résultat  même 
de  la  digestion ,  c'est-à-dire  rosstmt'/a/ton. 
Des  observateurs  dignes  de  foi  ont  avancé 
qu'un  grand  nombre  d'espèces  de  la  famille 
des  Becs-Fins,  placés  au  milieu  des  circon- 
stances les  plus  favorables  pour  une  nourri- 
ture facile  et  abondante,  engraissaient  rapi- 
dement en  moins  de  quarante-huit  heures. 
On  sait,  d'ailleurs,  que  les  Ortolans  et  les 
Grives  peuvent ,  de  la  maigreur  la  plus 
grande ,  passer  k  l'obésité  la  plus  complète, 
en  cinq  ou  six  Jours.  Or,  de  pareils  résultats 
ne  pourraient  avoir  lieu  en  auui  peu  de 
temps,  si,  dans  les  Oiseaux,  il  n'y  avait  ac- 
tivité dans  les  organes  digestifs. 

Mais  quels  sont  ces  organes?  Nous  allons 
succinctement  les  indiquer. 

Nous  ne  reviendrons  plus  sur  ce  quf  nous 
avons  dit  du  bec  et  de  la  langue,  tous  deux 
accessoires  de  l'appareil  digestif,  l'un  comme 
organe  de  trituration  et  de  préhension,  l'au- 
tre comme  servant  à  la  déglutition  et,  dans 
quelques  cas  très  rares ,  à  la  gustation  des 
aliments.  Nous  ferons  notre  point  de  départ 
de  l'oesophage.  Celui-ci  n'ofl'rede  remarqua^ 
ble  qu^un  renflement  plus  ou  moins  considé- 
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rtble ,  Mion  les  etpècei  »  renflement  auquel 
on  a  donné  le  nom  de  jabot.  Par  ses  fonctions, 
celte  partie  de  Pœsophage  est  une  sorte  de 
premier  estomac  dans  lequel  les  aliments 
subissent  des  modiflcations  qui  les  préparent 
à  une  digestion  stomacale  plus  facile.  Une 
seconde  dilatation  de  Tcesophage,  que  Ton 
rencontre  immédiatement  après  l'entrée  de 
cet  organe  dans  la  poitrine ,  est  ce  qu'on 
nomme  ventricule  succenturié  ou  jabot  glan- 
duleux. Sa  structure  diffère  du  reste  du  ca- 
nal intestinal ,  surtout  par  le  Tolume  et  le 
nombre  de  glandes  rougeàtres  qui  le  garnis- 
sent (1).  Chez  les  Oiseaux  granivores,  le  ven- 
tricule succenturié  a  généralement  des  parois 
plus  épaisses ,  des  glandes  plus  rapprochées 
et  plus  développées  que  dans  les  Carnivores  ; 
chez  ceux-ci ,  il  est  quelquefois  extrêmement 
large,  mais  court  et  à  parois  minces. 

Cest  également  chez  les  Oiseaux  qui  font 
leur  nourriture  exclusive  de  semences ,  que 
le  vrai  estomac  ou  gésier  a  acquis  une  struc- 
ture musculeuse  très  prononcée.  Les  fibres 
des  muscles  qui  le  composent  en  grande 
partie,  denses  et  d'un  rouge  foncé,  aboutis- 
sent à  un  centre  tendineux  très  solide,  et 
comme  la  membrane  interne  ou  Tépilbélion 
a  une  texture  parfaitement  cornée ,  ce  vis- 
cère peut  agir  avec  une  force  extraordinaire 
sur  les  substances  introduites  dans  son  inté- 
rieur. Qui  ne  sait  d'ailleurs  que  les  petits 
cailloux  avalés  par  les  Gallinacés  dans  le 
but  d'aider  leur  gésier  è  broyer  les  grains 
dont  ils  se  nourrissent,  sont  bientôt  eux- 
mêmes  réduiU  en  sable  fin?  Les  expérien- 
ces que  l'on  a  (iiite8,afin  de  eonsUter  quelle 


'  (r)  OaiM  les  Jcnnes  Pigeons ,  les  cnrptet  muqotox  ou 
flaiidcs  qui  abondent  sur  la  farc  Interne  da  jabot  et  du 
Yentricule  «uccenturié  ,  sont  considérablement  de'veloppés  , 
et  lecrètentan  fluide  rauqoeux  et  lactescent,  auquel  on  a 
attribué  pour  nsafc  de  serrir  de  premier  aliment  au  Jeune 
Individu.  Cest  au  point  que  quelques  outeurs  ont  avancé 
que  le  Pifeon  nouvellement  éclos  pouvait  vivre  ,  et  vivait 
m&ic  quelques  jours  ,  sans  recevoir  d'ail  menu  de  la  part 
des  pareou.  Mais  sans  vouloir  ni6r  le  r6lc  que  le  luide  té- 
crété  joue  dans  les  premiers  temps  après  l'éclosiuu  ,  l'on  ne 
saurait  né  pas  reconnaître  l'imporUnce  de  celui  que  la  vé- 
sicule ombilicale  est  destinée  i  remplir.  Cette  vésicule , 
lorsqu'elle  rentre  dans  l'abdomen  du  fœtus ,  est  pourvue 
d'une  quantité  de  matière  vitelline  asseï  considërsble  pour 
suffire,  à  elle  seule,  aux  premiers  besoins  du  nouveau-né. 
Cest  là  un  fait  commun  à  tous  les  Oiseaux.  Pour  nous  ,  ce 
ne  serait  donc  pas  le  fluide  sécrété  par  les  f  lardes  du  Jabot 
et  dn  ventricule  snccenturlé  qui  servirait  seul  de  première 
nourriture  an  Jeune  Pigeon  (si  toutefois  il  sert),  mais  aussi 
et  mrtont  le  contenu  de  la  vésicule  ombilicale. 
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est  l'action  de  cet  organe  sur  les  corps  étran- 
gers, ont  donné  des  résultats  surprenants. 
On  a  fait  avaler  à  des  Dindes,  à  des  Poules, 
des  boules  vides  de  verre  de  cristal,  d'une 
telle  épaisseur,  qu'en  les  Jetant  par  terre 
elles  ne  se  brisaient  point;  et  quelque  temps 
après,  en  ouvrant  ces  Oiseaux,  on  a  trouvé 
CCS  boules  réduites  presque  en  poussière. 
D'autres  fois  on  a  donné  à  ces  mêmes  es- 
pèces des  morceaux  de  verre  aigus  et  tran- 
chants, des  aiguilles,  des  morceaux  de  fer 
très  irréguliers,  des  sous  ;  et  toujours  à  l'ou- 
verture du  gésier,  qui  avait  lieu  fort  peu  de 
jours  après  que  ces  corps  avaient  été^  avalés 
par  les  Oiseaux  que  l'on  soumettait  k  ces  ex- 
périences ,  ce  verre ,  ces  aiguilles ,  ce  fer  et 
ce  cuivre,  étaient  profondément  altérés,  non 
pas  dans  leur  substance ,  mais  dans  leurs 
formes  :  dans  tous,  les  angles  ou  les  pointes 
avaient  été  émoussés,  sans  que  l'organe  pa- 
rût en  avoir  souffert.  Les  Oiseaux  de  proie 
nocturnes  et  même  diurnes ,  privés  d'un 
gésier  très  rousculeux,  ont,  eux,  la  faculté 
de  rejeter  par  petites  pelotes  les  os  brisés , 
les  plumes  ou  les  poils  des  animaux  qui  leur 
^nt  servi  de  pÀture. 

Un  autre  fait  à  constater ,  pour  les  con- 
séquences qui  en  dérivent,  c'est  que  le  car- 
dia et  le  pylore ,  placés  l'un  au-dessus  de 
l'autre  et  occupant  lé  côté  droit  du  gésier, 
sont  privés  de  valvules.  C'est  par  suite  de 
cette  disposition  que  les  Oiseaux  ont  puis- 
samment contribué  à  peupler  de  végétaux 
une  grande  étendue  de  la  surface  du  globe. 
Les  semences  introduites  dans  l'esloniac, 
pouvant  passer  dans  rinlestin  avant  d*âvoir 
subi  d'altération  ,  sont  rejetées  avec  les 
fèces  ;  et  si  elles  tombent  au  milieu  de  cir- 
constances favorables  à  leur  développement, 
elles  végètent  et  s'accroissent  pour  réaliser 
la  plante  ou  l'arbre  duquel  elles  émanent. 
C'est  ainsi  qu'on  a  été  surpris  bien  souvent 
de  rencontrer  dans  tel  ou  tel  pays  des  pro- 
ductions qui  lui  étaient  étrangères,  et  qu'on 
savait  n'appartenir  qu'à  un  sol  fort  éloigné. 
Les  Oiseaux ,  dans  leurs  lointaines  migra- 
tions, en  avaient  transporté  le  germe.  On  a 
même  constaté  (et  c'est  Banks  qui  en  a  fait 
la  remarque  )  que  les  grains  qui  ont  tra- 
versé le  canal  alimentaire  d'un  Oiseau  se 
développent  plus  promptement  que  d'ao* 
très. 

Quant  à  l'intestin ,  bien  qu'il  offre  dea 
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dîUUiioM  notables,  eependant'on  neiau- 
rait  plus  le  diviser  rigoureusement,  comme 
dans  les  Mammifères,  en  intestin  grêle  et  en 
gros  intestin;  car  les  valvules  qui  servent  à 
'établir  cette  distinction,  ou  n'existent  pas, 
ou  sont  presque  nulles.  On  peut  poser 
eomme  thèse  générale  que  sa  longueur  est 
en  rapport  è\tc  le  genre  de  nourriture  de 
rOiseao,  et  que,  très  développé  cbex  les  es- 
pèces herbivores  et  granivores,  il  Test  beau- 
coup moins  chez  celles  qui  sont  carnivo- 
res (1).  Il  se  termine  inférieurement  dans 
ane  poche  de  forme  très  variée  selon  les  es- 
pèces, mais  le  plus  souvent  globuleuse,  et 
c'est  par  cette  poche  ou  cloaque  que  s'éva- 
caent  les  excréments,  Turine  et  les  produits 
de  la  génération;  c'est  dans  elle  aussi  que 
Ton  rencontre  cet  organe  particulier  aui  Oi- 
seaux, que  Ton  nomme  bourse  de  Fabricius. 

Hais,  avant  sa  terminaison  au  cluaque,  le 
tube  digestif  qui  ne  se  présente  pas  le  même 
chez  toutes  les  espèces  (car,  dans  quelques 
unes,  telles  que  les  Oiseaux  de  proie  et  sur- 
tout les  piscivores,  il  se  simplifle  au  point 
d'être  presque  membraneux)  ;  avant  sa  ter- 
minaison, disons-nous,  le  tube  digestif  se 
renfle  en  un  ou  deux  appendices  de  longueur 
variable,  selon  les  espèces,  et  dont  les  usages 
ne  sont  point  connus. 

Les  autres  organes  de  la  digestion ,  tels 
que  le  foie,  la  rate^  les  pancréas,  etc.,  n'of- 
frent rien  de  bien  remarquable  à  considérer. 

Pour  ce  qui  est  de  l'appareil  de  dépuration 
nrinaire,  nous  bornerons  nos  considérations 
sur  les  organes  qui  le  composent,  à  dire  que 

(i)  Lf  BalbuMrd  prrcnitr,  parmi  le»  Qiiraux  de  proie, 
»■•  escepllon  remarquable  en  ce  trni  que  «on  intettni  esi 
■•■  ««iilemeiit  fort  frèle,  mais  qu'il  eit  plut  lotif  que  relui 
de  U  plupart  dr*  Granivores  Son  régime  ,  presque  etclusi- 
vement  pisrlvore.  pml  rendie  rompte  «le  rette  pnriirula* 
rit*.  Une  autre  eirepllon  ,  rertainemonl  la  plus  curieuse 
que  ToQ  connaisse  •  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire  ,  est 
erlle  qoe  l'on  constate  cbee  le  Phytotoma  rara  Cet  Oiseau  , 
qui  est  essentiellement  phytofiiage  .  a  un  tube  dige»tif  de 
•"O-tié.  à  peu  près,  plus  court  que  celui  de  la  plupart  de 
•aa  Gros-Becs  d'Europe.  Il  ne  présente  qu'une  seule  nrron- 
Toiution,  est  fort  large  et  a  ses  parois  intérieures  puurfurs 
de  vQlusités  longues  et  nombreuses  La  cause  de  cette  orga- 
nisation anomale  se  déduit  nalui*llement .  ce  nons  semble  , 
*a  genre  de  nonrHture.  Le  Pkjrtotomm  rara .  virant  de 
jcaoes  résilies  de  Graminées  qui.  sous  un  volume  nssetcon- 
•idër.bi*.  renferment  ce pendiint  fort  peu  «fe  substance  nu- 
Wtlve,  avait  besoin  que  son  intestin  se  dilalit  sous  forme  de 
*ssU  sac  ,  afin  qu'il  pât  contenir  la  quantité  dMiments  né- 
fnirt  k  sa  nutrition.  Ce*t  là,  à  ce  qu'il  nous  parait,  la  rai- 
»••  physiologique  d«  relie  orgr.n»saiii>B  en  apparence  ei- 
ceiaionnelle. 
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les  rstns,  au  nombre  de  deux,  ayant  chacun 
leur  uretère  très  distinct  l'un  de  l'autre,  ont 
à  peu  près  la  même  structure  que  ceux  des 
Mammifères;  qu'ils  remplissent  les  fossesqui 
sont  creusées  à  la  face  inférieure  des  os  sa- 
crés et  iliaques,  et  que  leur  volume  et  leur 
forme  varient  selon  les  espèces. 

J   V.    OrGAKES   de   la   GBIfKlATIOÎf. 

Chez  les  Oiseaux,  les  organes  génitaux 
présentent  des  particularités  assez  intéres- 
santes à  connatlre.  En  général,  les  mâles 
sont  dépourvus  d'organe  excitateur,  c'est-à- 
dire  de  pénis;  du  moins  le  tubercule  qui  le 
représente  dans  le  plus  grand  nombre  d'es- 
pèces est  tellement  réduit ,  il  est  si  peu  dis- 
tinct par  lui-même,  qu'en  vérité  on  ne  sau- 
rait le  considérer  comme  existant  réellement. 
Quelques  espèces  cependant  semblent  faire 
exception.  Il  est  vrai  que  le  tubercule  qui , 
chez  les  Oiseaux  tels  que  le  Casoar,  l'Aulru- 
che  (t),  la  Cigogne,  le  Hocco,  les  Oies  et  les 
Canards  en  général,  tient  lieu  d'organe  ex- 
citateur, et  que  Ton  considère  comme  tel,  est 
loin,  par  sa  structure  et  par  sa  forme,  de 
ressembler  à  la  verge  des  Mammifères  ;  mais 
il  en  est  au  moins  l'analogue  par  ses  fonc- 
tions  ;  car,  chez  les  espèces  que  nous  venons 
de  citer,  il  y  a  intromission,  sinon  complète, 
du  moins  partielle,  de  ce  tubercule.  C'est  par 
le  moyen  d'une  gouttière  creusée  à  sa  face 
supérieure,  lorsque  cet  organe  est  rentré  dans 
le  cloaque,  mais  devenant  inférieur  lorsque 
l'accouplement  se  fait,  que  le  fluide  fécon- 
dant est  porté  vers  les  organes  génitaux  de  la 
femelle.  On  peut  donc  constater,  chez  cer- 
taines espèces,  la  présence  d'un  pénis  de 
forme  variable,  selon  les  espèces,  et  dans  la 
structure  duquel  entrent  des  muscles  et  des 
tissus  fibreux  et  caverneux.  Il  y  a  par  con- 
séquent, chez  les  Oiseaux,  deux  modes  de 
copulation  :  dans  un  cas  (et  c'est  l'exception), 
il  y  a  accouplement  réel,  par  intromission  ; 

(i)  Millier,  dans  un  mémoire  lu  à  l'Aradémla  royale  d« 
sciences  de  Berlin  (séance  du  17  novembie  i836)  ,  sur  les 
organes  sexuels  il«*s  Oisesiux  miles  du  genre  Autruche  ,  a  rc- 
cuiinu  deux  types  diveis  dans  la  stiucture  de  ces  organes 
chex  cette  famille.  Muus  nous  bornrrons  à  signaler  ce  ira - 
vui|.  Entrer  dans  dr»  consuUralIpns  qui  sont  du  domaine 
de  l'ant.tomie  dtsiiiptive.  tcHc  n'est  point  ta  tâcha  que 
nous  nous  ftommis  imposée.  Nous  dirons  seulement  que, 
d'après  Millier,  ers  Oiseaux,  pnr  la  forme  de  leur  verge,  se 
rapprochent  autant  et  minip  plut  des  Reptiles  ampliibien» 
qiir  dc<  Mammifères. 
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dans  Pau tre  (c'est  le  cas  général),  l'accouple- 
ment ne  se  fait  que  par  affriction  ou  par  juxta- 
position, en  raison  de  Tabsençe  de  Torgane 
excitateur  mâle. 

Mais  les  parties  essentielles  de  l'appareil 
génital  mâle  consistent  en  deux  testicules  si- 
tués au-dessus  des  reins  sur  la  ligne  médiane. 
A  ces  testicules,  sonl  conligus  par  Tiiitermé- 
diaire  de  Tépididyme ,  les  canaux  défé- 
rents, étroits  et  flexueux ,  qui  se  rendent 
dans  le  cloaque  à  côté  de  l'ouverture  des 
uretères. 

Il  paraîtrait,  d'après  les  remarques  de 
Tannenberg  et  de  Tiédemann,  que  le  testi- 
cule gauche  est  toujours  plus  gros  que  celui 
du  côté  droit.  Ce  fait,  énoncé  par  des  auteurs 
dont  le  nom  seul  est  une  garantie  pour  la 
science,  semble  établir  la  plus  grande  ana- 
logie entre  les  parties  génitales  du  mâle  et 
celles  de  la  femelle.  L'on  sait,  en  efTet,  que, 
chez  celle-ci,  ce  sont  les  organes  de  gauche 
qui  persistent,  tandis  qu'au  contraire  ceux 
de  droite  s'atrophient.  11  est  bien  remarqua- 
ble qu'un  animal  qui,  primiiivement,  offre» 
quant  à  son  appareil  génital ,  une  symétrie 
parfaite,  qui  possède  deux  ovaires  et  deux 
oviductes  très  distincts  les  uns  des  autres  et 
très  identiques,  perde,  plus  tard,  en  avançant 
vers  l'âge  adulte,  cette  conformation  symé- 
trique; et,  ce  qui  a  lieu  d'étonner,  ce  qui  a 
donné  cours  à  bien  des  conjectures,  c'est  que 
ce  soit,  en  général ,  Torgane  de  gauche  qui 
s'accroisse,  et  que  ce  soit  celui  de  droite  qui 
dépérisse.  Celui-ci  est  en  effet  réduit  à  un 
petit  tubercule,  comme  Emmerat  l'a  reconnu 
le  premier,  lorsque  l'autre  acquiert  un  dé- 
veloppement normal.  Il  n'est  pas  sans  exem- 
ple pourtant  que  l'ovaire  et  l'oviducte  droits 
aient  persisté  pour  remplir  les  mêmes  fonc- 
tions que  ceux  de  gauche;  mais  ce  sont  là 
des  cas  exceptionnels  très  rares,  et,  chose 
digne  d'éire  notée ,  ces  cas  n'ont  encore  été 
offerts  que  par  les  Oiseaux  de  proie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  deux  parties  entrent 
ordinairement  dans  la  composition  de  l'ap- 
pareil génital  femelle  :  ce  sont  l'ovaire  et  l'o- 
uducte.  L'un  et  l'autre  diffèrent  beaucoup 
de  ce  qui  existe  chez  les  Mammifères.  L'un, 
tout  bosselé  et  ayant  la  forme  d'une  grappe 
de  raisin,  renferme  les  œufs,  et  Tautre,  dans 
lequel  M.  Geoffroy-Saint-Hilaire  a  reconnu 
un  pavillon,  une  trompe  de  Fallope,  un  uté- 
rus et  un  vagin  (distinction  qu'on  ne  peut 
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établir  que  par  analogie),  livre  ptuige  aux 
œufs  pour  être  rejelés  au  dehors. 

Dans  l'un  et  dans  l'autre  sexe,  les  organes 
génitaux  éprouvent  d'une  manière  bien  sen- 
sible l'influence  des  saisons.  Durant  l'épo-* 
que  des  amours,  ils  acquièrent  un  dévelop- 
pement notable.  C'est  ce  qui  avait  déjà  été 
remarqué  dans  les  temps  anciens,  chez  le 
mâle.  Antequàm  coèant,  dit  Aristote,  çutdui- 
dam  sunt  parvis  quibu$dam  obscuri^  tempore 
coUûi  majores  fluunt.  L'âge  influe  également 
sur  le  développement  de  ces  organes.  Chez 
les  vieilles  femelles ,  l'ovaire  et  l'oviducte 
reviennent  à  des  proportions  presque  aussi 
exiguës  que  celles  qu'ils  avaient  pendant  les 
premiers  temps  de  la  vie. 

Enfin,  chez  les  Oiseaux,  les  plexus  incuba- 
teurs que  nous  avons  signalés  en  parlant  de 
la  circulation,  peuvent  être  considérés  comme 
des  organes  génitaux  accessoires. 

Quant  à  ce  qui  est  du  système  nerveuœ, 
nous  dirons  seulement  d'une  manière  géné- 
rale que  la  masse  encéphalique  des  Oiseaux, 
très  considérable  et  d'un  volume  assez  con- 
stant,' est  privé  de  circonvolutions.  Les  corps 
calleux  sont  remplacés  par  deux  commissures 
étroites  qui  réunissent  les  hémisphères,  et  les 
tubercules  quadrijumeaux  consistent  en  une 
paire  de  lobes  placés  au  dessous  de  ces  hé-* 
misphères  et  en  avant  du  cervelet. 

Telles  sonl  les  considérations  que  nous 
avions  a  donner  sur  les  principaux  caractères 
organiques  et  physiologiques  des  Oiseaux. 
Nous  devons  maintenant  faire  connaître  la 
somme  des  résultats  de  cette  organisation, 
c'est-à-dire  le  genre  de  vie,  les  actes,  les 
habitudes  naturelles,  etc.,  que  nous  com- 
prenons sous  le  titre  général  de  mœurs. 

CHAPITRE  III. 
MOEURS  DES  OISEAUX. 
Il  n'y  a  certes  rien  dans  les  Oiseaux  qui 
soit  aussi  intéressant  à  connaître  que  leurs 
mœurs  ;  il  n'y  a  rien  d'aussi  piquant  pour 
celui  qui  ne  se  borne  pas  à  étudier  la  nature 
dans  ses  formes,  mais  qui  veut  en  connaître 
le  fond  ;  il  n'y  a  également  rien  d'aussi  at- 
trayant pour  celui  qui  cherche  des  distrac- 
tions duns  les  objets  qui  l'environnent. 
Aussi  peut-on  dire  qu'il  n'y  a  pas  d'animaux 
qui  aient  plus  que  ceux-ci  le  privilège  de 
fixer  l'attention  des  observateurs.  Tout  cap- 
tive ,  car  tout  peut  devenir  un  sujet  d'ad- 
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miraUon  dans  les  mœurs  des  Oiseaux.  Ici , 
ce  qui  plaît,  ce  n*est  plus  une  riche  parure, 
ce  ne  sont  pas  des  formes  gracieuses ,  ce 
D'est  pas  un  aspect  agréable;  mais  c'est 
quelque  chose  de  plus  élevé ,  de  plus  sus- 
ceptible de  captiver  :  ce  sont  lei  actes  aux- 
quels se  livre  l'Oiseau.  En  est- il  un  ,  qui , 
dans  ses  habitudes,  ait  quelque  chose  de 
particulier?  bien  vite  on  le  suit,  on  Pépie, 
OD  compte ,  pour  ainsi  dire ,  tous  ses  mou- 
vements ;  on  aime  i  savoir  de  quelle  ma- 
Bière  il  vit,  de  quoi  il  se  nourrit,  quels  sont 
les  moyens  et  les  matériaux  qu'il  emploie 
pour  la  construction  de  son  nid.  Quel  est 
son  chant t  C'est  là  un  sentiment  de  curio- 
sité naturel  et  commun  au  plus  grand  nom- 
bre; mais  une  chose  qui  aurait  lieu  de  sur- 
prendre si  on  ne  savait  que  l'Homme  est 
ainsi  fait ,  qu'il  oublie  ou  prête  en  général 
peu  d'attention  aux  formes  matérielles,  pour 
ne  s'enquérir  que  de  ce  qui  peut  flatter  son 
imagiDattoD  ou  satisfaire  son  esprit  curieux, 
c'est  que  tel  vous  rendra  compte  des  actes 
d'une  espèce,  qui,  le  plus  souvent,  sera  in- 
capable de  vous  indiquer  quelle  est  la  cou- 
leur de  son  plumage ,  quels  sont  ses  attri- 
buts extérieurs.  Le  Faucon ,  cherchant  du 
haut  des  airs  une  proie  sur  laquelle  il  puisse 
s'abattre,  a  attiré  plus  de  regards  que  n'en 
attireront  Jamais  et  sa  fierté  et  la  puissance 
de  ses  serres  ;  l'Hirondelle,  celte  douce  et  un 
peu  ennuyeuse  habitante  de  nos  cités ,  est 
devinée  de  tout  le  monde  :  on  sait  comment 
elle  bâtit  ;  on  sait  comment  s'eflTectuent  ses 
départs ,  et  si  ses  caractères  physiques  ne 
sont  pas  moins  connus  que  ses  mœurs,  c'est 
qu'elle  est  auprès  de  nous  en  trop  grand 
nombre  pour  qu'on  les  ignore. 

Si  ce  désir  général  de  connaître  les  actes 
des  animaux  qui  vivent  auprès  de  nous  a 
eu  ses  avantages  pour  l'histoire  des  mœurs 
des  Oiseaux ,  en  ce  sens  qu'un  plus  grand 
nombre  d'observateurs  a  concouru  à  en 
agrandir  les  limites ,  d'un  autre  côté  l'on 
peut  dire  que  de  ce  concours  sont  nées  une 
foule  d'erreurs  ;  trop  de  gens  ,  inhabiles  à 
observer,  ayant  apporté  pour  cette  histoire 
leur  part  de  faits.  Or  il  s'est  rencontré  des 
naturalistes  crédules ,  qui,  recueillant  tous 
ces  faits  sans  les  approfondir,  sans  avoir 
égard  aux  impossibilités  physiologiques,  peu 
versés  qu'ils  étaient  dans  la  connaissance  de 
rorganisation  des  Oiseaux,  ont  le  plus  soii- 
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vent  consigné  l'erreur  k  eôié  de  la  vérité. 
Il  est  des  auteurs  juslement  célèbres  qui 
n'ont  pas  été  exempts  de  cette  facilité  k  ac- 
cepter tout  ce  qu'on  rapportait  d'un  Oiseau, 
et  cela  précisément  toutes  les  fois  que  celui- 
ci  semblait  être  trop  généralement  connu 
pour  qu'il  parût  inutile  de  confirmer  par  dt 
nouvelles  observations  ce  qu'on  en  disait. 

Et  pourtant,  s'il  y  a  quelque  chose  qui , 
dans  les  Oiseaux ,  soit  d'un  intérêt  réel , 
c'est  l'étude  approfondie  et  vraie  de  leurs 
mœurs  ;  car ,  abstraction  faite  de  la  satis- 
faction morale  qu'on  éprouve  à  les  connaî- 
tre, elles  deviennent  encore  d'une  utilité 
immense  par  leur  application  k  la  classifica- 
tion. Elles  ont  plus  d'une  fois  servi  k  faire 
classer  dans  son  groupe  naturel  telle  espèce 
dont  la  place  paraissait  douteuse.  Si  quel- 
ques auteurs  ont  réussi ,  mieux  qu'on  ne 
l'avait  fait  avant  eux,  à  instituer  des  familles 
ou  det  genres  naturels,  c'est  que  bien  sou- 
vent ils  ont  consulté  les  mœurs  des  espèces. 
Bien  connaître  les  habitudes  d'un  Oiseau  est 
donc  chose  très  importante. 

C'est  là  un  point  sur  lequel  nous  ne  sau- 
rions trop  insister.  Sans  les  mœurs,  les  Oi- 
seaux, quelque  rares  qu'ils  soient,  ne  sont 
rien  que  des  objets  plus  ou  moins  curieux  ; 
avec  elles  l'esprit  est  satisfait  :  l'espèce  que 
nous  avons  sous  l'œil  devient  plus  intéres- 
sante ,  parce  que  nous  sommes  initiés ,  si 
nous  pouvons  dire ,  à  ses  secrets  d'intérieur. 
Au  reste ,  les  mœurs  des  Oiseaux  ,  ne  fus- 
sent-elles comptées  pour  rien  sous  le  rap- 
port du  contenrement  moral  qu'elles  pro- 
curent à  l'Homme  qui  les  connaît,  doivent, 
puisqu'elles  sont  l'ensemble  des  résultats  de 
l'organisation,  conduire  à  mieux  apprécier 
celle-ci. 

Après  ces  considérations,  dire  le  genre  de 
vie,  les  habitudes,  les  amours,  etc.,  des 
êtres  qui  nous  occupent,  telle  est  notre 
tâche. 

§  I.  Habitudes  et  aiGn»  des  Oisbàux. 

«  Les  habitudes  de^  Oiseaux ,  dit  Buffon, 
ne  sont  pas  aussi  libres  qu*on  pourrait  se 
l'imaginer.  Leur  conduite  n'est  pas  le  pro- 
duit d'une  pure  liberté  de  volonté  ni  même 
un  résultat  de  choix ,  mais  un  effet  néces- 
saire qui  dérive  de  l'exercice  de  leurs  facul- 
tés physiques.  Déterminés  et  fixés  chacun  à 
la  manière  de  yivre  que  cette  nécessité  leur 
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impose,  nul  ne  cherche  à  l*enrreindre  et  ne 
peut  s'en  écarter  ;  c'est  par  cette  nécessité  , 
tout  aussi  variée  que  leurs  formes ,  que  se 
sont  trouvés  peuplés  tous  les  districts  de  la 
nature.  L'Aigle  ne  quitte  point  ses  rochers 
ni  le  Héron  ses  rivages  ;  Tun  fond  du  haut 
des  airs  sur  TAgneau  qu  il  enlève  ou  dé- 
chire ,  par  le  seul  droit  que  lui  donne  la 
force  de  ses  armes,  et  par  Tusage  qu'il 
fait  de  ses  serres  cruelles  ;  l'autre ,  le  pied 
dans  la  fange ,  attend,  à  l'ordre  du  besoin, 
le  passage  de  sa  proie  fugitive  ;  le  Pic  n'a- 
bandonne jamais  la  tige  des  arbres  à  l'en- 
tour  de  laquelle  il  lui  est  ordonné  de  ram- 
per ;  la  Barge  doit  rester  dans  ses  marais , 
l'Alouette  dans  ses  sillons,  la  Fauvette  sous 
ses  bocages  ;  et  ne  voyons-nous  pas  tous  les 
Oiseaux  granivores  chercher  les  pays  habités 
et  suivre  nos  cultures  ,  tandis  que  ceux  qui 
préfèrent  à  nos  grains,  les  fruits  sauvages  et 
les  baies ,  constants  à  nous  fuir,  ne  quittent 
pas  les  bois  et  les  lieux  escarpés  des  monta- 
gnes, où  ils  vivent  loin  de  nous  et  seuls  avec 
la  nature ,  qui ,  d'avance ,  leur  a  dicté  ses 
lois  et  donné  les  moyens  de  les  exécuter? 
Elle  retient  la  Gelinotte  sous  l'ombre  épaisse 
des  Sapins ,  le  Merle  solitaire  sur  son  ro- 
cher, le  Loriot  dans  les  forêts  dont  il  fait  re- 
tentir les  échos,  tandis  que  l'Outarde  va 
chercher  les  friches  arides  et  le  Râle  les 
humides  prairies.  Les  lois  de  la  nature  sont 
des  décréta  éternels,  immuables,  aussi  con- 
stants que  la  forme  des  êtres.  » 

Cette  nécessité  pour  l'Oiseau  de  rester 
dans  sa  sphère ,  d'avoir  des  goûts  et  un  in- 
stinct qui  ne  sont  que  le  résultat  de  son  or- 
ganisation, est  un  fait  démontré  et  pour  le- 
quel les  preuves  sont  surabondantes.  Ainsi, 
pour  le  genre  de  nourriture,  ne  suffit-il  pas 
de  Jeter  un  coup  d'œil  même  rapide  sur 
toute  la  série  orniihologique  pour  voir  que 
le  bec,  qui  est  l'organe  essentiel  de  la  pré- 
hension des  aliments,  différant  dans  la  forme 
selon  les  espèces,  ceux-ci  doivent  différer 
dans  leur  nature,  également  selon  les  espè- 
ces ?  Tous  les  Oiseaux  n'ont  donc  pas  et  ne 
pouvaient  pas  avoir  le  même  régime.  Les 
uns  vivent  de  proie  sanglante  :  ils  chassent 
et  poursuivent  de  vive  force  les  animaux 
que  leur  instinct  leur  a  appris  à  dompter  ; 
carnassiers  de  leur  nature,  ils  ne  se  susten- 
tent qu'aux  dépens  des  êtres  que  le  besoin 
désigne  à  leur  voracité  ;  les  autres,  plus  14- 
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ches  ou  plus  faibles ,  trouvent  un  aliment 
plus  facile  dans  les  cadavres  des  animaux 
que  le  hasard  leur  abandonne.  Ceux-ci  dé- 
ploient une  activité  incessante  pour  déeou'^ 
vrir  des  Vers  et  des  Insectes  :  ils  en  font 
leur  nourriture  exclusive  ;  teux-Ià  vivent  à 
nos  dépens,  ils  dévastent  nos  moissons,  nos 
autres  céréales  :  le  plus  grand  nombre  s'at- 
taque aux  graines  que  l'Homme  n'a  point 
semées  de  sa  main.  Il  en  est  qui  gaspillent 
nos  vergers,  qui  mangent  nos  fruits  les  plus 
succulents  ;  d'autres  les  épargnent  pour  ceux 
que  la  nature  semble  avoir  fait  mûrir  pour 
eux  ;  d'autres  encore  se  nourrissent  de  Jeu- 
nes pousses  d'arbres  ,  broutent  l'herbe  des 
champs  ou  barbottent  dans  la  fange  des  ma- 
rais; il  en  est  enfin  que  l'on  pourrait  con- 
sidérer comme  les  Oiseaux  de  proie  de  l'eau. 
Ils  sont  à  la  quêiedes  Mollusques,  des  Crus- 
tacés et  des  Vers  marins  ;  ils  purgent  les 
rivages  des  cadavres  de  Poissons ,  et  pour- 
suivent même  ceux-ci  Jusqu*au  fond  des 
eaux,  où  ils  les  atteignent  malgré  la  rapi« 
diié  avec  laquelle  ils  nagent.  Mais  s'il  est 
des  espèces  qui  font  leur  nourriture  exclu- 
sive de  telle  ou  telle  autre  substance ,  il  en 
est  aussi  à  qui  tout  aliment  convient;  tout 
leur  agrée  :  elle:<  sont  donc  omnivores  et 
vivent  selon  les  circonstances. 

C'est  d'après  le  genre  de  nourriture  dei 
Oiseaux ,  c'est  selon  qu'ils  mangent  de  la 
chair,  des  fruits,  des  baies,  des  Insectes,  des 
grains,  des  Vers,  des  Poissons,  etc. ,  qu'on 
les  a  distingués  en  carnivores ,  frugivores , 
baccivoreSf  insectivores,  granivores ,  vemU- 
voreSf  piscivoreSf  etc.  Mais  eq  ayant  égard 
a  la  nature  des  aliments ,  les  Oiseaux , 
sous  le  rapport  du  régime ,  se  distinguent 
seulement,  d'une  manière  générale,  en  trois 
grandes  catégories  :  en  ceux  qui  se  nourris- 
sent de  substances  animales  ,  en  ceux  qui 
vivent  de  substances  végétales ,  et  en  cçux 
qui  ont  un  régime  mixte,  c'est-à-dire  qui 
mangent  indifféremment  des  matières  ani- 
males et  végétales. 

Il  est  à  remarquer  que  tous  les  Oiseaux 
mettent  la  même  activité  à  pourvoir  à  leur 
subsistance  ;  laissez  un  Moineau  dans  un 
champ  de  blé,  il  se  bâtera  de  faire  des  ravages 
pour  choisir  h  côté  d'un  bon  grain  un  grain 
meilleur.  Suivez  le  Martinet,  l'Hirondelle;  ce 
n'est  pas  le  plaisir  qu'ils  ont  à  être  dans  les 
airs  qui  les  fait  s'agiter  sans  cesse  dans  cet 
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élément,  mais  le  besoin,  maU  la  nécessité  ;  ils 
Toleot,  ils  parcourent  l'espace  en  tous  sens, 
parce  que  là  est  leur  subsistance.  Les  Van- 
neaui,  les  Pluviers  ne  cessent  de  frapper  de 
leurs  pieds  la  terre  qu*alors  que  les  Lombrics 
qui  y  sont  cachés  et  qui  se  décèlent  à  ces  Oi- 
seaui  par  leurs  déjections  terreuses,  sortent 
dt  leur  retraite  pour  se  faire  dévorer. 

Tous  les  Oiseaux  ne  cherchent  pas  leur 
nourriture  à  la  même  heure  de  la  Journée,  ni 
dans  les  mêmes  circonstances.  Ceui-ci  ont 
besoin  du  grand  jour,  et  c*est  le  plus  grand 
nombre;  ceui-Ià,  au  contraire,  attendent  la 
nuit  ;  car  c'est  alors  que,  pour  eux ,  commen- 
cent à  paraître  ceux  des  animaux  dont  ils 
font  leur  pâture.  Les  Ducs  et  les  Chouettes 
chassent  dans  le  silence  de  Tobscurité  ;  non 
pas  d*une  obscurité  complète  (1),  maisd*un 
jourcrépuKulaire;  la  Bécasse  se  rend  dans  la 
prairie  quand  tombe  Thumidité  du  soir,  parce 
qu*alor8  les  Vers  de  terre  dont  elle  se  nourrit 
sont,  eux  aussi,  en  activité,  et  TEngoulevent 
n'abandonne  sa  retraite,  et  ne  vole  bouche 
béante,  qu'alors  qu'il  pourra  rencontrer  des 
Phalènes,  c'est  a-dire  pendant  le  crépuscule. 
Chaque  espèce  a  son  instinct  qui  la  guide. 
Les  unes  sont  réglées  dans  leurs  besoins;  il 
est  pour  elles  des  heures  fixes  pendant  les- 
quelles elles  pourvoient  à  leur  subsistance  ; 
les  Gallinacés  et  les  Pigeons  en  sont  un 
exemple.  Les  autres  cherchent  sans  relâche 
un  aliment  pour  apaiser  leur  faim,  et  celles- 
là  sont  les  plus  actives  ;  les  Insectivores  sont 
dans  ce  cas.Toujours  suspendus  aux  rameaux, 
comme  les  Mésanges,  toujours  perchés  sur  la 
dme  des  arbres,  comme  les  Gobe-Mouches, 
ou  sur  une  motte  de  terre,  comme  les  Tra- 
qoets,  ils  guettent  et  poursuivent  le  Mouche- 

(i)  Lrs  rxpérirncrs  qti«  Spallaiizaoi  •  faitrs  Mir  le 
Sropt  (  Strix  teopt  ).  et  »ur  la  Clievèilie  (  Str.  passeniia  ), 
àémontrtot  de  ta  manière  la  plus  évidente  qqe  le»  Oice^ux 
é*  proie  oorturoe*  .  milgré  la  farulté  qn'oii  leur  attribue 
pi^nrnilement  de  dUtir.guer  U$  ol.Jcl»  pendant  la  nuit  la 
|>lai  nuirr,  &ont  rependant  iurapablra  de  voir,  t'il  y  a  oU- 
fcnrité  eoaplrte.  Lorsqu'on  plonge  re»  Oiseaux  au  milieu 
dr(  téuabrea  ,  il*  sont  dans  le  ras  de  reux  qu'un  aveugle  ; 
iU  restent  d«ns  l'inaction,  quu*  qu'on  fasse  pour  les  en  ictl- 
rrr,  oa  bien  ils  tombent  rorome  un  corps  inerte  lorsqu'on 
les  Uare  en  l'air.  La  faible  clarté  des  étoiles  sufAt  pour 
\cn  faire  surtir  éf  cette  inaction,  et  pour  qu'ils  puissent  di- 
ngt-r  Irnr  tuI;  nms  ils  distinsuent  d'autant  mieux  que  la 
lumière  est  plu»  intente  .•  par  rif-mple  n-|le  que  projette  la 
linr  fait  cesser  toutes  lents  lie^italijus.  Cest  r«  qm  piou- 
tehiit  que  c'est  seulement  pen>Iant  le  rrépuirule  du  soir  et 
da  matin,  qae  les  Oiseaux  dt  pi  oie  nucturnes  k  livrent  à  la 
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run  qui  vole,  le  Grillon  qui  saute,  ou  Tin* 
secte  qui  se  cache  sous  la  feuille. 

Nous  dirons  encore  que  des  habitudes  so- 
litaires sont  toujours  en  rapport  avec  une 
nourriture  rare  et  difQcile  à  se  procurer,  et 
qu'au  conuaire,  là  où  il  y  a  abondance,  il  y  a 
aussi  sociabilité.  Voyez,  en  effet,  si,  prèsd'ua 
Aigle,  habite  un  autre  Aigle?  Un  canton, 
quelque  fécond  qu'on  le  suppose,  n'aurait  pu 
suffire  longtemps  à  en  alimenter  plusieurs. 
Voyez  si  tous  les  Oiseaux  carnassiers»  à  Tex- 
ception  de  ceux  qui  se  repaissent  de  voiries 
et  de  charognes,  cherchent  leur  proie  de 
compagnie?  Non  ;  chacun  pour  soi,  et,  les 
êtres  qu'il  est  en  leur  pouvoir  de  dompter 
par  la  force,*pour  tous.  C'est  à  qui  exercera 
sur  eux  ses  rapines  avec  le  plus  d'avantage. 
Au  contraire,  les  Granivores,  les  Herbivores 
et  les  Piscivores ,  ceux  pour  qui  la  nature  a 
fait  croître  une  nourriture  toujours  abon- 
dante, toujours  facile,  ceux-là  s'attroupent, 
vivent  en  société,  eiploitent  un  champ  en 
commun.  Toutes  ces  familles  nomades  que 
l'hiver  nous  amène  ou  chassede  chez  nous, ont 
presque  toutes  un  régime  végétal  ;  aussi  for- 
ment-elles des  bandes  nombreuses.  La  terre 
est  pour  elles  si  fertile  que  le  plus  fort  ne 
chasse  jamais  le  plus  faible  pour  l'empécber 
d'avoir  sa  part  du  butin.  Et,  chose  remar* 
quable,  qui  prouve  combien  l'abondance  de 
nourriture  contribue  à  la  formation  des  fa- 
milles, les  Oiseaux  qui  se  nourrissent  dln* 
sectes  et  surtout  d'Insectes  à  élytres,  ont 
quelque  analogie  de  mœurs  avec  les  Oiseaux 
de  rapine;  ils  ne  forment  jamais  de  réu- 
nions («l);  il  leur  faut  pour  subsister  des  li  • 
mites  sur  lesquelles  n'empiète  pas  le  voisin. 
Aussi,  qu'un  même  terrain  eo  contienne 
quelques  uns,  on  les  verra  toujours  à  distance 


(i)  Nous  aTons  trouve  dans  un  ouvrage  moderne  fort  es« 
tfmé,  •  que  le»  Bers-Fins  voyageaient  ordinairement  par 
blindes  *i  nombreuses  et  ti  ép.iiises  que  la  lumière  en  ^tait 
sensiblement  interceptée  .  C'est,  selon  nous,  la  plus  grande 
béiésie  que  l'on  puisse  avancer  eu  Ornithologie  Nous  poo- 
vnns  dire  en  toute  assurance  que  jamais .  de  mémoire 
d'homme,  on  n'a  vu  nn  seul  fuit  pateil.  Les  Bers-Fins,  sans 
avoir  des  mœurs  trop  sulitairrs,  n'ont  pas  reprndant  l'in. 
stinct  de  sociabilité  assez  développé  pour  rompocer  dea 
bsitdes  lorsqu'ils  émigrcra  (  c'est  à  propos  de  leurs  voyages 
qu'un  a  avancé  ce  fait  j  ;  ils  peuvent  bien  envahir  une  con- 
trée ;  mais  ils  ne  le  font  qu'en  arrivant  les  uns  à  la  suite 
(Ifi  étutres,  en  votant  ordinairemf-nt  d'aibie  en  arbre  ,  et  non 
pui  tons  en  m^me  temps  D'ailleurs,  lors  même  qu'un  canton 
en  nourrit  beancotip,  on  les  y  trouve  toujours  isoir»  et  ja- 
mii>attioupés. 
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I«s  uns  des  autret  attendre  patiemment,  cha- 
cun de  leur  côté  et  pour  leur  propre  compte, 
qu'un  Insecte  vienne  s'offrir  à  leur  vue. 

SI  tous  les  Oiseaux,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  déploient  la  même  activité  dans 
la  recherche  de  leur  nourriture,  tous  n'ont 
pas  la  faculté  de  supporter  la  faim  au  même 
degré.  On  conçoit  qu'eu  égard  a  la  nature 
des  aliments,  il  doit  en  être  ainsi  ;  les  uns 
étant  plus  riches  que  les  autres  en  matières 
nutritives  et  plus  aptes,  par  conséquent,  à 
réparer  pour  un  temps  plus  long  les  forces  de 
rOiseau.  En  général,  tous  ceux  qui  se  nour- 
rissent de  chair  supportent  plus  patiemment 
un  long  jeûne,  mais  ils  s'en  ressentent  d'au- 
tant moins  qu'ils  sont  plus  gras*et  qu'ils  de- 
meurent plus  inactifs  (  I  ).  Les  Oiseaux  de  proie 
peuvent  vivre  fort  longtemps  sans  manger; 
les  espèces  insectivores,  après  eux,  résistent 
le  mieux  à  la  faim;  les  Granivores,  au  con- 
traire, meurent  ordinairement  dans  les  qua- 
rante-huit heures,  et  les  Frugivores  sont  dans 
le  même  cas  ;  elles  ne  sauraient  résister  long- 
temps au  défaut  de  nourriture.  Mais,  de  tou- 
tes les  espèces  d'Oiseaux  aucune,  à  quelques 
exceptions  près,  ne  parait  aussi  sujette  à  la 
faim  et  au  besoin  fréquent  de  manger  que 
celles  qui  se  nourrissent  exclusivement  de 
Poissons.  Aussi  la  nature  leur  a-t-elle  donné 
ou  de  larges  gosiers,  ou  de  vastes  poches 
dans  lesquelles  ils  accumulent  une  grande 
quantité  de  nourriture  pour  les  besoins  à 
venir. 

La  nature  et  la  qualité  des  aliments  dont 
les  Oiseaux  font  usage  influent  considérable- 
ment, non  seulement  sur  la  bonté  de  leur 
chair,  mais  aussi  sur  celle  de  leurs  produits. 
C'est  là  un  fait  que  l'on  ne  saurait  nier;  car 

(t)  Cfst  i  ces  deux  conditions  qu'il  faut  «ttribuer  re  que 
du  Lcvailliinl  d'un  Vautour  rb«Me>fipnte, dont  il  voulait •VfMr 
la  dépouillr.  Ot  Otscau  lui  ayant  paru  trop  §r»*  pour  pouvoir 
être  euipailli,  il  le  coiMcrva  vivant  tt  le  aoaaiit  au  jeûne. 
Uc  J'iur  en  Jour  il  s'attendait  à  le  trouver  mort,  ou  au  moins 
eicessivement  affaibli  ;  cependant  il  annonçait  toujours  la 
nitfiiir  vigueur.  Enfin  ,  après  onre  jours  d'une  privation  to- 
tale de  nourriture,  il  le  tua  Mais  en  le  dépouillant  il  s'a- 
perçut qu'il  aurait  pu  vivre  encore  longtemps,  car,  maigri 
SCS  privations  ,  il  restnit  si  gras  ,  qu'il  fut  obligé  de  le  dé- 
graisser, pour  qu'il  pût  être  préparé  Pureille  chose  nous 
fsl  «rrivèe  avec  une  Marourtle  (  Galliuata  pottama).  Nous 
l'uTons  ron&ervée  pendant  un^  semaine ,  en  la  privant  de 
tout  aliment ,  dans  l'iiitentiou  de  la  faire  maigrir.  Elle  a 
pni  faiiement  résisté  au  jfûae  que  nous  lui  imposions,  et 
elle  conservait,  lorsque  nous  l'avons  tuée,  une  |Vartie  de  sa 
{,rai»se.  Du  reste  on  savait  depuis  longtemps  que  le  Héron 
peut  vivre  quinze  Jours  sans  prendre  de  nourriture. 
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il  y  a  à  cet  égard  des  exemples  bien  connus 
et  qui  mettent  en  évidence  ce  que  nous  avan- 
çons. Il  n'est  personne  qui  ignore  que  les 
Oiseaux  de  proie  sont  gém^ralement  durs, 
coriaces  et  exhalent  une  odeur  de  bète  fauve, 
quelquefois  insupportable.  Les  petites  espèces 
granivores  qui ,  Thiver,  sont  forcées  par  les 
circonstances  à  se  rejeter  sur  les  semences 
amères  de  plusieurs  espèces  de  Chardons  ou 
d'autres  plantes,  contractent  aussi  une  amer- 
tume très  prononcée.  La  plupart  des  Oiseaux 
d'eau  qui  ne  vivent  que  de  Poissons  en  pren- 
nent si  bien  l'odeur  et  le  goût  qu'ils  répugnent 
même  aux  palais  les  moins  délicats.  Enfin, 
il  est  tellement  vrai  que  la  qualité  des  sub- 
stances dont  se  nourrit  un  Oiseau  influe 
d'une  manière  notable  sur  celle  de  la  chair 
que  les  Gallinacés  ,  justement  estimés  chez 
nous,  parce  qu'ils  nous  procurent  un  aliment 
savoureux,  acquièrent,  selon  la  nourriture 
qu'on  leur  procure,  bien  moins  de  délicatesse 
et  deviennent  même  tout-à- fait  désagréables 
au  goût.  Ainsi,  sur  la  côte  du  Malabar,  où 
les  Oiseaux  dits  de  basse-cour  ne  vivant  plus 
dans  uneétroitedomesticité,  errent  librement 
sur  le  rivage,  non  seulement  la  chair  des  Pou- 
les qu'on  y  élève  contracte  une  saveur  et 
une  odeur  qui  rappelle  celle  des  Poissops 
dont  on  les  nourrit,  mais  leurs  œufs  même 
ont  avec  eux  ce  goût  fortement  prononcé. 

Tout  ce  que  Ton  peut  dire  de  général  de 
Tinfluence  des  aliments  sur  la  qualité  de  la 
chair  des  Oiseaux,  c'est  que  ceux  qui  se  nour- 
rissent de  petits  Insectes  ailés,  de  Vers  ou  de 
petites  baies,  sont  savoureux  et  délicats  au 
palais.  La  fibre  charnue ,  chez  eux ,  n'a  pas 
cette  dureté  ni  cette  sécheresse  qu'offrent, 
par  exemple,  ceux  des  Granivores  qui  tritu- 
rent leurs  aliments  avant  de  les  déglutir. 
Les  espèces  qui  avalent  les  semences  entières, 
comme  les  Gallinacés  et  les  Pigeons,  quelques 
unes  de  celles  qui  paissent  l'herbe  tendre, 
mais  qui  pourtant  n'en  font  pas  leur  nour- 
riture exclusive,  sont  généralement  estimées 
et  recherchées. 

C'est  sans  doute  en  ayafi't  égard  autant  et 
même  plus  au  genre  de  vie  des  Oiseaux 
qu'à  leurs  autres  habitudes  naturelles  ou  à 
leur  conformation,  que  quelques  ornitho- 
logistes ,  avec  Buffon ,  en  les  comparant  aux 
Mammifères ,  ont  cru  trouver  entre  eux  plus 
d'un  rapport.  Ainsi  les  Perroquets,  par  leur 
adresse  et  leur  intelligence, représenteraient 
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Ifli  SingM;  les  RaiMees  seraient  les  Cernas- 
nen  de  cette  classe  ;  les  espèces  qui  se  nour- 
risieDt  d^insectes  auraient  pour  analogues 
les lUmmifères  insectivores;  les  Conirosires 
qui  rongent  ou  triturent  au  moyen  de  leur 
bec  les  graines ,  qui  font  la  base  de  leur 
régime,  pourraient  être  considérés  comme 
dei  Rongeurs  ;  les  Gallinacés  rappelleraient 
les  lourds  Ruminants  ;  et  les  Inertes  ou 
loailés,  tels  que  les  Autruches  ,  le  Casoar, 
rEmou,  seraient  les  pesants  Pachydermes 
de  la  classe  dont  nous  traçons  l'histoire. 
Certainement  rien  n*e8t  plus  ingénieux  que 
ce  rapprochement  des  Mammirères  et  des 
Oiseaui;  des  ordres  d*une  classe  correspon- 
danLà  ceuideTautre  classe;  maisd*un  côté 
les  Éden  tés  et  les  Cétacés,de  Tautre  les  Éi-has- 
siers  et  les  Palmipèdes,  y  trouvent  difûci- 
lement  leur  place.  Ne  pourrait-on  pas  ce- 
pendant ,  ce  nous  semble,  trouver  dans  les 
Palmipèdes  plongeurs  et  lamellirostres  les 
représentants  des  Édentés,  et  dans  les  Pal- 
mipèdes longipalmes  et*  totipalmes  ,  ceux 
des  Cétacés?  Ne  pourrait-on  pas  également 
voir  dans  les  Ruminants  antilopes ,  les  ana- 
logues des  Échassiers  ?  Au  reste ,  toute  com- 
paraison ne  peut  se  faire  et  tout  parallélisme 
ne  peut  se  soutenir  que  dans  des  termes 
généraux.  Si  Ton  descend  aux  divisions  gé- 
nériques ,  alors  Panalogie  disparaît  insen- 
siblement. 

§  II.  RspRODCcnoif  DES  Oiseaux. 

Pariadej  amours  et  combats. 

Une  loi  à  laquelle  tous  les  êtres  parais- 
sent soumis ,  THomme  excepté  (1),  est  celle 
qui  veut  que  les  espèces  se  reproduisent  dans 
le  temps  à  une  époque  marquée  pour  cha- 
cune d'elles,  et  cette  époque  pour  les  Oiseaux 
commence  quand  viennent  les  beaux  jours, 
et  finit  lorsque,  dans  la  nature,  tout  rede- 
vient triste  et  froid.  Sous  les  régions  inler- 
tropicales,  de  même  que  sous  les  zones  les 
plus  glacées,  il  y  a  un  temps  Gxé  d'avance 

(i)  SocTéte  ,  dans  rénamération  des  STantafes  que  la  di- 
▼>BHé  •  biu  i  llkoinm»,  parle  de  la  fncujté  qu'il  lui  n  dunnée 
de  Joair  en  tout  temps  des  plaisirs  de  l'amour,  plaisirs 
q«*rile  a  bornés  à  '-«••tainrs  saisons  pour  tous  Ifs  autrrs 
anitnan.  Beaumarrhais  a  dit  de  son  côté  :  •  Mangrr  sans 
iita.  bmrc  sans  soif,  /mire  Fmnwur  tn  tout  tttnp»,  c'est  re 
q«l  distio|De  lliomme  d«  la  bêle  ;  »  et  bien  avant  Beaumar- 
«^•«s,  la  célèbre  Ninon  de  Lcnclos,  sYatt  i  peu  près,  dans  les 
»,  établi  U  dUtincUon  de  rbomme  et  des  ani- 
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pour  la  reprodaetfon ,  et  e*est  ce  temps  du- 
rant ,  que  se  fait  la  propagation  des  espèces. 
L'Homme,  en  soumetunt  celles  qui  ser- 
vent à  ses  besoins,  a  bien  pu  forcer  quel- 
ques unes  d'elles  à  donner  en  bien  plus 
grande  quantité  qu^elles  ne  Tauraient  f)iit 
dans  Téiat  de  nature,  et  pendant  presque 
toute  Tannée  ,  des  produits  ovariens  qui 
renferment  en  eux  toutes  les  conditions  né- 
cessaires à  la  réalisation  d'un  nouvel  être  (1)  ; 
mais  tous  ses  soins,  toutes  ses  prévoyances 
pour  ces  espèces ,  n'ont  Jamais  pu  modifier 
la  nature  au  point  de  rendre  la  reproduction 
complète.  S'il  suffisait  qu'un  produit  qui  au- 
rait en  lui  le  germe  d'un  être  futur ,  fût 
Jeté  dans  le  monde  extérieur ,  pour  que  la 
reproduction  fût  accomplie,  alors  l'Homme 
aurait  déterminé  un  grand  fait;  mais  la  re- 
production nécessite,  entraîne  avec  elle 
d'autres  conditions  naturelles,  et  ces  con- 
ditions sont  l'incubation  maternelle  et  les 
soins  que  les  parents  seuls  peuvent  conve- 
nablement fournir  à  leur  progéniture.  Or, 
il  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'Homme  de  les 
faire  naître  à  sa  volonté.  Dans  cette  foule 
d'Oiseaux  qui  encombrent  nos  basses-cours, 
voyez  si  la  Poule,  si  la  Dinde  clossent  selon 
le  bon  vouloir  de  l'Homme  !  Voyez  si  elles 
couvent  à  toutes  les  époques  !  Il  n'est  qu*un 
temps  pour  que  ces  actes  ou  ces  fonctions 
s'accomplissent;  le  besoin  de  se  reproduire 
ne  se  fait  sentir  qu'alors  à  ces  espèces  comme 
à  toutes  les  autres.  Delà  plus  petite  à  la  plus 
grande ,- toutes  obéissent  à  la  même  in- 
fluence ;  aucune   ne  peut  s'y  soustraire. 

(i)  La  quantité  d'œufs  que  l'on  pent  hlra  produire,  ehtt 
nous,  aux  poules,  est  prodigieuse;  on  en  Jugera  par  le  rtltré 
que  voiri.  Ce  relevé,  fait  en  iS3&,  a  été  donne  par  un  Jour» 
nal  allemand,  dont  nous  rapportons  textuellement  les  pa- 
roles et  les  cliifhTS  I  «  La  Franee,  y  est-il  dit,  fournit  par 
an  à  l'A ii|leterre  76,09 1.I90  «etifii  ;  i  la  Belgique  b8,Soo:  i 
l'Amérique  du  uord  49,696;  à  la  Suisse  4X.9<io;  à  l'Espa- 
gne 34,800;  et  à  il'auties  pays  3o<i.3o(  *.  D'apis  une  date 
ofB<irlle.  la  ro>'Summatioii  dans  Paris  est  d»;  liS  et  .S|S 
d'œuf  par  tête,  requi  produit  un  toul  dé  roi.iS9,4oo.  L'en 
pourrait  sans  exagération,  faire  monter  cette  somme  d'orafs 
au  double,  re  qui  porterait  alors  ce  total  à  7,a3i,i6o,ooo.  et 
SI  l'un  Bjoutjlt  à  ce  nombre  i  pour  100  i  cause  des  tcuf* 
couvés  ou  gâics.  on  arriverait  à  un  total  de  7.(08  905,080.  • 
Ce  nombre  d'oeufs,  quelque  prwdigienx  qu'il  paraisse,  n'a 
reitttnement  rien  d'eiafére.  S'il  était  possible  de  faire  le 
relevé  giMiéral  de  tous  crux  que  l'un  cuns«mme  sur  tous  les 
poiiiu  de  la  France,  il  est  probable  que  ce  cbiffre  serait 
porté  au  double. 

*  Chaque  o»uf  roiiUnt  un  «on  .  U  en  réralte  poar  la 
Franre  une  somme  totale  de  S,l»9.iS4  fr. 
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C'est  pour  elles  une  nécessite.  Aussi , 
lorsque  cette  époque  marquée  pour  leur 
reproduction  arrive,  lorsque  cette  influence 
les  domine,  les  voyons-nous  comme  re- 
naître ,  pour  ainsi  dire ,  à  vie  ;  il  y  a 
chez  elles  exubérance,  et  cette  exubérance 
se  maniTesle  dans  un  grand  nombre,  sur- 
tout chez  les  mâles,  par  des  signes  par- 
ticuliers. Ainsi  les  caroncules  dont  sont 
pourvus  quelques  Gallinacés,  les  parties 
dénudées  de  plumes  qu'offrent  plusieurs  au- 
tres Oiseaux,  se  colorent  plus  vivement,  et 
acquièrent  même  plus  d'extension.  Ces  phé- 
nomènes ,  observés  chez  quelques  Singes  à 
répoquedu  rut,  s'offrent  ici  avec  les  mêmes 
caractères,  et  sont  dus  aux  mêmes  causes. 
Les  mâles  d'un  grand  nombre  d'autres  es- 
pèces, principalement  dans  les  Gros-Becs  , 
les  Échassiers  et  les  Palmipèdes,  échangent, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  leur  terne  et 
triste  parure  d'hiver  contre  un  plumage 
plus  brillant  et  plus  distingué.  Ils  pren- 
nent ce  qu'on  nomme  des  pavillons  d'amour ^ 
pavillons  insolites  et  transitoires  qui  tom- 
bent après  l'époque  qui  les  avait  fait  naître. 
On  dirait  que  l'inCention  de  la  nature,  en 
les  revêtant  de  pareils  attribuu,a  été  d'at- 
tirer plus  vivement  sur  eux  les  regards  des 
femelles. 

Mais  cette  transition,  si  nous  pouvons  le 
dire ,  de  la  laideur  à  la  beauté ,  cette  méta- 
morphose extérieure  qui  s'effectue  constam- 
ment d'une  saison  triste  et  froide  à  une 
saison  plus  belle  et  plus  vivifiante;xes  chan- 
gements qui  paraissent  être  en  harmonie 
avec  les  sentiments  intérieurs  qui  agitent 
deux  êtres  faits  pour  concourir  ensemble  à 
la  reproduction  de  nouveaux  êtres,  ne  sont 
pas  les  seuls  qui  s'opèrent  dans  les  Oiseaux. 
Il  en  est  d'autres  plus  profonds  et  dont  Fac- 
tion directe,  en  modifiant  les  organes, sem- 
ble expliquer  jusqu'à  un  certain  point  toutes 
les  mutations  extérieures  dont  nous  venons 
de  parler.  Nous  voulons  indiquer  ici  les 
modifications  qu'éprouve  l'appareil  de  la 
génération ,  modifications  dont  on  ne  sau- 
rait nier  l'importance ,  puisque  c'est  de  leur 
manifestation  que  date  le  rapprochement 
des  sexes. 

Après  les  pontes ,  et  l'hiver  durant ,  les 
organes  génitaux ,  chez  les  mâles  comme 
chez  les  femelles,  sont  dans  un  état  complet 
d'inertie.  On  les  dirait  frappés  d'atrophie, 
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tant  leur  volume  diffère  de  celui  qu'ils 
avaient  pendant  la  saison  des  amours. 
Épuisés,  ou  peut-être  fatigués  par  les  fonc- 
tions qu'ils  ont  eu  à  remplir,  ou  mieux 
encore  soustraits  à  l'influence  qui  les  avait 
fait  se  développer ,  on  les  voit  diminuer , 
pâlir  et  n'avoir  de  l'organe  que  la  forn^e. 
Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  bientêt  tout 
renaît,  la  torpeur  fait  place  à  la  vie,  et 
tout  alors  parait  tendre  à  un  but;  la  re- 
production. Alors,  les  organes  principaux 
destinés  k  cette  grande  fonction  se  tumé- 
fient, se  développent;  le  sang  afflue  vers 
eux  en  plus  grande  abondance  ;  la  liqueur 
fécondante  du  mâle  est  élaborée;  chez  la 
femelle,  les  œufs  s'accroissent,  et  dès  ce 
moment  les  couples  se  forment. 

Il  y  a  vraiment  alors  sujet  à  contempla- 
lion  ,  et  si  la  nature  est  admirable  dans  ses 
moindres  détails,  c'est  bien  lorsqu'elle  veille 
à  ce  que  les  espèces  se  perpétuent.  C'est 
elle  qui  fait  que  deux  êtres  naguère  indiffé- 
rents, étrangers  l'un  à  l'autre,  sont  main-< 
tenant  unis  par  un  sentiment  si  puissant , 
que  bien  souvent  la  mort  de  l'un  devient  un 
sujet  de  tristesse,  et  quelquefois  aussi  de 
mort  pour  l'autre.  Si  le  Ramichi ,  surtout 
pendant  la  saison  des  amours,  perd  sa  fi- 
dèle compagne ,  il  dépérira  ;  si  on  enlève  au 
Tourtereau  la  sienne,  il  languira.  Nous 
pourrions  multiplier  à  Tinfini  les  exemples 
de  ce  besoin  réciproque  d'aimer.  Les  petites 
espèces  surtout  sont  intéressantes  sous  ce 
rapport  :  elles  ne  se  quittent  plus.  Le  mâle 
devient  l'esclave  soumis  de  sa  femelfe,  car 
c'est  lui  qui  pourvoira  à  sa  subsistance  ;  c'est 
lui  qui  la  protégera  contre  ses  ennemis  na- 
turels ,  qui  l'avertira  des  dangers  qu'elle 
peut  courir;  c'est  lui  qui  cherchera  à  la 
désennuyer;  c'est  lui  encore  qui  la  rempla- 
cera dans  les  soins  de  l'incubation.  S'il  la 
perd,  il  l'appelle,  il  la  cherche  partout.  Si 
celle-ci  couve ,  lui ,  perché  non  loin  du  nid, 
témoigne  de  sa  présence  par  des  chants  ou 
des  cris  mille  fois  répétés.  Et  puis  ce  sont 
des  agaceries ,  des  trépignements  coquets  , 
un  langage  intime  qu'il  n'est  donné  qu'à 
eux  seuls  de  comprendre.  L'Aigle ,  lui  aussi, 
ce  solitaire  du  désert,  qui,  vivant  en  despote, 
parait  être  l'ennemi  même  de  son  espèce, 
quand  vient  la  saison  des  amours,  est,  au- 
près de  la  femelle  ,1e  plus  soumis  et  le  plus 
assidu  des  mâles. 
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nym  Mlemeiit  nëcetsiU  pour  1«f  Gif eiui 
de  l'unir,  de  s'airoer,  de  se  reproduire,  de 
nquer  aui  soins  de  la  paternité  et  de  la 
Bâterai  lé ,  que  ceux-là  même  qu'on  retient 
captifs  pour  le  seul  plaisir  que  leur  voii 
BOUS  procure ,  quand  vient  Tépoque  où  les 
désirs s^éveil lent  en  eux,  deviennent  impa- 
tients; tous  leurs  mouvements  dénotent  les 
sentiments  qui  les  dominent;  souvent  même 
ils  en  viennent  aux  actes.  Donnex  à  on  mâle 
un  miroir  qui  lui  répète  son  image ,  il  se 
croira  avec  une  femelle ,  ne  chantera  plus  , 
efaercbera  partout  des  fétus  pour  en  con- 
struire un  nid  ;  donnex  À  une  Temelle  un 
panier  dans  lequel  elle  puisse  pondre ,  et 
vous  la  verrez  7  déposer  ses  œufs,  les 
couver  assidûment  mais  sans  fruit,  et  ne 
les  abandonner  qu*à  regret.  Ils  nourriront 
même  des  petits  qui  leur  sont  étrangers. 
C'est  que ,  libres  ou  captifs ,  la  nature  les 
maîtrise  impérieusement;  ils  ne  peuvent, 
dans  aucun  cas,  se  dérober  aux  lois  qu*elle 
leur  a  imposées. 

Mais  si ,  dans  quelques  espèces ,  Tunion 
que  contractent  les  sexes  est  durable ,  si  les 
Pigeons,  que  Ton  a  toujours  cités  comme 
exemple,  ont  été,  de  tous  les  temps,  con- 
sidérés comme  Temblème  de  la  fidélité,  on 
peut  dire  qu'il  n'en  est  pas  de  même  du 
plus  grand  nombre.  Il  n'y  a  entre  eux 
qu'une  liaison  passagère,  dictée  par  le  be- 
soin  du  moment,  liaison  après  laquelle  ils 
redeviennent  indifférents  l'un  pour  l'autre, 
comme  auparavant.  Tout  lien  de  famille 
disparaît  après  que  l'éducation  des  Jeunes 
est  terminée.  Les  mftles  des  espèces  qui 
vivent  dans  un  état  de  monogamie  transi- 
toire, si  Ton  peut  dire,  c'est-à-dire  qui' 
s'associent  à  une  seule  femelle  pour  le  temps 
des  pontes  seulement;  ceux  qui  sont  poly- 
games, qui  régnent  en  maîtres  au  milieu 
d'une  troupe  de  femelles,  s'isolent  volon- 
tairement de  leurs  compagnes ,  quelquefois 
avant  même  que  la  dernière  ponte  ne  soit 
achevée,  et  leur  laissent  le  soin  d'élever 
seules  les  petits.  Eux  qui  naguère  s'étaient 
battus  pour  la  possession  d'une  femelle,  sont 
maintenant  d'une  froideur  et  d'une  indiflTé' 
rence  qui  ne  s'évanouiront  qu'au  printemps 
prochain  :  alors,  stimulés  par  des  désirs 
nouveaux,  ils  combattront  encore  devant 
eelle  qui  doit  être  le  prix  de  leur  ardeur. 
Les  petites  espèces  monogaines  sont  assez 
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pen  portées  à  se  battre  pour  la  possession 
d'une  femelle  ;  elles  sont  aussi  plus  con- 
suntes  en  amour  (1).  Mais  les  mâles  poly- 
games, ardents  et  jaloux,  ne  peuvent  voir 
un  concurrent  approcher  de  leurs  compa- 
gnes, sans  incontinent  lui  déclarer  la  guerre. 
Les  Gallinacés,  un  grand  nombre  d'Échas- 
siers,  tels  que  les  Combattants,  les  Jacanas, 
les  Kamirhis ,  sont  toujours  disposés  à  se 
livrer  bataille.  La  nature ,  en  donnant  à  ces 
espèces  de  pareilles  mœurs,  les  a  également 
pourvues  d'armes  propres  à  l'atuque  et  à  la 
défense.  L^  Coq  a  des  ergots  robustes  aux 
tarses  ;  les  Pluviers ,  les  Vanneaux ,  les  Ja- 
canas ,  etc. ,  ont  le  poignet  armé  d'un  épe* 
ron  corné;  la  Pintade  porte  à  la  tête  un 
casque  capable  de  la  protéger,  etc. 

Il  est  des  choses  dans  la  nature  sur  les- 
quelles l'homme  formera  bien  longtemps 
encore  des  conjectures ,  avant  de  pouvoir  en 
pénétrer  le  mystère.  Par  exemple,  qui  ja- 
mais nous  dira  pourquoi  cette  distinction 
des  familles  d'Oiseaux  polygames  et  mono* 
games?  Pourquoi  ce  mâle  possède  plusieurs 
femelles,  et  pourquoi  cet  autre  ne  s'attache 
qu'à  une  seule?  Quelques  auteurs  en  ont 
cherché  la  cause  dans  les  conditions  de  tem- 
pérature. D'après  eux ,  dans  les  pays  froids, 
les  femelles  naissant  en  plus  grande  quan- 
tité que  les  mâles ,  pour  un  motif  qu'on 
n'explique  pas  et  qu*on  ne  saurait  expli* 
quer,  il  y  a  polygamie  nécessaire  ;  dans  les 
climau  chauds,  la  monogamie  a  lieu ,  parce 
que  le  nombre  des  mâles  qui  naissent  égale 
celui  des  femelles.  Ce  sont  la  tout  autant 
de  suppositions  gratuites,  que  Tesamen  le 
plus  superficiel  des  faits  suffit  pour  faire 
crouler;  car  il  est  constant  que,  dans  les  ré- 
gions les  plus  chaudes,  vivent  et  s(*  repro* 
duisent  des  espèces  polygames;  de  même 
que  dans  les  régions  les  plus  froides  vivent 
et  se  reproduisent  un  grand  nombre  de  mo- 
nogames. Ainsi,  pour  ne  citer  que  les  gran- 
des espèces,  la  plupart  des  Palmipèdes  du 
nord  de  l'Europe ,  les  Stercoraires,  les  Gull- 
lemots ,  les  Macareux ,  les  Cormorans ,  les 

(1)  Un  es«mplc  d«  polygamie  rtinirqu«bl«.  I^irul  prut- 
ètrr  qui  exiHt  dam  l'ordif  des  PaM^rraux,  rst  celui  qu'of- 
fre la  Veuve  i  épaulrltr»  rougM.  C<  t  Oifr-iii  ,  d'après  Le* 
vaillant  (  a*  »ortfr«f  *n  yZ/W^ue.  l.  III.  p  ao»)  '»«  P"«"  '■• 
mille*.  A  peu  pr«»  qualre-tio^t»  femelles  composent  une 
famille  qui  ntcli*  «n  commun  ;  or ,  Il  par».ltrjit  qu'il  n'y 
•  jamalt  pour  ce  Aorobre  de  fcoicllei  que  dowe  on  quInM 
mâles. 
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Fous,  les  Plongeons,  les  Grèbes,  etc.,  virent 
à  rétat  de  monogamie. 

Au  reste,  la  conduite  de  tous  les  Oiseaui 
mftles  dénote  en  eui,  comme  Ta  dit  BufTon, 
plus  d'amour  physique  que  d'amour  moral. 
C'est  pour  satisfaire  à  des  désirs  pressants 
qu'ils  se  choisissent  une  ou  plusieurs  fe- 
melles. Les  Pigeons  eux-mdmes,  ces  poéti- 
ques emblèmes  d'une  constance  à  toute 
épreuve,  ont,  comme  les  autres  Oiseaux, 
leur  époque  de  bonheur  et  leurs  jours  d'in- 
différence. Ils  sont  époux  autant  que  le  veut 
le  sort;  ils  demeurent  attachés  l'un  à  l'autre 
jusqu'à  ce  qu'un  accident  funeste  à  l'un  des 
deux  vienne  les  désunir  ;  mais  l'époque  des 
amours  est  la  seule  durant  laquelle  ils  se 
prodiguent  des  agaceries,  et  ce  n'est  que 
comme  prélude  à  l'acte  copulateur  qu'ils 
échangent  des  caresses.  Dans  toute  autre  cir- 
constance ,  ils  sont  naturellement  peu  ex- 
pansifs  (1). 

Ils  se  suivent  presque  machinalement , 
comme  le  feraient  deux  êtres  qu'un  hasard 
aurait  rendus  solidaires  l'Un  de  l'autre, 
mais  sans  manifester  beaucoup  d'affection. 
Et  ce  qui  vient  à  l'appui  de  ce  que  nous 
avançons,  c'est  que,  pendant  l'hiver,  les 
Pigeons  forment  des  sociétés  nombreuses , 
dans  lesquelles  se  trouvent  péle-mèle  les  di- 
vers couples  qu'on  avait  vus,  auparavant, 
vaquer  isolément  à  leurs  besoins.  Alors  on 
ne  les  surprend  pas  dans  leurs  manifesta- 
tions de  tendresse ,  et  alors  aussi  disparaît 
la  poésie  dont,  trop  souvent,  ils  ont  été 
l'objet. 

Nidification, 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  après  que  les  cou- 
ples se  sont  formés,  et  quelques  jours  avant 
que  l'acte  de  la  génération  ne  soit  consommé, 
que  commence,  pgur  la  femelle ,  le  rôle  pé- 
nible de  la  maUrnilé.  Pour  elle,  c'est  d'a- 
bord le  soin  de  la  nidification  ;  car,  en  gé* 
néral ,  c'est  elle  qui  travaille  a  élever  lente- 
ment le  berceau  de  sa  progéniture.  Dès  ce 
moment,  et  chez  presque  toutes  les  espèce^ 
le  mâle  parait  se  sacrifier  à  sa  femelle  ;  c'est 
un  esclave  soumis  qui  suit  partout  un  maî- 
tre ,  qui  chante  pour  le  charmer  ;  dans  quel- 
ques cas,  il  devient  le  compagnon  de  ses 

(i)  L'on  i^niârqufM  que  nous  ne  prcttndon»  nullfmfnt 
p>rlrr  tltt  Pigroii*  domrsliqiirs  ;  nou«*ne  prcnon»  nos 
excuipirs  que  iliez  I*  n  r^prif*  à  l'él  a  de  likrrt^. 
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peines ,  et  Pallège  en  apportant  sa  part  de 
matériaux;  dans  beaucoup  d'autres,  il  no 
fait  que  présider  au  travail.  C'est  ordinaire- 
ment la  femelle  qui  construit  i  elle  seule 
le  nid;  c'est  elle  qui  amasse  les  matériaux 
et  les  coordonne;  c'est  elle  aussi  qui  fait 
élection  du  lieu  où  s'élève  l'édifice  qui  re- 
cevra ses  œufs.  Chez  les  espèces  qui  vivent 
en  polygamie,  ce  fait  ne  parait  pas  avoir 
d'exception  ;  c'est  bien  toujours  la  femelle, 
qui,  se  sentant  pressée  du  besoin  de  pon- 
dre, s'isole  de  la  bande,  et  cherche  un  endroit 
propice  pour  se  livrer  à  l'acte  de  la  nidifi- 
cation. 

11  n'est  pas  de  plaisir  plus  grand ,  pour 
quiconque  se  plaît  dans  la  contemplation 
des  choses  de  la  nature,  que  celui  qu'on 
éprouve  en  assistant  k  toutes  les  manœuvres 
auxquelles  se  livrent  les  Oiseaux ,  lorsqu'ils 
construisent  leur  nid.  Que  de  soins,  quel 
discernement  et  quelle  adresse  n'apportent- 
ils  pas  dans  cette  œuvre!  Comment,  sans 
autre  instrument  que  leur  bec  et  leurs  pieds, 
peuvent-ils  arranger,  fasciculer,  lier  ensem- 
ble, plus  artistementet  plus  solidement  que 
ne  pourrait  le  faire  l'homme,  mille  et  mille 
fétus?  Comment  se  peut-il  qu'un  ouvrage 
aussi  fragile  en  apparence,  soit  cependant 
assez  fort  pour  résister  aux  plus  violentes 
tempêtes?  Pourquoi  aussi  font-ils  d'une  ma- 
nière inyariable,  et  toujours  avec  les  mêmes 
matériaux ,  une  chose  qu'ils  n'ont  jamais 
appris  k  faire?  Si,  comme  on  l'a  dit,  c'est 
l'instinct  qui  dicte  aux  Oiseaux  tous  les  actes 
dont  ils  nous  rendent  les  témoins,  il  faut 
avouef  que  cet  instinct  ressemble  beaucoup 
k  de  l'intelligence.  Outre  les  matériaux  que 
chaque  espèce  choisit  et  emploie  avec  tant 
de  discernement,  voyez  l'habileté  qu'elle 
déploie  dans  son  œuvre;  le  lieu  qu'elle  choi- 
sit pour  le  placer;  la  forme  qu'elle  lui  fait 
prendre;  l'état  de  mollesse  ou  de  consis- 
tance qu'elle  lui  donne.  Ici ,  c'est  la  Rous- 
serole  qui  fixe  son  nid  aux  roseaux,  au 
moyen  de  quelques  anneaux ,  et  en  mate- 
lasse fortement  le  fond ,  pour  que  l'évapo- 
raiion  continuelle  de  l'eau  ne  laisse  porter 
atteinte  à  ses  œufs,  et  plus  tard  à  ses  pe- 
tits; c'est  la  Pie,  qui,  avec  dea  matériaux 
grossiers,  bfttit  à  la  plus  haute  ctme  d'un 
arbre,  un  fort,  inaccessible  et  impénétra- 
ble; là,  c'est  le  Loriot  suspendant,  hors  de 
l'atteinte  de  tout  petit  quadrupède,  et  sur 


Digitized  by 


GooglQ 


OIS 

uoe  branche  bortzonule,  un  nid  en  forme 
de  panier  ;  c*est  le  Pic  creusant  le  sien  dans 
le  ironc  des  arbres  ;  c'est  enOn  une  foule 
innombrable  d'Oiseaux,  qui,  avec  les  mêmes 
moyens,  rivalisent  entre  eux  d*adresse.  On 
dirait  qu'ils  cbercbent  à  mettre  plus  d*in- 
letligence  les  uns  que  les  autres  dans  la  ma- 
oière  de  loger  leurs  petits.  Qui  ne  s'est  ex- 
tasié devant  le  Uavail  élégant  et  parfait  du 
Pinson  et  du  Chardonneret?  Qui  ne  s'est 
arrêté  pour  contempler  ces  gracieux  maçons 
ailés,  suspendus  sous  l'auvent  d'une  fenêtre 
ou  soos  la  toiture  d'une  maison,  et  7  Jetant 
les  premiers  fondements  de  leur  solide  de- 
meure? El  parmi  les  espèces  étrangères,  que 
d'exemples  d'une  admirable  sagacité  ne 
trouve- t-on  pas!  que  d'ingénieuses  ressour- 
ces mises  en  œuvre!  Nous  admirons,  chez 
nous,  l'adresse  avec  laquelle  la  Fauvette  cis- 
tkole  sait  lier  une  touffe  de  blé  ou  de  toute 
autre  graminée  pour  cacher  son  nid  ;  mais 
qui  ne  voit  avec  surprise  celui  de  TOrtbo- 
lorne,  de  ce  petit  Oiseau,  qui,  choisissant 
une  feuille  de  l'extrémité  d'une  branche,  et 
s'assuraut  de  la  solidité  du  pétiole  en  s'y 
suspendant,  apporte  une  autre  feuille  qu'il 
coud  à  la  première  avec  des  fliaments  déliés 
et  flexibles  tirés  des  plantes.  Le  Carouge  de 
la  Martinique  agit,  lui  aussi,  à  peu  près  de 
même,  et  confie  à  la  feuille  du  Bananier 
ce  qu*il  a  de  plus  cher. 

Cependant,  tous  les  Oiseaux  n'emploient 
pas  le  même  art  dans  l'acte  de  la  nidifica- 
tion; tous  ne  donnent  également  pas  à  leur 
ouvrage  la  même  forme.  L'Aigle  bâtit,  dans 
te  creux  d'un  rocher,  un  nid  vaste,  plat 
et  découvert;  le  Troglodyte  et  les  Pouil- 
lots  font  affecter  au  leur  une  forme  spbé- 
rique  ;  celui  du  Cassique  Yapou  ressem- 
ble À  une  cucurbite  étroite  surmontée  de 
son  alambic;  le  Fournier  construit  le  sien 
avec  de  la  terre,  lui  donne  la  disposition 
d'un  (outsk  cuire  le  pain,  et  en  partage  l'in- 
térieur en  deux  parties ,  au  moyen  d'une 
cloison  circulaire;  en  un  mot,  les  nids  of- 
frent presque  autant  de  variétés  de  formes 
qu'il  y  a  d'espèces.  On  pourrait  presque  en 
dire  autant  des  matériaux  mis  en  œuvre. 
La  plus  grande  partie  de  ces  matériaux  est 
empruntée  à  tout  le  règne  végétal.  Beaucoup 
de  nids  sont  exclusivement  composés  de 
brins  d'herbes ,  de  filaments  provenant  de 
l'écorce  d'arbustes,  de  petites  bûchettes. 
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Quelquefois  à  ces  éléments  se  trouvent  mê- 
lées des  matières  animales,  telles  que  des 
plumes,  du  crin  ou  de  la  bourre;  d'autres 
fois  aussi  la  terre  leur  est  associée. 

Si  la  plupart  des  Oiseaux  mettent  un  soin 
extrême  à  cacher  à  tous  les  regards  le  ber- 
ceau qui  recevra  le  fruit  de  leurs  amours, 
d'autres  paraissent  se  soucier  peu  de  le  met- 
tre en  évidence;  de  ceux-ci ,  les  uns  l'éta- 
blissent dans  un  endroit  de  difficile  accès,- 
les  autres  l'exposent  dans  un  lieu  découvert 
et  accessible  de  toutes  parts. 

On  se  tromperait,  si  l'on  pensait  que  tous 
les  Oiseaux  vaquent  isolément  à  l'œuvre  de 
la  nidification  ;  le  plus  grand  nombre,  11  est 
vrai,  élève  un  nid  à  part,  mais  beaucoup 
nichent  en  commun.  Les  Veuves  à  épau- 
lettes  rouges ,  vivant  en  société  dans  une 
sorte  de  république ,  font  des  nids  remar- 
quables par  leurs  complications;  elles  se 
réunissent  en  troupes  très  nombreuses  pour 
construire  une  habitation  commune,  divisée 
en  autant  de  cellules  qu'il  doit  y  avoir 
de  pondeuses.  Sur  la  c6te  du  Jutland ,  sur 
celle  des  Orcades ,  une  foule  d'espèces  des 
genres  Mouette  et  Goéland  nichent  égale- 
ment en  troupes,  et  aux  Malouines,  les  Al- 
batros agissent  de  même,  et  établissent  leurs 
nids  pêle*mêle  sur  le  sable. 

En  admetUnt  qu'il  y  ait  plus  d*intelli- 
gence  que  d'instinct  dans  la  manière  dont 
les  Oiseaux  font  leur  nid ,  on  pourrait  dire 
qu'il  y  a  plus  d'instinct  que  d'intelligence 
dans  le  choix  qu'ils  font  de  l'endroit  où  ils 
le  posent.  Si  la  Perdrix  cherche  les  halliers, 
les  buissons ,  les  grandes  herbes ,  et  l'A- 
louette, les  champs  nouvellement  ensemen- 
cés, les  prairies  émaitlëes  ;  si  le  Martin-Pê- 
cheur préfère  le  bord  de  l'eau ,  et  le  Ramier 
l'arbre  des  forêts ,  c'est  que  là  sont  leurs 
besoins ,  c'est  que ,  hors  de  là ,  ils  ne  sont 
plus  dans  leur  sphère  naturelle ,  de  sorte 
qu'on  pourrait  établir,  en  thèse  générale, 
que  l'habitation  ordinaire  que  la  nature  a 
assignée  aux  espèces  diverses,  celle  dont  cha- 
cune d'elles  ne  s'écarte  Jamais,  est  aussi  celle 
dont  les  espèces  font  choix  pour  y  établir 
leur  nid.  Les  Oiseaux  qui  ont  coutume  de 
voler  haut  et  de  se  percher,  placent  ordi- 
nairement le  leur  sur  les  arbres  élevés;  les 
très  grands  Oiseaux  sur  le  sommet  des  ro- 
chers; les  petites  espèces  à  différentes  élé- 
vations, et  quelques  unes  près  de  terre. 
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Ceux  qui  ne  se  perchent  pas  construisent 
leur  nid  au  pied  des  arbres  ou  parmi  les 
plantes  touffues;  les  espèces  aquatiques  le 
placent  au  milieu  des  joncs  et  des  roseaui  ; 
plusieurs  dViitre  elles  le  posent  sur  l'eau 
même;  enfin  les  Oiseaui  pélagiens  et  rive- 
rains choisissent  toujours,  ou  presque  tou- 
jours,  un  lieu  voisin  du  rivage. 

Cependant  tous  les  Oiseaux  ne  construisent 
pas  de  nid  (1).  Il  y  a  parmi  eux  des  espèces 
qui  déposent  leurs  œuTs  sur  la  terre  nue  sans 
aucune  préparation  ;  d'autres  se  contentent 
de  pratiquer  une  petite  excavation  ;  le  Cou- 
cou laisse  à  une  mère  étrangère  dont  il  em- 
prunte le  nid  le  soin  de  faire  éclore  ses  petits; 
beaucoup  d 'Oiseaux  de  proie  nocturnes  font 
leurs  pontes  dans  les  anfractuosilés  d'un  ro- 
cher ou  sur  la  pierre;  d'autres,  comme  les 
Gulllemots  et  les  Pingouins,  se  creusent  des 
terriers;  il  en  est  enfin  qui  déposent  leurs 
œufs  dans  un  creux  d*arbre,  sur  la  poussière 
provenant  de  la  décomposition  du  bois,  ou 
bien  qui  se  contentent,  ainsi  que  le  font 
quelques  Mésanges,  les  Grimpereaux,  les 
Sitelles ,  de  garnir  le  fond  de  ces  trous  de 
fétus ,  d'un  peu  de  foin  et  de  quelques  plu- 
mes. 

Accouplement  et  ponte. 

Lorsque  les  nids  sont  sur  le  point  d'être 
achevés,  mais  seulement  alors,  les  désirs  de- 
venant plus  pressants,  le  mâle  et  la  femelle 
se  recherchent.  Chez  la  plupart  des  Oiseaux, 
chez  les  Gallinacés  et  les  Palmipèdes,  par 
exemple,  un  seul  rapprochement  des  sexes 
suffit  ordinairement  pour  que  la  génération 
s'accomplisse,  liais,  chez  beaucoup  d'autres, 
le  mile  est  dans  la  nécessité  d'approcher 
pltMieuTt  fois  la  femelle  avant  que  l'accouple- 
ment soit  consommé.  On  a  dit  de  ces  derniers 
qtt'Ha étaient  ardents  et  puissants  en  amour; 
c*eflt  \k  une  erreur  très  grave.  Les  espèces 
auxquelles  les  naturalistes,  et  BulTon,  entre 
autres,  se  sont  plu  à  reconnaître  des  passions 
ardentes,  sont  loin  de  mériter  cette  repu  ta- 
tioo  qu*on  leur  a  faite.  De  tout  les  rappro- 

(i)  Oa  CMBcUre  rmarqaible  de  la  pivpart  été  Palmip^ 
dri  aïonofainr*  q«l  ne  font  point  de  nid,  etrhes  lesqurU  k« 
deux  «eies  »e  partagent  l'incubation,  par  rsemple  drs 
Culllfinots.  des  Macareox  et  des  Slercorairea  .  ft  que  le 
ni4l«  et  la  femelle  m  déplument  le  «eptre  de  Manière  à  j 
pr^aenler  un  ou  plusieurs  cndioits  eutiéremrnt  nus  formant 
dra  espèces  d'e  rellalet  dans  lesquelles  la»  ctut$  t»  logent 
pendant  rincnbaUoo. 
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chementa  auxquels  nous  les  voyoni  se  livrer, 
rapprochements  qui  sont  accompagnés  de 
certaines  trépidations  qui  paraissent  expri- 
mer le  plaisir,  un  seul  a  des  résultats  pour 
l'acte  qu'ils  accomplissent,  et  c'est  le  dernier  ; 
car  c'est  seulement  alors  qu'il  y  a  émission 
du  fluide  fécondateur.  Toutes  les  tentatives 
que  le  mâle  fait  avant  ce  moment  sont  infé- 
condes, s'il  nous  est  permis  d'ainsi  dire  ;  ce 
ne  sont  que  des  manœuvres  préliminaires 
propres,  sans  doute,  è  produire  chez  lui  une 
excitation  suffisante  pour  provoquer  l'émis- 
sion de  la  liqueur  séminale.  Jugées  à  ce  point 
de  vue,  ces  espèces  seraient  donc  plus  pares- 
seuses qu'ardentes  en  amour. 

Un  seul  accouplement  fructueux  peut-il 
féconder  un  grand  nombre  d'œufs?  lei  les 
documentsmanquentpresquecomplètement. 
Buffbn  a  seulement  admis,  en  s'appuyant  sur 
une  observation  de  Harvey,  que  le  Coq  fé- 
conde par  un  seul  acte  tous  les  œufs  qu'une 
Poule  peut  pondre  en  vingt  jours;  mais  nous 
ne  saurions  dire  jusqu'à  quel  point  ce  fait  est 
vrai ,  et  si  les  expériences  qui  l'ont  produit 
ont  été  faites  dans  des  circonstances  telles 
qu'il  ne  put  y  avoir  lieu  à  illusion  ou  à  er- 
reur; ce  que  nous  pouvons  avancer  c'est  que 
les  Oiseaux,  à  l'état  de  liberté,  paraissent 
avoir  un  fluide  séminal  moins  prolifique  que 
celui  de  nos  races  domestiques  (s'il  est  vrai, 
toutefois,  qu'il  n'y  ait  pas  d'exagération  dans 
l'observation  rapportée  parBuffon),  car,  chez 
eux,  le  rapprochement  des  sexes  se  fait  toutes 
les  fois  que  la  femelle  va  pondre  ou  a  pondu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  ordinairement 
après  que  les  premiers  désirs  ont  été  satis- 
faits, et  lorsque  le  nid  est  achevé,  que  com- 
mence la  ponte. 

Il  est  à  la  connaissance  de  tout  le  monde 
que ,  selon  les  espèces ,  le  nombre  d'œufs, 
dans  une  nichée,  varie.  Ainsi  les  unes  en 
pondent  constamment  deux,  d'autres  même 
n'en  font  qu'un  seul;  celles-ci  en  pro4loi$ent 
quatre,  cinq,  quelquefois  six,  et  celles-là  de 
quinze  à  vingt,  liais,  ce  qu'on  ignore  géné- 
ralement c'est  que,  à  l'exception  de  certaines 
espèces,  telles  que  les  grands  Oiseaux  de 
proie,  que  la  nature  semble  avoir  rendus 
moins  féconds  que  les  autres,  sans  doute  pour 
que,  par  leur  trop  grande  multiplictté,  l'é- 
quilibre ne  tti  pas  détruit;  telles  aussi  que 
les  Pigeons  dont  les  pontes  peu  fréquen- 
tes, sont  ordinairement  de  deux;  que  les 
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PtooseoDtqaien  foniëgalement  trèi  peu,ete.  ; 
Ton  ignore,  disons -nous,  qu'à  TeKception  de 
ees  espèces,  toutes  lei  autres  pondent  par 
an  à  peu  près  le  même  nombre  d^œufs.  La 
Perdrix,  la  Caille,  les  Gallinacés,  en  un  mot, 
et  même  généralement  toutes  les  espèces 
polygames,  sont  très  fécondes.  Elles  peuvent, 
par  une  seule  nirbée,  donner  le  Jour  à  dii 
ou  ringt  petits  Oiseaux  ;  mais  elles  ne  pon- 
dent ordinairement  qu'une  fois.  Il  est  rare 
qu'elles  fassent  annuellement  deux  couvées; 
il  faut,  pour  que  cela  ait  lieu,  qu'elles  y 
soient  déterminées  par  les  circonstances.  Or, 
les  autres  espèces  monogames  faisant  deux, 
trois,  quelquefois  même  quatre  nichées  par 
an ,  et  pondant  chaque  fuis  de  quatre  à 
six  œufs,  il  est  aisé  de  voir  que  leur  fécon- 
dité doit  être  sans  contredit  aussi  grande  que 
celle  des  Oiseaux  polygames.  Le  nombre  des 
pontes  peut  donc  suppléer  au  nombre  des 
vufif.  Dans  ce  fait,  la  nature  se  dévoile  en- 
core à  nous  sublime  et  prévoyante.  Pondre, 
incuber,  élever  les  Jeunes ,  ce  sont  pour  les 
Gallinacés,  pour  certains  Échassiers  et  pour 
le  plus  grand  nombre  de  Palmipèdes,  des 
actes  qui  se  prolongent  Jusqu'au  terme  qui 
leur  a  été  assigné  pour  la  reproduction  ;  or, 
si,  comme  les  Passereaux  en  général,  qui  ar- 
rivent plus  tdt  à  rétat  adulte,  les  Oiseaux  po- 
lygames n'avaient  fait  qu'un  petit  nombre 
d'œufs ,  en  raison  de  la  lenteur  qu'ont  leur 
peiiu  à  acquérir  assez  de  force  et  d'intelli- 
gence pour  rendre  inutiles  les  soins  des  pa- 
rents, la  femelle  occupée  auprès  d'eux,  n'eût 
pu  faire  d'autres  pontes  ;  l'espèce,  par  ce  fait, 
tti  été  bien  moins  multipliée  et  aurait  peut- 
être  fini  par  s'éteindre. 

Les  œufs  des  Oiseaux  varient  encore,  selon 
Its  espèces,  non  seulement  sous  le  rapport 
des  couleurs,  mais  sous  celui  de  la  forme. 
Quant  aux  couleurs,  ils  prennent  les  diverses 
nuances  du  blanc,  ils  sont  bleu  A  très,  ou  verU, 
ou  Jaunâtres,  ou  fauves,  ou  roux  ;  mais,  en 
outre  de  ces  couleurs  dominantes  qui  sont 
Uwjonrs  uniformes  et  composent  le  fond  de 
la  coquille,  les  œufs  sont  très  souvent  bigar- 
rés ou  parsemés  de  taches  de  différentes  gran- 
deurs et  de  diverses  nuances.  Ces  taches, 
r^lièrement  ou  irrégulièrement  groupées, 
tantôt  vers  l'un  ou  l'autre  pâle,  tantôt  dans 
le  milieu  de  Tœuf ,  sont  généralement  noi- 
res, rtusses,  rougcAtres  oa  brunes  (i). 

fi)  Lmq«*Mi  cnf  pr«MiiM  4e«  Uchc*  ,  crllet-cl  suut 
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On  a  cru  devoir  attribuer  les  teintes  di- 
verses qui  existent  sur  les  œufs  des  Oiseaui 
à  la  décomposition  du  sang  qui  se  trouve 
mêlé  aux  éléments  dont  la  coquille  est  for- 
mée. Celle-ci  ne  résulterait  pas  uniquement, 
selon  Carus,  d'une  excrétion  de  sels  calcaires, 
mais  le  sang  de  i'oviducte  qui,  au  moment 
de  la  ponte,  se  trouve  dans  une  sorte  d'état 
inflammatoire,  mêlerait  encore  à  ces  sels  des 
produits  auiqiiels  doivent  être  attribuées  les 
couleurs  diverses  qui  se  manifestent  sur  les 
œufs.  «  Toutes  ces  teintes,  dit  il,  nous  rap- 
pellent donc  la  décomposition  du  sang,  et 
c'est  ce  qui  explique  pourquoi  les  couleurs 
élémentaires  en  sont  exclues.  »  Il  est  proba- 
ble que,  dans  les  œufs,  les  couleurs  sont  dues 
à  quelque  chose  de  semblable  ;  cependant  on 
ne  peut  encore  rien  dire  de  positif  à  ce  sujet  ; 
car,  si  la  cause  de  ces  tacheS  est  dans  le 
sang  que  les  capillaires  utérins  mêlent  aux 
sels  de  la  coquille ,  il  est  bien  difficile  de 
concevoir  pourquoi,  dans  toutes  les  espèces, 
les  œufs  ne  sont  pas  tachés,  et  pourquoi  ceux 
qui  le  sont  n'offrent  pas  les  mêmes  teintes. 
L'on  admet  en  principe,  que,  de  la  même 
cause,  résultent  les  mêmes  effets;  or,  ici,  la 
cause  est  la  même;  puisque  le  phénomène, 
identique  chez  toutes  les  espèces,  se  passe 
dansdesorganesquin'adrnellent  pas  la  moin- 
dre différence  dans  la  série  ornithologique, 
et  pourtant  les  faits  prouvent  que  les  résul- 
tau  différent.  Ceci  ferait  soupçonner  que 
l'opinion  de  Carus  n'est  pas  entièrement 
fondée.  En  outre,  la  couleur,  quelle  que  soit 
son  intensité,  est  tout-àfait  extérieure  et  ne 
forme  sur  la  coquille  qu'une  couche  légère  ; 
dans  tout  le  reste  de  son  épaisseur,  elle  est 
d'un  blanc  uniforme.  Or,  si  le  sang  avait 
mêlé  aux  sels  calcaires  qui  la  composent  des 
produits  colorants,  il  est  probable  que  ces 
produits  devraient  se  retrouver  dans  toute  la 
coquille;  ce  qui  est  loin  d'être. 

presque  lotijoiira  produites  par  une  teinte  unique  ,  quoiqa 
rrprndant  la  plupart  UViitre  elles  paraissent  pouvoir  ètns 
rapportées  à  U)tf>  autre  rouleur  Ainsi  qu'un  CBuf  ayant  un 
funil  blanc  «oit  parsemé  de  points  noirs,  le  plus  ordinaire- 
ment  à  edléderes  points  il  s'en  rencontrera  d'autres  d'ap- 
parence cendrée.  Or  reui-ci  ne  sont  pas  différents  des  pre- 
miers; ils  ne  sont  que  plus  profonds  .  et  pour  s'en  con> 
Tainrre.  il  suffit  d'rnlev/'r  la  légère  couche  calcaire  qui  1rs 
votfc.  On  voit  manifrtt'ment  alors  que  re$  points  qui 
semblaient  cendrés,  sont  parfaitement  noirs  ,  et  que  t'ils  ne 
paraissent  point  tels  sur  l'œuf  pondu  et  intègre,  c'est  que 
d^piisés  sur  h  coquille  avant  que  celle-ci  ne  fût  entièrement 
formée  ,  leur  couleur  primitive  a  éti  disaimulée  par  ua 
depét  d«  matière  calcaire. 
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Ce  que  nous  dirons ,  c'est  que  les  œufs , 
pondus  dans  des  cavités  qui  les  mettent  hors 
de  Patleinte  de  la  lumière,  sont  généralement 
d^un  blanc  pur,  rarement  piquetés  ou  tachés; 
tels  sont  ceux  des  HibouS)  des  Pics,  des  Mar- 
tinets, des  Guêpiers,  desMartins-Pèclieurs, 
de  quelques  Mésanges ,  etc.  ;  ceux,  nu  con- 
traire, qui  sont  déposés  dans  des  nids  qui 
ne  les  défendent  pas  de  Faction  des  rayons 
lumineux  ,  sont  plus  ou  moins  colorés  (1). 
Ne  pourrait-ôn  pas  arguer  de  ces  exemples 
que  la  lumière  a  une  action  sur  les  produits 
ovariens  des  Oiseaux ,  comme  elle  en  a  une 
sur  les  autres  productions  de  la  nature? 
Trop  de  faits  contraires  s'y  opposent.  Ainsi 
les  œufs  que  le  Ramier  et  la  Tourterelle  dé- 
posent dans  des  nids  situés  à  la  cime  des 
arbres  ou  sur  les  anfractuosités  des  rochers, 
dans  des  positions,  par  conséquent,  où  la 
lumière  arrive  avec  facilité  ,  sont  entière- 
ment blancs.  Au  reste,  les  œufs,  quelle  que 
soit  leur  couleur ,  étant  tels  lorsqu'ils  sor- 
tent du  sein  de  la  mère,  il  est  dès  lors  évi- 
dent qu'ils  ne  peuvent  devoir  leur  coloration 
ou  leur  décoloration  à  un  agent  extérieur  ; 
la  vraie  cause  des  différences  qu'ils  présen- 
tent sous  ce  rapport ,  doit  donc ,  ce  nous 
semble,  être  l'objet  de  nouvelles  recherches. 

Comme  les  œufs  sont  assez  généralement 
tachés  ;  comme  ces  taches  augmentent ,  non 
pas  en  grandeur ,  mais  en  intensité  à  me- 
sure que  l'embryon  se  développe  ,  quelques 
ornithologistes  ont  cru  trouver  des  rapports, 
dans  la  couleur  du  fond  et  les  taches  des 
œufs,  avec  les  teintes  du  plumage  (2).  Toute 

(r)  Nuns  ne  pouvons  Admettre  avec  Glugcr  .  à  qui  U 
«cienrc  doit  d'excellentes  reclieicbes  zoolog<ques,  que  lc«  01- 
fatix  dont  le  nid  rtt  le  plus  à  découvert  pondent  des  ceufs 
dont  la  couleur  est  la  moins  distincte  possible  de  celle  des 
objeu  environnants,  de  façon  à  tromper  l'œil  des  animaux 
ravisseurs;  nous  ne  saurions  admettre  aus>i  avec  lui,  d'une 
manièie  absolue,  que  ceux  dont  les  œufs  ont  une  couleur 
vl»e,  tranchée,  et  ronséqueminent  très  capnbles  de  frapper 
la  vue,  cachent  leurs  nids  .  soit  dans  les  arbres  creux  ,  suit 
ailleurs  ;  ou  bien  se  mettent  à  couver  après  la  ponte.  Nous 
pruduirons  deux  fjits,  qui  re|K>nilruat  l'un  et  l'iiutie  à  ces 
deux  propositions.  Le  Uamicr  et  le  Loriot  font  un  nid  adé- 
rouvcit  sur  les  branches  des  arbres,  et  cependant  Icuis 
ceufs  ont  une  couleur  très  vive,  puisqu'ils  sont  blanis. 

(a)  L'intensité  de  coloration  dans  les  œufs  qui  sont  couvés 
est  un  phe'nomène  qui  s'explique  lias  naturellement.  Il  pro- 
vient, d'une  pi.rt,  de  ce  que  les  matériaux  aqueux  de  l'œuf, 
r'est-à-dire  les  diverses  courbes  albumineuses  q„i  tendannl 
à  lui  donner  de  la  tianipjrenre,  ont  disparu  par  suite  de 
F^b^orption  que  le  fœtus  a  exircée  sur  eux  ,  et  d'autre  part 
de  ce  que  t..ule  U  surface  inirrne  de  la  coquille  se  trouve  à 
re  momeut  tapissée  par  une  membrane  vasrulaire  qui  duit 
nfiî  CftSaiiement  avoir  pour  efftt  d'en  ubstuicir  les  p.irois. 
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application  d'une  règle  quelconque,  tendant 
à  déduire  la  couleur  du  plumage  d*un  Oi- 
seau ,  de  la  couleur  qu'ont  les  œufs,  nous 
parait  pour  le  moins  hasardée.  En  effet,  qui 
ne  sait  que  le  Faisan  doré,  dont  la  livrée  est 
si  riche  et  si  diversement  nuancée,  provient 
d'un  œuf  rouss&tre,  pAIe  et  uniforme?  que 
le  Martin -Pêcheur,  dont  le  plumage  est  si 
brillamment  nuancé  de  bleu  et  de  vert 
d*aigue  marine ,  a  pris  naissance  dans  un 
œuf  pur  et  lustré  ?  Nous  pourrions  encore 
citer  mille  exemples,  qui,  tous,  prouveraient 
que  la  couleur  des  œufs  n'a  aucun  rapport 
avec  celle  du  plumage. 

Quant  à  leur  forme  et  à  leur  volume,  rien 
n'est  plus  variable.  Depuis  celui  que  l'Au- 
truche confie  au  sable  du  désert  jusqu'à  ce- 
lui que  rOiseau-Mouche dépose  sur  l'ouate, 
on  trouve  sous  ces  deux  rapports  toutes  les 
différences  possibles  (1). 

Incubation. 

Lorsque  les  nids  sont  faits,  lorsque  les 
.œufs  sont  pondus ,  c'est  à  peine  si  les  solli- 
citudes maternelles  ont  commencé  :  alors 
c'est  le  soin  pénible  de  l'incubation.  U 
faut  que  ces  tendres  mères ,  oublieuses  de 
leurs  autres  besoins,  et  redevables  quel- 
quefois à  leurs  mâles  du  peu  de  nourri- 
ture qu'elles  prennent ,  demeurent  accrou- 
pies sur  les  œufs  jusqu'au  moment  où  ils 
éclosent.  U  est  des  espèces  chez  lesquelles 
le  couple  se  partage  le  soin  de  couver  :  ce 
sont,  en  général,  celles  qui  vivent  en  mono- 
gamie. A  des  heures  fixes  la  femelle  peut  va- 
quer à  ses  besoins»  sans  que  les  œufs  qu'elle 
abandonne  aient  à  souffrir  de  l'action  de 
l'air ,  car  le  m&le  la  remplace  alors  dans  ses 
fonctions.  Beaucoup  d^Oiseaux  d'eau,  parmi 
ceux  qui  nichent  en  commun  ,  pondent  et 
couvent  aussi  en  commun.  Une  famille  com- 
muniquera sa  chaleur  à  ses  œufs  aussi  bien 
qu'à  ceux  de  sa  voisine,  il  est  d'autres  es- 
pèces qui,  vivant  en  polygamie,  doivent 
seules  prendre  souci  de  leur  couvée,  comme 

(1}  On  s'est  servi  de  la  forme  des  ceufs  pour  détci  miner 
d'avance  le  sexe.  M-  Geoffroy  Saint-Uilairc  et  M.  Fluivnt- 
Prevost  ont  fait,  chacun  de  leur  raté,  des  expériences,  pour 
poQvuir  dire  rn  voyant  un  œuf  de  Ponlt  ou  de  Pifeo».  quel 
était  le  àeioqui  devait  eu  résulter  ;  et  ils  sont  arrivés,  après 
de  nonibi-ensrs  observations,  à  conclure  que  des  œufs  dont 
le»  extrémités  sont  grosses  et  moussrs,  naissaient  des  fe- 
melles ;  t^indi»  que  1rs  m^les  provenairot  de  ceiu  dont  les 
pôles  tint  une  certaine  acuité. 


Digitized  by 


GooglQ 


OIS 


OIS 


47 


amd  elles  Teitleront  ?eulei  à  réducation  de 
Icors  petits.  Mais  alors,  par  une  prévoyance 
que  rinstinct  leur  dicte,  elles  ont  soin,  tou- 
te les  fois  qu*elles  abandonnent  le  nid  qui 
recèle  leurs  œufs,  de  recouvrir  ceux-ci,  soit 
de  feuilles  sèches ,  soit  de  plumes  que  préa- 
lablement elles  se  sont  arrachées  du  ventre. 
L'édredoD,  cette  matière  douce  et  élastique 
que  la  sensualité  humaine  a  su  si  bien  uii- 
luer,  n^est  autre  chose  que  le  duvet  dont 
TEider  {AnasmolUssima)  enveloppe  ses  œufâ, 
et  qu*il  fait  tomber  de  tout  son  corps,  mais 
prtBnpalement  de  Tabdomen.  Toutes  les 
femelles  polygames  ne  prennent  pas  ,  il  est 
vrai ,  les  mêmes  précautions  ;  il  en  est  beau- 
coup qui  Tont  pourvoir  à  leur  subsistance , 
sans  paraître  avoir  soud  de  ce  qu'elles  aban- 
donnent ;  mais  la  plupart  de  celles-ci  ont 
rendu  toute  précaution  inutile ,  en  choisis- 
sant ,  pour  y  faire  leur  ponte ,  des  lieux 
abrités  et  exposés  au  midi.  Enfln  il  n*est 
pas  d'Oiseaux ,  qui ,  par  ses  actes ,  ne  tra- 
hisse rattachement  qu'il  a  pour  les  produits 
émanés  de  son  sein  ,  et  destinés  à  le  per- 
pétuer. 

Qu'on  ne  dise  pas  que ,  sous  ce  rapport , 
il  est  des  exceptions  ;  qu'on  ne  nous  repré- 
sente pas  l'Autruche  et  le  Coucou  femelle 
comme  des  marâtres  qui  abandonnent  ou 
qui  confient  ce  qu'elles  devraient  avoir  de 
plus  cher.  Tune  au  sable  brûlant  qui  lui 
sert  de  demeure  ,  et  l'autre  à  des  Oiseaux 
qui  lui  sont  étrangers  :  la  nature  peut  avoir 
inspiré  à  une  espèce  plus  d'attachement  pour 
sa  couvée  qu'À  une  autre  ;  mais  aucune  n'en 
est  entièrement  privée.  L'Autruche  et  le 
Coucou  ne  forment  que  des  exceptions  ap- 
parentes ;  quand  ces  Oiseaux  ont  été  mieux 
ob^rrés,  on  s'est  aperçu  que  l'une ,  après 
avoir  erré  dans  les  plaines  désertes,  s'en 
vient  tous  les  soirs  reposer  sur  ses  œufs,  que 
même  assez  souveift  elle  les  couve  pendant 
la  Journée  ;  et  que  l'autre  ne  cesse  de  sur- 
veiller celui  ou  ceux  qu'elle  a  pondus  dans 
le  nid  d'autrui ,  ce  que  nous  ont  appris  des 
observations  faites  par  M.  Prévost. 

Le  volume  des  œufs  variant ,  et  le  degré 
de  température  que  développent  les  Oiseaux 
éunt  à  peu  près  le  même  chez  tous  (  30  ou 
32  environ  ),  on  eût  pu  dire  d'avance  que 
le  terme  de  l'éclosion  doit  varier  selon  les 
elpèces.  Mais ,  en  outre  du  degré  de  cha- 
leur que  chaque  couyeuse  peut  communi- 


quer aux  œufs,  il  est  encore  des  circonstan- 
ces extérieures  qui  contribuent  puissamment 
à  hâter  ou  à  retarder  l'éclosion  de  ceux-ci , 
et  ces  circonstances  sont  celles  d'une  atmo- 
sphère plus  ou  moins  chaude.  Il  est ,  en  ef- 
fet ,  certain  que  ,  durant  les  fortes  chaleurs 
de  Télé,  l'éclosion  est  plus  hâtive.  Quoi  qu'il 
en  soit  des  circonstances  favorables  ou  dé- 
favorables ,  on  a  constaté ,  ce  qui  nécessai- 
rement devait  être ,  que  les  petites  espèces 
naissent  bien  plus  tôt  que  les  grandes.  Ainsi 
aux  œufs  des  Pinsons,  des  Roitelets,  des  Mé- 
sanges ,  etc.  ,  il  faut  onze  ou  douze  Jours 
pour  éclore,  aux  Pigeons  dix  huit«  aux  Poules 
vingt  et  lin  (1)  ;  plusieurs  Échassiers,  l'Oie, 
le  Cygne  couvent,  sans  interruption,  trente 
Jours  environ  ;  et,  s'il  faut  en  croire  les  ob- 
servateurs ,  les  œufs  du  Harle  huppé  n'é- 
closent  qu'au  bout  de  cinquante-sept  Jours. 

Plus  rincubation  est  proche  de  son  terme, 
et  plus  la  femelle  met  d'assiduité  et  d'ardeur 
à  couver.  Alors  toutes  ses  affections  sont 
concentrées  sur  les  produits  de  ses  amours; 
tout  en  ce  moment  parait  leur  être  sacrifié; 
elle  ne  néglige  rien  de  ce  que  son  instinct 
lui  dicte,  pour  maintenir  toujours  ses  œufs 
dans  un  degré  convenable  de  température. 
On  dirait  qu'elle  a  hâte  de  voir  le  résultat 
de  la  fonction  qu'elle  remplit  avec  tant  de 
patience ,  et  qu'elle  voudrait  pouvoir  faire 
avancer  le  Jour  qui  la  verra  se  livrer  à  d'au.- 
tres  soins.  Mais  ce  terme  approche,  il  arrive, 
sa  petite  famille  vient  d'éclore.  Alors  tout 
n'est  pas  fini  pour  elle;  au  contraire,  re- 
doublant de  tendresse  et  d'énergie  pour  ses 
petits,  elle  met  plus  de  zèle,  plus  de  senti- 
ment dans  ses  soins.  Les  premiers  Jours  elle 
ne  les  abandonne  pas  encore;  c'est  douce 
Joie  pour  elle  de  pouvoir  les  réchauffer  sous 
ses  ailes ,  et  pendant  que  le  mâle  pourvoit 
a  leur  subsistance  à  tous ,  elle ,  doucement 
posée  sur  ses  faibles  petiu ,  les  protège  et 
semble  les  couver  encore  ,  afin  que  la  cha- 
leur qu'elle  leur  communique  hâte  leur  pro- 
grès. 

Mais  l'incubation ,  sous  l'influence  de  la* 

(t)  L'cnif  de  la  ponle  Mumis  à  l'incubaiion  naturHIr, 
mrt  onliiwiremfiit  20  ou  21  ft  même  Jusqu'à  ï3  jours  à 
ériore.  Ah  moyen  de  In  chaleur  ailifirielle,  qui  rrm|<ldre. 
romme  on  le  sait.  Tinrubatlon  naturelle,  et  en  soutenant  la 
température  à  un  d^gré  convenable ,  on  ppût  avancer  ce 
terme  de  3  ou  4  jours.  Barkow  a  constaté  que,  par  r* 
moyen,  il  arrive  assi»  souvent  que  des  œnf*  *r|osent  des  le 
r,«  ji'ur. 
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quelle  Tceuf  s'w*  développé,  demeurerait 
impuissante  pour  faire  sortir  le  jeune  Oi- 
seau de  la  coque  daus  laquelle  il  est  comme 
emprisonné,  si  la  nature  n'y  eût  pourvu 
par  une  combinaison  de  circonstances  qui 
rend  Péclosion  possible.  D'abord,  la  coquille, 
dont  la  résistance,  dans  les  premiers  Jours 
de  la  ponte,  est  très  notable,  finit  vers  les 
derniers  temps  de  T incubation  par  posséder 
un  degré  de  Tragilité  qu'elle  n'avait  pas  ;  il 
y  a  bien  moins  de  cohésion  entre  les  diver- 
ses molécules  calcaires  qui  la  composent. 
Cette  fragilité  qu'a  maintenant  la  coquille, 
provient  de  la  sécberesse  qu'elle  acquiert 
par  suite  de  l'absorption  que  le^  fœtus  a 
exercée  sur  les  fluides  que  renfermait  l'œuf 
et  qu'il  s'est  assimiles.  Cette  sorte  de  dé- 
composition del'enveloppecoquillièreestune 
des  causes  qui  rendent  possible  Téclosion. 
Mais  ce  n'est  pas  la  la  seule  condition  pour 
que  ce  phénomène  s'accomplisse.  H  ne  sau- 
rait naturellement  avoir  lieu  sans  la  parti- 
cipation du  jeune  Oiseau.  Dans  un  but  de 
finalité  qu'on  ne  saurait  nier,  la  nature  a 
armé  l'extrémité  du  bec  de  celui-ci  d'un 
petit  tubercule  calcaire  ou  cartilagineux , 
qui  a  pour  fonction  d'érailler  la  coquille , 
et  qui  persiste  plus  ou  moins  longtemps 
après  Téclosion.  Chez  les  Pigeons ,  ce  tuber- 
cule est  large  et  fort;  il  tombe  plus  tard 
que  chez  le  Poulet.  Chez  les  Canards  et  les 
Oies  il  est  très  large  à  sa  base.  Du  reste ,  sa 
force  parait  être  en  raison  directe  de  l'é- 
paisseur de  la  coque  des  œufs  dans  les  di- 
verses espèces. 

A  raison  de  la  fragilité  que ,  vers  les  der- 
Diers  temps  de  l'incubation,  la  coquille 
acquiert,  et  grâce  à  cet  appendice  corné 
dont  la  nature  l'a  pourvu  ,  le  jeune  Oiseau 
peut,  lorsque  le  moment  en  est  venu,  sortir 
de  son  étroite  prison  sans  trop  de  diffi- 
culté. Toujours  situé  dans  l'œuf  de  manière 
que  la  pointe  du  tubercule  qui  surmonte 
l'extrémité  de  la  mandibule  supérieure  se 
trouve  constamment  en  conuct  avec  la 
coque  ,  il  cherche  d'abord  à  attaquer  celle- 
ci  à  l'aide  de  ce  tubercule.  À  cet  elTet,  il 
exécute  des  mouvemenis  brusques  qui  ont 
pour  premier  résulut  de  soulever  la  coquille 
vers  le  point  correspondant  a  son  bec. 
Lorsque  la  brèche  est  assez  grande  pour  que 
U  tête  puisse  se  dégager ,  il  suffit  alors  de 
quelques  efforts  pour  que  cette  coquille  se  di- 
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vise  entièrement,  et  laisse  sa  liber  té'ati  nouvel 
être  qu'elle  avait  Jusqu'alors  prçtégé  (1). 

Éducation  des  jeunes. 

Les  Oiseaux  qui  viennent  de  nattre  n'ont 
pas  immédiatement  besoin  de  prendre  de 
nourriture;  ils  peuvent  même,  sans  incon- 
vénient, supporter  une  abstinence  de  deux 
ou  trois  Jours,  car  la  vésicule  ombilicale 
(organe  qui  renferme  les  matériaux  néces- 
saires à  leur  développement  ovarien  )  rentre 
chez  eux  dans  l'abdomen  ,  encore  assez 
pourvu  de  matière  nutritive,  pour  qu'ils 
puissent  se  passer  de  tout  autre  aliment  ; 
mais  tous  réclament ,  à  des  degrés  différents, 
les  soins  de  leur  parents.  Ceux-ci  éclosent 
nus  et  faibles;  peu  à  peu  ils  se  couvrent  de 
duvet,  puis  viennent  les  plumes  ;  et  ce  n*est 
que  lorsque  celles-ci  ont  acquis  un  certain  ac- 
croissement, ce  n'est  que  lorsqu'ils  pourront 
se  servir  de  leurs  ailes,  que,  prenant  leur 
essor,  ils  abandonneront  le  nid  dans  lequel  le 
père  et  la  mère  les  ont  alternativement 
nourris.  Ceux-là  ,  à  peine  sortis  de  leur  co- 
quille, ont  déjà  assez  de  vigueur  et  assez  d'ins- 
tinct pour  chercher  et  trouver  eux-mêmes 
leur  nourriture.  Couverts  d'un  duvet  épais  , 
ils  peuven  t  résister  à  l'impression  que  l'air  fait 
sur  eux.  il  fallait  que  ces  derniers  naquis- 
sent tels,  nombreux  comme  ils  le  sont  (car 
ils  proviennent  de  parents  polygames ,  fé- 
conds par  conséquent)  ;  la  mère,  à  qui  seule 
est  confié  le  soin  de  leur  éducation ,  n'eût 
Jamais  pu  suffire  à  les  nourrir  tous. 

Il  y  a  vraiment  du  plaisir  à  voir  avec  quelle 
étonnante  assiduité  le  père  et  la  mère  des 
espèces  monogames  apportent  de  la  nourri- 
ture à  leurs  petits  et  pourvoient  à  tous  leurs 
besoins  ;  avec  quelle  sollicitude  ceux-ci  dé- 
gorgent des  grains  à  demi  digérés  pour  que 
leur  Jeune  estomac  n'en  soit  pas  fatigué ,  et 
ceux-là  leur  fournissent  des  Insectes  qu'ils 

(i)  Le  docteur  Prout  (  Pkilaiopk.  transmet. .  i83t  )  n  cru 
TOir  que  I0  Poulet,  tant  par  te»  inouvrmenU  spontanés  que 
par  let  moDvementt  •cridentels  qui  sont  imprimét  à  l'oBuf , 
clianseait  de  place  selon  son  axe  lougiiudinal.  Par  suite  d« 
ce  cliaii|emeiit  de  position,  la  pointe  de  l'appendict  corné  se 
promenant  sur  les  différents  points  d'une  ligne  qui  ferait  la 
circouferencc  de  l'oeuf,  a  un  tiers  environ  an.dessus  de  lu 
grosse  extrémité,  la  coquille  sFuuvrir'<it  comme  une  boite  i 
charnière  pour  laisser  écdapper  le  Poulet  Cest  là  une  erreur 
complète.  De  très  bonne  heure  le  Poulet  ne  change  plus  ta 
position  dans  l'ttuf;  il  j  demeure  dans  une  Immobilité  ab* 
solur  ,  sa  tête  seule  pouvant  exercer  des  moavemtnU  très 
bornés.  H  est  donc  incapable  d'exécuter  les  évolutions  dont 
le  docinir  Prout  rend  compte. 
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oot  en  préalaMeineut  le  foin  de  tuer.  Il  j 
a  plaisir  aussi  à  Yoir  comment  ils  font  leur 
éducaiioD  «  comment  ils  leur  montrent  peu 
à  peu  Part  de  s^élerer  dans  les  airs  ;  com- 
nent  ils  mesurent  leurs  forces  À  celles  de 
leon  élèves.  L'un  d'eux  leur  est-il  ravi ,  ils 
sont  triâtes,  ils  appellent,  ils  font  retentir 
les  aleotoars  de  leurs  cris  de  douleur.  S'ils 
aperçoÎTent  le  ravisseur,  ils  le  poursuivent 
de  leurs  criailleries ,  ils  s'approchent  de  lui, 
le  bravent  et  semblent  le  menacer.  Il  n'est 
pas  d^Oiseaux  qui,  sous  ce  rapport,  mon- 
treot  plus  de  courage  ou  plus  de  ruse  que 
les  Gallioacés.  Un  Chien,  un  Chat,  l'Homme 
Bème  s'approche- t-il  des  poussins  sur  les- 
quels Teille  la  Poule  ;  aussitôt  celle-ci  s'ir- 
rite, hérisse  ses  plumes,  se  précipite  avec 
foreur  sur  eux,  les  attaque  et  les  force,  par 
son  audace,  à  prendre  la  fuite.  La  Perdrix 
Toit-elle  un  ennemi  s'avancer  sur  elle  et  ses 
petits ,  aussitôt  elle  donne  le  signal  d'a- 
larme ,  fait  disperser  et  cacher  ses  nourris- 
sons, et  fuit  en  boitant;  par  ce  moyen  elle 
attire  toute  l'attention  :  en  simulant  d'être 
blessée,  c'est  sur  elle  qu'on  se  dirigera  ; 
mais  lorsqu'elle  s'est  fait  chasser  assez  long- 
temps, lorsqu'elle  prévoit  que  ses  poussins 
sont  à  l'abri  de  tout  danger,  alors  elle 
prend  son  essor ,  disparaît  loin  des  regards 
qui  la  poursuivaient,  et  de  détour  en  dé- 
tour vient  rejoindre  et  ramasser  sa  petite 
famille.  Enfin  ,  chez  les  Oiseaux ,  l'amour 
pour  les  jeunes,  mais  surtout  l'amour  de 
la  mère,  est  poussé  Jusqu'à  l'abnégation, 
Jusqu'au  sacrifice  de  soi.  Pour  défendre  ou 
pour  sauver  ses  petits ,  il  n'est  rien  qu'une 
Bière  ne  fasse.  L'histoire  a  consacré  le  trait 
admirable  de  la  Cigogne  de  Delft,  qui, après 
s*étre  inutilement  efforcée  de  sauver  les 
siens ,  se  laissa  brûler  avec  eux  dans  l'in- 
cendie de  cette  ville,  plutôt  que  de  les  aban- 
donner. Les  Oiseaux  de  proie,  à  qui  on  s'est 
plu  à  reconnaître  une  dureté  de  caractère 
qui  les  porterait  à  chasser  leurs  petits  du 
nid ,  pour  se  dispenser  de  pourvoir  k  leur 
subsistance,  sont,  au  contraire,  pour  eux 
d'un  dévouement  sans  bornes  ;  non  seule- 
ment ils  les  défendent  avec  acharnement , 
mais  ils  les  gardent  sous  leur  lutelle  long- 
temps après  qu'ils  ont  pris  leur  essor ,  leur 
apprennent  à  chasser  et  à  dompier  une 
proie. 

Il  semblerait  que  la  sollicitude  des  père 
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et  mère  pour  leurs  jeunes  encore  au  nid 
soit  en  raison  du  degré  d'accroissement  que 
ceux-ci  ont  acquis.  En  effet,  une  foule  d'ob- 
servations faites  sur  un  grand  nombre  d'es- 
pèces ,  de  l'ordre  des  Passereaux  principale- 
ment ,  nous  ont  conduit  k  voir  que  quelques 
jours  après  l'éclosion  d'une  couvée,  si  l'on 
approche  du  nid  qui  la  recèle,  il  est  rare 
alors  d'entendre  la  femelle  ou  le  mâle  qui, 
d'ordinaire ,  sont  dans  les  alentours  occupés 
à  chercher  la  pâture  de  leurs  nourriuons  , 
vous  poursuivre  de  leurs  criailleries.  C'est 
à  peine  s'ils  témoignent  leur  inquiétude  par 
quelques  cris  sourds  et  peu  fréquents. 
Lorsqu'au  contraire  les  petits  sont  plus  forts, 
lorsque  des  plumes  nombreuses  commen- 
cent à  les  protéger ,  les  cris  des  parents  de- 
venus plus  pressanu  sont  alors ,  l'on  dirait, 
Tex pression  de  la  crainte.  Souvent  cette 
manifestation  ,  trop  expressive  de  leur  sol- 
licitude devient  funeste  à  leur  tendresse; 
car  toujours,  indice  certain  de  la  présenre, 
dans  le  voisinage ,  de  leur  nichée,  elle  con- 
duit sur  elle  la  main  du  ravisseur.  Mais 
c'est  surtout  lorsque  les  jeunes  peuvent  se 
servir  de  leurs  ailes ,  c'est  lorsqu'ils  n'ont 
plus  que  quelques  jours  k  habiter  le  lieu  où 
ils  se  sont  développés  ;  c'est  surtout  alors 
que  l'approche  de  l'homme  ou  d'un  autre 
ennemi  rend  inquiet  le  couple ,  et  provoque 
de  sa  part ,  l'on  pourrait  dire,  uneexplosion 
de  cris  qui  semblent  avertir  les  petits  des 
dangers  qu'ils  courent.  Si  pour  eux  le  péril 
est  imminent,  leur  agitation  est  extrême  ; 
ils  voltigent  sans  relâche  aux  alentours  du 
nid ,  et  redoublent  leurs  criailleries. 

Ces  faits ,  dont  très  souvent  nous  avons 
été  le  témoin ,  et  qu'il  suffit  de  constater 
une  seule  fois  pour  que  le  souvenir  en  reste 
ineffaçable ,  pourraient  amener  à  conclure 
que  l'attachement  des  père  et  mère  pour 
leurs  petits  encore  au  nid ,  s'accroît  de  jour 
en  jour  en  raison  des  peines  et  des  soins 
qu'ils  ont  pris  a  les  élever. 

Bien  que  cette  conséquence  paraisse  assez 
fondée,  nous  sommes  cependant  loin  de 
vouloir  la  faire  adopter  ;  car,  en  analysant 
plus  profondément  les  faits,  on  est  conduit 
à  en  admettre'  une  autre  plus  rigoureuse  , 
et  à  notre  avis  plus  rationnelle.  Chez  les 
Oiseaux ,  le  mâle  et  la  femelle  ne  sont  pas 
attachés  k  leur  jeune  famille  plus  aujour- 
d'hui que  demain.  Si ,  dans  telle  ou  telle 
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autre  circonstance»  ils  manifestent  leur  sol- 
licitude d^une  manière  plus  expressive,  c'est 
par  un  pur  effet  de  leur  intelligence  ou  de 
leur  instinct.  Leurs  Jeunes  a  peineéclos,  nus 
et  faibles  encore  ,  ne  pourraient  les  suivre, 
ils  le  comprennent,  ils  en  ont  la  conscience, 
et  dès  lors  ne  cherchent  point  par  leurs 
piailleries  à  leur  faire  prendre  la  fuite.Voilà 
pourquoi  leur  voii  n*est  en  ce  moment  que 
sourde  et  timide.  Plus  tard  »  si  leurs  cris 
d'appel  sont  devenus  plus  retentissants  et 
plus  pressés ,  c'est  qu'alors  ils  ont  de  la  con- 
fiance en  leurs  petits  ;  ils  savent  qu'avec  leurs 
ailes  leurs  forces  se  sont  développées,  et 
qu'ils  peuvent  en  faire  usage. 

Il  y  a  tellement  lieu  de  penser  que  c'est 
là,  sinon  le  seul ,  du  moins  le  principal  mo> 
tif,  qu'à  ces  cris  de  détresse  des  parents, 
dont  l'homme  ne  peut  apprécier  le  sens, 
mais  dont  il  ne  peut  se  refuser  à  constater 
les  effets,  les  jeunes  abandonnent  immédia- 
tement le  nid,  et  prennent  leur  volée,  lors- 
que leurs  forces  le  leur  permettent,  surtout 
du  côté  par  où  leur  vient  la  voix  qui  les  ap- 
pelle. D'autres  fois,  au  moindre  signal  de 
danger,  ils  se  blottissent  dans  leur  nid ,  se 
pressent  les  uns  contre  les  autres,  et  ne  se 
décident  k  l'abandonner  qu'alors  que  l'en- 
nemi qui  les  convoite  est  sur  le  point  de  les 
saisir. 

Lorsqu'on  voit  que ,  quelque  espèce  que 
Ton  prenne,  il  y  a  partout  même  sollici- 
tude, mêmes  soins,  mêmes  affections,  peut- 
on  croire ,  comme  quelques  auteurs  l'ont 
avancé,  que  les  Oiseaui  empoisonnent  leurs 
petits,  lorsque  ceux-ci  sont  mis  en  capti- 
vité par  l'homme?  Parfois,  il  est  vrai  «  on  a 
vu  de  jeunes  Oiseaux,  tels  que  des  Moineaux, 
des  Rossignols,  des  Chardonnerets,  etc., 
mourir  subitement  sans  trace  aucune  de  lé- 
sion. Ils  étaient  en  cage,  exposés  aux  soins  de 
leurs  parents,  et  une  heure  a  suffi  pour 
qu'ils  n'existassent  plus.  Les  espriu  qui  ai- 
ment à  trouver  du  surnaturel  là  où  tout  est 
simple  et  ordinaire,  se  sont  empressés  de 
dire  que,  plutôt  que  de  les  savoir  captifs, 
le  père  ou  la  mère  les  avait  empoisonnés. 
L'araignée  a  joué  un  très  grand  rôle  dans 
cela;  car  c'est  elle,  dit-on,  qui  est  l'agent 
toxique  que  les  Oiseaux  emploient.  Avancer 
de  pareils  contes ,  c'est  réfléchir  bien  peu  ; 
c'est  posséder  au  dernier  degré  l'amour  du 
merveilleux.  De  jeunes  Oiseaux  meurent, 
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c'est  un  fait;  mais  a-t-on  cherché  à  bien 
se  rendre  compte  des  circonstances  qui  dé- 
terminent celte  mort?  A-t-on  dit  que  tous 
mourussent?  On  ne  l'aurait  pu  ;  car  il  est  re- 
connu que  des  nichées  entières,  élevées  en 
cage  par  leurs  parents,  viennent  à  bien. 
Pour  nous ,  qui  avons  fait  en  cela  de  nom- 
breuses observations ,  voici  ce  que  nous 
^  avons  vu  :  Si  l'on  prend  un  jeune  Oiseau 
au  sortir  du  nid ,  lorsque  déjà  il  peut  suivre 
ses  père  et  mère,  et  qu'après  l'avoir  mis  en 
cage  on  le  donne  à  élever  à  ceux-ci,  il  ar- 
rive fréquemment,  non  pas  toujours,  que 
ce  jeune  ne  survit  pas  à  sa  captivité;  lors- 
qu'au contraire,  il  est  pris  très  jeune,  lors- 
que, cinq  ou  six  jours  après  son  éclosion,  on 
le  renferme  et  qu'on  l'abandonne  aux  soins 
de  ses  parents,  on  peut  alors  le  laisser  à 
ceux-ci  sans  nul  danger;  deux  ou  trois  mois 
durant,  ils  le  nourriront,  toujours  avec  le 
même  zèle,  et  auront  toujours  pour  lui  les* 
mêmes  affections.  Nous  avons  maintes  fois 
fait  élever  ainsi  des  nichées  de  Moineaux , 
de  Fauvettes  et  de  Chardonnerets,  et  jamais 
nous  n'avons  constaté  des  empoisonnements^ 
jamais  le  couple  n'a  abandonné  ses  nourris- 
sons captifs  que  lorsque  nous  les  lui  avons 
enlevés. 

Or,  comment  se  fait-il  que,  dans  un  cas, 
les  jeunes  meurent ,  et  que  dans  l'autre  ils 
prospèrent?  C'est  que  les  uns,  mis.en  cap- 
tivité lorsqu'ils  avaient  déjà  goûté  la  liberté, 
deviennent  tristes,  languissants;  un  change- 
ment moral  ou  instinctif  s'opère  en  eux  et 
les  tue.  D'un  autre  côté,  les  parents  oublient 
de  leur  donnera  manger;  voltigeant  autour 
d'eux,  ils  les  appellent,  ils  les  harcèlent  pres- 
que, tant  leurs  cris,  tant  leurs  trépignements 
sont  pressants;  ils  voudraient  les  arracher  de 
leur  prison.  Les  jeunes  s'en  irritent;  leurs 
besoins  ne  cessent  de  s'accroître,  et,  soit  ua 
peu  la  faim,  un  peu  la  fatigue,  un  peu  le 
désir  de  liberté  qu'ils  ne  peuvent  satisfaire, 
ils  meurent.  Les  autres ,  pris  très  jeunes , 
moins  jaloux  d'une  liberté  qu'ils  n'ont  pas 
encore  goûtée,  ce  sentiment,  d'ailleurs,  s'é- 
moussant  en  eux  par  l'habitude  de  la  capti- 
vité, supportent,  par  conséquent,  leur  posi- 
tion avec  plus  de  facilité  ;  et  les  père  et  mère 
ayant,  par  cela  seul  qu'ils  étaient  trop  Jeu- 
nes lorsqu'on  les  a  enlevés  ,  plutôt  songé  à 
les  nourrir  qu'à  les  retirer  de  leur  prison , 
finissent  par  s'habituer,  eux  aussi,  à  fournir 
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coDlimieUemeni  à  leurs  besoins  :  comme 
BOUS  ravoDs  dit ,  il  faut  les  leur  enlever 
^oar  qu'ils  cessent  de  les  nourrir.  Pour  nous, 
B  D^x  a  donc  pas  d'erreur  plus  grande  que 
celle  qui  veut  que  les  Oiseaux  empoisonnent 
leurs  pelils. 

Cest  eocore  une  erreur  de  croire  que  cer- 
tains Oiseaux ,  tels  que  les  grands  Rapaces 
et  les  Corbeaux ,  chassent  leurs  petits  du 
Dîd  pour  n^avoir  plus  la  peine  de  les  nour- 
rir. Us  les  chassent,  comme  toutes  les  autres 
espèces  le  font,  lorsqu'ils  sont  assez  forts 
pour  essayer  de  prendre  eux-mêmes  leur 
nourriture ,  et  lorsque  leurs  ailes  peuvent 
leur  servir.  Il  n'est  d'ailleurs  aucune  mère 
qui  abandonne  ses  jeunes  à  la  sortie  du  nid. 
Pendant  une  ou  deux  semaines  au  moins, 
elle  leur  sert  encore  de  nourrice  et  de  con- 
doctrice  :  elle  les  aide  à  développer  leur 
instinct.  L'Aigle  conduit  ses  Aiglons  k  la 
cèasse;  la  Cane  conduit  ses  Canetons  à 
l'eaa;  THirondelle  aime  à  voir  ses  petits 
exercer  au  vol  leurs  ailes  faiblei  encore.  II 
est  remarquable  comment  chaque  espèce 
suit  ses  impulsions  instinctives,  et  comment 
diacune  d'elles  a  appris,  en  naissant,  à  agir 
sdoo  seê  besoins.  Le  Grèbe  castagneux  (et 
probablement  tous  sei  congénères)  sait  même 
nager  et  plonger  avant  d'éire  sorti  de  sa 
coquille.  En  effet,  des  œufs  de  celte  espèce, 
que  Ton  savait  incubés  depuis  longtemps , 
oot  été  cassés  de  manière  que  le  petit  qu'ils 
renfermaient,  abandonné  par  sa  coquille, 
pût  tomt^er  dans  l'eau ,  et  l'on  a  constaté 
que  celui-ci,  en  touchant  k  Télémeiit  dans 
lequel  il  vit  habituellement ,  nageait  et 
plongeait  déjà  comme  celui  qui  est  depuis 
longtemps  éclos. 

Les  Oiseaux,  généralement  plus  vifs  et 
plus  précoces  que  les  Mammifères  ,  sans 
doute  à  cause  de  leur  organisation,  ont  aussi 
acquis  leur  perfection  bien  plus  tôt  qu'eux. 
La  nature  semble  avoir  abrégé  le  terme  de 
leur  enfance  en  faveur  de  leurs  besoins  et 
des  dangers  qu'ils  ont  à  courir.  D'ailleurs, 
ils  ont  cela  de  commun  entre  eux,  que  l'in- 
telligence et  Tapiiiude  des  jcunps  pour  ap- 
prendre sont  beaucoup  plus  développées  que 
dans  l'âge  adulte. 

i  IIL  Chart,  cris  et  lakgagb  appris  des 
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que  manifestent  les  Oiseaux,  les  douces  af- 
fections auxquelles  ils  s'abandonnent,  ne 
sont  pas  les  seuls  traits  qui  nous  frappent 
en  eux.  Il  y  a  alors  exubérance  de  vie,  ému- 
lation et  rivalité  des  mâles;  leurs  facultés 
se  sont  développées  en  raison  des  sentiments 
qu'ils  éprouvent,  et  le  chant  parait  être  l'ex- 
pression de  ces  sentiments.  Or,  le  chant,  dans 
les  Oiseaux,  n'est  que  l'expression  de  l'a- 
mour; car  bientôt  ils  se  tairont  dans  le  bo- 
cage, et  n'auront  plus  alors  que  des  cris 
d'appel,  le  plus  souvent  désagréables.  Tous 
qe  chantent  pas ,  il  est  vrai ,  mais  tous ,  les 
femelles  même,  ont  un  langage  qui  témoi- 
gne de  leurs  sensations. 

Les  anciens ,  frappés  des  divers  sons  que 
peuvent  produire  les  Oiseaux,  avaient  cher- 
ché à  les  traduire  par  des  mots.  Ainsi ,  pour 
eux,  la  Grue  glapissait,  le  Paon  braillait, 
la  Dinde  glouglotait,  la  Perdrix  cacabait, 
le  Corbeau  coassât^,  les  Moineaux  piai7/aien^, 
le  Merle ,  la  Fauvette ,  le  Rossignol ,  le  Se- 
rin ,  etc.,  seuls  chantaient. 

D'autres  fois,  leur  imagination  les  portail 
à  traduire  le  chant  des  Oiseaux  par  des 
phrases  entières.  C'est  ainsi  qu'ils  s'iroagi- 
naient  que  la  Mésange  charbonnière  leur 
disait  dans  son  :  lui  tui  pu ,  (ut  tui  pu , 
comme  il  te  fait ,  fais  lui;  la  Caille,  par  son 
chant,  les  avertissait  de  payer  leurs  dettes. 
En  un  mot,  les  anciens  avaient  tiré  des  cris 
ou  du  chant  des  Oiseaux  une  foule  d'aver- 
tissements prophétiques. 

La  beauté  du  ramage,  la  faculté  de  re- 
produire, dans  de  certaines  limites,  le  lan- 
gage humain,  la  mélodie  pleine  de  charmes 
de  la  plupart  des  espèces,  sont  des  causes 
sufQsanles  pour  expliquer  le  plaisir,  nous 
dirons  même  la  passion  que ,  de  tout  temps 
et  dans  tous  les  lieux,  l'homme  a  eue  à  éle- 
ver des  Oiseaux  dans  sa  demeure,  A  moins 
d'avoir  une  organisation  aussi  fâcheuse  que 
celle  de  cet  homme,  dont  parle  AIdrovandc , 
qui  préférait,  aux  mélodieux  accents  du  Ros- 
signol ,  le  croassement  monotone  des  Gre- 
nouilles, il  est  difQcile  de  ne  point  éprouver 
de  douces  sensations  en  entendant  la  voix 
harmonieuse  de  certains  Oiseaux.  Leur  chant 
plaît  généralement;  aussi  voyez  comme  par- 
tout on  élève,  comme  on  aime  ces  petits 
musiciens.  Si  nous  ne  les  logeons  plus  , 
comme  les  Romains  logeaient  les  Perroqu  eU, 
dans  des  cages  d'argent,  d'écaillé  et  d'ivoire, 
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iioui  ne  les  entourons  pas  moins  de  tous  les 
soins ,  de  toutes  les  circonstances  capables 
de  leur  procurer  un  bien-être  en  rapport 
avec  le  plaisir  qu'ils  nous  procurent. 

«  Qui  vouldra  prendre  garde  aux  Ojr- 
»  seaux ,  dit  Belon ,  le  plus  naïf  des  histo- 
»  riens  de  là  nature ,  et  les  ouYr  attentive- 
»  ment,  recevra  un  parfait  sentiment  de  la 
»  douceur  de  leurs  chansons  gracieuses,  non 
»  moins  armonieuses  que  le  ronflement  des 
»  nerfs  d'animaux  estendus  sur  divers  in- 
»  strumenz  de  musique,  ou  d'un  vent  en- 
»  tonné  bien  délicatement  es  dulcines  d'i- 
Ji  voire.  Puisque  Ton  voit  que  les  artisans 
»  et  les  bourgeois  des  villes  n'ont  rien  qui 
M  récrée  leur  esprit  ennuyé  plus  prompte- 
»  ment  que  le  chant  des  petits  Oysyltons 
»  qu'ils  nourrissent  en  cage;  aussi  voit- on 
a  aisément  que  l'homme  champeslre,  qui 
M  se  platt  en  leur  chant,  est  en  grand  saoul, 
n  se  trouvant  en  l'ombrage  des  petits  ar- 
ttbrisseaux,  escoutant  si  plaisante  mélo- 
»  die.  »  Ce  qu'écrivait  Belon  en  1551  peut 
s'appliquer  à  tous  les  temps.  Le  chant  des 
Oiseaux  a  toujours  eu  la  puissance  d'affecter 
certaines  organisations,  au  point  d'en  chan- 
ger l'état  moral ,  et  cette  puissance  appar- 
tient aussi  bien  à  ceux  que  l'homme  retient 
captifs  qu'à  ceux  qui  Jouissent  de  leur 
pleine  liberté.  On  prend  plaisir,  quelquefois 
malgré  soi ,  à  entendre,  au  lever  d'un  beau 
jour,  l'Alouette  qui  s'élève  dans  les  airs,  le 
Rossignol  qui  se  cache  sous  la  feuillée,  et  la 
Fauvette  dans  le  buisson  ;  on  prend  égale- 
ment du  plaisir  à  outr,  le  soir,  les  siffle- 
ments harmonieux  du  Merle.  Tous  les  Oi- 
seaux chanteurs  ne  font  pas  entendre  leur 
voix  au  même  instant;  les  uns  chantent 
surtout  au  lever  du  soleil ,  les  autres  sem- 
blent attendre  l'heure  où  cet  astre  se  couche. 
Les  petites  espèces  granivores  préfèrent, 
pour  l'heure  de  leurs  concerts,  celle  durant 
laquelle  les  fortes  chaleurs  de  la  journée  se 
font  sentir;  alors,  attroupés  sur  un  arbre, 
elles  font  entendre  un  gazouillement  confus 
qui  n'est  pas  sans  quelque  charme.  La  nuit 
môme  est  troublée  par  les  lugubres  plaintes, 
par  les  r&lements  sinistres  des  Rapaces  noc- 
turnes. 

Le  chant  dans  les  Oiseaux  n'a  pas  la 
même  durée.  Les  uns  commencent  bien  plus 
tôt  que  les  autres  à  se  faire  entendre ,  les 
autres  se  taisent  bien  plus  tard.  Parmi  les 
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espèces  d'Europe,  il  en  est  qui,  telles  que  le 
Rouge-gorge,  le  Troglodyte,  la  Draine ,  la 
Fauvette-Cetti,  etc.,  chantent  presque  toute 
l'année;  d'autres ,  comme  le  Rossignol ,  la 
Fauvette-Effarvate,  etc.,  ne  se  font  entendre 
que  pendant  deux  ou  trois  mois  de  l'année, 
d'avril  ou  mai ,  en  juillet ,  en  un  mot  le 
temps  seulement  que  dure  pour  eux  l'époque 
des  amours. 

On  a  reconnu  qu'en  général ,  les  espèces 
qui  chantent  le  mieux ,  ou  du  moins  qui 
nous  plaisent  le  plus  par  la  douceur  de  leurs 
concerts,  sont  les  insectivores.  Elles  ont  or- 
dinairement un  son  de  voix  filé,  qui  est 
bien  moins  dur,  bien  plus  moelleux  que  les 
cris  cadencés ,  mais  quelquefois  étourdis- 
sants, des  espèces  granivores.  Cette  diffé- 
rence dans  le  chant  des  Oiseaux  doit  être 
attribuée  a  la  différence  dans  la  forme  de 
leur  bec  ;  chez  les  premiers ,  cet  organe  est 
plus  effilé,  plus  mince  et  un  peu  plus  long, 
tandis  que  chez  les  autres  il  esKipais,  court 
et  conique. 

La  voix  des  Oiseaux  a  tellement  d'étendue 
qu'elle  serait  pour  nous  un  sujet  d'étonne- 
raent  si  nous  ne  connaissions  toute  la  per- 
fection qu'a  acquise  l'organe  dans  lequel  elle 
s'effectue.  «  L'Oiseau,  dit  Buffon,  en  se  fai- 
sant entendre  d'une  lieue  (comme  les  Cigo- 
gnes ,  les  Oies  ,  les  Canards ,  etc.)  du  haut 
des  airs,  et  produisant  des  sons  dans  un  mi- 
lieu qui  en  diminue  l'intensité  et  en  raccour- 
cit de  plus  en  plus  la  -propagation  (1)  »  a , 
par  conséquent,  la  voix  quatre  fois  plus 
forte  que  l'Homme  ou  le  Quadrupède ,  qui 
ne  peut  se  faire  entendre  à  une  demi -lieue 
à  la  surface  de  la  terre,  et  cette  estimation 
est  peut-être  plus  faible  que  trop  forte;  car, 
indépendamment  de  ce  que  nous  venons 
d'exposer ,  il  y  a  encore  une  considération 
qui  vient  à  l'appui  de  nos  conclusions  :  c'est 
que  le  son  rendu  dans  le  milieu  des  airs 
duit,  en  se  propageant,  remplir  une  sphère 
dont  rOiseau  est  le  centre,  tandis  que  le  son 
produit  à  la  surface  de  la  terre  ne  remplit 
qu'une  demi-sphère,  et  que  la  partie  du  son 
qui  se  réfléchit  contre  la  terre  aide  et  sert  à 
la  propagation  de  celui  qui  s'étend  en  haut 
et  à  côté.  » 

Les  Oiseaux ,  indépendamment  du  chant 
et  de  l'étendue  de  leur  voit  ou  de  leurs  cris, 

(i)  A  cauM  de  Ia  pliu  grande  raréfaction  de  l'air  dans  les 
le^iona  »upéneart5  de  l'aluiospheiT,  que  prè»  «lu  toi. 
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eat  encore  entre  eax  un  certain  langage 
qii*îl  n^esi'  donné  qu*à  eux  seuU  de  corn- 
ticeiulre.  Telle  est  Timportance  de  celte 
sorte  de  langage  ,  que  plusieurs  familles 
senblent  se  communiquer  ainsi  leurs  sen- 
sations, leurs  intentions,  au  moyen  de  sons 
diversement  modulés,  et  les  émotions  que 
ces  animaux  ressentent ,  comme  leurs  peti- 
tes joies,  leurs  craintes  et  leurs  amours.  Les 
Bcres  devinent  leurs  petits  à  leurs  piaule- 
Bieots  ,  et  elles  ont  un  cri  particulier  pour 
aTertir  ceux-ci  du  danger  qui  les  menace. 
A  ce  cri ,  les  jeunes  des  espèces  de  Tordre 
des  Gallinacés  viennent  se  tapir  aussitôt  sous 
Tatlede  leur  mère  ou  se  cachent;  les  autres 
Oiseaux  restent  coi  et  s*enfoncent  daus  le 
Bîd.  Il  suffit  d*un  petit  sifflement  plaintif 
Houssé  par  le  Merle,  le  Rouge-gorge  ou  tout 
autre  Oiseau  ,  pour  jeter  Talarme  et  faire 
rester  subitement  dans  rimmobiliié  tous  les 
Oiseaux  d*nn  canton  ;  car  ce  sifflement  est 
pour  eux  rindice  de  la  présence  d*un  Oiseau 
de  proie  dans  le  voisinage.  Selon  Virey,  ce 
langage  est  celui  de  la  nature,  tous  les  ani- 
nam  le  p<)ssèdeDt;  car  tous  se  communi- 
quent entre  eux ,  non  pas  leurs  idées,  mais 
leurs  affections. 

Il  semblerait  que  les  Oiseaux  dussent  se 
borner  à  répéter,  chacun  selon  leur  espèce  » 
le  langage  de  la  nature.  11  semblerait  que 
Ton  ne  doive  jamais  emprunter  les  accents 
de  Tautre ,  et  pourtant  il  n'en  est  rien.  Non 
sealement  il  existe  des  espèces  qui  imitent 
merveilleusement  les  cris  ou  les  chants  des 
autres  animaux  (tels  sont  le  Moqueur,  le 
Merle  de  roches,  leTraquet  imitateur)  ;  mais 
il  en  est  aussi  qui  ont  la  facilité  de  retenir 
et  de  répéter  des  airs  factices  qu'on  leur  joue 
ou  qu'on  leur  siffle  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
le  chant  artificiel  ou  emprunté.  Les  petites 
espèces,  les  Merles  entre  autres,  les  Alouet- 
tes, les  Serins  ,  etc. ,  sont  admirables  sous 
ce  rapport  ;  mais  ce  qui  a  bien  plus  lieu 
d'étonner,  c'est  qu'il  soit  donné  aux  Oiseaux, 
non  pas  à  tous  pourtant ,  d'imiter  la  voix 
bomaiue ,  de  retenir  des  mots ,  des  phrases 
entières  qu'ils  n'oublient  jamais  (1).  Les 

(■)  Ek  consalUht  l'bUtoir«,  on  voit  qu'il  faudiail  remon-_ 
trr  ^nt-ctrc  Jutqa'aui  prcmirn  temps  de  la  foi-matioo  Um 
»unité%  bamain««.  pour  y  rencontrer  l'origine  de  l'uMge  où 
mtmt  sooimM  d'apprendre  à  p-irler  aux  Oiseaux  Aristote  eu 
parle  conaïc  de  quelque  chose  de  («vt  cuunu  de  «on  tempt , 
rt  PHne  BO«M  apprend  que  les  RomaiMs  amiairnl  beaucoup 
ces  sortes  de  diairactlons. 
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Perroquets,  tout  le  monde  le  sait,  possèdent 
cette  faculté  au  plus  haut  degré  ;  cependant 
quelques  autres  espèces ,  les  Pies,  les  Geais , 
les  Corneilles,  les  Sansonnets,  par  exemple , 
peuvent  aussi  prononcer  quelques  phrases. 
M.  Virey  a  écrit,  sur  le  langage  artificiel  de 
ces  Oiseaux  ,  une  fort  belle  page  ,  que  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  de  lui  emprun- 
ter: ••  On  peut,  dit-il,  leur  apprendre  à  ar- 
ticuler quelques  mots ,  à  exprimer,  si  je 
l'ose  dire,  le  matériel  de  la  pensée,  à  fnp- 
per  l'air  de  sons  semblables  aux  nôtres  , 
mais  sans  pouvoir  leur  en  faire  comprendre 
la  valeur,  sans  leur  en  donner  l'idée  que 
nous  y  attachons.  Cei  animaux  ne  compren- 
nent donc  aucun  des  langages  humains , 
quoiqu'ils  puissent  très  bien  les.  articuler;  et 
si  on  les  a  vus  appliquer,  par  un  hasard  heu- 
reux, un  mot  dans  une  circonstance  favo- 
rable, et  qui  pouvait  les  faire  soupçonner 
d'intelligence,  ce  n'était  qu'un  pur  effet  du 
hasard,  puisqu'ils  le  disent  beaucoup  plus 
souvent  à  contre-temps  et  sans  raison.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  qu'ils  ne  puissent, 
dans  une  multitude  d'occasions,  en  rencon- 
trer une  qui  frappe  de  surprise  ceux  qui  les 
écoutent,  par  cette  justesse  fortuite  dont  ces 
Oiseaux  eux-mêmes  ne  sentent  nullement  le 
prix.  Ils  jasent  à  tout  propos,  mais  ils  ne 
parlent  pas  véritablement,  puisque  le  lan- 
gage n'est  que  l'expression  des  pensées  :  or, 
les  idées  que  peuvent  avoir  les  animaux 
étant  simples  et  presque  physiques,  n'ayant 
même  aucun  rapport  avec  les  pensées  abs- 
traites des  hommes,  il  ne  peut  s'établir 
entre  eux  aucun  commerce  d'intelligence 
pure ,  mais  seulement  un  échange  d'affec- 
tions et  de  sensations  physiques. 

>  Cela  est  si  vrai  que  ces  animaux  ne  trans- 
portent jamais  cet  art  de  la  parole  dans  leur 
sphère;  ils  s'en  tiennent  entre  eux  au  seul 
langage  des  signes  et  des  cris  naturels  ;  l'es- 
pèce ne  participe  point  de  la  science  des  in- 
dividus, et  ce  n'est  que  dans  leurs  rapports 
avec  nous  qu'ils  répèlent  les  voix  que  nous 
leur  avons  enseignées,  à  peu  près  comme  on 
ferait  réciter  de  mémoire  à  un  enfant  les  mots 
d'une  langue  qu'il  ne  comprendrait  pas. 

»  Toutefois  cette  imitation  de  la  parole 
suppose  dans  ces  Oiseaux  une  aptitude  parti- 
culière et  une  sorte  d'analogie  de  sensibilité 
avec  nous,  puisque  la  nature  des  autres  es- 
pèces est  plus  revéche  et  plus  inflexible  ;  car 
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celleg-ci  ne  s'apprivoisent  jamais  autant  que 
les  Oiseaux  qui  peuvent  parler  ou  qui  ap- 
prennent à  siffler  des  airs.  En  effet,  ni  les 
Oiseaux  de  proie,  ni  les  Gallinacés,  ni  les 
Oiseaux  à  longues  jambes,  ni  les  Palmipèdes 
ne  sont  capables  d'un  certain  degré  de  per- 
fectionnement et  surtout  d'imiter  le  chant 
ou  la  voix  humaine,  de  même  que  le  font  les 
petites  races  d'Oiseaux.  » 

$  IV.  Intblligewcb  db«  Oiseaux. 

Les  Oiseaux  ayant  des  aptitudes  différentes 
ne  doivent  pas  avoir  le  même  degré  d'intel- 
ligence. En  effet,  l'on  observe  que,  sous  ce 
rapport,  les  uns  ont  été^lus  favorisés  que  les 
autres.  A  l'état  de  nature,  les  Oiseaux  se 
montrent  intelligents  dans  bien  des  circon- 
stances; mais,  réduits  en  captivité,  cette  fa- 
culté semble  se  développer  en  eux  en  raison 
inverse  de  leurs  besoins.  Environnés  de  soins, 
au  milieu  d'une  nourriture  facile  qu'ils  n'ont 
plus  le  souci  de  chercher,  on  les  voit  plus 
attentifs,  plus  dociles,  et  partant  plus  aptes 
à  nous  donner  des  preuves  de  ce  qu'ils  peu- 
vent comprendre  et  faire.  La  plupart  d'en  ire 
eux  sont  irèsdisciplinables  et  aptes  à  recevoir 
nos  instructions.  Des  Oiseaux  même  qui,  par 
leur  nature,  semblent  devoir  se  plier  diffi- 
cilement à  ce  que  nous  exigeons  d'eux,  les 
Rapaces,  par  exemple,  deviennent  très  do- 
ciles à  la  voix  du  matire  qui  les  instruit. 
Quant  aux  petites  espèces,  on  les  condamne 
à  la  galère,  on  leur  fait  exécuter  une  foule 
d'exercices  amusants,  et  toujours  ils  mettent 
dans  leur  jeu  une  précision  qui  étonne.  Ici, 
DP  pourrions-nous  pas  nous  demander  s'il  n'y 
a  pas  chez  les  Oiseaux  faculté  déjuger? 

Cette  question  paraîtra  peut-être  un  peu 
hasardée  et  rencontrera  de  l'opposition  de  la 
part  des  personnes  qui  pensent  que,  en  de- 
hors de  l'homme,  tout  est  instinct  dans  la 
série  animale.  Notre  intention  n'est  pas  de 
faire  de  la  métaphysique  ;  mais,  comme  l'o- 
pinion d'autrui  ne  nous  impose  pas  ici  l'o- 
bligation de  taire  la  nôtre,  nous  dirons  que 
tous  les  actes  des  êtres  placés  bien  au-dessous 
de  l'homme,  de  ceux,  par  exemple,  dont 
nous  faisons  l'histoire,  ne  sont  pas  toujours 
purement  instinctifs.  Nous  ne  prétendons 
pas  affirmer  que  tous  les  Oiseaux  puissent 
juger  au  même  degré;  nous  croyons  même 
qu'il  peut  s'en  trouver  qui  soient  incapables 
de  réflexion  ;  mais,  n'en  existerait  -  il  que 
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quelques  unes  qui  fussent  susceptibles  de 
juger,  nous  nous  croirions  en  droit  de  soute- 
nir la  question  que  nous  nous  posons. 

Or,  il  est  évident  pour  nous  que  les  Oi- 
seaux forment  des  jugements.  Ceux  qui  vi- 
vent en  liberté,  en  donnent  des  preuves 
fréquentes ,  lorsqu'on  les  observe  bien.  Le 
Moineau  ne  s'approchera  point  d'un  appât 
qui  lui  déguise  un  piège,  surtout  s'il  a  déjà 
failli  s'y  prendre ,  ou  s'il  a  vu  un  de  ses 
compagnons  en  être  la  victime.  Serait-ce 
machinalement  que  les  Oiseaux  ont  non 
seulement  la  faculté  de  se  communiquer  ce 
qu'ils  ressentent ,  mais  de  deviner  même, 
dans  nos  mouvements  et  nos  gestes,  ce  que 
nous  exigeons  d'eux,  lorsque  nous  les  éle- 
vons en  domesticité?  Est-ce  par  un  pur  ins- 
tinct que  le  Corbeau,  la  Pie  et  tant  d'autres 
Oiseaux  apprennent  à  parler  et  retiennent 
des  phrases  ?  Nous  avons  été  témoin  nous<- 
même  d'un  fait  qui  nous  a  frappé ,  et  qui 
nous  a  montré  que  l'Oiseau  n'agissait  pas 
toujours  instinctivement.'  Nous  avons  vu 
qu'un  jeune  Serin  à  qui  le  hasard  ,  proba- 
blement, avait  appris  que  certaine  sub- 
stance dont  on  le  nourrissait  parfois,  acqué- 
rait plus  de  tendreté,  ou  peut-être  un  goût 
plus  agréable,  après  qu'elle  avait  été  trem- 
pée dans  l'eau,  aller  lui-même  faire  macérer 
cette  substance  dans  son  abreuvoir ,  avant 
de  s'en  nourrir.  Évidemment  cet  acte  de  sa 
part  résultait  d'une  comparaison;  or ,  com- 
parer, c'est  juger. 

D'ailleurs,  si  nous  avions  besoin  de  nous 
appuyer  d'une  puissante  autorité,  G.  Cuvier 
dirait  avec  nous  «  que  les  Oiseaux  ne  maD« 
quent  ni  de  mémoire  ni  même  d'imagina- 
tion, car  ils  rêvent  (1)  ;  »  or,  avec  de  la  mé- 

(i)  Voici  un  fait  dont  il  noos  aérait  diflkila  ,  ou  le  com- 
prendra, de  garantir  l'autlienticité.  Si  nous  le  citooa,  c'est 
phjtdt  à  cause  de  •unori^nalité  que  pour  le  faire  tenrir  de 
preuve  i  ce  que  dit  G.  dif  ier.  Piut«rq««  ,  dana  «to  Traité 
de  Pinduttri*  d**  mnimaïue  (  rh.  i».  V  ) ,  rapporte  qu'à 
Rome  un  Inrbier  pocsétiait  une  Pie  qui  répétait  tout  c« 
qu'elle  entendait.  Un  jour  il  advint  que  certains  trompettes 
s'arrêtèrent  longtemps  à  sonner  devant  la  boutique  da  bar- 
bier. Depuis  ce  manent  et  tout  le  lendemain  ,  voilà  cette 
Pie  pensive,  mueue  et  mélancolique,  ce  qui  étonna  tout  le 
monde,  et  fit  penser  que  le  «on  des  instruments  l'avait  pent* 
être  étourdie  et  qu'avec  l'ouïe  sa  toJx  s'était  éteinte.  Mais 
enfin  on  fat  trompé,  et  l'on  vit  qu'elle  éuil  livrée  seale- 
ment  à  la  réOexion  ;  qu'elle  étudiait  Iniérieutement  com- 
ment elle  reproduiraU  le  son  des  trompeues  qu'elle  avait 
entendues.  Aussi  parvlnt-elle  à  les  imiter  parfaitement  ; 
c'est  au  point  ,  ajoute  PluUrque,  qu'elle  oublia  mime  poor 
ces  aoos  nouveau,  et  qui  l'avaient  tant  préoccupée,  tovt  ce 
qu'elle  savait  auparavant. 
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■oire  ei  de  rhiugUiitioD,  il  paratt  impôt- 
sîble  qu*U  {Hiiste  n*y  iToir  autre  cboie  en 
COI,  que  de  riostioci.  Virey  dit  également 
que  Ton  peut  enseigner  aux  Perroqueu  mille 
dMMS  qui  eiigeol  non  feulement  de  la  do- 
cilité et  une  certaine  fleiibililé  dans  Torga- 
■ÎMtîon,  mais  mèfne  beaucoup  de  mémoire 
et  quelques  lueurs  de  raisonnement. 

Ce  qn^on  a  dit  de  rintelligence  bornée  de 
ccruins  Oiseaux  est  quelquefois  eiagéré. 
L'homme  a  cru  Toir  dam  la  stupidité  appa- 
rente de  quelques  uns,  matière  à  proverbes  ; 
Ainsi  il  a  dit  :  béte  comme  un  Oie,  pour  dé- 
signer le  dernier  degré  d'intellect;  dans  son 
espèce  :  téie  de  Lmot ,  pour  un  homme  de 
peu  dt  sens  :  butor  (  nom  d*un  Héron,  que 
Ton  s'est  plu  à  considérer  comme  remblèine 
ée  la  stupidité  ) ,  pour  une  personne  stu- 
pide;  mais  des  proverbes  ou  des  maiimes 
qui  émanent  d'une  observation  mal  faite , 
De  prouvent  rien  :  TOie,  le  Héron,  et  sur- 
tout le  Linot,  ne  sont  pas  plus  dépourvus 
d*iotelligence  que  la  masse  des  Oiseux.  Il 
paraîtrait  pourtant  que  cette  faculté  est 
plus  considérable ,  à  mesure  que  Ton  re- 
monte des  Palmipèdes,  pa/  les  Ècbassiers  et  • 
les  Gallinacés ,  aux  Passereaux,  aux  Bapaces 
et  anx  Grimpeurs. 

§  V.  MiGRATIOKS  DES  OiSIADX. 

Noos  avons  dit  les  amours  des  Oiseaux, 
BOUS  avons  parlé  de  leur  reproduction  ,  de 
leur  chant,  de  leur  langage  naturel  ;  eh  bien  I 
toutes  ces  facultés,  tout  ce  luxe  de  plumage 
dont  nous  avons  vu  la  plupart  des  nr  aies  se 
revêtir,  tous  ces  témoignages  d'une  affection 
vive,  d'une  sympathie  étroite,  toute  cette 
exubérance  de  vie ,  ces  jalousies ,  ces  com- 
bats, en  un  mot  tout  ce  que  le  printemps 
avait  fait  naître  en  eux  de  beauté,  d'amour, 
de  tendresse,  tout  cela  cesse,  tout  cela  dis- 
paraît avec  les  beaux  Jours.  Le  printemps 
avait  commencé  une  métamorphose,  l'au- 
tomne en  opère  une  autre;  et  ce  changement 
ae  s'effectue  pas  seulement  i  la  superficie 
de  ranimai;  ce  ne  sont  pas  seulement  des 
plumes  qui  tombent  pour  faire  place  à 
d'autres  plumes;  c'est  quelque  chose  de 
plus  profond  ;  ce  sont,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  les  organes  de  la  génération  qui  se 
rapetissent,  et,  avec  cette  modification  en 
eux,  les  sentiments  qui  s'éteignent.  L'Oiseau 
a  impérieusement  obéi  à  la  nature  en  ac- 
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eomplitsant  le  grand  acte  de  la  reproduc- 
tion. A  cet  effet,  son  instinct  l'avait  guidé 
vers  des  lieui  propices  ;  son  instinct  le  con- 
duit maintenant  vers  d'autres  lieux.  Il  part; 
et  lorsque  l'influence  des  saisons  se  fera  en- 
core sentir ,  alors  seulement  ses  affections 
renaîtront  pour  disparaître  encore. 

Cependant  tous  les  Oiseaui  n'abandoD* 
nent  pas  le  sol  natal  ;  il  en  est  qui  y  demeu- 
rent fixés ,  ou  qui  ne  s'en  écartent  qu'à  de 
faibles  distances  ;  les  autres,  après  un  séjour 
plus  ou  moins  long  dans  le  pays  où  ils  se 
sont  reproduits ,  le  quittent  pour  des  voya- 
ges plus  ou  moins  lointains.  Or,  c'est  en 
raison  de  ces  différences  qu'on  a  distingué 
les  Oiseaux  en  sédentaires  et  en  émigrants. 

Parmi  les  phénomènes  variés  que  la  na- 
ture nous  présente,  les  voyages  des  Oiseaux 
sont  certainement  un  des  plus  curieux ,  et 
sur  lequel  l'attention  des  naturalistes  s'est 
le  plus  exercé,  ce  qu'attestent  les  nombreu- 
ses observations  publiées  à  ce  sujet  Malgré 
ce  qui  en  a  été  dit,  malgré  ce  qu'ont  ét-rità  cet 
égard  UM.  Brehm,  Temmink,  Sçblegel  et 
une  fouie  d'autres  ornithologistes ,  beaucoup 
de  faits  intéressants  restent  inexpliqués  et 
demeureront  probablement  longtemps  en<- 
core  à  l'état  de  problème. 

Lorsque  l'on  considère  la  manière  dont 
les  migrations  des  Oiseaux  ont  lieu  ,  lors- 
qu'on a  égard  aux  causes  qui  les  provoquent, 
on  est  conduit  à  les  distinguer  naturelle- 
ment en  migrations  annuelles  ou  régulières 
et  en  migrations  irrégulières  ou  acciden- 
telles. Celles-ci ,  qui  n'ont  rien  de  réglé , 
rien  de  périodique ,  ne  sont  entreprises  que 
dans  des  moments  d'extrême  nécessité,  ou 
sont  la  conséquence  d'une  perturbation  at- 
mosphérique. C'est  lorsque  la  disette  frappe 
une  contrée ,  que  les  espèces  qui  rhabiient 
n'y  trouvant  plus  de  quoi  s'y  nourrir,  pas- 
sent dans  d'autres  localités  plus  favorables. 
Mais  ces  causes  ne  se  produisant  pas  tous 
les  ans,  il  en  résulte  ces  irrégularités  que 
nous  observons  dans  le  passage  de  ces  es- 
pèces. Quant  aux  migrations  annuelles,  ce 
sont  celles  auxquelles  sont  constamment 
soumis ,  dans  un  temps  et  dans  des  circon- 
stances données,  le  plus  grand  nombre  des  Oi- 
seaux. Toutefois,  parmi  ceux-ci,  il  en  est 
qui ,  gr&ce  à  la  puissance  de  leur  appareil 
locomoteur,  se  transportent  à  des  dis- 
tances sans  limites ,  pour  ainsi  dire ,  traver- 
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sent  les  men ,  passent  d*un  continent  i 
Tiutre  ;  tandis  que  d^autres  paraissent  bor- 
ner leurs  courses  au  continent  qui  les  a  vus 
nattre.  Émigrant  à  des  époques  fixes ,  ils 
s*avanceot  de  proche  en  proche  du  nord  , 
Ters  les  contrées  méridionales ,  à  mesure 
que  le  froid  les  poursuit.  Ces  espèces ,  que 
Ton  a  appelées  erratiques,  habitent  ordi- 
nairement pendant  quelque  temps  une 
contrée  Vivant  de  passer  dans  une  autre. 

Une  chose  digne  de  remarque,  c*est  que 
certains  Oiseaui  qui  voyagent  de  très  bonne 
heure  sont  Tindice  certain  d'un  hiver  ri- 
goureux. 

Il  semblerait  que  les  Oiseaux  devraient 
avoir  besoin  du  grand  jour  pour  pouvoir  se 
diriger  dans  leur  vol ,  et  cependant  il  n'en 
est  rien.  Si ,  parmi  eux,  il  en  est,  comme 
les  Rapaces  diurnes  ,  les  Corbeaux ,  les  Mé- 
sanges, les  Gros-Becs,  etc. ,  qui  voyagent 
pendant  la  journée ,  un  très  grand  nombre 
émigré  durant  la  nuit.  Ce  fait  est  sans  nul 
doute  fort  extraordinaire ,  mais  pourtant  il 
est  certain.  Lés  Rapaces  nocturnes,  les 
Merles ,  tous  les  Becs-Fins ,  une  très  grande 
partie  des  Oiseaux  aquatiques,  sont  dans  ce 
cas.  Beaucoup  d'autres  émigrent  en  même 
temps  et  la  nuit  et  le  jour.  On  ne  conçoit 
guère  comment  tous  ces  voyageurs  noctur- 
nes peuvent  passer  le  temps  de  la  migration 
sans  dormir  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
c'est  que  cette  insomnie  n'existe  pas  seule- 
ment chez  ceux  qui  sont  en  liberté ,  mais 
encore  chez  ceux  qu'on  retient  captifs.  Il  n'y 
a  rien  de  si  singulier  que  d'entendre  ceux- 
ci  ,  unt  que  dure  l'époque  des  voyages , 
voltiger  ou  chanter  toute  la  nuit  dans  leur 
cage.  Lorsqu'il  fait  clair  de  lune ,  ils  sont 
beaucoup  plus  agités ,  beaucoup  plus  in- 
quiets que  lorsque  l'obscurité  est  profonde. 
Cette  même  agitation  s'observe  chez  les  es- 
pèces libres;  car  ils  voyagent  en  plus  grand 
nombre  et  bien  plus  volontiers  lorsqu'ils 
sont  éclairés  par  la  lune. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  les  Oi- 
seaux font  leur  voyage  tout  d'une  traite  sans 
s'arrêter,  et  surtout  sans  manger.Tous  s'arrê- 
tent dans  des  localités  en  rapport  avec  leur 
nature,  soit  pour  s*y  reposer,  soit  pour  y 
prendre  de  la  nourriture;  mais  ils  ne  s'y 
établissent  pas;  ils  disparaissent  de  ces 
lieux  lorsqu'ils  ont  satisfait  à  leurs  besoins. 
Ordinairement  ,  quand  les  migrations  ne 
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sont  troublées  par  aucune  perturbation  at- 
mosphérique ,  il  est  rare  que  les  Oiseaux 
s'arrêtent  plus  de  un  ou  deux  jours  dans 
un  endroit. 

Si  la  plupart  des  Oiseaux  migrateurs , 
comme  les  Oies ,  les  Grues  (1),  les  Cigo- 
gnes ,  les  Hérons  et  beaucoup  d^autres , 
tiennent  le  haut  des  airs  lorsqu'ils  émi- 
grent ,  il  en  est«  et  c'est  te  plus  grand  nom- 
bre, qui  ne  s'élèvent  Jamais  au-dessus  des 
régions  moyennes.  Du  reste,  tous  parais- 
sent vouloir  se  maintenir  à  une  certaine 
distance  de  la  surface  du  sol  ;  car  ils  s'élè- 
vent lorsqu'ils  ont  des  montagnes  sous  eux» 
et  ils  s'abaissent  lorsqu'ils  traversent  des 
vallées.  Quand  l'atmosphère  est  envahie  par 
des  brouillards,  tous  volent  également  dans 
les  basses  régions. 

Il  ne  suffit  pas ,  pour  qu'un  Oiseau  émi- 
gré, que  le  moment  où  s'effectue  d'ordi- 
naire son  déplacement  soit  arrivé;  il  faut 
encore  que  le  temps  lui  convienne  et  que  le 
vent  lui  soit  favorable.  Il  sait  choisir  l'un  et 
l'autre,  et  l'instinct  le  guide  k  cet  efTet. 
Lorsque  les  vents  contraires  ont  une  durée 
*trop  grande,  il  part  cependant;  mais  alors, 
pour  atténuer  les  fatigues  du  voyage,  il 
multiplie  ses  stations. 

Ce  qui  est  difficile  i  concevoir ,  c'est  que 
les  petites  espèces  puissent  suffire  aux  mi- 
grations que  nous  leur  voyons  entrepren- 
dre. Comment  la  plupart  de  celles  qui  habi- 
tent le  nord  de  l'Europe ,  en  Islande  et  en 
Norvège,  osent-elles  braver  les  tempêtes  de 
rOcéan  pour  arriver  jusqu'à  nous7  Comment 
la  Caille,  avec  une  aussi  faible  puissance  de 
vol ,  se  hasarde- t-el le  à  traverser  deux  foi« 
l'an  la  Méditerranée?  Ce  sont  là  de  ces  faits 
que  l'on  constate,  mais  qui  ne  trouvent  pas 
d'explications  suffisantes. 

Le  vol  n'est  pas  le  seul  mode  de  locomo- 
tion que  certains  Oiseaux  emploient  pour 

(i)  Une  opinion  généralement  arrréditëe  parmi  let  oiie« 
leur».  cVkl  que  1rs  Grues  ronduitent  les  autres  Oiscaui  de 
passage  ,  et  etnmènriit  loiu  retix  qu'elles  trouvent  sur  leur 
ehemln.  M  Brurh  (hit.  6'  Hvr  ,  i8a4.  p.  C;*).  a  l'appui  de 
cette  assertion,  cite  U»  deui  faits  que  toiri  :  Étant  nu  jour 
à  la  rhasae  aux  Alout  ites .  nue  compagnie  de  Gmes  vint  i 
passer,  et  dans  le  même  hi»taiit  il  vit  toutes  les  Alouettes  »r 
joindre  à  elles  et  émigrer  avec  cr»  Oiseaui.  Une  autre  foi», 
M.  BruiU  étant  à  one  chasse  où  il  y  avait  un  tiis  framl 
nombre  d'Oiseaax  de  rivage,  ai..si  que  beauronp  de  Palmi- 
pèdes, les  chasseurs  Oient  lever  une  rompagnie  de  {Irur*, 
et  anssitdt  tous  le»  Cseaux  de  pa.»  'g <  qo*  se  trsuvaleiii  .l-i.s 
le*  rfirlmn*  partirent  a»ec  elle». 
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ep<nr  la»  déplacement.  Ut  Poul«i  <reaa 

et  les  Bàles  éUDi  bon  d*éut  d«  foler  k  uife 

diiuiice  Blême  peu  cootidérable ,  foot  un« 

gnode  partie   de  leur  migraiion  à  pied. 

Ettio  quelques  Oiieeux  aquaUqutt ,  dont 

ks  ailes  tout  toul-à  fait  impropret  au  ¥ol , 

iMt  leur  Tof  âge  i  la  nage.  Aiosi  le  grand 

Piagouin  oe  peut  abandonner  les  glacea  du 

lord  qu'eu  se  mettant  à  nager.  Il  en  eit  de 

Berne  pour  les  llanchoU.  Les  Guillemou , 

kl  Plongeurs  et  plusieurs  autres  Oiseaux 

KflDblables  foot  également  une  bonne  partie 

de  la  route  sur  Feau. 

Quant  à  la  direction  des  vojages,  en  peut 
dire ,  règle  générale  ,  que ,  dans  Paiicien 
ceotineat,  les  Oiseaux  gagnent  le  sud-ouest 
eo  auiorooe  et  le  nord -est  tu  printemps; 
cependant  on  conçoit  qu'ils  puissent  dévier 
de  leur  route ,  car  le  cours  des  rivières  ,  la 
dîrectioD  des  montagnes,  sont  des  causes  qui 
poifent  changer  leur  marche.  Dans  le  nou- 
veau coo^oent,  les  Oiseaux  ne  suivent  pas, 
Ion  de  leur  passage,  la  même  direction  que 
ceux  de  raocien  monde  ;  ainsi  les  Oiseaux 
aquatiques  du  Gruéolaod  vont  dans  le  sens 
du  sud-est.  On  a  cru  longtemps  que  les  es- 
pèces des  pays  inter- tropicaux  n'étaient  point 
fojettes  à  émigrer ,  et  qu'elles  ne  passaient 
jamais  Téquateur;  mais  M.  de  Uumboldta 
observé  que  plusieun  Canards  et  plusieurs 
Hérons ,  qui  étaient  à  quelques  degrés  au 
nord  de  Téquateur,  passaient  la  ligne,  et 
allaient  à  quelques  degrés  au  sud,  et  que  le 
gonflement  des  rivières  déterminait  ces  mi- 
grations. 

Une  chose  remarquable  ,  c*est  que ,  chez 
beaucoup  d'espèces ,  les  Jeunes  ne  voyagent 
point  avec  les  vieux,  et,  ce  qui  est  plus  cu- 
rieux, ne  suivent  pas  la  même  route.  Il  en 
résulterait  qu^un  grand  nombre  d*Oiseaux 
doivent  faire  ,  dans  leur  première  année , 
un  voyage  qu'ils  ne  feront  plus  de  leur  vie. 
Mais  qu'est-ce  qui  porte  les  Oiseaux  i 
énigrer? 

Pour  celui  qui  veut  s'élever  à  la  connais- 
sance des  causes,  celles  qui  déterminent  les 
migrations  sont  certainement  intéressantes 
i  chercher.  Mais  cette  question  a  déjà  été 
peut-être  trop  agitée  pour  qu'on  puisse  es- 
pérer de  la  résoudre  d'une  manière  satisfai- 
sante ;  il  en  est  résulté  trop  d'opinions  op- 
posées les  unes  aux  autres.  Tout  ce  que 
l'en  peut  dire,  c'est  qu'ici,  comme  en  beau- 
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coup  d'autres  choses ,  les  causes  générales 
nous  échappent,  et  que  de  re  phénomène 
longtemps  étudié ,  l'esprit  humain  n'a  pu 
que  formuler  des  hypothèses  ou  à  peu  près. 
Cependant  nous  devons  tenir  compte  de  ce 
qui  a  été  écrit  i  ce  sujet. 

Nous  ne  dirons  rien  de  l'opinion  de  quel- 
ques naturalistes  du  siècle  dernier,  qui 
avançaient  que  le  désir  qu'avaient  les  Oi- 
seaux de  visiter  les  pays  qu'ils  découvraient 
en  s'élevant  dans  les  airs ,  était  ce  qui  les 
déterminait  à  f^ire  les  voyages  qu'ils  en- 
treprennent; nous  ne  nous  arrêterons  pas 
non  plus  à  celle  qui  veut  que  les  migrations 
soient  dues  à  ceruins  courants  atmosphé- 
riques :  de  pareilles  opinions  se  réfutent 
d'elles-mêmes.  Nous  n'examinerons  pas  non 
plus  s'il  est  vrai,  comme  on  l'a  avancé,  que 
les  Oiseaux  n'émigrent  que  parce  que  les 
vieux,  auxquels  est  dévolu  le  soin  de  l'édu- 
cation des  jeunes,  sont  forcés  d'entreprendre 
avec  eux  des  voyages ,  afin  de  leur  faire 
connaître  du  pays.  Cette  raison ,  qui  a  en 
elle  quelque  chose  d'exagéré ,    tomberait 
d'elle-même  si   l'on  n'avait  positivement 
constaté  qu'en   général   les  jeunes  et   les 
vieux  font  bande  a  part.  Nous  ne  parlerons 
que  des  hypothèses  qui  ont  pour  elles  l'ap- 
parence de  la  vérité. 

L'illustre  auteur  de  la  découverte  de  la 
vaccine,  E.  Jenner,  a  attribué  aux  modifica- 
tions périodiques  que  subissent  les  organes 
sexuels  chez  les  Oiseaux,  la  cause  excitatrice 
de  leurs  migrations  ;  il  est  certain,  d'après 
lui,  que  ces  modifications  les  déterminent  k 
chercher  un  climat  plus  favorable  à  l'accou- 
plement et  à  la  propagation  des  petits,  ainsi 
qu'à  leur  nutrition.  A  bien  considérer  celte 
opinion,  on  pourrait  dire  qu'elle  n'est  pas 
dénuée  de  tout  fondement.  Il  parait  proba- 
ble que  les  circonstances  de  reproduction  ont 
leur  part  dans  les  causes  qui  déterminent  les 
Oiseaux  à  se  déplacer  ;  car  nous  voyons  une 
foule  d'espèces  qui  semblent  ne  venir  chez 
nous  que  dans  le  seul  but  de  se  reproduire. 
Malheureusement  cette  raison,  apportée  par 
Jenner,  ne  servirait  à  expliquer  qu'une  par- 
tie du  phénomène,  puisqu'elle  n'aurait  rap- 
port qu'à  l'arrivée  des  Oiseaux  au  printemps  ; 
et  lors  même  que  l'on  supposerait  que  l'a- 
trophie des  organes  génitaux  provoque  leur 
départ ,  comme  leur  développement  a  dé- 
terminé leur  arrivée,  il  resterait  toujours  à 
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expliquer  pourquoi  les  testicules  et  les  ovai- 
res se  tuméOant  également  chez  toutes  les 
espèces,  toutes  n'ëmigrent  pas. 

Une  autre  opinion  est  celle  qui  attribue 
aux  Oiseaux  la  faculté  de  pressentir  le  temps 
qui  doit  avoir  lieu,  ce  qui,  par  conséquent, 
les  porte  h  émigrer;  c*est  celle  que  M.  Brehm 
regarde  comme  étant  le  plus  en  harmonie 
avec  les  faits.  Il  y  a ,  d'après  lui ,  dans  les 
Oiseaux  un  instinct  qui  les  fait  partir,  et 
qui  les  initie  aux  événements  météoriques 
qui  se  préparent;  il  y  a  chez  eux  une  faculté 
particulière  de  pressentir  tout  ce  que  la  sai- 
son doit  avoir  de  rigoureux  ;  une  sensibilité 
exquise  curies  changements  atmosphériques 
qui  ne  sont  pas  encore  arrivés,  mais  qui  s*ap- 
prètent.  Dès  lors,  avertis  qu'ils  n'auront  pas 
suffisamment  de  quoi  se  nourrir  là  où  ils  se 
trouvent,  ils  se  précipitent,  malgré  les  dan- 
gers ,  vers  les  contrées  qui  leur  promettent 
davantage.  Mais  certains  Becs- Fins,  les  Mar- 
tinets, quittent  nos  pays  dans  les  premiers 
jours  de  juillet,  bien  avant  qu'ils  ne  puis- 
sent prévoir  la  rigueur  du  temps;  mais  tou- 
tes les  Fauvettes,  les  Rossignols,  qu'on  en- 
vironne de  soins,  qu'on  soustrait  aux  influen- 
ces météoriques,  voyagent  chaque  nuit  dans 
leur  cage,  quand  vient  l'époque  des  migra- 
tions. Le  pressentiment  de  ce  qui  doit  arri- 
ver ne  serait  donc  pas  la  cause  unique  qui 
porterait  les  Oiseaux  h  émigrer. 

Enfin  une  troisième  hypothèse  est  celle 
qui  a  pour  objet  la  question  de  nourriture , 
c'est-à-dire  ce  besoin  qu'éprouvent  les  ani- 
maux de  trouver  en  tout  temps  les  moyens 
de  contenter  leur  appétit,  selon  leur  goût. 
C'est  ainsi  que  l'on  pourrait  expliquer  les 
migrations  de  la  plupart  des  Oiseaux  insec- 
tivores de  n^tre  pays.  Ce  neseraient,  par  con- 
séquent, pas  les  circonstances  de  froid  et  de 
cbaud  qui  les  forceraient  à  nous  quitter, 
mais  le  besoin,  et  les  Palmipèdes  pourraient 
encore  en  fournir  la  preuve  ;  car  les  Canards 
qui  arrivent  chez  nous  l'hiver  cherchent 
moins  la  température  qu'ils  ne  cherchent  les 
étangs,  les  rivières  et  les  lacs  que  la  glace 
n'a  point  envahis.  Cette  hypothèse,  que  l'on 
pourrait  étendre  à  beaucoup  d'espèces  voya- 
geuses ,  quoique  très  vraisemblable ,  n'est 
pas  pour  cela  entièrement  satisfaisante.  Les 
expériences  de  tous  les  Jours  prouvent  que 
les  Oiseaux  partent  indépendamment  do 
loate  nourriture,  et  ce  qui  se  manifeste  chez 
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ceux  que  nous'  élevons  sera  toujours  une 
objection  sérieuse  à  toutes  les  opinions  qui 
ont  été  émises.  Un  Oiseau  de  passage  que 
l'on  tient  dans  une  température  constante  et 
au  milieu,  pour  ainsi  dire,  d'une  nourriture 
abondante  et  convenable ,  n'en  éprouve  pas 
moins,  comme  dans  l'état  de  nature,  le  be- 
soin d'émigrer  lorsque  l'époque  du  départ 
est  venue.  Les  Cailles,  par  exemple,  annon- 
cent alors  leur  désir  de  partir  par  des  batte- 
ments d'ailes,  par  de  l'agitation,  par  des 
clameurs;  elles  dépérissent  et  meurent  même, 
sans  que,  par  l'examen  de  leurs  organes,  on 
puisse  se  rendre  compte  de  cette  mort.  Le 
Coucou  est  dans  le  même  cas.  On  dirait 
qu'une  sorte  de  nostalgie  est,  comme  l'a 
voulu  Eckstrœm,  la  cause  des  migrations  de 
ces  espèces.  Ce  désir  de  voyager,  quelles 
que  soient  les  circonstances  favorables  dont 
on  environne  les  Oiseaux,  explique,  jusqu'à 
un  certain  point,  pourquoi  la  plupart  des  es- 
pèces qui  nichent  dans  nos  climats,  mais  dont 
le  départ  a  lieu  presque  immédiatement  après 
la  ponte,  ou  aussitôt  que  l'éducation  des 
jeunes  est  finie,  ne  peuvent  être  élevées  en 
cage  qu'avec  la  plus  grande  difficulté. 

Toutes  les  raisons  que  l'on  a  données  pour 
expliquer  les  voyages  des  Oiseaux  ne  peuvent 
donc,  prises  isolément,  s'appliquera  tous  les 
cas.  Si  le  besoin  de  se  reproduire  semble 
pousser,  au  printemps,  les  Oiseaux  à  chercher 
un  lieu  où  ils  puissent  accomplir  convenable- 
ment cette  fonction  ;  à  l'automne ,  ils  sont 
certainement  avertis  par  d'autres  besoins: 
tantôt  ce  sont  des  changements  atmosphéri- 
ques à  venir  qui  paraissent  les  faire  partir, 
le  plus  souvent  c'est  la  nécessité  de  pourvoir 
à  leur  subsistance;  mais,  par^dessus  tout, 
comme  le  prouvent  les  Oiseaux  captifs ,  un 
sentiment  ou  un  instinct  indépendant  de 
toutes  ces  causes. 

§  Yl.  DcaéS  BB  LA  VIE  DES  OiSEAUX. 

Nous  placerons  ici  quelques  considérations 
sur  l'âge  auquel  les  Oiseaux  peuvent  at- 
teindre. 

On  conçoit  que,  pour  une  pareille  question, 
les  données  que  possède  la  science  doivent 
être  fort  restreintes ,  parce  qu'il  nous  est 
impossible  de  suivre  les  espèces  dans  lerir 
vie  errante.  Le  seul  fait  authentique  et  un 
peu  concluant,  ayant  trait  à  la  longévité  de 
certaines  espèces  libres,  est  celui  qui  nous 
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est  fourni  par  le  Héron  dont  parle  Girardin 
diDi  lOD  Tableau  des  Oiseaux  quon  rencon- 
{nfxmmwnémenl   en    France.  Ce  Héron  a 
TécQ  cinquante- deux    ans  ,   ce  qu'attestent 
yesanneini  qu^il  portait  à  Tune  de  ses  jam- 
bes, car  U  fui  tué  dans  le  déparlemeot  des 
Yosges  en  11S3  ,  et  le   plus  ancien  des  an- 
leaaioh  se  trouvait  inscrite  Tépoque  de 
Il  première  prise  qu^oo  en  avait  Taite,  était 
i  la  date  de  il  3 1 .    Il  est  probable  que  cet 
«seau  qui,  dit-on  ,  était  plein  de  vigueur 
et  de  sanié  au  moment  où  il  perdit  la  vie  » 
aoriit  pu  fournir  encore  une  assez  longue 
carrière.  Quoi    qu^il  en  soit,  on  pourrait 
conclure  de  ce  fait  que  les  Hérons  vivent 
de  longues  années.  H  en  serait  de  même  des 
Qgognes  :  on  cite  un  couple  qui  était  venu 
nicher  sur  le  même  toit  pendant  plus  de 
quarante  ans,   ce  qui  laisserait  supposer 
que  CM  Oiseaux  ont  une  existence  au  moins 
aussi  durable  que  celle  des  Hérons. 

Mais  si  nos  connaissances  relativement  à 
la  durée  de  la  vie  des  Oiseaux  vivant  en 
pleine  liberté  sont  fort  bornées ,  au  moins 
pr:uTons-nous  connaître  d'une  manière  un 
peu  plus  rerlaiiie  celle  des  espèces  que  nous 
élevons  en  domesticité,  ou  que  nous  rcje- 
noRscaptives. Cependant  ici  la  longévité  d'un 
Oîseau  dépendant  beaucoup  des  soins  qu*on 
prend  de  lui,  des  circonstances  plus  ou  moins 
farorables  dont  ont  Tenvironne ,  elle  doit 
présenter  de  nombreuses  variations.  On  cite 
des  Perroquets  qui  ont  vécu  au-delà  d'un 
siècle  ;  et  Ton  a  vu  des  Rossignols ,  des  Pin- 
sons ,  des  Chardonnerets  vivre  jusqu'à  vingt- 
quatre  ans  en  cage.  L'âge  des  Oiseaux  de 
ba^se-cour  et  de  volière  serait  d'autant  plus 
•intéressant  à  observer ,  que  c'est  par  lui  seul 
que  nous  pouvons  acquérir,  non  pas  des 
données  certaines,  mais  approximatives,  sur 
la  durée  de  la  vie  des  Oiseaux  en  général  ; 
encore  faudrait-il  qu'il  fût  possible  de  placer 
res  espèces  dans  des  conditions  les  plus  voi- 
sines de  l'état  de  nature.  Nous  sommes  per- 
suadé» qu'en  agissant  ainsi  on  trouverait 
beaucoup  à  rabattre  sur  ce  qu'on  a  dit  de 
la  longévité  de  certains  Oiseaux.  Du  reste , 
sans  qu'il  soit  besoin  de  nouvelles  observa- 
tions ,  il  est  permis  de  mettre  en  doute  la 
longue  existence  qu'on  attribue  au  Cygne  , 
à  la  Corneille  et  au  Corbeau.  Le  premier  , 
a-t-on  dit,  vit  trois  cents  ans ,  et  Hésiode  , 
au  rapport  de  Pline ,  donne  k  la  Corneille 
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neuf  fuis  la  vie  de  l'Homme  et  trois  fois  au 
Corbeau ,  ce  qui,  d'après  son  calcul ,  serait 
pour  l'une  sept  cent  vingt  ans ,  et»  pour 
l'autre  deux  cent  quarante.  Nous  ne  dirons 
pas  quelle  croyance  il  faut  attacher  à  de 
pareils  contes. 

Un  fait  assez  remarquable,  c'est  que  la 
croissance  plus  prompte  des  Oiseaux  n'em- 
pêche pas  qu'ils  ne  vivent  un  temps  bien 
plus  long  que  les  Mammifères.  La  durée  de 
la  vie  de  ceux-ci  est  estimée  à  six  ou  sept 
fois  le  temps  qu'ils  mettent  à  croître,  tandis 
que  les  autres  vivent  quinze ,  vingt  et  Jus- 
qu'à trente  fois  ce  même  temps. 

CHAPITRE  IV. 
DISTRIBUTION  GÉOGRAPHIQUE  DES  OISEAUX. 

S'il  a  été  possible  de  découvrir  les  lois 
qui  régissent  la  distribution  des  Mammifè- 
res à  la  surface  du  globe  ,  s'il  a  été  facile 
d'assigner  à  chacun  d'eux  une  patrie,  et  par 
conséquent  une  circonscription  géographi- 
que ,  la  difficulté  a  été  grande ,  lorsqu'on  a 
voulu  entreprendre  pour  les  oiseaux  ce  qu'on 
avait  fait  pour  les  Mammifères.  Ce  qui  était 
possible  avec  les  uns,  parce  qu'ils  sont  fixés, 
pour  ainsi  dire,  au  sol,  devenait  presque 
impossible  avec  les  autres ,  à  cause  de  leur 
nature  et  de  leur  humeur  vagabonde.  Ceux- 
ci,  généralement  aidés  par  des  moyens  puis- 
sants de  locomotion,  qui  leur  permettent  da 
se  transporter  dans  tous  les  lieux  ,  et  favo- 
risés par  une  organisation  qui  les  rend  capa- 
bles de  supporter  des  températures  extrê- 
mes, |)ouvant  par  conséquent  devenir  cos- 
mopolites ,  si  Ton  peut  ainsi  dire ,  ont  tou- 
jours fait  naître  des  difficultés  lorsqu'il  o 
fallu  les  distribuer  géograpbiquement.  Ainsi 
une  espèce  d'Oiseaux  passe  alternativement 
d'une  contrée  du  monde  à  l'autre  ,  d'un 
continent  sur  un  autre  continent.  Telle 
espèce,  après  avoir  séjourné  plus  ou  moins 
longtemps  en  Europe,  va  habiter  l'Afrique, 
et  telle  autre ,  qu'on  trouve  ordinairement 
en  Asie  ou  dans  l'Amérique  du  Nord ,  fait 
assez  souvent  des  apparitions  chez  nous. 
Cette  sorte  de  fluctuation  est  peu  propre  , 
on  en  conviendra ,  à  établir  une  géographie 
ornitbologiquc.  Cependant,  beaucoup  d'Oi- 
seaux ,  on  ne  saurait  le  nier ,  ont  une  rési  > 
dence  habituelle,  et  sont  soumis  à  une  cir- 
conscription bien  déterminée.  Par  exemple, 
les  Colibris  n'ont  .pu  être  encore  observés 
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que  dans  une  partie  bornée  de  rAmérique; 
Ton  a  reconnu  aussi  que  les  Eurylaimes,  les 
Toucfhs ,  les  Philédons ,  et  quelques  au- 
tres genres ,  sont  confinés  dans  des  habita- 
tions restreintes. 

Dans  rimpuissance  où  Ton  s*est  trouvé  jus- 
qu'ici de  pouvoir  circonscrire  géographique- 
ment  les  Oiseaux  d'après  des  lois  certaines, 
quelques  auteurs  se  sont  bornés  à  faire  une 
récapitulation  numérique  des  espèces  obser- 
vées dans  les  diverses  contrées  du  globe, 
considérées  isolément  dans  leurs  limites  na- 
turelles ou  politiques.  Mais  un  pareil  travail, 
qui  consiste  à  reconnaître  que  TEurope  et 
TÂrrique  australe  comptent  environ  cinq 
cents  espèces ,  les  États-Unis  d'Amérique 
quatre  cents ,  le  Brésil  et  les  lies  de  TAr- 
chipel  plus  d'un  mille ,  les  parties  explorées 
de  la  Nouvelle-Hollande  à  peu  près  trois 
cents,  etc. ,  ne  peut  être  d'aucun  intérêt 
réel  pour  la  science. 

Il  nous  paraît  cependant  possible,  en  sui- 
vant une  autre  voie,  d'arriver  à  des  consé- 
quences capables  de  satisfaire.  Que  faudrait  • 
il  pour  cela? donner  une  patrie  aux  Oiseaux, 
les  fixer  en  quelque  sorte  au  sol.  Or ,  on  le 
peut,  en  considérant  le  pays  natal  d'une 
espèce  comme  sa  vraie  patrie.  Nous  sommes 
persuadés  que  cet  expédient  conduirait  à  des 
résultats  importants, et  qu'une  distribution 
géographique  des  Oiseaux  ne  peut  être  effi- 
cacement et  logiquement  établie  qu'en  tant 
qu'on  aura  égard  au  lieu  où  ils  se  reprodui- 
sent. On  ne  saurait  se  dissimuler  qu'en 
adoptant  ce  moyen ,  il  ne  faille  de  longues 
années  de  recherches  avant  que  la  science 
ait  à  enregistrer  les  considérations  générales 
qui  en  résulteront  ;  mais  si  cette  voie  est  la 
plus  longue ,  elle  est  aussi  la  plus  féconde 
et  en  même  temps  la  plus  rationnelle. 

Une  question  qui  se  rattache  à  la  distri- 
bution géographique  des  Oiseaux  est  celle 
de  leur  création  et  de  leur  dispersion  à  la 
surface  de  la  terre.  Les  débris  fossiles  en- 
fouis dans  les  diverses  couchesdont  la  croûte 
de  notre  globe  est  composée,  témoignent 
que  tes  animaux  n'ont  pas  été  formés  en 
même  temps ,  niais  qu'il  y  a  eu  plusieurs 
créations  successives,  et  que  les  espèces  les 
plus  inférieures  sous  le  rapport  de  l'anima- 
lité, ont  précédé  celles  d'une  organisation 
plus  élevée.  Prenant  eo  considération  ces 
données  géologiques ,  et  faisant  son  point 
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de  départ  de  la  genèse  du  globe ,  M.  Lesson 
s'est  demandé  si  Ton  ne  pourrait  pas  attri- 
buer la  dispersion  de  certains  Oiseaux  sur 
tous  les  points  de  notre  univers,  i  la  créa- 
tion successive  des  espèces ,  création  qui  au- 
rait précédé  ou  suivi  immédiatement  le 
dégagement  des  terres  du  sein  des  eaux. 

D'après  lui,  les   Oiseaux  n'ont  pu  être 
créés  que  successivement  et  non  simulta- 
nément. c(  Si  l'on  admet ,  dit-il ,  que  la 
surface  de  la  terre  a  été  couverte  d'eau ,  il 
faut  admettre  aussi  que  les  Palmipèdes  ont 
été  créés  pour  vivre  dans  un  fluide  qui  seul 
renfermait  alors  leur  pâture  ;  que  par  suite 
les  Rapaces  ,  fixés  sur  Tes  sommeu  sourcil- 
leux des  hautes  montagnes,  vivant  de  proie 
ou  de  charognes  rejetées  par  les  flots ,  appa- 
rurent lorsque  les  terres  se  dégagèrent  du 
sein  des  mers  ;  qu'enfin ,  les  Échassiers  se 
disséminèrent  sur  les  grèves  au  niveau  de  la 
ligne  des  eaux,  et  que  c'est  ainsi  qu'on  peut 
se  rendre  conipte  de  l'identité  de  quelques 
espèces  sur  presque  tous  les  rivages  du  globe. 
Enfin  ,  lorsque  la  végétation  fut  établie,  ap- 
parurent les  Oiseaux  omnivores ,  etc. ,  les 
Granivores  ne  purent  naître  que  lorsque  les 
plomtes  herbacées  qui  donnent  les  graines 
dont  ils  s'alimentent,  ou  les  végétaux  qui 
portent  des  fruits  ,  se  furent  développés.  » 
Il  y  a  dans  cette  manière  d'expliquer  lu 
dispersion  de  certains  Oiseaux  sur  toute  la 
terre ,  quelque  chose  de  séduisant.  Mais  , 
on  l'a  dit  depuis  longtemps,  rien  n'est  re- 
belle comme  un  fait ,  et  les  faiu  ici  sont 
contraires  a  cette  conception ,  ou  du  moins 
on  ne  pourrait  en  citer  aucun  qui  lui  serve 
de  base.  Rien  ne  prouve  que  certains  Pal- 
mipèdes, que  ceruins  Rapaces  ,  que  des 
Echassiers  que  l'on  trouve  presque  sur  tous 
les  points  du  globe,  datent  de  la  sortie  des 
terres  du  sein  des  flots ,  et   aient  été  créés 
successivement  les  uns  après  les  autres.  Il 
résulterait,  au  contraire,  des  nombreuses 
recherches  faites  par  M.  Gervais  sur  les  Oi- 
seaux fossiles  {Thèse  inaugurale  pour  le  doc- 
torat ès-sciences  )  qu'il  est  impossible  au- 
jourd'hui d'indiquer  à  quelle  époque  cette 
classe  d'animaux  a  commencé  d'exister  sur 
le  globe  terrestre,  et  que  toute  conclusion 
fondée  est  rendue  impossible  par  l'imper- 
fection de  nos  connaissances  à  cet  égard. 
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CHAPITRE  V. 

UTILITÉ  DES  OISEAUX  POUR  L'HOMMB 
KT  PROFITS  qu'il  EU  RETIRE. 

Uatuchement  que  lHomme  a  pour  let 
êtres  qui  TeoTironnent  est  en  raison  des 
afaotages  ou  de  la  salisfaciion  qu'il  peut 
ea  retirer.  Cest  là  un  aiiome  de  tous  les 
lempf ,  tellement  clair  et  tellement  démon- 
tré ,  qu'il  suffit  de  l'énoncer  pour  qu'il  soit 
admia.  AinM,  les  animaux  qui  lui  sont  le 
ptos  aUles,  ceux  qui  parUgent  sts  travaux 
H  ses  faligues ,  ceux  qui  veillent  sur  lui , 
ceux  qui  lui  procurent  une  nourriture  facile 
eta^éable  en  même  temps ,  sont  aussi  ceux 
sur  lesquels  il  veille  ,  qu'il  élève  auprès  de 
lui,  et  dont  il  favorise  la  propagation  par 
des  moyens  qu'il  emploie  à  cet  effet. 

Si  les  Oiseaux  n'avaient  eu  qu'un  exté- 
rieur agréable;  si  leurs  mœurs  n'avalent 
ëé  que  douces ,  gaies  et  aimables ,  ils  n'au- 
raient peatèire  mérité  de  notre  part  qu'une 
admiration  passagère;  mais  aux  agréments 
delear  ptaysique,  comme  h  leur  gentillesse, 
se  joignait  une  milité  réelle  qui  nous  les  ren- 
dait très  précieux,  et  nous  avons  fait  la 
C9iiquéte  des  uns,  et  des  autres  le  but  de  nos 
chasses  continuelles. 

n  7  a  une  foule  d'espèces  chci  lesquelles 
twtes  les  parties,  ainsi  que  les  produits 
qu'elles  donnent  et  les  services  qu'elles  ren- 
dent, sont  d'un  immense  avantage  pour 
réconomie  domestique,  pour  le  commerce 
et  pour  Tagriculture ,  et  celles-là ,  l'homme 
les  protège  ou  les  a  multipliées  en  assex 
grand  nombre  pour  que  ses  besoins  en  soient 
MiUfaiU.  U  Poule,  l'Oie,  le  Pigeon,  la 
Dinde,  en  un  mot,  toutes  les  espèces  qu'on 
est  convenu  d'appeler  Oiseaux  de  volière  et 
de  basse -eour,  lui  fournissent  tous  une 
nourriture  succulente;  mais,  en  outre,  l'une 
lui  produit  des  œufs  en  si  grande  abon- 
dance, qu'ils  font  la  richesse  de  certaines 
contrées  {voy,  la  note,  p.  39)  ;  l'autre  n'est 
pas  moins  productive  par  les  plumes  et 
le  duvet  qu'elle  lui  procure;  celle-ci  four- 
nit des  matières  fécales ,  qui ,  desséchées 
et  mises  en  poussière ,  sont ,  pour  les  terres 
sur  lesquelles  on  les  répand ,  un  tonique 
puissant  ,  par  conséquent  une  cause  de 
bonne  récolte  (i);  enfin  celle-là  lui  rend 

(i)  u  entâU  A*$  partie»  do  littoral  de  U  mer,  «t  de»  ile« 
doot  le  fol  enUer,  )«i»qu'a  une  «mcx  grande  profondeur, 
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encore  des  services  éminents,  en  détruisant 
les  Insectes  nuisibles  aux  champs. 

Du  reste,  les  Oiseaux  domestiques  ne  sont 
pas  les  seuls  dont  l'homme  retire  quelque 
avantage;  la  plupart  de  ceux  qui  vivent  en 
liberté  lui  ont  fourni  et  lui  fournissent  en- 
core un  aliment  exquis  et  des  produits  d'une 
utilité  incontestable.  Aussi  ne  devons-nous 
pas  nous  éioiiner,  si ,  dans  les  temps  anriens 
et  modernes ,  mille  moyens  de  destruction 
ont  été  employés  contre  eux.  Columelle  et 
Varron,  les  deux  auteurs  latins  qui  nous 
ont  transmis  le  plus  de  documents  touchant 
réconomie  domestique  et  rurale,  rapportent 
que,  de  leur  temps,  la  chasse  aux  Oiseaux, 
et  notamment  aux  Canards  sauvages ,  for- 
mait une  branche  considérable  d'industrie 
dans  certaines  localités.  Ce  qui  avait  lieu 
à  l'époque  dont  parlent  Columelle  et  Var- 
ron ,  existe  encore  chez  nous  sur  certains 
points  du  littoral  de  l'Océan ,  par  exemple, 
à   Arcanchon  et  à  Montreuil-sur-Mcr.  On 
prend  annuellement,  dans  ces  localités,  plu- 
sieurs milliers  de  ces  Palmipèdes  et  autres, 
qui  sont  d'une  grande  ressource  pour  les 
villes  des  environs  et  m^me  pour  Paris.  Sur 
d'autres  polnU ,  ce  ne  sont  plus  les  Oiseaux 
qui  forment  une  grande  partie  de  la  nour- 
riture des  habitants,  mais  leurs  œufs.  Ainsi, 
dans  les  Iles  de  la  Norwége,  en  Islande,  à 
Féroé,  aux  Orcades,  les  insulaires  se  nour- 
rissent une  partie  de  l'année  des  œufs  des 
espèces  aquatiques. 

Quoique  la  chair  de  tous  les  Oiseaux  no 
soit  pas  également  bonne;  quoique  les  pay^ 
civilisés,  au  sein  desquels  règne  l'abondance 
et  le  bien-être,  aient  aujourd'hui  leurs  es- 
pèces de  choix,  et  que  celles  dont  la  chair 
peut  affecter  désagréablement  le  goût  y  soient 
repoussées,  cependant  il  n'en  a  pas  toujours 
été  ainsi.  Jadis  les  Hérons  ,  les  Cigognes , 
les  Paons  figuraient  sur  nos  tables  ;  les  Ro- 
mains, nos  pères  en  gastronomie,  pour  sa- 
tisraire  un  fol  orgueil  et  un  luxe  excessive- 
ment destructeur  en  introduisant  sur  leurs 
tables  quelque  mcu  nouveau,  non  seule- 
ment présenUient  à  leurs  convives  les  es- 

n'e»t  composé  que  de  la  Sente  de»  Oi»caux  aquatique»; 
telle  e»l,  ver»  la  rôle  du  Pérou .  TUe  d'Iqulque,  dont  le»  Es- 
pagnol» tiraient  re  fumier,  et  le  transportaient  pour  «errlr 
d'engraî»  au»  terre»  du  continent.  Le»  rocher»  du  Groenland 
sont  couvert»,  au  »ommet.  d'une  espèce  de  tourbe  formée  de 
ccue  même  naUéra  et  de»  débrU  de»  nid»  de  ce»  Oneau». 
(A.  MAi.ii«»»a.) 
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pèces  dont  nous  venons  de  parler  (1),  mais 
leur  offraient  encore  des  langues  de  Phénico- 
ptcres  et  de  la  chair  d'Autruche.  L'empereur 
Iléliogahale,ce  même  homme  qui  faisait  ser- 
vir à  sa  table  sii  cents  cervelles  de   cette 
dernière  espèce,  trouvait  un  plaisir  inouï  à 
manger  des  Perroquets,  devenus,  sous  son. 
règne,  fort  communs  à  Rome.  Au  reste,  on 
peut  dire  que  la  chair  d'aucun  Oiseau  n'a 
été  négligée.  Les  Mouettes  et  les  Goélands 
sont  une  ressource  pour  les  Groénlandais. 
Les  Sauvages  des  Antilles,  selon  le  R.  P.  Du- 
tertre,  se  contentent  aussi  de  ce  mauvais 
gibier,  et  autrefois  les  austères  cénobites 
vivaient ,  pendant  le  carême ,  d'une  partie 
de  ces  Oiseaui,  qu'on  apportait  sur  les  mar- 
chés de  Paris.  Encore  aujourd'hui ,  les  ha- 
bitants de  la  Libye  se  nourrissent  des  Au- 
truches privées,  dont  ils  mangent  la  chair 
et  vendent  les  plumes,  ce  que  naguère  fai- 
s«iient  ceux  de  la  Barbarie.  Au  reste,  il  pd- 
ralirait  que  les  diverses  peuplades  d'Afrique 
se  sont,  de  tous  temps,  nourries  de  la  chair 
de  l'Autruche  ;  car  Moïse,  dans  ses  lois,  en  dé- 
fendait l'usage  à  son  peuple.  ËnOn,  le  besoin 
fait  tous  les  Jours  trouver  excellents  des  Oi- 
seaux pour  lesquels ,  dans  des  circonstances 
plus  heureuses,  on  se  fût  senti  peu  de  goût. 
Ainsi  les  navigateurs ,  auxquels  la  nécessité 
a  donné  assez  fréquemment  l'expérience  de 
rendre  profitables  les  choses  même  les  plus 
mauvaises,  sont  souvent  bien  aises  de  ren- 
contrer des  localités  où  les  Oiseaux  marins 
(en  général  détestables  sous  le  rapport  de 
l'odeur  infecte  et  repoussante  que  leur  chair 
exhale)  puissent  remplacer  leurs  ressources 
épuisées  (2). 

A  toutes  les  époques  et  dans  tous  les 
lieux,  les  Oiseaux  ont  donc  fourni  une  nour- 

(i)  Le  Paon  ,  autrefois  ,  était  Mnri  à  Romr  dans  tout  I«s 
rrpat  an  ptu  distingues.  Uirtins  Pansa  s'étaiit  avis4  de 
donnrr  un  frsUn  où  re  mrts  obligé  ne  figurait  pas,  passa 
pour  on  homme  sans  goût  rt  perdit  toute  considération 
parmi  les  gastronomes  romains.  Aussi ,  les  Paon«  élaiciit-iU 
ches  eut  une  branche  ronsidérsbie  de  commerce.  Paosidius 
Lucro  retirait  i3  ou  i4  mille  livres  de  rente  du  métier  dVn- 
ffiaisseur  de  Paons.  Un  troupeau  de  cent  de  ces  Oiseaux 
rendait  habituellement  plus  de  60.000  sesterces  .  lesquels 
selon  l'évaluation  de  Gasieiidi,  représentent  10  ou  la  mille 
franrs.  Chez  le»  Grecs,  les  Paons,  beancoop  plus  rares, 
ae  vendaient  mille  drachmes  (  environ  8  i  900  francs  la 
paire. 

(a)  L'équipage  de  rUrmmie  .  dans  l'txpédition  de  décou- 
vertes, commandée  i%ar  le  citpiiainr  Fieyrinet.  fut  réduit, 
après  un  naufrage  aux  MmIoiiïih's.  à  manger  des  Ma nrhoti. 
MM  Qm»y  et  Gaimanl,  naturalistes  et  médecins  de  l'expé- 
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riture  à  l'homme;  mais  on  ne  s'est  pas 
borné  à  les  faire  servir  d'aliment,  on  a  en- 
core demandé  aux  plumes  qui  les  revêtent 
et  à  leur  chair  des  agents  thérapeutiques 
susceptibles  d'être  efOcacement  employés 
dans  certaines  maladies.  Si  l'expérience,  ou 
plutdt  la  raison  a  fini  par  faire  disparaître 
de  nos  pharmacopées  tous  les  médicaments 
qu'on  retirait  des  Oiseaux;  si,  dans  tous  les 
pays  éclairés,  on  ne  croit  plus  à  la  vertu 
médicatricede  telle  ou  ^Blle  de  leurs  parties, 
toujours  est-il  qu'il  n'en  est  pas  de  même 
là  où  la  civilisation  n'a  pas  encore  fait  de 
grands  progrès.  Certaines  peuplades  de  l'A- 
frique attachent  un  grand  prix  au  fiel  de 
l'Outarde  houbara,  et  le  regardent  comme 
un  remède  souverain  contre  la  cécité.  Ce 
n'est  pas  à  dire  que,  de  nos  jours,  on  ne  re- 
connaisse quelques  qualités  à  la  chair  des 
Oiseaux  ;  ainsi ,  celle  de  la  plupart  des  Gal- 
linacés ,  en  général  blanche  et  délicate  au 
goût,  a  la  réputation  d'être  fort  saine  et  de 
digestion  facile ,  tandis  que  la  chair  des  In- 
sectivores et  des  Vermivores ,  ni  moins  sa- 
voureuse, ni  moins  nourrissante  cependant 
que  celle  des  Gallinacés ,  n'est  qu*un  peu 
plus  excitante  :  toutefois  il  y  a  loin  de  ces 
qualités  aux  propriétés  qu'on  lui  attri- 
buait. 

Mais  c'est  principalement  sous  le  rapport 
des  arts,  de  l'industrie,  du  luxe,  de  la  mol- 
lesse, etc.,  que  les  Oiseaux  sont  d'une  grande 
utilité  et  d'un  emploi,  l'on  pourrait  dire 
général;  car  les  peuples  policés ,  comme  les 
sauvages,  ont  toujours  su  mettre  à  profit 
une  partie  de  leurs  dépouilles.  Ici,  les  Péru- 
viens, selon  Marcgrave,  ont  le  Ulent  de 
composer,  avec  les  plumes  des  Perroquets, 
des  tableaux  dont  rien  n'égale  l'harmonie  et 
les  variétés  des  couleurs  ;  là,  les  Chinois  em- 
pruntent au  Faisan  doré  et  au  Paon  les  par- 
ties le.splus  riches  de  leur  parure,  pour  eo  fa- 
briquer des  éventails  et  des  écrans;  ailleurs, 
ce  sont  les  Lapons  qui  se  font  des  bonnets 
d'hiver  avec  la  peau  des  Plongeons;  d'un 
autre  cdté,  ce  sont  les  sauvages  de  la  mer 
du  Sud  qui  taillent  leurs  vêtements  dans 

dition  ,  rapportent  que  .  qnoline  ces  Oiseaux  fussent  pour 
tout  le  monde  un  très  mauvais  aliment  ,  rependant  iorsq  le 
leurs  provisions  manquaient,  ils  iir  laissaient  pas  d'aller  à 
Vite  des  Pimfouiiu  ,  qu'ils  considéraient  r<Hnmc  leur  maga« 
sin  de  rétenre,  et  «l'en  rapporter  des  Manriiots  en  nomhie 
tel,  que  r^qiupage  pouvait  s'en  nouirir  pendant  deox 
J«>ors. 
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celle  des  IfancboU  et  des  Pingouins ,  ou  les 
Indiens  de  T Amérique  qui  composent  les 
leurs  avec  des  plumes  de  Toucans  et  de  Per- 
roquets. D'ailleurs,  qui  ne  sait  que  les  plu- 
mes qui  ornent  Taile  du  Geai  et  les  flancs 
de  la  Perdrix  rouge,  que  le  duvet  du  Cygne, 
la  gorge  veloutée  du  Manchot,  celle  du  Tou- 
can, le  plumage  soyeux  et  argenté  des  Grèbes, 
servent,  chez  nous,  non  plus  à  confection- 
ner des  vêtements,  mais  à  garnir  les  robes 
des  damês?  C'est  encore  pour  la  toilette  des 
dames  qu*ont  été  mis  k  contribution  ces 
brillants  et  précieux  Oiseaux  que  depuis  deux 
siècles  nous  lirons  de  la  Nouvelle-Guinée  ; 
ces  plumes  vaporeuses  que  fournit  la  Cigo- 
gne connue  vulgairement  sous  le  nom  de 
Marabou;  ces  autres  plumes  décomposées, 
qui  garnissent  le  croupion  du  Casoar;  enfin 
celles  dont  on  dépouille  TAutruche  depuis 
on   temps  immémorial.   Les  anciens  em- 
ployaient ces  dernières  comme  distinction 
militaire;  ainsi  les  Grecs  ornaient  de  plumes 
d*Aatrucbe  le  casque  des  statues  représen- 
tant Minerve  et  Pyrrhus.  De  nos  Jours ,  la 
consommation  que  Ton  fait  de  ces  plumes 
dans  tous  les  pays  civilisés  est  vraiment 
prodigieuse;  car  elles  ne  servent  pas  seule- 
ment à  la  parure  des  femmes ,  mais  elles 
ornent  quelquefois  le  chapeau  des  rois,  le 
ca«que  des  guerriers,  les  habillements  de 
théâtre;  enfin  on  les  emploie  encore  pour 
parer  les  dais  dans  les  cérémonies  religieu- 
les  et  funèbres. 

l/industrie,  le  luxe,  ne  sont  pas  seuls  à 
avoir  utilisé  les  plumes  des  Oiseaux;  la  mol- 
lesse et  la  sensualité  les  ont  également 
mises  à  profit.  Ainsi ,  le  duvet  de  certains 
Oiseaux  d'eau,  tels  que  TÉider,  le  Cygne, 
fournit  à  la  molle  volupté  des  coussins  ou 
desvétements  chauds  et  doux,  et  les  plumes 
derOie,du  Canard,  de  la  Pouleetd*une  foule 
d'autres  espèces,  procurent  des  liu  en  même 
temps  élastiques  et  souples. 

Enfin  Tart  retire  aussi  de  grands  avan- 
tages des  plumes  des  Oiseaux.  C'est  dans  les 
grandes  pennes  des  ailes  de  quelques  espè* 
ces,  par  exemple,  deTOie,  du  Cygne  et  delà 
grande  OuUrde(i),  que  Thomme,  du  v*  i\ï 
VI*  siècle  de  notre  ère ,  a  trouvé  des  inslru- 

W  M.  Malherbe .  émm  «m  ouvrage  intitolë  :  DmrMtdft 
OUemmx  eàét  1*4  mmciems  et  lt$  moderne» ,  «lit  que  le«  pé- 
»fc««  rccberrhrnt  Ira  plumet  de  l'Oetarde  pour  1rs  tiu- 
«■brr  4  Irvrt  hamrreaa.  perce  qirtii  rroirnt  qor  Ira  prtUrt 
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menls  propres  à  fixer  ses  pensées  ;  celles  du 
corbeau  servent  à  armer  les  louches  du  cla- 
vecin, et  deviennent,  en  outre,  d'une  grande 
utilité  pour  les  dessins  linéaires  et  à  la  se- 
pia.  Nous  dirons ,  en  dernier  lieu ,  que  les 
anciens  utilisaient  encore  les  plumes  des  Oi- 
seaux en  en  garnissant  leurs  flèches,  qui, 
parce  moyen,  acquéraient  un  degré  de  jus- 
tesse, dont  elles  auraient  été,  sans  cela, 
dépourvues  :  de  nos  Jours,  les  peuplades  sau- 
vages les  emploient  aux  mêmes  fins. 

Ces  profits,  ces  avantages  que  l'homme 
retire  de  la  plupart  des  Oiseaux  ,  seraient 
seuls  suffisants,  sans  doute,  pour  expliquer 
pourquoi  il  a  attiré  les  uns  auprès  de  lui , 
et  pourquoi  il  fait  une  guerre  continuelle 
aux  autres  ;  mais  il  est  certaines  espèces  qui 
sont  d'une  utilité  non  moins  grande,  et 
celles-ci  sont  en  général   placées  sous   la 
protection  i\t%  peuples.  De  ce  nombre,  sont 
quelques  Écbassiers,  qui  purgent  la  te^re 
des  Reptiles  venimeux  ;  tels  sont  encore  la 
plupart  des  Oiseaux  de  proie  tant  diurnes 
que  nociurnes  ,  dont  le  rdie ,  dans  Idcono- 
mie  de  la  nature,  parait  être  de  débarrasi^er 
nos  champs  et  nos  moissons  d'une  foule  de 
petits  Mammifères  qui  pourraient  leur  êlre 
nuisibles.  L'ibis,  la  -Cigogne,  le  Vautour 
percnoptère,  étaient,  dans  l'ancienne  Egypte, 
placés  sous  la  sauvegarde  des  lois ,  parce 
qu'il  importait  que  leur  vie  fût  respectée,  à 
cause  des  services  signalés  qu'ils  rendaient 
en  dévorant,  soit  les  cadavres  d'animaux 
que  le  Nil,  dans  son  reirait,  abandonnait, 
soit  les  voiries  dont  la  putréfaction,  en  vi- 
ciant l'air,  serait  devenue  une  source  de 
maladies  pestilentielles.  De  nos  Jours,  les 
Catbartes    Aura    et   Urubu    reçoivent   au 
Chili  et  surtout  au  Pérou  la  protection  que 
Jadis  ,  en  Egypte,  on  accordait  aux  Oiseaux 
dont  nous  venons  de  parler.  Les  habitudes 
de  ces  espèces,  par  suite  de  la  sécurité  dont 
elles  Jouissent,  sont  devenues  tellemeni  fa- 
milières, qu'on  les  voit  n'éprouver  nulle 
crainte,  et  vivre  au  milieu  des  rues  et  sur 
les  toits  des  maisons.  Leur  utilité  est  d'au- 
tant mieux  appréciée  sous  une  température 
constamment  élevée  ,  et  sous  un  ciel  habité 
par  la  race  espagnole,  que  ces  Oiseaux  sem- 
blent seuls  chargés  de  l'exercice  de  la  police, 

tarbre  noires  dont  ellrs  sont  émtilléei  partissent  Mitant  de 
prtitr»  monclies  sus  poissons,  qu'elles  «Itlrrnt  psr  celte 
fsosie  apparrnr-r. 
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retativement  aux  préceplei  d^hygîène  publi- 
que, en  purgeant  les  alentours  des  habita- 
tions ,  des  cbarognes  et  des  immondices  de 
toute  sorte,  que  l'incurie  des  habitants 
sème  au  milieu  d*eux.  Des  amendes  assez 
fortei  sont  imposées  à  ceui  qui  tuent  un  de 
ces  Oiseaux,  comme  jadis  k  Thèbes,  à 
Alexandrie,  h  Damas,  etc.,  on  punissait  de 
mort  celui  qui  avait  eu  Timprudence  de 
tuer  le  dieu  protecteur  de  TEgypte ,  Tlbis. 
Le  rôle  que  les  Caiharies  remplissent  au 
Pérou  et  au  Chili,  est  dévolu  ,  dans  les  en- 
virons de  Calcutta  et  de  Madras,  aux  Cigo- 
gnes Marabou ,  Argale  et  Chevelue.  Elles 
contribuent,  en  dévorant  les  cadavres,  à 
préserver  ces  contrées  du  fléau  redoutable 
aijquel  elles  sont  exposées,  et  pour  ces  mo- 
tifs elles  sont  respectées  et  protégées. 

Les  petites  espèces  ne  nous  rendent  pas 
de  services  moins  signalés  en  détruisant  les 
Chenilles  ,  les  Vers,  et  une  multitude  d'In- 
sectes nuisibles  à  Pagriculture.  Elles  sont 
quelquerois  le  seul  obstacle  que  la  nature 
ait  opposé  à  la  trop  grande  multiplication 
des  Sauterelles,  et  par  conséquent  aux  dé- 
gâts qu'elles  auraient  pu  occasionner.  Les 
Martins  roselins  sont  de  véritables' bienfai- 
teurs pour  les  contrées  exposées  à  ce  formi- 
dable fléau;  ils  poursuivent  ces  Insectes  en 
ennemis  implacables,  et  ne  se  lassent  pas 
dans  Pœuvre  de  la  destruction  quMls  font , 
non  seulement  des  individus  à  Tétat  parfait, 
mais  encore  de  leurs  œufs  et  de  leurs  lar- 
ves :  aussi  les  Tatars  et  les  Arméniens  les 
considèrent-ils  comme  étant   en  quelque 
sorte  des  Oiseaux  sacrés.  Les  Étourneaux 
sont  pour  nos  contrées  ce  que  les  Martins 
roselins  sont  pour  TArménie,  la  Crimée,  la 
basse  Arabie,  etc.  Ils  purgent  nos  champs 
d'une  foule  d'animaux  destructeurs.  Seule- 
ment, comme  nous  n'avons  plus  rien  de 
sacré  chez  nous ,  nous  nous  permettons,  k 
notre  détriment ,  de  leur  faire  une  chasse 
assidue.  Du  reste,  nous  ne  respectons  pas 
davantage    les  autres  petits  Insectivores , 
dont  le  précieux  secours  a  cependant  plus 
d'une  fois  contribué  à  nous  conserver  quel- 
ques unes  de  nos  récoltes.  Nous  sommes 
loin  d'avoir,  comme  autrefois  les  habitants 
de  rtle  de  Lemnos ,  les  Alouettes  et  plu- 
sieurs autres  petits  Becs-Fins  en  grande  vé- 
nération. 
L'homme  a  encore  retiré  des  Oiseaux  un 
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autre  genre  d'avantage  bien  diffSrent  de 

tous  ceux  que  nous  avons  signalés  jusqu'ici, 
en  mettant  à  profit  Tinstinct  de  certaines 
espèces  pour  la  chasse  et  pour  la  pèche,  et 
en  leur  apprenant  à  asservir  et  à  conquérir 
pour  lui  les  animaux  dont  il  avait  besoin. 
Les  Chinois  et  les  Japonais,  aujourd'hui  en- 
core, se  servent  du  Cormoran  et  du  Pélican 
pour  la  pèche  des  rivières.  Ce  moyen,  au- 
trefois en  usage  en  Angleterre ,  est  actuel- 
lement tombé  en  Europe  dans  une  désué- 
tude complète.  Mais  c'est  surtout  l'art  de  la 
chasse  à  l'aide  des  Oiseaux  de  proie ,  en 
d'autres  termes  la  fauconnerie ,  qui  avait 
pris  et  qui  conserve  encore  dans  certains 
pays  une  importance  immense.  «  Inconnue 
chez  les  anciens,  dit  M.  A.  Malherbe,  quoi- 
que Aristote  parle  d'une  chasse  k  l'Oiseau 
pratiquée  par  les  Thraces ,  la  fauconnerie 
nous  e»t  venue  des  peuples  barbares,  princi- 
palement des  nations  du  Nord.  Ce  divertis- 
sement était  réservé  à  la  noblesse ,  et  les 
dames  le  partageaient  avec  les  gentilshom- 
mes (1).  »  Or,  l'usage  de  cette  chasse,  que, 
vers  ces  derniers  temps  on  a  essayé  de  faire 
renaître  dans  quelques  parties  du  nord-ouest 
de  l'Allemagne  ,  en  France  (2)  et  en  Hol- 
lande, existe  encore  dans  toute  sa  vigueur, 
dans  quelques  contrées  de  l'Orient.  C'est  ce 
qui  résulte  des  détails  curieux  donnés  à  ce 
sujet  par  M.  A.  Jaubert ,  dans  son  voyage 
en  Arménie  et  en  Perse.  «  Les  Persans,  di^- 
il,  ne  déploient  plus  dans  leurs  parties  de 
chasse  cette  magnificence  dont  Chardin  a 
tracé  le  tableau.  Cependant  ils  ont  conservé 
la  chasse  au  Faucon  ,  plaisir  dispendieux  , 
dont  le  goût  leur  vient  probablement  des 
Tartares.  Le  shah  possède  un  grand  nom- 
bre d'Oiseaux  de  celte  espèce,  provenant  des 
pays  situés  au  nord-est  d'Astrakhan,  et  qui 
sont  dressés  avec  beaucoup  d'art.  »  Les  peu- 
plades des   montagnes  du  Caucase  et  def 
provinces     transcaucasienues    pratiquent , 
comme  les  Persans,  la  chasse  au  vol. 

(i)  Tflle  éuit  U  pMston  «vcc  laquelle  les  «eifiiMirs  et  let 
prinres  te  lirralent  à  ret  rxrrcice  ,  que  l'on  ■Vftit  fait  du 
Fanron  an  attribut  nobiliaire ,  et  que  les  rois  ronSalent  det 
charf«Y  de  fauconniers  ou  grands  fauronniers  aux  premiers 
(lifultaires  du  royaume.  François  I  '  avait  plusieurs  ren« 
laines  de  Fxurons,  et  »Wpen»ail  des  sommes  énormes  pour  la 
fauconnerie.  Henri  IV  lui-même, sans  se  livrer  è  de  si  folles 
prodigalités,  partageait  rrpend<<nt  le  goât  de  François  I    . 

(a)  M.  le  prince  de  Beanffrcmoot  a  chassé  en  184S .  • 
l'Oiseau  de  proie  ,  dans  le  voisinage  de  la  for*»  de  Com- 
piêgne. 
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S'il  7  a  Ueo  de  §*étonner  que  Thomme 
ait  po  panreDÎr  k  «Iretser,  k  son  proût ,  les 
Oiseam  aux  exercices  de  la  chasse  et  de  la 
pédM ,  combien  ne  doit-on  pas  admirer  le 
parti  qa*il  a  su  tirer  de  cet  instinct ,  qui 
porte  certaines  espèces  à  revenir  aux  lieux 
dont  ils  font  leur  demeure  habituelle.  L^usage 
fréquent  où  Ton  est  aujourd'hui  de  con- 
vertir ces  espèces  en  messagers  fidèles  et 
agiles,  n*est  d*ail leurs  pas  nouveau,  puis- 
que ,  selon  Pietro  délia  Valle ,  depuis  fort 
longtemps ,  en  Asie ,  on  envoie  des  pigeons 
porter  des  billets  à  plus  de  cent  lieues  de 
disunce.  Il  paraîtrait ,  du  reste ,  que  dès  la 
plus  haute  antiquité  on  connaissait  Tavan- 
tage  que  Ton  pouvait  tirer  des  Oiseaui  sous 
ce  rapport ,  car,  selon  les  légendes  orien- 
Ules,  le  roi  Salomon,  ^Is  de  David,  avait 
une  Huppe  apprivoisée  qui  portait  ses  or- 
dres dans  toutes  les  parties  du  globe.  C*est 
par  le  moyen  de  cette  Huppe  qu*il  entrete- 
nait des  relations  avec  la  célèbre  Balkis, 
reine  de  Saba.  Ce  fait,  qui  renferme  un  peu 
de  merveilleux ,  n'indique  pas  moins,  d'une 
manière  certaine,  que,  vers  ces  époques 
reculées ,  Ton  savait  déjà  que  certains  Oi- 
seaux peuvent  servir  de  messagers. 

Par  leur  nature  et  leur  organisation ,  les 
Oiseaux  généralement  peu  susceptibles  à  se 
plier  au  joug  et  k  la  discipline  ,  n'ont  pu , 
comme  les  Mammifères ,  devenir  les  com- 
pagnons de  nos  peines  et  de  nos  travaux  ; 
cependant  il  existe  une  espèce  que  l'homme 
a  su  transformer  en  serviteur  fidèle  :  c'est  le 
Jacana.  Cet  oiseau  apprend  à  garder  les 
troupeaux ,  il  fait  la  ronde ,  il  appelle  de  sa 
grande  voix  les  brebis  qui  s'éloignent,  et 
devient,  a  cet  égard ,  le  rival  de  l'animal  le 
pjus  intelligent  et  le  plus  utile,  du  chien. 

Enfin  ,  si  nous  voulions  dire  tous  les  ser- 
vices que  les  Oiseaux  ont  rendus  ou  rendent 
k  Tborome,  nous  aurions  encore  à  parler  de 
ces  espèces  pélagiennes  ,  qui  viennent  ap- 
porter l'espoir  au  navigateur  perdu  entre  le 
ciel  et  l'eau ,  en  lui  annonçant  une  côte 
prochaine;  nous  dirions  que  ce  sont  eux 
qui,  dans  l'enfance  de  l'humanité ,  ont  pro- 
bablement indiqué  au  laboureur  l'époque 
de  leurs  cultures.  Nul  doute  que  l'homme 
n'ait  cherché  a  se  diriger  dans  ses  travaux , 
soit  d*après  l'arrivée,  soit  d'après  le  départ 
de  telle  ou  telle  autre  espèce.  Avant  qu'il 
eût  appris  k  mesurer  l'année,  avant  que 
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pour  lui  il  y  eût  des  mois  et  des  saisons,  les 
Oiseaux  devaient  être  son  guide  (1).  D'ail- 
leurs ,  même  encore  de  nos  jours,  le  peuple 
de  la  campagne  ne  voit -il  pas  dans  le  chant 
du  Coq  un  indice  de  pluie;  dans  l'appari- 
tion inaccoutumée,  soit  d'une  troupe  de 
Jaseurs,  soit  des  volées  innombrables  des 
Corneilles  ou  des  Canards  que  le  froid  chasse 
du  Nord ,  le  pronostic  certain  d'un  hiver  ri- 
goureux? Nous  trouverions  encore  des  faits 
qui  tendraient  à  démontrer  que  les  Oiseaux 
n'étaient  pas  étrangers  à  certaines  détermi- 
nations que  jadis  le  laboureur  prenait  pour 
b&ter  ses  semailles  ou  pour  retarder  se$  ré- 
coltes. 

Sous  un  autre  rapport,  ne  voyons-nous 
pas ,  à  une  époque  qui  est  éloignée  de  nous 
de  deux  mille  ans,  un  peuple,  lorsque  le 
besoin  de  connaître  l'issue  d'un  événement 
futur  le  tourmentait,  chercher  i  lire  cette 
issue  dans  le  vol,  dans  les  cris  d'un  Oiseau? 
ne  voyons-nous  pas  ce  peuple,  tant  sa  su- 
perstition était  graude,  tant  $ts  préjugés 
étaient  enracinés,  se  laisser  abattre  ou  rele- 
ver son  courage,  en  entendant  le  devin  se 
prononcer  sur  la  manière  dont  les  Poulets 
sacrés  avaient  mangé?  Tout  cela  se  passait  à 
Rome,  à  une  époque  où  Rome  n'était  pas 
encore  allée  chercher  dans  la  Grèce  d'antres 
superstitions;  car  la  patrie  d'Aristote  a  eu 
les  siennes  en  ce  genre,  et  c'est  dans  les  li- 
vres grecs  que  les  Romains  qui  nous  ont 
transmis  toutes  ces  fables  avaient  puise  que, 
de  ribis  ou  du  Courlis,  l'homme  a  appris  à 
prendre  un  lavement;  que  l'Oiseau  qu'ils 
nommaient  Alcyon  lui  avait  donné  l'exemple 
de  Tamour  du  prochain  ;  le  Vautour  brun 
(ce  qu'on  a  attribué  au  Pélican),  celui  de  la 
famille,  et  le  Cygne,  les  moyens  d'avancer 
sur  les  Hots.  Au  reste,  les  Romains  n'ont  pas 
été  les  seuls  à  tirer  des  augures  des  actes,  du 
vol  et  des  cris  des  Oiseaux  ;  les  Chaldéens , 
les  Grecs,  les  Gaulois  et  la  plupart  des  an- 

(i)  LM»»ckn«ob»frv>lrnl  le  temps  d«  l'apparition  et  dr 
la  tUiparition  du  Couruu  rn  Irall^.  Les  vifnrrons  qu»  n'a- 
vaieut  poiol  arlieYcde  tailler  I^ur»  vif  ne»  à  »on  arilrfe,  dit 
Columrlle.  éulent  irgardé»  comme  dei  paresieos.  et  dete- 
nîilenl  l'objet  de  U  risée  publique  ;  les  passants  qui  Irs 
royalcnt  en  retard  l*ur  reprochaient  leur  paresse  en  ré- 
pétant le  rri  de  cet  Oisrau.  Olaui  Magnus  dit  aw*ji  que  le* 
laboureurs  avalent  égard  i  la  position  de»  nids  de»  llm-n- 
drlles  de  rîTage,  et  que  srion  que  ces  nl«lsét"leiitrtiii»iri«it« 
sur  un  heu  bas  ou  élevé  (  ce  qui  Indiquait  un  accroiM.-iHria 
nu  un  décrolsscmcnt  dnu»  la  pluie)  ,  iU  se  déridaient  à  «c- 
mer  ou  «'nus  le»  v*11«>n»  mi  sur  le*  inon!a|»iei. 
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deni  peoplei  tftkiil  aoiri  celle  iMbitoëe. 
If  ait,  ee  quil  7  a  ^  plui  cuHeui,  c*eft  fue 
de  nos  Jours,  deni  les  llei  Gélèbee,  à  llantdo, 
eertaioes  espèces,  tu  rapport  de  Dumoni- 
Durville,  sont  encore  un  objet  de  culte ,  et 
que  les  fonctions  de  prêtre  y  consistent,coninie 
autrefois  à  Rome ,  dans  la  divination  par  le 
chant  et  le  toI  des  Oiseaui,  ainsi  que  par 
respect  des  entrailles  palpitantes.  L'enfance 
de  presque  toutes  les  nations  semble  donc 
aroir  eu  des  hommes  qui  ont  Jeté  leurs  re- 
gards sur  les  Oiseaui  pour  leur  demander 
soit  des  services  réels,  soit  des  services  fac- 
tices ou  imaginaires.  Aujourd'hui  nous  ne 
leur  demandons  plus  que  ce  qui  peut  nous 
être  d'une  utilité  immédiate. 

Mais  si  les  Oiseaux  procurent  des  avanta- 
ges à  rhomme,  ne  lui  causent-ils  pas  quel- 
ques dommages  ?  Il  n'est  que  trop  vrai  que 
ceruins  d'entre  eui  sont  extrêmement  nui- 
sibles à  ses  moissons  et  à  ses  autres  récoltes  ; 
aussi  a-t-il  fait  parfois  contre  eux  des  lois 
sévères  et  répressives.  Si  celles  qu'il  a  lan- 
cées contre  les  Rapaces  sont  injustes,  en  ce 
sens  que  les  services  que  ces  Oiseaux  rendent 
en  dévorant  les  petits  animaux  nuisibles, 
compensent  grandement  la  destruction  qu'ils 
font  du  gibier,  l'on  peut  dire  que  celles  qu'il 
a  rendues  contre  quelques  espèces  granivo- 
res sont  parfaitement  motivées  par  les  rava- 
ges que  celles-ci  font,  sans  compensation,  k 
nos  récoltes. 

Pourtant,  il  est  des  personne  asseï  igno- 
rantes des  faits  pour  avoir  entrepris  de  faire 
Tapologie  des  Oiseaux  qui  font  le  plus  de  tort 
à  l'homme.  Les  grains  et  les  fruits  qu'ils  dé- 
robent au  propriétaire  leur  étaient  dus  ;  car, 
sans  eux,  toute  une  moisson ,  toute  une  ré- 
colte, serait  devenue,  à  les  entendre,  la  proie 
des  Insectes.  C'est,  selon  eux,  un  grand  crime 
de  faire  la  chasse  aux  Moineaux,  parce  que 
ces  Oiseaux  détruisent  quelques  épis  et  quel- 
ques fruits  en  voulant  saisir  un  Insecte  qui 
les  rongé;  mais  surtout  ce  ne  peut  être  que 
par  une  aberration  des  plus  fortes  que 
l'homme,  à  les  entendre,  a  dicté  ces  lois  qui 
frappent  d'anathème  et  vouent  à  la  mort 
une  des  plus  utiles  et  des  plus  aimables  fa- 
milles, celle  dea  Pigeons  bisets.  Certes,  nous 
comprenons  aussi  bien  que  ceux  qui  se  font 
les  Justificateurs  des  déprédations  des  Oiseaux 
que  l'homme  n'est  pas  le  maître  exclusif  de 
la  terre,  et  que  tous  les  autres  animaux  ont 
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leur  part  au  aoleil  el  aux  productioM  de  la 
nature;  car  celle-ci,  en  les  créanl,  a  touIu 
qu'ils  vécussent.  Mais,  cette  même  nature, 
en  faisant  que  l'homme  fût  leur  ennemi,  en 
lui  inspirant  les  moyens  d'en  détruire  des 
quantités  considérables  et,  par  conséquent, 
de  s'opposer  à  la  trop  grande  multiplicité  de 
ceux  qui  auraient  pu  lui  être  nuisibles,  n'a- 
t-elle  pas  voulu  établir  par  là  une  sorte  d'é- 
quilibre dans  son  économie ,  comme  elle  a 
voulu  que  les  Carnivores  fussent  proportion- 
nellement moins  nombreux  que  les  petites 
espèces  qui  doivent  leur  servir  de  pâture. 
Tout  est  providentiel  dans  ce  monde;  l'homme 
ne  fait,  à  l'égard  des  autres  êtres,  que  ce 
qu'il  devait  faire  ;  car  la  nature,  en  le  créant 
roi  de  la  terre,  a  sacrifié  tout  le  reste ,  soit 
à  ses  besoins,  soit  à  ses  intérêts. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  qu'il  y  a  de  bien 
certain,  c'est  que,  si  en  laissait  multiplier 
tranquillement  le  Moineau  et  tant  d'autres 
petits  Granivores ,  si  on  laissait  l'innocent 
Biset  accroître  paisiblement  sa  race  et  vaga- 
bonder sans  porter  contre  lui  des  lois  qui 
permettent  de  le  tuer  k  telle  époque  de  l'an- 
née, celle  des  semailles  par  exemple,  il  est 
bien  certain,  disons-nous,  qu^au  lieu  d'avoir 
une  belle  moisson,  au  lieu  de  voir  prospérer 
un  champ  de  Pois,  de  Fèves,  de  HaricoU,  etc. , 
on  n'aurait  k  contempler  que  de  rares  épis, 
de  rivraie  ou  des  Chardons. 

Mais,  en  général ,  les  déglls  que  font  les 
Oiseaux  et  surtout  les  grandes  espèces  Gra- 
nivores sont  avantageusement  compensés 
par  l'utilité  de  ces  mêmes  espèces  comme 
aliment.  De  sorte  que  nous  répéterons  ce  que 
nous  avons  dëijà  dit  d'une  manière  générale, 
que  les  Oiseaux  sont  plus  utiles  que  nui- 
sibles. 

CHAPITRE  VI. 

CLASSIFICATION  DES  OISEAUX. 

Les  singularités  que  présente  Torganiae- 
tion  des  Oiseaux ,  la  variété  de  leurs  mcMirs, 
de  leur  chant,  etc.,  sont  des  circonsiances 
dignes  de  toute  l'attention  des  naturalistes  ; 
mais,  pour  étudier  avec  fruit  ces  circonstan- 
ces dans  tous  leurs  détails,  il  était  nécessaire, 
avant  tout,  que  Ton  pût  distinguer  avec 
précision  les  espèces  dans  lesquelles  on  vou- 
lait les  observer,  et  c'est  pour  arHver  plus 
facilement  à  cette  distinction  que  les  natu- 
ralistes ont  eu  besoin  de  créer  la  nomenda- 
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ton  et  la  méthode,  c*eit-à-dtre  «es  deui 
HrUetfondanientalef  delà  icience qui  con- 
siftent,  Tune  à  imposer  des  Domi  aux  objiets, 
et  Tauire  à  disposer  ces  objets  selon  leurs 
rapports  ou  affinités  réciproques. 

Lorsque  les  collections ,  lorsque  les  cata- 
lofues  étalent  peu  riches  en  espèces,  la  dé- 
termination de  celles-ci  et  leur  disposition 
en  ordres,  en  genres,  etc.,  étaient  faciles. 
On  pooTait  alors  établir  des  coupes  bien 
tranchées,  trisdbtinctes  les  unes  des  autres, 
et  circonscrites  par  des  caractères  assez  nets; 
nais,  à  mesure  que  les  découvertes  de  tous 
les  jours  sont  yenues  augmenter  le  nombre 
des  Oiseaux  connus ,  à  mesure  que  des  faits 
plus  nombreux  et  mieux  appréciés,  que  des 
obaecratlons  plus  exactes  et  plus  complètes 
sur  las  espèces  se  sont  successirement  intro- 
duits dans  la  science ,  on  n*a  pas  tardé  à 
s'aperceYoirdes  irrégularitésqueprésenuient 
les  trataux  entrepris  dans  le  but  de  classer 
ces  espèces  et  de  la  difficulté  qu*il  y  avait 
de  les  distribuer  d*une  manière  systématique 
et  sûre  en  même  temps,  sans  que  cette  dis- 
tribution prêtât  beaucoup  à  Tarbitraire. 
Mais,  plus  la  difficulté  était  grande,  et  plus 
il  semblerait  que  les  efforts  se  soient  multi- 
pliés pour  la  vaincre.  Aujourd'hui  on  pour- 
rait compter  par  centaines  les  essais  qui  ont 
été  faits  aux  diverses  époques  pour  modifier 
et  pour  perfectionner  la  classification  des 
Oiseaux.  Cependant,  malgré  ces  tentatives 
sans  nombre,  tentatives  qui  sont,  Il  faut  le 
dire,  un  indice  non  équivoque  de  rembarras 
dd  se  sont  toujours  trouvés  les  naturalistes 
en  présence  des  faits,  la  méthode  ornitholo- 
gfque,  dans  plusieurs  de  ses  parties,  reste 
dans  un  eut  d'imperfection  que  le  temps 
seul  pourra  fhlre disparaître;  carie  temps,  en 
nous  initiant  de  plus  en  plus  à  la  connais- 
sance des  mœurs  de»  Oiseaux,  finira  par 
nous  fournir  les  éléments  à  la  faveur  des- 
quels il  sera  possible  d'instituer  des  groupes 
naturels. 

Les  auteurs  qui  ont  essayé  de  classer  sys- 
tématiquement ou  méthodiquement  les  Oi- 
seaux, n'ayant  pas  pris  pour  base  de  leur 
classification  les  mêmes  caractères  et  n'étant 
point  partis  des  mêmes  principes,  ont  dû  ar- 
rivernécessairementèdesrésultatsdifférents; 
or  c'est  à  l'exposé  de  ces  résultats  que  nous 
consacrerons  ce  chapitre. 

On  voit,  lorsqu^on  se  reporte  aux  temps 
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anciens,  que,  si  les  naturalistes  ont  été  plua 
soucieux  d'étudier  les  Oiseaux  sous  lé  point 
de  vue  de  l'économie  domestique ,  ils  n'ont 
cependant  pas  toutrà-fait  négligé  les  rapports 
des  espèces  entre  elles.  Ainsi  Aristote,  dans 
son  immortel  ouvrage  sur  les  animaux ,  ne 
se  borne  pas ,  comme  on  l'a  dit,  k  donner 
un  simple  tableau  des  mœurs,  des  habitudes 
et  de  la  conformation  extérieure  des  Oiseaux  ; 
mais  il  indique  encore  sur  quelles  bases  doit 
être  fondée  leur  classification.  En  effet,  pre- 
nant en  considération  les  différences  que 
présentent  les  pieds  des  diverses  espècer,  Il 
distingue  celles-ci  en  deux  grandes  sections. 
Dans  la  première,  il  place  celles  qui  ont 
les  doigts  divisés,  et  dans  la  seconde, 
celles  qui  les  ont  réunis.  D'un  autre  côté , 
Aristote  pense  qu'on  peut  encore,  en  ayant 
égard  au  genre  de  nourriture,  distinguer  les 
Oiseaux  en  ceux  qui  mangent  de  la  chair  vi- 
vante, en  ceux  qui  vivent  de  vers  et  de  cada- 
vres d'animaux,  et  en  ceux  qui  ont  un  régime 
frugivore.  En  dernier  lieu,  le  séjour  était 
encore  pour  le  grand  philosophe  de  l'anti- 
quité un  élément  de  classification  ;  car,  selon 
lui,  on  pouvait  établir  une  distinction  entre 
les  espèces  qui  vivent  k  terre,  celles  qui  fré- 
quentent les  fleuves  et  les  lacs,  et  celles  enfin 
qui  séjournent  sur  la  mer. 

Après  Aristote,  Pline,  dans  le  livre  X  de 
son  Histoire  naturelUt  n'établit  pas  entre  les 
Oiseaux  de  distinctions  plus  heureuses ,  car 
il  adopta  la  ihanière  de  voir  de  son  devan- 
cier. Seulement,  eu  égard  k  la  forme  cro- 
chue ou  droite  des  ongles,  il  établit  deux 
groupes  pour  les  espèces  k  doigts  divisés, 
qu'il  distingua  encore  en  Oscines  (Oiseaux 
chanteurs)  et  en  AliUs  (Oiseaux  de  grande 
taille).  En  outre,  il  rangea  à  part  les  Perro- 
quets et  les  autres  Oiseaux  qui  ont ,  comme 
eux,  la  faculté  de  prononcer  des  mots. 

De  Pline,  il  faut  remonter  Jusqu'à  la 
renaissance  des  lettres  et  des  arU  pour 
rencontrer  des  auteurs  qui  aient  fait  quel- 
ques tentatives  afin  de  perfectionner  l'or- 
nithologie. Dans  cet  intervalle,  cette  science 
demeura  informe  et  stationnaire.  Pierre 
Belon  fut  un  des  premiers  qui  essaya  de  la 
retirer  de  l'obscurité  où  elle  restait  plongée. 
Il  fit  paraître,  en  1555 ,  son  Histoire  de  la 
nature  des  Oiseaux,  avec  leurs  descriptiom, 
et  Nàîfi  pourtrcûcts,  relirez  du  naturel ,  et , 
dans  cet  ouvrage  traiment  remarquabi 
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pour  le  temps  où  il  parut,  à  cause  des  ob- 
servations intéressantes  qu'il  renferme ,  les 
espèces,  sans  être  distribuées  en  genres,  sont 
cependant  groupées  de  façon  à  montrer  que 
Belon  avait  eu  égard  en  grande  partie  aux 
caractères  généraux  qui  ont  servi  plus  tard 
à  former  les  ordres.  Ainsi,  il  consacre  six 
livres  à  la  description  des  (liseaux;  un  pour 
les  Espaces,  tant  diurnes  que  nocturnes; 
un  second  pour  les  Oiseaux  de  rivage  qui 
ont  les  pieds  palmés;  un  troisième  pour  les 
espèces  aquatiques  qui  n*ont  point  les  pieds 
organisés  pour  la  natation  (Échassiers)  ;  un 
quatrième  pour  les  Oiseaux  des  champs  qui 
font  leur  nid  k  terre  (Gallinacés);  un  cin- 
quième et  un  sixième  pour  les  Oiseaux  difû- 
ciles  à  caractériser  d'une  manière  générale, 
et  qui  ont  reçu  le  nom  de  Passereaux. 

Conrad  Gesner,  à  la  même  époque  (1555), 
publia  son  Histoire  naturelle  des  Oiseaux. 
Mais ,  au  lieu  de  disposer  les  espèces  selon 
une  méthode  susceptible  d'en  faire  saisir 
les  affinités,  C.  Gesner  les  rangea  par  ordre 
alphabétique.  Quoique  l'ouvrage  de  ce  na- 
turaliste puisse ,  en  général ,  être  considéré 
comme  un  travail  de  compilation ,  cepen- 
dant la  plupart  des  articles  qu'il  renferme, 
rédigés  avec  originalité ,  sont  d'une  érudi- 
tion remarquable.  En  outre,  plusieurs  gen- 
res y  sont  nettement  définis  et  délimités,  et 
de  plus,  ce  qui  est  digne  d'attention,  la  no- 
menclature binaire  s'y  trouve  en  germe  et 
y  reçoit  des  applications. 

En  1559,  AIdrovande,  dont  le  dévoue- 
ment pour  l'histoire  naturelle  n'eut  point 
de  bornes,  fit  paraître  trois  énormes  volu- 
mes in-folio,  renfermant  tout  ce  qui  avait 
été  dit  jusqu'alors  sur  les  Oiseaux  ;  comme 
Belon,  il  prit  surtout  en  considération,  pour 
classer  les  espèces ,  l'habitat  et  le  régime  ; 
mais  il  établit  plus  de  divisions  que  le  pa- 
triarche de  l'ornithologie  en  France  ne  l'a- 
vait fait,  et  si  les  groupes  qu'il  institue  ne 
peuvent  pas  encore  être  considérés  comme 
des  genres,  la  plupart  d'entre  eux  du  moins 
correspondent- ils  à  ces  grandes  sections 
qu'on  a  nommées  plus  tard  ordres  et  fa- 
milles. 

Sous  la  plume  de  Johnston,  la  méthode 
ornilhologique  ne  fil  aucun  progrès,  car 
r^uvrage  qu'il  publia  à  ce  sujet,  en  1659, 
n'est  qu'une  analyse  de  tout  ce  qu'on  avait 
écrit  a  vint  lui  sur  les  Oiseaux. 
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Mais  une  ère  nouvelle  va  s'ouvrir  pour 
l'ornithologie.  Les  naturalistes ,  au  lieu  de 
chercher  dans  la  manière  de  vivre  des  espèces, 
dans  leur  habitat,  un  moyen  de  classifica- 
tion, vont  faire  en  sorte  de  découvrir,  dans 
leur  conformation  extérieure,  des  caractères 
propres  k  les  distribuer  plus  naturellement. 
Wiliugby  s'engagea  le  premier  dans  cette 
vole.  Son  traité  sur  les  Oiseaux  {Omithol.t 
lib.  3,  Londitii,  1676),  mais  principalement 
l'édition  corrigée  par  Jean  Ray,  et  publiée 
en  1713,  attira  Tattention  de  tous  les  zoo- 
logistes. Dans  ce  travail,  les  espèces  classées, 
non  pas  seulement  d'après  leurs  habitudes, 
mais  principalement  d'après  des  caractères 
tirés  des  pattes  et  du  bec,  sont  distribuées 
dans  vingt  sections  diOTérentes.  Les  six  pre- 
mières comprennent  les  Oiseaux  de  proie 
diurnes  et  nocturnes  :  les  premiers  sont  sub- 
divisés  en  grands ,  tels  que  les  Aigles ,  en 
moyens ,  comme  4es  Éperviers ,  et  en  petits, 
distingués  en  indigènes  et  en  étrangers; 
parmi  les  premiers  comptent  les  Pies  Griè- 
ches,  et  aux  seconds  appartiennent  les  Oi- 
seaux de  Paradis  :  les  Oiseaux  de  proie  noc- 
turnes sont,  pour  Wiliugby,  réguliers, 
comme  les  Chouettes ,  ou  irréguliers ,  tels 
que  les  Engoulevents.  La  septième  division 
renferme  les  Oiseaux  frugivores  à  bec  et  on- 
gles crochus,  par  exemple ,  les  Perroquets  ; 
la  huitième  les  espèces  dont  les  ailes  sont  in- 
aptes au  vol  et  dont  le  bec  est  peu  crochu , 
telles  que  l'Autruche  ;  la  neuvième  celles  à 
bec  gros  et  droit ,  comme  les  Corbeaux ,  les 
Pies,  etc.  ;  la  dixième,  les  Oiseaux  terrestres 
à  bec  long,  tels  que  le  Martin-Pécheur;  la 
onzième  les  Gallinacés  ;  la  douzième  les  Pi- 
geons  ;  la  treizième  les  Frugivores  à  bec  fin, 
comme  les  Grives;  la  quatorzième  les  petits 
Insectivores;  les  quatre  suivantes,  les  Gra^ 
nivores  à  bec  assez  gros,  et  distinguées  en 
grandes ,  moyennes  et  petites  espèces ,  en  tn- 
digènes  et  exotiques;  la  dix-neuvième  com- 
prend les  Oiseaux  aquatiques  à  pieds  fendus 
qui  se  tiennent  sur  le  bord  des  eaux,  comme 
le  Héron ,  la  Bécasse  et  le  Vanneau;  enfin 
la  vingtième,  les  Palmipèdes.  Quoique  cette 
classification  soit  vicieuse  dans  plusieurs  de 
ses  parties ,  elle  n'en  est  pas  moins  un  pas 
fait  vers  le  progrès.  Du  reste,  Linné,  avant 
de  rompre  avec  le  passé,  avait  longtemps 
pris  Wiliugby  pour  guide. 

Ce  fut  soixante  ans  après  la  publicatio 
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de  Toufrage  et  rornîtlioloiiste  anglaU,  que 
pirut  la  première  édition  du  SytUma  no- 
Utrm  (1735).  Celle  lenUtive  ioatleodue  ré- 
véla de  prime  abord  |in  faste  génie  destiné 
à  influer  puiaaamroent  lur  toutes  les  par- 
ties de  rhistoire  naturelle.  Linné ,  en  eOTet, 
défait  opérer  une  réfolution  stientifique 
et  soustraire  les  classifications  à  celle 
sorte  d*einpirisme,  k  la  fafeur  duquel  elles 
afaieni  cherché  à  se  produire.'  Les  réformes 
qu*il  introduisit  dans  la  méthode  ornitholo- 
gique  sont,  si  nous  poufons  dire,  rabolition 
complète  de  tout  ce  qui  afait  été  fait  Jus- 
qu*alors.  Tirant  ses  caractères  du  bec  et  des 
pieds  seulement,  il  établit  six  ordres  : 

Un  pour  les  espèces  qui  ont  le  bec  un  peu 
courbé  en  bas  ;  la  mandibule  supérieure  di- 
laiée  de  chaque  c^té,  ou  armée  d*une  dent  ; 
des  pieds  courts,  robustes  ;  des  doigts  v erru- 
quenx  en  dessous ,  et  des  ongles  arqués  et 
très  pointus  (AccipUres), 

Un  second  pour  celles  qui ,  avec  un  bec 
convexe  ou  arrondi  en  dessus,  aminci  et 
tranchant  sur  sa  partie  inférieure ,  ont  des 
pieds  courts ,  robustes  et  des  doigts  lisses 
{?kœ). 

Un  troisième  pour  les  espèces  à  bec  lisse, 
.  couvert  d*un  épiderme  épaissi  à  sa  pointe  ; 
à  pieds  propres  à  nager  et  à  doigts  iialmés 
ou  réunis  par  une  membrane  {Anseres). 

Un  quatrième  pour  les  Oiseaux  à  bec  pres- 
que cylindrique,  à  tarses  allongés  et  à  Jam- 
bes demi-nues  (GraUœ), 

Un  cinquième  pour  les  espèces  à  bec  con- 
feie,  à  mandibule  supérieure  voûtée  sur 
rinférieure  ;  è  pieds  propres  à  la  course  et 
à  doigts  rudes  en  dessous  {GalUnœ), 

Enfin  unsiiième  pour  celles  qui,  avec  un 
bec  en  cône  acuminé,  ont  des  pieds  propres 
a  sauter ,  grêles ,  à  doigts  séparés  (  Passe- 
nw).  (I) 

Telle  est  Tanalyse  générale  de  la  mé- 
thode proposée  par  Linné  ,  dès  1740 ,  dans 
son  SysUma  naturœ.  Dire  qu*elle  a  servi  de 
pointdedépart  à  presque  tous  les  hommes  qui 
se  sont  livrés  à  Pétude  des  Mienccs  ornilho- 
logiques ,  et  que  tous  les  elTorts  que  Ton  a 
tentés  n*ont  tendu  qu*è  la  modifier  sans  en 


(i)  Datii  la  prtini«re  édition  de  «on  Sytltma  nàlmrœ, 
Linné  trait  ajoaié  uu  septième  ordr*.  Cflol  dec  èfaeivrhjri- 
<^,  ftnuT  1rs  rspërei  qui  ont  un  b«c  mscs  long  rt  i  pointe 
■if«ê  Os  espères,  dans  1rs  éditions  qui  suivirent ,  furent 
confundors  avec  le»  GrtUm. 
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altérer  le  fond ,  c*est  indiquer  sa  supériorité 
sur  toutes  celles  qui  Tavaient  précédée,  et 
sur  quelques  autres  qui  se  produbirent  peu 
de  temps  après  ou  dans  le  même  mç- 
ment. 

En  effet,  Frisch,  Barrère,  Klein,  qui,  en 
même  temps  que  les  éditions  du  Sysimna 
naturœ  se  succédaient  rapidement,  produi- 
sirent des  essais  de  classification  des  Oi- 
seaux ,  ne  furent  pas  assez  heureux  dans 
Torclonnance  de  leurs  groupes  pour  faire 
prévaloir  leur  méthode  sur  celle  de  Linné. 

Le  premier  de  ces  auteurs,  dans  son  His- 
toire naturetie  des  Oiseaux,  publiée  de  1734 
à  1763,  se  servant  des  caractères  invoqués 
d*une  part  par  Delon,  et  de  Tautre  par  Wil- 
lugby,  dispersa  les  espèces  dans  douze  sec- 
lions  assez  peu  naturelles ,  car  dans  Tune 
d'elles  se  trouvent  côlt  à  côte  les  Pies,  les 
Coucous,  les  Huppes  et  les  Perroqueu. 

Barrère ,  dans  son  Omithologiœ  spechnen 
novum  (1745),  distribua  les  Oiseaux  dans 
quatre  classes  :  celle  des  Palmipèdes^  parmi 
lesquels  compte  le  genre  Avocette  ;  celle  des 
Semipalmipèdes,  pour  les  espèces  dont  quel- 
ques auteurs  ont  fait  de  nos  Jours  Tordre 
des  Pinnatipèdes  ;  une  troisième  pour  relies 
qu'il  nomme  Fissipèdes,  dans  laquelle  se 
trouvent  confondus  les  Pbœnicoptères ,  les 
Oiseaux  de  proie,  les  Perroqueu,  TAu-^ 
truche  ;  une  quatrième  enfin  pour  les  Se- 
mifissipèdes ,  dont  font  indifféremment  par-  . 
lie  les  genres  Héron,  Martin-Pécheur,  Per- 
drix, etc. 

Il  eu  est  de  même  de  Q.  T.  Klein.  Dans 
son  Histoire  des  Oiseaux,  qu*il  a  publiée 
en  1750,  et  dans*  laquelle  il  établit  quatre 
familles,  tout  se  trouve  pêle-mêle;  PAigle, 
le  Colibri,  le  Coq,  la  Grive,  appartiennent 
i  la  même  section ,  parce  que  ces  Oiseaux 
ont  quatre  doigts  à  chaque  pied  ,  trois  de- 
vantet  un  derrière. 

Une  classification  à  laquelle  il  nous  sem* 
ble  qu'on  n'a  pas  prêté  assez  d*attention , 
est  celle  que  Mœhring  proposa  dans  VAviutn 
gênera  qu'il  publia  en  1752.  Si  cet  auteur 
a  eu  le  tort  grave  d'emprunter  quelquefois 
le  nom  ancien  d'une  espèce  très  connue, 
pour  rappliquer  génénquement  à  d'autres 
espèces  qui  n'ont  souvent  avec  elle  aucune 
sorte  de  rapport,  toujours  est-il 4|ue  sa  mé- 
thode, qui  se  ressent  beaucoup  de  l'influence 
exercée  par  Linné ,  offre  des  coupes  assez 
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naturelles  ,  coupes  que  nous  Terrons  plus 
tard  se  reproduire  et  être  généralement  ac- 
ceptées. 

Ainsi  il  propose  de  comprendre  les  Oi- 
seaux dans  quatre  classes»  et  il  se  sert»  k  cet 
effet,  de  caractères  que,  vers  ces  derniers 
temps,  MM.  Keyserling  et  Blasius  ont  pris  en 
partie  pour  éléments  d^une  nouTelle  classi- 
fication. En  premier  lieu  il  groupe  sous  le 
nom  d*Hyménopodes^  les  espèces  qui,  avec 
Tarticulation  tibio-tarsienne  emplumée,  ont 
les  pieds  recouverts  en  dessous  par  une 
membrane  ténue  et  écailleuse  et  les  doigts 
étroitement  unis  à  leur  origine.  Deui  or- 
dres sont  affectés  à  cette  classe,  celui  des 
Picœ  pour  les  espèces  qui  ont  un  bec  al- 
longé ,  convie ,  k  arête  saillante ,  et  celui 
des  Passeres  pour  celles  qui  offrent  un  bec 
conique  et  subitement  flécbi  ;  ces  dernières 
sont  encore  distinguées  par  Mœbring  en 
Crassirostres  et  en  TénuirostreSt  qui  corres- 
pondent les  uns  aux  Conirostret ,  et  les  au- 
tres aux  Dentirostres  9  de  la  plupart  des  or- 
nithologistes modernes. 

La  seconde  classe  établie  sous  le  nom  de 
DermalopoâeSy  renferme  les  Oiseaux  qui  ont 
rarticulation  tibio-tarsienne  emplumée  et  les 
pieds  couverts  en  dessous  par  une  peau  co- 
riace et  rugueuse,  et  comprend  deux  ordres, 
celui  des  AccipUres  pour  les  espèces  qui  ont 
un  bec  et  des  ongles  recourbés ,  et  celui  des 
Gallinœ  pour  celles  qui  ont  un  bec  conique, 
fléchi  seulement  k  la  pointe.  Ces  derniers 
sont  encore  distingués  en  vrais  Gallinacés ^ 
lorsque  leurs  doigts  sont  réunis  à  la  base 
par  une  membrane  rudimentaire ,  et  en 
Pigeons,  lorsque  cette  membrane  est  moins 
étendue.  Mœhring,  dès  1753,  tout  en  ran- 
geant les  Pigeons  parmi  les  Gallinacés, 
comme  le  font  aujourd'hui  plusieurs  au- 
teurs, en  formait  non  pas  un  ordre,  il  est 
vrai,  mais  une  division  particulière. 

Dans  la  troisième  classe  sont  compris  les 
Oiseaux  qui  ont  Tarticulation  tibio-tarsienne 
dénudée  de  plumes  ;  les  ailes  peu  propres 
au  vol,  les  doigts  divisés  et  les  pieds  propres 
k  la  course.  Cette  classe,  à  laquelle  Tauteur 
de  IMvtum  gênera  donne  le  nom  de  Bra- 
chyplerœ ,  correspond  presque  entièrement 
à  Tordre  des  Coureurs,  que  MM.  Illiger  et 
Temmiock Créaient  70  ans  plus  tard. 

Enfin  la  quatrième  classe ,  celle  des  Hy- 
draphUœ,  comprend  les  Oiseaux  qui  ont 
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rarticulation  tibio-tarsienne  nue  et  les  pieds 
recouverts  d'une  peau  molle  ou  coriace. 
Cette  classe,  la  plus  nombreuse  de  toutes,  est 
ensuite  divisée  en  cinqi  ordres  :  un  pour  les 
espèces  qui  ont  les  côtés  du  bec  pourvus  de 
dents  en  forme  de  scie  (Odontorhynchœ); 
il  est  représenté  en  partie  par  la  famille  des 
LameUirostres  de  6.  Guvier;  un  second  pour 
celles  qui,  comme  les  Manchots,  ont  le  bec 
très  comprimé  {Platyrhynchœ)  ;  un  troisième 
pour  celles  qui ,  avec  les  pieds  palmés ,  ont 
le  bec  comprimé  {Stmorhynckm),  celles-ci 
étant  ensuite  distinguées  en  espèces  à  bec 
droit  k  Torigine  et  ensuite  recourbé  ;  en  es- 
pèces à  bec  subulé ,  droit ,  peu  fléchi  a  son 
extrémité,  et  en  espèces  k  bec  subulé,  droit  ; 
un  quatrième  ordre,  celui  des  Urinalrices, 
est  affecté  aux  espèces  qui  ont  les  doigts 
pourvus  de  membranes  divisées.  Schœffer, 
et  plus  tard  Latkam  et  M.  Teraminck,  ont 
fait  de  celui-ci  leur  ordre  des  Pinnatipèdcs, 
Enfin  dans  un  cinquième  ordre,  MÂring 
met  les  Oiseaux  qui  sont  nettement  carac- 
térisés par  un  sillon  situé  en  avant  des  na- 
rines ;  mais  cet  ordre  que  Tauteur  de  VA- 
vifMn  generU  distingue  sous  le  nom  de  Sco- 
lopaceSi  est  également  subdivisé  en  espèces 
qui,  avec  des  pieds  semi-palmés,  ont  un  bec 
conique  et  comprimé  ;  en  espèces  dont  les 
doigts  sont  dépourvus  de  membrane  et  qui 
ont  le  t»ec  comme  les  précédentes  ;  en  espèces 
qui,  avec  des  doigts  libres,  ont  un  bec  tri- 
quétre;  en  espèces  semi-palmées,  avec  un 
bec  subulé ,  et  en  espèces  offrant ,  quant 
au  bec,  le  même  caractère,  mais  ayant  les 
doigts  libres. 

Nous  avons  insisté  sur  cette  méthode, 
pour  montrer,  d'une  part,  que  le  reproche 
que  Ton  fait  k  Moshring  de  ne  s'être  point 
conformé  aux  préceptes  de  Linné,  et  d'avoir 
contribué  à  rameuer  le  désordre  dans  l'or- 
nithologie, en  basant  êtt  divisions  sur  des 
caractères  artificiels,  est  en  partie  mal  fondé; 
et  d'autre  part,  que  certaines  des  grandes 
divisions  proposées  par  les  méthodistes  mo- 
dernes étaient  déjà  inscrites  dans  VAviwn 
gênera. 

En  1760  parut  l'ornithologie  de  Brisson, 
ouvrage  fort  estimé,  et  dans  lequel  les  Oiseaux 
sont  classés  d'après  une  méthode  qui  diffère 
notablement  de  celle  de  Linné.  Tirant  ses 
caractères  de  la  forme  du  bec  et  des  pieds , 
du  nombre  des  doigts  et  de  la  manière  dont 
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Ui  stmt  oBît  entre  eox  afeeoa  mm  nembnk 
nei ,  Bristoo  éublit  deui  graodei  dhisioiis  ; 
(Ton  c^  M  trouveBt  tous  lei  Oiieeui  qui 
oot  lei  doigtf  dénués  de  membranes ,  et  de 
Tautre  ceux  qui  les  eut  garnis  d*uue  peau 
membraneuse  dans  toute  leur  longueur. 
Ensuite  il  disperse  les  espèces  dans  vingt- 
six  ordres  et  cent  quinze  genres.  Les  Pigeons 
que  Linné  rangeait  parmi  les  Passereaux , 
composent  les  premiers  ordres  de  Drisson  ; 
le  deuxième  comprend  les  Gallinacés ,  le 
troisième  les  Oiseaux  de  prot^,  desquels  il 
sépare  les  Pies-Grièches  que  Linné  leur 
associait  ;  les  onze  suirants ,  parmi  les- 
quels nous  signalerons  seulement  celui  qui 
se  compose  des  genres  Martinet,  Hirondelle 
et  Engoulevent,  sont  des  démembrements 
des'  Picœ  et  des  Passeres ,  du  Systema  na- 
iwrœ;  le  quinzième  ordre,  sauf  le  genre 
Outarde,  correspond  aux  Brachyptères  4e 
Mœhring;  les  seizième,  dix-septième  et  le 
Tingt-sixième ,  renfermeut  les  Écbassiers, 
et  tous  les  autres  ordres  sont  autant  de  di- 
risioBS  des  Anseres  de  Linné.  Nous  ferons 
ici  la  remarque  que  nous  avons  faite  k  pro- 
pos de  la  méthode  de  liœbring;  que  les  es- 
pèces dont  Scbœffer  et  Latham  ont  fait  les 
PinmOipèàes  composent  le  dix-huitième  ordre 
de  la  classification  en  question  ,  et  que 
beaucoup  d*aulres  correspondent  à  des  fa- 
milles actuellement  acceptées. 

Mœhring  avait  d^à  placé  TAutrucbe  et 
ses  congénères  dans  une  division  à  part( 
Brisson  a  reproduit  cette  division  ;  mais  de 
plus  il  sépare  totalement  les  Pigeons  des 
Passereaux  et  les  PmnaUpèdes  des  Paimi- 
9è4es  de  Linné. 

Dans  ses  Blementa  omilholigiœ,  publiés 
ea1774 ,  J.-G.  Schceffer  s'écarte  également 
beaucoup  de  la  méthode  proposée  par  Tau- 
teur  du  Systema  naluroB,  et  conservée  peu 
près  te  même  nombre  de  genres  que  Brisson 
et  McDhring.  Pour  lui ,  les  Oiseaux  forment 
deux  grandes  familles,  celle  des  nump&dcs, 
renfermant  les  espèces  dont  les  Jambes  sont 
dégarnies  de  plumes  k  leur  partie  inté- 
rieure, et  celle  des  plumipèdss  ,  comprenant 
celles  dont  les  Jambes  sont  emplumées  jus- 
qu'à Tarticulation  tibio  tarsienne.  Ensuite, 
suivant  que  les  espèces  de  la  première  fa- 
mille ont  les  doigts  libres  ou  réunis  par  une 
membrane,  Vijte  distingue  en  Fissipèdes , 
qui  sont  élidactyleSf  tridaclyles  ou  tétradac- 
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tykt^  leloD  quils  ont  deux  »  trois  ou  quatre 
doigts  ;  en  ymnatipèdes  lorsque  la  mem- 
brane qui  garnit  les  doigts  est  découpée  en 
festons,  et  en  palmipèdes  tridaclyles  et  télra- 
dactyles f  lorsque  les  doigts,  au  nombre  de 
trois  ou  de  quatre ,  sont  unis  entre  eux  par 
une  peau  molle.  Le  même  système  appliqué 
à  la  deuxième  famille ,  a  conduit  Schœffer 
k  distinguer  des  Fissipèdes  isodactylei,  c'est- 
à-dire  des  Oiseaux  ayant  quatre  doigts  sé- 
parés, trois  devant,  un  derrière,  et  des  Fis- 
sipèdes anisodactyles  distribués  dans  neuf 
ordres,  qui  sont  fondés  sur  des  différences 
tirées  du  t»ec.  Un  dernier  ordre,  dans  la 
méthode  de  Schœffer,  celui  des  Anomali- 
pèdes,  est  destiné  aux  espèces  qui  ont  le 
dotgt  du  milieu  uni  à  l'extérieur  Jusqu'à  la 
troisième  phalange. 

Nous  ne  ferons  pas  ressortir  tout  ce  qu'a  de 
vicieux  une  pareille  méthode;  il  nous  suffira 
de  dire  que  son  emploi  a  eu  pour  consé- 
quence de  faire  placer  les  Oiseaux-Mouches 
dans  un  ordre  différent  de  celui  des  Coli- 
bris ;  les  Pigeons  et  les  Corbeaux  dans  le 
même  ordre;  le  Pingouin  à  cOté  de  l'Alba- 
tros, etc. 

Si  la  classification  admise  par  Schœffer 
est  loin  de  pouvoir  être  considérée  comme 
un  progrès  sur  celle  de  Linné  ;  la  méthode 
que  donna  en  1777  J.-A.  Scopoli ,  dans  son 
Introductio  ad  hisloriam  naturalem ,  n'est* 
pas  beaucoup  plus  heureuse.  Comme  Schœf- 
fer, Scopoli  reconnaît  deux  grandes  familles 
fondées  sur  la  forme  des  écailles  qui  recou- 
vrent le  urse.  Les  espèces  dont  la  peau  des 
Jambes  est  partagée  en  petites  écailles  poly- 
gones ,  telles  qu'on  les  voit  chez  les  Rapaces, 
tes  Perroquets ,  les  Gallinacés ,  les  Échas- 
siers  et  les  Palmipèdes,  sont  pour  lui  des 
RiiiPÈoEs  ;  toutes  celles ,  au  contraire ,  qui 
ont  le  devant  des  tarses  couvert  de  segments 
ou  d'anneaux  inégaux,  aboutissant  de  cha- 
que c6té  à  un  sillon  longitudinal ,  sont  des 
SccTiPÈnss.  Ces  deux  familles  sont  ensuite 
partagées  en  ordres  :  les  Plongeurs ,  les 
Palmipèdes,  les  Longipèdes  ou  Gralles,  les 
Gallinacés;  les  Re^paces  et  les  Perroquets, 
appartiennent  à  la  première;  les  Négligés, 
les  Chanteurs  et  les  Brévipèdes  »  font  partie 
de  la  seconde. 

Une  observation  générale  que  l'on  peut 
faire  sur  cette  méthode,  c'est  qu'elle  rompt 
les  rapporu  naturels  des  grandes  divisions, 
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car  elle  met  sur  le  même  plan  les  Perro- 
queu  et  les  Palmipèdes ,  et  relègue  dans  une 
famille  k  part  la  plupart  des  Qrimpeurs  et 
les  Passereaux,  qui  cependant  sont,  à  tout 
prendre,  plus  élevés  en  organisation.  Ceci 
dit ,  nous  devons  constater  que  Scopoli  place 
dans  des  divisions  distinctes  d*une  part  les 
Perroquets  ,  et  d*une  autre  part  les  Hiron- 
delles et  les  Engoulevents ,  comme  déjà  Pa- 
vait fait  Brisson ;  or,  nous  verrons  ces  deux 
ordres  acceptésetreproduitspardes  ornitho- 
logistes ultérieurs. 

Latham  ,  dans  ses  divers  ouvrages  dVni- 
thologie,  son  Sync^sis  avium,  qui  parut  en 
1781,  et  son  Index  omithologicus^  qui  porte 
la  date  de  1790,  adopta  complètement  la  clas- 
sification de  Linné;  seulement  il  lui  fit  subir 
des  améliorations  importantes  en  ce  sens 
qu*il  adopta  Tordre  des  Pigeons ,  fondé  par 
Brisson ,  et  ceux  des  Brachyptères  ou  Au- 
truches et  des  Pinnatipèdcs  indiqués  par 
Mœhring;  mais,  de  plus,  il  consigna  dans 
ses  ouvrages  une  foule  de  genres  fondés,  hi 
plupart,  par  Brisson.  Latham,  sans  innover, 
contribua  donc  beaucoup,  par  le  seul  fait 
de  son  adhésion  à  des  réformes  qui  ne  ve- 
naient point  de  Linné,  au  progrès  de  Tor- 
nithologie;  car,  après  Tauteur  du  Syslema 
nalurœ ,  c'était  la  plus  puissante^  autorité 
que  les  ornithologistes  eussent  à  consulter. 

Dans  la  1 3*  édition  de  ce  Syslema  naturœf 
publié  en  1789  par  les  soins  de  Gmelin  ,  la 
classificotion  des  Oiseaux  n'éprouve  aucune 
modification  ;  son  nouvel  éditeur  se  borna 
seulement  à  y  introduire  plusieurs  genres 
qui  étaient  généralement  adoptés. 

Ce  ne  fut  que  dix  ans  après,  en  1798, 
que  G.  Cuvier,  dans  son  Tableau  élément 
laire  d'histoire  naturelle ,  jeta  les  bases  d*un 
système  de  classification  qu'il  perfectionna 
plus  tard ,  et  dont  nous  aurons  bientôt  k 
nous  occuper. 

A  peu  près  vers  la  même  époque  (  1 799)  dans 
son  Tableau  des  Mammiferet  et  des  Oiseaux^ 
Lacépède  essaya  de  partager  ces  derniers  en 
deux  sous-classes.  Dans  Tune  il  rangea  les  es- 
pèces qui  ont  le  bas  de  la  jambe  garni  de  plu- 
mes et  les  doigts  libres,  et  dans  l'autre  celles 
qui  possèdent  les  caractères  opposés.  Prenant 
ensuite  en  considération  le  nombre  des 
doigts  et  leur  disposition,  il  "établit  dans 
chacune  de  ces  sous-classes  deux  grandes  di- 
visions, subdivisées  elles-mêmes  en  plu- 


sieurs sections  qui  correspondent  la  plupart 
à  des  ordres  précédemment  établis. 

En  1810,  Meyer  et  Wolf ,  dans  leur  Tas- 
chenbuch  der  deutschen  vogelkundej  tout  en 
adoptant  la  classification  de  Linné,  la  mo- 
difièrent cependant ,  quant  k  la  forme  et 
quant  à  la  nomenclature.  Ils  divisèrent  les 
Picœ  en  deux  ordres  :  dans  l'un  ils  placèrent 
les  Grimpeurs ,  caractérisés  par  deux  doigts 
devant  et  deux  derrière ,  et  dans  l'autre  les 
Coraces;  de  plus  ils  adoptèrent  l'ordre  des 
Pigeons,  créé  par  Brisson  ;  celui  des  Cheli- 
dons  t  également  proposé  par  cet  auteur  et 
admis  par  Scopoli.  Enfin  ils  changèrent  le 
nom  de  Passeres ,  donhé  par  Linné  à  un  de 
ses  ordres,  en  celui  de  Chanteurs,  et  substi- 
tuèrent à  la  dénomination  de  Anseres  celle 
de  Nalantes. 

Des  modifications  de  même  nature  furent 
introduites  par  Illiger  dans  la  méthode  lin- 
néenne.  Il  divisa  les  Oiseaux  en  sept  ordres, 
quarante -une  familles,  et  porta  le  nombre 
des  genres  à  cent  quarante-sept.  De  plus,  il 
changea  complètement  la  nomenclature  des 
ordres  :  ainsi  les  Grimpeurs  furent  pour  lui 
des  ScAKSOREs,  les  Passereaux  des  Amhula- 
TORRS ,  les  Rapaces  des  Raptatores  ,  les  Gal- 
linacés des  Rasores  ,  le^  Échassiers  des  Gral- 
LATOREs ,  et  les  Palmipèdes  des  Natatores  ; 
il  nomma  Cursores  l'ordre  dont  font  partie 
les  Autruches  et  les  Outardes,  auxquelles  il 
associe  certains  Échassiers  coureurs.  Ces 
changements ,  il  les  proposa  dans  son  Pro- 
dromus  systemalis  mammalium  et  avium , 
publié  en  1811. 

Quatre  ans  plus  tard  (1815)»  parut  la 
1"  édition  du  Manuel  d'ornithologie  de 
M.  Temminck.  Dans  cet  ouvrage ,  affecté 
seulement  aux  espèces  européennes,  les  Oi- 
seaux sont  distribués  en  treize  ordres  et 
quatre-vingt-trois  genres.  Plus  lard  (1820) 
M.  Temminck,  dans  une  nouvelle  édition  de 
son  Manuel ,  donna  une  Analyse  d'un  sys^ 
tente  général  d*omithologie ,  et  dans  cette 
analyse  le  nombre  des  ordres  fut  porté  à 
seize  ,  et  celui  des  genres  considérablement 
augmenté.  Pour  la  formation  de  ses  grandes 
divisions,  l'auteur  du  Manuel  a  eu  égard 
non  seulement  aux  caractères  physiques,  mais 
aussi  aux  mœurs;  ce  qui  l'a  porté  à  adopter, 
pour  plusieurs  d'entre  elles,  une  nomencla- 
ture en  rapport  avec  le  genre  de  vie  des  Oi- 
seaux. Voici ,  du  reste»  l'aperçu  général  de 
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Il  méthode  ornîilMlogtque  proposée  ptr 
If.  Temminck.  Coroine  la  plupart  des  au- 
teurs y  il  met  les  Rapices  en  télé  de  la  sé- 
rie; Yieunent  ensuite  les  Ommivoies,  qui 
ne  sont  autres  que  les  Coraces  de  Meyer  et 
Wolf;  les  Iasectivgkes  ,  qui  correspondent 
lax  Chanteurs  des  mêmes  ornithologistes; 
les  GaARiYOïES ,  qui  comprennent  les  Cras- 
ùrotires  de  Mœhriog  ;  les  Zigodacttles,  qui 
représentent  les  Grimpeurs  de  plusieurs  au- 
teurs ;  les  Ah'isoDACTTLbs ,  les  Alcyons  ,  or- 
dres nouveaux  établis  sur  des  caractères  dif- 
ficiles à  saisir  ;  les  Chélidoms  (  Passereaux 
fissirostrea  de  G.  Cuvier,  voy,  leurs  carac- 
tères, p.  61,  fig.  5,  5  a -6),  déjà  établis  par 
Meyer  et  Wolf;  les  Pigeons,  les  Gallinacés, 
ordres  que  nous  trouvons  fondés  dans  beau- 
coup de  méthodes  antérieures  ;  les  Alecto- 
in>ES,  division  nouvelle,  démembrée  des 
Èchassiers  des  méthodiste  ;  les  Couiecrs  , 
les  Gralles,  les  Pinnatipèdes  (pi.  60,  18), 
les  Palsipèdbs,  tous  ordres  créés  avant  lui  ; 
enfin  les  Imebtes,  comprenant  TApteryx  et  le 
Dronte,  espèce  que  Ton  plaçait  avec  les  Au- 
truches. 

Le  grand  mérite  de  la  classification  de 
M.  Temminck  consiste  dans  la  simplicité , 
dans  la  circonscription  plus  nette  des  grandes 
divisions,  et  surtout  des  genres. 

Cn  essai  de  classification  qui  s'écarte  beau- 
coup de  la  méthode  de  Linné  est  celui  que 
fit  paraître  Vieillot  sous  le  titre  d'Analyse 
iVune  nouvelle  Omilhologieélémenlaire,  Dans 
ce  travail  qui  porte  la  date  de  1816  ,  mais 
qui,  dès  181 3  et  1814,  avait  été  communiqué 
à  TAcadémie  des  sciences  de  Turin  et  à  celle 
de  Paris ,  les  Picœ  du  Systema  naturœ  sont 
confondus  avec  les  Passeres,  et  le  nombre 
des  genres  est  porté  à  273.  Vieillot ,  d'ail- 
leurs ,  n*a  admis  que  cinq  ordres  :  un  pour 
les  AccipUres,  un  second  pour  les  Sylvains , 
un  pour  les  Gallinacés,  un  pour  les  Èchas- 
siers, et  un  cinquième  pour  les  Nageurs  ou 
Palmipèdes, 

C'est  également  en  1816  que  II.  de  Blain- 
ville ,  dans  son  Prodrome  d'une  classification 
du  règne  animal ,  fit  connaître  sa  méthode 
ornithologique  ,  laquelle  repose  sur  des  ca- 
ractères tirés  de  la  forme  du  sternum.  Dans 
ce  travail,  aussi  reôommandable  par  la  nou- 
veauté de  l'aperçu  que  par  l'importance  des 
résultats  qui  en  découlent ,  les  Oiseaux  sont 
partagés  en  neuf  ordres  :  les  Prébensedis  ou 
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PEaioQom  (Préhensores),  ordre  que  nous 
avons  déjà  vu  proposé  par  Brisson  ;  les  Ra- 
vissEUBs  ou  Oiseaux  de  proie  (  Raplatores), 
divisés  en  diurnes  et  en  nocturnes;  les 
GiiHPEUBS  [Scansores),  les  Passbieaux  {Sal- 
talores) ,  les  Pigeons  (Giratores) ,  les  Galli- 
nacés (  Gi-adalores  ) ,  les  Auteuches  (  Curso- 
res  ) ,  les  Èchassiers  (  GraUatores  ) ,  et  les 
Palmipède»  (  Natalores).  Un  ordre  définiti- 
vement établi  (  celui  des  Préhenseurs  ),  les 
Pigeons  irrévocablement  séparés  des  Galli- 
nacés, les  autres  ordres  confirmés,  telles 
sont  les  conséquences  auxquelles  M.  deBlain- 
ville  a  été  conduit,  en  invoquant  des  carac- 
tères bien  différents  de  ceux  dont  on  s'était 
Jusqu'alors  servi. 

La  méthode  proposée  la  même  année 
(1816)  par  Merrem,  dans  son  Tentamen 
syslemalis  naluralis  avium ,  repose  sur  les 
mêmes  caractères ,  mais  diffère  quant  aux 
résultats.  Ainsi ,  pour  Merrem ,  les  Oiseaux 
composent  deux  grandes  divisions  :  les  uns 
ont  le  sternum  caréné ,  c'esi-à-dire  pourvu 
d'un  bréchet  :  il  les  nomme  Aves  carinatm  ; 
et  les  autres  n'ont  pas  de  bréchei  :  ce  sont 
des  Aves  ralilœ.  Les  Autruches  forment 
seules  cette  seconde  division  :  la  première 
se  subdivise,  pour  Tauteurdu  Tentamen  sys- 
temalis,  en  Oiseaux  aériens,  qui  compren- 
nent les  Rapaces ,  les  Grimpeurs  et  les  Pas- 
sereaux; en  Oiseaux  terreslres,  renfermant 
les  Pigeons  et  les  Gallinacés  ;  en  Oiseaux 
aquatiques,  représenunt  les  Palmipèdes  ;  et 
en  Oiseaux  de  marais ,  correspondant  aux 
Èchassiers. 

Nous  avons  dit  qu'en  1798,  G.  Cuvier, 
dans  les  Tableaux  élémentaires  des  animaux, 
avait  Jeté  les  fondements  d'une  classifica- 
tion des  Oiseaux  :  ce  fut  en  1817  que,  dans 
son  Règne  animal,  il  lui  donna  tout  le  dé- 
veloppement qu'elle  comportait.  Cette  clas- 
sification ,  parce  qu'elle  est  la  plus  suivie, 
parce  qu'elle  a  été  généralement  adoptée 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  mériterait 
d^à  que  nous  lui  donnassions  quelques 
développemenU,  si,  sous  un  autre  rap- 
port ,  elle  ne  devait  fixer  notre  attention. 
C'est  parce  que  la  méthode  de  G.  Cuvier 
nous  parait  être  la  source  des  efforta  qui 
se  sont  produits  depuis  son  apparition ,  et 
qu'elle  est  le  lien  qui  relie  la  méthode  de 
Linné  aux  méthodes  actuelles ,  que  nous 
l'examinerons  avec  quelques  détails. 
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Tirant  ses  caractères  gënëraui  des  orga- 
nes de  la  nianducation  et  de  la  préhension» 
c*e8i-è-dire  du  bec  et  des  pieds.,  et  procé- 
dant par  voie  d'exclusion,  Tauteur  du  Bègne 
animal  a  divisé  la  classe  des  Oiseaux  en  six 
ordres  :  les  Oiseaux  de  proie  ^  les  Passe- 
reaux, les  Grimpeurs  f  les  GàllmacéSf  les 
Échassiers  et  les  Palmipèdes. 

Lorsque ,  sans  avoir  égard  à  la  subordi- 
nation méthodique ,  on  cherche  seulement 
à  voir  quel  est,  de  tous  ces  ordres,  celui 
qui  se  circonscrit  le  plus  nettement  par  ses 
caractères  distinctifs,  on  trouve  que  c*est 
celui  que  composent  les  Palmipèdes,  qui  ont, 
avec  des  larses  courts  et  comprimés  latérale' 
ment,  les  doigts  ou  entièrement  palmés,  ou 
semi-palmés,  ou  simplement  bordés  d'expan- 
sions  membraneuses  assez  larges  (pi.  61, 
r.  8  et  9). 

Les  Échassiers  ou  Grallés,  ainsi  nommés 
à  cause  de  leurs  formes  légères,  élancées,  et 
de  la  hauteur  que  les  tarses  ont  prise  chex  le 
plus  grand  nombre  d'espèces,  forment  ensuiie 
Tordre  le  plus  naturel.  Le  caractère  essen- 
tiel de  ces  Oiseaux  est  que  {0  bas  de  leurs 
jambes  est  en  partie  dénudé  de  plumes  (pi .  6 1 , 
r.  7)  ;  ils  ont  aussi  les  doigts  réunis  à  leur 
base  par  une  membrane  peu  développée. 

LVdre  des  Gallinacés,  voisin  de  celui 
des  Échassiers,  s*en  dislingue  toutefois  par 
un  port  plus  lourd,  des  jambes  générale- 
ment plus  courtes  et  non  dénudées  (pi.  61, 
r.  6>,  et  par  des  narines  largement  percées 
dans  un  espace  membraneux  de  la  base  du 
bec,  et  recouvertes  par  une  écaille  cartilagi- 
neuse (pL  60,  f.  4). 

Les  Hapaces,  qui  paraissent  assez  distinc- 
terpent  caractérisés  par  la  cire  qui  enveloppe 
la  base  de  la  mandibule  supérieure  (pi.  60, 
t.  3),  peuvent  cependant  encore  être,  con- 
fondus avec  les  perroquets  (dans  Tordre  des 
Grimpeun) ,  par  la  raison  que  ceux-ci  ont 
également  une  cire,  et  que  certains  Oiseaux 
de  proie  nocturnes  peuvent,  comme  un 
grand  nombre  de  Grimpeurs,  porter  le  doigt 
externe  en  arrière.  Cependant,  en  ayant 
égard  à  Vacuilé  du  bec  et  des  ongles  et  au 
développement  de  ces  derniers  (pi.  61,  f.  i), 
on  ne  saurait  Les  confondre. 

Vient  ensuite  Tordre  des  Grimpeurs, 
composé  d'espèces  chez  lesquelles  te  doigt 
externe  se  dirige  en  arrière  comme  le  pouce 
(pi.  61,  r.  2);  mais  cet  ordre,  tel  que  Ta 


Institué  G.  Cuvier,  parait  peu  naturel  en  ce 
sens  qu'il  réunit  des  Oiseaux  qui  ont  entre 
eux  des  rapports  fort  éloignés ,  et  que  le 
seul  caractère  qui  le  dislingue  n*est  peut- 
être  pas  assez  sufflsaiit. 

Enfin  Tordre  des  Passereaux  est  formé 
de  tous  les  Oiseaux  dont  les  caractères  sont 
négatifs,  c'est-à-dire  de  tous  ceux  qui  n'ont 
ni  les  doigts  palmés ,  ni  le  bas  de  la  Jambe 
dénudé  de  plumes ,  ni  de  cire  k  la  base  de 
la  mandibule  supérieure,  ni  le  doigt  externe 
porté  en  arrière;  ce  doigt,  au  contraire, 
étant  par  sa  base  uni,  dans  une  étendue  plus 
ou  moins  grande,  à  celui  du  milieu  (pi.  61, 
f.  3,  4  et  5  ). 

Chacun  de  ces  ordres ,  principalement 
fondé,  comme  on  peut  le  voir,' sur  des  ca- 
ractères empruntés  aux  membres  qui  ser- 
vent à  la  locomotion  terrestre  et  aquatique, 
et  à  la  préhension,  est  ensuite  subdivisé 
d'après  la  conformation  du  bec,  celle  des 
pattes,  eic,  en  grandes  famiiles  et  en  gen- 
res. Mais  ces  genres,  la  plupart  empruntés 
au  Syslema  naturœ,  sont  présentés  de  façon 
à  ce  qu'il  semble  qu'ils  étaient,  poui;G.  Cu- 
vier, des  groupes  ayant  une  valeur  supé- 
rieure à  celle  des  genres  proprement  dits  ; 
car  il  introduit  dans  chacun  d'eux  des  coupes 
secondaires  auxquelles  il  assigne  une  valeur 
sub  générique.  Nous  verrons  qu'après  TeflTort 
de  G.  Cuvier,  le  pas  à  faire  n'était  pas  grand 
pour  arriver  à  la  réalisation  des  familles 
naturelles,  caractère  dominant  des  méthodes 
actuelles;  c'est  ce  que  nous  permettra  de 
mieux  constater  l'analyse  que  nous  allons 
donner  de  la  classification  des  Oiseaux,  telle 
qu'elle  est  présentée  dans  la  dernière  édi- 
tion du  Hègne  animal  (1829). 

Ordre  I.— OISEAUX  DE  PROIE.  {Âccipitres, 

Linn. } 

.  Famille  1.  — Diurmes. 

Yeiix  dirigés  sur  les  côtés, 

10  Vautours  (  Vultur  Linn.  ).  Vautours 

proprement  dits ,  Cathartes ,  Percnoptères , 

Griffons. 

2"  Faucons  (  Falco  Linn.  ).  Faucons  pro- 
prement dits,  Gerfauts. 
3*  Aigles  {Aquila  Briss.). 
1'*  division.  Aigles   proprement   dits, 
Aigles-pécheurs,  Balbuzards,  Circaètes,  Har- 
pies, Aigles- Au  tours. 
2*  division.  Autours ,  Épenriers,  Milans, 
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ÉUnions,  Bondrëes ,  Buiei,  fiusards,  Mes- 
»gen. 

Famille  2.  —  Noctcrmes. 

De  grands  yetu;  dtrii^^s  en  avant ,  entowét 
â:um  cercle  de  piumes  e/^7^« ,  dont  les  an^ 
térieures  recouvrent  la  cire  du  bec,  et  les 
postéricHres  Vouverlure  de  l'oreille, 

1*  CuocETTBS  (Strix  Linn.  )•  Hiboui, 
Chooeltes  proprement  dites,  Effrayes,  Cbais- 
Hnants ,  Ducs ,  Chevêches ,  Scops. 

Ordre  II.  —  PASSEREAUX. 
1"*  diTÛioD.  Espèces  chez  lesquelles  le 
dêigt  eittrne  est  réuni  à  Tinterne ,  seule- 
ment par  une  ou  par  deux  phalanges. 

Famille  1.  —  Dentibostres. 

Bec  échancré  aux  côtés  de  la  pointe 

(IiWEcnvoRES,  Tem.). 

!•  PiES-GaiteHEs  (LantMJ  Linn.).  Pies- 
Grièdies  proprement  dites,  Vongas,  Lan- 
grayens,  Casficans,Calybés,Bëcardes,  Cbou- 
ctris,  Béthyles,  Falconelles,  Pardalotes. 

T  GoBB-MoocHRs  {Afuscicapa  Linn.). 
Tyrans,  Moucberolles ,  Gobe-Mouches  pro- 
prement dits,  Gymnocëphales ,  Céphalo- 
ptères. 

3*  CoTiHGAs  (  Âmpelis  Linn.  ).  Piauhaus , 
Cotingas  ordinaires,  Tersines,  Échenilleurs, 
Jaseurs,  Procnias ,  Averanos,  Gymnodèrcs. 

4«  DaoNGos  {EdoUus  Guy.).  Drongos  pro- 
prement dits,  Pbibalures. 

5*  Targaras  (  Tanagra  Linn.).  Euphones 
ouTangaras-Bouvreuils,  Tangaras  Gros-Bec, 
Tangaras  proprement  diu  ,  Tangaras- Lb- 
riou,  Tangaras  Cardinals,  Tangaras-Ram- 
phocèl«s. 

6*  Meiles (rurdtts  Linn.).  Merles  propre- 
ment dits.  Grives,  Stournes ,  TurdoTdcs  , 
Gralltnes ,  Cririons. 

70  FocaMiLLiERs  (Myothera  ïllig.).  Brèves, 
Grallaires,  Fourmiliers  proprement  dits, 
Raropbocèles,  Orthonyx. 

8*  CiNCLKs,  vulgairement  Merles  d'eau 
{Cinclus  Bechst.). 

9*  Pbiledons  [Philedon  Cuv.). 

10-»  Mainates  (Eulabes  Cuv.). 

11'  Martins  (Gracula  Cuv.)'.  Martins 
proprement  dits ,  Manorbines. 

12*  Choquards  {Pyrrhocorax  Cuv.). 

13"  Loriots  {Oriolus  Linn.). 

U'  GouLiMS  {Gymnops  Cuv.). 

15'  Lyres  {Mœnura  Cuv.). 
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16'  Becs-Fins  {MotaciUa  Linn.). 

1'*  division.  Traquets,  Rubiettes,  Fau- 
vettes, Acceuteurs,  Roitelets  ou  Figuiers, 
Troglodytes. 

2*dn;isioyi.  Hochequeues  ou  Lavandières, 
Bergeronettes,  Farlouses. 

l7*MANAKiNs(Pi>raLin.).  Coqs  déroche, 
Calyptomènes  ,  Manakins  proprement  dits. 

18*  EuRTLAiiES  (Eurylaimus  Horsfleld). 

Famille  2.  —  Fissirostres. 

Bec  court ,  large,  aplati  horizontalement,  et 

très  profondément  fendu  (CeiUDONS,  Tem.). 

1'*  division.  Diurnes. 

1*  HiRONDELtRS  {Hirundo  Linn.).  Marti- 
nets, Hirondelles  proprement  dites. 

2*  division.  Nocturnes. 

2"  Ekgoulevents  {Caprimulgus  Linn.). 
Engoulevents  proprement  dits,  Podarges. 

Famille  3.  —  Conirostres. 
Bec  fort ,  plus  ou  moins  conique ,  et  sans 

échancrures  (Granivores  et  Omnivores, 

Tem.  ). 

1**  Alouettes  {Alauda  Linn.). 

2*  Mésanges  {Parus  Linn.).  Mésanges 
proprement  dites.  Moustaches,  Rémiz. 

3"  Bruants  (  Ent&erija  Linn.).  Bruants 
proprement  dits,  Plectrophanes. 

A**  Moineaux  {Fringilla  Linn.).  Tisserins, 
Moineaux  proprement  dits,  Pinsons,  Linot- 
tes ,  Chardonnerets,  Serins,  Tarins,  Veuves, 
Gros-Becs,  Pytiles,  Bouvreuils. 

5**  Becs  Croisés  {Loxia  Briss.). 

6*  DuRBEGS  {Corythus  Cuv.). 

7*  CoLious  (Colius  Gmel.). 

8°  PiQUE-BoEUFS  {Buphaga  Briss.). 

9**  Cassiques  (  Cassicus  Cuv.  ).  Casslques 
proprement  dits,  Troupiales,  Carouges,  Oxy- 
rbynques,  Pit-pits. 

le"  Étourneaux  {Slumus  Linn.). 

11"  Corbeaux  (  Corvus  Linn.  ).  Corbeaux 
proprement  dits ,  Pies ,  Geais  ,  Casse-Noix , 
Tunies,  Glaucopes. 

12"  RoLLiERS  {Coracias  Linn.).  Rolliers 
proprement  dits,  Rolles. 

1 3°  Oiseaux  de  paradis  (Paradisœa  Lin .) . 
Famille  4.  —  Ténuirostres. 
Bec  grêle ,  allongé,  droit  ou  plus  ou  moins 
arqué ,  et  sans  échancrure. 

1*  Sittelles,  vulgairement  Torchepots 
{Sitla  Linn.  ).  Sittelles  proprement  dites  , 
Sittines,  Anabates,  Synallaies. 
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2""  GRiMPEtiAUx(C0r<MaLiDn.).  Grimpe- 
retux  vraif ,  Picucules,  Échelettes,  Sucriers» 
Guitguitf ,  Fourniers,  Dicées,  Uéorotaires, 
Soul-MiDgas,  Arachnoières. 

S^"  GoLiBtis  {Trochilus  Lion.).  Colibris , 
Oiseaui-Mouches. 

V  Uoppu  {Upupa  LÎDU.).  Graves,  Huppes 
proprement  dites,  Promerops,  Epimaques. 

2*  division.  Espèces  chez  lesquelles  le 
doigt  externe ,  presque  aussi  long  que  celui 
du  milieu,  lui  est  uni  Jusqu'à  Tavant  -  der- 
nière articulation. 

Famille  unique.  —  Stndâcttles 
(ÀLCTOifs,  Tem.). 

1*  GuÉPiEts  {Merops  Linn.). 

2*  MoMOTS  {Prionites  Illig.). 

3*  Martiiis -PÊCHEURS  {Alcedo  Linn.). 

4'  Ceyx  (Ceyx  Lacép.). 

S*"  ToDiBRs  (Todus  Linn.)* 

6*  Calaos  (Buceros  Linn.). 

Ordre  III.  —  GRIMPEURS.  (  Scansorw 
Illig.  ) 

l""  Jacamars  (  GMula  Briss.  ).  Jacamars 
proprement  dits ,  Jacamerops ,  Jacamar-Al* 
cyon. 

2"  Pics  {Picus  Linn.).  Pics  proprement 
diU,  PicoTdes. 

3"*  ToRCOLS  (Yunx  Linn.).  Torcols  propre- 
ment dits ,  Picumnes. 

4*  Coucous {Cuculw  Linn.)  Coucous  vrais, 
Couas ,  Coucals ,  Courols  ou  Youroudrious  , 
Indicateurs ,  Barbacous. 

5*  Malcohas  {PhcmicophoBiAs  Vieill.). 

6®  ScTTBROPS  (Scythrops  La  th.). 

7*  Barrus  (Éucco  Linn.).  Barbicans,  Bar- 
bus proprement  dits,  Tamatias. 

8**  CouROUCous  {Trogon  Linn.). 

9'  Anis  (Crotophaga  Linn.). 

1 0*  Toucans  {Ramphastot  Linn.).  Toucans 
proprement  dits,  Aracaris. 

11^  Perroquets  (PsUlacus  Linn.  ).  Aras , 
Perruches-Aras  ,  PcUœomis ,  PlalycercMs , 
Perruches  ordinaires,  Cacatois,  Perroquets 
proprement  dits ,  Loris ,  Psittacules,  Perro- 
quets à  trompe  ou  Microglosses ,  Pézopores. 

12«»  Touracos  {Corythaix  Illig.). 

13*  U\}sofnkQEA{Musophaga  Isert.). 

Ordre  IV.— GALLINACÉS.  (GalUnœ  Linn.) 

1'*  division.  Espèces  chez  lesquelles  les 
doigu  antérieurs^  réunis  h  leur  base  par  une 
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courte  membrane,  sont  dentelés  le  long  de 
leurs  bords. 

i  **  Alectors  (^lectors  Merrem) .  Hoccos  pro- 
prement dits,  Pauxis,  Guans  ou  Yacous, 
Parraquas,  Hoazins . 

2^  Paons  (Pavo  Linn.).  Paons  proprement 
dits ,  Lophophores. 

3o  Dindons  (Meleogrts  Linn.). 

4*  Pintades  (Numida  Linn.). 

5"*  Faisans  {Phasianus  Linn.).  Coqs,  Fai- 
sans proprement  dits ,  Argus,  Houppirères , 
Tragopans,  Cryptonyx. 

6*"  TÉTRAS  (Tétras  Linn.).  Coqs  de  Bruyè- 
res ,  Lagopèdes ,  Gangas  ou  Altagens ,  Per- 
drix ,  Francolins,  Cailles,  Colint. 

7**  Tridactyles  (Hêmipodius  Temm.  ). 
Turnix,  Syrrhaptes. 

8°  TiNAHous  (  Tinamus  Lath.).  Tinamous 
proprement  dits,  Pezus,  Rhynchoius, 

2*  division.  Espèces  chez  lesquelles  les 
doigts  sont  dépourvus  de  membranes  inter- 
digitales. 

lo  Pigeons  {Columha  Linn.)*.  Columbi- 
Gallines ,  Colombes  ou  Pigeons  ordinaires , 
Colombars. 

Ordre  Y.  —  ÉCHASSIERS.  (Grallœ  Linn.). 

Famille  1 .  —  Brévipennes. 

Ailes  tout-à-fail  impropres  au  vol. 

i^  Autruches  (Struthio  Linn.). 
2<*  Casoars  (Casuarius  Brisr). 

Famille  2. — Pressirostrbs. 

Bec  médiocre  et  fort  ;  pouce  nul  ou  trop  court 
pour  porter  à  terre. 

V  Outardes  {Olis  Linn.). 

2**  Pluviers  (  Charadrius  Linn.  ).  ÔEdic- 
nèmes.  Pluviers  proprement  dits. 

3*"  Yannbaux  {Vanellus  Beechst.).  Yan- 
neaux-Pluviers,  Vanneaux  proprement  dits. 

4"*  HutTRiERs(^(FnuUopii5Linn.). 

5»  Court- Vite  {Cursorius  Lacép.). 

6*"  Carumas  {Microdaclylus  Geoff.). 

Famille  3.  —  Cultrirostres. 

Bec  gros ,  lon^f  et  fort ,  le  plus  souvent 
tranchant  et  pointu. 

!'•  Tribu. 
l""  Grues  (Grus  Cuv.).  Agamis,  Grues  or- 
dinaires. 

2*  Tribu. 

2"  Savagous  {Cancroma  Linn.) 
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3"  Hiioifs  (  Ardda  Gut.  ).  UéroM  Traie , 
Crtbiert,  Onorés,  Aigrettes,  Butors,  Biho- 
retni. 

3*  Tribu. 

4*  Cigognes  {Ciconia  Cuv.)- 
5*  Jabirus  (Mycleria  Linn.). 
6*  Ombrettbs  {Scopus  Briss.)* 
7*  Becs-Ouverts  (Hians  Lacép.).  Bcci-Ou- 
verts  proprement  dits ,  Dromes. 
8**  Tantales  {Tantalus  Linn.). 
9*  Spatules  {Platalea  Lion.). 

Famille  4.  —  Lomguostrbs. 

Bec  grêle ,  long  et  faible. 

1^  BécAssEs  {Scolopax  Liun.).  Ibis,  Cour- 
lis ,  Béeasses  propremeat  dites ,  Rhyucbées, 
Barges ,  Maubècbes,  Sanderliogs ,  Alouettes 
de  mer,  Falcinelles,  Combattants,  Hemipa- 
lama,  Eurioorbynque,  Pbalaropes,  Tourne- 
pierres  ,  Chevaliers,  Lobipèdes,  Échasses. 

2*»  AvocETTEs  (Hecurviroslra  Linn.). 

Famille  5.  —  Macrodacttlbs. 

Bec  plus  ou  moins  comprimé;  doigts  fort 
longs  t  propres  à  marcfier  sur  les  herbes 
des  marais  f  ou  à  nager  ;  pouce,  et  surtout 
l'ongle,  très  longs. 

1'*  tribu — Ailtts  armées. 

V  Jacanas  {Parra  Linn.). 

2*  Kamichi  (Palamedea  Linn.).  Kamicbis 
proprement  dits,  Cba varias  ou  Chala ,  Mé- 
gapodes. 

2*  tribu  —  Ailes  dépoorvuet  d*ariiiet, 

^^  Râles  (  RaUus  Linn.  ).  Raies  propre* 
meotdiu,  Crei. 

4*»  Foulques  (Fufica  Linn.).  Poules  d*eau, 
Talèves  ou  Poules-Sultanes,  Foulques  pro- 
prement dites. 

genres  isolés. 

!•  Vaginales  {Chionis  Forster). 
2*  Glaréoles  ou  Perdrix  de  mer  {Glareola 
Gmel.). 
S""  Flamiiantb  (P/iœntcop(erui  Linn.). 

Ordre  VI.~PALMiPÈDES.  {Ànseres  Llpn.). 

Famille  1. —  Plongeurs  ou  Bracbtptères. 

Jambes  implantées  très  en  arrière  ;  ailes  gé- 
néralement impropres  au  vol;  plumage 
très  serré. 

i'*  Plongeon»  {Colymbiis  Linn).  Grèbes  , 
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Grebi-Foulques,  Plongeons  proprement  diu, 
Guillemots,  Cephus. 

2«  Pingouins  {àlca  Linn.).  Macareui,  Stt- 
ryques,  Pingouins  proprement  dits. 

3*  Manchots  {Aptenôdytes  Forster).  Man- 
chots proprement  diu,  Gorfoos,  Sphénisques. 

Famille  2.  —  Longu>enne8  ou  Grandi 

VOILIERS. 

Bec  sans  dentei^res;  ailes  très  Umgues; 
pouce  libre  ou  nul, 

1*»  PÉTREL  (Procellaria  Linn .).  Pétrels  pro- 
prement dits,  Thalassidromes,  Puffins,  Péli- 
canoldiîs.  Prions. 
.     2"  Albatros  (Diomedea  Linn.). 

3**  Goélands  {Larus  Linn.).  Goélands  pro- 
prement diu.  Mouettes,  Stercoraires. 

4<'  Hirondelles  de  mer  ou  Sternes  (5(ema 
Linn .).  Hirondelles  de  mer  proprement  dites, 
Noddis. 

S*"  Becs-bn-Ciseacx  {Rhynchops  Linn.). 

Famille  3.  —TonPALMis. 

Pouce  réuni  avec  les  autres  doigts  dans  une 

seule  membrane. 

V  Pélicans  {Pelecanus  Linn.).  Pélicans 
proprement  dits.  Cormorans,  Frégates,  Fous 
ou  Boubies. 

2"*  Anhingas  (Phtus  Linn.). 

3**  Paillb<en-Queub  (Phœton  Linn.). 

Famille  4.  —  Lambllirostres. 

Bec  revêtu  d'une  peau  molle,  ses  bords  garnis 
de  lames  ou  de  petites  dents. 

V  Canards  (  ifuu  Linn.  ).  Cygnes,  Oies, 
Bernaches ,  Céréopsis ,  Canards  proprement 
dits,  Macreuses,  Garrots,  Eiders,  Milouins, 
Souchets ,  Tadornes,  Sarcelles. 

2"  Harlbs  {Mergus  Linn.) 

Ainsi ,  la  classification  des  Oiseaux ,  ra-* 
menée  presqu'à  son  point  de  départ,  e*est.« 
à- dire  réduite  à  six  ordres,  plus  naturels 
toutefois  que  ceux  du  Systema  naturœ  ;  Ta- 
doption  complète  de  la  nomenclature  lin- 
néenne;  la  reproduction  de  toutes  les  gran- 
des divisions  génériques  créées  par  Linné  ou 
par  ses  successeurs ,  mais  ces  divisions ,  le 
plus  souvent  modifiées  par  Flntervention  de 
coupes  secondaires ,  et  par  suite  le  nombre 
des  genres  porté  à  près  de  trois  cents;  telle 
est ,  en  résumé ,  la  réforme  apportée  par 
G.  Cuvier  dans  la  méthode  omithologique. 
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A  celle  période  scientifique,  que  nous 
venons  d'examiner,  ci  que  nous  appelle- 
rions volontiers  période  linnéenne,  parce 
que  les  méthodistes,  tout  en  modifiant  la 
classification  de  Linné,  sont  généralement 
restés  fidèles  k  te$  principes ,  va  succéder 
celle  4le  laquelle  est  sortie  insensiblement 
cette  surabondance  de  divisions  génériques 
qui  encombrent  actuellement  îes  méthodes. 
Faire  Taoalyse,  même  succincte,  de  tous  les 
travaux  qui  appartiennent  à  cette  deuxième 
époque ,  et  les  mettre  d'accord  entre  eux , 
est  chose  qui  nous  entraînerait  au-delà  des 
limites  qui  nous  sont  imposées.  Aussi  nous 
bornerons -nous  à  consuter  les  résultats  gé- 
néraux auxquels  les  auteurs  sont  arrivés. 

Ces  résultats  sont  dus  k  Tintroduction  , 
en  ornithologie,  d'une  réforme  qui  dominait 
depuis  longtemps  les  méthodes  botaniques  ; 
c'est-à-dire  à  la  création  de  familles  orni- 
thologiques,  non  plus  comme  les  avaient 
comprises  ScbœfTer,  Scopoli,  Vieillot,  6.  Cu- 
vier,  etc.,  mais  comme  les  admit  Boié,  et 
comme,  après  lui,  beaucoup  de  natura- 
listes les  ont  reproduites.  L'auteur  du  Règne 
animal  avait  maintenu  les  divisions  lin- 
néennes  comme  genres.  Boié,  dans  un  Essai 
de  classification  des  Oiseaux  d'Europe,  pu- 
blié en  1822,  les  transforma  en  familles  et 
considéra  les  coupes  secondaires  comme 
coupes  génériques.  Ainsi  des  genres  élevés 
à  la  puissance  de  familles,  et  des  sous-genres 
ou  sous-divisions  portées  à  la  dignité  de 
genres,  tel  est  le  mérite  de  la  réforme,  bien 
simple  en  apparence,  mais  très  importante 
par  ses  conséquences,  qu'introduisit  Boié 
dans  la  classification  des  Oiseaux.  Nous  avons 
dit  que  la  méthode  de  G.  Cuvier  nous  pa- 
raissait être  l'origine  de  cette  réforme.  Que 
fallait-il ,  en  effet,  pour  que,  même  en  con- 
servant la  nomenclature  linnéenne,  un  ré- 
sultat pareil  se  produisit  ?  Il  suffisait  de  don- 
ner aux  divisions  préalablement  éublies  une 
valeur  plus  grande  ;  de  considérer,  par  exem- 
ple ,  les  genres  Lanius ,  FringUla ,  etc. , 
comme  autant  de  familles  naturelles,  et  les 
coupes  introduites  parmi  ces  FringUlœ  et  ces 
lanti  comme  genres.  C'est  ce  que  fit  Boié,  et 
l'honneur  lui  en  revient  tout  entier. 

Ce  premier  changement  en  provoqua  un 
autre,  et  celui-ci  consista  dans  la  modifi- 
cation de  la  nomenclature  ornithologique. 
Vigon  fui  l'auteur  de  cette  Innovation  ,  qui 
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depuis  a  été  généralement  adoptée.  Les 
noms  de  genres ,  devenus  noms  de  famille, 
reçurent  tous  une  même  terminaison.  Ainsi 
les  Tanagra  devinrent  des  Tanagridées ,  les 
Falco  des  Falconidées,  etc. 

Enfin,  ces  deux  modifications,  dont  on 
ne  saurait  nier  l'importance,  ont  été  de  nos 
Jours  poussées  Jusqu'à  leurs  dernières  con- 
séquences, jusqu'à  l'exagération  ;  on  ne  s'est 
plus  contenté  de  reconnaître  des  familles  ; 
la  nioitié  des  genres  créés,  soit  par  Brisson, 
soit  par  G.  Guvier,  soit  par  Boié,  etc.,  sont 
devenus  des  sous-familles,  et  dès  lors,  les 
coupes  génériques  se  sont  accrues  dans  des 
proportions  vraiment  effrayantes.  Ainsi, 
dans  la  List  of  Ihe  gênera  of  birds  de  G.  R. 
Gray,  qui  peut  être  considérée  comme  la 
dernière  expression  de  la  science  sur  ce 
point,  en  ce  sens  qu'elle  renferme  presque 
toutes  les  divisions  qui  ont  été  proposées 
vers  ces  dernières  années,  les  Oiseaux  se  trou- 
vent dispersés  dans  49  familles»  176  sous- 
familles  (chiffres  que  n'ont  Jamais  atteints 
les  genres  linnéens,  car,  même  dans  la  der- 
nière édition  du  Systema  naturcBi  ils  n'ont 
été  portés  qu'à  104) ,  et  dans  1175  genres. 
Si  Linné,  si  G.  Cuvier  n'ont  pas  assex  mul- 
tiplié leurs  divisions  génériques,  il  faut  con- 
venir que  les  méthodistes  modernes  sont 
tombés  dans  l'eicès  opposé.  Or,  dans  l'in- 
térêt de  la  science ,  mieux  valait  encore  le 
défaut  contraire.  (Z.  Geibe.) 

Explicalion  de  la  planche  60  (oiieâux). 

Pour  rendre  claire ,  précise  et  courte  la  caracte'- 
ristique  des  genres  et  U  description  des  espèces,  les 
ornithologistes  sont  convenus  de  préciser  le%.dirré- 
rentes  parties  des  Oiseaux,  et  de  créer,  pour  les  dé- 
signer, une  nomenclature  spéciale.  Nous  avons  cru 
nécessaire  et  surtout  utile  pour  nos  lecteurs  de  don- 
ner une  planche  théorique  dans  laquelle  toutes ,  oii 
à  peu  près  toutes  ces  parties  se  trouvent  désignées. 

FiG.  i.  Cette  figure  est  destinée  à  donner  une  idée 
des  diverses  légions  de  l'Oiseau  dans  leur  ensemble. 
A.  Face  supérieure  {notœum)  montrant  : 

I.  La  mâchoire^  ou  mandibule  supérieure ^ 
k  laquelle  on  distingue  la  pointe  (a),  le  dos 
ou  Varéte  (t),  les  fosses  nasales  (c),  Vangte 
frontal  (W)  et  le  bord  (e). 
9.  Le  bonnet^  divisé  en  front  (/),  en  fertex  ou 
sommet  {g)^  et  en  occiput  (h), 

3.  La  région  cervicale ,  qui  comprend  la  nu- 
que (i)  et  le  bas  du  cou  (auchenium)  (/). 

4.  Le  <£oj ,  que  l'on  divise  en  épaules  (A),  en 
dos  proprement  dit  (/)  et  en  croupion  (m). 
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5.  La  tftieue^  recourerte  &  ton  insertion  par  les 
terlrices  caudales  snpàieares  (n). 

B.  Face  inférieure  {gastrœum)  montrant  : 

6.  La  mandibule  inférieure^  divisée  en  extré- 
mile  (o;  cl  en  branche^  {p)y  entre  lesquelles 
se  trouve  le  menton  {q), 

I.  La  ior^e^  qui  comprend  la  ^orye^ro^rement 
dite  (r)  et  le  devant  du  cou  {s), 

8.  La  poitrine, 

9.  L'abdomen  »  snhdivisiblç  en  épigattre  (t), 
en  ventre  («)  et  en  région  anaie  {cris- 
tum)  (y). 

C.  Faces  latérales ,  montrant  : 

10.  Sur  les  c6tés  de  la  tête ,  les  anthiee  (x),  le 
lorum  (y),  les  joues  (««),  les  soutvUe  (6A), 
la  région  opbthalmique  {cc)^  la  région  parv 
tiffue. 

II.  Les  parties  latérales  du  cou. 
It.  Les  hypocbondres  ou  flancs. 

D.  Ailes  ^  divisées  en  épaule  (dd)  et  en  poi- 
gnet (ee). 

Les  plumes  qui  les  recouvrent  et  qui  s'y  implant 
test  se  distinguent  en  tectrices^  en  rémiges' ei  en 
pennes  pot  iciales^  qui  constituent  Taile  h&iardc  {ff'). 
Les  tectrices  sont  ou  petites  (gf),  ou  moyennes  (/lA), 
on  grandes  \ii)i  les  rémiges  sont  ou  primaires  (jj)^ 
ou  secondaires  (Ar*),  ou  tertiaires  {II). 

E.  Queue.  Les  pennes  qui  la  composent  ont  été 
nommées  reclrices,  et  sont  disposées  par  paires; 
les  plumes  qui  la  recouvrent  à  son  insertion 
oot  reçu  le  nom  de  tectrices  supérieures  ou  infé- 
rieares  ,  selon  le  lieu  qu'elles  occupent. 

F.  Jambes  ,  divisées  en  pieds  y  auxquels  on  dis- 
tingue un  pouce  {mm)  et  des  doigts  («n),  qne 
Ton  compte  de  Tintérieur  à  l'extérieur.  Tous 
sont  armés  d^ongles  {oo). 

En  tarses  (pp)%  sur  lesqueb  on  distingue  une 
fecc  antérieure  {çg)  et  une  face  postérieure (ir). 
En  Jambe  proprement  dtte  {ss). 
On  nomme  taion  (tt)  Tarticulation  du  tarse 
avec  la  jambe ,  et  podaHntm  l'articulation  des 
doigts  avec  le  tarse. 
Fie.  S.  Représentant  une  aile  étalée  vue  par  sa 
face  inférieure ,  destinée  à  montrer  les  rapports  des 
rémiges  avec  les  parties  solides  qui  la  constituent. 
L'aile  se  divise  anatomiquement  eu  main  (n),  à 
laquelle  on  distingue  le  pouce  {b)\etk  avant^ras  (c) 
composé  d'un  radius  {d)  et  d'un  cubitus  (e),  et  en 
brus  formé  d'un  seul  os ,  comme  dans  les  Mammi- 
ftres. 

Les  pennei  de  la  main  {J)  ont  reçu  le  nom  de 
pennes  primaires  on  métacarpiennes  ;  elles  va- 
rient en  nombre,  selon  les  espèces.  Les  quatre  pre- 
mières (g)  ont  été  nommées  par  M.  de  Blaiuville 
pennes  digitales;  celles  du  pouce  sont  appelées 
pennes  bâtardes  ou  policinles  (A),  et  celles  de  l'a- 
▼ant-'bras,t»u  pennes  cubitales^  sont  distinguées  en 
pennes  secondaires  (i)  et  en  pennes  tertiaires  ou 
axUlairrs  (». 
Fio.  3.  Tête  d'un  Oiseau  de  proie  {Falco  tinnun- 
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culus)y  destinée  à  montrer  la  cire  (c),  nu  milieu  de 
laquelle  sont  percées  les  narines. 

FiG.  4.  Tdtede  GalUnacé,  desUnée  à  montrer 
le  caractère  sur  lequel  G.  Cuvier  a  établi  cet  ordre. 
(Voir  plus  haut  la  classification ,  ordre  des  Galli- 
>"«^^0  (Z.  GEâBE.) 

OISON.  OIS.  —  Nom  vulgaire  de  l'Oie  do- 
mestique dam  Tétat  de  Jeunesse. 

*OK£NIA  (  Dom  propre  ).  bot.  pb.  — 
Genre  de  la  famille  des  Nyctaginées,  établi 
par  Schiede  (  m  Linnœa,  V,  92).  Herbes  du 
Mexique.  Voy.  htctagihées,  —  Okenia  , 
Dietr.  Voy.  ockeria. 

OLACE.  (Haw.  bot.  ra.  —  Genre  de  la 
famille  des  Olacinées  ,  éubli  par  Linné 
(  Amœn.  académ.,  I,  387),  et  dont  les 
principaux  caractères  sont  :  Calice  cupuli- 
forme,  tronqué,  très  petit.  Corolle  à  6-5  péc- 
ules hypogynes.  Étamines  fertiles  3  ,  rare- 
ment 4  ou  5,  alternes  auxpéules;  étamines 
stériles  5  ou  6  opposées,  indivises  ou  bi- 
fides ;  fiieU  adbérenU  aux  pétales  ;  an- 
thères introrses,  à  2  loges  s*ouvrant  longi- 
tudinalement.  Ovaire  libre,  k  une  seule 
loge  3  ovulée.  Style  terminal  sMiple;  stig- 
mate à  3  lobes.  Drupe  sec ,  libre ,  à  noyau 
osseux,  monosperme. 

Les  Olaces  sont  des  arbres  ou  des  arbris- 
seaux glabres,  garnis  ou  dépourvus  d*épiiies, 
dressés  ou  quelquefois  grimpants  ;  à  feuilles 
alternes,  souvent  distiques ,  pétiolées,  très 
entières,  articulées,  décidues;  à  stipules 
nulles;  k  fleurs  blanchâtres  ,  petites  ,  sou- 
vent polygames ,  axillaires  ,  solitaires  ou 
réunies  en  épis. 

Les  espèces  de  ce  genre  croissent  assex 
abondamment  dans  FAsie,  l'Afrique  tropi- 
cale et  la  Nouvelle -Hollande  (Olax  selya- 
nica,  scandens,  etc. ) .  (j. ) 

OLACINÉES.  Olacineœ.  bot.  pu.  -^  Le 
genre  Olax,  type  de  cette  famille,  éuit  placé 
par  Jussieu  k  la  suite  des  Sapotées  ;  mais  le 
FissHiaf  qui  n'en  diffère  pas,  et  qui  dès  lors 
était  connu  plus  complètement,  formait, 
avec  plusieurs  autres,  la  première  section  de 
celle  des  Orangers.  M.  Mirbel  éleva  cette 
section  à  la  dignité  de  famille,  sous  le  nom 
d'Olacinées ,  et  la  laissa  à  cette  même  place 
que  lui  ont  conservée  la  plupart  des  auteurs. 
Cependant,  M.  R.  Brown  admetuit  un 
point  de  vue  tout  différent ,  en  rejetant 
VOlax  k  la  suite  des  Santalacées,  avec  les- 
quelles,  en  effet,  son  affinité  est  beaucoup 
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moins  conteitiMe.  Lt  lUocture  de  Torâire 
à  plaeeotatioD  cMUrale  et  celle  du  fniit  et 
de  la  graine ,  joiate  au  port ,  établissent  ce 
rapport ,  qu'infirment  d'autre  part  la  posi- 
tion libre  et  non  adhérente  de  ce  même 
ovaire,  la  présence  d'une  double  enveloppe 
dans  la  fleur,  et  la  proportion  fréquente 
d*étauiines  en  nombre  double.  Ajoutons  que 
Tadjonction  de  plusieurs  genres  à  placenta- 
tion  axile,  contribuait  aussi  à  Justifier  Téloi- 
gnement  des  Olacinées  et  des  Santalacées. 
Mais  si  on  les  eiclut  de  la  famille,  et  si  Ton 
établit  une  comparaison  rigoureuse  avec  les 
Santalacées  et  les  Loranthacées,  on  voit  que 
dans  ces  deux  groupes  Tadhérence  de  IV 
vaire  et  Tunité  d'enveloppe  florale  souffrent 
de  nombreuses  exceptions ,  de  sorte  que  le 
caractère  contraire  doit  perdre  une  partie  de 
sa  valeur  dans  les  Olacinées.  Cette  famille 
pourra  donc  être  ainsi  décrite  :  Enveloppe 
florale  double ,  l'extérieure  (  calice  des  au- 
teurs) libre  ou  adhérente  à  sa  partie  infé- 
rieure, tronquée  ou  dentée,  quelquefois  ac- 
crescente  ;  Tintérieure  (pétales  des  auteurs) 
composée  de  4,  5  ou  6  pièces  libres,  ou 
réunies  deux  à  deux,  ou  même  soudées  infé- 
rieurement en  tube,i  préfloraison  valvaire. 
Étamines  au  nombre  double  de  ces  pièces 
alternativement  stériles  et  anthérifères , 
quelques  unes  de  ces  dernières  manquant 
quelquefois  ;  anthères  biloculaires ,  intror- 
ses ,  s' ouvrant  par  deux  fentes  longitudi- 
nales. Ovaire  à  une  loge  unique ,  du  milieu 
de  laquelle  s'élève  une  petite  colonne  pla- 
cent! fère  portant  à  son  sommet  de  un  à 
quatre  ovules,  mais  présentant  en  général, 
vers  le  bas,  autant  de  cloisons  incomplètes 
qui  semblent  la  partager  en  autant  de  loges. 
Un  style  simple ,  tronqué  au  sommet  ou 
partagé  en  autant  de  lobes.  Un  fruit  in- 
déhiscent, à  sarcocarpe  mince,  un  peu  ou 
point  charnu ,  à  endocarpe  crustacé  ou  os- 
seux, contenant  plusieurs  graines  ou  le  plus 
souvent  par  avortement  une  seule,  qui,  par 
Tarrèt  du  placenta  soudé  sur  son  contour , 
semble  dressée  du  fond  de  la  loge.  Embryon 
dans  Taxe  d*un  périsperme  épais  et  charnu, 
beaucoup  plus  court  que  lui,  et  situé  à  son 
extrémité  supérieure,  à  radicule  supère,  à 
cotylédons  peu  élargis  ou  même  demi- cylin- 
driques. 

Les  Olacinées  sont  des  arbres  ou  ar- 
brisseaux, quelquefois  grimpanU,  inermes 


on  à  rimetui  épiieux,  glabree  ou  munis  de 
poils  rares,  è  feuilles  alternes,  simples,  très 
entières,  dépourvues  de  stipules  ;  h  grappes 
axillaires,  quelquefois  réduites  à  très  peu  de 
fleurs  et  même  èr  une  seule  ,  qu'accompa- 
gnent de  petites  bractées  écailleuses.  Les 
espèces  sont  dispersées  entre  les  tropiques 
sur  tous  les  points  de  la  terre  à  peu  près, 
laus  abonder  plus  particulièrement  sur  au- 
cun en  particulier;  on  en  observe  aussi 
dans  la  Nouvelle-Hollande  extratropicale. 

GEmis. 

*  Plusieurs  ovules.  Étamhies  toutes  ou 
seulement  les  alternipétales  fertiles. 

Heisleria,  L.  ;  Xtmenta,  Plum.  (  Hcymas- 
soHy  Aubl.;  Roitboellia  ,  Scop.  ;  Teanosia^ 
Rich.);  Œax  L.  {Fissilia,  Comm.;  Sper- 
maxyrum,  La  Bill.;  Roocburghiaf  Kœn.). 

**  Un  seul  ovule.  Les  étamines  oppositi- 
pétales  fertiles. 

Opilia,  Roxb.  (Groulia,  Guill.  Perrot.); 
Cansjera,  Lam. 

M.  Bentham,  dont  les  travaux  ont  con- 
tribué à  illustrer  cette  famille,  y  réunit  en- 
core le  Schœpfia,  Schreb.,  que  nous  avons 
cité  avec  doute  parmi  les  Loranthacées  , 
avec  lesquelles  l'ovaire  adhérent  à  sa  base, 
et  les  étamines  opposées  et  adnées  aux  di- 
visions de  Tenveloppe  interne  établissent 
des  rapports,  qui  confirment  Talliance  intime 
des  deux  familles. 

Quelques  genres  imparfaitement  connus, 
comme  les  Pseitdaleia  et  PseudaleUndes  ^ 
Pet.  Th.  ;  Plotea  et  SlemonuruSf  Bl;  Quil- 
/esta.  Blanc ,  étaient  réunis  aux  Olacinées; 
mais  ne  peuvent  entrer  dans  leur  définition 
et  dans  la  discussion  de  leurs  affinités,  tant 
que  leur  connaissance  restera  incomplète  et 
leur  place  par  conséquent  aussi  incer- 
taine. 

Cependant  il  nous  reste  à  parler  de  quel- 
ques autres  genres  mieux  connus,  que  tous 
les  auteurs  s'accordent  à  conserver  parmi 
les  Olacinées,  où  ils  formaient  une  troisième 
section,  celle  des  Icaçinées ,  comprenant  les 
genres  Gomphandra,  Wall.;  /coctna,  Ad. 
J.;  Àpodyies^  Benth.  ;  Leretia^  Velloz.  et 
Benth.  ;  Pogopetalum,  Benth.  {JEmmolum, 
Desv.).  Ces  plantes  diffèrent  essentielle- 
ment des  vrais  Olacinées  par  leur  plscenta- 
tioo,  puisque  les  ovules  sont  suspendus  au 
nombre  de  deux  k  l'angle  d'une  ou  de  plu- 
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iieoTs  loget,  que  leurs  ëUroinet  tontes  Ter- 
liles  alternent  avec  les  pétales  ,  égales  en 
nombre,  et  qu*enfln  leur  inflorescence  est  en 
général  terminale.  Il  nous  semble  donc  que 
ce  petit  groupe  ne  doit  être  conservé  ici  que 
provisoirement  et  sans  que  ses  caractères 
soient  pris  en  considération  dans  la  défi- 
nition de  la  famille,  dont  ils  détruisent 
l'unité.  (An.  J.) 

OIAX.  BOT.  PB.  —  Vay,  glace. 

OLBIA,  DC.  {Prodr.,  I,  438).  bot.  ph. 

—  Voy.  LAVATERAy  Liun . 
*OLDENBDRGIA  (nom  propre),  bot.  ph. 

—  Genre  de  la  famille  des  Composées,  tribu 
des  liutlsiacées ,  établi  par  Lessing  (m  Lin- 
nœa,  V,  252,  t.  3,  flg.  69-75).  Arbrisseaui 
du  Cap.  Voy,  composées. 

OLEA.  bot.  ph.  —  Nom  scientifique  de 
rOlivier.  Voy.  ce  mot. 

OLÉAGÉES,  OLÉINÉES.  Oleaceœ,  Olei- 
neœ,  bot.  ph.  —  Famille  de  plantes  dicotylé- 
dones, monopétales,  bypogynes,  priroilive- 
ment  confondue  avec  les  Jasminées ,  parmi 
lesquelles  plusieurs  auteurs  continuent  à  la 
conserver  encore  comme  simple  tribu.  Elle 
est  ainsi  caractérisée  :  Calice  à  quatre  divi- 
sions plus  ou  moins  profondes,  manquant 
presque  dans  un  petit  nombre  de  cas.  Corolle 
tubuleuse,  dont  le  limbe  se  partage  en  autant 
de  lobes  alternes,  à  préfloraison  valvaire,  ra- 
rement fendue  jusqu*à  la  base  comme  en 
autant  de  pétales,  ou  manquant  tout-à-faii. 
Deux  étamines  alternant  avec  ces  lobes  et  in- 
sérées sur  ce  tube,  k  anthères  introrses,  bilo- 
cnlaires,  s'ouvrant  longitudinalement.Ovaire 
libre,  sans  disque  glanduleux,  à  deux  loges, 
dontchacunecontient  deux  ovules  suspendus 
en  dedans  vers  le  sommet  et  collatéraux,  rare- 
roenten  plus  grand  nombre.  Stylecourt.  Stig- 
mate indivis  ou  bifide.  Fruit  indéhiscent , 
charnu  ou  sec,  et  quelquefois  prolongé  supé- 
rieurement en  une  aile  membraneuse,  d'au- 
tres fois  s' ouvrant  en  deux  valves  par  le  décol- 
lement des  cloisons,  réduit  par  avortement  k 
peu  dé  graines  ou  même  à  une  seule,  souvent 
comprimée,  quelquefois  ailée.  Embryon  dans 
Taxe  d'un  périsperme  épais,  charnu  ou  corné, 
l'égalant  presqu*en  longueur,  à  cotylédons  fo- 
liacés, à  radicule  cylindrique  et  supère.  Les 
espèces  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux, 
rares  entre  les  tropiques,  répandus  dans  les 
régions  tempérées  surtout  de  Thémisphére 
boréal.  Leurs  feuilles  sont  opposées,  entières 
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et  simples,  ou  plus  rarement  pennées  avec 
impaire,  dépourvues  de  stipules  ;  leurs  fleurs 
verdAtres,  jaunes,  blanches  ou  violacées,  en 
grappes  ou  en  panicules  définies,  d'une  odeur 
souvent  agréable  et  pénétrante  qui  les  fait 
rechercher  autant  que  leur  élégance.  Le  bois, 
dans  quelques  unes,  est  extrêmement  dur  et 
employé  comme  tel.  Mais  celle  qui  rend  le 
plus  de  services  est  incontestablement  TOli- 
vier,  dont  le  péricarpe  fournit  la  meilleure 
huile  en  usage.  Cet  arbre  (Oleaeuropœa)  peut 
servir  à  caractériser  par  sa  présence  toute 
une  grande  région  botanique ,  la  zone  qui 
borde  la  mer  Méditerranée  où  sa  culture  est 
si  générale,  tandis  qu'elle  ne  réussit  pas  autre 
part.  C'est  aussi  à  cette  famille  qu'on  rap- 
porte le  Frêne,  duquel  plusieurs  espèces  lais- 
sent échapper,  par  incision  de  leur  écorce, 
la  Manne,  cette  substance  sucrée  et  légère- 
ment purgative,  dont  les  propriétés  parais- 
sent dues  à  un  principe  distinct  du  sucre,  la 
Mannite. 

GENIES. 

Tribu  I.  OLÉméES. 

Fruit  charnu. 

Chionanthus^  L.—  Linocierat  Sw.  {Thoui- 
nia,  Sw. —  Mayepea,  Aubl.  —  Ceranthus , 
Schreb. — Minulia,  Vcll.)  -  Noronhia,  Siailt. 
{Binia,  Norh.)  —  Olea,  R.  Br.  (Gymnelœa, 
Endl.  —  Phillyrea ,  Toum.  —  Osmanthus, 
Lour.  )  —  Nolelœa,  Vent.  (  Rhysospeiftium^ 
Gœrtn. )  —  Stereoderma,  Bl.  (  Pachyderma, 
BI.)  — Ligusti-unif  Tourn. 

Tribu  II.  Fraxinées. 

Fruit  sec,  indéhiscent,  ailé  ou  capsulaire. 

Praxinus,  Tourn.  {Omus,  Pers.)  — Fon- 

tanesia,  Labill.  (DesfontainesiOj  HofTman.) 

—  Syringa,  L.  (Lt/oc, Tourn.)  —  Forsythia , 
Vahl. —  Schreberaf  Roxb. 

Genres  dotUetix, 

TetrapHiM,  honr.  —  Myxopyrum,    Bl. 

(An.  J.) 
OLEARIA  {olea,  huile  d^olive  ).  moll. 

—  Dénomination  employée  chez  les  anciens 
pour  désigner  une  coquille  servant  k  puiser 
de  l'huile,  et  qui  était  probablement  le  Buc- 
cinwn  olearium  de  Linné ,  classé  aujour- 
d'hui dans  le  genre  Tonne  (DoUim)  de  La- 
marck.  Quelques  auteurs  ont  prétendu  que 
ce  devait  être  plutôt  le  Turbo  olearius  ou 
marmoratus  de  Linné ,  et  Klein  a  même 
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proposé  un  genre  de  ce  non) ,  ayatot  pour 
type  celle  coquille.  (t)w.) 

OLËARIA.  BOt.  Ptt.  —  Genre  de  là  fti- 
millc  des  Composée*,  Iribu  des  Asiéroïdées, 
établi  par  Moench  [  Melh.  suppL,  25*). 
Arbrisseaux  de  la  Nouvelle-Hollande.  Voy. 

COMPOSéES. 

OLE  ASTER,  Endl.  (Gen,  plant.,  p.  572, 
n.  3349).  BOT.  ph.  —  Voy.  olivier. 

OLÉATES.  CHIM.  —  On  nomme  ainsi  des 
sels  formés  par  la  combinaison  de  l'Acide 
oléique  avec  les  bases.  Us  font  partie  des 
savons ,  et  leurs  caractères  principaux  sont 
d'être  solubles  dans  Teau  et  Talcool,  et  de 
donner  ,  par  l'action  des  acides ,  un  corps 
gras,  huileux,  liquide  k  la  température  or- 
dinairer,  et  même  à  plusieurs  degrés  au- 
dessous  de  zéro.  Les  principaux  Oléaies  sont 
ceux  de  Plomb ,  et  ceux  de  Potasse  et  de 
Soude. 

OLÉINE.  CHIM.  —  Syn.  d'Elaïne. 
OLÉINÉES.  Oleineœ.  bot.  pb.  —  Sous- 
ordre  ou  tribu  des  Oléacées.  Voy.  ce  mot. 

OLÉIQUE  (acide).  CHIM.  --  Produit  de 
la  saponiûcation  et  de  la  distillation  des 
corps  gras.  Cet  acide  a  la  propriété^  de  sa- 
turer les  bases  et  de  former  des  sela  neu- 
tres. Il  est  liquide  à  la  température  ordi- 
naire, solide  et  cristallisable  à  7"  centigr. 

OLENGIRA.  CRUST.  --  C'est  un  genre  de 
Tordre  des  Isopodes,  qui  a  été  éubli  par 
Leach,  et  que  M.  Milne  Edwards  range  dans 
sa  tribu  des  Cymolboadiens  parasites.  Cette 
petite  division  générique  se  compose  d'une 
seule  espèce  d'isopodes  qui  a  une  très 
grande  analogie  avec  les  Cymothoés  (t^oy.  ce 
mot),  et  qui  peut-être  ne  devrait  pas  en 
être  distinguée.  Les  principaux  caractères 
qui  l'en  séparent  sont  tirés  de  la  forme  al- 
longée de  la  tête  et  des  pattes  :  celles-ci  sont 
imparfaitement  ancreuses.  Le  dernier  ar- 
ticle de  l'abdomen  est  beaucoup  plus  long 
que  large.  La  seule  espèce  connue  est  rO- 
LERaRB  t)B  Lamarck,  Olencira  Lamarckii 
Leach  (Dtct.  des  se.  nat.,  t.  XÏI,  p.  350). 
On  ne  connaît  pas  la  patrie  de  ce  curieux 
Crusucé.  (H.  L.) 

♦OLENIDiE.  CRD8T.— M.  Burmelster,  dans 
son  Organisaiion  des  Trilobiles,  désigne  souS 
ce  nom  une  famille  qui  renferme  les  genres 
Paradoxides    et   Olmus.  (H.  L.) 

*OLENDS  (nom  mythologique),  ins.  — 
Oenre  de  Coléoptères  subtétramères,  Tri- 
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mèrei  deLatreille,  famille  des  Fongicoles, 
des  Sulcicoles  de  Mulsant ,  formé  par  nous 
et  adopté  par  Dejean  {Catalogue ,  3*  édit., 
p.  463) ,  qui  en  énumère  deux  espèces  :  les 
0.  Senegalensis  et  mmwttisDej.  La  première 
est  du  Sénégal ,  et  la  deuxième  habite  Java. 

(G.) 
•OLENUS.  CRUST. — Sous  ce  nom  est  dési- 
gnée par  M.  Burmeister,  dans  son  Oiganisa- 
(ton  des  Trilobii^j  une  nouvelle  coupe  gé- 
nérique établie  aux  dépens  des  Paradoxides. 
Ce  genre  renferme  quatre  ou  cinq  espèces , 
dont  VOlenusgibbosus,  Wahl.,  peut  être  con- 
sidéré comme  le  type.  (H.  L.) 

*OLÉRACÉES.  Oleraceœ.  bot,  ph.  -— 
Ce  nom  sert  vulgairement  à  désigner  les 
plantes  potagères.  Mais  M.  Endlichcr  l'a 
appliqué  dans  sa  classification  à  ce  groupe 
de  familles  apétales,  que  caractérise .  un 
ovaire  1-loculaire  avec  un  ou  plusieurs 
ovules  attachés  à  sa  base  et  présentant  un 
embryon  souvent  courbé  autour  d'un  péri- 
sperme  farineux  :  les  Atriplicées,  Amaran- 
lacées,Polygonécs,  Nyctaginées.  (Ad.  J.) 

♦OLESTHERUS  (oÀtorôai,  faire  périr). 
iNg.  —  Genre  de  Coléoptères  léiramcres , 
famille  des  Malacodermes ,  tribu  des  Clai- 
rones,  établi  par  Spinola  (  Essai  monogra- 
phique sur  les  Clériles,  l.  I,  iSU,  p.  226). 
Le  type  ,  VO.  Australis ,  est  originaire  de 
Svi'an-river  (Nouvelle  Hollande).        (G.) 

OLETERA,  Walk.  arachn.  —  Syn. 
d'Alype,  Latr.  (H.  L.) 

OLFA ,  Adans.  bot.  ph.  —  Syn.  d'/sopy- 
rum,  Linn. 

OLFERSIA,  Radd.  bot.  ph.  -  Voy. 
acrostic  ,  Linn. 

♦OLFERSIA  (nmn  propre),  ins.—  Genre 
de  l'ordre  des  Diptères  Brachocères,  Rimille 
des  Pupipares,  tribu  des  Coriaces,  établi  par 
Wiedmann  ,  et  adopté  par  M.  Macquarl 
(  Diptères,  Suites  à  Buffon).  Ce  dernier  au- 
teur en  décrit  quatre  espèces  :  la  première 
a  été  trouvée  en  Sicile,  la  deuxième  est  ori- 
ginaire de  Java  ,  la  troisième  du  Brésil ,  et 
la  quatrième  habite  l'Amérique  septentrio- 
nale. (L.) 

OLIBAN.  CHIM.  —  Voy.  encens. 

OLIGACOGE,  Willd.  (Msc).  bot.  ph.  — 
Syn.  d'Astrephia,  DC. 

OLIGAGRION,  Cassini  (in  Dict.  se.  nat., 
II,  75;  XXIX,  187).  BOT.  PH.  —  Syn.  de 
Sphenogyne,  R.  Brown. 
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OUGACTIS ,  Kunth  (m  Htmb.  et  BonpL 
Not?.  gen.  et  spec.,  IV,  101).  bot.  ph.  — 
Voy.  A!CDROiiACHiA  ,  Humb.  et  Bonpi. 

OLIGilDE!«IA ,  Ehrenb.  (in  Linnœa ,  II, 
252).  BOT.  FH.  —  Voy.  tamabix,  Lion. 

OLIGANDRA  (ô^cyo^,  petit;  âvvîp,  ip6ç, 
homme,  étamine).  bot.  ph.  — Genre  de  la 
famille  des  Composées  ,  tribu  des  Nassau- 
viacées,  établi  par  Lessing  {Synops,,  103). 
Arbrisseau!  du  Brésil.  Voy.  composées. 

^OLIGANTHEIlA(è>tyo;,  peu;  &vO„'pa, 
floraison),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  Tamille 
des  Chénopodées  ou  Âtriplicées,  tribu  des 
Chénopodiées ,  établi  par  Endlicher  (Gen. 
plant,,  n.  193).  Herbes  du  Caucase.  Voy. 

ITBIPUCéES. 

OLIGANTHES,  Cass.  (inDkt,  ic.  nat.y 
XXXVI ,  18  ).  BOT.  PH.  ~  Syn.  de  Trian- 
thea,  r»C. 

OLIGAIUmENA  (  hllyo^ ,  petit  ;  à^pt}\  , 
mâle).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Épacridées  (tribu  incertaine),  établi  par  R. 
Brown  {Prodr.,  549).  Arbrisseaux  de  la 
Nouvelle -Hollande.  Voy.  épACRioéEs. 

OLIGISTE.  MIN.  —Espèce  de  Fer  oxydé. 

Voy.  FER. 

OLIGOCARPHA,  Cass.  (m  Dict.  se. 
iMU. ,  XXXVI,  21).  BOT.  PH.  —  Syn.  d« 
BrackyUBna,  R.  Brown. 

*OLIGO€ARPUS  (o>(>ç ,  peu;  xapnôç, 
fruit).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées ,  tribu  des  Cynarées ,  établi  par 
Lessing  [Synops. ,  90).  Herbes  du  Cap.  Voy. 

COMPOSEES. 

*OLIGOCERA  {hXtyoi,  peu;  x/p«;,  an- 
tenne), iifs.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères,  tétramères  de  Latreille,  famille 
des  Cycliques,  tribu  des  Galérucites,  formé 
par  nous  et  adopté  par  Dejean  (  Catalogue , 
3«  édit.,  p.  406  ).  Cinq  espèces  sont  rappor- 
tées à  ce  genre  :  les  0.  SenegalensiSt  perplexa^ 
iacefta,  melanophthalma  Deî. ,  et  hipartita 
Buquet.  (C.) 

OLIGOCH/ETA,  DC.  (Prodr.,  VI,  667). 

BOT.  PH. — Voy.  SERRATCLA,  DC. 

*OLIGOCLASE.  min.  —  Espèce  de  Feld- 
spath. Voy.  ce  mot. 

^OUGOCORYNUS,  Cbevrolat,  Dejean. 
iM.  —  Syn.  d'Alloiolelus,  Hope.        (C.) 

*OLIGODON.  REPT.  —  Genre  éUbli  par 
Wagler  aux  dépens  des  Couleuvres.  Voy, 

COULEOVRE. 

^OLIGODORA  {hXhoç,  peu  ;  hpoi,  peau). 
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BOT.  PH. — Genre  de  la  famille  des  Composées, 
tribu  des  Sénécionidées,  établi  par  De  Can- 
dolle  {Prodr.,  Vî,  282).  Sous-arbrisseaux  du 
Cap.  Voy.  COMPOSÉES. 

«OLIGOGLOSSA,  DC.  {Prodr.,  VI,  76). 
BOT.  pH.~Syn.  de  Jacosta,  E.  Mey. 

*OLIGOGYNE  (ôi^yoç,  peu  ;  7v»>î,  pistil). 
BOT.  PH. — Genre  de  la  famille  des  Compo* 
sées ,  tribu  des  Sénécionidées,  établi  par  De 
Candolle  (Prodr.,  V,629).  Herbes  du  Mexi- 
que et  du  Brésil.  Voy.  composées. 

*OLIGOLEPI9,  Cass.  (in  Dict.  8c.nat.,L, 
212). BOT.  PH.— Synon.  de  Polycephalos,  DC. 

^OLIGOMERIS  {hUyoç,  peu;  fxcpîç,  tige). 
BOT.  PH. — Genre  de  la  famille  des  Résédacées» 
établi  par  Cambessèdes  (m  Jacguemont  Voy, 
bot,,  23,  t.  25). Herbes  des  Indes-Orientales, 
de  rÀfrique  boréale ,  des  Iles  Canaries  ,  du 
cap  de  Bonne-Espérance  et  delà  Californie. 

Voy.  RÊSÉDACÉES. 

OLIGOPODE  (hl'yoç ,  peu;  noZ^ ,  pied , 
nageoire),  roiss.  —  Genre  de  Tordre  des 
Acanthoptérygiens ,  famille  des  Scombé- 
roldes ,  établi  par  Lacépède  aux  dépens  des 
Corypbènes,  dont  les  Oligopodes  se  distin- 
guent par  leurs  écailles  plus  grandes  ,  leurs 
ventrales  jugulaires  et  très  petites,  et  leur 
dorsale  et  leur  anale  aussi  élevées  que  le 
poisson.  Ce  genre  renferme  trois  espèces, 
dont  la  principale,  Coryphœnavelifera,  ha- 
bite la  Caroline. 

Gronovius  a  donné  à  ce  genre  le  nom  de 
PteracUs,  que  G.  Cuvier  a  adopté  dans  son 
Règne  animal. 

♦OMGORUS  (  hUyo<i,  peu  ;  Spoç ,  bord  ). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéroméres, 
famille  des  Mélasomes ,  tribu  des  Ténébrio- 
nites,  formé  par  Dejean  (Catalogue,  3*  éd., 
p.  227),  avec  la  Ta^^nfa  tndtcadeWiedemann 
([/pis  punc(a<a  Megerle),  espèce  originaire 
des  Indes-Orientales.  (C.) 

OUGOSPERMA,  Endl.  (Gen.  plant.,  p. 
930,  n.  5111).  BOT.  PH.  -—  Voy,  mentzelia, 
Linn. 

OLIGOSPORUS,  Cass.  (in  Dict.  se.  nat., 
XXXVI,  25).  BOT.  PH.— Syn.  de  Dracuncu- 
lus,  Bess. 

♦OMGOTA  {h^iyoh  peu).  iNS.— Genre  de 
Coléoptères  tétramères ,  famille  des  Braché- 
ly  1res,  tribu  des  Âléochariniens,  créé  par 
Mannerheim  (  Brachélylres  »  p.  72),  et 
adopté  par  Erichson  (Gênera  et  species  Sta- 
phylinoTMmf  p.  179).  Sept  espèces  euro- 
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pëennes  font  parlie  de  ce  genre ,  savoir  :  les 
0.  pusUlima  Gr. ,  flavicomis  B.-D.  Lac, 
alomaria^  suUilii,  granariaf  apkata  Er., 
et  tanlilla  Man.  Ce  sont  de  très  petits  In- 
sectes qui  vivent  soit  sur  les  plantes  basses, 
soit  dans  les  débris  de  bois  mort  et  hu- 
mide. (C.) 

*0LIG0THR1X  (a^Voç,  peu;  6f.rç,  poil). 
DOT.  PB. — Genre  de  la  famille  des  Composées, 
tribu  des  Sénécionidées,  établi  par  De  Can- 
dolle(Pro<ir.,  VI,304).  Herbes  du  Cap.  Voy. 

COMPOSÉES. 

«OLIGOTRICHA  (  hlîyoç ,  peu  ;  dpi^  , 
Tpi'xoî,  poil).  INS.  —  Genre  de  Tordre  des 
Névroptères,  tribu  des  Phryganiens,  famille 
des  Phryganides  ,  établi  par  Rambur  (  Né- 
vropl.  des  Suites  à  Buffon-Roret  )  aux  dé- 
pens des  Phryganes.  Ce  genre  renferme 
quatre  espèces  qui  habitent  le  nord  de  l'Eu- 
rope. (L.) 

OLIGOTRIGHUM ,  DC.  bot.  cr.  —  Sy n. 
de  Catharinea^  Ebr. 

*OLIIVA.  ws.  —  Genre  de  Tordre  des 
Diptères  Brachocères,  famille  des  Âthéri- 
cères,  tribu  des  Muscides,  sous- tribu  des 
Spbœrocérides ,  établi  par  M.  Robineau- 
DesYoidy.  M.  Macquart,  qui  adopte  ce  genre 
(Diptères,  Suites  à  Buffon-Roret),  n'en  cite 
qu'une  espèce,  01,  JUrtipes  Rob.-  Desv.,  qui 
habite  la  France. 

OLINIA.  BOT.  PH.  —  Genre  type  de  la  fa- 
mille des  Oliniées ,  établi  par  Thunberg  (m 
Rœmer,  Àrchiv.,  II,  p.  5).  Arbres  du  Cap. 

Voy.  OLlNIÉES. 

OLINIÉES.  Olinieœ.  bot.  pb.  —  Plusieurs 
genres  intermédiaires  entre  les  Mélastoma- 
cées  et  les  Myrtacées  ont  été  rapprochés  en 
un  petit  groupe  auquel  on  a  donné  ce  nom, 
mais  qu'on  n'a  pas  considéré  jusqu'ici 
comme  assez  fermement  établi  pour  le  défi- 
nir. En  effet,  ces  genres,  quoique  réunis  par 
certains  caractères  ,  notamment  par  leur 
embryon  à  cotylédons  courts,  à  longue  radi- 
cule contournée  en  spirale,  qui  les  fait  res- 
sembler aux  Mémécylées,  dont  d'autre  part 
ils  diffèrent  par  la  pluralité  de  leurs  loges, 
ne  présentent  ni  dans  Tenscmble  de  leurs 
caractères,  ni  dans  leur  port,  ces  rapports 
intimes  qui  ne  laissent  pas  d'incertitude  à 
la  classification.  Ajoutons  que  la  distribu- 
tion géographique  de  ces  genres  n'est  pas 
plus  uniforme,  puisque  Tun  ,  VOlinia, 
Thunb.,  se  montre  au  Cap  et  en  Abyssinie  ; 


un  second,  le  Mytrhinium,  Schott  (  Felicior 
nia,  Cambess.;  Tetrcistemon ,  Hook.  ),  au 
Brésil  ;  un  troisième,  le  Fenzlia,  Endl.,  dans 
la  Nouvelle-Hollande.  (Ad.  J.) 

*0LINTHIA,  Lindl.  {Collect.,  n.  19). 
BOT.  PB.— Syn.  û'Eugenia,  Michel. 

*OLIOS.  ABACBN.  —  Ce  genre,  établi  par 
M.  Walckenaër ,  appartient  a  la  tribu  des 
Araignées,  et  est  remarquable  par  les  yeux 
au  nombre  de  huit,  mais  qui  sont  étalés  sur 
deux  lignes  parallèles,  l'antérieure  étant 
beaucoup  plus  courte.  La  lèvre  est  large  ou 
quadriforme,  ou  tronquée  en  ligne  droite  à 
leur  extrémité.  Les  mandibules  sont  allon- 
gées, cylindroYdes.  Les  pattes,  presque  égales 
entre  elles ,  sont  fort  allongées  ;  les  posté- 
rieures, comme  les  antérieures,  sont  articu- 
lées pour  être  étendues  latéralement,  et 
portées  en  avant.  Les  espèces  qui  composent 
ce  genre,  sont  au  nombre  de  quatorze,  et 
répandues  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau- 
Monde.  Ce  sont  des  Aranéides  robustes  ^ 
tendant  quelques  fils ,  et  marchant  dans 
une  position  renversée  dans  les  bois  ou  dans 
les  habitations  ;  elles  attaquent  de  très  gros 
insectes,  tels  que  les  Kakerlacs  par  exemple, 
et  même  de  petits  Lézards.  L'Olios  grapse, 
0/fos  grapsus  Walck.  (Hist.  nai.  des  Ins. 
apt,,  t.  l,  p.  564),  peut  être' considéré 
comme  le  type  de  ce  genre  ;  cette  espèce 
n'est  pas  rare  dans  la  Nouvelle-Hollande. 

Pendant  les  trois  années  de  séjour  que  je 
fis  dans  l'Est  et  TOuest  de  nos  possessions 
du  nord  de  l'Afrique  ,  j'ai  rencontré  trois 
espèces  nouvelles  de  ce  genre  remarquable, 
et  que  j'ai  désignées  sous  les  noms  de  Olios 
oraniensis,  barbarus  et  cUgerianus.  (H.  L.) 

OLISIA,  Benth.  (Labiat.,  553).  bot.  pb. 
Voy.  8TAGBYS,  Beuth. 

♦OLISTILCIVA  (ôXiaO«t»«,  glisser),  ins.— 
Genre  de  Coléoptères  hétéromères ,  famille 
des  Sténélytres,  tribu  des  Hélopiens,  créé 
par  Erichson  {Archiv.  fur  Naturgeschichte , 
1842,  p.  177,  t.  IV,  f.  8).  L'espèce  type  de 
ce  g.,  VO.  nitida  Er.,  est  originaire  de  la 
Nouvelle-Hollande.  (C.) 

«OLISTIIAERUS  (  acoOnpoç ,  glissant). 
iKS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères , 
famille  des  Brachélytres ,  tribu  des  Phloeo- 
chariniens ,  formé  par  Dejean  (  Catalogue , 
3'  éd.,  p.  79),  et  adopté  par  Erichson 
{Gênera  et  species  Slaphylinorum,  p.  843). 
Il  se  compose  de  deux  espèces  de  la  Laponie, 
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es  0.  subslrUUus  Ghl.,  et  megacephalu$ 
Zell.  (C.) 

^OLISTHOPUS  (SXtvBfx;,  glissant;  irovç, 
pied),  lits.  —  Genre  de  Coléoptères  peu  ta- 
nières ,  famille  des  Carabiques ,  tribu  des 
FéroDieos ,  créé  par  Dejean  {Species  général 
des  Coléoptères ,  t.  IH,  p.  176).  Sept  es- 
pèces composent  ce  genre ,  les  0.  rotun- 
datus  Pk.,  hispanicw,  punctulatus,  fuS' 
catus,  Sturmii  Dufs.»  grœcus  Br.,  etparma- 
lus  Say .  Les  six  premières  sont  propres  à 
TEurope ,  et  la  dernière  vient  des  États- 
Unis.  Ces  Insectes  se  tiennent  dans  les  bois 
on  peu  marécageux.  (C.) 

OLIVARIA.  MOLL.  —  Nom  proposé  par 
Latreille  pour  une  famille  de  Mollusques 
gastéropodes  comprenant  les  genres  Olife, 
Tarière  et  Ancillaire  qui  font  partie  de  la  fa- 
mille des  Enroulés  deLamarck.      (Ddj.) 

OLIVE.  Oliva  (  forme  du  fruit  de  TOli- 
Yier).  VOIX.  —  Genre  de  Mollusques  gas- 
téropodes, de  la  famille  des  Enroulés,  établi 
par  Bruguière  aux  dépens  du  grand  genre 
Volute  de  Linné.  11  est  caractérisé  par  la  co- 
quille subcylindrique,  enroulée,  lisse;  à  spire 
courte,  dont  les  sutures  sont  canaliculées  ; 
iTec  Touverture  longitudinale ,  échancrée  à 
sa  base  et  la  columelle  obliquement  striée. 
L'animal,  observé  et  décrit  par  MM.  Quoy  et 
Gaimard  ,  a  le  pied  allongé ,  étroit ,  lingui- 
forme,  très  épais  et  relevé  de  chaque  côté 
pour  envelopper  la  coquille,  comme  le  fait  le 
manteau  des  Porcelaines.  De  même  aussi  cette 
enveloppe  charnue  sécrète  la  couche  émaillée, 
luisante  et  vivement  colorée,  qui  revêt 
Textérieur  de  la  coquille.  Le  pied,  dont  les 
expansions  laissent  la  spire  à  découvert,  se 
prolonge  antérieurement  en  un  lobe  triangu- 
laire, fendu  au  milieu  et  séparé  du  reste  par 
un  sillon  assez  profond.  La  tête,  fort  petite, 
porte  deux  tentacules  réunis  à  la  base.  Une 
première  portion,  plus  épaisse,  presque  cy- 
lindrique de  chaque  tentacule,  est  terminée 
par  un  oeil ,  et  une  deuxième  portion  plus 
grêle,  deux  fois  plus  longue,  et  pointue,  part 
latéralement  de  Textrémité  de  ce  pédoncule 
oculaire.  Le  manteau,  en  outre  du  tuyau  cy- 
lindrique destiné  à  porter  Teau  dans  la  ca- 
vité branchiale,  forme  dans  Téchancrure 
même  de  la  coquille  uneduplicature,  comme 
une  languette  triangulaire  libre  et  flottante 
derrière  le  siphon.  Un  autre  appendice  du 
manteau  est  situé  en  arrière  et  se  loge  dans 
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une  petite  gouttière  ou  un  canal  qui  sépare 
et  contourne  les  tours  de  la  spire  ;  c'est  même 
le  un  caractère  exclusivement  propre  aux 
Olives. 

Le  genre  Olive  est  tellement  distinct  et 
naturel  quMI  a  dû  fixer  Tattention  des  zoo- 
logistes, longtemps  avant  que  d*avoir  reçu  le 
nom  qu'il  porte  aujourd'hui.  Cependant 
Linné  le  confondit  avec  ses  Volutes  et  même 
le  réduisit  à  une  seule  espèce.  Adanson,  au 
contraire,  le  distingua  bien  des  Volutes,  mais 
il  le  réunit  avec  les  Marginelles  pour  en  faire 
son  genre  Porcelaine.  Depuis  Bruguière,  tous 
les  naturalistes  ont  été  d'accord  pour  adopter 
le  genre  Olive  dont  on  connaît  maintenant 
environ  quatre-vingts  espèces  habitant  les 
mers  des  pays  chauds ,  et  une  dizaine  d'es^ 
pèces  fossiles  des  terrains  tertiaires.  Les  Oli- 
ves sont  Yoraces  et  carnivores;  elles  s>nfon- 
cent  dans  le  sable  pour  y  chercher  les  Mollus- 
ques bivalves  dont  elles  se  nourrissent. 
Comme  leurs  coquilles  sont  très  recherchées 
pour  les  collections,  on  les  pêche  au  moyen 
d'une  ligne  amorcée  avec  de  la  chair  crue. 
Elles  s'y  atuchent  avec  force  et  se  laissent 
ramener  ainsi  près  de  la  surface  où  on  les 
reçoit  dans  un  petit  filet  quand  elles  se  lais- 
sent tomber. 

Les  conchyliologistes,  d'après  M.  Duclos, 
divisent  les  Olives  en  quatre  sections,  savoir  : 
l"*  les  OuvBS  ANCiLLOtoKS,  dont  le  pli  columel- 
laire  est  en  forme  de  torsade,  telle  que  l'O. 
htoiulato,  petite  coquille  ovale  conique,  lon- 
gue de  18  millimètres,  à  spire  élevée,  ayant 
l'aspectd'un  Buccin,  et  se  trouvant  k  la  fois 
vivante  sur  les  càU&  du  Sénégal ,  aux  An- 
tilles, dans  le  canal  de  Mozambique,  et 
fossile  aux  environs  de  Dax  et  de  Bordeaux. 
2**  Les  Olives  cylindroYdes,  dont  la  spire  est 
fort  pointue  et  qui  ont  des  plis  columellaires 
nombreux  occupant  presque  tout  le  bord 
gauche,  telle  est  l'O.  subulala.  3"  Les  Olives 
GLAMDiFORiiBS,  qui  sontglobulcuses,  ventrues, 
k  spire  courte,  et  dont  le  bord  columellairc  est 
strié  seulement  jusqu'à  moitié,  telle  est  l'O. 
porphyria  vulgairement  Olive  de  Panama,  la 
plus  grande  et  la  plus  belle  du  genre.  Elle 
est  ornée  de  lignes  nombreuses  brunes,  fines, 
anguleuses  ou  en  zig-zag,  sur  un  fond  cou- 
leur de  chair,  ou  roussàtre.  Celte  coquille, 
qui  se  trouve  près  des  côtes  de  l'Amérique 
méridionale,  a  quelquefois  plus  de  12  centi- 
I  mètres  de  longueur.  V  Les  Ouvks  volutellks, 
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dont  la  spire  egt.mucronée,  et  dont  le  canal 
s^oblitère  vers  le  commencement  du  dernier 
tour,  telle  est  VO.  hrasiliana  ou  brasiliensis 
Lamarck,  longue  de  45  à  50  millimètres, 
ayant  presque  Paspect  d'un  cane,  et  à  spire 
large,  courte,  aplatie,  mucronéeau  centre, 
avec  la  coluroelle  blanche,  très  calleuse  su- 
périeurement. (Duj.) 

OLIVE.  BOT.  PH.  —  Fruit  de  TOlivier. 
Voy.  ce  mot. 

OLIVE  (Huile  d^).  chim.  —  Voy.  huile. 

OLIVÉWITE.  MIN.  —  Syn.  de  Cuivre 
arséniaté  vert-olive.  Voy.  cuivbe. 

OLIVERIà.  DOT.  PH.— Genre  de  la  famille 
des  Ombellirères,  tribu  des  Smyrnées,  établi 
par  Venlenat  (fTort.  ce/s.,  t.  21).  Herbes  des 
régions  orientales.  L'espèce  type  a  été  nom- 
mée par  Fauteur  Oliv,  dei^umhens, 

OLIVETIER.  MOLL. — Dénomination  im- 
propre pour  désigner  Panimal  de  TOlive. 

OLIVIA.  (Olivi,  nom  d'un  naturaliste  ita- 
lien). POLYP.  ?  ALG. — Nom  du  genre  proposé 
par  Bertoloni  pour  une  Algue  calcirère,  qui 
a  été  classée  parmi  les  Polypiers  sous  le  nom 
d'Acelabularia(voy.  ce  mot),  et  qui  avait  été 
également  rangée  avec  les  Polypes  sous  le 
nom  de  Tuhularia  acetabuîum  par  Linné  et 
Gmelin,  de  Corallina  androsace  par  Pallas,  et 
d'Acetàbulnm  medUerraneum  par  Lamarck. 

(Duj.) 

OLIVIA,  Gr.  {Brit.,  pi.  I,  349).  bot.  cr. 
—  Syn.  de  Chlorococcumf  Grev. 

OLIVIER.  Olea.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Oléacées  ,  de  la  diandrie  mono- 
gynie  dans  le  système  de  Linné.  Il  se  com- 
pose d'arbres  et  d'arbrisseaux  qui  croissent 
dans  l'Europe  méditerranéenne ,  l'Asie  tro- 
picale, les  parties  eitra-tropicales  de  l'Aus- 
tralasie,  au  cap  de  Bonne-Espérance,  et  très 
rarement  dans  l'Amérique  septentrionale. 
Les  feuilles  de  ces  végétaux  sont  opposées  , 
très  entières,  coriaces  ;  leurs  (leurs  sont  pe- 
tites ,  blanches  ou  jaun&tres ,  généralement 
odorantes,  souvent  disposées  en  grappes,  en 
panicules  ,  etc.  ;  elles  présentent  les  carac- 
tères suivants  :  Calice  court,  à  4  dents  ;  co- 
rolle courte,  campanulée,  à  limbe  4-fideou 
4-parti,  plan,  nulle  quelquefois  (soi^-genre 
Gymnelma)  ;  2  étamines  insérées  au  fond  du 
tube  de  la  corolle,  saillantes;  ovaire  à  2  lo- 
ges contenant  chacune  2  ovules  collatéraux 
suspendus  au  haut  de  la  cloison  ;  style  très 
court ,  terminé  par  un  stigmate  bifide.  Le 
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fruit  est  un  drupe  à  noyau  dur  et  osseux  , 
ou  chartacé  et  fragile ,  creusé  de  1  ou  de 
2  loges,  et  ne  contenant ,  par  suite  d'un 
avortement,  qu'une  ou  deux  graines.  Tel 
que  nous  venons  de  le  caractériser  d'après 
M.  Endiicher,  le  genre  Olivier  a  une  cir- 
conscription plus  étendue  que  celui  établi 
d'abord  par  Tournefort,  adopté  ensuite  par 
Linné  et  par  la  plupart  des  botanistes  ;  aussi 
M.  Endiicher  le  divise-t-il  en  trois  sous- 
genres  bien  tranchés ,  et  distingués  par  des 
caractères  suffisants  aux  yeux  de  beaucoup 
de  botanistes  pour  constituer  des  groupes 
génériques.  C'est  cette  division  en  trois  sous- 
genres  que  nous  reproduirons  ici,  en  y  rap- 
portant les  espèces  qui  offrent  de  l'intérêt. 

a.  Gymnelœa,  Endiich.  Corolle  nulle  et 
étamines  hypogynes.  Noyau  du  drupe  os- 
seux (ex.  :  Olea  apeUUa  Vahl.  ).  Ce  sous- 
genre  avait  été  propos<$  comme  genre  par 
M.  Endiicher  dans  son  Prodrome  d'une  flore 
de  Norfolk. 

b.  (Heaster,  Endiich.  Corolle  à  limbe  qua- 
drifide ,  portant  les  étamines  à  sa  base. 
Noyau  du  drupe  osseux.  Ce  sous-genre  ré- 
pond au  genre  Olea  de  Tournefort  et  de 
presque  tous  les  botanistes.  Il  renferme  une 
espèce  du  plus  grand  intérêt ,  et  qui  devra 
nous  arrêter  quelque  temps. 

1.  Olivier  d'Europe,  Olea  europœa  Lin., 
plus  connu  sous  le  nom  d'Oiti;tar  .Selon  qu'il 
est  À  l'état  spontané  ou  cultivé ,  il  forme , 
soit  un  arbrisseau  rameux,  tortueux  et  irré- 
gulier, plus  ou  moins  épineux ,  soit  un  arbre 
de  hauteur  moyenne,  à  tête  arrondie,  dont 
le  tronc,  haut  seulement  de  2  ou  3  mètres, 
acquiert ,  gr&ce  à  sa  grande  longévité  ,  une 
épaisseur  assez  forte.  Ses  feuilles,  persistan- 
tes ,  coriaces  ,  ovales  -  lancéolées  ,  entières , 
sont  marquées  de  nervures  pennées  très 
fines  ;  leur  vert-grisâtre ,  surtout  à  la  face 
inférieure,  donne  à  l'arbre  entier  une  teinte 
un  peu  triste  qui  réagit  quelque  peu  sur 
l'aspect  général  des  pays  où  on  le  cultive 
abondamment.  Ses  fleurs ,  petites  et  de  peu 
d'apparence ,  forment ,  au  moins  chez  les 
individus  cultivés  ,  une  grappe  paniculée 
souvent  pyramidale ,  dressée ,  à  bractées  et 
bractéoles  courtes  et  subulées.  Chacune  de 
ces  inflorescences  ne  donne  le  plus  souvent 
que  1-3  fruits  ovoïdes,  acumioés,  devenant 
d'un  violet  noir  à  leur  maturité ,  mais  va- 
riant au  reste  beaucoup  de  forme ,  de  di- 
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mensions ,  même  de  couleur ,  par  Teffet  de 
la  culture. 

On  distingue  dans  cette  espèce  deux  sous- 
espèces  ,  ou  plutôt  deux  grandes  variétés , 
dont  Tune  est  le  type  sauvage,  buissonnant, 
épineux,  à  Truit  très  petit;  dont  l'autre  est 
formée  par  le  végétal  cultivé  et  devenu  un 
arbre  inerme ,  k  fruit  plus  gros  et  plus  hui- 
leux. C'est  dans  celle-ci  que  les  influences 
de  la  culture,  du  sol,  du  climat,  prolongées 
pendant  une  longue  suite  de  siècles,  ont  fait 
nalire  de  nombreuses  modiGcalions ,  ou ,  si 
Ton  veut,  des  variétés ,  parmi  lesquelles  on 
distingue  encore  quelquefois  des  sous-varié- 
tés ou  des  formes  d'ordre  inférieur.  Nous 
croyons  devoir  signaler  ici  celles  de  ces  va- 
riétés que  Ton  cultive  communément  dans 
nos  départements  méridionaux.  Nous  sui- 
vrons pour  cet  exposé  le  mémoire  spécial  de 
Saint-Amans,  qui  a  été  imprimé  dans  le  bel 
ouvrage  sur  les  arbres  fruitiers  de  MM.  Poi- 
teau  et  Turpin ,  ainsi  que  les  listes  qui  ont 
été  données  par  Gouan  (  Hort.  Monspel.  , 
pag.  7)  et  par  De  Candolle  (Flore  française, 
y  vol.,  pag.  497).  Nous  rapporterons  à  cha- 
que variété  les  noms  vulgaires  sous  lesquels 
elle  est  connue  dans  la  Provence  et  le  Lan- 
guedoc. 

\^  0.  e.  angulosa  Gouan.  Cette  variété 
porte  les  noms  vulgaires  de  Galininguet  Ou- 
livière  j  Laurine;  elle  est  surtout  cultivée 
aux  environs  de  Béziers.  Selon  Rozier,  elle 
est  peu  estimée  près  de  Montpellier  ;  Thuile 
qui  en  provient  est  dite  par  Gouan  de  qua- 
lité médiocre,  tandis  que  d'autres  la  disent 
bonne.  Son  fruit  est  gros,  rougcAtre,  à  long 
pédicule,  bon  à  conûre  :  elle  résiste  assez 
bien  au  froid  ;  son  feuillage  est  ordinaire- 
ment maigre. 

2°  0.  e.  subrotunda,  vulgairement  Aglan- 
dou,  Catanne;  cultivée  surtout  dans  les  en- 
virons d'Aix.  Fruit  petit  et  arrondi,  très 
amer,  donnant  une  huile  excellente. 

3"  0.  e,  amv^dalma  Gouan,  Amellou,  Amel- 
lengue  ou  ÂmellencOf  plant  d'Aix,  L'une  des 
variétés  les  plus  répandues  en  Provence  et 
en  Languedoc,  estimée  pour  son  fruit  gros, 
ovoïde  et  de  forme  un  peu  analogue  à  celle 
d'une  amande,  d'où  lui  sont  venus  ses  noms 
vulgaires,  arrondi  à  la  base,  aigu  au  som- 
met, noirâtre,  piqueté,  que  Ton  confltplus 
souvent  qu'on  n'en  extrait  l'huile ,  quoique 
celle-ci  soit  très  bonne. 
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4»  0.  e.  cranimorpha  Gouan ,  (HMer  à 
fruit  de  Cornouiller,  ou  Cormeau,  Comiau, 
Courgnale,  Plant  de  Salon.  Fruit  petit,  ar- 
qué ,  pointu  et  très  noir,  porté  sur  un  pédi- 
cule court,  donnant  une  huile  fine  ;  variété 
très  productive,  à  branches  inclinées  vers  la 
terre. 

h°  0.  0.  sphœrica  Gouan ,  Barralengue , 
AmpouUaoii.  Fruit  plus  arrondi  que  celui 
des  autres  variétés ,  gros  ,  noir,  donnant 
une  huile  délicate. 

6"  0.  e.  oblonga  Gouan,  Picholinâf  Sati- 
rine.  Cultivée  principalement  en  Provence. 
Fruit  allongé,  ovale-oblong,  à  noyau  bombé 
d'un  côté ,  le  plus  estimé  pour  confire ,  et 
donnant  aussi  une  huile  fine  et  douce; 
feuille  large. 

7^  0.  e,  viridula  Gouan ,  Verdale ,  Ter- 
daoii ,  Pourridale.  Fruit  ovoïde ,  tronqué  à 
la  base,  à  long  pédicule,  restant  très  long- 
temps vert,  pourrissant  souvent  à  la  matu- 
rité ,  d'où  les  noms  de  Pourridale  et  Pciur- 
ricUe  qu'on  donne  souvent  à  cette  variété 
aux  environs  de  Montpellier;  variété  mé- 
diocrement productive. 

8"  0.  e.  prœcox  Goufia ,  Mouraii  ,  Mou- 
relte ,  NégreUe ,  Mourescale.  Fréquemment 
cultivée  en  Provence  et  en  Languedoc.  Fruit 
de  grosseur  moyenne ,  ovoïde ,  de  couleur 
très  foncée  à  sa  maturité,  porté  sur  un  court 
pédicule,  à  noyau  très  petit  ;  feuilles  épaisses, 
larges,  nombreuses. 

9"  0.  e.  racemosa  Gouan,  Olivier  à  bou^ 
quels,  Bouteillaou ,  BÔultntane,  Ribière,  Ra- 
pugète.  Fruit  arrondi,  noir,  à  noyau  court, 
en  bouquets ,  donnant  une  huile  bonne , 
mais  qui  dépose  beaucoup.  Cette  variété  est 
moins  sensible  au  froid  que  les  autres;  son 
produit  varie  beaucoup  d'une  année  à  Tau- 
tre  :  par  intervalles  il  est  abondant. 

10"  0.  0.  atro-rubens  Gouan,  Sayeme, 
Saliernet  Sageme.  Fruit  violet  noirâtre,  re- 
vêtu d'une  couche  de  poussière  glauque , 
arrondi  inférieurement ,  aigu  au  sommet , 
donnant  une  huile  très  fine.  Cette  variété  , 
cultivée  surtout  en  Languedoc,  reste  ordi- 
nairement basse  ;  ses  feuilles  sont  petites. 
Elle  est  sensible  au  froid. 

11**  0.  0.  variegata  Gouan,  Olive  mar- 
brée ou  tiquetée ,  Pigaou ,  Pigale,  Fruit  de 
grosseur  et  de  forme  variables  ,  passant  du 
Vert  au  rouge  et  du  rouge  au  violet ,  tou^ 
Jours  tiqueté  de  blanc. 
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12*^  0.  0.  odorata  Rozier,  LuquoitCf  Lu^ 
ques.  Fruit  très  allongé ,  courbé  en  bateau, 
rougeàtre,  tiqueté  de  blanc,  à  odeur  agréa- 
ble ,  des  meilleurs  pour  confire ,  mais  se 
conserTant  médiocrement  ;  feuilles  larges  et 
nombreuses. 

13»  0,  e.  hispanica  Rozier ,  Olivier  d'Es- 
pagne ou  à  gros  fruits  Espagnole,  Plant 
d*Eiguières  de  la  grosse  espèce.  Fruit  plus 
gros  que  celui  de  toutes  nos  autres  variétés, 
quoique  bien  inférieur  encore  en  volume  i 
celui  de  certaines  variétés  exotiques,  comme 
celle  de  Lima ,  estimé  pour  confire ,  mais 
donnant  une  buile  amère.  Cultivé  surtout 
en  Provence. 

14*  0.  e,  regia  Rozier,  Royale,  Triparde, 
Triparelle.  Fruit  gros,  moins  cependant  que 
celui  de  la  variété  précédente,  donnant  une 
huile  mauvaise,  mais  bon  à  confire  ;  feuilles 
petites,  étroites,  allongées. 

ijy*  0.  «.  atro-virens  Rozier,  Pointue, 
Pounchudo,  Rougette.  Fruit  oblong,  en 
pointe  à  ses  deux  extrémités,  prenant  à  la 
maturité  une  couleur  rouge  foncé,  donnant 
une  bonne  buile  ;  feuilles  étroites. 

i6*  0.  e.  alba  Rozier,  Olwe  blanche, 
Vierge ,  Blancane,  Cette  variété,  toujours 
cbétive  et  k  peu  près  inutile,  est  cependant 
remarquable  parce  que  son  fruit  ne  noircit 
ni  ne  rougit  à  la  maturité  ;  ce  fruit  est,  au 
reste,  très  petit,  à  chair  blanche,  semblable 
à  de  la  cire ,  à  noyau  très  gros  proportion- 
nellement. Les  feuilles  de  Tarbre  sont  cour- 
tes et  larges  ;  ses  rameaux  sont  faibles  et  ef- 
filés. On  ne  trouve  guère  cette  variété  qu'en 
quelques  points  de  la  Provence  et  près  de 
Nice. 

Enfin ,  pour  clore  cette  liste,  nous  men- 
tionnerons encore  une  variété  dans  la- 
quelle la  chair  du  fruit  n'a  pas,  k  la  ma  tu- 
rite ,  cette  àpreté  et  cette  amertume  qu'il 
faut  enlever  par  une  longue  lixiviation  et 
par  de  nombreux  lavages  pour  rendre  les 
Olives  comestibles. 

Quoique  l'Olivier  ait  reçu  la  déoomina- 
tion  spécifique  d'Olivier  d'Europe ,  il  n'est 
pas  indigène  de  cette  partie  du  monde  ;  il 
croit  spontanément  dans  la  chaîne  de  l'Atlas, 
en  Syrie,  en  Arabie  et  en  Perse.  Il  a  été 
d'abord  transporté  d'Asie  en  Grèce  à  une 
époque  très  reculée,  puisque,  d'après  la 
mythologie ,  Minerve  en  avait  doté  la  ville 
d'Athènes  à  sa  naissance  ;  sa  culture  acquit 
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de  l'extension  dans  la  Grèce;  mais  elle  ne 
passa  en  Italie  que  lorsque  Rome  eut  com- 
mencé d'asseoir  sa  puissance  sur  une  large 
base,  puisqu'elle  était  encore  étrangère  à 
ce  pays  pendant  le  règne  de  Tarquin-l'An- 
cien.  Il  est  probable  que  l'époque  de  son 
introduction  dans  le  midi  de  la  Gaule  eut 
lieu  vers  le  septième  siècle  avant  Jésus- 
Christ;  les  Phocéens,  de  Marseille,  durent, 
en  elTet,  en  doter  leur  colonie  dès  sa  fon- 
dation. Plus  tard,  les  conquêtes  des  Ro- 
mains eurent  nécessairement  pour  effet  de 
répandre  l'Olivier  dans  toutes  les  parties  de 
l'Europe  méridionale  qui  purent  se  prêter 
à  sa  culture,  et  c'est  ainsi  que  s'ouvrit  pour 
elles  une  nouvelle  source  de  richesses. 

La  culture  de  l'Olivier  se  rattache  néces- 
sairement à  deux  causes  qui  la  circonscri- 
vent dans  des  bornes  étroites;  d'abord  un  cli- 
mat assez  tempéré  pour  que  le  froid  de  l'hiver 
n'y  soit  guère  inférieur  à  A",  et  en  second 
lieu  le  voisinage  de  la  mer.  En  effet,  l'Oli- 
vier souffre  par  une  température  d'environ 
4  ou  5^  au-dessous  de  0  ;  il  gèle  par  un  froid 
plus  intense  ;  aussi  les  hivers  rigoureux  de 
1709  et  1789  firent-ils  dans  les  planutions 
de  nos  départements  méridionaux  des  rava- 
ges affreux  dont  elles  commençaient  à  se 
remettre,  lorsque  les  froids  de  1829-1830 
sont  venus  les  frapper  de  nouveau.  Ces 
pertes  successives  ont  jeté  le  découragement 
dans  l'âme  de  beaucoup  de  cultivateurs  dont 
plusieurs ,  notamment  aux  environs  de  Bé- 
ziers,  ont  renoncé  à  la  culture  de  TOlivier, 
ou  ne  l'ont  plus  considérée  que  comme  ac- 
cessoire. Cependant ,  pour  pallier  en  quelque 
sorte  cette  sensibilité  au  froid,  l'Olivier 
possède  dans  ses  racines  une  vitalité  très 
énergique,  qui  leur  permet  de  résister, 
souvent,  lorsque  toute  la  partie  extérieure 
de  l'arbre  a  péri  par  le  froid ,  et  de  repous- 
ser de  manière  à  rétablir,  après  un  certain 
nombre  d'années,  les  plantations  momenta- 
nément détruites;  mais  on  conçoit  sans 
peine  que  ce  remplacement  est  nécessaire- 
ment très  lent.  En  second  lieu ,  l'influence 
de  l'air  de  la  mer  est  une  condition  essen- 
tielle pour  le  succès  de  la  culture  de  l'Oli- 
vier ;  aussi ,  malgré  l'exemple  qu'on  a  cité 
de  planutions  heureuses  faites  en  Aragon,  à 
peu  près  k  moitié  disunce  de  la  Méditer- 
ranée et  de  l'Océan ,  ne  voit-on  jamais  cet 
arbre    s^enfoncer   profondément   dans  les 
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terres.  EU  France,  sa  culture  est  limitée  à 
Veitrème  midi  ou  au  liiloral  de  la  Médi  • 
terranée,  ainsi  qu*on  peut  le  voir  sur  la 
carie  botanique  qui  accompagne  la  Flore 
française  de  De  Candolle  ;  elle  se  termine 
à  uoe  ligne  oblique  qui,  partant  de  la  fron- 
tière nord  du  département  des  Pyrénées- 
Orientales,  passe  dans  celui  de  TAude  un 
peu  au-dessous  de  Carcassonne,  coupe  obli- 
quement celui  de  THérauli  dans  le  voisinage 
et  UQ  peu  au-dessous  de  Lodève,  et  va  se 
terminer  dans  celui  de  l'Isère ,  à  quelques 
lieues  plus  bas  que  Grenoble. 

L'Olivier  se  platt  dans  les  sols  pierreux  , 
bien  exposés  au  soleil ,  surtout  sur  les  flancs 
des  coteaux  ;  il  végète  très  bien  dans  les 
vallées,  dans  les  plaines  à  terrain  gras  et 
fertile;  mais rhuitè  qu'on  en  obtient  dans  ces 
localités  est  toujours  de  qualité  inférieure. 
Saculture  ne  s^élève  pas  plus  haut  vers  le  nord 
que  45"  de  latitude;  encore,  à  cette  hau- 
teur ,  ne  réussit-elle  que  lorsqu'on  abrite 
les  arbres.  Loudon  dit  cependant  que  dans 
les  endroits  bien  abrités  du  Devonsbire,  cet 
arbre  végète  très  bien  en  plein  vent ,  et 
qu*i1  fructifie  même  abondamment  lorsqu'on 
le  plante  contre  un  mur.  En  Irlande,  près 
de  Dublin ,  il  supporte  très  bien  les  froids 
de  Thiver,  mais  il  ne  fleurit  jamais. 

Toute  l'importance  de  l'Olivier  réside 
dans  son  fruit.  Excepté  dans  une  ou  deux 
variétés  peu  répandues,  celui-ci  est  tou- 
jours d'une  âpreté  et  d'une  amertume  ex- 
trêmes. Pour  l'en  débarrasser,  on  le  sou- 
met pendant  deux  ou  trois  heures  à  l'action 
d'une  forte  lessive;  après  quui,  on  le  laisse 
pendant  plusieurs  jours  dans  de  l'eau  douce, 
qu'on  renouvelle  fréquemment;  il  ne  reste 
plus  ensuite  qu'à  le  saler  légèrement  pour 
le  conserver.  Cette  opération  se  pratique 
pour  les  Olives  vertes  ou  cueillies  avant  leur 
maturité,  les  seules  qui  se  trouvent  dans 
le  commerce  ;  mais ,  dans  les  pays  mêmes 
où  l'Olivier  est  cultivé,  on  mange  également 
les  Olives  déjà  noires  et  à  peu  près  mûres. 
La  préparation  de  celles-ci  est  plus  facile 
et  se  réduit  à  les  laisser  quelque  temps 
dans  l'eau ,  en  ayant  la  précaution  de  les 
piquer  avec  une  épingle  ou  de  les  entailler 
pour  que  l'action  de  ce  liquide  pénètre  dans 
toute  la  chair. 

Mais  le  principal  avantage  de  l'Olivier 
est  de  fournir  une  huile  qu'aucune  autre 
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n*a  pu  encore  remplacer.  Celte  huile  réside 
dans  la  chair  de  l'Olive  et  l'en  extrait  par 
expression.  L'opération  est  entièrement 
analogue  à  celle  que  nous  avons  décrite 
pour  l'extraction  de  l'huile  de  noix  (  voy. 
koyer)  ,  et  dès  lors  nous  n'en  reproduirons 
pas  les  détails.  Elle  donne  de  même  une  huile 
vierge  très  douce  et  de  qualité  supérieure 
paria  seule  expression  desOlives,  sans  action 
de  l'eau  bouillanle,et  ensuite  l'/iut/e  ordinaire 
ou  inférieure  par  une  seconde  et  plus  forte 
pression  de  la  pâte  soumise  préalablement 
à  l'action  de  l'eau  bouillante.  Les  nombreux 
et  importanu  usages  de  celte  huile  d'Olive 
sont  trop  connus  pour  que  nous  ayons  be- 
soin de  les  rappeler  ici.  La  meilleure  est 
celle  des  arbres  qui  ont  végété  dans  des 
terres  calcaires  ou  caillouteuses;  au  con- 
traire, la  moins  estimée  provient  des  ar- 
bres cultivés  dans  les  terres  substantielles  , 
grasses  ou  surtout  humides.  Avec  les  mêmes 
arbres ,  elle  est  meilleure  lorsqu'elle  a  été 
obtenue  de  fruits  cueillis  un  peu  avant  leur 
maturité  ;  mais  la  quantité  qu'on  en  ob- 
tient ainsi  est  moindre  que,  si  les  Olives 
avaient  atteint  leur  maturité  parfaite. 

L'Olivier  fleurit  dans  les  mois  de  mai  et 
de  juin;  son  fruit  est  mûr  en  novembre;  on 
l'abat  à  cette  époque  et  en  décembre,  en 
frappant  l'arbre  avec  de  longues  perches  et 
le  recevant  sur  des  linges  étendus  à  terre; 
sans  cela  les  Olives  persistent  sur  l'arbre 
jusqu'au  printemps  suivant. 

Le  bois  de  cet  arbre  est  jaunâtre ,  veiné, 
dur ,  susceptible  de  recevoir  un  beau  poli. 
Ces  qualités  permettent  de  l'employer  pour 
des  ouvrages  de  tour ,  de  tabletterie  et  d'é- 
bénisterie  ;  de  plus ,  il  n'est  pas  sujet  à 
se  fendre ,  et  il  est  rarement  attaqué  par  les 
insectes.  Les  sculpteurs  anciens  le  préfé- 
raient à  tout  autre  pour  leurs  ouvrages.  C'est 
un  excellent  bois  de  cbauftage. 

La  multiplicaiionde  l'Olivier  d'Europe  est 
très  facile  et  s'opère  de  diverses  manières  ; 
1  •  par  graines  ;  en  Toscane,  où  le  procédé  des 
semis  est,  dit-on,  fréquemment  employé  , 
on  croit  que  les  pieds  qui  en  proviennent 
sont  plus  vigoureux ,  mais  leur  produit  se 
fait  longtemps  attendre  ;  2"  par  boutures , 
mode  de  multiplication  très  commode  ; 
3°  par  rejetons  ou  drageons  enracinés  que 
l'on  enlève  avec  la  hache  en  laissant  fixée  à 
leur  base  la  protubérance  ligneuse  qui  les 
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porte;  en  Provenee  ,od  pente  que  laTigaeur 
du  rejeton  est  proportionnée  au  yolume  du 
fragment  ligneux  qui  lui  sert  de  base  ;  sou- 
vent ,  pour  obtenir  plus  de  rejets  que  Tarbre 
n'en  donnerait  spontanément,  on  coupe  le 
tronc  au  pied  et  on  couvre  la  section  d*une 
coucbe  de  terre  ;  il  ne  tarde  pas  à  se  pro- 
duire ainsi  un  grand  nombre  de  pousses 
que  Ton  enlève  dès  qu'elles  sont  bonnes  k 
être  plantées;  4^  enfin  ,  Rozier  a  recom- 
mandé comme  très  avantageuses  les  bou- 
tures de  racines  faites  par  tronçons  d'en- 
viron 3  ou  4  décimètres  de  longueur  mis  en 
terre  un  peu  obliquement. 

L'Olivier  est  sujet  k  être  attaqué  par  des 
Insectes ,  parmi  lesquels  les  plus  redouta- 
bles sont  un  Lépidoptère,  le  Tinea  oleœlla, 
Fabr.  ;  et  un  Diptère ,  VOscinis  ou  Dacus 
Oleœ,  qui  se  logent  dans  les  Olives  et  en 
font  périr  des  quantités  parfois  énormes , 
sans  qu'aucun  procédé  ail  pu  jusqu'à  ce  jour 
débarrasser  l'agriculture  de  ce  fléau.  On  trou- 
vera des  détails  d'un  grand  intérêt  sur  ces 
Insectes  et  sur  leurs  mœurs  dans  le  rapport 
fait  à  l'Académie  des  sciences,  le  18  mai 
i  846,  par  M.liilne  Edwards,  sur  un  mémoire 
de  M.  Blaud  (voy.  comptes  rendus,  1*^'  semes- 
tre de  1846,  p.  791). 

2.  Olivier  d' Amérique  ,  Olea  Americana 
Lin.  Nous  nous  bornerons  i  quelques  mots 
sur  cette  espèce,  que  son  beau  feuillage 
persistant  fait  cultiver  comme  plante  d'orne- 
ment. Elle  croit  au  midi  des  Étals-Unis  ,  à 
peu  de  distance  de  la  c<)te  de  l'Océan.  Elle 
forme  un  arbre  de  iO-12  mètres  ou  plus 
souvent  un  grand  arbrisseau  à  feuilles  lon- 
gues de  8-1 5  centimètres ,  oblancéolées ,  co- 
riaces, luisantes,  d'un  beau  vert,  persistant 
quatre  ou  cin^  ans  ;  ses  petites  fleurs  sont 
très  odorai^  ;  son  fruit  est  de  la  grosseur 
d'une  petite  cerise  ,  globuleux  ,  pourpre 
bleuâtre ,  à  cbair  mince  et  à  gros  noyau 
fort  dur.  Son  bois  est  très  dur  et  si  difficile 
à  travailler  que  les  Américains  le  nomment 
bois  du  diable,  deuil  wood, 

c.  Phillyrea,  Endiic.  Celte  section,  que 
la  plupart  des  botanistes  regardent  comme 
un  genre  i  part ,  se  distingue  par  les  carac- 
tères suivanU  :  Corolle  à  limbe  4-parti  ;  éta- 
roines  insérées  è  la  base  de  la  corolle,  noyau 
charlacéf  fragile.  M.  Endlicher  rapporte  ici 
le  genre  OsmanUius,  Lour. 

3.  Olivier  ODORAifT,  Olea  fragrans  Tbunb. 
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{Osmanlhus  fragrans  Lour.  ).  Arbre  assez 
fort  dans  la  Chine  et  au  Japon ,  mais  res- 
tant dans  nos  contrées  à  l'état  d'arbuste  de 
1-2  mètres,  à  feuilles  d'un  vert  gai,  per- 
sistantes, coriaces,  elliptiques  ou  oblongues, 
ou  lancéolées  oblongues,  acuminées,  den- 
ticulées  ;  fleurs  petites ,  d'une  odeur  très 
agréable;  on  dit  que  les  Chinois  en  parfu- 
ment le  thé.  Dans  nos  jardins,  on  cultive 
cette  plante  en  orangerie,  et  on  la  multiplie 
de  marcottes ,  de  boutures  et  de  semis. 

A  ce  sous-genre  se  rapportent  encore  les 
PhUlyrea  lalifolia  Lin.,  média  Lin.,  et 
ànguslifolia  Lin.,  jolis  arbustes  toujours 
verts,  spontanés  dans  le  midi  de  TEurope 
et  au  nord  de  l'Afrique,  que  M.  Spach 
(  Suites  à  Buffon ,  t.  VIII ,  p.  265  )  réunit 
comme  simples  variétés  en  une  espèce  uni- 
que, à  laquelle  il  donne  le  nom  de  Phillyrea 
faux  -  alaterne ,  P.  alaternoides  Spach.  On 
les  cultive  fréquemment  en  palissades  et 
dans  les  bosquets  d'hiver.  (P.  D.) 

OLrviNE.  MIN.  — Syn.  de  Péridot  gra- 
nulirorme.  Voy.  péridot. 

OLLAIRE.  MIN.  —  Voy,  talc. 

*OLLICULA.  ARACH.  —  C'est  un  genre 
de  l'ordre  des  Acariens,  quia  été  publié 
dans  le  journal  l'/m,  par  M.  Heyden,  mais 
dont  les  caractères  n'ont  jamais  été  formu- 
lés. (H.  L.) 

OLMEDIA.  BOT.  PH.— Genre  de  la  famille 
des  Artocarpées,  établi  par  Ruiz  et  Pavon 
{Prodr.,  129,  l,   28).  Arbres  du  Pérou. 

Voy.  ARTOCARPÉES. 

OLOCARPHA,   DC.   {Prodr.,  V,  672). 

BOT.  n.  —  Voy*  HEMIZOMU,  DC. 

OLOPETALUM  ou  HOLOPETALUM, 

DC.  BOT.  PH.  —  Voy.  MONSONiE,  Liuu .  fils. 

^OLOPHRON  (SXoç,  complet;  hfpvç,  sour- 
cil). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penU- 
mères  ,  fiimille  des  Brachély très ,  tribu  des 
Omaliniens,  créé  par  Erichson  {Gênera  el  spe^ 
des  Slaphyl.f  1840,  p.  863) ,  et  composé  de 
neuf  espèces  :  0.  ptceum,  assimile ,  etc.  Les 
sept] premières  se  trouvent  dans  la  partie  sep- 
tentrionale de  l'Europe  et  les  deux  dernières 
aux  ÉUts-Unis.  (C.) 

OLOR.  ois.  —  Genre  éubli  par  Wagler 
sur  le  Cygne  sauvage,  Cycnusmuskus, 

(Z.  6.) 

*OLDRIS  {ZXoç,  complet;  olpA,  queue). 
ARACH.  —  Genre  de  l'ordre  des  Acariens ,  si- 
gnalé dans  le  journal  l'/Ws,  par  M.  Heyden, 
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mis  donl  les  caractères  génériques  n*ODt 
point  encore  été  formulés.  (H.  L.) 

ÔLYMPIE.  Olympia,  Spacb.  bot.  ph.— 

Foy.  MILLEPERTUIS. 

OLYRA.  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille 
des  Graminées,  tribu  des  Panicées,  établi  par 
Ljnoé  (Gen.,  n.  1045).  Gramens  de  PAmé- 
riqae  tropicale.  Voy,  ckaiiinées. 

*OUACANTHA ,  Serville.  ins.  —  Syno- 
nyme de  Petrognathay  Lcach.  (C.) 

*OilADlUS  («uxitoç,  qui  mange  de  la 
chair),  uis.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères,  famille  des  Mabcodermes ,  tribu 
des  Clairones,  établi  par  M.  Laporte  de 
Casteinau  { Revue  ent,  de  SUbermann,  i.  IV, 
p.  49),  et  adopté  par  Spinola  {Essai  mono- 
graphique sur  les  ClérileSj  t.  I,  1844, 
p.  172).  Cinq  espèces  composent  ce  genre  : 
les  O.  Indicus ,  Irifascialus  Lap. ,  nebulosus 
RI.,  bifasciatus  et  Senegalensis  Lap.  Les 
trois  premières  sont  de  Java ,  la  quatrième 
se  trouve  à  Ceyian  ,  et  la  cinquième  au  Sé- 
négal. (G.) 

*01f ALA.  INS.  —  Synonyme  de  Leja , 
Megeric.  (C.) 

OHALANTHUS,  Less.  {Synops,,  260). 
BOT.  PH.—Syn.  d'Homolotes,  DC. 

OMALANTHUS  (o^^^o;,  uni  ;  âvOoç,  fleur). 
BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des  Euphor- 
biacées,  tribu  des  Hippomanécs ,  établi  par 
Àdr.  de  Jussieu  {Euphorb.,  50,  t.  16,  f.  33). 
Arbrisseaux  de  TAsie  et  de  la  Nouvelle- Hol* 
lande  tropicale.  Voy.  eupdorbiackcs. 

OMALE ,  Jur.  ins.  —  Syn.  de  Belhylus, 
Utr. 

OlfALIA,  Bred.  {Bryolog.,  II,  283).  bot. 
ca. — Voy.  LESKU,  Hedw. 

^MALIDES.  Omalides,  ws.— Quatrième 
tribu  de  Coléoptères  pentamères ,  famille 
des  Brachélytres ,  établie  par  Mannerheim 
{Brachélytres ,  p.  50)  et  adoptée  par  Laporte 
de  Casteinau  (  Hisl.  nat,  des  animaux  arti- 
culés ,  I ,  p.  90).  Elle  a  pour  caractères  :  La- 
bre entier  ;  tarses  de  5  articles  distincts  ; 
tous  les  articles  des  palpes  visibles  ;  anien- 
nés  insérées  devant  les  yeux;  pattes  non 
épineuses  ;  corps  plus  ou  moins  aplati;  tète 
dégagée.  Genres:  Phlœocharis ,  Tœnosoma, 
Cillœus ,  Omalium ,  Ànthobium,  Âcidota,  An- 
thophagiAS,  Ino,  Proteinus  et  Microplerus, 

(C.) 
*01IAJLINI£KS.  Omalini.   ins.  —  Trei- 
zième tribu  de  Coléoptères  pentamères ,  fa- 
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mille  des  Brachélytres,  établie  par  Erichson 
{Gênera  et  ipecies  SlaphyUnoi-um ,  p.  846) 
et  ainsi  caractérisée  :  Labre  transverse , 
corné  ;  mandibules  courtes  ,  en  faux  ;  ma* 
choires  membraneuses ,  armées  à  Textré- 
mité  d'un  onglet  corné  ;  palpes  maxillaires 
flliformes,  à  premier  article  petit;  menton 
corné,  transverse,  rétréci  en  devant,  tron- 
qué au  sommet;  languette  membraneuse  , 
large  ,  bilobéc  ;  paraglosses  nulles  ;  palpes 
labiaux  plus  courts ,  filiformes  ;  antennes 
insérées  sous  la  marge  latérale  du  front , 
de  onze  articles  ,  droites ,  filiformes  ;  tète 
avancée ,  rentrant  dans  le  corselet  ;  front 
muni  de  deux  ocelles  ;  corselet  marginé  sur 
les  côtés  ;  écusson  distinct;  élytres  tantôt 
plus  longues  tantôt  plus  courtes  que  la  poi- 
trine ,  mais  laissant  toujours  à  découvert  la 
plus  grande  partie  de  Tabdomen ,  immargi- 
nées  sur  les  côtés ,  leur  angle  apical  exté- 
rieur fortement  arrondi;  abdomen  déprimé, 
à  peine  marginé ,  arrondi  à  Textrémité ,  de 
six  segmenu  distincts  ;  pieds  k  hanches  an- 
térieures coniques ,  avancées ,  intermédiai- 
res rapprochées ,  ou  n*étant  séparées  que 
par  un  faible  espace,  à  postérieures  trans- 
verses ,  trochanters  postérieurs  forts,  tibias 
inermes ,  ou  faiblement  épineux.  Cette  fa- 
mille se  compose  des  genres  suivants  :  An- 
thopJuigus ,  Lesteva ,  ArpeéUum  ,  Acidola , 
Olophron ,  Lathrimœum,  Deliphrum ,  Oma- 
lium ,  Anthobium  et  Boreaphilus.       (C.) 

OMALISUS  (Vx^(Ç«>  aplanir),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  famille 
des  Malacodermes  ,  tribu  des  Lycusites , 
créé  par  Geoffroy  (  Histoire  abrégée  des  In- 
sectes, t.  I,  p.  180,  pi.  2,  flg.  9),  et  gé- 
néralement adopté  depuis.  Trois  espèces 
entrent  dans  ce  genre  :  les  0.  suturalis  Fab., 
sanguinipennis  Lap.,  et  crenatus  Germ. 
La  première  se  trouve  aux  environs  de  Paris, 
dans  les  bois,  sur  les  plantes,  pendant  les 
mois  de  mai  et  de  Juin  ;  la  seconde  dans  les 
Basses-Alpes  et  en  Dalmatie ,  et  la  troisième 
aux  ÉtaU-Unis.  (C) 

OMALIUM  (  ôfxa^ii'Ç» ,  aplanir),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  famille 
des  Brachélytres ,  tribu  des  Omaliniens , 
créé  par  Gravenborst  {Microptères ,  p.  116) 
et  adopté  par  Erichson  {Gênera  et  sp,  Sta- 
phylinorum,  p.  874).  Cet  auteur  a  décrit 
35  espèces  de  ce  geure  :  31  appartiennent  à 
TEurope,  3  a r Amérique  septentrionale,  et 
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1  esi  originaire  de  TAfrique  australe.  Nous 
citerons  comme  en  faisant  partie  :  les  0. 
philanlhus  F.  ,  rivulare ,  florale  ,  hrun- 
neum,  planum  P.  K.,  et  marflrinatum  Sa  y. 
Ces  Insectes  se  trouvent  dans  les  bois ,  les 
lieux  humides  et  ombragés  ;  ils  répandent 
une  odeur  excessivement  forte  et  désa- 
gréable. (C.) 

«OMALODES  (ôpa^^ç,  uni),  ins.—  Genre 
de  Coléoptères  pentamères ,  famille  des  Cla- 
vicornes,  tribu  des  Histéroldes ,  formé  par 
Dejean  (Catalogue ^  3*  éd.,  p.  142)  et  adopté 
par  Erichson,  dans  sa  monographie  sur 
cette  tribu  {Jahrbuch.  der  Jnsect.,  p.  114). 
Cet  auteur  en  décrit  onze  espèces  ,  qui  tou- 
tes sont  originaires  d'Amérique,  savoir: 
0.  angtUalus  F.,  omegaKy ,  ebeninus,  luus^ 
foveicollis  ^  sobrinus,  serentAs,  pulvinatus^ 
fauslus  Er.  (Cj. 

«OMALOGâSTER  (  hf^aUç,  aplati  ;  yaa- 
td'p,  ventre),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Diptères  brachocères  ,  famille  des  Athéri- 
cères,  tribu  des  Muscides ,  sous-tribu  des 
Dexiaircs  {Macropodei^  Rob.-Desv.  ),  établi 
par  M.  Macquart  {Diptères ,  Suites  à  Buffon 
de  AoreO  qui  y  renferme  4  espèces  :  0.  suO- 
rolundata  {Phorosloma  id.  Rob. -Desv.), 
miçrocera  (Myostoma  id,  Rob. -Desv.), 
grisea  (  Billœa  id.  Rob.  -  Desv.  ),  fulvicus 
{Ària  id.  Rob.  -Desv.).  Ces  Insectes  se 
trouvent  tous  en  France.  (L.) 

OMALOIDES  ou  PLANIFORMES.  ins. 
—  Famille  de  Coléoptères  télramères ,  éta- 
blie parDuméril,  et  qui  a  pour  caractères  : 
Antennes  en  massue ,  non  portées  sur  un 
bec  ;  corps  déprimé.  Elle  comprend  les  Tro- 
gositaires»  le^  Platysomes  de  Latreille ,  et 
aussi  le  genre  Heterocerus.  (C.) 

OMALOPLIA  (^/xaU'ç ,  égal  ;  *7nU  ,  on- 
gle). INS.  — Genre  de  Coléoptères  pentamè- 
res ,  famille  des  Lamellicornes»  tribu  des 
Scarabéides  phyllophages,  formé  par  Mégerle, 
et  adopté  par  Mulsant  (  Histoire  naturelle 
des  Coléoptères  Lamellicornes  de  France , 
pag.  462),  qui  lui  donne  pour  type  la  Mel. 
holqsericera  Scop.  {variabils  01  ,  Berolinen- 
sis  Hst.},  espèce  qui  se  trouve  en  France  et 
en  Allemagne.  Plusieurs  auteurs,  et  parti- 
culièrement Dejean  {Catalogue,  y  édit., 
p.  182),  ont  désigné  sous  le  nom  d'Oma- 
loplia  une  cinquantaine  d'espèces  de  tous  les 
poinu  du  globe,  qui ,  pour  la  plupart,  ren- 
trent dans  le  genre  5mca derMacLcay.  (C.) 


OMA 
OMALOPTÈRES.  IKS.  —  Voy.  homalo- 

PTÈBES. 

OMALORAMPHES  ou  PLANIROS- 
TRES.  ois.  —  M.  Duméril  comprend  soua 
cette  dénomination  tous  les  Oiseaux  qui  ont 
le  bec  court,  faible,  large  et  plat  à  sa  base, 
sans  échancrure  a  Textrémité  (  Hirondelle , 
Martinet,  Engoulevent,  Podarge). 

*  OMALOSOMA  (  h^aàiç ,  égal  ;  a«^a , 
corps  ).  INS.  — Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères, famille  des  Carabiques,  tribu  des 
Féroniens,  créé  par  Mac-Leay  et  adopté  par 
Uope  {Coleopierist's  manual ,  p.  71),  et  par 
Dejean  {Catalogue,  3*  éd.,  p.  37).  Cinq  es- 
pèces sont  rapportées  à  ce  genre ,' savoir  :  0. 
cyaneum,  cyanocinctum^.-T).,  FigorstiGy., 
strialocollis  DejeaniiDiip.  Cat.  Dj.),  Hlœvi- 
collis  Br.  Les  trois  premières  sont  originairea 
de  la  Nouvelle-Hollande,  et  les  deux  dernières 
de  Madagascar.  Klug  a  établi  avec  celles-ci 
song.fittdromus  {Archiv.  Wieg.,  1835).  (G.) 
♦OMALOSOMA.ARACHN.— M.Walckenaér 
désigne  sous  ce  nom  (Hts^  nat.  des  Ins,  apt.) 
une  famille  du  g.  des  Penelops  {voy.  ce  mot), 
et  dont  les  esp.  qui  la  composent  ont  la  lèvre 
courte  et  semi-circulaire  ;  les  mâchoires  ova- 
laires,  dentées;  les  pattes  de  la  4*  paire  plus 
longues  avec  celles  de  la  1^*  paire  plus  courtes 
que  celles  de  la  3*.  Les  Penelops,  Omalosomay 
^gyptius,  Fregitiores  et  Peregrinalor,  appar- 
tiennent  à  celte  famille.  (H.  L.) 

OMA  RE.  poiss.  —  Nom  d'une  espèce  du 
genre  Sciène.  Voy.  ce  mot. 

OMASOEUS.  INS.  —  Genre  de  Coléop- 
tères pentamères ,  famille  des  Carabiques  , 
tribu  des  Féroniens ,  formé  par  Ziégler  et 
adopté  par  Dejean  {Species  général  des  Co- 
léoptères, t.  m,  p.  269)  comme  Tune  des  di- 
visions du  grand  genre  Feronia  de  Latreille. 

Cinquante  espèces  environ  entrent  dans 
ce  genre;  les  unes  appartiennent  à  l'Eu- 
rope, et  les  autres  à  l'Amérique  septen- 
trionale. Nous  citerons  comme  en  faisant 
partie  les  suivantes  :  0.  nigrita  F.  ,  mêla- 
naria,  anthracina  III. ,  Cophosioides ,  pen- 
nata,  Hungarica,  Australasiœ,  vidua ,  corn- 
planala,  corvina,  morosa,  carbonaria  et  lue- 
tuosa  Dej.  Toutes  sont  noires  et  d'une  taille 
moyenne.  (C.) 

♦OMASPIDES  («fxoç,  épaule;  àrmç , 
bouclier),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères  tétramères  de  Latreille,  fa- 
mille des  Cycliques ,  tribu  des  Cassidaires  ; 
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tonné  par  nous  et  adopté  par  Dejean  (Cala- 

\ogwB ,  3*  éd. ,  p.  395  ).  Les  types  sont  les 

Cosstda  transversa  et  trifasciata  de  Fab.; 

toutes  deux  se  trouvent  à  Cayenne.      (C.) 

OMBELLACÉES.  Umbellaceœ.  bot.  pb. 

—  Nom  que  M.  Lindiey  a  proposé  de  sub- 
stitaer  à  celui  d^O/nbellifères. 

OMBELLE.  UnibeUa.  bot.  —  Nom  donné 
à  une  sorte  d*Inflorescence.  Voy.  ce  mot. 
OMBELLIFÈRES.  Umbelliferœ.  bot.  ph. 

—  Le  groupe  de  plantes  connu  sous  ce  nom 
forme  une  association  tellement  naturelle  , 
que  nous  la  retrouvons  dans  les  plus  anciens 
systèmes ,  dès  Cssalpin  qui  en  composait 
sa  siiième  classe  des  FérulacéeSt  ou  plantes 
herbacées  a  semence  double.  Moisson ,  qui 
s'occupa  particulièrement  de  leur  examen  et 
leur  consacra  un  grand  ouvrage,  leur  donna 
le  aom  d*Ombellifères ,  que  leur  conserva 
Raj,  qui  les  circonscrivit  beaucoup  plus 
exactement;  car  son  prédécesseur  confondait 
sous  le  même  nom ,  tout  en  les  plaçant  dans 
deux  sections  à  part ,  quelques  Renoncula- 
cées,  les  Valérianées  elles  Rubiacées étoilées, 
Toarnefort  les  réunit  dans  la  septième  classe 
de  sa  célèbre  méthode,  sous  le  nom  d'Um- 
bellatœ.  Linné  ne  manque  pas  de  les  signaler 
dans  ses  fragments  de  méthode  naturelle, 
où  elles  constituent  Tordre  xxii ,  et  même 
dans  son  système  artificiel  elles  étaient  déjà 
toutes  rapprochées  dans  la  pentandrie  digy* 
nie.  Jussieu  leur  donne  le  nom ,  déjà  an  • 
cien ,  d'Ombellifères ,  qu'elles  ont  générale- 
ment reçu  depuis ,  quoique  ce  nom ,  em- 
prunté à  un  caractère  de  la  famille,  celui  de 
r inflorescence ,  et  non  à  un  genre  type  , 
s^écarte  ainsi  de  la  règle  générale.  Aussi , 
plusieurs  auteurs  en  ont-ils  proposé  d'au- 
tres conformément  à  cette  règle,  par  eiem- 
ple ,  M.  Lindioy  celui  d'Apiacées.  Comme 
ils  n*ont  pas  été  admis,  nous  croyons  inu- 
tile de  les  rapporter  ici. 

Les  fleurs  complètes,  ou  quelquefois  in- 
complètes par  avorteroent,  se  composent 
dans  le  premier  cas  d*un  calice  adhérent, 
terminé  par  un  petit  rebord  tronqué ,  libre 
ou  presque  nul ,  ou  par  cinq  lobes  ou  pe- 
tites dents  foliacées,  qui  indiquent  autant 
de  folioles  calicinales ,  et  sont  quelquefois 
caduques.  Les  pétales ,  en  nombre  égal  et 
alternant  avec  ces  dents ,  lorsqu'elles  exis- 
tent, s'insèrent  sur  le  contour  d'un  gros 
disque  charnu  qui  couronne  l'ovaire  ;  ils  sont 
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égaux  ou  inégaux  par  le  plus  grand  déve- 
loppement de  ceux  qui  regardent  en  dehors 
dans  l'ombelle,  entiers  ou  échancrés  et  même 
bilobés  ;  placés  au  sommet  ou  prolongés  eo 
une  languette  repliée  ou  enroulée  en  dedans, 
à  préfloraisoD  valvaire  ou  légèrement  im- 
briquée. Les  étamines  en  même  nombre , 
insérées  de  même,  alternent  avec  eux,  et 
présentent  à  l'extrémité  de  fileU  libres , 
courts ,  repliés  en  dedans  dans  le  bouton , 
desanthères  ovoïdes,  biloculaires  et  didymes, 
internes,  et  s'ouvrant  longitudinalement. 
Du  sommet  de  l'ovaire  partent  deux  styles 
courts,  terminés  chacun  par  un  stigmate 
simple,  chacun  élargi  à  sa  base  en  une 
masse  glanduleuse  (slylopodé)  qui  forme  la 
moitié  du  disque  épigynique,  tournés  l'un 
vers  le  centre  de  l'ovaire,  l'autre  vers  sa 
périphérie,  disposition  qui  répond  à  celle  des 
deux  loges  renfermant  chacune  un  ovule  pen- 
dant et  constituant  deux  akènes  {méricar- 
pes)  qui  finissent  par  se  séparer,  et  ne  restent 
unis  que  par  l'axe  ou  faisceau  des  vaisseaux 
nourriciers,  dédoublé  en  deux  filets (caf7)0- 
pAores)  dont  chacun  porte  suspendu  l'akène 
correspondant.  Quelques  auteurs  nomment 
ce  fruit  un  crémocarpe.  Les  modernes  ont 
tiré  pour  la  distinction  des  genres  les  prin- 
cipaux caractères  des  modifications  exté- 
rieures de  ce  fruit,  lesquelles  résultent 
principalement  des  nervures  saillantes  à  sa 
surface,  le  long  de  laquelle  elles  dessinent 
des  côtes  (juga)  plus  ou  moins  développées, 
tantôt  sous  la  forme  de  lignes  superficielles, 
tantôt  sous  celle  de  crêtes.  Or,  le  calice 
adhérent  se  compose  de  cinq  folioles;  cha- 
cune d'elles  offre  une  nervure  médiane  ,  et 
leurs  bords ,  en  se  soudant  deux  à  deux , 
déterminent  autant  d'angles  alternant  avec 
les  premiers,  de  sorte  que  l'ensemble  du 
fruit  en  présente  dix  {juga  primaria)  cor- 
respondant alternativement  aux  nervures 
moyennes  {juga  carinalia)  et  aux  bords 
réunis  (juga  suluralia)  ;  et  que  chacun  des 
carpelles  ou  méricarpes  en  présente  cinq 
{carpelles  paucijugés) ,  un  médian ,  deux  in- 
termédiaires,  et  deux  latéraux  qui  s'acco- 
lent avec  les  homologues  du  carpelle  opposé. 
Entre  les  cinq  côtes  ainsi  formées  à  la  sur- 
face du  carpelle  doivent  se  trouver  quatre 
angles  rentrants  ou  vallécules.  Quelquefois 
une  nervure  secondaire  {juga  secundaria  ) 
divise  chaque  vallécule  et  en  double  aussi 
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le  nombre  {carpelles  muUijugés).  Souvent 
dans  l'épaisseur  du  péricarpe ,  le  long  de  sa 
face  interne ,  ou  sur  sa  surface  externe  et  le 
long  de  chaque  Tallécuie  ,  sont  creusés  un 
ou  plusieurs  canaux  lacunaires  remplis  d*un 
iuc  propre  résineux  et  dirigés  du  sommet 
vers  la  base,  à  une  distance  plus  ou  moins 
grande  de  laquelle  ils  se  terminent,  en  8*é* 
largissaot  parfois  ;  ils  dessinent  à  Textérieur 
autant  de  lignes  colorées  ou  bandelettes 
{viuœ).  Ce  sont  le  nombre  et  la  forme  des 
côtes,  des  yallécules,  et  la  disposition  des 
bandelettes  qui  fournissent  ces  caractères 
principaux  employés  maintenant.  Les  faces 
internes  ou  commissures  par  lesquelles  les 
deux  carpelles  sont  d'abord  réunis ,  et  qui 
finissent 'par  se  séparer,  sont  quelquefois 
planes  (  OmbelUfères  orlhospermées  ) ,  d'au- 
tres fois  concaves,  soit  par  Tinflexion  de  leurs 
bords  ou  côtes  latérales  (  0.  campylosper' 
filées) f  soit  plus  rarement,  parce  qu'elles 
se  recourbent  k  leurs  deux  extrémités  (  0, 
ccelospermées).  Le  périsperme,  formant  la 
plus  grande  partie  de  la  masse  de  chaque 
carpelle  et  intimement  adhérent  aux  tégu- 
ments, présente  les  mêmes  modifications 
de  forme.  Il  est  charnu  ou  corné,  et  vers  son 
sommet  entoure  un  embryon  court,  droit, 
à  radicule  supère,  à  cotylédons  oblongs  et 
légèrement  inégaux.  Les  OmbelUfères  sont 
des  plantes  herbacées,  annuelles  ou  vivaces, 
rarement  sufTrutescen tes,  dont  la  tige  devant 
ainsi  se  développer  dans  le  cours  d'une  an- 
née ,  pendant  lequel  elle  acquiert  souvent 
des  dimensions  assez  considérables  (dévelop- 
pement auquel  la  moelle  ne  peut  longtemps 
se  porter)  devient  fistuleuse  comme  celle  des 
Graminées,  et ,  comme  elle  aussi,  présente 
des  diaphragmes  à  ses  nœuds.  Dans  cette 
moelle,  quand  elle  remplit  encore  le  centre, 
on  voit  souvent  des  faisceaux  fibreux  épars 
et  surtout  des  vaisseaux  propres,  dont  l'exis- 
tence se  trahit  par  la  sortie  du  suc  contenu 
lorsqu'on  tranche  la  tige  ou  les  rameaux. 
Les  feuilles  alternes  embrassent  les  nœuds 
par  unegatne  large  et  longue,  qui  se  prolonge 
plus  ou  moins  haut  et  persiste  presque  seule 
dans  les  supérieures,  tandis  que  dans  les  au- 
tres on  observe  un  limbe  simple  ou  plus  ou 
moins  profondément  découpé,  quelquefois 
même  déchiqueté  en  une  foule  de  lanières. 
Les  fleurs  blanches ,  Jaunes ,  plus  souvent 
rougeAtrea,  et  très  rarement  bleues  ,  sont, 


comme  l'indique  le  nom  de  la  famille ,  dis- 
posées en  ombelles  ,  celles-ci  simples  ou 
composées,  accompagnées  ou  non  d'involu- 
cres  et  d'involucelles ,  quelquefois  raccour- 
cies en  capitule  par  le  peu  de  développement 
des  pédoncules  secondaires. 

Les  espèces  connues,  au  nombre  de  mille 
à  peu  près ,  habitent ,  pour  le  plus  grand 
nombre,  les  régions  tempérées  et  un  peu 
froides,  soit  en  hauteur,  soit  en  latitude, 
beaucoup  plus  abondantes  sur  l'ancien  con- 
tinent ,  qui  en  renferme  les  3/4 ,  que  dans 
l'Amérique ,  qui  n'entre  dans  ce  compte  que 
pour  un  peu  plus  de  \.  L'Europe  et  le  bassin 
méditerranéen  ,  où ,  il  est  vrai ,  l'exploration 
a  été  plus  complète,  y  sont  seuls  presque 
pour  un  tiers,  la  Sibérie  et  TOrientpour  une 
fraction  assez  considérable,  de  telle  sorte  que 
M.  Schouwa  pu  dans  la  géographie  botanique 
désigner,  sous  le  nom  de  région  des  Ombel- 
Ufères et  des  Crucifères ,  une  grande  zone 
comprise  entre  la  région  polaire  d'une  part, 
et  de  l'autre  les  Pyrénées,  les  Alpes,  le 
Caucase ,  l'Altaï  et  la  Daourie.  Un  quart  des 
espèces  seulement  appartient  è  l'hémisphère 
austral;  les  trois  autres  quarts  au  boréal. 

Le  suc  accumulé  dans  les  canaux  du  fruit 
ou  bandelettes ,  est  une  huile  aromatique 
qui  communique  ses  propriétés  et  son  parfum 
aux  graines  employées  en  conséquence  dans 
un  certain  nombre  d'espèces  comme  VAniSf 
le  Coriandre^  le  Fenouil  ^  le  Cumin ^  etc. 
Cette  huile  est  souvent  associée  à  un  prin- 
cipe narcotique ,  et  tient  en  dissolution  des 
résines  dans  les  autres  parties  du  végétal  ,* 
surtout  dans  l'écorce,  les  feuilles,  les  raci- 
nes, où  abondent  les  sucs  propres  qui  peu- 
vent, suivant  la  proportion  du  principe  qui 
domine  ,  présenter  des  qualités  diverses. 
Tantôt  ils  forment  des  gommes  résines  sti- 
mulantes ou  antispasmodiques  utilement 
employées  par  la  médecine ,  comme  VÀssa- 
fœtida  ,  VOpopanax ,  le  Sagc^penum ,  le 
GaWanum^  la  Gomme  ammoniaque;  tantôt 
ils  deviennent  des  poisons  plus  ou  moins 
violents  dans  le  Conium  maculalum ,  la 
Cicuta  vivosot  VŒthusa  cynapium^  ]e  Phel- 
landrium  aqiuUicum,  etc.,  plantes  aux- 
quelles on  donne  vulgairement  les  noms  de 
Cigué,  petite  Ciguë  ,  Cigué  aquatique,  sans 
pouvoir  déterminer  avec  certitude  celle  avec 
laquelle  se  préparait  le  breuvage  de  mort 
si  célèbre  dans  l'antiquité  ;  tantôt  ils  sont 
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nitjgéc  aa  point  de  ne  plus  fenrir ,  de  même 
q«e  dans  les  grains ,  qu*â  aromatiser  les 
^riies  ao  milieu  desquelles  ils  se  distri- 
buent et  qui  deviennent  comestibles,  comme 
dans  les  feuilles  du  Persil,  du  Cerfeuil,  dans 
les  tiges  de  V Angélique,  Mais  faisons  remar- 
quer que  c'est  surtout  dans  les  parties  sous- 
traites à  raetion  de  la  lumière  que  cela  a 
lieu,  dans  les  racines  particulièrement, 
comme  celles  de  la  Carotte,  dn Panais,  etc., 
don  usage  si  journalier,  celle  de  VArra- 
wM,  si  précieuse  dans  certaines  parties 
de  rAmériqtie,  et  que  nous  n'avons  pu  en- 
core panrenir  à  naturaliser ,  et  que  les  jar- 
diniers déterminent  artificiellement  cette 
iDodification  en  couvrant  certaines  parties 
destinées  à  la  nourriture,  par  exemple  les 
reailles  de  Céleri.  On  a  observé  aussi  que 
ces  propriétés  augmentent  ou  diminuent 
d*énergie  suivant  le  climat  plus  ou  moins 
cband  ;  qu'ainsi  le  Contum  maculatum  , 
poison  dangereux  dans  le  midi  de  l'Europe , 
peut  se  manger  sans  inconvénient  en  Rus- 
sie. Les  racines  charnues  que  nous  avons 
àiées  plus  haut,  et  que  chacun  connaît, 
Présentent  en  outre  une  proportion  assez 
considérable  de  matière  sucrée  et  souvent 
>tissi  de  fécule. 

GENBES. 

I.  ORTHOSPERMÉES. 
Tribu  1 .  —  HvDKOGorTutES. 

Fruit  latéralement  comprimé ,  à  carpelles 
eiiérieureroent  convexes  ou  aigus ,  pauci- 
jogés.  —  La  plupart  des  espèces  tropicales , 
abondant  surtout  dans  la  Nouvelle-Hollande 
et  l'Amérique. 

Hydrocotyîe,  Tourn.  {Chondrocarpus  et 
Glyceria,  Nutt.  —  Trysanthus,  Lour.  — 
Cenlella,  L.—  Solandra,  L.  f.)  —  Crantzia, 
Nutt.  —  Cesatia,  Endl.  —  Dimetopia,  DC. 

—  Erigonia,  Nutt.  —  Micropleura,  Ug.— 
^iscus,  DC.  (Lampra,  Lind.  —  HUgelia, 
Reich.  )  —  Trachymene ,  Rudg.  (  Fischera  , 
Spreng.  —  Catepha,  Lesch.)  —  Astrotricha, 
I>C.  -^Leucolœna,  R.  Br.  {Xanthosia,  Rûdg. 

—  Cruciella,  UKh.)  —  Bou)lesia,  R.  Pav. 

—  Àzorella ,  Um.  (  ChamUU ,  Sol.  —  Sie- 
^a,  Reich.  —  Fragosa,  R.  Pav.)  —  Peeto- 
Phytum,  Kunth. 

Tribu    2.  —  MOLINÉKS. 

Carpelles  très  contractés  à  leur  coromis- 
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lure ,  aplatis  sur  le  dos,  S-jugés ,  formant 
un  fruit  4-angulaire  ou  composé  de  deux 
écussons  parallèles.— Presque  toutes  les  es- 
pèces  habiUnt  l'Amérique  méridionale  hors 
des  tropiques. 

Bolaœ,  Comm.  —  Mulinum,  Pers.  —As- 
teriscium  ,  Schl.  Cham.  (  Cassidocarpus  et 
Wipterygia,  Presl.)  —  Laretia,  Gill.  Hook. 
—  Drusa,  DC.  —  Huanaca,  Cav.  —  Homa- 
locarpus  ,  Hook.  Arn.  —  Diposis ,  DC.  — 
Spananthe,  Jacq.  — Pojsoa,  Lag. 
Tribu  3.  —  SahicoUis. 

Fruit  arrondi  ;  carpelles  5jugés  à  cétes 
égales.  —  La  plus  grande  partie  des  espèces 
se  trouve  en  Amérique,  entre  35<»  lat.  bor. 
et  45«  lat.  austr.;  quelques  unes  dans  l'Eu- 
rope méditerranéenne  et  l'Orient  ;  peu  dans 
l'Europe  centrale  et  la  Nouvelle-Hollande. 

Actinotus,  Labill.  (Eriocalia,  Sm. — 
Proustia,  Lag.)  —  Holotome ,  Benth.  —  Pe- 
tagnia,  Guss.  { Heterosciadium ,  DC.  )  — 
Klotschia ,  Cham.  —  Sanicula  ,  Tourn.  — 
Hacquetia,  Neck.  (Dondia,  Spreng.  —  Don- 
disia,  Reich.)  —  Astrantia,  Tourn.  —Aie- 
pidea,  La  Roch.  —  Eryngium,  Tourn.  {Les- 
Sonia ,  Bert.  —  Strebanthus ,  Raf.)  —  Hors- 
fieldia,  Bl.  {Schubertia,  Bl.  —  Actinanthus, 
Ehrenb.)  —  Hœnackeria,  FiscH.  Mey. 
*    Tribu  4.  —  AMMiNigs. 

Fruit  latéralement  comprimé  ou  comme 
didjme,  à  carpelles  paucijugés  dont  les cétes 
sont  égales.  —  Répandues  dans  les  régions 
tempérées  des  deux  continents,  surtout  au- 
tour de  la  Méditerranée,  très  peu  entre  les 
tropiques. 

Rumia,  Hoffm.-  Cicuta  ,  L.  —  Zûia, 
Koch.  (Smymium,  Eli.  —  Thaspium,  Nuit.) 
Apium,  Hoffm.  —  PHroselinum,  Hoffm.  — 
Wydleria,  DC.  — Trinia,  Hoffm.  {Apinella, 
Neck.  —  Spielmannia,  Guss.  )^Helosc\a* 
dium,  Koch.  (Maucharlia,  Neck.  —  Cyclo- 
tpermum ,  Lag.)  —  Discopleura^  DC.  (  PU- 
limniwn,  Raf.)  —  Leptocaulis,  Nutt.  {Sper- 
molepis,  Raf)  —  Ptycothis,  Koch.  {Ammopi- 
des.  Ad.  —  Ammios,  Mœnch.)  —  Critamusy 
Bess.  {Falcaria ,  Riv.  —  Dr^anophyllum  , 
Hoffm.  —  Prionitis ,  Delarb.  —  HladnicJda, 
Reich.)  —  Sison^  Lag.  —  Sckultzia,  Spreng« 
—  Ammi ,  Tourn.  {Visnaga,  Ocrtn.  —  Go- 
horia,  Neck.)  —  jEgopodium,  L.  {Podagra- 
ria,  Riv.  )  —  Carum ,  L.  {Bulbocastanum^ 
Ad.  )  —  Lomatocarum ,  Fisch.  Mey.  —  Bu- 
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nium ,  Koch.  ( ?  Dei^nga ,  Ad.  )  —  ChaMà- 
sciùdium,  C.  A.  Mcy.  —  Cryptotœniay  DC. 
(  Cyrtospermum ,  Raf.  —  1  Alacospennum , 
Ncck.)  —  Pimpinella,  L.  (Tragoselinum, 
Touro.  —  Tragiumy  Spreng.  —  Ledeburia , 
Link.  —  Anisum,  Ad.)  —  Reutera,  Boiss. — 
Bemla  ,  Kock.  -—  Sium ,  Koch.  (  Sisarum  , 
Ad.)  —  Buplevrumf  Tourn.  (iflfostana,  Sal. 
Diaphyllum  et  Isophyllum,  Hoffm.  —  Teno- 
ria,  Bupr^slis  cl  Odonttes,  Spreng.  —  Dia- 
tropa^  Dumort.  —  Trachypleurum ,  Reich. 

—  ^  Orimaria,  Raf.)  ~  Alenia,  Hook.  Arn. 
(?  £dosmta»  Nuit.  )  —  Nêurophyllum  florr. 
Gr.  -^  Heieromorphay  Cbam.  Schl. 

Tribu  5.  —  Sesélinées. 

Carpelles  derni-cjlindriques  ou  un  peu 
comprimés  sur  le  dos,  5-jugés,  à  cdies  égales 
où  les  marginales  dilatées.  —  Espèces  distri- 
buées à  peu  près  comme  dans  la  tribu  pré- 
cédente. 

Lichtensleinia  y  Cbam.  Schl.  —  OUoa , 
Kunth.  —  OEnanihe,  Lam.  (P/ieiiandrmm, 
L.  )  —  Chamarea,  Eckl.  Zeyh.  — Aneso- 
rhiza,  Chàm.  Schl.—  SclerosciadiuiUf  Koch. 
Dasyloma ,  DC.  —  Cynosciadium ,  DG.  — 
JElhusa  ,  L.  --  Fœniculum ,  Ad  —  Kund- 
mannia,  Scop.  (BrignoUay  Bertol. —  Camp- 
deria,  Lag.)  —  Deverra,  DC.  {PUhyranihus, 
Vi?.  )  —  Soranthns ,  Ledeb.  —  Ertocycla , 
Lindl.  —  Seseli,  L.  {Hit^fKmiarathrum,  Riv. 

—  Marathrum  ei  ifusincon ,  Raf.)  —  Pôle- 
mannia,  Eckl.  Zeyh.  — Libanolis  ,  Craniz. 
Xalardia,  Meiso.  {PetUia,  Gay.)  — Cwioto- 
p/uum,  Koch.  —  Delhawia,  Endl.  (  W^aWt-o- 
</Ma,  DC.)—Cnidiumy  Cuss. — i/vmentdtutn, 
Lindl.  —  Tfuispium,  Nuit. —  ÏVocWscan^^j, 
Koch.  —  Athamantha  ,  Koch.  —  Turbith  , 
Koch.  —  Ligusticum,  L.  (Crm^^iditim  et  ?  Ad- 
phylla  f  Forst.  )  —  Ti-achydium,  Lindl.  — 
Si(at4$,  Bess.  —  Meum^  Tourn.  —  Endres- 
sia,  Gay.  — Neogaya^Mwn.  (Gaya^  Gaud. 
— ?  ArpUfum,  Ncck.)  —  Conioselinum,  Fisch. 
(Csemawtna,  Turkz.)  —  Crti^mtim,  Tourn. 

Tribu  6.  —  Pachïpleurbes. 

Carpelles  comprimés  à  forme  lenliculaire» 
5-iugéi  y  À  c6ies  épaisses  égales.  —  Espèces 
peu  nombreuses  de  l'Asie  centrale,  de  la  ré- 
gion méëiunrranéeone  et  du  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

Krubera,  Hoffm.  —  Ulospermwn,  Link. 

—  Pachypimrum,  Led .  -^SlœnoceHmiy  Led . 
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tribii  7.  —  Angélicées. 

F>uit  extérieurement  comprimé  ;  carpelles 
5-jugé8  y  à  câtes  marginales  dilatées  en  aile 
double.  —  La  plupart  des  espèces  habitent 
l'Europe  centrale  et  septentrionale,  quel- 
ques unes  le  nord  de  l'Amérique  et  de 
TAsie. 

Levisticuniy  Koch. — Selinum,  iiot[m.(My- 
linumy  Gaud.  —  Thyselinumy  Ad.  — Carvi- 
folia,  Vaill.) —  Osierisciumy  HolTm.  —  An- 
gelicay  Hoffm.  —  Archangelicay  Hoffm. 
Tribu  8.  —  Peucédanébs. 

Fruit  aplati  ou  comprimé  extérieurement  ; 
carpelles  &-jugé8 ,  à  cdtes  marginales,  dila- 
tées en  aile  simple.  —  La  plupart  des  espèces 
entre  les  35'  et  50*  degrés  lat.  bor.,  30*  et 
12*  lat.  austr.  Les  espèces  assez  rares  dans 
l'Europe  occidentale,  TAmérique septentrio- 
nale et  les  Canaries,  un  peu  plus  abondantes 
dans  le  nord  de  Pinde  et  au  Cap. 

OpopanaXy  Koch.  —  Fet^ulay  Tourn.  {Fe- 
rulagoy  Koch.  —  ?  Lomatiximy  Raf.  —  Cog- 
iweiiay  Schutt.)  —  Dortma,  Don.  {bieimes- 
tum  y  Jaub.)  —  Eriosynaphey  DC.  —  Peuce- 
danurriy  L.  (Paitm&ki,  Bess. — Pteroseitnum, 
Reich.  —  ThysaeUnum ,  Ri?.  —  Cerx'aria , 
Gsrtn.  —  Oreoselinum ,  Dub.  —  Imperalo- 
n'a,  L.)  —  Euryplera,  Nuit.  — Leplotœniay 
Nuit.  —  Sciothamnus,  Endl.  {Dregeay  Eckl. 
Zeyh.)  —  Vynorrhiza,  Eckl.  Zeyh.  — CalU- 
sace ,  Fisch.  —  Bi^ony  L.  (  Galbanophora  , 
Neck.)  —  Anethum ,  Tourn.  —  Coriia,  DG. 
—  HammatocauUs  ,  Tausch.  —  Capnophyl- 
Iwm,  Gaertn.  —  Tiedemannia  ,  DC.  {Oxypo' 
lis  y  Raf.)  —  Archemoray  DC.  —  Paslinacay 
Tourn.  -—  Leiolulusy  Ehrenb.  —  Aslydamiay 
DG.  —  Symphiolonuiy  C.  A.  Mey.  —  Hera- 
cleum  y  L.  {Sp  hondylium ,  Tourn.  )  —  Ba- 
ryosma,  Bung.  —  Zozimiay  Hoffm.  —  Poly- 
tœnia ,  DG.  —  Eurytœnia ,  Nutt.  —  Johre- 
nitty  DG.  —  Uasselquistiay  L.  —  Tordyliumy 
Tourn.  (CondylocarpiLSy  Hoffm.)  —  Tordy- 
lic^siSy  DG. 

Tribu  9.  —  SiLémNÉBs. 

Fruit  multijugés,  à  cdtes  peu  élevées,  sur- 
tout les  secondaires  ;  à  carpelles  extérieure- 
ment comprimés.  —  Espèces  peu  nombreu- 
ses ,  habitant  l'Europe  centrale  et  méditer- 
ranéenne, rOrient  et  le  nord  de  PAsie. 

Agasyllis  ,  Hoffm.  —  Siler,  Scop.  (  Bra- 
dleyay  Neck.)  —  Galbanum,  Don.  —  Ormo- 
soleniOy  Tausch. 
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Tribu  10.— CoMiNÉRS. 

Carpelles  latéralement  contractéa,  multi- 

Jugës ,  les  «Mes  secondaires  plus  saillantes 

que  les  primaires.  —  Espèces  de  l'Europe 

méditerranéenne  et  de  PAmérique  du  Nord. 

Cuminum,  L.  —  Trepocarpw,  Nutt. 

Tribu  11.— Tbapsiées. 

Carpelles  extérieurement  comprimés  ou 
arrondis,  mullijugés  ;  côtes  primaires  latéra- 
les sur  le  plan  de  la  commissure ,  les  secon- 
daires ailées.  —  Espèces  originaires  de  TEu- 
rope  moyenne  et  méridionale. 

Thapsia,  Tourn.  —  Cymopterus,  Raf.  — 
Laserpilium,  Tourn.  (S«er,  Moench.)  —  lo- 
phosciadmm,  DC.  ^ Melanoselinum,  Hoffm. 

Tribu  12.  —  DAUQNto. 

Carpelles  extérieurement  comprimés  ou 
arrondis,  multijugés,  à  côtes  primaires  flli- 
formes,  les  latérales  prolongeant  le  plan  de 
la  commissure,  les  secondaires  plus  saillan- 
tes, ailées  ou  déchiquetées  en  aiguillons. 
—  Espèces  babiunt  l'Europe  australe,  PAsie 
et  TAfrique  méditerranéennes  ,  quelques 
unes  l'Amérique  extratropicale. 

ilr(odia,  L.  —Orlaya,  Hoffm.— Z)aiicu5, 
Tourn.  (Plai;yspermum^  Hoffm.) 

IF.  CAMPYLOSPERMÉES. 

Tribu    13.  —  ELiBOSELIHBES. 

Fruit  cylindrique,  mullijugé  ;  côtes  pri- 
maires filiformes ,  les  secondaires  latérales 
ailées.  —  Espèces  peu  nombreuses,  méditer- 
ranéennes ;  une  seule  mexicaine. 

BUMOieUnum,  Koch.  —  Ifaryod'a,  Boiss. 
Tribu  14.  —  Caocauhées. 

Fruit  latéralement  contracté  ou  presque 
cylindrique,  multijugé;  nervures  primai- 
res et  surtout  secondaires  hérissées  desoies 
ou  d'aiguillons ,  qui  couvrent  quelquefois 
toutes  les  vallécules.  —  Espèces  distribuées 
à  peu  près  comme  les  Daucinées ,  si  ce  n'est 
qu'il  n*y  en  a  pas  d'américaines. 

ScwUsia,  Fisch.  Mey.  —  Catkcaiis,  L.  — 
Turflfenla,  Hoffm.  —  TorUis,  Ad. 

Tribu  15.  —  ScAWDiairtKS. 

Fruit  allongé,  latéralement  contracté  ou 

comprimé,  souvent  prolongé  en  bec,  pauci- 

jugé.  -  La  plupart  des  espèces  dans  l'Europe 

moyenne  et  méridionale  et  dans  les  mon- 
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tagnes  de  l'Orient;  quelques  unes  dispersées 
dans  celles  de  l'Amérique  et  de  l'Asie. 

Scandix,  Gcrtn.  (Wylia,  Hoffm.)  — 
iln^/iriscus ,  Hoffm.  (Cers/bMum,  Hall.)  — 
Chœrùphyllwn,  L.— Bufmia,  Boiss.— Om>- 
myrrhis,  Endl.  (CaMatia,  Ug,)'^SphaUe' 
rocarput ,  Bess.  —  Mohpospcrmmn ,  Koch. 
—  Velœa,  DC.  —  Tauschia ,  Schlecbt.  — 
Myrrkis ,  Scop.  —  Freyera ,  Reich.  (Biaso^ 
leUia,  Kocb.)  —  OsmorrWapa,  Raf.  {Urasper- 
munit  Nuit.  —  Spermatura,  Reich.)— G/y- 
coma ,  Nutt.  —  Grammosciadium ,  DC.  — 
O^odia,  Wighl.  Arn. 

Tribu  16.  —  SiiTftiiiES. 

Fruit  gonflé ,  souvent  contracté  ou  com- 
primé latéralement,  paucijugé.— Abondan- 
tes, surtout  dans  l'Orient;  très  peu  dans 
l'Amérique  boréale  ou  tropicale. 

Lagoecia,  L.  —  OUveria,  Vent.  —  itiiio- 
tciadium,  DC.  —  Pycnocycla,  RoyI.— ifcA<. 
nophora,  Tourn.  —  Exoacantha,  Labill.  — 
Arclopus,  L.  (  Apradus,  Ad.  )  —  Cachrys^ 
Tourn.— Prafiflros,Lindl.  {Plerûmarathnm^ 
Koch.)  — CoUadonia,  DC.  (Perlebia,  DC.)  — 
Heptapiera  ,  Reut.  —  Lecolûa,  DC.  —  Ma- 
gydarit ,  Koch.  {Eriacachrys ,  DC.)  —  Her- 
mas ,  L.  —  Pelrocarvif  Tausch.  —  Conium , 
L.  —  Vicatia,  DC.  —  Artacacha^  Banks.— 
Pmtacrypla ,  Lehm.  —  Pleurotpmnum  , 
Hoffm.  {Physospermum ,  Vel.  Lag.  —  Eny^ 
monospermum,  Spr.)  —  Maiahaila,  Tauscb. 
(  niadnickia ,  Koch.)  —  Grafia ,  Reich.  — 
Hymenolœna,  Wall.  —  Aulacospermum  ^ 
Ledeb.  —  Physospermum ,  Cass.  (  Danaa , 
Ail.  —  Henslera,  Lag.)—  Opoidia,  Lindl.— 
Smymium,  L.  —  Anomia,  Bernb.  —  Péri' 
deridUif  Reich.  {Eulopkus,  Nutt.)— C^na- 
pium,  Nutt.  —  Deweya^  Torr.  Gr.  —  Muse- 
ntum,  Nutt.  —ScoWyeria,  DC. 

lU.  —  CQELOSPERMÉES. 

Tribu  17.— CoKIAMDRiliS. 

Fruit  globuleux  ou  didyme ,  pauci-multi- 
jugé  ou  sans  côtes  apparentes.  —  Espèces 
éparses  dans  l'Europe  méridionale ,  l'Asie 
méditerranéenne  et  l'Amérique  septentrio- 
nale. 

Cymbocarpwn ,  DC.  —  B</bra,  Hotftai. 
(  Biforis ,  Spreng.  —  Corûm,  Link.  —  Ani- 
drum,  Neck.)  — ilslomaa,  Reichenb.  {As- 
lomoy  DC.)  —  Atrema,  DC.  —  Coriandnmy 
L.  —  Apiaslrumf  Nutt.     (An.  de  Jossieu.) 

OMBELLULAIRB.  UmbeUularia  (dimi- 
13 
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naUf  d*«iiiMa»  ombelle),  voltp.  —  Oeare 
de  Polypes  alcyoniens,  Toisini  étâ  Penna- 
tules,  préfentaoi  de  même,  dans  une  eipan- 
sion  charnue,  à  reitrémité  d*une  lige ,  des 
Polypes  à  huit  lentacules  pinoés  ou  ciliés  ; 
mais  ici ,  la  tige  est  beaucoup  plus  longue, 
plus  grêle,  et  soutenue  par  un  axe  calcaire 
létragone.  Les  Polypes,  longs  de  5  centi- 
mèues,  arec  des  tentacules  de  12  à  13  mil- 
limètres, sont  réunis  eu  manière  d'ombrelle, 
au  nombre  de  vingt-cinq  à  trente.  L'Om- 
bellulaire,  décrite  par  Ellis  dans  son  His- 
toire des  CoroUHnes ,  a  été  péebée  près  des 
côtes  du  Groenland ,  à  une  profondeur'  de 
236  brasses.  (Doj.) 

OMBELLULE.  Umbellula.  bot.  —  On 
donne  ce  nom  aui  Ombelles  partielles  dont 
se  compose  rOmbelle. 

OMBILIC.  VmbUicus.  eool.,  bot.  —-On 
nomme  ainsi  une  cicatrice  arrondie,  plus  ou 
moins  déprimée,  située  vers  le  milieu  de  la 
ligne  médiane  de  Tabdomen ,  et  qui  rem- 
place Toriûce  par  lequel  passaient,  dans  le 
fœtus ,  Touraque  et  le  cordon  ombilical. 
Dans  les  Mollusques,  ce  nom  s'applique  à  un 
enfoncement  conique  situé  a  la  base  de  Taxe 
ou  de  la  columellc  dans  les  coquilles  spi- 
rales.—  En  botanique,  ce  nom  sert  quel- 
quefois à  désigner  le  bile.  Voy.  graine. 

OMBILIC  AIRE.  Umbilicaria.  bot.  cr.— 
Genre  de  la  famille  des  Lichens ,  tribu  des 
Pyxinées ,  éubli  par  Hoffmann  {PI.  Lichen, 
I,  9),  et  auquel  on  rapporte  généralement 
les  genres  Lasallia  de  Mérat  et  Gyrophora 
d'Àcbarius.  Ce  sont  des  Lichens  qui  croissent 
en  abondance  sur  les  rochers ,  surtout  vers 
les  régions  polaires ,  et  sur  les  montagnes 
toujours  couvertes  de  neige. 

OMBILICAL  (cordom).  amat.  —  Cordon 
ligamenteux  qui  s'étend  du  fœtus  au  pla- 
centa. Voy.  MAHMiFÈRis.  —  En  botaulque , 
on  nomme  ainsi  la  partie  qui  unit  la  graine 
à  la  plante-mère ,  et  à  laquelle  M.  Richard 
a  donné  le  nom  de  Podosperroe. 

OMBILIQUÉ.  Umbilicattis.  zool.,  bot. — 
On  donne  cette  épitbète ,  en  zoologie  et  en 
botanique,  à  tout  organe  qui  présente  à  son 
centre  une  dépression  plus  ou  moins  mar- 
quée ,  en  forme  d'ombilic. 

OMBLE,  foiss.  -r-  Voy,  umble. 

'^OMBONIE.  (;m6otita(um&o,  milieu  élevé 
d'un  bouclier),  ws.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Hémiptères  bomoptères,  section  des  Auclié- 


0MB 

norbynquai,  famille  des  Antbéricoraes , 
groupe  des  Hoplophorides ,  éUbli  par  Bur- 
meister  (Amyot  et  Aud.-Serville ,  Hémplè- 
reSy  Suites  à  Buffon),  qui  n'y  comprend 
qu'une  seule  espèce,  Omb.  épineuse  ,  Umbo- 
niaspinosa  Burm.  {Çentrotus  spinositsFab., 
Membracis  spinosa  Oliv. ,  Hemiptycha  id, 
Blanch.  ).  Cet  Insecte  habite  le  Brésil.  (L.) 
OMBRE.  Thymallris.  VQiss.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Malacoplérygiens  abdominaux  , 
famille  des  Salmonoïdes,  établi  par  G.  Cu- 
vier  {Règne  animal,  1. 11,  p.  306>aux  dépens 
des  Saumons.  Les  Ombres  ont  la  même  struc- 
ture de  mâchoire  que  les  Saumons,  mais  leur 
bouche  est  très  peu  fendue,  et  leurs  dents 
sont  très  fines.  Us  en  diffèrent  encore  par 
leur  première  dorsale  longue  et  haute,  et 
leurs  écailles  plus  grandes.  Leurs  ouïes  ont 
sept  ou  huit  rayons. 

L  Ombre  commune,  Sakno  TkymaUusBl., 
L.,  est  la  seule  espèce  de  ce  genre.  Ce  Pois- 
son atteint  quelquefois  60  à  70  centimètres 
de  longueur;  sa  tète  est  petite,  arrondie , 
parsemée  de  petits  points  noirs ,  brune  par 
en  baut,^  et  sur  les  côtés  d'un  Uaoc  tirant 
sur  le  bleu;  son  corps  est  allongé ,  couvert 
d'écalUes,  un  peu  aplati  sur  les  côtés  dont  la 
couleur  consiste  en  un  mélange  d'iris  et  de 
bleu;  le  ventre  est  blanc;  les  nageoires  de 
la  poitrine  sont  également  blanches;  celles 
du  ventre,  de  l'anus  et  de  la  queue  sont  rou- 
geàlres;  celle  du  dos  est  d'un  beau  violet. 

Ce  poisson  se  trouve  assez  fréquemment 
dans  les  ruisseaux  ombragés,  et  qui  sont 
dans  le  voisinage  des  montagnes;  au  prin- 
temps, il  remonte  la  mer  du  Nord  et  la  Bal- 
tique, et  entre  dans  les  fleuves  pour  y  dépo- 
ser son  frai,  il  se  nourrit  de  petits  Mollus- 
ques, d'Insectes  et  même  de  petits  Poissons  ; 
^il  recherche  surtout  les  œufs  de  la  Truite. 
Du  reste,  les  Ombres  ont  à  peu  près  les  ha- 
bitudes des  Saumons  (voy  ce  mot).  Ils  sont 
très  recherchés  pour  leur  chair  blanche, 
douce  et  de  très  bon  goût.  Ces  Poissons  sont 
répandus  dans  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope. (M.) 

OMBRELLE.  Umbrella.  koll.  —Genre 
de  Mollusques  gastéropodes  hermaphrodites, 
de  l'ordre  des  Inlérobrancfaes,  établi  par  La- 
marck  et  placé  par  lui  dans  sa  famille  des 
semi-Phyllidiens ,  avec  le  seul  genre  Pleu- 
robranche.  L'Ombrelle  a  le  corps  fort  épais, 
ovalaire ,  muni  d'une  coquille  externe  dor- 
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Mk;  un  pied  très  ample,  litM  ai  plat  an 
denoot,  débordant  de  toutes  partf ,  échan- 
cré  antérieuremeiit  at  attémié  a«  arriéra. 
La  téta  n>f  t  pas  distincte.  La  boucha  est 
ao  fond  d^une  cavité  en  entonnoir,  située 
dans  le  ainus  antérieur  du  pied  ;  elle  est  ae- 
compafnée  par  quatre  tentacules,  dont  deux 
supérieurs  sont  plus  épais  ,  tronqués  et 
comme  lamelleus  ,  transfersalement  à  Tin- 
lériear,  et  les  deux  autres,  plus  minces,  en 
forme  de  crêtes  pédieulées,  sont  insérés 
aux  cdtés  de  la  boucha.  Les  branchies  folia- 
cées sont  disposées  en  cordon  entre  le  pied 
et  le  rebord  du  manteau,  le  long  du  côté 
droit  jusqu*à  Kanus,  qui  est  porté,  par  un 
petit  tube ,  vers  Textrémité  postérieure  de 
ce  côté.  La  coquille  est  blanche,  orbiculaire, 
un  peu  irrégulière ,  presque  plane ,  à  bords 
tranchants  ,  légèrement  convexe  en  dessus, 
avec  une  petite  pointe  correspondant  au 
somBMt;  elle  présente  en  dessous  une  im- 
pression musculaire  calleuse.  On  connaît 
deux  espèces  d'Ombrelles;  Tune,  assex  com- 
mune dans  Tocéan  Indien ,  notamment  à 
nie  Maurice ,  est  large  de  plus  d*un  déci- 
mètre ;  on  la  nomme  vulgairement  Partisol 
ekmois  ;  elle  avait  été  confondue  autrefois 
•vee  les  Patelles  et  nommée  Palella  umbel' 
Uaa  et  P.  Sinéca.  Cest  elle  dont  M.  de 
Blaînville  a  fait  connaître  Tanatomie  et  qu*il 
a  voulu  prendre  pour  type  du  genre  GaS' 
trtKplax.  L'autre  espèce  d'Ombrelle,  plus 
petite,  U,  mediterranea  t  se  trouve  dans  la 
Méditerranée  ;  sa  coquille  est  plus  mince, 
plus  plate,  et  diffère  de  la  précédente,  parce 
que  la  tacbe  brune  de  sa  face  interne  n'a 
pas  de  stries  rayonnantes.  (Dui.) 

OMBRETTE.  Scopw  (oxotroç,  senti- 
nelle). OIS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Échas-* 
siers ,  établi  par  Brisson  ,  et  adopté  depuis 
par  tous  les  méthodistes.  G.  Cuvier  le  place 
après  les  Cigognes  dans  sa  famille  des  Cultri- 
roitres.  On  lui  donne  pour  caractères  :  Un 
bec  comprimé,  mou,  courbé  vers  la  pointe , 
à  mandibule  supérieure  surmontée,  dans 
toute  sa  longueur,  par  une  arête  saillante  ; 
des  narines  linéaires,  percées  dans  une  mem- 
brane, et  se  prolongeant  en  un  sillon  qui 
court  parallèlement  à  l'arête  jusqu'au  bout 
du  bec;  les  doigts  antérieurs  réunis  par  une 
membrane  jusqu'à  la  première  articulation; 
le  pouce  libre  et  portant  à  terre  dans  toute 
sa  longueur. 


Ce  genre  ne  renferme  qu'UBe  espèce  dont 
les  nuBurs  sont  entièrement  inconnues  t 
c'est  rOMBRim  DU  Sémégal,  Scop.  iim- 
brella  Gmel.  (Buff.,  pi.  mU,,  796).  Son  plu- 
mage est  généralement  d'un  brun  terre* 
d'ombre,  avec  des  reflets  irisés  violets,  sur- 
tout les  grandes  pennes  des  ailes.  Le  mâle  a 
l'occiput  garni  d'une  huppe. 

Elle  habite  l'Afrique.  (Z.  G.) 

OMBRIA ,  Esch.  ois.  —  Syn.  de  Phaie- 
ris,  Temm. 

OMBRINB.  Umbrina.  poisa.  —  Genre  de 
l'ordre  dti  Acanthoptérygiens ,  fimille  det 
Sdénoldes,  établi  par  G.  Cuvier  (fténr.  oiimi., 
t.  Il,  p.  174).  Les  Poissons  désignés  sous  ce 
nom  ne  diffèrent  des  véritables  Sciènes  que 
par  un  barbillon  qu'ils  portent  sous  la  sym- 
physe de  la  mâchoire  inférieure.  MM.  G. 
Cuvier  et  Valenciennes  {Hist.  des  Poissons^ 
t.  V,  471)  en  décrivent  neuf  espèces ,  dont 
une  seule  habite  les  cétes  de  la  Provence. 
Celle-ci,  la  principale  du  genre ,  est  l'Ou- 
BKiNE  coviioNE,  Umbrina  vulgaris  Cuv.  et 
Val.  {ScUma  cirrhosa  L.).  C'est  un  beau  et 
bon  poisson ,  dont  la  taille  atteint  quelque- 
fols  60  à  70  centimètres  ,  et  le  poids  15  à 
16  kilogrammes.  Il  est  d'un  jaune  de  li- 
tharge ,  avec  un  éclat  métallique  plus  pâle 
et  plus  argenté  à  la  face  intérieure.  De  son 
dos  descendent  25  ou  30  lignes  obliques , 
d'un  bleu  d'acier ,  et  liserées  de  noirâtre.  Il 
est  très  commun  sur  les  cétes  de  France, 
d'Italie  et  d'Espagne,  et  très  recherché  pour 
le  bon  goût  et  la  délicatesse  de  la  chair.  En 
Provence ,  ce  poisson  porte  le  nom  de  Daine 
ou  Caine,  et  Chrau.  (M.) 

'^OMBROPHYTim  (  êf^^poç,  pluie  ;  «p^- 
Tov,  plante),  aor.  pb.  — Genre  de  la  famille 
des  Balanophorées,  tribu  des  Lophophytées, 
éubli  par  PoBppig  (<n  ieipa.  lUeraturzelt., 
1833).  Herbes  charnues  d.es  forêts  des  Andet 
du  Pérou.  Voy,  balakopborées. 

«OMEGADON  («a^Aiya,  oméga;  hê<&v , 
dent).  MAM.  —  M  Pomel,  dans  un  Mémoire 
intitulé  :  Description  géologique  et  paléonto- 
lologique  des  collines  de  la  Tour-de-Boulade  et 
du  Puy-duTeiller  {Pny-dB'D^me),  et  publié 
dans  les  Bulletins  de  la  Sociélé  géologique  de 
France  (2' série,  t.  I,  p.  579,  1844),  in- 
dique sous  ce  nom  un  genre  de  Rongeurs 
particulièrement  remarquable  par  les  replis 
d*éroail  de  ses  molaires.  (E.  D.) 

OMELETTE,  voll.  —  Aticien  nom  vul- 
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gaire  d^une  eipèce  de  Côoe,  Conut  bul- 
lotus. 

*OM£TIS (fffMÇ,  épaule),  u».  —  Genre 
de  Coléoptèrei  penUmères ,  famille  des  La- 
mellicornei ,  tribu  des  Scarabéides  phyllo- 
phages  f  créé  par  Lalreille  (Règne  animal  de 
Guvier,  t.  IV,  p.  554)  el  adopté  par  Bur- 
mebter  {Handbuch  der  EtUomologk,  1844, 
p.  549) ,  qui  en  mentionne  onze  espèces  de 
l'Amérique  méridionale  :  0.  cetonioidest  cor- 
rusca  Encycl.,  hiviUataSwed.,  etc.     (G.) 

^OMIAS  {iyXa^f  qui  a  de  larges  épaules), 
ms.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères , 
famille  des  Curculionidçs  gonatocères ,  di- 
Tlsion  des  Cyclomides ,  proposé  par  Gerroar 
et  adopté  par  Scbœnherr  {DisposUio  melh. , 
p.  190;  Gênera  aC  tp,  Curcul,  $yn,t  t.  II, 
p.  496,  7,  1,  p.  127).  36  espèces,  toutes 
européennes,  rentrent  dans  ce  genre;  et 
nous  indiquerons  les  suivantes  comme  en 
faisant  partie  :  0.  rottmâalus^  hirsululus  , 
senUnului ,  ruficolUi  St. ,  brunnipes  Py. 
Ces  Insectes ,  de  petite  taille  et  d*un  brun 
noirâtre  pour  le  plus  grand  nombre ,  res- 
aemblent  assez  aux  OUorhynchw,  On  les 
trouve  sous  la  mousse  et  dans  les  lieui  som- 
bres et  humides.  (G.) 

*0MlfASTREPHES(2fifAa,œil;  «rrp/fof, 
coquille  ).  moll.  —  Genre  de  Géphalopo- 
des  éubli  par  II.  A.  d^Orbigny,  et  faisant 
partie  de  sa  famille  des  Teutbidées ,  parmi 
les  Acétabulifères  décapodes.  Ce  genre  , 
intermédiaire  entre  les  Calmars  et  les  Bé- 
lemnites  ,  ne  contient  que  des  espèces 
vivantes  peu  nombreuses ,  dont  plusieurs 
ont  été  confondues  avec  les  Calmars.  Va- 
Dimal,  en  effet,  est  semblable  k  ces  der- 
niers pour  tous  les  caractères  tirés  de  la 
forme  extérieure  du  corps ,  des  nageoires , 
de  la  tête  et  des  bras;  mais  il  s*en  distingue 
essentiellement  par  son  osselet  corné,  al- 
longé ,  très  étroit ,  un  peu  élargi  en  avant , 
très  atténué  en  arrière,  où  il  se  termine  par 
un  cornet  infondibuliforme  à  ouverture 
oblique;  c^est  cet  osselet  qui  établit  un  rap- 
port marqué  avec  les  Bélemnites ,  qu'on  ne 
connaît  qu*à  Tétat  fossile.  (Duj.) 

«OMMATIUS  (è^oiT(oy,  ocelle),  ins.  — 
Genre  de  Tordre  des  Diptères  bracbocères , 
famille  des  Tanystomes,  tribu  des  Asiliques, 
établi  parWiedmann(iuis.  Zti;et/'.)  et  adopté 
par  II.  Ilacquart  {Hist,  des  Diptères^  Suites 
à  Buffon),  Ce  dernier  auteur  en  décrit  5  es- 
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pèces,  qui  babitent  l'Afrique  et  l'Amérique 
méridionale  (  0.  fulvidus  Wied. ,  auralus , 
marginellus EoBm,,  eonopsoides  Wied.,  /la- 
vipes  llacq.).  (L.) 

*OMUATODlVM{hfitioix(itf^^^  petit  œil). 
BOT.  PH. — Genre  de  la  famille  des  Orchidées, 
éubli  par  Lindiey  {Orchid.,  365).  Herbes  du 
Gap. 

*01IMATOLABfPES(&/<^ToXafAim'(;dont 
les  yeux  brillent),  ins.  —  Genre  de  Coléo- 
ptères tétramères,  famille  des  Gurculionides 
gonatocères,  division  des Rhynchophorides , 
établi  par  Schœnberr  (  Gen.  et  sp.  Curcu- 
lionidum  syn. ,  t.  IV ,  II ,  p.  837-8 ,  2 , 
p.  222  ) ,  et  composé  des  trois  espèces  sui- 
vantes: 0.  h(Fmorf/koidaIts  Wied.,  Cuvieri 
et  Germari  Schr.  La  première  est  originaire 
du  Bengale,  et  les  deux  autres  se  trouvent 
èJava.  (G.) 

*01lfllATOPLEA(i:;x^«,œil;irXco(,plein). 
HELM.  —  Genre  du  groupe  des  Turbellariés, 
établi  par  M.  Ehrenberg  dans  ses  Symboles 
pkysicoBt  en  1831.11  comprend  deux  espèces, 
Pune  découverte  à  Tor,  sur  la  mer  Rouge, 
par  If.  Ebrenberg,  et  l'autre  décrite  par  Du- 
gès  sous  le  nom  de  Prosloma  amuUum. 

En  voici  les  caractères  : 

Corps  filiforme,  grêle,  mou,  difQuent,  non 
annelé  et  nu;  tube  alimentaire  simple, 
fleiueux;  bouche  et  anus  terminaux;  point 
d'ouverture  génitale  distincte;  deux  rangées 
transversales  d'yeux  sur  la  région  frontale. 

Les  Ommat^plea  sont  de  la  même  famille 
que  les  Prostomes.  (P.  Q.) 

"^OMMATOSTERGUS  (  ^^aroarip^'; , 
privé  d'yeux;  «pyov,  travail),  biabi.— Groupe 
de  Rongeurs  de  la  division  des  Lapins  {voy. 
ce  mot) ,  indiqué  par  M.  Nordmann  {Kegs. 
Eur.  Wich.  1840).  (E.  D.) 

*OMMEX£GHA.  ois.^Genre  de  l'ordre 
des  Orthoptères ,  tribu  des  Acridiens ,  fa- 
mille des  Acridites ,  éubli  par  IIM.  Audi- 
net-Serville  et  Blanchard  dans  leurs  ouvra- 
ges respectifs.  Ginq  espèces  font  partie  de  ce 
genre  :  elles  habitent  principalement  l'Amé- 
rique méridionale  (0.  cyanopterum^  macro- 
pterum,  ^udoumit  Blanch. ,  virens  Aud.- 
Serv.,  ServiUei  Blanch.). 

«OMMIDIUM  (^oc,  œil;  l^i»,  forme). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  subpenUmè- 
res ,  tétramères  de  Latreille ,  famille  des 
Longicornes ,  tribu  des  Gérambycins ,  créé 
par  Newman  {Natural  Mstory,  t.  il,  p.  196) 
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avec  une  espèce  du  Brésil ,  nommée  par 
Tauleur  0.  modestum.  (C.) 

«OMNIVORA.  HAM.  —  If.  Tschudi  {in 
fiViegmann  Archives^  t.  1.  1844)  désigne 
sous  ce  nom  la  dif  islon  des  Ours.  Voy,  ce 
mou  (E.  D.) 

OMNIVORES.  Omnivori.  zool.  —  On 
désigne  sous  cette  dénomination  tous  les 
animaui  qui  se  nourrissent  indifféremment 
de  subsunces  végétales  et  de  substances  ani- 
males. 

Dans  la  méthode  ornitbologique  de  Tem- 
minck  ,  ce  nom  s*applique  à  un  ordre  d*Oi- 
seaux  qui  répond  en  partie  k  la  famille  été 
Coraces  dllliger  et  de  Vieillot  (Calao,  Mo- 
mot,  Corbeau,  Casse-Noix»  Rollier,  Cassi- 
can ,  etc.  ). 

^OlIOCEItA  (^;ao(,  épaule  ;  xrpotç,  corne). 
INS.  — Genre  de  Coléoptères  subpentamères, 
télramères  de  Latreille ,  famille  des  Cycli- 
ques, tribu  des  Cassidalres,  créé  par  nous 
{Coléoptères  du  Mexique,  2*  centurie,  5*  fas- 
cicule, n"  1)  et  adopté  par  Dejean  (Cota' 
logue,  3*  édit. ,  p.  391).  Cinq  espèces  de 
TAmérique  équinoxiale  font  partie  de  ce 
genre,  savoir  :  0.  taurus,  bicomis F.,  axurot- 
pciin»Chv.,comu^aetancAora«sDej.  (C.) 

^OMOCBATES  {Sfioi,  épaule  ;  xpdxoi , 
force),  uis.  —  Genre  de  Coléoptères  pen la- 
mères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Scarabéides  pbjllopbages,  établi  par  Bur- 
meister  (Handbuch  der  Enlamologie ,  1844, 
p.  125)  avec  trois  espèces  de  TAfrique  aus- 
trale: les  0.  axtllaris,  lobipes  Burm.,  et 
Itidtpennis  Dej.  (C.) 

n>MODYME.  TiBAT.  —  Syn.  de  Xipbo- 
dyme  et  de  Dérodyme. 

*OMOITENA  (^^oç,  épaule;  tkW,  éten- 
dre). iKS.  —  Genre  de  Coléoptères  subpen- 
tamères ,  tétramères  de  Latreille ,  famille 
des  Cycliques,  tribu  des  Cassidaires,  formé 
par  nous  et  adopté  par  Dejean  (  Catalogue, 
3* édit.,  p.  398  ).  Deux  espèces  des  Antilles 
rentrent  dans  ce  genre,  et  le  type  est  VO.  hu- 
meralis  01.  {Cassida):  Tune  est  propre  à 
Saint-Domingue,  et  Tautre  k  Cuba  (  Ha- 
Tane).  (C.) 

*01II0PHL0EUS  (Sfiocoç,  semblable;  ^lo- 
iîç,  écorce).  ins.— Genre  de  Coléoptères  hété- 
romères ,  famille  des  Sténélytres  ,  tribu  des 
Cléniopites,  formé  par  Mégerle,  adopté  par 
Dejean  et  publié  par  Solier  {Ann.  de  la  Soc. 
entom.  de  France,  lom.  lY,  pag.  246).  Une 
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vingtaine  d'espèces  rentrent  dans  ce  genre, 
et  nous  indiquerons,  comme  en  faisant  par- 
lie  ,  les  suivantes  :  0.  lepturoidee ,  piUpes , 
cœruleus,  ruficollU,  nigrqmnii,  abdomina- 
Us  F.  Elles  sont  originaires  de  la  Barbarie 
ou  de  PEurope  méridionale.  (C.) 

«OMOPIIOITA  (è/*o^oc'T«,  qui  se  réunit 
dans  un  même  lieu),  iiis.  —  Genre  de  Coléo- 
ptères subpenUmères ,  télramères  de  La- 
treille, famille  des  Cycliques,  tribu  des  Alli- 
cites,  formé  par  nous,  et  adopté  par  Dejean 
{Calai,,  y  éd. ,  pag.  460)  qui  en  énumère 
36  espèces,  toutes  originaires  de  TAmérique 
équinoxiale.  Nous  citerons  comme  en  faisant 
partie  les  suivantes:  0.  abbreviata,  albi- 
colUs,quadrinotata,  cyanq}ennis  F.,  sexgut- 
tata,  personata,  episcopalis  III.,  fulgida  01., 
cinctipennis  Chv.  Ces  Insectes  se  rapprochent 
beaucoup  des  OEdkmychis  ;  mais  leurs  on- 
gles postérieurs  sont  k  peine  renflés  et  en 
boule,  et  leur  front  est  marqué  d*une  tache 
Jaune  ronde,  posée  sur  une  carène  longitudi- 
nale. (C.) 

*OMOPHOMJS  («pto^^pe^,  qui  porte  sur 
les  épaules),  inb.  —Genre  de  Coléoptères 
tétramères,  famille  des  CurcuHonides  gona- 
tocères ,  division  des  Érirhinides ,  créé  par 
Schœnberr  (Gênera  etsp,  Curculion.  syn.^ 
i,  m,  p.  479,  7,  2,  p.  368)  ,  avec  une  es- 
pèce de  Cafrerie ,  nommée  par  Tauteur 
0.  stomachosus,  (C.) 

OMOPHRON  («^poVp«y  ,  cruel),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  famille 
des  Carabiques  ,  tribu  des  Simplicipèdes  , 
établi  par  Latreille  (  Gênera  Crustaceo- 
rum  et  Ins.,  t.  I,  p.  225),  et  adopté 
par  Dejean  {Species  général  des  Coléoptères, 
t.  II,  p.  257).  Douze  espèces  font  partie 
de  ce  genre.  Les  deux  premières  se  trou- 
vent en  Europe,  les  cinq  suivantes  dans 
TAmérique  septentrionale  ,  les  8*  et  9*  au 
Mexique,  la  10"  en  Egypte,  la  11'  au  cap 
de  Bonne-Espérance ,  et  la  12*  an  Sénégal. 
Ces  Insectes  ont  une  forme  arrondie,  appro- 
chant assez  de  celle  de  certains  Hydrocan- 
tbares;  ils  vivent  dans  le  sable  fin  qui  borde 
les  lies  et  les  flçuves ,  et,  pour  se  les  procu- 
rer, il  suffit  de  piétiner  ce  sable  pour  les  faire 
sortir  en  assez  grande  abondance.  La  larve 
de  CCS  Insectes  tient  le  milieu  entre  celle 
des  Dytiques  et  celle  des  Carabiques.  Elle  a 
le  corps  d*un  blanc  sale ,  il  est  allongé ,  dé- 
primé, et  se  compose  de  12  anneaux;  sa 
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plus  grande  largear  est  do  eàié  de  la  tête  ; 
cette  téie  a  la  Tonne  d'un  trapèze ,  et  est 
plus  étroite  que  les  segmenu  suivants ,  elle 
est  d'un  brun  de  rouille ,  offre  deux  petiu 
yeux  noirs,  et  deux  petites  antennes  séu- 
ces ,  composées  de  cinq  articles.  Ces  an- 
tennes sont  placées  au  devant  des  yeux.  La 
bouche  est  pourvue  de  deux  fortes  mandi- 
bules arquées  et  dentelées,  de  deux  mâchoi- 
res portant  chacune  deux  palpes,  et  d*une 
lèvre  Inférieure  munie  également  de  deux 
palpes.  Les  2%  3*  et  V  segmenU  donnent 
naissance  à  trois  paires  de  pattes  écailleu- 
ses,  dirigées  en  arrière  et  terminées  par  deux 
ongles  aigus.  Le  dernier  segment  est  ter- 
miné en  dessus  par  un  filet  relevé,  offrant 
quatre  articles ,  dont  le  dernier  porte  deux 
poils.  L'Omophrofi  Hfnbatum  est  assez  com- 
mun aux  environs  de  Paris. 

On  a  dû  rejeter  le  nom  générique  de 
Scolytut  f  que  Fabricius  avait  donné  à  ces 
Coléoptères,  Geoffroy  ayant  employé  anté- 
rieurement ce  même  nom  pour  un  genre  du 
même  ordre  qui  dépend  des  Xylophages. 

(C.) 

'^OMOPLATA  (àttg*>oiTvj,  omoplate), 
im.  —  Genre  de  Coléoptères  subpentamè- 
res,  tétramères  de  Latreille,  famille  des 
Cycliques  .  tribu  des  Cassidaires ,  et  qui 
correspond  à  notre  genre  Echoma,  adopté 
par  Dejean.  Hope  l'a  formé  {ColeùpteriCs 
manu'al,  Ilï,  p.  168)  avec  des  Insectes  ori- 
ginaires de  l'Amérique  méridionale,  et  les 
types  sont  les  Castida  irrorcUa  et  margmaia 
de  Fabricius.  (C.) 

OMOPLATE.  ANAT.  —  Voy.  SQtlELETTB. 

OMOSITES,  Walck.  AaACHN.  —  Voy. 

ICVTODES. 

*OMOTELUS  {ofKOiùi,  semblable  ;  tAo<, 
achèvement),  ms.  —  Genre  de  Coléoptères 
subpentamères,  tétramères  de  Latreille,  fa- 
mille des  Clavipalpes,  tribu  des  Érotyliens, 
créé  par  Hope  {Revue  zoologique  de  Guérin, 
1841  ,  pag.  112  )  et  adopté  par.  Lacordaire 
{Monographie  des  Érotyliens,  1842,  p.  56), 
qui  a  érigé  celte  tribu  en  famille ,  et  fait 
rentrer  ce  genre  dans  la  deuxième  tribu ,  les 
Érotyliens  vrais.  Ce  dernier  auteur  en  décrit 
9  espèces,  qui  toutes  sont  originnires  de  PA- 
mérique  équinoxiale  (0.  testaceus,  brun- 
fieus,  etc).  Ces  Insectes  sont  désignés  au  Ca- 
talogue de  Dejean  sous  les  noms  génériques 
de  EUipticfts,  Chr.  et  Caienus^  DeJ.    (C.) 
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OMOnS,  Laporte.  im.  —  Nom  mal  or- 
thographié. Voy.  OMETIS.  (C.) 

♦OMOTOTU8  UpioTtiç ,  cruauté),  ms.  — 
Genre  de  Coléoptères  subpentamères,  tétra- 
mères de  Latreille ,  famille  des  Cycliques , 
tribu  des  Alticites,  proposé  par  nous  et 
adopté  par  Dejean  (  Catalogue ,  3«  édit. , 
p.  407  )  avec  une  espèce  de  Cayenne ,  TO. 
morosus  DeJ .  {carbonarius  Chv.  ).       (C.) 

OMPHAGITE.  MIN.  —  Voy.  ompbazitb. 

OMPHAGOMEBIA,  Endl.  {Gen.  plant. , 
n.  2075).  BOT.  PH. —Foy.  lbptomeria,  R.  Br. 

OMPHALANDRIA ,  P.  Brown  {Joum., 
335).  BOT.  PH.  -  Syn.  d'Ompholea,  Linn. 

OMPHALEA(nom  mythologique),  bot. 
PH. — Genre  de  la  famille  des  Euphorbiacées , 
tribu  des  Acalyphées,  établi  par  Linné  {Gen,, 
n.  1093).  Arbres  ou  arbrisseaux  grimpants 
des  Antilles  et  de  la  Guiane.  Voy.  euphok- 
biacées. 

OMPHALIA.  BOT.  CR.  —  Un  des  nom- 
breux sous -genres  du  genre  Agaric.  Voyez 
ce  mot. 

OMPHALIA.  MOLL.  —  Genre  proposé 
par  M.  de  Haan  pour  certains  Nautiles  om- 
biliqués ,  mais  qui  ne  diffèrent  pas  essen- 
tiellement d'ailleurs.  (DuJ.) 

OMPHALIUM,  Roth.  bot.  ph.— Synon. 
d'Omphalodes,  Tourn. 

OMPHALOBIOIDES,  DC.  {Prod$\,  H, 
507).  BOT.  PH.— rot/.8cnonA,Jacq. 

OMPHALOBIUM  (V<P«^<'<i  ombilic; 
ff^oç,  vie).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Connaracées,  établi  par  Gertner  (I,  217,  t. 
46),  et  dont  les  principaux  caractères  sont: 
Calice  5-parti,  persistant.  Corolle  k  5  pétales 
insérés  au  fond  du  calice,  plus  longs  que  les 
divisions  de  ce  dernier,  très  brièvement  on- 
guiculés. Éumines  10,  à  filets  filiformes, 
subulés.  Anthères  introrses,  biloculaires , 
s^uvrant  longitudinalement.  Ovaires  5«  ses- 
siles  ou  très  brièvement  stipilés,  à  une  seule 
loge  bi-ovulée.  Style  simple ,  allongé  ;  stig- 
mate dilaté.  Capsules  5,  ou  moins  par  avor- 
tement,  uniloculaires,  quelquefois  solitaires, 
1  ou  2-sperme8. 

Les  Omphalohium  sont  des  arbres  ou  des 
arbrisseaux  qui  croissent  dans  l'Asie,  l'Afri- 
que et  l'Amérique.  Leurs  feuilles  sont  alter- 
nes, dépourvues  de  stipules,  à  3  folioles  ou 
imparipennées;  les  fleurs  disposées  en  grap- 
pes axillaires  ou  en  panicules  terminales. 

De  Candolle,  qui  a  adopté  ce  genre  {Proâr. , 
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U,  85)»  60  a  réparti  las  espècat  as  ëaai  iae> 
UoDs  4|u*il  nomma  :  a.  CaîtmarMêa:  Capta- 
leifolilaîras;  b.  Cn$$toidôa:  Capsules  nom- 
breuses. (J.) 

OMPHALOCARPUS  (ipfa/^< ,  ombilic  ; 
sopirôç,  fruit).  BOT.  PB.— Georedela  famille 
des  Sapotacées ,  établi  par  Palisot  de  Beau- 
▼ois  {Flor.  owar,,  I,  6,  t.  5,  6).  Arbres  de 
TÂfrique  tropicale.  Voy,  sapotacées. 

«0!UIPIlALOGARYON(opiyoaô(,  ombilic; 
xapvov,  Doii).  BOT.  PH.'Geore  de  la  famille 
des  Éricacées,  tribu  des  Éricées ,  établi  par 
Beotham  {Synops,  msc),  et  dont  les  princi- 
paui  caractères  sont:  Calice  4-fide  ou  4- 
parti.  Corolle  hypogyne,  urcéolée,  à  limbe 
4-fide.  Étamines  3  ou  4,  insérées  sous  le 
disque  bypogyne;  Blets  libres  ou  soudés; 
anthères  s'ouvrautpar  une  fente  latérale  si- 
tuée vers  le  sommet.  Ovaire  à  une  seule  loge 
1-ovulée.  Style  simple;  stigmate  grand  » 
pelté.  Nucule  oblongue  ou  globuleuse ,  mo- 
oosperme. 

Les  Oniphalocaryon  sont  des  petits  arbris- 
seaux du  Cap,  très  rameux,  à  feuilles  verti- 
cillées,  trois  par  trois,  petites  ;  à  fleurs  très 
petites,  axillaires  et  terminales,  solitaires  ou 
réonies  trois  par  trois,  presque  sessiles. 

RIotscfa  a  réparti  les  espèces  de  ce  genre 
(m  Lmn.,  XII,  216,  243,  245)  en  3  secUons 
qui  sont:  a.  THs/emon  ;  Éumines  3 ,  rare- 
ment 4  ;  fileU  libres  ;  anthères  libres  ;  b. 
Omphaloearyon  :  ÉUmines  4  ;  Blets  libres  ; 
anthères  souvent  soudées  ;  c.  Blepharophyl- 
Iwn  :  ÉUmines  4  ;  Bleu  soudés  ;  anthères 
soudéas.  (J.) 

*  OMPUALOCÉLE.  tébat.  ^  Synon. 
d*Exomphale. 

^OilPUALOCOCGA,  Willd.  (eœlkm.  et 
ScktUt,  Manlis$,,  III,  10).  bot.  pu.  —  Syn. 
&jEgiphilay  Hcq. 

OMPHALODES  (&fitf  «X^lnç ,  semblable  à 
Tombilic).  bot.  ph.— Genre  delà  bmilledes 
Aspérifoliées,  tribu  des  Cynoglossées,  éubli 
par  Toornefort  (Inst.,  t.  58).  Herbes  des  ré 
gions  méditerranéennes.  Voy,  ASPéaiFOLiÉBS. 

^OMPUALOPUORA,  Brid.  bot.  cm.  — 
Syu.  de  Timmia,  iledw. 

*OMPUALOSlTES.  OmphcUosUi  (V<P«- 
i^ç,  ombilic;  afroç,  nourriture),  térat.  — 
Deuxième  ordre  de  la  classe  des  Monstres 
uniuires.  11  comprend  tous  les  êtres  qui 
vivent  d^une  via  imparfaite  et  pour  ainsi 
dire  passive,  qui  n*est  entretenue  que  par  la 
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comoranicatioB  avce  la  méra ,  et  eeisa  dès 
que  le  cordon  est  rompu.  Ces  Monstres  man- 
quent d'un  très  grand  nombre  d*organcs,  et 
tous  ceux  qui  existent  sont  très  imparfaits. 
A  Textérieur,  toutes  les  régions  du  corps 
sont  de  forme  très  anomale  ;  la  symétrie  des 
deux  moitiés  de  Tèlre  est  très  imparfaite  , 
et  quelquefois  même  presque  entièrement 
effacée. 

L'ordre  des  Ompbalositas  comprend  trois 
familles,  réparties  en  deux  tribus. 

1'*  tribu.  Corps  très  imparfait,  renfer- 
mant intérieurement  des  viscères.  Famille  : 
Paracéphaliens^  Acéphaliens. 

2*  tribu.  Corps  beaucoup  plus  imparliit 
encore,  et  ne  comprenant  même  plus  de  vis- 
cères. Famille:  iintdtsns.  Ce  dernier  groupe 
est  jusqu'à  présent  très  peu  connu.  Voy.  pa- 

lACBPUALlKlIS,  ACÉPHAUm  et  AHUHKMS.  (M.) 

OMPUAZITE.  am.  — Nom  donné  par 
Werner  à  une  variété  lamellaire  du  Dial- 
lage  smaragdita. 

OMPHRA.  MS.  —  Genre  de  Coléoptè- 
res pentamères,  famille  des  Carabiqoes, 
tribu  des  Helluonides,  créé  par  Leacb  et 
adopté  par  Reiche.  Quatre  espèces  sont  com- 
prises dans  ce  genre:  les  0.  hiria  {tristis 
Leacb)  F.,  pilosa,  atrcUa,  et  rufipesKU  Ces 
Insectes  sont  aptères  et  appartiennent  aux 
Indes  orientales.  (C.) 

*OMPURElJ8.  ufs.  —  Genre  de  Coléo- 
ptères pentamères,  famille  des  Carabiques, 
tribu  des  Féroniens,  proposé  par  Parreys  et 
décrit  par  Dcjean  (  Spwiet  générai  des  Co- 
léopièiest  i.  ill)  P*  93).  L'espèce  type,  et 
unique,  est  originaire  d'Europe  et  du  monte 
Négro  ,  elle  a  pour  caractère  important  : 
premier  article  des  antennes  aussi  long  que 
les  trois  suivants  réunis.  (C.) 

*OMUS  (»f*os ,  épaule),  uis.  —  Genre  de 
Coléoptères  penumères ,  Camille  des  Cicin- 
délides,  tribu  des  Mantichorides  de  GuU  et 
Lacordaire ,  créé  par  EscbscholU  (  Zoologie, 
Atlas ,  1829 ,  fascicule  1 ,  p.  4).  Trois  es- 
pèces  de  Californie  font  partie  de  ce  genre  : 
les  0.  Califomicus  Esch.,  DejeanH  et  in. 
douinii  Reiche.  Ils  ont  pour  caractères  :  An- 
gles du  pruthorax  nuls  ;  labre  simplement 
sinué  en  avant.  (c.) 

ONAGRACÉES.  Onagraâeœ.  bot.  ph.  — 

Voy.  OMAGlARiaSS. 

ONAGAAinES.  bot.  ph.  —  Voy.  ona- 

GBAIIBES. 
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ONAGRARIÉES.  Onagrarieœ.  bot.  pb. 
—  Ce  nom  dont  M.  Lindiey  change  la  dési- 
nenee  en  lui  substituant  celui  A*Onagracées 
à  la  place  duquel  Yentenat  avait  adopté  ce- 
lui â'EpUobiacées  f  et  M.  Endiicber  proposé 
celui  û'OEnothérées,  désigne  une  famille  de 
plantes  dicoljlédonées,  polypétales,  pérlgy- 
nes,  ainsi  caractérisée:  Calice  adhérente 
Tovaire,  quelquefois  prolongé  au-dessus  de 
lui  en  un  tube  plus  ou  moins  long  et  dont  te 
limbe  est  partagé  en  quatre  segments,  rare- 
menten  trois  ou  deux,  à  préfloraison  valvaire. 
Pétales  en  nombre  égal ,  alternant  avec  ces 
segments  et  insérés  à  peu  près  à  la  hauteur 
où  le  calice  se  divise  sur  une  lame  glandu- 
leuse qui  le  tapisse,  plus  ou  moins  manifeste- 
ment onguiculés  à  leur  base,  quelquefois 
échancrés  ou  bifides  à  leur  sommet,  à  préflo- 
raison tordue,  caduques.  Étaroines  insérées 
vers  la  même  hauteur,  tantôt  en  nombre 
égal  et  alternes ,  tantôt  en  nombre  double, 
rarement  au  contraire  en  nombre  moindre 
que  les  pétales;  à  filets  libres,  à  anthères  in- 
trorses,  biloculaires,  s*ouvrant  longitudina- 
lement  et  renfermant  un  pollen  à  grains 
triangulaires ,  souvent  conglutinés  par  une 
matière  visqueuse  et  filamenteuse.  Ovaire 
adhérent,  à  loges  en  nombre  égal  aux  péta- 
les, rarement  réduit  de  moitié ,  renfermant 
des  ovules  en  nombre  indéfini  ou  plus  ra- 
rement défini,  insérés  sur  deux  rangs  à  Tan- 
gle  interne,  ascendants  ou  suspendus ,  ana- 
tropes.  Style  filiforme,  terminé  par  un  stig- 
mate divisé  en  autant  de  lobes  qu*il  y  a  de 
loges,  et  qui  quelquefois  se  soudent  en  une 
seule  masse  ovoïde.  Fruit  capsulaire  ou  in- 
déhiscent, et  alors  sec  ou  charnu,  divisé  en 
autant  de  loges  qu'il  y  en  avait  dans  Tovaire 
ou  rarement  réduit  à  une  seule,  s*ouvrant 
par  une  déhiscence  loculidde,  septicide  ou 
quelquefois  même  septifrage .  Graines  diri- 
gées comme  les  ovules,  à  test  crustacé  ou 
membraneux,  quelquefois  prolongé  en  aile 
sur  ses  bords,  plus  souvent  en  aigrette  ou 
en  couronne  fimbrillée  au  point  qui  répond 
i  la  chalaze,  renfermant  sans  périsperme  un 
embryon  droit,  à  cotylédons  foliacés  ou  plus 
charnus,  à  radicule  conique  ou  cylindrique, 
tournée  vers  le  hlle.^Les  espèces,  répandues 
sur  toute  la  terre ,  habitent  en  plus  grand 
nombre  les  régions  tempérées  de  Thémisphère 
boréal,  abondantes  surtout  en  Amérique,  où 
on  les  voit  s'étendre  entre  les  tropiques  et 
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dans  rhémisphère  austral .  Ce  fontdes  plantes 
herbacées  ou  frutescentes,  è  feuilles  opposées 
ou  alternes,  simples,  penninervées,  entières 
ou  dentées,  dépourvues  de  stipules;  à  fleurs 
régulières  ou  plus  rarement  irrégulières,  so- 
litaires à  Taisselledes  feuilles  ou  disposées  en 
grappes  ou  épis ,  jaunes,  blanches,  roses  ou 
violacées.  Elles  sont  peu  remarquables  par 
leurs  propriétés,  abondantes  en  général  en 
mucilage  auquel  se  mêle  dans  quelques  unes 
un  principe  astringent.  Dans  plusieurs,  To- 
deur  agréable  des  fleurs  y  indique  la  présence 
d'une  huile  éthérée. 

GEIOIES. 

Tribu  I.  —  JussiEUÉBS. 

Calice  divisé  immédiatement  au-dessus 
de  i*ovaire.  Étamines  en  nombre  égal  ou 
double  des  pétales.  Fruit  capsulaire,  à  déhis- 
cence septicide,  polysperme.  Cotylédons 
droits. 

Prieurea,  DC.  — Jtissteua,  L.  {Cubosper- 
mttm^  Lour. —  Vigiera,  Vell.)  —  hidwigiaf 
Roxb.  — /snardto,  DG.  (Dantia,  Pet.-Th  ). 

Tribu  II.  —  On  AGRÉES. 

Calice  à  tube  plus  ou  moins  allongé.  Éta- 
mines en  nombre  double  des  pétales.  Fruit 
cap&ulaire,  à  déhiscence  loculicide,  poly- 
sperme.  Cotylédons  droits. 

Gayophytum^  Ad.  J .  —  SphœrosUgma  ^ 
Ser.  {OnosuriSf  Raf.  —  Chamissonia ,  Link. 

—  Heterostemum,  Nutt.  —  Agassizia  et  Ho- 
hsligmat  Spach.)  —  Meriolix,  Raf.  {Calylo- 
phis ,  Spach.  )  —  OEnoihera ,  L.  (  Onagra , 
Beawnannia,  Megaplerium  ^  Pachylophis^ 
Lavauxia,  Haflmanniat  Kneiffia,  BUmno- 
derma  et  Xylopleurwn,  Spach.)  —  Pleuran- 
dra  et  Pleurostemum  ^  Raf.  —ÀUochroa^ 
Fisch.  Mey.)  —  Goâetia,  Spach.  —  CrcUeri- 
carpium ,  Spach.  —  Boisduvalia,  Spach.  — 
Eulobus,  Nutt.  —  Clarkiay  Pursh.  {Phœos- 
toma,  Spach.)  —  Eucharidium,  Fisch.  Mey. 

—  Epilobium,  L.  {Chamœnerùm,  Tourn.  — 
LysimachUm  ^  Tausch.  —  Crossostigma , 
Spach.  )  —  Zafutchneiia ,  Presl.  —  Hauya , 
Ifoç.  Sess. 

Tribu  lit.  ~  Gaurées. 

Calice  à  tube  allongé.  Étamines  en  nom- 
bre double  des  péules.  Fruit  indéhiscent , 
nucamentacé,  l-^-sperme.  Cotylédons  tor- 
dus. 
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OatiTAt  ^-  ( Gûwriâmm  et  ^cMsocarya , 
Spaeh.)—  Simwsiphmf  Spicb. 

Tribu  IV.  —  FucHsiÉEs. 

Calice  à  tube  allongé.  Éiamintt  en  nom- 
bre double  des  pélalea.  Fruit  cbarnu.  Coty- 
lédons droits. 

Fuchsia,  PI.  {Bncliandraf  Zucc.  —  Dor- 
vaUaj  Comm,  —  Brebissonia ,  Lyciopsis , 
Ktrschlegeria  et  Sckufia ,  Spacb.  »  ThUco , 
Feuill.  —  Nahusia,  Scbneev.  —  QueluM, 
Vand.  —  Skinnera,  Forst.). 

Tribu  V.  —  Lopéziées. 

Calice  à  tube  allongé.  Pétales  au  nombre 
de  4  ou  nuls.  Éiamines  2-1.  Fruit  capsu- 
laire,  poljsperme,  à  déhiscence  loculicide. 

Semeiandrat  Hook.  Àrn.  —  Hiesenbachia, 
Presl.  —  Diplandra,  Hook.  Arn.  —  Lopexia, 
Cav.  {Pisaura,  Bonat.). 

Tribu  VI.  —  CiRCSÉcs. 

Calice  dlyisé  immédiatement  au-dessus 
de  l'ovaire  en  2  segments ,  2  pétales,  2  éta- 
mines.  Fruit  indéhiscent ,  2  -  loculaire , 
2 -sperme. 

Circœa,  Touro. 

On  cite  avec  doute  à  la  suite  de  cet  gen- 
res le  Gongylocarpus,  Scbied.  Depp.,  et  on 
réunit  généralement  à  la  Camille,  comme 
type  d*une  tribu  particulière,  leMonlinia,  L., 
plante  du  Cap,  que  ses  fleurs  diolquea  et  ses 
graines  ailées ,  à  endoplêvre  charnu  simu- 
lant une  lame  mince  de  périsperme  autour 
d'an  embryon  très  aplati,  semblent  en  éloi- 
gner. (An.  J.) 

OMA6EE.  OKnothera.  bot.  pb.  —Grand 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  Onagra- 
riées  à  laquelle  II  doaue  son  nom ,  de  Toc- 
landrie  monogynie  dans  le  système  de  Linné. 
Établi  d'abord  par  Tournefort  sous  le  nom 
A'Onagraf  il  reçut  sa  dénominatios  actuelle 
de  UoBé,  qui  lui  assigna  des  caractcrea  as^ 
saa  tague»  pour  en  faire  une  sorte  de  cadre 
dans  lequel  vinrent  se  ranger  tuccessivemeut 
un  grand  nombre  d'espèces.  Mais,  dans  ces 
derniers  temps,  Tatteution  de  plusieurs  bo- 
Unistes  s'étant  portée  sur  ces  plantes ,  il  a 
été  facile  de  reconnaître  en  elles  les  types 
de  plusieurs  groupes  génériques  distincts. 
Cest  ainsi  qu'ont  été  établis  avec  des  Œno- 
tkmra  de  Unué  et  des  botanistes  qui  l'ont 
suivi,  les  genres  Gayophylum  AU.  Juss., 

T.  IX, 


SfhœroMHgma  Seringe,  ÈferMiw  Rafla.  (Co- 
Hfhpkis  Spacb),  Godôtia  Spach ,  Crûterkm-" 
péum  Spacb ,  Boi$duvaUa  Spach.  Parmi  les 
espèces  qui  ont  été  décrites  successivement 
comme  des  Onagres,  celles  qui  restent,  après 
ces  suppressions,  correspondent  è  la  seconde 
et  à  la  troisième  section  des  C^nothera  du 
Prodromus  (t.  111,  p.  45).  Ces  plantes,  que 
nous  regarderons  ici,  avec  M.  Endlicher, 
comme  formant  le  genre  actuel  des  OKito- 
thêra,  ont  été  récemment  étudiées  avec  soia 
par  If.  Spacb,  soit  dans  ses  Suilas  àBuffon, 
vol.  IV,  soit  dans  sa  Monographie  de»  OSno* 
thérées  {Nouvel,  Annal,  du  Mutàtm ,  IV, 
338).  Ce  botaniste  a  cru  trouver  encore  en 
elles  des  différences  suffisantes  pour  autori- 
ser leur  subdivision  en  dii  genres  distincts. 
Suivant  l'exemple  de  II.  Endlicher,  nous 
considérerons  ces  dix  genres  nouveaui  comme 
ne  formant  que  de  simples  sous-genres,  dont 
nous  nous  bornerons  à  eiposer  succinctement 
les  caractères  en  rapportant  à  chacun  d'eui 
la  description  des  espèces  les  plus  répandues 
aujourd'hui  dans  1m  jardins ,  ou  la  simple 
ciutioB  de  celles  qui  sont  moiaa  connues. 

Ainsi  envisagé ,  le  genre  Onagre  se  com- 
pose de  plantes  herbacées,  parfois  sous- fru- 
tescentes ,  originaires  des  parties  tempérées 
et  chaudes  de  l'Amérique,  dont  les  feuilles 
sont  simples ,  entières  ou  dentelées ,  rare- 
ment sinuées  ;  les  inférieures  ou  radicales 
ordinatrement  groupées  en  rosette ,  pétio- 
lées;  les  cauliaalres  alternes,  sesaMei  on 
presque  sessiles.  Leurs  fleun«  souveni  gran- 
des ,  et  aases  belles  pour  en  faire  de  Jolies 
espèces  d'ornement,  sont  jaunes,  blaaclies, 
rosées  ,  rouges  ou  violacées ,  quelquefois  à 
teinte  susceptible  de  se  nodifler  après  l'épa- 
nouissement; elles  présentent  les  caractères 
suivants  ;  Calice  à  tube  allongié ,  adhérent 
iaférieurement  à  l'ovaire  au-delà  duquel  il 
se  prolonge ,  à  limbe  divisé  en  quatre  lobes 
aigus,  réfléchis,  libres  ou  soudés  par  patres  ; 
corolle  à  4  pétales  égaux ,  brièvement  on- 
gutcttléa ,  insérés  sur  ua  aaneau  qui  borde 
le  haut  du  tube  calicioal  ;  S  étaaHnes  insé- 
rées de  mème«  dont  les  4  oppoeées  aux  pé- 
ules ,  et  formées  par  le  dédonbleneat  de 
ceux-ci,  soat  souvent  plus  courtes;  pistil  à 
ovaire  adhérent ,  creusé  de  4  loges  reafer- 
Biant  chacune  1-2  rangées  longitudinalen 
U'ovules  fixés  à  Tangle  iuierhe,  surmonté 
é'un  st>le  allongé,  que  teimine  uu  stigmate 
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divisé  profondëment  en  4  lobei  lioëaires , 
obtuf .  Le  fruit  est  une  capsule  prismatique 
à  4  angles,  à  4  loges,  s'ouvrant  en  4  valves 
qui  emportent  sur  leur  ligne  médiane  la 
cloison  correspondante,  et  laissent  au  centre 
la  columelle  chargée  des  graines. 

a.  Anogra,  Spach.  Ovules  ascendants, 
1 -sériés,  superposés,  dépourvus  d*appen- 
dices.  Capsule  presque  coriace,  linéaire,  té- 
tragone.  Graines  petites,  lisses,  anguleuses. 
Fleurs  diurnes,  rosées,  pendantes  avant  leur 
épanouissement.  M.  Spach  avait  déjà  donné 
à  ce  groupe ,  proposé  par  lui  comme  géné- 
rique ,  le  nom  de  Baumannia  (  Suites  à 
Duffon,  IV,  pag.  3»!).  Ex.  :  Œnolhera  pal- 
lida  Lindl. 

b.  AHochroaf  Fiscb.  et  Meyer  {Œnolhera 
Spach).  Ovules  ascendants,  2-sériés,  imbri- 
qués, dépourvus  d'appendice.  Capsule  pres- 
que cartilagineuse,  à  4  angles  peu  pronon  • 
ces,  cylindrique-renflée  en  massue.  Graines 
petites  ,  presque  fusi formes ,  scrobiculées. 
Fleurs  nocturnes,  fugaces ,  jaunes,  dressées 
avant  leur  épanouissement. 

ici  se  rapporte  PONAGas  a  longues  fleurs, 
Œnothera  longiflora  Jacq.,  plante  bisan- 
nuelle originaire  de  Buenos -Ay res ,  cultivée 
comme  plante  dVnement.  Sa  lige  est  sim- 
ple ,  pileuse  ;  ses  feuilles  lancéolées,  oblon- 
gues,  denticulées  ;  ses  fleurs  jaunes  se  déve- 
loppent en  juillet  et  août,  et  se  distinguent 
par  la  grande  longueur  du  tube  de  leur  ca- 
^  4tce  ;  letirs  pétales  sont  bilobés ,  plus  longs 
que  les  étamioes  ;  leurs  stigmates  sont  très 
longs  et  assez  épais.  La  capsule  est  longue , 
resserrée  au  sommet ,  hérissée. 

c.  Megapterium,  Spach.  Ovules  ascendants, 
1 -sériés,  imbriqués,  aristés  au  sommet. 
Capsule  coriace,  ellipsoïde,  un  peu  compri- 
mée ,  à  4  ailes.  Graines  rugueuses ,  bordées 
au  sommet.  Fleura  diurnes ,  jaunes ,  dres- 
sées avant  Tépanouissement. 

A  ce  sous  genre  se' rapporte  TOnagre  a 
GROS  FRUIT ,  (^noihera  macrocarpa  Pursh , 
espèce  vivace,  originaire  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, à  tige  couchée,  épaisse;  à  feuil- 
les ovales-lancéolées,  acuminées,  luisantes, 
dont  les  belles  fleurs  jaunes,  larges  d'envi- 
ron un  décimètre,  se  succèdent  pendant  tout 
Tété.  Elle  est  cultivée  comme  plante  d'orne- 
ment :  on  la  multiplie  par  boutures  et  par 
tronçons  de  racines. 

d.  Onagra^  Spach  (PleuroslemontiPleu- 
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randra  Rafin.).  Ovules  borizontaui ,  2-8é- 
riés ,  sessiles.  Capsule  coriace  ,  presque  cy- 
lindrique ou  oblongue-conique ,  i  4  angles 
et  4  côtes.  Graines  comprimées ,  presque 
carrées,  à  tégument  externe,  fongueux, 
lisse.  Fleurs  nocturnes,  fugaces,  dressées 
avant  l'épanouissement. 

Nous  citerons  pour  exemple  de  ce  sous* 
genre  TOnagre  bisannuelle,  OEnothera  bien' 
nis  Linn.,  espèce  qu'on  croit  originaire  de  la 
Virginie ,  et  qu'on  dit  avoir  été  introduite 
en  Europe  en  1614.  Cependant  on  l'y  trouve 
si  communément  aujourd'hui ,  et  dans  des 
lieux  où  il  est  si  difûcile  de  la  croire  natu- 
ralisée ,  que  plusieurs  botanistes  la  regar- 
dent comme  indigène  de  nos  contrées.  C'est 
une  grande  et  belle  plante  à  lige  hérissée  de 
poils  raides  ;  à  feuilles  ovales-lancéolées  , 
planes ,  dentées  ;  à  grandes  fleurs  jaunes  , 
pédonculées,  axillaires,  dont  les  pétales  ob- 
cordés  dépassent  les  organes  sexuels;  sti 
capsules  sont  oblongues  -  coniques ,  un  peu 
renflées.  Elle  a  été  cultivée  autrefois  en 
France  comme  espèce  potagère  ;  mais  elle  y 
est  maintenant  à  peu  près  inusitée  sous  ce 
rapport.  Il  en  est  autrement  en  Allemagne  et 
dans  quelques  autres  parties  de  l'Europe,  où 
l'on  mange  ses  pousses  et  surtout  ses  racines 
jeunes  en  salade  ou  comme  les  Salsifis.  Aussi 
figure-t-elle  dans  les  jardins  potagers  de  ces 
divers  pays.  On  a  cru  reconnaître  en  elle 
des  propriétés  astringentes  et  vulnéraires  ; 
mais  elle  n'a  pourtant  pas  pris  place  dans 
nos  Catalogues  d'espèces  médicinales. 

On  cultive  communément  comme  plante 
d'ornement  FOnagre  odorante,  OEnolhera 
suaveokns  Desf.,  belle  espèce  de  P Amérique 
du  Nord,  très  voisine  de  la  précédente,  avec 
laquelle  M.  Spach  la  réunit  dans  ses  Suites 
àBuffon^  sous  le  nom  commun  d'iXnothera 
europœa.  Ses  fleurs  jaunes ,  grandes  et  très 
agréablement  odorantes ,  se  succèdent  pen- 
dant tout  l'été  et  la  moitié  de  Faulomne. 
,  e.  PachylophiSf  Spach.  Ovules  horizon- 
taux ,  2-sériés ,  sessiles.  Lobes  calicinaux 
munis  d'une  crête  sur  le  dos.  Capsule  co- 
riace, oblongue-conique,  tétragone  avec 
4  crêtes  épaisses,  tuberculeuses.  Graines 
ovales,  presque  cylindriques,  inappendicu- 
lées.  Fleurs  roses,  nocturnes,  fugaces,  dres- 
sées avant  l'épanouissement.  Ex.  :  OEno- 
thera cœspUosa  Nutt.  (  Pachylophis  NuUalH 
Spach  ). 
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r.  Lavauxia,  Spach.  Ovules  horizontaux, 
2-sériés,  sessiles.  Capsule  coriace,  ellipsoïde 
ou  obotée,  rugueuse,  à  4  angles  et  4  côtes. 
Graines  comprimées,  presque  carrées,  à  té- 
gument eiterne  épais,  crustacé ,  granuleux, 
lacuneux-déprimé  vers  la  chalaze.  Fleurs 
couleur  de  cbair,  rarement  jaunes,  noctur- 
nes, fugaces,  dressées  avant  leur  épanouis- 
sement. Ex.  :  Onagbb  a  feuilles  db  Pissen- 
lit, O^nolAera  taraxacifoUa  Sweel(Lavatixta 
mutka  Spach),  plante  d'ornement,  à  feuilles 
pinnatifides,  à  grandes  fleurs  légèrement  ro- 
sées ,  se  succédant  tout  Tété. 

g.  Hartmannia,  Spach.  Ovules  horizon- 
taux, portés  sur  un  funicule  court.  Capsule 
cartilagineuse,  épaissie  vers  le  haut,  à  4  an- 
gles quelquefois  relevés  en  ailes.  Graines 
petites,  presque  ovales,  lisses,  inappendicu- 
lées.  Fleurs  le  plus  souvent  rosées,  nocturnes, 
fugaces,  dressées  avant  Tépanouissement. 

On  cultive  une  espèce  de  ce  sous-  genre  , 
TOn A6BE  A  QUATRE  AILES,  OEnotheva  telraptera 
Cavan.(^ar(manfita  mocran^/ui  Spach). C'est 
une  plante  vivace,  originaire  de  PAmérique, 
à  tige  rameuse ,  diffuse ,  poilue  ;  à  feuilles 
lancéolées,  plus  ou  moins  profondément  in- 
cisées ,  à  peine  pétiolées  ;  ses  fleurs  sont 
grandes ,  d*abord  blanches ,  ensuite  purpu- 
rines, et  enfin  rouges,  à  tube  du  calice  très 
court,  k  pétales  obcordés,  plus  longs  que  les 
organes  sexuels. 

h.  KneiffUtt  Spach.  Ovules  horizontaux,  à 
funicule  court.  Capsule  cartilagineuse,  ren- 
flée vers  Pextrémité,  obovée  ou  presque  glo- 
buleuse ,  tronquée ,  k  4  angles  et  4  côtes. 
Graines  petites  ,  lisses  ,  inappendiculées. 
Fleurs  jaunes,  diurnes,  dressées  avant  l'épa- 
nouissement. 

Deux  espèces  de  ce  sous-genre,  également 
originaires  de  TÂmérique  du  Nord  ,  sont 
communes  aujourd'hui  dans  les  jardins,  sa- 
voir :  rOKAGiB  GLAUQUE ,  OEtiothera  glauca 
Micb.,  à  tige  rameuse,  haute  d'environ  5  dé- 
cimètres ;  k  feuilles  glauques,  en  cœur  ;  à 
grandes  fleurs  se  succédant  pendant  long- 
temps ;  et  I'Onagrb  de  Fraser  ,  OEnolhera 
Fraseri  Pursh,  à  feuilles  lancéolées,  k  fleurs 
grandes,  se  produisant  en  mai  ou  août. 

i.  Blennoderma,  Spach.  Ovules  presque 
dressés  ,  à  funicule  court.  Capsule  presque 
coriace ,  renflée  dans  le  haut ,  tronquée ,  à 
4  angles  relevés  en  crêtes  et  à  4  côtes. 
Graines  anguleuses,  petites,  à  test  crustacé, 
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devenant  mucilagineux  par  la  macération 
dans  l'eau.  Fleurs  petites,  jaunes,  dressées 
avant  l'épanouissement.  Exemp.  :  OEtiothera 
Drummondii  Ilook.  (Blennoderma  Drum^ 
mondii  Spach  ). 

J.  Xylopleurum,  Spach.  Ovules  portés  sur 
un  long  funicule.  Capsule  presque  ligneuse, 
finissant  par  devenir  uni-locufaire  par  suite 
de  la  disparition  des  cloisons,  ou  presque 
fusiforme,  sillonnée,  k  8  côtes,  s'ouvrent  par 
4  valves  au  sommet.  Graines  petites ,  pres- 
que ovales,  lisses.  A  ce  sotis- genre  se  rap- 
porte I'Onagre  pompeuse  {Œnothera  speciosa 
Nutt.  {Xylopleurum  NutlalU  Spach  ).  Belle 
espèce  d'ornement,  originaire  de  TAmérique 
septentrionale,  dont  la  tige  dure  et  presque 
ligneuse,  rameuse,  atteint  jusqu'à  1  mètre 
de  hauteur;  ses  feuilles  sont  oblongues- lan- 
céolées, dentées  sur  leurs  bords,  pubescentes 
k  leur  face  inférieure  ;  elle  donne  pendant 
tout  l'été  et  l'automne  de  grandes  et  belles 
fleurs  blanches,  agréablement  odorantes. 

Nous  nous  sommes  borné,  pour  ne  pas 
trop  étendre  l'article  relatif  au  grand  genre 
Onagre  ,  à  citer  ou  à  caractériser  en  quel  • 
ques  mots  un  petit  nombre  d'espèces  culti- 
vées aujourd'hui  fréquemment  pour  l'orne- 
ment de  nos  jardins.  Mais  il  en  est  plusieurs 
autres  qui  auraient  eu  à  peu  près  autant  de 
droits  k  être  mentionnées  pour  le  même  mo- 
tif. Toutes  ces  plantes  sont  très  recomman- 
dables  comme  espèces  d'ornement ,  soit  à 
cause  de  la  longue  durée  de  leur  floraison, 
de  la  grandeur ,  de  la  beauté  et  souvent  de 
l'odeur  agréable  de  leurs  fleurs,  soit  à  cause 
du  peu  de  difficultés  que  présente  leur  cul- 
ture. En  effet,  elles  se  cultivent  toutes  en 
pleine  terre  et  se  multiplient  aisément,  les 
annuelles  par  graines,  les  vivaces  par  graines 
aussi  ou  par  éclats.  (P.  D.) 

ONAGRE.  MAM.  —  L'Ane  sauvage  por- 
tait le  nom  d'Onagre  chez  les  anciens.  (E.D.) 

ONAGRÉES.  Onagreœ.  bot.  ph.— Tribu 
de  la  famille  des  Onagrariées,  ainsi  nommée 
par  Spach.  D'autres,  avec  Endiicher,  lui 
appliquent  le  nom  à'ÉpUobiées.    (Ad.  J.  ) 

ONCE.  MAM.  —  Nom  d'une  espèce  du 
grand  genre  Chat.  Voy,  ce  mot.   (E.  D.) 

ONGHIDIE.  Onchidium  {Syxvi,  tuber- 
cule; {^/a,  forme),  moll.  —  Genre  de 
Mollusques  gastéropodes  nus ,  pulmonés , 
établi  par  Buchanan  pour  une  espèce  impar- 
faitemeat  connue»  vivant  au  bord  des  eauv 
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douces ,  et  partictHlèrement  aux  bords  du 
Gaoge  dans  l*Inde.  L*Onchidie  diffère  des 
Limaces  par  ce  mode  d*habitaiion  aquati* 
que,  etaasM  parce  qu^il  est  entièrement  re- 
couvert par  son  manteau,  parce  qu*il  n*a  que 
deux  tentacules  et  qu*il  est  diolque,  dit  on. 
GuTier  a  donné  ce  même  nom  d'Onchidie 
h  une  espèce  (0.  Peronii)  marine  herma- 
phrodite, trouvée  par  Pérou  h  Ttle  Mamrlce; 
maisM.  de  Blainvitle  a  montré  Tinexaetitude 
de  ce  rapprochement,  et  it  a  proposé  le  nom 
de  Peronia  pour  cet  autre  Mollusque  nu, 
qu'il  place  auprès  des  DoHs,  dans  sa  famille 
des  Cyclobranches.  (Hn.) 

ONGHIDORIS  («f/xoç,  tubercule;  lopd^, 
enveloppe  ).  voll.  —  Genre  établi  par 
M.  de  Blainville  dans  sa  famille  des  Cj- 
clobranches ,  et  ainsi  nommé  comme  inter- 
médiaire entre  les  Doris  et  les  Péronies  ou 
Onchidies  de  Cuvier.  I/espèce  type  (0.  Lea- 
ehifj,  longue  de  5  à  6  centimètres  et  large  de 
3  à  4  centimètres ,  a  été  décrite  d'après  un 
individu  conservé  dans  la  collection  du  Mu- 
séum britannique;  elle  a  le  corps  ovalaire, 
bombé  en  dessus ,  le  pfed  ovale ,  épais ,  dé- 
passé tout  autour  par  le  t>ord  du  manteau  ; 
sa  tète  porte  quatre  tentacules  comme  ceux 
âts  Doris ,  entre  deux  appendices  labiaux  ; 
ses  branchies  sont  des  arbuscules  très  pe- 
tits, disposés  circulairement  dans  une  cavité 
à  la  partie  postérieure  et  médiane  du  dos. 
L'anus  est  également  médian  à  la  partie 
inférieure  et  postérieure  du  rebord  du  man- 
teau. Les  orifices  de  la  génération  sont  très 
éloignés  Tun  de  Vautre ,  mais  réunis  par 
un  sillon  extérieur  occupant  toute  la  lon- 
gueur du  côté  droit.  Le  dos  est  parsemé  de 
tubercules  nombreux  inégaux ,  et  le  pied 
présente  aussi  des  boursouflures,  comme  ce- 
lui delà  Péronieou  Onchidie  de  Pérou.  (Duj.) 
♦  ONGHOROTHRIENS.  Onchobothriù 
BCLM. — M.  Dujardin,  dans  son  Histoire  natU' 
relhdet  HelmintkeSt  publiée  en  18i5.  a  donné 
ce  nom  h  une  des  tribus  qu'il  établit  parmi 
les  Trématodes.  Il  y  rapporte  les  genres  Oc- 
tohothrium ,  Diplosoon ,  Diporpa ,  Axine  et 
Polystoma,  ayant  pour  caractères  communs 
«  des  ventouses  postérieures  armées  de  cro- 
chets ou  accompagnées  de  crochets  intermé- 
diaires. »  (P.  G.) 

«ONGHOROTHRIUM  (îyxoç,  tubercule  ; 
Ç^Opiov,  suçoir).  nELM. — Rudoiphi,  dans  son 
Enlozoorum  Synopsis  (1819),  a  nommé  On- 


chf^fotkrii,  une  division  de  se»  Bothriocépht- 
lés,  que  M.  de  Blainville  {DicL  se.  nat.,  t. 
LVII,  p.  597)  aélerée  au  rang  de  genre,  en 
lui  assignant  les  caractères  suivants  : 

Gorps  très  allongé,  léniolde,  composé  d'un 
très  grand  nombre  d'articles  enchaînés,  d'a- 
bord transverses  et  de  plus  en  plus  longi- 
tudinaux ;  renflement  céphalique  pourvu  de 
quatre  fossettes  lobi  formes,  chacune  armée  au 
segment  de  deux  crochets  antérieurs,  bi-ou 
trifurqués  à  leur  base  ;  des  pores  irrégulière- 
ment alternes  sur  les  cdtés  des  articles,  et 
donnant  souvent  Issue  à  un  cirrhule  filiforme. 

Les  Onchobothries  sont  les  BoPifiocéphales 
armés  de  M.  Dujardin  {Helm.,  p.  621)  aux- 
quels il  donne  pour  trait  distincUf  d'avoir 
les  quatre  fossettes  ou  ventouses  oblongues, 
armées  chacune  h  leur  extrémité  d'un  ou  de 
deux  crochets  bifurques. 

Les  Onchobothries  sont  parasites  des  Pois- 
sons cartilagineux.  (P.  6.) 
*ONGHOGÉPHALÉS.  On€hocêphaUi{S7xo<if 
crochet;  xtf^M,  tète),  hblu. —  M.  de  Blain- 
ville (DIcL  se.  nat„  t.  LVII,  p.  530)  a  nommé 
ainsi  un  ordre  d'Helminthes  qu'il  classe  le 
premier  parmi  ses  Vers  apodes ,  et  dans  le- 
quel prennent  place  les  Linguatules  et  les 
Prionodermes,  deux  genres  que  l'on  a  aussi 
réunis  en  un  seul  sous  le  nom  de  Pentastoma, 
Ainsi  que  M.  de  Blainville  l'avait  prévu,  d'a- 
près le  peu  d'observations  exactes  que  l'on 
possédait  alors,  les  Onchocéphalés  doivent 
former  un  groupe  distinct ,  et  ce  ne  sont  ni 
des  Nématoldes,  comme  le  supposait  Guvier, 
ni  des  Trématodes,  comme  le  croyait  Rudoi- 
phi. MM.  Diesing  et  Dujardin  en  font  aussi 
un  groupe  è  part,  et  ils  leur  donnent  le  nom 
d*AcarUhothèques.  Voici  comment  le  second 
de  ces  savants  helminthologistes  les  caracté- 
rise: Vers  ayant  un  intestin  droit  avec  une 
bouche  subterminale  et  un  anus  terminal  ; 
bourbe  située  à  la  face  inférieure  et  accompa- 
gnée de  deux  paires  de  crochets  rétraciiles 
dans  des  gaines  ou  loges;  tégument  résis- 
tant; système  nerveux  distinct;  sexes  sé- 
parés? (P.  G.) 

*0!«GHOGERGA  (^yxoç,  crochet;  «p- 
x^;  «  queue).  nsLii. — Genre  de  Nématoldes , 
établi  par  M.  Diesing  dans  le  Medizinische 
Jahrhucher  en  1 841 .  (P    G.) 

♦ONCHOLAlMUS(«ryxoc,  crochet;  >3tt- 
iiéq,  gosier),  helm.— Genre  de  Nématoldes 
établi  per  M.  Dujardin  dans  la  famille  qu'il 
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tp^WÊooplîens.  Les  «spèeei  qa*il  renferme 

toni    remarquablef  par  leur  genre  de  vie. 

Elles  M  sont  pas  parasites,  mais  extérieures 

eonraie  lec  Angulllulei  et  les  Amblyures,  et 

^Treni   dans  les  eaui  douces  ou  salées,  ou 

même  dans  la  terre  humide.  L*une  d'elles  a 

néanmoios  été  trouvée  dans  Tintestin  des 

Êpinoclies.  Ces  petits  Helminthes  se  distin- 

gueoi  par  leur  eavité  buccale  qui  est  aussi 

spaeiense  que  celles  des  Sclérostomes  et  des 

CueullaDs,  mais  armée  seulement  de  deui 

ou  trois  pièces  longitudinales  et  non  revêtue 

antérieurement  d*une  capsule  cornée.  (P.O.) 

«ONCHOMERIJS  ou  mieui  ONGOME  • 

RUS  (fycn,  crochet;  pn^poç,  cuisse),  ms.  — 

Genre  de  Coléoptères  subpentamères,  tétra- 

BMres  de  Latreille,  famille  des  Longicornes, 

tribu  des  Cérambycins ,  formé  par  Dejean 

{Cataiogue,  3'édit.,  p.  958)  aVec  les  trois 

espèces  suivantes  :  0.  pilicomis  (  Callidium 

flavum)?,,  unicolor  Lat.,  cribripennis  Df|. 

La  première  est  originaire  des  Antilles,  la 

deniième  de  Ttle  Maurice ,  et  la  troisième 

de  patrie  inconnue.  (C.) 

*ON€IDERES  {Hyxoq ,  tubercule;  St^m , 
cou),  ms.  —  Genre  de  Coléoptères  subpen- 
tamères,  tétramères  de  Latreille,  famille  des 
Longicornes ,  tribu  des  Lamîaires ,  créé  par 
Servilïe  (  Armaîes  de  ia  Soc.  ent.  de  France^ 
t.  ÎV,  p.  67) ,  et  adopté  par  Dejean  {Cata- 
logue, S'édit-,  p.  369).  Plus  de  30  espèces 
de  l'Amérique  équinoxiale  rentrent  dans  ce 
genre,  et  nous  citerons  comme  en  faisant 
partie  les  0.  amputator,  glohifera ,  repan- 
àalor,  gutlurator  F. ,  Diana  01.  (Lamia), 
L'herminieri  Srhr. ,  ulcerosa ,  remicosa ,  im- 
pluviata  Gr.  Ces  Insectes  rentrent  dans  trois 
divisions  :  Tune  offrant  des  antennes  plu- 
meuses,  Pantre  des  antennes  à  base  cornue 
chez  le^  mâles .  et  enfin  des  antennes  sim- 
ples dans  les  deux  sexes.  Les  Oncideres  ont 
le  corps  cylindrique,  la  tète  tronquée  verti- 
calement et  munie  de  fortes  mandibules, 
larges,  aplaties,  tranchantes,  servant  h  en- 
tailler les  branches  de  certains  arbres.  Ces 
branches,  ainsi  lacérées,  entrent  en  décom- 
position, et  bientôt  servent  de  nourriture 
aax  larves  qui  s'y  développent  plus  tard. 

Kirby  a  donné,  de  son  côte,  è  ces  Insectes, 
le  nom  générique  d'Apocoptona.        (C.) 

OfiClDnJM(l7xoç,  tubercule),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Orchidées,  tribu  des 
Vandées,  établi  par  Swartz  {in  Acl,  Holm. , 
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1800,  p.  239),  et  dont  les  principaux  caractè- 
res sont:  Les  trois  folioles  extérieures  du  pé- 
rianthe  souvent  ondulées,  les  latérales  libres 
ou  soudées  au  labelle,  les  intérieures  con* 
formes.  Labelle  très  grand  ,  sans  éperon , 
lobé ,  tubercule  ou  crèté  à  la  base.  Gyno- 
stème  dressé,  semi-cylindrique,  allé  au  som- 
met; anthères  à  2  loges.  Masses  pollini- 
ques  2,  sillonnées  postérieurement  ;  caudi- 
cule  plane  ;  glande  oblongue. 

Les  Oncidium  sont  des  herbes  parasites, 
souvent  bulbiformes  à  leur  base;  è  feuilles 
coriaces,  planes,  triquètresou  cylindriques; 
à  fleurs  grandes,  fauves,  rarement  blanches, 
portées  sur  des  hampes  radicales,  et  le  plus 
souvent  disposées  en  panicules. 

Ces  plantes  croissent  assez  abondamment 
dans  PAmérique  tropicale.  Plusieurs  sont 
cultivées  dans  les  serres.  Parmi  ces  derniè- 
res ,  nous  citerons  principalement  les  One. 
variegalum  Sw.  et  harhatum  Llndl .,  à  fleurs 
blanches,  maculées  de  taches  d*un  Jaune 
rougeâtre.  (J.) 

ONGIDfUM,  Fr.  bot.  cb.  — Synon.  de 
Myœotrichum,  Kunze. 

*ONCINEMA.  BOT.  PH.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Asclépiadées,  établi  par  Arnott  {in 
Edinb.  new  Philosoph.  Journ.,  XVIll,  261) 
aux  dépens  des  Periploca  ,  et  dont  Pespèce 
type  est  le  Periploca  capentit  Roxb.,  arbris- 
seau du  Cap.  (J.) 

*  ONGINOLABES  (  Syxoq  ,  crochet  ; 
XftÇyî,  prise),  échin.  —  Genre  proposé  par 
M.  Brandt  pour  les  espèces  d'Holothuries 
ayant  tous  les  pieds  égaux  ou  homoYopo- 
des,  et  dépourvues  dVganes  respiratoires 
externes  ou  apneumones.  Elles  ont  le  corps 
très  allongé ,  cylindrique,  muni  de  crochets 
sur  toute  sa  surface;  leurs  pieds,  très  dis- 
tincts ,  occupent  cinq  bandes  parallèles 
également  écartées;  leurs  tentacules  sont 
oblongs  et  linéaires.  M.  de  Blainville  com- 
prend les  Oncinolabes  comme  sous-genre  , 
avec  les  Synaptes  et  Chirodoies,  dans  sa  di- 
vision des  Holothuries  vermiformes  {Fistula- 
ria),  dont  le  corps  est  allongé,  mou,  vcr- 
miforme,  à  suçoirs  tenlaculaires  fort  petits  ; 
ce  qu'il  nomme  ici  suçoirs  étant  ce  que 
Brandt  a  nommé  les  pieds.  (Duj.) 

♦OîVCINOTUS  (?7x/),  crochet;  vStoç, dos), 
ms.  —  Genre  de  Coléoptères  sub^tentamè- 
res  ,  tétramères  de  Latreille,  famille  des 
Longicornes ,  tribu  des  Prioniens ,  créé  par 
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Ericbson(irc/iiv.  fur  Nalwgeschiclhe,  1 842, 
p.  219  ) ,  avec  le  Prionus  arcuatut  île  Fa- 
bricius,  espèce  originaire  de  la  NouTcIle- 
Zélande.  (C.) 

*OKCINlJM,Klrby  (Stepheos,  Co/.)-  ws. 
—  Synonyme  de  CryplophagiiS,  Herbst,  ou 
de  Corticaria,  Marsbam.  (C.) 

ON€INUS.  BOT.  ra.  —  Genre  de  la  fa- 
roille  des  Myrsinées ,  tribu  des  Tbéopbras- 
tées?,  établi  par  Loureiro  {Flor,  cochinch.f 
151  ).  Arbrisseaux  de  la  Cochinchine.  Vay, 

MYaSlNÉES. 

ONGOBA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Biiiacées,  tribu  des  Prockiées,  éta- 
bli par  Forskal  (^gypt. ,  103  ).  Arbres  de 
rAfrique  tropicale.  VO.  spinoja  est  la  prin- 
cipale espèce  de  ce  genre. 

*ONGOCEPHALUS  (  iyxoç ,  bosse  ;  xc 
tpoÛLinf  tête).  IMS.  —  Genre  de  Coléoptères 
subpentamères»  tétramères  de  Latreille,  fa* 
mille  des  Cycliques ,  tribu  des  Ca^sidaires 
hispites,  formé  par  nous  et  adopté  par  De- 
Jean  {Catalogue,  3«  édit.,  p.  390).  Quatre 
espèces  rentrent  dans  ce  genre  :  les  0.  den- 
tulata  Cbv. ,  Smegalensis ,  humilis  Dej. ,  et 
guadrUobata  Guér.  Les  deux  premières  sont 
originaires  du  Sénégal,  la  troisième  est  pro- 
pre au  cap  de  Bonne-Espérance,  et  la  qua- 
trième aux  Indes  orienules  (Pondichéry). 
Ce  genre  a  pour  caractères  :  Antennes 
épaisses ,  égales  en  grosseur ,  acuminées  à 
l'extrémité  et  sillonnées  longitudinalement; 
tête  oITrant  k  sa  partie  supérieure  une 
bosse  difforme;  corselet  inégal,  bidenté  sur 
chaque  cêté antérieur;  élytres  obliquement 
tronquées.  (C.) 

*ON€OGEPHALUS  (  oyxof ,  enflure  ;  xc- 
^ot>>),  tête).  INS.  — Genre  de  Tordre  des 
Hémiptères  hétéroptères,  section  des  Géoco- 
rises ,  groupe  des  Sténopodides  ,  établi  par 
Burmeisler  (Amyot  et  Serville ,  Hémiptères, 
Suites  au  Buffon-Roret)  aux  dépens  des  fîe- 
dut;ttti.  L'espèce  type,  0.  dessiccatus  (  Red, 
id.  ),  est  originaire  de  Cayenne.        (L.) 

*ON€ODERES  (^/xo« ,  grosseur  ;  ^/p», 
cou),  iifs.  —  Genre  de  Coléoptères  subpen- 
tamères ,  tétramères  de  Latreille ,  famille 
des  Longicornes,  tribu  des  Lamiaires,  formé 
par  nous  et  adopté  par  Dejean  {Catalogue, 
3«  édit, ,  p.  377).  Le  type,  VO.  Chevrolatii 
Dej.  {denticollis  Chey.),  est  originaire  du 
lleiique.  Deux  autres  espèces  du  même 
pays  font  partie  de  ce  genre.  (C.) 
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«ONCOMA,  Spreng.  {Cur,port.,  18).  bot. 
rn.  —  Syn.  d'Oxera,  Labill. 

*ON€OMERA,  Stepbens  {Cat,).  ins.  — 
Synonyme  d'Œdemera,  Oli?. ,  ou  division 
établie  avec  certaines  espèces  de  ce  dernier 
genre.  (C.) 

♦  ONCOMERUS  (  37XOÇ ,  tumeur  ;  ity^péi, 
cuisse).  INS.  —  Genre  de  Tordre  des  Hémi- 
ptères hétéroptères ,  section  des  Géocorises , 
groupe  des  Édessides,  établi  par  Burmeister 
(Amyot  et  Serville,  Hémiptères,  Suites  à 
Buffon  ,  édit.  Roret).  L^espèce  type  ,  One, 
flavicomis  (  Tesseratoma  id,  Guér.  ),  pro- 
vient de  la  Nouvelle-Guinée.  (L.) 

'ONCOMYGES  ,  KIoUch.  (  m  lAnnœa , 
VII  ,195).  BOT.  ca.  —  Syn.  de  Phlébia ,  Fr. 

ONGOPHOBUS  (S)xvi,  crochet;  yopo^, 
qui  porte  ).  bot.  cr.  —  Genre  de  la  famille 
des  Moussef,  établi  parBridel  {Bryolog.,  I, 
389  )  aux  dépens  des  Dicranium ,  pour  les 
espèces  dont  la  capsule  présente  une  apo- 
physe à  la  base.  Ces  Mousses  croissent  dans 
les  contrées  extra  tropicales  et  marécageuses 
du  globe. 

*ONGORHINUS  (oyxoç,  force;  p{y,  nez). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  fa- 
mille des  Curculionides  gonatocères,  division 
des  Érirbinides,  créé  par  Scbœnherr  {Q€nera 
et  sp.  Curculion.  syn.,  t.  III,  p.  592-7,  2, 
p.  338).  Ce  genre  renferme  les  quatre  es- 
pèces suivantes  :  0.  scabricoUis  Dup. ,  cri* 
brithorax ,  nodulosus  et  planatus  Chev.  et 
Schr.  La  première  est  originaire  de  Cayenne 
et  les  trois  autres  proviennent  du  Brésil.  Ce 
genre  est  caractérisé  par  une  trompe  caré- 
née, sciée  à  la  base,  et  par  des  élytres  apla- 
ties. (C.) 

ONGORHIZA,  Pers.  bot.  pb.— Syn.  d'On- 
cus,  Lour. 

^ONGOSGELIS  (^yx^,  crochet;  vxtXoi, 
Jambe),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères, famille  des  Curculionides  gonato- 
cères, division  des  Apostasimérides  Crypto- 
rhynchides,  formé  par  nous,  adopté  par  De- 
Jean  {Caiatogue,  3«édit.,  p.  319),  et  publié 
par  Scbœnherr  sous  le  nom  de  Ùnchoscelis 
{Gênera  et  species  Curculion.  syn, ,  t.  Vlll, 
I,  p.  302).  Le  type,  VO,  Germari  Schr.  {ru- 
biginosus  Dej.),  est  originaire  du  Brésil  et  de 
Cayenne.  (C.) 

*ONG0SPERMA  (Syxv}, crochet;  »«»>;*«. 
graine),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Palmiers,  tribu  des  Arécinées,  éUbli  par 
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Blome  {inBuUM,  Nfer/omi.,  1830,  p.  66) 
pour  des  Palmiers  qui  crobtent  dans  les 
cooirées  humides  de  Tarchipel  Indien.  Voy, 

FALMIERS. 

«ONCOSPORIJM  (^oç,  crochet  ;  airopoî, 
spore  ).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Pitiosporées  ,  établi  par  Putterlick  {in  Nov, 
slirp.  Mus,  vindob. ,  DC. ,  Il ,  21  ).  Arbris- 
seaux de  la  NouYelle-Hollande.  Voy.  htto- 

SP0RÉB8. 

*ONGOSTEMUM(^yxY), crochet;  fnt'^ia, 
couronne  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Myrsinées,  tribu  des  Ardisiées?,  établi 
par  Adr.  de  Jussieu  (  m  Mem.  Mus, ,  XIX , 
133,  t.  il).  Arbrisseaux  de  Madagascar. 

Voy.  MTRSINàES. 

♦OI^COTUS  (iyxwT^i  ,  grossi  ).  IMS.  — 
Genre  de  Coléoptères  hétéromères  ,  famille 
des  Mélasomes ,  tribu  des  Blapsides,  formé 
parDcjean  (Catalogue  ^  3*  édit. ,  p.  210) 
avec  huit  espèces  de  TAfrique  australe , 
dont  les  principales  sont  les  0.  farclus,  tar^ 
duSf  et  pedellus  d^llliger  (ppolrum).  Les 
autres  sont  toutes  inédites,  et  ont  été  nom- 
mées par  Dejean  ,  mais  le  nombre  de  celles 
actuellement  connues  est  plus  que  doublé. 

(C.) 
ONGUS  (2?ywn,  crochet),  bot.  ph.— Genre 
de  la  famille  des  Dioscorées,  établi  par  Lou- 
reiro  (Plor,  cochmch.,  1,  240).  Sous-arbris- 
seaux de  la  Cochinchine.  Voy,  dioscorébs. 

«ONCYLOGONATUM.  bot.  cr.  —  Genre 
de  la  famille  des  Équisétacées ,  établi  par 
Kœnig  {in  Geolog,  lyamact.,  t.  II,  sér.  2, 
p.  390,  t.  32,  f.  1-6),  et  considéré  par 
M.  Endlicber  comme  une  simple  section  des 
Bquisetum,  Voy.  prèle. 

ONDATRA.  MAM.  —  Genre  de  Rongeurs 
créé  par  Lacépède  {Tableau  des  Mam.  1 803) 
et  réuni  généralement  au  genre  des  Cam- 
pagnols.  Voy,  ce  mot.  (E.  D.) 

ONDULÉ.  Undulalus  (unda,  onde),  bot. 
—On  donne  celte  épitbète  aux  feuilles  ou 
aux  pétales,  lorsque  leurs  bords  présentent 
des  plis  ou  des  ondulations  (Ex.  :  les  feuilles 
du  Chou,  de  la  Mauve  crépue,  etc.). 

ONEILLIA,  Agardh  (Spec,,  I,  169). 
BOT.  CR.  — *  Syn.  de  Claudea,  Lamx. 

*0NE91A.  INS.  —  Genre  de  Tordre  des 
Diptères  hrachocères,  famille  des  Alhéricè- 
res,  tribu  des  Muscides,  sous-tribu  des  Sarco- 
pbagiens,  établi  par  M.  Robineau-DesYoidy. 
M.  Macquart,  qui  adopte  ce  genre  {Diptères, 
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Suites  à  Buffon,  édition  Roret),  en  décrit  sept 
espèces  qui  vivent  en  France.  Nous  citerons 
parmi  les  plus  communes  les  Ones,  /lorolti, 
claripennis  et  viarum,  (L.) 

ONGLE.  Unguis.  zool.—  Voy.  pbav. 

ONGLE  DE  CHAT.  Unguis  Cati.  bot. 
PB.  —  Nom  vulgaire  d*une  espèce  du  genre 
Inga, 

ONGLET.  Uuguiculus.  bot. —  On  donne 
ce  nom  au  rétrécissement  brusque  qui  ter- 
mine certains  pétales  à  leur  base,  et  consti- 
tue un  point  d*attache  par  lequel  le  pétale 
adhère  à  Tensemble  de  la  fleur.  On  dit  alors 
le  pétale  onguiculé  (Crucifères,  Malpighia- 
cées,  Caryophyllées,  etc.).  Les  pétales  dé- 
pourvus d*Onglets  sont  dits  sessiles  {Vitis, 
Elatine,  Cissus,  etc.). 

ONGUICULÉ.  BOT.  —  Voy.  onglrt. 

ONGUICULÉ,  ois.  —  Syn.  d^Orthonyx. 
Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

ONGUICULÉS.  Unguiculala,  mam.  — 
Ray ,  et  d*après  lui  tous  les  zoologistes ,  a 
employé  ce  mot ,  pour  désigner  les  Mam- 
mifères qui  ont  Texlrémité  supérieure  de 
la  dernière  phalange  de  leurs  doigts  armée 
d*un  ongle.  (E.  D.) 

ONGULÉS.  Ungulata.  mam. —Nom  com- 
mun à  tous  les  Mammifères  dont  la  dernière 
phalange  est  entièrement  revêtue  d*un  ongle. 
Tels  sont  les  Chevaux ,  les  Éléphants ,  les 
Ruminants  en  général ,  etc. 

Ce  nom  d'Ongulés,  à  peu  près  synonyme 
de  celui  d'Ongulogrades  {voy  ce  mot),  a  été 
introduit  dans  la  science  par  Ray.  (E.  D.) 

ONGULINE.  Ungulina,  moll.  —  Genre 
de  Conchifères  dimyaires  établi  par  Daudin 
et  adopté  depuis  par  Roissy  et  par  Lamarck, 
mais  dont  les  vrais  rapports  avec  les  Lucines 
n*ont  été  bien  indiqués  d*abord  que  par 
Sowerby,  et  ensuite  par  M.  Deshayes.  La 
coquille  est  longitudinale  ou  transverse,  ar- 
rondie au  bord  inférieur,  presque  équila- 
térale  avec  ses  valves  closes  et  ses  crochets 
écorchés.  Le  ligament  n'est  pas  intérieur, 
comme  le  dit  Lamarck ,  mais  extérieur,  et 
porté,  comme  Tobserve  M.  Deshayes,  par  des 
nymphes  très  aplaties,  séparées  d'abord  par 
un  sillon  profond  dans  lequel  est  insérée  sa 
portion  la  plus  superficielle.  Une  autre  pe- 
tite portion  du  ligament  s*éta1e  sur  Textré- 
mité  de  la  nymphe,  qui  représente  la 
deuxième  fossette  dont  parle  Lamarck.  Les 
dents  cardinales,  comme  celles  des  Lucines, 
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sont  pra  fêillMil«f  ;  ta  vaWt  droite  êm  a 
deux  divergenUf  ;  la  valva  gauche  en  a  une 
seule  pyramidale,  épaisse,  fendue  au  som- 
met. Les  impressions  musculaires  sont  étroi- 
tes et  allongées  aussi ,  comme  celles  des  Lu- 
cines.  L'espèce  type  (0.  allongée^  0.  obUmga) 
vil  sur  la  côte  du  Sénégal ,  où  elle  se  creuse 
une  habitation  dans  les  pierres  calcaires,  à 
la  manière  des  Pétricoles  et  des  autres  co- 
quilles perforantes.  Cest  là  ce  qui  occa- 
sionne les  variations  de  la  forme  de  cette 
coquille,  dont  on  a  voulu  faire  plusieurs 
espèces.  Elle  est  .encore  rare ,  longue  de 
27  millimètres ,  brune  et  rugueuse  en 
dehors,  teinte  de  rose  en  dedans ,  et  souvent 
aussi  avec  une  tache  brune  au  milieu  de  la 
face  interne.  On  connaît  aussi  des  Ongulines 
fossiles  des  terrains  tertiaires.  (Dui.) 

ONGULOGllADES.  mah.  —  Ordre  de 
la  classe  des  Mammifères ,  suivant  la  mé- 
thode de  M.  de  Blainville.  Cet  ordre,  qui 
correspond  presque  à  la  divisou  des  Ongulés 
de  Ray,  comprend  les  Pachydermes  et  les 
RuminanU.  (E.  D.) 

^ONISCIA.  MOLL.  — Genre  de  Gastéropo- 
des pectinibranches ,  proposé  par  Sowerby 
pour  quelques  espèces  du  genre  Cassidaire 
de  Lamarck,  et  ayant  pour  type  la  Cassidaire 
cloporte  (C.  onitcus)  de  cet  auteur.  L'ani- 
mal étaul  inconnu ,  les  caractères  sont  pris 
uniquement  de  la  coquille  qui  est  oblongue, 
subcylindrique,  un  peu  conolde,  aspire 
courte,  obtuse  au  sommet,  rétrécte  à  la 
base,  avec  Touverture  longitudinale,  étroite, 
à  bords  parallèles.  La  columelle  est  druiie, 
simple ,  revêtue  d'un  bord  gauche  assez 
large  et  granuleux  ;  le  bord  droit  est  épaissi, 
dentelé  ,  renflé  au  milieu  ;  le  canal  termi- 
nal est  court,  étroit,  à  peine  échancré.  C'est 
la  forme  de  l'ouverture  qui  les  distingue 
particulièrement  des  Cassidaires  ;  le  renfle- 
ment de  leur  bord  droit  semble  au  contraire 
devoir  les  rapprocher  des  Colombelles.  Les 
Oniscies  habitent  les  mers  des  pays  chauds, 
elles  sont  toutes  de  petite  ou  de  moyenne 
taille  ;  rO.  cloportb,  qui  est  très  commune 
dans  les  mers  d'Amérique,  est  longue  de  25  à 
30  millimèues;  elle  est  épaisse,  entourée  de 
trois  rangs  de  tubercules,  et  tachée  de  blanc, 
de  jaun&tre  et  de  brun.  M.  Deshayes  eu  a 
distingué,  sous  le  nom  d'O.  Lamarckii,  une 
espèce  qu'on  avait  confondue  jusqu'alors  ; 
elle  atteiiU  uu«  longueur  de  35  miliimèires  ; 


mn  ouvtrture  aat  constamment  d*un  beau 
rose,  tandis  qu'elle  est  blanche  dam  la  pré- 
cédente. On  connaît  aussi  quatre  autres  es- 
pèces vivantes  d'Oniscies  et  une  espèce  fossile 
des  terrains  tertiaires  de  Bordeaux  et  de 
Turin.  (Duj.) 

ONISGIDES.  caDST.  —  Voy.  cloportidbs. 

OMISCODA.  CRUST.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Isopodes,  de  la  tribu  des  Asellotes  ho- 
mopodes  éubli  par  Latreille.  Le  genre  /a- 
nira  de  Leach  ou  Oniscoda  de  Latreille  ne 
diffère  que  très  peu  des  Jœridina  (voy,  ce 
mot),  et  ne  devra  probablement  pas  en 
être  distingué.  On  ne  connatt  qu^une  seule 
espèce  dans  ce  genre ,  V Oniscoda  maculosa 
Latr.,  qui  a  été  rencontrée  sur  les  côtes 
d'Angleterre.  (H.  L.) 

ONISCUS.  CRDST.  —  Voyez  cloporte. 

OIMITICELLUS  (diminutif  &Onitis). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères  , 
famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Scara- 
béides  coprophages  ,  proposé  par  Ziegler, 
adopté  par  Dejean  (  Catalogue ,  3*  édit. , 
p.  159) et  publié  par  Mulsant  (Histoire  na- 
turelle des  Lamellicomes  de  France,  p.  95  ). 
22  espèces  font  partie  de  ce  genre  :  9  appar- 
tiennent à  l'Afrique  ,  8  à  l'Asie ,  A  à  l'Eu- 
rope, et  une  seule  est  originaire  d'Améri- 
que. Les  plus  remarquables  sont  les  sui- 
vantes :  0.  flavipes ,  pallipes ,  recticomis , 
parandus ,  femoralus ,  'Cinctus  F.  (  Copris  ), 
pollens  Oliv.,  pictus,  diadema  et  setosw 
Wied.  La  première  se  rencontre  quelque- 
fois aux  environs  de  Paris,  mais  elle  y 
est  très  rare.  Ces  Insectes  se  trouvent  dans 
toutes  sortes  d'excréments;  leur  corps  est  de 
moyenne  taille,  ohlong,  aplati  en  dessus; 
leurs  étuis  olTrent  souvent  à  l'extrémité  des 
poils  sétiformes.  Leurs  palpes  labiaux  n'ont 
que  deux  articles  apparents.  L'écusson  est 
distinct  et  l'abdomen  plus  long  que  large.  (C.) 

Ol^lliS  (ivtç,  fumier  d'&ne).  ims.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Lamellicoroeft ,  tribu  des  Scarabéides 
Coprophages,  créé  par  Fabricius  [Systema 
Eleulheralorum,  t.  l,  p.  27  ) ,  et  générale- 
ment adopté  depuis.  Ce  genre  renferme 
31  espèces,  dont  13  sont  originaires  d'Eu- 
rope, 13  d'Afrique,  3  d'Asie,  une  est  propre 
à  la  Nouvelle-Hollande  et  une  à  l'Amérique. 
Les  principales  sont  les  suivantes  :  0. 
Sphinx,  PhiiemoHf  Inuus^  Aygulus,  ungui- 
cuUiUi^s ,  Menalcas,  Citas ,  Lophue ,  ApeUes , 
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VanàéU,  et  triâms  F.,  (HMeri  111.  Les 
Onitb  ODt  des  palpes  labitox  composés  de 
trois  articles  ;  TécussoD  est  apparent  ou 
remplacé  par  uo  Tide  scutellaire.  Le  corps 
est  souTent  méullique,  oMong  et  déprimé  ; 
le  protborax  D*offre  aucune  saillie  en  de- 
Tant.  La  taille  des  Onites  est  au-dessus  de 
la  moyenne.  (G.) 

ONOBROMA  (^voç,  âne;  ^pSfM,  nourri- 
ture). lOT.  M. — Genre  de  la  famille  des 
Composées ,  trilm  des  Cynarées ,  établi  par 
DeC«ndolle(Prt)dr.,  VI,  613).  Herl>es 
orieolales.  Voy,  composéis. 

ONOBUYCHIS  (2»oc,  âne;  «pvx«*,  rugir). 
BOT.  ra.  —  Genre  de  la  famille  des  Légumi- 
neoses-PapUionacées,  tribu  des  Hédysarées, 
éubli  par  Tournefort  (Inst.,  211)  aux  dépens 
des  Myiorwn,  et  dont  les  principaux  ca- 
ractères sont  :  Calice  5-fide,  à  divisions  su- 
buléet,  presque  égales.  Étendard  de  la  corolle 
papilionacée  oblong.  Étamines  10 ,  diadel- 
phet ,  i  filet  Texillaire  libre  ;  stigmate  capi- 
tellé.  Gousse  sessile ,  uni-articulée ,  compri- 
mée »  indéhiscente ,  monosperme  ;  la  partie 
supérieure  épaisse,  dressée,  porte  la  graine; 
la  partie  inférieure  est  plus  mince,  courbée, 
très  souvent  dentée ,  épineuse  ou  lobée. 

Les  OncibrychU  sont  dts  herbes  annuelles 
ou  TiTaces;  à  feuilles  imparipennées  ;  à 
fleurs  rouges  ou  blanches,  disposées  en  épis 
axillaires  et  terminaux  supportés  par  de 
lonp  pédoncules. 

Les  espèces  de  ce  genre ,  qui  croissent  en 
Europe  et  dans  TAsie  centrale ,  ont  été  ré- 
parties par  De  Candolle  (  Prodr, ,  II ,  344  ) 
en  quatre  sections ,  qu*il  nomme  :  Bubry- 
chi$,  Hymmobrychis,  DendrobrychU  et  Bchi- 
nobrychis,  (J.) 

«ONOCEPHALA  (  ovoc ,  âne;  xcy«X>(, 
tète).  IMS.  —  Genre  de  Coléoptères  subpen- 
tamères,  tétramèresde  Latreille,  famille  des 
Longioornes ,  tjibu  des  Lamiaires,  formé  par 
Dcjean  {Calalogue ,  3*  édit. ,  pag.  376), 
avec  8  espèces ,  dont  6  appartiennent  au 
Brésil,  et  2  à  Java.  Toutes  sont  inédites,  et 
celles  nommées  par  Fauteur  sont  les  sui- 
vantes :  brunnkomU ,  a%Uica  ,  itrigosa , 
pairuMU  et  cribripennis,  (C.) 

ONOCLEA.  BOT.  CB.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Fougères,  tribu  des  Polypodlacées, 
éubli  par  Linné  (Gm, ,  n.  1170).  L^espèce 

tjpe,  Onoclea  sensibilis^  est  une  Fougère  de 

TAmérique  boréale,  h  frondes  stériles  pin- 
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nées;  les  fertiles  bipinnées;  chaque  pin- 
nule  porte  un  groupe  êuei  gros  de  capsules  ; 
celles-ci  sont  entourées  par  un  indusie  sca- 
rieux,  qui  leur  donne  Taspect  d*une  baie. 

ONOCBOTALUS.  ois.— Nom  donné  par 
les  anciens.au  Pélican,  et  converti  par  Bris- 
son  en  nom  de  genre.  (Z.  G.) 

ONONIDE.  Ononii  (^oç,  âne),  bot.  ra. 
^  Grand  genre  de  la  famille  des  Légumi- 
neuses-Papilionacées,  tribu  des  Lotées,  de  la 
diadelphie  décandriedanslesystèmede  Linné. 
Établi  d*abord  par  Tournefort  sous  le  nom 
d*/4noftti,  il  fut  adopté  par  Linné  qui  modifia 
son  nom  en  celui  d*Oionis.  Il  se  compose  de 
plantes  herbacées  ou  sous-frutescentes,  ra- 
rement frutescentes,  qui  habitent  principa- 
lement la  région  méditerranéenne;  leurs 
feuilles  sont  ordinairement  pennées-trifolio- 
lées,  quelquefois  unifoliolées  par  suite  da 
Pavortement  des  deux  folioles  latérales,  dans 
un  petit  nombre  de  cas,  pennées  avec  foliole 
impaire  ;  leurs  stipules  sont  adnées  au  pétiole» 
caractère  commode  pour  distinguer  ces  plan* 
tes  des  Lotw,  Leurs  fleurs,  jaunes  ou  purpu- 
rines, sont  sessiles  ou  portées  sur  un  pédon- 
cule souvent  pourvu  d*une  petite  pointe  » 
simple  rudiment  d*une  feuille  florale  ;  elles 
présentent  les  caractères  suivants:  Calice 
campanule,  fendu  en  cinq  divisions  étroites, 
dont  rinférieure  est  plus  allongée  ;  corolle 
papillionacée,  à  grand  étendard  marqué  de 
stries  colorées,  en  éventail,  étalé  sur  les  cd- 
tés,  à  ailes  de  même  longueur  que  la  carène 
qui  se  termine  en  bec  et  qui  porte  de  chaque 
cdté,  au-dessus  de  Ponglet,  une  fossette  pro- 
fonde; dix  étamines  monadelphes  ou  diadel- 
phes;  ovaire  à  ovules  peu  nombreux,  sur- 
monté d*un  long  style  filiforme,  géniculé. 
Le  légume  est  renflé  et  renferme  un  petit 
nombre  de  graines. 

Dans  son  Prodromw  (II,  pag.  158),  De 
Candolle  divisait  les  Ononides  en  deux  sec- 
tions: les  Ofionti  proprement  dits,  caracté- 
risés par  leurs  stipules  adhérentes  au  pétiole, 
dont  il  décrivait  74  espèces,  et  les  LoUmonis 
au  nombre  de  31  espèces,  toutes  du  cap  de 
Bonne-Espérance ,  distinguées  par  leurs  sti* 
pules  à  peine  ou  même  pu  du  tout  adhéren- 
tes au  pétiole.  Ces  dernières  plantes,  peu 
connues  du  botaniste  genevois,  ont  été  déta- 
chées depuis  lui  par  MM.  Ecklon  et  Zeyher 
en  un  genre  distinct  qui  a  conservé  le  nom 
de* Lofonotiis.  Les  Onontdf s  proprement  dites. 
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les  teulM  qui  restent  atiJoBH^hui  flans  le 
genre  qui  nous  occupe,  étaient  subdivisées 
par  De  Candolle  en  cinq  sections  qui  ont  été 
adoptées  comme  sous-genres  par  M.  Endii- 
cher.  Ce  sont:  1"  les  NeUriXj  à  feuilles  sim- 
ples ou  trifoliolées;  à  fleurs  axillaires  pédon  • 
culées,  jaunes.  Ce  sous-genre  emprunte  son 
nom  à  VOnonis  natrix  DC. ,  espèce  commune 
sur  les  bords  des  chemins  et  dans  les  lieui 
abritéi  de  presque  toute  la  France.  2"  Les 
Nalridium ,  à  feuilles  simples  ou  triféliolées  ; 
à  fleurs  axillaires,  pédonculées,  purpurines, 
rarement  blanches.  3**  Les  Bugrana,  à  Teliil- 
les  semblables  à  celtes  des  précédentes;  i 
fleurs  sessiles  ou  presque  sessiles,  purpurines 
ou  rarement  blanches;  c'est  à  ce  sous  genre 
que  se  rapportent  deux  espèces  communes 
dans  toute  la  France,  dans  les  champs,  le 
long  des  chemins  et  des  fossés ,  TOnonide 
ipiNBUSE,  Ononis  spinosa  Lin.,  et  rOnoiiiDE 
■AMPAMTE,  Ononii  repens  Lin . ,  voisines  Tune 
de  Tautre ,  épineuses  Tune  et  Tautre,  leurs 
rameaux  avortés  devenant  spinescents,  toutes 
les  deux  à  fleurs  roses,  axillaires,  solitaires, 
portées  sur  un  pédoncule  court;  elles  se  dis- 
tinguent parce  que,  dans  la  première,  la  tige 
est  droite  ou  ascendante ,  les  feuilles  ont 
leurs  folioles  étroites,  et  le  légume  est  plus 
long  que  le  calice  ;  tandis  que,  dans  la  se- 
conde ,  la  tige  est  couchée ,  les  folioles  sont 
plus  larges,  oblongues,  et  le  légume  est  plus 
court  que  le  calice  dont  les  divisions  le  dé- 
passent. Ces  deux  plantes  sont  vulgairement 
confondues  sous  les  noms  de  Bugrane,  Arrête' 
bmify  qui  s'appliquent  cependant  plus  par- 
ticulièrement à  la  dernière.  Leur  racine  ou 
plutôt  son  écorce  est  apéritive  et  diurétique  ; 
on  remploie  rarement  aujourd'hui,  mais  les 
médecins  anciens  en  faisaient  fVéquemment 
usage  et  Tadministraient  en  poudre  ou  en 
décoction.  On  regarde  Teau  distillée  de  la 
plante  entière  comme  avantageuse  en  garga- 
.  rismes  contre  le  scorbut.  4»  Bugranoides,  à 
feuilles  semblables  aux  précédentes  ;  à  fleurs 
iessilea  ou  presque  sessiles,  jaunes.  5^  PU- 
rononis ,  à  feuilles  pennées  avec  impaire ,  à 
plusieurs  paires,  au  moins  les  inférieures. 

Les  Ononides  sont  au  nombre  de  25  envi- 
ron dans  la  Flore  de  France.  Parmi  elles,  il 
en  est  trois  qui  ont  pris  place  dans  les  jar- 
dins à  titre  d'espèces  d'ornement.  Ce  sont  : 

rOMONmB  A  QUEUE  DE  RENARD,  OnOtliS  cUopCCU- 

roides  Lin.,  indiquée  comme  croissant  en 


ONO 

Corse,  à  feuilles  unifoliolées,  ovales,  obto^i, 
accompagnées  de  très  grandes  stipules  ;  an- 
nuelle ;  à  fleurs  roses  réunies  en  épis  d*un 
joli  eff'et  ;  rOnoNiDS  a  feuilles  rondes,  Ono- 
nis rotundifolia  Lin.,  des  Alpes  et  des  Pj- 
rénées,  vivace  et  ligneuse  à  sa  base  ;  à  feuil- 
les formées  de  trois  folioles  ovales  et  presque 
arrondies,  dentées;  à  fleurs  roses,  portées 
sur  des  pédoncules  triflores  ;  enfin  TOnonide 
FRUTESCENTE,  Ononîs  ffuticosa  Lin.,  des  par- 
ties montagneuses  de  la  Provence,  du  Dau- 
phiné  et  des  Pyrénées,  joli  arbuste  d'environ 
1  mètre  de  haut,  à  feuilles  formées  de  trois 
folioles  lancéolées  et  dentées  en  scie ,  sessi- 
les, à  stipules  soudées  en  une  seule  engai- 
nante; à  fleurs  roses  portées  sur  des  pédon- 
cules triflores  et  réunies  plusieurs  ensemble 
en  grappe  terminale.  On  en  possède  une  va- 
riété à  fleurs  blanches.  Ces  trois  espèces  se 
multiplient  de  graines  et  aussi,  pour  les  deux 
dernières,  d'éclats  et  de  marcottes.     (P.  D.) 

OnOPORDON  (of oç,  âne;  Wp^»,  péter). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Compo- 
sées, tribu  des  Cynarées,  établi  par  Vaillant 
(m  AcL  Acad.  Paris  ^  1718,  p.  152),  et 
dont  les  principaux  caractères  sont:  Capitule 
homogame,  à  fleurs  nombreuses  et  égales. 
Involucre  ovale-globuleux,  à  écailles  imbri- 
quées ,  coriaces ,  prolongées  en  un  appendice 
lancéolé  garni  d'une  épine  au  sommet.  Ré- 
ceptacle charnu ,  alvéolé  ;  alvéoles  membra- 
neuses et  dentées.  Corolles  5-fldes,  renflées 
vers  la  base  du  limbe.  Filets  des  étamines 
glabres  ;  anthères  brièvement  pédonculées , 
garnies  d'un  appendice  linéaire-subulé.  Akè- 
nes comprimés,  tétragones ,  sillonnés  trans- 
versalement. Aigrette  caduque,  formée  de 
poils  réunis  par  la  base. 

Les  Onopordon  sont  des  herbes  très  abon- 
dantes en  Europe  et  dans  l'Asie  centrale , 
grandes,  très  rameuses,  à  tiges  souvent  dé- 
currentes,  épineuses,  dentées  ;  à  feuilles  pin- 
natilobées ,  dentées  ;  à  dents  et  lobes  garnis 
de  fortes  épines  ;  à  fleurs  rouges  ou  tache- 
tées de  blanc,  disposées  en  capitules  grands  et 
épineux. 

L'une  des  espèces  de  ce  genre,  VOnop. 
acanlhium  L. ,  vulgairement  Chardon-aux- 
Anes,  croît  abondamment  sur  le  bord  des 
routes  et  dans  les  lieux  stériles  de  toute  l'Eu- 
rope. Sa  tige  s'élève  quelquefois  à  plus  d'un 
mètre.  On  prétend  que  son  réceptacle,  amé- 
lioré par  la  culture ,  pourrait  devenir  co- 
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«i«iiibl«9  ei  iupplétr  avaauseiuefflent  tui 
AriiditaU.  Selon  Murrty,  1m  graines  de 
••Ile  plante  renrermeot  de  Thuile  fixe  qu'il 
serait  très  lueratif  d'eitraire,  puisqu*un  seul 
pied  peut  fournir  12  livres  de  graines ,  et 
ceUes-ei  3  livres  d'huile.  Quant  aux  pro- 
priétés médicales  de  TOnoporde,  usité  jadis 
comoM  topique  dans  les  affections  Krofu- 
leuses,  etc.,  elles  sent  aujourd'hui  reaonnues 
tout  à  Tait  illusoires.  (J.) 

ONOII68.  ov.^M.  LesM>n  a  éUbli  sous 
ea  nom ,  dans  le  genre  Héron ,  un  petit 
groupe  qui  renferme  les  espèces  dont  Swain- 
son  a  fait  son  genre  Tigriioma ,  et  dont  le 
iTpe  est  VÀrdêa  tigrina  Linn.  (Buff. ,  pi, 
ml.,  790).  (2.  G.) 

ONOSEEI9(^«(,  âne  ;  9tptç,  plante),  bot. 
n.  —  Genre  de  la  famille  des  Composées, 
tribu  des  Mutlstaeées,  établi  par  De  Candolle 
(mAtmal.  aftts.,XU,  65, *f.  4).  Ses  princi- 
paux caractères  sont  :  Capitule  multiflore  hé- 
térogame ,  radié  ;  fleurs  du  rayon  femeHes , 
celles  du  disque  hermaphrodites.  Involucre 
turbiné -campanule,  composé  de  nombreuses 
Ibliolet  sèches,  linéaires ,  acuroinées,  à  bords 
scarieux.  Réceptacle  nu  ou  légèrement  pi- 
leux ;  limbe  bilabié  ;  lèvre  extérieure  bifide, 
lèvre  intérieure  liguliforroe,  ample.  Filets 
des  étamines  dutincts  ,  plans ,  papilleux  ; 
supports  des  anthères  filiformes,  entiers; 
ailes  acuminées.  Akène  étroit,  strié,  sur- 
monté d*une  aigrette  sessile  et  poilue. 

Les  Onoserit  sont  des  herbes  de  la  Nou- 
velle-Grenade, vivaces,  garnies  de  feuilles  i 
la  base;  celles-ci  membraneuses,  réticulées, 
pétiolées,  dentées  en  scie  ou  lyrées-pinnati- 
fides,  souvent  très  simples  ou  rarement  ra- 
meuses; à  capitules-terminaux ,  solitaires  , 
grands. 

Les  espèces  de  ce  genre  ont  été  réparties 
psr  Tauteur  {Prodr.,  VU,  486)  en  deux  sec- 
tions :  a.  Euonoseris  :  Réceptacle  entière- 
ment nu  ;  herbes  vivaces  ;  b.  Cladoteris  : 
réceptacle  très  légèrement  pileux;  herbes 
annuelles.  (J.) 

ONOSMA  (Svoit  âne;  hir^^,  odeur),  bot. 
m.  —  Genre  de  la  famille  des  Aspérifoliées 
(Borraginées),  tribu  des  Anchusées,  établi  par 
Linné  (Gen.,  n.  188),  et  dont  voici  les  prin- 
cipaux caractères  :  Calice  5-parti.  Corolle  hy- 
pogyne,  tubuleuse,  campanulée,  è  gorge  nue, 
à  limbe  5-denté.  Étamines  5,  insérées  au 
tube  de  U  corolie,  inclttses;  anthères  sagit- 
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tées. Ovaire 4 -lobé.  8tyle simple, inclus;  stig- 
mate obtus.  Akènes  4,  distincts,  ovés,  durs. 

Les  Onotma  sont  des  herbes  à  tiges  et 
feuilles  hérissées  de  poils  blancs ,  épars  ;  à 
fleurs  disposées  en  épis  terminaux.  Ces  plan- 
tes sont  très  communes  dans  les  régions 
méditerranéennes  et  l'Asie  centrale. 

Une  des  principales  espèces  de  ce  genre  est 
VOnotma  êchioides  L.,  qui  croit  spontané- 
ment, en  Europe,  dans  les  lieux  arides  et  sur 
les  montagnes  exposées  au  midi,  ainsi  qu'en 
Sibérie  et  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne. 
Ses  fleurs,  jaunâtres,  terminales,  disposées 
sur  deux  ou  trois  épis,  s'épanouissent  au 
mois  de  mai.  De  sa  racine  on  extrait  une 
liqueur  rouge  qui  sert  dans  quelques  con- 
trées de  l'Asie  pour  la  teinture  des  étoffes 
communes,  et  qu'on  pourrait  peut-être  uti- 
liser dans  notre  pays  où  cette  plante  est  très 
répandue,  principalement  dans  les  contrées 
orientales  et  méridionales.  (J.) 

ONOSMODIUM(;«o<,  âne;  i«f^t(,  odeur). 
BOT.  ra.  —  Genre  de  la  famille  des  Aspérifo- 
liées (Rorraginées),  tribu  des  Anchusées,  éta- 
bli par  L.-C.  Richard  (in  Michaux  Flor.  Bor. 
Amer.,  1,  132,  t.  15)  aux  dépens  des  LilhO' 
spermwn.  L'espèce  type,  Onoimodium  hispi- 
dum  (Lithospwrmum  virginiacwn  Linn.),  est 
une  herbe  de  l'Amérique  boréale,  hispide, 
couverte  de  poils  mous;  à  feuilles  alternes, 
sessiles ,  très  entières  »  marquées  de  fortes 
nervures;  à  fleurs  disposées  en  grappes  ter- 
minales. 

ONOftURIS ,  Rafin.  {Plor.  Ludov.,  96). 
BOT.  ra.  —  Syn.  de  SphœrosUgma,  Sering. 

ONOTROPHE.  BOT.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées ,  tribu  des  Cynarées, 
établi  par  Cassini  (  Dict.  se.  nat. ,  XXXVi , 
145),  et  rapporté  par  beaucoup  d'auteurs 
au  g.  Cifsium,  dont  il  constitue  une  section. 

^ONTHOCHABIS  (ovOoç ,  fumier  ;  x«'* 
pu,  se  plaire),  ms.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères  ,  famille  des  Lamellicornes  , 
tribu  des  Scarabéides  coprophages,  formé 
parDejean  {Catalogue,  3*  ëdit.,  p.  160) 
avec  trois  espèces  de  l'Amérique  méridio- 
nale :  les  0.  oblonga  Dejean,  parallda  et 
myrtnidon  Lat.  La  première  est  originaire 
du  Brésil ,  et  les  deux  autres  proviennent 
de  Cayenne.  (C.) 

^NTHOEGUS(^v6o<,  fiente;  orxot,  mai- 
son). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta*^ 
mères,  fiMnille  dee  LtmelUoornes,  uibudes 
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Scarabéides  copropbagea ,  formé  par  Dejean 
(Catalogue f  3e  édit.,  p.  156).  L*auieuren 
mentioDne  trois  espèces  de  rAmérique  mé- 
ridionale :  les  0.  Amyntas  DeJ.,  ^neipen- 
nis  Buqt. ,  depresius  Dupt.  Les  deui  pre- 
mières sont  du  Brésil ,  et  la  troisième  est 
originaire  de  Cayenne.  (G.) 

«ONTHOMERA,  Ziegler  (Catalogue  de 
Dabi  ).  iifs.  —  Synonyme  de  Copris ,  Fabri- 
cius.  (G.) 

0!VTHOPHAGU9(é;vGo<,  fiente;  «psyoç, 
mangeur),  uis.  —  Genre  de  Goléoptères 
penlamèresy  famille  des  Lamellicornes, 
tribu  des  Scarabéides  Gopropbages ,  établi 
par  Latreille  (Gênera  Crust.  et  Ins.,  2, 
p.  83),  et  généralement  adopté  depuis. 
Plus  de  150  espèces,  réparties  sur  tous  les 
points  du  globe ,  rentrent  dans  ce  genre. 
Telles  sont  les  Copris  Harpax,  nuchicomis^ 
Pactolus,  Javana,  Canadensis,  Dromeda- 
rt'iM,  Nknrod,  Cervus^  tpinifex,  Ciconia,  Gui- 
neensis  Fab., vacca,(aurus  Linn.,etc.,  etc. 
Ge  genre  est  Tun  des  plus  naturels,  mais  il 
se  peut  qu'on  ait  fait,  en  raison  du  dévelop- 
pement ou  de  Toblitération  des  cornes  ou 
tubercules  qui  ornent  la  tète  des  mâles  de 
ces  Insectes,  un  plus  ou  moins  grand  nom- 
bre d*espèces  qui  ne  constitueraient  que  de 
simples  variétés ,  ainsi  que  cela  a  eu  lieu 
^  pour  les  Vacca  et  Taurus ,  qui  ne  forment 
réellement  qu'une  même  espèce. 

Les  Onthophagus  sont  ornés  de  couleurs 
souvent  métalliques ,  leur  taille  est  un  peu 
au-dessus  de  la  moyenne  ;  ils  ont  pour  ca- 
ractères :  Palpes  labiaux  de  deui  articles 
apparents.  Écusson  invisible.  Gorps  ailé, 
ovale.  Abdomen  moins  long  que  large.  Ghex 
quelques  espèces  Africaines  et  Asiatiques,  le 
corselet  se  prolonge  en  angle  aigu  sur  le 
milieu  des  étuis.  (G.) 

ONTHOPHILUS  (^vGoç,  fiente,  crottin; 
yiXffM,  aimer),  nis.  —  Genre  de  Goléoptères 
pentamères,  famille  des  Glavicornes,  tribu 
des  Histéroldes,  proposé  par  Leach  et  adopté 
par  Latreille  (Règne  animal  de  Cuv'.er,  t.  4, 
p.  494),  Dejean  (Cat. ,  3«  édit. ,  p.  143), 
et  Erichson  (  Klug,  Jahrh.  d.  /ns.,  P-  204  ). 
Les  quatre  espèces  suivantes  y  sont  rappor- 
tées, savoir  :  0.  sulcalus,  striatus  Pk.,  exa- 
ralus  m.,  et  altemans  Say.  Les  trois  pre- 
mières sont  originaires  d'Europe,  et  la  qua- 
trième est  propre  aui  États-Unis.        (G.) 

*ONUPHIS  (nom  mythologique),  annkl. 
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—  M.  Edwards  (Littoral  de  la  France,  t.  Il, 
p.  151)  a  établi  sous  ce  nom  un  genre  d*An- 
nélides  de  la  façoille  des  Euniciens,  qu'il 
classe  parmi  ceux  de  la  première  tribu  ou 
les  Brancbifères.  Les  Onuphis  ont  pour  ca- 
ractères :  Antennes  ou  appendices  antenni- 
formes  au  nombre  de  sept,  dont  quatre  seu- 
lement s'insèrent  évidemment  à  la  tète ,  cl 
les  trois  autres  la  recouvrent  en  prenant 
naissance  h  la  nuque. 

L'espèce  type  de  ce  genre  est  VOnuphis 
eremita,  €[ui  a  été  trouvé  i  La  Rochelle.  Get 
Annélide  vit  enfoui  dans  le  sable,  et  protégé 
par  un  tube  mince  et  cylindrique  qui  est 
formé  de  grains  de  sable  agglomérés  à  l'aide 
d'une  matière  muqueuse. 

Les  Nereis  ttibicola  de  MQller  et  Spio 
fUicomis  Delle-Ghiaje  paraissent ,  à  M.  Ed- 
wards ,  appartenir  aussi  à  ce  genre. 

Plus  récemment,  M.  Grube  a  décrit,  sous 
le  nom  d'O.  tubicola,  une  espèce  de  l'Adria- 
tique. (P.  G.) 

Onil'CHIA  (ovvÇ,  ongle  ).  holl.  •—  Genre 
de  Géphalopodes  établi  par  M.  Lesueur  , 
mais  dont  le  nom  a  été  changé  en  celui 
à'Onychoteuthis, 

ONYGHITE.  MOLL.  —  Dénomination  em- 
ployée autrefois  pour  désigner  certaines 
Térébratules  fossiles,  que  leur  forme  re- 
courbée fait  ressembler  à  un  ongle  pétrifié. 

(Dui.) 

«ONIGHIURCJS,  P.  Gerv.  ms.  —  Syn. 
de  L^ra ,  Burm.  (H.  L.) 

ONYGHIUM,  Reinwardt  (in  Flora,  1825) . 
BOT.  CR.  —  Syn.  de  Lecanopieris,  Reinw. 

ONYGHIVM,  Blum.(fitj(lr.,  323,  fig.  10.) 
BOT.  PH.  —  Syn.  de  Dendrobium,  Swarlz. 

ONYCHIUM  (SM;  ongle),  bot.  cr.  — 
Genre  de  la  famille  des  Fougères  ,  tribu  des 
Polypodiacées,  établi  par  Kaulfuss  (Enum,, 
144,  t.  1,  f.  8).  Fougères  du  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

*ONYGHOCERlJS  (iM,  ongle;  x/paç, 
antenne),  ins.  —  Genre  de  Goléoptères 
subpentamères,  tétramères  de  Latreille,  fa- 
mille des  Longicornes,  tribu  des  Lamiaires, 
créé  par  Serville  (Annales  de  la  Soc.  Entom, 
de  France,  t.  IV,  p.  83).  Trois  espèces  du 
Brésil  rentrent  dans  ce  genre  :  les  0.  scor- 
pio  Linn.,  scorpioides  Dej.,  et  acuMcornis 
Rirby.  Le  corps  de  ces  Insectes  est  rabo- 
teux, d'un  gris  cendré ,  et  les  antennes  se 
terminent  en  une  sorte  d'onglet  pointu.  (C.) 
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«OÎVICUOPRION.  018.  —  Genre  éubli 
par  Wagler  dans  It  fainille  des  Sternet. 
Voy.  ce  mot.  (Z.  6.) 

•ONYCnORUYNCmJS ,  Steph.  ois.  — 
Syn.  de  Todirostre,  Leis.  Foy.  ce  root.  (Z.  G.) 
«ON  YCHOTEUTHfô  (Sty^,  ^w^o^  ongle  ; 
?tv6t(,  Seiclie  ou  Calmar),  voll.— Genre  de 
Mollusques  oéphalopodfi,  établi  parLicbtens- . 
tcio  pour  des  espèces  très  Toisines  des  Loli- 
gos  ou  Calmars,  dont  elles  diffèrent  surtout 
par  les  crocbeU  dont  leurs  bras  sont  armés< 
Ce  sont  donc  des  Céphalopodes  à  corps  al- 
longé, étroit,  atténué  postérieurement  et 
pourTU  de  deui  nageoires  terminales  trian- 
gulairéiy  réunies  sur  le  dos.  La  tête,  de  gros- 
seur médiocre,  porte  dii  bras,  dont  deux 
pédicules  et  huit  sessiles,  courts,  armés  de 
deux  rangs  de  ventouses  et  de  crochets,  soit 
ensemble,  soit  séparément  ;  les  bras  pédicu- 
les sont  longs  et  grêles,  et  leur  épatement 
terminal  est  garni  de  crochets  nombreux  en 
plusieurs  séries.  L*osselet  dorsal  ressemble 
à  celui  des  Calmars  ;  il  est  en  forme  d'épée 
à  trois  tranchants,  plus  étroit  aux  extrémités 
et  un  peu  élargi  au  milieu.  Le  même  genre 
a  été  éubli  sous  le  nom  é'Onychia  par  M.  Le- 
sueur.  Les  espèces  assez  nombreuses  vivent 
dans  les  mers  des  pays  chauds.  (Doj.) 
«ONYCHOTUERIUBI  (Sw^  ongle  ;  6«}>tov, 
bête  sauvage),  mah.  —  Groupe  d'Édentés 
fossiles  créé  par  M.  0.  Fischer  (Zoognos, 
t.  II.  1844).  (E.  D.) 

«ONYCTENIJS,  Lepelletier  et  Serville 
{Bncydopédk).  ws.  —  Synonyme  de  Leplo- 
paipus,  Guérin  Ménev.  (C.) 

«ONYGYPIIA,Burm.  ms.— Syn.  de  Cloe, 
Leacb,  et  Brachycercus ,  Curtis. 

OXYGENA.  BOT.  CR.  —  Genre  de  Cham- 
pignons gasléromycètes ,  établi  par  Persoon 
(Obs.,  II ,  71  ),  et  caractérisé  par  un  péri- 
dium  globuleux  ,  simple  ,  ordinairement 
porté  sur  un  pédicule  court  et  solide,  d*une 
texture  fibreuse  ,  s'ouvrent  irrégulièrement 
au  sommet,  et  finissant  par  se  détruire  com- 
plètement; par  des  sporules  agglomérées  et 
entremêlées  de  filaments  ;  par  Tabsence  du 
thalle.  Ces  Champignons  croissent  sur  les 
dépouilles  des  animaux  ;  quelques  uns  ce- 
pendant ont  été  trouvés  sur  des  k>ois  morts. 

*ON¥irrEaYGIA(é;vvÇ,  ongle  ;  irrcpvytov, 
petite  aile),  ins.— Genfe  de  Coléoptères  peo- 
Umères ,  Tamille  des  Carabiques ,  tribu  des 
Troncatipennes,  proposé  par  nous  et  adopté 


par  Dejean  (  Speciei  général  des  Coléoptères, 
t.  V,  p.  346).  Onxe  espèces  originaires  du 
Mexique  font  partie  de  ce  genre  (0.  fui- 
gens,  Iricolor,  hfMnilis,  etc.)  Les  Onyptery" 
gia  ont  les  crochets  des  tarses  dentelés;  le 
corps  est  très  brillant  et  plus  ou  moins  al- 
longé ,  le  dernier  article  des  palpes  labiaux 
non  sécuriforme.  (C.) 

(WIX.  ■».  —  Voy,  AGATE. 

ONYX.  MOLL.  —Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce de  Cène,  le  Conus  virgo, 

""OOCLININIUM  (,;o'y,  œuf;  Al^-n,  lit). 
BOT.  PH.  — Genre  de  la  famille  des  Compo^ 
sées,  tribu  des  Eupatoriacées ,  éubli  par  De 
CandoUe  (Prodr.,  Y,  133).  Herbes  de  TAMé- 
rique  tropicale.  L'espèce  type  est  VEupolO' 
rium  rigidum  Swartz. 

*OOCOCGA,  DC.  (Proâr.,  I,  6i5).  bot. 
PH.  —Syn.  ûeMelicocca,  Linn. 

*OOCYALE.  AiACHif.— Synonyme  de  Do- 
lomède.  Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

*OOCYANUS((^»v,  ONif;  xvo»o« ,  bleu). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  subpentamè- 
res ,  létramères  de  Laireille ,  famille  des 
Çlavipalpes,  trihu  des  Érotyliens,  créé  par 
M.  Hope  (  Revue  Zoologique  de  Guérin . 
i8il,  p.  113),  et  adopté  par  Th.  Lacor- 
éaire  {Monographie  delà  famille  des  Éroly- 
lietis,  1842,  p.  194).  Les  types  sont  les  0. 
violaceus  Sturm  {Er.  cyanetu  Duponcbel , 
Epylus  azuretu  DeJ.  )  et  coslalus  Lac.  La 
première esp.  est  originaire  de  111e  de  Cuba, 
et  la  deuxième  de  la  Nouvel Ie*6renade.  (C.) 

OODES  {ionèi^ç,  fait  en  forme  d'œuf). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères , 
famille  des  Carabiques,  tribu  des  Patelli- 
manes,  créé  par  Bonelli  {ObserveUions  Enlo- 
mologiques,  1829),  qui  lui  assigne  pour  ca- 
ractères :  Palpes  k  quatrième  article  égal 
au  précédent  ;  lobes  entiers  ;  tibias  anté- 
rieurs munis  d'un  double  éperon  au  som- 
met ;  corselet  plus  large  i  sa  base,  non  im- 
pressionné transversalement  ;  corps  un  |>eu 
convexe,  ovale.  Ce  genre  est  composé  d'une 
cinquantaine  d'espèces ,  parmi  lesquelles 
31  ont  été  décrites  :  sur  ce  nombre,  15  sont 
originaires  d'Amérique,  9 d'Afrique,  3  d'Eu- 
rope ,  3  d'Asie  ,  et  une  seule  appartient  k 
l'Australie,  et  nous  citerons  les  suivantes  : 
0.  helopioides  F. ,  oblusus  St. ,  pulcher  M.- 
L. ,  grandis ,  Americanus ,  Auslralis ,  Sene- 
galensis,  lœvigatus,  amaroides^  Hispanicus, 
subeeneus ,  metallicus ,  mmulus,  exaralns , 
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btpustMUaus  Dei.,  Mmioicmtw,  KrwUtM  et  H- 
hiaUs  Chw,  (C) 

*OODE8GELISf<l^o»tlt)(,  Tait  en  forme 
d'flMif;axflo<,  jambe),  ma.  — Genre  de  Co- 
léoptères hétéromèrea ,  famille  des  Mélaso- 
mea ,  tribu  des  Piméliaires ,  créé  par  M ot- 
choulski  (Mémoires  de  fa  Soc.  Imp.  des  Na- 
turalistes de  Moscou,  18*5,  i.  17 ,  p.  76), 
qui  l*a  formé  avec  quelques  eapècea  de  la 
Ruaiie  méridionale,  a  jant  la  forme  de  Pla- 
tyscelis  allongés,  et  dont  le  prothorax  est  de 
la  largeur  des  étuis.  (C.) 

HKEDOSOMA  (Àoctlt)f,  en  forme  d'œnf; 
vôfAfli,  corps).  IH8.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Hémiptères  hétéroptères,  section  des  Géoco- 
rises ,  groupe  des  Pentatomides ,  établi  par 
MM.  Amyot  et  Serville  {Hémipth^s,  Suites  à 
Buffon,  édition  Roret).  L^espèce  type  et  uni- 
que, Oc6d.  acroleucum  {Pentatoma  id.  Pert., 
Cimeœ  acroleucus  Burm.  ),  est  originaire  de 
Cayenne.  (L-) 

*OOGASTER  {A6^,  œuf  ;  yavTvfp,  rentre). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  subpentamères, 
télramères  de  Latreille ,  famille  des  Clavl- 
palpes,  tribu  des  Érotyliens ,  créé  par  Th. 
Lacordaire  (  Monographie  de  la  famille  des 
Érolyliens,  1842,  p.  S77),  qui  n*y  comprend 
que  deux  espèces:  les  0.  Guadeloupensis 
(OEgithus)  Fab.,  marginatus  01. ,  et  le  satu-' 
ralis  DeJ.,  tous  deux  sont  originaires  de  la 
Guadeloupe.  (C.) 

^OOLINA.  FORAM.  —Genre  de  Foraminifè* 
res,  de  Tordre  des  Monostègues,  établi  par 
M.  Alcide  dX)rbigny,  et  dont  les  principaux 
caractères  sont  :  Coquille  ovale  ;  une  ouver- 
ture placée  sur  une  saillie.   Voy.  FORAHiia- 

FÈAES. 

OOLITHB   et  TERRAIN   OOLITHI- 

QUE.  GÉOL.   —  Voy.  TERBAINS. 

OOLOGIE  ((&ov  ,  œuf;  Uyoç,  discours), 
ds.  —  Synonyme  d*Ovologie ,  mais  employé 
dans  un  sens  différent.  Ainsi ,  ce  dernier 
s'entend  plus  particulièrement  du  dévelop- 
pement de  Tœuf ,  tandis  que  Oologie  s'ap- 
plique à  la  connaissance  des  œufs  des  Oi- 
seaux. (Z.  G.) 

«OOMORPHA,  Dejean  (  Cat.,  3*  édit., 
p.  94).  INS.  —  Synonyme  de  Sponsor,  Gory 
et  Castelnau.  (C.) 

«OOHIORPHiEA,  DG.  {Prodr.,  VI,  136). 
BOT.  m.—  Voy.  PENTziA,  Thunb. 

*  OOMOBPHUS  (  Aét ,  œuf  ;  ^op<p  , 
forme),  irs.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
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mères ,  famille  des  Clatioomes ,  tribu  dea 
Byrrhiens ,  établi  par  Curtis  et  adopté  par 
Laporte  de  Castelnau  {Hist.  Nat,  des Ànim, 
articulés,  t.  U,  p.  39),  et  par  Brullé  (  Hist. 
Nal.  des  /ns.,  t.  Y  ,  p.  35.6  ).  Les  deux  es- 
pèces suivantes  seraient  les  types  de  ce 
genre:  Byrrhw  unicolor  de  St.,  et  stoicus 
d'Othon  Fabricius.  I^  première  se  trouve  en 
France ,  en  Allemagne  et  en  Angleterre  «  et 
la  seconde  en  Danemardc.  (C.) 

*OOPHORUS  («koy,  œuf;  ^/p»,  porter), 
ufs.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères  , 
famille  des  Sternoxes,  tribu  des  Élatérides» 
formé  par  Eschscholtz,  et  adopté  par  Germar 
et  par  Dejean  {Catalogue,  V  édit.,  p.  105). 
Ce  dernier  auteur  en  énumère  18  espèces  : 
11  sont  originaires  d*Amérique,  3  d'Afri- 
que, et  4  sont  de  patrie  inconnue.  Parmi 
les  espèces  les  plus  remarquables  nous  ci- 
terons: 0.  eleg<MS  F.,  cinctus  P.-B.,  dorsa- 
lis  et  dUectus  Say.  (C.) 

♦OOPIESTUS  (Aov,  œuf  ;  irtfÇ«,  presser). 
IMS.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéromères , 
famille  des  Taiicornes ,  tribu  des  Diapéria- 
les,  créé  par  nous  {Revue  entom.  de  Silber- 
mann;  t.  I,  p.  30  ,  pi.  12),  et  adopté  par 
Dejean  {Catalogue,  3*  édit.,  p.  220) ,  qui  y 
comprend  deux  espèces  :  0.  ovcdis  Chv.  {Se- 
negalensis),  et  Capensis  Dej.  Une  troisième 
espèce  doit  y  être  comprise  ,  celle  que  La- 
porte a  décrite  sous  les  noms  générique  et 
spéciflque  de  Peltoides  Cayennensis.  Ces  In- 
sectes sont  très  aplatis  et  glabres.        (C.) 

^OOPTERUS  (À^y ,  œuf;  nxtpof ,  aile). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
Himille  des  Carabiques ,  tribu  des  Subuli- 
palpes,  établi  par  Guérin-Méneville  (  Bévue 
Moologique,  1841,  p.  123).  Le  type,  VO. 
cUvinoides  de  Tauteur ,  a  été  rapporté  des 
tles  Auckland.  (C.) 

"tX^SOMCJS  («l^^y,  œuf;  vS.aa,  corps). 
INS.  —  Genre  ou  sous-genre  de  Coléoptères 
tétramères,  famille  des  Curculionides  gona- 
tocères,  division  des  Cydomides,  établi  par 
Schœnherr  {Dispositio  methodica ,  p.  195; 
'Gênera  et  sp.  CurcvUion.  syn.,  7, 1,  p.  163), 
avec  six  espèces  de  l'Afrique  australe ,  sa- 
voir :  metcdlescens,  varius,  paupes,  horto- 
lus,  testalus  et  obUmgus  Schr.  (C.) 

♦OOSPORA,  Wallr.  {Flor.  germ.,  II, 
182).  BOT.  CR.— Syn.  d'Oidium,  Lnk. 

«'OOTHECACi^^^*,  œuf;  e^xn,  èlui).  ins. 
—  Genre  de  Goléoftèrea  subpenumères , 
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làrtaim  é%  UtreilK ,  fteiiiHt  dw  Cf«ti- 
qMi,  tribo  ëet  Galénititat,  formé  ptr  Dt- 
)eaQ  (Cal«loirtM ,  3*  Mit. ,  p.  402  )  avee 
QDe  espèce  de  la  c^  de  Guindé  el  des  en- 
viroot  de  Sierra- Leone,  Dommëe  0.  muta^ 
èOtt  par  Schœoherr.  (G.) 

♦OOTOMA  (A:»,  owif;  to^ii,  coupure), 
ns.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamèrei , 
ramille  des  LameUicoroes,  tribu  des  Scara- 
b^des  pbyllophages,  Tormè  par  D^eao  (Ca- 
udogy^Cy  S'  édit.,  p.  180).  Deux  espèces  ren- 
trent dans  ce  genre  :  les  0.  xanlhocerum 
Latr.,  et  clavipalpe  D^.  Laporte  de  Caslel- 
nan  a  établi  depuis,  avec  la  seconde ,  le 
genre  CiovqMiIpus ,  à  laquelle  il  a  donné  le 
nom  de  Ds/eonit.  (C.) 

OPA,  Lour.  (Flor.  cochinch.,  I,  177). 
•or.  ra.  —  Syn.  de  Syzygiumy  Gcrtn. 

OPALE.  «IN.  —  Syn.  de  QuarU  rési- 
niie.  Voy.  quartz. 

^OPALINA.  INFOS.  —Genre  d*Inftisoires 
dliés  de  la  Tamille  des  Leuoophryens,  établi 
par  MM.  Purkinje  et  Valentin  pour  une 
espèce  parasite ,  qu*on  trouve  presque  con- 
stamment très  abondante  dans  Tintestin 
des  Grenouilles.  Leeuwenhoeck,  le  premier, 
avait  observé  cet  Infusolre  dans  les  eicré* 
ments  des  Grenouilles.  Depuis  lors ,  Bloch 
le  décrivit  sous  les  noms  de  Chaos  itUettinalii 
H  à^Hirudo  mtêstinalis.  O.-F.  Mflller,  dans 
son  Histoire  naturelle  des  Infusoires,  parait 
avoir  eu  en  vue  le  même  objet  en  décrivant 
son  Vîbrio  vermiculus  et  sa  Leucophra  glo- 
bulifera  ;  M.  Ebrenberg  en  a  fait  plusieurs 
espèces  de  son  genre  Bursaria.  Toutefois  , 
le  genre  Opaline  est  imparfaitement  carao- 
térbé  et  ne  diffère  des  Leucophres  que  par 
la  présence  d*une  fente  oblique  qu*on  pour- 
rait prendre  pour  une  bouche ,  quoiqu*oa 
n*observe  pas  Tintroduction  des  aliments 
ou  des  substances  colorées  dans  Pintérieur 
du  corps.  En  outre  des  Opalines  habitant 
rintestin  des  Batraciens ,  on  peut  rapporter 
an  même  genre ,  des  fnfusoires  vivant  dans 
les  cavités  interviscérales  des  Lombrics  et 
des  Nais.  (Duj.) 

*OPATRIDES.  Opatrida,  ws.  —  Tribn 
de  Coléoptères  bétéromères,  famille  des  Mé- 
lasoraes,  proposée  par  Uope  {Coleopterist*s 
manualt  3, 1840,  p.  110),  qui  y  comprend 
les  genres  suivants  :  OpcUrwn  ,  Scleron , 
Trichotony  Isoplerouy  mcroxoon^  Leiche- 
mwi,  Ftifoda  et  Crypticus,  (C.) 
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«MATRINI»  (dintotard*6|palnMi). 
ni.  ^  Genre  de  Coléoplères  bétéromères , 
famille  des  Mélasomes ,  tribu  des  Pimélial- 
res,  formé  par  Dcjean (Cotaio^^ya,  S*édit.,  p. 
213),  qui  en  énumère  16  espèces:  8 appar- 
tiennent i  TAmérique ,  4  i  TAfrique ,  3  i 
TAsie,  et  une  seule  est  originaire  d'Europe. 
Parmi  elles  nous  citerons  principalement  les  : 
0.  clatkratusy  nigrita  {Helops)  P.,  fkmut 
(Opatrum)  III.,  perforatus  Gbl.,  et  oèkmgus 
Stev.  Ces  Insectes  sont  d'asseï  petite  taille , 
noirs ,  et  couverts  de  points  serrés  plus  ou 
moins  gros;  leur  chaperon  est  écbancré,  et 
le  prothorax  plus  farge  que  les  étuis.    (C.) 

*OPATBOIDES  {Opatrum,  genre  de  Co- 
léoptères; W/a,  forme),  ms.  —  Genre  de 
Coléoptères  hétéromères,  famille  des  Méla- 
somes, tribu  des  Crypticites,  établi  par 
Brullé  (  Expédition  scimtifiquê  de  Morée , 
p.  219»  pi.  40,  fig.  9).  La  principale  espère, 
VOpatroides  punctulatus  de  Tauteur,  est  ori- 
ginaire de  la  Grèce.  Ce  genre  a  beaucoup 
de  rapport  avec  les  Phylax,  mais  ses  élytres 
sont  séparées  et  ont  des  ailes  en  dessous, 
tandis  que  les  espèces  de  Tautre  genre  sont 
aptères.  (C.) 

OPATBUM.  1118.  —  Genre  de  Coléoptè- 
res hétéromères,  famille  des  Mélasomes, 
tribu  des  Ténébrionites  de  Latreille,  des 
Opatrides  de  Hope  ,  créé  par  Fabricius 
(  Systema  Kntomologiœy  p.  76  )  et  générale- 
ment adopté  depuis.  90  espèces  environ 
sont  décrites  sous  ce  nom,  mais  ce  nombre 
se  trouve  réduit  à  une  vingtaine,  attendu 
que  Solier  a  établi  un  nouveau  genre,  celui 
de  Gonocephalum,  avec  les  espèces  pourvues 
d'ailes  et  qui  y  étaient  aussi  comprises.  Les 
véritables  Opatr%êm  sont  donc  aptères.  Ils 
habitent  les  contrées  chaudes  et  sablonneu- 
ses de  TEurope  méridionale  et  de  TAfrique 
septentrionale.  Leur  démarche  est  lente,  et 
on  ne  les  rencontre  qu*au  milieu  du  jour  et 
eiposés  i  Tardeur  du  soleil.  Leur  larve  n*a 
pas  encore  été  observée. 

Le  corps  des  Opatrum  est  noirAtre  ou  de 
couleur  terreuse;  la  tète  est  reçue  postérieu- 
rement, avec  les  yeux,  dans  une  profonde 
échancrure  du  corselet  :  celui-ci  est  large , 
très  arrondi  sur  les  cdtés ,  et  fortement  bi- 
sinué  i  la  base;  les  élytres  sont  plus  étroi- 
tes, ovalaires,  convexes,  dures,  raboteuses  ; 
elles  offrent  des  séries  longitudinales  de  tu- 
bercules ou  d^excavations  ponetifornes.  Les 
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Jambes  sont  munies  de  petits  éperons,  les 
antérieures  plus  courtes.  Les  palpes  se  ter- 
minent par  un  article  tronqué  et  en  mas- 
sue. Les  antennes»  composées  de  il  articles, 
grossissent  insensiblement  Jusqu'à  leur  ex- 
trémité ;  le  chaperon  est  en  saillie  au  milieu 
antérieur.  Les  espèces  types  sont  :  te  SUpha 
sàbulosa Linné,  les  O.  vûrrucoswn  Germ., 
et  geminatum  Brullé.  (C.) 

OPEGHAPHA.  BOT.  CR.  — Genre  de  la 
famille  des  Lichens ,  tribu  des  Grapbidées  , 
établi  par  Persoon  (m  U$teri  inn.,  VII,  29), 
et  dont  les  principaux  caractères  sont  :  Nu- 
cléus  arrondi  ou  allongé,* membraneux,  re- 
couvert entièrement  ou  à  moitié  par  un  pé> 
rithèce  i  déhiscence  longitudinale  et  mar- 
ginale. 

Ce  genre  renferme  un  très  grand  nombre 
d'espèces  qui  croissent  sur  les  troncs  et  les 
branches  d*arbres  recouverts  de  leur  écorce, 
ainsi  que  sur  les  rochers  des  climats  tempé- 
rés et  des  régions  tropicales. 

Plusieurs  genres  ont  été  établis  par  diffé- 
rents autours  aux  dépens  des  Opegrapha; 
quelques  uns  ont  été  rejetés ,  d'autres  con- 
servés. Voici  ceux  que  M.  Endlicher  (  Gen. 
plant.,  p.  12)  adopte  et  considère  seulement 
comme  sections  du  genre  Opegrapha  :  a.  Hys- 
terina,  Fries  (PI,  hom. )  :  nucléus  conique, 
maisdontla  partie  amincie  est  tournée  en  bas; 
périthèce  entier,  à  bords  infléchis  ;  b.  Oxy- 
sUma,  Eschw.  {Syst. ,  14  ,  f.  5)  :  nucléus 
conique,  mais  tourné  en  sens  inverse  du  pré- 
cédent ;  périthèce  entier,  à  bords  connivents  ; 
c.  Scaphis,  Eschw.  {loc,  cit.,  t.  6)  :  nucléus 
en  forme  de  disque  ou  semi  -  cylindrique  ; 
périthèce  entier,  à  bords  d*ak>ord  rappro- 
chés, puis  distants;  d.  L9ucogramma,^ej. 
(Flecht. ,  331)  :  nucléus  en  forme  de  disque 
ou  semi -cylindrique;  périthèce  i  moitié, 
soudé  vers  la  base  du  nucléus,  à  bords  d'a- 
bord rapprochés ,  puis  distants. 

OPERCULARIA.  bot.  ra.  —  Genre  de 
la  famille  des  Rubiacées,  tribu  des  Operco- 
lariées,  établi  par  (m  Mem.  $oc.  h.  n.  Paris, 
V,  14i,  1. 13,  f.  2).  Herbes  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  Toy.  OPERCULARIBES. 

OPERCVLABIA  (openmlum ,  opercule). 
IHFU9.  — -  Genre  de  Vorticelliens  proposé  par 
M .  Goldfuss,  et  adopté  par  Bory  de  Saint-Vin- 
cent et  par  M.  Ebrenberg ,  pour  des  espèces 
qui  nous  paraissent  devoir  être  réunies  aux 
Epittylis.  Ce  genre  serait  caractérisé  par  l'ap- 


parence (Tun  couvercle  ou  d*nn  opercule  qui 
se  soulève  obliquement  au-dessus  du  bord 
supérieur.  M.  Ebrenberg  lui  attribue  aussi 
des  corps  de  diverses  formes,  les  uns  sembla- 
bles i  ceux  des  Épistylis  ,mats  bilabiés  avec 
la  lèvre  supérieure  en  parasol ,  les  autres 
beaucoup  plus  gros,  différents  entre  eui. 
Ces  corps  sont  portés  par  un  pédicule  raide , 
strié,  très  rameux,  haut  de  i  è  6  millimètres. 
On  les  trouve  au  printemps  sur  le  corps  des 
gros  Insectes  aquatiques.  (Duj.) 

^OPERCVLARIëES.  Opercularieœ.  bot. 
PB. — Tribu  de  la  famille  des  Rubiacées, 
ainsi  nommée  du  genre  Opercularia  qui  lui 
sert  de  type.  '       (Ad.  J.) 

OPERCULE.  voLL.  —  Pièce  calcaire  ou 
cornée  sécrétée  par  une  portion  du  pied  de 
certains  Mollusques  gastéropodes  à  coquille 
turbinée  et  servant  i  en  fermer  l'ouverture 
quand  l'animal  s'y  est  retiré.  Cependant 
cette  pièce  est  quelquefois  beaucoup  plus 
petite  que  l'ouverture ,  ou  même  tout-à- 
fait  rudimentaire  :  elle  présente  d'ailleurs 
des  différences  caractéristiques  dans  sa  com- 
position ,  dans  sa  forme  et  dans  son  mode 
d'accroissement.  Quelques  Annélides  tubi- 
coles,  telles  que  lesSerpules  et  les  Spirorbes , 
sont  également  pourvues  d'un  opercule,  et 
l'on  peut  aussi  donner  ce  nom  aux  pièces 
calcaires  servant  à  fermer  le  tube  des  Ta- 
rets.  (Dcj.) 

OPERCULE.  Operculum.  bot.  —  On 
nomme  ainsi  le  couvercle  qui  ferme  Turue 
des  Mousses  {voy.  ce  mot)  ;  à  la  pièce  folia- 
cée, plus  ou  moins  mobile,  qui  recouvre  les 
outres  des  feuilles  ascidiées  (Nepenlhes).  Dans 
certains  fruits  nommés  Pyxides ,  ce  nom 
s'appfiqueàlavalve  supérieure  du  péricarpe 
(Pourpier,  Anagallis,  Jusquiame,  etc.). 

OPERCULINA,  Silva  do  Mans.  bot.  ph. 
—  Syn.  de  Batatas,  Chois. 

0PERCUL1NA  {operculum ,  opercule  ). 
FORAvm.  —  Genre  de  Rhizopodes  ou  Forami- 
nifères,  établi  par  M.  Aie.  d'Orbigny,  pour 
des  petites  coquilles  vivantes  et  fossiles,  dont 
quelques  unes  avaient  été  confondues  avec  les 
Lenticulites.  LesOperculines  font  partie  de  la 
famille  des  Nautiloldes,  dans  Tordre  des  Hé* 
licostègues.  L'animal  est  donc  symétrique  et 
formé  de  segments  consécutifs  enroulés  en 
spirale ,  et  correspondant  à  autant  de  loges 
de  la  coquille  qui  est  équilaiérale  à  spire  en- 
roulée  dans  un  même  plan  et  visible  des  deux 
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célii.  Otito  cof  vilk  a  «at  mmI*  ooTerturt 
triaBgolaira  eon  trt  !•  retour  Jb  la  spire.  (Dci .  ) 
0PBIIC1JLITE8.  MOLL.  •—  Dénomination 
•nployëe  autrefois  pour  désigner  des  Oper- 
eeles  foasilee. 

•ePBTIOPALPIJS  (ivi^rfoY,  petitealène; 
poipMs ,  palpe  ).  IBS.  —  Genre  de  Coléoptè- 
res létramères ,  famille  des  Malacodermes  , 
triba  des  Clairooes,  établi  par  Spinola  [Es- 
té» monographique  sur  Us  CMrHes ,  t.  H  , 
p.  110).  L*aoteur  Ta  compris  dans  sa  troi- 
sième sous-fimille ,  celle  des  Cléritês  cory- 
nékndts,  et  fait  connaître  les  quatre  espèces 
suivantes  :  0.  auricoUis  Spin. ,  scuMlaris 
Px.,  luridus  DeJ.»  et  coUaris  iSchr.  La  pre- 
mière et  la  quatrième  sont  originaires  de 
TAffrique  australe,  la  deuiième  est  propre  à 
rEurope,  ei  la  troisième  à  TAmérique  sep- 
tentrionale. Les  Coryneles  nû)ricolUSf  ater^ 
discolortipallip&s  Klug.,  devront  peut-être 
rentrer  dans  ce  genre.  Leur  caractère  con- 
siste parikulièremeat  dans  la  forme  des 
palpes  maiiltairei,  dont  le  dernier  article 
est  tubulé  et  terminé  en  alêne.  (C.) 

OPBTIORHYNCUUS.  ois.— Foy.  ophib. 
OPflELIA.  AimÉL.— -Oenre  éubli  par 
M.  Savigny  {Syst.  des  Annélides  ,  pag.  38  , 
1817)  pour  une  espèce  d*Annélide  recueillie 
à  La  Rochelle,  et  dont  les  caractères  ont  été 
résumés  ainsi  qu1l  suit  par  li.  Edwards  : 
Pieds  similaires  et  divisés  en  deui  rames  à 
peine  saillants  ,  qui  né  présentent  point  de 
lobe  membraneui  terminal  ;  point  de  cirrhe 
dorsal  ;  un  cirrbe  ventral  filiforme  sur  un 
certain  nombre  des  anneaui  de  la  partie 
moyenne  ;  point  de  branchies. 

M.  Savigny  avait  attribué  aux  Opbélies 
des  antennes  incomplètes  :  les  mitoyennes 
excessivement  petites,  très  écartées,  de  deux 
articles,  le  dernier  subulé  ;  Timpalre  nulle  ; 
les  extérieures  semblables,  pour  la  forme  et 
la  grandeur,  aux  mitoyennes  et  rapprochées 
d*elles. 

M.  de  Blainville  avait  dit  de  ces  antennes 
des  Ophéliet  {Dict.  se,  nat.,  tom.  LVII, 
pag.  479  )  que  leur  disposition,  si  elles  sont 
réellement  des  antennes ,  est  assez  particu- 
lière. Depuis  peu  ,  M.  Sers  {Comptes-rendus 
es  V Académie  des  Sciences  de  Paris  potw 
1837)  a  observé  des  Opbélies  vivantes.  D'a- 
près lui ,  ce  genre  aurait  été  décrit  en  sens 
inverse  par  l'auteur,  qui  en  a  d'abord  établi 
les  earaotères;  et  oe  que  Ton  a  pris  pour 
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leurs  teiiUeules  appartient  aux  appendices 
anaux.  Les  Opbélies  n*ont  pas  d'antennes  , 
et  ce  sont  des  Néréidieiis  de  la  tribu  des 
Acères.  M.  Edwards  les  place  parmi  les  Ari- 
eiens,  et  M.  de  Blainville  avec  les  Néréides 
microcères.  (p.  q.) 

OPHELIA.  BOT.  n.  —  Genre  de  la  fa- 
nille  des  Gentianées,  tribu  des  Cbironiées , 
éubli  par  Don  {in  Philosoph.  Magaz.,  1836, 
Vlli,  77).  Herbes  de  l'Inde.  Voy.  CENTUiiiEs. 

OPHELIIVA.  AicNÉL.— M.  OErsted  appelle 
ainsi  le  groupe  qui  comprend  les  Ophélies  et 
autres  Ariciens.  (P.  G.) 

OPHELUS,  Lour.  {Flor.  cochinch.,  50). 
lOT.  PB.  — Syn.  à'Adansonia,  Linn. 

•OPHIALA,  Derv.  (in  Annal,  Soc.  Linn. 
Paris,  VI,  195).  bot.  cb.  —  Syn.  de  Hel- 
mintosUu;kys,  Kaulf. 

OPHICALCE.  Gt^OL.  —  Nom  donné  par 
li.  Brongniart  i  une  division  des  roches 
mélangées  i  base  de  calcaire.  Voy,  booies. 

OPHICÉPHALE.  Ophicephalus  («f'Ç, 
ferpent  ;  xif  aXrj,  tète  ).  poiss.  —  Genre  de 
Tordre  des  Acanthoptérygiens,  fomille  des 
Pharyngiens  labyrinthiformes,  établi  par 
Bloch ,  et  généralement  adopté.  Ce  qui  dis- 
tingue principalement  ces  Poissons  de  tous 
les  autres  Acanthoptérygiens,  c*est  Tabsence 
totale  de  rayons  épineux  dans  leurs  nageoi- 
res, excepté  l'épine  de  leurs  ventrales.  Du 
reste ,  voici  la  description  qu'en  donnent 
lUi.  G.  Cuvier  et  Valenciennes  (Hist.  des 
Poiss.  y  t.  VIT,  p.  95)  :  Leur  corps  est  allongé, 
peu  comprimé  de  l'arrière,  et  presque  cylin- 
drique de  l'avant.  Leur  tète,  déprimée  plus 
ou  moins,  un  peu  plus  large  que  le  corps, 
est  garnie  en  dessus  d'écaillés  ou  plutôt  de 
plaques  polygones.  Le  museau  est  très 
court,  large,  obtus.  Les  yeux  s'approchent 
de  son  extrémité.  Les  deux  orifices  de  la 
narine  sont  assez  éloignés  :  l'antérieur , 
garni  d'un  petit  tube  charnu ,  est  sous  le 
bord  du  museau;  le  postérieur,  en  forme 
de  simple  trou,  est  tout  près  de  l'œil.  La 
gueule  est  fondue  en  travers  au  bout  du 
museau ,  large ,  garnie  aux  mâchoires  ,  au 
chevron  du  vomer,  et  aux  palatins,  de  dents 
en  velours  ou  en  cardes ,  parmi  lesquelles 
se  trouvent  souvent  d'assez  fortes  canines. 
Il  y  a  cinq  rayons  à  leurs  ouïes  ;  leur  dor- 
sale s'étend  sur  presque  toute  leur  lon- 
gueur, et  leur  anale  est  aussi  fort  longue  ; 
leur  caudale  est  arrondie ,  leurs  pectorales 
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et  leurs  tentrales  sont  médiocres;  il  n'y  t 
pu  d^iotemiptiOD  à  leur  ligne  latérale. 
Leur  estomac  est  en  sac  obtus  ;  deux  co- 
curns  seulement,  mais  assez  longs,  adhèrent 
à  leur  pylore.  Leur  catité  abdominale  se 
prolonge  au-dessus  de  Tanale  Jusque  tout 
près  du  bout  de  la  queue. 

Les  Opbicépbales  ont  aussi ,  comme  les 
Anabas  et  les  Os|Aromènes ,  au-dessus  de 
leurs  branchies ,  une  cavité  divisée  par  des 
lames  saHIantés  et  propres  à  retenir  Teau. 
Cette  cavité  leur  donne ,  comme  aux  autres 
Poissons  qui  en  sont  pourvus,  la  faculté 
de  vivre  assez  longtemps  à  sec.  Aussi  les 
voit-on  sortir  eux-mêmes  des  marais  et  des 
canaux  où  ils  vivent  pour  aller  chercher 
d*autres  eaux  ;  cette  faculté  permet  encore 
de  les  transporter  au  loin.  Dans  riode,  leur 
patrie ,  les  Jongleurs  en  ont  toujours  avec 
eux  pour  divertir  la  populace,  et  les  enfants 
même  s*amusent  à  les  faire  ramper  sur  le 
sol.  La  vie  de  ces  Poissons  est  tellement 
dure,  qu*on  peut,  dit-on,  leur  arracher  les 
entrailles  et  les  couper  par  morceaux  sans 
les  tuer  d*abord  ;  c*est  ainsi  qu*on  les  vend 
sur  les  marchés  ;  il  faut  en  enlever  pas  mal 
de  tranches  pour  les  empêcher  de  remuer 
tout~à-fait.  Leur  chair ,  qui  n*a  pas  beau- 
coup de  goût,  est  cependant  légère  et  facile 
à  digérer. 

Les  espèces  de  ce  genre,  au  nombre  de 
dix-neuf  (G.  Cuv.  et  Val.,  toc.  cU,),  ont  été 
réparties  en  trois  sections  fondées  sur  le 
nombre  des  rayons  de  la  dorsale. 

1 .  Trente  et  quelques  rayons. 

La  principale  espèce  de  ce  groupe  est 
rOraicÉPBALB  KAROuvÉ  ,  Ophic,  punctcUus 
Bl.  —  Corps  cylindrique  à  Tendroit  des  pec- 
torales, comprimé  latéralement  plus  en  ar- 
rière; tête  un  peu  déprimée  longitudinale- 
ment  et  aplatie  en  dessus  ;  mâchoire  infé- 
rieure un  peu  plus  avancée  que  la  supé- 
rieure; dents  en  velours  sur  une  bande  à 
chaque  mâchoire ,  au  chevron  du  vomer  et 
à  chaque  palatin  ;  4  ou  5  fortes  canines 
pointues  de  chaque  c6té  de  la  mâchoire  in- 
férieure. 

La  couleur  de  ce  Poisson  est  sur  le  dos 
et  les  côtés  d*un  gris  verdâtre  sombre,  et  en 
dessous  d*un  blanc  grisâtre.  De  larges  ban- 
des nuageuses  noirâtres,  au  nombre  de  huit, 
descendent  obliquement  en  avant  Jusqu*à 
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la  ligne  latérale.  Sa  longueur  ordinaire  est 
de  15  à  16  ceiftimètres.  Cependant,  selon 
M.  Leschenault,  cette  espèce,  qui  habite  en 
abondance  les  rivières  et  les  étangs  d*eau 
douce  des  environs  de  Pondichéry ,  attein- 
drait quelquefois  une  longueur  de  50  cen- 
timètres. Sa  chair  passe  pour  très  saine. 

2.  Quarante  et  quelques  rayons. 

Parmi  les  espèces  de  ce  groupe,  nous  ci- 
terons surtout  rOPBICÉPBALB  OTEIBB,  Ophic. 

striatus^  ou  Sola  du  Bengale — Tête  déprimée, 
arrondie  en  avant,  mâchoire  inférieure  un 
peu  plus  avancée  que  la  supérieure  ;  dents 
en  carde  à  la  mâchoire  supérieure  et  au 
milieu  de  Tinférieure ,  au  chevron  du  vo- 
mer, et  â  chaque  palatin  ;  3,  4  ou  5  fortes 
canines  de  chaque  côté  de  la  mâchoire  in- 
férieure. 

La  couleur  de  cette  espèce  est  d*uo  vert 
brunâtre,  variée  de  bandes  obliques  et  irré- 
gulières,  noires  ;  les  flancs,  au-dessous  de  la 
ligne  latérale ,  ont  des  bandes  brunes  et 
Jaunes ,  et  le  dessous  est  blanc.  Ce  poisson 
atteint  quelquefois  65  centimètres  de  lon- 
gueur. On  le  trouve  assez  abondamment 
dans  les  étangs  et  les  rivières  de  Tlnde. 

3.  Cinquante  el  quelques  rayons. 

L^OpHicépHALE  NOiRATRB ,  Opkic.  niçricans 
Cuv.  et  Val.,  est  le  type  de  cette  section. — 
Tête  assez  étroite  et  grêie;  parmi  les  dents 
en  velours  de  ses  palatins  et  de  la  mâchoire 
inférieure,  il  y  en  a  une  rangée  de  plus 
forts,  et  parmi  celles  du  devant  du  vomer,  il 
s*en  trouve  cinq  ou  six,  grosses  et  coniques. 

Ce  Poisson  est  d'un  brunâtre  foncé ,  un 
peu  plus  pâle  vers  le  bas;  à  peioe  voit-on 
quelques  bandes  plus  foncées  au  chevron 
vers  le  bout  de  la  queue,  et  quelques  points 
plus  noirs  sur  la  mâchoire  inférieure. 

Sa  longueur  est  de  25  centimètres  â  peu 
près.  Il  habite  les  mêmes  lieux  que  les  pré- 
cédentes. (M.) 

OPHICHTHYGTES,  Dumér.  poiss. — 
Syn.  d'Anguilliformes,  Cuv. 

«OPUIDIASTER  (icptcTioy,  petit  serpent  ; 
&<rTv}p,  astre  ou  astérie),  icem.  —  Genre 
proposé  par  M.  Agassiz  pour  les  espèces 
d*Astéries ,  telles  que  VAslerias  opkidiana  , 
dont  le  disque  est  petit ,  et  dont  les  rayons 
fort  allongés  ressemblent  à  des  Serpenu 
réunis  en  étoile.  Ces  rayons ,  presque  lisses 
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^r  le  dos  ,  sont  finemenl  tesselëi,  ainsi  que 
le  reste  du  corps,  et  présenteot  en  dessous  on 
sillon  1res  étroit.  MM.  Mûller  et  Troscbel 
ont  adopté  ce  genre  en  y  comprenant  douze 
espèces  dont  six  nouvelles.  Ces  auteurs  le 
placent  dans  la  deuxième  famille*  des  Aité- 
rid»,  ayant  un  anus  et  deux  rangées  de 
tenucules  dans  chaque  sillon  ventral.  (Dot.) 

OPHIDIE.  poiss. — Voy.  oramiov. 

OPHIDIENS.  Ophidii  (V^,  serpent; 
i?^o;.  Tonne),  skpt.  —  La  dénomination 
d'Ophidiens  répond  k  peu  près  à  celle  plus 
vulgaire  de  Serpmls ,  et  pendant  une  grande 
partie  de  ce  siècle,  les  naturalistes  Pont  ap- 
pliquée (ainsi  que  Tavait  proposé  M.  Alexan- 
dre Brongniart  en  1805)  k  tous  les  Reptiles 
privés  de  pieds  et  k  corps  allongé.  C'est  dans 
ce  sens  qu*Aristole  employait  le  mot  ofiç, 
et  Linné  le  mot  Serpentes.  G.  Cuvier  s*est 
aussi  rangé  i  cette  manière  de  voir,  et,  dans 
le  Règne  animtU ,  il  dit  que  «  les  Ophidiens 
on  Serpenu  sont  les  Reptiles  sans  pieds,  et 
par  conséquent  ceux  de  tous  qui  méritent 
le  mieux  la  dénomination  de  Reptiles.  »  Il 
ajoute  que  leur  corps,  très  allongé,  se  meut 
an  moyen  de  replis  qu*il  fait  sur  le  sol.  Là 
se  home  la  caractéristique  des  Ophidiens  ; 
aussi  les  Orvets  (genre  Anguii),  les  Schelto- 
pusik  (genre  Pseudopus),  les  Ampbisbènes 
et  les  Cécilles  sont-ITs ,  pour  lui,  des  Ophi- 
diens, aussi  bien  que  les  Boas,  les  Couleu- 
vres et  les  Vipères.  A  l'exemple  de  M.  de 
Blainville  et  d'Oppel,  les  naturalistes  actuels 
ont  restreint  les  limites  de  Tordre  des  Ophi- 
diens, et  tous  les  Reptiles  serpentiformes 
n'en  font  pas  partie  ;  l'absence  de  membre 
et  la  forme  cylindrique  allongée  du  corps 
ne  suffisent  pas,  en  effet ,  pour  caractériser 
l'ordre  qui  va  nous  occuper;  elles  peuvent, 
en  effet ,  coïncider  avec  des  caractères  tout- 
à- fait  différents  de  ceux  qui  sont  communs 
aux  Boas ,  aux  Couleuvres  et  aux  Vipères, 
c'est-à-dire  aux  vrais  Ophidiens  ;  le  fades  est 
alors  serpentiforme;  mais  Torganisation  est 
celle  qui  caractérise  des  animaux  d'un  ordre 
tout  différent.  Ainsi ,  les  Cécilles ,  qui  ont 
l'apparence  extérieure  des  Serpents,  tiennent 
des  Batraciens  par  leur  double  condyle  oc- 
cipital ,  par  leurs  organes  générateurs ,  par 
leur  peau  visqueuse  et  par  divers  autres  ca- 
ractères, qui  tendent,  comme  ceux-ci ,  i  les 
éloigner  des  Ophidiens.  Aussi  est-ce  avec  les 
Batraciens  qu'on  les  classe  aujourd'hui. 
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Les  Orvets,  au  contraire,  ainsi  que  divers 
genres,  et  les  Scheltopusik,  ont  le  crâne, 
la  peau,  les  trous  auditifs  et  beaucoup  d'au- 
tres traits  distinctifs  des  Sauriens  ;  et  c'est 
dans  cet  ordre  qu'ils  prennent  rang  :  les 
Orvets  i  la  fin  des  Scincoldes ,  les  Schelto- 
pusik k  la  fin  des  Chalcidiens,  dont  ils  sont 
les  uns  et  les  autres  les  représentants  ser- 
pentiformes. Les  Ampbisbènes,  au  contraire, 
ne  ressemblent  véritablement  ni  aux  Ophi- 
diens, ni  aux  Sauriens.  Avec  un  simple  con- 
dyle occipital,  un  double  pénis  et  divers 
autres  caractères  qu'ils  partagent  avec  ces 
deux  ordres ,  ils  en  présentent  d'autres  qui 
peuvent  les  faire  regarder  comme  un  ordre 
i  part.  Et  l'on  connaît  parmi  eux  une  es- 
pèce pourvue  d'une  paire  de  pieds ,  c'est  le 
Chirote ,  tandis  que  les  autres  en  sont  dé- 
pourvues. Pour  cette  raison,  divers  auteurs, 
MM.  Gray  et  Ch.  Bonaparte  entre  autres, 
font,  des  Ampbisbènes  et  des  Chirotes  réu- 
nis ,  un  ordre  particulier  dans  les  Reptiles 
écailleux.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  à 
Particle  iBmLU. 

L'absence  de  membre  parait  même  ne 
pas  être  un  caractère  propre  à  tous  les  Ser« 
pents,  quoiqu'on  l'ait  donnée  comme  le  ca- 
ractère distinctif  des  Ophidiens.  Ainsi,  les 
Boas  ont  de  chaque  côté  de  l'anus  des  cro- 
chets, que  l'on  a  considérés  comme  des  ru- 
diments ou  pieds  postérieurs.  Ce  n'est  donc 
ni  par  la  forme  générale  du  corps,  ni  par 
Tabsence  démembre,  qu'il  faut  caractériser 
les  Ophidiens. 

Ces  animaux  sont  des  Reptiles  à  peau 
écailleuse ,  pourvus ,  comme  les  autres  or- 
dres de  la  même  classe,  d'un  seul  con- 
dyle occipital ,  et  dont  les  embryons  ont , 
comme  ceux  des  Vertébrés  ,  qu'on  place 
avant  eux  dans  la  série  zoologique,  un  am- 
nios  et  une  vésicule  allantolde ,  tandis  que 
les  animaux  vertébrés,  placés  après  eux, 
n'ont  plus  qu'une  seule  vésicule,  qui  est  la 
vésicule  ombilicale.  Ces  premiers  caractères 
les  distinguent  parfaitement  des  Batraciens, 
classés  i  la  fin  des  Reptiles  proprement  dits. 
Les  Ophidiens  ressemblent  aux  Arophisbè  • 
nés  et  aux  Sauriens  par  leur  double  pénis, 
et  ils  s^éloignent,  sous  ce  rapport,  des  Ché- 
loniens,  aussi  bien  que  des  Crocodiles,  chei 
lesquels  le  pénis  est  simple.  Ils  ont  le  corps 
allongé  et  serpentiforme,  à  peu  près  cylin- 
drique, quoique  toujours  plus  ou  moins  ap- 
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^îati  eu  arrière.  lU  ont  la  langue  biflde, 
manquent  de  paupières  »  n*ont  pas  le  tym- 
pjin  visible  exiérieurement ,  ont  Touverture 
cloacale  en  fente  transversale.  Leurs  mâ- 
choires Jointes  au  crâne  par  des  articulations, 
sont  plus  ou  moins  allongées,  mobiles,  et  leur 
os  carré  ou  lympanique  est  mobile ,  ainsi 
que  le  mastoïdien.  Leurs  dents  sont  acro- 
doutes,  et  ils  en  présentent  souvent  sur  les  os 
palalinset  les  ptérygoïdes,  aussi  bien  quesur 
les  maxillaires  inférieure  et  supérieure.  Ils 
ont  des  poumons,  Tun  allongé  et  Tautre 
court.  Leurs  vertèbres  sont  concave-con- 
vexes, nombreuses,  partageables  eu  tron- 
cales  ou  costifères,  et  en  caudales  ;  ils  man- 
quent toujours  de  sternum,  ainsi  que  d'é- 
paule et  de  bassin,  et  très  peu  d'entre  eux 
ont  présenté,  en  arrière  seulement,  des  or- 
ganes qu'on  a  pu  regarder  comme  des  rudi- 
ments de  membres. 

Une  étude  plus  détaillée  de  leurs  princi- 
paux organes  nous  démontrera,  d'une  ma- 
nière plus  évidente  encore ,  quelles  sont  les 
particularités  qui  ont  dû  les  faire  regarder 
comme  un  ordre  k  part  dans  la  classe  des 
Reptiles  écailleux. 

Le  corps  de  ces  animaux  est  toujours  plus 
ou  moins  cylindrique.  Leur  tète  n'est  pas 
séparée  du  tronc  par  un  étranglement  con- 
forme, et  elle  est  à  peu  près  d'égale  grosseur 
ainsi  que  lui.  Le  tronc  est  toujours  fort  al- 
longé, et  la  queue  qui  lui  fait  suite  est  très 
longue  dans  certains  groupes ,  plus  courte 
au  contraire  chez  d'au  très.  Certains  Ophidiens 
ont  le  corps  et  la  queue  très  grêles  et  presque 
filiformes;  ceux  qui  vivent  dans  les  arbres 
sont  plus  particulièrement  dans  ce  cas.  Les 
Vipères  ont  généralement  la  queue  assec 
courte;  elle  l'est  plus  encore  chez  les  Rou- 
leaux. Celle  des  Boas  et  des  Pythons  estplua 
ou  moins  prenante,  et  elle  est,  au  contraire, 
plus  ou  moins  aplatie  en  nageoire  chez  les 
Hydropfais  ou  Serpents  marins  ;  les  Uropeltie 
ont  la  queue  terminée  par  un  aplaiiHement 
discoTdal.  Aucun  Ophidien  ne  porte  de  crête 
dorsale  ou  caudale,  comme  celle  qui  sur- 
monte le  dos  de  beaucoup  de  Sauriens ,  ni 
de  nageoires.  Ceux  qui  nagent  le  font  à  l'aide 
des  ondulations  de  leur  corps.  A  terre ,  ils 
avancent  en  serpentant,  au  moyen  des  on- 
dulations qu'ils  décrivent  sur  le  sol.  Tout  le 
corps  est  recouvert  d'un  épiderme  squami- 
forme,  et  la  peau  est  susceptible,  dans  la  pla- 
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part  des  cas,  d'une  certaine  extension.  Del 
dispositions  particulières  de  la  surface  der- 
mique donnent  aux  écailles  épidermiques 
des  apparences  assez  diverses,  soit  entre  les 
différents  genres,  soit  même  entre  les  difR- 
rentes  parties  du  corps  dans  une  même  es- 
pèce. Chez  les  Hjfdrophis ,  les  écailles  des 
dia\érentes  parties  du  corps  sont  toujours  plus 
ou  moins  uniformes.  Ifiis ,  chez  les  autres 
OphidienI ,  des  écailles  bien  plus  larges  que 
les  autres  se  remarquent  à  la  partie  infé- 
rieure du  tronc,  où  elles  forment  une  série 
de  plaques  transversales  dont  le  nombre  et 
la  largeur  présentent  des  variaitons  caracté- 
ristiques. Sous  la  queue,  il  y  a  de  semblables 
écailles;  mais  elles  sont  le  plus  souvent  sur 
deux  rangs  au  lieu  d'un.  La  tète  montre 
aussi,  dans  beaucoup  d*Opbidiens,  des  pla- 
ques différentes  des  autres  écailles  du  corps, 
et  le  nombre,  la  forme  et  la  disposition  de 
ces  plaques  céphaliques  ont  été  éiudiés  avec 
un  soin  eitrème.  Nous  avons  vu  à  l'article 
COULEUVRE  comment  on  avait  pu  s'en  servir 
pour  caractériser  les  divers  groupes  et  même 
les  nombreuses  espèces  qu'on  a  distinguéi 
parmi  ces  animaux.  Les  Couleuvres,  les  tous- 
ses Couleuvres  et  les  fausses  Vipères  ont  deux 
plaques  céphaliques  ;  mais  il  n'y  en  a  pas  chea 
les  Vipères  et  divers  autres  Ophidiens,  ou  bien 
elles  n'y  sont  que  rudinfentaires,  la  téteéunt 
alors  plus  ou  moins  entièrement  garnie  d'é- 
cailles  qui  ont  l'apparence  de  celles  du  dos. 
Ces  dernières  sont  habituellement  lancéoléei 
et  imbriquées;  elles  sont  simples,  carénéei 
ou  cannelées.  Celles  des  Hydropbis  sont  po- 
lygonales ou  discoldales.  L'épiderme  des 
Ophidiens  mue  assez  fréquemment.  Il  s'en- 
lève d'une  seule  pièce,  depuis  la  tète  Jusqu'à 
la  queue,  sans  se  déchirer  d'aucune  manière, 
et,  après  que  l'animal  s'en  est  dépouillé  ,  il 
en  conserve  si  bien  tous  les  caractères  exté- 
rieurs qu'on  peut  reconnaître  par  un  épi- 
derme  de  Serpent  trouvé  au  hasard  dans  un 
bois  l'espèce  dont  il  provient.  Les  yeux  eux- 
mêmes,  qui  manquent  de  véritables  pau- 
pières, sont  recouverts  par  cette  membrane 
qui  forme  au-devant  d'eux  une  vitre  trans- 
parente, sauf  à  l'approche  de  la  mue.  M.  de 
Blainville  a  fondé  en  grande  partie  sa  classi- 
fication des  Serpents  sur  la  considération  de 
leur  écaillure,  et  plus  anciennement  M.  Du- 
méril  avait  partagé  ces  animaux  en  deux 
groupes^  les  Homôéfmw  <  Achrochordes  et 
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L*ouT6r  tare  biuetlt  des  Serpenu  efl  fraiHle 
et  irèeditataMe,  à  etuse  deU  dispoeition  toute 
particulière  des  of  def  miclioiret  et  dei  mus- 
cles qui  les  meuvent.  Leurs  narines  sont 
pettées  sur  les  parties  Uldro-antérieures  du 
Boaesu.  Chec  les  Langabas,  le  nés  se  prolonge 
es  une  sorte  de  queue;  aussi  un  des  nosas  de 
ces  Serpeau  est-il  celui  de  RMnurut,  et  un 
autre  celui  de  X^horkynchui.  Chez  aucun 
d'euif  la  membrane  tympanlquen^est  visible 
à  Teitérieiir,  et  leur  orifice  anal,  qui  est  coin- 
non  su  rectum  et  aui  organes  gëiiito-urinai- 
res,  est  la  fente  transrersale  recouverte  d*use 
plaque  opereulifomie  dans  la  plupart  des  es- 
pèces, maie  sans  pores  semblables  à  ceux  de 
beaucoup  de  Sauriens. 

Les  es  des  Ophidiens  sont  d*un  tissu  asseï 
dur.  Le  squelette  formé  par  leur  réunion 
présente  plusieurs  particularités  remarqua- 
bles. Les  diverses  pièces  de  la  tète  ont  été 
déterminées  avec  soin  par  les  anatomistes  et 
prindpslement  par  6.  Cuvier.  Voici  Ténu- 
mécatioQ  qu*il  en  donne  dans  son  anatomie 
comparée:  3  Trontaux  principaux,  2  frontaux 
antérieurs,  3  frontaux  postérieurs,  1  parié- 
tal, 1  bssilaire,  i  occipiul  supérieur,  2  oc- 
dpiuux  latéraux,  2  rochers,  2  mastoïdiens, 
2  tjrmpaaiquee ,  i  sphénoïde  postérieur,  2 
ptérygoldiens,  2  traasverses,  2  palatins,  2 
maxillaires,  2  intermaxillaires,  2  nasaux  (en 
vesUges),  2  Jugsux  et  2  vomers;  au  total  28 
os.  Ce  nombre  varie  en  plus,  chex  les  Py- 
thons, par  rexistence  des  surorbitaires,  et  en 
moins,  chez  les  Rouleaux,  par  Tabsence  des 
fhHiUux  postérieurs.  La  forme  et  la  propor- 
tion des  os  offk^nt  aussi  des  variations  remar- 
quables, dans  les  diveri  genres  et  sous- gen- 
res, mémedans  les  espècesd*un  mèmegroupe, 
et  M.  Bibron  en  a  tiré  habilement  parti  pour 
la  caractéristique  et  la  classification    des 
Ophidiens.  Il  a  aussi  reconnu  que  dans  beau- 
coup de  cas  certaines  de  ces  dispositions  sont 
en  rapport  arec  le  genre  de  vie.  Un  des  traits 
les  plus  généraux  des  Ophidiens  est  la  mobi- 
lité des  maxillaires  supérieurs  et  des  incisifs 
qni  ne  sont  pas  soudés  au  crâne,  et  le  grand 
développement  de  la  mâchoire  inférieure 
dont  les  mastoïdiens  et  les  tympaniques  sont 
eux-mêmes  mobiles  et  en  forme  de  pédon- 
cule. Cette  mâchoire  nMnque  de  symphyse 


articulaire,  et  peut,  ainsi  que  la  supérieure, 
s*élargir  considérablement  et  agrandir  ainsi 
Torifice  buccal  de  manière  à  faire  pénétrer 
dans  le  corps  de  ranimai  des  proies  d*UD 
volume  considérable  ;  les  maxillaires  supé- 
rieur et  inférieur,  le  palatin  et  le  ptérygol- 
dien,  de  chaque  cM,  portent  habituellement 
des  dents. 

Le  crâne  des  Ophidiens,  comme  celui  des 
Tortues,  des  Crocodiles,  des  Sauriens  et  des 
Amphisbènes,  s*articule  avec  la  colonne  ver- 
tébrale par  un  seul  condyle.  Les  vertèbres 
qui  lui  font  suite  sont  nombreuses  et  peu- 
vent être  partagées  en  deux  groupes  seule- 
ment: les  troncales  et  les  caudales.  Les  ver- 
tèbres troncales,  c'est-à-.dire  celles  qui  sont 
entre  la  tète  et  Tenus,  sontpourvues  de  côtes, 
sauf  les  deux  ou  trois  premières.  L*atlas  est 
court;  les  autres  vertèbres  sont  ooncsvo- 
con vexes,  c'est-à-dire  munies  i  la  partie 
antérieure  de  leur  corps  d*uDe  cavité  arti- 
culaire, et,  i  la  partie  postérieure,  d*une 
saillie  hémisphérique  qui  fait  Toffice  de  con- 
dyle. L*Éryx  turc  a  219  rertèbres,  dont  i 
cervicale,  192  costifères  ou  dorsales  et  26 
caudales;  le  Python  améthiste  422,  dont 
320  dorsales  et  102  caudales;  la  Couleuvre 
à  collier  230,  dont  1  cervicale,  167  dorsales 
et  61  caudales;  la  Vipère  commune  202, 
dont  2  cervicales,  145  dorsales  et  55  cauda- 
les; le  Serpent  à  sonnettes  207,  dont  171 
dorsales  et  36  caudales  (1).  Presque  tous  les 
Ophidiens  montrent,  à  la  face  inférieure  du 
corps  des  vertèbres,  une  saillie  qui  prend  le 
plus  souvent  Tapparence  d*une  carène  bien 
déterminée,  etconstilue  une  sorte  d*apophyse 
épineuse.  Dans  les  Serpents  à  sonnettes, 
cette  épine  est  plus  longue  que  la  ventrale 
apophyse  épineuse  ;  lorsqu'elle  existe  à  la 
queue,  elle  est  presque  toujours  double. 

^Les  côtes  ne  sont  pas  Jointes  entre  elles 
à  la  face  ventrale,  ni  réunies  à  un  sternum, 
cetorgane  manquant  toujours  aux  Ophidiens, 
ainsi  que  Tépaule ,  tout  le  reste  du  membre 
antérieur  et  le  bassin,  même  lorsqu'ils  sont 
des  rudimenu  de  membres.  On  a  considéré 
comme  un  commencement  des  membres 
postérieurs  les  crochets  osseux  que  les  Boas 
et  les  Pythons  portent  auprès  de  Tenus, 
mais  celte  détermination  n*est  pas  i  Tabri 
de  toute  objection. 

(I)  Les  Ocilie*  qu'on  avait  rruni«»  k  Uirl  aux  Ophidicn» 
n'ont  que  6  vrrtrbrrs  mi  >3t 
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Les  deoU  deiOphiditns  sont  uoinbreuses, 
toujours  appointies ,  assez  souvent  inégales 
entre  elles ,  mais  disposées  avec  beaucoup 
de  symétrie  et  appointies  à  leur  sommet. 
Elles  sont  insérées  sur  les  os  ptérygoldiens , 
palatins,  mailllaires  supérieurs,  maxillaires 
inférieurs,  et  même  incisirsou  inlermaxil- 
laire$.  Les  variations  de  leur  nombre ,  de 
leur  proportion,  de  leur  forme,  fournissent 
au  xoologiste  d>xcellents  caractères.  Quoi 
<|u*on  en  ait  dit,  aucune  espèce  d*Opbidien 
ne  manque  complètement  de  dents ,  et  il 
en  est  qui  en  ont  à  la  fois  sur  tous  les  os 
que  nous  venons  d*énumérer.  Cependant 
les  Typhlops  en  manquent  à  la  mâchoire 
supérieure  et  è  Tinférieure  ;  certaines  es- 
pèces de  différents  genres  n*en  ont  pas 
aux  ptérygoldiens  et  aux  palatins,  et,  sauf 
certains  Rouleaux  et  divers  Pythons ,  tou- 
ter  en  manquent  aux  os  intermaxillaires. 
Toutes  les  dents  des  Ophidiens  sont  acro- 
doutes ,  c*est-  à-dire  fixées  sur  le  bord  des 
os  qui  les  portent,  et  sans  racines  ;  elles  sont 
dirigées  en  arrière  et  disposées  pour  retenir 
la  proie ,  mais  non  pour  la  broyer.  On  peut 
les  comparer  aux  denticules  d*une  maehine 
à  carder.  A  la  m&choire  supérieure,  elles 
paraissent  rangées  sur  quatre  rangs  longi- 
tudinaux ,  deux  pour  les  maxillaires  et  deux 
pour  les  palatins  et  les  ptérygoldiens.  Sui- 
vant que  les  Serpents  sont  venimeux  ,  ou 
au  contraire  sans  venin,  la  forme  des  dents 
du  maxillaire  supérieur  est  différente. Celles 
des  espèces  non  venimeuses  sont  plus  nom- 
breuses, implantées  sur  un  os  plus  allongé  et 
toutes  pleines,  c*est-à-dire  sans  canal  ni 
gouttière  ou  cannelure.  Toutefois,  certaines 
d*enlre  elles  sont  ,4ians  quelques  cas,  plus 
longues  que  les  autres  et  comme  rapprochées 
en  un  petit  groupe.  Chez  les  espèces  qui 
distillent  un  venin ,  il  y  a  un  nombre  va- 
riable de  ces  mêmes  dents ,  qui  sont  canne- 
lées antérieurement  en  forme  de  gouttière, 
mais  dont  les  bords ,  quoique  fort  rappro- 
chés Tun  de  Tautre ,  ne  sont  cependant  pas 
soudés  entre  eux.  I^  soudure ,  au  contraire, 
est  parfaite  chez  les  Serpents  à  crochets  ve- 
nimeux ,  comme  les  Vipères ,'  les  Trigono  • 
céphales  et  les  Crotales  ;  et  chez  ceux  ci  le 
maxillaire  supérieur ,  qui  est  très  coui  t ,  ne 
porte  point  d'autres  dents,  la  plupart  de  ces 
dents  ne  sont  point  fixées  au  squelette.  Une 
lamelle  très  fine  de  ces  molaires  canalicu- 


lées,  prise  suivaut  une  section  transversale 
et  soumise  au  microscope ,  montre  bien  que 
le  canal  vénénifère  de  ces  denU  est  le  ré- 
sultat d*un  reploiement  en  oublie  de  la  dent 
amincie.  M.  Owen  en  a  dressé  une  Jolie 
figure  dans  son  ouvrage  intitulé  Odonto- 
graphie, 

M.  Jourdan ,  professeur  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Lyon ,  a  décrit  dans  le  Coluber 
scaber,  du  cap  de  Bonne-Espérance,  des 
plaques  émail lées  et  semblables  à  des  dents 
qui  garnissent  le  sommet  des  apophyses 
épineuses  inférieures,  des  vertèbres  dans  la 
région  cBsophagienne.  Ces  dents,  d'une 
nouvelle  espèce,  sont  taillées  dans  Tœso» 
phage  à  travers  des  perforations  de  la  mem- 
brane de  ce  dernier.  Cette  disposition  remar- 
quable parait  avoir  pour  objet  de  permettre 
aux  Couleuvres,  dont  il  est  question,  de  bri- 
ser les  œufs  qui  composent  leur  nourriture 
habituelle  ;  elle  leur  a  valu  de  la  part  de 
II.  Jourdan  le  nom  générique  de  RacMo- 
don(l). 

Une  partie  seulement  des  nombreuses  es- 
pèces connues  d'Ophidiens ,  possède  la  fu- 
neste propriété  de  sécréter  une  liqueuic  vé- 
néneuse. Cette  liqueur  est  produite  par  une 
glande  particulière,  indépendante  des  glan- 
des salivaires  et  de  la  glande  lacrymale,  qui 
est  placée  dans  la  région  sus-maxillaire  ;  le 
venin  s'en  écoule  è  travers  un  canal  ;  c'est 
par  les  dents  molaires  qu'il  est  introduit 
dans  la  plaie. 

Les  Serpents  les  plus  dangereux  sont  les 
Vipères ,  les  Trigonoc^hcUet ,  et  principa- 
lement les  Crotales  t  ou  Serpents  à  sonnette, 
dont  la  blessure  tue  en  quelques  minutes. 
Chez  ces  Ophidiens ,  les  maxillaires  supé- 
rieurs sont  très  courts,  et  ils  portent  un 
petit  nombre  de  longues  dents  toutes  cana- 
liculées  ;  ces  dents  sont  leucs  crochets  vé- 
nénifères. 

Les  Elaps  ,  les  Najas  ,  les  Bongares ,  les 
HydroplUs ,  et  d'autres ,  sont  également  des 
Ophidiens  à  venin;  mais  leurs  maxillaires 
supérieurs  ont  deux  sortes  de  dents,  les 
postérieures  pleines  et  non  vénéneuses ,  les 
antérieures,  au  contraire,  en  rapport  avec 
les  glandes  k  venin.  Mais  ces  dents  ne  sont 
pas ,  comme  dans  le  cas  précédent ,  creusées 
par  un  canal,  elles  sont  simplement   en 

(i)  Lp  leiiie  < uiii|>rm«iit  U  Cotmttr  stmbtr  avait  élé  cy- 
pri^  précédeniirent  Aodon ,  etc- 
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gooUièrcf  k  bords  plus  ou  moins  rapprochés 
mais  DOD  confoodos. 

Dans  une  troUième  calëgorle  de  Serpents 
Yenimenx,  les  maiillaires  sont  allongés 
comme  ceux  des  CouleoTres ,  et  leurs  dents 
antérieures  sont  simples  et  pleines ,  tandis 
que  tes  dernières  présentent  à  leur  face  an- 
térieure un  sillon  semblable  à  celui  des  dents 
Tenimeuses  des  animaux  de  la  présente  ca- 
tégorie. Telles  sont ,  d*après  MM.  Duméril 
et  Bibron ,  les  genres  Psammophis ,  CobIo- 
pef/tSy  (kcyropéâf  etc.  Le  Coluber  Monspessu^ 
lamUy  espèce  commune  dans  le  midi  de  la 
France ,  présente ,  ainsi  que  nous  nous  en 
tommes  assuré,  un  exemple  de  cette  disposi- 
tion. Les  Ophidiens  de  ce  troisième  groupe 
sont  réputés  non  venimeux.  MM.  Duméril 
et  Bibron  les  appellent  Aphobérophide$  ou 
Ophidiens  fidenUformes  f  tandis  qu^ils  don- 
nent le  nom  de  Fallaciformes  ou  ApislO' 
pkides  à  ceux  des  genres  Élaps ,  Naja ,  etc., 
et  Vipérifarmes  ou  thanatophidei  aux  Vipè- 
res et  autres  genres  de  la  même  tribu. 

Plusieurs  exemples  ont  démontré  que  les 
crochets  Yenimeux  de  ces  derniers  conser- 
nient  encore,  après  la  mort  de  ranimai, 
et  même  après  leur  dessiccation  ou  un  séjour 
prolongé  dans  Tesprit  de  vin ,  des  propriétés 
malfaisantes.  On  doit  donc  ,  lorsqu'on  veut 
les  étudier ,  ne  les  toucher  qu'avec  une  ex- 
trême précaution.  Il  est  question,  aux  arti- 
cles CROTALE,   TII60N0CÉFHALE,  VIPÈBE ,  CtC., 

des  accidents  qui  résultent  de  la  morsure 
des  Ophidiens  appartenant  à  ces  divers  gen- 
res,  et  de  la  nature  de  leur  venin. 

Les  glandes  vénéneuses  manquent  com- 
plètement, ainsi  que  les  dents  cannelées  ou 
eanaliculées  dans  les  Serpents  de  la  tribu  des 
Couleuvres,  des  Pythons,  des  Boas  et  des  Rou- 
leaux (les  Àjsémiophides  ou  CicuriformeSf 
Dum.  et  Bibron).  Elles  manquent  également 
dans  les  Tjphlops,mais ceux-ci  tiennent  peut- 
être  plus  par  la  forme  de  leur  corps  et  de  leurs 
écailles ,  par  leur  crâne,  ainsi  que  par  quel- 
ques autres  caractères,  aux  Sauriens  qu'aux 
Ophidiens  ;  et  les  naturalistes  sont  encore 
partagés  au  sujet  de  la  place  qu'ils  doivent 
réellement  occuper  dans  la  classification. 
Le  prince  Bonaparte  les  met  à  la  fin  des 
Sauriens ,  après  les  Orvets  et  les  Acontias , 
manière  de  voir  qui  nous  semble  préférable 
à  celles  des  autres  erpétologistes.  Comment, 
en  eflet ,  commencer  la  série  des  Ophidiens 
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par  des  SerpenU  qui  n'ont  que  l'apparence 
des  animaux  de  cet  ordre,  et  qui  manquent 
de  plusieurs  de  leurs  véritables  caractères? 
Les  autres  organes  internes  des  Ophidiens 
afl'ectent  aussi ,  pour  la  plupart,  des  dispo- 
sitions dignes  d'être  notées.  Leur  langue 
mobile  et  allongée  est  bifurquée  dans  sa 
partie  libre ,  et  retenue  à  sa  base  dans  une 
sorte  de  gatne  ou  fourreau.  Quoiqu*on  l'ap- 
pelle vulgairement  le  dard ,  et  qu'on  la 
représente  bien  à  tort,  dans  le  Serpent  qui 
figure  parmi  les  attributs  d'Hippocrate , 
comme  terminée  en  fer  de  flèche,  elle  ne 
Jouit  d'aucune  propriété  malfaisante.  Les 
Serpents  s'en  servent  effectivement  pour 
palper,  et  elle  est  leur  principal  organe 
Uctile.  Ils  peuvent  aussi  l'employer  pour 
boire.  Tous  les  Serpents  se  nourrissent  de 
substance^ animales  ,  et  les  petits  Mammi- 
fères ,  ainsi  que  les  Reptiles  batraciens , 
constituent  leur  nourriture  la  plus  ordinaire. 
Les  œufs,  quelquefois  des  Oiseaux,  des 
Poissons ,  des  Insectes ,  et  même  de  cer- 
tains Mollusques ,  leur  eonviennent  aussi , 
à  défaut  d'autres  alimenU.  La  plupart  atta- 
quent leur  proie  vivante ,  et  quoiqu'ils 
soient  dépourvus  de  membres ,  ils  s'en  ren- 
dent maîtres  assex  facilement.  La  capture 
d'une  Grenouille  par  une  Couleuvre  est  une 
lutte  assez  curieuse ,  quoique  fort  inégale  , 
et  dont  on  peut  aisément  se  procurer  le  spec- 
Ucle.  Peu  de  Serpents  mangent  des  animaux 
morts  ;  les  Crotales  sont  cependant  dans  ce 
cas.  L'aliment  n'est  pas  mâché  dans  la  bou- 
che; saisi  et  retenu  accroché  par  les  dents,  il 
chemine  lentement  de  cette  première  cavité 
Jusque  dans  la  partie  stomacale  de  l'intestin, 
et  il  n'est  pas  rare  de  retirer  presque  vivants, 
de  cette  partie  de  l'intestin  des  Serpents  , 
les  animaux  qu'ils  ont  déglutis.  Les  Ophi- 
diens exotiques ,  conservés  dans  nos  collec- 
tions ,  ont  ainsi  fourni  aux  naturalistes 
quelques  espèces  curieuses  appartenant  à 
différentes  classes  du  règne  animal ,  à  cause 
de  la  dilaubilité  de  leur  bouche ,  de  l'ex- 
trême mobilité  de  la  mâchoire,  et  de  leurs 
côtetf  aidées  par  l'absence  du  sternum.  Les 
Serpents  avalent  des  animaux  plus  gros 
qu'eux.  L.es  grandes  espèces  peuvent  manger, 
après  les  avoir  broyés,  des  Mammifères  d'un 
assez  gros  volume.  Les  Pythons  et  les  Boas  de 
nos  ménageries,  qui  ne  son  t  cependant  pas  des 
plus  gros  dans  leur  espèce,  avalent  des  La- 
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de  boucherie  qui  pèieDl  pluftievs  livrée.  On 
assure  même  qii*il  y  a  des  Serpents  atseï 
forts  peur  avaler  des  Boufs  et  des  Cerfs , 
après  les  avoir  iH'oyés  dans  leurs  replis;  ce* 
pendant OB  n*enaaucun  témoignage autlMn- 
tique  y  quoique  Adanson  lui-même  rapporte 
le  fait  sur  des  grands  Serpents  du  Sénégal. 
Le  canal  intestinal  des  Ophidiens  est  à  peine 
aussi  long  que  leur  corps;  il  manque  de 
coscum,  et  Testomac  est  peu  distinct  du 
commencement  de  Tintestin.  Le  foie  s^ouvre 
dans  le  duodénum  par  un  seul  canal.  La 
respiration  n'est  pas  très  active,  et  peut 
être  suspendue  au  gré  de  ranimai.  Elle  s'o- 
père dans  deux  .poumons  en  forme  de  sacs 
allongés  et  de  grandeur  très  inégale.  Aussi 
a*t-on  dit  Tort  souvent  qu'il  n'en  existait 
qu'un  seul.  Panizza  et  Muller  ont  décrit  des 
cœurs  lymphatiques  chez  les  Serpents.  Nous 
en  traiterons  à  l'article  bbptu.bs  ,  ainsi  que 
de  la  circulation  du  sang  propcement  dit. 

La  taille  varie  beaucoup  dans  les  différenis 
genres.  Sans  parlei^des  Tjphlops,  qui  sont 
fort  petits  et  souvent  de  la  grosseur  d'une 
plume,  il  7  a  des  espèces  de  Couleuvres 
qui  ont  à  peine  2  décimètres  de  long.  Les 
Serpents  venimeux  n'acquièrent  qu'une 
longueur  médiocre ,  et  leur  taille  est  en 
général  moindre  que  celle  des  Serpents  Bon 
venimeux.  Certaines  espèces  de  Couleuvres 
arrivent  à  3  et  même  4  mètres  de  longueur. 
Les  Boas  et  les  Pj thons  ont  fréquemment 
cette  dimension,  et  il  en  est  beaucoup 
qui  la  dépassent.  Adanson  parle  de  Serpents 
du  Sénégal  qui  mesuraient  40  ou  50  pieds 
en  longueur  et  2  pieds  1  /2  de  diamètre.  Il 
en  a  tué  lui-même  de  22  pieds  de  long  sur 
8  pouces  de  large ,  i  deux  lieues  de  l'tle  du 
Sénégal.  Les  Nègres  les  y  appellent  Nkw  et 
Nkiebi.  Peut^lre  est-ce  à  quelques  Ophi- 
diens qu'il  faut  rapporter  le  fameux  Serpent 
de  Régulus.  Ce  Serpent  arrêta ,  dit-on ,  Par- 
née  romaioe  entre  Utique  et  Carthage ,  et 
l'on  di^t  avoir  recours  à  des  machines  de 
guerre  pour  le  détruire.  Sa  peau  fut  rap- 
portée à  Rome  par  Régulus  etsuqiendue  flans 
uB  temple  jusqu'à  la  guerre  de  Numance. 

Oa  a  aussi  parlé  de  très  grands  Serpents 
de  mer  sans  en  démontrer  l'existence;  aussi 
faut- il  reléguer  parmi  les  plaisanteries  de  la 
presse  périodique  la  nouvelle  qui  nous  vient 
de  temps  en  temps  d'Amérique  de  la  réap- 
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une  même  espèce  d'Ophidien  la  Uille  n'est 
pas  toujours  la  même  pour  des  individus  du 
même  âge,  et  les  diféreaces  analogues  à 
celles  qu'on  remarque  dans  les  autres  fis- 
milles  du  règne  animal  se  voient  également 
ici.  L'abondance  ou  la  rareté  de  la  nourri- 
ture ,  le  concours  favorable  ou  défavorable 
des  circonstances  environnantes,  la  vigueur 
de  santé  ou  la  faiblesse  de  chaque  individu, 
diverses  autres  causes  encore  accélèrent  le 
développement  des  uns ,  et  ralentissent  la 
croissance  de  certains  autk^. 

Les  organes  miles  des  Serpents  sont  dou- 
bles dans  la  partie  destinée  au  rapproche- 
ment des  sexes ,  et  chaque  pénis  est  plus  ou 
moins  garni  à  sa  surface  d'aspérités  épineu- 
ses. Ce  caractère  de  la  duplicité  du  pénis 
existe  aussi  chez  les  vrais  Sauriens  et  chez 
les  Amphisbènes  :  aussi  M.  de  Blain ville  a- 
t-il  réuni  ces  trois  groupes  d'animaux  en  un 
seul  ordre  sous  la  dénomination  de  Bispé- 
niens.  Les  oeufs  produits  par  les  ovaires  des 
femelles  sont  toujours  fécondés  à  l'intérieur 
du  corps  :  il  y  a  un  véritable  accouplement. 
La  génération  est  ovipare  dans  la  majorité 
des  cas,  ovovivipares  dans  quelques  uns.  Les 
Vipères,  et  les  genres  de  la  même  famille 
qu'elles  ,  produisent  plus  particulièrement 
des  petiu  vivants.  M.  Florent  Prévost  a  pu- 
blié l'observation  curieuse  que  les  Couleu- 
vres peuvent  être  rendues  ovovivipares  si 
on  les  tient  pendant  longtemps  dans  des 
endroits  privés  d'eau  ;  il  est  remarquable , 
en  effet,  que  les  Serpents  ovovivipares  vivent, 
en  général,  dans  tes  lieux  les  plus  secs. 
Beaucoup  de  Serpents  placent  leurs  œufs 
dans  des  lieux  d'élection ,  et  les  surveillent 
avec  soin.  Les  Pythons  femelles  entourent 
les  leurs  par  les  replis  de  leur  corps ,  et  les 
soumettent  ainsi  à  une  sorte  d'incubation. 
Ce  f^it,  dont  les  voyageurs  ont  fait  mention, 
a  pu  être  constaté  dans  les  ménageries  de 
Londres  et  de  Paris. 

On  a  décrit  quelques  derpenU  de  forme 
monstrueuse,  particulièrement  des  Serpents 
à  double  tête.  Redi  en  cite  un  qui  fut  pris 
vivant  sur  les  bords  de  TArno,  en  iulie  :  il 
avait  deux  têtes  et  deux  eous  sur  un  seul 
corps. 

Les  Ophidiens  sont  répandus  dans  toutes 
les  parties  du  monde;  mais,  comme  presque 
tous  les  autres  groupes  d'aulmaux ,  ils  ac- 
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^uîèraBl ,  daiif  les  régions  intertropkalef , 
de  plos  srandes  dimensions ,  et  ils  y  sont 
plus  Taries  en  espèces.  La  répartition  géo- 
graphique de  leurs  espèces  est  la  même  que 
celle  des  autres  animaux  terrestres.  Celles  de 
rAmérique  méridionale ,  de  PAfrique  et  de 
la  Nouvel te-Hollande  ,  diffèrent  entre  elles. 
L'Inde  et  TAfrique  ont  quelques  espèces 
communes.  Le  pourtour  de  la  Méditerra- 
née présente  quelques  espèces  communes 
i  tons  seê  points,  et  qui  vivent  aussi  dans 
le  nord  de  rAfrique,  dans  Test  de  l'A- 
frique et  dans  le  midi  de  l'Europe  ;  toute- 
fois chacune  de  ces  contrées  en  présente 
aussi  quelques  unes  qui  lui  sont  particuliè- 
res avec  le  reste  du  continent  dont  chacune 
fait  partie.  L'Amérique  septentrionale  four- 
nit des  espèces  fort  semblables  à  certaines  de 
celles  d'Europe,  et  d'autres  qui  en  diffèrent 
évidemment.  Il  n'est  pas  bien  certain  que 
les  premières  soient  réellement  identiques. 

On  ne  connaît  en  Europe  que  26  espèces 
d'Ophidiens,  en  7  joignant  même  une  espèce 
du  genre  des  Typhlops.  En  voici  Ténuméra- 
lion  d'après  le  travail  du  prince  Ch.  Bona- 
parte, intitulé  :  Ampkibia  europcBa. 

I<»  Ttpblops:  Typhlops  vermicularis. 

2"  Ebyx  :  Eryx  jaculus,  le  Boa  turc  d'O- 
livier. 

3*  Couleuvres  :  AUurophisvivax,  Cœlopel- 
tis  monspessulana,  Periops  hippocrepis,  Za- 
co<us  aiMlrlact4S,  ZaïTien»  KiccioUy  Callopel- 
tis  flavescens ,  C.  ieopardinusy  Rhinechis  sco' 
laris  ou  Agauizii,  Elaphis  quadriUneatus 
ou  C.  elaphis f  Elaphis  Parreyssii,  Ucemorrhois 
trcibalis ,  Coltiber  viridiflavus  ,  C.  caspius , 
Natrix  tesseUata,  N,  viperinay  N.  Cettii,  N. 
tarqiuUa ,  N,  hydrus ,  N.  sctUata. 

*•  ViFÈus  :  Trigonocephalus  halys ,  Pe- 
lias  beruSf  Vipwa  aspâ,  Vipera  ammodyUs» 

Les  autres  Reptiles  serpentiforroes  d'Eu- 
rope, qui  ne  sont  pas  des  Ophidiens  ,  sont  : 
Blanus  cinereus  (  espèce  d'Amphisbène  ) , 
Pseudopus  serpenlinus  (  le  Scheltopusik  ) , 
Ànguis  fragilis  (POrvet),  Ophiomorusmilia- 
lis  (V Anguis  punctalissimus  de  lloréej. 

11  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  groupes 
importants  qui  soient  circouKrils  dans  des 
limites  géographiques  spéciale.  Ainsi  les 
Crotales  sont  exclusivement  américains  ;  les 
Boas  sont  principalement  de  l'Amérique  mé- 
ridionale ,  et  les  Pythons  des  parties  chaudes 
de  l'ancien  monde.  Il  y  a  des  Serpents  af- 
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fectés  aux  endroits  boisés,  d'antres  aux  lieux 
humides,  d'autres  aux  plaines  sablonneuses. 
Les  races  venimeuses  recherchent,  ainsi  que 
nous  Tavons  déjà  dit ,  les  terrains  dénudés , 
secs  et  chauds.  Divers  genres  de  Serpents 
vivent ,  au  contraire,  dans  les  eaux  salées , 
et  s'écartent  plus  ou  moins  des  terres.  Il  n'y 
en  a  pas  en  Europe  qui  appartiennent  à  ce 
dernier  groupe. 

A  toutes  les  époques,  les  Ophidiens  ont  fixé 
l'attention  de  l'espèce  humaine,  et  dans 
toutes  les  m  jthologies  quelques  uns  des  leurs 
Jouent  des  rôles  plus  ou  moins  importants. 
La  défiance  naturelle  qu'ils  inspirent  à 
l'Homme,  leurs  allures  singulières,  le  dan- 
ger que  Ton  court  en  touchant  certains 
d'entre  eux,  sont  autant  de  causes  qui  expli- 
quent les  nombreux  -  récits  que  Ton  fait  è 
leur  égard.  Ils  nous  apprennent  également 
pourquoi  les  espèces  innocentes  sont,  comme 
celles  qui  nuisent,  en  état  constant  de  suspi- 
cion .  Beaucoup  de  personnes  ont  essayé,  dans 
ces  derniers  temps,  d'exprimer,  d'une  ma* 
nière  claire ,  les  traits  à  l'aide  desquels  on 
pourrait  distinguer  les  Serpents  venimeux  de 
ceux  qui  ne  le  sont  pas,  mais  elles  n'y  ont  pas 
réussi.  Cette  sorte  de  signalement  est  plus 
facile  à  donner  si  l'on  se  borne  aux  espj^ces 
européennes  ,  et  nous  y  reviendrons  k  l'ar- 
ticle VIPÈRES.  Quelque  défiance  que  l'on  ait 
pour  les  Serpents,  on  les  mange  dans  pres- 
que toutes  les  parties  du  monde,  aussi  bien 
chez  les  peuples  civilisés,  en  Europe  et  même 
en  France  ,  que  chez  les  peuples  sauvages. 
Les  Serpents  à  sonnettes  eux-mêmes  sont 
recherchés  dans  quelques  parties  de  l'Amé- 
rique, et  passent  pour  un  excellent  mets. 

La  vénénosité  des  Serpents  et  les  carac- 
tères qui  raccompagnent  ont  été  et  sont  en- 
core, ainsi  que  les  particularités  principales 
de  récaillure ,  les  meilfeures  notes  dont  on 
ait  pu  faire  usage  pour  classer  les  Ophidiens. 
Beaucoup  d'auteurs ,  depuis  Linné ,  se  sont 
occupés  de  la  description  et  de  la  classifica- 
tion des  nombreuses  espèces  de  cet  ordre. 
Nous  citerons  parmi  eux  Lacépède,  dont  les 
écrits  rappellent  parfois  le  romancier,  et  pas 
assez  le  naturaliste  observateur ,  G.  Cu- 
vier,  Boié,  Wagler,  ainsi  que  MM.  de  Blain- 
ville,  Fitzinger,  MOller,  Scblegel,  Ch.  Bo- 
naparte, J.-E.  Gray,  Duméril  et  Bibron.  Ces 
deux  derniers  publient  en  ce  moment  la  par- 
tie ophiologique  de  leur  grande  erpétologie. 
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Nous  regrettont  bien  Tiremenl  de  n'iToir 
pu  consulter  pour  cet  article  qu'un  ieul  des 
Yolumes  consacrés  aux  SerpeDU,  les  autres 
n'ayant  pas  encore  paru. 

MM.  Duméril  et  Bibron  parugent  les 
Ophidiens  en  cinq  grandes  sections  :  les  Ty- 
phlops  ou  Yermiformes,  les  Clcurifornies  ou 
CouleuYres,  les  Fidendi formes  ou  fausses 
Couleuvres,  tes  Fallaci formes  ou  fausses 
Vipères ,  et  les  Vipériformes.  Voici  le  U- 
bleau  des  caractères  qu'ils  assignent  a  cha- 
cun de  ces  groupes. 

A.  Des  dents  seulement  à  Tune  ou  à 
l'autre  des  mâchoires  :  Scolecophides  ou  ver» 
miformes, 

B.  Des  dents  aux  deux  mâchoires. 

a.  Les  dents  maxillaires  antérieures  pleines. 

*  Les  postérieures  également  rondes  et 
pleines  :  Àfémophides  ou  Cicut-iformet, 

**  Les  postérieures  creusées  en  avant 
d'une  gouttière  :  Aphobérophides  ou  Ftd^ndi- 
formei» 

b.  Les  dents  maxillaires  antérieures  par- 
courues en  avant  par  un  canal  vénénifère. 

*  Formant  un  sillon  en  avant  :  ApisU)- 
phidêi  ou  FaUaciformes. 

**  Sans  trace  de  sutures  (un  canal)  :  Tha- 
nalophidet  ou  Vipériformes, 

A  côté  de  cette  classification,  essentielle* 
ment  basée  sur  la  considération  du  système 
dentaire,  nous  rappellerons  les  principales 
coupes  de  celle  proposée  par  M.  de  Blain- 
ville ,  dont  la  caractéristique  porte  sur  les 
écailles  aussi  bien  que  sur  les  dents.  M.  de 
Blainville  ne  considère  les  Ophidiens  que 
comme  un  sous -ordre  de  ses  Saurophient  ou 
Bispéniens.  Il  établit  parmi  eux  sept  tribus 
sans  compter  les  Amphisbènes  ,  qui ,  pour 
lui ,  sont  aussi  des  Ophidiens.  Voici  les  noms 
de  ces  sept  tribus,  et  ceux  de  leurs  princi- 
paux genres  : 

1.  Des  dents  maxillaires  non  venimeuses. 

A.  Ck>rp8  vermiforme ,  couvert  d*écailles 
imbriquées  semblables  en  dessus  comme  en 
dessous.  —  Typhlops. 

B.  Corps  en  général  cylindrique,  presque 
également  obtus  aux  deux  extrémités,  mais 
couvert  d'écaillés  en  dessus  »  et  de  scutelles 
sur  un  seul  rang  en  dessous.  —  Rouleau 
ou  Toririœ. 

C.  Corps  colubriforroe,  oouvert  d'écaillés 
en  desiius,  et  d'un  seul  rang  de  scutelles  en 
dessous  ;  souvent  une  paire  d'appendices  en 
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forme  de  crooheU  près  de  l'anuf.  —  Eryx , 
Boa. 

D.  Corps  colubrlforme  ;  des  scutelles  sur 
la  tète ,  un  rang  de  scutelles  simples  sur  le 
corps  et  doubles  sous  la  queue.  —  Pylhon , 
Couleuvre-Rouleau  (Costopeliis,  Calamaire), 

E.  Corps  un  peu  plus  renflé  au  milieu  , 
des  scutelles  sur  la  tète ,  un  rang  simple 
sous  le  tronc,  un  double  rang  sous  la  queue. 
—  Couleuvre» 

II.  Des  dents  maxillaires  vénéneuses  et 
d'autres  non  vénéneuses  ;  écaillure  variable. 

F.  Serpents  aquatiques  ou  Hydrophis 
{Acrochordus ,  Hydrophis,  Pseudechis). 

m.  DenU  maxillaires,  toutes  vénéneuses. 
Vipères  (Echis,  Vipera,  Naja,  Cenchris,  Tri- 
gonocephalus,  Crolalua). 

La  classification  du  prince  Ch.  Bonaparte 
est  ainsi  formulée  dans  ses  Amphibia  euro- 
pœa  (Mém.  Acad.  de  Turin)  : 

Erycida  :  Eryctna,  Calamarina, 

Boidœ  :  Botna,  Pythonina. 

Acrochordidœ. 

Colubridœ  :  Colubrina,  D^sadina^  Den* 
drophitina ,  Natricina, 

Hydridœ, 

Naiidm  :  Bungarina,  Naiina» 

Viperidœ  :  Crotalina,  Viperina. 

Voir,  pour  plus  de  détails ,  les  différents 
articles  consacrés  i  chacun  de  ces  groupes 
sous  leur  nom  vulgaire ,  et  l'article  rbp- 
TILBS.  (P.  G.) 

OPHIDIUM  (&f  c^(ov,  petit  serpent),  poiss. 
,  —  Genre  de  l'ordre  des  Malacoptérygiens 
apodes ,  famille  des  Anguilliformes ,  établi 
par  Linné.  Ces  Poissons  ont  beaucoup  de 
rapports  avec  les  Anguilles  ;  ils  en  diflrèrent 
principalement  par  des  branchies  bien  ou- 
vertes, munies  d'un  opercule  très  apparent, 
et  d'une  membrane  à  rayons  courts.  Leurs 
rayons  dorsaux  sont  articulés ,  mais  non 
branchus. 

Plusieurs  espèces  présentent  cerUins  ca- 
ractères d'organisation  qui  ne  se  retrouvent 
pas  chez  d'autres  espèces  ;  de  là  la  division 
de  ce  genre  en  deux  sections ,  nommées  : 
Fieras  fer  {voy.  ce  mot)  et  Ophidium  propre- 
ment dits,  ou  vulgairement  DonssUes,  Celte 
dernière  section  se  distingue  de  la  précé- 
dente par  la  présence,  chei  les  individus 
qui  la  composent ,  de  deux  paires  de  petiu 
barbillons  placés  sous  la  gorge,  et  adhérents 
à  la  pointe  de  l'os  hyoïde. 
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Les  DoiimII«s  ou  Ofhidium  comprennent 
pldsieun  espèces,  parmi  lesquelles  nous  ci- 
teroBS  les  d«ai  suivantes ,  qui  vivent  dans 
UMédliemDée. 

i.  DoMKLLB  comoRS,  (^Mditun  barbck" 
twm.  Le  eorps  de  ce  Poisson  est  couleur  de 
diair ,  itoc  la  dorsale  et  Tanale  Hsérëes  de 
noir.  Les  barbiHons  anUrieurs  sont  plut 
courts  que  les  postérieurs. 

2.  DoHXiLLE  BaunB ,  Ophàdium  VatsalH 
Riss.  Brune ,  sans  liséré  aui  nageoires.  Les 
liarbilloDS  sont  d*ëgale  longueur. 

Ces  Poissons  atteignent  environ  25  centi- 
mètres de  longueur ,  et  leur  chair  est  assez 
agréable.  (M.) 

^OPHIDOMONAS  (9ft( ,  serpent;  uwdi, 
monade),  mpus.  —  Genre  proposé  par 
M.  Ehrenberg  pour  des  Infusoires  très  sim- 
ples, fiisant  partie  de  sa  famille  des  Crypto* 
monadioes,  c'est-à-dire  revêtus  d*une  cara- 
paee.  Les  OpMdomonat  se  distinguent  par 
leur  forme  allongée  sans  prolongement  en 
pointe,  et  leur  mode  de  multiplication  par 
division  transverse;  ils  sont  dépourvus 
d'yeux.  (Duj.) 

•OPHIDONAIS  (l^c«,  i^o(,  vaTç,  c*est-à- 
dire  Nais  en  forme  de  serpent),  annél.  — 
Genre  de  la  famille  des  Nais  proposé  par  nous 
dans  le  tome  V  des  Bf/Uletitu  de  V  Académie  de 
BrwteUes.  Voy,  maIs.  (P.  G.) 

OPHIE.  Ope(ior^fi€/it*i ,  Temm.  ois.  — 
8yn.  de  Fiimarnii,  Vleill.  Voy,  rouamsa. 

«OPHIOGEPHALUS  (V$>  aerpent;  xc- 
fM,  tète).  HEUi.  —  Genre  de  Némertiens 
proposé  par  Mil.  Quoy  et  Gaimard,  et  repro- 
duit par  M.  de  Blainville  (M  Dict.  se.  nat,, 
t.  LYn ,  p.  574).  11  a  pour  type  une  espèce 
découverte  par  les  deui  premiers  de  ces  na- 
turalistes dans  la  rade  de  Sidney,  à  la  Nou- 
velle-Hollande. (P.  G.) 

*OPHfOGN£MlS  (Sfiu  serpent;  w^iitu 
Jambe),  échui.  —  Genre  éubli  par  MM.  Mûl- 
1er  etTroscbel,  pour  une  seule  espèce  consti- 
tuant avec  les  Ophioderma  leur  première 
famille  d'Ophiurfdes,  caractérisée  par  la  pré- 
sence de  quatre  fentes  génitales  dans  chaque 
intervalle  entre  les  bras,  et  par  des  papilles 
à  la  bouche.  (Doi.) 

*OPHIOGOftlA  (iSfiii  serpent;  xo^av),  che- 
velure). ÉCHiH.  —  Genre  d'Opbiurides ,  éta- 
bli par  M.  Agassiz  et  adopté  par  MM.  Mûl- 
1er  et  Troscbel ,  et  faisant  partie  de  leur 
première  seetlon  du  premier  groupe  de  la 
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deuiième  famille,  caractérisée  par  la  pré- 
sence de  deui  fentes  génitales  seulement 
dans  chaque  intervalle  entre  les  bras,  et  par 
des  papilles  à  la  bouche.  Les  Ophiocomes  ont 
en  outre  les  bras  et  le  disque  armés  de  lon- 
gues épines  comme  les  autres  genres  de  la 
même  section.  C^O 

«OPHIODERMA  (!ff({,  serpent;  ^/fi/^ot, 
peau).  BOT.  CB.  —  Genre  de  la  famille  des 
Fougères,  tribu  des  Ophioglossées ,  éUbli 
par  Blume  {Entm.  plant.  Jax>.,  if,  259) 
aui  dépens  des  Op}mg\oi9wn^  Linn.  Le 
genre  type,  Oph.  p^ndu/nm  Linn.,  croit 
dans  les  îles  Moluques  et  rOcéanie  tropi- 
cale. 

*OPHIODERMA(V{,  serpent;  Up\tMt 
peau).  AcuH.  —  Genre  éUbli  par  M.  Moller 
et  Troscbel,  et  constituant,  avec  leur  Ophio- 
<mem<s,  toute  leur  première  famille  d*Ophiu- 
rides  caractérisée  par  la  présence  de  quatre 
fentes  génitales  dans  chaque  Intervalle.  Ce 
genre  comprend  3  espèces.  (Duj.) 

*OPIlIODE9  (  &9im<Id{  ,  serpentiforme  ). 
BKPT.  —  Genre  de  Scincoldes  anguiformes  , 
établi  par  Wagler  pour  une  espèce  des  par- 
ties chaudes  de  l'Amérique  méridionale. 
MM.  Duméril  et  Bibron  le  caractérisent 
ainsi  :  Narines  latérales  percées  chacune  au 
milieu  de  la  plaque  nasale  ;  quatre  plaques 
su^ro-nasales  ;  langue  largement  échancrée 
i  sa  pointe,  è  papilles  granuliformes  en 
avant,  filiformes  en  arrière;  palais  non 
denté,  è  rainure  longitudinale;  dents  coni- 
ques simples;  des  ouvertures  auriculaires 
fort  petites  ;  pu  de  pattes  antérieures  ;  des 
membres  postérieurs  ,  courts  »  aplatis  »  non 
divisés  en  doigts  ;  museau  conique  4  corps 
anguiforme  ;  flancs  arrondis  ;  queue  co- 
nique, pointue. 

L'espèce  unique  de  ce  genre  est  Vùphioéêe 
etriatut.  (P.  G.) 

OPHIOGLOSSÉES.  Ophioglos$eœ.  bot. 
CB.  —Tribu  de  la  famille  des  Fougères. 
Voy.  ce  mot. 

OPHIOGLOSSUM  (&fc«v,  serpent; 
ylSvaa,  langue).  Bot.  CB.  —  Genre  de  là 
famille  des  Fougères ,  tribu  des  Ophioglos- 
sées ,  dont  il  est  le  principal  genre.  Il  a  été 
établi  par  Linné  (Gen.,  n.  1171);  ses  prin- 
cipaui  caractères  sont  :  Sporanges  réunis  en 
un  épi  distique  articulé ,  uniloeulaires  »  à 
déblMcnce  transversale. 

Ce  genre  renferme  une  quinuine  d*es- 
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pèces ,  répandues  à  peu  près  sur  toute  la 
surface  du  globe.  Ce  sont  de  petites  Fougè- 
res, à  fronde  stérile,  large,  ovale,  et  sans 
nervures ,  embrassant  la  fronde  stérile.  La 
principale  espèce  de  ce  genre  est  VOph.  vul- 
gaium,  vulgairement  Langue  de  Serpent,  qui 
crotten  France,  dans  les  terres  humides  et 
marécageuses.  Sa  souche  est  fibreuse  et  passe 
pour  vulnéraire. 

«OPHIOLEPIS  (?f<ç,  serpent;  iiK^ç, 
écaille),  échin.— Genre  établi  par  MM.  MqI- 
ler  et  Troschel ,  et  faisant  partie ,  comme 
les  Ophiocomes ,  de  la  première  section  du 
premier  groupe  de  leur  deuxième  famille 
des  Ophiurides  ;  ces  auteurs  y  comprennent 
17  espèces.  (Ddj.) 

OPHIOLITE.  GÉOL.— Synonyme  de  Ser- 
pentine. Voy.  ce  mot.  (C.  d'O.) 

*OPH101IIASTl\  (^f (ç,  serpent;  ^^aorc^, 
fouet).  ÉCHIN.  —  Genre  d'Ophiurides  établi 
par  MM.  MUller  et  Troschel  pour  une  seule 
espèce,  et  faisant  partie  de  la  première  sec- 
tion du  premier  groupe  de  leur  deuxième 
famille ,  comme  les  Ophiocoma*      (Duj.) 

OPHIOMORPHUS  (o(pc(,  serpent;  fAopW, 
forme),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
umères,  famille  des  Brachélytres ,  formé 
par  Dejean  (CcUaîogue,  3»  édit.,  pag.  73) 
avec  une  espèce  de  TAfrique  australe,  nom- 
mée par  Tauteur  0.  capensis;  n'ayant  pas 
vu  cet  Inçecte,  nous  ne  pouvons  dire  à 
quelle  tribu  d'Erichson  elle  peut  être  rap- 
portée. (C.) 

«OPHIOMORUS  (oyi<,  serpent;  Z{j.opoç, 
allié).  BEPT.—^ Genre  établi  par  MM.  Du- 
méril  et  Bibron  {Erpétologie  générale,  t.  V, 
p.  799  )  pour  VAnguis  miliaris  de  l'Europe 
orientale  et  d'Algérie.  Voy,  orvet.    (P.  G.) 

^OPHIOMYXA  (V;»  serpent;  ;xv^a, 
mucosité),  écbin. — Genre  d'Ophinrides  éta- 
bli par  MM.  Mûller  et  Troschel  pour  une 
seule  espèce,  et  constituant,  avec  VOphios- 
colex,  la  deuxième  section  du  premier  groupe 
de  leur  deuxième  famille ,  c'est-à-dire  ayant 
deux  fentes  génitales  dans  chaque  intervalle 
et  des  papilles  à  la  bouche,  mais  h  surface 
nue  ou  sans  piquants.  (Duj.) 

OPHION  (2fytç,  serpent),  ins.  — Genre  de 
l'ordre  des  Hyménoptères,  tribu  des  Ichneu- 
moniens,  famille  des  Ichneumonides,  groupe 
des  Ophionites,  établi  par  Fabricius,  et  géné- 
ralement adopté.  Ses  principaux  caractères 
sont  :  Tarière  courte,  mais  saillante  ;  man- 


OPH 

dibules  bidentées  à  l'extrémité  ;  antennes  âli* 
formes,  entièrement  grêles  ;  bouche  point 
avancée  en  forme  de  bec  ;  palpes  labiaux  de 
quatre  articles,  les  maxillaires  ayant  leurs 
articles  très  inégaux;  abdomen  pédoncule, 
très  comprimé ,  en  forme  de  faucille. 

Ce  genre  renferme  un  grand  nombre  d'es- 
pèces européennes  et  une  quantité  plus 
grande  encore  d'espèces  exotiques;  leurs 
mœurs  sont  assez  semblables  à  celles  des  au- 
tres Ichneumoniens.  Voy.  l'article  ichicbuiio- 

NIENS. 

L'OraiON  JAUNE,  Ophion  luteus  F.  {Ichneu- 
mon  luteus  Linn.),  espèce  type  du  genre , 
est  répandue  dans  presque  toute  l'Europe, 
Elle  a  2à  3  centimètres  de  longueur;  le 
corps  d'un  jaune  testacé  ;  la  tête  quelque- 
fois entièrement  roussAtre,  d'autres  fois  plus 
pAle,  avec  la  face  et  le  bord  des  yeux  plus 
colorés  ;  les  mandibules  noires  à  l'extrémité  ; 
les  antennes  testacées  ;  le  thorax  de  même 
couleur  avec  deux  lignes  plus  paies  sur  le 
prothorax  ;  l'écusson  Jaune  ;  les  ailes  transpa- 
rentes, très  légèrement  enfumées  ;  les  pattes 
et  l'abdomen  testacés ,  ce  dernier  un  peu 
brunAlre  vers  l'extrémité.  Les  larves  de 
cette  espèce  ont  été  fréquemment  observées 
par  divers  auteurs  ;  elles  vivent  aux  dépens 
de  certaines  chenilles  et  principalement  de 
la  chenille  d'une  espèce  de  Bornbyx,  nommée 
vulgairement  Queue  fourchue. 

Une  espèce  assez  fréquente  aux  environs 
de  Paris  a  été  particulièrement  observée  par 
Audouin,  qui  a  constaté  ces  observations  dans 
les  Annales  des  sciences  naturelles  (t.  IH,  p. 
425,  pi.  9).  Cette  espèce  vit  aux  dépens  du 
genre  Dosithea,  et  a  été  nommée,  pour  cette 
raison  par  le  naturaliste  que  nous  venons 
dt  clier ,  Ophion  DosUheœ.  (L.) 

OPHIONEA  (è«pr«v,  serpent),  ins. — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Carabiques,  tribu  des  Troncati pennes, 
créé  par  Klug  (  Enlomologia  hrasHiana , 
p.  24),  et  adopté  par  Hope  et  parEschscholtz 
(  Zoolog.  atlas,  1829,  p.  5).  L'espèce  type, 
Casnonia  cyanocephaia  F.  DeJ.,  est  origi* 
naire  des  Indes  orientales.  (C.) 

OPHIONITES.  Ophionites.  ms.— Groupe 
d'Hyménoptères  de  la  famille  des  Ichneu- 
monides ,  dans  la  tribu  des  Ichneumoniens. 

Voy,  ICHNEUMONIENS. 

♦OPHIONYX  (éff  tç,  serpent  ;  ^vvÇ,  ongle). 
BGBUf.    —  Genre  d'Ophiurides  éubli  par 
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lllf .  llaller  elTroschel ,  et  faisant  partie  de 
leurdeuiième  famille,  dont  elle  constitue 
le  deuxième  groupe  arec  les  Ophiothrix,  qui 
manquent  également  de  papilles  autour  de 
la  bouche  »  mais  qui  ont  aussi  les  deux  Tentes 
génitales  dans  chaque  intervalle  entre  les 
bras.  (Duj.) 

OPHIOPHAGES.  Ophiophagœ  {JStftç,  ser* 
penl;  9oi7oç,''mangeur).  ois.  — Famille  créée 
par  Vieillot  dans  son  ordre  des  Sjlvains  »  et 
de  laquelle  fait  partie  leseul  g.  Hoazin.  (Z.G.) 
*OPH10PHTHAL1IES  (^c« ,  serpent  ; 
ÔTOoJLfAÔç ,  œil  ).  BEPT.  —  Sous  -  famille  de 
Sdncoldes  proposée  par  MM.  Duméril  et  Bi- 
bron  {Erpétologie,  t.  V,  p.  805)  pour  les  es- 
pèces qui  ont  les  yeux  i  nu  par  suite  d*un 
manque  absolu  de  paupières  comme  chez 
les  Serpents ,  ou  par  Pélat  rudimentaire  de 
ces  organes.  Ce  sont  les  Àhlepharut^  Gym- 
iMphthalmus,  Urista ,  Hysteropus  et  LiaUs, 

(P.  G.) 
OPHIOPOGON  (IS^ti ,  serpent  ;  tr<jy«»v , 
barbe  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Srailacées  ,  mais  qui  pourra  peut-être  deve- 
nir le  type  d'une  nouvelle  famille,  celle  des 
Ophiopogonées  [voy,  SMiLAciss).  Il  a  été  eu- 
bit  par  Aiton  {Hort.  Kew,,  11,  281),  et  pré- 
iente  les  caractères  suivants  :  Fleurs  herma- 
phrodites. Périanihe  soudé  à  la  base  de  To- 
vaire,  à  limbe  6- parti,  étalé  en  roue.  Éta- 
mines  6 ,  insérées  à  la  base  du  périanthe  ; 
filets  très  courts ,  dilatés  à  la  partie  infé- 
rieure ;  anthères  saglttées,  mucronées.  Ovaire 
soudé  à  la  base  du  périanthe ,  à  3  loges 
2-ovulées.  Style  trigone;  stigmate  3-Ûde. 
Baie  uniloculaîre ,  monosperme  ou  poty- 
sperme. 

Les  Ophiùpogon  sont  des  herbes  de  TAsie 
orientale,  à  feuilles  linéaires-ensiformes , 
engainantes  à  la  base  ;  è  fleurs  disposées  en 
grappe  et  fixées  sur  un  scape  ancipité. 

*0PH10PS  {Sfii,  serpent;  fi^,  aspect). 
SEPT.  —  Genre  de  Tordre  des  Sauriens ,  fa- 
mille des  Lacertiens  ,  sous-famille  des  Au- 
tosaures  Cœlodontes,  établi  par  Ménestriés 
aux  dépens  des  Lézards.  L'espèce  a  été  nom- 
mée par  Fauteur  Ophiop$  degans  (  Amystes 
Bhrenbergii  Wiegm.). 

OPHIOBRIIIZA  (è<pr»v,  serpent;  ^r^^a, 
racine),  bot.  pb.  —  Genre  de  la  famille  des 
Rubiacées,  tribu  des  Hédyotidées,  établi  par 
Linné  {Flor,  Zeylan, ,  402).  Herbes  de 
rinde.  Voy,  bubiacées, 
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OPUIOSAUAUS.  BEPT.  —  Voyez  ophi- 

8AUBUS. 

*0PH10SC0LEX  (%^i<i,  serpent;  vx^Ul, 
ver).  ÂCBUf.  —  Genre  d*Ophiurides  établi 
par  MM.  Mûller  et  Troschel  pour  une  seule 
espèce,  et  constituant  avec  VOphiomyxa^ 
toute  la  dexième  section  du  premier  groupe 
de  leur  deuxième  famille ,  c'est-à-dire  ayant 
la  surface  nue  et  sans  piquants.      (Doj.) 

OPH10SCOROOON(?^tc,  serpent;  axo- 
po<)ov,  ail).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Liliacées,  tribu  des  Hyacinthées ,  établi 
par  Wallroth  (Sihed,  ent. ,  1 ,  129)  aux  dé- 
pens du  genre  AUium,  L'espèce  type  est 
VAllium  ursinum  Linn. 

OPHIOSOMES.  BEPT.  —  Syn.  de  Céd- 
loldes. 

OPHIOSPEBIIÉES.  Ophiospermeœ,  bot. 
PB.  —  Ventenat  avait  établi  sous  ce  nom  la 
famille  qu'on  connaît  aujourd'hui  sous  ce- 
lui de  Myrsmées,  Il  le  tirait  de  la  forme  cy« 
lindrique  et  flexueuse  qu'ofl're  quelquefois 
son  embryon,  et  (|ul  rappelle  celle  d'un  Ser- 
pent, forme  qui,  du  reste  ,  est  loin  d'être 
générale.  (Ad.  J.) 

OPHIOSTAGHYS ,  Del.  (ifi  Redouté  Li- 
liac.,  t.  464).  BOT.  PB.  ~Syn.  de  Helonias, 
Linn. 

OPHIOSTOMA  {Sftç,  serpent;  <rTof*«, 
bouche).  BELM.— Genre  de  Vers  intestinaux 
Dématoldes  proposé  par  Rudolphi.  Une  par-* 
tie  des  espèces  que  ce  célèbre  helmintbologiste 
y  rapportait  a  dû  être  placée  dans  d'autres 
genres ,  ceux  des  Dacnilis  et  des  RicttUaria, 
qui,  toutefois,  s'éloignent  peu  des  vrais 
Ophiostomes  et  rentrent  de  même  dans  le 
groupe  des  Dacnidiens  de  M.  Dujardin.  Voici 
les  caractères  des  Ophiostomes  tels  que  les  éta- 
blit Rudolphi:  Vers  filiformes  ou  cylindriques, 
plus  ou  moins  amincis  de  part  et  d'autre;  à 
bouche  large,  munie  de  deux  lèvres,  l'une  su- 
périeure, l'autre  inférieure. Tels  sont  les  Oph, 
mucronatunif  paruites  des  Chauves-Souris, 
0.  dispar,  des  Phoques,  et  0.  lepturum,  des 
Corypbènes. 

Hippoly  te  Cloquet  a  signalé,  dans  sa  Faune 
det  médecins,  pi.  V,  fig.  14,  un  Ophiostome 
parasite  de  l'espèce  humaine ,  qu'il  appelle 
Ophiostoma  Pontieri,  du  nom  du  médecin  qui 
le  lui  a  communiqué.  Cette  espèce,  au  moins 
fort  douteuse  ,  n'a  été  observée  que  d'une 
manière  incomplète  (  Faune  des  médecins , 
pi.  V,  fig.  14, 1822).  Le  Ver  sur  laquelle  elle 
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a  été  établie  avait  été  rendu  pendant  un  vo- 
missement provoqué  par  l'Ellébore,  dans  une 
épilepsie  dite  vermineuse.  Il  avait  25  centim. 
de  long,  et  il  était  gros  comme  une  corde  à 
violon  ;  à  Tune  de  ses  extrémitésétait,  d*après 
Cloquel,  une  petite  tête,  garnie  de  deux  mA- 
cboires.  Personne  n*avait  vu  et  n*a  revu  d'O- 
phiostome  parasite  de  Fesp.  humaine.  (P. G.) 

OPHIOTHERES,  Vieill.  (^^c;,  serpent; 
Onpxa,  chasser),  ois.  —  Syn.  de  Messager  ou 
ScrpenUire.  (Z.  G.) 

*OPHIOTHAIX(2;7(ç,  serpent;  Opf^,  che- 
veu). ÉCBiN.  —  Genre  d*Opbiurides  établi 
par  MM.  Mûller  etTroschel,  et  constituant 
avec  les  Ophionyx^  tout  le  deuxième  groupe 
de  leur  deuxième  famille.  (Duj.) 

OPHIOXYLÉES.  OphkMDVleœ.  bot.  ph. 

—  Sous-ordre  ou  tribu  de  la  famille  des 
Âpocynacées.  Voy,  ce  mot. 

OPHIOXYLON  {h<f(t»f ,  serpent  ;  ÇtîXoy  , 
bois).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Apocynacées ,  sous-ordre  des  Opbioxylées  , 
établi  par  Linné  (Gen.  ,  n.  1142).  Arbris- 
seaux de  rinde.  Voy,  apocynacées. — OphiO' 
xylon^  Pers.,  syn.  d'Ocfcrosk»,  Juss. 

OPHIRA,  Linn.  (fien.y  n.  602).  bot.  ph, 

—  Syn.  de  Grubhia,  Berg. 

OPHIS.  RBPT.  —Genre  éUbli  par  Wa- 
gler  aux  dépens  des  Couleuvres.  Voy,  cou- 
leuvre. 

0PHISAURU9  (  S^tç  >  serpent  ;  vavpoç , 
lézard  ).  rept.  —  Genre  de  Reptiles  serpen- 
tiformes  dont  la  seule  espèce  connue  {Ophi- 
saurus  ventrplis)  vit  dans  les  parties  chaudes 
de  l'Amérique  septentrionale.  Linné  en  avait 
fait  une  espèce  de  son  genre  Ànguis  ;  mais 
bien  qu'elle  soit,  comme  TOrvet,  un  faux  Ser- 
pent et  non  un  véritable  Ophidien,  elle 
n'appartient  pas  comme  lui  à  la  famille  des 
Scinques.  C'est  du  Schellopusick  ou  Pseudo- 
pus  qu'elle  se  rapproche  davantage ,  et  elle 
doit  être  classée,  ainsi  que  ce  dernier,  parmi 
les  Sauriens  de  la  famille  des  Chalcidiens. 
C'est  Daudin  qui  l'adiitinguéegénériquement 
le  premier.  Merrem  a  remplacé  par  celui 
à^Hyalinus  le  nom  d*Ophisauru$ ,  employé 
par  l'erpétologisle  français.  MM.  Duméril  et 
Bibron,  et  tous  les  naturalistes  actuels,  pré- 
fèrent avec  raison  la  dénomination  d'Ophi- 
saurus ,  qui  a  d'ailleurs  la  priorité.  Voici 
comment  MM.  Duméril  et  Bibron  caracté- 
risent ce  genre  :  Langue  en  fer  de  flèche  , 
échancrée  triangulairemeut  en  avant ,  libre 
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dans  son  tiers  antérieur,  lequel  offre  des  pa- 
pilles granuleuses ,  tandis  qu'on  en  voit  de 
filiformes  sur  les  deux  tiers  postérieurs.  Des 
dents  sur  plusieurs  rangs  au  palais.  Dents 
inter-maxillaires  coniques  ;  dents  maxillaires 
sub-cylindriques  simples.  Narines  latérales 
ouvertes  chacune  dans  une  seule  plaque;  un 
orifice  externe  de  l'oreille  fort  petit;  des 
paupières  ;  plaques  céphaliques  nombreuses. 
Corps  serpentiforme.  Pas  le  moindre  ves- 
tige de  membres  à  l'extérieur  ;  deux  sillons 
latéraux  assez  profonds  ;  pas  de  pli  en  tra- 
vers k  la  face  inférieure  du  cou.     (P.  G.) 

OPHISPERMIJIII,  Lour.  {Flor,  cochinch,, 
I,  344).  bot.  ph.  —  Syn.  d'Àqutlaria, 
Lamk. 

*OPHISTOMIS  (ôy({,  serpent;  vxoim, 
bouche).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères,  tétramères  de  Latrellle,  famille 
des  Longicornes,  tribu  des  Lepturètes,  formé 
par  Dejean  {Catalogue,  3*  édit. ,  pag.  381) 
avec  les  six  espèces  suivantes,  qui  toutes 
sont  originaires  du  Brésil ,  savoir  :  0.  [as- 
ciata,  unifasciataf  signalicoUis ,  Dupontif 
quinquenotata,  etselloia  de  l'auteur.    (C.) 

OPHISURB.  Ophisums  (ofi$ ,  serpent  ; 
owp« ,  queue),  poiss,  —  Genre  de  l'ordre  des 
Malacoptérygiens  apodes,  famille  des  Anguil- 
liformes ,  éUbli  par  Lacépède  et  adopté  par 
G.  Cuvier  (Règn.  anim,,  t.  11,  p.  350).  Les 
Ophisures  diffèrent  des  Anguilles  proprement 
dites,  parce  que  la  dorsale  et  l'anale  se  ter- 
minent avant  d'arriver  au  bout  de  la  queue, 
de  sorte  que  celle-ci  se  trouve  ainsi  dépour- 
vue de  nageoire. 

La  principale  espèce  de  ce  genre  est  connue 
vulgairement  sous  le  nom  de  Serpent  de  mer. 
Ce  Poisson  habite  la  Méditerranée ,  où  il  at- 
teint environ  2  mètres  de  longueur  ;  il  est 
brun  en  dessus,  et  argenté  en  dessous.  (M.) 

OPHITE  (  hifirn^ ,  semblable  à  un  ser- 
pent ).  GéoL.  —  Ce  nom  a  été  donné  par 
divers  géologues  à  des  roches  de  compo- 
sition très  différente,  et  appartenant  a 
plusieurs  espèces  distinctes.  Ainsi ,  on  a 
nommé  Ophite  toutes  les  roches  porphy- 
roldes  verdAtres,  k  cristaux  de  feldspath  , 
ayant  pour  base  soit  une  p&te  de  Pétrosi- 
lex  (Porphyre  pétrosiliceux ) ,  soit  une  pâte 
de  Pétrosilex  légèrement  amphiboleux  (Por- 
phyre syénitique) ,  soit  une  pâte  pyroxé- 
nique  et  feldspathique  (  Ophite  ) ,  soit  enfin 
une  pâte  dioritique  compacte  (Dioritine). 
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Mais  11.  Corditr,  dont  noiif  adeptons  id 
la  claMîllealîon,  réferve  le  nom  d'Ophite  aui 
sealea  roches  pyroiéniques  compofées  d'une 
pâte  aphanitique  (  Pjroxène  et  Feldspath 
cooDpacte  ),  au  milieu  de  laquelle  sont  dea 
cmtaux  de  Feldspath  et  de  Pjroxèoe  dis- 
cernables à  Tœil  nu. 

Cette  roche,  contenant  souvent  des  aman- 
des siliceuses,  cakédonieuses  et  calcaires, 
appartient  aux  terrains  pyrogènes  de  la  pé- 
riode phylladienne.  (C.  d'O.) 

*OPHIT£S(o7rT»$,  semblable  à  un  ser- 
pent). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Brachélytres ,  tribu  des 
Pédérioiens  ,  formé  par  Dejean ,  et  publié 
par  Erichson  (  Gênera  et  species  SU^hylino- 
rvm^  pag.  627,  Ub.  4,  Gg.  32  b).  Ce 
genre  se  compose  de  trois  espèces  de  Colom- 
bie ,  saYoir  :  0.  versalilis ,  Raphidioides  et 
ceiilarts  £r.  Elles  rappellent,  par  leurs  for- 
mes, certaines  Casnonies  et  Raphidies.  (C.) 
OPHITES.  BEPT.  —  Genre  éubli  aux  dé- 
pens des  Couleuvres.  Voy.  ce  mot. 

*OPHlTONE  ou  GRANITE  OPIIITIQUE. 
GÉOL.  —  H.  Cordier  a  donné  ce  nom  à  une 
roche  composée  de  Feldspath,  gras,  à  gros 
grains,  de  Pyroxène  vert  et  d*un  peu  de  terre 
verte  qui  y  forme  des  taches  faciles  à  enta- 
mer par  racler.  Le  Feldspath  y  est  coloré  en 
verdàtre ,  par  la  matière  pyroxénique  qu*on 
a  longtemps  prise  k  tort  pour  de  T Amphi- 
bole. L'Ophitone  appartient  aux  terrains  py- 
rogèoes  de  la  période  phylladienne. (C.  d'O.) 
OPHIURE.  Ophiura(ofiç,  serpent  ;  ev^x, 
queue),  écbin.— Genre  d'Échinodermes  éta- 
bli par  Lamarck,  aux  dépens  du  grand  genre 
Aslerias  de  Linné,  et  comprenant  les  espèces 
dont  le  corps  orbiculaire  déprimé  ou  dis- 
coïde contient  seul  les  viscères,  tandis  que 
les  bras ,  au  lieu  de  contenir ,  comme  ceux 
des  Astéries ,  un  prolongement  de  la  cavité 
viscérale,  sont  de  simples  organes  locomo- 
teurs. La  face  inférieure  des  bras  est  aplatie 
et  sans  gouttière  longitudinale;  la  bouche  est 
inférieure  et  centrale  prolongée  par  une 
fente  dans  la  direction  de  chaque  bras  et 
armée  de  pièces  osseuses  ;  des  orifices  géni- 
taux se  voient  entre  la  bouche  et  le  bord  du 
disque,  dans  les  intervalles  des  bras,  mais  il 
n'y  a  Jamais  d*oriÛce  anal.  Les  bras  sont 
revêtus  de  pièces  écailleuses  et  ressemblent 
quelquefois  à  des  queues  de  Lézard ,  mais 
quelquefois  aussi  ils  sont  bordés  d'épines  ou 
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de  piquants  plus  ou  moins  longs.  C*€St  en 
contractant  et  en  contournant  de  diverses 
manières  leurs  bras  que  les  Ophiures  se 
meuvent  en  rampant  sur  le  sable  ou  entre 
les  pierres  et  les  corps  marins;  mais  ils  ne 
nagent  point.  Ils  sont  d'ailleurs  pourvus  de 
papilles  ou  pédicules  rétracliles  sortant  entre 
les  écailles  ou  les  piquants  de  chaque 
bras,  et  pouvant  leur  servir  i  se  fixer  sur 
les  algues  ou  les  pierres.  Les  espèces  d'O- 
phiures étant  très  nombreuses,  les  nature* 
listes  les  ont  divisées  en  plusieurs  groupes 
ou  genres.  M.  de  Blainville,  d*abord,A  em- 
ployé pour  cette  distinction  la  longueur  et 
la  disposition  des  épines.  M.  Agassiz,  plus 
tard,  ena  faitcinqgenres,  savoir:  l'^Op^mra, 
ayant  le  disque  très  déprimé,  les  rayons 
simples ,  squameux ,  portant  des  épines  très 
courtes  accolées  aux  rayons;  telles  sont  les 
0.  texlurala  et  lacertosa  de  Lamarck. 
2*  Ophiocoma,  différant  du  précédent  par 
de  longues  épines  mobiles  de  chaque  rôle 
des  rayons  ;  telles  sont  les  0.  tquamata  et 
echincUa  Lamk.  3*  Ophiurella  ,  dont  le 
disque  est  k  peine  distinct ,  et  qui  ne  com- 
prend que  des  espèces  fossiles.  4"  Acroura^ 
qui  diffère  des  Ophiures  et  des  Ophio- 
comes ,  parce  que  de  petites  écailles  sont 
placées  de  chaque  côté  des  bras,  comme  les 
épines  de  ces  derniers.  Ce  genre  ne  com- 
prend aussi  que  des  espèces  fossiles  remar- 
quables par  Tétroitesse  de  leurs  bras.  5°  A' 
çroura ,  ayant  la  face  supérieure  du  disque 
recouverte  par  une  étoile  de  dii  plaques  , 
tandis  que  les  rayons  proportionnellement 
épais  sont  entourés  d'écaillés  imbriquées.  Ce 
genre  ne  comprend  qu'une  seule  espèce  fos* 
sile,  >l.  loricatat  de  Goldfuss.  Plus  récem- 
ment ,  MM.  Mttller  et  Troschel  ont  consi- 
déré les  Ophiures  comme  un  ordre  distinct 
d'Échinodermes  manquant  de  pédicellaires 
et  d'anus ,  ou  plutôt  comme  un  lous-ordre 
constituant-,  avec  les  Euryales ,  l'ordre  des 
Ophiurides.  Us  divisent  ce  sous-ordre  en  deux 
familles ,  dont  la  première  moins  nom- 
breuse ,  et  caractérisée  par  la  présence  des 
papilles  aux  fentes  buccales  et  de  quatre 
fentes  génitales  dsns  les  intervalles  des  bras, 
comprend  seulement  les  deux  genres  Op/ito- 
derma  et  Ophiocnemis.  La  deuxième  famille, 
beaucoup  plus  nombreuse ,  est  caractérisée 
par  la  présence  de  deux  fentes  génitales, 
seulement  dans  chaque  intervalle  des  bras. 
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Elle  se  divise  en  deux  groupes  :  le  premier, 
comprenant  les  espèces  pourvues  de  papilles 
à  la  bouche  »  se  subdivise  en  deux  sections , 
suivant  que  les  disques  et  les  bras  sont  bor- 
dés de  pointes  ou  d*écailles  ;  tels  sont  les 
genres  Ophiolepis,  Ophiocomay  Ophiaro' 
chtia  et  Ophiacantha;  ou  sont  nus  et  dé- 
pourvus de  pointes ,  tels  sont  les  deux  gen- 
res Ophiomyxa  et  OpMoscolex,  Enfin ,  un 
deuxième  groupe  de  cette  deuxième  famille 
comprend  les  deux  genres  Ophioihrix  et 
Ophionyx,  qui,  avec  les  deux  fentes  géni- 
tales dans  chaque  intervalle  des  bras ,  se 
distinguent  par  Tabsence  des  papilles  k  la 
bouche.  (Duj.) 

•OPHIURELLA.  échiw.  —  Genre  d'O- 
phiurides  fossiles  établi  par  II.  Agassix  pour 
des  espèces  fossiles  du  Calcaire  lithographi- 
que et  du  Lias ,  remarquables  par  la  peti- 
tesse relative  de  leur  disque.  (Dm.) 

OPHIURIDE9.  Ophiuridœ.  écHW. -Ordre 
d^Échinodermes  à  cinq  bras  locomoteurs ,  et 
dont  la  cavité  viscérale  est  limitée  au  disque, 
et  qui  sont  dépourvus  d'anus  et  de  pédicel- 
laires.  MM.  Mûller  et  Troschel  le  divisent 
en  deux  sous-ordres ,  les  Ophiures,«qui  ont 
les  bras  simples ,  et  les  Eurjales  ,  dont  les 
bras  sont  divisés.  M.  de  Siebold  forme  des 
Ophiurides  une  famillede  son  ordre  des  Asté- 
roïdes ;  mais,  dans  tous  les  cas,  cette  famille 
ou  cet  ordre  doit  être  divisé  en  genres 
nombreux.  Voy,  oPHiuas  et  eurtale.  (Duj.) 

OPHIUnUS  (S«f  tç,  serpent  ;  ovp«,  queue). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Grami- 
nées, tribu  des  Rottbœlliacées ,  établi  par 
Gœrtner  (F.  carp.,  III,  4).  Gramens  du  Ma- 
labar et  de  la  Nouvelle-Hollande.  Voy.  gra- 

*0PH1USA.  II».  —  Genre  de  Tordre  des 
Lépidoptères  nocturnes  ,  tribu  des  Catoct- 
iides ,  établi  par  Ochseinheimer,  et  généra- 
lement adopté.  Il  diffère  des  Catocala  par 
les  palpes  contigus  plus  longs  et  plus  grêles, 
ayant  leur  dernier  article  allongé  et  presque 
nu.  M.  Boisduval  (  Gen.  ei  index  melh.  Le- 
pidopt.)  en  cite  18  espèces,  dont  une  grande 
partie  habite  TEurope.  VOphiusa  lunaris 
(Noctua  meretrix  Fah.,  Noctua  augur  Esp.) 
est  très  commune  en  France ,  surtout  aux 
environs  de  Paris.  (L.) 

OPHONUS.  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères ,  famille  des  Carabiques ,  tribu 
des  Harpaliens,  formé  par  Ziegler ,  et  que 
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Dejean  n'adopte  que  comme  première  divi- 
sion de  son  grand  genre  Harpalus.  Les  es- 
pèces qui  le  composent  sont  toutes  faciles  à 
distinguer  par  leur  corps  entièrement  cou- 
vert, en  dessus,  de  points  nombreux.  On  y 
rapporte  environ  50  espèces,  qui  sont,  pour 
la  plupart,  propres  à  TEurope.  Néanmoins , 
TAfrique,  TAsie  et  TAmérique  offrent  quel- 
ques représentants  de  ce  genre.  Nous  cite- 
rons ,  comme  en  faisant  partie ,  les  espèces 
suivantes  :  0.  sabulicolaf  ohscurus  F.fpunc  • 
ticoUiSf  pubescens,  columbinus  Gr.      (C.) 

OPHRIDE.  Ophrys  (hfpvç ,  sourcil),  bot. 
PH.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Orchidées ,  sous-ordre  des  Ophrydées,  classé 
par  Linné  dans  la  Gynandrie  diandrie  de  son 
système,  quoiqu'il  résulte  des  travaux  des  bo- 
tanistes modernes  qu'il  doit  être  rangé  dans 
la  gynandrie  monandrie.  Tel  qu'il  avait  été 
établi  par  Linné,  il  formait  un  groupe  hé- 
térogène que  les  auteurs  ont  dû  démembrer 
successivement  de  manière  à  restreindre 
beaucoup  ies  limites  en  même  temps  qu'ils 
les  rendaient  plus  précises.  C'est  ainsi  qu'ont 
été  formés ,  avec  des  Ophrys  de  Linné,  plu- 
sieurs genres ,  dont  les  uns  sont  restés  dans 
le  sous-ordre  des  Ophrydées ,  savoir  :  les 
Herminium,  Rob.  Brown;  Aceras,  R.  Br.  ; 
Pterygodium ,  Swartx  ;  Corycium ,  Swartz  ; 
ChamœrepeSf  Spreng. ;  {Chamorchis,  L.-C. 
Rich.)  ;  tandis  que  les  autres  ont  pris  place 
dans  le  sous-ordre  des  Néottiées ,  savoir  : 
les  Spiranthes ,  L.-C.  Richard  ;  NeoUiat  L.  ; 
Listera,  R.  Br.  Restreint  et  plus  nettement 
déterminé  par  suite  de  ces  nombreuses  sup- 
pressions, le  genre  Ophride  ne  renferme 
plus  que  des  plantes  herbacées  tubercu- 
leuses, qui  habitent  surtout  la  région  médi- 
terranéenne, dont  quelques  unes  arrivent 
dans  les  parties  moyennes  de  l'Europe ,  qui 
ressemblent  pour  le  port  aux  OrcfUs ,  mais 
que  distingue  au  premier  coup  d'oeil  la  res- 
semblance de  leurs  fleurs  avec  des  Insectes. 
Cette  ressemblance  réside  dans  leur  labelle 
inséré  à  la  base  de  la  colonne  des  organes 
sexuels ,  sessile ,  roide  et  presque  cartilagi- 
neux ,  souvent  lobé;  parmi  les  autres  folioles 
de  leur  périanthe ,  les  latérales  extérieures 
sont  étalées ,  la  supérieure  concave,  les  in- 
térieures distinctes ,  plus  petites.  La  colonne 
est  courte,  à  clinandre  fendu  en  avant, 
bibursiculé  ;  l'anthère  est  verticale ,  mu- 
tique  ;  les  pollinies  sonf  pourvues  de  cau- 
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dkales  droites ,  k  gUndes  diilinetei ,  enfin* 
méet  dans  les  bursicules. 

Plusieurs  espèces  d'Ophrides  «pperiien- 
sent  à  la  flore  française  ,  surtout  à  nos  dé- 
partements   niéridionaui  ;  Tune  des  plus 
eoooues  et  des  plus  remarquables  d*entre 
elles  est  l'OrnaiDi  abeille,  Ophrys  c^fera, 
qui  doit  son  nom  i  la  ressemblance  de  son 
labelle  avec  une  grosse  Abeille.  Ses  deui 
tubercules  sont  entiers,  ovoïdes  et  presque 
globuleux  ;   sa  tige  est  (euillée  et  s^élève  à 
environ    3    décimètres  ;  Mi  feuilles   sont 
OTsles-oblongues ,  aiguës.   Les  fleurs  sont 
en  petit  nombre  et  forment  un  épi  lâche , 
terminal  ;  elles  sont  accompagnées  de  brac- 
tées vertes ,  ordinairement  plus  longues  que 
Tovaire  ;  leur  périanthe  est  d'une  Jolie  teinte 
rose; s^  trob folioles  extérieures,  elliptiques, 
obtuses  ;    les  deux  intérieures  linéaires, 
courtes  ,  élargies  à  leur  base  ;  le  labelle  est 
velouté  ,  trilobé  ;  les  deux  lobes  latéraux 
basilaires ,  oblongs  ;  le  médian  très  grand 
et  formant  presque  tout  le  labelle ,  conveie 
dans  toute  sa  portion  antérieure,  prolongé 
à  son  extrémité  en  un  appendice  subulé , 
glabre  au  sommet ,  qui  se  recourbe  en  des- 
sous ;  le  velouté  de  ce  labelle  est  entre- 
coupé  de  lignes    glabres,  brun&lres,  et 
iToBe  Ucbe  Jaunâtre  ;  la  colonne  se  termine 
en  bec.  Cette  Jolie  plante  croît  dans  les  prai- 
ries et  dans  les  bois.  On  trouve  encore  dans 
les  prés  et  les  bois  TOpheide  mouche,  Ophrys 
myodes  Jacq.  ;  rOpusroB  ARAioMiE,  Ophrys 
aranifera  Smith  ;  rOraaiDB  bourdon,  Ophrys 
arachnites;  TOphride  jauke,  Ophrys  lulea 
Cav.  Ces  plantes  seraient  trèi  intéressantes 
h  cultiver,  et  parfois ,  en  effet,  on  cherche 
â  en  tirer  parti  pour  Tornement  des  Jar- 
dins ;   mais  leur  culture  est  entourée  de 
beaucoup  de  difflcultés,  et  rarement  on  en 
obtient  des  résultau  avantageux.     (P.D.) 
♦OPBRYASTES  (hp^u  qui  a  des  sour- 
ellf).  ms.  —  Genre  de  Coléoptères  téira- 
mères,  famille  des  CurcuHonides  gonato- 
cères,  division  des  Pachyrh^nchides,  proposé 
psr  Germar ,  et  adopté  par  Scboenherr  (60- 
neraetsp.  Cucurlionid.  syn.,t.  I,  p.  508.,  V, 
S,  p.  819).  Quatre  espèces  font  partie  de  ce 
genre,  savoir  :  les  0.  vittalus  Say,  sulcidolHs 
Fab.,  dnereus  Si.  et  scUlei  Chevt.;  les  deux 
premières  sont  originaires  des  États-Unis, 
et  les  dernières  du  Mexique.  (C.) 

OPHRYDÉBS.  Ophryâm,  bot.  ph. — 

T.  IX. 
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Tribu  de  la  famille  des  Orchidées.  Yoy.  ce 
mot. 

«OPHRYDINBS.  Ophryàma,  vaim.  — 
Famille  dlnfusoires  polygastriques,  cuiras- 
sés, de  M.  Ehrenberg,  parallèle  à  ses  Vor- 
ticellines ,  et  comprenant,  avec  le  genre 
Ophrydiwn,  les  genres  Tmlinnus^  Cothur- 
nia  et  Vagmicolat  que  nous  plaçons  dans  la 
famille  des  Vorticelliens.  (Doj.) 

OPHRYDIUM  (&f pvç,  sourcil,  cil),  «fus. 
—  Genre  d'Infusoires  établi  tous  le  nom 
à'Ophrydiat  par  Bory  de  Saint-Vincent, 
pour  une   espèce  de  Vorticelle   de  O.-F. 
Ilûller  (K.  versaiUis)  que  Scbranck  a  décrite 
aussi  sous  le  nom  de  Linza  prtàniformis ,  et 
Sprengel  sous  le  nom  de  Coccochloris  staÇ' 
fitna.  Cet  Infusoire  très  remarquable ,  que 
nous  n*avons  pas  vu  en  France,  parait  être 
assez  commun  en  Allemagne;  il  est  tantôt 
libre ,  Untôt  réuni  avec  une  foule  d'indi- 
vidus dans  une  masse  gélatineuse,  large  de 
9  à  50  millimètres ,  sécrétée  en  commun 
et  colorée  en  vert  par  les  animalcules  eux- 
mêmes  ,  dont  la  plus  grande  longueur  est 
d^un  cinquième  de  millimètre  environ.  Les 
animalcules,  dans  cette  masse,  sont  disposés 
avec  régularité  suivant  des  lignes  rayonnan- 
tes  et  en  zones  concentriques;  ils  peuvent, 
en  se  contractant,  prendre  les  formes  les 
plus  variées  depuis  celle  d'un  fuseau  allongé 
Jusqu'à  celle  d*une  urne,  d'une  coupe,  d'un 
œuf  ou  d'un  globule.  I^es  Ophrydies  nous 
paraissent  devoir  être  rangées  avec  les  Sten- 
tors et  les  Urcéolaires  dans  la  famille  des  Ur- 
céolariens;  ils  sont  pour  M.  Ehrenberg  le 
type  de  sa  famille  des  Ophrydines  qui  repré- 
sentent des  Yorticellines  cuirassées.  (Dpj.) 
«OPHRYLOPHUSC&fpv^,  sourcil;  A^oç, 
panache),  ms.  —  Genre  de  Coléoptères  té  • 
trameras,  famille  des  CurcuHonides  gonato- 
cères,  division  des  Byrsopsides?,  formé  par 
Dejean  (Catalogue ,  3*  édit.,  p.  288),  avec 
une  espèce  d'Egypte ,  nommée  0.  subulotus 
par  l'auteur.  (C.) 

*0PHRY0CERCA(^9pv(,  sourcil  ;  x/pxof, 
queue),  nipus.  —  Genre  proposé  par  II.  Eh- 
renberg, en  1831,  pour  un  Infusoire  vu 
d'abord  par  Eicbhorn  et  décrit  plus  tard 
par  Schrank,  sous  le  nom  de  Trachelius 
ctctff.  M.  Ehrenberg,  qui  avait  pris  le  cou 
pour  une  queue ,  et  qui  avait  formé  le  nom 
générique  d'après  cette  supposition,  re« 
connut  ensuite  son  erreur  et  reporta  eet 
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Infusoire  dans  ion  genre  TracheliuSf  en  le 
nommant  Tr,  ovum.  Nous  avons  eni ,  au 
contraire ,  qu'il  devait  être  rapproché  du 
genre  ÂmpfMepius.  Il  est  très  commun  dans 
la  rivière  de  la  Vilaine  à  Rennes.  Sa  lon- 
gueur est  de  deux  cinquièmes  de  millimè- 
tre environ  ;  il  est  donc  bien  visible  à  Toeil 
nu  comme  un  point  blanc  flottant.  Son  corps 
est  presque  globuleux  avec  un  cou  en  forme 
de  pédoncule.  (Doj.) 

«OPflRYOCERGINA.  infos.  ~  Famille 
d'Infiisoires,  éublie  en  1831 ,  par  M.  Eh- 
renbergf  pour  son  genre  Ophryoeercaj  qu*il 
en  a  retiré  depuis  ;  mais  il  a  conservé  celte 
même  famille  pour  y  placer  un  nouveau 
g.,  Trachehcercaf  qui  nous  parait  apparte- 
nir plutôt  au  g.  Lacrymaria.         (Dm.) 

«OPHniODAGTYLUS  {hp^u  sour- 
cil ;  ^«xTv>.oç ,  doigt).  INS.  —  Genre  do  Co- 
léoptères pentaroères,  famille  des  Carabi- 
ques ,  tribu  des  Troncatipennes ,  créé  par 
De  Chaudoir  {Bulletin  de  la  Soc,  tmp.  des 
nat.  de  Moscou^  1. 15,  1842,  Extrait,  p.  1), 
Ce  g.  a  pour  type  une  espèce  du  Brésil , 
que  nous  avons  nommée  O.  subviolaceus , 
et  qui  a  été  décrite  sous  ce  nom  par  Tau- 
teur.  (C.) 

*  OPHRYOGLENA  (  h^p^ç ,  sourcil  ; 
yHw),  oeil,  prunelle),  infub.  —  Genre  établi 
par  M.  Ehrenberg ,  pour  des  Infusoires  ci- 
liés de  sa  famille  des  Kolpodés ,  que  dis- 
tingue la  présence  d'une  tache  colorée,  prise 
'  pour  un  ceil ,  derrière  la  rangée  de  cils  qui 
conduit  les  aliments  à  la  bouche.  Ce  genre, 
qui  contient  trois  ou  quatre  espèces  ovoïdes 
longues  de  5  à. 18  centièmes  de  millimè- 
tre, vivant  dans  les  eaux  douces,  nous 
parait  devoir  faire  partie  de  la  famille  des 
Bursariens.  (Dm.) 

*OPHRYOPS  (ifpvç,  sourcil;  ^,  oeil). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  subpentamères, 
tétramères  de  Latreille,  famille  des  Longt- 
cornes,  tribu  des  Cérambydns,  créé  par White 
(Ihe  ZooL  ofthe  voyage  Erehue  Terror,  p.  19, 
pi.  4 ,  f.  8),  et  qui  a  pour  type  une  espèce 
de  la  Nouvelle-Zélande,  FO.  pallidus  de  Tau- 
teur.  (C.) 

OPHRYS.  BOT.  PH.  —  Voy,  ophride. 

*OPHTHALMIGUS  (hfBaXfiéi,  œil).  INS. 
—  Genre  de  Tordre  des  Hémiptères  hété- 
roptères,  section  des  Géocorises,  groupe  des 
Rhyparochromides  ,  établi  par  Schilling 
[Beitr.  zur  entomolog,)^  et  adopté  par 
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Mlf.  Amyot  et  Serville  {Hém^lèreSf  SuUes 
à  Buffon,  édit.  Roret).  Ces  derniers  auteurs 
en  décrivent  5  espèces  (0.  erylrocephala  ^ 
Stevenii  Lepel.  et  Seiv. ,  palUdipennit  L. 
Duf. ,  albipennis  Fabr. ,  figuratus  km,  et 
Serv.),  qui  habitent  le  midi  de  TEurope.  (L.) 

OPHTHALMIDIUM,  Eschweil.  {Syst., 
18).  BOT.  CR.  — Sjn.  de  Trypethelium  ^ 
Spreng. 

«OPHTHALIIIOBORUS,  Schœn.-Sjn. 
é'Ànihûbiumf  Leach. 

OPHTHALMOPLANIS  (hfBaXplç,  œ\\; 
nXwéç ,  trompeur  ).  infus.  —  Genre  pro- 
posé par  Borj  Saint-Vincent  pour  des  In- 
fusoires à  corps  discoïde  transparent  qui , 
par  un  effet  de  réfraction,  lui  parurent  avoir 
un  point  coloré  oculiforme  au  milieu.  Ce 
caractère  inexact  ne  peut  sufOre  pour  dis-* 
tinguer  ces  Infusoires ,  qui  sont  probable- 
ment des  Monades.  (Doj.) 

*OPHYRA.  INS.  —  Genre  de  Tordre  des 
Diptères  brachocères,  famille  des  Athéri- 
cères ,  tribu  des  Muscides ,  section  des  An- 
thom^zides,  établi  par  M.  Macquart  {Diptè- 
res des  Suites  à  Buffon,  édit.  Roret  ),  qui  en 
décrit  six  espèces,  dont  cinq  habitent  la 
France  et  TAllemagne,  et  une  provient  de 
la  Nouvelle-Hollande,  L'espèce  type,  Oph, 
leucostoma  {Anthomyia  td.  Meig.  ),  est  assez 
commune  en  France.  Ces  Insectes  vivent  i 
Tombre  des  bosquets.  (L.) 

OPnTES.  Opiites,  us.— Groupe  d'Hymé- 
noptères, de  la  tribu  des  Ichneumoniens,  fa- 
mille des  Braconides.  Voy.  ichnedhonieMs. 

OPILIA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille 
des  Oladnées ,  établi  par  Roxburgh  (  Plant. 
ofCoromand.,  Il,  31,  t.  158).  Arbrisseaux 
de  TAsie  et  de  TAfrIque  tropicale.  Voy,  ola- 
cmin. 

OPILIO.  ABÂCB.  —  F.  PHALANGIUM . 

OPILUS  ou  OPILO  {opUo ,  sorte  d'oi- 
seau). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères, famille  des  Malaçodermes,  tribu  des 
Clairones,  établi  par  Latreille  {Gtnôra  Crus- 
taceor.  et  Ins.  ^  t.  T,  p.  272),  et  adopté  par 
Leach,  SamouCI  et  Stephens.  On  doit  consi- 
dérer comme  en  faisant  partie  VO.  moUis 
Lin.  {Altelabus)^  domeslicus  St.,  paUidM 
01.,  tœniatuSf  fronlalis,  thoracicus  Kl.,  es- 
pèces originaires  d'Europe,  et  les  O.  tristis 
Kl.,  Buqxêetii  Sp.,  gigas  Lap.,  DregeiG.^ 
ohscurus  Kl.,  dimidiatus  Lap.,  qui  sont  pro- 
pret à  TAfrique.  Les  caractèras  de  ce  genre 
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lOBi  :  Tartes  de  quatre  arlielef  dbtiocU , 
premier  très  court ,  suivants  cachés  eo  des- 
sus, à  leur  base  ;  anteunes  de  douze  articles, 
i-Ssubcylindriques,  les  suirants  plus  épais, 
les  oDsiènie  et  douzième  couiques,  le  dernier 
le  plus  grand,  ovalaire,  tronqué  oblique- 
ment; protborax  confco- cylindrique ,  res- 
serré à  k  base  ;  yeux  sans  sinus  distinct.  (C.) 
*OPINUS.  iHS.  —  Genre  de  Tordre  des 
Hémiptères  héléroptères ,  tribu  des  Rédu- 
Yiens,  famille  des  Réduviides,  groupe  des 
Réduviites ,  éubli  par  M.  Laporte  de  Cas- 
telnau.  Ses  principaux  caractères  sont: 
Tète  allongée;  antennes  à  premier  article 
court;  le  deuxième  sans  division  ;  les  deux 
derniers  longs,  très  pèles  ;  corselet  plat. 

MM.  Amyot  et  Audinot-Serville  (ffémi- 
ptères,  S^es  à  Bv^on^  édit.  Roret)  décri- 
vent 4  espèces  de  ce  genre  (  Qp.  ntdroptc- 
fiw,  froààiMU  Am.  et  Serv.,  piic(tis,  ru/îa 
Lap.  )  qui  habitent  Java.  (L.) 

OPIPTÈRE.  MOLL.  ~-  Genre  proposé  par 
Raflnesque  pour  un  Mollusque  trop  incom- 
plètement décrit.  (Dui.) 

OPIS  (nom  mythologique),  moll.  — 
Genre  de  Conchifères  dimyaires ,  de  la  fa- 
mille des  Cardites  ou  CardiUcées ,  éUbli 
par  M.  Defkunee  pour  une  coquille  fos- 
sile (0.  cardt5sotd05)  très  rare,  du  terrain 
oolithique ,  rapportée  par  Lamarck  au 
genre  Trigonie  (T.  cardiuoides),  et  par  So- 
werby  au  genre  Cardite  sous  le  nom  de  Car- 
dUa  lumuUUa.  Le  genre  Opis ,  bien  distinct 
et  intermédiaire  entre  les  Astartés  et  les 
Cardites,  a  été  caractérisé  plus  complètement 
par  M.  Deshayes ,  qui  a  pu  dégager  de  sa 
gangue  la  charnière  de  la  coquille  fossile. 
Cette  coquille  singulière  ,  dont  la  forme  se 
rapproche  un  peu  de  celle  du  Cardiwn  car- 
dUsa ,  est  cordiforme ,  à  crocheU  grands  et 
saillants ,  avec  le  côté  postérieur  séparé  de 
Tantérieur  par  un  angle  ou  une  carène  ;  la 
charnière  est  large ,  et  présente  sur  la  valve 
droite  une  grande  dent  comprimée  un  peu 
oblique ,  pyramidale ,  à  côté  de  laquelle  se 
trouve  en  arrière  une  cavité  étroite  et  peu 
profonde  à  bords  parallèles  ;  sur  la  valve 
gauche  est  une  cavité  conique  pour  recevoir 
U  dent  de  la  valve  opposée ,  et  à  côté  une 
dent  peu  saillante,  allongée  le  long  du  bord 
postérieur.  Le  ligament  est  extérieur;  Tim- 
pression  palléale  est  simple  ;  les  impressions 
musculaires  sont  superficielles  et  arrondies. 
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En  outre  de  Tespèce  type,  ou  connaît  une 
deuxième  espèce  fossile,  0.  simiUs^  que  So- 
werby  avait  également  confondue  avec  les 
Cardites.  (Dcj.) 

*OPISTHIlJS(Uf96iO{,  situé  par  derrière). 
IHS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Carabiques ,  tribu  des  Élaphrides , 
créé  par  Kirby  {Fauna  boreaU  americanaf 
1837,  p.  87,  pi.  1 ,  f.  9),  et  adopté  par 
Hope  [Coleoptmist's  manualt  1838,  t.  U» 
p.  9).  Le  type ,  VO,  Rkhardsoni  de  Tauteur» 
est  originaire  du  Canada.  (C.) 

*OPlSTHO€OMfNÉES.  Opisthoeomina . 
ois.  —  Sous-famille  établie  par  G.-R.  Gray 
dans  la  famille  des  Musophagidées.  Elle  cor- 
respond aux  Ophiophages  de  Vieillot.  (Z.  G.) 

OPISTHOCOMUS,  Hoffm.  ois.  —  Nom 
latin  du  genre  Uoazin.  (Z.  G.) 

OPISTIIOGNATHE.  OpUthognaihus 
(  ini9Bvt ,  en  arrière  ;  yvo^o^ ,  mâchoire  ). 
MISS.  —  Genre  de  Tordre  des  Acanthopté- 
rygiens,  famille  des  Gobioldes,  éUbli  par 
G.  Cu\kv  {Règne  ankn,,  1. 11, p.  240)  aux 
dépens  des  Blennies,  dont  les  Opisthogna- 
thes  diffèrent  par  leurs  maxillaires  très 
grands  et  prolongés  en  arrière  en  une  espèce 
de  longue  moustache  plate.  Leurs  dents  sont 
en  cardes  fines,  sur  une  bande  étroite  à 
chaque  mâchoire.  Les  nageoires  ventrales 
sont  placées  sous  la  gorge ,  en  avant  des 
pectorales ,  et  ont  cinq  rayons  mous  k  la 
suite  de  leur  épine. 

On  ne  connaît  encore  que  deux  espèces 
de  ce  genre;  Tune  habite  la  mer  des  Indes, 
et  a  été  nommée  par  G.  Cuvier,  Opist.  Son- 
nerati  (  Opist,  oceUatui  Ehrenb. ,  Opis  nt- 
grchmarginatus  Rupp.);  l'autre,  découverte 
en  Amérique,  a  été  dédiée  par  M.  Yalen- 
ciennes  à  6.  Cuvier,  et  nommée  Opist, 
CumeriiiHist.  dês  Poiss,,  t.  XI,  p.  504).  (M.) 

OPISTOLOPHUS,  Yieill.  ois.  —  Syn. 
de  Chauna,  Illiger.  Voy.  cHAVAau.   (Z.  G.) 

*OPISTOPHTHALMUS  {inioBn,  en  ar- 
rière ;  M«>l*^«»  «»')•  ARACH.  —  M.  Koch 
désigne  sous  ce  nom  un  genre  de  Tordre  des 
Scorpionides  dont  les  caractères  génériques 
peuvent  être  ainsi  présentés  :  Les  deux  yeux 
médians,  situés  fort  en  arrière,  presque  au 
troisième  quart  de  la  longueur  de  la  tète  ; 
les  deux  paires  latérales  antérieures  presque 
aussi  grosses  que  ceux-ci;  la  troisième  éloi- 
gnée ,  plus  petite  et  placée  un  peu  en  de- 
dans. Tels  sont  les  principaux  caractères 
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de  cette  nouvelle  coupe  générique,  dout 
Tespèce  typique  est  rOpiSTOPBTBALiiE  du  Cap, 
OpistophUialmus  eapmsls  Koch.  Celle  es- 
pèce a  pour  patrie  les  environs  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  (H.  L.) 

«OPITOMORPHUS.  INS.— Genre  de  Co- 
léoptères tétramères ,  famille  des  Cucurlio- 
Dtdes  gonatocères,  division  des  Cydomides, 
proposé  par  Motchoulski  {Mémoires  de  la  Soc, 
imp.  det  nal.  de  Moscou,  t.  XVII,  p.  104), 
qui  D'y  comprend  qu'une  espèce ,  0.  hrexyi' 
rostris,  de  la  Géorgie  asiatique.  (C.) 

OPIUM.  CHm.  —  Suc  gommo-résineux, 
eitrait  principalement  du  Pavot  somnifère, 
Papaver  sonmiferum  L.  Voy,  patot. 

*OPIUS.  1RS.  —  Genre  de  Tordre  des  Hy- 
ménopières,  tribu  des  Ichneumonlens,  fa- 
mille des  Braconides ,  groupe  des  Opiites , 
établi  par  Wesmaêl  {Mon.  des  Brach.  de 
Bel§.,  1'*  série,  p.  134),  et  dont  les  princi- 
paux caractères  sont  :  Abdomen  ovalalre  4 
pédoncule  très  court;  tarière  non  saillante 
ou  à  peine  saillante. 

Ce  genre  renferme  une  assez  grande 
quantité  de  petites  espèces  qui  habitent  les 
endroits  humides  et  ombragés;  nous  citerons 
principalement  les  Op,  reoonditor  et  earbo* 
narhtt  Wesm. ,  communes  en  France ,  en 
Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Belgique. 

(L.) 

*OPIZIA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  fimille 
des  Graminées,  tribu  des  Chlorldées,  établi 
par  Presl  (<ti  ReHq.  Hmnk.,  1 ,  293 ,  t.  41 , 
r.  1  ).  Gramens  du  Mexique.  Voy.  gia- 
miftBs. 

OPLISMBNUS  (iir>c9^^(,  armure),  bot. 
PB.  —Genre  de  la  famille  des  Graminées, 
tribu  desPanicées,  établi  parPallsotde  Beau- 
vois  (Fï.  owar.,  II,  14 ),  et  dont  les  princi- 
paux caractères  sont  :  Épillets  biflores  ;  fleur 
Inférieure  m&Ie  ou  neutre ,  fleur  supérieure 
hermaphrodite.  Glumes  2,  inégales,  concaves 
ou  un  peu  carénées ,  très  souvent  arisiées. 
FL  mdies  :  Paillettes  2,  Tinférieure  aristée. 
ÉUmines  3;  la  fleur  est  neutre  par  Tavor- 
tement  de  la  paillette  supérieure  etdeséta- 
mines.  FI.  hermaphrodites:  Paillettes  2, 
rinférieure  acuminée,  mucronée,  embras- 
sant la  supérieure  parinerviée.  Paléoles  2, 
collatérales ,  tronquées.  Étamines  3.  Ovaire 
sessile.  Styles  2,  terminaux,  allongés  ;  stig- 
mates plumeux.  Caryopse  libre. 

Les  Ôplismcnus  sont  abondamment  répao* 
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dus  sur  la  surface  du  globe.  Ce  sont  des 
gramens  à  feuilles  planes  ;  à  épis  racémeux 
ou  paniculés;  è  rachis  continu. 

Deux  sections  ont  été  établies  dans  ce 
genre  :  la  première,  nommée  Orthopogon  par 
M.  Brown  {Prodr.^  194),  est  caractérisée  par 
des  glumes  égales ,  carénées ,  aristées  ;  des 
épis  disposés  en  grappes  et  alternes  ;  la  se- 
conde section ,  que  Palisot  de  Beauvois  a 
nommée  EchinocMoa ,  se  distingue  par  des 
glumes  inégales,  concaves,  mutiques;  des 
épis  paniculés,  rarement  racémeux.     (J.) 

*OPLOCEPHALA  (Sit>oy ,  arme  ;  xc^a)^ 
tête),  ufs.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéro- 
mères,  famille  des  Taxicornes,  tribu  des 
Diapériales ,  établi  par  de  Laporte  et  Brullé 
{Société  d'histoire  naturelle  de  Paris,  1818, 
p.  14),  et  adopté  par  Motchoulski,  qui  le 
distingue  des  Neomida  de  Ziegler,  et  que  Dc' 
Jean  avait  réuni  dans  son  Catalogue,  comme 
synonyme  d'un  même  genre.  Les  Oploce- 
phala  sont  donc  formés  des  trois  espèces 
européennes  suivantes  et  d*un  assez  grand 
nombre  d'exotiques  propres  i  l'Afrique  et  4 
l'Amérique ,  savoir  :  violacea ,  bicolor  F.  , 
Dejeanii  Br.  Del.  Leur  corps  est  ovalalre , 
aplati.  (C.) 

*OPLOCBPHALUS(2ir>oy,  arme;  xi- 
f<xUf  tète).  EBPT.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Ophidiens,  éubli  par  G.  Cuvier  {Règn,  ontm., 
t.  II,  p.  75)  et  dont  les  espèces  qui  le  com- 
posent sont  principalement  caractérisées 
par  de  grandes  plaques  sur  la  tète,  et  toutes 
les  plaques  subcaudales  simples.        (L.) 

*OPLOCflEIRU9  (  SnXov ,  arme;  x"P  > 
main  ).  ms.  —  Genre  de  Coléoptères  hété- 
romères ,  famille  des  Sténélytres,  tribu  des 
Hélopiens,  formé  par  Dejean  (  Caloio^ue , 
3*  édit. ,  p.  223  )  avec  cinq  espèces  afri- 
caines, nommées:  0.  hdopioides,  tenebrioides, 
upioides  t  alleculoides  et  carbonarius  par 
l'auteur.  Les  trois  premières  sont  originai- 
res du  cap  de  Bonne-Espérance,  et  les  deux 
dernières  du  Sénégal.  (C.) 

^OPLOCNEilUS  (Mov,  arme;  xvnVv), 
Jambe),  ms.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères ,  famille  des  Curculionides  gonato- 
cères ,  division  des  Érirhinides ,  formé  par 
Dejcan  (  Catalogue ,  3«  édit.,  p.  300  )  avec 
une  espèce  de  Java ,  nommée  O.  mucrona- 
tus  par  Buquet.  (C) 

OPLOGNATHUS  ( Sk>o»,  arme;  r»«eoç , 
m4choire).  «s.  —  Genre  de  Coléoptères 
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peDUmères,  fkmilIedesLamelUcorDef,  tribu 
de«  Scarabéides  phyllopbages ,  établi  par 
llaoLeay  {Hora  ErUomologicœ ,  p.  159; 
édit.  Lequin ,  p.  95),  et  adopté  par  Bur- 
mtisieriHandbwhder  Entomologie,  p.  428), 
iTcc  la  reclilIcatioD  de  Hoplognathus,  Le 
premier  de  ces  auteurs  Ta  placé  parmi  ses 
Rutélides,  et  le  second  dans  ses  Aréodides. 
I>eui  espèces  du  Brésil  sont  comprises  dans 
le  genre,  saTofr  :  les  0.  Kirbyi  If.-L.,  et 
maculcUus  Gy.  (C.) 

^0PL.01f£RlJS  (SirXov,  arme;  pvjpoç, 
cuisse  ).  iHS.  —  Genre  de  Coléoptères  bété- 
romères ,  famille  des  Sténélytres ,  tribu  des 
TénébrioDites,  formé  par  Dejean  (  CataiO' 
gw,  3< édit.,  p.  227).  Le  type,  O.  denti- 
pes  de  Tauteur ,  Tit  au  Sénégal.         (C.) 

^PIX>PI10RA  (SirUv,  arme;  fipv  ,  je 
porte).  iRS.  — Genre  de  Coléoptères  sub- 
peniamères,  tétramères  de  Latreille,  famille 
des  Longicornes,  tribu  des  Lamiaires,  créé 
par  Hope  (  the  Trans.  Lin.  Soc,  Lond, , 
t  18,  p.  438) ,  qui  y  comprend  deui  es- 
pèces :  les  O.  farinosa  Linn.  (  CMnensU 
FoTsl.,  jmnctator  P.,  01.  )  i  et  SoUii  Hope. 
La  première  est  de  Chine ,  et  la  seconde 
d*Assam.  (C.) 

OPLOPHORES.  OplophoH,  poiss.  — 
Nom  donné  par  M.  Duméril  {ZooU  ancU.) 
i  une  famille  de  Poissons  de  Tordre  des  Ho- 
lobranches ,  comprenant  tous  ceux  qui  ont 
un  rayon  pointu ,  libre  i  leurs  nageoires 
pectorales,  souvent  denté.  Elle  répond  en 
grande  partie  i  la  famille  des  Siluroldes 
de  G.  Cutier. 

*WLOPilORlJS  (SitXov,  arme  ;  ^époç,  qui 
porte).  CRUST.  —  Genre  de  Tordre  des  Décapo- 
des brachyures,  tribu  des  Pénéens ,  créé  par 
M.  Milne  Edwards.  Le  Crustacé  d*après  le- 
quel cette  nouvelle  coupe  générique  a  été 
établie  ressemble  beaucoup  aux  Epkyres  et 
aux  Patiphaés  par  les  points  les  plus  impor- 
tants de  la  structure ,  mais  a  un  faciès  tout- 
à  fait  différent.  Le  corps  n'est  pas  com- 
primé; la  carapace  se  termine  par  un  rostre 
styliforme  très  long  et  dentelé  sur  les  bords. 
La  seule  espèce  connue  est  TOplophore  ttpi, 
0.  typus  Edw.  {Hist.  nat.  des  CruH.,  t.  tl, 
p.  424).  Cette  espèce  a  été  trouvée  dans  les 
mers  de  la  Nouvelle-Guinée.  (H.  L.) 
OPLOPUS.  iHS.  —  Foy.  hoplopus. 
*0PL08IPHUS.  ANHÉL.  —  Rafinesque , 
dans  son  ÀrnUyse  de  la  nalwre,  a  donné  ce 


OPO 


141 


nom  i  un  genre  de  Lorobricinés,  dont  il  n'a 
pas  décrit  les  caractères.  (P.  G.) 

OPLOTHECA.  BOT.  ph.  —  Voy,  hoplo- 

THECA. 

«OPLOTHERIUM  (SnUv ,  arme  défen- 
sive; BvipUvt  animal),  mah.  foss.  —  Genre 
de  Pachydermes  fossiles  établi  par  MM.  de 
Laizer  et  de  Parieu  (Ann.  des  te,  ruU., 
2*  sér.,  t.  X),  dont  on  rencontre  les  restes 
dans  les  terrains  tertiaires  du  bassin  de  l'Al- 
lier, et  voisin  du  sous  genre  &Anoplothe' 
rium  de  Cuvier,  nommé  Dichohum ,  et  que 
M.  Bravard  avait  déjà  nommé  antérieure- 
ment Cainotherhtm.  L'Oplotbérium  lire  son 
nom  de  ses  canines ,  qui  sont  un  peu  plus 
saillantes  que  les  autres  dents  des  mâchoi- 
res. Les  deux  collines  transversales  dont 
sont  formées  lesarrière-molaires^supérieures 
sont  formées  de  cinq  pointes  ou  croissants, 
deux  à  la  colline  antérieure,  et  trois  à  la 
colline  postérieure,  tandis  que,  dans  les 
AnopUHheriwns ,  c'est  Tinverse  qui  a  lieu. 
L'angle  de  la  mâchoire  offre  un  contour  ar* 
rondi,  qui  avait  engagé  M.  Geoffl-oy  Saint- 
Hilaire  à  proposer  pour  ce  genre  le  nom  de 
Cyclognathus,  Un  travail  de  M.  Bravard , 
qui  est  sous  presse ,  fera  connaître  ce  genre 
dans  tous  ses  détails. 

MM.  de  Laizer  et  Parieu  établissent  deux 
espèces  de  ce  genre ,  VOpl.  laticurvatwn  et 
VOpl.  leptognathum.  (L...D.) 

OPLDRUS.  REPT.  —  Voy.  HOPLORDS. 

OPOGALAPSDM.  chim.  —  Voy.  goime 

OPOCALAPSDV. 

'^OPOCÉPHALE.  Opocephahu,  tArat.  — 
Genre  de  Monstres  unitaires,  de  Tordre  des 
Autosites  ,  de  la  famille  des  Otocéphaliens. 

Voy.  OTOCéPHALIEIfS. 

*OP0DYllfE.  Opodymus.  térat.— Genre 
de  Tordre  des  Autosilaires,  famille  des  Mo- 
nôsomiens.  Voy,  momosomiens. 

OPOETHUS,  Vieil!,  ois.  —  Synonyme  de 
Touraco.  (Z.  G.) 

•OPOMTfZA  (ÏTTOî,  suc  ;  p^îÇ»,  jesuce).  ms. 
—  Genre  de  Tordre  des  Diptères  brachocères, 
famille  des  Athéricères,  tribu  des  Muscides, 
établi  par  Fallen,  et  adopté  par  Meigen  et 
M.  Macquart.  Ce  dernier  auteur  (Dip^,  Suites 
àButf.,  édit.  Roret,  t.  Il,  p.  555)  en  décrit 
1 5  espèces,  qui  se  trouvent  toutes  en  France 
et  en  Allemagne  (Opom.  germinationis,  fio- 
rum,  etc.).  Elles  diffèrent  des  Diastates  par 
la  forme  moins  allongée  des  antennes  ;  par 
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le  style  rooioi  velu»  et  par  la  première  ner- 
vure transversale  des  ailes  qui  est  située 
vers  le  milieu  et  non  près  de  la  base.  (L.) 

OPOPONAX.  BOT.  PH.  —Genre  de  la  fa- 
mille des  Ombell itères ,  tribu  des  Peucéda- 
uées,  éubli  parKocb  {UnibelUf.,  96).  Herbes 
de  l'Europe  australe.  Voy,  ombellifères. 

OPOPONAX  ou  OPOPANAX.  ghim.  — 

Voy.  GOHHB-RÉSmB  OPOPORAX. 

^OPORINIA,  Don  (in  Edmb.  neu)  Philos. 
Jimm.f  1829,  p.  309).  bot.  ph.  —  Foy. 
LBOirroDOif,  Linn. 

OPOSSUM.  MAM.  ~  Les  Anglais  dési- 
gnent soui  ce  nom^notre  genre  des  Didelphes. 

Le  même  mot  d'Opossum  a  été  appliqué 
à  une  espèce  de  groupe  des  Sarigues.  Voy* 
ce  mot.  .  ^  (E.  D.) 

OPPOSÉ.  OpposUus,  BOT.  —  On  donne 
cette  épitbète  à  toutes  les  parties  d'une 
plante  qui  se  présentent  au  nombre  de 
deux,  sur  un  même  plan  horizontal  et  vis-à- 
yis  Tune  de  Tautre,  comme  les  bractées,  les 
cotylédons,  les  feuilles,  les  fleurs,  etc. 

^OPSmUS  (^tfu>Çf  tardif),  ins.— Genre 
de  Coléoptères  subpentamères,  tétramères 
de  Latreille,  famille  des  Longicornes,  tribu 
des  Cérambycins ,  formé  par  Escbscboltz  et 
adopté  par  Dcjean  {Catalogue,  3*  édit. , 
p.  354).  L'espèce  type  et  unique,  TO.  qua- 
drilineatus  Escb. ,  est  originaire  de  la  côte 
occidentale  de  l'Amérique  du  nord.     (C.) 

^OPSOMALA.  iiis.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Orthoptères ,  tribu  des  Acridiens,  fa- 
mille des  Truxalides,  établi  par  MM.  Amyot 
et  Serville  (  Rev.  méth.  des  OrthopL),  et  dont 
les  caractères  essentiels  sont  :  Tête  très 
médiocrement  pyramidale  ;  antennes  à  ar- 
ticles plans  ;  |>rosternum  muni  d'une  pointe  ; 
corselet  ayant  une  ligne  médiane  élevée. 
Élytres  droites. 

M.  Audinet-Serville  (Orthoptères,  Suites 
à  Buffon,  édit.  Roret)  cite  et  décrit  14  es- 
pèces de  ce  genre  qui  habitent  Java ,  et 
quelques  contrées  de  l'Amérique  septen- 
trionale. (L.) 

"^OPSONAIS  m,  oeil;  Nais,  Nais),  an- 
nih,  —  Genre  de  Nais  que  nous  avons  établi 
dans  le  t.  Y  des  BuUetinsde  V Académie  des 
Sciences  de  Bruxelles,  Voy.  haIs.     (P.  G.) 

OPULUS,  DC.  (  Prodr,,  IV  ).  bot.  ph.  — 

Voy.  VIBURMUM. 

OPUNTIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Opuntiacées ,  éUbli  par  Tourne- 
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fort  {Inst. ,  239 ,  t.  122).  Arbrisseaux  de 
l'Amérique  tropicale.  Voy»  opuhtiacébs. 

OPUNTIACÉES.  Opuntidceœ.  bot.  ph. 
—  Linné  réunissait  les  Cierges  ou  Cactus 
dans  un  genre  unique,  et  Jussieu,  en  le  con- 
servant, en  avait  fait  le  type  de  la  famille 
des  Cac(t  qui  comprenait  aussi  les  Groseilliers 
dans  une  section  distincte.  Celle-ci  est  deve- 
nue la  famille  des  Ribésiacées ,  et  le  genre 
Cactus  qui  s'est  enrichi  d'une  foule  d'espè  • 
ces  nouvelles  a  été  non  seulement  divisé  en 
plusieurs  genres,  maison  a  distribué  ceux-ci 
en  plusieurs  tribus.  Leur  groupe  a  reçu  di- 
vers noms,  outre  celui  sous  lequel  nous  le 
désignons,  ceux  de  Cactées,  Cactacées,  Cac- 
totdées  et  de  Nopalées.  11  est  ainsi  caractérisé  : 
Calice  adhérente  l'ovaire,  dfvisé  immédiate- 
ment au-dessus  de  lui,  ou  après  s'être  pro- 
longé en  un  tube  plus  ou  moins  long,  en  un 
nombre  de  lobes  indéfini,  foliacés  ou  colorés, 
et,  dans  ce  dernier  cas,  à  peine  distincts  des 
pétales  auxquels  ils  passent  insensiblement. 
Ces  pétales  semblent  donc  le  plus  souvent 
continuer  la  série  des  divisions  calicinales 
à  l'origine  desquelles  ils  naissent  eux-mêmes 
et  forment  avec  elles  une  suite  de  folioles 
colorées  et  nombreuses  sur  deux  ou  plusieurs 
rangs,  souvent  enroulées  en  spirale,  tombant 
ou  se  flétrissant  aussi  avec  elles.  Étamines 
en  nombre  indéfini,  insérées  au  dedans  des 
pétales,  plus  courtes  qu'eux,  è  filets  filiformes 
et  libres,  à  anthères  introrses  ou  biloculaires 
dont  le  pollen  globuleux  et  lisse  est  marqué 
de  deux  ou  trois  zones  diaphanes.  Ovaire 
adhérent,  à  une  seule  loge  sur  la  paroi  de  la- 
quelle s'allongent  trois  placentas  longitudi- 
naux ou  plus,  chargés  d'ovules  horizontaux 
et  anatropes ,  surmontés  d'un  atyle  simple , 
allongé,  cylindrique,  percé  dans  son  axe  d'un 
canal  quelquefois  rempli  et  terminé  par  au- 
Unt  de  stigmates  qu'il  y  a  de  loges  ;  stigma- 
tes linéaires,  éUlés  ou  rapprochés  en  faisceau, 
souvent  tordus  en  spirale,  comme  la  plupart 
des  autres  parties  de  la  fleur.  Le  fruit  est 
une  baie  Untdt  lisse,  Untôt  hérissée  par  les 
extrémités  libres  et  durcies  des  folioles  ca- 
licinales, remplie  i  l'intérieur  d'une  pulpe 
dans  laquelle  sont  nichées  les  graines  parié- 
tales, à  test  dur,  noir,  brillant,  ponctué, 
doublé  d'une  membrane  mince  sous  laquelle 
est  immédiatement,  ou  avec  l'interposition 
d'une  mémecouche  de  périsperme,  l'embryon 
droit  ou  courbé,  à  cotylédons  distincU  ou  sou- 


Digitized  by 


GooglQ 


OPU 

déi  en  «n  corpt  oTold^  et  Molement  bilobulé 
au  towmet,  à  radicule  plus  longue  toarnée  du 
tM  du  hile.  Toutes  lei  eipècet  de  cette  fa- 
mille fODt  origiDaires  de  rAmérique  où  ellet 
hthiteoi  suTtoal  entre  les  tropiques,  quoi- 
qu'elles s^STancent  dans  les  riions  tempé- 
rées jusqu'nu  49*  degré  de  latitude  boréale  et 
an  30*  de  Iniitude  australe.  Cependant  elles 
ne  parmistent  pas  craindre  le  froid,  puisqu'el- 
les abondent  sur  les  hautes  montagnes  où  on 
les  rencontre  jusqu'auprès  de  la  limite  des 
neiges  éternelles,  abondantes  sur  les  pierres 
et  les  rochers  et,  en  général,  dans  les  terrains 
arides  que  leur  teiture  particulière  ne  leur 
rend  pni  dêfaTorables.  Une  espèce,  la  plus 
Tulgaire,  s'est  répandue  dans  toutes  les  ré- 
gions méditerranéennes  où  elle  s'est  si  bien 
naturalisée  qu'elle  semble  former  un  des 
traits  distinctifs  de  sa  végétation.  Plusieurs 
auteurs  prétendent  même  qu'elle  n'y  a  pas 
été  importée,  et  on  a  parlé  aussi  de  quelques 
autres    originaires  de  l'ancien  continent. 
Mais   Jusqu'ici    les   preuves  authentiques 
manquent  pour  JustiOer  ces  exceptions.  L41 
culture  de  nos  jardins  a  familiarisé  sans 
doute  U  plupart  de  nos  lecteurs  avec  les  for- 
mes singulières  et  bixarres  des  Cactées.  Ce 
sont,  en  effet,  rarement  celles  d'arbrisseaux 
feuilles  et  charnus  ;  mais  on  en  voit  un  plus 
grand  nombre  arrondis  en  forme  de  Melons 
ou  autres  fruits  deCucurbitacées,  allongés  en 
colonnes  cannelées,  en  prismes,  aplatis  en 
lames  continues  ou  séparées  en  une  suite  de 
palettes  épaisses,  toutes  dépourvues  de  feuil- 
les qui  ne  se  montrent  guère  qu'à  l'état  m- 
dimentaire,  mais  dont  la  place  est  bien  in- 
diquée par  autant  de  coussinets  desquels 
panent  les  bourgeons,  et  qui  portent  sou- 
▼eot  des  touffes  de  poils  et  des  pointes  plus 
ou  moins  développées.  C'est  à  ce  point  que 
se  montrent  les  fleurs  solitaires,  quelquefois 
très  grandes  et  très  belles,  avec  des  couleurs 
brillantes  et  une  odeur  plus  ou  moins  péné- 
trante. Le  suc  des  tiges  est  tantôt  aqueux  et 
niQcilagineux,  d'autres  fols  laiteux  et  acre 
comme  celui  des  Euphorbes  dont  quelques 
unes  imitent  la  forme  des  Cierges.  On  mange 
les  fruits  de  la  Raquette  ordinaire  (Oputi(ia), 
connus  vulgairement  sous  le  nom  de  Figues 
d'Inde,  Plusieurs  autres  rendent  un  service 
d'nn  autre  genre,  en  nourrisunt  sur  leurs 
rameaux  la  Cochenille,  cet  insecte  si  recher- 
ché pour  la  teinture. 


OR 


OUfBtS. 


143 


1.  Cactées  à  fluju  TronLiDsis. 

Périanthe  prolongé  en  un  tube  au-dessus 
de  l'ovaire. 

MamiUaria,  Haw.  ^JnAoIonlum,  Leniaire 
(Ariocarpuîf  Schiedw).— Jf<02ocac(tM,Tourn. 
(Coclfis,  Haw.).  ^  Bchinocacius,  Link,  Ott. 
Discocadus,  Pfeiff.  ^  POocertfiis ,  Lemaire 
{Cephalocûrmuy  Pfeiff.).  —  Echkioptis^  Zucc. 
(Echinonyctanthus,  Lem.).  —  Cereus,  Haw. 
—  P^yllococlui,  Link  {Phyllocereus,  Miq. 
^Phyllartut,  Neck.).-fi'ptpAyUum,  Pfeiff. 

2.  Cactées  a  fledss  iotacées. 

Périanthe  divisé  immédiatement  au-des- 
sus de  l'ovaire. 

Rh^$(Ui$,  G«rtn.  (Harioîa,  Ad.).— P/si/*- 
fera,  Sàlm.^ Lepismkm,  Pfeiff.— Optinlta, 
Tourn.  {Tuna,  Dill.).  —  P^rstlUa,  Pluro. 
(Peirescia,  Salm.  —  Perescia,  Spr.). 

Le  géhre  Pelecyphora,  Ehr.,  n'a  pas  été 
classé,  parce  qu'on  n'a  pas  connu  ses  fleurs. 
Le  prince  de  Salm-Dyck ,  dont  les  ouvrages 
ont  tant  servi  à  avancer  la  connaiuance  des 
plantes  grasses,  et  dont  les  jardins  présentent 
la  plus  riche  collection  de  la  famille  qui  nous 
occupe,  a  proposé  la  subdivision  des  deux 
sections  précédentes  en  plusieurs  tribus 
fondées  sur  la  forme  entière  du  végéul,  f  ur 
les  modifications  de  l'inflorescence,  la  nature 
de  la  surface  du  fruit,  etc.  Il  divise  ainsi  la 
première  en  Méléocacléett  Echinocacléet,  Ce- 
réastréet  et  Phyllocactéfi;  la  seconde  en  Rhip' 
soitdées,  Opuntiéet  et  Peiresciées.     (Ad.  J.) 

OR.  Aurum.  irai. — Corps  simple  méulli- 
que,  que  caractérise  une  belle  couleur  Jaune, 
Jointe  à  une  grande  malléabilité,  et  à  une 
densité  considérable.  Il  pèse  dix-neuf  fois 
autant  que  l'eau,  à  volume  égal,  ou  à  peu 
près  deux  fois  autant  que  l'Argent  ;  sa  pesan- 
teur spécifique  ne  le  cède  qu'à  celle  du  Pla- 
tine. Il  surpasse  tous  les  métaux  par  sa  té- 
nacité, qui  est  telle,  qu'un  fil  de  3  milli- 
mètres de  diamètre  supporte  un  poids  de 
250  kilogrammes,  sans  se  rompre.  Sa  mal- 
léabilité est  si  grande,  qu'on  peut  rem- 
ployer en  dorure,  c'est-i-dire  par  couche 
d'une  extrême  minceur.  Sa  dureté  est  assez 
faible,  ce  qui  fait  qu'on  a  besoin  ,  pour  en 
former  l'Or  monnayé  et  l'Or  de  bijoux ,  de 
l'allier  avec  une  certaine  quantité  de  Cuivre 
ou  d'Argent,  dont  la  proportion  est  réglée 
par  la  loi  et  garantie  par  le  contrôle.  La 
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monnaie  renferme  un  diiième  deCnivre.  Ce 
métal  est  remarquable  encore  par  son  inal- 
térabilité; fl  n*e8t  point  sujet  i  s^oxyder, 
comme  la  plupart  des  métaui  usuels  ;  et  il 
est  inattaquable  par  tous  les  acides,  excepté 
l'eau  régale ,  qui  seule  peut  le  dissoudre. 
C'est  sur  cette  propriété  que  se  fonde  Tessai 
par  la  pierre  de  touche ,  dans  lequel  Teau 
forte  (acide  azotique)  sert  k  dissoudre  le 
Cuivre  ou  l'Argent  sans  attaquer  l'Or.  —  Le 
mercure  dissout  TOr,  aussi  bien  que  l'Ar- 
gent :  et  c'est  pour  cela  qu'on  a  recours  au 
procédé  de  ramaigamation,  pour  retirer  les 
plus  petites  particules  d*Or  des  minerais  en 
poudre,  ou  des  terres  naturelles  qui  les 
renferment.  L'Or  n'est  fusible  qu'à  une 
température  au-dessus  de  la  chaleur  rouge, 
et  n'est  point  volatil  au  feu  de  forge.  Sa  so- 
lution par  l'eau  régale  précipite  en  pourpre 
par  le  chlorure  d'élain. 

L'Or  ne  se  trouve  guère  dans  [^  nature 
qu'à  l'état  métallique,  ou  allié  à  une  petite 
quantité  de  Cuivre  ou  d'Argent,  qui  modifie 
plus  ou  moins  sa  couleur.  On  le  rencontre 
quelquefois,  mais  rarement,  combiné  avec 
le  Tellure.  Voy.  tellururks.  —  Quelques 
minéralogistes  ont  considéré  l'alliage  d'Or 
et  d'Argent  comme  une  espèce  particulière, 
h  laquelle  ils  ont  donné  le  nom  d'Electrum; 
mais  les  proportions  de  cet  alliage  varient 
tellement,  qu'on  ne  peut  j  voir  qu'un  mé- 
lange indéfini  de  deux  métaux  de  cristalli- 
sation semblable.  —  L'Or  pur  ou  sensible- 
ment pur  se  montre  quelquefois  cristallisé 
comme  l'Argent  et  le  Cuivre,  sous  les  formes 
du  système  cubique  ;  il  est  plus  ordinaire 
toutefois  de  te  rencontrer  à  l'état  de  den- 
drites  ou  de  ramifications,  provenant  de  pe- 
tits cristaux  implontés  les  uns  sur  les  autres, 
ou  sous  la  forme  de  lames ,  de  réseaux  ou 
d'enduits  à  la  surface  de  diverses  gangues 
pierreuses,  dont  la  plus  commune  est  le 
Quartz ,  ou  bien  encore  sous  celle  de  fila- 
ments pénétrant  ces  mêmes  gangues  ;  enfin, 
et  c'est  sa  manière  d'être  la  plus  habituelle, 
on  le  trouve  en  grains  ou  en  paillettes,  en- 
gagés dans  des  pyrites,  que  pour  cette  rai- 
son on  nomme  aurifères,  ou  bien  di»émi- 
nés  dans  des  terrains  meubles.  Ces  grains 
en  général  sont  petiu;  quelquefois  cepen- 
dant ils  forment  des  masses  arrondies,  plus 
ou  moins  volumineuses ,  qu'on  nomme  pé- 
pites. Le  Muséum  d'histoire  naturelle  à  Pa- 
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ris  en  possède  une  doot  le  poids  est  de 
plus  d'un  demi-kilogramme  ;  on  a  trouvé 
dans  les  sables  des  monts  Ourals,  des  pé- 
pites pesant  10,  15  et  Jusqu'à  36  kilogram- 
mes ;  et  on  en  a  cité  une,  trouvée  dans  la 
province  de  Quito,  en  Amérique,  et  dont  le 
poids  était  d'environ  50  kilogrammes.  Dans 
ses  divers  gisements,  l'Or  est  toujours  dans 
un  grand  état  de  dissémination  :  pour  en 
donner  une  idée,  il  nous  suffira  de  dire  que 
l'on  exploite  des  filons  de  pyrite,  qui  n'en 
contiennent  qu'un  deux  cent  millième; 
c'est-à-dire  qu'il  faut  extraire  de  la  mine 
deux  cent  mille  kilogrammes  de  minerai , 
pour  avoir  un  seul  kilogramme  d'Or.  On 
comprend ,  d'après  cela ,  comment  il  se  fait 
que  l'Or  soit  un  métal  si  cher,  et  qu'une 
mine  d'Or  soit  en  général  une  propriété 
peu  avantageuse.  A  cause  de  l'état  extrême 
de  division,  dans  lequel  l'Or  se  rencontre 
habituellement ,  l'Or  est  un  des  métaux  les 
plus  rares;  mais,  en  même  temps,  il  est  un 
des  plus  répandus  dans  la  nature  ;  car  il  n'y 
a  guère  de  terres  ou  de  sables  de  rivière 
qui  n'en  contiennent  quelques  particules, 
et  on  en  a  trouvé  jusque  dans  les  cendres 
des  végétaux. 

L'Or,  considéré  sous  le  rapport  géolo- 
gique ,  peut  présenter  trois  sortes  de  gi- 
sements :  1°  il  forme  des  gîtes  spéciaux, 
dans  des  filons  ou  amas,  et  quelquefois  dans 
des  couches ,  au  milieu  des  terrains  schis- 
teux cristallins  ou  du  sol  de  transition,  sur- 
tout dans  les  parties  qui  sont  traversées  par 
certains  porphyres  ;  2**  il  s'associe  à  l'Argent 
dans  les  fiions  argentifères ,  et  il  y  est  sur- 
tout concentré  dans  les  parties  supérieures, 
voisines  des  affleurements,  dans  des  terres 
ferrugineuses,  appelées  pacos  ou  colorados, 
et  qui  ne  sont  que  des  portions  de  filons  dé- 
composées; 3°  enfin  ,  ne  se  montrant  point 
dans  le  sol  de  sédiment  proprement  dit,  il 
reparaît  dans  les  terrains  d'alluvion  ou  er- 
ratiques, dans  les  sables  des  rivières,  et  no- 
tamment dans  les  sables  siliceux  et  ferru- 
gineux qui ,  dans  quelques  pays ,  sont  en 
même  temps  gemmifères  et  platinifères.  — 
Toutes  les  mines  d'Or  exploitées  de  nos 
jours  se  partagent  donc  en  deux  classes  dis- 
tinctes :  en  mines  souterraines  ou  propre- 
ment dites,  établies  sur  des  couches,  amas 
ou  filons  des  terrains  primordiaux,  et  en 
simples  lavages  de  sables  aurifères,  lesquels 
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sont  toujoun  des  dépôts  superficiels.  Et  il 
est  {  remarquer  que  ce  n*est  point  dans  les 
premières  que  l'Or  est  le  plus  abondant  :  ce 
sont  les  lavages  de  sables,  qui,  dans  presque 
toutes  les  parties  du  monde,  fournissent  la 
plus  grande  partiede  rOr  que  Ton  recueille 
pour  les  besoins  du  commerce.  Ces  allu- 
Tions  aurifères  proviennent  sans  doute  de 
la  destruction  de  gttes  antérieurs,  consti- 
tuant des  mines  de  la  première  espèce ,  et 
dans  lesquels  TOr  se  trouvait  lié  au  Quartz 
et  i  des  minerais  de  Fer  (fer  oligiste,  pyrite, 
et  fer  bydroiydé). 

Cesl  au  Brésil  que  Ton  trouve  TOr  dissé- 
miné dans  des  couches  solides,  où  il  est  ré- 
pandu en  assez  grande  quantité  ;  ces  cou- 
ches sont   composées  de  Quartz  et  de  Fer 
oligiste    méullolde;  elles  se  lient  à  des 
roches  quarzeuses  métamorphiques  (Quar- 
tzites,  Itaeolumites),  dans  lesquelles  on  a 
trouvé  des  diamanu  et  du  platine  ,  et  sont 
recouvertes  par  une  brèche  ferrugineuse  ex- 
trêmement aurifère.  Ce  terrain  est  pénétré 
Cà  et  là  par  des  dykes  de  roches  éruptives, 
appartenante  la  série  des  roches  porphyri- 
ques.  Dans  le  voisinage  de  ces  roches  eu 
place,  sont  les  alluvions  ou  dépôts  de  trans- 
port de  Matto-Grosso,  et  de  Minas  Geraës,  si 
riches  en  Or  et  en  Platine,  et  que  Ton  at- 
tribue à  la  destruction  des  gttes  analogues. 
Les  mines  en  filons  sont  beaucoup  plus 
communes  que  les  gttes  en  couches. 

C'est  le  Brésil  qui  produit  la  plus  grande 
partie  de  TOr  que  Ton  recueille  en  Améri- 
que ,  à  peu  près  les  7  de  la  quantité  totale  ; 
et  presque  tout  cet  Or  provient  de  lavages 
opérés  par  des  esclaves.  Le  produit  annuel 
est  de  7,000  kilogrammes  d*Or,  représen- 
tant une  valeur  de  24,000,000  fr.  Après 
le  Brésil ,  c'est  la  Nouvelle-Grenade ,  dans 
la  Colombie ,  qui  donne  le  plus  d'Or  ;  le , 
produit  de  ses  mines  est  d'à  peu  près 
10,000,000  fr.,  dont  sept  proviennent  de 
filons,  et  trois  des  terrains  d'alluvion.  C'est 
dans  les  provinces  du  Choco,  d'Antioquia, 
de  Popayan  et  Pamplone,  que  sont  situées 
les  exploitations.  Vient  ensuite  le  Chili, 
dont  les  lavages  produisent  7  à  8,000,000. 
Le  Pérou  est  peu  riche  en  Or  ;  il  possède 
d'abondantes  mines  d'Argent  aurifères  ;  mais 
on  a  beaucoup  exagéré  son  importance  sous  le 
rapport  du  métal  qui  nous  occupe,  ce  qui  vient 
sans  doute  de  ce  qu'à  l'époque  de  la  décou- 
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verte  du  Pérou ,  on  trouvait  fréquemment,  à 
la  surface  du  sol ,  des  pépites  d'Or  de  la  gros- 
seur d'une  amande;  mais  cet  Or  superficiel 
ayant  été  ramassé  avec  soin,  on  n'en  trouve 
plus  aujourd'hui ,  et  l'on  ne  peut  plus  en 
extraire  que  des  mines,  qui  se  sont  considé- 
rablement appauvries.  Le  Pérou  produit  à 
peine  800  kilog.  d'Or  annuellement;  sous 
ce  rapport,  il  cède  le  pas  au  Mexique,  qui 
possède  aussi  des  filons  et  des  lavages  d'Or, 
dont  le  produit  est  de  1,600  kilog. 

On  estime  que  le  produit  total  annuel  des 
mines  d'Or  des  deux  Amériques  est  de 
17,500  kilogrammes,  ayant  une  valeur  de 
60,000,000  fr.  Le  Nouveau-Monde  livre  au 
commerce  douze  fois  plus  d'Or  que  l'Europe 
entière;  il  est  donc  pour  nous,  en  quelque 
sorte,  le  pays  de  l'Or,  ou  plus  généralement 
des  métaux  précieux;  mais  le  prestige  de 
l'Or  disparaît,  et  la  prépondérance  de  l'Eu- 
rope dans  l'industrie  minérale  se  manifeste 
clairement,  lorsqu'on  compare  ce  produit  à 
ceux  que  donnent,  chez  nous,  les  minerais 
de  Fer  et  les  combustibles  fossiles.  Le  Fer,  à 
lui  seul ,  donne  un  produit  annuel  de  près 
de  500  millions. 

En  Europe,  il  y  a  fort  peu  de  mines  d'Or 
en  exploitation  ;  les  plus  importantes  sont 
celles  de  Hongrie  et  de  Transylvanie.  La 
France  ne  possède  aucune  mine  d'Or  que 
l'on  puisse  exploiter  :  il  existe  à  la  Gardetle, 
près  du  bourg  d'Oisans  en  Dauphiné ,  un 
filon  de  Quartz  aurifère  traversant  le  Gneiss, 
qui,  pendant  quelque  temps,  a  donné  de 
belles  espérances  aux  mineurs  ;  mais  il  s'est  * 
appauvri  à  une  faible  profondeur,  et,  i  cause 
des  difficultés  de  l'extraction,  on  a  été  forcé 
de  l'abandonner. 

L'Or  est  disséminé  en  petite  quantité, 
mais  assez  généralement ,  dans  le  sol  d'al- 
luvion  de  l'Europe.  On  exploite  maintenant 
avec  beaucoup  d'avantage  des  sables  auri- 
fères étendus  sur  les  pentes  de  l'Oural  en 
Russie,  il  en  existe  également  en  Hongrie, 
en  Espagne ,  etc.  On  sait  qu'on  trouve  de 
rOr  en  France ,  dans  le  sable  de  plusieurs 
rivières,  dont  les  eaux  passent  pour  avoir 
la  propriété  de  charrier  des  paillettes  d'Or  : 
tels  sont,  entre  autres,  l'Ariége,  le.  Gar- 
don ,  le  Rhône,  le  Rhin  près  de  Strasbourg, 
la  Garonne  près  de  Toulouse,  THérault  près 
de  Montpellier.  Il  y  a  des  hommes  qu'on 
nomme  orpaiUeurSf  et  dont  l'unique  occu- 
19 
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paiion  est  de  recueillir  ces  paillettes  d'Or. 
Cet  Or  n'a  point  été  arrarhé  de  nos  jours 
par  les  eaux  des  rivières  aui  roches  solides 
des  pays  où  elles  prennent  leur  source  :  il 
préexisuit  dans  le  sol  d^alluvion  des  plaines 
que  les  rivières  traversent  ;  leurs  eaux  ne  font 
qu'opérer  naturellement  le  lavage  des  sa» 
blés  et  concentrer  le  minéral  dans  quelques 
poinis,  où  il  devient  visible. 

Les  quantités  d'Or  et  d'Argent  qui  sont 
versées  annuellement  dans  le  commerce  sont, 
entre  elles ,  dans  le  rapport  de  1  à  52  ;  ce- 
pendant les  valeurs  commerciales  des  deux 
métaux  sont  seulement  entre  elles  comme 
1  est  à  15  (le  kilog.  d'Argent  valant  à  peu 
près  200  fr.,  et  le  kilog.  d'Or  un  peu  plus 
de  3,000  fr.).  Cette  différence  provient  de 
ce  que»  1  Or  étant  beaucoup  moins  employé 
que  l'Argent,  les  demandes  qu'on  en  Tait 
•sont  moins  nombreuses,  et  son  prix  réel  est 
au-dessous  de  celui  qu'il  devrait  avoir,  s'il 
suivait  le  rapport  de  la  quantité.  Si  le  prix 
de  l'Or  est  encore  si  élevé ,  ce  n'est  pas  seu- 
lement parce  que  ce  métal  est  rare;  il  est 
aisé  de  voir  que  le  prix  des  métaux,  dans  le 
commerce,  n'est  nullement  en  rapport  avec 
leur  rareté  naturelle.  Le  Platine,  moins 
abondant  que  l'Argent,  est  cependant  moins 
cher  que  ce  dernier  métal.  Le  prix  de  l'Or, 
comme  celui  de  l'Argent,  est  la  représenta- 
tion exacte  du  travail  qu'il  faut  exécuter 
pour  obtenir  ces  métaux;  et  si  TOr  est 
quinze  fois  plus  cher  que  l'Argent,  c'est 
qu'il  est  quinze  fois  plus  difGcile  à  extraire. 

Le  traitement  métallurgique  des  mine- 
rais d'Or,  dans  lesquels  le  métal  est  dissé- 
miné en  parties  visibles  ou  invisibles,  con- 
siste dans  l'amalgamaiion  avec  le  mercure, 
après  avoir  fait  subir  aux  minerais  quelques 
préparations  mécaniques.  On  enlève  ensuite 
le  mercure  par  distillation ,  et  l'on  obtient 
rOr  pur  ou  allié  avec  quelques  autres  mé- 
taux ,  dont  on  le  sépare  au  moyen  de  l'a- 
cide aso tique.  L'Or  contenu  dans  les  mine- 
rais d'Argent ,  s'obtient  combiné  avec  l'Ar- 
gent qu'on  retire  par  la  coupellation ,  et 
on  opère  ensuite  le  départ  des  deux  métaux 
par  l'acide  azotique.  Quant  à  TOr  d'allu. 
vion,  on  n'a  besoin  que  de  le  fondre  pour  le 
mettre  en  lingots. 

La  dorure  sur  métaux  s'opère  aujourd'hui 
en  précipitant  de  l'Or  de  ses  dissolutions, 
par  les  procédés  galvanoplasiiques.  Avant 
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la  découverte  de  ces  nouveaux  précédés , 
l'art  de  la  dorure  reposait  sur  la  propriété 
dont  jouit  le  mercure  de  s'amalgamer  avec 
rOr,  et  de  se  volatiliser  au  feu,  en  aban- 
donnant le  métal,  qui  adhère  fortement  à 
celui  sur  lequel  on  a  étendu  l'amalgame. 
C'est  ainsi  que  l'on  dore  à  chaud  l'Argent, 
qui  dans  eet  état  prend  le  nom  de  Vermeil, 
Quant  à  la  dorure  des  matières  qui  ne 
peuvent  soutenir  l'action  du  feu,  comme  le 
Plomb  et  le  Bois,  elle  se  pratique  en  fixant 
à  leur  surface,  au  moyen  d'un  mucilage,  des 
feuilles  d'Or  excessivement  minces.  (Del.) 

OU  AGE.  MÉrioR.  —  f^oy.  météorologie. 

OBAKG.  PUhecui,  Geoff.  mam.  —  Genre 
de  Mammifères  quadrumanes,  appartenant  à 
la  famille  des  Singes  selon  Is.  Geoffroy,  et  k 
celle  des  Anthropomorphes  selon  MM.  de 
Blain ville  et  Lessou.  De  tous  les  Quadruma- 
nes ,  ceux  de  cette  famille  sont  les  seuls  dont 
l'os  hyoïde ,  le  foie  etlecoocum  ressemblent 
à  ceux  de  l'Homme.  Ils  ont  le  museau  très 
proéminent,  l'angle  facial  de  55  à  65  degrés; 
trente- deux  dents  semblables  à  celles  de 
l'Homme,  si  ce  n'est  que  leurs  canines  sont 
plus  longues  et  se  logent  dans  un  vide  de  la 
mAchoire  opposée;  leurs  ongles  sont  plats  ; 
ils  manquent  de  queue,  et  leurs  membres 
supérieurs  atteignent  ou  dépassent  l'articu- 
lation du  genou.  Leurs  mouvements  sont 
graves  et  n'ont  pas  cette  pétulance  capri- 
cieuse ou  brutale  qui  caractérise  si  bien  les 
autres  Singes.  Les  femelles  sont  sujettes  aux 
mêmes  incommodités  périodiques  que  les 
femmes. 

Les  Orangs  proprement  dits ,  PUhecus , 
Geoff. ;  Sfmto,  Lin.;  Satyrus,  PUhecus  et 
Pongo,  G.  Cuv. ,  forment  le  premier  genre 
de  la  famille  des  Anthropomorphes.  Ils 
manquent  d'abajoues  ;  leurs  bras  sont  très 
longs  ;  leurs  oreilles  arrondies ,  plus  petites 
que  celles  de  l'Homme;  enfin,  ils  n'ont 
point  de  callosités  aux  fesses. 

Selon  l'opinion  nouvelle  des  naturalistes, 
il  n'existerait  qu'une  seule  espèce  d'Orang , 
et  l'on  établit  ce  fait  sur  ce  passage  de 
Temminck  :  «  Nous  venons  enfin  d*obtenir 
la  certitude  de  l'identité  spécifique  du  Simia 
satyn^s  avec  le  prétendu  Pongo  Wurmbii 
des  catalogues.  (  Probablement  M.  Tem- 
minck regarde  le  Règne  atiimai  de  Cu- 
vier  comme  un  caUlogue,  ce  que  nous  ne 
pouvons  accepter.)  Plusieurs  peaux  d'Orangs 
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et  quelques  squelettes,  hauts  de  quatre 
pieds  et  demi ,  obtenus  récemment  au 
musée  des  Pays  Bas,  et  faisant  partie  des 
objeu  rassemblés  par  M.  Diard  à  Bornéo , 
ne  laissent  plus  aucun  doute  sur  celte  iden- 
tité. »  (Fauna  japonka ,  discours  prélimi- 
naire, en  note,  p.  vi.)  On  réunirait  égale- 
ment à  la  même  espèce  le  Pongo  d*Abel , 
de  Lesson,  le  SimiamoriOf  d'Owen,  etc. 

Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  du  plus 
haut  intérêt,  quand  nous  décrirons  les  va- 
riétés d'âge  et  de  localité. 

L'Obaîig  -  HouTAN  ,  PUhecus  satyrus  , 
Desro.;  Satyrus  ru  fus ,  Less.  ;  Simia  m- 
tyrus,  Lin.;  VOrang-Outang  ,  Vosm,  G. 
CuTier;  V Homme  des  bois  des  voyageurs; 
V Homme  sauvage  d'Hérodote  ;  le  Sphynx 
ou  Salyre  d'iElien  ;  le  Satyre  de  Pline  ; 
VOrang-Pendttk  ou  homme  nain  de  Suma- 
tra ;  le  Kahica  des  Dayaks  ;  VOrang  roux 
de  plusieurs  naturalislcs,  etc.,  etc. — G. 
Cuvier  se  trompe  en  donnant  Tétymolo- 
gie  de  ce  nom  en  langue  malaise  :  Orang 
signifie  en  effet  Homme  ou  être  raisonnable  ; 
mais  Outang  signifie  dette  et  non  forêt. 
Orang  Outang  veut  dire  littéralement  un 
débiteur;  on  doit  donc  écrire  Orang-Hou- 
tan,  qui  signifie  Homme  dss  forêts.  Aussi 
est-ce  dans  les  forêts  les  plus  reculées  et  les 
plus  sauvages  de  Sumatra ,  de  Tlnde  orien- 
tale, de  la  Cochinchine  et  de  la  presqu'île 
de  Malaka,  qu'il  faut  aller  chercher  cet 
animal  devenu  rare ,  et  dont  la  race  finira 
par  disparaître  peu  à  peu  de  dessus  le  globe; 
autant  qu'on  peut  le  prévoir,  il  en  sera  de 
lui  comme  de  ces  animaui  fossiles  dont  les 
dépouilles,  enfouies  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  viennent  de  temps  à  autre  révéler 
l'antique  eiistence  ;  et  si ,  dans  ces  temps  i 
venir ,  la  mode  des  effrayants  cataclysmes  , 
des  épouvantables  catastrophes  du  globe, etc. , 
eiiste  encore  ,  les  géologues  auront  un 
joli  sujet  pour  inventer  une  nouvelle  révo- 
lution de  la  terre. 

Jadis  les  Orangs  habitaient  toute  la  partie 
occidentale  de  l'Asie,  comme  on  en  peut 
Juger  par  un  passage  de  Strabon  (  lib.  15  , 
tom.  2).  Selon  cet  auteur,  lorsque  Aleiandre 
pénétra  dans  l'Inde  à  la  tête  de  son  armée 
victorieuse,  il  en  rencontra  une  nombreuse 
troupe ,  qu'il  prit  pour  une  armée  ennemie; 
aussitôt  il  fit  marcher  contre  elle  son  invin- 
cible phalange  macédonienne.  Mais  le  roi 
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Taiile ,  qui  se  trouvait  auprès  de  lui ,  lira 
le  conquérant  de  l'Asie  de  son  erreur ,  en 
lui  apprenant  que  ces  créatures ,  quoique 
semblables  à  nous, n'étaieni que  des  Singes 
fort  pacifiques,  nullement  sanguinaires ,  et 
n'ayant  pas  la  plus  mince  parcelle  d'esprit 
de  conquête. 

Les  Indiens  sont  tellement  persuadés  qu'ils 
ont  été,  au  moins  en  partie  ,  Singes  avant 
d'être  Hommes  civilisés ,  qu'un  de  leurs  an- 
ciens historiens  du  Thibet,  traduit  d'abord  en 
langue  mongole,  puis  du  mongol  en  anglais, 
par  M.  Klaproth ,  raconte  ceci  :  «<  Après  que 
la  véritable  religion  deChakiamouni  eut  été 
répandue  dans  l'Indoustan  et  cbex  les  Bar-* 
bares  les  plus  éloignés ,  le  grand  prêtre  et 
chef  de  la  religion  des  Boudhistes  ,  ne 
voyant  plus  rien  i  convertir  entre  les  Hom- 
mes, résolut  de  convertir  la  grande  espèce 
de  Singes  appelée  Jaktcha  ou  Raktcha,  d'in- 
troduire chez  eui  la  religion  de  Boudha  , 
et  de  les  accoutumer  k  la  pratique  des  pré- 
ceptes ,  ainsi  qu'è  l'observation  exacte  des 
rites  sacrés.  L'entreprise  fut  confiée  à  une 
mission ,  sous  la  direction  d'un  prêtre  re- 
gardé comme  une  émanation  de  Khomchim- 
Botisato.  Ce  prêtre  réussit  parfaitement  et 
convertit  une  quantité  prodigieuse  de  Singes 
à  la  croyance  indienne.  »  Cette  fable  an- 
tique prouve  que  TOrang  était  Jadis  com- 
mun dans  l'Inde,  et  peut-être,  par  cette 
raison,  beaucoup  moins  sauvage  qu'aujour- 
d'hui. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  cet  animal  a  une  res- 
semblance effrayante  avec  i'Homme,  res- 
semblance qui  avait  d'abord  poussé  Linné  , 
Edwards  et  d'autres ,  i  le  placer  dans  le 
même  genre,  sous  le  nom  d'Homo  troglo- 
dytes  et  d'Homo  sylvestris.  Considérés  sous 
les  rapports  anatomiques ,  les  Orangs ,  en  y 
comprenant  le  Chimpanzé,  s'éloignent  beau* 
coup  plus  des  Singes  que  de  l'espèce  hu- 
maine. Le  célèbre  physiologiste  Tiedemann 
trouve  le  cerveau  de  l'Orang  roux  absolu- 
ment conformé  comme  le  nôtre,  et  l'on  est 
obligé,  pour  trouver  des  différences  spécifi- 
ques invariables,  d'aller  les  chercher  dans 
les  pouces  des  pieds,  qui  sont  chez  lui  op- 
posables aux  autres  doigts ,  et  dans  d'autres 
caractères  encore  plus  légers.  Il  en  est  un 
cependant  auquel  G.  Cuvier  et  d'autres  na- 
turalistes donnent  une  grande  importance  • 
et  le  voici  :  les  Orangs  ont  des  poches  tby- 
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roldiennes  placées  en  dedans  du  larynx,  de 
manière  à  ce  que  Tair  sortant  de  la  glotte 
s'y  engouffre  pour  produire  un  murmure 
sourd  ,  lequel  ne  peut  conséqueroment, 
selon  ces  naturalistes,  Jamais  former  un 
langage  articulé.  Il  me  semble  que  ceci  n^est 
pas  très  concluant,  surtout  quand  on  a  en- 
tendu articuler  des  mots  par  des  Perro- 
quets, des  Pies,  des  Serins  et  autres  Oiseaui 
qui,  certes,  ont  un  organe  de  la  voix  bien 
plus  différent  de  celui  de  PHomme.  Ensuite 
voici  UD  passage  extrait  de  TAbrégé  de  géo- 
graphie de  Balbi  :  «  M.  de  Rienzi  a  vu  lui- 
même  ,  près  de  la  baie  des  Lampoungs,  des 
Hommes  de  très  petite  taille,  etc.  Cet  infa- 
tigable voyageur  a  vu  aussi  ,  sur  la  côte 
orientale  de  Ttle  d'Andragiri,  quelques  in- 
dividus que  les  naturels  nomment  Gougons; 
ils  venaient,  dit-il,  de  PÉtat  de  Menang- 
karbou.  Ces  hommes  appartenaient  à  la  race 
qu'il  propose  de  nommer  Pithékomorphes 
(  ou  à  formes  de  Singes  ) ,  parce  qu'ils  of- 
frent quelque  ressemblance  avec  ces  Qua- 
drumanes ,  par  leur  corps  couvert  de  longs 
poils,  Tos  frontal  très  étroit  et  comprimé  en 
arrière ,  la  conformation  de  la  glotte,  et  leur 
peu  de  conception..  •  A  ceci ,  M.  de  Rienzi 
ajoute  :  «<  Ils  ne  surpassent  guère  les  Singes 
en  intelligence,  mais  enfin  ils  sont  Hommes. 
Ils  nous  dirent  qu'ils  habitaient  l'intérieur 
dt  Menangkarbou ,  et  qu'ils  formaient  une 
petite  peuplade.» 

Quelle  que  soit  la  confiance  que  l'on  ait 
en  M.  de  Rienzi ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  si  les  Orangs  ne  parlent  pas ,  c'est  tout 
simplement  parce  que ,  ainsi  que  tous  les 
autres  animaux ,  ils  ne  pensent  pas ,  à  la 
manière  de  l'Homme,  faute  d'une  intelli- 
gence suffisante.  Ils  n'ont  pas  reçu  de  Dieu 
une  âme  immortelle  et  raisonnable ,  et  ce 
caractère  spécifique ,  comme  dirait  un  na- 
turaliste ,  suffit  pour  mettre  entre  l'Homme 
et  l'animal  une  distance  incommensurable , 
que  nulles  ressemblances  anatomiques  ne 
peuvent  rapprocher. 

L'Orang-Houtan ,  selon  le  plus  grand 
nombre  des  naturalistes,  est  haut  de  trois  à 
quatre  pieds.  Son  corps  est  trapu ,  couvert 
d'un  poil  uniformément  roux  ;  son  visage 
est  nu ,  un  peu  bleuâtre;  ses  cuisses  et  ses 
jambes  sont  courtes ,  ses  bras  très  longs  ; 
son  ventre  est  gros  et  tendu.Telleestla  des- 
cription qu'on  en  fait  généralement.  G.Cu- 
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vier  ajoute  :  «  C'est  un  animal  assez  doux , 
qui  s'apprivoise  et  s'attache  aisément;  qui, 
par  sa  conformation ,  parvient  à  imiter  un 
grand  nombre  de  nos  actions,  mais  dont  l'in- 
telligence ne  paraît  pas  s'élever  à  beaucoup 
près  autant  qu'on  l'a  dit,  ni  même  surpasser 
beaucoup  celle  du  Chien.  Camper  a  décou- 
vert et  bien  décrit  deux  sacs  membraneux 
qui  communiquent  avec  les  ventricules  de 
la  glotte  de  cet  animal,  et  qui  assourdissent 
sa  voix  ;  mais  il  a  eu  tort  de  croire  que  les 
ongles  manquent  toujours  à  ses  pouces  de 
derrière.  »  Cette  description  prouve  que 
Cuvier  connaissait  fort  mal  cet  Orang ,  et 
ce  qui  le  prouve  encore  davantage ,  c'est 
l'établissement  de  son  genre  Pongo,  placé 
dans  son  règne  animal  à  la  suite  des  Gue* 
nons  et  des  Macaques,  quoique  son  prétendu 
Pongo  ne  soit  qu'un  Orang-Houtan. 

L'histoire  de  cet  animal  est  extrêmement 
embrouillée ,  et  les  naturalistes  ne  font  totis 
les  jours  qu'augmenter  sa  confusion.  Citons- 
en  un  exemple  :  Lesson  {Mastologie  métho- 
diqm,  p.  40)  dit,  dans  sa  description  gé- 
nérale de  rOrangroux,  qu'il  habite  exclu- 
sivement les  Iles  de  Sumatra  et  de  Bornéo. 
Puis  il  donne  sa  description  à  l'âge  adulte , 
et  il  le  place  alors  sur  le  continent  indien  ; 
puis,  k  l'âge  mûr ,  il  lui  fait  habiter  la  côte 
N.^0.  de  Sumatra  ;  et  enfin ,  dans  sa  vieil- 
lesse ,  rtle  de  Bornéo.  Or,  comme  il  n'admet 
qu'une  espèce,  il  en  résulte  naturellement 
que  cet  animal  devrait  changer  de  contrée 
en  raison  de  son  âge ,  et  être  fort  habile 
nageur  pour  passer  du  continent  indien  â 
la  côte  N.-O.  de  Sumatra ,  entre  l'âge  adulte 
et  l'âge  mûr  !  ^  D'un  autre  côté ,  voilà 
Temminck  qui  décide ,  comme  je  l'ai  dit 
plus  haut,  sur  une  peau  et  un  squelette  , 
que  le  Pongo  de  Cuvier  ou  Orang  de 
Wurmhs  est  identique  avec  l'Orang  roux , 
et  cependant  Cuvier  a  établi  uniquement 
son  genre  Pongo  sur  la  présence  d'a- 
bajoues ,  dont  Temminck  n'a  pu  vérifier 
l'existence  ni  sur  des  peaux  ni  sur  des  sque- 
lettes !  Et  voilà  cependant  comment  écrivent 
des  naturalistes  à  grande  réputation,  je 
dirai  mieux ,  à  réputation  méritée. 

Quant  à  moi ,  je  crois  qu'il  est  d'une  sage 
critique  de  ne  décider  son  opinion  que  sur 
des  faits  parfaitement  constatés ,  et  je  n'en 
vob  aucun  dont  on  puisse  conclure  avec  cer- 
titude qu'il  n'existe  qu'une  espèce  d'Orang- 
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Houtan.  J'en  vois  beaucoup,  au  contraire  , 
qui  oie  portent  k  croire  quil  en  eiiste  au 
moins  deui ,  peut-être  trois. 

L'histoire  de  rOrang,  telle  que  nous  allons 
la  faire ,  jettera  peut-éue  quelque  Jour  sur 
celte  question. 

La  ménagerie  de  Paris  a  possédé ,  il  y  a 
quelques  années,  un  Orang-Houtan  vivant, 
qui  a  permis  de  faire  de  bonnes  observa- 
tions, en  faisant  néanmoins  la  part  de  Tàge, 
car  il  n'avait  pas  plus  de  deux  ans.  11  est 
clair  que  Ton  ne  peut  pas  plus  se  faire  une 
idée  de  TOrang  adulte ,  d'après  cet  Individu, 
que  l'on  ne  pourrait  se  faire  l'idée  d'un  tam- 
bour-major de  grenadiers  sur  la  vue  d'un 
enfant  de  deux  ans,  malingre,  racbitique, 
mourant  de  marasme  dans  un  hôpital  sous 
un  ciel  étranger  et  un  climat  contraire  ,  à 
trois  mille  lieues  de  son  pays.  Or,  cet  indi- 
vidu avorté  a  servi  de  type  à  presque  toutes 
les  figures  et  les  descriptions  que  l'on  a  pu- 
bliées en  France ,  et  même  en  Allemagne , 
depuis  cette  époque.  Un  autre  Orang  vivant 
avait  déjà  été  vu  à  Paris  en  1808;  il  appar- 
tenait à  l'impératrice  Joséphine,  qui  le  te- 
nait à  la  Malmaison ,  et  comme  c'était  une 
jeune  femelle,  Bonaparte  l'avait  nommée 
Mademoiselle  des  Bois,  Cet  animal  était  en  • 
core  plus  malingre  que  Pautre.  11  avait  eu 
les  mains  et  les  pieds  gelés  dans  les  Pyré- 
nées, lorsqu'on  l'apportait  d'Espagne;  et  il 
n'a  survécu  que  peu  de  mois  à  cet  accident. 
Lorsqu'il  mourut,  il  n'avait  que  dix-huit 
mois. 

Voilà ,  ou  du  moins  je  le  crois ,  les  seuls 
sujets  vivants  qui,  en  France,  ont  pu  être 
soumis  à  l'observation  des  savants  ;  et  l'on 
conçoit  qu'ils  n'étaient  nullement  propres  à 
fournir  une  description  exacte ,  quant  au 
physique  de  l'animal  ;  mais  pour  son  moral 
il  en  est  autrement  :  aussi  nous  rapporte- 
rons ici  tout  ce  que  l'on  a  pu  observer  de 
leur  intelligence.  Fr.  Cuvier,  qui  a  publié 
un  Mémoire  sur  TOrang  de  l'impératrice  Jo- 
séphine, s'est  fait  une  très  haute  idée  de  celte 
intelligence.  «  Ils  répètent  sans  peine ,  dit 
cet  écrivain ,  toutes  les  actions  auxquelles 
leur  organisation  ne  s'oppose  pas ,  ce  qui 
résulte  de  leur  confiance,  de  leur  docilité , 
et  de  la  grande  facilité  de  leur  conception. 
Dès  la  première  tentative,  ils  comprennent 
ce  qu'on  leur  demande ,  c'est-à-dire  qu'a- 
près avoir  fait  l'action  pour  laquelle  on  vient 
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de  les  guider ,  ils  savent  qu'ils  doivent  la 
faire  eux-mêmes,  lorsque  ia  même  circon- 
stance se  représente.  »  L'auteur  va  plus  loin, 
il  dit,  dans  les  Annales  du  Muséum  (i.  XVI, 
p.  58)  :  «  11  a  (l'Orang)  la  faculté  de  géné- 
raliser ses  idées ,  de  la  prudence  ,  de  la 
prévoyance ,  et  même  des  idées  tnn^s  aux- 
quelles les  sens  n'ont  jamais  la  moindre 
part.  »  Je  demande  ce  que  peut  avoir  de 
plus  ,  je  ne  dis  pas  unltioltentot,  mais  un 
Homme  civilisé.  Ailleurs,  le  même  Fr.  Cu- 
vier assure  que  toutes  ces  choses  ne  sont  pas 
des  actes  de  raisonnement,  et  qu'on  pour- 
rait les  apprendre  à  des  Chiens ,  seulement 
avec  un  peu  plus  de  peine.  Abstraction  faite 
de  la  contradiction  où  tombe  F.  Cuvier  avec 
lui-même,  voilà  deux  naturalistes  à  grande 
réputation ,  lui  et  G .  Cuvier ,  qui  n'accor- 
dent guère  plus  d'intelligence  à  cet  animal 
qu'à  un  Chien.  D'autres,  au  contraire,  lui 
en  attribuent    presqu^    autant   qu'à  un 
Homme ,  et  Bory  de  Saint-Vincent  va  jus- 
qu'à lui  en  supposer  plus  qu'à  un  Hottentot. 
11  y  a  une  grande  exagération  dans  chacune 
de  ces  opinions  contradictoires ,  d'où  il  ré- 
sulte que  l'histoire  morale  des  Orangs  est 
tout  aussi  embrouillée  que    leur  histoire 
physique.  Étudions  d'abord  les  deux  indi- 
vidus misérables  que  nous  avons  vus  vivants. 
Nous  extrairons  de  Fr.  Cuvier  lui-même  les 
observations  faites  sur  celui  de  l'impératrice 
Joséphine.  11  employait  ses  mains  comme 
nous  employons  les  nôtres,  et  Ton  voyait 
qu'il  ne  lui  manquait  que  de  l'expérience 
pour  en  faire  l'usage  que  nous  en  faisons 
dans  un -très  grand  nombre  de  cas  particu- 
liers ;  il  portait  presque  toujours  les  aliments 
à  sa  bouche  avec  les  doigts.  Il  buvait  en 
humant,   flairait  ses  aliments   avant  de 
mettre  la  dent  dessus;  mangeait  presque 
indifféremment  des  légumes ,  des  fruits,  des 
œufs ,  du  lait  et  de  la  viande.  11  aimait 
beaucoup  le  pain ,  le  café  et  les  oranges ,  ne 
mettait  aucun  ordre  dans  ses  repas ,  et  pou- 
vait manger  à  toute  heure ,  comme  les  en- 
fants. La  musique  ne  produisait  chez  lui 
aucune  autre  sensation  que  celle  du  bruit  ; 
pour  sa  défense  il  mordait  et  frappait  de  la 
main ,  mais  ce  n'était  qu'envers  les  enfants 
qui  l'impatientaient  qu'il  montrait  quelque 
méchanceté.  En  général ,  il  éuit  doux ,  af- 
fectueux ,  et  répondait  au  besoin  naturel  de 
vivre  en  société.  Il  aimait  à  être  caressé  , 
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donnailde  véritables  baisers.Son  cri  étaitgut- 
tural  et  aigre  ;  il  ne  le  faisait  entendre  que 
lorsqu*il  désirait  vivement  quelque  chose  ; 
alors  tous  ses  signes  étaient  très  eipressifs. 
Secouant  sa  tête  pour  montrer  sa  désappro- 
bation ,  il  boudait  quand  on  ne  lui  obéissait 
pas ,  et ,  quand  il  était  fiché  tout  de  bon  , 
il  criait  très  fort  en  se  roulant  par  terre; 
son  cou  s*enflait  alors  beaucoup.  Cet  ani- 
mal ,  bien  différent  de  ceux  dont  on  avait 
Jusqu*alors  fait  Phistoire,  n*avait  été  soumis 
à  aucune  éducation  particulière  ;  il  ne  de- 
vait rien  i  Thabitude ,  toutes  ses  actions 
étaient  indépendantes  et  les  simples  effets 
de  sa  volonté.  «  La  nature ,  ajoute  Fr.  Cu- 
vier ,  a  doué  TOrang-Houtan  de  beaucoup 
de  circonspection  ;  la  prudence  de  cet  ani- 
mal s^est  montrée  dans  toutes  ses  actions  , 
et  principalement  dans  celles  qui  avaient 
pour  but  de  le  soustraire  à  quelque  dan- 
ger. .11  donna  plusieurs  preuves  d*une  cer- 
taine façon  de  raisonnement  durant  la  tra- 
versée ,  ne  se  hasardant  à  faire  ce  dont  il 
ne  connaissait  pas  les  suites ,  qu'il  ne  Peut 
vu  faire  sans  danger  à  la  personne  qui  en 
avait  un  soin  particulier  ,  et  dans  laquelle 
il  avait  conséquemment  placé  su  affections 
et  sa  confiance  «  Ennuyé  des  nombreuses 
visites  qu'on  lui  faisait,  il  se  cachait  sou- 
vent sous  sa  couverture,  mais  il  n*en  agis- 
sait Jamais  ainsi  avec  les  personnes  qu*il 
affectionnait,  et  dont  il  ne  se  séparait 
qu'avec  peine,  la  solitude  lui  paraissant 
insupportable.  Une  fols ,  pour  Tempécher 
d'entrer  dans  un  appartement ,  on  avait 
ôté  du  voisinage  de  la  porte  les  chaises  sur 
lesquelles  il  eût  pu  monter  pour  atteindre 
au  loquet  ;  mais  il  fut  au  loin  en  chercher 
une  pour  s'élever  Jusqu'à  la  serrure,  qu'il 
sut  bien  ouvrir.  Aimant  k  jouer  avec  un 
petit  Chat  qu'on  lui  avait  donné  pour  le 
divertir,  il  en  futégratigné;  aussitôt  il  re- 
garda fort  attentivement  le  dessous  des 
pattes  du  Chat  ;  y  ayant  trouvé  les  griffes, 
il  eiamina  comment  elles  étaient  faites  et 
essaya  de  les  arracher  avec  ses  doigts.  Se 
servant  assez  maladroitement  de  fourchette 
et  de  cuiller ,  lorsque  les  choses  qu'il  voulait 
saisir  avec  ces  instruments  semblaient  s'y 
refuser,  il  présentait  la  fourchette  et  la 
cuiller  aui  personnes  qui  l'avoisinaient,  pour 
qu'on  l'aidât  dans  ce  qu'il  n'avait  su  faire. 
Ayant  posé  un  vase  de  travers ,  et  s'aperce- 
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vant  qu'il  allait  tomber,   il  le  soutint  et 
l'étaya. 

Quant  à  l'Orang  qui  a  vécu  k  la  Ména- 
gerie, il  a  confirmé  en  tout  point  ce  que 
Fr.  Cuvier  avait  observé  chez  le  précédent, 
et  il  serait  inutile  de  le  répéter  ici.  Nos  na- 
turalistes en  ont  conclu  avec  beaucoup  de 
justesse  que  les  Orangs  sont  des  animaux 
éminemment  grimpants  ,  destinés  k  vivre 
constamment  sur  les  arbres,  ce  qui  est  ri- 
goureusement vrai.  En  effet ,  quand  ils 
marchent  k  quatre  pattes ,  ils  ne  posent  sur 
le  sol  que  l'extrémité  des  doigts  des  pieds  , 
et  le  devant  du  corps  ne  porte  que  sur  les 
poings  fermés  ou  sur  le  tranchant  des 
mains.  En  outre,  ils  sont  obligés,  dans 
cette  attitude,  pour  voir  devant  eux,  de 
relever  la  tète  d'une  manière  fort  incom- 
mode. Mais  il  me  semble  qu'onVest  un  peu 
trop  pressé  quand  on  a  décidé  qu'ils  ne  pou- 
vaient pas  marcher  debout,  parce  qu'il  leur 
mauque  ce  puissant  développement  des 
muscles  du  mollet,  de  la  cuisse  et  des  fes- 
ses ,  au  moyen  duquel  l'homme  conserve 
son  équilibre  et  marche  avec  fermeté.  Du- 
mont  d'Urville  et  beaucoup  d'autres  voya^ 
geurs  ont  trouvé  en  Australie  des  nations 
sauvages  qui  sont  aussi  mal  partagées  sous 
ce  rapport  que  les  Orangs,  dont  les  hom- 
mes, cependant,  sont  de  très  bons  mar- 
cheurs. D'une  autre  part ,  nous  voyons  tous 
les  jours  dans  les  rues  de  Paris  de  petits 
Singes  bien  plus  mal  conformés  pour  la  sta- 
tion verticale,  et  auxquels,  cependant,  on 
a  fait  contracter  l'habitude  de  se  tenir  et 
de  marcher  constamment  debout 

L'Orang  observé  par  Vosmaër  était  une 
jeune  femelle  à  peu  près  de  l'âge  des  deux 
précédents.  Elle  aimait  le  vin  de  Malaga , 
les  carottes ,  et  surtout  les  feuilles  de  persil. 
Elle  mangeait  aussi  avec  plaisir  de  la  viande 
rôtie  et  du  poisson  cuit ,  savait  boire  avec 
un  verre,  déboucher  une  bouteille,  se  curer 
les  dents ,  s'essuyer  les  lèvres  avec  une  ser- 
viette ,  escamoter  dans  les  poches  ce  qu'elle 
y  trouvait  à  sa  convenance.  Connaissant  la 
route  de  la  cuisine,  elle  y  allait  seule  cher- 
cher son  repas.  Elle  se  couchait  k  l'entrée 
de  la  nuit,  après  avoir  bien  arrangé  le  foin 
de  sa  couche,  s'être  fait  un  oreiller  et  avoir 
disposé  convenablement  sa  couverture,  sous 
laquelle  on  la  voyait  se  blottir  comme  le 
fait  un  homme  frileux.  Ayant  examiné  que 
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yosnuêr  ouvrait  ou  fermaii  le  cadenas  de 
M  chaîne  au  moyen  d'une  clef,  on  la  sur- 
prit tournant  un  morceau  de  bois  dans  le 
trou  et  cherchant  à  se  rendre  compte  de  ce 
qu^eUe  ne  réussissait  point  à  se  mettre  en 
liberté.  Lorsqu'il  lui  arrivait  d'uriner  sur 
le  plancher ,  elle  n'avait  pas  de  cesse  qu'elle 
n'eût  trouvé  un  chiffon  pour  essuyer  les 
ordures  qu'elle  avait  faites.  On  lui  avait  ap- 
pris à  nettoyer  les  bottes ,  ainsi  qu'à  ôler 
les  boucles  des  souliers,  etc. 

C'est  à  peu  près  tout  ce  qu^on  sait  de  très 
positif  sur  le  jeune  Orang-Houtau.  Â  l'état 
adulte  et  sauvage,  cet  animal  a  été  peu  ob' 
serve.  On  sait  qu'il  n'habite  que  les  furets 
les  plus  retirées,  et  qu'il  se  construit  sur  les 
arbres  une  sorte  de  hamac ,  où  il  se  couche 
chaque  soir,  pour  neselever  qu'avec  le  soleil. 
11  se  nourrit  principalement  de  fruits  ,  mais 
il  est  probable  qu'il  y  adjoint  les  œufs  et  les 
petits  des  Oiseaux  qu'il  est  hnbile  à  déni- 
cher. D'anciens  voyageurs  ont  avancé  qu'en 
temps  de  disette  il  quitte  les  montagnes,  et 
desrend  sur  le  bord  de  la  mer,  où  il  se 
nourrit  de  Coquillages  et  de  Crabes,  f  11  y  a, 
dit  Gemelli  Careri ,  certaines  Hnttres  qui 
pèsent  plusieurs  livres ,  et  qui  sont  souvent 
ouvertes  sur  le.  rivage;  or,  le  Singe,  crai- 
gnant que,  lorsqu'il  veut  les  manger,elles  lui 
attrapent  la  patte  en  se  refermant ,  jette 
une  pierre  dans  la  coquille,  ce  qui  l'em- 
pêche de  se  fermer,  et  ensuite  il  les  mange 
sans  crainte.  »  Les  Indiens  lui  font  la  chasse 
pour  le  réduire  en  esclavage  et  en  tirer 
quelques  services  domestiques.  '<  On  les 
prend  ,  dit  Scbouten  ,  avec  des  lacs ,  on  Jes 
apprivoise ,  on  leur  apprend  à  marcher  sur 
les  pieds  de  derrière ,  et  à  se  servir  de  leurs 
mains  pour  faire  certains  ouvrages,  et  même 
ceux  du  ménage,  comme  de  rincer  les  verres, 
donner  à  boire,  tourner  la  broche,  etc.  •» 

•  L'Orang-Houtan  ,  dit  Sonnerat,  est 
plutôt  sauvage  que  méchant,  ses  passions 
sont  néanmoins  très  vives.  Un  observateur 
judicieux,  qui  exerçait  la  chirurgie  à  Ba- 
tavia ,  écrivait  à  M.  Allemand  ,  savant  na- 
turaliste hollandais ,  qu'il  avait  vu  pendant 
quelque  temps,  chez  un  magistrat  de  Bata- 
via ,  un  couple  d'Orangs-Houtans  de  gran- 
deur humaine,  qui,  entre  autres  singula- 
rités, témoignaient  de  la  honte  quand  on 
les  regardait  avec  trop  d'attention.  La  fe- 
melle se  jetait  dans  les  bras  du  infrle  et  se 
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cach«ît  le  ? isag e  dans  son  lein ,  ce  qui , 
ajoute  l'observateur ,  faisait  un  spectacle 
véritablement  touchant,  que  j'ai  vu  de  mes 
propres  yeux.  Ces  animaux ,  continue  Son- 
nerat, vivent  en  troupe,  se  construisent 
des  cabanes,  et  se  nourrissent  de  fruits, 
de  racines,  de  graines,  d'oeufs  de  Gre- 
nouilles ,  d'Huttres ,  etc.  Ils  aiment  beau- 
coup leurs  petits,  et  les  corrigent  en  lenr 
donnant  des  soufflets.  En  domesticité,  on 
leur  apprend  à  travailler,  à  servir  à  table; 
mais  toute  contrainte  les  rend  tristes,  et  ils 
meurent  bientôt  d'ennui  en  captivité ,  quel- 
ques soins  que  l'on  prenne  pour  l'adoucir,  a 

François  Léguât  dit  avoir  vu  à  Java  «  un 
Singe  fort  extraordinaire;  c'était  une  fe- 
melle ;  elle  était  de  grande  taille  et  marchait 
souvent  fort  droit  sur  its  pieds  de  derrière; 
alors  elle  cachait  d'une  de  te$  mains  l'en- 
droit de  son  corps  que  la  pudeur  défend  de 
montrer.  Elle  avait  le  visage  sans  autres 
poils  que  les  sourcils ,  fi|isait  fort  proprement 
son  lit  chaque  jour,  s'y  couchait  la  tète  ap- 
puyée sur  un  oreiller,  et  se  couvrait  d'une 
couverture.  Quand  elle  avait  mal  à  la  tète, 
elle  se  serrait  d'un  mouchoir,  et  c'était  un 
plaisir  de  la  voir  ainsi  coiffée  dans  son  lit. 
Je  pourrais  en  raconter  diverses  petites  cho- 
ses qui  paraissent  extrêmement  singulières, 
mais  j'avoue  que  Je  ne  pouvais  pas  admirer 
cela  autant  que  la  multitude,  parce  que  Je 
savais  qu'on  devait  conduire  cet  animal  en 
Europe,  pour  le  montrer  par  curiosité  ,  et 
je  supposais  qu'on  l'avait  dressé  en  consé- 
quence. « 

Il  y  a,  dans  cette  citation  et  la  précé- 
dente ,  une  chose  qui  me  parait  plus  que 
douteuse;  c'est  le  fait  de  la  pudeur,  fait 
qui  a  été  également  avancé  par  Bontius  , 
médecin  à  Batavia.  Les  voyageurs  qui  ont 
vu  les  femmes  de  la  Nouvelle-Zélande ,  de 
quelques  lies  de  la  mer  du  Sud ,  etc. ,  se 
montrer  sans  voile  et  sans  pudeur  aux  étran- 
gers, auront  de  la  peine  à  croire  que  cette 
vertu  puisse  exister  naturellement  dans  un 
animal,  quand  elle  manque  à  des  nations  en- 
tières. 

À  cet  Age  adulte ,  cet  animal  aurait,  selon 
Lesson,  l'occiput  aplati  au  lieu  d'être  bom- 
bé, et  les  crêtes  occipitales  et  frontales  se- 
raient très  saillantes.  C'est  ce  qu'on  ne  voit 
pas  sur  une  excellente  figure  d'adulte  que 
l'on  trouve  dans  les  Mémoires  pour  servir 
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à  Vhisloire  naturelle  des  possessions  Néerlan- 
daises  dans  l'Inde,  V*  liTraiâon,  1839.  A 
cet  âge  »  toujours  selon  le  même ,  il  habite- 
rait le  continent  indien ,  comme  s'il  était 
possible  que  cet  animal  s'eiilàt  de  contrées  en 
contrées  selon  ses  dilTérenU  âges!  Son  pelage 
serait  alors  d'un  roux  plus  ou  moins  foncé, 
aYec  les  poils  des  avant-bras ,  des  jambes 
et  de  la  tète  plus  roui  que  les  autres. 

Prenons  maintenant  TOrang-Houtan  dans 
ce  que  Lesson  appelle  son  Age  mftr.  Il  aura 
alors  6  pieds  5  pouces  de  grandeur,  et  ce 
sera  le  Pongo  Abelii  du  Manuel  de  M.  Lesson 
lui  même ,  le  Simia  satyrus  de  Clark  Abel , 
et  le  Simia  Abelii  de  Fischer.  Sa  tète  sera 
recouTerte  d'une  épaisse  crinière  de  poils 
lisses  et  d*un  noir  plombé,  il  aura  la  face 
nue ,  des  moustaches  touffues  sur  la  lèvre 
supérieure;  une  barbe  couleur  marron  , 
longue,  épaisse,  au  menton;  le  nez  très 
aplati  et  le  museau  très  proéminent  ;  le  pe- 
lage entièrement  roux  ou  rouge-bru n&tre , 
passant  au  rouge  vif  ou  au  brun  noir  en 
certains  endroits  ;  la  paume  des  mains  et 
la  plante  des  pieds  nues  et  noirâtres.  Sa 
peau  sera  encore  d'un  gris  bleuâtre ,  comme 
dans  les  précédenU.  Il  habitera  alors  la  côte 
nord-ouest  de  Sumatra. 

Or ,  voici  tout  ce  que  Ton  sait  de  cet  ani- 
mal ,  que  je  crois  ,  à  l'exemple  de  M.  Les- 
son ,  être  rOrang  roux.  Je  l'extrairai  de 
ihe  AsicUic  researches ,  t.  XV  :  «  Deux  offi- 
ciers anglais ,  du  brick  Mary- Anna- Sophia, 
MM.FishetGraigman,  qui  étaient  en  relâche 
i  Ramboun  ,  sur  la  côte  nord-ouest  de  Su- 
matra ,  furent  avertis  qu*un  animal  de  la 
plus  haute  taille  se  trouvait  perché  sur  un 
arbre  du  voisinage.  Ils  formèrent  sur-le- 
champ  le  projet  de  s'en  emparer  mort  ou 
vif.  Plusieurs  chasseurs  du  pays  se  Joigni- 
rent à  eux.  En  les  voyant  approcher ,  l'ani- 
mal ,  qu'ils  reconnurent  pour  un  Orang- 
Houtan  de  la  plus  grande  espèce,  descendit 
de  l'arbre  et  se  mit  à  fuir  sur  deux  pieds , 
avec  assex  de  vitesse ,  et  s'aidant  quelque- 
fois de  ses  mains  ou  d'une  branche  d'arbre. 
Dès  qu'il  eut  atteint  d'autres  arbres,  on 
reconnut  combien  il  était  habile  i  grimper. 
Malgré  sa  taille  élevée  et  son  poids  ,  il  sai- 
sissait de  faibles  branches  et  s'en  servait 
pour  s'élancer  sur  d'autres,  comme  aurait 
pu  faire  un  Singe  de  la  petite  espèce.  Les 
habitants  de  Sumatra  assurent  que  dans 
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les  vastes  forêts  de  l'intérieur  de  l'tle  ,  où 
les  grands  arbres  sont  très  rapprochés  ,  ces 
animaux  s*élancent  de  l'un  à  l'autre  avec 
autant  de  vitesse  qu'un  Cheval  peut   en 
mettre  k  la  course.  Le  bosquet  dans  lequel 
l'Orang-Houtan  poursuivi  se  réfugia  était 
assez  petit;  mais  les  mouvements  de  l'ani- 
mal étaient  si  vifs  et  si  prompts ,  que  les 
chasseurs  restèrent  longtemps  sans  pouvoir 
l'ajuster,  et  le  manquèrent  à  diverses  re- 
prises. Us  prirent  alors  le  parti  de  couper 
plusieurs  arbres ,  afin  de  ne  lui  permettre 
d'autre  refuge  que   ceux  qu'ils  laissèrent 
debout.  On  l'atteignit  enfin ,  et  une  grêle 
de  balles  lui  traversa  le  corps.  Il  se  cou- 
cha sur  une  branche  qu'il  tenait  fortement 
embrassée ,   et  rendit  par  la  bouche  une 
quantité  prodigieuse  de  sang  ;  ses  viscères 
sortaient  par  les  blessures  qu'on  lui  avait 
faites  au  ventre,  et  offraient  un  spectacle 
horrible.  Les  chasseurs  ayant  épuisé  toutes 
leurs  munitions,  résolurent,  pour  achever 
leur  capture ,  d'abattre  l'arbre  sur  lequel  le 
malheureux    Orang-Houtan    s'était   cram- 
ponné ;  mais,  dès  que  cet  arbre  toucha  la 
terre  ,  le  blessé  s'élança  sur  un  autre  arbre 
avec  autant   d'agilité  que  s'il  n'eût  rien 
perdu  de  ses  forces.  On  renouvela  le  procédé 
dont  on  venait  de  se  servir;  on  reprit  la 
hache  et  l'on  abattit  l'un  après  l'autre  pres- 
que tous  les  arbres  du  bosquet.  Réduit  enfin 
à  se  défendre  par  terre ,  l'animal  abattu 
montra  encore  un  courage  digne  d'un  meil- 
leur sort.  Accablé  par  le  nombre,   percé 
d'outre  en  outre  à  grands  coups  de  lances  , 
on  le  vit  s'emparer  d'une  de  ces  armes  ,  et , 
selon  l'eipression  des  témoins  du  combat , 
la  briser  aussi  facilement  que  si  c'eût  été  une 
carotte.  Pendant  son  agonie,  on  fut  forcé 
de  reconnaître  dans  cet  animal  une  grande 
similitude  avec  l'homme,  en  étudiant  l'ex- 
pression de  son  regard  mourant  et  de  ses 
gestes,   les    intonations    plaintives  de    sa 
voix ,  et  surtout  son  intelligence  et  son  cou- 
rage. Malgré  ses  douleurs  atroces  ,  il  n'était 
point  abattu  et  s'efforçait  A  prolonger  sa  vie 
en  contenant  avec  ses  mains  les  parties 
blessées.  Mais  rien  ne  put  arrêter  ses  impi- 
toyables meurtriers  ,  Jusqu'à  ce  que  la  vic- 
time eût  rendu  le  dernier  soupir. 

»  On  fut  alors  étonné  de  la  Uille  et  des 
proportions  du  vaincu.  Cet  Orang-Houtan 
avait  environ  6  pieds  6  pouces  (anglais)  de 
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baoleur,  le  corps  bien  proportionné,  la 
poitrine  large ,  la  tète  d'une  grandeur 
moyenne,  les  yeux  un  peu  plus  petits  que 
les  nôtres.  Le  nei  paraissait  plus  saillant 
que  dans  les  autres  Singes;  la  bouche  était 
très  fendue;  une  barbe  couleur  de  noisettey 
et  de  3  pouces  de  longueur,  couvrait  les  lè- 
vres et  les  joues.  Elle  semblait  plutôt  un 
ornement  qu'un  disgracieux  appendice  au 
vifage;  les  bras  étaient  bien  plus  longs  que 
les  membres  postérieurs.  La  beauté  des 
dents,  dont  aucune  ne  manquait,  indiquait 
que  ranimai  était  encore  Jeune.  Le  poil  qui 
recouvrait  tout  le  corps  éuit  doux,  poli, 
luisant.  Ce  qui  surprenait  le  plus  les  assis- 
tants était  la  ténacité  avec  laquelle  sa  vie 
avait  résisté  aux  coups  nombreux  quMl  avait 
reçus.  Sa  force  musculaire  devait  avoir  été 
bien  grande,  car  Tirritabilité  de  la  fibre  se 
manifesta  encore  lorsque  le  cadavre  eut  été 
transporté  à  bord  et  bissé  pour  être  écorché. 
Dans  cette  opération ,  faite  longtemps  après 
sa  mort,  l'action  du  couteau  détermina  un 
mouvement  effroyable  de  contraction  sur 
les  parties  charnues.  Cette  espèce  de  vie  gal- 
vanique inspira  un  tel  sentiment  d'horreur, 
que,  lorsqu'on  parvint  aux  régions  dorsales, 
le  capitaine  du  navire  ordonna  de  suspendre 
la  dissection  jusqu'à  ce  que  la  tète  eût  été 
déuchée. 

»  Cet  Orang  avait  dû  voyager  durant  plu- 
sieurs jours  avant  d'arriver  au  lieu  où  on  le 
surprit,  car  il  avait  de  la  boue  jusqu'aux 
genoux  (ce  qui  prouve  qu'il  avait  voyagé  à 
pied,  au  moins  eu  partie).  Sans  doute  il  s'é- 
tait égaré  en  sortant  des  forêts  impénétra- 
bles de  cette  partie  de  l'tle,  dans  lesquelles 
nul  habitant  n'aurait  osé  s'aventurer.  Les 
gens  du  pays,  accourus  à  celte  chasse,  at- 
tribuèrent alors  à  TOrang  les  cris  singuliers 
qu'ils  entendaient  depuis  quelques  jours,  et 
qui  n'appartenaient  à  aucun  des  animaux 
féroces  de  la  contrée.  La  hauteur  de  son 
corps  était  de  6  pieds  6  pouces.  Desséchée, 
sa  peau  avait  encore  5  pieds  4  pouces  de 
hauteur,  de  l'épaule  à  la  cheville  du  pied  ; 
le  cou  avait  3  pouces,  et  la  face  8  ;  la  figure 
était  complètement  nue,  si  ce  n'est  au  men- 
ton et  au  bas  des  joues,  où  commençait  la 
barbe  ;  les  cheveux,  d'un  noir  plombé,  tom- 
baient sur  les  côtés  et  sur  les  tempes  ;  les 
paupières  étaient  garnies  de  cils;  ses  lèvres 
paraissaient  minces;  les  oreilles,  appliquées 
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contre  la  tête,  avaient  un  pouce  et  demi  de 
haut  en  bas;  ses  bras  étaient  très  longs.  • 

Il  parait  certain ,  d'après  ce  qu'on  vient 
de  lire ,  que  le  Pongo  Abelii  n'est  rien  autre 
chose  qu'un  Oraug-Houiau ,  mais  qui,  à 
l'Age  mûr,  pour  me  servir  de  l'expression 
de  M.  Lesson,  n'avait  ni  le  nez  très  aplati, 
ni  le  museau  très  proéminent,  ni  crinière 
épaisse,  mais  une  chevelure,  car  il  n'est  pat 
dit  que  cette  chevelure  existât  sur  le  cou  et 
les  épaules. 

Selon  l'auteur  que  je  viens  de  citer,  le 
Simia  morio  d'Owen  (Proced.  1836,  p.  91) 
ne  serait  qu'une  variété  adulte  de  l'Orang 
roux,  Undis  que  d'autres  auteurs  le  regar- 
dent comme  une  variété  de  TOrang  de 
Vurrabs.  Owen,  qui  certainement  est  un 
excellent  anatomiste,  a  soutenu  son  opinion 
dans  VÉcho  (mars  1839),  dans  les  Ann, 
des  se.  nat.  (t.  XI,  1839),  et  dans  un  Mé- 
moire envoyé  à  l'Institut  (séance  du  18  fé- 
vrier 1839),  que  son  Simia  motio  diffère 
spécifiquement  de  l'Orang  roux  et  de  l'O* 
rang  de  Wurrabs  par  plusieurs  caractères 
spécifiques  très  tranchés,  et  particulière- 
ment par  son  système  dentaire.  Eu  effet, 
son  Morio  y  au  lieu  de  n'avoir  que  seize 
molaires,  comme  l'avait  avancé  M.  Du- 
mortier,  en  avait  vingt,  dont  douze  vraies, 
et  huit  bicuspides  ou  fausses  molaires  ca- 
chées dans  répaisseur  des  mâchoires;  en 
outre,  les  caniues  sont  plus  petites  que  les 
incisives.  Il  cite  encore  la  présence  ou  la 
persistance  des  sutures  maxillo-intermaxil- 
laires,  comme  de  bons  caractères  pour  le 
distinguer.  Jusqu'à  des  preuves  contraires 
mieux  établies,  je  crois,  comme  Owen ,  que 
son  Morio  doit  être  considéré  comme  une 
espèce  distincte. 

Il  nous  reste  maintenant  le  Pongo  de 
G.  Cuv.,  grand  Orang-Houtan  deWurmbf, 
Pongo  Wurmbii  E.  Geoff.  Desm.,  Blainv., 
Fr.  Cuv.,  etc.  Simia  Wurmbii  Owen ,  Kuhl, 
Fischer;  animal  dont  Lesson,  dans  »a  Mas- 
tologiej  fait  l'état  de  vieillesse  de  l'Orang 
roux. 

Or,  nous  avons  vu  que  ce  dernier  auteur 
donne  6  pieds  5  pouces  à  son  Orang  de  l'âge 
mûr,  et  le  fait  habiter  la  côte  N.-O.  de  Su- 
matra. Pour  l'amener  à  l'état  de  vieillesse, 
il  le  fait  se  raccourcir  de  17  pouces,  car  il  ne 
lui  donne  plus  que  5  pieds ,  et  il  le  fait  se 
transporter  de  Sumatra  à  Bornéo.  Tout  cela 
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n*a  pas  besoin  de  réfutation ,  mats  d*au(res 
naturalistes  ont  traité  la  chose  plas  sérieu- 
sement. Buffon,  qui  n'avait  aucune  con- 
naissance  de  cet  animal^  a  donné  le  nom  de 
Pongo  à  un  être  imaginaire  qu'il  croyait 
voisin  du  Chimpanzé.  Le  savant  G.  Cuvier, 
qui  probablement  ne  Pavait  connu  que  par 
le  Mémoire  de  Wurmbs ,  le  relira  de  la  fa- 
mille des  Orangs,  pour  le  classer,  ainsi  que 
Je  Tai  dit ,  entre  les  Mandrilies  et  les  Sapa- 
jous, place  qui  certainement  ne  lui  convient 
pas.  Desmarest,  à  son  eiemple,  et  plusieurs 
naturalistes  anglais,  en  ont  fait  un  genre 
bien  tranché;  et  voilà  qu'aujourd'hui  on  ne 
veut  pas  l'accepter  comme  espèce. 

«  Les  Pongos,  dit  G.  Cuvier»  ont  les  longs 
bras  et  l'absence  de  queue  des  Orangs-Hou- 
tans ,  avec  les  ahajows  des  Guenons  et  des 
Babouins,  et  une  forme  de  têie  toute  par- 
ticulière; le  front  en  est  très  reculé,  le 
crâne  petit  et  comprimé  ;  la  face  de  forme 
pyramidale,  à  cause  des  branches  montantes 
de  la  mâchoire  inférieure ,  etc.  On  n'en  con- 
naît encore  qu'une  espèce ,  qui  est  le  plus 
grand  de  tous  les  Singes,  et  un  des  animaux 
les  plus  redoutables.  Son  squelette  est  repré- 
senté dans  Audebert,  pi.  Il,  f.  S.  »  Comme 
on  le  voit ,  ceci  ne  peut  guère  s'appliquer 
aux  Orangs  dont  nous  avons  parlé  jusqu'à 
présent. 

Si  le  Pongo  est  un  Orang-Houtan ,  son 
histoire  offre  une  singularité  unique  parmi 
les  animaux,  et  la  voici  :  dans  tous  les  êtres 
doués  d'instinct  ou  d'intelligence,  cette  in- 
telligence est  comparativement  très  faible 
dans  le  premier  âge;  elle  se  développe  pro- 
gressivement, et  n'atteint  guère  à  toute  son 
énergie  ^e  vers  la  fin  du  premier  tiers  de 
la  viQ;  Elle  se  soutient  ensuite  Jusqu'à  la 
décrépitude,  et  même,  dans  les  animaux 
sauvages ,  Jusqu'à  la  mort.  Dans  l'Orang- 
Houtan,  ce  serait  positivement  le  contraire, 
en  supposant  qu'il  devint  un  Pongo  dans  sa 
vieillesse.  Dans  son  enfance,  il  a  le  front 
grand,  saillant,  proéminent,  et  la  tête  ar- 
rondie comme  l'homme.  Alors  il  est  doux, 
posé ,  réfléchi ,  et  il  semble  tout-à-fait  in- 
capable de  la  pétulance  et  de  la  férocité  de 
beaucoup  de  Singes  ;  il  affectionne  les 
personnes  qui  le  caressent  et  le  nourrissent, 
et,  comme  le  Chien,  il  est  susceptible  de 
recevoir  une  certaine  éducation.  Devenu 
vieux ,  c'est-à-dire  quand  il  prend  le  nom 
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de  Pongo,  il  s'opère  chez  lui  une  métamor- 
phose étrange  et  sans  autre  exemple  connu  : 
son  angle  facial,  qui  était  ouvert  à  65  degrés, 
s'allonge,  se  ferme,  et  se  trouve  réduit  à  50  ; 
son  front  se  rejette  en  arrière  comme  celui 
des  idiots  nommés  crétins;  sa  tête  s'allonge 
vers  son  sommet  et  se  rétrécit  considérable- 
ment. Son  museau  s'avance;  sa  face  s'élar- 
git prodigieusement  par  Teffet  de  deux  gros- 
ses protubérances  qui  se  développent  entre 
les  yeux  et  les  oreilles ,  depuis  la  base  des 
miichoires;  son  nez  s'affaisse  et  disparaît; 
ses  lèvres,  de  minces  qu'elles  étaient,  de- 
viennent épaisses  et  grosses;  une  loupe  dif- 
forme et  adipeuse  s'élève  depuis  la  tempe 
jusqu'à  l'origine  de  la  mâchoire  inférieure, 
sur  chaque  joue,  devant  les  oreilles;  la  cou- 
leur de  la  peau  et  du  poil  passe  au  noir 
et  au  brun  noirâtre;  et,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  merveilleux ,  sa  taille ,  qui  était  de 
6  pieds  6  pouces,  se  réduit  à  4  pieds,  car 
telle  est  la  hauteur  du  squelette  d'Aùde- 
bert.  Il  se  creuse  des  abajoues  dans  sa  bou- 
che; ses  dents  canines,  au  lieu  de  se  rac- 
courcir par  l'usure,  grossissent,  s'allongent, 
sortent  de  sa  bouche  dans  des  proportions 
menaçantes.  Des  sortes  de  poches  se  forment 
sur  sa  poitrine  ;  enfin ,  c'est  une  métamor- 
phose aussi  complète  qu'extraordinaire. 
L'intelligence  éprouve  la  même  révolution. 
Les  voyageurs  épouvantés  qui  le  retrouvent 
dans  les  bois  sous  les  noms  de  Stn-5m,  Féfé, 
KukurlagOf  Golokk^  tremblent  à  son  ap- 
proche ,  car  ce  n'est  plus  cet  animal  rempli 
de  douceur  et  d'affection  ,  mais  un  être  fa- 
rouche, indomptable,  plein  de  courage  et  de 
férocité,  sans  cesse  occupé  à  donner  la  chasse 
aux  êtres  plus  faibles  que  lui ,  se  nourris- 
sant non  seulement  de  fruits,  mais  de  la 
chair  des  animaux  qu'il  surprend  la  nuit 
dans  leur  retraite  ;  c'est  ce  terrible  homme 
nocturne  qui  poursuit  les  femmes,  attaque 
les  voyageurs,  les  assomme  à  coups  de  pierre 
ou  de  bâton,  et  les  dévore  ;  qui,  enfin,  porte 
l'épouvante  et  la  mort  partout  avec  lui. 

Sans  doute,  dans  ce  portrait  que  nous  en 
font  les  voyageurs,  il  y  a  beaucoup  d'exagé- 
ration ;  mais  en  adoucissant  beaucoup  cette 
peinture  de  mœurs  sauvages,  il  restera  tou- 
jours, dans  le  Pongo  de  Wurmbs,  un  animal 
féroce,  courageux  et  indomptable.  Pour  en 
donner  une  idée  plus  précise,  nous  extrai- 
rons quelques  passages  .du  Mémoire   de 
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Wurrabs  {Trans.  Soc.  de  Balav.,  lom.  Il, 
p.  2i5). 

Le  résidaDi  hollandais  à  Rambang  , 
ayant  été  envoyé  en  mission  à  Saccadona, 
dans  nie  de  Bornéo,  parvint  à  se  procurer 
ranimai  dont  il  est  question ,  lequel  se  dé- 
fendit vigoureusement  avec  de  grosses  bran- 
ches d*arbre  qu*il  arrachait,  de  sorte  qu'on 
ne  put  parvenir  à  le  saisir  vivant.  Sa  tête 
était  un  peu  pointue  vers  le  haut  de  Pocci- 
put;  le  museau  était  assez  proéminent,  et 
les  deux  joues  munies  d'une  large  excrois- 
sance charnue.  Les  yeux ,  petits ,  saillaient 
hors  de  la  tète;  le  nez,  qui  n'offrait  point 
d'élévation,  consistait  en  deux  narines  pla- 
cées obliquement  à  côté  Tune  de  Tautre.  La 
bouche  était  garnie  de  grosses  lèvres  et  d'a- 
bajoues; la  langue  était  épaisse  et  large;  la 
face  d'un  noir  fauve ,  sans  poils ,  excepté  à 
la  barbe,  qui  en  présentait  fort  peu;  le  cou 
fort  court;  la  poitrine  beaucoup  plus  large 
que  les  hanches.  Les  Jambes,  courtes  et 
grél»,  étaient  fortement  musclées.  La  poi- 
trine et  le  ventre  demeuraient  sans  poils  ; 
mais  sur  les  autres  parties  du  corps  où  l'a- 
nimal en  était  couvert,  ce  poil,  qui  n'avait 
au  plus  qu'un  doigt  de  long,  était  brun. 
Il  avait  des  poches  particulières  sur  la  poi- 
trine. 

En  1818,  Cuvier  ayant  reçu  une  tête  os- 
seuse de  l'Inde,  qui,  dans  la  généralité  de 
ses  formes,  ressemble  à  celle  de  TOrang 
roux,  mais  où  le  museau  est  plus  allongé, 
et  dans  laquelle  on  voit  des  crêtes  sourci- 
lières,  supposa  que  cette  tête  prouvait  Tiden- 
tité  de  rOrang  roux  et  du  Pongo  de  Wurmbs, 
mais  que  celui-ci  était  le  vieil  Age  du  pre- 
mier. Comme  on  le  voit,  quelques  rapports 
dans  les  os  du  crftnc  lui  firent  négliger  d'au- 
tres caractères  bien  plus  essentiels,  en  dépit 
de  la  description  de  Wurmbs ,  et  il  est  re- 
marquable qu'il  ne  connaissait  l'animal  que 
par  cette  description  !  Je  pense  que,  s'il  eût 
connu  le  Pon^o  Abeliit  ce  grand  naturaliste 
eût  changé  de  manière  de  Toir. 

En  dernière  analyse ,  et  pour  les  raisons 
que  je  n'ai  pu  qu'esquisser  dans  cet  article, 
je  pense  que  cet  animal  doit  être  considéré 
comme  espèce  distincte,  au  moins  tant  qu'on 
n'aura  pas  la  certitude  qu'il  nMnque  d'aba- 
joues ,  et  même  quand  il  en  manquerait , 
son  identité  serait  encore  discutable.  Je  ne 
doute  pas  non  plus  que  l'animal  empaillé 
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du  Muséum ,  jH>rUnt  l'étiquette  de  vieil 
Orang-Outcmg^  ne  soit  le  Pongo  de  Wurmbs. 

Nous  terminerons  par  la  citation  de  ce 
que  le  docteur  Abel  Clarck  raconte  d'un 
Orang  mâle,  qui  fut  transporté,  en  1826, 
de  Java  à  Londres  :  «  Lorsqu'il  fut  à  bord , 
dit  le  docteur,  on  chercha  i  s'assurer  de  lui 
par  une  chaîne  fixée  i  un  cible;  mais  il 
réussit  bientôt  à  détacher  la  chaîne,  et  il. 
s'en  flit  sur  le  pont  la  traînant  après  lui. 
Comme  elle  le  gênait  dans  la  marche ,  il  la 
roula  deux  fois  autour  de  son  corps ,  et  en 
laissa  pendre  l'extrémité  sur  son  épaule. 
Quand  ensuite  il  s'aperçut  qu'elle  n'y  te- 
nait pas ,  il  la  plaça  dans  sa  bouche.  On  le 
laissa  enfin  circuler  librement  dans  le  na- 
vire ,  et  il  devint  familier  avec  les  matelots, 
qu'il  surpassait  en  agilité.  Ils  faisaient  la 
chasse  après  lui  dans  les  cordages ,  et  lui 
donnaient ,  dans  leurs  jeux ,  des  occasions 
multipliées  de  déployer  ton  adresse.  Tant 
que  nous  restâmes  à  Java ,  il  logeait  dans 
un  grand  tamarin,  près  de  mon  habitation. 
Le  soir,  il  préparait  son  Ut  en  entrelaçant 
de  petites  branches  de  l'arbre,  et  en  les  re- 
couvrant de  feuilles.  Pendant  le  jour,  il 
restait  couché  sur  la  poitrine,  la  tête  avan- 
cée hors  de  son  lit ,  pour  observer  ce  qui  se 
passait  au  dehors.  Quand  il  apercevait  quel- 
qu'un avec  des  fruits,  il  descendait  pour  en 
obtenir  une  portion.  Cet  animal  était  en 
général  fort  doux  ;  mais  cependant ,  quand 
on  l'irritait,  sa  colère  n'avait  plus  de  bor- 
nes :  il  ouvrait  sa  bouche,  montrait  Wi 
dents,  et  mordait  ceux  qui  l'approchaient; 
deux  ou  trois  fois  on  eût  pu  croire  que, 
dans  sa  rage,  il  allait  se  suicider.  Lorsqu'on 
lui  refusait  quelque  nourriture  qu'il  dési- 
rait ardemment ,  il  poussait  des  cris  aigus, 
s'élançait  avec  fureur  dans  les  cordages,  puis 
revenait  et  tâchait  encore  de  l'obtenir;  si 
on  lui  refusait  de  nouveau ,  il  se  roulait  sur 
le  pont,  comme  un  enfant  en  colère,  en 
remplissant  l'air  de  ses  cris,  puis  se  relevait 
tout-à-coup  et  disparaissait  de  l'autre  côté 
du  navire.  La  première  fois  que  cela  arriva, 
nous  crûmes  d'abord  qu'il  s'était  jeté  à  la 
mer;  après  beaucoup  de  recherches,  on  le 
trouva  caché  sous  des  cordages. 

»  Il  ne  faisait  point  de  grimaces  comme 
les  autres  Singes,  et  n'était  point  disposé, 
comme  eux ,  i  faire  perpétuellement  de 
mauvais  tours.  Il  était  habituellement  doux. 
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gr:ive,  et  même  mélancolique.  LorfquMI  se 
Irouvail  pour  la  première  fois  en  présence 
d'étrangers,  il  promenait  autour  de  lui  des 
regards  inquiets,  et  pouvait  rester  des  heu- 
res entières  la  (été  cachée  dans  ses  pattes. 
S'il  était  trop  incommodé  par  leur  eiamen, 
il  allait  se  blottir  sous  le  premier  abri  qui 
était  à  sa  portée.  Il  faisait  voir  sa  douceur 
par  la  patience  habituelle  avec  laquelle  il 
supportait  les  injures  ;  il  fallait  qu^elles  fus- 
sent bien  violentes  pour  quMI  les  ressenttt. 
Cependant  il  avait  toujours  le  soin  d*éviter 
ceux  qui  le  tourmentaient.  Il  montrait,  au 
contraire,  beaucoup  d*attachement  pour  les 
personnes  dont  il  était  bien  traité  ;  il  allait 
s*asseoir  près  d'elles,  s'en  approchait  le  plus 
possible,  et  ce  pauvre  animal,  dans  »a  ten- 
dresse ,  portait  même  souvent  leur  main  à 
sa  bouche.  Le  contre  mattre  ,  qui  était  son 
favori,  attendu  qu'il  lui  laissait  prendre  la 
moitié  de  sa  portion  ,  lui  apprit  a  manger 
avec  une  cuiller.  C'était  un  spectacle  cu- 
rieux que  de  le  voir  prendre  le  café  avec 
une  gravité  grotesque.  Ma  qualité  d'histo- 
rien m'oblige  cependant  k  dire,  à  ta  charge 
de  mon  héros,  que,  malgré  sa  reconnais- 
sance pour  les  bienfaits  du  contrc-mattre, 
il  lui  dérobait  souvent  son  eau-de  vie.  Après 
le  contre-mattre ,  j'étais  peut-être  son  ami 
le  plus  intime;  il  me  suivait  sur  les  points 
écartés  du  navire  où  je  me  rendais  afln  de 
lire  tranquillement,  loin  du  bruit  de  l'équi* 
page.  Après  s'être  bien  assuré  que  mes  po- 
ches ne  contenaient  rien  qu'il  pût  manger, 
il  s'étendait  k  mes  pieds,  fermait  les  yeux, 
puis  les  ouvrait  de  temps  à  autre  pour  obser- 
ver mes  mouvements.  Son  plus  grand  plaisir 
était  de  se  suspendre  aux  cordages  par  les 
bras,  s'aidantpour  grimper  de  ses  pattes  et  de 
$e$  dents.  Il  dormait  ordinairement  sur  une 
voile  du  grand  màt,  dont  11  ramenait  une 
partie  sur  lui  pour  lui  servir  de  couverture. 
Lorsqu'il  disposait  son  lit,  il  prenait  le  plus 
grand  soin  d'écarter  tout  ce  qui  pouvait 
en  rendre  la  surface  inégale.  Quelquefois, 
pour  le  contrarier,  j'en  prenais  possession 
avant  lui  ;  il  secouait  alors  la  voile  avec  vio- 
lence pour  m'en  faire  sortir;  mais  quand 
elle  était  assez  large  pour  nous  contenir 
tous  les  deux,  il  se  résignait  et  venait  se 
coucher  tranquillement  à  côté  de  moi.  Si 
toutes  les  voiles  étaient  déployées,  il  allait  à 
la  recherche  d'une  autre  couverture ,  déro** 


ORA 

bait  les  chemises  que  les  matelots  faisaient 
sécher,  et  se  permettait  même  souvent  d'en- 
lever les  draps  des  hamacs.  »  Cet  animal 
arriva  malade  à  Londres ,  et  y  mourut  au 
bout  de  dix-neuf  mois.  (Boitard.) 

ORANGE.  BOT.  PB.  —  Fruit  de  l'Oranger. 
Voy.  ce  mot 

ORANGE  DE  MER.  polvp.  —  Nom  vul- 
gaire des  Eponges  du  g.  Tdhium,  Voy.  ce 
mot. 

ORANGER.  Citrus.  bot.  ph.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Aurantiacées , 
rangé  par  Linné  dans  la  polyadelphie  ico- 
sandrie  de  son  système.  Son  nom  français 
d'Oranger  présente  dans  la  pratique  des  in- 
convénients, k  cause  des  équivoques  <  t  des 
confusions  qu'il  fait  naître  ;  on  l'emploie  en 
effet  également ,  soit  pour  le  genre  tout  en- 
tier, soit,  et  plus  communément,  pour  une 
de  ses  espèces.  Dès  lors ,  il  aurait  été  peut- 
être  avantageux  d'adopter  le  nom  â^Agru  • 
mes,  que  proposait  Gallesio  pour  le  genre 
entier,  mot  qui  n'était,  au  reste,  que  l'imi- 
tation de  celui  tï'Agrumi ,  sous  lequel  les 
Italiens  réunissent  commodément  toutes  les 
espèces  et  variétés  cultivées  de  ce  genre. 
Les  Citrus  sont  des  arbres  de  taille  médio- 
cre, ou  des  arbrisseaux,  souvent  armés  d'é- 
pines axiliaires,  qui  croissent  spontanément 
dans  l'Asie  tropicale  ,  d'où  la  culture  les  a 
répandus  sur  la  plus  grande  partie  de  la 
surface  du  globe.  Leurs  feuilles  persistantes, 
alternes, sont  composées-unifoliolées,  c'est- 
à-dire  qu'elles  représentent  des  feuilles 
pennées  dans  lesquelles  toutes  les  folioles  , 
moins  l'impaire ,  auraient  disparu  par  avor- 
tement;  presque  toujours  cette  composition 
réduite  autant  qu'elle  puisse  l'être ,  est  in- 
diquée par  l'articulation  qui  existe  à  l'ex- 
trémité du  pétiole,  sous  la  foliole  terminale; 
celle-ci  présente  dans  son  épaisseur  des  ré- 
servoirs vésiculaires  d'huile  essentielle  qui 
se  montrent  comme  des  points  transparents 
lorsqu'on  la  regarde  contre  le  jour.  Les 
fleurs  blanches  ou  légèrement  purpurines 
possèdent  également  dans  l'épaisseur  de 
leur  tissu  des  réservoirs  d'huile  essentielle 
qui  produisent  sur  elles  l'effet  de  ponctua- 
tions ,  et  à  l'existence  desquelles  elles  doi- 
vent leur  odeur  suave  et  pénétrante.  EHIes 
présentent  les  caractères  suivants  :  Calice 
urcéolé  ,  3-5-flde;  corolle  k  5-8  pétales  hy» 
pogynes;  20-60  étamines,  à  filets  compri- 
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mes  inférieurement ,  polyadetphes ,  Pan- 
thères 2-locnlaire8  ;  ovaire  à  loges  nom- 
breuses, renfermant  chacune  4-8  ovules  , 
filés  k  Tangle  central  en  deux  séries  ;  style 
unique,  cylindrique  ;  stigmate  renflé  ,  hé- 
misphérique. Le  fruit  qui  succède  k  'es 
fleurs  a  reçu  dt^  botanistes  le  nom  d'Hespé- 
ridie  (  Hesperidium ,  Desv.) ,  et  dans  le  lan- 
gage vulgaire  ceux  d'Orange,  Citron,  Cédrat, 
Limon,  etc.  Ses  loges ,  creuses  dans  Tovaire, 
et  ne  renfermant  d'abord  dans  leur  cavité 
que  les  ovules,  se  remplissent  peu  à  peu  , 
après  la  fécondation ,  de  sortes  de  poils  k 
grandes  cellules  allongées  et  pleines  de  pul- 
pes qui,  de  la  paroi  externe,  s^étendent  gra- 
duellement et  se  multiplient  jusqu'à  remplir 
tout  le  vide  qui  existait  précédemment,  et 
à  envelopper  les  graines.  Un  endocarpe 
membraneux  entoure  ces  loges,  qui  peuvent 
se  séparer  sans  déchirement ,  formant  ainsi 
ce  qu'on  nomme  vulgairement  les  tranches. 
Le  reste  du  péricarpe  forme  ce  qu'on  nomme 
vulgairement  IVcorce  ou  le  zeste ,  et  se  dis- 
tingue en  deux  couches;  l'extérieure  est 
orangée  ou  rougeAtre ,  creusée  d'un  grand 
nombre  de  réservoirs  vésiculeux,  remplis 
d'huile  essentielle ,  ou  de  vésicules  qui , 
d'après  l'observation  de  M.  Poileau  ,  font 
saillie  à  la  surface  des  fruits  à  jus  doux, et  for- 
ment, au  contraire,  une  petite  concavité  dans 
ceux  k  Jus  acide  ou  amer.  L'intérieure,  très 
épaisse  dans  certaines  espèces  et  variétés  , 
est  blanche ,  plus  ou  moins  charnue  ou 
spongieuse,  comme  feutrée  intérieurement; 
elle  renferme  une  substance  particulière 
qu'on  A  nommée  Hespéridine.  Cette  manière 
d'envisager  le  fruit  des  Citrus  diffère  entiè- 
rement de  celle  de  De  Canddlie.  Ce  bota- 
niste admettait ,  en  effet ,  qu'un  u  torus  , 
qui  est  épais  et  glanduleux  k  l'extérieur, 
entoure  complètement  les  carpelles  jusques 
à  l'origine  du  style ,  et  adhère  avec  eux  au 
moyen  d'un  tissu  cellulaire  très  lâche.  >» 
{Organog.  végét. ,  t.  H,  p.  41.)  Mais  cette 
opinion  est  à  peu  près  abandonnée  aujour- 
d'hui. Les  graines ,  dont  plusieurs  avortent 
d'ordinaire  dans  les  individus  cultivés  ,  se 
distinguent  par  la  multiplicité  de  leurs  em- 
bryons, parmi  lesquels  il  en  est  en  général 
un  dont  le  volume  dépasse  celui  des  autres. 
Les  espèces  de  Citrus  décrites  Jusqu'à  ce 
Jour  sont ,  d'après  la  2*  édition  du  Nomen- 
clalor,   de  Steudel ,  au  nombre  de  25. 
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Celles  d'entre  elles  dont  la  culture  a  pris  de 
vastes  développements  dans  ces  derniers 
siècles  ,  ont  donné  une  si  grande  quantité 
de  variétés ,  que  leur  histoire  en  est  deve* 
nue  très  difficile.  Les  botanistes  et  tes  hor- 
ticulteurs ne  sont  pas  d'accord  à  cet  égard , 
et  nous  voyons  même  les  travaux  successifs 
d'un  même  auteur  présenter  quelquefois , 
sous  ce  rapport,  des  divergences  frappantes. 
Pour  sortir  de  cet  embarras ,  nous  adopte- 
rons ici  la  classification  spécifique  exposée 
par  Risso ,  dans  son  mémoire  sur  VHistoire 
naturelle  des  Orangers ,  Bigaradiers ,  etc. 
{Annal,  du  Mus.  ^  vol.  XX),  classification 
qui  a  été  adoptée  généralement  par  les  bo- 
tanistes. Nous  ferons  connaître  ensuite  U 
division  qui  a  été  présentée  par  le  même 
auteur  dans  l'ouvrage  qu'il  a  fait  en  com- 
mun avec  M.  Poiteau.  Pour  plus  de  déve- 
loppements à  cet  égard  ,  ainsi  que  pour 
l'histoire  détaillée  des  Citrus  ^  on  pourra 
consulter  les  ouvrages  suivants  :  Ferrari  ; 
Hesperides ,  sive  de  malorum  aureorum  cul- 
turd  et  fisu,  in-fol.  ;  Rom»,  1646.  —  Vol- 
camerius  ;  Hesperidum  norimbergensiunk , 
sive  de  malorum  citreorum  ,  limonum  , 
auranliorum  culturâ  et  usu  ,  libr.  IV  ;  No- 
rimbergs.  —  Gallesio  ;  Traité  du  Citrus ,  I , 
in- 8.  Paris,  1811.  —  Risso;  sur  l'Histoire 
naturelle  des  Orangers^  Bigaradiers  ,  Limet- 
tiers,  CédralierSf  Limonniers  ou  Citronniers^ 
cultivés  dans  le  département  des  Alpes  mari- 
times ;  Annal,  du  Mus. ,  vol.  XX,  p.  169- 
212  et  401-431.  —  Risso  et  Poiteau;  His- 
toire naturelle  des  Orangers,  I,  in-fol.; 
Paris  ,  1818,  avec  de  belles  planch.  color. 

1 .  Le  CiraoNRiER  ou  Cédratier  ,  Citrtis 
medica  Risso.  Pétioles  nus  ou  non  ailés  ; 
feuilles  oblongues ,  aiguës  ;  /leurs  à  40  éta- 
mines  environ, souventagy nés  ou  sans  pistil; 
fruit  oblong ,  à  écorce  épaisse ,  rugueuse,  à 
pulpe  acidulé.  Originaire  de  l'Asie  ;  cultivé 
dans  l'Europe  méridionale. 

La  tige  du  Citronnier  est  peu  élevée  ;  ses 
branches  sont  courtes  et  roides,  colorées 
d'une  légère  teinte  violette  dans  leur  jeu- 
nesse ,  de  mémo  que  les  feuilles  ;  plus  tard, 
les  unes  et  les  autres  deviennent  d'un  vert 
clair  ;  ses  feuilles  sont  plus  allongées  que 
dans  les  espèces  suivantes ,  a  pétiole  continu 
ou  non  articulé.  Ses  fleurs  sont  grandes , 
blanches  en  dedans ,  purpurines  ou  viola- 
cées en  dehors ,  portées  sur  un  pédoncule 
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court  et  épais;  elles  se  succèdent  pendant 
presque  toute  Tannée.  Son  fruit ,  vulgaire- 
ment nommé  CUron  ou  Cédrat ,  se  distingue 
par  la  grande  épaisseur  de  son  écorce  pro- 
portionnellement au  Taible  volume  de  sa 
portion  pulpeuse ,  qui  est  fort  peu  succu- 
lente ,  moins  acide  et  moins  parfumée  que 
celle  des  Limons:  aussi  ne  fait  on  guère 
usage  que  de  cette  écorce ,  qu*on  mange  ou 
que  Ton  conflt  au  sucre. 

2.  Le  LiMETTiBB,  CUrus  LimeUa  Risso. 
Pétioles  nus;  feuilles  ovales  arrondies ,  den- 
tées en  scie  ;  fleurs  à  30  étamines  environ  ; 
fruit  globuleux  couronné  par  un  mamelon 
obtus ,  À  écorce  ferme ,  à  pulpe  douce.  Ori- 
ginaire des  Indes  orientales  ,  cultivé  en 

'  Italie. 

Le  Limettier  forme  un  arbre  plus  haut  que 
le  précédent;  il  ressemble  beaucoup  au  Li- 
monmer  ;  ses  fleurs  sont  blanches ,  tant  en 
dehors  qu'en  dedans.  Son  fruit  porte  les 
nom»  vulgaires  de  Lime  douce ,  Limelta , 
BergamoUa,  PereUa, 

3.  Le  LuoNifiBa»  CUrus  Lhnonum  Risso. 
Pétioles  légèrement  ailés  ;  feuilles  oblongues, 
aiguës ,  dentées  ;  fleurs  à  35  étamines,  sou- 
vent agynes  ;  fruit  oblong,  à  écorce  mince , 
à  pulpe  très  acide.  Originaire  d'Asie. 

Le  Limonnier  forme  un  arbre  assez  haut; 
ses  branches,  longues  et  flexibles,  sont  très 
anguleuses ,  violacées  dans  leur  Jeunesse , 
ainsi  que  les  feuilles  ;  son  port  est  très  ir- 
régulier. Ses  feuilles  adultes  sont  grandes , 
larges,  dentelées  sur  les  bords  et  d'un  vert 
clair,  à  pétiole  articulé.  Ses  fleurs,  plus 
grandes  que  celles  de  TOranger ,  mais  plus 
petites  que  celles  du  Citronnier ,  sont  blan- 
ches en  dedans ,  violacées  en  dehors.  Son 
fruit ,  ou  le  Limon ,  est  ovoïde  ou  oblong , 
terminé  par  un  mamelon  obtus  plus  ou 
moins  volumineux  ;  son  écorce  est  d'un  jaune 
pâle,  mince  et  lisse  ;  ses  loges  sont  grandes , 
à  pulpe  acide  par  l'effet  de  la  présence  d'une 
forte  proportion  d'acide  citrique.  Son  suc 
est  employé  pour  la  préparation  des  limo- 
nades et  autres  boissons  rafraîchissantes. 

4.  L'Oranger,  CUrus  Auranlium  Risso. 
Pétioles  presque  nus  ;  feuilles  ovales-oblon- 
gues,  aiguës;  fleurs  k  20  étamines;  fruit 
globuleux,  à  écorce  mince ,  à  pulpe  douce. 
Originaire  de  l'Asie  orientale. 

L'Oranger  forme  un  arbre  élégant,  à  cime 
arrondie,  plus  haut  et  plus  vigoureux  que 
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les  précédents  et  le  suivant;  ses  rameaux 
jeunes  sont  anguleux,  mais  non  violacés  ; 
ses  feuilles,  d'un  vert  foncé,  sont  oblongues, 
aiguës ,  dentelées  sur  le  bord ,  k  pétiole  lé- 
gèrement ailé,  articulé.  Sa  fleur  blanche, 
tant  en  dehors  qu'en  dedans  ,  est  constam- 
ment hermaphrodite,  portée  sur  un  pédon- 
cule allongé.  Sa  floraison  a  lieu  au  prin- 
temps ;  elle  est  ou  totale  et  dans  ce  cas 
bisannuelle ,  ou  partielle  et  alors  annuelle. 
Son  fruit ,  ou  VOrange ,  est  globuleux  ou 
un  peu  déprimé ,  d'un  beau  jaune  doré  ,  a 
écorce  d'épaisseur  variable,  dans  laquelle 
la  couche  blanche  intérieure  n'est  pas  char- 
nue comme  dans  le  Citron,  mais  en  quelque 
sorte  cotonneuse  et  presque  dépourvue  de 
uveur.  Ses  loges  sont  grandes,  à  pulpe 
douce  ,  très  agréable.  Ce  fruit  est  l'un  des 
plus  estimés  dans  nos  contrées. 

5.  Le  Bigaradier  ,  Citrus  vulgaris  Risso. 
Pétioles  largement  ailés  ;  feuilles  elliptiques, 
aiguës ,  légèrement  crénelées  ;  fleurs  à  20 
étamines  ;  fruit  globuleux  à  écorce  mince  , 
raboteuse ,  à  pulpe  acre  et  amère.  Origi- 
naire de  l'Asie. 

Le  Bigaradier  est  un  bel  arbre  à  cime 
touffue  et  régulière ,  moins  haut  que  l'Oran- 
ger. Ses  rameaux ,  anguleux  et  blancb&ues 
dans  leur  jeunesse ,  deviennent  plus  tard 
minces  et  pendants.  Ses  feuilles  se  distin- 
guent surtout  par  leur  pétiole  articulé, 
bordé  d'une  large  membrane  en  coeur.  Sa 
fleur,  blanche  tant  en  dehors  qu'en  dedans, 
est  plus  parfumée  que  celle  des  précédentes; 
aussi  est-elle  préférée  pour  la  préparation 
des  eaux  distillées  et  des  essences.  Sa  flo- 
raison est  analogue  à  celle  de  l'Oranger.  Son 
fruit ,  ou  la  Bigarcide ,  vulgairement  nommé 
Orange  amère,  est  d'un  jaune  rouge,  d'une 
odeur  pénétrante ,  à  pulpe  amère  ;  on  en 
confectionne  de  très  bonnes  confitures,  et 
son  jus  sert  à  assaisonner  les  aliments. 

Aux  cinq  espèces  que  nous  venons  de  dé- 
crire se  rattachent  les  nombreuses  variétés 
de  Citrus  que  l'on  possède  aujourd'hui ,  et 
dont  on  devra  chercher  l'énumération  dans 
les  ouvrages  spéciaux  que  nous  avons  cités. 
Mais  lorsqu'on  examine  avec  soin  ces  cinq  es- 
pèces elles-mêmes,  on  reconnaît  qu'elles  sont 
en  quelque  sorte  organisées  selon  deux  types 
distincts;  aussi  Linné  n'en  faisait-il  quedeux 
espèces,  dont  l'une,  le  CUrus  medica,  corres- 
pondait au  Citronnier,  au  Limettier  et  au 
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Linoniiiery  dont  l^tutre ,  le  CUrus  auram' 
Hum^  comprenait  TOranger  et  le  Bigara- 
dier. D*un  autre  côté,  MM.  Rîmo  et  Poi- 
tMu,  daof  leur  grand  ouvrage  sur  Thistoire 
naturelle  des  Orangers,  ont  rattaché  toutes 
les  Tariétés  cultivées  de  ces  arbres  à  huit 
groupes  différents,  sur  la  valeur  desquels  ils 
ne  s*exp)iquent  pas,  de  telle  sorte  qu*il  est 
difficile  de  savoir  s*ils  constituent  à  leurs 
yeux  autant  d*espèces  distinctes.  Ces  grou- 
pes sont  ceui  des  Orangers,  des  Bigaradiers, 
des  Bergamottiers,  des  Umetiiers,  des  Pam- 
pel mousses,  des  Lumies,  des  Limonniers, 
des  Cédratiers  ou  Citronniers.  Nous  nous 
bornerons  à  ajouter  à  notre  description  des 
cinq  espèces  admises  d'abord  par  Risso,  que 
les  Bergamottiers ,  associés  aux  Limonniers 
par  Gallesio,  forment  un  petit  groupe  carac- 
térisé par  de  petites  fleurs  blanches,  à  odeur 
suave ,  par  un  fruit  pyriforme  ou  déprimé , 
d'un  Jaune  pèle,  à  vésicules  concaves,  à 
pulpe  légèrement  acide,  d*un  arôme  agréa- 
ble; que  les  Lumies  ont  la  tige,  les  rameanx 
et  les  feuilles  des  Limonniers;  mais  que 
leurs  fleurs  sont  purpurines  à  Textérieur  ; 
que  leur  fruit  ressemble  au  Limon  pour  les 
proportions  relatives  de  Técorce  et  de  la 
chair,  mais  que  sa  pulpe  est  douce  et  plus 
ou  moins  sucrée;  enfin  que  les  Pampel- 
mousses  ont  des  fleurs  très  grandes,  un 
fruit  très  gros,  arrondi  ou  pyriforme,  jaune 
pèle ,  à  écorce  lisse ,  à  pulpe  verdàtre ,  peu 
abondante  et  médiocrement  savoureuse. 

L'histoire  de  Tintroduction  des  CUrut  dans 
les  cultures  européennes  a  donné  lieu  à  des 
recherches  multipliées,  et  desquelles  est  ré- 
sultée la  preuve  que  leurs  diverses  espèces  ont 
été  importées  à  des  époques  très  différentes. 
Le  Citronnier  a  certainement  paru  le  pre- 
mier. De  la  Médie,  où  il  croit  spontané- 
ment ,  il  a  dû  se  répandre  dans  plusieurs 
provinces  de  la  Perse,  où  les  Hébreux  et  les 
Grecs  ont  pu  facilement  le  voir  et  le  con- 
naître. Néanmoins,  il  est  impossible  de  pré- 
ciser Pépoque  à  laquelle  ces  peuples  com- 
mencèrent à  le  cultiver,  ni  celle  où  ils  le 
portèrent  en  Europe.  Théophraste  Ta  dé- 
crit, il  est  vrai,  en  termes  précis;  ma»  sa 
description  elle-même,  écrite  après  les  guer- 
res d'Alexandre,  prouve  que  les  notions 
qu'il  possédait  à  ce  sujet  lui  étaient  venues 
de  TAsie.  Parmi  les  Latins,  Virgile  est  le 
premier  qui  ait  parlé  du  Citronnier ,  mais 
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seulement  comme  d'un  arbre  propre  à  la 
Médie,  où  ses  fruits  servent  de  contre-poison 
{Géarg.,  liv.  2,  vers  126  et  suiv.).  Après 
lui ,  Pline  commence  à  désigner  cet  arbre 
sous  le  nom  de  CUrut ,  et  dans  quelques 
passages  il  nous  apprend  que  son  fruit 
était  apporté  de  Perse  à  Rome,  où  on  l'em- 
ployait comme  médicament,  surtout  à  titre 
de  contre-poison .  Ce  n'est  guère  que  deux  siè- 
cles plus  tard,  du  temps  de  Plutarque,  qu'on 
commença  de  s'en  servir  à  Rome  en  qualité 
d'aliment;  mais,  même  à  cette  époque,  le 
Citronnier  n'était  pas  encore  cultivé  en  Ita- 
lie ,  bien  que ,  dès  le  temps  de  Pline ,  on 
eût  fait  des  essais ,  à  la  vérité  infructueux, 
pour  y  en  transporter  quelques  pieds.  La 
plupart  des  auteurs  attribuent  à  Palladius 
l'introduction  du  Citronnier  en  Italie;  mais 
cet  agronome  dit  lui-même  que,  de  son 
temps,  cet  arbre  était  déjà  acdimaté  en  Sicile 
et  à  Naples ,  où  il  portait,  toute  l'année,  des 
fleurs  et  des  fruits  ;  sa  culture  y  était  même 
déjà  tellement  perfectionnée ,  qu'on  doit 
sûrement  la  faire  remonter  à  un  siècle  au 
moins  avant  cet  auteur.  Or,  les  Bénédictins 
de  Sainl'Maur  admettent  que  Palladius  vi- 
vait au  y*  siècle;  et  dès  lors  l'introduction 
du  Citronnier  en  Italie  remonterait  au 
m*  ou  iv*  siècle.  C'est  seulement  plus  tard, 
et  vers  le  x*  siècle ,  que  sa  culture  parait 
s'être  étendue  .à  la  Ligurie;  c'est  encore 
plus  tard  qu'elle  est  arrivée  à  Menton  et  à 
Uyères;  enfin,  il  faut  descendre  jusqu'au 
XV*  siècle  pour  la  voir  parvenir  jusque  dans 
les  contrées  froides  de  l'Europe. 

L'introduction  en  Europe  de  l'Oranger  et 
du  Citronnier  a  eu  lieu  bien  postérieure- 
ment à  celle  du  Citronnier.  L'Oranger,  ori- 
ginaire, à  ce  qu'il  parait,  de  l'Inde  au-delà 
du  Gange ,  est  probablement  arrivé  dans 
TArabie  vers  la  fin  du  ix*  siècle  ou  au  com- 
mencement du  X*.  De  cette  contrée,  il  a 
passé  dans  la  Palestine,  l'Egypte  et  la  côte 
septentrionale  de  l'Afrique.  Il  parait  qu'il 
avait  été  introduit  en  Sicile  dès  la  fin  du 
X*  siècle  ou  au  commencement  du  xi*.  Enfin 
ce  fut  k  l'époque  des  croisades,  et  dans  le 
xui*  siècle,  qu'il  fut  porté  sur  le  continent 
de  l'Italie  et  que  sa  culture  s'étendit ,  avec 
celle  du  Limonnier,  jusqu'à  Salerne ,  Saint- 
Rême  et  Hyères.  D'un  autre  côté ,  des  pas- 
sages de  divers  auteurs  arabes  autorisent  à 
penser  que  déjà ,  à  cette  époque ,  la  culture 
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de  ces  deui  arbres  avait  été  iatroduiie  en 
Espagne  par  les  Arabes ,  et  qu^eile  y  avait 
même  acquis  beaucoup  de  développement. 
Cest  à  une  époque  asseï  récente  que  l'O- 
ranger a  commencé  de  s*éloigiier  de  la  Mé- 
diterranée et  de  se  répandre  en  France  et 
dans  les  autres  parties  du  centre  et  du  nord 
de  TEurope.  Ainsi,  c*est  en  1336  que  le 
dauphin  Hunibert,  à  son  retour  d'un  voyage 
qu'il  fit  à  Naples ,  fit  acheter,  à  Nice,  vingt 
pieds  d'Orangers  pour  les  planter  en  Dau* 
pbiné.  Dans  le  nord  de  la  France,  il  n'eiis- 
lait  encore,  au  cuumencenient  du  xvi*  siè- 
cle, qu'un  seul  pied  d'Oranger.  C'était  celui 
qui  eiisle  encore  à  lOrangerie  de  Versailles, 
et  qui  est  connu  sous  les  noms  de  Fran» 
çoi$  /",  grand  Bourbon,  grand  connétable. 
Il  fut  pris,  déjà  gros,  en  1523,  à  la  saisie 
des  biens  du  connétable  de  Bourbon.  Il  avait 
été  semé  à  Pampelune  en  142 1  ;  de  là  il 
avait  été  transporté  successivement  à  Chan- 
tilly et  à  Fontainebleau. 

Dans  nos  climats  septeutrionaui,  on  cul- 
tive les  diverses  espèces  de  CUrus  dans  une 
terre  composée  qu'on  désigne  sous  le  nom 
de  terre  à  Oranger,  ïa  nature  et  les  propor- 
tions des  matières  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition de  cette  terre  varient  assez  ;  mais,  dans 
tous  les  cas,  ses  qualités  doivent  consister 
à  être  très  nutritive,  légère,  facilement  per- 
méable aui  racines ,  à  se  laisser  aisément 
traverser  par  l'eau  sans  la  retenir;  de  plus, 
les  matières  qui  la  composent  doivent  être 
entièrement  réduites  à  l'état  de  terreau  et 
intimement  mélangées.  Aussi  ce  n'est  qu'a- 
près être  restée  en  tas  pendant  trois  ou 
quatre  ans  et  avoir  été  passée  chaque  année 
à  la  claie ,  qu'elle  est  propre  à  être  em* 
ployée.  On  prend  ordinairement  pour  type 
la  terre  do  l'Orangerie  de  Versailles»  dans 
laquelle  eptre  pour  base  un  mélange,  par 
portions  égales ,  de  terre  franche  et  de  ter- 
reau découche,  auquel  on  ajoute  intimement 
de  la  terre  de  gazon  et  divers  eicrémeiits 
animaux.  Les  CUrus  se  cultivent  principa- 
lement en  caisses;  ils  y  prospèrent  même 
beaucoup  plus  que  dans  des  pots  de  terre , 
qui ,  d'ailleurs,  seraient  difficilement  assez 
grands  pour  les  contenir  lorsqu'ils  ont  ac- 
quis de  fortes  dimensions.  Dans  ce  dernier 
cas,  la  mobilité  des  panneaus  des  caisses 
est  très  commode  et  permet  diverses  opéra- 
tions, qui  seraient  souvent  très  difficiles 
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avec  des  vases  de  terre.  Pour  ces  divers  mo- 
tifs ,  on  met  ces  végétaux  en  caisse  de  très 
bonne  heure.  La  multiplication  se  fait  prin- 
cipalement par  les  semis.  Celle  par  bou- 
tures, quoique  s'opérant  sans  diffijculté,  est 
peu  avantageuse,  surtout  pour  les  Orangers 
et  les  Bigaradiers,  qui,  reproduits  de  la 
sorte ,  restent  faibles  et  poussent  fort  peu 
pendant  plusieurs  années.  Le  marcottage 
présente  encore  plus  d'inconvénients ,  aussi 
est-il  abandonné.  Quant  aux  semis ,  con- 
duiu  avec  intelligence,  ils  ont  beaucoup 
d'avantage.  Au  premier  printemps  ou  vers 
la  fin  de  l'hiver,  on  sème  des  graines  de 
Limonniers,  le  développement  de  cette  es- 
pèce étant  plus  rapide,  dans  des  terrines  un 
peu  profondes,  en  les  espaçant  d'environ 
3  ou  4  centimètres,  ou  une  à  une  dans  au- 
tant de  petits  pots;  on  les  couvre  légère- 
ment de  terre.  On  enfonce  ensuite  les  ter- 
rines ou  les  pots  dans  le  terreau  d'une  cou- 
che chaude ,  et  l'on  couvre  le  tout  de  châssis 
vitrés.  La  germination  a  lieu  du  dixième  au 
quinzième  jour.  On  arrose  fréquemment  et 
on  maintient  les  châssis  fermés  jusqu'au 
commencement  de  Tété;  alors  seulement 
on  commence  à  les  soulever  pour  donner 
de  l'air.  Par  ce  moyen ,  on  a  déjà ,  en  octo- 
bre, des  pieds  de  3  ou  4  décimètres  de  hau- 
teur. En  laissant  ce  jeune  plant  sous  les 
châssis  pendant  les  deux  années  suivantes, 
et  lui  donnant  seulement  de  plus  en  plus 
d'air,  on  obtient,  à  la  quatrième  année,  des 
pieds  susceptibles  d'être  grefTés.  On  emploie 
pour  les  CUrus  deux  modes  de  greffe  :  la 
greffe  en  écusson  pour  les  sujets  déjà  forts, 
et  la  greffe  à  la  Pon toise  pour  les  petits 
pieds.  Celle-ci  consiste ,  comme  on  le  sait, 
à  fiier  contre  l'extrémité  du  sujet,  coupé 
obliquement,  l'extrémité  inférieure  d'un  ra- 
meau de  même  diamètre,  coupé  également 
dans  une  direction  oblique.  Quant  aux  soins 
nombreus  qu'exige  la  culture  des  Orangers, 
Citronniers ,  etc.,  ils  constituent  tout  un 
art  dont  nous  n'essaierons-  pas  d'exposer 
les  préceptes ,  et  pour  lequel  nous  renver- 
rons aux  traités  de  culture. 

La  culture  des  diverses  espèces  de  CUrus 
est  d'une  grande  importance  à  cause  de  la 
variété  et  de  l'utilité  de  leurs  produits.  Dans 
les  lieux  où  l'Oranger  pousse  en  pleine  terre, 
ses  fruits  se  consomment  en  grande  quan*» 
tité  sur  place ,  et  de  plus ,  le  commerce  en 
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exporte  dei  qumtités  considérablet  dans  lei 
dimau  moins  fiYorisés.  Les  limons  et  les 
bigarades   foraient  aussi  Tobjet  d*un  com- 
merce important.  Ces  fruits  et  ceux  des  au- 
tres espèces  se  confisent  de  diverses  ma- 
Dières ,  soit  en  entier,  soit  leur  écorce  seu- 
lement. L*es  feuilles,  les  fleurs  et  la  couche 
eitérieure  du  fruit  de  ces  végétaux  renfer- 
ment une  huile  essentielle  très  odorante 
qu'on  en  extrait  par  la  distillation ,  et  qui , 
suivant  la  manière  dont  la  préparation  a  eu 
lieu  et  la  partie  sur  laquelle  on  a  opéré, 
sert  à  divers  usages,  et  reçoit  divers  noms. 
Dans  les  fleurs ,  cette  huile  essentielle  est 
appelée  NéroH,  La  plus  connue  et  la  plus 
répandue  de  ces  préparations  aromatiques 
est  Teau  distillée  des  fleurs ,  vulgairement 
désignée  sous  le  nom  d'Eau  de  fleurs  d'O- 
ranger, bien  qu'on  la  prépare  principale- 
ment avec  les  fleurs  du  Bigaradier.  On  fait 
aussi  grand  usage  dans  la  parfumerie  de 
l'huile  essentielle  retirée  de  Técorce  de  ci- 
tron et  de  celle  de  bergamotte.  En  méde- 
cine, on  emploie  fréquemment  ,  soit  ces 
huiles  essentielles,  soit  les  fleurs,  les  feuilles 
d*Oranger,  et  Pécorce  ou  zeste  d'orange  et 
de  citron.  Cette  dernière  partie  agit  à  la 
manière  des  stimulants ,  à  cause  de  son 
huile  essentielle  et  de  son  amertume.  Les 
feuilles  agissent  aussi  comme  stimulants  et 
non  comme  toniques;  elles  ont,  de  plus, 
ainsi  que  les  fleurs ,  une  action  très  mar- 
quée sur  le  système  nerveux ,  sur  lequel 
elles  agissent  comme  antispasmodique;  aussi 
les  emploie- t-on  tous  les  Jours  contre  les 
affections  nerveuses ,  en  infusion  ou  en  dé- 
coction. On  a  usé  de  la  poudre  des  feuilles 
d'Oranger  à  haute  dose  contre  l'épilepsie,  et 
dans  quelques  cas,  on  en  a  obtenu  des  ré- 
sultats avantageux.  Le  bois  de  l'Oranger, 
du  Citronnier,  etc.,  est  estimé  en  ébénis- 
terie.  II  est  de  couleur  Jaune  clair ,  d'un 
grain  fin  et  serré,  très  liant,  susceptible  de 
recevoir  un  beau  poli.  On  en  fait  des  meubles 
de  prix,  des  objets  de  tour  et  de  tabletterie. 
Un  usage  spécial ,  pour  lequel  on  le  préfère 
à  tout  autre ,  est  la  fabrication  des  mètres 
pliants.  Enfin  on  sait  quel  rôle  Jouent  les 
divers  Citrus  pour  la  décoration  des  Jardins 
et  des  parcs;  cultivés  ainsi  pour  ornement, 
ils  sont  d'autant  plus  précieux  ,  qu'à  la 
beauté  de  leur  feuillage,  à  l'élégance  de  leur 
forme,  au  parfum  de  fleurs,  ils  joignent  l'a- 
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vantage  de  fournir  un  revenu  qui  ne  man- 
que pas  d'importance.  (P.  D.) 

ORANGERS,  bot.  ph.  —  Nom  donné  au  • 
trefois  à  la  famille  actuellement  connue  sous 
celui  d'Auranliacées.  Voy.  ce  mot. 

*ORANIA.  BOT.  PH.— Genre  delà  famille 
des  Palmiers,  tribu  des  Arécinées,  établi  par 
Blume  (Apud  Zippelium  et  Mac  Klock  m 
Bijdr.  toi  de  nat.  Wel.,  V,  142  ).  Palmiers 
de  Java  et  de  la  Nouvelle-Guinée.  Voy.  pal- 
miers. 

ORANOIR.  OIS.  -  Nom  Tulgaire  d'une 
espèce  de  Gros  Bec. 

ORANVERT.  ois.  —  Espèce  de  Stourne, 
Lamprolomis  chrysogasler  Licht.  V.  meblb. 

ORBAINE.  OIS.  —  Nom  vulgaire  des  La- 
gopèdes. 

ORBE,  poiss. —  Nom  vulgaire  des  espèces 
du  genre  Diodon,  Voy.  ce  mot. 

ORBEA,  Harw.  (  Synops.  succul.  ).  bot. 

PH.  —  Voy.  STAPELIA  ,  LÎUH. 

ORBIGULA.  MOLL.  —  Voy.  orbicole. 
ORBICULAIRES.    Orhicularia ,    Latr. 
CRUST.  —  Syn.  de  Cory$liens  de  M.  Milne 
Edwards.  Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

ORBICULE.  Orbicula.  moll.  —  Genre  de 
Brachiopodcs  établi  par  Lamarck  pour  une 
coquille  bivalve  que  O.-F.  Mûller  avait  nom- 
mée Patella  anomala ,  dans  l'opinion  que 
c'était  une  coquille  univalve  ,  parce  que  la 
valve  inférieure  est  si  mince ,  si  délicate , 
qu'il  ne  l'avait  pas  aperçue.  Ce  genre,  adopté 
par  tous  les  naturalistes  comme  faisant  par- 
tie de  la  classe  des  Brachiopodcs  avec  les 
Lingules  et  les  Cranies  ,  comprend  aujour- 
d'hui quatre  espèces  vivantes  et  deux  ou 
trois  fossiles.  Il  n'a  d'abord  été  connu  que 
par  la  coquille  qui  est  suborbiculaire ,  iné- 
quivalve ,  sans  charnière  apparente ,  ayant 
la  valve  inférieure  très  mince,  aplatie,  adhé- 
rente aux  corps  marins,  et  la  valve  supé> 
rieure  légèrement  conique.  Mais  tout  récem- 
ment, en  1834,  M.  Owen  a  publié  une  ana- 
tomie  presque  complète  de  KO.  Cumingii, 
qui  habile  les  mers  du  Chili  et  du  Pérou.  Il 
résulte  de  ce  travail  que  l'animal  de  l'Or- 
bicule  a  les  deux  lobes  du  manteau  désunis 
dans  toute  leur  circonférence,  bordés  de  cils 
fins,  inégaux,  cornés  ;  le  corps  est  petit,  ar- 
rondi ,  et  présente  à  sa  partie  antérieure  et 
médiane  la  bouche,  qui  est  une  simple  fente  ; 
le  pied  passe  au  travers  d'une  fente  de  la 
valve  inférieure  pour  s'attacher  aux  rochers. 
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Les  deux  bras  ciliés  caracl^risUques  de  la 
classe  des  Brachiopodes  sont  asseï  grauds, 
contournés  en  spirale ,  mais  non  saillants 
au  dehors  ;  Tappareil  respiratoire  est  repré- 
senté par  un  réseau  vasculaire  occupant  toute 
la  surface  du  manteau  qui  revêt  la  valve  su- 
périeure. La  coquille  est  plutôt  cornée  que 
calcaire.  L*espèce  type ,  0.  Nurivegica ,  se 
trouve  dans  la  mer  du  Nord  :  elle  est  large 
d'un  centimètre  environ.  Une  deuxième  es- 
pèce des  mêmes  mers,  0.  lœvis,  est  un  peu 
plus  grande.  Avec  TO.  Cumingii ,  on  trouve 
aussi  une  quatrième  espèce ,  0.  lamellosa , 
dans  les  mers  du  Pérou.  Une  des  espèces  fos- 
siles, 0.  refiexa,  appartient  aux  lias  d'An- 
gleterre ;  une  autre,  0.  canceliatat  vient  des 
terrains  anciens  du  Canada.  (Duj.) 

ORBIGULINA.  fobamui.  —Genre  de  Fo- 
raminifères  ou  Rhixopodes  établi  par  La- 
marck,  qui  le  plaçait  parmi  les  Céphalopodes 
polylhalames  à  coquille  niuliiloculaire,  dans 
sa  famille  des  Cristacés.  M.  Aie.  d'Orbigny 
a  admis  ce  genre ,  et  Ta  placé,  avec  les  Al- 
véolines  et  les  Lituoles ,  dans  la  deuxième 
section  de  sa  famille  des  Nautiloldes  faisant 
partie  de  Tordre  des  Hélicostègues ,  c'est-à- 
dire  ayant  une  coquille  équilaiérale  formée 
de  luges  empilées  suivant  une  spire  enroulée 
sur  le  même  plan,  les  loges  étant  d'ailleurs 
divisées  intérieurement  en  compartiments 
réguliers,  et  présentant  plusieurs  ouvertures 
en  lignes  longitudinales  à  Tenroulement  spi- 
ral. Férussac  avait  placé  ce  genre  dans  sa 
famille  des  Camérines  avec  les  Nummuittes; 
M.  de  Blainville  le  plaça  de  la-  même  ma- 
nière dans  sa  famille  des  Nummulacées. 
L'espèce  type,  0.  numismalis,  se  trouve  vi- 
vante dans  les  mers  des  Antilles  ;  mais  elle 
varie  tellement  que  Fichtel  et  Moll  en  firent 
trois  espèces  admises  par  Lamarck,  et  prises 
par  Montfort  pour  types  de  ses  trois  genres 
Ilote  ,  Hélénide  et  Arcbidie  ,  qui  n'ont  pas 
été  adoptés.  (Duj.) 

*0IIBI6NYA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Palmiers  inermes, 
tribu  des  Cocolnées,  établi  par  Martius  (Sy- 
nops.  m$c.  ).  Palmiers  de  l'Amérique  au- 
strale. Voy.  Palmiers. 

OKBILLE.  BOT.  CE.  —  Nom  donné  aux 
spothécies  des  Usnées.  Voy,  lichems. 

OHBIS.  MOLL.  —  Ancien  nom  vulgaire 
du  Cardium  aculeaium. 

ORBITES.   AKAT.    -    Voy.  CKiL. 
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OBBITOLITBS.  poup.— Genre  de  Poly- 
pes ou  de  Bryozoaires  que  I^marck  avait 
d'abord  nommé  Orbilulile  puis  Orbulite,  et 
qu'il  plaçait  parmi  les  Polypiers  foramiués. 
L'animal  n'étant  pas  connu,  ce  genre  doit 
être  caractérisé  seulement  par  la  forme  et 
par  la  structure  du  Polypier  qui  est  pierreux, 
libre,  orbiculaire,  plan  ou  un  peu  concave, 
poreux  des  deux  côtés  ou  dans  le  bord  seu- 
lement, et  ressemblant  un  peu  à  une  Num- 
mulite.  Les  pores ,  très  petits ,  sont  assez 
régulièrement  disposés  et  très  rapprochés  ; 
toutefois,  M.  de  Blainville  ne  leur  trouve  pas 
ce  caractère  de  régularité  qui  appartient  aux 
Polypiers  des  Eschares  et  des  Rétépores,  par 
exemple,  et  conséquemment,  il  pense  que  ce 
pourraient  bien  n'être  pas  de  véritables  Po- 
lypiers, mais  seulement  quelque  pièce  inté- 
rieure qui  s'accroît  par  la  circonférence.  On 
connaît  une  petite  espèce  d'Orbltolite  à  l'é- 
tat vivant  dans  les  mers  d'Europe  et  parti- 
culièrement dans  la  Méditerranée  parmi  les 
Corallines.  Elle  est  large  de  2  millimèires  et 
huit  à  dix  fois  plus  mince,  très  fragile. 
On  en  connaît  au8.<i  cinq  ou  six  espèces  fos- 
siles dont  une,  très  commune  dans  les  ter- 
rains marins  tertiaires  des  environs  de  Paris 
(à  Grignon),  est  large  de  3  à  4  millimètres; 
les  autres  proviennent  du  terrain  crétacé. 

(Duj.) 

OBBITULITES.  poltp.— Dénomination 
employée  d'abord  par  Lamarrk  pour  le  Po- 
lypier que  depuis  il  a  nommé  OrbulUes,  Voy, 
ce  mot.  (Duj.) 

*OBBULINA.  POBAii.  —  Genre  de  Fora- 
minifères ,  de  Tordre  des  Monostègues,  éta- 
bli par  M.  Aie.  d'Orbigny,  qui  le  caracté- 
rise ainsi  :  Enveloppe  testacée ,  coquille 
ovale ,  une  ouverture  placée  sur  une  sail- 
lie. Voy.  FORAMINIPÈRES, 

ORBULITES.  MOLL.— Genre  proposé  par 
Lamarck  pour  les  espèces  d'Ammonites  dont 
le  dernier  tour  enveloppe  tous  les  autres , 
e'estpà-dire  dont  la  spire  n'est  nullement 
visible.  M.  de  Haan  a  formé  un  genre  cor- 
respondant sous  le  nom  de  Globite ,  mais  le 
caractère  distinctif  adopté  par  ces  auteurs 
n'a  point  une  valeur  absolue,  et  l'on  observe 
tant  de  formes  intermédiaires  entre  les  Or- 
bulites  et  les  Ammonites  à  spire  visible  qu'on 
ne  peut  assigner  une  limite  entre  les  unes  et 
les  autres.  (Duj.) 

OBBUMTES.    POLYP.    -  Dénomination 
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adoptée  par  Lamarck  pour  les  Polypiers  quMI 
nommait  &àlH>TdOrbulHes  et  que  depuis  lors 
les  naturalistes  sont  convenus  de  nommer 
OrbitoUtes.  Voy.  ce  mol.  (Duj.) 

OnCA.  MAM.  —  Nom  que  les  Latins 
donnaient  aune  espèce  de  Cétacë  indéter- 
minée, et  que  les  modernes  ont  également 
appliqué  à  &t$  CéUcés  d*espèces  dilTérentes. 
Dans  ces  derniers  temps  »  M.  Wagler  (Sj/s- 
tème  des  Amphib  ,  1830)  a  indiqué  particu- 
lièrement sous  cette  dénomination  une 
subdiTision  des  Dauphins  {voy.  ce  mot)  qui 
comprend  le  Delphinus  orca  des  auteurs. 

(E.  D.) 
ORCANETTE.  bot.  ph.  —  Nom  vulgaire 
du  Greroil  tinctorial ,  LUhospermwn  tincto- 
rium. 

n>RGHESELLA  (ipxn^a,  agilité),  ubxap. 
—  Genre  de  Tordre  des  Thysanures,  de  la  fa- 
mille des  Podurelles,  éubli  par  Templeton, 
et  dont  les  caractères  peuvent  être  ainsi 
présentés  :  Corps  cylindrique  souvent  fusi- 
forme,  très  velu,  et  hérissé,  ainsi  que  la  tète, 
de  poils  longs,  en  massue,  obliquement 
tronqués  au  sommet.  Segmenu  du  corps  iné- 
gaux et  au  nombre  de  huit.  Tète  souvent  glo- 
buleuse; antennes  courbées  à  la  seconde  ar- 
ticulation, plus  grêles  à  Peitrémilé,  presque 
atusi  longues  que  le  corps,  et  composées  de 
six  ou  sept  articles  d'inégale  longueur. 
Plaques  oculaires  rapprochées  de  la  base  des 
antennes  ;  yeux  au  nombre  de  six  sur  cha- 
que plaque  et  disposés  sur  deux  lignes 
courbes.  Pattes  longues,  grêles,  velues  et 
hérissées  comme  les  antennes ,  mais  dans 
toute  leur  longueur  ;  queue  large.  Les  es- 
pèces qui  composent  ce  genre  sont  très  agi- 
les, soit  à  la  marche ,  soit  au  saut.  On  en 
connaît  un  assez  grand  nombre  d^espèces 
dont  VOrchesella  villosa  Geoff. ,  peut  être 
regardée  comme  le  type.  Cette  espèce  ,  qui 
vil  solitaire ,  est  très  commune  en  été  et  en 
automne  sous  les  broussailles  ;  c'est  parli- 
culièreroent  dans  les  bois  de  Yincenneset  de 
Meudon  que  Je  Tai  rencontrée  très  abon- 
damment. (H.  L.) 

OBCHESIA  (^PX'i^i; ,  danse),  ms.  — 
Genre  de  Coléoptères  hétéromères ,  famille 
des  Sténélytres,  tribu  des  Serropalpides , 
créé  par  Latreille  (Gênera  et  sp.  Ins.^  t.  Il, 
p.  194),  et  ainsi  caractérisé  :  Palpes  maiil  • 
laires  terminés  par  un  article  en  forme  de 
hache  ;  pieds  propres  pour  sauter ,  pénul- 


OKC 


163 


tième  article  des  quatre  tarses  antérieurs  bi- 
fide. Ce  genre  renferme  8  espèces.  3  sont 
originaires  du  Brésil,  3  des  États-Unis,  et 
deux  sont  propres  à  PEurope,  savoir:  les 
O.  bipunctata,  tomentosa  DeJ.,  quindedm^ 
maculata  Lap. ,  fasciata ,  flavicornis  Say , 
hypocrUaChY,,n^ans  F.,  et  fasciaUi  Pyk.» 
espèce  distincte  de  celle  de  Say.  Ces  deux 
dernières,  types  du  genre,  se  trouvent  aux 
environs  de  Paris,  Tune  dans  les  Bolets , 
Tautre  sur  les  branches  mortes  et  humides. 

(C.) 

ORGHESTES  (  ipx>»»^'«.  «uteur  ).  ma. 
—  Genre  de  Coléoptères  létramères ,  fa- 
mille des  Curculionides  gonatocères,  divi- 
sion des  Érirhinides,  éUbli  par  llliger  (  Jfa- 
gasin,  3,  p.  105)  et  généralement  adopté 
depuis.  Ce  genre  se  compose  de  30  ou  40  es- 
pèces qui ,  pour  la  presque  totalité ,  appar- 
tiennent à  TEurope ,  et  quelques  unes  à 
TAmérique  septentrionale.  Nous  citerons 
comme  en  faisant  partie  les  suivantes  :  O, 
quercus,  fagi,  alni,  scUicis  Linn.,  scutellaris, 
ilicis,  iota,  populi,  hifascialxu,  pilosus,  ru- 
fescens,  capreœ  Fab.,  rufus  01.,  etc.  Ce  sont 
de  très  petits  Insectes,  longs  de  3  à  5  mil* 
limètres,  et  larges  de  1  à  2 ,  etc.,  qui  ron- 
gent les  feuilles  de  certains  arbres.  Leur 
corps  estovalaire  et  couvert  de  villosités  ;  la 
tête  est  petite  ,  les  yeux  sont  gros  et  conti- 
gus  ;  la  trompe  est  cylindrique,  arquée,  un 
peu  plus  longue  que  la  tête  et  que  le  corse- 
let réunis;  leurs  cuisses  postérieures ,  très 
anguleusement  renflées  en  dessous ,  sont 
munies  d'une  rangée  de  petites  épines ,  et 
leurs  Urses  grêles,  flexibles,  et  à  pénultième 
article  bifide,  donnent,  par  cette  organisa- 
tion toute  particulière,  à  ces  Insectes,  la  fa- 
cilité de  sauter  au  moindre  danger. 

Fabricius  avait  donné  le  nom  générique 
de  Salius  à  quelques  ones  de  ces  espèces. 
Ce  nom  n*a  pas  été  adopté. 

Schœnherr  avait  aussi  établi  avec  celles 
dont  le  funicule  est  composé  de  7  articles, 
et  qui  ont  les  cuisses  simples,  son  genre 
TachyergeSf  quMI  n*a  considéré  dans  son 
dernier  ouvrage  que  comme  division  du 
genre  en  question.  (C.) 

ORGHESTIA  {hox^.ijx^u  qui  s*sgite  vio- 
lemment). CRUST.  — Genre  de  Tordre  des 
Amphipodes  ,  rangé  par  M.  Miloe  Edwards 
dans  sa  famille  des  Crevettines,  et  dans  sa 
tribu  des. Crevettines  sauteuses.  Ce  genre. 
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Tonde  par  Leach  et  adopté  par  tous  lescarci- 
noiogistes,  ne  diffère  guère  des  Talitres 
(voy.  ce  mot)  que  par  la  conrormation  des 
deux  premières  paires  de  pattes.  Les  mœurs 
de  ces  petits  crustacés  sont  les  mêmes  que 
celles  des  Talitres ,  et  on  les  trouve  souvent 
dans  les  mêmes  localités.  Ce  genre  renferme 
huit  à  dix  espèces  répandues  dans  la  mer 
Méditerranée  et  dans  lOcéan  ;  quelques 
unes  habitent  les  côtes  de  la  mer  Rouge,  du 
Chili  et  de  la  Nouvelle-Zélande. 

L'Orcbestib  littoralk  ,  Orcheslia  litlora' 
lis  Montagu ,  peut  être  considérée  comme 
le  type  de  ce  genre.  Cette  espèce  est  très 
abondamment  répandue  sur  nos  côtes  océa- 
niques et  méditerranéennes.  (H.  L.) 

ORCHESTRIS,  Kirby.  ws.  —  Synonyme 
des  genres  Disonycha  et  Phyllotrekt,  Che- 
vrolat.  (C.) 

*ORCHETTA.  cbust.  —  Rondelet,  dans 
le  tome  11  de  son  Histoire  des  Poissons , 
donne  ce  nom  au  [Scyllare  large  des  au- 
teurs. Voy.  SCYLLARE.  (H.  L.) 

OnCHIDE.  Orchis  (opx<(>  testicule,  à 
cause  des  deux  tubercules  ovoïdes  du  plus 
grand  nombre),  bot.  pu.  —  Genre  de  plantes 
de  la  Tamille  des  Orchidées,  tribu  des  Ophry- 
dées,  rangé  par  Linné  dans  sa  Gyoandrie 
diandrie,  quoique  appartenant  réellement  k 
la  Gynandrie  monandrie.  La  connaissance 
imparfaite  que  le  célèbre  botaniste  suédois 
avait  des  organes  floraux  de  ces  plantes , 
Tavait  conduit  à  réunir  sous  le  nom  d'Or- 
chis,  toutes  les  Ophrydées  pourvues  d'un 
éperon  plus  ou  moins  allongé  et  non  rac- 
courci en  une  sorte  de  bourse  obtuse.  Les 
botanistes  linnéens  adoptèrent  cette  ma- 
nière de  voir,  de  telle  sorte  qu^ils  appli- 
quèrent successivement  ce  nom  à  un  grand 
nombre  de  plantes ,  dont  plusieurs  avaient 
même  été  distinguées  par  Liuné ,  comme 
formant  les  genres  Salyrium  et  Limodorwn, 
Mais  dans  ces  derniers  temps ,  L.  C.  Ri- 
chard, MM.  R.  Brown,  Lindley,  etc.,  ayant 
examiné  ces  plantes  de  plus  près ,  ont  été 
conduits  k  démembrer  ce  grand  groupe ,  et 
à  proposer  plusieurs  nouveaux  genres  for- 
més k  ses  dépens.  Ainsi  L.  C.  Richard  a 
éubli  les  groupes  génériques  suivants  :  Ana- 
camptis,  dont  le  type  est  notre  Orchis  pyra» 
midalis  Linn.  ;  Plalanlhcra,  oh  rentre  notre 
Orchis  bifolia  Linn.;  Gymnadenia,  qui  com- 
prend ,  par  exemple ,  nos  Orchis  conopsea 
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Linn.,  et  odoratissima  Linn.,  et  qui  a  été 
lui-même  restreint  par  M.  R.  Brown  ;  Ni- 
grilella,  pour  V Orchis  nigra  Wild.  (Saty- 
rium  nigrum  L.)  ;  Loroglossum,  pourVOrchis 
hirctna  Wild.  {Satyriufn  Mrcmum  Linn.); 
HolotriXi  pour  V Orchis  Uspidula  Linn.,  es- 
pèce du  Cap;  enfin  le  même  botaniste  a  re- 
pris le  genre  LimodoriMn  Tour.,  pour  notre 
Orchis  abortiva  Linn.,  qui  n'est  pas  même 
une  Ophrydée ,  mais  bien  une  Néottiée.  A 
ces  genres  il  en  a  été  ajouté  de  nouveaux 
encore  pour  des  Orchis  exotiques  ;  savoir  le 
Perularia  Lindl.,  et  le  PerysHlus  Blume. 
Malgré  ces  suppressions  nombreuses ,  le 
genre  Orchide  conserve  encore  un  assez 
grand  nombre  d'espèces.  Ce  sont  des  plantes 
herbacéea  terrestres ,  des  parties  tempérées 
et  un  peu  froides  de  l'ancien  continent ,  à 
racine  munie  de  deux  tubercules  ovoïdes  ou 
palmés,  à  feuilles  pour  la  plupart  radicales, 
un  peu  épaisses,  sujettes  à  noircir  par  la 
dessiccation,  à  fleurs  en  épi  terminal.  Celles- 
ci  présentent  :  un  périanthe  à  folioles  con- 
niventes  ou  dont  les  deux  extérieures  laté- 
rales sont  parfois  étalées,  tandis  que  la  su- 
périeure et  les  deux  du  rang  interne  sont 
réunies  en  Toute;  le  labelle ,  placé  au  côté 
inférieur  de  la  fleur  adulte,  est  conné  avec 
la  base  de  la  colonne,  entier  ou  3-lobé, 
prolongé  k  sa  base  en  éperon  parfois  très 
long;  une  anthère  dressée,  à  loges  conti- 
gués  ,  parallèles  ;  masses  polliniques  à  2 
glandes  distinctes,  enfermées  dans  une  bur- 
slcule  2-loculaire,  formée  par  un  plisse- 
ment du  stigmate. 

a.  Androrchis.  Périanthe  à  folioles  exté- 
rieures latérales  étalées  ou  réfléchies.  Ici 
rentrent  quelques  espèces  communes  dans 
les  prairies  et  les  bois  de  presque  toute  la 
France ,  parmi  lesquelles  nous  décrirons  les 
suivantes  : 

1 .  Orchide  MACOLéE,  Orchis  tnaculatahinn. 
Racine  à  tubercules  palmés;  tige  pleine, 
feuillée,  haute  de  4-5  décimètres;  feuilles 
inférieures  linéaires-lancéolées,  presque  ob- 
tuses ,  pour  l'ordinaire  parsemées  de  taches 
noirâtres ,  les  supérieures  linéaires  acumi- 
nées  ;  fleurs  en  épi  serré  et  un  peu  court, 
blanches  avec  des  lignes  ou  des  taches  vio- 
lacées, ou  purpurines,  accompagnées  de 
bractées  plus  longues  que  l'ovaire  ;  labelle 
presque  plan,  trilobé,  les  lobes  latéraux 
larges,  dentés,  le  médian  entier,  plus  petit 
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que  les  Utëriuiy  tcuminé;  éperon  cylin- 
drique, plus  court  que  Tovaire. 

b.  Herorchis,  Périanihe  à  folioles  exté- 
rieures redressées  et  conniYentes  cooinie  les 
autres.  Cette  section  comprend  la  plupart 
de  nos  espèces  Trançaises,  parmi  lesquelles 
nous  nous  bornerons  à  décrire  la  sui- 
yanle  : 

2.  OacHiDE  BOUFFON,  Ofchis  Mofio  Linn. 
Cette  espèce  est  k  peu  près  la  plus  commune 
dans  les  prairies  et  les  bois  du  midi  de  la 
France;  elle  est  un  peu  moins  répandue 
dans  nos  départements  du  Nord.  Ses  tuber> 
cules  sont  ovoïdes-courts  et  presque  globu- 
leui  ;  sa  tige  a  généralement  2-3  décimètres 
de  hauteur,  souvent  moins,  rarement  da- 
vantage ;  ses  feuilles  sont  linéaires-lancéo- 
lées obtuses,  les  supérieures  engainantes, 
aiguës  ;  ses  fleurs  violacées ,  quelquefois 
blanches,  tachetées  de  blanc  sur  le  labelle, 
forment  un  épi  lâche,  et  sont  accompagnées 
de  bractées  à  peu  près  de  même  longueur  que 
Tovaire;  les  folioles  de  leur  périanthe  sont 
réunies  en  une  voûte  presque  globuleuse  ; 
leur  labelle  est  court  et  large,  à  3  larges 
lobes  obtus ,  dont  le  médian  est  échancré  ; 
leur  éperun  est  conique,  ascendant,  un  peu 
plus  court  que  Tovaire. 

Les  tubercules'des  diverses  espèces  d*Or- 
chis,  par  TelTet  d*une  préparation  fort  sim- 
ple, fournissent  leSalep,  substance  alimen- 
taire très  usitée  en  Orient,  mais  qu'on  n'em- 
ploie guère  en  Europe  que  pour  des  usages 
médicinaux.  Dans  la  Perse,  d'où  vient 
presque  tout  celui  du  commerce,  cette  pré- 
paration consiste  simplement,  après  avoir 
lavé  les  tubercules,  à  les  passer  à  Peau 
bouillante,  afin  de  les  dépouiller  delà  pelli- 
cule qui  les  recouvre;  après  quoi  on  les 
fait  sécher  à  Tair  et  au  soleil ,  en  les  tra- 
versant d'un  fil  en  guise  de  chapelets ,  ou 
en  les  déposant  simplement  sur  des  toiles. 
Ainsi  desséchés,  ils  se  conservent  indéfini- 
ment. Ils  forment  alors  de  petits  corps  ir- 
régulièrement ovoïdes,  ridés,  un  peu  trans- 
parents, d'apparence  cornée,  ayant  une  lé- 
gère odeur  de  bouc  que  l'eau  rend  plus 
prononcée.  Pour  les  pulvériser  on  est  obligé 
de  les  humecter  légèrement.  Ils  renferment 
une  matière  soluble  dans  environ  60  parties 
d'eau,  et  une  portion  insoluble  analogue 
par  ses  propriétés  à  la  gomme  de  Bassora. 
On  peut  préparer,  comme  nous  venons  de  le 
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dire,  les  tubercules  de  nos  Or^his  indigènes 
pour  obtenir  du  Salep  ;  mais  le  prix  peu 
élevé  de  celui  de  Perse  rend  cette  opéra- 
tion inutile  et  sans  profit.  —  Le  Salep  con- 
stitue un  excellent  analeptique  dont  on  use 
avec  avantage  pour  restaurer  les  forces  des 
personnes  épuisées.  En  Pologne ,  on  en  fait 
une  tisane  qu'on  administre  dans  un  grand 
nombre  de  maladies.  Dans  l'Orient ,  il  con- 
stitue un  aliment  de  tous  les  jours.  Dans 
quelques  opérations  de  teinture  on  l'em- 
ploie économiquement  en  place  de  gomme 
arabique.  (P.  D.) 

OnCHIDÉES.  Orchideœ.  bot.  pb.— Vaste 
et  belle  famille  de  plantes  monocotylédones, 
rangée  par  A.-L.  de  Jussieu  dans  sa  classe 
des  Monocotylédons  à  étamines  épigynes,  et 
qui  rentre  tout  entière  dans  la  Gynandrie 
du  système  de  Linné.  Plus  que  toute  autre, 
elle  peut  servir  à  donner  une  idée  de  l'ex- 
tension qu'ont  prise  toutes  les  parties  du 
règne  végétal ,  par  suite  des  découvertes 
faites  par  les  voyageurs  dans  le  cours  de  ces 
dernières  années.  Ainsi,  dans  son  Gênera  , 
Linné  ne  caractérisait  que  8  genres  de 
plantes  gynandres  digynes,  dans  lesquels 
rentraient  toutes  les  Orchidées  connues  de 
lui.  A.-L.  de  Jussieu  lui-même ,  en  1789  , 
n'en  signalait  encore  que  13  genres,  qui 
composaient  pour  lui  ce  groupe  tout  entier  ; 
et  aujourd'hui  la  liste  de  genres  que  nous 
donnons,  d'après  M.  Lindley,  n'en  renferme 
pas  moins  de  395.  La  progression  selon  la- 
quelle s'est  opéré  l'accroissement  des  espè- 
ces ,  n'a  pas  été  moins  forte.  Ainsi  la  der- 
nière édition  du  Syslema  vegetMlium  à  la 
rédaction  de  laquelle  Linné  ait  coopéré 
(13*  édition,  par  Murray,  Gotting.  et  Gotha, 
1774)  renferme  les  diagnoses  de  105  es- 
pèces d'Orchidées  ;  en  ce  moment  les  seuls 
catalogues  des  horticulteurs  anglais  renfer- 
ment les  noms  d'environ  2,500,  et  l'on 
peut  dire  qu'au  total  le  nombre  de  celles 
aujourd'hui  connues  s'élève  sûrement  à 
3,000.  Cet  accroissement  rapide  est  dû  sur- 
tout à  la  bizarre  beauté  des  fleurs  de  ces 
végétaux  qui  a  fixé  sur  eux  l'attention  des 
voyageurs ,  et  qui  a  fait  de  leur  culture , 
malgré  ses  difficultés  et  les  dépenses  consi- 
dérables qu'elle  entraîne ,  l'objet  d'une  vé- 
ritable passion. 

L'importance  de  cette  belle  famille ,  la 
structure  singulière  et  obscure  des  plantes 
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qui  la  composent,  nous  obligent  à  présenter 
avec  quelques  détails  Texposé  de  ses  carac- 
tères ,  et  à  signaler  les  principales  opinions 
qui  ont  été  émises  pour  en  rendre  compte. 
La  famille  des  Orchidées  est  tellement  na- 
turelle quePeiamen  le  plus  superficiel  suffit 
pour  reconnaître  les  plantes  qui  lui  appar- 
tiennent ;  mais  cette  grande  similitude  ré- 
side surtout  dans  les  organes  de  la  fructifi- 
cation. Ceux  de  la  végétation  présentent,  en 
effet,  des  modifications  importantes  et 
dont  nous  devons  indiquer  les  principales. 
Presque  toutes  ces  plantes  sont  herbacées  ; 
un  petit  nombre  seulement  sont  sous-fru- 
tescentes ;  toutes  sont  vivaces.  Les  unes  sont 
terrestres,  comme  toutes  celles  de  nos  pays; 
les  autres ,  au  contraire  ,  sont  des  fausses 
parasites  qui  s*altachent  a  Técorce  des  ar- 
bres ,  et  qu*on  nomme  pour  ce  motif  épi^ 
phyles.  Celles-ci  abondent  dans  les  forêts 
humides  des  contrées  interlropicales  ,  où 
leurs  espèces  sont  en  nombre  presque  indé- 
fini. Beaucoup  d'Orchidées  ont  des  racines 
fasciculées,  sans  caractère  propre  ;  il  n*existe 
non  plus  rien  de  particulier  dans  les  racines 
d*une  partie  de  celles  qui  grimpent  sur  les 
arbres ,  du  moins  sous  le  rapport  de  la  dis- 
position extérieure.  Mais ,  chez  un  grand 
nombre  d^espèces  terrestres ,  outre  les  ra- 
cines normales ,  on  trouve  des  corps  renflés 
qu*on  nomme  improprement  des  bulbes ,  et 
qui  constituent  plutôt  de  simples  tubercules 
féculents  ,  formés  par  le  renflement  de  cer- 
taines divisions  de  la  racine.  Ces  tubercules 
sont  souvent  ovoïdes  ou  presque  globuleux, 
parfois  aussi  divisés  à  leur  extrémité  libre 
ou  palmés.  Il  en  existe  ordinairement  deux, 
dont  Pun  fournit  au  développement  de  la 
tige  actuelle  ,  dont  Tautre  est  destiné  k  la 
tige  qui  se  montrera  au  printemps  prochain. 
On  a  cru  longtemps  que  ce  dernier  se  pro- 
duisait toujours  du  même  côté  par  rapport 
au  tubercule  ancien ,  et  que  de  là  résultait 
un  déplacement  progressif  de  la  plante  ; 
mais  un  examen  plus  attentif  a  montré  que 
c*était  là  une  erreur.  Les  racines  propre- 
ment dites  partent  d'un  niveau  supérieur  à 
celui  des  tubercules.  La  tige ,  et  par  suite 
le  port  général  de  la  plante ,  et  son  mode 
de  végétation  ,  varient  beaucoup.  Chez  les 
espèces  terrestres ,  un  rhiïome  très  court 
émet  chaque  année  une  tige  herbacée  qui 
|iorte  un  nombre  de  feuilles  variable ,  et 
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qui  se  termine  par  les  fleurs.  Chez  beau- 
coup d'espèces  grimpantes ,  la  tige  se  pro- 
longe presque  Jusqu'au  sommet  des  arbres; 
elle  reste  longtemps  vivante  dans  cette 
grande  longueur  et  ne  présente  dans  toute 
son  étendue  aucun  renflement  remarquable; 
cette  modification  de  tige  n'est  nullement 
comparable  à  la  précédente  ;  elle  Test  toui 
au  plus  au  rhizome  des  plantes  de  cette  pre- 
mière catégorie ,  quoique  en  différant  nota- 
blement pour  la  couleur,  le  mode  de  déve- 
loppement ,  etc.  ;  elle  est  généralement  char- 
nue et  verte  ;  elle  porte  des  feuilles  nom- 
breuses, également  vertes  et  charnues  ;  elle 
finit  quelquefois  par  s'atrophier  à  sa  partie 
inférieure.  Un  troisième  mode  de  dévelop- 
pement fort  remarquable  est  celui  des  Or- 
chidées à  pseudo-bulbes.  Ici  nous  trouvons 
un  vrai  rhizome  ordinairement  superficiel , 
à  feuilles  très  rapprochées,  réduites  à  l'état 
d'écaillés  serrées  et  même  imbriquées  ;  de 
l'aisselle  de  ces  écailles  partent  des  rameaux 
qui ,  au  lieu  de  se  développer  sous  la  forme 
de  branches  ordinaires ,  se  renflent  dans 
leur  portion  inférieure  et  forment  ainsi  ces 
corps  oblongs,  renflés  ou  aplatis,  à  section 
transversale  arrondie,  ovale  ou  anguleuse, 
qu'on  a  nommés  des  pseudo-bulbes  ;  ces 
corps  se  terminent  par  une,  deux  ou  trois 
feuilles ,  nombre  constant  pour  chaque  es- 
pèce. Dans  un  petit  nombre  de  cas ,  leur 
prolongement  supérieur  présente  encore 
quelques  renflements  successifs,  mais  beau- 
coup moindres,  d'où  résulte  l'apparence  de 
plusieurs  bulbes  superposés.  Dans  certains 
cas  ,  le  pseudo-bulbe  émet  à  son  extrémité 
supérieure  l'inflorescence;  ailleurs,  celle-ci 
part  de  l'aisselle  d'une  des  écailles  qui  en- 
tourent la  base  de  ce  corps,  ou  même  elle 
est  axillaire  pour  l'une  des  écailles  du  rhi- 
zome. Les  feuilles  des  Orchidées  présentent 
en  général  plus  d'uniformité;  cependant 
leur  consistance  est  tantôt  molle ,  tantôt 
charnue ,  tantôt  coriace  ;  elles  ont  toujours 
inférieurement  une  gatne  fermée  et  un 
limbe  ovale  ou  lancéolé,  entier,  à  nervures 
parallèles,  très  rarement  réticulées;  chez 
plusieurs  espèces  grimpantes  ,  leur  limbe 
e.<it  comme  articulé  à  Peitrémité  de  la 
gatne ,  au  point  qu'il  finit  par  se  détacher 
et  tomber.  Chez  les  espèces  terrestres ,  les 
feuilles  inférieures  sont  ordinairement  ra- 
massées en  touffe ,  les  supérieures  plus  uu 
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moîDi  écartées ,  plus  peliles  ;  celles  des  Épi- 
dendres  sont  le  plus  souvent  distiques.  Les 
feuilles  d'un  petit  nombre  d*Orchidées  pré- 
sentent f  sur  leur  Tond  vert ,  une  sorte  de 
réseau  ou  de  dessin  irrégulier,  formé  de 
lignes  argentées  ou  dorées,  douées  d*un 
brillant  métallique  fort  rare  dans  le  règne 
végétal.  Telles  sont  celles  du  Microchilus 
piclus  Morr. ,  et  de  VAnœctochilus  seia- 
ceus.  M.  Morren  a  reconnu  que  la  cause  de 
ce  phénomène  réside  dans  les  cellules  de 
Tépiderme  prismatiques  et  serrées ,  cou- 
ronnées à  leur  côté  libre  par  des  calottes 
hémisphériques,  remplies  d*un  liquide  trans- 
parent et  laissant  entre  elles  de  petites 
masses  d*air. 

L^m/Eotescenoe  des  Orchidées  consiste  tan- 
tôt en  fleurs  solitaires  au  sommet  d'un  pé- 
doncule né  du  rhizome ,  plus  souvent  en 
grappes  ou  en  épis ,  à  fleurs  plus  ou  moins 
nombreuses ,  ordinairement  spiralées ,  plus 
rarement  distiqueit.  A  Ja  base  de  chaque 
fleur  se  trouve  une  bractée.  La  fleur  elle- 
même  est  sessile  ou  brièvement  pédouculée  ; 
la  position  de  ses  parités  relativement  à 
Taxe  change  presque  constamment  avant 
Pépanouissement  par  PelTei  de  la  torsion  de 
Tovaire  qui  reporte  en  bas  le  côté  supérieur 
et  réciproquement.  De  là ,  dans  la  descrip- 
tion qui  va  suivre,  il  faudrait  renvert^er  tous 
les  termes  relatifs  à  la  situation  apparente 
des  parties  par  rapport  k  Taxe  pour  avoir 
leur  situation  réelle  dans  le  bouton  et  dans 
le  plan  normal.  Cependant  il  n^y  a  pas  de 
torsion  chez  les  Epidendrum,  dont  les  orga- 
nes floraux  conservent,  par  suite  ,  leur  po- 
sition normale. 

Le  périanlhe  estsupère,  coloré,  i  six  fo- 
lioles membraneuses  ou  charnues,  disposées 
sur  deux  rangs  ternaires,  toujours  irrégu- 
lier. Le  ran§  externe  est  formé  de  3  folioles, 
dont  deux  latérales  et  une  inférieure,  deve- 
nant supérieure  par  suite  du  renversement 
des  parties,  quelquefois  plus  grande  que  les 
autres  ;  le  rang  interne  est  également  à  3  fo- 
lioles, deux  latérales  semblables,  et  une  pri- 
mitivement supérieure,  presque  toujours 
inférieure  par  renversement ,  généralement 
plus  grande,  dissemblable,  affectant  la  colo- 
ration et  les  formes  les  plus  bizarres ,  à  la- 
quelle on  a  donné  le  nom  de  labelle  ou 
lèvre;  à  sa  base,  celui-ci  présente  fréquem- 
ment un  enfoncement  qui  se  prolonge  même 
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parfois  en  un  long  éperon;  il  est  entier,  le 
plus  souvent  trilobé,  ou  à  contour  variable, 
relevé  fréquemment  de  callosités,  de  la- 
mes ,  etc.  On  qualiûe  dVdinaire  le  rang 
externe  de  calice,  Pinterne  de  corolle  ;  cepen- 
dant, comme  dans  certains  genres  {Episte- 
phium),  il  existe,  plus  extérieurement,  une 
sorte  de  çalicule,  M.  Lindiey  est  porté  à  voir 
dans  ce  çalicule,  le  vrai  calice;  dans  le  rang 
externe,  la  corolle ,  et  dans  le  rang  interne, 
des  slaminodesou  le  résultat  delà  transfor- 
mation de  iroh  éiamines.  Celle  manière  de 
voir  est,  au  reste,  empruntée  à  M.  His,  qui 
Tappuyait  sur  une  monstruosité  observée 
par  lui,  dans  laquelle  les  trois  divisions  in- 
ternes du  périanthe  s*étaicnt  converties  en 
autant  d'étamines.  Dans  quelques  cas,  les 
pièces  du  rang  externe  se  soudent  entre 
elles;  ailleurs,  la  supérieure  se  soude  aux 
deux  latérales  du  rang  interne;  enfln  la 
soudure  s'opère  quelquefois  avec  la  colonne 
des  organes  sexuels  (Epidendrum).  Cette 
colonne  forme  un  corps  plus  ou  moins  al- 
longé, occupant  le  centre  do  la  fleur,  et  pro- 
venant de  la  soudure  des  étamines  avec  le 
pistil.  Sa  nature  et  la  situation  de  tts  par- 
ties dans  le  plan  symétrique  de  la  fleur 
n'ont  commencé  à  être  bien  connues  que 
par  suite  de$  belles  observations  de  MM.  Ro- 
bert Brown ,  Fr.  Bauer,  etc.  Les  étamines 
sont  normalement  au  nombre  de  3  ;  mais 
presque  toujours  une  seule  se  développe  en- 
tièrement, et  les  deux  autres  restent  rudi- 
mentaires  à  Tétat  de  simples  mamelons  ou 
processus ,  parfois  à  peine  visibles  ou  même 
nuls  ;  mais,  chez  les  Cypnpadtum,  Tinverse 
a  lieu  :  les  deux  dernières  se  développent , 
tandis  que  la  première  reste  avortée  et  rudi- 
mentaire.  L*étamine  normale  de  la  presque 
totalité  des  Orchidées  est  opposée  à  la  foliole 
supérieure  externe  du  périanthe;  les  deux 
étamines  rudimentaires  sont  opposées  aux 
deux  folioles  latérales  internes  du  périan- 
the ;  cette  manière  de  voir,  relativement  à 
la  situation  des  éumines  dans  le  plan  théo- 
rique de  la  fleur,  est  celle  qu'avait  exprimée 
M.  R.  Brown,  dans  les  Plantœ  asicU,  rarior, 
de  M.  Wallich  (vol.  I ,  p.  74),  et  qu'il  a  con- 
firmée dans  son  beau  Mémoire  sur  les  orga- 
nes sexuels  des  Orchidées  et  Asclépiadées 
{Trans.  of  the  Unn,  Soc,^  t.  XVI,  p.  685- 
745);  il  en  a  déduit  la  conséquence  que  le 
plan  symétrique  de  la  fleur  d*uue  Orchidée 
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comprend  dem  rangs  de  3  éUminei  cha- 
cun ,  dont  rexiérieur  est  réduit  aux  deux 
restées  rudfmentaires,  tandis  que  IMntérieur 
n'a  plus  conservé  que  celle  qui  s*est  déve- 
loppée normalement.  M.  Lindley  admet,  au 
contraire  (Vegel,  Kingd.,  p.  174) ,  que  les 
3  étamines  sont  opposées  aux  3  folioles  du 
rang  externe  et  forment  un  seul  verticille. 
L*étamine  restée  unique  dans  la  fleur  des 
Orchidées  a  son  anlhère  biloculaireou  unilo- 
culaire,  par  suite  du  développement  incom- 
plet de  la  cloison;  ailleurs,  au  contraire, 
subdivisée  en  4  ou  plusieurs  logettes  plus 
ou  moins  complètes  par  des  cloisons  secon- 
daires ,  tantôt  presque  verticale  ,  tantôt 
comme  rabattue  sur  le  sommet  de  la  colonne 
{cUnandre) ,  sessile  ou  brièvement  stipitée , 
grâce  à  Texistence  d'un  petit  rétrécissement 
terminal  de  la  colonne.  Le  poîîen  a  toujours 
ses  grains  groupés  et  agglomérés ,  mais  à 
des  degrés  divers.  Dans  certains  cas  (Néot- 
liées  et  Aréthusées) ,  ses  grains  étant  grou- 
pés par  4 ,  ces  petits  groupes  à  leur  tour 
sont  réunis  en  très  grand  nombre,  de  ma- 
nière à  former  2  ou  quelquefois  4  grandes 
masses  polliniques;  mais  leur  moyen  d'u- 
nion est  assez  faible  pour  qu'une  légère 
traction  les  sépare  sans  difficulté;  c'est  là 
le  pollen  pulvérulent.  Ailleurs  (Ophrydées), 
les  petits  groupes  de  4  grains  sont  ratta- 
chés par  un  filament  élastique  a  un  axe 
élastique  aussi ,  de  telle  sorte  qu'en  les  écar- 
tant, on  les  voit  former  une  sorte  de  grappe. 
Ailleurs  enfin  (lialaiidées ,  Yandées),  tous 
les  grains  de  pollen  sont  agglutinés  en  tissu 
solide,  compacte,  de  consistance  de  cire, 
ressemblant  à  une  masse  de  tissu  cellulaire 
très  fin;  c'est  là  le  pollen  céracé,  secHïe, 
Dans  ces  divers  cas,  le  pollen  est  rassemblé 
en  2,  4  ou  8  masses  polliniques  ou  pollinies 
logées  dans  les  poches  membraneuses  de 
l'anthère,  libres,  ou  plus  habituellement 
fixées  à  une  glande  stigmatique,  soit  immé- 
diatement (Malaiidécs) ,  soit,  d'ordinaire, 
par  un  prolongement  celluleux ,  plus  étroit 
qu'elles  {caudicule).  La  partie  de  la  colonne 
qui  regarde  le  labelle  est  formée  par  le  style 
soudé  aux  filets  staminaux  ;  vers  l'extrémité 
de  cette  colonne,  sous  Tanthère,  se  trouve 
une  fossette  qui  n'est  autre  que  la  surface 
stigmaUque  {Gynixus  Rich.).  M.  R.  Brown 
y  a  reconnu  trois  sligmales  généralement 
plus  ou  moins  confluents;  mais,  dans  quel- 


ques cas ,  manifestement  distincts ,  et  dont 
deux  sont  quelquefois  pourvus  de  styles  fort 
longs  {Bonatea  speciosa).  Les  sUgmates  sont, 
d'après  lui ,  opposés  aux  trois  divisions  ex- 
ternes du  périanthe  ;  les  cellules  qui  les 
forment  sont  d'abord  étroitement  unies  en- 
tre elles  ;  mais  plus  Urd ,  toujours  avant  la 
fécondation,  elles  s'accroissent  et  sont  écar- 
tées l'une  de  l'autre  par  l'interposition 
d'une  matière  visqueuse  abondante.  Cette 
surface  stigmatique  est  mise  en  communi- 
cation avec  l'ovaire  par  une  bande  de  tissu 
conducteur,  qui  se  divise,  dans  le  bas  ^  en 
trois  branches  ,  subdivisées  elles  -  mêmes, 
dans  l'épaisseur  des  parois  ovariennes,  cha- 
cune en  deux  faisceaux  qui  descendent,  l'un 
à  droite ,  l'autre  à  gauche  de  l'un  des 
placentaires.  Au  bord  supérieur  de  la  fos- 
sette stigmatique  se  trouvent  une  ou  deux 
glandes  nues  ou  enfermées  dans  un  repli 
membraneux  ou  une  poche  simple  ou  dou- 
ble (  Bursicule  ) ,  Auxquelles  tiennent  les 
extrémités  des  masses  polliniques.  L'ot;atre 
est  presque  toujours  tordu  dans  la  fleur 
épanouie ,  extérieurement  à  trois  angles  et 
trois  côtes,  intérieurement  uniloculaire,  à 
trois  placentaires  pariétaux ,  bifides,  chargés 
d'un  nombre  considérable  d'ovules.  Ces 
placentaires  alternent  avec  les  stigmates  : 
M.  R.  Brown  regarde  cet  ovaire  comme 
formé  de  trois  carpelles  ;  au  contraire , 
BIM.  Fr.  Bauer  et  Lindley,  se  basant  sur 
ce  que  le  fruit  qui  en  provient  s'ouvre  fré- 
quemment en  6  pièces ,  3  pour  les  angles 
et  3  pour  les  faces ,  munies  chacune  d'un 
faisceau  vasculaire,  ont  admis  que  six  car- 
pelles entrent  dans  sa  composition ,  opinion 
qui  semble  contraire  à  toute  analogie.  Le 
fruit  est  une  capsule  membraneuse  ou  co- 
riace, rarement  presque  ligneuse  et  remplie 
de  pulpe,  uniloculaire,  renfermant  un  très 
grand  nombre  de  graines  extrêmement  pe- 
tites ,  à  test  lâche ,  réticulé ,  sous  lequel  est 
un  embryon  sans  albumen,  charnu,  solide. 
Les  fleurs  des  Orchidées  présentent  les 
formes  les  plus  bizarres  et  les  plus  diverses  ; 
elles  imitent  des  Insectes,  divers  petits  ani- 
maux, des  tètes  coiffées  d'un  casque,  etc.,  etc. 
Beaucoup  d'entre  elles  se  font  remarquer 
par  leur  beauté,  la  vivacité  ou  la  singularité 
de  leur  coloration,  et  par  leur  longue  durée. 
Un  des  faits  les  plus  remarquables  que  pré- 
sentent quelques  unes  d'entre  elles  consiste 
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diDs  l^eiiiience,  lur  un  même  pied  et  dans 
une  même  inflorescence,  de  fleuri  tellement 
différentes,  que,  considérées  à  part,  elles 
seraient  rangées  dans  des  genres  distincts. 
La  première  observation  de  ce  fait  est  due 
au  voyageur  R.  Scbomburgk,  qui,  dans  la 
Guyane  anglaise,  trouva,  réunies  sur  un 
même  épi,  des  fleurs  organisées  comme  un 
Catasetum ,  un  Myanthus  et  un  Monacan- 
thu9.  Plus  tard ,  un  même  fait  a  été  observé 
en  Angleterre ,  où  Ton  a  vu  des  fleurs  de 
Cycnoches  ventricosum  et  Egertonianum  réu« 
nies  sur  un  même  pied.  On  peut  voir  ce 
dernier  eiemple  figuré  dans  le  splendide 
ouvrage  de  Bateman  sur  les  Orchidées  du 
Mexique. 

Le  nombre  des  Orchidées  utiles  est  peu 
considérable  ;  à  part  la  Vanille ,  dont  les 
fruits  sont  très  employés  pour  la  pulpe  par- 
fumée qu'ils  contiennent  ,  et  les  OrclUs 
dont  les  tubercules  fournissent  le  salep,  il 
n*en  est  guère  qui  méritent  d'être  mention- 
nées. Mais  ces  plantes  ont  beaucoup  d'im- 
portance aujourd'hui  comme  plantes  d'agré- 
ment. Sous  ce  rapport,  leur  culture  a  pris 
un  immense  développement,  surtout  en  An- 
gleterre et  eu  Belgique. 

Voici  la  liste  des  genres  d'Orchidées  que 
nous  empruntons  à  l'ouvrage  général  le  plus 
récent,  le  Vegelable  Kmgdom  de  M.  Lindley 
(Uodres,  1846). 

Tribu  I.  —  MALAXIDÉES. 

Pollen  cohérent  en  masses  céracées  (  pol- 
linies)  dont  le  nombre  est  défini,  sans  tissu 
cellule  A  superflu.  Anthère  terminale,  oper- 
culaire.  Herbes  épipbyies  ou  terrestres ,  à 
bases  des  feuilles  ou  tiges  le  plus  souvent 
épaissies. 

Section   i.  —  Pl,B1]R0THAtXIDÉBS. 

Pîeurothallis  ,  R.  Br.  (  Rkynchopera  , 
KIotzsch  ;  Myoxanlhus ,  Pœpp.  et  Endlic.  ; 
Specklinia,  L\ud\.;  Centranthera^  Scheidw.; 
Arianthera,  Scheidw.)  —  Dtoitssa,  Lindl.  — 
Stelis,  SwarU  (HumboUUia,  FI.  Per.)—  Le- 
panlhes,  Swartz. — Restrepia,  Kunth.  —  JCa- 
dHia ,  Gaudicb.  —  Physosiphon ,  LIndI.  — 
MofdevalUa,  FI.  Per.  —  5<enoyIoss«m,  H. 
B.  K.  —  Oclomeria,  R.  Br. 

Section  2.  —  Liparldées. 

Liparis ,  Rich.  {Slurmia,  Rchb.  ;  Alip$at 
Hoffimg.  ;  CêiiichiSt  Tbouars  )  —  Dislichis  , 
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Tbouars.  —  DendrocfUlum,  Bluroe.  —  Oty- 
ricera,  Blume.  —  Chrysoglossum,  Blume. — 
Oberoniat  Lindl.  {Ensifera,  Blume)  —  Tiio- 
nia^  Endlic. — Empusa,  Lindl.  {Emputaria, 
Rchb.)  —  PlatystyliSf  Blume.  -  Gaslroglol' 
lis ,  Blume.  —  Microslylis  ,  Nutt.  (  Crépi- 
dtum,  Blume.;  Monorchis,  Mentz.;  Achroan- 
thés ,  Raf.  ;  Pterochilus  ,  Hook.  )  —  Dienia , 
Lindl.  {Pedilea,  Lindl  )  ^ Malaxis,  Swartz. 

—  Nephelaphyllum,  Blume.  —  Calypso,  Sa- 
lisb.  {Cylherea,  Salisb.;  Noma,  Wall.;  Or- 
chidium,  Swartz). 

Section  3.  —  Dendrobidées. 
Dendrobiuniy  Swartz  {Graslidium,  Blum.; 
Ceraia^  Lour.  ;  Keranthus,  Lour.;  Bonlia^ 
Petiv.  ;  fSarcosUma,  Blume;  ^Stachyo^ 
dtum,  Lindl.;  ^Ceratobiumt  Lindl.;  $Pedi* 
lonum,  Blume;  jOnycAmm,  Blume;  iDes- 
motrichum,  Blume;  ÎDendrocot-yne,  Lindl.) 
—Macrostomiumt  Blume. — Aporum^  Blume 
(  Schismocerasy  Presl.  )  —  Diploconchium , 
Scbauer.  —  Oxystophyllum,  Blmue. — ?Di- 
glyphis,  Blume  (Diy/yp/iosa,  Blume). —  Afo- 
nomeriat  Lindl.  — EpicrianiheSy  Blume. — 
IDrymodaf  Lindl. — Bolbophyllum ^  Tbouars 
(DiphyeSf  Blume;  Tridrac/iJa,  Lindl.;  Odon- 
tostylis  ,  Blume  ,  f.  Endlic.  ;  Gersinia  ,  Ne- 
raud,  r.  Endlic;  Afacro/tfpts,  A.  Rich.;  Sint- 
sopetalunif  Hook.  )  —  Sunipia  ,  Lindl.  — 
Trias,  Lindl.  —  Thelichilon,  Endlic— Coch- 
lia,  Blume.  —  lyrœa,  Lindl.  -^  Megacli^ 
ntum,  Lindl.  —  Ctrf-Ao/;eto/um,  Lindl.  (Zy- 
goglossum ,  Reinw.  ;  Ephippium  ,  Blume  ; 
?  Sestochiltu ,  Kuhl  et  Hass.  )  —  Bryobium , 
Lindl.  —  ConcHidium,  Griff.  —  Mycarau" 
theSf  Blume.  —  Phreatia^  Lindl. —£rta, 
Lindl.  {DetidroHrium^  Blume;  Pinalia, 
Hamilt.). 

Section  4.  —  GoBALLORBiziniss. 
Corallorhiza^  Haller.  --  Aplecirum,  Nutt. 

—  Aphyllorchis ,  Blume. 

Tribu  II.  —  ÉPIDENDRÉES. 
Pollen  cohérent  en  masses  céracées  (pol- 
linies)  dont  le  nombre  est  défini  ;  membrane 
celluleuse  cohérente  en  caudicules  élastiques, 
pulvérulentes,  le  plus  souvent  repliées,  sans 
glande  diaphane  propre.  Anthère  terminale, 
operculaire.  Herbes  épiphytes  ou  terrestres, 
souvent  caulescentes ,  tantôt  à  baj»es  des 
feuilles  ou  tiges  épaissies;  tantôt,  mais  très 
rarement,  à  racines  charnues  lobées. 
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Section  1.  —  CoBLOCvifiDéGS. 
^  Acanthoglossum,  Blume.  —  Cœlogyne , 
Lindl.  (Chêlonanlherat  Blume)  —  Pantsea, 
Lindl. —PWo»«,  Don  {Gomphostylis,  Wall.) 
—  Trkhosma,  Lindl.  —  Dilochia,  Lindl.  — 
Pholidota,  Lindl.  {Ptilocnema,  Don;  Ci-mo- 
nia ,  Blume)  —  Otochilus^  Lindl.  — Jffarina, 
Lindl. 

Section  2.  —  IsocHn.U)ÉE8. 

Isochilus,  R.  Br.  —  Heocisea,  Lindl.  (?-£^• 
leanthus,  Presl.)  —  Diot/ioiwa,  Lindl.— Goi- 
tropodium,  Lindl. 

Section  3.  — r  Lsliadées. 

fpîdfndrum,  Lin.  {^Hormidiumf  Lindl.; 
§  £;ptc/<uitum,  Lindl.  ;  §  Encyclium ,  Hook.; 
§  Diacrium  ,  Lindl.  ;  §  Aulizeum ,  LindL  ; 
§  Osmophytumf  Lindl.  ;  $  Lanium,  Lindl.  ; 
§5pa(^ium,  Lindl. ,  $  AtnphigloUium ,  Sa- 
lisb.  ;  $  i?t<0pid^dt*tim,  Lindl.;  Seraphyla , 
Fisch.)—  Physinga,  Lindl. — PonerOf  Lindl. 
(iVemacotita,  Knowles)  — i^spei/renia,  Poepp. 
et  Endiich.  — Hexadesmia,  Brongn.  (Heoco- 
pia,  Batem.)  —  Dinemaf  Lindl.  —  Sophro- 
nilis,  Lindl. — Alamania,  Liave. —  Harlwe- 
gia,  Lindl.  —  ^Irpophy Wum ,  LIave.  — 0ar* 
keria,  Rnowles.  —  Broughlonia  ,  R.  Br.  — 
Chysis,  Lindl.  — Lœliat  Lindl.  {Amaliaf 
Rchb.)  —  Cattleya,  Lindl.  —  Sc/jomfrurflfWa, 
Lindl.] —  T9lram%era,  Lindl.  —  Lépiotes, 
Lindl.  —  0r{uavo{ay  Lindl. 

Section  4.  —  Bletidéils. 
P/»aius,  Lour.  {Pachynay  Salisb.;  Tanker- 
villia^  Link.)  —  Arundina,  Blume.  — Et^e- 
lyna,  Poepp.  et  Endllcb.  —  ^le<ta ,  R.  et 
Pav.  (  Gyas,  Salisb.  ;  Thiehaudia,  Colla  )  — 
Mitopetalum,  Blume  (Tainia,  Blume).  ^Spo- 
thogloUis,  Blume.  — Paxtonia,  Lindl.— Col- 
labium,  Blume.  —  Cyiheris,  Lindl.  — Peso- 
meria ,  Lindl.  —  Ipsea  ,  Undl.  —  ?  Pachy- 
sloma,  Blume.  —i^po/uria,  Lindl.  -^^Cre- 
maslra,  Lindl .  —  Ania,  Lindl .  —  ?  CaHosty- 
lis,  Blume (Tylostylis,  Blura.)— ?Cera<ittm, 
Blume  (Cylindrolobus,  Blume).  —  ?  Tricho- 
tosia  ,  Blume.  —  ?  PlocogloUis ,  Blume.  — 
?  Pachychilus,  Blume  (Endiicb.). 

Tribu  IH.  —  VANDÉEi. 
Pollen  cobérent  en  masses  céracées  (pol- 
linies)  dont  le  nombre  est  défini ,  aggluti- 
nées ,  lors  de  Tantbère,  à  une  lamelle  élas- 
Uque  (caudicules)  et  à  la  glande  du  sUg- 
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mite.  Antbère  terminale,  rarement  donale, 
operculaire.  Herbes  épipbytes  ou  terrestres, 
tantôt  (  surtout  les  espèces  américaines  ) 
pourvues  de  pseudobulbes  avec  peu  de  feuil- 
les ,  tantôt  (  surtout  les  espèces  asiatiques  ) 
caulescentes  ;  presque  toutes  indigènes  des 
régions  intertropicales. 

Section  1. — SAacANraiDéEs. 

Eulophia,  R.  Br.  —  Galeandra,  LindL 
(Corydandra,  Rcbb.) — Cyrlopera,  Lindl. — 
LissochUus,  R.  Br.  —  DoH<tf,  Lindl.  —  Itii- 
sta,  Gaud.  (Pseudovondci,  Lindl.;  MesocUU" 
les ,  Lindl.  ;  Birchea ,  A.  Ricb.  )  —  Vanda , 
R.  Br.  {Fieldia,  Gaud.)  —  Renanlhera,  Lour. 
(Aracknis,  Blume;  Nephranlhera,  Hassk.  ; 
Arachnanthêf  Blum.)  —  PhaUmopsis,  Blum. 

—  Diplocenlrum,  Lindl.  —  Microsaccus , 
Blume.  —  CamarotiSf  Lindl.  —  ChUoschisia, 
Lindl.  —  Gunnia,  Lindl.  —  Micropera, 
Lindl.  —  Saccoîabiwnf  Lindl.  {SaccochUus, 
Blume  ;  Gaslrochilus ,  Don  ;  Bobiquetia , 
Gaud.  ;  Gussonea,  A.  Ricb.  ;  Rhynchoslylis, 
Blume;  Carlerelia,  A.  Ricb.) — Sarcochilus, 
R.  Br.  —  Tœniophyllum  f  Blume.  —  Clmo^ 
stoma^  Blume  (Polyc/it/oi,  Rubl  et  Hass.) — 
CeratoslyUs,  Blume.  —  Ephippium,  Blume. 

—  Ceralochilus,  Blume  (Omœa,  Blume.)  — 
Echioglossum,  Blume.— Sarcon/Atii,  Lindl. 

—  Pleroceras  ,  Hass.  —  Agrostophyllum , 
Blume.  — Adenoncosy  Blume.— ^ceoclodes, 
Lindl,  —  TrichogloUis ,  Blume.  —  Aërides , 
Lour.  (Dendrocotki,  Blume  ;  Cuculla,  Blume; 
Tubera,  Blume  ;  Pomicariat  Blume  ;  Pilea- 
ria,  Lindl.;  OmUhochilus,  Wall.)  — ?Sc^- 
norcfUs^  Blume.  — Aëranthus ,  undl. — 
Cryplopus,  Lindl.  {Biclardia ,  A.  Ricb.)  — 
jEonia  ,  Lindl.  —  Angrœcum ,  Tbouars 
{Aërobionf  Spr.)  ^Myslacidium,  Lindl.  — 
Microcœlia,  Lindl.  —  Appendicuia^  Blume 
{Metachilwn ,  Lindl.  )  —  PodocMlus^  Blume 
(  Plalysma ,  Blume  ;  PlacosUgma  ,  Blume  ; 
ApistOf  Blume;  Hexadesmia,  R.  Br.;  ?B/u- 
mea,  Meyer.  )  —  CryptogloUis ,  Blume.  — 
Glomera,  Blume.  —  Thelasis^  Blume. —  Te- 
trapeUis,  Wall.— ?  ConchocAtIus,  Hsskl.  — 
?  Todaroat  A.  Ricb. 

Section  2.  —  Cbtptochilii^cs. 

Cryptochilus,  WàW,  --  Acanthophippium, 
Blume.  —  ?  Anlhogonium,  Wall. 
Section  3.  —  Brassidébs. 
Cynibidtumf  Swartz.  -^Bolbidium,  Lindl. 
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—  Grammatophyllum ,  Blume  (  Gaberlia , 
Gaud.)—  SlaurogloUis,  Schauer.  —  Brom- 
hMdia,  Lindl.  —  4n*e«ia,  Lindl.  —  Aga- 
nisia,  Lindl.  —Epiphora,  Lindl.— i4spasia, 
Lindl.  —?i<cnopjis,  BXumt.— TrichopUia, 
Lindl.  —  Helcia,  LindU  —  Nanodês,  Lindl. 

—  PUumna  ,  Lindl.  —  Dipodium  ,  R.  Br. 
(  ?  Armodorwn ,  Kuhl  et  Hass.)  —  Dicftœa  , 
Lindl.  —  Femandôzia,  R.  ctPav.  (LocWuir- 
Ua ,  Hook.)  —  Phymolidmm,  Lindl.—  Léo- 
chilus,  Knowlcf.  -  Oncidium,  SwarU  {Cyr- 
tœhUum ,  H.  B.  K.  )  —  Odonioglossum ,  H. 
B.  K.  (^Trymenium,  Lindl.)  —  Brosita , 
R.  Br.  — ifiitonia,  Lindl.  (Macrochilus, 
Knowles  ). 

Seclion  4.  —  Pacbtphtllidées. 

Nasonia,  Lindl.  —  Ceniropetalwm,  Lindl. 
-^  Pachyphyllum,  H.  B.  K. 

Section  5.  —  Maxilueidées. 

Sêanhùpea,  Forai.  (  Ceratochilu$  ^  Lodd.  ) 

—  Hou»c(ia,  Ad.  Brong.— Peristtfria,  Hook. 
(Fcfcardia,  Rchb.)  —  icinc/a,  Lindl.  —  La- 
cona,  Lindl.  —  ?  Cui«au»ma,  Llavc.— Go- 
vmia,  Lindl.  (Eucnemii,  Lindl.;  Angidium, 
Lindl.)  —  Bo^emannia ,  Lindl.  —  Gongora, 
FI.  Per.  —  Acropera,  Lindl.  —  Coryanl/ies, 
Hook, —Chœnanthe,  Lindl.  —  Maioc/iode- 
iiia,  Lindl.— Cœïia,  Lindl.  —  OmOAidium, 
Saliab.  —  Trigonidiwn,  Lindl.  —  ?  Psittaco- 
glo$sum ,  Llavc.  —  Stenîa  ,  Liodl.  —  Pro- 
ffwn«a,  Lindl.— Gro6ya.  Lindl.— Warrea, 
Undl.  —  Huntleya,  Undl.  —  Zygopelalum, 
Hook.  —  Bifrenaria,  Lindl.  —  S/cnocoryne, 
Lindl.  — Maicmaria,  FI.  Per.  (%fNothium, 
Lindl.;  Xytobium,  Lindl.;  Dicrypta,  Lindl.; 
Heterolaxis  ,  Lindl.  )  —  Lycos/e  ,  Lindl.  — 
iinpuJoa  ,  FI.  Per.  —  Camaridium ,  Lindl. 

—  Siagonanihus,  Poepp.  et  Endlich.— Scu- 
tkariat  Und\.  —  ScaphygloUis ,  Pœpp.  et 
Endiich.  (Cladobium  ,  Lindl.  )  — Cotao? , 
Lindl.  —  PapMnia ,  Lindl.  —  Polyslachya, 
Hook.  —  ?  Orchidofunkia ,  A.  Rich.  (  Clyn- 
hymeniay  A.  Rich.)  —  ?  GoZeoWia,  A.  Rich. 

Section  6.  —  Catasetidébs. 

Catasetum,  Rich.  (ilfonacafi(?it*s  ,  Lindl. 
%MyanlhiASf  Lindl.  )  —  Jlf ormodes  ,  Lindl. 
(Cj/ctoiia,  Kloizsch.)  —  Cloivesiay  Lindl.  — 
Cycnoches ,  Lindl.  —  Cyrlopodium ,  R.  Br. 
(Tî/Jocfc«u5,  Necs). 
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Nolylia,  Lindl.  —  Cin'hœa,  Lind.  —  Zy- 
goHales,  Lindl.  (Dacly/os(y/«,  Scheidw.)— 
Omithocephalus ,  Hook.  —  ?  Trophianthus  , 
Scheidw.  —  Cryptarrh^na,  R.  Br.  —  Jl/acra- 
dénia,  R.  Br.  —  Sudina,  Lindl.  —  Tc/ipo- 
gon,  H.  B.  K.  —  Trichoceros,  H.  B.  K. 

♦Tmewaîis,  Lindl. —(?ucfce«ia,  Lindl. 

Seclion  8.  —  Io»opsidées. 
Rodriguezia,  R.  et  Pav.  (Gomeza ,  R. 
Br.  )  —  Scelochilus,  KIoUsch.  —  Burlingto- 
nia,  Lindl.—  lonopsis,  H.  B.  K.  {lanlha,  , 
Hook.  ;  Cyhéixon,  Sprcng.  )  —  Diad^tum, 
Poepp.  et  Endiich.  —  Comparettia ,  Poepp. 
et  Endiich.  —  Trichocenirum ,  Poepp.  et 
Endiich.  (Acoidium,  Lindl.). 

Seclion  9.  —  Calahthidbes. 

Caianihe  ,  R.  Br.  (  Cenirosia ,  A.  Rich.  ; 
Alimorchis,  Thouars  ;  AmhlygoUis,  Blume  ; 
Slyloglossum,  Kuhl  et  Hass.)  —  LvnalodAS , 
Blume.  —  GhiesbrecUia ,  A.  Rich.  —  Tipur 
laria.  Nuit.  (AnihmclUy  Raf.)  —  C«odorum, 
Jtcks.  (Oiandra,  Salifb.;  Cisfelto,  Blume). 

Tribu  IV.  —  OPHRYDÉES. 
Pollen  cohérent  en  masses  céracées  (pol- 
linies)  innombrables,  réunies  par  un  axe 
arachnoïde  élastique,  rattaché  à  la  glande  du 
stigmate.  Anthère  terminale,  dressée  ou  ré- 
supinée,  totalement  persistante;  logettes 
complètes.  Herbes  toutes  terrestres,  à  feuil- 
les succulentes  planes ,  dont  les  radicules 
sont  toujours  plus  grandes  ,  et  qui  passent 
peu  à  peu  aux  feuilles  engatnantes  de  la 
tige  et  aux  bractées.  Fleurs  toutes  en  casque. 

Section  1.  —  Sébapudées. 
Orcl^ ,  Lin.  (  S  BerorcU$ ,  Lindl.  ;  An- 
drorchis,  Endiich.)  —  Anacamplis,  Rich.— 
Nigriteîla  ,  Rich.  —  Aceras,  R.  Br.  (Loro- 
glossuniy  Rich.  ;  Himantoglossum ,  Spr.  )  — 
Serapias,  Lin.  {HelUborme,  Pers. )—Ophrys, 
Swarlx.  —  HemipiUa  ,  Lindl.  —  Glossaspis , 
Spreng.  { Glossula ,  Lindl.  )  —  Perularia , 
Lindl. -BarihoHna,  R.  Br.  {LathriHa^ 
Swarlx). 

Section  2.  —  Sattaiadébs. 
PachUes,  Lindl.— SaiyriMfn,  Swartz  {Di- 
plectrum ,  Rich.  )  —  $alyndium ,  Wndl.  — 
Aviceps,  Lindl. 
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Section  3.  —  Gymnadénidées. 

Aûpla^  Lindl.  —  Flerminium^  R.  Br. 
{ArachnUes^  HofTm.  ;  §  ChamorchiSt  Rich.  : 
Chamœrepes ,  Spr.)  —  Gymnadenia  ,  R.  Br. 
(Sieberia,  Spr.)  —  Platanlhei-a ,  Rich.  (  Me- 
cosa  ,  Blume.  )  —  Peristylus ,  Blume  (  Ben- 
thamia,  A.  Rich.)— /7a6«narta,  Wild.  [Disso- 
rhyncfUum^  Schauer;  ?CentrodU/us,Schauer). 

—  Àte,  Lindl.  —  BoncUeay  Wlld.  (Bilabrellay 
Lindl.) — StenogUAtis  j  Lindl.  —  Déplome- 
ris ,  Don  (DiplochUw,  Lindl.;  Paragnalhis , 
Spreug.)  —  Bicomella,  Lindl.  —  Cynorchis, 
Thouan  (^  Àn^>horchiSt  Tbouare.)  —  CœU)- 
glostum,  Lindl.  —Ommatodiwnf  Lindl. 

Section  4.  —  Holothbicbidéks. 

HolothtiXy  Rich.  —  Saccidium,  Lindl.  — 
Monotris ,  Lindl.  —  Scofm^-fa,  Liiidl.  — 
Tryphiay  Lindl.  —  Bucculma,  Lindl. 

Section  5.  —  Disidébs. 

Disùy  Berg.  (S  Répandra,  Lindl.;  $  Phlê- 
bidia,  Lindl.;  $  Vaginaria,  Lindl.;  §  Par- 
doglossay  Lindl.;  S  Coryphœay  Lindl.;  §SO~ 
nocarpa,  Und\.;%0r9gura.  Lindl.  ;  S  Tri- 
chochila  ,  Lindl.  ;  S  DiseUay  Lindl.  )  —  Mo- 
nadenia,  Lindl.  — Sc/kijodium,  Lindl.  — 
Penlheay  Labill.  —  Forficariay  Lindl.  — 
HerscMiay  Lindl.  —  BrachycorythiSy  LindL 

—  Broumieea,  Harr. 

Section  6.  —  Cortcidébs. 

Ptcrygodium^  Swarti. -Corycium»  Swarlz. 

Disperts,  Swartz  {Diperay  Spreng.  ;  Df-yopeia, 

Thouars.)  —  Ceratandray  Lindl.  (§  Hippopo- 

diuniy  Har?.  ;  %Evotay Lindl.;  Calolay  Harv. ) 

—  ÀmoUia,  A.  Rich. 

Tribu  V.  —  ARÉTHUSÉES. 

Pollen  pulvérulent,  ou  aggloméré  en  pe- 
tits lobules  cohérents  par  Tinterposition 
d*une  matière  élastique  ;  anthère  terminale, 
operculaire,  persistante  ou  tombante.  Herbes 
de  port  variable,  le  plus  souvent  terrestres, 
plus  rarement  épiphytes,  habitant  les  ré- 
gions tempérées  de  Tun  et  Tautre  hémi- 
sphère ,  surtout  de  Thémisphère  austral , 
vraisemblablement  étrangères  à  TAfrique; 
quelques  unes  aphylles ,  parasites  sur  les 
racines  d*autres  plantes  ,  rousses ,  d^aspect 
analogue  k  celui  des  Orobancbes.  Feuilles 
membraneuses,  graminées,  tantôt  réticulées, 
tantôt  plissées ,  quelquefois  charnues ,  rare- 
ment dures,  sans  gaine  et  complètement  ar- 
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ticulées  sur  la  tige.  Fleurs  du  plus  grand 
nombre  membraneuses,  brillantes,  rarement 
petites  et  herbacées. 

Section  1.  —  LmonoamÉss. 

CMorœa  ,  Lindl.  {Epipactis  ,  Feuill.  )  — 
Asarca ,  Lindl.  {Gavilea ,  Poepp.  ;  Asarca  , 
Poepp.  )  —  Bipinnula ,  Commers.  —  Umo- 
dorum ,  Tourn.  —  Cephalanthera ,  Rich.  — 
Macdonaldia  ,  R.  Gunn.  —  Eriochilus  ,  R. 
Br.  {Diplodiumy  Swartz.  )  —  Caladmia,  R. 
Br.  {Calonema,  Lindl  )  --  LeptoceraSy  R.  Br. 
^  Glossodiay  R.  Br.  {Elytkranthey  Endiich.) 

—  Lyperantkust  R.  Br.  —  MicroUs,  R.  Br. 

Section  2.  —  Aciahthidées. 

Àcianthus ,  R.  Br.  —  ChilogloUis,  R.  Br. 

—  CyrtoslyliSy  R.  Br.  -  CorysantheSy  R.  Br. 
(Calceariay  Blume;  CoryhaSy  Saiisb.;  SUUo- 
carys,  Endiich.)  —  Plerostylis,  R.  Br. 

Section  3.  —  Caletidbes. 

Caleyay  R.  Br.  (Caleana,  R.  Br.)— Dra- 
kœay  Lindl.  —  Spiculœay  Lindl. 

Section  4.  —  Pogonidées. 

Pogonia,  Juss.  (Tr^hora,  Nuit.;  NezvUkkf 
Commers.;  OdonectiSy  Rafin.:  Isotria,  Rafin.) 

—  Didymopleœis  ,  Griff.  —  Codonorchis , 
Lindl.  —Arethusa,  Gronov.  —  HaplosleUis^ 
A.  Rich.  —  Cleisles,  Rich,  —  Calopogon,  R. 
Br.  {Calheay  Saiisb.)  —  CrybCy  Lindl. 

Section  5.  —  Gastrodidées. 
Gaslrodiay  R.  Br.  (EpiphaneSy  Blume.)— 
CeralopsiSy  Lindl.  —  GamoplexiSy  Falc.  — 
Eptpogiumy  Gmel. 

Section  6.— Vaiiillioées. 

Cyathoglottis ,  Poepp.  et  Endllcb.  —  So- 
braliay  R.  et  Pav.  —  Epistephiumy  H.  B.  K. 
'-' ErythrorchiSy  Blume.— Cyr/osia,  Blume. 

—  VaniUay  Swartz.  —  PogochiluSy  Falcon. 

Tribu  VI.  —  NÉOTTÉES. 
Pollen  pulvérulent ,  ou  aggloméré  en  lo- 
bules cohérents  par  Tinterposition  d'une  ma- 
tière élastique.  Stigmate  le  plus  souvent  pro- 
longé en  un  rostelle  Qssile.  Anthère  dorsale , 
persistante ,  presque  parallèle  au  stigmate 
ou  à  la  face  de  la  colonne.  Herbes  toutes 
annuelles,  à  racines  fasciculées,  quelquefois 
accidentellement  épiphytes,  indigènes  des 
régions  tempérées  et  des  parties  montueuses 
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humides  tropicales  des  deux  hémisphères; 
manquant  dans  les  contrées  arctiques  ;  quel- 
ques unes  apbylles,  parasites  sur  des  racines, 
rousses.  Feuilles  membraneuses,  ensiformcs 
011  pétiolées,  le  plus  souvent  élargies  en  gaine 
qui  entoure  la  tige;  rarement  dures,  plis- 
sées,  arundinacées.  Fleurs  en  épi,  très  ra- 
rement paniculées,  le  plus  souvent  à  duvet 
glanduleux,  la  plupart  petites,  à  moitié  her- 
bacées. 

Section  1 .  —  Cranicbidébs. 
Ponlhieva,  R.  Br.  (Schœnîeiniat  KIol.)  — 
PterichiSj  Lindl.  —  Acrœa,  Lindl.  —  Cryp- 
tostylis ,  R.  Br.  —  Zosteroslylis ,  Blume.  — 
Gomphic/iti,  Lindl.  -^  Stenoptera,  Lindl. — 
AUensteinia,  H.  B.  K.  — Cranichis,  Swarlz. 

—  Tripleura,  Lindl.  —  Chlorosa,  Blume. — 
Rophostemon  j  Blume  (Cordyla ,  Blume.)  — 
Galeoglossum ,  A.  Rich. —  Ocampoay  A. 
Rich.  —  Prescotlia,  Lindl.  {Decaitnea,  Ad. 
Brong.). 

Section  2.  —  LiSTiamiBS. 
Listera,  R.  Br.  {Diphyllum,  Rafin.)  — 
Seottia,  R.  Br.  {Nwttidium,  Link.)  —  Coio- 
chiluSy  R.  Br.  —  Epipaclis,  Hall.  {Serapias, 
Pers.  ). 

Section  3.  —  Spiranthidées. 
Cnmnidia ,  Lindl.  {D^aisnca,  Lindl.)  — 
SpirantheSy  Rich.  (/didtum,  Salisb.;  Cyclo- 
pogon  ,  Presl  ;  GyrosUichys  .  Pcrs.  )  --  Sle- 
noptera ,  Presl.  —  SarcogloUis  ,  Presl.  — 
Cordylestylis  ,  Falcon.  —  Slenorhynchus , 
Rich.  —  Sauroglosaum ,  Lindl.  —  PeUxia  , 
Poit.  {Synassa,  Lindl. 

Section  A.  —  Prtsubidw. 

PUxaurOf  Endiich.  ^Chloidia,  Lindl. — 
Zeuxine,  Lindl.  (Adenostyles ,  Blume,  Cio- 
nisaccus ,  Kuhl.)—  Chœradoplectron ,  Schr. 

—  Afotiochi7u5,  Blume  (Haplochilus^  Endiic.) 

—  CheiroMlylis,  Blume.  —  Myoda,  Lindl.  — 
JlcBmaria  ,  Lindl.  —  Hylophila  ,  Lindl.  — 
A^theiia ,  Blume  ( Plalylepis  ,  A.  Rich.  )  — 
Goodyera,  R.  Br.  {Leucoslachys ,  HofQmg.  ; 
Gonogonat  Link.;  Tussacay  Rafin.  )  —  Eu- 
cosia,  Blume.  —  Georchis ,  Lindl.  —  Maco- 
des,  Blume.  —  Tropidia,  Lindl.  {Ptychochi- 
lus ,  Schauer.)  —  Ucantha  ,  Hook.  —  Anœc- 
tochilus  ,  Blume  {Chrysobaphus,  Wall.;  Or- 
chipedHtn,  Kuhl.)  —  Galera,  Blume.— P/ij/- 
surus,  Rich.  (Mtcroc/iiifM,  Presl  ;  ErylhrodcSf 


Blume;  Psychechylos y  lLuh\. )'-Bask$rviUa, 
Lindl.  —  Herpysma,  Lindl. 

Section  5.  -  Dioiintea. 

Diuris,  Smith.  —  Orthoceras,  R.  Br.  — 
Prasophyllum ,  R.  Br.  —  Bumeltia ,  Lindl. 
-—  Genospletium,  R.  Br. 

Section  6.  —  TaiLTHirtiDÉis. 

Thelymitra,  Forst.  —  Epittema,  R.  Br. 
Tribu  VIL  —  CYPRIPÉDIÉES. 

Trois  étaroines,  dont  les  latérales  fertiles, 
rinterroédiaire  stérile;  pollen  granuleux,  •• 
résolvant  enfin  en  une  matière  pulttoée  ; 
style  à  moitié  libre;  stigmate  divisé  en  troia 
aréoles  opposées  aux  étamlnes. 

Cypripedium,  Un.  {Criosanthes,  Ralln.  ; 
Arictiniumt  Beck.). 

GENBES  TRÈS  PEU  CONNUS. 

Hysteria ,  Reinw.  —  Corynibis ,  Thouars. 
—  Thrixspermum ,  Lour,  —  Scaredederis , 
Thouars.  —  Oxyaniheraj  Ad.  Brong.— Ga- 
leola ,  Lour.  —  CcUlista,  Lour.  —  Acronia , 
Presl.  —  Scleropteris  ,  Scheidw.  —  Macro- 
siylisy  Kuhl  et  Hass. — AtriblosUmia,  Scheidw  • 

(P.  D.) 

ORCIJIDIUM  ,  SwarU  (  Swetiks  Bot. , 
t.  518).  BOT.  PH.  —  Syn.  de  Calypso,  Salisb. 

*ORCHIPEDA  lorchis,  orchis  ;  pes,  tige). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Apocy- 
nacées ,  tribu  des  Plumériées ,  établi  par 
BIuÉne  (Bijdr.,  1026).  Arbres  de  Java.  l'oy. 

APOCTNACÉES. 

*0RGIIIPEDU1I,  Kuhl  et  Hass.  {Orchid, 
edit.  Breda,  t.  10).  bot.  ph— Syn.  à' Anœc- 
tochilusy  Blume. 

ORCHIS.  BOT.  PH.  —  Voy.  orchidb. 

ORGYKUS.  poiss.  —  Nom  scientifique 
du  genre  Germon.  Voy.  ce  mot. 

ORÉADB.  Oreas.  moll.— Genre  proposé 
par  Montfort  pour  quelques  espèces  de  Cris- 
tellaires  que  Ton  plaçait  alors  parmi  les 
Mollusques.  (Dm.) 

ORÉADÉBS.  Oreadeœ,  bot.  cr.— Tribu 
de  Tordre  des  Mousses  acrocarpes.   Voyez 

MOUSSES. 

ORE  AS.  MAV.  —  Nom  d*une  espèce  du 
genre  Antilope  {Antilope  canna).  Voy.  ce 
mot.  (E.  D.) 

OREAS,  Brid.  {Msc.  ).  bot.  cb.  —  Syn. 
de  Mielichhoferia^  Hornsch. 

OREAS,  Cham.  et  Schl.  (m  Linnœa ,  I , 
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29,  t.  1  ).  BOT.  PH.  — Syo.  d'ÀphragmuSt 
Andrz. 

ORE  AS.  «OLL.  —  Voy,  oiéade. 

«OREGTOGHILUS  {hptxx6ç  ,  allongé; 
Xtrloç,  lèvre).  W8.  —  Genre  do  Coléoptères 
penUmères ,  famille  des  Gyrinlens  ,  formé 
par  Eschscholtx,  et  adopté  par  Dejean  (  Ca- 
talogue, p.  67),  par  Lacordaire(  FauiMent. 
des  environs  de  Paris ,  1 ,  345  )  et  par  Aube 
(Speciesgén,  des  Coléoptères,  6,  p.  726). 
16  espèces  y  sont  comprises  :  10  sont  origi- 
naires d'Afrique,  4  d'Asie  et 2  d'Europe;  et 
nous  citerons  eomme  en  faisant  partie  les 
suivantes  :  0.  Schoenherri ,  omaticoUis  , 
specularis  DeJ.Aubé^platkms,  stfHceusKI., 
Gangeticus  Gr. ,  semivestUus  Guér. ,  invol- 
vens  Fald. ,  et  viUosus  F.  Cette  dernière  se 
trouve  aux  environs  de  Paris  ;  elle  paraît 
nocturne  et  vit  cachée  sous  des  débris  de 
bois  ou  sous  les  feuilles. 

Les  caractères  propres  à  ces  Insectes  sont  : 
Écusson  apparent  ;  dernier  segment  de 
Tabdomen  triangulaire ,  allongé  et  pyra- 
midal ;  labre  allongé ,  étroitement  arrondi 
en  avant;  tarses  antérieurs  des  mâles  dila- 
tés en  pelotes,  ovalaires  ;  ceui  des  femel- 
les simples.  (C.) 

"^OREDA.  IMS.  —  Genre  de  Coléoptères 
tétramères,  famille  des  Curculionides  gona- 
tocères,  division  des  Apostasimérides  cryp- 
torhynchides ,  créé  par  Wbite  (  The  zooL  of 
the  Voy.  ofErOms  and  Terror,  1846,  p.  16). 
Le  type,  1*0.  notala  Wb.,  est  originaire  de 
la  Nouvelle-Zélande.  (G.) 

*OREG09TOMA(ipcV», J'étends;  9ro>a, 
bouche).  IMS.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
penlamères,  tétramères  de  Latreille,  famille 
des  Longioornes ,  tribu  des  Cérambycins , 
créé  par  Serville  (  Annales  de  la  Soc,  ent. 
de  France,  t.  il,  p.  551  ),  et  adopté  par  De- 
Jean  {Catalogue ,  3"  édit. ,  p.  359).  21  es- 
pèces toutes  américaines  y  sont  comprises 
(0.  tabidum  {nigripes  Dejean),  punctatum^ 
perforatum ,  àlbicans ,  apicale  Klug  ,  dts- 
coideum ,  n^bricoUe ,  collare  Serville ,  etc.  ). 
L'auteur  leur  donne  pour  caractères  :  Tète 
avancée  en  un  museau  carré  ;  antennes  à 
trois  premiers  articles  cylindrico-coniques , 
4-10  aplatis,  larges,  dilatés  en  dent  de 
scie;  corselet  globuleux;  élytres  linéaires, 
arrondies,  tronquées  ou  acuminées  à  l'ex- 
trémité. (C.) 

*OREIAS.  ois.— Genre  créé  parKaup  aux 
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dépens  des  Lagopèdes,  et  dont  le  type  est  le 
Telrao  scoticus  Latb.  (Z.  G.) 

OREILLARD.  Plecotus,  mam.  —  Genre 
de  Chéiroptères  créé  par  Et.  Geoffoy  Saint- 
Hîlaire  {Ànn»  du  Muséum),  ayant  une  grande 
ressemblance  avec  les  Vespertilions ,  sous 
le  rapport  du  système  dentaire,  des  formes, 
des  membres  et  de  la  disposition  de  la  queue 
dans  la  membrane  interfémorale ,  mais 
s'en  distinguant  bien  nettement  par  les 
oreilles  toujours  très  grandes  ou  énormes , 
et  liées  entre  elles  par  un  prolongement  de 
leur  bord  interne ,  qui  traverse  le  front  vers 
son  milieu.  Le  système  dentaire  se  compose, 
au  moins  dans  l'Oreillard  ordinaire ,  de 
quatre  incisives  supérieures ,  six  inférieures, 
deux  canines  à  chaque  mâchoire ,  et  cinq 
molaires  de  chaque  cdté  en  haut ,  et  six  en 
bas. 

Les  mœurs  des  Oreillards  sont  les  mêmes 
que  celles  des  Vespertilions.  On  en  connaît 
une  quinzaine  d'espèces  qui  sont  répandues 
dans  toutes  les  parties  du  monde ,  excepté 
en  Asie ,  où  on  n'en  a  pas  encore  signalé. 

L'espèce  type  est  : 

L'Oreillard  d'Europe,  Plecotus  vulga- 
ris  Et.  GeolT. ,  VespertUio  aurilus  Gm. , 
I'Oreillard  ,  Buffon -Daubenton  {Mém, 
deVAcad.dessc,  de  Paris  1759).  Sa  lon- 
gueur totale  est  d'environ  5  centimètres,  et 
son  envergure  de  25  à  28  centimètres.  Sa 
tète  est  aplatie  ;  son  museau  conique  ,  très 
renflé  des  deux  côtés  et  derrière  les  narines, 
échancré  au  milieu;  les  oreilles  sont  très 
grandes ,  rabattues  sur  le  corps  ,  ayant  en 
largeur  les  deux  tiers  de  leur  longueur  ;  elles 
sont  réunies  par  leuf  base;  les  membranes 
sont  très  amples.  Le  pelage  est  d'une  cou- 
leur mêlée  de  noirâtre  et  de  gris  roussâtre 
en  dessus ,  et  d'une  teinte  moins  foncée 
en  dessous.  La  base  de  tous  les  poils  est 
noire  ;  les  oreilles  sont  d'un  gris  mêlé  de 
brun. 

Cette  espèce  habite  les  vieux  édifices.  On 
la  trouve  dans  presque  toute  l'Europe ,  et 
elle  n'est  pas  rare  aux  environs  de  Paris.  On 
en  a  rencontré  une  variété  en  Egypte. 

Parmi  les  autres  espèces ,  nous  citerons  : 

La  Barrastelle,  Buffon  -  Daubenton  {toc. 
cit.),  Plecotus  barbastellus  Et.  Geoff.,  Vesper- 
tUio harbastellus  Gm. ,  dont  M.  Gray  a  fait 
dernièrement,  sous  le  nom  de  Barbastellus, 
et  M.  Blasius  sous  celui  de  Squatus,  le 
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type  d*Qii  genre  dit Uncl.  Dans  cette  eipèce, 
Toreille ,  plus  petite  que  dans  la  précédente, 
eit  triangulaire.  Le  pelage  est  partout  d*un 
bran  noir;  les  membranes  sont  garnies  de 
poils  d*un  brun  obscur. 

La  Barbastelle  se  trouve  aux  environs  de 
Paris;  elle  habite  dans  les  édifices ,  où  elle 
vit  en  société  et  hiverne  avec  la  Pipistrelle. 
Son  odeur  est  très  désagréable.  Elle  est 
assex  rare. 

Le  Plecotm  comutut  Faber  (/sti  1826), 
qui  habite  le  Jutland. 

Le  Plecolus  brevimanu$  Jennyns ,  de  Si- 
cile et  d'Angleterre. 

El  parmi  les  espèces  étrangères  k  TEurope  : 

Le  Plecolus  Mangei  A.-6.  Desm. ,  qui 
habite  Porto-Rico. 

Le  Plecolus  isabellinus  Temminck  , 
trouvé  en  Barbarie. 

Le  Plecolus  timoriensis  Et.  Geoffr. ,  qui 
se  rencontre  dans  presque  tout  Tarchipel 
Indien.  (E.  D.) 

OREILLARD.  ois.^Nom  vulgaire  d'une 
espècedeGrèbe,  Po(fic0psauri<tisLath.  Voy, 

GRÈBE. 

OREILLE.  Àuris,  anat.  et  phtsiol.— L'O- 
reille est  Porgane  au  moyen  duquel  les  ani- 
maux perçoivent  les  vibrations  sonores  ;  mais 
tous  les  animaux  n'en  sont  pas  doués,  et  ce 
sens  est  moins  répandu  que  celui  de  la  vue.  Les 
vibrations  se  transmettent  bien  k  tous  les 
corps,  et,  sous  un  certain  rapport,  on  peut 
dire  que  tous  les  animaux  sont  affectés  par 
les  vibrations;  mais  l'ébranlement  qu'ils 
éprouvent,  comme  les  corps  brau,  ne  sont 
point  la  sensation  du  son  ;  cette  dernière 
n'appartient  qu'aux  animaux  qui  sont  doués 
d'un  appareil  particulier  dont  la  partie  es- 
sentielle est  une  expansion  nerveuse,  flottant 
librement  dans  un  fluide  demi-consistant  et 
entourée  d'une  capsule  qui  communique  avec 
l'extérieur.  , 

Nul  chez  les  animaux  inférieurs,  tels  que 
les  Infusoires,  les  Zoophytes  et  les  Radiaires, 
l'appareil  de  l'ouïe  n'existe  que  chez  un  très 
petit  nombre  de  Mollusques  et  chez  une  pe- 
tite partie  des  animaux  articulés  ;  mais  il  ne 
manque  chez  aucun  Vertébré.  Ceux  des 
Mollusques  qui  en  offrent  les  premiers  rudi- 
ments sont  les  Céphalopodes  supérieurs,  les 
Poulpes,  les  Seiches  et  les  Calmars;  là,  l'or- 
gane auditif  consiste  dans  un  simple  sac 
rempli  d'une  matière  liquide  et  où  vient  se 
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rendre  un  nerf;  c'est  l'analogue  du  vestibule 
de  l'Homme,  c'est-à-dire  de  la  partie  la  plus 
essentielle  de  l'organe  auditif. 

Cet  organe  n'est  guère  plus  développé  chez 
ceux  des  Entomoioaires  qui  en  sont  doués. 
Il  est  encore  réduit  k  sa  partie  la  plus  essen- 
tielle chez  certains  Poissons  ;  puis  on  voit, 
chez  d'autres,  apparaître  un  appareil  de  per- 
fectionnement de  l'ouïe,  les  canaux  demi- 
circulaires,  puis  un  autre  encore,  le  limaçon. 
Quant  k  l'Oreille  moyenne,  elle  n'existe  pas, 
non  plus  que  l'Oreille  externe.  Cet  appareil 
se  perfectionne  encore  chez  les  Reptiles  ;  chez 
quelques  uns ,  les  Batraciens ,  on  voit  déjà 
une  caisse  du  tympan,  appareil  de  renforce- 
ment des  sens  ;  chez  les  Reptiles  proprement 
dits,  on  distingue  un  rudiment  plus  évident 
du  limaçon,  l'organe  est  caché  entre  les  os 
du  crâne,  et  la  caisse  a  des  osselets.  L'ouïe 
offre,  chez  les  Oiseaux,  à  peu  près  les  mêmes 
pièces  que  chez  les  Reptiles  ;  mais  seulement 
ces  pièces  sont  encore  mieux  appropriées  à  la 
fonction.  Jusqu'ici  l'appareil  de  l'audition 
n'a  suivi  qu'une  progression  lente  ;  chez  les 
Mammifères,  Il  arrive  presque  tout-à-coup  à 
son  summum  de  développement,  et  l'on  y 
distingue  parfaitement  :  !<>  les  parties  essen- 
tielles et  fondamenUles  ;  2®  les  parties  de 
perfectionnement  acoustique  ;  3<>  les  parties 
accessoires  d'unisson  et  de  renforcement; 
4*  les  parties  accessoires  de  perfectionne- 
ment. 

De  VOreille  chez  l'Homme,  L'appareil 
acoustique  de  l'Homme  se  compose  de  trois 
parties:  1«  l'Oreille  externe,  2"  l'Oreille 
moyenne,  et  y  l'Oreille  interne.  Cette  der- 
nière est  l'organe  essentiel  de  la  sensation  ; 
la  seconde  sert  à  harmoniser  les  sons  ;  la 
première  recueille  les  vibrations  sonores. 

A.  Oreille  exleme.  Elle  se  compose  du 
pavillon  de  l'Oreille  et  du  conduit  auditif 
externe.  Le  pavUhn  de  VOreUle  ou  auricule, 
lame  élastique,  ovalaire,  plissée  sur  elle- 
même  et  ondulée,  occupe  chaque  c^té  de  la 
région  latérale  de  la  tète,  derrière  l'articu- 
lation de  la  mâchoire  supérieure,  au-devant 
des  apophyses  mastoldes.  Libre  en  haut,  en 
arrière  et  en  bas,  il  est  très  fortement  fixé  en 
avant  et  en  dedans,  puisqu'il  peut  supporter 
le  poids  du  corps.  Bien  que  la  forme,  la  di- 
rection et  les  dimensions  du  pavillon  de 
l'Oreille  varient  infiniment ,  suivant  les  in- 
dividus, il  existe  cependant  certains  carac- 
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tèret  qui  te  reUouTent  chei  iwa.  AJnsi  l« 
Cice  exlerDe  présente ,  à  son  centre,  la  con- 
que, excavation  iurundibuliforme  dont  le 
fond  aboutit  à  Torifice  du  conduit  auditif 
externe.  Cette  conque  est  limitée  en  avant 
par  le  tragus^  petite  languette  triangulaire, 
adhérente  par  sa  base  et  libre  par  son  som- 
met dirigé  en  arriére  et  en  dehors.  Le  tragus 
est  hérissé  de  poils  du  c6té  de  la  conque,  et 
lorsqu'il  est  déprimé,  il  bouche  Touverture 
du  conduit  auditif.  En  arrière  et  en  bas ,  à 
Topposite  du  tragus,  est  Vanti-tragus,  autre 
languette  triangulaire,  plus  petite  que  le 
tragus,  dont  il  n'est  séparé  que  par  une 
échancrure  arrondie,  appelée  échancrure  de 
la  conque.  En  arrière  et  en  haut,  la  conque 
est  limitée  par  VanlMix,  repli  curviligne  qui 
commence  au-dessus  de  Tantitragus,  se  porte 
en  haut  et  en  avant,  et  se  bifurque  pour  se 
terminer  dans  la  rainure  de  rhélii.  L'espace 
qui  existe  entre  les  branches  de  celte  bifur- 
cation s'appelle /bsstf  $capho%de  ou  fossette  de 
Tanthélix.  Vhélix  est  le  repli  curviligne  qui 
constitue  le  bord  de  TOreille;  il  commence 
dans  la  cavité  de  la  conque  qu'il  divise  en 
deux  parties  inégales,  l'une  supérieure  plus 
étroite,  l'autre  inférieure  plus  large,  se  porte 
en  grossissant  en  haut  et  en  avant ,  n'étant 
d'abord  séparé  du  tragus  que  par  l'écban- 
crure  de  la  conque ,  puis  il  s'élève,  se  re- 
courbe en  arrière,  descend  en  bas  pour  for- 
mer le  bord  postérieur  de  l'Oreille,  et  se 
termine  en  se  continuant  en  bas  avec  l'anthé- 
lix  en  avant,  avec  le  lobule  en  arrière.  La 
gouttière  concentrique  à  Phélix  s'appelle 
rainure  ou  siUon  de  l'hélix.  Le  lobule  est 
Textrémité  inférieure  du  pavillon  dont  sa 
mollesse  le  distingue. 

La  structure  du  pavillon  de  l'Oreille  est 
cartilagineuse. 

La  peau  qui  recouvre  Tauricu le  est  remar- 
quable par  sa  finesse  et  sa  transparence  Le 
lobule  n^en  est  qu'un  repli  et  ne  renferme 
pas  de  cartilage.  On  distingue,  dans  la  peau 
qui  recouvre  la  conque  et  la  fossette  de  Thé- 
lix,  des  follicules  sébacés. 

Des  ligaments  fixent  ces  différentes  par- 
ties: les  uns,  dits  extrinsèques,  fixent  Pau- 
ricule  en  avant  et  en  arrière  ;  les  autres,  dits 
intrinsèques,  maintiennent  le  cartilage  du 
pavillon  plissé  sur  lui-même. 

Les  muscles  sont  également  divisés  en  ex- 
trinsèques et  intrinsèques.  Les  premiers  sont: 
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1"  Vauriculaire  supérieur f  appliqué  sur  Papo- 
névrose  temporale;  il  porte  l'Oreille  en  haut 
et  tend  l'aponévrose  épicranienne;  2»  l'au- 
riculaire antérieur,  qui  est  placé  au-devant 
de  rOreille  et  la  tire  en  haut  et  en  avant; 
3'  Vauriculaire  pos^rieur <|ui  porte  TOreille 
en  dehors.  Les  muscles  intrinsèques  sont  : 
1"  le  grand  muscle  de  l'hélix,  verticalement 
placé  sur  la  partie  antérieure  de  l'hélix  au 
niveau  du  tragus  ;  2"  le  petU  muscle  de  L'hé- 
lix, couché  sur  la  partie  de  l'hélix  qui  divise 
la  conque  en  deux  parties  ;  3**  le  muscle  du 
tragus,  quadrilatère,  placé  sur  la  face  externe 
du  tragus,  et  dont  les  fibres  sont  verticales; 
i"  le  muscle  de  l'anti-tragus  qui  recouvre  la 
face  externe  de  l'anti-tragus  et  va  se  fixer  par 
un  tendun  à  la  partie  supérieure  de  l'extré- 
mité caudale  de  l'hélix  ;  5*  le  muscle  trans- 
verse  étendu  en  demi- cercle  de  la  convexité 
de  la  conque  à  la  saillie  qui  correspond  à  la 
rainure  de  l'hélix. 

Le  conduit  auriculaire  est  un  canal  en  par- 
tie cartilagineux,  en  partie  osseux ,  qui  s'é- 
tend de  la  conque  à  la  paroi  externe  de 
rOreille  moyenne,  c'est-à-dire  à  la  mem- 
brane du  tympan.  Sa  longueur  est  d'envi- 
ron 2  centimètres  1/2;  sa  direction,  trans- 
versale, avec  une  légère  courbure  dont  la 
convexité  est  en  haut;  mais,  à  son  niveau 
avec  le  pavillon  de  l'Oreille,  il  est  un  peu 
coudé  à  angle  saillant  en  haut,  et  rentrant 
en  bas.  Son  orifice  eiterne,  souvent  garni 
de  poils,  occupe  la  partie  antérieure  ei  infé- 
rieure  de  la  conque ,  derrière  le  tragus,  qui 
lui  sert  d'opercule;  l'orifice  interne  cslcir-, 
culaire,  très  obliquement  coupé  de  haut  en 
bas  et  de  dehors  en  dedans,  et  bouché  par 
la  membrane  du  tympan.  La  portion  la 
plus  externe  est  cartilagineuse  et  fibreuse; 
elle  forme  la  moitié  du  conduit;  le  tragus 
n'est  qu'un  appendice  de  cette  portion  car- 
tilagineuse, qui  occupe  surtout  la  partie 
inférieure,  tandis  que  la  supérieure  est  plu- 
tôt fibreuse.  On  appelle  incisures  de  San" 
torini  deux  ou  trois  fentes  ou  divisions  que 
présente  cette  portion  cartilagineuse  au  voi- 
sinage du  tragus.  La  portion  la  plus  interne 
du  conduit  auditif  est  osseuse;  elle  manque 
chez  le  fœtus  et  Tenfant  nouveau  né,  où 
elle  est  remplacée  par  Vanneau  ou  cercle 
tympanal.  La  peau  qui  recouvre  ce  conduit 
est  la  continuation  de  celle  de  la  conque  ; 
elle  est  remarquable  :  l'par  sa  finesse; 
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s»  ptr  le  dQTet  oa  les  poils  qui  la  tapiisenl 
suiraDt  Tàge;  3*  par  les  glandes  sébacées, 
appelées  cérummeiuest  dont  les  orifices,  vi- 
sibles à  TcBil  na ,  donnent  k  la  peau  un 
aspect  aréolaire.  Ces  glandules ,  situées  au 
pourtour  de  la  portion  cartilagineuse  et 
fibreuse  du  conduit,  sécrètent  Thumeur  onc- 
tueuse, visqueuse,  Jaunâtre,  nommée  ce' 
rumen. 

B.  OreiUemayenne.  Cette  Oreille  moyenne 
s*appelle  aussi  caisie  du  tympan,  C*est  une 
carité  intermédiaire  au  conduit  auriculaire, 
que  nous  venons  de  voir,  et  à  TOreille  in- 
terne ou  labyrinthe;  elle  est  en  communi- 
cation avec  Textérieur  au  moyen  de  la 
trompe  d'Eustache ,  qui  s* ouvre  dans  Tar- 
rière-boucbe.  Cette  cavité  occupe  la  partie 
antérieure  de  la  base  du  rocher,  au-dessus 
de  la  lame  du  conduit  auditif,  au-devant 
de  Tapophyse  mastolde,  et  fait  suite  à  la 
portion  osseuse  de  la  trompe  d*Eustache.  La 
forme  de  cette  caisse  est  aplatie  transversa- 
lement. Sa  paroi  externe  est  formée  par  la 
membrane  du  (ympan ,  cloison  membra- 
neuse circulaire,  demi-transparente,  sèche 
comme  du  parchemin,  vibratile,  qui  s'aper^ 
çoit  au  fond  du  conduit  auditif.  La  direc- 
tion de  cette  membrane  est  très  oblique  de 
haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans.  Sa  face 
externe  est  libre  ;  Tinterne  adhère  très  for- 
tement au  marteau,  premier  des  osselets  de 
Poule.  Sa  circonférence' est  encadrée,  i  la 
manière  d*un  verre  de  montre ,  dans  une 
rainure  circulaire  que  présente  Teitrémité 
interne  du  conduit  auditif.  C'est  immédia- 
tement en  dedans  de  l'encadrement  de  la 
membrane  du  tympan ,  au  niveau  de  Pei- 
trémité  postérieure  du  diamètre  horizontal 
de  cette  membrane,  qu'existe  un  petit  trou 
qui  est  Torifice  du  canal  par  où  passe  le 
nerf  appelé  corde  du  tympan.  On  distingue 
à  la  membrane  du  tympan  trois  feuillets, 
malgré  son  peu  d'épaisseur  et  sa  transpa- 
rence. Le  feuillet  externe  est  le  prolonge- 
ment de  répiderme  du  conduit  auditif;  Tin- 
terne  est  muqueux  et  le  prolongement  de  la 
muqueuse  qui  tapisse  la  cavité  du  tympan  ; 
le  moyen  est  le  feuillet  propre  :  il  paraît  de 
nature  fibreuse,  et  donne  k  la  membrane  sa 
résistance.  Cette  membrane  est  parcourue 
par  des  ramifications  vasculaires  excessive- 
ment nombreuses  et  fines  ;  Sœmmering  en 
a  injecté  les  artères,  et  M.  Cruveilhier  a  vu 
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cette  membrane  bleue  par  Plnjectlon  des 
veines  Jugulaires  d*un  fœtus.  Cest  le  feuillet 
interne  ou  muqueux  qui  est  le  siège  de  cette 
vascularité. 

La  paroi  interne  de  la  caisse  du  tympan 
présente  un  grand  nombre  d'objets  à  consi- 
dérer :  1*  En  haut,  la  fenêtre  ovale ,  ayant 
son  grand  diamètre  horizontal  et  iin  peu 
incliné  en  bas  et  en  avant;  elle  établirait 
une  communication  entre  la  caisse  du  tym- 
pan et  le  vestibule ,  si  elle  n'était  remplie 
par  la  base  de  l'étrier,  sur  la  forme  de  la- 
quelle elle  est  moulée;  c'est  pourquoi  elle 
s'appelle  aussi  ouverture  vestibulaire  du 
tympan.  La  fenêtre  ovale  est  précédée  par 
une  fossette  dont  la  profondeur  est  déler* 
minée,  en  haut,  par  le  relief  de  l'aqueduc 
de  Fallope,  qui  la  circonscrit  dans  ce  sens  ; 
en  bas,  par  la  saillie  du  promontoire;  en 
arrière,  par  une  languette  osseuse  qui  va  à 
la  pyramide.  2**  Au-dessous  de  la  fenêtre 
ovale  est  le  promontoire ,  éminence  qui  ré- 
pond au  premier  tour  de  spirale  du  lima- 
çon ,  et  qui  est  sillonnée  par  un  canal  qui 
contient  le  nerf  de  Jacobson ,  anastomose 
entre  le  glossopharyngien  et  les  Qlets  mous 
provenant  du  nerf  vidien  et  du  grand  sym- 
pathique. 3*  Derrière  la  fenêtre  ovale  et  au 
niveau  de  son  diamètre  transverse  est  une 
petite  saillie  plus  ou  moins  proéminente, 
suivant  les  sujets,  appelée  pyramide;  on  y 
distingue  un  pertuis  par  où  sort  un  cordon 
fibreux  appelé  muscle  de  l'étrier.  4"  Au- 
dessous  de  la  fenêtre  ovale,  en  arrière  du 
proinontoire ,  se  voit  la  fenêtre  ronde ,  qui 
occupe  le  fond  d'une  fossette  infundibuli- 
forme,  dite  fossette  de  la  fenêtre  rondCt  dont 
le  fond  présente  une  lamelle  en  partie  os- 
seuse, en  partie  membraneuse,  qui  est  le 
commencement  de  la  cloison  spirale  du  li- 
maçon. Si  cette  fenêtre  ronde  n'était  pas 
fermée  par  une  membrane  appelée  second 
tympan,  elle  communiquerait  avec  la  rampe 
tympanique  du  limaçon;  c'est  pourquoi 
elle  a  reçu  le  nom  d'ouverture  cochléaire  du 
tympan,  5*"  Sous  la  pyramide,  en  arrière  de 
la  fenêtre  ronde ,  se  voit  une  fossette  pro- 
fonde percée  de  quelques  trous;  c'est  la 
fossette  sous-pyramidale.  6**  Enfin,  derrière 
la  fenêtre  ovale ,  un  peu  au-dessus  de  son 
diamètre  transverse ,  sous  la  saillie  du  canal 
de  Fallope ,  se  voit  Voiiflce  interne  du  con- 
duit du  muscle  interne  du  marteau. 
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Voiei  ca  (|i»*oare  maimopant  U  eireonfë- 
rence  d«  U  caisse  du  tympaQ  :  V  Ea  liautse 
trouve  r«rrfére-cav»<^  destinée  k  loger  la 
tète  du  marteau ,  le  corps  et  la  branche  pos- 
térieure de  renclume;  2^  en  bas,  une  rigole; 
3"  en  arrière  et  en  haut ,  une  large  ouver- 
ture qui  conduil  dans  les  cellules  mastoï- 
diennes, cavités  eicessivement  multipliées, 
qui  occupent  toute  retendue  de  la  portion 
mastoïdienne  du  temporal;  4"  en  avant,  un 
rétrécissement  en  entonnoir  qui.  se  continue 
«vec  la  lromp9  d'Euslache.  Celle-ci  est  un 
canal  rectiligne,  infundibuliforme,  aplati  de 
dehors  en  dedans,  de  5  centimètres  de  long, 
étendu  de  la  caisse  du  tympan  à  la  partie 
supérieure  et  latérale  du  pharynx,  où  il  se 
termine  par  une  extrémité  libre,  évasée,  di- 
rigée eu  dedans  et  en  bas ,  et  qui  s*appelle 
orifice  guttural  ou  pavillon  de  la  trompe.  Sa 
direction  est  oblique  de  dehors  en  dedans, 
d'arrière  en  avant,  et  de  haut  en  bas.  11  est 
constitué  par  une  portion  osseuse  de  15  i 
18  millimètres  de  longueur,  qui  part  de  la 
portion  écailleuse  du  temporal,  et  d'une 
portion  cartilagineuse  et  fibreuse ,  qui  fait 
suite  à  la  précédente.  La  membrane  mu- 
queuse qui  tapisse  cette  trompe  est  fort 
mince.  Cette  même  extrémité  antérieure  de 
la  caisse  du  tympan  présente  encore  deux 
ouvertures  superposées ,  dont  Tune ,  supé- 
rieure, est  Torifice  interne  du  conduit  par 
lequel  passe  la  corde  du  tympan,  Undis  que 
Tautre,  inférieure,  est  une  fissure  oblique 
qui  donne  passage  à  un  cordon  fibreux  ap- 
pelé muscle  antérieur  du  marteau. 

La  caisse  du  tympau  est  traversée  de  de- 
hors en  dedans  par  une  chaînette  osseuse , 
disposée  d'une  manière  anguleuse,  et  consti- 
tuée par  quatre  os  articulés  entre  eux,  et 
qui  s'étendent  de  la  membrane  du  tympan 
à  la  fenêtre  ovale.  Le  premier  de  ces  osse- 
leU  ou  le  marteau  est  le  plus  antérieur  :  on 
lui  distingue  une  tête,  qui  est  située  dans 
Tarrière- cavité  tympanique,  au-dessus  de 
la  membrane  du  tympan;  elle  est  ovoïde, 
lisse ,  excepté  en  arrière  et  eu  bas ,  où  elle 
est  concave,  pour  s'articuler  avec  Tenclume. 
Au-dessous  de  la  tète  est  le  col,  étranglé, 
légèrement  contourné  et  aplati ,  qui  sert  de 
support  aux  deux  apophyses.  Le  manche 
du  marteau  est  vertical;  il  forme,  avec  la 
tête  et  le  col ,  un  angle  très  obtus,  rentrant 
en  dedans ,  et  s'applique  contre  la  face  in- 
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terne  de  la  membrane  du  tympan.  Le  mar'' 
teau  présente  encore  deux  apophyses  :  une 
eourte  et  externe,  un  peu  dirigée  en  dehors; 
l'autre  longue,  grêle»  dite  apophyse  grêle 
de  Raw,  en  forme  d*éplne,  naissant  de  la 
partie  antérieure  du  col,  pénétrant  dans  la 
scissure  de  Qlaser,  et  donnant  attache  à  un 
muscle  ou  cordon  fibreux. 

L'enclume  a  été  justement  comparée  k 
une  petite  molaire;  son  corps  est  contenu 
dans  l'arrière-cavité  tympanique,  derrière 
le  marteau»  avec  lequel  il  s'articule  par  une 
surface  concave  :  de  ses  deux  branches,  la 
supérieure,  courte,  épaisse,  oonolde,  hori- 
lontale,  située  sur  le  même  plan  que  le 
corps ,  est  aussi  logée  dans  l'arrière-çavité 
tympanique  ;  l'inférieure»  plus  longue,  plus 
grêle,  se  porte  verticalement  en  bas ,  paral- 
lèlement au  manche  du  marteau  ;  son  extré- 
mité inférieure  est  recourbée  en  crochet; 
son  sommet  présente  une  espèce  de  tuber- 
cule lenticulaire  appelé  os  leiUicuiairê ,  qui 
a  été  considéré  comme  un  os  à  part,  mais 
qui  paraît  une  dépendance  de  l'enclume. 

Vétrier  est  placé  horixontalement  au  ni- 
veau du  sommet  de  la  branche  inférieure 
de  l'enclume  ;  il  est  étendu  dé  cette  bran- 
che à  la  fenêtre  ovale.  Sa  tête  présente  une 
petite  cavité  articulaire  pour  recevoir  le  tu- 
bercule lenticulaire  de  l'enclume;  sa  base, 
dirigée  en  dedans ,  est  une  plaque  mince, 
dont  la  configurttien  est  adaptée  i  celle  de  . 
la  fenêtre  ovale.  De  ces  deux  branches,  l'an- 
térieure est  plus  courte  et  moins  courbe  que 
la  postérieure. 

Ou  admet  généralement,  avecScimmering, 
quatre  muscles  pour  les  osselets  de  l'ouïe  : 
i*  le  muscle  interne  du  marteau  ou  tenseur 
du  tympan,  le  seul  peut-être  que  l'on  puisse 
bien  démontrer;  2*"  le  muscle  ou  ligament 
antérieur  du  marteau  ou  muKie  externe  ; 
3**  le  petit  muscle  externe;  V  le  muscle  de 
l'étrier. 

Une  membrane  très  mince,  de  l'ordre  des 
muqueuses ,  upisse  la  caisse  du  tympan , 
forme  une  enveloppe  aux  osselets  de  l'ouïe  et 
se  prolonge  dans  les  cellules  mastoïdiennes. 

G.  Oreille  interne  eu  UtbffrinUhe,  Cette 
partie  essentielle  de  l'organe  de  l'ouïe  est 
située  en  dehors  de  la  caisse  du  tympan ,  et 
creusée  dans  l'épaisseur  du  rocher.  Le  laby- 
rinthe est ,  pour  ainsi  dire,  double  ;  il  est 
composé  d'une  portion  membraneuse  logée 
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dios  une  portion  osseuse.  Commençons  par 
celle-ci.  Elle  est  constituée  par  le  vestibule, 
les  canaux  demi-circulaires  et  le  limaçon. 

Le  vestibule  est  une  espèce  de  carrefour 
intermédiaire  aux  canaux  demi-circulaires 
et  au  limaçon ,  qui  sont  comme  des  eilen- 
sions  de  sa  cavité.  Il  se  trouve  dans  Taxe 
du  conduit  auditif  interne  qui  s'y  porte 
.  immédiatement.  On  y  trouve  un  grand 
nombre  d*ou vertu rés ,  de  grandes  et  de  pe- 
tites; les  premières  sont:  1**  la  fenêtre 
ovale ,  que  nous  avons  déjà  signalée  quand 
nous  avons  parlé  du  tympan  dans  lequel 
elle  s^ouvre,  et  qui  est  bouchée  par  Tétrier  ; 
2*  cinq  orifices  pour  les  canaux  demi-circu- 
laires ;  S*"  Toriflce  de  la  rampe  vestibulaire 
du  limaçon  ;  4*  au-dessous  de  la  fenêtre  ovale 
une  ouverture  oblongue  qui  va  à  la  fenêtre 
ronde.  Les  petites  ouvertures  sont  :  i"  le 
pertub  de  Taqueduc  du  vestibule  qui  s*ou- 
vre  sur  la  paroi  postérieure  de  cette  cavité  ; 
2«  des  pertuis  pour  les  Vaisseaux  ;  S*  des 
pertuis  pour  les  oerft.  La  cavité  du  vestibule 
est  d*ail leurs  irrégulièrement  ovoïde  et  pré- 
sente deux  fossettes ,  une  inférieure ,  hé- 
misphérique,unesupérieure,  semi-ellipsoïde; 
Morgagni  en  désigne  une  troisième  occu- 
pant Tembouchure  commune  aux  deux  ca- 
naux demi-circulaires  réunis. 

Les  canaux  demi  -  circtUaires  sont  au 
nombre  de  trois,  et  sont  comme  trois  cy- 
lindres recourbés  en  demi-cercles  réguliers, 
égaux  en  diamètre  ;  ils  sont  situés  dans  la 
base  du  rocher ,  en  arrière  du  vestibule  dans 
lequel  ils  s'ouvrent  par  cinq  orifices.  Deux 
sont  verticaux  et  un  horizontal.  Le  vertical 
supérieur,  qui  décrit  les  deux  tiers  d*un 
cercle ,  occupe  la  partie  la  plus  élevée  du 
labyrinthe,  en  dehors  du  vestibule  ;  sa  con- 
veiilé  est  dirigée  en  haut;  la  branche  an- 
térieure et  externe  se  dilate  en  ampoule 
pour  s'ouvrir  isolément  à  la  partie  supé- 
rieure et  interne  du  vestibule  ;  la  branche 
postérieure  et  interne  s'unit  à  la  branche 
correspondante  du  canal  vertical  inférieur, 
pour  former  un  canal  commun  qui  s*ouvre 
sans  se  dilater  dans  le  vestibule.  Le  canal 
vertical  inférieur  est  perpendiculaire  au 
précédent,  parallèle  à  la  face  postérieure  du 
rocher,  et  s'ouvre  en  dedans  et  en  haut  du 
vestibule  par  le  canal  commun  que  nous 
venons  de  désigner  ;  il  se  porte  en  arrière  , 
se  recourbe  et  vient  s'olivrir,  après  s'être 
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dilaté  en  ampoule ,  à  2  millimètres  de  son 
point  de  départ,  après  avoir  décrit  un  cercle 
presque  entier  à  conveiité  postérieure.  Le 
canal  horizontal ,  le  plus  petit  des  trois,  est 
situé  entre  les  deux  autres,  en  dehors  du 
précédent ,  en  arrière  et  au-dessous  du  pre- 
mier ;  il  commence  dans  le  vestibule  entre 
la  fenêtre  ovale  qui  est  au-dessous  et  l'ori- 
fice externe  du  canal  vertical  supérieur ,  se 
dilate,  en  ampoule,  puis  décrit  un  demi^ 
cercle  horizontal  dont  la  convexité  est  en 
dehors  et  vient  s'ouvrir  sur  la  paroi  infé- 
rieure du  vestibule  entre  l'orifice  commun 
des  deux  canaux  verticaux  et  l'orifice  pro- 
pre ou  inférieur  du  canal  vertical  inférieur. 
Le  limaçon ,  ainsi  nommé  à  cause  de  u 
ressemblance  avec  la  coquille  de  l'animal 
de  ce  nom  ,  est  une  cavité  conolde  qui 
décrit  deux  tours  et  demi  en  spirale,  et  qui 
est  divisée  en  deux  demi-cavités  ou  rampes, 
par  une  cloison  étendue  de  la  base  au  som- 
met. Il  est  situé  en  dedans  et  en  avant  de 
la  caisse  du  tympan.  Sa  base  porte  sur  le 
fond  du  conduit  auditif  interne.  On  y  dis- 
tingue la  lame  des  contours,  la  lame  spi- 
rale ,  l'aie  ou  columelle ,  deux  rampes  et 
un  aqueduc.  La  lame  des  contours  fbrme  la 
paroi  ou  coquille  du  limaçon.  Le  canal  spi- 
rolde  du  limaçon  est'  divisé,  suivant  sa 
longueur ,  en  deux  cavités  secondaires  ap- 
pelées rampes,  par  une  cloison  dite  lame 
spirale.  Cette  lame  part  de  la  base  dujima- 
çon  et  de  la  fenêtre  ronde ,  se  contourne 
autour  de  l'axe  du  limaçon  et  se  continue 
jusqu'au  sommet  ;  elle  appuie ,  par  son 
bord  interne ,  sur  l'axe  du  limaçon  ;  par 
son  bord  externe ,  elle  adhère  aux  parois  de 
la  lame  des  contours.  Cette  lame  spirale  est 
composée  de  deui  .portions  :  une  osseuse  , 
qui  domine  dans  le  premier  tour  et  cesse 
au  commencement  du  troisième  ,  oè  elle  se 
termine  par  une  espèce  de  J)ec  ou  crochet  ; 
et  une  membraneuse  qui  complète  la  cloison 
dont  elle  forme  la  paroi  externe ,  et  reste 
seule  pour  former  le  troisième  tour.  L'axe 
ou  columelle  est  un  noyau  osseux  qui  part 
de  la  partie  postérieure  du  fond  du  conduit 
auditif  interne  ,  se  dirige  en  dehors  et  s'é- 
lève, par  trois* étages  successifs,  jusqu'au 
sommet  de  la  voûte  du  limaçon  ;  épais  à  son 
point  de  départ ,  et  constitué ,  à  son  extré- 
mité ,  par  une  lamelle  appelée  infundibu- 
lum ,  dont  l'évasement  répond  à  la  coupole 
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du  limiçoD.  La  base  de  la  columelle  est 
percée  de  trous  par  lesquels  pénètre  une 
braocbe  du  nerf  auditif.  Des  deui  rampes , 
Tune  est  externe,  supérieure  ou  vestibu- 
laire;  elle  part  en  effet  du  vestibule ,  et  est 
la  plus  ample  ;  Taulre  est  interne ,  tym- 
panique ,  et  part  de  la  fenêtre  ronde  où  elle 
est  bouchée  par  le  second  tympan.  Les  deux 
rampes  communiquent  ensemble  un  peu 
au-dessous  du  sommet.  L*aqueduc  du 
limaçon  s'ouvre ,  d^une  part ,  dans  la  rampe 
tympanique  du  limaçon  près  de  la  fenêtre 
ronde ,  et ,  d'autre  part ,  au  bord  inférieur 
du  rocher,  k  côté  de  la  fosse  Jugulaire.  C'est 
an  canal  vasculaire. 

Le  labyrinthe  membraneux  est,  pour 
ainsi  dire,  inclus  dans  le  labyrinthe  oueux, 
mais  il  ne  l'occupe  pas  tout  entier  et  ne  se 
prolonge  pas  dans  le  limaçon.  Il  se  compose 
de  canaux  demi-circulaires  et  d'un  sac  vesti- 
bulaire.  Beaucoup  moins  ample  que  la  por- 
tion osseuse ,  il  flotte ,  pour  ainsi  dire,  dans 
cette  dernière  ;  et  en  est  séparé  par  une 
humeur  limpide ,  connue  sous  le  nom  d'hu- 
mew  de  C<Àugno,  Dans  l'intérieur  du  laby- 
rinthe membraneux  existe  un  autre  liquide, 
appelé  humeur  de  Scarpa ,  du  nom  de  celui 
qui  l'a  découvert,  et  que  M.  de  Blainville 
compare  k  l'humeur  vitrée  ;  c'est  pourquoi 
il  l'appelle  vtIrtfM  audUive.  Les  canaux  demi- 
circulaices  membraneux  ont  la  même  confl- 
guration  que  les  canaux  demi-circulaires 
osseux,  et  présentent  aussi  cinq  ouvertures; 
quant  à  la  membrane  du  vestibule ,  elle  se 
compose  d'une  partie  nommée  utricuU , 
confluent  des  canaux  demi-circulaires  , 
et  d'une  autre  nommée  sacculef  qui  occupe 
la  fossette  hémisphérique  du  vestibule  ;  ce 
saccule  communiquerait  avec  l'utricule, 
suivant  certains  anatomistes ,  et  ne  commu- 
niquerait pas ,  suivant  Sœmmering. 

Outre  ce  labyrinthe  membraneux ,  la  fice 
interne  du  labyrinthe  osseux  est  revêtue 
d'une  membrane  périostique]  qui  lui  est 
adhérente. 

D'après  M.  Breschet ,  il  y  aurait  dans  le 
saccule  et  l'utricule  une  espèce  de  poussière, 
sous  forme  de  tache  blanche ,  l'analogue  des 
pierres  labyrinthiques  des  Poissons. 

Le  système  nerveux  de  l'appareil  acous- 
tique est  formé  par  la  portion  molle  de  la 
septième  paire,  qui  naît  de  la  paroi  anté- 
rieure du  quatrième  ventricule ,  et  qui,  ar- 


rivée au  fond  du  conduit  auditif  interne  « 
s'y  divise  en  deux  branches:  l'une  anté- 
rieure ,  plus  considérable ,  est  destinée  au 
limaçon  ;  elle  se  contourne  en  pas  de  vis  et 
pénètre  à  travers  les  trous  de  la  lame  criblée, 
dans  les  deux  rampes ,  par  des  filets ,  dont 
les  premiers  sont  plus  longs  et  les  derniers 
plus  courts.  La  branche  postérieure  ou  ves- 
tibulaire  se  divise  en  trois  rameaux ,  dont 
le  plus  considérable  se  rend  k  l'utricule  et 
aux  ampoules  des  canaux  membraneux  ver- 
tical supérieur  et  horizontal ,  le  moyen  au 
saccule  et  le  plus  petit  à  l'ampoule  du  canal 
vertical  inférieur. 

Tel  est  l'appareil  auditif  de  l'Homme  ;  il 
est  incontestablement  le  mieux  organisé  de 
toute  la  série  animale  pour  la  perception 
des  modulations  les  plus  variées  des  sons. 
Mais  nous  verrons  certaines  parties  l'em- 
porter chez  certains  animaux  par  leur  dé- 
veloppement sur  les  parties  correspondantes 
de  l'Homme.  Ainsi ,  l'Oreille  externe  sera 
plus  mobile  et  plus  ample ,  ou  la  caisse  du 
tympan  sera  plus  grande  et  les  muscles  des 
osselets  de  l'ouVe  plus  prononcés  ;  ou  bien 
certaines  parties  du  labyrinthe  seront  plus 
développées  et  les  nerfs  auditifs  auront  plus 
de  volume  par  rapport  au  cerveau.  Mais 
l'appareil  auditif  de  l'Homme  reste  le  plus 
parfait  pour  la  perception  musicale  des 
sons. 

!•  De  VOreille  chez  les  Mammifères.  Ici 
toutes  les  parties  qui  constituent  l'ouïe  sont 
à  leur  plus  haut  degré  de  développement, 
excepté  la  conque  auditive  qui  semble  dis- 
paraître dans  un  certain  nombre  d'espèces. 
Nous  verrons  aussi  cet  appareil  passer,  d'un 
genre  à  l'autre,  par  une  série  de  dégradations 
qui  le  rapprocheront  de  celui  des  classes 
inférieures ,  soit  que  l'Oreille  externe  arrive 
k  manquer,  soit  que  le  nombre  des  osselets 
de  l'oule  diminue ,  soit  par  suite  de  quel« 
que  autre  particularité. 

Dans  cette  revue  de  l'appareil  auditif 
dahs  les  différentes  classes  d'animaux,  nous 
commencerons  toujours  par  signaler  les  par- 
ties fondamentales ,  parce  que  ce  sont  elles 
que  nous  retrouverons  toujours. 

En  général ,  le  labyrinthe  est  presque 
toujours  entouré  d'une  masse  osseuse  très 
dure  chez  les  Mammifères  ;  et  cette  masse 
acquiert  une  dureté  pierreuse  chez  les  Dau- 
phins et  les  Baleines. 
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Chez  tous  les  Mammifères ,  sans  excep- 
tion ,  se  trou  Yen  t  non  seulement  le  vesti- 
bule ,  mais  les  trois  canaux  demi-circulaires 
et  le  limaçon.  Le  vestibule,  de  forme  irré- 
gulière ,  est  plus  petit  que  dans  les  autres 
classes  de  Vertébrés  ;  mais  la  composition 
est  la  même.  Les  canaux  demi-circulaires 
varient  ;  ils  sont  très  grands ,  en  proportion 
du  limaçon ,  chez  la  Taupe ,  et  ils  sont  pres- 
que libres,  entourés  seulement  d*un  diploé 
fort  lâche,  et  laissent  entre  eux  une  fosse 
profonde  pour  loger  les  lobes  latéraux  du 
cervelet.  Chez  les  Cétacés ,  au  contraire , 
les  canaux  demi-circulaires  sont  si  petits , 
que  Camper  les  a  révoqués  en  doute ,  bien 
qu*ili  existent  réellement. 

Le  limaçon  décrit  ordinairement  deux 
tours  et  demi  ;  il  est  en  général  plus  grand 
que  les  canaux  demi-circulaires  ;  il  est  en- 
tièrement saillant  dans  la  caisse  du  tympan 
chez  les  Chauves-Souris.  Il  a  un^tour  de  plus 
que  chez  THomme ,  dans  plusieurs  espèces, 
suivant  Cuvier,  par  exemple,  chez  le  Co- 
chon d*Inde.  Sa  spire  nes^élève  point,  mais 
s*enroule  presque  à  plat,  selon  Camper, 
dans  la  Baleine  ;  en  général ,  chez  les  Cé- 
tacés, il  ne  décrit  pas  tout-à-fait  deux  tours. 
Les  Monotrèmes  nous  offrent  un  exemple 
remarquable  du  passage  de  la  forme  du 
labyrinthe  des  Mammifères ,  aux  classes  in- 
férieures ;  ainsi ,  le  limaçon ,  dans  TEchidné, 
n*est  plus  qu*une  corne  recourbée,  suivant 
Home ,  et  ressemble  à  celle  des  Oiseaux  et 
des  Crocodiles.  Meckel  n'a  observé  qu'un 
demi-tour  de  spire  chez  TOrnithorynque. 

Si  nous  passons  à  la  caisse  du  tympan  , 
nous  y  trouvons  une  trompe  d'Eustacbe  ;  ce 
canal  se  dilate  considérablement  à  son  extré- 
mité inférieure  chez  la  plupart  des  Ongulés, 
comme  le  Cheval  et  TAne.  Ce  conduit  s'a- 
bouche ,  chez  les  Cétacés ,  dans  le  conduit 
nasal  correspondant ,  et  offre ,  à  son  orifice, 
une  valvule  qui  empêche  Teau  d'y  pénétrer; 
il  est  assez  large. 

La  caisse  même  est  ici  bien  close ,  les 
parois  étant  formées  par  l'os  temporal  ;  et 
sa  cavité  y  est  accrue  par  plusieurs  cellules 
accessoires.  Quand  cette  cavité  osseuse  se 
développe  en  dehors ,  elle  constitue  le  con- 
duit auditif  comme  chez  THomme  ;  si  c'est  en 
dedans ,  derrière  la  membrane  du  tympan, 
c'est  l'ampoule  osseuse  du  Chat,  du  Chien, 
des  Rongeurs,  et  des  deux  manières  à  la 
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fois  ,  comme  chez  la  Brebis  et  la  Chèvre. 

La  membrane  du  tympan  est  générale- 
ment concave;  elle  est  tellement  oblique 
chez  la  Taupe ,  qu'elle  forme  le  couvercle  du 
conduit  auditif  et  le  fond  de  la  caisse.  Cette 
disposition ,  secondée  par  l'ampleur  des  ca- 
naux demi-circulaires ,  explique  la  cause  de 
la  finesse  de  l'ouïe  chez  cet  animal.  Si  Ton 
s'en  rapporte  k  Home ,  c'est  la  Baleine 
firanche  qui  a  |a  membrane  du  tympan  la 
plus  remarquable ,  où  elle  fait  une  grande 
saillie  convexe  en  dehors  dans  le  conduit 
auditif  élargi  de  haut  en  bas.  Elle  laisse 
apercevoir ,  comme  chez  l'Éléphant ,  dans 
sa  membrane  moyenne,  des  fibres  muscu- 
laires bien  distinctes ,  et  n'a  pas  la  moindre 
connexion  immédiate  avec  les  osseleU  de 
Foule. 

Il  n'a  pas  été  bien  consUté  si  la  corde  du 
tympan  existe  chez  tous  les  Mammifères  ; 
mais  Bajanus  l'a  vue  dans  le  Veau  et  la 
Brebis. 

La  plupart  des  Mammifères  ont ,  de 
même  que  THomme,  trois  osselets  de  Poule, 
excepté  l'Ornithorynque  qui  n'en  a  que  deux, 
bien  que  Meckel  en  ait  admis  un  troisième. 
D'ailleurs ,  lies  osselets  offrent  de  nombreu- 
ses variétés ,  comme  le  prouve  la  collection 
des  étriers  formée  par  Carlisie  ;  là  on  voit 
que  cette  forme  d'étrier  est  loin  de  se  main- 
tenir dans  la  série.  Ainsi ,  tandis  que  la 
configuration  de  cet  os  ressemble  vériuble- 
ment  à  un  étrier  dans  les  ordres  les  plus 
élevés  ;  chez  le  Cochon  d'Inde ,  le  Morse  , 
et  surtout  chez  l'Ornithorynque  et  le  Ran- 
guroo  ,  il  a  tout-à-fait  perdu  cette  forme  et 
ressemble  à  celle  que  nous  rencontrerons 
dans  les  classes  inférieures  à  celle-ci.  Ru- 
dolphi  a  constaté,  chez  la  Taupe  dorée  du 
Cap,  un  quatrième  osselet  assez  gros  et 
cylindrique,  placé  entre  le.marteau  et  Fen- 
clume.  La  pièce  moyenne  du  marteau  se 
prolonge ,  chez  le  Hérisson ,  en  une  large 
plaque  osseuse,  qui  occupe  une  grande  par- 
tie de  la  cavité  tympanique.  L'enclume  et 
le  marteau  se  distinguent ,  chez  les  "faupes, 
en  ce  qu'ils  sont  creux  et  que  la  cavité  de 
ces  deux  os  s'ouvre ,  par  un  large  orifice , 
dans  la  caisse  du  tympan. 

Les  muscles  des  osselets  de  Foule  sont , 
en  général ,  plus  forts  chez  les  Mammifères 
que  chez  l'Homme. 

Le  conduit  auditif  externe  est  en  général 
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comme  ehei  THomme ,  en  partie  OMeai,  ea 
partie  eirtilagineui  ;  le  conduit  otieui  est 
fort  court  chez  les  Carnifores ,  teli  que  le 
Chien  et  le  Chat ,  encore  plus  court  chei  les 
Chéiroptères  ;  enfin ,  il  manque  tout-à-fait 
chez  les  CéUcës ,  Undis  que  le  conduit  car- 
tilagineux y  est  étroit  et  long,  diaprés  Cu- 
Tier  et  Home  ;  ce  dernier  estime  sa  longueur 
à  eO  ou  80  centimètres  dans  la  Baleine. 
Cette  portion  osseuse  est  très  longue  chez 
les  Ongulés  ;  c*est  au  contraire  la  portion 
cartilagineuse  chez  les  Monotrèmes. 

Quant  à  la  conque ,  qui  doit  être  consi- 
dérée comme  un  complément  de  Tapparell 
auditif,  elle  acquiert  chez  certains  Mammi- 
fères, chez  rOreillard  par  eiemple  ,  des 
dimensions  considérables,  Undis  quelle 
est  réduite  i  un  très  petit  appendice  chez 
d'autres,  et  qu'elle  manque  entièrement 
chez  quelques  uns ,  tels  que  les  Cétacés  , 
plusieurs  Phoques ,  le  Morse ,  les  Monolrè^ 
mes ,  les  Taupes  et  les  Musaraignes.  Il  se- 
rait oiseui  de  décrire  les  innombrables  Ta- 
riétés  de  forme  de  Pauricule  chez  les  Mam- 
mifères ;  il  suffit  de  savoir  qu'il  est  com- 
posé des  mêmes  parties  essentielles  que  chez 
l'Homme.  Ainsi,  on  y  trouve  fréquemment 
plusieurs  pièces  cartilagineuses,  et  souvent 
des  muscles  puissants  mettent  en  mouve- 
ment l'auricule  tout  entier  et  ses  différentes 
parties.  Chez  la  Chauve-Souris  l'Oreille  est 
presque  entièrement  membraneuse  et  pré- 
sente peu  de  muscles ,  comme  nous  le  ver- 
rons chez  la  Chouette  ;  d'autres ,  la  Musa- 
raigne, par^exemple,  présentent  une  parti- 
cularité remarquable;  chez  cet  animal, 
ranthelix  et  l'antitragus  peuvent,  à  la  vo- 
lonté de  l'animal ,  fermer  exactement  ou 
largement  ouvrir  l'orifice  du  conduit  au- 
ditif, absolument  comme  le  ferait  une 
valvule. 

Quant  k  la  distribution  du  nerf  auditif, 
elle  est  la  même  que  chez  l'Homme  ;  mais 
la  mollesse  de  ce  nerf,  eu  égard  k  la  dureté 
du  facial ,  varie  considérablement. 

2*  De  l'Oreille  chez  les  Oiseaux,  L*appa- 
reil  de  l'audition,  dit  M.  de  Blainville,  tou- 
jours construit ,  chez  les  Oiseaux ,  sur  le 
même  plan  que  chez  les  Mammifères ,  se 
simplifie  d'une  manière  évidente  ,  en  ce 
qu'il  n'y  a  Jamais  de  limaçon  proprement 
dit,  ni  de  conque  auditive ,  que  la  chaîne 
d*osselets ,  d'abord  plus  simple ,  moins  dé- 
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veloppée ,  est  tout  autrement  disposée ,  et 
que  tes  os  qui  la  composent  s'éloignent  peut 
k  peu  de  l'appareil  de  l'oule  et  rentrent 
dans  le  domaine  des  fonctions  de  la  dégluti- 
tion. 

Si  nous  commençons  notre  examen  par 
le  labyrinthe,  nous  iKiyons  qu'ici  le  lima- 
çon est  tellement  incomplet,  qu'il  n'est  plus 
réellement  qu'un  rudiment  de  ce  que  nous 
t'avons  vu  chez  les  Mammifères  ;  il  ne  con- 
siste plus  que  dans  une  corne  légèrement 
recourbée;  l'Autruche  offrirait,  au  rapport 
de  Cuvier ,  te  plus  petit  développement  de 
cet  organe.  Tréviranus  a  découvert  une 
conformation  intérieure  très  remarquable  de 
ce  rudiment  de  limaçon.  Deux  minces  car- 
tilages le  partagent  toujours ,  dans  le  sens 
de  sa  longueur,  en  une  chambre  supérieure 
et  une  inférieure  ;  la  fenêtre  ronde  conduit 
à  la  première  et  la  fenêtre  ovale  à  la  se- 
conde. Au  bout  du  cartilage  et  à  l'extré- 
mité libre  du  cdne  osseux,  se  trouve  un 
réservoir  cartilagineux,  que  Tréviranus  ap- 
pelle la  houteUle  ,  et  par  lequel  cet  organe 
commence  chez  les  Serpents ,  d'après  Win- 
dischmann.  Il  reçoit  une  branche  particu- 
lière du  nerf  cochléaire.  Entre  les  deux 
plaques  cartilagineuses,  on  aperçoit  une  ou« 
verture  oblongue ,  par  laquelle  pénètre  la 
plus  grosse  branche  du  nerf  coehiéaire,  et , 
de  chaque  côté  de  cette  ouverture ,  se  trou- 
vent au-dessus  des  cartilages  cochléaires,  les 
feuilleU  auditifs  sur  le  cOté  convexe  des- 
quels un  réseau  de  vaisseaux  sanguins  se 
répand,  d'après  Windischmann.  Nous  avons 
donc  ici ,  dit  Carus ,  un  organe  fort  com- 
pliqué ,  qui  représente  en  quelque  sorte  la 
lame  spirale  du  limaçon  humain  dans  ses 
nombreux  replis ,  et  quant  à  la  forme  to- 
tale du  limaçon ,  qui  figure  au  moins  le 
commencement  d'un  premier  tour.  Les  ca- 
naux demi-circulaires  sont  entourés  'd'un 
diploê  qui  se  brise  aisément»  de  sorte  qu'il 
est  facile  de  les  mettre  en  évidence ,  bien 
qu'ils  soient  encore  encroûtés. 

La  caisse  du  tympan  est  bornée ,  en 
avant,  par  la  c6te  auditive  (os carré).  Elle 
s'ouvre,  en  différents  points,  ce  qui  est  ex- 
trêmement caractéristique  chez  les  Oiseaux, 
dans  le  diploê  celluleux  et  plein  d'air  des 
os  du  crâne ,  par  l'intermède  duquel  s'éta- 
blit une  communication  entre  les  caisses 
tympaniques  des  deux  côtés.  Cette  caisse 
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commuQiqQe ,  d*an  autre  côté ,  en  «Yant , 
par  li  Uoinpe  d*Euf Uche ,  avec  la  cavité 
gutturale.  Quant  à  la  trompe,  elle  est  pres- 
que entièrement  logée  dans  Tos  ;  partant 
de  la  caisse,  par  un  orifice  peu  évasé,  elle  se 
rétrécit  ensuite  et  s*ouvre  du  fond  d*une 
large  cavité,  sécrétant  beaucoup  de  mucus, 
qui  se  trouve  à  la  voûte  de  Tarrière- gorge, 
derrière  Torifice  postérieur  du  conduit  na- 
tal et  À  peu  de  db tance  de  cet  orifice.  En 
dehors,  la  caisse  du  tympan  est  fermée  par 
une  mince  membrane  à  laquelle  s'attache 
une  petite  colonne  osseuse,  dont  la  plaque 
ovale  interne,  qui  est  mobile,  ne  remplit 
qu*â  demi  la  fenêtre  ovale  du  vestibule, 
mais  dont  Teitrémité  eiterne  tient  ordinai- 
rement à  la  membrane  du  tympan  par  le 
moyen  de  trois  cartilages  fleiibles.  Un 
muKie  venant  de  Tocciput  peut  la  tendre, 
ainsi  que  la  membrane  du  tympan ,  et  sa 
forme  varie  dans  les  divers  genres. 

La  membrane  du  tympan  est  convexe  en 
dehors  et  se  dirige  obliquement  en  bas. 
Elle  est  beaucoup  moins  cachée  que  chez 
les  Mammifères,  étant  située  à  Teilrémité 
d*un  court  conduit  auditif,  uniquement 
membraneui,  dont  Porifice  externe  est  garni 
de  plumes  roides ,  la  plupart  courtes,  rare- 
ment longues.  Point  d*Oreille  externe  ou 
auricule  charnue  et  cartilagineuse  ;  cepen- 
dant la  grande  valvule  membraneuse  de 
plusieurs  Chouettes  parait  en  tenir  lieu,  car 
elle  occupe  le  bord  postérieur  d*une  grande 
conque  divisée  en  plusieurs  compartiments, 
et  qui  est  formée  en  partie  par  les  os  du 
crâne  recouverts  seulement  par  la  peau ,  ep 
partie  également  par  le  bord  postérieur  du 
globe  de  Tceil  et  par  plusieurs  ligamenia 
tendineux  transversaux. 

L'appareil  nerveux  est  ici  tout-à-fait  ana- 
logue k  celui  de  THomme  ;  c'est  le  nerf  au- 
ditif, dont  une  branche  va  «u  rudiment  de 
limaçon,  les  trois  autres  se  rendant  aux  ca- 
naux demi-circulaires;  le  nerf  facial  tra- 
verse également  TOreille  moyenne. 

3*  Dû  l'Oreille  chez  let  BeplUes.  L'appa- 
reil acoustique  occupe  ici  une  place  moins 
considérable  dans  les  parois  postérieures  du 
crâne  que  dans  les  Oiseaux  ;  la  partie  essen- 
tielle du  labyrinthe  augmente  en  étendue; 
tandis  que  les  canaux  demi-circulaires  di- 
minuent, non  pas  en  nombre,  mais  en  gran- 
deur ;  le  limaçon  est  encore  plus  rudimen- 
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l^ire  que  noua  ne  Tenoni  de  le  voir;  la 
subsunce  créucée  de  l'humeur  du  vestibule 
augmente;  la  caisse  du  tympan  a,  pour 
ainsi  dire,  disparu  dans  un  certain  nombre 
de  genres ,  et  le  conduit  auditif  externe , 
ainsi  que  la  conque,  ne  sont  plus;  il  y  a 
cependant  une  exception  à  l'égard  de  cette 
dernière  pour  le  Crocodile,  qui  possède  une 
sorte  d'oreille  externe,  sous  la  forme  de 
deux  lèvres  charnues,  qui  ressemblent  assez 
à  des  paupières. 

Plusieurs  Sauriens  se  rapprochent ,  pour 
l'organisation  du  tympan ,  des  types  supé- 
rieurs ;  ainsi  le  Caméléon  a  une  membrane 
du  tympan  couverte  de  parties  charnues,  et 
le  Crocodile  offre  un  développement  encore 
plus  parfait  de  TOreille.  En  effet,  chez  lui, 
le  labyrinthe  est  exactement  enveloppé  par 
une  matière  osseuse,  toujours  pourvue  de 
noyaux  crétacés ,  et  présente  un  appendice 
inférieur,  de  forme  conique  et  courbé  en 
avant,  dont  Tiuiérieur  est  partagé,  par  une 
cloison  transversale ,  en  deux  conduits  qui 
s'ouvrent,  l'un  dans  le  vestibule,  l'autre 
dans  la  caisse  du  tympan ,  dans  cette  der- 
nière, au  moyen  d'un  petit  trou  bouché  par 
une  membrane ,  que  l'on  peut  comparer  k 
la  fenêtre  ronde  de  l'Homme.  D'après  la 
situation  de  cet  appendice,  d'après  sa  forme 
et  BCê  ouvertures ,  on  le  considère  comme 
le  rudiment  du  limaçon  ;  et  les  recherches 
de  Windischmann  ont  confirmé  ce  point. 
La  caisse  du  tympan,  chez  les  Sauriens ,  est 
spacieuse,  et  les  osselets  de  l'ouïe,  réduits  à 
un  seul ,  ne  se  présentent  plus  que  soui 
forme  d'un  long  pédicule  osseux  (columelle) , 
qui  adhère  à  une  membrane  du  tympan 
mince  et- ovale  ,*tout-à- fait  perpendiculaire 
lorsqu'elle  est  extérieure  ,  comme  dans 
l'Iguane ,  mais  se  dirigeant  en  haut  chez  le 
Crocodile. 

Chez  les  Chéloniens ,  le  vestibule  mem- 
braneux est  renfermé  dans  l'os,  et  leurs  ca- 
naux circulaires  sont  disposés  comme  nous 
allons  le  voir  chez  les  autres  Reptiles;  mais 
la  chambre  correspondante  au  sac  vestibu- 
laire  des  Poissons  et  contenant  une  concré- 
tion crétacée  est  séparée  ici  d'une  manière 
plus  distincte,  tantis  que  le  vestibule  est 
rempli  d'une  eau  limpide.  Les  recherches 
de  Windischmann  ont  démontré  encore  ici 
un  rudiment  du  limaçon ,  avec  une  fenêtre 
ronde,  d^à  entrevue  par  Cuvier,  et  qui. 
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plac^  à  côté  de  la  fenêtre  oTtle,  derrière 
elle,  est  bouchée  ptr  une  membrane  parti- 
culière. Ce  rudiment  de  limaçon  ne  forme 
qu*une  simple  vésicule  légèrement  plissée, 
qui  est  unie  au  sac  du  labyrinthe  par  un 
court  canal;  située  derrière  la  fenêtre  ronde, 
elle  est  cdtoyée  par  le  nerf  facial  ;  la  caisse 
est  complètement  ossifiée,  longue,  et  divisée 
en  deux  portions,  Tune  interne  (antivûttibu- 
.{umde  B^Janus),  Tautre  eiteme;  celle-ci 
•st  bouchée  par  une  épaisse  membrane  du 
tympan ,  composée  de  deux  couches  mem- 
braneuses, entre  lesquelles  on  aperçoit  un 
disque  cartilagineux  adhérant  à  la  colu- 
melle;  cette  cavité  communique  d^ailleurs 
avec  la  cavité  gutturale  par  une  Uompe 
d*Euslache  longue  et  étroite.  L'osselet  de 
roule  ressemble  è  celtv  des  Sauriens ,  et  sa 
base  ovalaire  repose  sur  la  fenêtre  ovale. 

Plusieurs  Batraciens,  les  Grenouilles  et 
les  Crapauds,  ont  un  labyrinthe  garni  d*un 
noyau  crétacé ,  avec  une  fenêtre  ovale  ;  et , 
de  plus,  à  Textérieur,  une  caisse  du  tympan. 
Cette  caisse  D*est  plus  entièrement  envelop- 
pée de  parois  osseuses  ;  elle  est  en  grande 
partie  membraneuse  et  située  derrière  la 
c<^te  de  la  dernière  vertèbre  auditive.  Elle 
contient  encore  des  osselets  de  Toule ,  qui , 
indépendamment  de  Topercule  cartilagineux 
de  la  fenêtre  ovale,  consistent  en  une  petite 
colonne  osseuse  (columelle)  et  en  un  manche 
osseux ,  uni ,  À  angle  obtus ,  avec  la  colu- 
melle, et  adhèrent  à  la  membrane  du  tym- 
pan. Cette  caisse  tympanique  s'ouvre  dans 
la  gorge  par  une  courte  et  large  trompe 
d'Eustache.  Les  orifices  des  deux  trompes 
sont  même  faciles  à  voir  dans  la  Grenouille 
quand  on  écarte  fortement  les  mâchoires 
Tune  de  Tautre  ;  d'après  Mayer,  ils  offk^nt, 
dans  le  Pipa ,  cela  de  particulier,  qu'ils  se 
confondent  en  un  seul.  Le  Bufo  igneus 
D*aurait  pas  de  trompe  d'Eustache ,  ni  de 
caisse,  ni  de  membrane  du  tympan,  d'après 
Huschke.  Ceci  ne  serait  pas  étonnant,  quoi- 
que, comme  le  remarque  Scarpa,  la  trompe 
d'Eustache  ne  se  rencontre  que  chez  les  ani- 
maux qui  ont  une  caisse  du  tympan.  Mais, 
chez  la  plupart  des  Grenouilles ,  des  Cra- 
pauds et  des  Orvets,  où  l'on  rencontre  en- 
core cette  trompe ,  elle  a  des  dimensions 
énormes ,  ce  qui  tendrait  à  établir  que  son 
but  principal  est  d'être  le  premier  canal  au- 
ditif pour  la  conduite  du  son  à  l'Oreille  in- 
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terne.  En  s'élevant  plus  haut ,  tout  au  con- 
traire, one  membrane  du  tympan  se  mani. 
feste,  et  avec  elle  un  conduit  auditif  externe 
proprement  dit.  Chez  les  Batraciens,  celte 
membrane  est  tout-à-fait  à  la  surface  exté- 
rieure du  corps,  à  peu  près  perpendiculaire, 
derrière  l'articulation  de  la  mâchoire,  cou- 
verte par  les  téguments  communs. 

Chez  la  plupart  des  vrais  Serpents ,  une 
pièce  osseuse  adhère  bien  à  l'opercule  de  la 
fenêtre  ronde ,  mais,  au  beu  de  se  joindre, 
d'un  autre  côté,  à  une  membrane  du  tym- 
pan ,  elle  se  perd  dans  les  muscles  de  l'ar- 
ticulation de  la  mâchoire.  Les  Orvets  font 
exception  à  cet  égard ,  suivant  la  remarque 
de  Scarpa ,  car  leur  organe  auditif  est  con- 
formé à  peu  près  comme  celui  des  Gre- 
nouilles et  des  Crapauds,  et  ce  que  l'on  ap- 
pelle improprement  la  membrane  du  tym- 
pan est  également  couvert  encore  par  des 
parties  charnues.  Dans  les  Serpents  propre- 
ment dits,  on  aperçoit,  auprès  du  labyrin- 
the, un  petit  appendice  en  forme  de  bou- 
teille qui  contient  une  branche  nerveuse 
particulière ,  et  qu'on  doit  considérer,  sui- 
vant Windischmann ,  comme  un  dernier 
rudiment  du  limaçon ,  que  nous  avons  va 
déjà  un  peu  plus  développé  chez  les  Sauriens 
et  les  Chéloniens.  Voilà  aussi  pourquoi  les 
Serpents  ont,  outre  une  fenêtre  ovale,  une 
fenêtre  ronde. 

Les  Reptiles  branchies  et  d'autres  Batra- 
ciens ,  tels  que  la  Salamandre ,  le  Bufo 
ignetu,  servent  Ue  transition  aux  Poissons 
cartilagineux.  Ils  n'ont  plus  qu'un  petit 
labyrinthe  composé  d'un  vestibule  et  de  ca- 
naux demi'CircuIaires,  où  se  volt  un  noyau 
créucé.  Voilà  tout  l'organe  auditif;  il  est 
situé  dans  les  parois  latérales  du  crâne ,  de 
manière  cependant  que ,  chez  le  Protée ,  la 
cavité  du  labyrinthe  communique  avec  la 
cavité  crânienne  par  une  large  ouverture. 
Il  s'ouvre  également  à  l'extérieur  par  une 
sorte  de  fenêtre  ronde,  qui,  au  lieu  de  se 
montrer  à  la  surface  du  corps ,  est  cachée 
par  un  opercule  cartilagineux ,  par  la  peau 
et  les  muscles  de  la  tête. 

D'ailleurs  le  nerf  auditif  qui  se  distribue 
au  labyrinthe ,  chez  tous  les  Reptiles ,  con- 
stitue un  nerf  à  part.  H  aboutit  aasacvesti- 
bulaire  et  aux  renflements  des  canaux  demi- 
circulaires  du  labyrinthe  mou.  Le  nerf  facial 
traverse  encore  ici  l'appareil  auditif. 
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À*  D$  VOrmlle  ckBM  les  Poitam,  Tooa  l«s 
Poissons  à  branchies  libres  ont  un  organe 
auditif  renfermé  en  grande  partie  dans  la 
même  cavité  que  le  cerveau ,  moins  tourné 
en  dehors  que  les  autres  appareils  des  sens. 
Les  Poissons  a  branchies  cachées ,  comme 
les  Raies  et  les  Squales,  forment  une  caté- 
gorie à  part,  et  ont  un  labyrinthe  membra- 
oeui  entouré  d*un  cartilage  qui  s'isole  de 
la  cavité  crânienne. 

Tous  les  Poissons ,  eicepté  ceux  qui  ap* 
partiennent  au  dernier  ordre,  offrent  les 
dispositions  suivantes  :  !<>  trois  canaux  demf- 
circulaires,  outre  un  sac  membraneux  sim- 
ple, que  nous  retrouvons  seul  dans  les  ani- 
maux inférieurs;  2"  un  noyau  solide,  sou- 
vent même  osseux,  un  ou  plusieurs  corps 
pierreux ,  composés  de  carbonate  de  chaux 
et  d*un  peu  de  matière  animale ,  dans  une 
portion  du  labyrinthe  membraneux. 

On  distingue  ordinairement ,  dans  le  sac 
membraneux  rempli  de  liquide ,  deux  par- 
ties ,  dont  la  première  s'appelle  vestibule , 
parce  que  les  canaux  demi  •  circulaires  y 
aboutissent  ;  Tautre  se  nomme  le  sac  , 
parce  qu'elle  contient  le  noyau  osseux  le 
plus  considérable;  celle-ci  n'a  point  de  com- 
munication appréciable  avec  la  première. 
Quelquefois,  par  exemple,  dans  la  Baudroie, 
on  peut  distinguer,  au  dire  de  Scarpa,  deux 
portions  distinctes  dans  cette  dernière.  Chex 
plusieurs  Poissons,  comme  la  Carpe,  le  Bro* 
cbet ,  le  SUwiu  gkmis  jet  le  Cobitis  fosiilit^ 
le  vestibule  membraneux,  de  chaque  côté, 
se  prolonge  poKérieurement  en  un  long  cà* 
nal,  qui,  d'une  part,  oommunique  avec 
lui  du  côté  opposé,  par  un  conduit  trans- 
versal impair,  et  d'autre  part,  offre ,  à  son 
extrémité  postérieure  ou  inférieure ,  des  di- 
latations qui  communiquent,  de  diverses 
manières ,  avec  la  vessie  natatoire ,  d'après 
Weber. 

Les  noyaux  oiseux  fragiles  des  Poissons 
osseux  ont  des  formes  très  variées.  Le  plus 
petit  se  trouve  ordinairement  dans  le  vesti- 
bule, le  plus  gros  dans  la  grande  portion  du 
sac,  et  le  second  dans  la  plus  étroite.  Par 
exception ,  le  vestibule  ne  contient  pas  d'os 
chez  le  Hareng.  Les  canaux  demi-circulaires 
tantôt  sont  parfaitement  libres,  et  tantôt, 
comme  dans  le  Brochet  et  la  Baudroie,  tour- 
nent autour  d'une  petite  columelle  osseuse. 
Souvent  ils  offrent  un  renflement  considéra- 
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ble  à  l'endroit  où  Ils  s^ouvrent  en  arrière  et 
en  ayant  du  vestibule.  Les  branches  moyen- 
nes du  postérieur  et  de  l'antérieur  commu- 
niquent avec  le  vestibule  par  un  condui  t 
commun.  Il  est  difficile  de  déterminer  la 
disposition  de  l'expansion  nerveuse;  ce  qui 
est  certain,  c'est  que  les  nerfs  qui  se  rendent 
À  l'appareil  auditif  sont  fort  gros. 

Il  est  un  Poisson  osseux ,  le  Lepidoleprus 
trachyrhynGhut,  qui,  par  une  anomalie  iMen 
singulière ,  signalée  par  Otto ,  présente  une 
sorte  de  conduit  auditif  externe. 

Chez  les  Poissons  cartilagineux  supérieurs, 
le  labyrinthe  n'est  pas  encore  libre,  mais 
plongé  dans  les  parois  latérales  du  crâne  et 
contenant  trois  germes  osseux.  On  trouve  un 
analogue  de  la  fenêtre  ronde  et  de  la  fenêtre 
ovale,  chez  le  Reqitin  ;  il  n'y  a  de  chaque 
o6té  qu'une  ouverture  bouchée  par  la  peau, 
et  qui  conduit  dans  la  cavité  cartilagineuse 
du  vestibule.  Ce  que  l'on  appelle  les  évents, 
chez  les  Raies  et  les  Squales,  rappelle  un 
conduit  auditif  externe  réuni  à  la  trompe 
d'ËusCicbe;  ils  forment  un  canal  qui  com- 
mence à  la  surface  de  la  tête,  qui  n'a  point 
de  communication  immédiate  avec  les  orga- 
nes auditifs,  et  sert  à  rejeter  l'eau ,  mais  il 
offre  les  traces  d'un  premier  pas  vers  ce  con- 
duit auditif. 

L'appareil  de  l'oule  est  très  faiblement 
développé  chez  les  Cydostemes;  il  est  logé 
dans  les  boules  cartilagineuses  qui  se  trou- 
vent entre  la  première  et  la  seconde  vertèbre 
crânienne.  Chacune  de  ces  boules  est  creuse 
et  ne  communique  avec  la  cavité  crânienne 
que  par  deux  petits  trous.  L'un  de  ces  trous 
donne  passage  au  nerf  auditif,  l'autre  à  de 
petiu  vaisseaux  destinés  à  la  poche  vestibu- 
laire.  Celle-ci  est  constituée  par  une  mem- 
brane mince  qui  renferme  une  substance 
animale  liquide,  mais  point  de  pierres,  et 
qui  offre  trois  petiu  plis  qui  seraient,  suivant 
Weber,  les  vestiges  de  trois  canaux  demi- 
circulaires  qui  n'existent  plus. 

5.  De  i'Or^Ue  chez  Us  annnauœ  articulés. 
On  ne  connaît  point  les  organes  de  l'ouïe 
des  insectes,  bien  que  œs  animaux  soient 
très  certainement  doués  de  ce  sens  ;  les  ob  • 
servatlons  de  Camparetti  sur  ce  sujet  ne  sont 
point  suffisamment  confirmées  pour  être 
admises  définitivement.  Nous  ne  nous  arrê- 
terons pas  aux  descriptions  de  ces  organes, 
un  peu  hypothétiques  chez  quelques  gros 
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Coléoptères»  chez  T Abeille,  les  Papillons 
diurnes,  la  Cigale,  et  nous  laisserons  àTre- 
viranus  la  responsabilité  de  rassimilalion 
qu'il  établit  entre  ces  organes  et  une  vési- 
cule qu*il  décrit  chez  quelques  Hymén'optè- 
res ,  quelques  Diptères  et  quelques  Névrop- 
tères. 

Quant  aui  derniers  ordres,  les  travaui  de 
Fabricius ,  Mimasi ,  Scarpa  et  autres,  n*ont 
démontré  positivement  Teiistence  du  sens 
de  Poule  que  chez  les  Décapodes.  DansTÉcre- 
vlsse  commune,  cet  organe  apparaît  en  des- 
sous de  la  tète  de  l'animal,  sous  la  forme 
d*une  papille  conique  très  dure ,  qui  appar- 
tient aui  grandes  antennes  et  qui  renferme  la. 
partie  la  plus  essentieHe,  le  sac  du  vestibule. 
Cette  papille  n*est  point  séparée  de  la  cavité 
de  la  tété  par  des  os ,  elle  n*est  pas  non  plus 
close  en  dehors,  où  elle  se  terminé  par  une 
ouverture  ronde,  sur  laquelle  une  forte 
membrane  est  tendue,  et  que  Ton  peut  com- 
parer peut-être  à  la  fenêtre  ronde  de  TOreille 
humaine.  Le  nerf  qui  se  rend  au  petit  sac, 
logé  dans  la  cavité  de  cet  organe,  n*e2t  plus 
isolé,  il  n*est  plus  qu'une  branche  de  celui 
qui  appartient  à  la  grande  antenne  et  naît 
du  ganglion  cérébral.  Le  sac  lui-même  ne 
contient  plus  de  petite  pierre,  comme  il  en 
contenait  chez  les  Poissons. 

Quant  aui  Annélides  et  aux  Enthelmin- 
thes,  ils  n*ont  absolument  aucun  vestige 
d'Oreille. 

6.  De  VOreille  chez  les  Mollusques.  Tous 
les  Mollusques,  eicepté  les  Céphalopodes  su- 
périeurs, sont  dépourvus  du  sens  auditif. 

Quant  à  ces  Céphalopodes  supérieurs  (Sei- 
ches, Calmars  et  Poulpes),  ils  offrent  deux  or- 
ganes auditifs  bien  développés,  sous  la  forme 
la  plus  simple.  On  voit,  chez  ces  animaux, 
dans  la  portion  du  cartilage  céphalique  située 
au-devant  du  pharynx,  deux  petites  cavités 
closes  en  dehors,  dont  chacune  est  tapissée 
d'une  membrane  mince,  et  remplie  de  ma- 
tière animale  à  l'état  liquide,  au  milieu  de 
laquelle  nage  un  petit  corps  plus  dense, 
ayant  à  peu  près  la  consistance  de  Peropois, 
mais  plus  ferme  chez  la  Seiche  ordinaire. 
A  ces  deux  petits  sacs  se  rendent  quelques 
courts  filets  provenant  de  l'arc  antérieur  de 
l'anse  nerveuse  primaire,  et  qui  naissent 
entre  ceux  des  pieds  et  ceux  des  viscères. 
Ce  sac  peut  être  comparé  au  vestibule  de 
l'Homme;  il  est  plus  petit  que  la  cavité  du 
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cartilage  qui  le  loge  et  fiié  à  ce  dernier  par 
un  tissu  cellulaire  entouré  d'eau. 

Owen  a  vainement  cherché  un  organe  au- 
ditif chez  le  Nautile. 

DE  l'auditior. 

Pour  expliquer  l'audition,  il  nous  est  ab- 
solument nécessaire  de  rappeler  quelques 
principes  d'acoustique. 

Le  son  est  la  vibration  d'un  corps  élasti- 
que ;  quand  cette  vibration  est  au-dessous 
de  3  ou  4  ou  au-dessus  de  64,000,  suivant 
Savart,  elle  n'est  pas  encore  perçue  ou  cesse 
de  l'être;  la  plus  rare  donne  le  son  le  plus 
grave;  la  plus  fréquente,  le  son  le  plus 
aigu. 

La  force  du  son  dépend  de  l'étendue  des 
oscillations.  Point  de  son  sans  corps  vibrant, 
comme  le  prouvent  la  cessation.du  son  dans 
le  vide,  et  sa  diminution  sur  de  hautes  mon- 
tagnes et  dans  des  gaz  de  plus  en  plus  ra- 
res. Les  gaz  sont  meilleurs  conducteurs  des 
sons  que  les  solides,  et  les  solides  meil- 
leurs que  les  liquides.  11  ne  faut  pas  oublier 
qu'une  vibration  née  se  communique,  de 
sorte  que  tout  corps  éprouve  une  vibration 
à  l'occasion  de  celle  de  l'air  ;  j'ajouterai  que 
certains  corps,  d'une  certaine  forme  et  d'une 
certaine  consistance,  entrent  plus  facilement 
que  d'autres  en  vibration ,  à  l'occasion  de 
certaines  vibrations  de  l'air.  C'est  ce  qu'un 
de  nos  grands  chanteurs  modernes  appelle 
les  vibrations  sympathiques. 

La  marche  des  ondes  sonores  se  fait  par 
cercles  de  plus  en  plus  grands ,  et  qui  se 
croisent,  dans  certains  cas,  sans  se  détruire; 
cette  propagation  est  plus  étendue  ^i  elle  se 
fait  dans  un  seul  sens ,  comme  le  prouve 
cette  expérience  de  Biot  'qui  se  fait  enten- 
dre ,  à  voix  basse,  à  l'extrémité  d'un  cylindre 
de  951  mètres. 

Le  son  parcourt  337  mètres  par  seconde, 
infiniment  moins  que  la  lumière,  qui,  dans 
le  même  espace  de  temps ,  parcourt  72,000 
lieues;  ce  qui  eiplique  la  distance  qui 
existe ,  dans  certains  cas,  entre  l'apparition 
de  l'éclair  et  le  bruit  du  tonnerre.  Cette 
propagation  du  son  n'est  point  altérée  par 
l'humidité  de  l'air;  elle  s'acqrolt  un  peu 
par  l'élévation  de  température  ;  elle  va  mal- 
gré le  vent ,  mais  elle  est  diminuée  par  ce- 
lui qui  lui  est  contraire ,  et  favorisée  par 
celui  qui  marche  dans  le  même  sens  qu'elle. 
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Le  son ,  comme  la  lumière ,  est  réfléchi 
SOQS  un  angle  égal  a  celui  d'incidence.  Le 
bruit  résulte  d*une  succession  de  sons  égaux 
oa  inégaui  dans  des  temps  inégaui.  Le 
bruissement  est  une  succession  de  sons  sim- 
ples ou  de  bruits  dans  des  temps  égaui , 
tout  le  temps  que  Ton  peut  encore  distin- 
guer les  ébranlements. 

Les  expériences  de  Mûller  prouvent  que 
les  ondes  sonores,  primitivement  aériennes^ 
augmentent  d*intensiié  en  devenant  liqui- 
des »  et  encore  plus  en  devenant  solides  ; 
mais  elles  perdent  de  leur  intensité ,  lors- 
qa*après  avoir  passé  par  un  corps  solide  elles 
retournent  à  Tair.  L'Oreille,  appliquée  con- 
tre le  sol ,  ne  perçoit  bien  que  les  ondes 
sonores  primitivement  parties  du  sol ,  et  non 
celles  qui  viennent  primitivement  de  Tair. 
Les  ondes  sonores  solides  se  eommuni-' 
quent  difficilement  à  Tair,  et  diminuent 
d'intensité  par  ce  seul  fait.  Les  ondes  so- 
nores liquides  diminuent  en  passant  dans 
rair. 

Expliquons  maintenant  le  mécanisme  de 
Paudition  chez  THomme ,  il  sera  facile  d*en 
faire  Tapplication  aux  animaux. 

Les  ondes  sonores  frappent  le  cartilage 
de  rOreîlle,  et  trouvent  toujours,  quelle  que 
soit  leur  direction,  une  surface  perpendicu- 
laire, psr  suite  des  nombreux  replis  de  ce 
cartilage.  Celles  qui  vont  dans  la  direction 
du  conduit  auditif  s'engouffrent  dans  la 
conque  ,  qui  les  recueille  et  les  condense  ; 
comme  ces  ondes  sont  directes ,  elles  sont 
les  plus  fortes  ,  ce  qui  fait  qu*en  tournant 
successivement  rOrcille  dans  différentes  di- 
rections pour  percevoir  un  son,  on  peut  Ju- 
ger de  la  direction  de  ce  son.  Ces  ondes  cen- 
trales restent  aériennes ,  et  vont  frapper 
obliquement  la  membrane  du  tympan  puis- 
qu'elles la  rencontrent  dans  un  plan  oblique. 
Les  autres  ondes  sonores ,  qui  ont  frappé 
sur  le  cartilage ,  deviennent  solides ,  et  se 
transmettent,  par  les  parois  du  conduit  au- 
ditif externe,  au  cercle  tympanal.  D'ailleurs, 
bien  que  la  condition  de  la  vibration  soit , 
pour  le  tympan ,  comme  pour  toute  mem- 
brane ,  une  certaine  tension  ,  il  est  bon  de 
remarquer  qu'une  trop  grande  tension , 
comme  un  grand  relâchement  du  tym- 
pan, nuit  à  l'audition.  Cette  tension  parait 
être,  d'ailleurs,  en  rapport  avec  l'acuité  des 
sons. 
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Yoili  le  trajet  externe  des  ondes  sonores , 
mab  l'audition  peut  avoir  lieu  sans  lui; 
ainsi  les  vibrations  peuvent  se  transmettre 
au  tympan  par  les  os  de  la  face  et  du  crâne, 
et  par  les  dents.  Ingrassias  cite  un^Espagnol 
sourd,  qui  entendait  une  guitare  en  mettant 
le  manche  de  cet  instrument  entre  ses  dents. 
Ce  mode  de  transmission  des  sons  est  ana- 
logue [k  celui  qui  a  lieu  chez  les  animsux 
dépourvus  de  conduit  auditif  externe. 

Voici  maintenant  quel  est,  chez  THomme 
Min ,  le  second  trajet  des  sons.  La  mem* 
brane  du  iympan ,  modérément  tendue  par 
le  muscle  du  marteau  (que  MQIIer  croit  sou- 
mis À  la  volonté  chez  lui  ),  vibre  entre  les 
deux  couches  d'air,  celle  du  conduit  auditif 
et  celle  de  la  caisse  du  tympan  ;  cette  con- 
dition augmente  l'intensité  de  la  transmis- 
sion des  ondes  sonores  de  l'air  à  l'eau, 
comme  le  prouve  Mûller  par  un  mécanisme 
ingénieux.  Cette  vibration  de  la  membrane 
du  tympan  se  transmet  donc  ,  avec  avan< 
tage ,  à  travers  l'air  de  la  caiue  Jusqu'à  la 
fenêtre  ronde,  qui  est  véritablement  un  se- 
cond tympan.  Cette  transmission  est  aé- 
rienne ;  mais  il  y  en  a  une  autre  solide ,  au 
moyen  des  osselets  de  l'ouïe;  celle-là  va  à 
la  fenêtre  ovale ,  dont  la  membrane  est  ten- 
due par  le  muscle  de  l'étrier.  Le  sifflet  ima- 
giné par  Mtlller  montre  qu'une  tige  solide , 
placée  entre  deux  membranes,  augmente 
l'intensité  de  la  transmission  des  sons. 

Le  second  trajet  des  ondes  sonores  n'est 
point  eficore  indispensable  à  l'audition  ,  et 
l'on  a  vu  des  hommes  dont  la  membrane  du 
tympan  éuit  déchirée,  privés  dés  oueleU 
de  l'ouïe  par  une  suppuration  qui  les  avait 
entraînés,  et  qui  entendaient  cependant  en- 
core bien. 

Suivons  maintenant  les  ondes  sonores  dans 
leur  troisième  trajet.  Nous  nous  sommes  ar- 
rêté aux  vibrations  de  la  fenêtre  ronde  et 
de  la  fenêtre  ovale.  Les  premières  se  trans- 
mettent à  la  rampe  inférieure  du  limaçon  ; 
les  autres  au  vestibule ,  et  de  là  à  la  rampe 
supérieure  du  limaçon  et  aux  canaux  demi- 
circulaires.  Là  les  ondes  sonores  rencontrent 
la  lymphe  de  Cotugno,  puis  le  labyrinthe 
membraneux ,  puis  la  vitrine  auditive  au 
milieu  de  laquelle  flotte  la  substance  ner- 
veuse ;  celle-ci  est  ébranlée,  et  cette  impres- 
sion ,  transmise  au  cerveau  ,  constitue  l'au- 
dition. 
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Il  est  probable  que  la  iransmlssioB  des 
ondes  sonores  au  vestibule  est  seule  néces- 
saire pour  Taudîtion,  puisque  leseipériences 
de  Bresebet,  et  de  MM.  Flourens  et  Longet, 
prouvent  que  la  destruction  du  nerf  du  li- 
maçon ne  détruit  pas  la  sensation. 

D^ailleurs,  nous  ferons  observer  ici, 
opmme  on  peut  le  faire  à  l'occasion  des 
fonctions  de  tous  les  autres  sens ,  que  la 
sensation  du  son  ne  dépend  pas  de  la  seule 
existence  des  ondes  sonores  dans  Teipansion 
nerveuse  ;  mais  qu'elle  résulte  d*un  certain 
état  du  nerf  auditif,  ainsi  que  le  prouvent 
les  tons  que  MQller  appelle  subjectifs,  c'est- 
à-dire  la  persistance  de  l'audition  d'un  son 
longtemps  après  que  les  vibrations  sonores 
ont  cessé.  Enfin  c'est  le  cerveau  qui  entend, 
et  c'est  cet  organe ,  et  non  l'Oreille  propre- 
ment dite,  qui  fait  les  musiciens  et  les  chan- 
teurs. 

On  peut  se  demander,  a  l'occasion  de 
Torgane  auditif,  comme  à  propos  de  celui 
de  la  vue ,  si  l'audition  est  double.  Il  faut 
croire  qu'elle  est  unique,  parce  que  les  deui 
impressions  se  confondent  habituellement  ; 
car  lorsqu'il  y  a  défaut  d'uniformité  de 
transmission  des  sons,  elle  apparaît  double, 
d'après  les  observations  de  Moller. 

La  section  de  la  cinquième  paire  a  de 
l'influence  sur  l'audition  comme  sur  la  vi- 
sion, d'après  les  experiences.de  M.  Magen- 
die  ;  elle  la  détruirait  même,  au  rapport  de 
ce  dernier.  La  section  des  canaux  demi-cir- 
culaires, faite  par  M.  Flourens,  a  donné  des 
résultats  curieux  :  celle  du  canal  horizontal 
feit  tourner  l'animal  sur  lui-même  ;  celle  du 
vertical  postérieur  le  porte  k  faire  des  cul- 
butes en  arrière ,  et  celle  de  l'antérieur  des 
culbutes  en  avant.  Mais  ces  faits  n'ont  pas 
encore  leur  place  dans  le  domaine  de  la 
science. 

Le  nerf  de  TouTe  a  d'ailleurs  cela  de  com- 
mun avec  celui  de  la  vision,  d'être  insensible 
aux  stimulations  mécaniques. 

L'ouïe,  pour  se  développer  à  son  plus  haut 
degré ,  a  besoin  ,  comme  tous  les  sens,  d'é- 
ducation ;  les  animaux,  les  enfants,  les  sau- 
vages, les  aveugles,  nous  fournissent  la 
preuve  de  cette  vérité. 

Le  mécanisme  que  nous  venons  de  décrire 
est  applicable  à  tous  les  animaux  qui  en- 
tendent dans  l'air ,  quelque  simple  que  soit 
l'appareil;  n'y  eût-il  qu'un  rudiment  du 
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tympao;  comme  chez  certains  Reptiles,  n'y 
eût-irpoint  de  conduit  auditif  externe ,.  les 
ondes  sonores  aériennes  viennent  toujours 
frapper  les  parties  solides  de  l'organe  audi- 
tif, avec  ou  sans  vibration  de  membrane 
libre,  et  se  communiquent ,  par  les  parties 
solides ,  Jusqu'à  l'expansion  nerveuse.  Mais 
toute  rOreille  externe  est  organisée  pour  re« 
cevoir  ces  ondulations  vibratoires.  La  diffi- 
culté ici  était  de  ne  pas  trop  perdre  de  l'in- 
tensité des  vibrations  dans  leur  passage  de 
l'air  dans  un  solide ,  d'un  solide  dans  l'air , 
puis  dans  un  solide,  et  enfin  dans  un  liquide, 
la  lymphe  qui  baigne  le  nerf  auditif.  Pour 
les  animaux  qui  vivent  dans  l'eau,  le  méca* 
nisme  est  beaucoup  plus  simple;  il  n'y  a 
que  transmission  d'un  liquide  (l'eau)  à  un 
solide  (les  canaux  demi-circulaires),  et  de 
ce  solide  à  un  liquide ,  la  lymphe  auditive. 
Les  causes  d'affolblissement  de  l'intensité 
des  vibrations  qui  existaient  tout  à  l'heure 
ne  se  retrouvent  plus  ici  ;  tout  au  contraire 
il  y  a  plutôt  renfoncement ,  parce  que  le 
passage  des  ondes  sonores  liquides  à  un  so- 
lide augmente  l'intensité  de  la  vibration. 
(C.  DaoussAis.) 
Le  mol  Oreille  a  été  quelquefois  appliqué 
à  des  animaux  et  à  des  plantes  dont  l'aspect 
offrait  quelque  ressemblance  avec  cet  or- 
gane. Ainsi  l'on  a  appelé  : 

En  Ichtbyologie  : 
Oreille  grande  ou  graine  Oreille,  le 
Thon. 

En  Conchyliologie  : 

Oreille  d'Ame,  une  Haliotide,  un  Strombe; 

Oreille  de  Bcbup,  un  Bulime  ; 

Oreille  de  capucin  ou  de  Cochon,  une 
Moule  et  un  Strombe  ; 

Oreille  de  géant,  la  grande  Haliotide  ; 

Oreille  de  mer,  les  Haliotides  ; 

Oreille  de  Midas,  les  Auricules  ; 

Oreille  de  sauit  Pieiie,  l'animal  des  Fia- 
surelles  ; 

Oreille  sans  trous,  le  Sigaret  ; 

OREaLB  DE  Silène,  un  Bulime  ; 

Oreille  de  Vénus,  quelques  Haliotides. 

En  Botanique  : 
Oreille  d'abbé  ,  le  spathe  des  Gouets  ; 
Oreille  d'Ane,  l'Oreille  d'abbé,  le  Nosloc 
et  la  grande  Consoude  ; 
Oreille  de  capucin,  quelques  Tremelles  ; 
Oreille  de  Diane,  voy.  Oreille  d'a9bb  ; 
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Obbillb  D^Howu ,  VAt0rmii  et  ^utlquet 
ChampignoDS  ; 

ORBIU.B  DB  Judas  ,  l'Oreille  d'Ane  et  une 
Pezixe; 

Obbillb  db  LiivsB  ,  quelques  Buplèvres  , 
VAgroslemma  gilhago,  le  Trèfle  des  champs  ; 

Obbillb  db  Malchcs  ,  quelques  Ghaoïpi- 
gnons  parasites; 

Obbillb  db  mobaulb,  le  Myosotis  lapjnUa; 

Obbillb  d'Oubs  ,  une  eipèce  de  Primula; 

Obbulb  db  Rat  et  db  Soubis,  le  Myosotis^ 
une  ÉperTière  et  un  Géraiile. 

ORElLIiÂBE.  IMS. -*  Nom  vulgaire  des 
Forflcules. 

ORfilLLETTE.  bot.  ra.  —  Nom  vul- 
gaire de  risanimtfurojMBumL.  y^oy.  asabbt. 

OBEILLON.  MAM.~Le  tragus  de  Poreille 
des  Chauves-Souris  a  reçu  généralement  le 
nom  û'OrmlUm,  Cet  organe  présente  des  mo- 
diOcations  de  formes  et  de  dimensions  qui 
ont  servi  dans  la  caraetéristique  des  genres. 

.  (E.  D.) 

«OREINA,  Ghev.  m.  —  Syn.  àtChry- 
sochloa,  Hope.  (C.) 

ORELU,  Auhl.  (Guian,,  1, 271, 1. 186). 
BOT.  ra.  — Syn.  d*Àllamanâa,  Linn. 

OREOBOLIJS.  BOT.  PU.  —Genre  de  la 
famille  des  Cypéracées,  trihu  des  Rhyncho- 
sporées,  établi  par  R.  Brôwn  {Prodr.,  285). 
Petites  herbes  originaires  de  IHe  Diémen. 

Voy.   CTPÉBAGÉB8. 

OREOGALIilS  (  fyêu  roonUgne  ;  xaXM , 
beauté),  bot.  ra.  •—  Qenre  de  la  famille  des 
Protéacées ,  tribu  des  Grevillées,  éubli  par 
R.  Brown  (M  Linn.  Transact*  ,  X,  196). 
Arbrisseaui  des  montagnes  du  Pérou.  Voy* 

PBOTÉACiBS. 

OREOGBLOA  ,  Link.  (  Hort.  BêroLy  1 , 
44).  BOT.  ra.  —  Voy.  bbslbbia,  Ard. 

«OREOCINGLA.  ois.— Genre  éUbli  par 
Gould  sur  le  Turdus  varius  de  Horsfleld. 
Voy.  MBBLB.  (Z.  G.) 

«OREODAPHNé  (  ^po< ,  montagne  ;  êi- 
fviit  laurier),  bot.  ra.— Genre  de  la  fkmille 
des  Laurinées,  tribu  des  Oréodaphnées,  éU- 
bli  par  Nées  (M  Linnœa,  YllI ,  39  ;  Progr., 
16  ;  Laurin. ,  380  ),  et  dont  les  prineipaui 
caractères  sont  :  Fleurs  hermaphrodites,  diol- 
ques  no  polygames.  Périanthe  à  6  divisions. 
Étamines  9  ou  12,  placées  sur  trois  ou  qua- 
tre rangs;  9  eitérieures  fertiles,  dont  3 
portent  à  leur  base  deux  petites  glandes  ; 
3  iatérieiim  stériles  ;  flieu  eoatu,  étfHê  ; 
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anthères  oblongues,  à  4  petites  loges,  in-» 
trônes  dans  les  séries  1  et  jK,  eitrorses  dans 
la  troisième  série.  Ovaire  uniloculaire,  uni' 
ovulé.  Style  court;  stigmate  diseoide  Baie 
monosperme. 

Les  Ortodaphnés  sont  des  arbres  originai- 
res de  TAmérique  tropicale ,  à  feuilles  al* 
ternes,  penninerviées  ;  à  fleurs  disposées  en 
panieules,  en  grappes- ou  en  ombelles. 

Les  espèces  de  ce  genre ,  asseï  nombreu- 
ses ,  ont  été  réparties  par  Nées  (  iauHn. , 
381-461)  en  quatre  sections,  qui  préientent 
chaoune  des  caractères  sp^iaui  d^organisa-* 
tion  ;  ce  sont  :  Aperiphraeta,  Agriodùplm$f 
Ctramophora  et  UmbeUularia.  (J.) 

*ORÉODAPHNÉ£S.  Oreodaptmm.  bot. 
PB.  —  Tribu  de  la  famille  des  Laurinées , 
éublie  par  II.  Nées  d*Esenbeek.    (An.  J.) 

"^ORKODBRA  (  ëpoi ,  monugne  ;  iéf^ , 
eou).  ws.  — Genre  de  Coléoptères  subpen* 
lamères,  tétramères  de  Latreille,  famille  4H 
Longteornes,  tribu  des  Lamiairesi  eréé  pat 
Serville  (  AnnalêS  de  la  Soc.  «ntom.  d$ 
France,  t.  IV,  p.  19),  et  qui  se  eenpose 
de  plus  de  vingt  espèces  de  TABBérlque  équl- 
noiiale.  Nous  citerons  comme  eo  taisant 
partie  les  suivantes  :  0.  glauoa  Unn. , 
scabra,  Splengkri  P.,  lolerolitOI.,  cinet^ea 
8erv.,  ifinodosa  Germ.  Ces  Insectes  sont 
caractérisés  par  un  corselet  muni  en  dessus 
de  trois  tubercules  triangulaires  ,  et  d*un 
quatrième  anguleui  sur  le  bord  latéral  ; 
leurs  antennes,  surtout  chez  les  mâles,  sont 
fort  longues  et  souvent  pubescentes.    (C.) 

ORE(HH)XA  (l^peç,  montagne  ;  ê^v,  or- 
nement). Bot.  ra.  —  Genre  de  la  fkmille  des 
Palmiers  ,  tribu  des  Arécinées ,  établi  par 
Wildenow  (M  Ifem.  aoadem.  Bsroltfi.,  1804, 
p.  34  ).  Palmiers  de  I* Amérique  tropicale. 
Voy.  palvibbs. 

«OREOGEDIf ,  Sering.  (DC.,  Pfodr.,  III, 
553).  bot.  PB.  —  Syn.  de  Sieversia,  YfiWd. 

^OREOIGA.  ois.  —  Division  fondée  par 
Gould  dans  la  faflftille  des  Pies-Grièches. 
Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

"^OREOMYRRHISl^^eç,  mqnUgoe  ;  i^vfr 
jrç,  myrrhe),  bot.  ph.- Genre  d^  la  fa- 
mille des  Ombellifères ,  tribu  des  Scandici- 
nées ,  éubli  par  Endiicher  (  Gen,  plant. , 
4508).  Herbes  des  montagnes  du  Pérou. 

Voy.  OMSELUFÈBBS. 

*OREOPHlLA  (Sp«(,  montagne;  filo^, 
qui  aine),  bot.  m.  —  Oewt delà  fàmiUe des 
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Composées,  tribu  des  Ghicor«cées,  éubli  par 
Don  (in  Linn,  Transact.,  XVI,  178).  Herbes 
des  montagnes  du  Pérou.  Voy,  composées. 

—  Oreophila ,  Nutt. ,  syn;  de  Pachyslema , 
Bar. 

*0IIE0PH1LUS  (fpoc^monUgne;  fftXo^ 
qui  aime),  ms.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères ,  famille  des  Carabiques ,  tribu  des 
Féroniens,  créé  par  de  Chaudoir  (  Tableau 
d*unô  nouvelle  subdivision  du  genre  Feronia. 

—  Extrait  du  BuUetin  de  la  Soc,  impér»  des 
naturaUstes  de  Moscou^  1838,  p.  9  et  15), 
et  qui  se  compose  des  espèces  suivantes  : 
Pterostickus  externe  punctatus  St. ,  muHi- 
pundatus] Dej . ,  sinuato-punctatus  et  bilinei- 
punctatus  Bon.  (C.) 

OREOPHOnUS  (opo;,  hauteur;  ^poç, 
qui  porte),  crdst.  —  Genre  de  Tordre  des  Dé- 
capodes bracbyures,  rangé  par  M.  Milne  Ed- 
wards dans  sa  faroiHe  des  Oxystomes.  Celte 
nouvelle  coupe  générique,  établie  par  M.  Rup- 
pell»  tsi  très  remarquable  en  ce  que  les  Crus- 
tacés qui  la  composent,  tout  en  ayant  le  mode 
de  conformation  de  la  bouche  ordinaire  chez 
les  Lencoiiens ,  se  rapprochent  des  Calappes 
par  Télargissement  postérieur  de  la  carapace, 
qui  constitue  de  chaque  cdté ,  au-dessus  de 
la  base  des  pattes,  un  prolongement  clypéi- 
forme.  Sa  forme  générale  est  à  peu  près 
subtriangulaire,  avec  les  côtés  latéraui  ar- 
rondis ,  et  sa  substance  éist  épaisse  et  ru- 
gueuse ,  presque  comme  chez  les  Parihé- 
Bopes  (voy.  ce  mot).  On  ne  connaît  qn*une 
seule  espèce  dans  ce  genre,  c*est  rOaÉoPBOitE 
BoaaiBLB,  Oreophorus  horridus  Rupp.  CeUe 
espèce  a  pour  patrie  la  mer  Rouge.  (H.  L.) 

OREOSCIADICIM.  bot.  ph.  —Genre  de 
la  famille  des  Ombellifères ,  tribu  des  Aro- 
minées,  établi  par  DeCandolle  pour  quel- 
ques espèces  du  genre  Apium  (Ache). 

OREOSELINUM  ,  Dub.  (Bot.  Gall.,  I). 
BOT.  PH.  —  Voy,  MsucEDAHcm ,  Linu. 

*OREOSERIS  (  opoc ,  montagne  ;  dptq , 
plante),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées,  établi  par  De  Çandolle  (Prodr,^ 
VU,  17).  Herbes  vivaces  des  montagnes  des 
Indes  orientales.  Voy»  composées. 

«OREOSPLENIUM  ,  Zahl.  (Afsc).  bot. 
PH.  —  Syn.  de  Zalfcdrucfenera,  Reichenb. 

"^OREOTRAGUS  (5poç ,  monUgne  ;  rpa'- 
yoç,  bouc).  MAM.— Forster  a  donné  ce  nom  à 
VAnt{lope  capensis,  et  M.  Hamilton  Smith 
(Oriff.  An,  Kingd.,  1827)  a  indiqué  sous  la 
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même  dénomination  une  des  subdivisions 
du  grand  g.  Antilope.  Voy,  ce  mot.  (E.  D.) 

"^ORESIGONIA,  Schlech  |(Afsc.).  bot.  ph. 
~  Syn.  de  Cukilium ,  Humb.  et  Bon  pi.  — 
Oresigoniat  Willd.  (Afsc.  ),  syn.  de  Weme* 
ria^  Humb.  et  Bonpl. 

*ORESITROPHE.  bot.  ra.  ^  Genre  de 
la  famille  des  Saiifragacées ,  sous-ordre  ou 
tribu  des  Saxifragées ,  établi  par  Bunge 
(Enumer,  plant,  Chin.  bor,^  31).  Herbes 
de  la  Chine  boréale.  Voy,  saufmagacébs. 

*ORESTIA  (nom  mythologique),  iks.  — 
Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille 
des  Clavipalpes,  tribu  des  Érotyliens ,  créé 
par  nous  et  adopté  par  Dcjean  {Catalogué ^ 
3e  édit«,  p.  464)  qui  Ta  classé  à  tort  parmi 
les  Trimères  et  dans  la  famille  des  Fongi- 
coles.  Le  type ,  seule  espèce  connue ,  VO, 
aipina  Zîegl.,  Germ.,  est  originaire  de.  la 
Styrie  et  de  la  Carinthie.  (C.) 

ORGANISATION  ANIMALE,  zoou  — 

Voy,  ANATOMIB  et  ANIMAL. 

ORGANISATION  VEGETALE.  Bor.-- 

Voy,  ANATOMIE  VÉGÉTALE. 

ORGANISTE,  ois.— Nom  vulgaire  d'une 
espèce  de  Tangara. 

ORGE.  Hordeum,  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Graniinées,  tribu  des  Hordéar 
cées ,  à  laquelle  il  donne  son  nom ,  '^de  la 
Triandrie  digynie  dans  le  système  de  Linné. 
Les  espèces  dont  il  se  compose  habitent 
FEurope  et  FAste  méditerranéennes ,  ainsi 
que  FAfrique  et  les  parties  de  FAmériquo 
situées  au-delà  du  tropique  du  Cancer  ;  leurs 
feuilles  sont  planes  ;  leurs  fleurs  sont  dispo* 
sées  en  un  épi  simple  dont  Faie  est  denté, 
finalement  articulé  ,  et  porte  à  chacune  de 
ses  dentelures  trois  épillets  biflores  dans 
chacun  desquels  une  des  deui^fleurs,  placée 
du  côté  supérieur,  est  réduite  à  un  simple 
rudiment  subulé  ;  souvent  la  fleur  restante 
des  deui  épilleu  latéraui  se  montre  impar- 
faitement développée  et  mâle  ou  neutre. 
Les  fleurs  normales  présentent  deux  glumes 
linéaires  -  lancéolées  ,  subulées-aristées  , 
presque  unilatérales ,  antérieures ,  qui  si- 
mulent un  involucre  ;  deui  glumelles  iné* 
gales,  rinférieure  concave,  prolongée  en 
arête  au  sommet,  la  supérieure  bicarénée; 
deui  glumellules  ou  squamules  entières  ou 
à  deux  lobes  inégaux ,  le  plus  souvent  pi- 
leuses ou  plumeuses  ;  3  étamines;  un  ovaire 
sessîle ,  poilu  au  sommet;  2  stigmates  plu- 
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meut.  Le  eirfépM  «loi  Mieeède  à  ccf  ienn 
est  également  fdu  au  sommei;  il  reite 
fouTeni  eoTeloppéptrlaglumelle,  qui,  dans 
let  autres  eipèees,  le  laiate  à  nu.  L'impor- 
tance de  quelques  espèces  d*Orges  comme 
céréales  nous  oblige  à  en  présenter  riilstoire 
avec  quelques  détails.  Nous  sulYrons  pour 
cela  U  seconde  édition  de  TouTrage  de 
M.  Seringe  sur  les  Céréales  (Descriptions  H 
figures  des  Céréales  eitropéennes  ;  extrait  des 
Annal,  de  la  Soc.  roy,  d^agric,  de  Lyon , 
t.  IV,  1841,  tiré  et  publié  à  part  avec 
nombreuses  planch.  in-4*  ),  Seulement  nous 
ne  suivrons  pas  ce  botaniste  dans  sa  ma- 
nière de  déterminer  et  de  nommer  les  par- 
ties de  répillet  des  Orges.  En  effet ,  pour 
lui  le  rudiment  souvent  plumeui  de  la  fleur 
supérieure  de  chaque  épillet  et  les  deui 
glumes  de  la  fleur  normale  constituent  trois 
bractées ,  tandis  que  d'un  autre  côté  la  glu- 
melle  devient  pour  hii  la  glume  ou  le  ca- 
lice, conformémentau  langage  linnéen  qu'il 
«dopte. 

A.  Hordeum  ,  Palis.  Beauv.  Les  trois 
épillets  port^  sur  chaque  dent  du  racbis 
également  hermaphrodites  et  fertiles.  Ce 
«ont  les  Hexastiques  ou  Orges  à  sli  rangs  de 
U.  Seringe. 

^  Glumelles  étroitement  appliquées  sur 
le  grain  et  Tenveloppant  à  la  maturité. 

1.  Orgk  iscouftGEOH,  Hordeum  hexasti- 
cKon  Lin.  Cette  espèce  est  regardée  par 
quelques  auteurs  comme  une  variété  de  la 
suivante.  Son  épi  est  court,  roide,  k fleurs 
très  serrées ,  étalées ,  disposées  sur  sii  rangs 
réguliers  et  très  distincts ,  pourvues  d'arêtes 
divergentes  ;  chacune  de  ces  arêtes  est  re- 
levée en  dehors  d'une  grosse  nervure  à 
peine  bordée  ,  accompagnée  de  chaque  côté 
d'un  sillon  peu  profond  ;  elle  est  plane  en 
dedans.  La  tige  est  grosse,  à  parois  minces  ; 
les  feuilles  sont  larges. 

a.  Orgb  escoubgbon  lacbi  ,  B.  h.  laxum 
Ser.  Aie  de  l'épi  allongé  ;  fleurs  lâches. 

fi.  Orgb  BSGOuaGEOH  ssaaÉ ,  H.  h.  denswn 
Ser.  Aie  de  l'épi  roide;  fleurs  très  rappro- 
chées et  éUlées.  Cette  variété  est  connue 
sous  les  noms  vulgaires  d* Escourgeon  ^ 
Orge  anguleux ,  Orge  à  six  côtés ,  Orge  à 
six  rangs  f  Orge  d^Mver^  Secowgeon^  Sco- 
rion,  etc. 

y.  OaGB  BSCOURGEOM  A  QUATEE  ftAHGS,  H.  h. 

tetrastackywn  Ser.  Dans  cette  variété  re- 
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marquable ,  chaque  dent  du  rachis  ne  porte 
que  deui  fleurs  fertiles ,  au  lieu  de  trois. 

S.  OaGB  GOMiuiiB ,  Hordeum  mUgare  Lin. 
Elle  se  dutingue  de  la  précédente  par  son 
épi  allongé,  fleiible  et  un  peu  arqué,  à 
fleurs  lèches ,  ascendantes ,  disposées  sur  sii 
rangs  peu  réguliers ,  dont  les  plus  saillants 
sont  les  deui  opposés  formés  des  fleurs  mé- 
dianes de  chaque  groupe  ternaire,  pourvues 
d'arêtes  ascendantes  ;  ohacune  de  ces  arêtes 
est  relevée  en  dehors  d'une  nervure  conti- 
nue à  la  médiane  de  la  glumelle ,  et  sur 
chaque  côté  d'une  autre  petite  nervure  pa- 
rallèle, visible  à  la  loupe.  M.  Seringe  rap- 
porte è  cette  espèce  les  quatre  variétés  sui- 
vantes ,  dont  les  deui  premières  sont  seules 
cultivées  comme  céréales,  dont  les  deui 
dernières  méritent  d'être  mentionnées  pour 
leur  singularité. 

«.  Obgb  GonnmE  palb  ,  H.  v.  paUidum 
Ser.  Épi  de  teinte  jaune-pâle.  Cette  variété 
est  cultivée  presque  partout.  Telle  que  la 
la  considère  M.  Seringe,  elle  réunit  ce  que 
certains  auteurs  ont  distingué  sous  les  noms 
d'Or^^ra  d^hiver  et  Orge  du  printemps.  Le 
botaniste  que  nous  suivons  Ici  ne  trouve 
absolument  aucun  caractère  distinctif  entre 
ces  prétendues  variétés.  L'Orge  commune  k 
épi  pâle  est  désignée  vulgairement  sous  les 
noms  d'Orge  commune,  Orge  commune  d'été. 
Orge  commune  â^Mver. 

fi.  Orgb  gohhurb  bleuatib  ,  H.  v.  cœru* 
lescens  Metig.  Cette  variété  distinguée  par 
lletxger,  et  que  M.  Seringe  regarde  comme 
se  rattachant  probablement  a  la  précédente, 
se  fait  remarquer  par  la  teinte  bleuâtre  ou 
violacée  de  son  épi  ;  de  li  son  nom  vulgaire 
d^Orge  commune  à  épi  violet. 

y.  Orgb  comuunb  roirb,  H.  v.  nigrum 
Ser.  Cette  variété  est  très  curieuse  par  son 
épi  noir,  recouvert  d'une  efOorescence  prui- 
neuse,  qui  disparaît  facilement  au  toucher. 
Non  seulement  cette  teinte  noire  se  montre 
sur  l'épi  à  partir  de  quelques  Jours  après  la 
floraison,  mais  elle  s'étend  encore  Jusqu'à 
l'albumen.  On  cultive  cette  plante  comme 
objet  de  curiosité,  et  on  lui  donne  vulgai- 
rement les  noms  d'Or^jfe  noire  t  Orge  de 
Russie. 

ê.  Orgb  comhunb  tortilb.  H,  v.  tortile 
Audib.  Cette  singulière  variété,  que  M.  Ro- 
bert, de  Toulon,  a  regardée  comme  une  es- 
pèce distincte  (Hordeum  tortile  Robert) ,  se 
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ditUniae  ptr  m»  4^  d«  ^^^  I^««  «^  P*^ 
IM  pomërmuat  déformaiiont  qut  fubiiieiK 
la  glumelle  citenM  elsontréte;  en  effet, 
celle-ci  m  montre  divenemenl  fleiueuse  et 
tordue,  souvent  éltrgie  vert  m  bue,  et  de 
ion  cdté,  It  première  m  courbe ,  te  creuse 
et  M  dilate  verf  ion  extrémité  de  manières 
diverses,  souvent  fort  irrégulières. 

**  CarjopsiBS  ou  grains  tombant  nus  sous 
le  iéau,  les  glumell^s  resunt  fixées  au  ra- 
cbis;  delà  ces  Orges  reçoiv)*nt  vulgairement 
le  nom  commun  A' Orges  à  graines  n%ies, 

3.  OifiK  ciUESTB,  Hordeum  cœleste  Palis. 
Presque  tous  les  auteurs  confondent  cette 
espèce  avec  r Orge  commune,  de  laquelle  elle 
se  distingue  néanmoins  par  plusieurs  carac- 
tères. Son  épi  est  allongé,  arqué,  plus  flexi- 
ble que  cbex  la  précédente ,  à  fleurs  lâches, 
ascendantes,  disposées  sur  6  rangs  régu- 
liers, pourvues  d'arêtes  larges,  creusées,  sur 
chaque  oOté  de  la  nervure  médiane,  de 
deux  profondes  cannelures  parallèles ,  visi- 
bles sur  les  deux  faces ,  sans  nervures  laté- 
rales. Les  gluroelles,  au  lieu  d'être  épaisses, 
fermes  et  étroitement  appliquées  sur  le 
grain ,  comme  cbex  rOrge  commune ,  sont 
crustacées ,  minces ,  lisses ,  très  fragiles ,  et 
laissent  tomber  le  grain  nu.  Pour  ce  dernier 
motif*,  elle  p'égraine  facilement,  surtout 
dans  les  années  sèches  ;  on  remédie  à  cet 
inconvénient  en  faisant  la  récolte  un  peu 
avant  la  maturité.  Cette  espèce  est  avanta- 
geuse par  la  grosseur  de  son  grain  et  parce 
qu*elle  réussit  presque  partout. 

a.  OaoB  ciLBSTK  BAiiUB ,  H,  c,  Imrbotum 
Ser.  Glumelle  externe  insensiblement  ter- 
minée en  longue  arête  droite  et  fragile.  — 
Vulgairement  nommée  Orge  céleste.  Orge 
commwM  è  graine  nues ,  Orge  de  Jérusa- 
lem, Orge  de  Sibérie,  Orge  nue, 

/S.  Obge  céleste  IBIFOMQUÉB,  U.  C.  trifuT- 
catum  Ser. ,  vulgairement  Orge  trifurquée , 
Orge  de  VHiimalaya,  —  Épi  droit ,  presque 
cylindrique,  imberbe  ;  glumelle  externcrtri^ 
furquée,  blanche  et  pétalolde  au  sommet 
pendant  la  floraison  ;  quelquefois  les  deux 
pointes  latérales  prolongées  en  arête  sont 
incomplètes. 

B.  Zeocriion,  Palis.  Épi  comprimé;  des 
3  fleurs  que  porte  chaque  dent  du  rachis , 
la  médiane  hermaphrodite,  sessile  et  fer- 
tile, aristée,  les  deux  latérales  faiblement 
pédicttlées,  miles,  imberbes.  Ce  sont  les 
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diUîfiMt  ou  Ories  i  deog  riHi  4e  M.  8e- 

ringe. 

*  Glumelles  étroitement  appliquées,  sur 
le  grain  et  Tenveloppant  à  la  maturité. 

4.  Obgb  éventail,  Hordewn  MêocriUm 
Linn.  (  Zeocrito»  comimma  Palis.  )  ;  vulgai- 
rement Orge  à  large  épi ,  Orge  de  Hussie , 
Orge  faux  Ris,  Orge  pyramiéale.  Orge 
rustique,  Hîm  d' Allemagne.  Cette  espèce  est 
aisément  reconnaissable  à  ion  épi  lancéolé, 
comprimé ,  roide ,  à  fleurs  très  éulées ,  sur 
deux  rangs  opposés,  pourvues  d'arêtes  Ion* 
gués ,  divergentes  et  étalées  en  éveiiUil  ; 
chacune  de  ces  arêtes  est  relevée  sur  ses 
deux  faces  d'une  grosse  nervure  convexe 
accompagnée  de  chaque  c^té  d'un  sillon  peu 
prononcé,  mais  visible  sur  les  deux  sur- 
faces. 

5.  Obgb  paikllb  ,  Hçrd0um  dislickon 
Uun.  (Zeocntoti  distichum  Palis.).  Cette 
espèce  diffère  de  la  précédente  par  son  épi 
oblong,  comprimé,  souvent  fléchi  sur  un  de 
ses  bords,  dont  les  fleurs  fertiles  sont  ascen- 
dantes, avec  des  arêtes  presque  parallèles, 
du  reste  semblables  quant  à  leur  nerva- 
tion. 

«.  OtqB  pahelle  LACHE,  i/.d.  (aanMnSer.; 
vulgairement  Orge  à  deux  rangs  Idche,  Bail- 
lard  ,  BaUleraye ,  Orge  de  mars ,  Pamelle, 
Parmouillé,  Paumelle,  Paum(mle,  Épi  al-^ 
longé,  arqué  sur  ses  bords  ;  fleurs  distantes, 
imbriquées;  arêtes  presque  parallèles. 

/S.  Obgb  pahblle  sEasÉB,  H.d.  dmsum Ser.; 
vulgairement  Orge  distique  à  (leurs  rappro- 
chées, Orge  plate.  Épi  élargi ,  oblong ,  lan- 
céolé, droit  ou  à  peine  courbé;  fleurs  fer- 
tiles, serrées,  obliquement  éUlées.|Cette  va- 
riété, dit  M.  Seringe,  est  souvent  beaucoup 
plus  petite  sur  les  montagnes  de  la  Suiue, 
avec  apparence  mutique,  les  barbes  ayant'été 
brisées  par  le  vent;  c'est  alors  VHordeum 
distichum  imberbe  DC.  {FI.  fr.,  t.  Ul,  p.  03). 

y.  Obgb  pahbllb  noibb  ,  B.  d.  nigricans 
Metzg.  Variété  signalée  seulement  par  Metx- 
ger  dans  son  ouvrage  sur  les  Céréales. 

J.  Obgb  pahbllb  d'Abyssuue,  £f.d.  abyssi» 
nicum  Ser.  Cette  variété,  de  eonnaisunce 
toute  récente ,  est  remarquatile  en  ce  que 
les  gluroes  des  fleurs  fertiles  sont  plus  de 
deux  fois  plus  larges  que  les  autres,  et  sur- 
tout en  ce  que  les  fleurs  latérales  sont  ré- 
duites au  point  qu'on  les  distingue  i  peine, 
ou  qu'elles  matiquent  même  coropléteroent. 
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**  Caryopges  on  grains  tombant  nus  sous 
le  fléau. 

6.  OftGE  A  CAFÉ,  Hordeum  eœîe$toides  Ser.; 
Tulgairement  Orge  à  deux  rangs  nue^  Orge 
d'Espagne,  Orge  du  Pérou,  Orge  nue.  Celle 
plante  se  dislingue  par  son  épi  oblong, 
aplati ,  très  fleiible ,  épais ,  formé  de  fleurs 
làefaes ,  imbriquées  ;  les  gluraelles  de  sei 
fleurs  sont  minces,  crustacées,  sèches  ;  celles 
des  fleurs  latérales  sont  hérissées  ;  les  arêtes 
des  premières  sont  larges,  relevées  d'une 
nervure  dorsale,  creusées  latéralement  d'un 
sillon,  planes  i  leur  face  interne. 

Les  diverses  espèces  et  variétés  d'Orges 
qui  viennent  d'être  caractérisées  succincte- 
ment sont  cultivées ,  soit  pour  leur  herbe  , 
en  fourrage ,  soit  pour  leur  grain ,  comme 
céréales ,  surtout  dans  les  pays  seplenlrio- 
naui  et  montagneux  ;  la  plupart  d'entre 
elles  présentent  aussi  cet  avantage  impor- 
tant ,  qu'elles  réussissent  dans  des  terres 
pauvres  et  presque  stériles,  qu'il  serait  par- 
fois difficile  d'utiliser  pour  une  autre  cul- 
ture. Mais  elles  prospèrent  surtout  dans  une 
terre  profondément  labourée  et  bien  pré- 
parée. On  les  sème  à  l'automne  et  au 
printemps  ;  les  semis  du  printemps  sont 
avaniageui  en  ce  qu'ils  succèdent  souvent 
k  une  première  récolte  de  racines  alimen- 
taires et  fourragères ,  telles  que  Carottes , 
Navets ,  Raves,  etc.  ;  mais,  d'un  autre  cdté, 
ils  exposent  au  danger  de  voir  les  plantes, 
surprises  par  l'arrivée  presque  subite  des 
chaleurs ,  rester  en  herbe  sans  fructifier  : 
aussi  préfère-t-on  généralement  ceux  faits 
en  automne.  On  se  trouve  bien ,  dans  tous 
les  cas,  d'humecter  le  grain  et  de  le  laisser 
en  las  pendant  deux  jours,  avant  de  le  con- 
fier à  la  terre;  la  germination  s'en  trouve 
hâtée.  D'après  Mailhieu  de  Dombasie,  la 
quantité  de  semence  nécessaire  est  de  deux 
hectolitres  par  hectare ,  pour  les  semis  à  la 
volée;  mais  cette  quantité  est  notablement 
diminuée  lorsqu'on  sème  au  semoir.  Après 
les  semailles,  on  herse  de  manière  à  couvrir 
le  graiu  d'environ  6  ou  8  centimètres.  Dans 
les  terres  sablonneuses,  on  sème  plus  pro- 
fondément, et,  après  la  herse,  on  passe  le 
rouleau  pour  tasser  la  surface  du  sol.  Culti- 
vées dans  des  terres  humides,  les  Orges  l'em- 
portent sur  le  Froment,  en  ce  qu'elles  ver- 
sent moins  que  lui.  La  récolte  se  fait  un 
peu  avant  la  parfaite  maturité  du  grain , 
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lorsqu'il  conserve  encore  une  certaine  mol- 
lesse. Les  espèces  les  plus  communément 
cultivées  sont  POrge  commune,  TOrge  pa- 
melle  ou  distique,  l'Orge  escourgeon,  et 
celle  en  éventail.  Quant  à  l'Orge  céleste, 
elle  est  moins  cultivée  qu'elle  ne  mériterait 
de  l'être,  d'après  M.  Seringe;  elle  produit 
beaucoup,  et  sa  paille  est  presque  aussi 
bonne  que  celle  du  Froment. 

Les  usages  des  différentes  espèces  d'Orges 
sont  nombreux  et  importants.  Semées  dru, 
elles  fournissent  un  bon  fourrage  ;  dans 
ce  cas ,  on  les  fauche  un  peu  avant  la  flo- 
raison ,  lorsque  l'épi  est  sorti  de  la  gaine 
de  la  feuille  supérieure.  Ce  fourrage  est  bon 
pour  la  nourriture  des  bêtes  à  lait;  mais 
c'est  surtout  dans  leur  grain  que  rési- 
dent leurs  principaux  avantages.  Dans  les 
parties  méridionales  de  l'Europe ,  au  nord 
de  l'Afrique,  et  dans  quelques  parties  de 
l'Asie,  on  en  nourrit  la  volaille  et  les  che* 
vaux.  Réduite  en  farine,  l'Orge  sert  à  faire 
un  pain  gris,  grossier,  qui  se  dessèche  vite, 
mais  dont  se  nourrissent  les  montagnards 
et  les  habitants  du  nord  de  l'Europe.  D'à? 
près  l'analyse  de  Proust,  celle  farine  a  la 
composition  suivante:  Résine  jaune,  1  ;  ex* 
trait  gommeux  sucré,  9  ;  gluten,  3;  amidon, 
32  ;  hordéine ,  55.  Celte  dernière  substance 
est  rude  au  loucher  et  semblable  à  de  la  sciure 
de  bois;  c'est  elle  qui  rend  le  pain  d*Orge 
rude  et  grossier.  Le  grain  d'Orge  germé  est, 
comme  on  le  sait,  la  base  de  la  bière,  et  ce 
seul  usage  en  fait  consommer  des  quantités 
considérables  dans  les  parties  moyennes  et 
septentrionales  de  l'Europe ,  où  ce  liquide 
forme  la  boisson  habituelle.  Le  marc  qui  a 
servi  à  la  fabrication  de  la  bière,  ou  la  drè- 
che,  sert  à  nourrir  les  bestiaux.  Quant  à  la 
paille  d'Orge ,  elle  est  de  qualité  inférieure 
et  ne  sert  guère  que  pour  litière. 

En  médecine,  on  fait  un  grand  usage  de 
la  tisane  d'Orge ,  pour  laquelle  on  emploie 
le  grain  dépouillé  mécaniquement  de  son 
tégument ,  dans  lequel  réside  un  principe 
un  peu  Acre  (Orge  mondé),  ou  usé  par  une 
meule  et  réduit  à  ne  plus  former  qu'un  petit 
corps  ovoïde  ou  presque  arrondi,  taillé  dans 
l'albumen  dénudé  {Orge perlé).  Dans  ce  der- 
nier état,  on  l'emploie  quelquefois  pour  po- 
tage; Parmenlier  avait  même  proposé  de 
l'employer  en  place  du  pain.  Enfin  ,  la  fa- 
rine d'Orge  est  usitée  comme  résolutive. 
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U  culture  de  TOrge  remonte  à  U  plus 
haute  antiquité.  Quant  à  la  patrie  des  dl- 
ferses  espèces  de  ces  céréales,  il  règne  à  leur 
égard  la  même  incertitude  que  pour  la  plu- 
part de  nos  plantes  qui  sont  Tobjet  des  plus 
grandes  cultures.  (P-  D.) 

♦OaCILt'S  (ô/»/a«^  »f*«cible).  ws.  — 
Q^nre  de  Tordre  des  Hyménoptères ,  tribu 
des  Ichneumoniens,  famille  des  Braconides» 
établi  par  Haliday.  La  seule  espèce  de  ce 
genre  est  VOrgU.  obscuralor,  qui  vit  en 
Europe. 

ORGUE.  018.  —  Nom  vulgaire  du  Canard 
siffleur. 

ORGUE  DE  MER.  polyp.  —  Nom  vul- 
gaire du  Tubipora  muska. 

OBGYA  ou  ORGYIA  (  nom  mythologi- 
que), INS.  —  Genre  de  Tordre  des  Lépi- 
doptères nocturnes,  tribu  des  Liparides, 
établi  par  Ochseinheimer,  et  dont  une  par- 
tie des  espèces  qui  le  composaient  ont  servi 
à  Tétablissemenl  de  nouveaui  genres  (  Da- 
tychira,  iLeucoina,  Lœlia,  Demos).  Tel  qu'il 
a  été  restreint  par  Slephens,  le  genre 
Orgya  se  compose  actuellement  des  espè 
ces  qui  présentent  les  caractères  suivants 
(Duponchel ,  Cotai,  des  Lépid.  d'Eur.)  :  An- 
tennes courtes ,  plumeuses  ou  largement 
pectinées  dans  les  mâles ,  dentées  dans  les 
femelles.  Palpes  velus,  assez  longs.  Trompe 
nulle.  Corps  grêle;  ailes  larges  et  propres 
au  vol  dans  les  mâles.  Corps  très  gros  ;  ailes 
nulles  ou  rudimenlaires  dans  les  femelles. 
On  connaît  neuf  espèces  de  ce  genre,  parmi 
lesquelles  les  Orgya  anliquo  et  ]^udibunda 
sont  très  communes  dans  presque  toute 
TEurope.  (L.) 

OUGYA,  SUck.  {NereU,  t.  20).  bot.  cb. 
—  Syn.  de  LominariOf  Lami. 

OKIBA ,  Adans.  bot.  ph.  —  Voy,  AMi- 

■ONE. 

ORIBASIA  (  Flor.  mexic.  ).  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Wemeria^  Humb.  et  BonpI. 

ORIBATES  {hpi^mi,  qui  voyage  sur  les 
montagnes),  arach.  —  Genre  de  Tordre  des 
Acarides ,  de  la  famille  des  Oribatées,  établi 
par  Latreille ,  et  généralement  adopté.  Les 
caracièrej  de  ce  genre  sont  :  Palpes  fusifor- 
mes  •  cachés  sous  le  rostre.  Mandibules  en 
forme  de  pince.  Corps  couvert  d'une  peau 
ferme ,  coriace  ou  écailleuse.  Yeui  à  peine 
visibles.  Hanches  à  peine  distinctes.  Pieds 
propres  à  la  course.  Les  espèces  qui  com- 
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posent  ce  genre  se  trouvent  sous  les  pierres 
humides.  VOribates  caslaneus  Dugès  (i4iiit. 
des  se,  not.,  i,  U,  p.  3,  pi.  27, 0g.  2i),  espère 
type,  n'est  pas  rare  dans  toute  la  France  ;  elle 
a  été  trouvée  par  Dugès  à  la  surface  de  quel- 
ques grosses  pierres,  dans  des  creux  capables 
de  contenir  un  pois,  les  nids  de  VOribates 
castoneus  ;  ils  étaient  plus  ou  moins  fermés 
par  une  croûte  mince  de  matière  papyracée 
et  d'un  gris  sale.  Là  étaient  rassemblés 
une  quarantaine  d'individus  adultes,  dont 
les  plus  grands  n'avaient  toutefois  qu'une 
demi-ligne  de  longueur  ;  il  s'y  trouvait  aussi 
beaucoup  de  peaui  blanchâtres  ,  et  des  pe- 
tits dont  la  plupart,  n'ayant  qu'un  quart  de 
la  dimension  de  Tadulte,  en  avaient  pourtant 
toutes  les  formes;  ils  étaient  seulemept  un 
peu  aplatis;  leurs  yeui,  bien  visibles  à 
cause  de  la  demi-transparence  du  corps,  qui 
a  permis  à  Dugès  d'observer  d'autres  dé- 
tails d'organisation,  étaient  d'un  gris  bleuâ- 
tre ;  d'autres,  plus  petits  encore  et  un  peu 
plus  aplatis,  n'avaient  que  sit  pattes,  et  ces 
pattes  étaient  moins  élégamment  renflées 
que  celles  de  l'adulte ,  onguiculées  du  reste 
de  la  même  manière;  ces  deuf  paires  anté- 
rieures s'attachaient  également  sous  le  cor- 
selet ,  qui  portail  deux  gros  yeux  bien  dé- 
tachés par  leur  couleur  d'ardoise  sur  un 
fond  châtain  noir.  (H.  L.) 

«ORIBATÉES.  Oribato,  aiach.  —  C'est 
une  famille  de  Tordre  des  Acarides,  établie 
par  Dugès  et  adoptée  par  toiis  les  aptérolo- 
gistes.  Les  Acarides  qui  composent  cette  fa- 
mille sont  surtout  caractérisées  par  la  dureté 
de  leur  enveloppe  extérieure,  que  sa  con« 
sistance  a  fait  comparer  à  une  cuirasse  ; 
aussi  Hermaun  les  appelait-il  Notaspis^  et 
il  comparait,  ainsi  que  l'avaient  fait  avant 
lui  Geoffroy  et  Linné ,  m#is  également  à 
tort,  cette  espèce  d*écai|le  ou  d'écusson  aux 
étuis  cornés  de  plusieurs  Insectes  coléoptè- 
res. La  dénomination  é'Oribata,  publiée 
antérieurement  à  celle  qu'avait  adoptée 
Hermann,  a  dû  être  préférée.  Les  Oribates, 
à  cause  de  leur  nature  coriace ,  résistent 
mieux  aux  circonstances  extérieures  que  les 
autres  Acariens,  et  on  les  rencontre  souvent 
dans  les  lieux  arides,  cachés  sous  les  pierres 
et  sous  les  écorces  des  arbres. 

On  n'en  connaissait  avant  Hermann  que 
deux  ou  trois  espèces,  mais,  dansle¥émoire 
de  ce  savant  aptérologiste ,  douze  sont  déjà 
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sigaaléei  ayecMin,  et  ee  nombre  a  été  à  pett 
près  doublé  depuis  lors  ;  aussi  verrons-Dons 
que  plusieurs  coupes  génériques  ont  été  in- 
diquées dans  la  famille  des  Oribatées. 

Les  parties  de  la  boucbe  de  ces  animaui 
sont  assez  difficiles  à  reconnaître ,  et  tous 
les  auteurs  n*ont  pas  également  bien  ob- 
serté  leurs  palpes.  L'appareil  buccal ,  d'a- 
près la  remarque  de  Dugès ,  se  compose 
néanmoins  des  mêmes  parties  que  chez  les 
autres  Acarides,  savoir  :  1"  Une  lèvre  large, 
triangulaire,  obtuse,  un  peu  festonnée  à  son 
angle  antérieur,  qui  avoisine  le  bord  du 
museau  ;  2"  deux  palpes  attachés  sur  les 
côtés  de  sa  base,  fiisiformes,  k  cinq  articles, 
dont  le  premier  très  petit,  le  deulième 
gros,  renflé,  faisant  en  longueur  la  moitié 
de  tout  le  palpe;  les  autres  s*atténuant  pro- 
gtessivemetit ,  mais  le  dernier  un  peu  ova- 
faire  et  plus  allongé  que.  les  précédents  ;  ils 
sont  tous  velus ,  en  dehors  seulement  ; 
3«  deui  mandibules  (maxilles)  en  pinces 
didactyles ,  à  mors  dentelés,  crochues,  ca- 
chées par  la  lèvre. 

La  forme  du  corps  est  très  variable;  soh 
bouctief  dorso  -  abdominal  est  quelquefois 
unique ,  d'autres  fois  coupé  transversale- 
ment, de  manière  à  simuler  un  thorax. 
Sotrvent  il  est  séparé  de  la  plaque  ventrale 
par  Un  rebord  ;  celle-ci  présente  les  ouver- 
tures génitale  et  anale.  On  n'a  pas  encore 
bien  indiqué  la  position  des  stigmates.  La 
carapace  est  souvent  ciliée  bilatéralement,  et 
plus  ou  moins  aiguillonnée  de  petites  épines 
ou  de  poils  très  forts ,  ce  qui  peut  donner  à 
la  physionomie  des  Oribates  quelque  chose 
de  singulier.  Les  yeux  manquent  le  plus 
souvent ,  ou  bien  il  est  très  difficile  de  les 
apercevoir,  et  les  pattes,  plus  ou  moins 
longues,  ont  un,  deux  ou  trois  ongles.  Her- 
mann  a  employé  ce  dernier  caractère  pour 
partager  les  Notaspis  en  trois  sections,  sui- 
vant qu'elles  ont,  en  effet,  un,  deux  ou  trois 
de  ces  organes.  M.  Heyden  a  signalé  comme 
types  de  ce  genre  plusieurs  des  espèces  de  ce 
naturaliste  ,  et  M.  Roch  a  dénommé  aussi 
plusieurs  coupes  spéciales;  ni  lui,  ni  d'au- 
tres n'ont  employé  dans  deux  sens  diffé- 
rents ,  ainsi  que  le  voudrait  Dugès,  les 
mots  Oribala  et  NotaspiXy  bien  qu'ils  fassent 
double  emploi.  On  pourrait  établir  ainsi 
qu'il  suit  la  subdivision  des  Oribatées,  fa- 
inille  qui  comprendrait  les  genres  Nothrus , 
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Belba,  GcUumna,  Hoplophora  et  SUlihano, 
Voy.  ces  mots.  (H.  L.) 

ORIGAN.  Origanum  (Spo^,  montagne; 
7otvo;,  Joie;  joie  de  la  montagne  ).  bot.  pu. 
—  Genre  de  plantes  de  la  famille  deê  Labiées, 
tribu  des  Saturélnées,  de  la  Didynamie  gym- 
nospermle  dans  le  système  de  Linné.  Proposé 
primitivement  par  Tournefort ,  il  avait  été 
étendu  par  Linné  qui  j  avait  réuni  les  Ma- 
jorana  ou  Marjolaines  de  l'illustre  botaniste 
français;  mais,  récemment,  ce  dernier  genre 
ayant  été  rétabli  par  Mœnch  {voy  iabjo- 
laine),  le  genre  Origan  lui-même  est  rentré 
dans  les  limites  que  lui  assignait  Tournefort, 
avec  cette  seule  modiOcation  que  deux  de  ses 
espèces  en  ont  été  détachées  pour  former  le 
genre  Amaracus  {voy.  amabacds).  Les  Ori- 
gans sont  des  plantes  herbacées  ou  sous- 
frutescentes  qui  habitent  les  régions  médi- 
terranéennes, les  parties  moyennes  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie,  et  quelques  unes  aussi  les 
montagnes  de  l'Inde  supérieure.  Leurs  feuil- 
les sont  entières  ou  très  légèrement  dente- 
lées. Leurs  fleurs  sont  réunies  en  épis  cylin- 
driques ou  oblongs,  accompagnées  de  bractées 
colorées,  imbriquées  de  manière  un  peu  lâche, 
recouvrant  les  calices.  Elles  présentent  Tor- 
ganisation  suivante:  Calice ovale-tubuleux, 
à  10  ou  iS  nervures,  strié,  pourvu  à  son 
bord  de  5  dents  égales  ou  dont  les  3  supé- 
rieures sont  un  peu  plus  allongées,  velu  à  la 
gorge;  corolleàtubedeménielongueurouun 
peu  plus  long  que  le  calice ,  k  limbe  divisé 
en  deux  lèvres  peu  distinctes,  dont  la  supé- 
rieure presque  dressée,  échancrée,  dont  l'in- 
férieure étalée,  à  trois  lobes  presque  égaux  ; 
4  étamines  saillantes,  faiblement  didynames; 
style  divisé  au  sommet  en  deux  branches 
presque  égales  entre  elles.  Nous  décrirons 
Tespèce  suivante  comme  type  de  ce  genre  : 

OiitGAN  covuoif,  Origanum  vulgarâ  Linn. 
Cette  plante  est  commune  dans  les  clairières 
et  sur  la  lisière  des  bois,  le  long  des  baies, 
dans  les  lieux  montagneux.  De  son  rhizome 
traçant,  s'élève  une  tige  haute  de  5  ou  6 
décimètres,  droite,  roide,  tétragone,  velue^ 
souvent  rougeâtre,  rameuse  dans  sa  partie 
supérieure.  Ses  feuilles,  pubescentes  ou  ve- 
lues, surtout  en  dessous,  sont  pétiolées, 
ovales,  légèrement  dentées.  Ses  fleurs  pur- 
purines, blanches  dans  une  variété,  sont  ac- 
compagnées de  bractées  ovales,  aiguës,  rou- 
geâtres,  ainsi  que  l'extrémité  du  calice.  Ceue 
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plante  a  une  odeur  aromatique  trèf  agréable 
et  une  taveur  anière,  un  peu  acre.  Par  la 
diiUllation,  elle  donne  une  buile  essentielle 
qui,  comme  celle  de  la  plupart  des  Labiées, 
laisse  déposer  ensuite  une  matière  analogue 
au  Camphre.  Elle  est  employée  à  Textérieur, 
en  lotions,  bains,  fumigations,  etc.;  à  Tin- 
térieur,  en  infusion.  Elle  agit  comme  toni- 
que, stomachique,  et  aussi  comme  sudoriB- 
que  et  anticatarrhale.  On  en  fait  principale- 
ment usage  dans  les  catarrhes  muqueux 
chroniques  avec  engouement  des  poumons. 
Elle  entre  dans  quelques  préparations  phar- 
maceutiques, telles  que  Teau  vulnéraire, 
Teau  générale,  etc.  (P.  P.) 

ORIGNAL.  MAH.  — L'élan  porte  ce  nom 
au  Canada.  (E.  D.) 

ORIMUS  (<a^pifitç,  qui  arrive  à  propos). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  fa- 
mille des  Curculionides  gonatocères,  divi- 
sion des  Apostasimérides  cryptorbynchides, 
établi  par  Schœnherr  (Gênera  et  sp.  Curcu- 
lion.  tyn.f  t.  Vil,  2,  p.  411).  Le  type,  seule 
espèce  connue,  VO.  cincttis  Schr.,  est  origi- 
naire du  cap  de  Bon  ne- Espérance.     (C.) 

ORINUS,  Nitzsch.  ois.  —  Syn.  de  Rupi- 
cola  (Coq  de  roche),  Briss.  (Z.  G.) 

^ORIOUA.  OIS.— Genre  établi  par  M.  Isi- 
dore Geoffroy-Saint-Hilaire  dans  Tordre  des 
Passereaux  et  dans  la  famille  des  Denliros- 
tres ,  et  caractérisé  par  lui  de  la  manière 
suivante  :  «  Bec  presque  aussi  long  que  le 
reste  de  la  tète,  droit,  sauf  Textrème  pointe 
qui  8*infléchit  légèrement,  assez  gros  et  aussi 
large  que  haut  à  la  base ,  .comprimé  dans 
sa  portion  antérieure  ;  une  échancrure  man- 
dibulaire;  plumes  frontales  entourées  sur 
la  ligne  médiane  par  la  base  du  bec  ;  na- 
rines petites,  irrégulièrement  ovalaires,  ou- 
vertes sur  les  côtés  du  bec  à  peu  de  distance 
de  la  base;  tarses  courts,  écussonnés  ;  quatre 
doigts  tous  très  développés  et  armés  d'ongles 
très  comprimés ,  aigus ,  très  recourbés  ; 
queue  longue ,  composée  de  douze  pennes 
terminées  en  pointe ,  les  latérales  un  peu 
plus  courtes  que  les  intermédiaires;  ailes 
assez  longues ,  atteignant  le  milieu  de  la 
queue ,  obtuses.  » 

Ce  genre  n'est  composé  que  d'une  seule 
espèce,  que  M.  Isidore  Geoffroy-Saint-Hi- 
laire nomme  Oriolia  Banierii.  Elle  a  un  plu- 
mage roux  avec  des  raies  transversales  noi- 
res ;  les  ailes  et  la  queue  sont  uniformément 
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de  couleur  feuille-morte  ;  seulement  l'extré- 
mité des  six  premières  rémiges  est  d*un  gris 
noirâtre.  Elle  habite  Madagascar.  (Z.  G.) 

^ORIOLINÉES.  Oriolmœ.  ois.— Sous- fa- 
mille établie  dans  l'ordre  des  Passereaux 
dentirostres  pour  des  espèces  qui  ont  des 
affinités  avec  les  Loriots.  G.-R.  Gray  intro- 
duit dans  cette  sous-famille  les  genres  Da- 
Iiis,  Sphecolheres,  OrioluSy  Mkneiaf  Analci- 
pus,  Sericuius  et  Oriolia.  (Z.  G.) 

ORIOLUS.  OIS.  —  Voy,  Loaior. 

*  ORION  (  nom  mythologique  ).  uis.  — 
Genre  de  Coléoptères  subpentamères ,  tétra- 
mères de  Latreille,  famille  des  Longicomes, 
tribu  des  Cérambycins ,  formé  par  Dcjean 
(Catalogue  f  3e  édit.  ,  p.  352)  qui  y  rap- 
porte trois  espèces:  O,  atropos  Lac,  Pata- 
gonus,  Bnmneus  G. -M.  La  première  est 
originaire  du  Tucuman  et  les  deux  autres 
de  la  Palagonie.  —-  Orion,  Meg.,  Steph. , 
synonyme  de  Xyletinus,  Latreille.       (C.) 

♦ORITES,  Mœhring.  ois.— Synonyme  de 
Jlf(0c»(tira,  Leach.  (Z.  G.) 

ORITES.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille 
des  Protéacées ,  tribu  des  Grevillées,  établi 
par  R.  Brown  (inLinn,  TransacL,  X,  189). 
Arbrisseaux  de  la  Nouvelle-Hollande  et  de 
l'Ile  Diémen.  Voy.  protéacées. 

ORITHYA  (  nom  mythologique),  crust. 
—  Genre  de  Tordre  des  Décapodes  brachyu  • 
res,  établi  par  Fabricius  et  rangé  par 
M.  Milne  Edwards  dans  sa  famille  desOxys- 
tomes  et  dans  sa  tribu  des  Calappiens.  Les 
mœurs  de  ces  Crustacés  sont  tout  à  fait  in- 
connues. Ou  n'en  possède  qu'une  seule  es- 
pèce, des  mers  de  la  Chine  :  c'est  VO.  momtZ- 
/art5Fabr.  (Edw.,  Atlas  du  Hèg,  amm.,de 
Cuv.).  (H.  L.) 

"^ORITHYIA  (  nom  mythologique),  bot. 
PH. —  Genre  de  la  famille  des  Liliacées, 
sous -ordre  des  Tulipacées,  établi  par  Don 
(in  Sweel  Bril,  FI.  gard.,  t.  336).  Herbes  de 
l'Asie  centrale.  Voy,  liliacées. 

ORIUM,  DC.  (  Prodr, ,  I).  bot.  ph.  — 
Voy.  CLYPEOLA,  LInn. 

ORIZARIA.  «OLL.  ^  Voy,  ORTZAIBE. 

ORLAYA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Ombellifères,  tribu  des  Daucinées, 
établi  par  Hoffmann  (Umbellif.t  I,  58).  Her- 
bes de  l'Europe  centrale  et  des  régions  mé- 
diterranéennes. Voy,  OMBELLIFÈRES. 

ORME.  UlfMU,  BOT.  PH.  —  Genre  de  la 
famille  des  Ulroacées,  de  la  PenUndrie  digy- 
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nie  dans  le  lyslème  de  Linné.  Il  6e  compose 
d'arbres  el  d'arbrisseaux  répandus  dans  les 
parties  tempérées  de  Thémisphère  boréal ,  à 
feuilles  alternes,  simples,  dentées  en  scie,  un 
peu  rudes  ;  leurs  fleurs  précoces,  fasciculées, 
petites,  hermaphrodites ,  présentent  les  ca- 
ractères suivants  :  Périanthe  simple ,  tur- 
bioé-campanulé,  4-5'8-flde;  étamines  en 
même  nombre  que  les  divisions  du  périan- 
the ;  pistil  unique  formé  d'un  ovaire  ovoïde, 
comprimé,  à  deux  loges  renfermant  chacune 
un  seul  ovule  suspendu  à  la  partie  supé- 
rieure de  la  cloison,  surmonté  de  deux  styles 
étalés,  divergents,  qui  portent  les  papilles 
stigmaiiques  à  leur  côté  interne.  Le  fruit 
qui  succède  à  ces  fleurs  est  une  samare 
membraneuse,  entourée  entièrement  par 
une  aile  verticale,  et  renfermant  une  seule 
graine  renversée.  Le  genre  Orme  a  été  éta- 
bli par  Tournefort,  et  adopté  sans  modifi- 
cations par  Linné  et  tous  les  botanistes  qui 
Tout  suivi  ;  mais  tout  récemment,  M.  Spach, 
dans  êts  Suites  à  Buffon ,  t.  XI ,  a  proposé 
de  former  à  ses  dépens  le  genre  Microptelea 
pour  VUlmus  parvifolia  Jacq.  (£/.  chinensis 
Pers.,  Planera  parvifolia  Sweet).  Quant  au 
genre  Orme  lui-même ,  le  même  botaniste 
Ta  subdivisé  en  deux  sous-genres. 

A.  Dryonoptelea^  Spach.  Fleurs  à  3-7  éta- 
mines (le  plus  souvent  4  5) ,  brièvement 
pédiculées ,  agrégées  en  glomérules  denses 
presque  globuleux,  en  partie  couverts  (à 
l'époque  de  Tan  thèse)  par  les  écailles  gem- 
maires;  périanthe  profondément  lobé;  ovaire 
et  samare  glabres ,  ou  légèrement  pubes- 
cenls  sur  toute  leur  surface,  mais  non  ciliés. 
Pédicelles  fructifères  plus  courts  que  la  sa- 
mare, nutants. 

1.  Orme  CHAiPÉTas,  Ulmus  campeslris 
Lin.  Ce  bel  arbre  est  indigène  des  parties 
moyennes  et  méridionales  de  l'Europe ,  de 
Touest  de  l'Asie  et  du  nord  de  l'Afrique  ;  il 
reçoit  vulgairement  le  nom  iVOrmeau  avant 
d'avoir  pris  tout  son  développement.  Son 
tronc  est  droit ,  élevé ,  revêtu  d'une  écorce 
épaisse,  brunâtre,  ordinairement  raboteuse 
et  crevassée;  ses  racines  latérales  s'étendent 
au  loin  sous  la  surface  du  sol ,  et  donnent 
un  grand  nombre  de  rejets  qui  servent  fré- 
quemment à  le  multiplier.  Ses  feuilles , 
orales,  aigués  au  sommet,  inégales  à  la  base, 
doublement  dentées  en  scie  sur  leur  bord, 
sont  un  peu  rudes  au  toucher.  Ses  fleurs 
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sont  petites,  rougeàtres ,  presque  sessiles  ou 
brièvement  pédiculées ,  à  4-5  étamines  ; 
elles  naissent  avant  les  feuilles ,  au  premier 
printemps,  en  glomérules,  le  long  des  bran- 
ches ;  elles  donnent  des  samares  extrême- 
ment nombreuses,  presque  sessiles,  glabres, 
à  peu  près  arrondies,  ou  plus  larges  vers  le 
haut,  k  aile  membraneuse  large.  Cette  es- 
pèce a  donné  beaucoup  de  variétés  qui  s« 
distinguent  entre  elles  :  !<>  par  la  forme  et 
la  grandeur  de  leurs  feuilles,  comme  I'Oivb 

CHAMPÉraK  A  FEUILLES  ÉTROITES,  U.  C.  StricUtt 

celui  A  FEUILLES  AIGUËS,  U.  c.  ocutifolia,  ce- 
lui A  FEUILLES    LARGES    OU   I'OrME  -  TlLLEUL  , 

U.  c.  latifolia ,  celui  a  feuilles  corcavis  , 
U,  c.  cucuUatat  etc.  ;  2*  par  la  teinte  ou  la 
panachure  de  leurs  feuilles,  comme  l'Orme 
champêtre  a  feuilles  d'un  vert  clair  ,  U,  c. 
virons,  celui  a  feuilles  panachées,  U,  c, 
variegata,  etc.  ;  3**  par  leur  forme  générale, 
la  texture  de  leur  bois ,  etc.,  comme  I'Oimk 
champêtre  a  branches  grêles,  u.  c.  vimma' 
lis,  variété  élégante  et  très  remarquable 
par  ses  feuilles  étroites ,  par  ses  branches 
longues  et  grêles,  très  nombreuses,  pen- 
dantes en  majeure  partie;  I'Orme  champêtre 

TORTILLARD  ,  OU  A  MOYEUX  ,  U.  C.  tOrlUOSa,  etC. 

La  plus  remarquable  peut-être  d'entre 
les  variétés  de  cet  arbre  est  I'Orme  champê- 
tre   A    ÉCORCE    subéreuse    OU    I'OrME-LIÉGE  , 

U,  c.  subei-osa,  qui  a  été  décrite  comme  une 
espèce  distincte  par  quelques  botanistes 
{Ulmus  suberosa  Willd.).  Elle  se  distingue 
par  son  écorce  épaissie  en  un  véritable  liège, 
généralement  creusée  de  nombreuses  et  pro- 
fondes crevasses ,  mais  quelquefois  aussi 
assez  lisses. 

L'Orme  champêtre  était  connu  des  an- 
ciens, particulièrement  des  Romains,  qui  le 
plantaient  dans  le  midi  de  l'Italie,  pour 
servir  d'appui  et  de  soutien  à  la  vigne; 
cet  usage  s'est  conservé  jusqu'à  ce  jour  dans 
le  royaume  de  Naples.  En  France,  l'Orme 
n'a  Joué  qu'un  rôle  très  secondaire,  et  même 
presque  nul  dans  les  plantations ,  jusque 
vers  l'époque  de  François  1*'.  11  parait  qu'on 
ne  commença  à  le  planter  en  allées  et  sur 
les  promenades  que  vers  le  milieu  du  xvi* 
siècle  (1540);  mais  k  cette  époque,  et  sur- 
tout plus  tard,  sous  Henri  IV,  lise  répandit 
beaucoup ,  et  il  ne  tarda  pas  à  prendre  le 
premier  rang  dans  les  plantations  des  rou- 
tes, des  places  et  des  lieux  publics  en  gé- 
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tiéral.  Sullf  faToriM  beaucoup  ces  planU- 
lions ,  diaprés  le  désir  du  roi ,  qui  toulait 
lés  étendfe  à  tontes  les  grandes  foutes  du 
rdyauitte.  Aujourd'hui ,  il  reste ,  sur  diteri 
points  dé  la  France,  des  Ormes  qui  remon- 
tent à  eetté  époque  od  pins  haut  encore ,  et 
qui  se  fbot  remarquer  par  leurs  fortes  pro- 
portions. Tel  est,  entre  autres,  un' arbre 
magnifique  bien  connu  aux  environs  de 
Toulouse ,  sons  le  nom  d'Orme  de  Péran* 
drieut ,  et  qui  mérite  d*étre  signalé  pour  la 
force  et  la  hauteur  de  son  tronc ,  ainsi  que 
pour  la  régularité  de  sa  cime.  On  sait  que 
le  désir  de  Henri  IV  est  aujourd'hui  i  peu 
près  accompli ,  et  que  la  plus  grande  partie 
de  nos  promenades  et  de  nos  grandes  routes, 
eu  moins  dans  le  voisinage  des  villes,  sont 
iiti plantées  d'OrUie  champêtre.  A  part  cet 
usagé  important,  l'Orme  se  décommanda 
encore ,  Jusqu^à  un  certain  point ,  comme 
espèce  d'ornement;  du  moins  quelques  unéii 
de  ses  variétés  figurent  à  ce  titre  dans  1« 
pntc»  et  les  grands  jardins. 

f/Orme  est  surtout  utile  pour  son  bols  « 
dont  on  fait  grand  usage  pour  le  charron- 
rnige,  la  charpente ,  les  constructions  mari'- 
times,  etc.  A  Tétat  parfait,  il  est  brunâtre, 
dur,  i  gfaln  assé^  fin  ;  vert,  il  pèse  environ 
70  livres  par  pied  cube  :  il  perd  beaucoup  par 
la  dessiccation  et  se  réduit  à  48  livres  1  /2 
sous  le  même  volume.  Pour  le  charronnage, 
on  emploie  surtout  celui  de  TOrme  tortil* 
lard ,  que  ses  fibres  entrelacées  et  tortillées 
rendent  beaucoup  plus  résistant.  Les  forteé 
et  croissances  noueuses  ou  les  loupes  qui  se 
déreloppent  fréquemment  sur  le  tronc  des 
vieui  Ormes  fournissent  des  lames  de  pla-^ 
cage  marquées  de  veines  nombreuses,  irré- 
gtilières,  dont  noa  ébénistes  tirent  un  très 
bon  parti.  Le  bois  d'Orme  se  conserve  long- 
temps dans  l'eau,  ce  qui  le  rend  fort  propre 
h  la  confection  des  tuyaux  de  conduite,  des 
pilotis;  on  Remploie  aussi  avec  beaucoup 
d'avantage  pour  la  quille  des  grands  navires, 
et,  sous  ce  rapport,  son  mérite  est  reconnu 
tellement  supérieur  k  celui  de  nos  autres 
bois  indigènes,  qu'on  en  paie  les  fortes 
pièces  propres  à  cet  usage  un  prix  élevé. 
Comme  bois  de  chaufl'age,  M.  Hartig  estime 
sa  valeur,  comparativement  à  celle  du  bols 
de  Hêtre  :  :  1259  :  1540,  et  réduit  en  char* 
bon  ::  1407  :  1000.  Ses  cendres  renfer- 
ment Ode  fort*  proportion  dé  seit  alealiiit. 
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Les  feuilles  de  cet  arbre  sont  utilisées  en 
certaines  parties  de  l'Italie  et  de  la  France 
pour  la  nourriture  du  bétail  ;  assez  souvent 
aussi  on  les  fait  bouillir  pour  en  nourrir  lea 
Cochons.  Enfin,  Pécofce  elle-même  n'est 
pas  sans  utilité;  elle  est  assez  fortement  aa- 
trlngente  pour  être  quelquefois  employée 
comme  telle ,  et  de  plus ,  ses  couches  inté- 
rieures ou  son  libef  servent ,  comme  celles 
du  Tilleul ,  À  faire  des  liens  et  des  câbles 
grossiers. 

Les  avantages  que  présente  l'Orme  sont 
quelque  peu  diminués  pa^  l'inconvénient 
qu'il  présente  de  se  creuser  fréquemment 
dès  que  son  tronc  a  acquis  des  dimensions  un 
peu  fortes  :  aussi  le  parti  le  plus  convenable 
est- il  de  l'abattre  I  l'âge  de  soixante-dix  ou 
quatre-vingts  ans.  De  plus,  les  plantations  de 
cet  arbre  sont  très  sujettes  à  être  attaquées  el 
dévastées  par  divers  Insectes,  dont  les  lar- 
ves s'étendant  entre  l'écorce  et  le  bois,  creu- 
sent â  la  surface  de  celui-ci  de  nombreuses 
galeries  horizontales  rattachées  des  deux 
côtés  d'une  ligne  médiane  verticale  et  amè- 
hent  ainsi  te  dépérissement  de  l'arbre  ,  el 
enfin  sa  mort.  Les  plus  communs  et  les 
plus  redoutables  de  ces  Insectes,  sont  lé 
Bombyx  Cossus  et  le  Scolyte  destructeur. 
Cest  pour  remédier  â  leurs  ravages  que 
M.  Eug.  Robert  a  proposé  récemment  son 
procédé  de  décorticaiion  superficielle  et 
partielle,  qui  parait  avoir  déjà  produit  de 
bons  résultats. 

L^Orme  champêtre  réussit  surtout  dsns 
un  sol  léger  et  profond.  Sa  multiplication 
s*opère  aisément  par  graines ,  qu'on  met  en 
terre  immédiatement  après  leur  maturité, 
en  planches  faites  de  bonne  terre  légère, 
et  qu'on  espace  d'eArlron  3  centimètres 
en  tout  sens.  On  recouvre  ensuite  légère- 
ment. La  germination  a  lieu  dans  la  même 
saison ,  et  le  jeune  plant  peut  être  déjà  mis 
en  pépinière  à  l'automne.  Quant  aux  variée 
tés ,  on  les  conserve  par  la  greffe ,  par  mar- 
cottage ,  ou  par  rejets  enracinés.  Une  fois 
en  place ,  l'Orme  ne  demande  plus  que  peu 
de  soins  ;  Il  supporte  la  taille  et  l'élagage 
aussi  bien,  sinon  mieux ,  qu'aucun  de  nos 
autres  arbres.  Il  monte  d'ordinaire  très  droit, 
et,  lorsqu'il  se  trouve  dans  une  terre  qui 
lui  convient,  il  s'élève  plus  haut  que  la 
plupart  de  nos  espèces  indigènes,  dont  un 
bien  petit  nombre  peuvent  lui  être  conipa- 
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rém  pour  la  grandtur  ei  la  btiuité.  Par  la 
suite  des  siècles ,  il  peut  aeqoérir  des  di- 
naiisions  colossales,  conne  la  prouvant 
divers  exemples ,  parmi  lasquels  nous  rap- 
porterons celui  d*un  Orme  eîlé  par  Laudon 
{Àrbor.  and  frulic»,  t.  III  ) ,  qui  exi<Uit  en 
Irlande ,  dans  le  comté  de  Kildare ,  ol  qui 
fut  abattu  par  un  ouragan ,  dans  Thiver  da 
1776.  Son  tronc  mesurait  38  pieds  6  pouces 
(anglais)  de  circonférence ,  et  sa  cime  avait 
plus  de  34  yards  ou  mètres  de  diamètre. 

2.  Dans  son  Arborelvm  and  frtUiceium , 
t.  m ,  Loudon  décrit  sous  le  non  â'Ulmus 
monUmaBêuh.(U,scabraUi\\.)y  uneespèca 
qui ,  quoique  très  répandue  en  Ecosse  et  en 
Irlande,  et  fréquemment  plantée  en  Angle- 
terre depuis  le  commencement  de  ce  siècle, 
parait,  dit -il,  être  inconnue  en  France  et 
en  Allemagne ,  puisqu'il  n>n  est  fait  men- 
tion dans  aucun  ouvrage.  Il  la  caractérisa 
de  la  manière  suivante  :  Feuilles  aiguéi, 
rudes ,  larges,  doublement  dentées  en  Kie  ; 
fleurs  assez  longuement  pédiculées,  en  glo- 
mérule  lèche ,  à  5-6  divisions  ;  samare  à 
peu  près  orbiculaira,  écbancrée  au  sommet, 
nue.  Branches  nutantes  ii  leur  extrémité , 
écoree  lissa  et  unie,  11  ne  produit  pas  da 
rejets  comma  TOrma  champêtre.  Son  bois , 
très  utile  en  Irlande  et  en  Ecosse ,  est  plus 
léger  que  celui  de  cette  dernière  espèce , 
moins  durable ,  d'un  grain  plus  grossier. 

B.  Oreoplalea,  Spach.  Fleurs  k  6-9  éu- 
mioes  (  ordinairement  8  ) ,  plus  ou  moins 
longuement  pédiculées ,  disposées  en  fascir 
cules  lâches,  coryrobiformes ,  pendants; 
périanthe  peu  profondément  lobé;  ovaira 
et  samare  ciliés  de  poils  serrés  ;  pédicellas 
fructifères  aussi  longs  ou  plus  longs  que  la 
samare.  Lobes  d^  Taile  de  la  samara  pointus. 
3.  OaiiB  A  coaTMBBs,  Ulmui  €ffu$aWi\\é. 
Cette  espèce  est  indigène  de  diverses  par- 
ties de  TEurope  ;  aile  croit  aux  environs  de 
Paris,  péle-méle  avec  la  précédente,  au 
bord  des  routes  et  dans  les  bois.  En  Russie» 
elle  forme  un  grand  arbre.  On  la  distingua 
aiséasaat  de  rOrme  champêtre  sous  tous  las 
états  ;  ses  bourgeons  sont  allongés  ,  aigus , 
verdàtres ,  tandis  que  dans  ce  dernier  arbra 
ils  sont  courts ,  obtus ,  couverts  d'un  duvet 
grisâtre  ;  ses  feuilles  se  développent  deux 
ou  trois  semaines  plus  t^t  que  chez  TOrma 
champêtre ,  et  généralement  que  chez  les 
autres  espèces  ;  ses  feuilles,  de  configuration 
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à  f9u  9ras  samMable  â  ealta  qua  mus  avons 
signalée  chez  celui-ci ,  sont  ravêtues  en 
dessous  d*un  duvet  mou  ;  sas  iaurs  sont 
longuement  pédiculées,  pendantes;  il  leur 
succède  des  samares  notablement  plus  peti- 
tes que  chez  TOrma  champêtre,  longuement 
pédiculées,  velues  et  ciliées.  San  port  diffère 
de  celui  de  ce  dernier  ;  son  trône ,  revêUi 
d*une  écoree  unie  et  peu  cravauéa ,  se  ter- 
mine par  une  cime  plus  étalée.  Son  bois  sa 
distingue  par  des  propriétés  analogues. 
Pailas  dit  qu*il  est  très  dur,  très  durable, 
et  qu'on  en  fait  grand  usage  en  Eussie, 

4.  OavK  D'AuitiQui ,  Ulmus  amêricana 
Lin.  Ce  bel  arbre  représente  noire  Orma 
champêira  dans  TAmérique  septautrlonala  ; 
il  j  croit  abondamment  dans  les  forêu  des 
lieux  bas ,  et  la  Nouvel  le- Angleterre  ,  Jus- 
qu'à la  Caroline  ;  il  y  acquiert  Jusqu'à  25- 
35  mètres  de  hauteur.  Sti  Jeunes  branches 
sont  inclinées  ou  pendantes,  revêtues  de 
poils  courts  et  uès  fins.  Ses  feuilles  sont 
luisantes,  largement  et  presque  doublement 
dentées  en  self  ,  acuminées  ,  d*un  vert 
foncé ,  et  rudes  au  toucher  en  dessus ,  pâles 
et  duvetées  en  dessous ,  remarquables  par 
des  sortes  de  petites  membranes  qui  occu- 
pent les  angles  des  nervures.  Ses  fleurs  soni 
portées  sur  un  pédoncule  court  et  glabre  ; 
elles  ont  5-8  étamines;  la  samare  qui  leur 
succède  est  ovale,  aiguë,  ciliée.  Cet  Orme 
a  été  introduit  en  Angleterre  an  1752; 
mais  qiu>iqu'il  y  végète  très  bien,  il  y  fleurit 
rarement,  et  n'y  mûrit  Jamais  tes  graines. 
En  France ,  il  en  exista  aujourd'hui ,  parti- 
culièrement à  Triauon  ,  des  pieds  assez  forts 
qui  sont  provenus  de  graines  envoyées  d'A- 
mérique par  Michaux,  en  180T,  et  qui  se 
font  remarquer  par  ta  beauté  da  leur  feuil- 
lage. Aux  ÊUU-Unis ,  on  emploie  le  bois  de 
cette  espèce  aux  mêmes  usages  que  celui  de 
rOrme  champêtre  en  Europe  ;  néanmoins , 
il  est  inférieur  en  qualité  à  y  dernier;  il  a 
moins  de  force  et  de  dureté  ;  il  est  moins 
compacte,  et  de  plus  il  se  fendilla  plus  fa- 
cilement. Cet  arbre  réussit  très  bien  dans 
las  lieux  bas  et  humides.  (P.  D.) 

ORIfE  P  AMÉaiQUE.  aoT.  ra.  —  Nom 
vulgaire  du  Gwizama  ulmifolia,  Voy.  oua- 


OBMENId  (nom  mythologique),  bot.  pm. 
-  Genre  de  la  famille  des  Composées,  tribu 
I  des  Sénécionidées ,  éubli  par  Cassini  (ûi 
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Dict.  se.  nat. ,  XXXVI,  S55).  Herbes  de 
PEurope.  Voy.  conpoiÉu. 

ORMIBR.  MOLL.  —  Nom  vulgaire  des 
HalioUdes. 

ORIflËRE.  BOT.  ra.  —  Nom  vulgaire 
du  SpiroBa  ulmaria ,  ou  Eeine  éô$  Prés. 

ORMOCARPUM  (Sf>^o(,  collier;  xapniç, 
fruit).  BOT.  ra.  —  Genre  de  la  famille  des  Lé- 
gumineuMs-Papilionacées,  tribu  des  Hédy* 
sarées,  éubli  parPalisot  de  Beauvots  (F/or. 
owar. ,  I,  95 ,  t.  58  ).  Arbres  de  TAsie  et 
de  rAmérique  tropicale.  Voy,  légumineuses. 

*ORlllOCERUS(SpfAoç,  collier;  x/paç, 
antenne),  iiis.  —  Genre  de  Tordre  des  Hf- 
ménoptères ,  tribu  des  Chalcidiens ,  famille 
des  Gbalcidîdes  ,  groupe  des  Ormocérites  , 
ëUbli  par  Walckenaêr  (Jlfon.  Chalcid.,  t.  Il, 
p.  169).  On  connaît  fort  peu  d*espèces  de  ce 
genre;  la  principale  est  VOrm,  vemalis, 
qui  habite  PAngleterre.  (L.) 

ORMOSIA  (  ?ppio« ,  collier  ).  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Légumineuses-Pa- 
pilionacées,  tribu  des  Sopborées,  établi  par 
Jackson  (m  Linn.  Trans, ,  X,  360).  Arbres 
de  PAmërique  tropicale.  Voy.  LéGUiiiNEusRS. 

*ORIfOSOLENIA  (Spfxeç,  collier  ;  a»>yfv, 
canal),  bot.  ra.  —  Genre  de  la  famille  des 
Ombellifères ,  tribu  des  Silérinées,  éUbli 
par  Tausch  {in  Flora,  1834,  p.  348). 
Herbes  de  l'tle  de  Crète.  Voy.  ovbbllifères. 

*ORMYRUS(^PfAo;,  collier;  ovpsi,  queue). 
IMS.  — Genre  de  Tordre  des  Hyménoptères, 
tribu  des  Chalcidiens ,  famille  des  Chai- 
cidides ,  groupe  des  Diplolépites,  établi  par 
Westwood  {Lond.  and  Edinb.  philos.  Mag., 
y  série  ,  n**  2,  p.  127).  La  principale  espèce 
est  VOr.  puncùger  trouvé  en  Angleterre.  (L.) 

ORNEODES  (ôpveu<ïv)ç,  semblable  k  un 
oiseau  ).  iics.  —  Genre  de  Tordre  des  Lépi- 
doptères nocturnes,  tribu  des  Ptérophorides, 
établi  par  La  treille  et  généralement  adopté. 
Duponcbel  (  Calai,  des  Lépid,  d'Eur.  )  en 
cite  cinq  espèces  :  deui  se  trouvent  fréquem- 
ment dans  les  maisons  et  les  jardins  ,  aui 
mois  de  mai,  juillet  et  octobre;  ce  sont  les 
Or.  hexadaclylus  et  polydactylus  ;  les  au* 
très  habitent  le  nord  de  TEurope  :  0.  gram- 
modaclylus,  dodecadaclylus  et  pœcilodacly^ 
lus.  (L.) 

ORNÉOPllILESou  SYLVIGOLES.  ms. 
—  Sous  ce  nom,  Duméril  {Zoologie  Analy- 
tique) a  établi  une  famille  de  Coléoptères 
bétéromères,  composée  des  genres  suivants  : 
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Beiops,  Serrapalpus,  CisMa,  Caiopus,  Py- 
rochroa  et  Horia.  (C.) 

*ORNI9MYA,  Lesson.  ois.  *- Synonyme 
de  TrochUus,  Latb.  Voy.  colibri. 

*ORNISTOMUS  (  opvic ,  oiseau  ;  VoVa  , 
bouche).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères,  tétramères  de  Latreille,  famille 
des  Longicornes ,  tribu  des  Cérambycins, 
formé  par  Dejean  (  Catalogue ,  3«  édit. , 
p.  346)  avec  deux  espèces  du  Brésil  :  les 
0.  Lyciformis  Gr.  (signatus),  et  hicinctus 
Dej.  (C.) 

ORNITHIDIUM  (  3pvc; ,  Oo; ,  oiseau; 
{^fot ,  forme),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Orchidées,  tribu  des  Vandées ,  éta- 
bli par  Salisbury  (in  Horlic.  Transact. ,  I , 
293).  Herbes  des  Antilles.  Voy.  ORcaiDéBS. 

*ORIVITHORlA  (Spviç,  Ooç,  oiseau  ;  SUç, 
vie).  INS.  --Genre  de  Tordre  des  Diptères 
brachocères ,  famille  des  Pupipares  de  La- 
treille, tribu  des  Coriaces,  établi  par  Meigen 
et  adopté  par  M.  Macquart.  Ce  dernier  au- 
teur {Diptères,  Suites  à  Buffon,  éd.  Roret, 
1. 1(,  p.  639)  n'en  décrit  qu'une  seule  es- 
pèce, 0.  paltida  Meig  ,  d'Allemagne.    (L.) 

«ORNITHORIDS  (?pveç,  6oç, oiseau;  6(or, 
vie).  HEXAP.  —  Genre  de  Tordre  des  Épi- 
lolques,  établi  par  Denny  aui  dépens  des 
Phitopterus  des  auteurs ,  et  dont  les  carac  • 
tères  sont:  Tète  large,  cordiforme,  écban- 
crée ,  à  plaque  supérieure  obtuse,  avec  deux 
saillies  mandibuliformes  cornées.  Point  de 
trabécules.  Yeux  saillants,  situés  près  le 
bord  antérieur  de  la  tète.  Antennes  aux  deux 
tiers  de  sa  base  ;  les  trois  premiers  articles 
les  plus  gros,  surtout  dans  le  mâle.  Prolbo- 
rax  étroit,  aplati;  métathorax  large  et  ar- 
rondi. VO.  cygnorumDtnnj  {Anopl.  Bril. , 
p.  83),  espèce  type  du  genre,  vit  parasite  sur 
trois  espèces  de  Cygnes  {Cygnus  olor,  férus, 
et  Dewickii  ou  Islandicus).  (H.  L.) 

ORNITHODELPHES,  Blainv.  mam.  — 
Syn.  de  Monotrémes.  Voy.  mabsopiaux. 

ORNITHOGEPHALUSl  (Spviç,  ee;,  oi- 
seau ;  xtffM,  tête),  bot.  ra.  —  Genre  de  la 
fimille  des  Orchidées ,  tribu  des  Vandées , 
éubli  par  Hooker  (Exot.  flor.,  U  127). 
Herbes  des  Antilles.  Voy.  ORCumiES. 

ORNITHOGALE.  Omithogaluni  (^pvtc, 
oiseau  ;  yaXa,  lait),  bot.  ph. — Genre  déplan- 
tes de  la  famille  des  Liliacées,  tribu  des  Hya- 
cinthées ,  de  Thexandrie  monogynie  dans  le 
système  de  Linné.  En  adopUnt  le  genre  établi 
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foin  C9  nom  par  Tourneforl,  Uoné  en  Ira^ 
la  cireonscriptioa  de  manière  assez  vague 
pour  qu*el)e  comprit  des  espèces  sur  lesquel- 
les on  a  basé,  dans  ces  derniers  lemps  ,  la 
formation  de  genres  nouTeaux.  Ces  genres 
sont  :  le  Gagea,  Salisb.,  dans  lequel  rentrent 
quelques  espèces  indigènes  ;  VOrythia,  Don  ; 
le  MyogaXum ,  Link ,  dont  le  type  est  notre 
Omilhogalum  nulans.  Un.  Ainsi  modifié 
dans  sa  circonscription  ,  le  genre  Ornitho- 
gale  se  compose  de  plantes  bulbeuses  crois- 
sant principalement  dans  les  parties  de  l'Eu- 
rope qui  avoisinent  la  Méditerranée  et  au 
cap  de  Bonne- Espérance;  leur  hampe  se 
termine  par  une  grappe  de  fleurs  blanches , 
accompagnées  de  bractées  membraneuses  et 
présentant  les  caractères  suivants  :  Périan- 
the  coloré ,  à  6  folioles  étalées  ;  6  étamioes 
hypogynes  à  filaments  subulés  ,  aplanis  à 
la  base  dans  les  trois  extérieures  ;  ovaire  à 
3  loges  renfermant  chacune  de  nombreux 
ovules  bisériés,  surmonté  d'un  style  à  trois 
angles  que  termine  un  stigmate  obtus  ,  tri- 
gone.  Le  fruit  est  une  capsule  membraneuse 
à  trois  angles  obtus  et  à  trois  loges  qui  ren- 
ferment chacune  un  petit  nombre  de  graines 
à  test  noir ,  crustacé. 

Parmi  nos  espèces  d'Ornithogales  indi- 
gènes, la  plus  commune  et  la  plus  connue  est 
rOBBiTUOGALE  OMBELLE,  Omithogalum  um- 
beUatum  Lin.,  vulgairement  désigné  sous 
le  nom  de  Dafne-d' onze-heures  ,  parce  que 
>es  fleurs  ne  s'épanouissent  que  vers  le  mi- 
lieu de  la  journée.  On  la  trouve  commu- 
nément dans  les  champs ,  les  vignes ,  les 
prés,  etc.  De  son  bulbe  s'élèvent  des  feuilles 
linéaires ,  canaliculées,  dont  la  longueur  est 
à  peu  près  égale  à  celle  de  la  hampe  ;  celle- 
ci  s'élève  en  moyenne  à  deux  décimètres  ; 
elle  se  termine  par  un  petit  nombre  de 
fleurs  qui  forment  une  grappe  corymbiforme, 
et  qu'accompagnent  des  bractées  membra- 
neuses, lancéolées  ,  linéaires  ,  acumioées  , 
deux  ou  trois  fois  plus  courtes  que  les  pédon- 
cules ;  ceux-ci  s'étalent  après  la  floraison  ; 
ïeê  folioles  du  périanthe  sont  blanches ,  ver- 
dàlres  à  leur  dus,  elliptiques  lancéolées , 
obtuses.  Une  autre  espèce  qui  se  trouve 
assez  communémeul  dans  presque  toute  la 
France  ,  est  rOaNiTeoGALE  des  Pyhknées, 
Omilhogalum  pyrenaviwn  Lin.,  à  fleurs 
d'un  blanc  jaunâtre ,  avec  une  raie  verte  au 
dos,  réunies  en   une  grappe  allongée  ter- 
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roinale,  plus  ou  moins  serrées,  iê  manière  è 
caractériser  par  leur  espacement  ou  leur 
rapprochement  deux  variétés  bien  dis- 
tinctes. 

On  eulUve  en  pleine  terre,  comme  plante 
d'ornement,  TOmutbogale  pviuLiimAL,  Or-^ 
nilhogalum  pyramidale  Lin.,  auquel  on 
donne  vulgairement  les  noms  d'J^pi  da  la 
Vierge ,  Epi  dâlaU,  «  cause  de  ses  fleurs 
d'un  ^u  blanc  ,  en  étoile ,  réunies  en 
grappe  pyramidale  ,  qui  se  développent 
vers  la  fin  de  juin  ou  le  commencement  de 
juillet,  lorsque  les  feuilles  sont  déjà  presque 
entièrement  desséchées.  Une  autre  espèce 
cultivée  est  I'Ornithogale  TBvasiFLoaE ,  Or- 
nilhogalum  ihyrsoides  H.  K. ,  que  nous 
croyons  devoir  mentionner,  è  cause  du  dé- 
veloppement remarquable  de  bulbilles ,  ob^ 
serve  par  Turpin ,  sur  ses  feuilles  pressées. 
On  peut  consulter  à  cet  égard  le  mémoire 
de  cet  observateur  où  il  a  exposé  ce  fait  et 
les  conséquences  qu'il  a  cru  pouvoir  en  dé- 
duire. (P.  D.) 

ORNITHOGLOSSUJII  (Zfna,  0of,  oi- 
seau; y>£99<K,  langue),  iot.  ph.  <- Genre  de 
la  famille  des  Colchicacées ,  tribu  des  Vé- 
ratrées,  éubli  par  Salisbury  (Parad.,  t.  54). 
Herbes  du  Cap.  Voy,  colcbigacébs. 

ORNITHOLIXnES  (  opvc( ,  oiseau  ;  :u'- 
9e« ,  pierre  ).  pal^mt.  —  Nom  sous  lequel 
on  désigne  les  ossements  fossiles  d'Oiseaux, 
parce  qu'on  les  trouve  le  plus  souvent  in- 
crustés dans  les  couches  pierreuses.  Ces  os- 
sements sont  plus  rares  jusqu'à  ce  Jour  que 
ceux  des  autres  classes  de  Vertébrés,  et  ce 
n'est  que  vers  la  fin  du  siècle  dernier  que 
l'on  a  mis  leur  existence  hors  de  doute  :  on 
croyait  même,  il  y  a  peu  d'années,  que  les 
terrains  tertiaires  seuls  en  recelaient;  mais 
on  en  a  trouvé  tout  nouvellement  dans  les 
formations  secondaires ,  et  parmi  les  em- 
preintes de  pie()s  nommées  Cheirotherium , 
que  l'on  trouve  dans  certaines  couches  du 
trias,  il  s'en  trouve  que  l'on  croit  avoir  été 
laissées  par  des  pieds  d'Oiseaux. 

Nous  avons  vu  à  l'article  dimobnis  que  le 
terrain  diluvien  ou  même  alluvien  de  la 
Nouvelle-Zélande  fourmille  d'ossements  de 
la  famille  des  Autruches  ,  dont  une  espèce 
était  haute  comme  une  Girafe.  Les  cavernes 
du  Brésil  renferment,  suivant  M.  Lund,  des 
espèces  assez  nombreuses  d'Oiseeqx.  Les 
brèches  osseuses  et  les  cavernes  de  l'Europe 
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en  OBI  auiii  folinii  quelqoei  débrii  ;  dam 
les  terrains  supérieun  tertiaires  d*Aufargiie, 
on  trouf  e  non  senlemenl  un  grand  nombre 
d*Oiseaui  de  proie ,  d'Échassiers ,  de  Galli- 
nacés et  de  Palmipèdes ,  mais  encore  des 
coquilles  d*0Bufo  et  des  plumes  très  recon* 
naissables.  Les  terrains  tertiaires  sous-pyré- 
néens en  renferment  également,  comme 
aussi  les  terrains  tertiaires  d'Angleterre  et 
d'Allemagne.  GuTier  (Osswnents  fossiles,  III) 
a  flguré  les  restes  de  neuf  espèces  d*Oiseaux 
trouTés  dans  le  gypse  des  en?irons  de  Paris» 
parmi  lesquels  il  croit  a?oir  reconnu  trois 
genres  d*Oiseaux  de  proie,  dont  deui  diurnes 
et  un  nocturne,  un  Gallinacé,  trois  genres 
d'Échassiers,  et  deux  espèces  du  genre  Péli- 
can. Les  terrains  crétacés  contiennent  quel- 
ques ossements  d'Oiseaux.  M.  Mantell  a 
trouYé  un  Héron  dans  la  formation  weal- 
dienne  de  la  forêt  de  Tilgate  ;  lord  Ennis- 
killen,  un  Albatros  près  de  Maidstone; 
M.  Escher ,  un  Passereau  dans  les  schistes 
du  canton  de  Glaris.  Enfln  les  Orniticbnites 
du  nouTeau  grès  rouge  d'Amérique  sont  rap- 
portés par  M.  Hitchcock  (Amer,  joum.  of 
se,,  by  Silliman,  1836,  et  Ann,  des  se,  nat,, 
2*  série ,  Y)  i  huit  espèces ,  qu'il  nomme  : 
Or,  giganteWf  tuberosus,  ingens,  diversw, 
clarus,plcUydactyJus,  paimatus  et  mmimus. 

Les  caractères  ostéôlogiques  des  Oiseaux 
n'étant  point  encore  assez  connus ,  et  les 
dents,  ces  organes  si  importants  pour  la  dé- 
termination des  autres  Vertébrés,  manquant 
ici  complètement ,  on  ne  peut  arri?er  bien 
souvent  qu*à  des  approximations  sur  les 
affinités  des  Oiseaux  fossiles.  Nous  croyons 
cependant  qu'une  étude  approfondie  du 
squelette  des  Oiseaux  fournira  les  moyens 
de  reconnaître  les  familles ,  les  genres  et 
même  les  espèces  fossiles.  (L...D.) 

ORNITHOLOGIE.  Omithologia  (V^^i 
oiseau  ;  Xo/^ç,  discours),  zool.  —  Partie  des 
sciences  naturelles  qui  a  rapport  i  la  connais- 
sance des  Oiseaux^  Voy,  ce  dernier  mot. 

(Z.  G.) 

ORNITHOMYIA  (opvcç,  Ooç,  oiseau; 
lAvTa ,  mouche),  ms.  — Genre  de  l'ordre  des 
Diptères  brachocères,  famille  des  Pupipares, 
Latr. ,  tribu  des  Coriaces,  Latr.,  éubli  par 
Latreille  aux  dépens  des  Hippobosques  de 
Linné  etFabricius.  M.  Macquart  (Diptères, 
Suites  à  Buffon ,  édit.  Roret ,  t.  U ,  p.  641) 
en  décrit  quatre  espèces,  dont  deux  (0.  avi- 
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cularia  lleig.,  vhridis  Latr.)  sont  répandues 
sur  toute  la  surface  du  globe.  (L.) 

ORNITBOMYZIENS.  OmithomyzU , 
Dumér.  bbxap.  — Syn.  de  Riciniens.  Voy. 
ce  mot.  (H.  L.  ) 

ORNITOOPODIUM ,  Tournef.  (Inst,, 
224).  BOT.  PU.  —  Syn.  à' Omithopw ,  Linn. 

«ORNITUOPTÈRE.  OmUhoptera  (Sp^i<i, 
6oç,  oiseau;  irr/pov,  aile),  ms.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Lépidoptères  diurnes ,  tribu  des 
Papillonides,  établi  par  M.  Boisduval  (Lépi" 
dopt,,  Suites  à  Buffon,  éd.  Roret),  et  dont 
les  principaux  caractères  sont  :  Tète  grosse  ; 
yeux  saillants;  palpes  ne  s'éleyant  pas  au- 
delà  du  front  ;  antennes  longues ,  i  massue 
allongée;  prolhorax  formant  un  col  assez 
développé  ;  abdomen  gros,  notablement  al- 
longé ;  ailes  grandes ,  robustes ,  i  nervures 
saillantes  ;  les  supérieures  allongées,  les  in- 
férieures grossièrement  dentées.  Chez  les 
mâles,  l'abdomen  est  muni,  à  l'extrémité, 
de  deux  vulves  anales  fort  grandes,  et,  en 
dessous ,  d'une  profonde  gouttière. 

M.  Boisduval  (toc,  cit,)  a  décrit  neuf  es- 
pèces de  ce  genre  ;  une  seule  habite  le  con- 
tinent Indien  ;  les  autres  sont  propres  aux 
lioluques ,  aux  lies  Philippines  et  aux  lies 
de  la  Sonde.  Toutes  ces  espèces  sont  remar- 
quables par  leur  taille  et  la  beauté  de  leurs 
couleurs.  Parmi  elles,  nous  citerons  principa- 
lement l'OaiiiTHOPTÈBE  DE  d^Ubville,  Omith, 
Urvilliana  (atias  de  ce  Dictionnaire,  Lépi- 
DOPTÈRBS,  pi.  6)  :  Ailes  supérieures  d'un 
bleu  violet  très  brillant;  ailes  inférieures 
d'un  noir  de  velours ,  avec  les  nervures ,  la 
partie  comprise  entre  la  cellule  discoldale 
et  le  bord  interne,  et  la  bordure  postérieure 
d'un  bleu  violet  très  brillant;  cinq  Uches 
noires,  ovales-oblongues  sur  la  partie  bleue; 
bord  abdominal  d'un  jaune  doré,  garni  de 
poils  de  la  même  couleur  ;  dessous  des  ailes 
supérieures  noir,  avec  des  taches  violettes  i 
reflet  d'un  Jaune  doré  ;  dessous  des  ailes  in- 
férieures d'un  Jaune  doré ,  à  reflet  bleu  ou 
un  peu  verdàtre  sur  le  milieu;  sept  taches 
noires  orbiculaires ,  mais  plus  petites  que 
celles  du  dessus  ;  une  petite  uche  d'un  Jaune 
orangé ,  peu  marquée ,  entre  la  base  et  la 
tache  noire  la  plus  externe.  Thorax  noir, 
marqué  d'une  raie  médiane  violette.  Tête 
et  antennes  noires.  Abdomen  entièrement 
d'un  beau  jaune.  Côtés  de  la  poitrine  mar- 
qués d*un  peu  de  rouge.  (L.) 
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OnNITHOPtS  (6.)vt;,  Oo; .  oiseau  ;  «oO^, 
pied  ).  DOT.  ra.  —  Genre  de  la  famille  des 
Légumineuses -Papilionacées,  tribu  des  Hé- 
djMréet,  établi  par  Linné  (â^n.,  n.  584). 
Herbes  des  régions  centrales  et  australes  de 
TEurope. 

*ORNITHOBUYNCHI,  Wagler,  OR- 
NITHORH¥NGHID«,  C.-L.  Bonaparte,  et 
OBNFTHOIlHYNCUINiC:,  Gray.  mam.— On 
a  proposé,  sous  ces  dirers  noms,  de  former, 
parmi  les  Marsupiaux,  une  subdivision  par- 
ticulière qui  ne  comprendrait  que  le  genre 
Ornithorbynque.  Voy,  ce  mot.     (E.  D.) 

OBNITBOnUYNQinB.  Omithorhynckus 
(ôf>vec,  Oo(,  oiseau;  pvy^oç»  bec),  mah. 
—  Blumenbacb  le  premier,  en  179C(Jlfa- 
filial  d'histoire  naturelle  ) ,  a  donné  la  des- 
cription de  ranimai  qui  doit  nous  occuper 
dans  cet  article ,  d*après  une  peau  bourrée 
que  Banks  lui  avait  adressée  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  et,  frappé  de  Tespice  de  bec,  très 
analogue  i  celui  des  Oiseaux,  que  présentait 
cette  peau  couverte  de  poils  comme  les 
vrais  Mammifèi-es,  Tidée  lui  vint  d*en  faire  le 
type  d*uu  nouveau  genre  qu*il  nomma  Omi- 
thorhynchiu  ;  il  appliqua  avec  autant  de 
bonheur  Tépithète  de  paradoxal  (Ornith.  pa- 
radoxus)  à  cette  espèce  singulière  ,  et  il  la 
classa  parmi  les  Mammifères,  dans  la  famille 
des  Palmipèdes  Édentés,  à  cause  de  ses  pieds 
palmés.  Peu  de  temps  après,  Shaw  donna  la 
figure  et  la  description  du  même  quadru- 
pède, et  ne  connaissant  pu  le  travail  de 
Blumenbacb ,  il  en  fit  son  Platypus  anali- 
nus,  et  Ton  peut  voir  que  par  ies  noms  il  le 
considérait  comme  un  animal  à  pied  aplati 
et  ayant  un  bec  analogue  à  celui  du  Canard. 
Le  même  naturaliste,  qui  avait  décrit  TÉ- 
chidné  quelque  temps  avant,  sous  la  dénomi- 
nation de  Myrmecophaga  aculeala,  rappro- 
cha de  cet  animal  et  par  conséquent  des 
Édentés  son  PlalypuSy  qui,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  n*est  autre  chose  que  TOr- 
nitborbynque.  Home  fit  des  deux  animaux 
que  nous  venons  de  citer  deux  espèces  d*un 
même  genre,  et  appela,  comme  Blumenbacb, 
le  premier  Omithorhynckus  paradoxus ,  et 
le  second  est  pour  lui  VOmithorhynchus 
hysttix.  Cestà  G.  Cuvier  que  Ton  doitd*a-> 
voir  le  premier  fait  de  celui-ci  un  genre 
particulier ,  pour  lequel  il  proposa  le  nom 
û^Echidna  (voy,  ce  mot  ) ,  généralement 
adopté  par  les  xoologistes.  Les  caractères 
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qui  distinguent  les  Omithorbyiiquet  des 
Échidnés  sont  très  nombreux  et  très  impor- 
tanu,  et  Latreille  (Fam.  nal,  du  Règne  ani- 
mal) a  cru  devoir  éublir  pour  chacun  de 
ses  genres  un  groupe  particulier:  les  pre- 
miers constituent  la  tribu  des  Pinnipèdes,  et 
les  autres  celle  des  Macroglosses.  Et.  Geof- 
froy  SainUHilaire  proposa  de  retirer  TÉ- 
chidné  et  rOrnitborbynque  de  Tordre  das 
Édentés,  et  il  en  fit  un  ordre  particulier 
sous  le  nom  de  Monotrémes,  appelés  depuia 
Ornithodelphes  (i^.  Particle  miauf uox) , 
mais  il  n'indique  pas  la  place  que  cette  sub- 
division doit  prendre  dans  la  série  des  Mam- 
mifères. A.-G.  Desmarest,  en  1804,  le  plaça 
entre  les  Rongeurs  et  lesÉdentés,  et  plus  Urd 
G.  Cuvier  le  considéra  comme  une  simpla 
famille  du  dernier  de  ces  deux  groupes.  En- 
fin M.  de  Blainville,  en  1812  (  Thèse  pour 
le  concours  de  la  faculté  des  Sciences),  fit  voir 
que  les  g.  Ornithorbynque  et  Échidné  ont 
beaucoup  d'analogie  avec  les  Didelphes,  et 
en  1816  il  les  plaça  dans  la  même  soui- 
classe  que  ces  animaux  et  i  la  fin  des  Mam- 
mifères :  toutefois  il  ajoute  que  Ton  devra 
peut-être  en  faire  une  sous-dasse  dbtincte» 
ce  que  depuis  il  a  proposé  d*une  manière 
définitive.  D*après  M.  de  Blainville  et  d'au- 
tres naturalistes,  qui  ont  étudié  avec  soin 
Torganisation  tant  extérieure  quMntérieure 
des  Ornithorhynques ,  ces  animaux  doivent 
donc  former  le  dernier  degré  de  Téchelle 
mammalogique,  et  constituent,  non  pas  un 
groupe  anomal  hétéroclite ,  comme  on  Ta 
dit  plusieurs  fois,  mais  un  lien  par  lequel 
deux  groupes  de  Vertébrés,  les  Mammifères 
et  les  Oiseaux,  se  trouvent  réunis. 

Indiquons  rapidement  les  caractères,  tant 
extérieurs  qu'intérieurs,  que  nous  présen- 
tent ces  animaux. 

Le  corps  des  Ornithorhynques  est  dé- 
primé, et  la  tète  ainsi  que  la  queue  le  sont 
comparativement  beaucoup  plus;  la  tète, 
le  corps  et  la  queue  sont  entièrement  cou- 
veru  de  poils  d'un  brun  plus  oii  moins 
roussàtre ,  cependant  le  dessus  de  la  queue 
est  habituellement  dénudé  dans  une  étendue 
qui  varie  selon  l'âge  des  individus  ;  les  mâ- 
choires représentent  assez  bien  le  bec  d*un 
Cygne  ou  d'un  Canard  ;  elles  sont  envelop- 
pées d'une  membrane  cornée  ;  la  supérieure 
est  d'une  couleur  noire  grisâtre,  sale  et  pâle, 
couvert  d*une  grande  quantité    de  petit« 
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poinu  ;  rinférieure  est  blanche  dans  les 
jeunes  et  variée  d'autres  teintes  dans  les 
adultes  :  toutes  deux  à  Tintérieur  sont  de 
couleur  de  chair.  Les  yeux  sont  très  petits , 
brillants  et  d'un  brun  clair.  L*orifice  exté- 
rieur de  Toreille  se  voit  facilement  chez 
les  sujets  vivants,  mais  il  n'y  a  pas  de  con- 
que auditive,  et  Tanimal  peut  à  volonté 
rouvrir  ou  la  fermer.  Les  pieds  sont  courts, 
écartés,  dirigés  latéralement,  et  garnis  en 
dessous  de  palmatures  qui  dépassent  les 
doigts  et  même  les  ongles,  quoique  ceux-ci 
soient  fort  puissants:  les  antérieurs  sont 
plus  forts  que  les  postérieurs  ;  de  même 
qu'eux,  ils  ont  cinq  doigts,  mais  ceux-ci  pré- 
sentent de  plus,  au  tarse,  un  ergot  acéré, 
percé  d*un  trou  ;  c'est  par  cet  ergot,  étudié 
d'abord  par  M.  de  Blainville  {Journ  de 
physique,  t.  83,  1817),  qu'une  glande  pla- 
cée entre  les  muscles  de  la  cuisse,  et  dont 
MM.  Meckel  et  Knox  ont  publié  une  des- 
criptiob,  verse  probablement  une  liqueur 
particulière ,  vénéneuse ,  et  dont  l'action 
produit  de  graves  accidents,  comme  nous  le 
dirons  plus  tard.  Les  narines  sont  prises  sur 
la  face  supérieure  du  bec. 

Les  os  du  squelette  ont  été  étudiés  par  Éve- 
rârd  Home,Meckel,  Tiedemann,  Et.  Geoffroy 
Saint'Hilaire,  0.  Cuvier,  et  par  MM.  de  Blain- 
ville, Carus,Oken,Rudolphi,  Knox,  Van  der 
HŒnen,etc.,  et  tous  ces  auteurs  ne  sont  pas 
d'accord  sur  leur  signification.  Les  vertè- 
bres, peu  différentes  de  celles  des  Mammifè- 
res ordinaires,  sdnt  au  nombre  de  49  :  7  cer- 
vicales, 1 7  dorsales,  2  lombaires,  2  sacrées, 
21  caudales  ;  les  côtes ,  très  remarquables 
par  l'ossification  de  leur  partie  sternale , 
sont  au  nombre  de  onze;  relativement  aux 
os  des  membres ,  nous  en  dirons  quelques 
mots  plus  tard  en  parlant  de  ces  organes. 

Meckel  a  donné  de  nombreux  détails  ana- 
tomiques  sur  la  myologie ,  le  système  vas- 
tulaire,  la  névrologie  et  les  organes  de  la 
digestion  des  Ornithorhynques  ,  mais  Pes- 
pace  ne  nous  permet  pas  de  nous  élen'cire 
&  ce  sujet  et  d'en  parler  dans  cet  article. 

Les  organes  génito-urinaireset  excrémen- 
tîtiels  ne  s'ouvrent  à  l'extérieur  que  par  un 
seul  orifice ,  une  sorte  de  cloaque  auquel 
Éverard  Home  donne  le  nom  de  vestibule, 
appliqué  par  extension  par  Et.  Geoffroy 
Saint-Hilaire  à  la  même  partie  chez  tous  les 
Ovipares.  Blumenbach  disait  que  les  Oroi- 
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thorhynques  n'avaient  pas  de  mamelles,  et 
cette  opinion  t  été  fortement  soutenue  par 
Et.  Geoffroy  SainuHilaire,  qui  disait  que 
les  glandes  nfammaires  admises  par  quel- 
ques auteurs  n'étaient  que  des  amas  de 
cryptes  analogues  à  ceux  que  l'on  voit  sur 
les  flancs  des  Musaraignes  ;  mais  un  grand 
nombre  de  zoologistes,  MM.  de  Blainville, 
Richard  Oven,  G.  Bennett,  et  surtout  Meckel, 
dans  son  bel  ouvrage  intitulé  :  Omithorhyn- 
chi  paradoxi  descriptio  analùmica,  ont  dit 
au  contraire  que  ces  animaux  avaient  des 
mamelles  distinctes.  Ces  organes  sont  si- 
tués entre  le  panicule  charnu  ,  fort  épais, 
et  le  muscle  grand  oblique,  à  peu  près  au 
milieu  da  ventre,  et  assez  rapprochés  de  la 
ligne  médiane  ;  ils  se  composent  d'un  nom- 
bre assez  considérable  de  gros  cryptes  intes- 
ti  ni  formes ,  assez  longs ,  flexueux ,  conver- 
gents d'avant  en  arrière  et  surtout  de  dehors 
en  dedans  ;  ces  espèces  de  coecums  viennent 
se  terminer  tantôt  individuellement,  tantôt 
après  s'être  réunis  deux  ou  trois,  vers  leur 
embouchure,  dans  un  petit  renflement  ovale 
fort  surbaissé  et  percé  à  l'extérieur  d'un 
assez  grand  nombre  de  pores  fort  gros  et 
dépourvus  de  poils.  D'après  M.  Maule,  ces 
mamelles  sécrètent  un  véritable  lait.  Le 
pénis  des  m&les  a  son  gland  divisé  en  qua- 
tre ;  les  testicules  ne  sont  pas  apparents  i 
l'extérieur.  Chez  les  femelles,  l'ovaire  a  sef 
ovules  contenus  ,  comme  chez  les  autres 
Mammifères,  dans  de  véritables  vésicules 
de  Graaf,  et  après  qu'un  de  ces  œufs  s'en 
est  échappé  pour  passer  dans  la  trompe,  les 
vésicules  se  cicatrisent  de  la  même  manière. 
Nous  ne  croyons  pas  devoir  entrer  ici  dans 
plus  de  détails  sur  ce  sujet  de  la  plus  haute 
importance;  nous  renvoyons  le  lecteur  au 
mot  MARSUPIAUX ,  et  nous  nous  bornerons  à 
dire  que  l'anatomie  des  organes  génitaux  fe- 
melles des  Ornithorhynques  semble  avoir 
démontré  à  M.  Richard  Oven  que  ces  ani- 
maux sont  réellement  vivipares.  Cette  opi- 
nion, du  reste,  est  celle  que  M.  de  Blain- 
ville a  soutenue ,  contrairement  à  celle 
d'Ét.  Geoffroy  Saint-HUalre,  qui  dit  que  les 
Ornithorhynques  sont  ovipares,  et  qui  s'ap- 
puie sur  le  récit  de  plusieurs  voyageurs  et 
particulièrement  de  MM.  Garnot  et  Lesson, 
qui  ont  écrit  que  les  colons  de  la  Nouvelle- 
Hollande  pensent  que  l'Ornithorhynque 
pond  des  œufs.   D'autres  auteurs  ont  été 
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plus  loiD,  et  Puu  d'eux,  Pauteur  ano- 
nyme d*uD  article  publié  en  1827  dans 
V Anthologie  dd  Florence ,  dit  que  dans  les 
nids  de  ces  animaux  on  trouve  parfois  deux 
œufs  blancs,  plus  petits  que  ceux  des  Poules 
ordinaires,  et  que  les  femelles  les  couvent 
longtemps  et  les  font  éclore  comme  les  Oi- 
seaui.  Mais  ce  fait  est  loin  d*étre  prouvé,  et 
il  semble  aujourd'hui  démontré  que  les  Or- 
nithorhynques  sont  réellement  vivipares  ; 
toutefois  déjà  dans  ces  animaux  on  voit, 
d'une  manière  bien  manifeste,  le  passage 
de  la  viviparité  à  Toviparité. 

Les  femelles  déposent  leurs  petits  dans 
une  espèce  de  nid  qu'elles  pratiquent  au 
fond  de  leur  terrier  :  trois  jeunes ,  pris 
par  M.  Bennett  dans  un  de  ces  terriers, 
étaient  revêtus  d'un  poil  rare»  et  avaient 
près  de  deux  pouces  de  long  ;  on  n'a  pil 
apercevoir  dans  le  nid  aucune  trace  de  co- 
quille, ni  rien  qui  pût  faire  supposer  que 
les  petits  fussent  le  produit  d'œufs  déposés 
avant  la  naissance.  Deux  autres  petits  de 
dix  pouces  de  long  ayant  été  capturés  ainsi 
que  leur  mère ,  dans  un  terrier  de  trente- 
cinq  pieds  de  long,  on  ne  put,  en  pressant 
les  glandes  abdominales  de  la  mère,  en  ex- 
traire qu'une  très  faible  quantité  de  lait, 
tout  à  fait  insuf6sante  pour  des  petits  de 
cet  âge  :  ces  derniers  ayant  été  conservés 
pendant  quelque  temps  ,  permirent  de 
faire  quelques  observations  sur  leurs 
moeurs.  Ces  jeunes  animaux  furent  aban- 
donnés dans  une  chambre ,  mais  la  mère 
était  difficile  à  contenir,  et  l'on  fut  obligé 
de  la  renfermer  dans  une  botte.  Pendant 
le  jour  elle  était  tranquille ,  ou  jouait  avec 
ses  petits  ;  mais  la  nuit  elle  devenait  très 
inquiète,  et  faisait  tous  ses  efforts  pour 
s'échapper.  Les  jeunes  étaient  aussi,  folâtres 
et  aussi  avides  de  jouer  que  les  petits 
chats;  pendant  la  nuit  ils  se  tenaient  ordi- 
nairement dans  un  coin  obscur  de  la  cham- 
bre, qu'ils  quittaient  néanmoins  au  premier 
caprice;  ils  n'aimaient  pas  l'eau  profonde; 
un  plat  rempli  d'eau  et  d'une  touffe 
d^herbe  leur  plaisait  davantage  ;  en  géné- 
ral ils  n'y  restaient  pas  plus  de  dix  à  quinze 
minutes.  Quoique  nocturnes  en  apparence, 
ou  au  moins  préférant  l'obscurité,  leurs 
mœurs  sous  ce  rapport  ont  paru  si  peu  ré- 
gulières, qu'il  n'a  pas  été  possible  de  résou- 
dre nettement  cette  question  ;  ils  dormaient 
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beaucoup  et  souvent;  l'un  d'eux  était  as- 
soupi pendant  que  l'autre  sortait,  et  cela  i 
toutes  les  heures  de  la  journée;  leur  nour- 
riture consistait  en  pain  trempé  dans  l'eau, 
en  œufs  durs  et  en  viande  hachée  très 
mince  ;  ils  ne  paraissaient  pas  préférer 
le  lait  à  l'eau  pure.  Tous  deux  sont  morts 
après  cinq  semaines  de  captivité. 

Les  Ornithorbyiiques  font  leurs  terriers 
sur  les  bords  des  rivières  et  des  lacs  ;  ils  se 
tiennent  habituellement  dans  Peau  et  ont 
une  odeur  particulière  de  Poisson.  Ces 
animaux  se  voient  parmi  des  touffes  de 
roseaux,  sur  le  bord  des  eaux,  et  leur  nid 
est  formé  de  racines  entrelacées.  Ils  peu- 
vent se  nourrir  simplement  avec  de  la  \aset 
car  on  a  trouvé  cette  substance  dans  leur  es- 
tomac. Quand  ils  plongent  sous  l'eau,  ils  n'y 
restent  que  peu  de  temps  et  reviennent 
bientôt  à  la  surface  en  secouant  la  tée, 
comme  le  font  tes  Canards  ;  ils  parcourent 
les  rivages  en  marchant  ou  ptutM  en  ram- 
pant avec  assez  de  vitesse  ;  ces  mouvements 
sont  prompts.  Ils  se  grattent  la  tête  et  le 
cou  avec  les  pieds  de  derrière,  comme  le 
font  les  Chiens;  ils  cherchent  à  murdre 
lorsqu'ils  sont  pris,  mais  leur  bec  très  flexi- 
ble et  faible  ne  peut  faire  de  mal. 

Leurs  membres  sont  disposés  pour  l'action 
de  nager  et  pour  celle  de  fouir;  leur  humé- 
rus court  et  contourné  rappelle  celui  de  la 
Taupe  ;  leur  omoplate  est  allongée  et  leur 
clavicule  est  double  ,  caractère  qui  n'existe 
chez  aucun  autre  Mammifère ,  excepté  chez 
l'Échidné;  leur  bassin  est  complet,  muni 
en  avant,  sur  le  pubis,  d'os  analogues  aux  os 
marsupiaux  des  Didelphes,  et  leur  articula- 
tion fémoro  crurale  se  fait  aussi  par  le  tibia 
et  le  péroné,  qui  sont  l'un  et  l'autre,  comme 
chez  les  Didelphes  et  chez  les  Ovipares ,  en 
rapport  avec  la  tète  inférieure  du  fémur.  Ces 
animaux  n'ont  pas  de  véritables  dents,  seu- 
lement leurs  08  maxillaires  supportent  des 
espèces  de  tubercules  déprimés  et  de  nature 
cornée  qui  tiennent  la  place  des  dents  :  il 
y  en  a  deux  de  chaque  c^té  et  i  chaque 
mâchoire. 

L'ergot  que  présentent  leurs  pattes  sé- 
crète t- il  réellement  un  liquide  vénéneux? 
Des  faits  opposés  ont  été  rapportés  à  cet 
égard.  D*un  côté ,  sir  Jameson  rapporte 
qu'ayant  blessé  un  de  ces  animaux  «i'un 
coup  de  fosil  peu  chargé,  rhotnme  qui  l'ac- 
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coropagnait  alla  ramasser  rOrnithorhynque 
et  en  reçut  dans  le  bras  un  coup  de  Tergot; 
le  membre  enfla  prodigieusement  en  peu  de 
temps,  et  tous  les  «yropt^mes  qu^olTrent  les 
personnes  mordues  par  des  serpents  veni- 
meux se  déclarèrent;  ils  cédèrent  cependant 
à  Tapplication  extérieure  de  Thuile  et  à 
Pusage  intérieur  de  Tammoniaque;  mais 
Thomme  éprouva  longtemps  une  douleur 
aiguë,  et  fut  plus  d*un  mois  i  recouvrer 
Pusage  de  son  bras  ;  en  examinant  Péperon, 
on  le  trouva  creux,  et,  par  la  compression, 
il  en  sortit  une  liqueur  qui  n*était  autre  que 
le  venin.  D*un  autre  cbté,  au  contraire, 
beaucoup  de  voyageurs  s'accordent  i  dire 
que  cette  arme  leur  a  paru  inolTensive. 
M.  Bennett  ijoute  même  que  Pergot  des 
OrnitborhynquM  ne  produit  pas  de  blessu- 
res dangereuses,  et  qu'il  n'en  fait  pas  usage 
pour  se  défendre.  D*aprèscela,  ne  doit-on  pas 
croire  que  Pergot  des  Ornithorhynques  ne  sé- 
crète pas  un  liquide  vénéneux  ?  et  cependant 
ce  que  Pon  doit  noter,  parce  que  c'est  un  fait 
zoologîque  important,  c'est  que  cet  organe 
est  très  développé  chez  les  mâles ,  tandis 
qu*on  n'en  trouve  que  'de  faibles  traces 
chez  les  femelles.  Faut-il  en  conclure  avec 
le  docteur  Palmeter,  que  cet  ergot  sert  au 
mâle  pour  retenir  sa  femelle  pendant  Pacte 
de  la  copulation? 

Ces  animaux  se  nourrissent  de  Vers,  d'In- 
sectes et  d'autres  petits  animaux  aquatiques 
qu'ils  recueillent  dans  l'eau,  au  moyen  de 
leur  bec,  à  peu  près  comme  le  font  les  Ca- 
nards. Les  Ornithorhynques  vivent  à  la  Nou- 
velle-Hollande ,  et  Pon  ne  les  retrouve  dans 
aucune  autre  localité. 

Ainsi  que  nous  Pavons  dit,  une  seule  es- 
pèce entre  dans  ce  genre;  c'est  : 

L'OaNITHOftBTRQUB    PARADOXAL  ,    OmUho- 

rhynchtis  paradoxus  Blum.  (  loco  citato  ), 
Platypus  anatinus  Sbaw,  Omilhorhynchus 
rufus  et  fuscus  Péron  et  Lesueur  (  Voyage 
aux  terres  Australei).  D'une  longueur  totale 
d'un  peu  plus  d'un  pied  ;  entièrement  cou- 
vert de  poils  courts  fort  serrés ,  lisses  et  de 
deux  sortes  :  les  intérieurs  très  Ans,  ardoisés, 
d'un  gris  clair;  les  autres  plus  longs,  seuls 
visibles  à  l'extérieur,  et  d'une  couleur  géné- 
rale d'un  brun  roussAtre  en  dessus  et  blanc 
argenté  en  dessous.  Du  reste,  le  système  de 
coloration  varie  légèrement  suivant  les  indi- 
vidus ;  ce  qui  fait  que  l'on  avait  formé  avec 
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de  simples  variétés  des  espèces  que  Pon 
croyait  distinctes,  et  qui  ont  été  désignées 
sous  les  noms  &  Omilhorhynchus  rufus  et 
fuscus  Péron  et  Lesueur,  et  OmUhorkynchus 
crispus  et  hreviroslrus  Macgillivray. 

Eicessivement  rares  il  y  a  cinquante  ans , 
les  Ornithorhynques  commencent  à  devenir 
plus  communs  dans  nos  collections.  On  a 
même  pu  en  avoir  des  individus  vivants  dans 
quelques  ménageries,  et  particulièrement  en 
Angleterre. 

L'Ornithorbynque  paradoxal  se  trouve 
dans  les  rivières  et  les  marécages  des  envi- 
rons du  port  Jackson ,  et  particulièrement 
dans  la  rivière  de  Népéau  ;  on  Pa  aussi  si- 
gnalé au-delà  des  montagnes  Bleues,  dans 
les  rivières  de  Campbell  et  de  Macquarie; 
mais  il  est  possible  que  ces  Ornithorhyn- 
ques, que  Pon  dit  plus  grands  que  ceux  du 
port  Jackson,  constituent  une  espèce  dis- 
tincte. (E.  D.) 

«OnNITHOXANTnUBI,  Link.  (Hand6., 
I,  161).  BOT.  PH. — Syn.  de  Gagea  ^ 
Salisb. 

ORNITROPnE,  Juss.  (Gen.y  247).  bot. 
PB.  —Syn.  de  Schmidelia,  Linn. 

ORNIX  {ornix,  oiseau},  ims.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Lépidoptères  nocturnes ,  tribu 
des  Tinéides,  établi  par  Treistchke.  Dupon- 
chel  (Calai,  des  Lépid,  d*Eur.)  en  cite  trois 
espèces,  parmi  lesquelles  l'Or.  gulUferella, 
se  trouve  en  France  et  en  Allemagne ,  dans 
les  mois  de  Juillet  et  août.  (L.) 

ORNUS.  BOT.  PH.  —  Voy.  paéKE. 

OROBANGHAGÉES.  Orobanchaceœ,  bot. 
PH.  — M.  Lindiey,  d'après  les  règles  de  sa 
nomenclature ,  change  en  ce  nom  celui  des 
Orobanchées.  Voy.  ce  mot. 

OROBANGHE.  Orohanche  ÇèpoÇo^  orobe; 
Syx**»  J*étrangle  ;  pour  rappeler  le  parasitisme 
de  ces  plantes  sur  plusieurs  Légumineuses). 
BOT.  PH. — Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Orobanchées  à  laquelle  il  donne  son  nom, 
de  la  Didynamie  angiospermie,  dans  le  sys- 
tème de  Linné.  Dans  ces  derniers  temps , 
plusieurs  botanistes  ont  porté  leur  attention 
sur  ces  végétaux  singuliers  que  réunissait  le 
groupe  linnéen  de  ce  nom,  et  ils  les  ont  étu- 
diés, tant  sous  le  rapport  des  caractères 
génériques,  que  sous  celui  de  leur  délimita- 
tion spéciflque.  Il  en  est  résulté  que  le  genre 
primitif  a  été  démembré  en  plusieurs.  Ainsi 
Desfontaines  avait  établi,  dans  sa  Flore  allan- 
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119110,  le  genre  PM^pcM  dans  lequel  les  tra- 
Tiax  de  M.  C.-A.  Meyer  et  de  quelques  au- 
tres botanbtes  ont  fait  rentrer  plusieurs  de 
nos  OrolMiiiches  indigènes. 

Ce  geore  se  distingue  par  it$  fleurs  her- 
maphrodites accompagnées  d*une  bractée  et 
de  deoi  bractéoles  latérales;  par  son  calice 
tubuleui,  4-5-fide;  par  sa  corolle  à  lèvre 
supérieure  dressée,  à  lèvre  inférieure  étalée, 
trifide  ;  par  son  ovaire  uniloculaire,  à  quatre 
placentaires  pariétaux  rapprochés  par  paires  ; 
enfin  par  sa  capsule  qui  s*ouvre  en  deux  val- 
ves seulement  dans  sa  partie  supérieure. 
Cest  a  lui  que  se  rapporte ,  par  exemple , 
comme  Tout  montré  MM.  Cosson  et  Germain 
{Ftor.  descript,  et  analyl.  de  Paris,  p.  507), 
notre  Orobanche  rameuse  qui  croit  sur  les 
racines  du  Chanvre  et  de  plusieurs  autres 
plantes  de  familles  diverses,  et  qui  devient 
le  PAetip^FO  ramota  Coss.,  Germ. 

Ainsi  encore  V Orobanche  virgmiana  Lin., 
et  VOrobanche  americana  Un.,  Tun  et  Tau- 
tre  de  PAmérique  du  Nord,  sont  devenus 
les  types  des  genres  nouveaux  Epiphegus, 
Nutt.,  à  fleurs  polygames,  les  inférieures  de 
chaque  inflorescence  femelles,  fertiles;  les 
supérieures  hermaphrodites  stériles  ;  et  Cd- 
nophoUs,  Wallr.,  dans  lequel  les  fleurs  sont 
hermaphrodites,  le  calice,  accompagné  de 
deux  bractéoles,  comme  chez  les  PMipœa  et 
VEpipheguSi  est  fendu  profondément  sur  le 
devant,  la  corolle  est  ventrue  à  sa  base,  et 
où  la  capsule  s*ouvre  à  sa  maturité  en  deux 
valves.  Enfin  M.  C.-A.  Meyer  a  élevé  encore 
au  rang  de  genre  distinct,  sous  le  nom  de 
Bo$chniakia,  une  espèce  de  la  Sibérie  que 
MM.  Chamissoet  Schleehtendal  avaient  dé- 
crite sous  le  nom  ô*Orohanche  rostica,  plante 
remarquable  par  son  tutiercule  souterrain, 
nu,  duquel  partent  plusieurs  tiges. 

Les  plantes  qui  restent  dans  le  genre  Oro- 
hanche, après  les  suppressions  que  nous  ve- 
nons d*énumérer,  sont  des  espèces  herbacées, 
des  parties  tempérées  de  Thémisphère  septen- 
trional, qui  s'attachent  en  parasites  aux  ra- 
cines de  diverses  espèces  de  plantes  aux- 
quelles elles  empruntent  les  matériaux  de 
leur  nutrition  au  moyen  de  suçoirs  radicel- 
laires  en  forme  de  petits  tubercules;  leur 
tige,  simple  ou  rarement  rameuse,  ne  porte 
que  des  feuilles  rudimentaires ,  réduites  à 
Tétat  de  simples  écailles  ;  toute  la  plante  a 
une  couleur  roussàtre  particulière.  On  avait 


posé  eomme  une  sorte  de  loi  que  toutes  ces 
plantes  parasites  et  colorées  sont  dépourvues 
de  stomates;  cependant  nous  avons  montré 
que  c'était  là  une  erreur.  Les  fleurs  des  Oro- 
banches  forment  un  épi  terminal  ;  elles  sont 
hermaphrodites,  solilaires  à  Taisselle  des 
écailles  supérieures  qu'on  peut  qualifier  de 
bractées,  et  dépourvues  de  bractéoles.  Leur 
calice  est  formé  de  deux  sépales  distincts  ou 
un  peu  soudés  à  leur  base  en  avant,  rare- 
ment en  arrière,  entiers  ou  plus  ou  moins 
profondément  dentés.  Leur  corolle  est  bila- 
biée,  à  lèvre  supérieure  dressée,  2-lobée  on 
2-fide;  à  lèvre  inférieure  éulée,  3  fide. 
Leur  ovaire,  accompagné  au  c^lé  postérieur 
d'un  disque  hypogyne,  est  uniloculaire,  et 
présente  quatre  placentas  pariétaux,  rappro- 
chés par  paires,  auxquels  s'attachent  des 
ovules  nombreux  ;  le  stigmate  est  capité-bi- 
lobé.  La  capsule  qui  succède  i  ces  fleurs  est 
uniloculaire,  et  s'ouvre  incomplètement  en 
deux  valves  qui  restentadhérentesentreelles 
à  la  base  et  au  sommet;  elle  renferme  un 
grand  nombre  de  graines  très  petites,  à  test 
épais,  fongueux,  dont  Tbistoire  laisse  encore 
quelques  points  i  éclaircir. 

Les  travaux  dont  les  Orobanches  ont  été 
l'objet  dans  ces  dernières  années  en  ont 
beaucoup,  probablement  même  trop  multi- 
plié les  espèces.  En  général ,  les  dénomina- 
tions spécifiques  qu'on  leur  donne  rappel- 
lent la  plante  sur  laquelle  elles  sont  parasites, 
au  moins  le  plus  habituellement;  mais  on 
sent  tout  ce  que  ce  système  de  nomenclature 
présente  d'arbitraire  et  même  d'inexact, 
puisqu'on  peut  révoquer  en  doute  qu* il  y  ait 
une  Orobanche  qui  ne  s'attache  qu'à  une 
seule  espèce.  Au  reste ,  comme  Thistoire  de 
ces  plantes  présente  beaucoup  de  difficultés 
et  même  beaucoup  de  divergences  chez  les 
auteurs  qui  s'en  sont  occupés ,  nous  renver- 
rons pour  ce  qui  s'y  rapporte  aux  ouvrages 
descriptifs;  nous  nous  bornerons  à  signaler 
comme  les  plus  répandues  dans  nos  contrées 
VOrobanche  Epithymum  DC. ,  qui  s'atUche 
au  Serpolet  et  à  quelques  autres  Labiées , 
VOrobanche  Rapum  Thuil.  {Orob.  major 
Lam.),  qui  croît  sur  le  Genêt  k  balais,  l'O- 
robanche  Gatii  Duby,  parasite  sur  quelques 
GailleU,  etc.  (P.  D.) 

OROBANCHÉES.  Orobancheœ.  bot.  pu. 
—  Famille  de  plantes  dicotylédonées ,  mo- 
nopétales, hypogynes,  confondue  primltive- 
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ment  i  la  suite  des  Pédicularinëes  où  ses 
divers  genres  étaient  rapprochés,  distinguée 
maintenant  par  les  caractères  de  sa  placen- 
ution ,  de  sa  graine  et  de  sa  végétation  pa- 
rasite. Voici  Tensemble  de  ceui  qu'elle  pré  • 
sente  :  Calice  libre,  persistant,  Uotdt  tubu- 
leux  avec  un  limbe  à  4-5  divisions  souvent 
bilabiées,  tantôt  fendu  sur  un  de  ses  côtés 
et  rejeté  de  Tautre,  quelquefois  alors  réduit 
à  deux  folioles.  Corolle  bilabiée,  la  lèvre  su- 
périeure entière  ou  bilobée,  Tinférieure  tri  • 
flde  ou  tridentée,  quelquefois  rudimentaire. 
Quatre  étamines  didynaines ,  à  filets  infé- 
rieurement  dilatés  et  insérés  sur  la  gorge,  k 
anthères  dont  les  deux  loges ,  très  rarement 
réduites  à  une,  s'ouvrent  par  une  fente  oc- 
cupant toute  leur  longueur  ou  seulement 
leur  base  ,  se  prolongent  quelquefois  en 
pointe  vers  le  bas ,  et  en  une  sorte  d'éperon 
par  la  face  postérieure  de  leur  connectif. 
Ovaire  libre  ,  sessile  sur  un  disque  glandu- 
leux, surmonté  d'un  style  simple,  ordinaire- 
ment courbé  au  sommet  que  terroinentdeui 
gros  lobes  d'un  stigmate  plus  rarement  in- 
divis ,  offrant  à  l'intérieur  une  loge  unique 
dont  les  parois  présentent  deux  placentas 
saillants  et  bilobés ,  ou  quatre  rapprochés 
deux  à  deux,  tout  couverU  d'ovules  menus, 
anatropes  :  très  rarement  ces  placentas  se 
prolongent  et  se  touchent  vers  l'axe  en  se 
réfléchissant  ensuite  en  dedans,  de  manière 
à  former  deux  loges  distinctes.  Capsule  uni  • 
loculaire  ou  rarement  bHoculaire,  s'ouvrant 
en  deux  valves.  Graines  petites,  pyriforipes, 
à  test  épais,  fongueux,  ponctué  ou  tubercu- 
leux, à  périsperme  cellulaire  et  blanchâtre, 
logeant  près  du  bile  un  très  petit  embryon 
presque  globuleux.— Les  espères,  qui  habitent 
presque  toutes  les  régions  tempérées  de  l'hé- 
misphère boréal,  et  principalement  la  médi- 
terranéenne, sont  des  herbes  d'un  aspect  tout 
particulière  cause  de  leur  coloration  toujours 
différente  de  la  verte,  et  de  la  déformation  de 
leurs  feuilles  qui  simulent  ordinairement 
des  écailles  :  on  a  constaté  néanmoins  à  leur 
surface  l'existence  de  stomates  plus  ou  moins 
abondants.  Elles  s'implantent  par  des  fibril- 
les radiciformes  sur  les  racines  des  végétaux 
Yoifins,  aux  dépens  de.<quels  elles  paraissent 
se  nourrir,  du  moins  au  commencement  de 
leur  vie.  La  tige  s'élève  au-dessus  de  la 
terre ,  simple  ou  ramifiée ,  et  se  termine 
par  une  ou  plusieurs  fleurs ,  naiuant  cha- 
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cnoe  à  ruisselle  d*une  de  ^m  UMim  brte- 
téiformes,  et  accompagnées  souvent  en  outre 
de  deux  bractéoles  latérales.  Leur  emploi 
dans  la  médecine ,  qui  a  été  recommandé 
autrefois  comme  celui  de  la  plupart  des  vé- 
gétaux à  chacun  desquels  on  attribuait  $tL 
vertu  particulière ,  est  abandonné  aujour- 
d'hui ;  Tagricullure  les  considère  comme 
nuisibles ,  parce  qu'elles  s'attachent  en 
grande  quantité  à  certaines  plantes  cul- 
tivées,  comme,  par  exemple,  l'Orobanche 
rameuse  au  Chanvre. 

GKNRBa. 

*  Ovaire  1  -loculaire, 

Epiphegus ,  Nutt.  (Uplamnium,  Raf.  — 
Mylanche,  Wallr.)  —  Phelipaa,  Desf.  (^op- 
sia,  Dum.  —  Ciilanche^  HoSms.) —  Cono- 
pholis,  Wallr.  —  Orobmche^  L.  —  Boschniçi- 
Jkta,  C.  A.  Mey.  (Stellara,  Fisch.)  —  Cton- 
deslinQ,  Tourn.  —  Lalhrœa,  L.  {Squamariaf 
Hall.  )  —  Anoplantkus ,  Endl.  (  Anblatum , 
Tourn.). 

**  Ovaire  biloculaire. 

JSgmctia,  L.  —  Uyabanchâf  Thunh. 

On  y  ajoute  avec  doute  une  plante  de 
Java  ,  VEpirhiganthus  Bl. ,  à  4-5  étamines 
monadelpbes,  et  à  2  loges  monospermes. 

(Ad.  J.) 

OnOBANCQOIDES,  Endl.  bot.  pb. — 
Voy.  sTRiGA,  Lour. 

OROBIS.  Orobui.  bot.  pu.  — Genre  de  la 
famille  des  Légumineuses -Papilionacées, 
tribu  des  Lotées,  établi  par  Tournefort  {In$l., 
216),  et  dont  les  principaux  caractères  sont: 
Calice  campanule,  à  cinq  divisions,  dont  les 
deux  supérieures  sont  plus  courtes.  Corolle 
papilionacée,  formée  d'un  étendard  cordi- 
forme,  réfléchie  sur  les  côtés  ;  de  deux  ailes 
oblongues,  et  d'une  carène  bifide  à  iê  base. 
Étamines  dix,  diadelphes;  filet  de  l'étendard 
libre;  anthères  conformef.  Ovaire  sessile, 
multi  ovulé.  Style  semi-cylindrique,  barbu 
à  la  face  intérieure;  stigmate  terminal  un 
peu  plus  large  que  le  style.  Légume  com- 
primé, k  valvules  se  roulant  en  spirale  après 
la  floraison. 

Les  Orobes  sont  des  herbes  dressées,  ordi- 
nairement glabres,  à  feuilles  pennées  sans 
impaires ,  terminées  par  une  soie  courte , 
simple  et  non  roulée,  à  stipules  sagittées  ;  à 
fleurs  de  couleur  cendrée ,  fixées  en  nombre 
sur  des  pédoncules  axillaires. 
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On  fMMialt  VM  quartDltiM  é'upkm  fit 
ce  gcare  qui  croisMot  abondaninent  dans 
Ut  régions  lempéréat  de  rhéoiisphére boréal. 
La  France  eo  possède  neuf  espèces,  parmi 
lesquelles  nous  cilerons  rOaoss  TutiiEUX, 
Orobus  luberoius  L.  Celte  espèce  croU  par- 
ticulièremeni  dans  les  bois  des  environs  de 
Paris;  $ë  racine  est  pourvue  de  beaucoup  de 
filamenu  sur  lesquels  sont  placés  sept  a  huit 
lubérosités,  grosses  comme  une  noisette,  et 
que  Ton  dit  bonnes  à  manger»  cuites  dans 
Teau.  En  Ecosse,  les  habitants  en  obtiennent 
une  boisson  rafraîchissante  et  fortifiante. 
Ses  liges  sont  d*une  grande  ressource  pour 
les  bestiaux  dans  les  pays  où  les  plantes  four- 
ragères viennent  mal.  Ses  feuilles  se  compo- 
sent de  trois  à  six  paires  de  folioles  lancéo- 
lées, pointues ,  vertes  en  dessus,  et  d'une 
couleur  glauque  en  dessous.  Ses  fleurs,  d'un 
rose  tendre ,  quelquefois  versicolorea ,  sont 
disposées  par  trois  ou  quatre  sur  chaque  pé- 
doncule, et  s'épanouissent  ordinairement 
dans  le  mois  de  mai. 

Deux  autres  espèces  qui  croissent  égale- 
ment dans  les  bois  sont:  rOaoas  sauvage, 
Or.  sylViUicuSf  a  feuilles  composées  de  qua- 
torze à  vingt  folioles,  et  à  six  ou  douze  fleurs 
purpurines  ;  —  rOaoBE  aoiBATag,  Or,  niger, 
qui  a  tes  feuilles  composées  de  huit  à  douze 
folioles,  et  dont  les  pédoncules  soutiennent 
quatre  à  huit  fleurs  d'un  violet  bleuâtre. 

D'autres  espèces  croissent  sur  nos  mon- 
tagnes; telles  sont:  I'Orobb  pbintamier,  Or. 
vemus,  à  fleurs  rougeAtres  ou  bleuâtres , — 
I'Obobe  jacre  ,  Or.  luteus,  remarquable  par 
tet  grandes  fleurs  safranées  et  ses  tiges  hau- 
tes de  60 centimètres;  —  I'Obobb  blahc,  Or. 
albus,  à  fleurs  blauches,  et  chez  qui  les  grap- 
pes et  les  feuilles  ne  sont  point  terminées  par 
un  filet,  etc.  (J.) 

OnOBlTES,  Schœnherr,  Uejean.  ins.-- 
Koy.  oBOBiTis,  G ermar.  '  (C.) 

OROBIXIS  (ipoÇim^,  semblable  à  ua 
grain  d'Ers),  ihs. —Genre  de  Coléoptères  té- 
tramères,  famille  des  Curculionides  gooato- 
fères,  division  des  Apostasimérides  crypto- 
rbynchides,  établi  par  Geruiêt  { Specie»  In- 
sectorum,  p.  242)  et  adopté  par  Schœnherr 
(DUp.  méth.,  p.  3U;  Gênera  et  speciet 
Curcul.  n/n. ,  4  ,  694-8 ,  2  ,  p.  I2i  ),  Le 
type  de  ce  genre,  le  C.  cyaneut  Linn. 
{AU.  globoius  F.),  /lypoleucus Quensel ,  est 
propre  à  toute  l'Europe  ;  il  se  trouve  dans 
T.  iz. 


Us  bois  sur  les  plantes  basiM.  Uif  seeonda 
espèce  d'Andalousie ,  l'O.  nt^er  Walt. ,  fait 
aussi  partie  du  genre.  Ce  sont  de  petits  In- 
sectes à  corps  sphérique.  Leurs  pattes ,  in- 
sérées les  unes  à  côté  des  autres  .  se  con- 
tractent en  se  repliant  sur  les  cuisses  au 
moindre  danger.  (C.) 

*OROBllJllf ,  Reicbenb.  {Consp.,  185). 
BOT.  PB.  —  Syn.  d'Aphragmut,  Andrz. 
OROBUH.  BOT.  PB.  —  Voy.  obobb. 

*OUOC£T£S,  G.-R.  Gray.  ois.— Synon. 
de  Petrophila,  Swainson  ,  division  de  la  fa- 
mille des  Merles.  (Z.  G.) 

*OBODL%Ut^.  IMS.  —  Genre  de  Coléoptè- 
res tétramères,  famille  des  Curculionides 
gonatooères,  division  des  Cyclomides/ formé 
par  Megerle  et  adopté  par  Dabi  (Coioioytie, 
p.  61  ),  qui  y  rapporte  les  deux  espèces  sui- 
vantes, originaires  de  Hongrie,  Mvoir  :  TO. 
femoreUit  Meg.,  et  mtphaUinut  Dabi.     (C.) 

«OnOLAIMTUlJS ,  E.  Mey.  (CofiiMienl. 
plant,  Afr.  auttr.,  230).  bot.  pb.  —  Syn. 
d'jEolanthut,  Mart. 

OROIMCB.  Orontium.  Bor.  pb.  ^  Genre 
de  la  famille  des  Aroldées,  tribu  des  Oron- 
tiacées,  éubli  par  Linné  (Gen.,  n.  4S5),  et 
dont  les  principaux  caractères  sont  :  Spathe 
nul.  Spadice  conique,  continu  au  scape. 
Périantbe  à  6  folioles.  Étamines  6 ,  hypo- 
gynes,  opposées  aux  folioles  du  péHanthe; 
fileu  larges,  plans;  anthères  à  deux  loges 
divariquées  ,  à  déhiscence  transversale. 
Ovaire  à  une  seule  loge  uni  ovulée.  Su'g- 
mate  petit ,  conique.  Utricule  monosperme. 

Les  Oronces  sont  des  herbes  aquatiques, 
à  feuilles  ovales,  à  scape  cylindrique,  renflé 
au  sommet.  Elles  sont  originaires  de  l'Amé- 
rique boréale. 

La  principale  espèce  de  ce  genre  est  l'O* 
BONCE  aquatique,  Ot.  aqwiticum  L.      (J.) 

ORONGB.  bot.  cb.  —  Nom  vulgaire  des 
Amanites,  Agaricus  auranliaeut  Bull,  et 
A.  ccBsareus  Scbœfl'. 

On  a  encore  appelé  : 

Obonqe  blanche,  va,  ovoUet  Bull.  ;  ' 

Oronge  ciook  blancbe,  VA.  bulbosut  vet" 
niÂS  Bull.  ; 

Obomge  CI6UB  lAUNATBg,  VA»  phoUoHes 
BulL; 

Fausse  Obonob ,  VA.  nmtcarkn  L.  Voy, 

A6ABIC. 

ORONTIAGÉBS.  Orontweeœ.  bot.  ra.— 
Tribu  de  la  fomille  des  Aroldées,   so«Js* 
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ordre  des  HermaphroditanthéeK.  Toy.  aroI-. 

DKBS. 

OBONTIUM.  BOT.  PB.  —  Voy,  oronce. 

OnONTIUM,  PcM.  {Encheir.,  Il,  158). 
BOT.  PH.  —  Syn.  d'Àntirrhinumt  Juss. 

OROPETIUM.  BOT.  PH.  •—  Genre  de  la 
famille  des  Graminées ,  tribu  des  RottbœU 
liacëes,  éubli  par  Trinius  (  Futid. ,  98). 
Petits  gramens  des  Indes  orientales.  Voy, 

GRAMINÉES. 

♦OaOPHACA,  Torr.  et  A.  Gr.  {Flor.  of 
norlh  Amer,^  1,  342).  bot.  ph.  —  Voy. 
piiACA,  Linn. 

OROPHEA  (ipoy»',  toiture),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Anonacées,  tribu 
des  Bocagées,  établi  par  Blume  {Bijdr.,  18). 
Arbrisseaux  de  Java.  Voy,  ANONAcées. 

♦OROSPINA.  018.— Genre  démembré  par 
Kaup  des  Emberizœ  de  Linné,  et  auquel  il 
donne  pour  type  le  Gavoué  de  Provence 
{Emb,  provincialii)f  espèce  fort  douteuse 
qui   n*a   point  été  revue  depuis   Buffon. 

(Z.  G.) 

OROSTACHYS,  DC.  (Prodr.,  III,  399). 

BOT.  PH.  —  Voy.  UMBILICUS. 

OROXYLUHI ,  Vent,  (in  Kunth,  Noi). 
gen,  et  spec.  III,  133).  rot.  ph.  —  Syn.  de 
Bignoniay  Juss. 

OROZO.  MAM.-^Espèce  du  genre  Hamster. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

ORPHEUS,  Swains.  ois.—  Synonyme  de 
3ftmiis  (Moqueur),  Briss. ,  division  de  la  fa- 
mille des  Merles.  Voy,  ce  mot.      (Z.  G.) 

ORPHIE.  Belone.  poiss.  —  Genre  de 
Tordre  des  Malacoptérygiens  abdominaux  , 
famille  des  Ésoces,  établi  par  G.  Cuvier 
{Règ,  antm.,  t.  II,  p.  286).  Chez  ces  Pois- 
sons, les  intermaxillaires  forment  tout  le 
bord  de  la  mâchoire  supérieure,  qui  se  pro- 
longe, ainsi  que  Vinférieure,  en  un  long 
museau  ;  Tune  et  Tautre  sont  garnies  de 
petites  dents;  celles  de  leur  pharynx  sont 
en  pavé.  Leur  corps ,  allongé ,  est  revêtu 
d'écaillés  peu  apparentes,  excepté  une  ran- 
gée longitudinale ,  carénée  de  chaque  côté , 
près  du  bord  inférieur.  Leurs  os  sont  remar- 
quables par  leur  couleur  d*un  beau  vert. 

Ce  genre  comprend  plusieurs  espèces , 
parmi  lesquelles  nous  citerons  TOrphie  pro- 
prement dite,  Esox  Belone  L.,  qui  vit  près 
de  nos  côtes.  Ce  Poisson  a  65  centimètres 
de  longueur,  il  est  vert  en  dessus  et  blanc 
en  dessous.  Sa  chair  passe  pour  être  assez 
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agréable,  malgré  la  prévention  qu^inspire 
la  couleur  des  os  de  ce  Poisson.         (M.) 

^ORPHIUM.  bot.  th.  —  Genre  de  la 
famille  des  Gentianées,  tribu  des  Cbiro- 
niées,  établi  par  E.  Meyer  (Comment,  plant, 
Afr.  austr.,  t.  181).  Sous-arbrisseaux  du 
Cap.   Voy.  gertianées. 

*ORPilNEA  (oc<pvo'5,  sombre),  crust.  — 
C^est  un  genre  de  Tordre  des  Décapodes  bra- 
chyures,  établi  par  Munster  sur  des  Crusta- 
cés à  Tétat  fossile ,  et  dont  on  connaît  en- 
viron 6  espèces.  VOrphnea  pseudoscyllams 
Mtlnst.  {Beit.  pelref.,  2,  p.  39,  peut  être 
considérée  comme  le  type  de  ce  genre.  (H.  L.) 

ORPHNUS  (ifxpvéç,  sombre),  ins. — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Lamellicornes ,  tribu  des  Scarabéides 
zylophiles,  créé  par  Mac  Leay  (  Horœ  Enlo- 
mologicœ ,  édit.  Leq. ,  p.  33),  adopté  par 
Dejean  {Çatal.,  3«  édit.,  p.  166)  et  par  La- 
porte  de  Casteinau  (Hiit.  nat.  des  animaux 
arliculéSt  t.  U,  p.  115).  Les  six  espèces  sui- 
vantes y  ont  été  rapportées,  savoir  :  0.  bico- 
lor  F.,  meleagris  De].,  Mac  Leayi  Lap.  (5e- 
negalensis  DeJ.)>  Senegalensis  Lap.,  nitidu- 
lus  Duf. ,  et  Madagascariensis  Dupt.  La 
première  est  originaire  des  Indes  orientales; 
les  deuxième^  troisième,  quatrième  et  cin- 
quième sont  indigènes  du  Sénégal,  et  la 
sixième  de  Madagascar.  Ce  genre  est  assez 
semblable  aux  Oryctes,  mais  il  en  diffère 
par  la  massue  des  antennes  qui  est  subglo- 
buleuse, par  un  labre  avancé,  par  des  mâ- 
choires terminées  en  un  faisceau  de  cils  spi- 
nuliformes,  arqué  extérieurement,  avec  un 
lobe  crustacé,  triangulaire.  (C.) 

ORPIMENT  ou  ORPIN.  min.  —  Syn. 
d'Arsenic  sulfuré  jaune.  Voy.  arsekic. 

ORPIN.  Sedum,  bot.  ph.  —  Genre  nom- 
breux de  plantes  de  la  famille  des  Crassu- 
lacées,  de  la  décandrie  pentagynie  dans  le 
système  de  Linné.  Le  nom  français  d*Orpin 
appartient  particulièrement  à  une  de  ses 
espèces,  le  Sedum  Telephium  Linn.  ;  mais 
on  Tapplique  aussi,  par  extension,  au  genre 
tout  entier.  A  Tinverse  de  la  plupart  des 
genres,  que  les  botanistes  modernes  ont  été 
conduits  à  subdiviser,  celui  des  Sedum  à  été 
étendu  dans  ces  derniers  temps  ;  en  effet, 
tel  que  Ta  circonscrit  De  Candolle,  et  que 
nous  Tadmettons  ici ,  il  est  formé  par  la 
réunion  des  Rhodiola  etdes5eiumde  Linné, 
ce  dernier  groupe  lui-même  résultant  de 
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runion  des  Sedum  Tourn.,  el  Anacampsô' 
vos  Tourn.  Envisagé  de  la  sorte,  le  genre 
Orpin  se  compose  de  plantes  herbacées  ou 
sous- fnitescen les ,  qui  habitent  toutes  les 
contrées  tempérées  du  globe,  mais  plus 
particulièrement  les  parties  moyennes  de 
TEurope  el  de  TAsie.  Leurs  feuilles  sonl 
alternes,  rarement  opposées,  charnues,  cy- 
lindriques ou  planes,  le  plus  souvenl  en- 
tières ;  leurs  fleurs,  disposées  en  cyme,  sonl 
blanches,  Jaunes,  purpurines  ou  bleu  clair; 
elles  présentent  les  caractères  suivants:  Ca- 
lice à  cinq  sépales  ovales  ;  corolle  à  cinq 
pétales  périgynes ,  le  plus  souvent  étalés  ; 
étamines  périgynes  en  nombre  double  des 
pélales;  disque  formé  d'écaillés  bypogynes 
enlières  ou  légèrement  échancrécs  ;  cinq 
pistils  simples,  uniloculaires,  dans  lesquels 
les  ovules  s'insèrenl  en  grand  nombre  le 
long  de  la  suture  ventrale  ;  il  leur  succède 
autant  de  capsules  folliculaires,  distinctes, 
polyspermes,  s'ouvrant  longitudinalement  à 
leur  côté  interne.  Dans  quelques  espèces,  la 
fleur,  au  lieu  d'être  penlamère ,  comme 
nous  venons  de  la  décrire,  se  montre  tétra- 
ou  hepiamère  ;  dans  ce  cas,  elle  ressemble 
beaucoup  à  celle  des  Joubarbes,  de  laquelle 
elle  se  dislingue  par  les  écailles  hypogynes 
de  son  disque,  enlières  ou  tout  au  plus  légè- 
rement échancrées,  et  non  dentées  ni  déchi- 
rées à  leur  bord ,  comme  dans  ces  derniè- 
res. Environ  30  espèces  de  Sedum  appar- 
tiennent à  la  Flore  française  ;  plusieurs  au- 
tres sont  cultivées  dans  nos  jardins  comme 
plantes  d'ornement.  Parmi  les  unes  el  les 
autres  nous  choisirons  les  plus  remarqua- 
bles, et  nous  nous  arrêterons  sur  elles  quel- 
ques instants. 

1 .  Orpin  a  odeur  de  rose  ,  Sedum  Rho- 
diola  DC.  {  Rhodiola  rosea  Linn.).  Celle 
plante  formait  le  type  du  genre  Hhodiolat 
Linu. ,  que  le  botaniste  suédois  rangeait 
dans  sa  diœcie  oclandrle ,  el  qu'il  caracté- 
risait surtout  par  des  fleurs  télramères, 
diolques  paravortemenl.  Elle  crott  dans  les 
endroits  frais  et  sur  les  rochers  des  monta- 
gnes dans  le  midi  de  la  France.  Elle  doit 
son  nom  à  Todeur  agréable  qu'exhale,  à  l'é- 
tat frais,  son  rhizome  épais  et  charnu.  De 
ce  rhizome  s'élèvent  plusieurs  tiges  simples, 
délicates  et  cassantes ,  hautes  d'environ 
2  décimètres,  chargées  dans  toute  leur 
étendue  de  feuilles  planes,  lancéolées,  un 


peu  élargies  el  dentées  vers  leur  sommet,  un 
peu  glauques.  Ses  fleurs  sont  petites,  rou- 
geAircs,  en  cyme  assez  serrée,  el  ressem- 
blant à  une  ombelle  ramassée.  Leur  calice 
est  à  4  ou  plus  rarement  5  pélales  ;  leur  co- 
rolle à  4-5  pélales  ;  leurs  étamines  au  nom- 
bre de  8  ou  10.  On  cultive  celle  plante 
comme  espèce  d'ornement.  Elle  fleurit  au 
mois  de  Juin. 

2.0RPIN  REPRISE,  Sedum  Telephium  Lïna. 
Cette  espèce.  Tune  des  plus  grandes  du 
genre,  surtout  dans  sa  variété  à  larges 
feuilles,  crott  spontanément  dans  les  taillis, 
sur  les  bords  des  vignes ,  dans  les  endroits 
pierreux  de  presque  toute  la  France  ;  on  la 
cultive  fréquemment  dans  les  jardins,  où 
elle  est  connue  sous  les  noms  vulgaires 
d^Orpin  repiise,  herbe  à-la-cot^ure.  De  son 
rhizome  épais  s'élèvent  plusieurs  tiges  ten- 
dres et  épaisses,  rameuses  dans  le  haut  pour 
l'inflorescence,  hautes  de  3-6  décimètres; 
ses  feuilles  grandes,  alternes  ou  plus  rare- 
ment opposées,  sont  sessiles,  planes,  oblon- 
gues  ou  ovales,  à  dents  obtuses  et  écartées. 
Ses  fleurs  sont  purpurines,  disposées  au 
sommet  des  rameaux  en  cymes  serrées,  rap- 
prochées elles-mêmes  en  un  grand  corymbe 
terminal  entremêlé  de  feuilles.  Dans  les 
Jardins  on  la  cultive  dans  une  terre  légère 
et  sablonneuse,  à  une  exposition  méridio- 
nale. On  la  multiplie  facilement  par  éclaU. 
Persoon  [Enchirid.,  i,  p.  5H),  el  quelques 
auteurs  après  lui,  ont  séparé  comme  espèce 
distincte,  sous  le  nom  de  Sedum  maximum^ 
une  variété  à  grandes  feuilles  (S.  T.  latifo- 
lium  Linn.),  ordinairement  opposées,  les 
supérieures  élargies  à  leur  base,  par  laquelle 
elles  embrassent  la  tige,  à  fleurs  blanchâtres. 
—  L'espèce  qui  nous  occupe  est  regardée 
comme  rafraîchissante,  vulnéraire  et  réso- 
lutive. 

Parmi  les  autres  espèces  indigènes  de  ce 
genre,  nous  signalerons  encore  comme  les 
plus  répandues  et  les  plus  remarquables  : 
I'Grpw  blanc,  Sedum  album  Linn.,  vulgai- 
rement nommé  Trique-madame ^  qui  crott 
abondamment  sur  les  rochers,  les  vieux 
murs,  les  toits,  et  que  font  reconnaître  ses 
tiges  ascendantes ,  glabres ,  les  unes  termi- 
nées par  l'inflorescence,  hautes  dei-2  déci- 
mètres, les  autres  stériles ,  les  unes  et  les 
autres,  mais  surtout  les  dernières,  chargées 
de  feuilles  alternes,  sessiles,  éulées,  cylin- 
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dracëei,  oblongues,  obtuseï,  glabres;  séf 
fleurs  sont  blanches,  avec  les  anthères  pur- 
purines ;  I^Orpin  acre,  Sedum  acre  LInn., 
vulgairement  désigné  sous  le  nom  de  Ver- 
miculaire  brûlante,  espèce  très  commune 
dans  les  terres  sèches,  sablonneuses  et  pier- 
reuses, sur  les  vieux  murs,  etc.,  et  dont  on 
Tait  quelquefois,  dans  le  midi  de  la  France, 
des  bordures  d'un  effet  charmant.  Elle  se 
distingue  à  sa  forme  général^  en  touffe  ser- 
rée résultant  d*un  grand  nombre  de  tiges 
longues  d'environ  un  décimètre  ;  ses  feuilles, 
très  serrées  sur  les  tiges  stériles,  'plus  espa- 
cées sur  les  autres ,  sont  sessiles ,  presque 
ovoïdes  et  renflées ,  courtes ,  presque  dres- 
sées, alternes  ;  ses  fleurs  asseï  grandes,  d*un 
beau  Jaune  doré ,  ont  leurs  sépales  ovales 
obtus,  et  leurs  pétales  lancéolés  acuminés; 
elles  sont  disposées  en  cyme  scorpiolde  à  3- 
3  rameaux.  Cette  plante  est  très  irritante 
et  peut  être  employée  pour  produire  la  ru^ 
béfaction  de  la  peau. 

Parmi  les  espèces  exotiques,  on  cultive  en 
pleine  terre  TOiPiti  a  fbuilles  db  Joubarbi  , 
Sedum  wmpervivoiâes  Bieb.,  jolie  plante  à 
feuilles  en  rosette ,  rougeAtres ,  obovales ,  à 
fleurs  d'un  rouge  intense;  et  eo  orangerie 
les  Sedum  populifblium  Linn.,  S.  spurium 
Hook,  etc.  (P.  D.) 

•OnPIN.  Mllf.  —   Voy.  ORPIMENT. 

ORQUE.  MAM.  —  Une  espèce  du  genre 
Dauphin  {voy.  ce  mot),  TÉpaulard,  a  reçu  le 
nom  d'Orque.  (E.  D.) 

OnSEIL  ou  OlISBILLE.  bot.  cr.  — 
Noms  vulgaires  d'une  espèce  de  Hocceila  et 
de  la  Parelle. 

'^ORSINIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées ,  tribu  des  Eupatoria- 
cées,  établi  par  Bertoloni  {Mic.).  Herbes  du 
Brésil.  Voy,  composées. 

♦OnSIPUS,  Nordmann.  ois.  —  Synon. 
de  Tœnioptm'a,  Bonap.  Voy.  ttran.  (Z.  G.) 

ORSQDAGNA  (  ôpv^ç ,  jeune  pousse  ; 
<fsxvM,  mordre),  ms.  —  Genre  de  Coléoptè- 
res subpentamères  ,  tétramères  de  Laireille, 
famille  des  Eupodes ,  tribu  des  Sagrides , 
établi  par  Latreille  (iïur  nal.  des  Crust.  et 
des  Int.,  t.  XI,  p.  349)  et  adopté  par  Th. 
Lacordaire  {Monogr.  des  Col.  subpenl.  Phy^ 
tophages,  t.  1,  p.  69),  qui  le  caractérise 
ainsi  :  Angle  suturai  des  élytres  non  épi- 
neux; yeux  médiocrement  arrondis  ;  cro- 
cbetades  urses  bifides.  Ce  genre  comprend 
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14  espèces,  dont  8  américaines  et  6  euro- 
péennes.  Parmi  ces  dernières,  nous  cite- 
rons principalement  rO.  cerasiOl.  {chtoro^ 
tica  Latr.),  espèce  très  commune  aux  envi- 
rons de  Paris.  Ces  Insectes  varient  beau- 
coup pour  la  taille  et  la  coloration  ;  ils  parais- 
sent à  Tépoque  de  la  floraison  des  arbres , 
et  on  les  rencontre  plus  particulièrement 
sur  les  fleurs  de  TAubépine  ((XryacafK^). 
Leurs  métamorphoses  sont  restées  incon- 
nues jusqu'à  ce  jour.  (C.) 

ORTALIDA,  Merreoi.  ois.— Synonyme 
de  Parrakoua.  Voy.  ce  mot.        (Z.  G.) 

ORTALIS  [&pTaAi;,  petit  oiseau),  ms. — 
Genre  de  l'ordre  des  Diptères  brachocères, 
famille  des  Athéricères,  tribu  des  Muscides, 
sous- tribu  des  Ortalidées,  éUbli  par  Fallen, 
et  dont  on  a  retiré  quelques  espèces  qui  ont 
servi  à  rétablissement  de  nouveaux  genres* 
Tel  qu'il  a  été  adopté  par  M.  Macquart 
{Diptères ,  suites  à  Buffon ,  édit.  Roret,  II , 
634),  le  genre  Ortalis  renferme  encore 
treixe  espèces  dont  les  principaux  carac- 
tères sont:  Saillie  buccale  petite;  épislome 
non  saillant  :  antennes  n'atteignant  pas 
Tépistome ,  ni  fort  allongées  comme  celles 
des  Hérines ,  ni  terminées  en  pointe  comme 
dans  les  Céroxydes  ;  troisième  article  ovale , 
comprimé,  triple  du  deuiième. 

Les  espèces  de  ce  genre  viveut  presque 
toutes  en  France  et  en  Allemagne ,  sur  les 
herbes  et  les  troncs  d'arbres.  La  larve  de 
Tune  d'elles  dévore  la  pulpe  de  la  Cerise  ; 
cette  dernière  est  VOrlalis  cerasi  Meg.  (  0. 
utigifwsa  Fall. ,  Tephrilis  Cerasi,  Mali  et 
Morio  Fab.^  Latr.,  Musca  id.  Linn.).  Cet 
insecte  a  une  ligne  et  demie  de  longueur  ; 
il  est  d'un  noir  un  peu  métallique,  avec  la 
tète  fauve ,  le  bord  des  yeux  blanc ,  les 
taches  fauves;  les  ailes  ont  quatre  larges 
bandes  noires.  Cette  espèce  est  assez  com- 
mune en  France.  (L.) 

ORTEGA,  Linn.  {Spec.  edit.,  1. 1,  p.  560). 
BOT.  PH.  —  Syn.  d'Ortegia,  Lœffl. 

ORTEGIA.  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Caryopbyllées,  tribu  des  Polycar- 
pées,  établi  par  Lœffling  {It.,  112).  Herbes 
des  r(^gions  méditerranéennes  occidentales. 

Voy.   CARYOPIIYLLÉES. 

ORTEIL  DE  IHER.  polyp.  —  Nom  vul- 
gaire du  Lobularia  digitala, 

ORTIIAGORISCUS.  poiss.  —  Voy.  molb. 
*ORTBAI\iTHERA(&p6oc,  droit;  &r,$yip%, 


Digitized  by 


GooglQ 


ORT 

floraison),  bot.  pb.  —  Genrt  de  la  famille 
dea  Aadëpiadées ,  tribu  des  Pergnlariées , 
établi  par  Wight  {CorUribut.t  48).  Arbris 
seaux  de  Tlndoustan. 

OnTUEZlA.  ms.  —  Syn.  de  Doilhesia, 

OBTHITE.  Miif.  —  Variété  d^Allanite. 
Voy,  ce  mot. 

ORTHOCARPUS  {h(iB6<; ,  droit;  xatptroç , 
fruit).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Srrophularinées  ,  tribu  des  Rhinanthées  , 
éUbli  par  Nuttall  {Gen.,  II,  56).  Herbes  de 
TAmérique  boréale.    Voy.  scbophularimées. 

OnTIIOCERAS  iif.B4c,  droit;  )cr>«$, 
corne),  moll.  — Genre  de  Mollusques  cé- 
phalopodes établi  par  Breyne,  pour  des 
coquilles  fossiles  du  terrain  de  transition. 
IjA  coquille  de  rOrlhocéras  ,  qui  doit  être 
distinguée  des  Orthocères  de  Laroarck  et 
des  Ortbocératites  de  Picot  -  Lapeyrouse  , 
est  conique-allongée ,  droite ,  k  tranche 
circulaire ,  cloisonnée  dans  la  plus  grande 
partie  de  sa  longueur.  Les  cloisons  en  sont 
simples,  concaYes  en  arant  et  percées  d*un 
siphon  central  ou  situé  plus  près  de  la  paroi 
correspondant  au  c^té  ventral.  Chez  ies  es- 
lièces  qu^on  a  voulu  distinguer  sous  le  nom 
d'Aclinoceras ,  la  dernière  loge  est  grande , 
engainante ,  et  peut  contenir  Tanimal  tout 
entier  ;  Touverture  est  circulaire ,  simple , 
quelquefois  garnie  d'un  bourrelet.  Quelques 
es|ièces  dont  M.  de  Munster  a  formé  le 
genre  Gtmiphoceras ,  ont  d*abord  une  pre- 
mière  portion  en  forme  de  cône  droit  asses 
court ,  puis  elles  se  dilatent  en  une  poche 
régulière  ovalaire ,  dont  le  grand  axe  pré- 
sente, À  Teitrémité,  une  ouverture  trisngu- 
laire,  qu*on  ne  voit  pss  chei  les  autres  eitpè- 
ces.  Le  genre  Orthocère  paraît  ne  différer  es- 
sentiellement des  Nautiles  que  par  Tabsence 
de  courbure  et  d'enroulement  de  Taxe  des 
loges.  Il  doit  donc  également  faire  partie  de 
la  famille  des  Naulilacées  {voy,  ce  mot).  On 
avait  cru  longtemps  que  les  Orthoceras  ap- 
partiennent exclusivement  aux  terrains  de 
transition,  où  Ton  en  trouve  diverses  espè- 
ces, qui  devaient  atteindre  plus  d'un  mèg'e 
de  longueur;  mais  on  a  signalé  aussi  leuc 
présence  dans  les  terrains  secondaires  plus 
récents,  et  jusque  dans  le  terrain  Jurassique. 

(Duj.) 

ORTHOCERAS  (ôpOof,  droit;  st>«$  » 
corne  ).  bot.  ra.  —  Genre  de  la  familla  des 


ORT 


213 


Orchidées,  tribu  des  Ophrydées,  éUblI  par 
R.  Brown  {Prodr.,  816).  Herbes  de  la  Nou- 
velle-Hollande. Voy.  ORCBTIDéES. 

ORTHOGÉRATKS  {hyHu  droit;  x/o»;, 
corne),  moll.  —  Famille  de  Céphalopodes 
proposée  par  Latreille  pour  les  coquilles  cloi- 
sonnées totalement  droites  ou  redressées 
dans  la  dernière  partie  de  leur  longueur  ; 
mais  celte  famille  comprend  beaucoup  de 
genres  qui  n'appartiennent  pas  au  même 
groupe  d'animaux,  tels  sont  Im  Rélemnites, 
les  Hippuriles,  les  Nodosaires,  etc.  (Dci.) 

ORTHOCÉRATITE.  OrthooêrëiUeg.  moll. 
—  Dénomination  employée  par  Pieot-I^pey- 
rouse  pour  les  coquilles  fossiles,  qu'on  nomme 
aujourd'hui  Hippuritei  {voy.  ce  mol),  d'après 
Lamarck.  M.  Deshayes  a  montré  que  ce  sont 
des  Concbifères  ou  Bivalves  de  ta  famille  des 
Rudistes ,  et  non  des  Céphalopodes  à  co- 
quilles cloisonnées ,  ainsi  qu'on  l'avait  cm 
d'abord.  Ce  même  nom  d'Orthocératite  on 
Orthoceras  a  été  donné  également,  et  par 
double  emploi,  h  des  Orthocerat,  et  surtout 
à  des  Nodosaires  qui  appartiennent  à  la  classe 
des  Foraminifères.  (Dci.) 

ORTHOCÈRE.  Orlhoowa.  moll.  ou  po- 
BAMJN.  —  Genre  éUbli  par  I^marck  pour 
des  petites  coquilles  microscopiques  multi- 
locuiaires  de  la  classe  des  Rhizopodes  ou  Fo- 
raminifères, trouvées  è  l'état  f^is  dans  le 
sable  de  la  Méditerranée,  et  surtout  de  la 
mer  Adriatique,  que  par  analogie  on  voulait 
rapporter  à  la  classe  des  Céphalopodes ,  en 
les  plaçant  à  c6lé  des  Nodosaires,  dont  elles 
ne  diffèrent  que  par  le  renflement  des  loges. 
M.  A.  d'Orbigny,  pour  les  distinguer  des 
Orthoceras,  qui  sont  de  vrais  Céphalopodes, 
en  a  changé  le  nom  en  celui  d^Orthocérine. 
Voy,  ce  mot  et  nodosaiss.  (Diu.) 

ORTIIOCÉRINE.  Orthocerina  ,  Aie. 
d'Orb.  FORAM.  —  Syn.  d'Orthocère,  Lamk. 

ORTHOCERUS,  Latreille.  ins.  —  Syn. 
de  Sarrolrium^  Fabricius.  (C.) 

ORTHOCHILE  (ipO^ç ,  droit;  ^tDoç, 
lèvre).  1RS.  —Genre  de  l'ordre  des  Diptères 
brachocères  ,  famille  des'  DQlicho|K>diens  , 
tribu  des  Dolichopodites,  établi  par  ÎJitreille 
et  adopté  par  M.  Macquart  {D^res,  SuUêi 
à  BuffoH,  édit.  Roret.  1 ,  467).  L'espèce  type 
et  unique ,  Ortochile  nigro-cœrulea  Latr. , 
Meig.,  se  trouve  aux  environs  de  Paris  et  de 
Bordeaux.  (l.) 

«ORTHOCaCTES  (ipO^ç,  di«it;x«t"», 
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crioière).  ins.  —  Genre  de  Culcopières  lé 
tramères,  famille  des  Curculionides  guna- 
cères ,  division  des  Érirbinides ,  formé  par 
Mûller,  publié  par  Germar  {Species  Insâclo- 
rum,  p.  302),  adopté  par  Lalreille  (  Règne 
animal,  Y,  p.  39i),  mais  que  Schœnherr 
n*a  considéré  que  comme  sousgenre  de  ses 
StypMus,  Les  deux  espèces  qui  y  sooi  com- 
prises sont  les  Or.  seliger  Gr.,  et  Caucassicus 
Motc.  La  première  se  trouve  en  France  et 
en  Allemagne  sur  le  bois  mort  et  humide, 
et  la  seconde  au  Caucase.  Ces- Insectes  ont 
le  corps  bisphérique,  couvert  de  soies  écail- 
leuses  ;  leurs  pattes  de  moyenne  longueur, 
ont  les  cuisses  en  musue  et  sont  munies  en 
dessous  d*une  large  épine  assex  aiguë.  (C.) 

ORTHOGLADA  (  ôpO^ç ,  droit  ;  x^ouToç , 
rameau),  bot.  pb.  — Genre  de  la  famille  des 
Graminées,  tribu  des  Festucacées,  établi  par 
Palisot  de  Beauvois  {Agrost.  ,  69 ,  t.  14, 
r.  9  ).  Gramens  du  Brésil.  Voy,  gramimbes. 

ORTHOCORYS,  Vieill.  ois.— Synonyme 
é'Opisthocomut,  Eonm.  (Z.  6.) 

ORTHODAKDM  (hfSôu  droit;  ^a'voç, ac- 
tion de  présenter),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Légumineuses  -  Papilionacées  , 
tribu  des  Eupbaséolées,  établi  par  E.  Meyer 
(Comment,  plant,  afr.,  131).  Arbrisseaux 
du  Cap.  Voy,  LécuMiNBUsss. 

ORTHODON  (opO^ç,  droit;  iMu  dent). 
BOT.  CR.  —  Genre  de  la  famille  des  Mousses, 
établi  par  Bory  de  Saint-Vincent  {apud 
Schwœgr,  suppl.,  II ,  23,  t.  i06)  pour  des 
Mousses  vivaces,  qui  forment  des  gazons  sur 
les  troncs  des  arbres  des  lies  australes  de 
TAfrique. 

«ORTHODONTIUM  (ipO^f,  droit;  hMi, 
ctfTo;,  dent).  BOT.  CR.  —  Genre  de  la  famille 
des  Mousses,  établi  par  Schwcgrichen  {Supp., 
H ,  125,  t.  188)  pour  de  petites  Mousses  qui 
croissent  au  Brésil  et  au  cap  de  Bonne  •  Es- 
pérance. 

^ORTHOGENIUM  (opOo;,  droit;  ycviiov, 
menton),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères ,  famille  des  Carabiques ,  tribu  des 
Harpaliniens ,  cr%é  par  de  Chaudoir  {Ann, 
de  la  Soc,  ent,  de  France,  t.  IV,  p.  432, 
pi.  10,  B,  flg.  3).  Le  type,  seule  espèce  du 
genre,  VO.  /«moroie,  est  originaire  de  St-Do- 
mingue.  (C.) 

*ORTIIOGNATUUS,  Dejean  {Catalogue, 
3«édit.,  p.  193).  iifs.  —  Syn.  de  Sphœno- 
gnathw,  Buquet.  (C.) 
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«ORTUOGNATIllJS  M.;,  droit;  yv^- 
Ooç ,  mandibule),  ins.  — Genre  de  Coléo- 
ptères télramères,  famille  des  Curculioni- 
des gonatocères ,  division  des  Rbyncopbori- 
des  cryptopygiens ,  créé  par  Scbœnberr 
{Gênera  et  tp,  Curcul.  syn.,  t.  IV,  2, 
p.  81 2).  Ce  genre  devra  être  adopté,  bien  que 
Fauteur  lui  ait  appliqué  le  nom  de  Sphm- 
nognaihus  (loc.  cU,,  t.  Vlll,  2,  p.  215),  déjà 
employé  par  Buquet  pour  un  genre  de  La- 
mellicornes que  Dejean  avait  nommé  Orlho- 
gnalkus,  tique  pour  cette  raison  Scbœnberr 
avait  cru  devoir  changer  précisément  en  ce- 
lui de  Sphosnognalhus,  L*eflpèce  type  est  VO. 
/It;idus,  du  Brésil.  (C.) 

ORTUOGONIUS  (  ipOoroviov,  recUngle). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères , 
famille  des  Carabiques,  tribu  des  Troocati- 
pennes,  créé  par  Dejean  (Species  général  des 
Coléoptères,  t.  I,  p.  279).  Il  se  compose  des 
9  espèces  suivantes ,  dont  6  sont  propres  à 
F  Asie  (  Indes  orientales  )  et  3  à  l'Afrique  tro- 
picale, savoir  :  0.  duplicalus,  alternans,  acro- 
goniu  Wied. ,  stigma  F. ,  hrevicoUis  Scbr., 
DcJ. ,  femoratus,  curvipes,  Senegalensis Dej . , 
et  Uopei  Gray.  Ces  Insectes  ont  pour  carac- 
tères: Crochets  des  tarses  dentelés  en  des- 
sous; dernier  article  des  palpes  cylindri- 
que ;  antennes  plus  courtes  que  le  corps , 
filiformes;  articles  des  tarses  triangulaires 
ou  cordiformes ,  pénultième  fortement  bi- 
lobé  ;  corps  large  ;  tète  ovale ,  peu  rétrécie 
postérieurement;  corselet  transversal,  court, 
coupé  carrément  eu  arrière;  élytres  en  carré 
long.  (C.) 

ORTHOGONODBRES  (  èp6o;  ,  droit  ; 
yttvia,  angle;  ^/pv},  cou),  ins.  —  Deuxième 
subdivision  établie  par  Solier  {Ann,  de  la 
Soc,  ent,  de  France,  t.  IX,  p.  233  )  dans 
son  genre  Proacis,  et  qui  renferme  les  six 
espèces  suivantes ,  qui  toutes  sont  originai- 
res du  Chili ,  savoir  :  0.  subreticulatus , 
pleuropterus ,  rugatus ,  sulcatus,  puuclatus 
et  cribratw.  (C.) 

*ORTUOM£GAS(ope3'c,  droit;  ^^a« , 
grand),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  «ub- 
paniamères,  tétramères  de  Latreille,  famille 
des  Longicornes,  tribu  des  Prioniens,  créé 
par  Serville  (  Ann.  de  la  Soc,  ent.  de 
France,  t.  ï,  p.  126  et  149),  et  qui  se  com- 
pose des  quatre  espèces  suivantes  :  0.  seri- 
cens  01. ,  mucronatus  F.  {corticinus  01.  ) , 
cinnamomeus  Linn.,  et  jofpideus  Buq.  La 
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deuxième  et  la  troisième  sont  originaires  de 
Cayenne,  la  première  est  indigène  de  Cuba, 
et  la  quatrième  du  Brésil.  (C.) 

*OnTHOMUS(&peo'{,  droit;  2:^0$,  épaule), 
ixs.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Carabiques,  tribu  des  Féroniens , 
établi  par  de  Cbaudoir  (  Mém.  de  la  Soc. 
tmp.  des  natur,  de  Moscou ,  1828  ;  Tableau 
d'une  nouvelle  subdivision  du  genre  Feronia, 
extrait,  pag.  8,  14),  qui  y  place  les  3  es- 
pèces suivantes  :  Àrgutor  Hispanicus,  bar- 
barus  DeJ.,  punctulatus  Dut.  Lai'*  est  ori- 
ginaire d'Espagne,  la  2*  de  TAlgérie ,  et  la 
3*  de  la  Styrie.  (C.) 

ORTHONEPETA,  Benth.  {Labial.,  ASi). 

BOT.  PU.  —  Voy.  REPETA. 

*ORTHONEVRA  (opO^^,  droit;  vcvpov, 
nervure),  ws.  —  Genre  de  Tordre  des  Di- 
ptères brachocères,  famille  des  Dolichopo- 
diens ,  tribu  des  Syrphides  ,  établi  par 
II.  Macquart  {Diptères,  Suites  à  Buffon, 
édit.  Roret) ,  qui  y  rapporte  deux  espèces  : 
Orth.  elegans  { Chrysogasler  id.  Meig.  ),  et 
nobilis{Chrys.  id.  Meig.,  Euslalis  id.  Fall.). 
Elles  sont  toutes  deux  assez  rares.     (L.) 

«ORTUONYGINÉES.  Orthonycinœ.  ois. 
—  Sous-famille  de  Tordre  des  Passereaux  et 
de  la  famille  des  Certhidées,* proposée  par 
G.-R.  Gray,  dans  sa  List  of  the  gênera,  et 
de  laquelle  font  partie  les  genres  Orthonyx 
tlMohoua.  (Z.  G.) 

ORTHONYX.  Orlhonyx  { hp&éi ,  droit  ; 
iyvÇ  ,  onglet  ).  ois.  —  M.  Temminck  a 
établi  sous  ce  nom ,  et  dans  son  ordre  des 
Anisodactyles ,  un  genre  auquel  il  donne 
pour  caractères:  Un  bec  très  court,  com- 
primé, presque  droit,  écbancré  h  la  pointe; 
des  narines  latérales  et  placées  vers  le 
milieu  du  bec ,  ouvertes  de  part  en  part , 
et  surmontées  de  soies  ;  des  tarses  plus  longs 
que  le  doigt  du  milieu,  celui-ci  et  Texterne 
égaux  ;  des  ongles  plus  longs  que  les  doigts, 
forts,  peu  arqués,  cannelés  latéralement, 
une  queue  larpe,  longue,  à  pennes  fortes  et 
terminées  par  une  pointe  aigué  très  longue. 

L*espèce  type  de  ce  genre  est  TOrtbontx 
spiNiCAUDB,  Orth.  spinicaudus  Temm.  (pi. 
col.,  428),  d'un  brun  marron  en  dessus;  la 
tète  surmontée  d'une  buppe  de  plumes  effi- 
lées; quatre  bandes  sur  Taile,  deux  noires 
et  deux  d*un  gris  terne;  les  plumes  de  la 
queue  terminées  par  une  pointe  de  5  i  6 
lignes  de  long,  garnie  latéralement  de  soies 
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raides,  ce  qui  a  valu  i  cet  Oiseau  la  dénomi- 
nation de  Spinicaude  (épine  en  queue). 

M.  de  Lafresnaye  a  placé  dans  ce  genre, 
sous  le  nom  à* Orth.  iclerocephalus,  une 
deuxième  espèce  que  MM.  Quoy  et  Gaimard 
avaient  rangée  parmi  les  Grimpereaux,  et 
qu'ils  ont  appelée  Certhia  hHeroclUus.  Cette 
espèce  est  devenue  pour  M.  Lesson  le  type  de 
son  genre  Bfohoua. 

Quoiqu'on  ne  sache  rien  des  mœurs  des 
Ortbonyx,  cependant,  si  Ton  a  égard  è  quel- 
ques points  de  leur  organisation  extérieure, 
c'est-à-dire  à  la  disposition  de  leur  queue, 
i  la  longueur  et  à  la  puissance  de  leurs  on- 
gles, on  peut  en  induire  qu'ils  doivent  vivre 
à  la  manière  des  Picucules ,  des  Sittelles  et 
des  Grimpereaux,  à  côté  desquels  M.  Tem- 
minck les  place. 

Les  Ortbonyx  habitent  la  Nouvelle -Hol- 
lande et,  dit-on,  aussi  la  Nouvelle-Zélande. 

(Z.  G.) 

«ORTHOPERUS  {h^ô^ ,  droit;  mîp., 
sac  ).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  bété- 
romères,  famille  des  Taxicornes,  tribu  des 
Anisotomides,  créé  par  Stephens  {SystenuUic 
cat€Uogue  of  British  Insects ,  p.  i  56  ) ,  et 
adopté  par  ïiopt{Coleoplerisl'smanual,  II, 
p.  156).  Le  type,  VO.  punctum  Marsh. 
{Derm.),  est  originaire  d'Angleterre.    (C.) 

*ORTHOPL£URA  (ipOo;,  droit;  ir>cvpa, 
côté).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramè- 
res ,  famille  des  Malacodermes ,  tribu  des 
Clairones,  établi  par  Spinola  (  Essai  mono- 
graphique  sur  les  Çlériles,  t.  Il,  p.  80, 
pi.  42,  flg.  4  et  5).  Les  types  sont  les  0. 
damicomis  et  sanguinicollis  F.  Le  premier 
est  originaire  de  l'Amérique  septentrionale, 
et  le  deuxième  de  l'Europe  centrale.    (C.) 

*ORTHOPLOCÉES.  Orlhoploceœ.  bot. 
PR.  —  On  donne  ce  nom  aux  graines  dont  les 
cotylédons,  plies  dans  leur  longueur ,  em- 
brassent dans  ce  repli  la  radicule  courbée 
en  sens  contraire.  Il  sert  particulièrement 
à  désigner  une  grande  division  des  Cruci- 
fères. Voy.  ce  mot.  (Ad.  J.) 

ORTHOPODIUM,  Benth.  {Labial.,  638). 
aoT.  PU.  —  Voy.  trichostbiiiia,  Lfnn. 

0RTH0P060N,  R.  Br.  {Prodr. ,  191). 
bot.  pr.  —  Voy.  OPLISMRNUS,  Palis. 

ORTHOPTÈRES.  Orthoplera  {hp^ti, 
droit;  frr/pov,  aile),  ins.  —  Tous  les  ento- 
mologistes désignent  sous  cette  dénomina- 
tion un  ordre  entier  de  la  classe  des  Insec- 
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tef ,  Caractérisé  par  des  ailes  aatiriaurts 
semi-coriaces,  ordinairement  croisées  Tune 
sur  Taulre;  des  ailes  postérieures  membra- 
neuses très  veinées  et  pliées  longitudinale- 
meut  eu  éventail  pendant  le  repos ,  et  une 
bouche  composée  de  pièces  libres ,  des  man- 
dibules ,  des  mâchoires  et  des  lèvres  propres 
à  triturer  les  corps  solides. 

Linné  confondait  ces  Insectes  avec  lei 
Hémiptères;  il  les  distinguait  seulement  des 
véritables  représentants  de  ce  dernier  ordre 
par  répitbète  d'Hémiptères  à  mâchoires.  De- 
géer  prenant  mieui  en  considération  les 
grandes  différences  qui  existent  entre  ces 
insectes  pourvus  de  mâchoires  libres  et  ceux 
chez  lesquels  toutes  ces  parties ,  extrême- 
ment réduites,  constituent  par  leur  réunion 
un  bec  ou  un  suçoir ,  forma  avec  les  pre** 
miers  un  ordre  distinct.  Ce  naturaliste  pro- 
posa de  le  désigner  sous  le  nom  d*ordre 
des  Dermaplères,  Ce  changement  dans  la 
classification  des  Insectes  fixa  peu  d^abord 
Tatlention  des  entomologbtes.  Olivier  vint 
ensuite ,  et  adoptant  Tordre  établi  par  De- 
géer,  il  lui  fit  un  nouveau  nom  ,  relui 
û' Orthoptères. 

Chose  singulière  ,  cette  dernière  dénomi- 
nation, peut-être  moins  bonne  même  que  la 
première,  prévalut.  Tous  les  entomologistes, 
en  y  comprenant  Latreille ,  dont  Tauioriié 
était  si  grande,  Padoptèrent  sans  pi  us  s'embar- 
rasser de  la  priorité  des  noms.  Depuis,  chacun 
a  craint  avec  raison  d'amener  de  la  confu- 
sion en  restituant,  pour  ce  groupe  de  la  classe 
des  Insectes ,  une  dénomination  générale- 
ment oubliée,  et  c'est  ainsi  que  celle  d'Or- 
thoptères a  été  conservée. 

I^  Orthoptères  constituent  un  ordre 
très  nettement  circonscrit,  mais  néanmoins 
avoisinant  les  Coléoptères  à  un  très  haut 
degré.  Ce  sont,  en  effet, les  ailes  seulement 
qui  fournissent  le  caractère  réellement  dis- 
tinctif  entre  ces  deux  types.  Chex  les  Or- 
thoptères ,  les  ailes  antérieures ,  que  l'on 
désigne  encore  sous  le  nom  d'élytres  ,  n'ont 
pas  en  général  la  consistance  de  celles  des 
Coléoptères,  elles  sont  d'une  texture  semi> 
coriace.  De  plus,  elles  croisent  l'une  sur 
Pautre  ,  au  lieu  de  se  rapprocher  par  leurs 
bords  exactement  sur  la  ligne  médiane  du 
corps,  comme  les  élytres  des  Coléoptères. 
Les  ailes  postérieures  des  Orthoptères  se 
font  remarquer  encore  par  leur.-»  nervures 
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loogitadiBtlfs  ;  D*iy«nt  tnlra  allas  qye  4% 
petites  nervures  transversales  ,  formant 
ainsi  un  réseau.  Ces  ailes  ,  comme  l'indique 
la  direction  de  leurs  nervures ,  se  pliMent 
bien  exactement  dans  le  sens  longitudinal 
pour  se  loger  sous  les  élytres.  La  bouche 
de  ces  Insectes  présente  chex  presque  tous 
un  développement  considérable.  Les  mandi- 
bules et  les  mâchoires  acquièrent  une  puis- 
sance remarquable,  qui  explique  comment 
beaucoup  d'Orthoptères  broient  et  dévorent 
sans  grande  difficulté  des  feuilles  et  des 
tiges  extrêmement  dures.  Du  reste,  la  dis- 
position, comme  la  forme  générale  de  ces 
appendices  buccaux,  est  tout-à-fait  ana- 
logue à  celle  qui  existe  chez  les  Coléoptères. 
Les  antennes  affectent  des  formes  très  va- 
riées chez  les  Orthoptères:  tanldt  ce  sont 
des  filets  très  grêles  et  d'une  extrême  lon- 
gueur, composés  d'une  infinité  d'articles; 
tantôt  ce  sont  des  appendices  ensiformes , 
élargis  et  aplatis ,  se  terminant  en  pointe  , 
ou  bien  des  filets  renflés  en  massue  vers  le 
bout  ;  tantôt  encore  ce  sont  des  appendices, 
soit  cylindriques,  soit  garnis  de  feuillets 
comme  les  dents  d'un  peigne.  Les  pattes  de 
ces  Insectes  sont  aussi  très  développées. 
Dans  la  plupart ,  elles  acquièrent  une  grande 
longueur;  chez  certains,  les  antérieures  de- 
viennent des  organes  de  préhension,  comme 
dans  les  Mantes  ;  chez  d'autres,  elles  de- 
viennent des  organes  propres  à  fouir,  comme 
dans  les  Taupes-Grillons.  Chez  d'autres,  au 
contraire,  ce  sont  les  postérieures  qui  pren- 
nent un  développement  particulier  et  de- 
viennent des  organes  de  saut,  comme  chez 
les  Sauterelles,  les  Criquets ,  les  Grillons. 

Les  Orthoptères  offrent  certains  caractères 
particuliers  dans  leur  organisation.  Leur 
système  nerveux  n'acquiert  jamais  un  degré 
de  centralisation  comparable  à  celui  qu'on 
observe  dans  divers  types  parmi  les  Coléo- 
ptères, les  Hyménoptères,  les  Hémiptères  et 
les  Diptères. 

I^es  trois  centres  médullaires  thoraciques 
restent  toujours  espacés.  La  chaîne  abdo- 
minale s'étend  toujours  presque  jusqu'à 
l'extrémité  du  corps.  Ce  qu'il  y  a  surtout 
de  remarquable  dans  le  système  nerveux 
des  Orthoptères,  c'est  la  portion  stomato- 
gasirique  ,  qui  atteint  chez  ces  Insectes  un 
développement  qu'on  ne  retrouve  pas  ail- 
leurs. Dans  beaucoup,  tels  que  les  Taupes* 


Digitized  by 


GooglQ 


ORT 


ORT 


217 


Grillons,  les  Sauterelles,  etc.,  le  système 
nerveux  de  l*ippareil  digestif,  au  lieu  d*être 
impair  eomme  chez  tous  les  Coléoptères , 
est  au  contraire  double.  En  outre ,  les  gan- 
glions ont  un  volume  plus  considérable  ici 
que  les  ganglions  gastriques  des  autres  In- 
sectes. On  doit  à  M.  M Qller  plusieurs  obser- 
vations importantes  sur  le  système  nerveux 
stomato-gutrique  des  Orthoptères.  L*appa- 
reil  alimentaire  de  ces  Insectes  occupe  un 
espace  très  considérable  de  la  cavité  abdo- 
minale, offrant  un  développement  tout-à- 
fiit  en  rapport  avec  la  voracité  si  connue 
des  BlatUs ,  des  Criquets ,  des  Sauterelles. 

Le  tube  digestif  varie  dans  son  volume, 
comme  chacune  de  ses  parties  dans  ses  pro- 
portions relatives ,  suivant  les  groupes  ; 
aussi  nous  ne  nous  y  arrêterons  point  ici , 
renvoyant  aux  articles  de  tribus  ou  de  fa- 
milles ,  pour  ce  qui  les  concerne  plus  spé- 
cialement. D*une  manière  générale ,  il  faut 
remarquer  que  les  vaisseaux  biliaires  sont 
fort  nombreux  chez  les  Orthoptères ,  dispo- 
siiionqu*on  retrouve  dans  beaucoup  d*Insec- 
tes ,  mais  non  pas  chez  les  Coléoptères  ,  où 
leur  nombre  varie  seulement  de  quatre  à 
sii. 

I^s  Orthoptères  ont  un  mode  de  déve- 
loppement qui  diffère  notablen>ent  de  celui 
des  autres  Insectes  broyeurs ,  c>st  ce  qui 
avait  engagé  Linné  h  les  rapprocher  des  Hé- 
miptères, dont  ils  s^éloignent  sous  tant  de 
rapports.  Selon  Teipression  adoptée  par  les 
entomologistes ,  ils  ont  des  métamorphoses 
incomplètes  ,  c^est-à-dire  qu*ils  n'ont  pas  , 
comme  les  Coléoptères ,  les  Lépidoptères , 
les  Hyménoptères ,  etc. ,  une  période  dMnac- 
tiviié ,  et  qu*ils  ne  subissent  pas  de  change- 
ments considérables  depuis  leur  sortie  de 
Tœuf  jusqu*à  leur  état  adulte.  L'Orlhopière, 
au  moment  de  son  éclosion ,  ressemble  com- 
plètement à  ceux  dont  il  tient  Texistence  ; 
seulement  il  est  privé  d'ailes.  Il  subit  quatre 
à  cinq  mues  successives  avant  d*avoir  ses 
ailes.  Ordinairement  après  la  cinquième , 
les  ailes  commencent  à  se  développer. 

Mais  ce  ne  sont  encore  que  des  rudiments 
enveloppés  d*une  membrane.  Après  une  der- 
nière mue ,  cette  membrane  tombe ,  et  les 
ailes  s*étendent.  L*animal  est  alors  à  son 
eut  parfait.  TantquMI  n'existe  aucune  trace 
d'ailes ,  on  le  dit  à  Tétat  de  larve.  On  le 
considère  comme  à  Pétat  de  nymphe  dès 
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que  se  montrent  les  rudiments  de  ces  ap- 
pendices. 

Les  Orthoptères  atteignent  des  dimensions 
plus  considérables  que  tous  les  autres  In- 
sectes, au  moins  par  leur  longueur.  Diverses 
espèces  de  Phasmiens  ont  Jusqu'à  40  centi- 
mètres de  long.  Ces  Insectes  affectent  aussi 
entre  tous  les  formes  les  plus  bizarres;  ce 
sont  des  éminences  sur  la  tète,  des  expan- 
sions, soit  au  thorax,  soit  aux  pattes.  Cer- 
tains Spectres  privés  d'ailes  et  très  minces  , 
par  rapport  à  leur  grande  longueur  ont  eiac- 
tement  Taspect  de  baguettes  ou  de  tiges  plus 
ou  moins  cylindriques.  Beaucoup  d'espèces 
ont  des  ailes  dont  la  coloration  et  la  dispo- 
sition des  nervures  leur  donnent  entière- 
ment l'aspect  de  feuilles;  de  là,  une  foule 
de  noms  spécifiques  indiquant  cette  ressem- 
blance. 

Les  Orthoptères  constituent,  dans  la  classe 
des  Insectes ,  un  des  ordres  le  moins  nom- 
breux en  espèces.  On  en  a  décrit  seulement 
environ  huit  cents.  Mais  les  individus  de 
certaines  espèces  se  trouvent  en  abondance 
extrême,  souvent  en  quantité  incalculable  ; 
ce  qui  explique  comment  ces  animaux  occa- 
sionnent parfois  des  ravages  si  étendus, 
comme  cela  arrive  trop  fréquemment  pour 
les  Blattes,  les  Criqueu,  etc. 

Les  Orthoptères  sont  herbivores  pour  la 
plupart.  CerUins  (Blatliens)sont  omnivores. 
Les  représenunts  d'une  tribu  tout  entière 
(Mantiens)  sont  carnassiers. 

Les  Insectes  de  cet  ordre  sont  souvent  de 
très  grande  taille;  très  peu  d'entre  eux  peu- 
vent être  considérés  comme  petits.  Ils  sont 
dispersés  dans  toutes  les  régions  du  globe, 
mais  sont  surtout  abondants  dans  les  pays 
chauds.  Les  grandes  espèces  d'Acridiens  et 
de  Locustiens  habitent  particulièrement 
l'Amérique  méridionale;  Undis  que  les  plus 
grands,  représentanU  de  la  tribu  des  Phas- 
miens ,  proviennent  de  la  Tasmanie  et  des 
Moluques.  L'orient  et  le  nord  de  l'Afrique 
sont  les  régions  où  quelques  Acridiens  appa- 
raissent surtout  en  prodigieuse  quantité. 
Dans  les  parties  tempérées  ou  froides  de 
l'Europe  et  de  l'Amérique,  ces  Insectes  sont 
de  moins  en  moins  nombreux  et  représentés 
par  des  espèces  de  plus  petite  dimension. 

Sans  doute  à  cause  de  leur  petit  nombre, 
les  Orthoptères  peuvent  compter  parmi  les 
Insectes  les  mieux  connus  sous  le  rapport 
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spécifique.  On  lei  trouve  décriu ,  pour  la 
plupart ,  dans  les  ouvrages  de  MM.  Serville 
et  Burmeister. 

Laueille  divisait  cet  ordre  en  deui  gran- 
des divisions,  les  Coureurs  et  les  Sauteurs. 
Depuis,  ce  caractère  n'aïaiit  pas  paru  d^une 
valeur  asses  importante ,  la  plupart  des  en- 
tomologistes ont  repoussé  cette  distinction. 
Malgré  les  limites  tranchées  de  Tordre  des 
Orthoptères,  on  a  cru  pouvoir  considérer 
deui  tribus  comme  constituant  deux  ordres 
particuliers.  M.  Léon  Dufuur  a  proposé  le 
premier  de  séparer  les  Forficuiiens  des  au- 
tres Orthoptères,  en  leur  appliquant  la  dé- 
nomination de  Labidoures.  Les  ailes  de  ces 
Insectes  les  éloignent  un  peu,  en  effet,  des 
autres  représentanU  de  Tordre,  et  les  rap- 
prochent des  Coléoptères.  Cependant  ces  ca- 
ractères ne  nous  paraissent  pas  avoir  une 
imporunce  suffisante  pour  motiver  cette 
séparation.  M.  Westwood ,  néanmoins,  a 
adopté  Topinion  de  M.  L.  Durour,  mais  il 
a  créé  un  nom  nouveau  plus  eu  rapport  que 
celui  de  Labidoures  avec  les  autres  noms 
des  ordres  d  Insectes;  c'est  Tordre  des  Ec- 
pLBXOPTÈBEs.  Comuic  les  caractères  des  For- 
ficuiiens sont  évidemment  plus  considéra- 
bles que  ceui  qui  séparent  entre  elles  les 
autres  tribus  de  Tordre  des  Orthoptères, 
nous  avons  adopté  {Hisl.  des  /ns.,  t.  2, 
p.  207, 1845)  deux  divisions  dans  cet  ordre. 
L'une,  Euplexoplères  de  Westwood,  com- 
prenant seulement  la  tribu  des  Forficuiiens  ; 
Tautre,  pour  laquelle  nous  avons  repris  le 
nom  de  Dermaplères  de  Degéer,  comprenant 
les  six  autres  tribus  généralement  admises 
par  tous  les  eniomologisies. 

Le  tableau  suivant  présente  le  résumé  de 
cette  classification  : 

PREMIÈRE  SECTION. 
ELPLEXOPTÈBBS.. 
Klytret  ne  s«  rrruiivrant  pus,  mais  »« 
iBppnchnnt  rxarlempiit  sur  la  \i$nt 
moyenne .  Ailri  pli^s  en  éventail  dans  le 
sens  longitudinal ,  et  pliées  en  deux,  dans 
le  sens  iiiverae  puur  se  loger  sont  le» 
rlyties Foii»iciiLiti««. 

^     DHUXIÈUE  SECTION. 
^  DKRMAPTkRES. 

Elytres  croisnnt  on  cbrvaurliant  l'une 
>iir  raiitrc.  Ailes  pliées  seulement  dans 
le  sens  longitudinal.  Antennes  lougues, 
ftélacées.  l'attcs  propres  seulement  à  la 
rourse.  Tarses  de  rinq  artirlei  Abdomen 
terminé  par  des  filets  artleul^.        .    .     .     Blattirns. 
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Antennes  simplrs  ou  p«ctin*es.  P»ne» 
antérieures.  r-Tissenses.  Tarse»  de  linq 
articles.  Abdomen  terminé  par  des  SIeu 
articulés Ma«ti«»«. 

Antennes  sëtarées.  Pattes  srulemrnt 
propres  4  la  rourse.  Tarses  de  cinq  ar- 
ticles. Élylres  mdimrnlalres.      ....     P«ASMitMS. 

Antennes  téutie»,  minrea  et  ir«a  loo- 
fuea.  Cuisses  posteiieares  rrnOérs,  pro- 
pres au  saut.  Ta  i  tes  de  quatre  aitirles. 
Abdomen  «les  femelles  muni  (l*una  lon- 
gue Uriërc l.ocrSTiKiii 

Antennes  sétacéea,  minces  et  longues. 
Cuisses  posterieuirs  renOées ,  propres  an 
saut.  Taises  ordinairement  de  trois  ar- 
tii  1rs.  Abdoraeit  des  Temelles  mnnl  d'une 
ftèleUiiere GfcTLtiKiis. 

.\iitennrs  courtes.  OliCurmcs  ou  pris- 
matiques. Cuisses  poslcneuret  très  ren- 
Oecs  ,  propres  au  s^ut.  Tartes  de  trois 
arto  les.  Abdomen  des  Temelles  aans  u* 
rirrr AcaiDiM'». 

(E.  Blanchabd.) 

*OUXHOI»TERUS(opWç,  droit;  «;«><>»» 
aile).  IMS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères,  famille  des  Xylopbages,  tribu  des 
Paussides ,  établi  par  WesiM^ood  et  adopté 
par  Nei^mauu  {Entom.,  1,  p.  164).  Le  type, 
seule  espèce  connue,  VO,  HmUlii  M.-L.,  est 
originaire  de  TAmérique  méridionale.  (C.) 

OiaUOPVXlS,  Palis.  {Prodr.,  78). 
voT.  CB. — Syn.  de  Jfm'um,  Dill. 

"^ORTUOnUAPUU  (hpBôi,  droit;  pafti, 
suture  ).  INS.  —  Genre  de  Tordre  des  Hé- 
miptères  bomoptères,  établi  par  Westwood, 
et  considéré  par  M.  Blancbard  {Hisl.  des 
Ins.,  édit.  Firm.  Didot),  comme  synonyme 
du  genre  Uiopa  de  Fallen.  Voy.  ce  mot. 

*OUTUOUUlNUS(ôp6ôs,  droit;  piv,  nex). 
,1,5.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères, 
famille  des  Curculionides  gonatocères,  divi- 
sion des  Érirhinides ,  créé  par  ScbMBuberr 
(  Ganera  et  sp.  Curculion.  syn.,  t.  UI,  194- 
7,  2,  356  ),  et  qui  se  compose  des  sept  es- 
pèces suivantes ,  qui  toutes  sont  propres  à 
TAustralie,  savoir:  O.cyUndrkoUis  b\,  si- 
m^uans  Schr.,  Klugii,  spUotus ,  rugiroslris 
Hope,  lepidoptus  tipacificus  Er.  Ces  Insectes 
sont  assez  semblables  aux  Pissodes  ;  ils  en 
diffèrent  par  une  trompe  perpendiculaire, 
cylindrique ,  droite,  et  par  les  pattes  anté- 
rieures, des  mâles  surtout,  qui  Bont  très  al- 
longées et  robustes.  (C.) 

♦aRTeonH1fNCHUS,Mac-Leay.  irs.— 
Synonyme  de  Belus,  Scbœnherr  et  La  treille, 
et  de  Trypetes,  Schoenherr.  (C). 

ORTHOlUlYNCHtJS,  Lacépède.  ois.  ~ 
Syn.d'Oiseaux-Mouches.  Voy.  colibri.  (Z.G.) 
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ORTHORINIA  ,  Boisd.  iiis.  >-  Syn.  de 
Ptilodontis,  Steph. 

anTHOSE.  wif.  —Espèce  de  Feispalh. 
Voy.  ce  mol. 

ORTHOSIA  (hp$6q,  droit),  ms.  —  Genre 
de  Tordredes  Lépidoptères  nocturnes,  tribu 
des  Orthosides  ,  établi  par  Ochseinheimer , 
et  généralement  adopté.  Duponchel  {Catal. 
des  Lépid.  d* Europe,  p.  105)  donne  h  ces 
Insectes  les  caractères  suivants  :  Antennes 
plus  ou  moins  ciliées  dans  les  mAles,  slm  • 
pies  ou  filiformes  dans  les  femelles ,  géné> 
ralement  longues  dans  les  deux  sexes. 
Palpes  presque  toujours  incombants;  les 
deux  premiers  articles  peu  épais  ;  le  dernier 
'  grêle»  nu,  cylindrique,  plus  ou  moins  court, 
et  toujours  incliné  vers  la  terre.  Trompe  gé- 
néralement grêle.  Abdomen  terminé  carré- 
ment dans  les  mâles,  et  en  cdne  obtus  dans 
les  femelles.  Ailes  supérieures  ayant  Tangle 
apical  assez  aigu ,  et  les  deux  taches  ordi- 
naires bien  marquiîes ,  surtout  la  rénf- 
forme. 

Les  chenilles  sont  rases,  veloutées,  lisses, 
à  tête  moyenne ,  subglobuleuse.  Les  unes 
vivent  exclusivement  sur  les  arbres  ou  les 
arbrisseaux,  d*autres  sur  les  plantes  basses  ; 
elles  opèrent  leur  métamorphose  dans  des 
coques  peu  consistantes  enfoncées  dans  la 
terre. 

Ce  genre  renferme  une  trenUine  d'es* 
•pèces,  dont  la  plus  grande  partie  vit  en 
France  et  en  Allemagne.  Une  des  plus  com- 
munes dans  notre  pays  est  VOrthosia  insta- 
Mis:  Cette  espèce  a  3  à  5  centimètres  d*en- 
vergare;  les  ailes  antérieures  d'un  gris 
cendré  ou  rougeàtre,  quelquefois  noirâtre 
ou  ferrugineux ,  ayant  ordinairement  une 
bande  transversale  plus  foncée,  la  bordure, 
deux  taches  ordinaires,  et  deux  lignes  trans- 
veraaies  parallèles  près  le  bord  terminal 
d'un  gris  jaunâtre  clair;  les  secondes  aile* 
d*un  gris  uniforme.  (L.) 

*ORTBOSIDES.  Orlhosidœ.  ms.— Tribu 
établie  par  M.  Boisduval  dans  Tordre  des 
Lépidoptères  nocturnes ,  et  dont  les  carac- 
tèret  sont,  d'après  Duponchel  {CcUal.  dee 
iépid.  d'Eur.)  :  Antennes  généralement 
ciliées  ou  subciliées  dans  les  mâles.  Palpes 
presque  toujours  très  grêles,  droits  ou  même 
incombants,  très  rarement  ascendants.  Ailes 
ayant  les  taches  principales  toujours  visi- 
bles, la  réniforme  presque  toujours  salie 
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Inférieurement  de  brun  ou  de  noir,  les  lignes 
transversales  distinctes,  Ta ntéterroinale  sou- 
vent droite;  au  repos ,  les  ailes  supérieures 
recouvrant  entièrement  les  inférieures ,  et 
disposées  en  toit. 

Chenilles  cylindriques,  toujours  dépour- 
vues d'éminences  et  de  tubercules ,  velou- 
tées ,  à  seize  pattes.  Elles  vivent  de  feuilles 
d'arbres  ou  de  plantes  basses,  et  se  tiennent 
cachées  ou  abritées  pendant  le  jour.  Les 
chrysalides  ,  lisses ,  luisantes  et  cylindrico- 
coniques ,  se  renferment  dans  des  coques 
composées  de  soie  et  de  terre ,  et  enfoncées 
plus  ou  moins  profondément  dans  la  terre. 
Duponchel  {loc.  cil.)  rapporte  à  cette  tribu 
seize  genres,  qui  sont  :  Trachea,  Episema, 
Semiophora,  Anchoscelis,  Orthotia,  Certutit, 
Glœa,  Dasy campa,  Mecopîera,  Xanlhiat  Hth 
porina,  Gonoptera,  Cirrœdiaf  Plastenis,  Me- 
sogona  et  Cosmia.  (L  ) 

*ORTHOSIPHON  (ipO^ç,  droit;  «cV^v, 
tige).  BOT.  ra.  —  Genre  de  la  famille  des 
Labiées,  tribu  des  OcimoYdées,  éubli  par 
Bentham  (La5i(U. ,  25).  Herbes  ou  sous- 
arbrisseaux  des  Indes  orienUles  et  de  l'A- 
mérique tropicale.  Voy.  labiées. 
♦ORTHOSOMAC^^eo;,  droit;  <»5î/ot,  corps). 
iiTs.  —Genre  de  Coléoptères  subpentâmères, 
tétramères  de  Latreille,  famille  des  Ungi- 
cornes,  tribu  des  Prioniens,  formé  par  De- 
jean  et  publié  par  Serville  {Annales  de  la 
Soc.  ent.  de  Fr.,  t.  I,  p.  12«.  155). 
Trois  espèces  sont  rapportées  à  ce  genre  : 
les  0.  unicolor  Drury  (ct/WndHctim  F.),  spa- 
diceum  Daim. ,  badium  DeJ.  La  1'*  est  ori- 
ginaire des  ÉUU-Unts,  la  3*  du  Brésil ,  et 
la  patrie  de  la  2*  reste  ignorée.  Cette  der- 
nière vit  sous  les  écorces ,  vole  rarement 
et  ne  produit  aucun  cri. 

Peut-être  faudra-l-il  rapporter  k  ce  genre 
les  Prionus  dasystomus  et  cilipes  de  Say .  (G.) 
*ORTHOSOMA (èpOé;,  droit;  <r«^a,  corps). 
BBLV.<— Genre  d'Helminthes  extérieurs,  de  la 
famille  des  Prostomes.  Il  a  été  établi  par 
M.  Ehrenberg,  dans  ses  Symbolœ  physicœ, 
en  1831.  La  seule  espèce  qu'il  comprenne  a 
été  recueillie  près  de  Dongalah,  dans  les  eaux 
du  Nil.  Il  a  pour  caractères  :  Corps  grêle,  al- 
longé ,  mou ,  nu  ;  tube  digestif  droit,  sim- 
ple; bouche  et  anus  terminaux,  opposés; 
point  d'ouverture  génitale  distincte.  (P.  G.) 
ORTHMPERIIÉES.  Orihospermeœ.  bot. 
PB.  _  Hom  par  lequel  on  désigne  une  des 
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grandes  divisions  des  Ombellifères ,  et  qui 
est  dû  au  défaut  de  courbure  de  ses  graines, 
lesquelles,  avec  les  carpelles,  s'appliquent, 
dans  chaque  fruit,  Tune  sur  l'autre  par 
leurs  faces  internes  aplaties.  Voy,  ombelu- 
FÈBE8.  (Ad.  J.) 

ORTHOSTACHYS ,    R.   Br.    {Prodr.  , 

492  ).  BOT.  PH.  —  Voy.  UÉLIOTROPE. 

ORTHOSTEMON  (ôpOé;,  droit;  aTt)>«v, 
fil  ).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Gentianées  ,  tribu  des  Gbironiées,  établi 
R.  Brown  {Prodr,,  451).  Herbes  de  TAsie 
et  de  l'Australasie  tropicale.  La  principale 
espèce  est  VOrlhoslemon  ereclxtm,  Voy,  gbn- 

TUNÉE8. 

^ORTHOSTOMA  (èpOoç,  droit;  atopa  , 
bouche).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères,  tétramères  de  Latreille,  famille 
des  Longicornes ,  tribu  des  Cérambycins , 
créé  par  Serville  (  Ann.  de  la  Soc.  enl.  do 
France)  et  adopté  par  Dejean  {Calai. ^  3*  éd., 
p.  350),  qui  y  comprennent  deux  espèces  du 
Brésil:  les  O.  ahdominalis  Schr.,  et  hœmor- 
rhoidalis  Germar.  Mais  ces  deui  espèces  ne 
semblent  pas  devoir  se  rapporter  exacte- 
ment aux  descriptions  des  auteurs  cités. 
Les  Orlhosoma  ont  le  corps  rougeàire  avec 
les  élyCres  aplaties,  vertes  ou  bleues.  Leurs 
mandibules  sont  fortes  chez  les  mâles ,  pe- 
tites et  relevées,  et  leurs  antennes  couver- 
tes d*un  épais  duvet.  (C.) 

"^ORTHOSTOMUM  (&p6oç,  droit;  aropitt, 
bouche).  ANiiÉL.— Genre  d'Annélides  de  TA- 
driatique,décritenl840  parlA.  Grube.(P.G.) 

*ORTaOTHECA  {hpBéi ,  droit  ;  6v}xt}  , 
botte).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Mousses ,  éubli  par  Bridel  {Brydog.y  I , 
778).  Mousses  des  régions  tropicales  et  ex- 
tratropicales de  l'Amérique. 

ORTHOTOME.  OrthotomiAS  (  hpBé<; , 
droit  ;  TOfAV} ,  section  ).  ois.  —  Genre  de 
la  famille  des  Passereaux  dentirostres , 
publié  par  Horsfleld  dans  le  tome  Xtil 
des  Transaclions  philosophiques  de  la  société 
Unnéefmet  et  caractérisé  par  un  bec  grêle, 
allongé,  presque  droit,  un  peu  déprimé 
et  élargi  à  sa  base,  h  bords  mandibulaires 
lisses  et  droits ,  à  arête  vive  entre  les  fosses 
nasales,  qui  sont  grandes  et  revêtues  en 
dessus  d'une  membrane  ;  par  des  ailes  fort 
courtes  et  très  arrondies  ;  une  queue  médio- 
cre, étagée,  à  rectrices  molles  et  étroites  ;  des 
tanes  longs,  grêles;  des  doigts  munis  d'on- 
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gles  courbés  et  assez  forts ,  surtout  celui  du 
pouce. 

Plusieurs  ornithologistes,  M.  Lesson  entre 
autres,  qui  a  reproduit  ce  genre  sous  le  nom 
d'Edèlê ,  ont  cru  voir  dans  les  Orthotomes 
des  Oiseaux  fort  voisins  des  Pomathorins , 
des  Sittelles  et  des  Soui-Mangas.  M.  de  La- 
fresnaye,  trouvant  que  leurs  formes  rappe- 
laient celles  de  certaines  Rousseroles,  voyant 
dans  les  tarses  longs  et  déliés  des  uns  et  des 
autres ,  dans  leurs  ailes  très  courtes  et  très 
arrondies,  dans  leur  queue  élagée,  des  affi- 
nités suffisantes ,  a  pensé  que  les  Orthoto- 
roes  devaient  être  groupés  près  des  Fau- 
vettes, si  toutefois  on  ne  devait  pas  les 
confondre  dans  le  même  genre. 

On  a  sur  les  mœurs  des  Orthotomes  fort 
peu  de  renseignements.  Il  est  probable  qu'ils 
vivent  d'insectes;  l'un  d'eux,  au  rapport 
de  Sikes ,  se  nourrirait  principalement  de 
Fourmis.  On  sait  encore  que  VOrihotomus 
rt^ficeps  a  un  mode  de  nidification  des  plus 
remarquables.  Son  nid ,  que  M.  de  Lafres- 
naye  a  fait  connaître  dans  le  Magasin  de 
soologie  (sixième  année,  pi.  517),  est  artis- 
tement  placé  entre  deux  grandes  feuilles 
faufilées  ensemble ,  par  leurs  bords  avec  des 
fils  de  coton  ;  il  est  lui-même  assujetti  au 
moyen  d^autrea  fils  qui  sortent  de  ces  feuilles 
par  de  petits  trous ,  et  forment  à  l'extérieur- 
des  espèces  de  nœuds  ou  de  petites  houppes 
qui  semblent  destinés  à  les  retenir.  Ce  nid, 
qui  est  étroit  et  profond,  et  a  les  plus  grands 
rapports  avec  celui  de  nos  Fauvettes  de  Ro- 
seaux est  composé  d'une  bourre  souvent 
roussàtre  et  des  plus  douces ,  mêlée  à  des 
fibres  très  déliées  de  Graminées.  Les  œufs, 
selon  le  colonel  Sikes ,  sont  au  nombre  de 
deux ,  d'une  forme  oblongue  ,  et  de  couleur 
rouge.  — Tous  les  Ortbotomes  sont  originai- 
res de  l'Inde;  on  en  connaît  aujourd'hui 
quatre  espèces  : 

1 .  L'Orthotohb  chiglet,  0.  sq>iwn  Horsf. 
(Mag,  de  zool.,  1836,  Ois. ,  pi.  51).  C'est 
I'Edèle  a  têtb  rocssb  (  EdeL  rufkeps  )  de 
M.  Lesson.  Son  plumage  est  généralement 
d'un  vert  oUvitre  en  dessus  ,  à  l'exception 
de  la  tête,  qui  est  d'un  roux  vif.  Les  autres 
parties  inférieures  sont  d'un  blanc  grisâtre 
satiné. 

Il  habite  Java ,  où  on  l'appelle  Chiglet , 
dénomination  spécifique  qu'on  lui  a  con- 
servée. 
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2.  Lb  colonel  Sikes  a  décrit  rOiTuoroiiE 
Behmet,  Orth,  BmnHtu  {Procôôding,  1832, 
p.  90) ,  espèce  qui  piralt  différer  de  la  pré- 
cédente par  la  couleur  brune-olivltre  en 
dessus  et  blanche  en  dessous,  par  une  Uille 
plus  forte  et  une  queue  plus  courte. 

3.  M.  Temminck  a  fait  connaître,  sous  le 
nom  d'Orth,  prima  (Swains,  Zooi.  ilL,  n.  5, 
pi.  97),  une  troisième  espèce,  que  M.  Hors- 
field  a  prise  pour  type  de  son  genre 
Prinia, 

4.  Enfin ,  M.  Ad.  Delessert  a  décrit  une 
quatrième  espèce  qu'il  nomme  Osthotomb 
A  vBimiB  JAUHB,  Oft.  fiwiventrii  Del.CAstme 
zoologique  y  anil  1840,  p.  101).  Celle-ci, 
fort  voisine  de  la  précédente,  s'en  distingue 
par  des  formes  plus  SToltes  ,  et  une  queue 
plus  longue.  Elle  a  la  tète  d*un  gris  ardoisé, 
la  gorge ,  le  devant  du  cou  et  la  poitrine, 
d'un  blanc  roussàtre,  et  le  ventre  d'un 
jaune  paille  vif.  Elle  habite  le  nord  du 
Bengale.  (Z.  6.) 

OnifUOTBIC.  OHhotricImm  (Mo;>  droit  ; 
V$»  Vx«5»  Po»0-  ■or.  Cl.  —  Genre  de  la 
famille  des  Mousses  bryacées,  établi  par 
Hedwjg  {àîusc.  frond.,  II,  96),  et  dont  les 
prindpaux  caractères  sont  :  Capsule  droite, 
lisse  ou  sillonnée  longitudinalemipt;  péri- 
stome  eiterne ,  formé  de  seize  dents  rappro- 
chées par  paires,  larges  et  courtes ,  déjetées 
en  dehors  après  l'émission  des  graines  ; 
l'interne,  formé  de  huit  ou  seixe  cils,  alter- 
nant avec  les  dents,  réfléchis  en  dedans,  et 
manquant  dans  quelques  espèces  ;  coiffe 
campanulée ,  le  plus  souvent  laciniée  à  sa 
base,  et  hérissée  extérieurement  de  poils 
droits  et  raides. 

1^  Orthotrics  sont  des  mousses  vivaces 
qui  croissent  en  abondance  dans  toutes  les 
contrées  du  globe,  sur  les  troncs  des  arbres, 
rarement  sur  la  terre.  Leur  tige,  droite,  ra- 
meuse ,  est  garnie  de  feuilles  nombreuses , 
courtes  et  obtuses ,  imbriquées  ou  étalées  ; 
leurs  fleurs  sont  tantôt  terminales,  tantôt 
axillaires.  Soixante  espèces  environ  sont 
comprises  dans  ce  genre. 

ORTHOTRICéis.  Ortholriceœ,  bot.  ci. 
—  Tribu  de  l'ordre  des  Mousses  acrocarpes. 

Voy.  HOUSSES. 

«ORTHOTROPI9  (ipO^ç ,  droit;  rp^iri^ 
carêoe).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Légumineuses-Papilionacées,  tribu  des  Po- 
dalyriées ,  établi  par  Bentham  (  in  Lindley 
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Swan  Hiver,  XVI,  n.  70).  Arbrisseaux  delà 
Nouvelle-Hollande.  Voy,  lécumireuses. 

*ORTHROSANTHUS,  Sweet  {PU  auslr. , 
t.  11  ).  BOT.  PU.  —  Syn.  de  Sisyrinchium  ^ 
Linn. 

ORTIE.  Urtica  (  urere ,  brûler  ;  i  cause 
de  la  sensation  que  leurs  poils  produisent 
sur  nos  organes),  bot.  pu.  >-  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Urticées,  à  laquelle 
il  donne  son  nom ,  de  la  monoscie  triandrie 
dans  le  système  de  Linné.  11  se  compose  de 
végétaux  herbacés ,  quelquefois  sous-frutes- 
cents ,  disséminés  sur  presque  toute  la  sur- 
face du  globe ,  revêtus  de  poils  brûlants  par 
l'effet  du  liquide  caustique  qu'ils  introdui- 
sent dans  la  piqûre  faite  par  eux.  Leurs 
feuilles  sont  simples ,  alternes  ou  opposées, 
dentées  plus  ou  moins  profondément;  leurs 
fleurs,  petites  et  de  nulle  apparence ,  'sont 
réunies  en  panicules  ou  en  grappes  axil- 
laires, très  rarement  en  capitules;  elles 
sont  monoïques  ou  plus  rarement  diolques. 
Les  mâles  présentent  un  périanthe  calycinal, 
régulier,  à  4-5  divisions  profondes ,  éta- 
lées dans  la  fleur  épanouie;  4-5  étamines 
opposées  aux  divisions  du  périanthe ,  à  filet 
d'abord  infléchi ,  ensuite  étalé ,  k  anthère 
biloculaire  ;  un  simple  rudiment  de  pistil. 
Les  fleurs  femelles  ont  un  périanthe  à  4  fo- 
lioles dressées  ,  opposées  en  croix ,  dont  les 
extérieures  sont  plus  petites  et  avortent  par- 
fois, dont  les  intérieures  persistent;  un 
pistil  à  ovaire  libre,  renfermant,  dans  une 
loge  unique ,  un  seul  ovule  droit  fixé  sur 
sa  base ,  à  stigmate  unique ,  sessile ,  presque 
en  tête, velu,  en  pinceau  ou  allongé-filiforme. 
Le  fruit  est  un  akène  oblong ,  un  peu  com- 
primé ,  lisse  ou  tubercule  à  sa  surface ,  nu 
ou  enveloppé  par  le  périanthe  persistant  et 
devenu  charnu ,  renfermant  une  seule 
graine  dressée ,  dont  le  test  adhère  au  pé- 
ricarpe. Dans  la  partie  botanique  du  voyage 
de  rUranie,  M.  Gaudichaud  a  établi  parmi 
les  Orties  proprement  dites ,  cinq  genres  qui 
ont  fourni  à  M.  Endiicher  la  divbion  sui- 
vante en  5  sous-genres  : 

a.  Urtica ,  Gaudic.  :  FI.  mâles:  périanthe 
4-parti,  4  étamines.  FI.  femelles:  les  deux 
folioles  intérieuresdu  périanthe  très  grandes, 
foliacées  ;  stigmate  en  pinceau.  Akène  droit, 
comprimé  lenticulaire,  lisse ,  enveloppé  par 
les  folioles  intérieures  du  périanthe  non  mo- 
difiées. Feuilles  opposées. 
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Ici  flê  rapportent  nos  Mpècei  Mifènet 
qui  croitfent  le  long  des  mnrt ,  des  haies  , 
parmi  les  décombres ,  etc. ,  et  dont  les  plus 
connues  et  I  s  plus  communes  sont  les  trois 
suivantes  :  l*  rOans  BauLAivTE  «  Uriiea 
uren9  Lin. ,  vulgairement  nommée  Ortie 
ffrièckê ,  peiUe  Ortie .  plante  annuelle,  haute 
de  2-4  décimètres  ,  i  feuilles  elliptiques  ou 
oblongues ,  généralement  petites ,  profon- 
dément déeoupées  sur  les  bords  en  dents  de 
scie  aiguës  ;  i  fleurs  monoïques ,  en  grappes 
aitllairet  dans  lesquelles  les  femelles  do- 
minent. 3*  L^Oans  niolQut ,  Urtiea  dkioa 
Un.  ,  vulgairement  nommée  gronde  Ortie , 
espèee  vivace ,  hante  souvent  de  1  mètre  ou 
même  plus,  à  feuilles  généralement  grandes, 
ovales- lancéolées  ,  en  ccrar  à  leur  base , 
découpées  en  grandes  dents  de  sde  :  à  fleurs 
didiques .  réunies  en  grappes  grêles ,  pani- 
culées,  plus  longues  que  le  pétiole.  Les 
fibres  corticales  de  cette  espèce  sont  em- 
ployées ,  dans  quelques  parties  da  l'Europe, 
comme  matière  textile ,  et  donnent  une 
toile  de  bonne  qualité.  S*  I/Obtik  hlolh 
PÈan ,  Urtiea  pUiUlfera  Lin. ,  espèce  mo- 
noïque ,  commune  dans  nos  départements 
méditerranéens  ,  qui  devient  très  rare  ou 
manque  même  tout-i-fait  dans  ceux  plus 
avancés  vers  le  nord ,  et  que  font  recon- 
naître au  premier  eoup-d*ceil  ses  fleurs  fe- 
melles en  peiiu  capitules  globuleux ,  héris- 
sés, pédoncules. 

b.  Urera,  Oaudie.  :  FI.  mdies  :  Périantbe 
4-5  parti  ;  4-5  éumines.  PL  femUet  :  les 
deux  folioles  intérieures  du  périantbe  plus 
grandes ,  l'une  des  extérieures  avortant  fré- 
quemment :  stigmate  en  pinceau.  Akène 
ovale-oblique ,  un  peu  comprimé ,  lisse  , 
enveloppé  par  les  folioles  intérieures  du 
périantbe  devenues  charnues.  Feuilles  al- 
ternes. 

A  ce  sous  •  genre  appartient  rOartc 
BLANCHR  ,  Urtiea  nivea  Lin. ,  grande  plante 
vivace,  haute  de  i  mètre  ou  plus,  à  tigea 
nombreuses  formant  une  grosse  touffe ,  à 
grandes  feuilles  ovales,  presque  arrondies» 
acuminées  ,  dentées  ,  rétrécies  à  leur  base, 
couvertes  en  dessous  de  poils  abondants , 
d'un  beau  blanc  de  neige.  Elle  est  origi- 
naire de  la  Chine ,  où  on  la  cultive  de  plus 
en  quantité  comme  plante  textile.  Elle  réus- 
sit en  pleine  terre  dans  dos  contrées ,  au 
moins  dans  le  midi  de  la  France. 
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c.  Laportea,  Gaudic.  :  FI.  mdks  ;  Périanthe 
5-partl,  5  éumines.  Ft.  fÊmelki  :  folioles 
intérieures  du  périanthe  plus  grandes  ,  fo- 
liacées ;  stigmate  allongé  -  subulé.  Akène 
ovale  oblique ,  un  peu  eoraprimé ,  légère- 
ment tubercule  à  sa  surface ,  enveloppé  par 
les  folioles  intérieures  du  périantbe  qui  n'ont 
pas  été  modifiées.  Feuilles  alternes. 

Le  type  de  cette  section  est  POrtib  nu 
CAHAnA ,  Urtiea  cmnaden$is  Lin. ,  espèce  vi* 
vace  à  feuilles  ovales  en  cœur,  à  épis  ra- 
meux  distiques  dressés,  qui  a  été  introduite, 
il  y  a  quelques  années,  en  Angleterre,  et  y 
a  Joui  momentanément  d*une  grande  faveur 
comme  plante  textile  ,  sans  que  néanmoins 
aa  culture  paraisse  avoir  acquis  beaucoup 
dMmporunce. 

d.  Fkwrya^  Oaudie.  :  FL  màtês  :  Périantbe  ^ 
4-parti,  4  éumines.  FI.  femeliet:  Périanthe 

i  2-4  fèlioles  inégales;  stigmaU  allongé- 
filiforme.  Akène  ovale-oblique,  un  peu  com- 
primé, bordé  d'une  aile  étroite,  nu.  Feuilles 
alternes.  (Ex.  :  U.  divaricala  Lin.,  etc.) 

e.  Gérordmia,  Gaudic.  :  FI,  mdleê:  Périan- 
the 4  -parti;  4  éumines.  FI.  femelles  :  Pé- 
riantbe à  4  folioles  inégales,  dont3connées 
À  leur  base ,  et  la  4*  libre.  Akène  ovale- 
oblique,  «omprimé-lenticulaire,  lisse.  Feuil- 
les alUrnes.  (Ex.  :  U.  palmala  Lescben.) 

Les  fibres  corticales  de  plusieurs  Orties 
vivaces  ont  une  ténacité  et  une  finesse  qui 
pernMttent  de  les  utiliser  comme  très  bonnea 
DMtières  Uxtiles.  Nous  avons  d^à  signalé  à 
cet  égard  notre  Ortie  diolque  dont  on  fait 
de  bonne  toile  en  Suède ,  et  l'Ortie  du  Ca- 
nada dont  on  a  cherché  à  introduire  la  cul- 
ture en  Europe  depuis  quelques  années  ; 
nuis  les  plus  iraporUntes  et  les  plus  remar- 
quables à  cet  égard  sont  VUrtica  nivea  Lin., 
et  le  Ramie  ou  Urtiea  %UiU$  Blume,  qui  ap- 
partient aujourd'hui  au  genre  Boehmeria  , 
mais  que  nous  ne  croyons  pas  néanmoins 
devoir  passer  sous  silence.  Ces  deux  plantes, 
particulièrement  la  dernière ,  ont  été  récem- 
ment l'objet  d'une  note  de  M.  Decaisne ,  à 
laquelle  nous  emprunterons  les  faiu  les  plus 
imporUnU  qu'elle  renferme  {voy.  i.  De- 
caisne, Recherches  sur  le  Ramie,  nouvelle 
plante  textile;  Joum.  d'agric.  pratiq.  et  de 
jardin,  du  docteur  Birio,  avril  1 845,  p.  467  ». 

VUrtica  ulOis  Bi.  porte  à  Java  le  nom 
de  Ramie;  elle  atuint  l"',5  de  hauuur.  ."^ 
feuMles  minces,  longuement  pétiolées,  rap- 
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.  pelleDt  ftllM  de  VUrikm  nhm;  iniif  «Itat 
soat  pliii  grtndM ,  plut  loDfutmMt  temni- 
Met  et  griê4trm  eo  deitouf .  La  bise  des 
tiges  égale  la  grosseur  do  petit  doigt,  et  pré- 
sente, sous  ce  rapport,  dit  M.  Decaisne ,  de 
Tanalogie  avec  celles  duChaUTre.  Les  échau- 
tilloDS  et  les  notes  rapportés  eu  1844  par 
II.  Leclancber,  chirurgien  de  la  corvette  la 
Favoriie,  ont  prouvé  que  ces  deui  Orties  qiii 
MOUS  occupent  sont  cultivées  concurremment 
en  Chine  pour  Teicellenté  filasse  qu*elles 
donnent.  Le  Ramie  en  particulier  est  cultivé 
dans  les  Moluques  et  dans  les  diverses  Iles 
de  Parchipel  Indien  préféra blement  à  toute 
autre  plante  textile.  Sa  filasse  n'a  rien  de  la 
raideur  qui  caractérise  celle  de  VUriica  nt- 
vea;  elle  est  d'un  blanc  nacré,  très  douce 
au  toucher,  tandis  que  celle  de  TOrtie  blan- 
che est  d'un  blanc  verdàtre.  D'après  U.  Kor- 
tbals ,  les  habitanu  de  Sumatra  fabriquent 
avec  le  Ramie  une  sorte  d'étoffe  recommaii- 
dable  par  sa  longue  durée  ;  à  Jaya ,  les  na- 
turels préfèrent  les  fibres  de  cette  plante  i 
celles  de  toute  autre  pour  la  fabricatiou  de 
leurs  filets ,  de  leurs  cordages  :  ils  en  cou- 
feciiounent  également  des  étoffes  d'une  ei- 
tréroe  finesse.  Un  rapport  officiel ,  présenté 
par  une  commission  au  gouvernement  des 
Pays-Bas,  signale  les  résuluu  d'expériences 
faites  avec  soin  sur  cette  précieuse  matière 
textile.  Voici  en  peu  de  mou  ces  résuluu  : 
pour  187  grammes  de  déchet,  on  a  obtenu 
75  grammes  d'étoupe  ou  de  filasse,  quantité 
supérieure  k  celle  qu'on  obtient  du  meilleur 
Lin.  Les  fibres  qui  formaient  cette  filasse 
éUieut  d'une  grande  finesse  ;  &00  grammes 
ont  donné  un  fil  ténu  de  9,500  mètres.  On 
obtiendrait  encore  probablement,  disent  les 
commissaires  ,  une  plu»  grande  finesse  >  si 
l'on  parvenait  a  débarrasser  les  fibres  d'une 
substeuce  résineuse  qui  semble  y  adhérer. 
A  l'eut  sec,  le  fil  obUnu  du  Ramie  surpasse 
en  ténacité  celui  du  meilleur  Chanvre  ;  il 
l'égale  lorsqu'il  est  mouillé  ;  enfin  sa  force 
d'extension  dépasse  de  50  pour  100  celle  du 
meilleur  Lin.  Au  toul ,  «  la  supériorité  du 
Ramie,  comme  plante  textile,  est  iocontes- 
uble,  dit  M.  Decaisne.  TouU  la  question  est 
de  savoir  si  sa  culture  peut  offrir  en  Europe 
des  bénéfices  réels  ;  et  dans  le  cas  où  le  fait 
ne  serait  pas  démontré,  il  resterait  encore 
à  apprécier  les  avanuges  que  l'introduction 
et  U  culture  de  cette  plante  pourraient  of- 
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frfr  à  Pendichéry ,  i  Cayenne ,  et  peut-être 
même  i  notre  colonie  d'Alger,  e»  utilisant 
les  marais  de  La  Celle,  dans  lesquels  s'avan- 
cent sponUnénent  quelques  plantes  des  ré- 
gions tropicales  ;  car  on  ne  doit  pas  perdre 
de  vue  que  le  Ramie  est  une  planu  des  ré- 
gions équatoriales,  Undis  que  ï'Urtica  niv&t 
semble  appartenir  plus  spécialement  aux 
cliniaU  tempérés.  »  (P.  D.) 

On  a  encore  donné  le  nom  d*Ortie  à  plu* 
sieurs  plauiei  de  familles  et  de  genres  dif- 
férenU.  Ainsi  l'on  a  appelé  : 

OariK  iLANCttfi,  le  Lamier; 

ORTiK'CHANvas  OU  CHAMvauut ,  uuc  espécc 
de  Galâopsis; 

OariB  HOXTE ,  la  Merouriale  annuelle  ; 

OariB  MÈfiRB,  le  DaUckampia  ioûndent  ; 

OariE  aouGS,  le  Gal^opeU  galpobdoloH,  etc. 

OUTliS  DK  11£U.  ACAL.  —  Nom  vul- 
gaire donné,  sur  les  c^tes  de  France,  à  quel- 
ques Médusaires,  à  cause  de  l'inflammation 
que  la  plupart  causent  à  la  peau  lorsqu'un 
veut  les  saisir. 

ORTIGA,  Feuille  (Par«o.,  U,  737).  aor. 
PI.  —  Syn.  de  Loos«,  Adans. 

*OUTlXBLE.  Oitix9ioi.  ois.— Genre  sur 
la  valeur  et  la  position  duquel  les  auteurs 
ne  sont  pas  d'accord.  Les  uns  considérant 
que  les  caractères  qui  ont  servi  à  les  fonder 
ne  sont  pas  suffisanU,  confondent  l'espèce 
qui  en  est  le  type  parmi  celles  du  genre 
Tumix ,  Undis  que  les  autres  reconnaissent 
à  CCS  caractères  une  imporUnce  asseï  grande 
pour  être  générique,  il  est  de  fait  que  TOr- 
tiièle  n'est  point  un  Turnix.  Vieillot,  qui, 
dans  la  deuxième  édition  du  Nouveau  IMc^ 
tionnaii^  d'hittoire  nolufisZ/e,  l'avait  rangé 
avec  ceux-ci  (rapprochement  qu'ont  adopté 
la  plupart  des  ornithologistes),  l'en  sépare 
plus  urd  pour  en  Csire  une  division  de  l'or- 
dre des  Échassiers,  intermédiaire  à  celle  des 
Coure  vite  et  des  Pluviers.  Cette  place  lui  a 
été  conservée  par  O.-R.  Qray  dans  sa  LiU 
oftkêgmmra. 

Ce  qui  a  porté  Vieillot  à  aéparer  des  Tur* 
nix  l'Ortixèle,  c'est  que  cet  oiseau  s'en  dis- 
tingue par  son  bec  très  grêle,  court,  droit, 
un  peu  fléchi  à  son  extrémité,  nu  à  sa  base  ; 
par  des  Urses  longs,  réticulés,  et  surtout  par 
ses  jambes  dénuées  de  plumes  sur  leur  par- 
tie inférieure.  Ces  deux  derniers  caractères 
le  rapprochent  évidemment  des  Ecliassiers. 

La  seule  espèce  connue  est  rOanxÈLi 
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Mkifbbk,  Ort,  Meifrmi  Vidif.  (Gai,  des 
Ois.,  pi.  300).  Elle  •  U  léle  d'un  roux  som- 
bre ;  toutes  les  parties  supérieures  et  ud  col- 
lier au  bas  de  la  gorge  d*ua  roux  tacheté  de 
blanc  ;  une  bande  blanche  8*étend  du  bee 
à  la  nuque  en  passant  sur  Pœil;  les  parties 
inférieures  sont  de  cette  couleur,  seulement 
la  gorge  est  lavée  de  roussAtre. 

On  ne  connaît  rien  des  m<eurs  de  TOr- 
tixèle.  D*après  les  caractères  tirés  des  Jam- 
bes, Vieillot  a  pensé  que  ce  devait  être  un 
oiseau  de  Marais.  Tout  ce  qu'on  sait  de  po- 
sitif, c'est  qu'il  vit  au  Sénégal.      (Z.  6.) 

ORTOLAN.  Horlulana.  ois.  —  Ce  nom, 
donné  à  plusieurs  espèces  du  genre  Bruant, 
sert  surtout  à  désigner  un  Oiseau  de  ce 
genre ,  l'Ortolan  proprement  dit  {Bmberiza 
horliUana)f  que  la  délicatesse  de  sa  chair  a 
depuis  fort  longtemps  rendu  célèbre.  Cette 
espèce,  qui  se  distingue  de  êe$  congénères 
par  son  plumage  d'un  brun  olivâtre  et  mar- 
ron sur  le  dos ,  et  d'un  jaune  paille  sur  la 
gorge  et  le  devant  du  cou ,  parait  confiné 
dans  les  contrées  méridionales  de  l'Europe. 
On  l'y  trouve  presque  toute  l'année.  Néan- 
moins rOrtolan  n'est  point  un  Oiseau  sé- 
dentaire ;  il  voyage  à  deux  époques  de  l'an- 
née :  au  printemps,  il  se  répand  dans  les 
contrées  tempérées  pour  y  faire  ses  nichées. 
Cependant  il  ne  s'arrête  pas  indilTéremment 
dans  toutes;  ainsi,  en  France,  on  ne  le 
rencontre  que  dans  les  départements  méri- 
dionaux ,  en  LK>rraine  et  en  Bourgogne;  ra- 
rement il  se  montre  ailleurs.  H  recherche 
surtout  les  pays  de  vignobles,  et  semble  pré- 
férer, pour  y  placer  son  nid ,  un  ceps  de 
vigne  À  toute  autre  circonstance.  Ce  nid , 
assez  négligemment  établi  et  composé  d'her- 
bes sèches  et  d'un  peu  de  crin ,  renferme 
ordinairement  de  quatre  à  six  œufs  d'un 
gris  rougeàue,  marqués  de  points  noirs. 
Lorsque  les  pontes  sont  finies,  et  que  l'édu- 
cation des  Jeunes  est  terminée ,  se  fait  le 
départ.  Les  Ortolans ,  à  ce  second  voyage , 
qui  a  lieu  vers  la  fin  du  mois  d'août  et  en 
frepiembre,  deviennent  l'objet  de  chasses 
assidues.  Alors  il  n'est  pu  de  moyens  qu'on 
n'emploie  pour  les  prendre  ;  mais  on  tàii 
surtout  usage,  pour  leur  chasse,  d'un  grand 
filet  à  nappes.  C'est  surtout  des  Ortolans 
pris  à  ce  passage  d'aatomne  que  l'on  fait 
grand  commerce  et  grand  cas ,  soit  parce 
qu'alors  ces  Oiseaux  sont   naturellement 
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gras,  mit  parce  qu'ils  ont,  plus  qu'à  tout 
autre  moment  de  Tannée ,  de  la  tendance  à 
engraisser.  Il  suffit,  en  effet,  pour  les  ame- 
ner à  cet  état  d'embonpoint  qui  les  faK 
rechercher  des  gourmands ,  de  les  enfermer 
à  l'étroit,  dans  un  endroit  obscur,  et  de 
pourvoir  abondamment  leur  prison  de  millet 
et  d'avoine.  Dans  peu  de  Jours,  ils  sont, 
pour  ainsi  dire ,  chargés  de  graisse.  L'inac- 
tion et  une  nourriture  abondante  et  selon 
leur  goût  sont  les  seuls  moyens  mis  en  usage 
pour  obtenir  ce  résultat. 

L'Ortolan  n'est  pas  la  seule  espèce  du 
genre  Bruant  qui  ail  de  la  tendance  à  pren- 
dre de  l'embonpoint.  La  plupart  des  Oiseaux 
qui  composent  ce  genre  n'arrivent  Jamais, 
il  est  vrai ,  et  quoi  qu'on  fasse ,  à  ce  degré 
d'obésité  qu'atteignent  les  Ortolans;  cepen- 
dant les  Bruants  de  niarais  et  de  roseaux^ 
et.  Jusqu'à  un  certain  point,  le  Bruant  fou^ 
peuvent  facilement  engraisser,  et  leur  chair 
acquérir  autant  de  délicatesse  que  celle  du 
Bruant-Ortolan.  (Z.  0.). 

ORTYGIA,  Boié.  ois.  —  Synonyme  de 
Perdrix,  La  th.  Voy.  PERDaix. 

*ORTl  GINÉES.  Ortyginœ.  o».  —  Sous- 
famiile  établie  par  Ch.  Bonaparte  dans  l'or- 
dre des  Gallinacés  et  dans  la  famille  des 
Crypturidées  (Tinamous),  et  de  laquelle  fait 
seulement  partie  le  genre  Tumix,     (Z.  G.) 

ORTYGION,  Reys.  et  Blas.  o».  —  Syn. 
de  Columix,  Moshring.  Voy.  ninaix. 

ORTYGIS,  llliger.  ois.  —  Synonyme  de 
Tumix,  Voy,  ce  root.  (Z.  G.) 

ORTYGODE.  Orly  godes ,  y  ittW,  ois.  — 
Synonyme  de  Tumix,  Voy,  ce  mot. 

ORTYGOMETRA.  ois.  —  Genre  établi 
par  Ray  sur  le  Rallus  crex  des  auteurs.  Voy. 

BALLE.  (Z.    G.) 

ORTYX.  OIS.  —  Genre  créé  aux  dépens 
des  Perdrix  de  Latham,  et  fondé  sur  leCo- 
linHoul  (Perd,  horealis  Vieill.).     (Z.  G.) 

ORTYXELOS.  ois.  —  Foy,  oanxÀuc. 

ORUBU.  OIS.  —  Voy,  urubu. 

ORUCARIA,  Clus.  (Exot.,  47,  48).  BOT. 
PH.  —  Syn.  de  Drepofiocarpifs ,  C.  F.  W. 
Mey. 

ORVALA.  BOT.  ra.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Labiées,  tribu  des  Stacbydes,  éta- 
bli par  Linné,  et  considéré  actuellement 
comme  une  simple  section  du  genre  Lamier. 
Voy,  ce  mot. 

ORVET.  Anguis  (angms,  serpent),  reft. 
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—  LiBBé  a  doanë  k  Tur  d«f  g«iirft  ^u*\\ 
ê  éiftëlit  daoi  foo  ordre  des  SerpeAta  ou  Ophi- 
dioM  le  nom  d'Angmt»  Ce  mot  était  employé 
par  les  Latins  comme  synonyme  de  celui  de 
S€rp»%s.  L'Orvet  ou  Serpent  de  Terre,  qui 
est  commun  dans  presque  toute  T Europe, 
est  pour  Linné  une  des  espèces  du  genre 
Àngui$;  mais  ce  célèbre  naturaliste  lui  adjoint 
plusieurs  espèces  d'Ophidiens  et  d'autres  ani- 
maui  serpentiformes,  dont  les  uns  sont  en 
effet  voisins  de  TOrvet  et,  à  bien  dire,  du 
même  genre  que  lui ,  tandis  que  d'autres  en 
diffèrent  t>eaucoup  et  ont  dû  être  considérés 
comme  des  genres  à  part.  Gmelin,  dans  son 
édition  du  Sytlema  natura  de  Linné,  porte 
à  vingt-six  le  nombre  des  espèces  du  genre 
Ànguii.  On  compte  parmi  elles  des  animaui 
des  divers  genres  Ophisaure,  Typblops,  Eryx, 
Tortrix  ,  Hydre,  etc.,  etc.,  et  l'on  sait  que 
tous  ces  animaux,  quoique  semblables  en 
apparence  aux  Serpents,  ne  sont  plus  au- 
jourd'hui classés  parmi  les  Ophidiens.  11  y  a 
de  ces  faux  Serpents  qui  soat  de  véritables 
Sauriens  apodes,  et  les  Orvets,  qui  ont  con- 
servé en  propre  le  nom  générique  iVAnguis, 
sont  plus  particulièrement  dans  ce  cas.  Voy. 
les  articles  ormniBifs  et  rkptilu  de  ce  Diction* 
naire. 

Beaucoup  de  naturalistes  avaient  remar- 
qué la  grande  analogie  qui  lie  les  Orvets  aux 
Seps  et  ceux-ci  aux  Scinques  ;  mais  M.  de 
Blaioville  et  Oppel  se  sont  les  premiers  dé^ 
cidés  à  lea  placer  dans  la  même  famille. 
C'est  à  eux  par  conséquent  que  Ton  doit 
d'avoir  séparé  les  Orvets  des  Ophidiens  et 
d'avoir  montré  que  ces  animaux  sont  réello- 
ment,  malgré  leur  apparence  serpentHorme, 
de  véritables  Sauriens.  Cette  manière  de  voir 
est  aujourd'hui  acceptée  par  tous  les  erpéto- 
logistes  ;  elle  est  d'ailleurs  l'expression  la 
plus  juste  des  affinités  des  Orvets. 

L'0rvtt(in9uis/ra^iiis)  n'est  pas  la  seule 
espèce  que  comprenne  le  groupe  des  Angw9  ; 
on  petit  nombre  d'autres ,  quoiqu'on  les  en 
ait  séparées  pour  en  faire  autant  de  genres 
ou  sous-genres  distincu ,  ont  aussi  ses  ca 
ractères  principaux;  telles  sont  yAngmimi' 
lions  de  Pallas  (genre  Opkiomoruit  Du  m.  et 
Bibr.),  VAngiUn  meleagris  (genre  AconUat, 
G.  Cuvier),  VAng.  cœcus  (genre  TyfMinê, 
Wiegmann);  mais  celui-ci  n'a  pas  de  pau- 
pières, et  à  cause  de  cela  on  Ta  placé  dans  un 
autre  groupe  (les  T^fhhphthtOnw,  Dom.  et 
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Bibr.;  TypMhma,  Ch.  Bonap.).  Nous  devons 
ajouter  que  les  Orvets  se  lient  d'une  manière 
tout  à  fbit  intime  avec  les  Scinques  i  mem- 
bres rudimenuires,  tels  que  les  Seps,  les 
Opbiodes,  les Prépodites,  les  Dibamcs,  etc., 
et  que  leur  distinction  elle-même  en  un 
groupe  particulier  a  réellement  quelqne 
chose  d'arbitraire.  Aussi  M.  Charles  Bona- 
parte plaee-t-il  la  plupart  de  ces  animaux 
dans  sa  famille  des  Anguina. 

L'Orvet,  commun  en  Europe  {Anguisfra- 
giliM),  se  trouve  aussi  dans  les  parties  occi- 
denules  de  l'Asie  et  en  Barbarie.  C'est  un 
petit  animal  cylindrique,  allongé,  ayant  l'ap- 
parence extérieure  des  Ophidiens,  mais  dé- 
pourvu de  leur  souplesse  et  de  leurs  princi- 
paux caractères.  Sa  longueur  dépasse  rare- 
ment 2  décim.,  et  sa  grosseur  est  un  peu  plus 
considérable  que  celle  d'une  plume  de  Cy- 
gne. Son  corps  n'est  pas  très  long,  mais  la 
partie  caudale,  qui  commence  à  l'anus,  est 
considérable.  Lm  muscles  couru  et  comme 
verticillés  qui  la  meuvent  peuvent  se  déta- 
cher aisément  de  leur  insertion,  et  la  queue 
se  casse  alors  avec  asseï  de  facUité,  soit  par 
l'effet  d'une  faible  traction ,  soit ,  assure- 
t-on,  par  la  seule  force  de  contraction  de  l'a- 
nimal lorsqu'il  se  raidit.  Aussi  Ta-t-on  ap- 
pelé fragilit,  et  souvent,  dans  le  langage 
vulgaire,  Serpent  de  verre.  Les  yeux  sont 
petiu  mais  distincts  et  pourvus  de  paupières. 
Le  trou  auditif  externe  existe  aussi ,  quoi 
qu'on  en  ait  dit,  et  laisse  voir  le  tympan,  ce 
qui  n'a  jamais  lieu  chea  les  Ophidiens.Comme 
on  s'accordait  à  nier  la  présence  de  cette  ou- 
verture chez  les  Orvets,  on  a  indiqué  à  tort 
dans  quelques  ouvrages  et  comme  dbtlncts, 
sous  le  nom  générique  d'OtopMs,  des  tnd  i  vidut 
de  cette  espèce  dont  ce  trou  auditif  avait  été 
plus  facile  à  constater.  Les  écailles  du  corps 
sont  Ksaet;  celles  du  dessus  de  la  tête  ont 
Tapparenee  de  plaques  ;  celles  du  corps  sont 
élargies,  bien  distinctement  hexagones  à  la 
région  dorsale  et  à  la  ventrafe,  et  placées  de 
telle  sorte  que  leur  diamètre  le  plus  grand  se 
trouve  exactement  en  travers  du  corps,  tan- 
dis que  celles  des  parties  latérales,  qui  sont 
plus  petites,  sont  rhomboldales  et  rangées 
obliquement.  Lm  écailles  préanales  de  la 
dernière  rangée  sont  un  peu  plus  développées 
que  celles  qui  précèdent.  La  partie  infé- 
rieure des  écailles  présente  un  encroûtement 
osseux  caractéristique  de  toute  la  famille  des 
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SciiH|uei.  La  bouche  ,  n*eflt  pas  dilatable 
comme  celle  des  Serpents.  Les  narines  s'ou- 
vrent sur  les  parties  latérales  du  museau, 
chacune  dans  une  seule  plaque,  qui  est  dite 
plaque  nasale.  La  langue  est  charnue  et  bi- 
fide à  son  eitrémité  ;  sa  surface  est  en  partie 
granuleuse,  en  partie  veloutée.  Les  dents 
sont  longues ,  aigués ,  un  peu  couchées  en 
arrière,  insérées  sur  les  maxillaires  seule- 
ment ;  le  palais  a  une  large  rainure  longitu- 
dinale. Les  vertèbres  sont  au  nombre  de 
130  environ:  2  cervicales,  61  dorsales,  2 
sacrées  et  65  caudales.  Il  y  a  un  rudiment 
de  sternum  et  d*épaule,  mais  le  reste  du 
membre  antérieur  n^eiiste  pas.  Au  membre 
postérieur  on  ne  voit  de  même,  dans  le  sque- 
lette, qu'un  rudiment  du  bassin  et  rien  ex- 
térieurement. M.  Van  Beneden  a  néanmoins 
remarqué,  ainsi  qu'il  nous  Ta  écrit,  que 
dans  les  Orvets  naissants  il  y  a  des  traces 
extérieures  des  membres  de  derrière.  Elles 
sont  réniformes,  à  peu  près  comme  dans  les 
Dibames. 

Ces  petits  animaux  sont  ovovivipares.  Ils 
vivent  dans  les  bois ,  les  landes ,  les  garri- 
gues, préfèrent  les  endroits  pierreux,  un  peu 
secs  ou  sablonneux,  et  se  retirent  dans  des 
trous.  Ils  sont  timides,  assez  vifs,  et,  dès  que 
Ton  s'approche ,  ils  se  cachent  immédiate- 
ment. Ce  sont  des  Reptiles  complètement 
inolTensirs,  bien  que,  dans  beaucoup  de  loca- 
lités, on  les  redoute  à  l'égal  des  Serpents  ve- 
nimeux. Laurenti  a  depuis  longtemps  fait 
des  expériences  tout  à  fait  concluantes  à  cet 
égard,  et  l'organisation  des  Orvets  ne  per- 
met d'ailleurs  aucun  doute.  Toutefois  le 
préjugé  subsiste  dans  un  grand  nombre  de 
pays.  Les  Orvets  sont  nommés  Ànveaux^  An- 
guis,  etc.  Ils  se  nourrissent  de  Vers  de  terre 
qu'ils  avalent  sans  les  mAcher,  de  petits 
Mollusques  et  d'Insectes.  C'est  évidemment 
à  tort  qu'on  les  accuse  d'attaquer  les  Rats, 
les  Grenouilles  et  les  Crapauds;  leur  fai- 
blesse et  leur  petite  taille  ne  sauraient  le 
leur  permettre. 

Lacépède  rapporte  qu'il  y  a  aussi  des  Or- 
vets au  cap  de  Bonne-Espérance  ;  mais  c'est 
une  erreur.  VAconiias  que  ce  naturaliste 
nomme  la  Peintade  et  qu'il  donne  à  tort 
comme  de  l'Inde ,  le  Typhline  et  quelques 
Typhlops  leur  ressemblent  néanmoins  assez, 
et  ont  pu  être  confondus  avec  eux  par  des  oh- 
erva leurs  superficiels.  Voy.  ces  mots. 
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VAnguis  mUaris ,  que  l'on  noniroe  aussi 
Anguit  puncicUissmus  ,  ett  plus  voisin  des 
Orvets,  et  a  été  placé  jusqu'en  ces  derniers 
temps  dans  le  même  georequ'eux.  MM.  Du- 
roéril  et  Bibron  l'en  ont  séparé  sous  le  nom 
d'Op/itomorus,  en  lui  assignant  les  caractères 
suivants  :  Narines latéraless'ouvrantcbacune 
entre  deux  plaques,  la  nasale  et  la  supéro- 
nasale;  langue  plate,  squameuse,  faiblement 
échancrée  à  sa  pointe;  dents  coniques,  ob- 
tuses, droites;  palais  non  denté,  à  rainure 
longitudinale;  ouvertures  auriculaires  fort 
petites;  pas  de  membres;  corps  anguiforme; 
queue  longue,  arrondie,  pointue;  écailles 
lisses. 

L'i^ti^uts  miliaris  est  un  peu  plus  petit 
que  VA.  fragilis.  Il  a  le  corps  marqué  de 
nombreuses  ponctuations  noires.  On  le  trouve 
sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne,  en  Morée, 
ainsi  qu'en  Algérie.  (P>  G.) 

ORYGTÈRE.  Orycteitis  (ôpxwr^,  fos- 
soyeur). NAM.  — Fr.  Cuvier  (Dents  des 
Mamm.)  a  appliqué  ce  nom  à  un  genre  de 
l'ordre  des  Rongeurs ,  dans  lequel  il  plaçait 
la  GaAMDE  Taupe  du  Cap,  Mtts maritimus,  et 
la  PETITE  Taupe  du  Cap,  de  BuCfon  ,  Mus 
capensis.  On  doit  remarquer  toutefois  que 
chacun  de  ces  animaux  avait  été  précédem- 
ment considéré  par  IIHger  comme  type 
d'un  genre  distinct  :  le  Mus  capmsis ,  for- 
mant le  groupe  des  Georychus ,  dans  lequel 
{>rend  également  place  une  espèce  décrite 
par  Ruppel  sous  le  nom  de  BcUhyergus 
splendens ,  et  le  Mus  capensis ,  auquel  on 
doit  Joindre  quelques  espèces  voisines,  con- 
stituant le  groupe  des  Bathyergus.  Mais 
comme  il  existe  entre  ces  animaux  des  dif- 
férences réelles,  il  semble  utile  d'adopter 
la  marche  suivie  par  llliger,  et  c'est  du 
reste  ce  qu'a  fait  Fr.  Cuvier  dans  une  note 
insérée  dans  les  Ann.  des  se.  nat.  en  1837. 
On  doit,  en  outre,  réunir  a  ces  deux  grou- 
pes particuliers  celui  des  Rats-Taupes  ou 
Spalax,  qui  en  est  très  voisin ,  ainsi  que 
quelques  petites  subdivisions  qui  ont  été 
proposées  dans  ces  derniers  temps. 

Ainsi  constituée,la  famille  des  Oryctères 
comprend  des  Rats  de  taille  ordinairement 
petite,  etqui  habitentrAfriqueet  une  partie 
de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Les  ongles  de  ces 
animaux ,  surtout  ceux  des  membres  anté- 
rieurs ,  sont  très  développés  et  très  propres 
à  fouir  :  aussi  creusent-ils  la  terre  à  la-  ma- 
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uiére  des  Taupes,  el ont-ils  une  vie  presque 
exclusivement  terrestre ,  ne  sortant  guère 
que  la  nuit  cJe  leurs  terriers.  Leurs  yeux 
sont  très  petits  et  même  quelquefois  cachés 
sous  la  peau.  Enfin ,  leur  queue  est  nulle 
ou  très  courte. 

I.  Genre  Geouychus,  llliger. 
{Baihyergus  ei  Orycterus,  Fr.  Cuv.) 

La  tète  est  arrondie  et  non  pas  allongée , 
eomme  chez  lesDathyergues;  les  molaires, 
au  nombre  de  douze,  trois  de  chaque  cdté 
à  Tune  et  a  Tautre  mâchoire,  n'ont  pas  de 
replis;  les  incisives  sont  nues.  Les  doigts 
sont  au  nombre  de  cinq  partout ,  ayant  des 
ongles  peu  développés ,  les  trois  moyens  à 
peu  près  égaux.  Enfin ,  la  queue  est  très 
courte. 

Ces  Rongeurs  ont  une  vie  souterraine  ; 
ils  se  creusent  des  terriers ,  se  nourrissent 
principalement  de  racines  et  probablement 
aussi  dlnsectes. 

Deux  espèces  ,  toutes  deux  propres  à  TA- 
frique ,  entrent  dans  ce  groupe.  Ce  sont  : 

La  Taupe  du  Cap  ,  Buffon  (Suppt.,  t.  IV); 
Mus  capmsis  Pallas  ;  le  Cricbt  ,  Et.  Geoffr.; 
la  Taupb  des  Dunes,  Aliamand ,  dont  la 
taille  est  à  peu  près  égale  à  celle  du  Sur- 
mulot. Sa  couleur  est  d'un  brun  minime  en 
dessus ,  plus  foncé  sur  la  tète ,  cendré  en 
dessous;  le  bout  du  museau,  le  tour  des 
yeux  ,  les  oreilles  dans  quelques  individus 
et  une  tache  sur  la  nuque ,  sont  de  couleur 
blanche.  Cette  espèce  se  trouve  communé- 
ment au  cap  de  Bonne-Espérance. 
.  Le  Georychus  splendens  (  Bathyeigus 
spUndens  Ruppel  ).  Un  peu  plus  gros  que  le 
Campagnol  ;  à  poil  assez  long  et  fort,  doux 
au  toucher,  brun  plombé  à  la  base,  et  fauve 
doré  à  sa  pointe  ,  ce  qui  donne  à  Tanimal 
un  reflet  métallique  que  Ton  n*a  remarqué 
que  fort  rarement  chez  les  Mammifères.  La 
tète  et  le  ventre  sont  bruns;  les  dents  in- 
cisives supérieures  sont  marquées  sur  leur 
milieu  d'un  sillon  peu  évident;  la  queue  est 
courte.  Cette  espèce  a  été  trouvée  à  Dem- 
bea ,  en  Abyssinie. 

H.  Genre  Bathyergus  ,  llliger. 

(Oryclerui  et  Bathyergus  ^  Fr.  Cuv.) 

Les  molaires  sont  au  nombre  de  seize, 

quatre  de  chaque  cdté  des  deux  mâchoires  ; 

les  incisives  sont  très  développées.  Les  pieds, 
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très  courts ,  ont  cinq  doigts  armés  d*ongles 
fouisseurs  de  moyenne  grandeur,  et  le  mu- 
seau est  terminé  par  une  espèce  de  boutoir. 
L'oreille  externe  ne  se  montre  que  par  les 
poils  qui  vont  en  rayonnant  autour  de  son 
orifice.  Les  yeux  sont  très  petits.  Le  pelage 
est  ras  et  doux.  La'queue  est  courte  et  plate. 

Ces  animaux  ,  dont  la  taille  se  rapproche 
de  celle  du  Lapin  ,  sOnt  éminemment  ron- 
geurs ,  ainsi  que  le  montre  le  grand  déve- 
loppement de  leurs  incisives.  Ils  se  creusent 
des  galeries  très  étendues  et  uès  profondes. 
Leur  nourriture  habituelle  ne  consiste  guère 
qu'en  racines  et  branches  d'arbres,  mais  ils 
mangent  sans  doute  aussi  des  matières  ani- 
males comme  tous  les  Rongeurs  dont  les  mo- 
laires ont  des  racines  et  des  couronnes  sim- 
ples. On  en  connaît  aujourd'hui  cinq  espèces, 
qui  toutes  habitent  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Nous  allons  les  indiquer  brièvement  : 

La  GBAMDE  Taupe  du  Cap  ,  Buffon  (Suppl., 
t.  YI)  ;  Mus  manlimus,  Gm.;  le  Batiitergoe 
MAaiTiME  ou  Blesholl.  Cet  animal  a  près 
de  35  centimètres  de  longueur  ,  et  est  très 
bas  sur  jambes.  Sa  couleur  est  d'un  blanc 
jaunâtre,  qui  prend  une  teinte  grise  sous 
le  corps  ;  le  tour  de  l'oreille  est  plus  blanc 
que  les  parties  voisines.  Cette  espèce  préfère 
les  collines  sablonneuses  ;  elle  creuse  sur- 
tout dans  la  terre  humide  et  dans  les  en- 
droits où  croit  le  Cunoniacapensis,  dont  les 
racines  paraissent  être  son  principal  aliment. 

Le  Bathybrgde  hottentot,  Bathyergus  Hot^ 
tentotus  Lesson  et  Garnot,  B.  cœcutiens 
firandt,  B,  Ludwigii  Smïih.  Plus  petit  que 
le  précédent ,  à  pelage  d'une  teinte  uni- 
forme de  brun-gris,  passant  au  cendré  en 
dessous,  avec  la  queue  bordée  de  poils  dis- 
tiques. 

Le  Bathyergue  de  Buffon  ,  Bathyergus 
Buffonii  Fr.  Cuvier  ;  Petite  Taupe  du  Cap, 
Buffon.  Remarquable  en  ce  que  chez  elle  la 
première  molaire  est  la  plus  petite ,  et  que 
celles  qui  viennentaprès  vont  en  augmentant 
de  grandeur ,  de  sorte  que  c'est  la  dernière 
qui  est  la  plus  grande  ;  en  outre ,  les  inci- 
sives sont  lisses  et  sans  sillon. 

Enfin ,  les  deux  dernières  espèces  sont  le 
Bathyergus  datnarasensis  ,  que  M.  Ogilby  a 
indiqué,  en  1838,  dans  les  Proceedings 
Society  ofLondorif  et  \e  Bathyergus  innomi- 
natus  Fr.  Cuvier,  dont  ou  ne  connaît  en- 
core que  le  squelette. 


Digitized  by 


GooglQ 


ns 


OHY 


ORY 


m.  Genre  Splalai  ,  (îuldenst. 

Les  molairei  sont  au  nombre  de  sii  à 
chaque  mâchoire ,  et  leur  émail  forme  des 
replis  et  aon  un  simple  bourrelet.  On  en 
connaît  un  usez  grand  nombre  d*eipèces  , 
qui  toutes  sont  de  Pancie'n  monde. 

Les  Spalax^  qui  portent  vulgairement  le 
nom  de  RATS-TAorES ,  ont  été,  dans  ces  der- 
niers temps ,  partagés  en  plusieurs  genres 
distincts ,  tels  que  ceui  de  SiphneuSy  Brandt; 
Lemmomy9 ,  Lessoo  ;  BhiMomys ,  Gray ,  oo 
Nyetolepiês^  Temminck,  etc.  Nous  ne  dé- 
crirons pu  maintenant  ce  groupe  impor- 
tant ,  nous  renroyons  le  lecteur  au  mot 
RAT-TAunc;  cependant  nous  avons  cru  devoir 
indiquer  brièvement  les  caractères  princi- 
paui  des  Spalaa;,  parce  qu*ils  ont  de  grands 
rapporu  avec  les  Georychut  et  les  Baïkyer' 
gus.  (E.  D.) 

OIWGTÈBES.  1HS.  —  Syn.  de  Fouis- 
seurs. Voy,  ce  mot. 

QRICTÉRIENS.  mai.— A.-G.  Desmarest 
{DIcUormaire  d'histoire  naturelle  de  DéierviU», 
t.  XXIV,  1804)  a  créé  sous  ce  nom  une  fa- 
mille de  Mammifères  particulièrement  carac- 
térisée par  ses  molaires  d'une  forme  simple 
et  par  h$  ongles  fouisseurs,  et  ne  compre- 
nant que  les  genres  Tatou  et  Oryctéro|>e. 
Voy.  ces  mots. 

Les  divisions  des  Orycterina  ,  Wagnt  ; 
Oryoteropina,  Gray,  et  des  Orycteropodina, 
G.-L.  Bonaparte,  correspondent  presque  en- 
tièrement à  la  famille  des  Oryci^rtensd' A. -O. 
Desmarest.  (E.  D.) 

«ORYGTEROMYS  (^vxtyio,  fossoyeur; 
^ç,  rat).  MAM .  —  M.  Pictet  (Schweig,  nat. 
ges.,  1842)  a  employé  ce  nom  pour  désigner 
un  genre  de  Rongeurs  américains  voisin  de 
la  grande  division  des  Rats.  (E.  D.) 

ORYGTÉROPE.  Orycteropus  (opvxnîo , 
fossoyeur;  irov^,  pied).  ma«.  -^  Genre  de 
Tordre  des  Édentés,  établi  en  1791 ,  par 
Et.  Geoffroy  Saint-Hiiaire  (  Mag.  encycl.  , 
t.  VI;  et  BuU.  de  la  Soc.  phiL  de.  Paris  ^ 
t.  I  )  pour  un  Mammifère  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  placé  précédemment  avec  les 
Fourmiliers ,  sous  la  dénomination  de  Myr- 
mecopkaga  capensis. 

Les  Oryctéropes,  qui  ont  beaucoup  de 
rapporU  avec  les  Fourmiliers  et  les  Tatous  , 
s*en  distinguent  bien  aisément  en  ce  que 
leur  corps  est  couvert  de  poils  semblables  à 


ceui  de  la  plupart  des  MaïAmifères  ,  et  par 
reiisteace,  quoique  iropardsite,  d*un  système 
dentaire.  De  même  que  chez  la  plupart 
des  Édentés,  il  n*y  a  ni  incisives  ni  canines, 
mais  il  eiiste  aux  deus  mâchoires  des  mo- 
laires dont  la  structure  est  remarquable: 
leurs  racines  ne  diffèrent  pas  de  leur  cou> 
ronne,  mais  elles  ne  possèdent  pas  de 
cavité  poui-  la  capsule  dentaire  comme 
toutes  les  espèces  de  dents  chez  les  Mammi- 
fères; elles  semblent  présenter  un  mode 
particulier  de  développement  pour  ces  or- 
ganes. De  même  que  toutes  les  dents  dé- 
pounrues  de  racines  proprement  dites,  elles 
paraissent  croître  constamment;  mais  au 
lieu  d*étre  formées  de  couches  successives 
et  toujours  renaissantes ,  elles  le  sont ,  en 
apparence  du  moins ,  de  fibres  longitudi- 
nales ,  penugones  ,  et  dont  le  centre  serait 
percé  ou  rempli  d*une  substance  de  couleur 
plus  foncée  que  ces  fibres.  On  a  dit  pen- 
dant longtemps  que  les  molaires  étaient  au 
nombre  de  douze  à  Tune  et  à  Feutre  mâ- 
choire ;  mais  ,  d*après  les  observations  de 
Fr.  Cuvier,  il  semble  démontré  qu'il  y  a 
réellement  sept  molaires  à  la  mâchoire  su- 
périeure. En  effet,  il  existe ,  de  plus  qu'on 
ne  Pavait  dit,  une  petite  dent  placée  en 
avant  et  assez  loin  des  autres,  mais  très  peu 
visible,  très  rudimentaire ,  et  même  à  peine 
sortie  de  lagencive.Au  reste,la  seconde  dent 
est  elle-même  très  petite ,  et  c'est  seule- 
ment la  troisième  qui  commence  â  servir 
à  la  mastication  ;  sa  coupe  représente  un 
ovale  très  allongé  ;  la  quatrième  et  la  sep- 
tième sont  de  même  longueur ,  mais  beau- 
coup plus  larges  que  celles-ci;  «t  les  deux 
autres ,  les  plus  grandes  de  toutes  ,  présen- 
tent un  large  sillon  sur  chacune  de  leurs 
faces  latérales,  et  semblent  résulter  de  deux 
portions  de  cylindre  réunies.  Les  trois  pre- 
mières dents  de  la  mâchoire  inférieure 
sont  assez  semblables  à  la  seconde,  à  la 
troisième  et  à  la  quatrième  de  la  supérieure, 
mais  elles  sont  un  peu  plus  petites;  au  ron- 
tratre,  les  trois  dernières  molaires  infé- 
rieures sont  un  peu  plus  grandes  que  les 
trois  dernières  supérieures,  auxquelles  elles 
sont  analogues  et  auxquelles  elles  corres- 
pondent. La  tête  est  très  allongée,  de  forme 
généralement  conique,  et  terminée  par  une 
sorte  de  boutoir  ;  les  oreilles  sont  membra- 
neuses ,  longues  et  pointues  ;  le  corps  est 
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aMei  long  ;  la  queue  est  renflée  à  U  bâte 
et  de  forme  conique  ;  les  membres  sont  ro- 
bustes, assez  courts  ,  les  postérieurs  plan- 
tigrades et  penUJactydes,  et  les  autres  di- 
gitigrades et  téUadactyles  ;  enfin,  les  ongles 
soni  très  forts,  très  épais,  très  comprimés, 
entourant  presque  toute  la  phalange  un- 
guéale  el  rapprochés  par  cela  des  vrais  sa- 
bots. La  peau,  en  général  dure  et  très 
épaisse ,  est  presque  nue  sur  les  oreilles  et 
le  ventre ,  mais  garnie  de  poils  ras  sur  la 
tète ,  sur  les  trois  quarts  postérieurs  de  la 
queue  el  sur  la  partie  postérieure  de  Pavant- 
bras  ;  le  reste  du  corps ,  des  membres  et 
de  la  queue  est  couvert  de  poils  soyeui , 
rudes ,  peu  abondants  et  de  grandeur 
moyenne. 

L'espèce  type  de  ce  genre  est  rOiTCTÉROPs 
ou  Cap,  Myrmecophaga  capemis  Pallas , 
Orycterofits  capensis  Et.  Geoffr. ,  qui  est 
désigné  vulgairement  sous  la  dénomination 
de  CocRoii  DB  TBaRK,queKolbe  lui  a  appliquée. 
De  la  taille  à  peu  près  du  Fourmilier-Tama* 
noir ,  il  a  un  peu  plus  de  1  mètre  depuis  le 
bout  du  museau  Jusqu'à  Toriginede  la  queue, 
eteelle-d  a  environ  un  demi-mètre  de  lon- 
gueur ;  ses  oreilles  sont  très  longues ,  car 
elles  atteignent  près  de  18  centimètres  ; 
enfin  sa  hauteur  est  de  50  centimètres.  Le 
corps  est  généralement  d'un  gris  roussAtre , 
avec  la  jambe ,  Tavant-bras  et  les  pieds  noi- 
ràires  ;  enfin  la  queue  est  presque  blanche. 

L'Oryctérope  est  un  animal  fouisseur  et 
nocturne,  qui  se  creuse  des  terriers  qui  lui 
servent  de  demeure  ;  sa  nourriture  ordinaire 
consiste  en  Fourmis,  ce  qui  donne  à  ta  chair 
un  goût  très  prononcé  d'acide  formique ,  et 
cependant  c'est  un  gibier  asseï  recherché 
des  Européens  et  des  Hottentots.  Kolbe 
(  Voy,  au  eapdâ  Bonne- E$pérance,  part.  III, 
chap.  V,  pag.  5,  6  et  7)  a  donné  sur  cet 
animal  des  détails  que  nous  croyons  devoir 
transcrire  ici.  «  La  terre  sert  de  demeure  à 
rOryclérope  ;  il  s*7  creuse  une  grotte ,  ou- 
vrage qu'il  fait  avec  t>eaucoup  de  vivacité 
et  de  promptitude  ;  et  s'il  a  seulement  la 
ifie  et  les  pieds  de  devant  dans  la  terre ,  il 
s'y  cramponne  si  bien  que  l'homme  te  plus 
robuste  ne  saurait  l'en  détacher.  Lorsqu'il 
a  faim,  il  va  chercher  une  fourmilière.  Dès 
qu'il  a  fait  cette  bonne  trouvaille ,  il  regarde 
tout  autour  de  lui  pour  voir  si  tout  est  tran- 
quille et  «'il  D*7  a  point  de  danger.  Il  ne 
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mange  Jamais  sans  avoir  pris  cette  précau- 
tion ;  alors  il  se  couche  en  plaçant  son  grouin 
tout  près  de  la  fourmilière,  et  tire  là  langue 
tant  qu'il  peut;  les  Fourmis  sautent  dessus 
en  foule,  et  dès  qu'elle  en  est  bien  couverte, 
il  la  retire  et  les  gobe  toutes.  Ce  Jeu  recom- 
mence plusieurs  fois  et  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
rassasié.  Afin  de  lui  procurer  plus  aisément 
cette  nourriture ,  la  nature ,  toute  sage  ,  a 
fait  en  sorte  que  la  partie  supérieure  de 
cette  langue,  qui  doit  recevoir  les  Fourmis, 
est  toujours  couverte  et  comme  enduite 
d'une  matière  visqueuse  et  gluante ,  qui  em- 
pêche ces  faibles  animsui  de  s'en  Retourner 
lorsqu'une  fois  leurs  jambes  y  sont  empê- 
trées; c'est  là  sa  manière  de  manger.n  a  la 
chair  de  fort  bon  goût  et  très  saine;  les  Eu- 
ropéens et  les  Hottentots  sont  souvent  à  la 
chasse  de  ces  animaut.  Rien  n'est  plus  facile 
que  de  les  tuer.  Il  ne  dut  que  leur  donner 
un  petit  coup  de  bâton  sur  la  tête.  » 

Cet  animal  parait  asseï  commun  aui  en- 
virons du  cap  de  Bonne-Espérance. 

Dans  ces  derniers  temps ,  If.  Lesson 
{Mast.  méth.y  1 840)  a  signalé  une  seconde  es- 
pèce de  ce  genre,  qui  bebite  la  Sénégambie, 
et  que  pour  cela  il  a  nommée  Orycteropfu 
Senegalmsis.  Mais  cette  espèce  est  encore 
bien  loin  d'être  connue  des  naturalistes. 

A  cété  des  Oryctéropes  on  doit  placer  un 
animal  fossile  fort  remarquable,  dont  les  dé- 
bris ont  été  trouvés  par  M.  Lartet  aux  en- 
virons de  Sansans,  dans  le  département  du 
Gers,  et  qui  a  reçu  le  nom  de  Macrotherium 
giganteum,  (E.  D.) 

ORYCTEROTHERIUM.    paléoitt.    — 

Voy.    VÉGATHltaiOlDBS. 

ORYCTES  (ÂpvxTvK»  qui  creuse  la  terre), 
iifs.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Lamellicornes ,  tribu  des  Scara- 
béides  xylophiles ,  créé  par  illiger  (  Verzei- 
chniss  der  Kœfor  PrewsenSt  p.  14),  et  géné- 
ralement adopté  aujourd'hui.  Une  vinguine 
d'espèces  ,  originaires  d'Europe  ,  d'Asie  et 
d'Afrique ,  y  sont  comprises  ;  nous  citerons 
comme  en  faisant  partie  les  espèces  sui- 
vantes :  O.  Rhinocéros,  nostcomis Lin.,  gry- 
pus  III.,  Stentor ,  Boas ,  Hircus  F.,  monoce- 
ros,  Augias  et  Tarandw  01.  La  2*  espèce, 
la  plus  grande,  se  trouve,  ainsi  que  sa  larve, 
dans  le  terreau  des  couches  à  melon.  L'In- 
secte parfkit  est  vulgairement  nommé  Li- 
corne ou  lUûnocéros,  Ce  genre  •  pour  ca- 
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ractères  :  ÉpUtome  en  forme  de  triangle 
reorersé  ;  joues  Torinanl  sur  les  yeux  un 
canitaus  brusquement  coupé  à  su  partie  pos* 
térieure,  où  il  représente  une  sorte  de  dent  ; 
plantule  terminée  par  quatre  ou  cinq  poils 
divergents  ;  ongles  toujours  égaux.      (C.) 

«ORYCTÉSIENS.  Oryctetii,  uw.  —  Cin- 
quième famille  de  Coléoptères  penUmères 
lamellicornes ,  du  groupe  des  Pétalocérides , 
éublie  par  Mulsant  {Hi$t.  nat.  des  LameUi- 
cornes  de  France  ,  1842  ,  p.  37  ),  et  qui  a 
pour  caractères  :  Pieds  intermédiaires  rap- 
prochés; écusson  toujours  visible;  élytres 
laissant  le  pygidiuro  à  découvert;  ventre  gé- 
néralement plus  long  que  les  deux  segments 
pectoraux;  yeux  faiblement  coupés;  pro- 
sternum relevé  postérieurement  et  couronné 
de  poils;  antennes  de  10  articles;  mandi- 
bules cornées  et  saillantes  sur  les  côtés.  Elle 
se  divise  en  deux  branches  ,  celle  des  Orye- 
tésaires  et  celle  des  Pentadonaires.     (C.) 

*ORYGTODERUS  {oryctes,  genre  de  Co- 
léoptères ;  ê/fTfi ,  cou).  iNB.  —  Genre  de  Co- 
léoptères pentamères,  famille  des  Lamelli- 
cornes, tribu  des  Scarabéides  xylophiles, 
établi  par  II.  Boisduval  [Voyctge  de  VAslro- 
lobe,  Ins.,  1835,  p.  160,  atlas,  pi.  9,  Ûg.  5), 
avec  une  espèce  de  la  Nouvelle-Guinée  que 
Tauteur  nomme  0.  lalitarsut.  (Ç.) 

*ORYCTOMORPHDS  (  oryctes,  genre  de 
Coléoptères;  fAop<py),  forme),  ms.  —  Genre 
de  Coléoptères  pentamères,  famille  des  La- 
mellicornes ,  tribu  des  Scarabéides  lylopht- 
les  ,  créé  par  Guérin-Méneville  (  Voyage  de 
la  Coquille,  Ins.,  p.  79,  atlas,  pi.  3,  f.  3), 
avec  les  caractères  suivants  :  Antennes  al- 
longées ,  plus  longues  que  la  tète ,  avec  les 
2*,  3',  V  et  5«  articles  allongés;  les  6*  et 
V  courts  et  dilatés  en  dedans.  Crochets  des 
tarses  antérieurs  très  inégaux ,  Texterneplus 
grand  et  bifide.  Deux  espèces  composent  ce 
genre  :  TO.  himacuUUus  Quér. ,  et  piclus 
Waterb.  New.  La  première  est  originaire 
de  la  Conception  ,  et  la  seconde  de  Valdi- 
via.  (C.) 

♦ORYCTOMYS  (  èpwxtyj; ,  qui  creuse; 
)Avç,  rat).  MAM.  —  M.  de  Blain ville  (ÇoxMrs  de 
la  Sor&onne,  1 831)  réunit  sons  ce  nom  géné- 
rique plusieurs  groupes  de  Rongeurs  amé- 
ricains à  huit  dents  molaires.  Ce  genre,  qui, 
pour  M.  de  Blainville,  rentre  dans  la  grande 
division  des  Bathyergues,  comprend  les  sub- 
divisions des  Ascomys,  Diplo$U>ma,  Sacco- 
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inys,  Pœphagomys,  Ctenomys  ^  Oclodon , 
Abrocoma,tit.  Voy.  ces  divers  mots.  (E.  D.) 

OBYGAMES.  Orygama,  bot. ca.  —  Syn. 
de  Corbeille.  Voy,  ce  mot. 

OBYGIA.  BOT.  ra.  —  Genre  de  la  famille 
des  Portulacacées  ,  tribu  des  If oUugiuées , 
établi  par  Forskal  (  ^gypt. ,  103  ).  Herbes 
de  TÂrabie,  des  Indes  orientales  et  du  cap 
de  Bon  ne  Espérance.  Voy.  PoaTOLACACêEs. 

*ORYGMA  (opwy/Mi,  trou),  ihs.  —  Genre 
de  Tordre  des  Diptères  brachocères,  famille 
des  Dichoetes ,  tribu  des  If usddes  acalyp- 
térées ,  sous-tribu  des  Psilomydes  ,  établi 
par  Ifeigen  pour  une  M uscide  d*Angleterre, 
que  Tauteur  du  genre  a  nommée  Orygma 
luduosa.  (L.) 

«ORYGOTHERIUM  (Z^mI,  oryx;  6t)- 
p/o»,  béte  sauvage),  ham.  —  Groupe  de  Ru- 
minants fossiles  créé  par  Hermann  Von 
Ifeyer  {Jahréb.  f.  Min.,  1828).     (E.  D.) 

*ORYSSIDES.  Oryssides.  ihs.  --  Famille 
de  la  tribu  des  Siriciens,  dans  Tordre  des  Hy- 
ménoptères, et  qui  ne  renferme  ]usqu*à  pré- 
sent que  le  seul  genre  Oryssus.  Voy.  ce  mot 
et  siniciEifs. 

ORYSSIENS.  iifs.  —  Syn.  d^Oryssides. 
Voy.  ce  mot. 

ORYSSDS  (pvè<T<T« ,  creuser),  iïis.— Genre 
de  Tordre  des  Hyménoptères ,  tribu  des  Si- 
riciens, famille  des  Oryssides,  établi  par  La- 
treille  et  généralement  adopté.  Les  princi- 
paux caractères  de  ce  genre  sont  :  Corps  épais, 
légèrement  convexe.  Mandibules  courtes, 
sans  dentelures  ;  lèvre  inférieure  sans  échan- 
crure;  palpes  maxillaires  de  5  articles,  longs 
et  sétacés  ;  les  labiaux  de  3,  dont  le  dernier 
ovalaire  et  plus  gros  que  les  autres.  Antennes 
filiformes,  de  11  articles  dans  les  mâles,  de 
10  seulement  dans  les  femelles.  Ailes  ayant 
une  seule  cellule  radiale  et  deux  cellules  cu- 
bitales. Pattes  assez  épaisses ,  surtout  les 
antérieures  :  les  intermédiaires  et  les  posté- 
rieures épineuses.  Abdomen  sessile  ;  tarière 
capillaire,  roulée  en  spirale  dans  Tintérieur 
de  Tabdomen. 

Deux  espèces  seulement  composent  ce 
genre  ;  elles  se  trouvent  dans  nos  bois  ,  au 
printemps,  posées  sur  les  vieux  arbres  expo- 
sés au  soleil ,  et  souvent  sur  ceux  qui  ont 
été  coupés  ;  elles  courent  très  vite  sur  une 
ligne  droite,  marchent  aussi  de  côté  et  même 
en  arrière.  Les  Sapins,  les  Hêtres  et  les 
Chênes  sont  les  arbres  qu'elles  préfèrent. 
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L*etpèce  type  do  genre,  VOryimsoorùna- 
tut  Fabr. ,  habite  priocipaleroent  let  con- 
trées méridionales  de  la  France  et  quelques 
parties  de  rAllemagne.  C'est  un  Insecte 
long  de  12  miUimèlres,  d*un  noir  luisant , 
aToc  Pabdomen  d'un  rouge  fauve;  les  deux 
premiers  segments  noirs,  et  le  dernier  orné 
d'une  tache  blanche  dans  le  mâle  seule- 
roenL  (L.) 

ORl'THIA  (nom  mythologique),  acal.  — 
Genre  de  Méduses  établi  par  Péron  et  Le- 
sueur,  pour  les  espèces  agastriques,  pédon- 
culées,  non  tentaculées,  sans  bras,  sans  su- 
çoirs ,  munies  seulement  d'un  pédoncule 
simple.  Ce  genre,  ainsi  déflni,  ne  com- 
prenait que  deui  espèces  :  0.  vhidis,  large 
de  4  à  5  centimètres ,  trouvée  près  de  la 
terre  d'Endracht,  et  0.  mmura ,  large  de 
9  millimètres ,  trouvée  près  des  côtes  de 
Belgique.  M.  de  Blainville  a  adopté  ce  genre 
en  y  ajoutant  une  troisième  espèce  ,  0.  lu- 
tea,  décrite  par  MM.  Quoy  et  Gaimard;  il 
le  place  dans  la  section  des  Méduses  pro- 
boscidées,  et  le  caractérise  par  l'absence  des 
rirrhes  tentaculaires  au  pourtour,  et  par  la 
forme  semi-sphéroldale  ou  discoïde,  forte- 
ment excavée  à  la  partie  inférieure,  avec 
un  prolongement  en  manière  de  trompe, 
,sans  appendices  bracbidés  et  comme  sus- 
pendu par  plusieurs  bandelettes.  Lamarck 
avait  précédemment  aussi  admis  un  genre 
Orythie  ;  mais  il  le  déflnissait  autrement, 
en  y  comprenant  les  Favonies,  les  Mélitées 
et  les  Évagores  de  Péron  et  Lesueur ,  ce 
qui  lui  donne  en  tout  sept  espèces,  ayant  le 
corps  orbiculaire,  transparent,  sans  tenta- 
cules, mais  avec  un  pédoncule  muni  ou  dé- 
pourvu de  bouche.  Eschschoitz  au  con- 
traire a  supprimé  le  genre  Orythie,  en  re- 
portant au  genre  Rhizostome  les  O.  vtri- 
dis  et  O.  lulea,  et  au  genre  Géryonie  VO, 
minima ,  en  même  temps-  il  conserve  le 
genre  Favonie  de  Péron,  et  confond  aussi 
avec  les  Rbiiostomes  les  Mélitées  et  les 
Évagores  du  même  auteur.  Plus  récemment 
enfln,  M.  Lesson  ,  dans  son  Histoire  natu- 
rdle  des  Acalèphes ,  a  repris  le  genre  Ory  • 
thie  tel  qu'il  avait  été  éubli  dans  l'origine 
avec  ses  deux  espèces,  en  le^ plaçant  dans 
son  troisième  groupe  des  Méduses  agarici- 
nes  ou  proboscidées.  (Duj.) 

Oni'THYA.  CBUST.  —  Même  chose  qu'O- 
rithya,  Voy,  ce  mot. 
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ORYX.  Oryx^  Lesson.  ois.  —  Division  du 
genre  Moineau.  Voy.  ce  mot.       (Z.  G.) 

ORYX.  M  AH.  —  Nom  que  les  anciens  ont 
employé  pour  désigner  des  animaux  diffé- 
rents, mais  qu'ils  paraissaient  toujours  rap- 
porter à  des  espèces  de  Ruminants  à  pieds 
fourchus  et  à  cornes  creuses.  Seulement, 
pour  les  uns,  VOryx  n'avait  qu'une  corne  ; 
pour  les  autres,  il  en  avait  deux  ;  et  ces 
derniers  se  divisent  encore  :  Oppien  en  fait 
un  animal  terrible  par  sa  férocité,  et  Pline 
le  rapproche  des  Chèvres. 

Pallas  et  plus  récemment'  M.  Hamilton 
Smith  (Griff.  An.  Kingd.,  1827)  ont  appli- 
qué ce  nom  à  Tune  des  nombreuses  subdi  • 
visions  du  grand  genre  Antilope  {voy.  ce 
mot),  dans  laquelle  entre  le  Pasan  de  Buf- 
fon.  (E.  D.) 

ORl'ZA.  BOT.  PB.  —  Nom  scientiflque  du 
Riz.  Voy.  ce  mot. 

ORYZAIRB  {oryza,  riz).  FoaAM.  — 
Genre  proposé  par  M.  Defrance  pour  un 
petit  corps  fossile  du  terrain  marin  ter- 
tiaire des  environs  de  Paris  (  Oryzaire  de 
Bosc),  dont  la  forme  rappelle  un  peu  celle 
d'un  très  petit  grain  de  Riz ,  et  qu'il  clas- 
sait parmi  les  Polypiers  foraminés.  C'est  le 
test  d'un  Foraminifère  qui  doit  être  rap- 
porté au  genre  Mélonieou  Mélonite  de  La- 
marck, ou  Alvéoline  de  M.  A.  d'Orbigny. 
Montfort  en  faisait  une  Miliolile ,  et  Fortis 
un  Discolithe.  (Duj.) 

ORl'ZÉES.  Oryzeœ.  bot.  ph.— Tribu  de 
la  famille  des  Graminées.  Voy.  ce  mot. 

ORYZOPSIS  (oryxa,  riz;  S^i^,  aspect). 
BOT.  PB.  —Genre  de  la  famille  des  Grami- 
nées, tribu  des  Stipacées,  établi  par  Richard 
{in  ktich.  Flor.  bor.  Amer. y  I,  51 ,  t.  9  ). 
Gramens  de  l'Amérique  boréale.  Voy.  gra- 

■IfCiRS. 

OS.  ANAT.  —  Voy.  SQUELETTE. 

OSANE.  MAH.  —  Et.  Geoffroy  Saint-Hi- 
laire  indique  sous  ce  nom  V Antilope  equina, 

(E.  D.) 

OS  DE  SEICHE,  holl.  —  Voy.  seicbk. 

OSBECKIA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Mélastomacées ,  tribu  des  Osbec- 
kiées,  établi  par  Linné  {Gen.,  n.  467).  Ar- 
brisseaux de  l'Asie  et  de  l'Afrique  tropicale. 

Voy.  VÉLASTOMACéES. 

OSBEGKIÉES.  Osheckieœ.  bot.  pb. — 
Tribu  de  la  famille  des  Mélastomacées.  f'oy. 
ce  mot. 
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OSCABRELLE.  CkiUmeUm.  mll.  — 
Qenre  éubli  par  Laroarck  pour  les  eipèces 
d^Oscabrions  doDl  lei  écailles  dorsales  sont 
très  petites  ou  rudimentaires ,  et  dont  la 
forme  plus  étroite  et  allongée  a  quelque 
rapport  avec  celle  d*une  Chenille.  Lamarck 
n*ea  connaissait  que  deui  espèces ,  longues 
de  4  centimètres  environ,  et  rapportées  par 
Péron  et  Lesueur  de  la  Nouvelle- Hollande. 
Depuis  lors,  MM.  Quoy  et  Gaimard  en  ont 
décrit  deux  autres  espèces,  dont  Tune,  C.  fa- 
sckUus,  de  Toiiga-Tuboa,  est  longue  de  13  à 
14  centimètres.  (Diu) 

OSCABRIOK.  Chiton.  moll.  —  Genre  de 
Mollusques  gasiéro{»odes  de  Tordre  des  C|- 
clobranches ,  établi  sous  le  nom  latin  de 
ChUonpàt  Linné, qui  le  rangeait  parmi  ses 
Multivalve.H  avec  les  Balanes  et  les  Pbolades. 
Adanson  ,  au  contraire,  en  avait  décrit  une 
petite  espèce  en  la  rapprochant  des  Patelles. 
Mais  le  nom  d'Oscabriorif  donné  par  des 
pécheurs  du  Nord  à  certains  Crustacés  pa- 
rasites, tels  que  les  Cymothoés,  avait  anté- 
rieurement été  donné  par  extension  à  ces 
Mollusques  que  Vallisnieri  nommait  Pu> 
naise  de  mer ,  Cimex  marini^s ,  à  cause  de 
leur  forme  aplatie  et  de  la  manière  dont  ils 
adhèrent  aux  rochers.  Bruguière,  dans  V En- 
cyclopédie méthodique ,  avait  classé,  comme 
Linné,  les Oscabrions  parmi  les  Multivalves. 
Cuvier  et  Lamarck ,  au  contraire ,  les  ran- 
gèrent tout  d'abord  avec  les  Gastéropodes , 
quoique  dans  des  rapports  un  peu  différants. 
Mais  ce  fut  Tanatomie  de  ces  Moll^jsques 
faite  par  Poli  et  complétée  par  Cuvier  qui 
dut  leur  assigner  dans  la  méthode  naturelle 
une  place  en  rapport  avec  leur  organisation. 
Cependant,  plus  récemment  encore,  M.  de 
Blainville  trouva  dans  celte  organisation 
même  des  motifs  pour  séparer  les  Osca- 
brions des  Gastéropodes ,  et  pour  les  réunir 
avec  les  Balanes  et  les  Anatifes  dans  le  sous  • 
type  des  Maleutozoaires,  dont  ils  constituent 
une  classe  particulière,  les  Polyplaxiphores. 
Cette  manière  de  voir  n'a  pas  été  générale- 
ment adoptée,  parce  que  les  autres  Malen- 
tozoaires,  les  Nématopodes  ou  Cirrhipèdes, 
ont  dû  être  reportés  avec  les  Crustacés  ;  il 
est  bien  vrai  pourtant  que  les  Oscabrions  se 
distinguent  des  autres  Gastéropodes  par  des 
caractères  très  importants,  et  notamment 
par  leur  forme  plus  symétrique,  par  la 
position  de  Tanus  terminal  et  opposé  à  la 
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benelM,  et  par  rabnncc  d^yeax  et  de  len- 
taeules.  Peut-être  deYraient*ils  former  un 
ordre  particulier  au  même  titre  que  les  Den- 
tales et  lesTubulibranebes.  C'est  donc  pro- 
visoirement que  nous  les  rangeons,  à  Pexem- 
ple  de  Cuvier ,  dans  Tordre  des  Cyclobran- 
cbes  avec  les  Patelles.  Quant  au  classement 
de  Lamarck  ,  il  n'en  diffère  que  par  Tad- 
Jonction  du  genre  Phyllidie ,  pour  former  la 
famille  des  Pbyllidiens,  et  parce  que  les 
espèces  d'Oscabrions  à  écailles  rudimentaires 
sont  séparées  en  un  genre  distinct  sous  le 
nom  d'Oscabrelle. 

Les  Oscabrions  ont  le  corps  rampant, 
ovale  ou  oblong ,  déprimé ,  plus  ou  moins 
convexe,  arrondi  aux  extrémités,  débordé 
tout  autour  par  une  peau  coriace,  et  en 
partie  recouvert  par  une  série  longitudinale 
de  huit  pièces  testacées*  imbriquées,  trans- 
verres ,  mobiles ,  enchâssées  dans  les  bords 
du  manteau,  mais  beaucoup  plus  petites  et 
presque  rudimentaires  dans  les  espèces  dont 
on  a  voulu  faire  le  genre  Oscabrelle.  La 
tête  sessile  porte  eu  dessous  la  bouche  sur- 
montée par  un  rebord  membraneux  en  forme 
de  voile  ,  mais  dépourvue  de  tentacules  et 
d'yeux.  Les  branchies  sont  disposées  en  série 
tout  autour  du  corps  tous  le  rebord  de  la 
peau.  L'anus  est  situé  sous  Textrémité  pos-. 
térieure.  La  face  ventrale  est  occupée  par  «n 
disque  charnu  ou  pied  musculeux  servant  à 
la  reptation  comme  celui  des  autres  Mollus- 
ques gastéropodes.  Les  Oscabrions  n'ont 
d'ailleurs  que  des  mouvements  fort  lents  ; 
ils  vivent  dans  la  mer  près  du  rivage  et  se 
tiennent  Ûiés  fortement  sur  les  rochers  et 
les  coquilles  ;  si  on  les  détache  de  leur  sta- 
tion ,  ils  se  courbent  aussitôt  à  la  manière 
des  Hérissons  et  des  Armadilles.  Quant  aux 
ûscabrelles,  dont  la  forme  est  plus  allongée, 
et  dont  le  pied  plus  étroit  est  creusé  en  gout- 
tière ,  elles  doivent  se  fixer  sur  les  Fucus. 

La  bouche,  comme  celle  de  la  plupart  dea 
Gastéropodes  y  contient  une  langue  très 
longue,  roulée  en  spirale  et  armée  de  dents 
cornées;  le  reste  de  l'appareil  digestif  est 
également  analogue  à  ce  qu'on  voit  chei  les 
autres  Mollusques  de  la  même  classe  ,  sauf 
la  position  terminale  de  l'anus.  Les  bran- 
chies sont  rangées  de  chaque  eété  du  corps 
entre  le  pied  et  le  bord  du  manteau  ;  ce  sont 
des  lamelles  triangulaires  très  nombreuses, 
empilées  de  manière  à  former  un  épais  cor- 
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don  câdië  en  partie;  le  cœur,  situé  clans 
Taie,  vers  la  face  dorsale  en  arrière,  est  sy- 
métrique, composé  d'un  seul  ventricule  et  de 
deux  oreillettes.  Le  système  nerveux  pré- 
sente un  anneau  oesophagien  complet  comme 
celui  des  autres  Mollusques,  et  le  pied  charnu 
qui  occupe  la  face  ventrale  est  également 
semblable  à  celui  des  autres  Gastéropodes. 
Les  Oscabrions ,  enfin  ,  sont  hermaphrodites 
comme  les  Patelles,  quoiqu'on  ne  connaisse 
pas  exactement  chez  eux  l'appareil  géniul 
mâle. 

»  Les  Oscabrions  se  trouvent  dans  toutes 
les  mers ,  mais  les  espèces  septentrionales 
sont  généralement  petites,  et  ce  n'est  que 
dans  les  mers  tropicales  qu'on  en  voit  dont 
la  longueur  atteigne  un  diamètre.  Tous  ont 
huit  pièces  écailleuses  imbriquéessurle  dos, 
mais  quelques  uns,  dont  Lamarck  a  voulu 
faire  le  genre  Oscabrelle,  ont  ces  écailles  très 
petites,  non  imbriquées,  et  en  même  temps 
ont  une  Torme  plus  allongée  et  plus  étroite. 
Le  bord  du  manteau,  dépassant  les  écailles 
dorsales ,  est  tantôt  nu ,  tantôt  granuleux 
ou  écailleux ,  tantôt  hérissé  de  poils  ou  d'é- 

^  pi  nés ,  tantôt  enfin  on  observe  des  faisceaux 
de  poils  disposés  symétriquement  autour  du 
corps.  Ces  différences  ont  motivé  la  division 
des  Oscabrions  proprement  dits  en  quatre 
sections.  Le  nombre  des  espèces  vivantes 
est  de  quatre-vingt  environ  ;  on  connaît  en 
outre  quelques  espèces  fossiles,  dont  une 
du  terrain  de  transition  et  une  autre  du 
terrain  tertiaire  de  Grignon.  (Duj.) 

OSGANE.  HOLL.?  —  Genre  proposé  par 
Bosc  pour  un  prétendu  Mollusque  parasite 
sur  les  branchies  des  Crevettes,  et  qui  pa- 
rait être  un  Crustacé  femelle  du  genre  Bo- 
pyre,  ou  bien  quelque  auâre  Crustacé  para- 
site. (Dui.) 

OSGILLARIA  (oscttlar^,  osciller),  infus.? 
ALG. —Genre  d'Algues  filiformes  vivant  dans 
les  eaux  ou  sur  la  terre  humide  et  animées 
de  mouvements  spontanés  très  singuliers  qui 
les  ont  fait  prendre  pour  des  animaux  ou 
pour  des  êtres  intermédiaires  entre  le  règne 
animal  et  le  règne  végétal  :  c'est  ainsi  que 
Bory  Saint-Vincent  les  rapportait  è  son 
règne  Psycbodiaire  en  leur  attribuant,  d'a- 
près les  illusions  du  microscope,  une  orga- 
nisation qu'elles  ne  possèdent  pas.  D'un 
autre  côté,  De  Candolle,  et  avant  lui  Vau- 
cher,  les  regardèrent  comme  des  animal- 
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cules  ;  ce  dernier  même  leur  attribuait  une 
queue  et  une  tète.  Le  fait  est  qu'en  réalité 
les  Oscillaires  sont  des  végétaux  filiformes 
verts ,  larges  de  5  à  30  millièmes  de  mil- 
limètre et  longs  de  5  à  30  millimètres  sui- 
vant les  espèces.  Chaque  filament  est  com- 
posé d'un  tube  diaphane  presque  mucilagi- 
neux ,  renfermant  une  série  de  petits  disques 
empilés  de  matière  verte,  laquelle  paraît 
susceptible  de  dilatation  et  de  contraction 
dans  le  sens  de  l'axe;  chaque  filament,  dans 
son  ensemble,  se  meut  isolément  de  plu- 
sieurs manières  ,  soit  dans  le  sens  longitu- 
dinal ,  soit  par  des  infletions  brusques  ou 
des  oscillations  comme  l'indique  le  nom 
générique  ,  soit  par  des  ondulations  peu  pro- 
noncées, sinon  à  l'extrémité,  plus  diaphane. 
Toutefois  aussi  les  filaments  d'un  même 
groupe  sont  susceptibles  de  s'étaler  en  étoile 
ou  en  rosace  autour  de  leur  centre  d'origine 
commune. 

Certaines  espèces  habitent  particulière- 
ment au  pied  des  murs ,  des  murailles 
humides  ou  sur  la  vase  qui  borde  les  égouts, 
et  qu'elles  recouvrent  d'un  enduit  noi- 
râtre, luisant;  mais  toutes  ont  une  odeur 
caractéristique  un  peu  ammoniacale  qui 
dénote  suffisamment  leur  composition  azo- 
tée; elles  sont  d'ailleurs  susceptibles  de 
donner  à  l'eau  en  se  décomposant  une  colo- 
ration particulière  en  bleu ,  en  violet  et  en 
rouge,  qu'on  n'observe  pas  avec  la  matière 
verte  des  autres  végétaux.  Plusieurs  autres 
espèces  vivent  dans  les  eaux  thermales  ou 
dans  les  mares  ,  dans  les  fossés  bourbeux  ; 
d'autres  enfin  dans  les  eaux  de  la  mer.  On 
en  connaît  une  trentaine  d'espèces.  (Dui.) 

OSCILLARIÉES.  Oscillariew.  bot.  cr.— 
Tribu  de  la  classe  des  Phycées ,  famille  des 
Zoospermées,  établie  par  Bory  de  Saint-Vin- 
cent (Dic(.  clois.  d'hist.nat.).  Voy.  phtcées. 

OSCILLATORIA,  Vauch.  (Conf.,  t.  15). 
BOT.  ca.— Syn.  d'Oscillaria,  Bosc. 

OSGILLATORINÉES.  Oscillatorinœ  , 
Agardh.  bot.  cr.  —  Synonyme  d'Oscilla- 
riées,  Bory. 

OSGINE.  Oscmis.  ras.— Genre  de  Tordre 
des  Diptères  brachocères,  famille  des  Aihé- 
ricères,  tribu  des  Muscides ,  sous-tribu  des 
Hétéromyzides ,  éubli  par  Latreille  qui  y 
comprenait  d'abord  les  C/i/orops  et  les  Agro- 
myzes  de  Meigen,  les  OlUeSy  les  Dacus  et 
d'autres  Muscides  de  diverses  tribus.  Mais, 
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dans  U  seconde  édiiioa  du  Mgnâ  animal^ 
Fauteur  que  nous  venons  de  citer  parait 
ravoir  limité  aux  Chloropt  seulement.  Plus 
urd ,  le  nom  de  Chlotvps  Tut  conservé  seu- 
lement pour  les  espèces  qui  ont  les  yeux 
verts,  de  sorte  que  le  genre  Oscine,  tel  qu'il 
est  adopté  aujourd'hui  et  décrit  par  M.  Mac^ 
quart  (Diplèreij  Suites  à  Huffon^  édition  Ro- 
rei,  t.  II,  p.  577),  se  compose  des  espèces 
qui  présentent  les  caractères  suivants  :  Kace 
nue;  front  tomenteui  ou  nu;  antennes  à 
troisième  article  oblong ,  le  style  pubescenL 
Pattes  simples.  Abdomen  ordinairement 
ovale.  Ailes  à  nervure  costale  s'éiendant 
jusqu'à  Texterno-médiane  ;  roédiastine  s'é- 
tendant  un  peu  au-delà  du  tiers  de  Taile  ; 
transversales  fort  rapprocbées,ordinairement 
perpendiculaires.  M.  Ilacquart  {loco  cilato) 
décrit  trente-six  espèces  de  ce  genre  qui  ha- 
bitent la  France  et  TAlIemagne;  elles  sont 
généralement  plus  petites  que  les  Chtotops, 
et  de  couleur  noire;  elles  déposent  ordinai- 
rement leurs  œufs  sur  des  plantes  herbacées, 
et  leurs  larves  sont  souvent  fort  nuisibles  à 
ces  végétaux.  L'une  d'elles,  I'Oscime  fbit,  (k- 
cinis  frit  Fall.,  Fab.  {CMorops  id.  Meig., 
Musca  id.  Linn.),  est  très  nuisible auxgrains 
d'Orge.  Cet  Insecte  est  noir,  avec  le  style  des 
antennes  blanc;  les  tarses  jaunâtres,  les 
jiniérieurs  brunâtres;  les  ailes  un  peu  bru- 
nâtres. 

D'autres  espèces,  comme  les  Ose,  palposa^ 
flavaj  cognoia^  fascipesy  pallidivenlriSf  6t- 
punctala,  cortm^a,  rufioeps,  Ubialis^  niger- 
rima^  sont  très  communes  dans  les  bois  ou 
les  prairies  de  la  France  et  de  l'Allemagne, 
dans  les  mois  de  mai,  juin,  juillet  et  sep- 
tembre. (L.) 

OSEILLE.  BOT.  pH.  —  Nom  vulgaire  d€0 
espèces  du  genre  Rumex,  Koy.  ce  ra^. 

On  a  aussi  appelé  : 

Oseille  de  BucHBkOii  et  petite  oseille, 
VOocalis  acetellosa  ; 

Oseille  de  Cebf,  le  Rheœia  alifanus  ; 

Oseille  de  Goimék,  V Hibiscus  sabdariffaei 
le  Basella  rubra  ; 

Oseille  du  Malabar,  une  Dégone  ; 

Oseille  de  SAurr-DoiumHJE,  VCJoMlis  fru- 
tescens  ; 

Oseille  a  trois  feuilles,  quelques  autres 
Oxalides,  notamment  PAIleluia  ou  petite 
Oseille,  etc. 

OSIER.  BOT.  PH.>-Nom  vulgaire  des  Sau- 
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les.  On  a  aussi  appelé  Omit  nEuai  VEpih* 
bium  anguMlifolium, 

OSILIN.  moll.  -—Nom  donné  par  Adan- 
son  au  Trochus  te$tiUatus. 

*OSIMUS.  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Carabiques,  tribu 
des  Harpaliens  ,  formé  par  Motchoulski 
{Mém.  de  la  Soc.  iimp,  des  nat.  de  MosCy 
1845),  avec  les  deux  espèces  suivantes,  l'une 
de  la  Russie  méridionale,  l'autre  de  la  Perse 
occidentale,  savoir  :  les  0.  ammophilus  Stev. 
et  grandis  Fald.  {Acinopus) ,  que  Dejean 
regardait  comme  synonymes  d'une  même  es- 
pèce. (C.) 

«OSMAIVTHliS,  Lour.  {Flor.cochm.,  35). 
BOT.  PU. — Synonyme  de  Phillyreay  Tournef. 

OSMERIJS.  Poiss.-^Nom  scientifique  de 
rÉperlan.  Voy.  ce  mot. 

«OSMETECTIS  (ia/xnr^ç,  qui  a  l'odeur  ; 
XX 'i,  belette),  m  ah.  —  Genre  de  Carnassiers 
de  la  division  des  Viverras,  indiqué  par 
M.  Gray  (Ann.  naL  hisL,  X,  1842),  et  ne 
comprenant  qu'une  espèce ,  I'0sme^«c<is/u5ca 
Gray,  Viverra  /usca  Gray  {lUuU.  Jnd.  mûoL, 
I,  t.  5),  qui  habite  l'Inde.  (E.  D.) 

«OSMETICTIS.  MAM.— Foy.  osmetectis.  ^ 

OSMIA  (  Ô7^iQ,  odeur  ).  u«s.  »-  Genre  de 
Tordre  des  Hyménoptères,  tribu  des  Apiens 
ou  Mellifères,  famille  des Osmiides,  établi  par 
Panzer  (  Faun.  germ.  )  et  généralement 
adopté.  Ses  principaux  caractères  sont  :  Corps 
épais,  convexe  ;  tète  grosse  ;  mandibules  bi- 
dentées  ;  palpes  maxillaires  de  trois  articles; 
antennes  filiformes,  coudées,  assez  longues 
dans  les  mâles  ;  thorax  convexe,  presque  glo- 
buleux ;  ailes  antérieures  ayant  une  cellule 
radiale  oblongue  et  deux  cellules  cubitales, 
dont  la  seconde  reçoit  les  deux  nervures  ré- 
currentes; pattes  «épaisses,  dépourvues  de 
palettes  pour  la  récolte  du  pollen;  abdomen 
ovalaire,  très  convexe  en  dessus  et  concave 
en  dessous. 

Ce  genre  est  asseï  nombreux  en  espèces. 
M.  Lepeletier  de  Saint-Fargeau  {Hyménoptè- 
1^,  Suites  à  Buffon,  édition  Roret,  t.  Il, 
p.  302)  en  décrit  vingt  et  une  que  l'on  trouve 
dans  toute  la  France,  et  prioeipalenent  aux 
environs  de  Paris  (  Oem.  comula^  bicorme, 
LalreiUii,  etc.). 

Les  femelles  û'Osmia  construisent  leurs 
nids  dans  la  terre,  dans  les  fentes  de  murail- 
les, dans  du  vieux  bois,  et  se  servent  d'une 
sorte  de  mortier  dans  lequel  elles  déposent 
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des  logei  ou  ceUolei  ;  quelques  unes  dépo- 
sent ces  loges  dans  des  coquilles  du  genre 
Hélice;  d*autres  forment  leurs  nids  avec  des 
pétales  de  fleurs  ou  des  feuilles.  Voy$z  pour 
plus  de  détails  Tarticle  mellifères.       (L.) 

*0SM1IDES.  Osmttdes.  ms.  —  Famille  de 
Tordre  des  Hyménoptères ,  de  la  tribu  des 
Apiens  ou  Mellifères ,  caractérisée  principa- 
lement par  des  pattes  postérieures  simples, 
impropres  i  récolter  le  pollen  ;  par  une 
seule  brosse  sous  le  premier  article  des 
tarses;  par  Tabdomen  offrant  une  palette 
garnie  de  poils  étages  pour  retenir  le  pollen. 

M.  Blanchard  (Hist.  des  Ins.,  édit.  Firmin 
Didot)  comprend  dans  cette  famille  les 
genres  Diphysis ,  St-Farg.  ;  Osmia ,  Panz.  ; 
ChaUcodomat  St-Farg.  ;  Megactùle,  Latr.  ; 
LUhurgus ,  Latr.  ;  Anthocopa  ,  St-Farg.  ; 
ànthiditm,  Fabr.  ;  HcriadeSy  Spin.,  et  Ch9^ 
lostoma^  Lair.  Voy.  MELLiFÈaBS.  (L.) 

*OSllUTES.  Otmiites,  ims.  —  Groupe  de 
la  famille  des  Osmiides ,  dans  la  tribu  des 
Apiens  ou  Mellifères.  Voy.  MELLiFtass. 

OSMITES  (ètr^vï,  odeur),  bot.  ph.— Genre 
de  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Se- 
néciooldées,  établi  par  Cassini  (m  Dict.  se. 
fiai.,  XXXVII,  5),  et  dont  tes  principaui  ca* 
ractères  sont:  Capitule  multiflore,  hétéro- 
game;  fleurs  du  rayon  ligulées,  femelles  ou 
rarement  neutres  ;  celles  du  disque  tubu- 
leuses,  hermaphrodites.  Involucre  campa- 
nule ,  à  écailles  disposées  sur  plusieurs 
rangs.  Réceptacle  plan,  épaléolé.  Corolles  du 
disque  5-dentées.  Anthères  pédiculées.  Stig- 
mates obtus.  Akènes  sessiles,  glabres  ou 
pubérules,  ovoïdes,  comprimés  et  bordés 
par  une  légère  membrane,  surmontés  d*une 
aigrette  formée  de  plusieurs  paillettes. 

Les  OsmUes  sont  des  arbrisseaui  indi- 
gènes du  Cap  ;  à  feuilles  alternes,  groupées, 
sessiles,  ovales,  lancéolées  ou  linéaires,  den- 
tées en  scie ,  ponctuées-glanduleuses  ;  à  ca* 
pitules  solitaires  au  sommet  des  rameaui; 
disque  jaune  ;  rayons  blancs,  épais. 

Ce  genre  comprend  actuellement  7  es- 
pèces, réparties  par  De  Candolle  {Prodr., 
VI ,  290)  en  trois  sections  qu'il  nomme  et 
caractérise  ainsi  :  a.  EtwsmUes  :  Ligules 
neutres;  aigrette  courte  (0.  hirtuta);  b. 
Bellidiopsis  :  Ligules  femelles  ;  aigrette 
courte  (0.  belUdiastrum ,  parvifolia,  dôn- 
tatOy  anthemoides);  c.  Spanotrichum  :  Li- 
gules  femelles;  écailles  de  Fatgrette  inéga* 
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les  ;  plusieurs  terminées  par  une  soie  al  - 
longée  (0.  pinnatifidat  anguslifolia),  (J.) 

O^MITOPSIS  {OsmUes ,  genre  de  plan- 
tes ;  ^lç ,  aspect  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées,  tribu  des  Séoécio- 
nidées,  établi  par  Cassini  (m  Dict.  se.  nat., 
XXXVIi,  51  aux  dépens  des  OsmUef,  dont  il 
diffère  principalement  par  Tabsence  de  Tai- 
grette.  Ce  genre  comprend  deus  espèces  » 
0.  camphorina  et  aslericoides ,  dont  les 
feuilles  eihalent  une  Torte  odeur  de  Cam- 
phre. Ces  deux  arbrisseaux  sont  originaires 
du  Cap.  (J.) 

OSMIUM  (&9fx^',  odeur),  mif.— Métal  dé- 
couvert en  1803  dans  la  mine  de  Platine 
par  Tonnant.  Il  est  de  couleur  grise  foncée  ; 
il  s*oxyde  facilement  en  le  chauffant  à  Tair  ; 
son  oxyde  ,  très  volatil ,  répand  une  odeur 
particulière  et  désagréable. 

*09M0DERMA  (i^^vi,  odeur;  ê/pax, 
peau).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Lamellicornes  ,  tribu  des 
Scarabéides  mélitophiles,  établi  par  Lepele- 
tier  de  Saint-Fargeau  et  Serville  {EncycL 
méthod.,  tom.  X,  p.  102),  et  adopté  par 
Burmeister  {Handbuchd&r  Entomologie).  Ce 
genre  se  compose  des  quatre  esiièces  sui- 
vantes :  0.  eromita  Lin.,  erenUtiooia  Kn., 
scabra  P.  B.,  et  ntgata  Ky.  La  première  est 
propre  à  FEurope ,  et  les  trois  autres  sont 
originaires  des  États-Unis.  La  larve  de  notre 
espèce  vit  dans  le  tan  des  vieux  arbres  de 
nos  forêts,  et  Flnsecte  parfait  parait  eu  juin 
et  Juillet;  il  répand  une  douce  odeur  de 
rose.  (C.) 

OSMODIUM,  Rafln.  (  m  New-York  Me- 
die.  HepotU.,  II;  Hex.^  V,  350).  bot.  pb.  — 
Syn.  d'Onosmodiwniy  L.-C.  Rich. 

OSMONDE.  Osmufida.  bot.  cb.  -  Genre 
de  la  famille  des  Fougères,  tribu  des  Osmon- 
^dées,  établi  par  Linné  (Gen.,  n.  1172)  et 
dont  les  principaux  caractères  sont  :  Capsu- 
les lisses,  sans  aucune  trace  d*anneau  élasti- 
que ni  de  disque  strié,  se  divisant  jusqu'à 
moitié  en  deux  valves  ,*  portées  sur  un  très 
court  pédicelle  et  réunies  en  très  grand  nom- 
bre sur  des  frondes  dont  le  limbe  est  avorté; 
elles  forment  aussi  des  panicules  rameuses 
ou  sont  disposées  sur  le  bord  de  la  fronde. 

Les  espèces  de  ce  genre  habitent  les  régions 
froides  et  tempérées  des  deux  hémisphères  ; 
cependant  elles  sont  plus  abondantes  dans 
rhémispbère  boréal.  Li  plus  renarquable 
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est  VOsmunda  regcUis  à  feuilles  bipennées, 
les  fertiles  souvent  terminées  par  des  pani-^ 
Gules. 

OSMONDÉES.  Osmufidece.  bot.  ca. -.Tribu 
de  la  famille  des  Fougères.  Voy.  ce  mot. 
"^OSMORRHIZA  (ô^pr;,  odeur  ;  p^Ça,  ra- 
cine). BOT.  PB. — Genre  de  la  famille  des 
Ombellifères,  tribu  des  Scandicinécs ,  établi 
par Ratincsque (m  Joum.  Phys.,  89).  Herbes 
de  rÀmérique  boréale.  Voy.  ombellifères. 

OSMUNDA,Scheucbz.  (Herb.  dUuu.,  1. 10, 
f.  3).  bot.  foss. — Synonyme  de  2ViM*rop<6m, 
Brongn. 

«OSMUNDARIA,  Lamx.  (m  Ann,  Mus.  y 
XX,  42,  t.  1,  f.  4-6).  bot.  cr.— Synonyme 
de  Polyphacumt  Ag. 

♦OSMYJLUS  (èapiYÎ,  odeur),  ins.  —  Genre 
de  Tordre  des  Névroptères ,  tribu  des  Myr- 
méléoniêns ,  famille  des  Hémérobiides,  éta- 
bli par  Latreille  aui  dépens  des  Hémérobes 
dont  il  diffère  par  une  tète  pourvue  de  trois 
ocelles  sur  le  vertex.  Ce  genre  ne  comprend 
que  deux  espèces ,  0.  maculatus  et  stvi- 
gcUus,  que  Ton  trouve  dans  les  lieux  bumi- 
des  des  environs  de  Paris.  (L.) 

OSORIUS  (osot'f  qui  a  de  Taversion).  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  fa- 
mille des  Brachéiytres,  tribu  des  Oxytéli- 
niens  osoriuiens ,  proposé  par  Leach  et 
adopté  par  Dejean  {Cotai  ,  3*  édit.,  p.  76), 
par  Latreille  {Règne  animal^  t.lY,  p.  438), 
et  par  Erichson  {Gênera  et  sp.  Staphylino* 
rt*m,  p.  753).  Dix  espèces  y  sont  rappor- 
tées, savoir  :  0.  ater  Py.,  piceusEr.y  Brasi- 
liensis  Guer.,  intermenius  Er.,  cylindricuSt 
incisicrus  Lat. ,  latipes  Gr . ,  Americanus  DeJ . , 
hrunnicomis  Hope.  7  sont  d*origine  améri- 
caine, 1  est  propre  à  TAsie  (Java),  1  à  l'A- 
frique (Madagascar),  et  la  dernière,  extraite 
du  copal ,  est  supposée  antédiluvienne.  Say 
a  donné  à  ces  Insectes  le  nom  générique  de 
Molosoma,  et  Perty  celui  de  Leistrophus.  Leur 
corps  est  allongé,  cylindrique,  ailé,  légère- 
ment pubescent.  Ils  vivent  sous  Técorce  des 
arbres  morts  et  décomposés;  leur  larve  se 
trouve  aussi  dans  les  mêmes  lieux.     (C.) 

"^OSPHRANTEn  (o7<p,3avT^>,  qui  a  de 
rôdeur),  mam.  —  Genre  de  Marsupiaux  créé 
par  M.  Gould  {Ann.  nat.  hist.,  t.  IX»  1842), 
et  qu'il  considère  comme  un  démembrement 
du  grand  genre  Kanguroo  {voy.  ce  mot).  Le 
type  de  ce  genre  est  VOsphranter  antilopinus 
Gould  {loco  citato),  qui  a  été  trouvé  au  Port- 


EssingtOD,  eu  Australie.  Une  autre  espèce, 
également  nouvelle  et  provenant  de  la  Nou- 
velle-Hollande, est  placée  avec  doute  dans  le 
même  genre  sous  le  nom  d'Osphranler  isa- 
helHnus.  (E.  D.) 

OSPHROMÊNE.  Osphromenus  {ôm^p-nvi^, 
narines  ;  ^^vn  ,  croissant  ).  poiss.  —  Genre 
de  Tordre  des  Acanthoptérygieos ,  famille 
des  Pharyngiens  labyriutbiformes ,  établi 
par  Commerson,  et  adopté  par  G.  Cuvier 
(  Règ.  anim. ,  t.  11 ,  p.  228  ).  Ces  Poissons 
ont  à  peu  près  tous  les  caractères  des  Po- 
lyacanthes  (voy.  ce  mot);  ils  en  diffèrent 
principalement  par  leur  chanfrein  un  peu 
concave ,  leur  anale  qui  occupe  plus  de  place 
que  la  dorsale  ;  par  une  très  Une  dentelure 
située  à  leurs  sous-orbitaires  et  au  bas  de 
leur  préopercule  ;  par  le  premier  rayou  mou 
de  leurs  ventrales  très  prolongé.  Leurs  ouïes 
ont  six  rayons. 

La  principale  espèce  de  ce  genre  est  TOs- 
raaoMÈMB  GouRAm ,  Osph.  olfax  Comm. , 
qui,  d'après  Commerson,  aurait  été  apporté 
de  la  Chine  à  Ttle  de  France;  là  elle  vit 
dans  les  étangs  où  elle  se  propage  très  bien. 
Sa  nourriture  principale  paraît  consister  en 
herbes  fluviatiles.  Ce  poisson  atteint  souvent 
la  taille  du  Turbot,  et  Dupetit-Thouars  assure 
en  avoir  vu  des  individus  qui  pesaient 
Jusqu'à  10  kilogrammes.  La  chair  du  Gou- 
rami  fait  souvent  Tornement  des  tables  les 
plus  délicates.  Les  voyageurs  qui  ont  étu- 
dié les  mœurs  de  ce  Poisson  rapportent  que 
la  femelle  creuse  une  petite  fosse  sur  le  bord 
de  l'étang  ou  du  réservoir  où  elle  est  ren- 
fermée pour  y.  déposer  ses  œufs. 

Le  Gourami  a  le  corps  haut  et  comprimé 
et  couvert  de  grandes  écailles  arrondies  ;  le 
museau  obtus  et  la  bouche  protractile  ;  la 
mâchoire  inférieure  avance  un  peu  plus  que 
Tautre  ;  toutes  deux  sont  armées  de  dent^ 
en  fin  velours.  11  est  d'un  brun  doré  clair, 
et  la  plupart  des  individus  observés  Jusqu'à 
présent  oflTrent  des  bandes  verticales ,  plus 
brunes  et  plus  claires,  au  nombre  de  huit  à 
dix;  une  tache  ronde,  noirâtre,  plus  ou 
moins  marquée ,  se  voit  sur  le  côté  de  la 
queue*  au-dessous  de  la  ligne  latérale.  (M.) 

OSPHYA,  Illiger.  ws.  —  Synonyme  de 
Notfms  ,  Ziegler,  Latreille.  (C.) 

OSS.4BA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Mélastomacées,  tribu  des  Miconiées,  éta- 
bli par  De  Candolle  {Prodr.,  IH,  168).  Ar- 
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brisseaui  de  rAtnérique  tropicale.  Voy,  mè* 

LASTOMACBBS. 

OSSEUX.  POtss.  —On  donne  ce  nom,  par 
opposition  à  Cartilagineui  ou  Cbondropléry- 
giens ,  à  tous  les  Poissons  munis  d*arètes  , 
c'esl-à-dire  dont  le  squelette  est  vraiment 
osscui.  Voy,  POISSONS. 

OSSIFRAGA.  013.  —  Voy,  gypaète. 

OSTÉODERMES.  Ostêodermala.  poiss. 
—  M.  Duméril  (Zool.  analyt.)  donne  ce  nom 
à  une  famille  de  Tordre  des  Cartilagineux 
téléobrancbes,  qui  comprend  tous  les  Pois- 
sons dont  la  peau  est  couverte  d'une  cuirasse 
ou  de  grains  osseux.  Cette  famille  se  com- 
pose des  genres  Coffre ,  Tëtrodon  ,  Diodoo, 
Mole,  Syngnatbe,  Hippocampe ,  Ovoïde  et 
Sphéroïde,  et  répond  en  grande  partie  à 
Tordre  des  Lopbobranches  de  G.  Cuvier. 

*aST£OD£SlllE  (ô<tt/ov,  os;  JcVp«,  lien, 
ligament),  moll.  —  Genre  de  Mollusques 
concbifères  dimyaires ,  de  la  famille  des 
Ostéodesmés.  11  est  caractérisé  par  un  osselet 
cardinal  en  forme  de  plaque  quadrangu- 
laire,  engagé  dans  le  ligament,  et  appuyé 
par  ses  deux  bouts  sur  des  cuillerons  très 
étroits  qui  s'enfoncent,  en  s'écartant  l'un 
de  Tautre,  le  long  du  bord  dorsal  de  chaque 
valve.  La  coquille  est  oblongue,  transverse, 
très  mince ,  inéquivalve ,  un  peu  bâillante 
à  ses  eitrémités ,  avec  une  impression  pal- 
léale  échancrée  en  arrière,  et  des  impres- 
sions musculaires  très  petites,  dont  Tante- 
Heure  est  allongée  et  la  postérieure  est  ar- 
rondie. M.  Deshayes,  qui  a  institué  ce  genre, 
7  rapporte  cinq  espèces,  dont  Tune,  0.  cor- 
huhides,  était  une  Amphidesme  de  Lamarck, 
et  avait  été  nommée  précédemment  Mya 
noi-vegica  par  Cbemnitz  ;  elle  se  trouve 
dans  la  mer  du  Nord  et  dans  la  Manche. 
Une  autre  espèce ,  0.  solemyalis ,  avait  été 
confondue  avec  les  Myes  par  Lamarck;  elle 
est  blanchâtre,  longue  de  20  à  22  millimè- 
tres, et  se  trouve  dans  les  mers  de  la  Nou- 
velle-Hollande. (Duj.) 

«OSTÉODESMÉS.  moll.  —  Famille  de 
Mollusques  concbifères  dimyaires,  de  Tordre 
des  Enfermés,  comprenant  les  genres  Os- 
téodesme ,  Lyonsie ,  Périplome ,  Thracie  et 
Anatine,  et  caractérisée  par  Tabsence  de 
dents  cardinales,  et  par  un  ligament  interne 
porté  par  deux  appendices  en  forme  de  cuil- 
leron ,  avec  un  osselet  accessoire  adhérent 
au  ligament.  (Duj.) 
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OSTÉOLITHES.  gêol.  -  Nom  donné 
par  les  oryctographes  aux  ossements  fossiles. 
OSTEOMELES  (  i^rrov  ,  08  ;  ^9JXov  , 
pomme),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Pomacées ,  établi  par  Lindley  (  tn  Linn, 
Transact, ,  HI ,  98  ).  Arbrisseaux  des  Iles 
Sandwich.  Voy.  pomacées. 

OSTEOPERA  (è<xT/oy,  os;  ^^«,  extré- 
mité). MAM.  -  M.  Harlan  {Faune  amer.)  a  créé 
sous  ce  nom  un  genre  de  Rongeurs  fossiles 
pour  y  placer  un  crâne  trouvé  sur  les  bords 
de  la  Delaware,  et  conservé  dans  le  Musée 
de  Philadelphie.  A. -G.  Desmarest  a  démon- 
tré {Bulletin  des  sciences  naturellest  1824) 
que  ce  genre  devait  être  rejeté  ;  car  le  crâne 
de  la  Delaware  n'est  autre  chose  qu'un  crâne 
de  Paca  fauve,  et,  dès  lors,  la  prétendue  es- 
pèce d'Ostéopère,  VOsteoperaplacephaia,  doit 
être  supprimée.  (E.  D.) 

OSTEOSPERMUM  (Ô7Teov,  os;  oirepfioc» 
graine),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées,  tribu  des  Cynarées,  établi  par 
Linné  {Gen.,  n.  992),  et  dont  les  principaux 
caractères  sont  :  Capitule  multiflore,  hélé- 
rogame  ;  fleurs  du  rayon  unisériées ,  ligu- 
lées  ,  femelles  ;  celles  du  disque  lubuleuses, 
harmaphrodites.  Involucre  paucisérié ,  à 
écailles  libres.  Réceptacle  nu  ou  rarement 
soyeux.  Corolles  du  disque  à  limbe  5  denté. 
Akènes  du  disque  avortant;  ceux  du  rayon 
presque  globuleux,  glabres,  lisses  et  drupa- 
cés ,  très  durs.  Aigrette  nulle. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  arbris- 
seaux originaires  du  Cap,  à  feuilles  très  en- 
tières, dentées  ou  pinnatifldes,  à  capitules 
jaunes.  VOsleospermum  moniliferum  est  fré- 
quemment cultivée  en  Europe  dans  les  jar- 
dins de  botanique.  (J.) 

OSTÉOSTOMES.  Osleoslomala.  Poiss. 
—  M.  Duméril  {Zool.  analyt.)  nomme  ainsi 
une  famille  de  Tordre  des  Poissons  osseux 
holobranches ,  comprenant  les  Poissons  qui 
ont  les  mâchoires  entièrement  osseuses. 

OSTÉOZOAIRES.  zool.  —Dans  la  mé- 
thode de  M.  de  Biainville,  ce  nom  remplace 
celui  de  Vertébrés.  Voy.  ce  mot.     (E.  D.) 

OSTERDAMIA,  Neck.  {Elem.,  n.  1593). 
BOT.  CR.  — Syn.  de  Zoysia,  Willd. 

OSTERDYGKIA ,  Burm.  {Afric. ,  259  , 
t.  96).  BOT.  PB.  —  Synonyme  de  Cunonia, 
Linn. 

OStERIGlUM.  BOT.  PU.  ~  Genre  de  la 
famille  des  Ombellifères»  tribu  des  Angéli- 
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cétê,  éUbli  par  Hoffmann  {UmbeUif.,  162). 
Herbes  de  TEurope.  Voy.  ovbblkifères. 

OSTODES  (ivTwIviç*  ôfieui).  vot.  ph.  -- 
Genre  de  la  famille  dea  Eupborbiacée*,  tribu 
des  Crotonées ,  établi  par  Blume  (  Bijdr. , 
619).  Arbres  de  Java.  Voy.  bophorbiagéss. 

OSTOMA,  I^icbarting.  iks.  —  Syno- 
nyme de  Pellis  et  de  NUidtOa,  Fabr.    (C.) 

OSTRAGÉS  ou  OSTRAGÉES.  Ostracea, 
MOLL.  —  Famille  de  Mollusques  conchifères 
monomyaires,  comprenant  le  seul  genre 
HuUre(05/nM),  et  les  sous-genres 6 rypbée  et 
Exogyre,  qu*on  a  voulu  quelquefois  considé- 
rer comme  des  genres  distincts  {voy.  mollus- 
ques). I^marck  le  premier  institua  une  fa- 
mille des  Ostracées  correspondant  au  grand 
genre  Owlrœa  de  Linné,  et  comprenant  ainsi 
les  genres  Radiolite,  Calcéole,  Granie,  Ano- 
mie,  Placune,  Vulselle,  Huître,  Gryphée, 
Plicatule ,  Spondyle  et  Peigne  ;  mais ,  plus 
tard ,  ce  grand  zoologiste  en  sépara,  pour 
former  sa  famille  des  Rudistes  ,  les  trois 
premiers  genres ,  et  les  trois  derniers  pour 
former  la  famille  des  Pectinides ,  de  telle 
sorte  que  sa  famille  des  Ostracés  resta 
composée  des  seuls  genres  Anomie  ,  Pla- 
ciiiie,  Vulselle,  Huttre  et  Grypbée.  D'un 
autre  oété,  Guvier  donna  encore  plus  d*ei- 
tension  à  la  famille  des  Ostracées  et  la  di- 
visa en  deux  sections,  savoir  :  tes  Ostracées 
à  un  seul  muscle ,  comprenant  les  genres 
Huître,  Anomie,  Placune,  Spondyle,  Mar- 
teau, Vulselle  etPerne;  puis  les  Ostracées 
è  deux  muscles,  comprenant  les  genres 
Aronde,  Jambonneau  et  Arcbe.  Plus  tard 
enfin ,  M.  de  Blainville  a  adopté  la  famille 
des  Ostracées  telle  que  Lamarck  Pavait  cir- 
conscrite en  dernier  lieu,  sauf  le  genre  Vul- 
selle«  qui  fut  plus  convenablement  placé  au- 
près du  genre  Marteau.  (Dui.) 

^OâTRAGIDIUM  (5<rrpaxov,  coquille;  cr- 
^94,  apparence),  arach.  —  C'est  un  genre  de 
Tordre  des  Pbalangides,  de  la  tribu  des  Gony- 
leptides,  établi  par  Perty,  et  qui  est  adopté 
par  M.  P.Gervaisdans  son  troisième  volume 
des  Insectes  aptères  par  M.  Walckenaer.  Chez 
ce  genre,  dont  on  ne  connatt  que  deux  es- 
pèces, les  palpes  sont  plus  courts  que  le 
corps,  avec  le  dernier  et  Tavant-dernier  ar- 
ticle épineux;  les  mâchoires  sont  courtes  ; 
le  céphalothorax  est  déprimé ,  sans  éçines , 
en  forme  de  bouclier,  granuleux  ,  étroit  en 
avant,  arrondi  sur  lesciMés,  élargi  en  arrière 


et  tronqué;  les  trois  premières  paires  de 
pattes  sont  assez  courtes  et  bien  séparées  de 
la  postérieure;  le  tubercule  oculifère  pré* 
sente  deux  yeux  à.ses  c^tés,  et  deux  tuber- 
cules médians  ;  Pabdomen  est  plissé  et  caché 
tout  à  fait  sous  le  céphalothorax.  Les  espèces 
qui  composent  ce  genre  n*ont  encore  été 
signalées  que  comme  habiUnt  l'Amérique 
méridionale:  rOsTRACiDiBBBUNB,  Ostracidiwn 
fuscum  Perty  {Deleet.  anim.^  p.  206,  pi.  40, 
fig.  1),  peut  être  considérée  comme  le  type 
de  cette  roupe  générique  ;  cette  espèce  a  été 
rencontrée  près  du  Rio  Negro  (Brésil),  dans 
la  province  du  même  nom.  (H.  L.) 

OSTRAGINS.  Ostracini.  crust.  —  Du- 
méril ,  dans  la  Zoologie  anf^ytique^  donne 
ce  nom  à  une  famille  de  Gmstacés  qui  ren- 
ferme les  genres  Daphnie  ,  Cypris ,  Cytbé- 
rée,  et  Lyncée.  Gette  famille  correspond 
entièrement,  d'une  part,  à  Tordre  des  Daph- 
noldes,  et  de  l'autre ,  à  celui  des  Cyproldes. 
Foy.Jce  mot.  (H.  L.) 

OSTRAGION.  poiss.  —  Nom  latfn  du 
genre  Goffre.  Voy.  ce  mot. 

OâTRAGITES.  moll.  —  Nom  des  Huî- 
tres fossiles. 

^OSTRAGODERMA  ((fvrpccxoy,  coquille  ; 
l/p^a,  peau  ).  BOT.  et.  —  Genre  de  Cham- 
pignons gastéromycètes ,  établi  par  Fries 
(PI.  hom.j  150)  pour  de  petits  Champi- 
gnons blancs  qui  croissent  parmi  les  Mous- 
ses. Voy.  vrcoLOGiB. 

09TRAG0DES.  Ostracoda.  cbust.  —  Ce 
nom  désigne,  dans  la  légion  des  Entomos- 
tracés ,  un  ordre  créé  par  Latreille ,  auquel 
M.  StraQs  a  donné,  mais  bien  postérieure- 
ment, celui  d'Ostrapodes.  Cet  ordre  se  com- 
pose d'un  petit  nombre  de  Crustacés  presque 
microscopiques ,  dont  le  corps  n'est  pas  di- 
visé en  anneaux  distincts,  et  se  trouve  ren- 
fermé en  entier  entre  les  deux  valves  d'une 
carapace  cônchiforme.  Ce  test  bivalve  e^t 
garni  d'une  charnière  dorsale,  et  peut  se 
fermer  complètement:  mais,  en  s'ouvrant, 
il  laisse  passer  l'extrémité  des  antennes  et  des 
pieds.  Les  antennes  sont  au  nombre  de 
quatre,  et  s'insèrent  au  bord  antérieur  du 
corps  ;  celles  de  la  première  paire  sont  grêles 
et  en  général  sétacées  ;  celles  de  la  seconde 
paire  sont  assez  larges,  coudées,  dirigées  en 
bas,  et  conformées  de  façon  à  constituer 
des  rames  natatoires.  I«a  bouche  n'est  pas 
saillante ,  et  se  trouve  vers  le  milieu  de  la 
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fêct  iiiréri«ure  en  corps;  elle  esl  girafe 
d*ijn  libre ,  (Tune  paire  de  mandlbales  paU 
pigèrea,  d*une  lèvre  inférieure  el  de  deux 
paires  de  mâchoires ,  dont  les  postérieures 
portent  un  grand  appendice  flabelliforme , 
considéré  par  quelques  auteurs  comme  étant 
une  branchie.  Les  membres ,  qui  s'insèrent 
en  arrière  de  la  bouche ,  et  qui  doivent  être 
considérés  comme  étant  de  véritables  pattes 
thoraciques,  ne  sont  qu'au  nombre  de  deux 
ou  trois  paires.  Enfin  le  corps  se  termine 
par  une  queue  bifide,  et  les  œufs  se  logent 
entre  le  tronc  et  la  partie  dorsale  de  la  ca- 
rapace. Cet  oindre  ne  se  compose  que  d*une 
seule  Tamille»  désignée  sous  le  nom  de  Cy- 
proldes.  Voy.  ce  mot.  (li.  L.) 

OSTRAGOPODES.  caosT.  — Syn.  d'Os- 
ira^es. 

OSTR/EA.  HOLL.  —  Nom  scientifique  du 
genre  Huître.  Voy,  ce  mot. 

OSTRALEGA,  Briss.  ois.  —  Syn.  d'Hœ- 
fiuUopus,  Liun.  Voy.  bcItbikb. 

OSTRAPODES.  Ostrapoda,  crdst.  — 
Straûs  donne  ce  nom  à  un  ordre  de  Crusta- 
cés qui  f  antérieurement,  avait  été  désigné 
par  Latreille  sous  celui  d'Ostracodes.  Voy. 
ce  nom.  (H.  L.) 

*08TRE0CARI»IJS  ,  L.  •  C.  Ricliard 
{Msc),  BOT.  ra.  —  Syn.  d'Àspidofpeifna  , 
IfaK.  et  Zuce. 

*06TR0PA.  aoT.  ca.  —Genre  de  Cham- 
pignons pyrénomycètei,  établi  par  Fries 
{PL  hom,  »  109  )  aux  dépens  des  Sphéries, 
et  qui  comprend  les  Sphœria  sclerotiMm  et 
barbara. 

OSTRYA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  faïuilte 
des  Çupulifères ,  éubli  par  liicheli  (  Nov, 
gen,,  223,  t.  104)  aux  dépens  du  Charme 
(Cdrptniu),  dont  il  diffère  principalement 
par  la  présence  d'une  écaille  florale  en 
forme  de  vésicule  qui  recouvre  entièrement 
la  fleur  et  le  fruit.  La  principale  espèce , 
VOsh^amUgariSftêiuu  arbre  qui  croU  dans 
TËurope  australe  et  TAmérique  boréale. 

06YU1CERA  (Osyrts,  genre  de  plantes; 
x«pa«,  corne),  bot.  ra.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Orchidées,  tribu  des  Pleuroihal- 
lées,  établi  par  IMume  (Bijdr. ,  307,  f.  58). 
Herbes  de  Java.  Voy.  orcbidées. 

OS\RIS(nom  mythologique),  aor.  ra. — 
Genre  de  la  famille  des  Santalacées  ,  établi 
par  Linné  (Geti.,  n.  1101).  Arbrisseaux  des 
régions  niéditerranceiines.   V.  santalacées. 


•OTAGHYRIVll, Ne6i(tii  Mmi.  fl. bras., 
n,  173).  BOT.  ra.  —  Syn.  de  PoNtciun, 
Linn. 

«OTANDRA,  8alisb.  {inHortk.  Tran- 
scut.y  L  261  ).  BOT.  ra. —  Syn.  de  Geodo^ 
mm,  Jacks. 

*OTANTHKRA  (  Sxa ,  oreille  ;  «vOqpâ, 
fleuri).  BOT.  PU. — Genre  de  la  famille  des  Me- 
lasioniacées*  tribu  des  Osbeckiées,  établi 
par  Biume  (tn  Flora,  1831 ,  p.  488).  Arbris- 
seaux des  Moluques.  Voy.  mélastohacéki». 

OIAKTHLS,  Unk.  (Fhr.  Poriug.,  Il, 
364  ).  BOT.  PH.  —  Syn.  de  Dhiis,  Desfont. 

OTARIA  («»Tapioi» ,  petite  oreille),  but. 
ra.  —  Genre  de  la  Cimille  des  AKlépiadées , 
tribu  des  Cynancbées,  établi  par  Kunth 
(  in  Humb.  el  BonpL  Nov.  gm,  H  spec^  III, 
191).  Herbes  du  Mexique.  V.  AScUnADvcs. 
OTARIE.  Otaria  (  «raftcov ,  petite 
oreille),  bam.  —  Pérou  {Voyagé  aiux  lents 
ttustralee^  1807)  a  créé  sous  ce  nom  un 
groupe  de  Carnassiers  amphibies,  que  Tum 
réunit  généralement  au  grand  genre  des 
Phoques.  Voy.  ce  root.  {E.  D.) 

OTARION  (<»T«p<ov,  petke  oreille). 
crust.  ^—  Ce  genre,  qui  appartient  à  Tor- 
dre des  Trilubites,  a  été  éUbli  par  M.  Zen- 
ker;  il  est  très  \oisiu  des  Trinucules,  et 
semble  établir  le  passage  entre  ces  Trilo- 
bites  et  les  Ogygies.  Cette  coupe  géné- 
rique se  compose  de  Trilobitea  aplatis  et 
dépourvus  d*yeux,  dont  le  corps  est  obova- 
laire  ;  le  bouclier  céphalique  est  grand  et 
cornigère;  les  lobes  latéraux  sont  larges,* 
coniigus  et  obtuse  leur  extrémité;  le  front 
est  court  et  arrondi  eu  avant,  et  séparé  des 
joues  par  deux  petits  tubercules  oeuliformes. 
Les  lobes  latéraux  du  thorax  sont  eoraposéa  de 
segments  très  grands  et  entiers.  L^abdomen 
est  petit  et  formé  de  segments  plus  ou  moins 
confondus  entre  eux.  il  e»t  à  noter  qu^on 
n^aperçoit  pas  sur  le  devant  du  front  un 
sillon  médian,  comme  dans  les  Ogygies. 
On  ne  connaît  que  deux  espèces  de  ce  genre, 
et  parmi  elles  nous  citerons  VOiation  (Hffrac^ 
Ittm  Zeuker.  Ce  fossile  a  été  trouvé  dans 
un  conglomérat  calcaire  du  terrain  de  transi- 
tion de  Bohème.  (H.  L.) 
*0XER0SCEL1S  («^^cpof,  dilTéf  ent;  9xAoç, 
jambe),  ufs.  —  Division  de  Coléoptères  hé- 
téromères,  famille  dH  liélasoroes,  Uibu  des 
Piniéliaires ,  éublie  par  Solier  {Ann.  de  la 
Soc.  enl.  de  Fr.,  t.  IV,  p.  546),  avec  le* 
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6  espèces  siiivantet  du  genre  Adesmia,  M- 
voir  :  0.  pulcherrima  Fisch.,  carinalay  Au- 
douiniif  elevata  Sol.,  metaUica  Kl.,  cl  Pari- 
seti  Lefebv.  Les  3  premières  sont  originaires 
de  Perse,  et  les  3  dernières  de  la  Haute- 
Egypte.  (G.) 

OTHÉROGERNE  ou  KINO.  chim.— Suc 
desséché  analogue  à  TOpium,  et  qui  paraît 
provenir  de  divers  végétaux  des  bords  du 
fleuve  de  Gambie  en  Afrique,  de  la  Nou- 
velle-Hollande, etc.  {Plerocarpus  erinacms^ 
Eucalyptut  resinifera,  Nauclea  gambir,  Coc- 
coloba  iivifera  ).  L'Olhérocerne  ou  Kino  est 
apporté  en  masses  ir régulières  assez  consi- 
dérables ,  sèches  et  cassantes ,  d'un  .brun 
foncé,  opaques,  et  offrant  souvent  de  petites 
cavités  dans  leur  intérieur.  Sa  poudre  est 
d*un  rouge  sale  ;  sa  saveur  est  très  astrin- 
gente, d'abord  un  peu  amère ,  ensuite  dou- 
ceâtre. Le  Kino  répandu  dans  le  commerce 
est,  d'après  M.  Gulbourt,  recueilli  sur  le 
Coccoloba  uvifera.  On  le  nomme  indiffé- 
remment Gomme  do  Gambie ,  Gomme-Kino 
ou  Hésine^Kino.  Cette  substance  est  consi- 
dérée par  M.  Vauquclin  comme  une  espèce 
particulière  de  Tannin  ,  abstraction  faite 
d'une  matière  qui  ne  se  dissout  que  dans 
l'eau,  et  d'une  autre  qui  est  tout  à  fait  in- 
soluble. Cette  substance  possède  une  pro^ 
priété  astringente  très  énergique.  Voy.  aussi 
l'article  nauclëe.  (M.) 

^OTUIUS.  iTis.  —  Genre  de  Coléoptères 
penlamères,  famille  des  Bracbéiy très,  tribu 
.  des  Staphyliniens  ,  établi  par  Leach ,  et 
adopté  par  Erichson  (  Gênera  et  sp.  Sla- 
phylinorum,  p.  294).  Dii  espèces  rentrent 
dans  ce  genre  ;  8  appartiennent  à  l'Eu- 
rope, et  2  à  l'Amérique  septentrionale. 
Nous  citerons  les  suivantes  comme  en  fai- 
sant partie  :  0.  fulvipennis  F.,  melanoce- 
phalus,  altemansFr.,  pUicomit  Pk.,  punc- 
tipennis  Lac,  macrocephalus  Nordm.,  et 
Californicus  Esch.  Ce  genre  a  pour  carac- 
tères :  Antennes  droites;  languette  entière  ; 
paraglosttes  linéaires  ;  palpes  filiformes. 

Dejean  a  donné  à  ces  Insectes  le  nom  gé- 
nérique de  Sauriodes,  et  Lacordaire  celui 
de  Cafius.  (C.) 

*OTHLIS,Schott(fn  Spreng.  Cur.post,, 
407).  BOT.  PH.— Syn.  ûeDoliocarpus,  Roland. 

♦OTHONIA  (nom  propre),  crust.—  C'est 
un  genre  de  Tordre  des  Décapodes  brachyures, 
de  la  famille  des  Oiyrhynques,  établi  par 
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M.  Bell,  etaïasi  caractérisé  par  ce  savant  :  Ca- 
rapace largement  ovale,  terminée  par  un  ros- 
tre petit,  court  et  bifide.  Yeux  épais,  à  pédon- 
cule allongé,  cylindrique.  Antennes  inter- 
nes très  petites;  antennes  externes  plus  al- 
longées, avec  l'article  basilaire  lamelleux  et 
armé  au  côté  externe  d'une  dent  triangu- 
laire. Pattes  de  médiocre  longueur.  Abdo- 
men de  la  femelle  composé  de  sept  articles  ; 
on  ne  connaît  pas  celui  du  mâle.  La  seule 
espèce  connue  de  cette  singulière  coupe  gé- 
nérique est  I'Othonie  a  six  dents,  Olhonia 
sexdenlata  Bell.  (  Trans.  zooL  Societ.  of 
Lond.,  t.  H,  1836,  p.  56,  pi.  12,  fig.  1  ). 
Celte  espèce  a  été  rencontrée  aux  ties  Gal- 
lapagos.  (H.  L.) 

♦OTHONIA.  ANNKL.— Genre  d'Annélides 
tubicoles  des  cdtes  d'Angleterre,  établi'  par 
Johuston  dans  le  Magazm  de  Loudon  pour 
1835,  et  dédié  à  ahon  Fabricius.      (P.  G.) 

OTHONN A  (  àWv»» ,  nom  grec  de  l'Œil- 
let d'Inde).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées,  tribu  des  Cynarées, 
établi  par  Linné  {Gen,^  n.  993),  et  dont  les 
principaux  caractères  sont  :  Capitule  mulii- 
flore,  héiérogame  ;  fleurs  du  rayon  unisé- 
riées ,  ligulées  ou  tronquées  ,  femelles  ; 
celles  du  disque  tubuleuses,  mâles  par  l'im- 
perfection du  style.  Involucre  unisérié ,  à 
écailles  soudées  plus  ou  moins  entre  elles 
par  les  côtés.  Réceptacle  convexe  ou  subco  • 
nique ,  muni  d'une  fossette  ,  quelquefois 
duveteux  ;  limbe  de  la  corolle  du  disque  5- 
denté.  Akènes  du  rayon  fertiles^,  ovales, 
hirsutes  ou  glabres,  papilleux  ;  ceux  du  dis- 
que cylindriques ,  glabres  ;  ces  derniers 
avortent  constamment.  Aigrette  soyeuse. 

Les  Othonna  sont  des  herbes  ou  des  ar- 
brisseaux originaires  du  Cap  ;  à  feuilles 
dentées  ou  entières,  charnues  ou  membra- 
neuses ;  à  capitules  fauves  ou  rarement  azu- 
rés, solitaires  au  sommet  des  pédoncules. 

Les  espèces  de  ce  genre ,  au  nombre  de 
plus  de  soixante,  sont  cultivées  pour  la  plu- 
part dans  les  Jardins  botaniques  de  l'Eu- 
rope; quelques  unes  étalent  aussi  dans  nos 
parterres  leurs  grandes  et  belles  fleurs  ra- 
diées. Parmi  les  plus  remarquables  nous  ci- 
terons la  suivante  : 

OtHORNB    a    feuilles    DR    GIROFLÉE,     Oth» 

Cheirifolia  Linn.,  Duham.  Sa  tige  s'élève 
à  65  centimètres  et  quelquefois  plus;  elle 
supporte   des   feuilles    alternes ,    scsftiles , 
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glauques,  eniièrei,  spatulées,  un  peu  char- 
nues, cartilagineuses  sur  leurs  bords,  mar- 
quées de  trois  nervures  saillantes  ;  les  infé- 
rieures obtuses  ,  les  supérieures  aiguës , 
longues  d'enriron  5  centimètres.  Ses  fleurs, 
grandes,  belles,  radiées,  jaunes,  de  5  centi- 
mètres de  diamètre,  sont  portées  sur  de 
longs  pédoncules  simples,  solitaires,  et  un  peu 
renflées  en  tète.  Cette  plante,  quoique  ori- 
ginaire de  rÉtbiopie ,  supporte  très  bien  la 
gelée,  et  présente  Tavantage  de  ne  point 
perdre  ses  feuilles.  Elle  n*est  pas  difficile  sur 
le  choix  du  terrain  ;  on  la  multiplie  aisé- 
ment de  marcottes,  ou  de  boutures  et  de 
graines.  Sous  le  climat  de  Paris ,  cette 
plante  fleurit  vers  la  fin  de  mai  ou  au  com- 
mencement de  juin. 

On  cultive  assez  fréquemment  aussi  les 
Olhonna  tenuis$ima,  coronopifoUatpecUnata, 
parvifhra ,  abrotanifolia ,  retrofracla  et  ar- 
borescenSf  dont  les  fleurs  sont  d'un  agréable 
aspect.  (J.) 

OTHBYS,  Noronh.  (ex  Thouars  gen. 
Madagasc,  n.  44).  bot.  ph.  —  Syn.  de  Cra- 
keva,  Linn. 

*OTIDERES  (wrtç,  ouUrde ;  ^/pv) ,  cou). 
,Ks.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  fa- 
mille des  Curculionides  gonatocères ,  divi- 
sion des  Cléonides,  formé  par  Dejean  (  Ca- 
talogue ,  3*"  édiu,  p.  283)  avec  une  espèce 
des  Andes ,  10.  mguinalus  de  Tauteur.  Ce 
genre  a  beaucoup  de  rapport  avec  les  Lis- 
troderes ,  mais  il  en  difl'ère  par  un  corselet 
avancé  anguleusement  sur  le  milieu  laté- 
ral, et  par  des  antennes  beaucoup  plus  lon- 
gues. (C.) 

OTIDÉES.  Olidea.  moll.  —  Famille  de 
Mollusques  ou  Malacozoaires  proposée  par 
M.  de  Blainville ,  et  comprenant  les  genres 
Haliotide  et  Ancyle.  Cette  famille  fait  par- 
tie du  troisième  ordre  de  ses  Paracéphalo- 
phores  hermaphrodites.  (Dcj.) 

OTIDIA,  Lindl.  (m  Stveel  geran.,  t.  98). 

BOT.  PH.  —  Voy,  PELABGORIOII ,  L'HéHt. 

«OTIDOCEPUALUS  {iS^xU,  outarde;  xc- 
y^tî,  tête).  iHs.  — Genre  de  Coléoptères 
tétramères,  famille  des  Curculionides  gona- 
tocères ,  division  des  Érirhinides ,  créé  par 
nous  (Afin,  de  la  Soc,  entomol.  de  France ^ 
1. 1 ,  p.  98,  pi.  3,  f.  1),  adopté  par  Dejean 
(Catalogue,  3*  édit.,  p.  303)  et  par  Schœn- 
herr  (Gêner,  et  sp.  CurculUm.  syn.,  t.  lll , 
p.  363;  Vil,  2,  p.  194).  Ce  genre  renferme 
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plus  de  20  espèces,  qui  toutes  appartiennent 
à  TAmérique,  et  nous  citerons  comme  y 
étant  comprises  les  espèces  suivantes  :  0. 
mexicanus,  albopUosus,  pilosus,  /lavtpennis, 
poeyi  Chev.,  gazella  F.,  formicariut  01., 
apioniformis,  oculatus,  peUiceus^  pubescens^ 
$elulosu$,  parvulus,  gibbuSf  boops,  scrobicol- 
lis,  bicolor  Schr.,  americanus  Dej.,  myrme- 
codes  111.,  et  pulicarius  Er.  Ces  Insectes  sont 
écailleux,  lisses  et  poilus;  leurs  élytres  sont 
pyriformes ,  et  quelquefois  élevées  ou  gib- 
beuses  vers  Textrémité  ;  leurs  cuisses  offrent 
des  éperons  anguleux,  assez  larges.     (C.) 

OTILOPHUS.  KEPT.  >-  Genre  établi  par 
Cuvier  pour  quelques  espèces  de  Crapauds. 
Voy.  ce  mot. 

♦OTIOCERUS  («Tcov,  petite  oreille  ;  x/- 
pa^f  corne),  ms.  —  Genre  de  Tordre  des 
Hémiptères  homoptères,  tribu  des  Fulgo- 
riens,  famille  des  Fulgorides,  établi  par 
Kirby  (Trans.  Linn.  soc.,  XIII,  16).  L'es- 
pèce type  et  unique,  VOtiocerus  Stollii  Kirb., 
est  originaire  de  Philadelphie.  (L.) 

OnON,  Leach.  cirrh.  — Syn.  de  Gym- 
nolèpe,  Blainv. 

*OTIOPHOnA  (<»Tc'ov,  petite  oreille  ;  f  o. 
poç ,  qui  porte),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Rubiacées-Cofl^éacées ,  tribu  des 
Spermacocées ,  éubli  par  Zuccarini  (Nov. 
Plant,  fasc,  t.  I,  p.  316).  Arbrisseaux  de 
Madagascar.  Voy.  rubiacèes. 

OTIOPHORES.  Oliophori.  ins.  »  Nom 
donné  par  Latreille  (Gen.  Crust.  et  Inst., 
t.  II ,  p.  53  )  à  sa  douzième  famille  des 
Coléoptères  pentamères.  Elle  a  pour  ca- 
ractère principal  :  Antennes  dilatées  exté- 
rieurement et  présentant  l'apparence  d'une 
sorte  d*oreille.  Genres  Dryops,  Macronychus 
et  Gyrinus.  Dans  les  ouvrages  subséquents 
de  l'auteur  cette  famille  a  été  abandonnée, 
et  les  genres  ci-dessus  rentrent  soit  dans  la 
tribu  des  Gyriniens  ,  soit  dans  celle  des 
Leptodactyles.  (C.) 

«OTIORHYNGUIDES.  Otiorhynchi,  ins. 
—  Dixième  division  de  Coléoptères  tétramè- 
res, famille  des  Curculionides  gonatocères , 
éUblie  par  Schœnherr  {Dispositio  methodica 
gen.  et  sp.  Curcul.  syn.,  t.  III,  p.  591  ; 
VII,  1,  257),  et  que  l'auteur  caractérise 
ainsi  :  Trompe  assez  courte,  renflée,  sub- 
horizontale ,  dilatée ,  épaisse  au  sommet ,'  i 
peu  près  plane  en  dessus;  ptéryges  étendues 
au  sommet.  Genres  :  Oliorhynchus,  Tylode- 

31 


Digitized  by 


GooglQ 


242 


OTl 


OTI 


rw  t  RmMthes ,  SUeyies,  Affrûphus,  Coter- 
gus ,  CaUrtctus ,  Elylhrodon  ,  Nastut ,  Hy- 
pKanhUj  Phytosccqfhus  et  Clœbim,  Chei  eef 
<leui  derniers  le  eor^  est  ailé,  et  le  corselet 
lobé  près  des  yeax  ;  mais  cbei  les  précédents 
le  corps  est  aptère ,  et  le  corselet  presque 
tronqué  antérieurement ,  sans  aucune  trace 
de  lobe.  (C.) 

OTIOIUIYNCULS  («ti'ov ,  petite  oreille  ; 
^hx^i  *  trompe  ).  ms.  —  Genre  de  Coléop- 
tères tétramères ,  famille  des  Curculionides 
gonatocères  ,  division  des  Otiorhynchides  » 
créé  par  Germar  {Insectorum  species,  t.  I, 
p.  3i3,  t.  2,  r.  9  à  12),  et  adopté  par 
Scbœnherr  {Disp.  melhod.,  p.  203,  Gmet-a 
et  sp.  Curculion.  syn. ,  t.  li ,  p.  551  ;  VU  , 
p.  257  ).  Il  se  compose  de  plus  de  300  es- 
pèces  propres  pour  la  plupart  à  TEurope , 
quelques  unes  à  TAsie  (Sibérie)  et  à  rAfri- 
que(la  Barbarie).  Les  Oliorhynchus  habitent 
de  préférence  les  pays  montueux;  ils  sont 
nocturnes ,  et  se  trouvent  pendant  le  Jour 
immobiles  contre  les  feuilles,  sous  les  écor- 
ces ,  les  pierres  ,  la  mousse  et  les  détritus. 
Quelques  espèces  causent  des  dégâts  assez 
notables  à  certains  arbres.  Ou  ne  sait  en- 
core rien  sur  leurs  métamorphoses. 

Nous  citerons  parmi  les  espèces  qui  y  sont 
comprises  les  suivantes:  0.  singularis,  tigus- 
tici,  ovatus  Lin.,  sulphurifer,  niger,  mulii- 
punclcUus,  lœvigatus,  gemmatus,  lepidoptâ- 
ruSf  nigrita,  picipes,  raucus,  sulcaluSf 
zébra  f  morio  F.,  fuscipes,  tnastix^  per- 
dix,  ligneusy  pmeloides  0\.,  goerzensis, 
plancUus  ,  lenebricosus ,  irritons ,  tMico- 
lo}\  ortnculariSf  conspersus^  hirsicomis, 
septenlrionis  f  porcotw,  pinoslri  Hst.,  gU- 
roffa,  alutaceusy  lasius,  dtUcit  et  obsidia- 
nus  Gr.,  etc. 

Oes  Insectes  ont  reçu  plusieurs  noms  gé- 
nériques ,  savoir  :  ceux  de  Loborhynchus  et 
de  Brachyrhynchus  par  Mégerle  et  Dabi  ; 
de  Bachyrhinus  par  Latreille;  de  Pachy- 
gosier  et  de  Simo  par  Germar,  Mégerle  et 
Dejean ,  et  de  Micocerus  par  Billberg. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  Antennes 
longues,  brisées  au  milieu  ;  scapus  dépassant 
les  yeux  ;  massue  plus  ou  moins  oblongue 
ou  ovalaire;  trompe  plus  longue  que  la  tète, 
renflée  à  Textrémité  ;  fossettes  courtes,  lar- 
ges ,  un  peu  élargies  et  dilatées  du  côlé  des 
yeux;  yeux  arrondis;  écusson  petit,  trian- 
gulaire; élytres  sub-ovalaires ,  plus  larges 


que  le  corselet ,  arrondies  sur  les  épaules , 
convexes  en  dessus  ;  corps  dur ,  aptère , 
obscur.  (C.) 

♦OTIOTHOP9.  AfcAcmi.—  (Test  un  genre 
de  Tordre  des  Aranéides,  de  la  tribu  âe$ 
Araignées ,  établi  par  Mac  Leay  et  ainsi  ca- 
ractérisé par  ce  savant  :  Yeux  au  nombre  de 
huit,  sur  trois  lignes,  la  ligne  antérieure 
courbée  en  arrière;  deux  autres  sur  une 
seconde  ligne ,  au-dessus  des  latéraux  de  la 
ligne  antérieure,  mais  rentrant,  et  faisant 
eetteseconde  ligne  moins  longue  que  la  pre- 
mière. Les  deux  yeux  postérieurs,  plus  gros, 
sont  reculés  sur  le  derrière  de  la  tête  ,  tel- 
ment  condensés  entre  eux,  quMIs  paraissent 
ne  former  qu*un  seul  œil,  marquant  seule- 
ment le  milieu  de  la  troisième  ligne,  sépa- 
rés par  un  intervalle  notable  des  yeux  laté- 
raui,  et  sur  la  perpendiculaire  qui  passe  au 
milieu  de  riutervalle  des  yeux  intermédiaires 
de  la  ligne  antérieure.  La  lèvre  est  allon- 
gée, triangulaire,  conique.  Les  mâchoires 
sont  larges,  triangulaires,  resserrées  à  leur 
insertion,  tronquées  en  ligne  droite  a  leur 
extrémité.  Les  pattes  antérieures  sont  à 
premiers  articles  renflés;  la  première  est 
palpiforme  et  ne  présente  que  six  articles. 
La  première  paire  est  plus  longue,  la  seconde 
ensuite,  la  troisième  après  ;  la  quatrième  est 
la  plus  courte.  On  ne  connatt  qu*une  seule 
espèce  de  ce  genre  remarquable,  c*est  1*0- 

TIUTHOPS    DK    WaLCEKKABS  ,  OtiothopS  Wotc- 

kenaerii  Mac  Leay(i4titi.  ofnal,  AtsL,  1833, 
t.  Il,  p.  12,  pi.  2,  fig.  5).  Cette  espèce,  qui 
habite  sous  les  pierres  et  qui  a  été  rencon- 
trée dans  rtle  de  Cuba ,  se  trouve  aussi  dans 
les  bois.  (H,  L.) 

OTIS.  OIS.  —  Dénomination  sdeslifique 
du  genre  Outarde.  Voy.  ce  mot. 

*OTISORB\  (ov; ,  <»T^{ ,  oreille  ;  sorex , 
musaraigne),  mam.  —  M.  Dehay  (Nat.  kist. 
New- York,  t.  1,  1842)  forme,  sous  ce  nom, 
un  groupe  de  Mammifères  créé  aux  dépens  du 
grand  genre  Musaraigne.  V.  ce  mot.  (E.  D.) 

OTITES.  INS.  —  Genre  de  Tordre  des  Dip- 
tères brachocères,  famille  des  Albéricères, 
iribu  des  Muscides,  sous-tribu  des  PsUo- 
mydes,  établi  par  Latreille  {Règne  animal), 
et  dont  les  principaux  caractères  sont,  d'a- 
près M.  Macquart  {Diptères,  suites  à  Buffon, 
édit.  Roret,  1. 11,  p.  124)  :  Tète  assez  grande; 
face  un  peu  convexe,  carénée,  à  deux  fos- 
settes ;  front  saillant,  obtus,  plat  ;  deuxième 
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article  des  anleaiies  eoni^ue,  un  peu  «llonié; 
troisièoie  ofale,  de  la  longueur  du  deuiième  ; 
style  DU, 

Ce  genre  renferme  neuf  espèces  qui  ha- 
bitent la  France  et  rAllemagne.  Parmi  elles 
nous  citerons  principalement  VOlites  fur- 
mosa  (OlHeselêg&ns  Latr. ,  BlmnvUlia  for- 
mosa  Rob. -DeSY. ,  ifusca  td.  Panx.,  Orlalis 
gwgrcmwta  Meig. ,  Dietya  id.  Fab. ,  Scato- 
phaga  rufkeps  Fab.  ),  que  Ton  trouve  abon- 
damment dans  la  forêt  de  Saint-Germain , 
sur  les  fleurs  de  TAubépine.  (L). 

OTITES,  Oltb.  (tn  DC.  Prodr.,  I,  367). 
BOT.  PB.  —  Voy.  siLBHK,  Linu. 

*OTOGÉPHALB.  (Mocepkalus  {.Zq,  Aréç, 
oreille;  xti^M,  tète).  litAT.  —Genre  de 
Monstres  unitaires  appartenant  à  la  famille 
des  Otocëpbaliens. 

«OTOCÉPHALIENS.  OlocephaUBi,  ri- 
RAT.  —  Famille  de  Monstres  unitaires  ap- 
partenant è  Tordre  âes  Autosites.  Ce  sont 
les  derniers  Monstres  de  cet  ordre ,  fort 
Toisins,  à  quelques  égards,  des  Cyclocé- 
pbaliens,  mais  beaucoup  plus  anomaux 
encore.  Les  oreilles  sont  rapprochées  et 
soQTent  réunies  sur  la  ligne  médiane  chez 
les  Otocépba liens ,  comme  les  yeux  chez 
les  Cyclocéphaliens ,  et  il  existe  une  atro- 
phie plus  ou  moins  marquée  de  la  région 
inférieure  du  crâne  ;  le  plus  souvent  même 
la  mâcfaoire  et  une  grande  partie  de  la  face 
manquent.  I^  fusion  et  Tatrophle ,  tout  en 
affectant  surtout  la  portion  inférieure  de  la 
tête,  et  c'est  là  le  trait  caractéristique  des 
Otocéphaliens ,  s*étend ,  dans  beaucoup  de 
cas,  Jusqu'à  la  région  supérieure;  et  Ton 
retrouve,  parmi  les  Otocéphaliens,  des  grou- 
pes caractérisés  par  Texistence  d'un  seul 
osil  médian ,  et  un  genre  chet  lequel  man< 
quent  les  yeux  et  Pappareil  nasal. 

L'organisation  générale  de  ces  Monstres, 
et  les  cJrconsUnces  de  leur  naissance  et  de 
la  mort,  ayant  la  plus  grande  analogie  avec 
«'elles  des  Cyclocéphaliens ,  nous  nous  bor- 
nerons à  ajouter  à  ce  résumé  des  caractères 
des  Otocéphaliens  la  caractéristique  de  cha- 
can  des  genres  que  comprend  cette  femille. 

A.  Detix  yeux  séparés. 

I  .  SPHKNOCéPHALE.   SphM0C9pkalUS  {Sphé- 

nmcéphaie  de  Geoffroy  Saint-Hilaire,  qui 
a  ainsi  nommé  ce  genre  des  modifications 
remarquables  qu'y  présente  l'os  sphénoïde). 
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—Les  deux  oreilles  sont  rapprochées  ou  réu- 
nies sous  la  tête  ;  mais  les  mâchoires  et  la 
bouche  sont  encore  distinctes.  C'est  le  genre 
le  moins  anomal  de  cette  famille ,  et  en 
même  temps  le  plus  rare  de  tous. 
B.  Un  seul  œil ,  ou  deux  yeux  réunis  dans 
la  même  orbite. 

2.  OrocÉPHALE.  Olocephalus.  —  Genre  très 
rare  aussi,  qui  est  caractérisé  par  la  réu- 
nion ou  le  rapprochement,  sous  la  tète,  des 
deux  oreilles ,  la  mârhoire  et  la  bouche  éUnt 
encore  distinctes  ;  l'appareil  nasal  est  atro- 
phié, ses  téguments  ne  forment  point  une 
sorte  de  trompe. 

3.  Edocêphale.  J^docephalusialioTov,  par- 
ties sexuelles;  xtfoJyî ,  téie).  --  Une  trompe 
formée  par  les  téguments  de  l'appareil  nasal 
atrophié  d'ailleurs;  au-dessous  d'elle,  un 
œil  médian;  plus  bas,  une  ouverture  trans- 
versale, que  l'on  a  quelquefois  prise  pour  la 
bouche,  mais  qui  représente  les  deui  trous 
auditifs  réunis  sur  la  ligne  médiane;  enfin 
les  conques  auditives  placées  de  cbaque  cdté, 
en  dehors  du  trou  auditif  commun  :  telles 
sont  les  seules  parties  que  présente  la  face 
dans  le  genre  Édocéphale,  privé  par  consé- 
quent de  bouche ,  et  n^ayant  que  des  mâ- 
choires rudimentaires. 

Ce  genre  est  beaucoup  moins  rare  que  les 
précédents.  Us  Édocéphales  ont  excité  à  un 
haut  degré  l'attention  et  l'étonnement  de 
quelques  anciens  tératologues  qui,  prenant 
la  trompe  nasale  pour  un  pénis,  regardaient 
comme  hermaphrodites  les  Éducéphale«  fe- 
melles qu'ils  avaientsous  les  yeux.  Quelques 
replis  de  peau  ont  été  de  même  pris  pour 
des  testicules;  et  c'est  ainsi  que  l'on  croyait 
retrouver  insérées  sur  la  tète  toutes  les  par- 
ties sexuelles;  erreur  singulière  que  rapiielle 
le  nom  donné  à  ce  genre. 

4.  Opocéphale.  Opocephalus  (w^,  «iro;, 
œil;  xsfMt  tète).  —  Genre  fort  voisin  du 
précédent,  mais  qui  est  nettement  caracté- 
risé par  l'absence  de  trompe  nasale. 

C.  Point  d'yeux. 

5.  TaiocéPRALB.  Triocephalus  (Triencé- 
phale  de  Geoffroy  Saint-Hilaire,  qui  a  ainsi 
nommé  ce  genre  pour  rappeler  l'absence  si- 
multanéede  trois  appareils  sensîtifk).—  Dans 
ce  genre  très  curieux  et  peu  rare,  la  bourbe 
(et  par  conséquent  la  langue)  et  l'appareil 
nasal  manquent  comme  les  yeux  ;  la  face  ne 
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se  compose  plas  que  des  deux  oreilles  rap* 
procfaées  ou  réunies  sous  la  tète.  La  tète  est 
ainsi  réduite  à  un  très  petit  volume  et  on 
peut  dire  à  demi  eflTacée ,  et  Ton  conçoit 
Terreur  des  auteurs  qui  ont  rapporté  les 
Triocéphales  aui  monstres  Paracépbaliens  ou 
même  Acéphaliens  ;  mais  cette  erreur,  assez 
naturelle  au  début  des  études  tératologiques, 
n*en  est  pas  moins  grave.  Les  Triocéphales, 
dernier  genre  des  Autosiles,  ont  encore  toute 
Torganisation  intérieure  de  ceux-ci,  indiquée 
à  l'extérieur  par  leur  conformation  réguliè- 
rement symétrique  ;  ce  qui  établit  un  inter- 
valle immense  entre  eux  et  les  premiers 
genres  de  Tordre  des  Ompbalosites. 

(Is.  G.  St-Hilairb.) 
♦OTOCHILUS  (ovî,  «irô;,  oreille;  x'^^if 
lèvre).  BOT.  pb.  —  Genre  de  la  famille  des 
Orchidées,  tribu  des  Pleurothallées,  établi 
par  Lindley  (Orchid.  ^  35).  Herbes  de  TInde 
boréale.  Voy.  orchidées. 

n)TOCHLAMYS  (ou;,  itoç,  oreille  ;  x>«- 
/ivç,  chiamyde).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées ,  tribu  des  Sénécioni- 
dées,  établi  par  De  Candolle  {Prodr.,  VI, 
77).  Herbes  du  Cap.  Voy.  composées. 

♦OTOCYON  (litoç,  oreille;  xvû»v,  chien). 
MAM.  —  M.  Lichteinstein  {Viegmann  Arch.^ 
rv,  1838)  a  créé  sous  ce  nom  une  subdi- 
vision dans  le  genre  naturel  des  Chiens. 
Voy.  cet  article.  (E.  D.) 

*OTOES  {àxéuçt  Qui  a  des  oreilles),  mam. 
—  Synonyme  de  Phoca,  d'après  M.  G.  Fis- 
cher. Voy.  Tarticle  phoque.  (E.  D.) 

♦OTOGLENA  (<iTo;,  oreille;  yX^Jv»),  œil  ). 
iMFus.,  STST.  —  Genre  de  Systolides  ou  Ro- 
tateurs établi  par  M.  Ehrenberg,  dans  sa 
famille  des  HydcUinœaf  et  caractérisé  par  la 
présence  de  trofs  yeux  ou  points  oculiformes, 
dont  deux  en  avant,  et  un  troisième  porté 
par  un  pédicule  sur  la  nuque.        (Duj.) 

OTOLICNUS  (  «Toç,  oreille;  it^vo»,  van  ). 
MAM.—Illiger  (Prodr.  syst.  Mam.  et  Aviuniy 
1811)  indique  sous  ce  nom  un  groupe  de 
Mammifères  qui  correspond  au  genre  des 
Galagos.  Voy.  ce  mot. 

Depuis,  G.  Fischer  (  Zoo(/no5 ,  1812)  a 
créé  sous  la  même  dénomination  un  groupe 
de  Carnassiers  de  la  division  des  Chiens. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

OTOLITHE.  OlolUhus (oîç,  ^xéç,  oreille; 
Àt'Ooç,  pierre),  poiss.  -—  Genre  de  Tordre  des 
Acanthoptérygitns,  famille  des  Sciénoldes, 


établi  par  G.  Cuvier  {Bègne  onmMlf  i.  U,  p. 
172).  Les  Otolithes  ressemblent  aux  Sciènes 
proprement  dites,  par  tous  les  détails  de  leur 
structure  et  surtout  par  Textrême  petitesse 
de  leurs  épines  anales  et  Tabsence  de  bar- 
billons ;  mais  ils  s*en  distinguent  par  deux 
canines  fortes  qu*ils  ont  i  la  mâchoire  supé- 
rieure. Leur  vessie  natatoire  est  remarqua- 
ble par  deux  productions  pointues  en  forme 
de  bras  ou  de  cornes,  situées  sur  les  côtés  de 
la  partie  antérieure  et  dirigées  en  avant. 

MM.  G.  Cuvier  et  Vatenciennes  {Histoire 
des  Poiss,  f  i,  V,  p.  60)  décrivent  treize  espè- 
ces de  ce  genre  qui  appartiennent  aux  mers 
d'Amérique  et  des  Indes.  Parmi  elles,  nous 
citerons  principalement  TOtolithb  rouge, 
Otol.  ruber  (Johnius  ruber Bl.,  vulgairement 
Pêche-Pierre  à  Pondichéry).  C'est  un  Poisson 
long  de  40  centimètres  environ  :  il  est  fauve 
sur  le  dos,  avec  des  refleU  méulliques,  ar- 
genté sur  les  flancs  c;  au  ventre;  les  na- 
geoires supérieures  sont  de  la  couleur  du 
dos,  les  inférieures  sont  blanches.     (M.) 

OTOMVSUroç,  oreiHe;  pivç,  rat),  maii.-- 
Genre  de  Rongeurs  de  la  division  des  Rats, 
créé  par  F.  Cuvier  (D^nts  des  ifam. ,  1825), 
et  assez  voisin  des  Campagnols.  Voy.  ce 
mot.  (E.  D.) 

OTOPHIS.  REPT.  —  Syn.  d'Anguis.  Voy. 
ORVET.  (PC) 

♦OTOPHOni'S  («TOç,  oreille;  r/f>«,  je 
porte)'.  INS.  -  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Scarabéides  coprophages, 
établi  par  Mulsant  {Histoire  naturelle  des 
Lamellicornes  de  France ,  p.  172),  composé 
seulement  d'une  espèce  qui  est  propre  à 
TEurope:  leScarahœushœmorrhoidalisUn. 
{Aphodius  m.).  (C.) 

♦OTOSPERMOPniLUS  («toç,  oreille; 
Spermophilus,  Spermophile).  hah.— Charles 
Brandt  {Acad.  des  se.  de  St-Pétershourg , 
1844;  et  Journal  de  VInstUut,  1844)  indi- 
que sous  ce  nom  un  sous-genre  de  Spermo- 
philes.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

♦Ol'OSTEGIA  (àro'ç.  oreille;  (rr/yr»,  toit). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Labiées , 
tribu  des  Stachydées ,  établi  par  Bentham 
{Labial.,  601).  Arbrisseaux  de  TArabie  et  de 
TAbyssiuie.  Voy.  labiées. 

♦OTOTROPIS  (àroç,  oreille  ;  rpow/ç,  ca- 
rène). BOT.  PH.— Genre  de  la  famille  des  Légu- 
mineuses-Papilionacées,  tribu  des  Lotées,  éta- 
bli par  Bentham  {in  Ann.  Wiener.  Mus.,  Il, 
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142).  La  principaîe  espèce,  Lolus  mtcrophyl- 
luSf  Blook. ,  est  une  herbe  originaire  du  Cap. 
—  Otolropis ,  Scbauer  (  Index  sem,  HorL 
Wartislaw. ,iS3;9),  syn.  de  Dottmero,  End! . 

OTTEL  AMBEL,  Rbèede  (Malab..  IX, 
25,  l.  46).  BOT.  PH.  —  Syn.  é'OUelia,  Pers. 

OTTELU.  BOT.  M.  —  Genre  de  la  fa- 
mille def  Hydrocbaridées,  tribu  des  Stratyo- 
lidéej,  éubli  par  Pcr«oon  (Encheir. ,  1 ,  400). 
Herbes  du  Nil,  du  Gange  et  de  TAustraHe. 

Voy.  BTDI0CHABU>ÉB8. 

•OTTILIS,  Gserto.  (t.  57).  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Leeti,  Linn. 

OTTOA.  BOT.  ra.  —  Genre  de  la  famille 
des  Ombellifères,  tribu  des  Sésélinées,  éta- 
bli par  H.-B.  Kuntb  (m  Humb,  et  BonpL, 
AToD.  gm.  et  sp.,  V,  20,  t.  428).  Herbes  du 

Quito.  Voy,  OMBBLLIFÈftES. 

OTTONIA.  BOT.  PH.  — Genre  de  la  fa- 
mille  des  Saumrées ,  établi  par  Sprengel 
{Neuô  ErUdeck.,  I,  255).  Arbrisseaui  de 
TAmérique  tropicale.  Voy.  sauiurées. 

OTUS.  OIS.  —  Cuvier  a  désigné  sous  ce 
nom  les  Chouettes-Hiboux.  Voy.  chouette. 

OUANDEROU.  mam.  —  Une  espèce  du 
genre  Macaque  {voy,  ce  mot)  porte  vulgai- 
rement ce  nom.  (E.  D.) 

OUAItlN.  HAM.  —  Nom  d*une  espèce  de 
Sapajou.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

OUBLIE.  MOLL. — Nom  vulgaire  du  Bulla 
Ugnaria. 

OUDIVEYA  (  nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Crucifères ,  tribu 
des  Arabidées,  établi  par  R.  Brown  (m 
Denh.  et  Clappert.  Narrât. ,  220  ).  Arbris- 
seaux de  TAfrique  boréale.  Voy.  CRuaFÈBEs. 
ODETTE.  «AH.  —  Nom  vulgaire  du 
Marsouin.  Voy.  dauphin.  (E.  D.) 

OLIE.  ZOOL.  —  Voy»  OREILLE. 

OUŒS.  Poiss.  —  Voy.  poissons. 

OUISTITI.  lacchus.  mam.  —  Genre  des 
Quadrumanes  formant,  dans  le  groupe  des 
Singes  américains  ou  Platyrrbiniens ,  une 
section  particulière  sous  le  nom  d*Arctopi- 
thèqiies,  selon  la  classification  d^Étienne 
Geoffroy  Saint-Hilaire ,  et  se  rapportant, 
suivant  BuflTon,  à  la  famille  des  Sagouins, 
c'est-à-dire  à  la  division  des  Singes  améri- 
cains, h  queue  entièrement  velue,  lâche  et 
droite.  Les  Ouistitis  ont ,  en  général ,  été 
placés  à  la  fin  de  la  section  des  Singes ,  et 
ils  établissent  le  passage  entre  les  Cebus  et 
les  Lemur, 
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Ces  animaui ,  comme  tous  les  Singes 
américains,  n*ont  pas  de  callosités  aux  fes- 
ses ,  ni  d*abajoues;  leurs  narines  sont  écar- 
tées, comme  dans  les  Sagouins  ;  leur  queue 
est  longue ,  non  prenante  et  couverte  par- 
tout d'un  poil  fourni ,  mais  pas  fort  long  : 
ils  diffèrent  des  Platyrrbiniens  en  ce  qu'ils 
sont  encore  plus  petits  ;  que  leurs  ongles 
sont  transformés  en  véritables  griffes  ;  que 
leurs  pouces,  surtout  les  antérieurs,  ont 
presque  entièrement  perdu  la  propriété 
d'être  opposés  à  tous  les  autres  doigts  en- 
semble ou  séparément;  et  surtout  en  ce  que 
leurs  molaires ,  moins  nombreuses ,  pub- 
qu'il  n'y  en  a  que  cinq  au  lieu  de  six  à 
chaque  côté  des  mâchoires ,  ont  une  forme 
qu*on  ne  retrouve  dans  celles  d'aucun  autre 
genre  de  Singes,  c'est-à-dire  qu'elles  ont 
leur  couronne  garnie  de  tubercules  pointus, 
analogues  à  ceux  des  molaires  des  Insec- 
tivores. 

Les  Ouistitis  ont  la  tète  petite,  assez 
ronde ,  avec  l'occiput  moins  saillant  en  ar- 
rière que  dans  les  Sapajous.  Leur  face  est 
perpendiculaire ,  ce  qui  pourrait  faire  croire 
que  leur  angle  facial  est  très  ouvert,  ce 
qui  n'est  véritablement  pas  ;  les  yeux  sont 
médiocrement  grands  ;  ils  sont  rapprochés 
l'un  de  l'autre  et  dirigés  en  avant.  Le  mu- 
seau est  court  et  le  nez  un  peu  saillant.  La 
bouche  a  les  proportions  ordinaires  de  celles 
des  Singes.  Les  oreilles  sont  assez  grandes 
et  presque  nues.  La  taille  de  ces  animaux 
est  petite  et  ne  dépasse  pas  celle  de  notre 
Écureuil  d'Europe,  avec  lequel  ils  ont  été 
plusieurs  fois  comparés  ;  leurs  corps  est  long, 
leurs  membres  sont  grêles,  et  ne  diffèrent 
pas ,  dans  leurs  proportions ,  de  ceux  des 
Sajous;  mais  leurs  ongles  sont  beaucoup 
plus  voûtés ,  plus  recourbés  et  semblent 
se  rapprocher  davantage  de  ceux  des  Car- 
nassiers ,  et  principalement  des  Ours ,  ce 
ce  qui  leur  a  valu  le  nom  que  leur  a  ap- 
pliqué Et.  Geoffroy  Saint- Hilaire.  Moins 
quadrumanes  que  la  plupart  des  Singes 
américains ,  leurs  extrémités  antérieures  ne 
peuvent  plus  recevoir  le  nom  de  mains  ,  le 
pouce  n'étant  plus  opposable  aui  autres 
doigts.  Les  membres  postérieurs  sont  pour- 
vus de  véritables  mains;  la  queue,  tou~ 
Jours  plus  longue  que  le  corps ,  est ,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit ,  velue  et  non 
prenante;  enfin >  les  poils,  ordinairement 
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peints  de  couleurs  très  gracieuses  et  bien 
nuancées,  sont  généralement  longs,  touffus 
et  très  doux  au  toucher ,  ce  que  Ton  remar- 
que sur  toutes  les  parties  du  corps  excepté 
sur  les  mains  ei  la  tète,  où  ils  sont  courts 
ei  peu  abondants. 

I^ur  système  dentaire ,  assez  analogue  à 
celui  des  autres  Singes ,  présente  cependant 
quelques  particularités  qu'il  est  bon  de 
noter.  Les  canines  supérieures ,  au  nombre 
de  quatre,  sont  semblables  à  celles  des  Sa- 
jous; mais ,  au  lieu  d'être  parallèles»  comme 
elles  le  sont  dans  les  auires  Singes,  elles 
sont  disposées  en  arc  de  cercle  assez  petii  ; 
les  canines  sont  longues  ,  arquées  ei  traa- 
cbanies  postérieurement.  Les  trois  fausses 
molaires  qui  les  suivent  ont  une  pointe  à 
leur  bord  exieroe,  avec  un  talon  à  Tinterne, 
et  leur  grandeur  crott  successivement  de  la 
première  à  la  troisième;  la  quatrième  dent, 
qui  est  une  vraie  molaire ,  est  très  grande 
et  ne  diffère  des  premières  que  parce  qu'elle 
présente  deux  tubercules  pointus  à  son  bord 
externe,  avec  un  rudiment  de  tubercule  in- 
termédiaire ;  la  dernière  molaire  ou  la  cin- 
quième ressemble  à  la  précédente,  mais 
elle  est  de  moitié  plus  petite.  A  la  mâchoire 
inférieure  les  deux  incisives  latérales  sont 
un  peu  plus  fortes  que  les  deux  mitoyennes, 
et  toutes  sont  disposées  en  arc  de  cercle. 
Les  canines  ressemblent  tout-à-fait  aux  in- 
cisives latérales.  I^es  trois  premières  dents 
qui  suivent  sont  des  fausses  molaires  à  une 
pointe  sur  leur  bord  externe ,  et  sont  pour- 
vues d'un  rebord  interne  en  forme  de  talon. 
La  quatrième  molaire  ,  qui  est  la  plus 
grosse  ,  a  quatre  tubercules  pointus  ;  enfin 
la  cinquième,  qui  est  beaucoup  plus  petite 
que  celle  ci ,  présente  à  peu  près  les  mêmes 
formes. 

L'ostéologiedes  Ouistitis  a  été  étudiée  par 
plusieurs  auteurs ,  ei  nous  en  parlerons  ici 
d'après  M.  de  Blainville  (Ostéographie,  Feu- 
cicule  des  Primates ,  1841).  La  tète  de  ces 
animaux  a  une  forme  moins  allongée  que 
dans  les  autres  Cebus;  le  museau  est  très 
court ,  ce  qui  fait  que  l'angle  facial  peut 
être  estimé  à  50  degrés;  le  plan  des  orbites 
est  très  peu  oblique ,  celui  des  narines  est 
également  presque  vertical  :  aussi  les  os  du 
nez  sont-ils  parallélogrammiques ,  au  lieu 
d'être  Uiangulaires ;  enfin,  l'angle  de  la 
mâchoire  inférieure  se  détache  en  une  apo- 


physe distincte.  Le  reste  du  squelette  est 
presque  semblable  à  eelui  des  Cebw  ;  toute- 
fois ,  les  membres  antérieurs  se  raccourcis- 
sent en  comparaison  des  postérieurs.  Le 
nombre  des  vertèbres  dorsales  est  de  onze  ; 
quelquefois,  comme  dans  POuistiti  ordi- 
naire, il  y  en  a  treize;  et,  dans  ce  cas, 
le  nombre  des  vertèbres  lombaires ,  qui  est 
ordinairement  de  sept,  n'est  plus  que  de 
six.  Elles  ont,  du  reste,  leurs  apophyses 
épineuses  et  tranverses ,  assez  longues ,  et 
surtout  antéroverses.  Les  vertèbres  sacrées 
ne  sont ,  au  contraire ,  qu*au  nombre  de 
deux,  ei  quelquefois  de  trois  ,  mais  dont 
la  première  seule  est  articulée  avec  l'iléo. 
Quant  aux  coecygiennes ,  elles  sont  souvent, 
lorsque  U  queue  est  bien  complète ,  au 
nombre  de  vingt-huit  à  trente  ,  de  forme 
et  de  proportion  ordinaire.  L'hyoïde  a  aussi 
son  corps  assez  large ,  mais  sans  cavité ,  et 
surtout  la  corne  antérieure  est  de  nouveau 
réduite  à  être  un  très  petit  tubercule  pointu, 
cartilagineux ,  situé  À  la  base  de  la  corne 
postérieure ,  fort  large ,  et  ayant  quelque 
ressemblance  avec  la  première  cête  de 
l'homme.  Le  sternum  n'est  jamais  formé 
de  plus  de  sept  sternèbres ,  en  comptant  les 
terminales ,  et  toutes  assez  larges  et  assez 
plates;  dans  l'Ouistiti  ordinaire  il  n'y  en  a 
que  six.  Les  côtes  ,  au  nombre  de  douze  , 
rarement  de  treize,  sont  larges  et  aplaties, 
sauf  la  dernière ,  qui  est  droite  et  grêle. 
La  proportion  des  membres  est  un  peu 
comme  dans  l'Écureuil.  Les  antérieurs , 
plus  courts  en  totalité  et  dans  chacune  de 
leurs  parties,  ont,  du  reste,  une  ressem- 
blance presque  parfaite  avec  ceux  des  Sa- 
jous; même  forme  d'omoplate,  de  clavi- 
cule ,  d'humérus ,  qui  est  même  percé  d'un 
trou  au  condyle  interne  dans  le  Tamarin  ; 
de  radius  ,  de  cubitus  et  d'os  du  carpe,  du 
métacarpe  et  des  doigts;  l'os  intermédiaire 
du  carpe  est  peut-être  même  plus  considé- 
rable proportionnellement  que  dans  les  Sa- 
jous ,  au  contraire  du  trapèze,  notablement 
moins  développé.  Mais  une  différence  capi- 
tale porte  sur  la  forme  de  la  phalange  un- 
guéale,  qui  est  courte ,  étroite,  comprimée 
et  assez  aiguë  même,  surtout  au  pouce. 
Aux  membres  postérieurs,  le  bassin ,  }»eu 
différent  de  ce  qu'il  est  dans  le  Sajou ,  si  re 
n'est  qu'il  fait  un  angle  un  peu  plus  ouvert 
avec  la  colonne  vertébrale,  ne  s'articule  en 
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effet  qo^avee  une  sente  Tertèbre  du  licrum  ; 
1*01  et»  itet  etl  aiini  peul-étre  un  peu  plus 
élroit  ;  quant  au  fémur ,  au  tibia  ,  au  pé- 
roaé ,  il  B*y  a  pas  de  différences  notables  à 
signaler,  et  c*e8t  ce  que  Ton  peut  dire  éga- 
lement du  pied ,  à  rexception  de  la  tubéro* 
site  ealcanéenne,  qui  est  datantage  creusée 
en  poulie,  et  des  phalanges  unguéales ,  qui 
ont  la  même  dbposition  qu*au  membre  de 
devant. 

Les  Ouistitis  sont  surtout  abondants  i  la 
Guiane  et  au  Brésil;  mais  on  en  trouve 
aussi  quelques  uns  en  Colombie  et  au  Mexi- 
que, ainsi  que  dans  la  partie  sud  du  Pérou 
et  au  Paraguay.  L«urs  mœurs ,  k  Tétai  de 
nature,  sont  assex  peu  connues;  on  sait 
seulement  quUls  vivent  sur  les  arbres  comme 
les  autres  Singes ,  et  qu*ils  s'accrochent  aux 
branches  au  moyen  de  leurs  grifTes,  à  la 
manière  des  Écureuils.  Ils  font  une  guerre 
très  active  aux  Insectes ,  dont  ils  se  nour- 
rissent presque  exclusivement. 

On  les  réduit  assez  facilement  à  Pescla- 
▼âge ,  et  il  n*est  pas  rare  d'en  voir  en  Eu- 
rope. Moins  délicats  que  beaucoup  d'autres 
espèces  du  même  ordre ,  les  Ouistitis  sup- 
portent plus  facilement  le  froid  de  nos  cli- 
mats; leur  petite  taille  et  leurs  gentillesses 
permettent  d'ailleurs  de  les  y  soustraire  plus 
facilement  :  aussi  a-t-on  plusieurs  fois  réussi 
à  les  faire  reproduire  en  France  et  en  An- 
gleterre. Edwards  savait  déjà  qu'ils  avaient 
pu  se  reproduire  en  Portugal ,  et  il  pensait 
qu'on  pourrait  les  acclimater  dans  le  midi 
de  l'Europe.  Dès  1778,  on  en  avait  vu 
naître  à  Paris  ;  depuis,  il  en  est  également 
né  plusieurs  fois  à  la  ménagerie  du  Muséum. 
Fr.  Cuvier  (  HiH,  dôs  Mamm.  )  a  donné 
quelques  deuils  sur  les  moeurs  de  plusieurs 
espèces  étudiées  en  domesticité ,  et  princi- 
palement au  temps  de  l'éducation  de  leurs 
petits.  Deux  Ouistitis  ayant  été  réunis  vers 
la  fin  de  septembre  1818,  ne  tardèrent  pas 
à  s'accoupler  ;  la  femelle  conçut,  et  elle  mit 
bas  le  27  avril  suivant  trois  petits,  un  mAte 
et  deux  femelles,  très  bien  portants  ;  ceux- 
ci,  en  venant  au  monde  ,  avaient  les  yeux 
ouverts  et  étaient  revêtus  d'un  poil  gris 
fbneé,  très  ras  et  à  peine  sensible  sur  la 
queue.  Ils  s'attachèrent  aussitôt  à  leur  mère 
en  l'embrassant  et  en  se  cachant  dans  ses 
poils  ;  mais  avant  qu'ils  tétassent, elle  man- 
gea la  tète  à  l'un  d'eux.  Cependant  les  deux 
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autres  prirent  ta  mamelle ,  et  dès  ce  mo- 
ment la  mère  leur  donna  ses  soins  que  le 
père  parugea  bientôt.  Quand  la  mère  était 
fatiguée  de  porter  ses  petits  ,  elle  s'appro- 
chait du  mAle,  jetait  un  petit  cri  plaintif, 
et  aussitôt  celui-ci  les  prenait  avec  ses  mains, 
les  plaçait  sur  son  dos  ou  sous  son  ventre  , 
où  ils  se  tenaient  d'eux-mêmes,  et  il  les 
transportait  ainsi  partout,  jusqu'à  ce  que  le 
besoin  de  téter  les  rendit  inquiets  ;  alors  il 
les  faisait  reprendre  à  leur  mère,  qui  ne 
tardait  pas  à  s'en  débarrasser  de  nouveau. 
En  général ,  le  père  éuit  celui  des  deux  qui 
en  avait  le  plus  de  soin;  la  mère  ne  mon- 
trait pas  pour  eux  cette  affection  vive,  cette 
tendre  sollicitude  que  la  plupart  des  mères 
ont  pour  leurs  petits  :  aussi  le  second  niou- 
rut-il  au  bout  d'un  an,  et  le  troisième  ne 
prolongea  sa  vie  que  de  quelques  jours  d^ 
plus  ;  et  cela  parce  que ,  dès  les  premiers 
jours  de  juin  1819,  la  mère,  ayant  éprouvé 
de  nouveau  les  besoins  du  rut,  avait  fini 
par  perdre  son  lait. 

Victor  Audouin  ayant  possédé  deux  indi- 
vidus du  lacchus  vulgaris ,  et  ayant  observé 
leurs  mœurs  avec  grand  soin ,  nous  croyons 
devoir  rapporter  Ici  plusieurs  de  ses  remar- 
ques ,  d'après  ce  qu'en  dit  M.  Is.  Geoffroy 
Saint-Hilaire  (Dict.  classique ,  1827).  Les 
Ouistitis  savent  très  bien  reconnaître  dans 
un  tableau ,  non  pas  jeulement  leur  image, 
mais  encore  celle  d'un  autre  animal  :  ainsi 
l'aspect  d'un  Chat,  et  même  celui  d'une 
Guêpe ,  leur  causent  une  grande  frayeur  , 
tandis  qu'à  la  vue  d'une  Sauterelle  ou  d'un 
Hanneton  ils  se  précipitent  sur  le  tableau 
comme  pour  s'emparer  de  l'objet  qui  y  est 
représenté.  Ce  fait  est  important,  car  il 
montre  que  ces  animaux  ont  une  intelli- 
gence assez  développée ,  et  sur  ce  point  plus 
parfaite  même  que  celle  du  Chien.  Un  autre 
exemple  de  leur  instinot  doit  être  cité  :  Il 
arriva  un  Jour  à  l'uo  des  deux  individus 
que  possédait  Audouin  de  se  lancer  dans 
l'œil ,  en  mangeant  uu  grain  de  raisin ,  un 
peu  de  jus  de  ce  fruit;  depuis  ce  temps ,  il 
ne  manqua  plus,  toutes  les  fois  qu'il  lui  ar- 
riva de  prendre  du  raisin ,  de  fermer  les 
yeux.  Ces  deux  animaux  aimaient  beaucoup 
le  sucre ,  la  pomme  cuite  et  les  œufs  qu'ils 
savaient  saisir  avec  beaucoup  de  grâce  et  vi- 
der avec  une  adresse  remarquable  ;  mais  ils 
ont  toujours  refusé  les  amandes  de  toute 
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nature,  les  fniiu  acidet  ou  aciduMi  el  lei 
feuilles  qui  se  mangent  en  salade  ;  ils  n'ai- 
ment pas  non  plus  la  chair;  mais  lorsqu'on 
mettait  dans  leur  cage  un  petit  Oiseau  vi- 
vant, et  qu'ils  parvenaient  à  s'en  rendre 
maîtres ,  ils  lui  ouvraient  le  crAne ,  man- 
geaient tout  le  cerveau  ,  en  ayant  soin  de 
lécher  le  sang  qu'ils  faisaient  couler,  et  dé- 
voraient quelquefois  aussi  la  corne  du  bec , 
les  tendons  des  pattes ,  etc.  Ces  Ouistitis 
étaient  très  curieux  ;  leur  vue  était  très 
perçante  ;  ils  tenaient  beaucoup  k  leurs  ha- 
bitudes, quoique  assez  capricieux  ;  ils  recon- 
naissaient partout  les  personnes  qui  avaient 
soin  d'eui  ;  enfin ,  leurs  cris  étaient  très 
variés,  suivant  les  passionsqui  les  animaient. 
Lorsqu'ils  étaient  effrayés ,  ils  faisaient  en- 
tendre des  glapissements  qui  semblaient 
partir  du  gosier  ;  dans  d'autres  circonstan- 
ces, ils  poussaient  de  petiu  sifQements  pro- 
longés ,  ce  qui  arrivait  surtout  quand  on  les 
mettait  en  plein  air;  ou  bien  ils  s'appelaient 
l'un  l'autre  par  un  gazouillement  semblable 
À  celui  d'un  grand  nombre  d'Oiseaui. 

Le  genre  OuislUi  des  auteurs,  qui  a  reçu 
d'Etienne  Geoffroy  Saint-Hilaire  le  nom  de 
lacchus,  et  d'illiger  celui  à'HapcUe,  a  été 
subdivisé  en  plusieurs  groupes  secondaires. 
Etienne  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  Kuhl ,  Mi- 
kan ,  et  plus  récemment  M.  Lesson ,  ont 
proposé  de  former  plusieurs  divisions  dans  ce 
genre  naturel.  Sans  nous  arrêter  à  toutes  ces 
subdivisions  particulières ,  nous  n'indique- 
rons ici  que  celles  des  Ouistitis  proprement 
dits  et  des  Tamarins ,  qui  ont  été  le  plus 
généralement  adoptées  par  les  naturalistes, 
et  nous  dirons  quelques  mots  de  chacune 
des  diverses  espèces  qui  doivent  7  rentrer, 
tout  en  faisant  observer  que  plusieurs  ne 
sont  probablement  que  nominales  et  n'ont 
pas  été  asseï  étudiées  jusqu'ici. 

S  1.  Ouistitis  PROPREMENT  DITS  {lacchus^ 
El.  Geoffr.;  Hc^pale,  Illig.). 

Incisives  supérieures  non  contiguè's  :  les 
inférieures  presque  verticales ,  les  latérales 
étant  les  plus  longues  ;  oreilles  médiocres. 

!•  Ouistiti  rROpREHEwr  dit,  Buffon  {Hist. 
nat.  gén.  et  part.,  t.  XV,  pi.  14),  Siméalac- 
chus  Lin . ,  îacchus  viUgaris  Et.  Geof. ,  Desm. 
C'est  l'espèce  du  genre  la  plus  ancienne- 
ment et  la  plus  généralement  connue,  et 
celle  que  l'on  voit  presque  seule  en  Europe. 
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Le  peUge  ^^  grisâtre,  avec  la  croape  et  la 
queue  mêlées  de  gris- brun  et  de  cendré;  il 
y  a  une  tache  blanche  au  milieu  du  front, 
et  deux  grandes  touffes  de  poils  blanchâtres, 
qui  sont  situées  au-devant  et  derrière  cha- 
que oreille.  Le  dessous  du  corps  est  d'un 
gris  plus  clair  que  le  dos  et  un  peu  Jaunâ- 
tre. La  longueur  du  corps  est  d'enviroa 
huit  pouces ,  sans  y  comprendre  la  queue , 
qui  est  un  peu  plus  longue  que  lui.  Le 
jeune  âge  offre  quelques  modifications  dans 
les  couleurs  de  son  pelage.  Cette  espèce  se 
trouve  À  la  Guiane  et  au  Brésil ,  et  elle  a 
été  très  souvent  apportée  en  Europe,  où 
elle  peut  se  reproduire  ;  ses  mœurs  ont  pu 
être  étudiées  avec  soin  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut.  Les  sons  qu'il  fait  en- 
tendre lorsqu'il  crie  ont  valu  i  VOuistUi  le 
nom  qu'il  porte. 

2"  OoisTin  A  PINCEAU ,  ïocchus  penicillalus 
Et.  Geoffr.,  Desm.  Plus  petit  que  l'espèce 
précédente,  dont  il  n'est  peut-être  qu'une 
simple  variété ,  il  se  distingue  par  sa  gorge 
et  son  ventre  roussâtres,  par  la  nuance  plus 
éclaircie  de  son  dos,  et  surtout  par  l'espèce 
de  pinceau  de  longs  poils  noirs,  naissant  au- 
devant  de  l'oreille ,  et  qui  remplacent  les 
poils  blancs  qui  ornent  les  c^tés  de  TOuis- 
titi  ordinaire.  On  ne  connaît  pas  les  mœurs 
de  cet  animal,  qui  habile  le  Brésil. 

3^  Ouistiti  a  tête  blanche  ,  Jacckus  /eu- 
cocephcUus  Et.  Geoffr.,  Desm. ,  Simia  Geof- 
froyi  Hun^boldt.  Ce  Singe ,  qui  ne  diffère 
peut  être  pas  spécifiquement  de  l'Ouistiti 
vulgaire,  se  fait  remarquer  particulièrement 
par  sa  tête  et  sa  gorge  qui  sont  entièrement 
blancs.  Il  provient  du  Brésil ,  d'où  plusieurs 
individus  en  ont  éié  rapportés  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  par  M.  Auguste  Saint- 
Hilaire. 

4*  Ouistiti  orbu.lard,  lacchus  auritus 
Et.  Geoffr.,  Desm.  Très  voisin  des  précé- 
dents, ce  Singe  se  distingue,  principalement 
en  ce  qu'il  a  au-devant  de  l'oreille  un  pin- 
ceau de  poils  blancs,  beaucoup  plus  court 
que  le  pinceau  noir  du  lacchus  peniciUatus, 
Il  habite  également  le  Brésil. 

50  Ouistiti  camail,  lacchus  humeralifer 
Et.  Geoffr. ,  Desm. ,  Humboldt.  Dans  cette 
espèce  la  face  est  généralement  blanchâtre 
au  centre,  et  brune  autour,  avec  le  front 
seulement  couvert  de  très  petits  poils  fins 
et  serrés  :  toutes  les  parties  supérieures  du 
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oerpt  Mitt  coQYertM  de  poils  d*dn  brun 
foncé  dent  la  pins  grande  partie  de  lenr 
longueur,  et  terminés  de  blanc- grii;  la 
4ueue  est  noire,  arec  des  anneaui  fort  dis- 
tincts entre  eui  et  de  couleur  cendrée.  Il 
provient  du  Brésil. 

Ces  cinq  prétendues  espèces  ont  à  peu 
près  la  même  taille  ;  elles  sont  toutes  pour- 
vues de  touffes  de  poils  aux  deux  côtés  de  la 
tète,  et  ont  plus  ou  moins  la  croupe  et  la 
^ueue  rayées  ou  annelées  de  couleurs  dit- 
Wrentes,  elc.;D*après  cela,  et  jusqu'à  ce  que 
des  observations  complètes  puissent  bien 
démontrer  qu'elles  sont  bien  dbtincles  les 
unes  des  autres,  n*eston  pas  en  droit,  ainsi 
que  Tout  ftiit  plusieurs  auteurs,  de  les  réunir 
en  une  seule  et  même  espèce,  présentant 
seulement  des  variations  plus  ou  moins 
profondes? 

6*  Ouistiti  mâlanuie  ,  Jaechw  melanurus 
Et.  Qeofh'.,  Desm.  De  la  taille  de  TOuisliti 
ordinaire  ;  le  corps  et  les  membres  de  cette 
espèce  sont  généralement  d'un  brun  clair, 
avec  les  parties  inférieures  et  les  cuisses 
d*an  blanc  roussàtre  ;  les  pieds  et  les  mains 
bruns;  la  queue  n'étant  plus  annelée,  mais 
entièrement  d*un  noir  brunAtre.  Cette  es- 
pèce provient  du  Brésil. 

70  Ouistiti  migo  ,  Buffon  (  Hist.  rnU.  gén. 
M  part,,  t.  XV,  pi.  18),  Humboldt;  Simia 
argmkUa  Linn. ,  lacchuê  argmtatus  Et. 
Geoinr.,  Desm.  Pelage  d'un  blanc  lustré  as- 
ses  pur,  le  milieu  de  la  Tace  nu  ;  les  oreil- 
les, les  tubercules  palmaires  et  plantaires 
d'un  rouge  de  vermillon  ;  la  queue  noire  en 
entier.  Cette  espèce  a  été  trouvée  dans  le 
Para.  Ce  singe  forme  le  genre  Mica  de 
M.  Lessou. 

$  2.  Tamarins.  Midas,  Et.  GeoCTr. 

Incisives  supérieures  contiguës;  les  infé- 
rieures proclives ,  contiguès  et  convergentes 
en  bec  de  flûte  ;  oreilles  très  grandes,  mem- 
braneuses et  plates  sur  les  côtés  de  la  tête; 
front  grand  et  très  relevé  par  la  saillie  des 
crêtes  susorhitaires. 

S"  Tabaiun  ,  Buffon  (  Hist.  nat.  gén,  et 
part.,  t.  XV,  pi.  13);  Simia  midas  Unné, 
Humb. ,  lacchus  rufimantu  Despi.,  Mi- 
das rufknanus  Et.  Geoffr.  De  la  uille  de 
rÉcureuil;  son  corps  est  assex  allongé;  ses 
oreilles  sont  grandes  ,  plates,  nues  et  de 
forme  anguleuse;  son  poil  est  généralement 
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noir ,  mais  varié  de  gris  sur  la  région  des 
lombes;  la  face  supérieure  des  mains  et  des 
pieds  est  couverte  de  poils  d'un  Jaune  roux 
ou  couleur  de  fou  ;  sa  queue  est  très  longue, 
fort  mince  et  toute  noire.  Dans  l'état  de  na- 
ture il  babiie  en  grandes  troupes,  sur  les 
sommités  des  arbres,  dans  les  endroits  de 
la  Guiane  et  du  Maragnan  qui  sont  k  la 
fois  roontueux  et  distants  des  habitations  de 
l'homme.  Ce  Singe  s'apprivoise  facilement , 
et  nos  ménageries  le  possèdent  souvent  ; 
son  cri  est  un  sifflement  aigu  ;  il  est  fort  vif 
et  très  sujet  à  la  colère  ;  en  captivité,  Il 
aime  à  chercher  les  puces  sur  le  corps  des 
animaux  domestiques,  et  il  grimpe  avec 
plaisir  sur  les  épaules  des  personnes  qui  le 
soignent ,  sans  chercher  à  leur  nuire  ;  sa 
chair  a  un  mauvais  goût  et  n'est  pas  recher- 
chée même  par  les  Indiens. 

9*  Tamarin  nègre,  Buffon  ( Hist.  nat,  gén. 
et  partit  suppl.,  t.  VU,  pi.  32),  Fr.  Cuvicr, 
Saguinus  ursulus  HofTta.,  Midas  ursulus 
Et.  Geoffr. ,  lacchus  ursulus  Desm.  Très 
semblable  au  précédent,  dont  il  n'est  peut- 
être  qu'une  variété  ;  il  est  entièrement  noir, 
avec  le  dos  inférieure  ment  varié  de  gris, 
mais  en  outre  les  poils  qui  couvrent  les 
pieds,  tant  en  dessus  qu'en  dessous,  sont 
du  même  noir  que  le  reste  du  pelage,  et 
nullement  teints  de  roux  comme  dans  le 
Tamarin  ordinaire.  Il  se  trouve  communé- 
ment au  Para. 

10^'  Ouistiti  lariA,  Simia  labieUa  Humb., 
Midas  labiatus  Et.  Geoffr. ,  lacchus  labia^ 
tus  Desm. ,  Midas  fuseicolUs  ? ,  nt^Hoo^ 
lis?,ei  mystax?  Spix.  De  la  taille  des  es- 
pèces précédentes,  tl  est  en  dessus  du  corps 
et  de  la  face  extérieure  des  membres  d'un 
brun  noirâtre  ;  en  dessous,  d'un  roux  ferru- 
gineux, et  la  tète,  la  queue  et  les  extrémi- 
tés des  pattes  sont  noires;  mais  ce  qui  le 
distingue  surtout,  c'est  que  le  nés  et  le  bord 
des  lèvres  sont  recouverts  de  poils  blancs, 
très  6ns  et  très  courts.  Il  se  Uouve  au  Bré- 
sil. 

1 1*  Ouisrm  A  FRONT  JAUNB ,  Midos  cAry* 
somel%u  Ruhl ,  lacchus  chrysomeius  Desm. , 
lacchus  eArvftinaNeuwied.  Son  pelage  est 
noir;  son  front  et  la  face  supérieure  de  sa 
queue  sont  d'un  Jaune  doré;  ses  avant- 
bras  ,  ses  genoux  ,  sa  poitrine  et  ses  cêtés 
sont  d'uu  roux  marron.  Ce  Singe  habite 
les  grandes  forêts  du  Para  et  du  Brésil ,  ei 
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n^ett  pat  commun  entre  les  quatorzième 
et  quinzième  degrés  de  Ittitude  australe. 

12*  Odistiti  a  fesses  dobées  ,  lacchus 
chi-ysopygus  Natterer  et  Mikan.  Le  pelage 
de  cette  espèce  est  généralement  noir,  avec 
les  fesses  et  la  partie  interne  des  cuisses 
«l*un  Jaune  doré,  et  le  front  jaunâtre;  il  est 
remarquable  par  Teiistence  d*une  longue 
crinière  noire,  qui  tombe  de  la  tête  jusque  sur 
les  bras,  et  par  sa  queue  qui  forme  plus  de 
la  moitié  de  la  longueur  totale.  Se  trouve 
au  Brésil,  dans  la  capiuinerie  de  Saint- 
Paul. 

13''MiBWiifA, BuflT.  {Hist, nat. génMpart,, 
t.  XV,  pi.  16)  Fr.  Cuv.,  Simia  rosalia Liiio., 
Midas  rosalia  Et.  Geoffr. ,  lacchus  rosalixu 
Desm.,  le  Singe-Lion,  vulgairement  type  du 
genre  LeontopUhecus  de  Lesson.  Le  corps  est 
long  de  25  centim  ,  et  la  queue  est  un  peu 
plus  longue;  le  pelage  est  d*un  jaune  clair, 
et  présente  sur  la  tète  et  les  épaules  une 
sorte  de  crinière  très  marquée  par  rallonge- 
ment du  poil ,  qui ,  dans  ces  parties ,  est 
doré  à  la  pointe  ;  la  poitrine  et  la  croupe 
ont  également  des  reflets  dorés,  tandis  que 
le  dos,  la  base  de  la  queue,  les  cuisses  et  le 
bas-ventre  sont  d*un  jaune  plus  clair;  la 
queue,  aussi  jaune,  est  terminée  par  un  flo- 
con de  poils  plus  longs  que  ceux  qui  la  cou- 
vrent dans  toute  son  étendue.  Cette  espèce 
se  trouve  dans  la  Guiane  et  le  Brésil. 

14**  Leonito,  Simia  leonina  Uumboldt, 
Midas  leoninus  Et.  Geoffr.  ;  lacchus  îeoni- 
nus  Desm.  Un  peu  plus  petit  que  le  pré- 
cédent; son  pelage  est  d'un  brun  olivâ- 
tre, tant  sur  le  corps  que  sur  la  grande  cri- 
nière qui  recouvre  le  derrière  de  la  tète,  le 
cou  et  la  région  des  épaules;  la  face  est 
noire  ;  le  dos  est  marqué  de  petites  taches 
et  de  légères  lignes  d'un  blanc  jaunâtre;  la 
queue  est  terminée  par  un  flocon,  il  habite 
les  plaines  qui  bordent,  à  Test,  la  chaîne  des 
Cordillères,  et  particulièrement  les  rives  du 
Pata-Hayo  et  du  Caqueta.  Rare  dans  son 
pays  natal ,  il  *ne  s'élève  jamais  jusqu'à  la 
région  tempérée  des  montagnes  ;  son  carac- 
tère est  très  vif  et  très  irascible;  il  fait  en- 
tendre souvent  un  son  de  voix  semblable 
au  chant  des  petiu  Oiseaux. 

15<*  PiNCHE,  Buffon  (Hist,  nat.  gén.  et 
part,,  t.  XV,  pi.  17  ),  Simia  osdipus  Linn., 
Midas  œdipus  Et.  Geoffr. ,  lacchus  oedipus 
Desm. ,  Tili  de  Carthagène  Humboldt.  Type 
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du  genre  Œdipus  de  Lesson.  Il  i  environ 
25  centim.  de  longueur,  et  sa  queue  a  pres- 
que le  double  ;  il  présente  une  chevelure  très 
longue,  mais  n'offrant  pas  l'aspect  d'une 
véritable  crinière  comme  dans  les  deux  es- 
pèces précédentes.  Son  pelage  est  lustré , 
d'un  brun  fauve,  quelquefois  moucheté  de 
taches  fauves  en  dessus,  et  toujours  blanc 
en  dessous  ;  les  deux  premiers  tiers  de  sa 
queue  sont  d'un  roux  vif,  et  le  dernier  est 
noir  ;  le  sommet  et  les  c^tés  de  la  tète  sont 
garnis  d'un  toupet  de  poils  lisses  et  blancs 
contrastant  avec  la  couleur  noirâtre  et  fon- 
cée de  la  face,  qui  est  à  peine  couverte 
d'un  duvet  gris;  quelques  poils  blancs  et 
raides  sont  implantés  sur  les  lèvres ,  le 
menton  et  auprès  des  oreilles,  qui  sont  fort 
grandes  et  arrondies.  Ce  Singe  se  trouve 
aux  environs  de  Carthagène,  vers  l'embou- 
chure du  Rio-Sian  ;  il  est  rare  k  la  Guaine. 
A  l'état  de  liberté  il  est  d'un  caractère  mé- 
chant et  irascible,  et  fait  entendre  un  cri  i 
peu  près  semblable  à  celui  de  nos  Chauves- 
Souris.  Fr.  Cuvier  en  a  étudié  des  in- 
dividus à  l'état  de  domesticité  :  ils  dor- 
maient tout  le  jour,  et  ce  n'était  qu'au  cré- 
puscule qu'ils  commençaient  i  remuer  et  à 
prendre  leur  nourriture;  et  dès  que  l'aube 
apparaissait  ils  retournaient  se  cacher  dans 
un  coin  de  leur  cage,  et  l'on  ne  pouvait  les 
en  retirer  qu'avec  peine.     (E.  Desmabest.) 

OUNKO.  MAM.  —  Nom  donné  par  Fr.  Cu- 
vier au  Gibbon  des  Raffles ,  Uylobates  Raf- 
flesii  Et.  Geoffr.  Voy,  gibbon. 

OURALITE.  MIN.  —  Nom  donné  par  G. 
Rose  aux  cristaux  d'Amphibole  qui  existent 
dans  les  Diorites  des  monts  Durais.  Voy,  am- 
phibole. 

OURAGANS.  MBTÉOB.  —  Voy,  météobo- 

LOGIE. 

OURAPTERYX,  Leach.  ins.  —  Syn. 
d'Urapteryx ,  Kirb. 

OURAX.  OIS.  —  Syn.  de  Pauxi. 

^OUREBIA.  MAM.  —  L'une  des  divisions 
des  Ruminanu  cavicornes  a  reçu  ce  nom  de 
M.  Ogilby  {Proc,  zooi.  Soc,  Lond. ,  1836). 

(E.  D.) 

OURISIA.  BOT.  PH. —  Genre  de  la  famille 
des  Scrophularinées ,  tribu  des  Véronicées , 
établi  par  Jussieu  {ex  Commers.).  Arbustes 
de  la  Nouvelle-Hollande  et  du  détroit  de 
Magellan.  Voy,  scBOPHULAEiNéEs. 

OURLON.  INS.  —  Nom  vulgaire  des  Han- 
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netons  dans  quelques  parties  seplenlrioDales 
de  la  France. 

ODROCJPARIA,  Aubl.  bot.  ph.  —  Syn. 
d*Uncaria,  Schreb. 

*OUROZEDKT£S.  crust.  —  Ce  genre, 
qui  appartient  à  Tordre  des  Âmphipodes,  a 
été  établi  par  M.  Milne  Edwards,  qui  le 
range  dans  sa  famille  des  Cymothoadiens  et 
dans  sa  tribu  des  Cymothoadiens  parasites. 
Dans  cette  coupe  générique,  le  corps  est 
large,  déprimé  et  assez  régulièrement  ova- 
laire.  La  tète  est  très  petite,  presque  globu- 
leuse et  profondément  enfoncée  entre  deui 
prolongements  du  premier  anneau  thora- 
dque.  Le  front  est  moins  "saillant  que  le 
labre.  Les  antennes  sont  courtes  et  coniques. 
La  bouche  est  très  avancée  et  dirigée  en 
ayant  plutôt  qu*en  dessous.  Le  thorax  est 
très  large,  et  présente  de  chaque  côté  une 
bordure  formée  par  les  pièces  épimériennes 
qui  sont  allongées  ;  le  dernier  anneau  est  en 
forme  de  fer  à  cheval ,  et  loge  la  moitié  de 
Tabdomen  dans  Téchancrure  de  son  bord 
postérieur.  Les  pattes  sont  courtes  et  pré- 
sentent i  leur  base  de  grandes  lames  folia- 
cées qui  constituent  sous  le  thorai  une  poche 
ovifère.  L*abdomen  est  composé  d*anneaui 
tous  soudés  ensemble,  et  ne  se  distinguant 
entre  eux  que  par  de  légers  sillons  trans- 
versaux. Les  fausses  pattes  de  la  première 
paire  sont  très  grandes ,  et  leur  lame  ex- 
terne recouvre  non  seulement  toutes  les 
fausses  pattes  suivantes,  mais  se  recourbe 
sur  la  partie  latérale  et  supérieure  de  Tab- 
domen.  Les  fausses  pattes  des  quatre  paires 
suivantes  ne  présentent  rien  de  remarqua- 
ble; quant  h  celles  de  la  dernière  paire, 
elles  sont  cachées  sous  la  lame  terminale  de 
Tabdomen. 

Ces  Crustacés,  dont  on  ne  connaît  pas  la 
femelle  à  Pétat  adulte,  subissent  des  modi- 
fications considérables  par  le  progrès  de 
rage.  Quand  ils  viennent  de  naître  ils  sont 
encore  renfermés  dans  la  poche  ovifère  de 
leur  mère ,  ils  ressemblent  beaucoup  à  de 
Jeunes  Anilocres.  Leur  tète  est  grosse;  le  tho- 
rax ne  porte  que  six  paires  de  pattes;  Tab- 
domen  est  divisé  en  six  anneaux  mobiles  ; 
les  fausses  pattes  des  cinq  premières  paires 
sont  semblables  entrej  elles ,  et  garnies  de 
deux  lames  ovalaires  à  bord  ciliés  ;  enfin 
les  dernières  fausses  pattes  sont  grandes,  et 
forment,  ivec  le  dernier  article  de  Tabdo- 
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men,  une  large  nageoire  k  cinq  sillons.  On 
ne  connaît  qu'une  seule  espèce  de  ce  genre 
singulier,  c'est  TOurozeuktb  d'Owen,  Ouro- 
zeuktes  OweniiEdw.  {Hist.  ncU.  des  Crust, , 
t.  m,  p.  276,  pi.  33,  fig.  8).  La  patrie  de 
cette  espèce  est  inconnue.  (H.  L.) 

OURS.  Ursus,  Linn.  ham.  —  Genre  de 
Mammifères  plantigrades,  formant  à  lui 
seul  une  petite  famille  très  naturelle,  celle 
des  Ursiens  d'Isid.  Geoffroy,  et  des  Ursidées 
de  Lesson.  Les  Ours,  comme  tous  les  Car- 
nassiers plantigrades  de  G.  Cuvier,  ont  cinq 
doigts  à  tous  les  pieds,  et  manquent  de 
cœcum. 

Ces  animaux  ont  six  incisives  à  chaque 
mâchoire  ,  et  deux  trè^  fortes  canines  ; 
douze  molaires  supérieures  et  quatorze  in- 
férieures; les  trois  grosses  molaires  de  cha- 
que côlé  et  à  chaque  mâchoire  sont  entière- 
ment tuberculeuses  ;  c'est  la  pénultième 
d*en  haut  qui  représente  la  carnassière;  la 
dernière,  qui  représente  la  tuberculeuse, 
est  la  plus  grande  de  toutes  ;  en  avant  des 
trois  est  encore  une  molaire  pointue ,  et , 
entre  elle  et  la  canine,  une  ou  deux  très 
petites  dents  simples,  espacées,  cl  qui  tom- 
bent souvent:  en  tout  quarante- deux 
dents.  Il  résulte  de  cet  appareil  que,  mal- 
gré leur  grandeur  et  leur  puissance  muscu- 
laire, les  Ours  ne  sont  nullement  sangui- 
naires, vivent  de  graines  et  de  fruits,  et  ne 
mangent  de  la  chair  que  lorsqu'ils  y  sont 
poussés  par  la  nécessité.  Leur  corps  est 
trapu,  leurs  membres  épais,  et  leur  queue 
très  courte  ;  leurs  doigts  sont  presque  égaux 
en  longueur,  armés  d'ongles  forts  mais 
variables  dans  leur  forme  et  leur  lon- 
gueur, selon  les  espèces;  la  plante  des 
pieds  est  fort  large  et  appuie  pesamment  sur 
le  sol  dans  toute  sa  grandeur;  les  oreilles 
sont  courtes,  velues  des  deux  côtés;  les 
yeux  petits ,  brillants ,  souvent  un  peu  lou- 
ches à  cause  de  la  largeur  de  la  face.  La  tète 
est  longue,  fort  larg^  en  arrière,  se  termi- 
nant en  avant  par  un  museau  plus  ou 
moins  fin  ;  leurs  narines  sont  très  ouver- 
tes, et  le  cartilage  de  leur  nez  est  prolongé 
et  mobile.  Leur  cerveau  est  volumineux,  et 
ses  circonvolutions  sont  assez  nombreuses, 
aussi  ces  animaux  ne  manquent-ils  pas  de 
finesse.  Ils  ont,  dans  la  verge,  un  os  pénial 
assez  grand  et  recourbé  en  S;  enfin,  le  ca- 
ractère anatomique  le  plus   remarquable 
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chez  eux  est  celai  des  reins ,  composés  de 
lobules  si  nombreui  et  s!  distincts  que,  se- 
Ion  G.  Cuvier,  ils  ressemblent  à  une  grappe 
de  raisin.  Nous  ne  poursuivrons  pas  plus 
loin  ces  délails  anatomiques  qui ,  selon 
noust  appartiennent  plus  à  Tanatomie  com- 
parée qu'à  rhistoire  naturelle. 

Si  Ton  compilait  les  naturalistes  et  les 
voyageurs,  il  faudrait  admettre  au  moins 
quinze  ou  seize  espèces  d'Ours  ;  Fr.  Cuvier 
seul  en  a  créé  six  avec  VUrsus  ardos  de 
Linné.  Cette  profusion  vient  de  ce  que  la 
plupart  des  naturalistes  ,  surtout  depuis 
qu'ils  attachent  une  grande  importance  à  la 
géographie  zoologique,  ne  peuvent  se  résou* 
dre  à  croire  aux  espèces  cosmopolites ,  et 
quelques  centaines  de  lieues  entre  deux  in- 
dividus leur  paraissent  plus  que  suffisantes 
pour  faire  de  ces  individus  deux  espèces 
différentes.  Le  genre  des  Ours  a  été  divisé 
par  Gray,  Horsield  et  Illiger,  en  cinq  sous- 
genres,  sur  des  caractères  si  légers ,  si  pe« 
importants ,  qu'ils  ne  me  paraissent  pas 
même  suffisants  pour  établir  bien  solide^ 
ment  cinq  espèces.  Néanmoins  nous  les  in- 
diquerons ici  pour  nous  prêter  aux  exigen* 
ces  des  savants ,  mais  nous  en  ferons  de 
simples  sections. 

V*  Section.  —  Thalarctos  de  Gray. 

On  les  reconnaît  à  leur  crAne  aplati ,  for- 
mant avec  le  chanfrein  une  seule  ligne  ar- 
quée en  dessus;  a  leurs  ongles  courts,  peu 
recourbés  ;  à  leur  corps  allongé,  bombé  sur 
le  dos;  à  leur  museau  fin,  long,  ayant  de 
l'analogie  avec  celui  des  Martes;  enfin  k 
leur  couleur  constamment  blanche.  On  en 
trouve  une  seule  espèce,  savoir  : 

L'OoKS  BLANC,  Ursus  maritimus  Linn. , 
Urmt  alhus  Briss. ,  Thalarctos  maritimus 
Gray  ;  l'Ours  blanc  et  VOurs  de  la  mer  gla- 
ciale^ Bu  (T.  :  VOurs  polaire  des  voyageurs  ; 
Ursus  marinus  Pallas;  l'Ours  polaire^  the 
polar  bear,  Pennant.  Cet  animal  a  une  ré- 
putation effrayante  de  férocité,  de  courage 
et  de  voracité,  qu'il  doit  aux  exagérations 
des  naturalistes  sans  critique,  et  aux  contes 
des  voyageurs.  Toutes  les  terribles  histoires 
qu'on  a  débitées  sur  son  compte  étant  ré- 
duites à  leur  Juste  valeur,  on  est  fort  étonné 
de  trouver  que  l'Ours  blanc  ne  diffère  en 
rien  ,  quant  aux  mœurs,  des  autres  Ours, 
et  que  s'il  montre  plus  d'intrépidité ,  il  le 


OIR 

doit  plus  à  sa  stupidité  et  i  sa  misère  qu'à 
un  véritable  courage.  Les  Hollandais  de  la 
troisième  expédition  envoyée  pour  trouver 
par  le  nord  un  passage  aux  Indes,  disent 
avoir  vu  des  Ours  blancs  de  1 3  pieds  (4»  223) 
de  longueur,  et  c'est  mentir  précisément  ds 
double ,  car  les  plus  grands  de  ces  animaux 
observés  avant  et  après  eux  ,  n'ont  jamais 
dépassée  pieds  1/2  (2m.Hl).  M.  Isid.  Geof- 
froy affirme,  dans  le  Dictionnaire  classique 
d'histoire  naturdle ,  que  l'Ours  polaire  a  la 
plante  des  pieds  seulement  d'un  sixième  plus 
courte  que  le  corps.  L'exagération  est  si 
énorme  qu'if  faut  attribuer  ceci  i  une  faute 
de  rédaction  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'est  que  cette  espèce  est  remarquable  par 
la  longueur  de  son  cou,  de  son  corps,  et  sur- 
tout de  sa  main  et  de  son  pied.  L'œil  eei 
petit  et  noir,  ainsi  que  la  langue  et  tout 
l'intérieur  de  la  gueule;  les  poils  blanet 
qui  lui  recouvrent  tout  le  corps  sont  longs» 
soyeux ,  et  très  touffus  ;  il  en  a  jusque  sous 
une  partie  de  la  paume  des  mains  et  de  la 
plante  des  pieds ,  ce  qui  assure  sa  marche 
sur  les  glaces  les  plus  unies. 

Habitant  les  glaces  éternelles  du  pourtour 
du  pôle  boréal,  les  c^tes  du  Groenland,  du 
Spitzberg ,  en  un  mot  les  parties  les  plus 
froides  du  globe ,  il  i  dû  contracter  des  ha- 
bitudes en  harmonie  avec  ces  climats  rigou- 
reux. L'été,  retiré  dans  l'intérieur  des 
terres,  il  erre  solitairement  dans  les  forêts 
et  mange  les  graines,  les  fruits,  et  même  les, 
racines  qu'il  y  trouve.  Ceci  ne  l'empêcht 
pas ,  quand  l'occasion  se  rencontre,  de  dé- 
vorer les  cadavres  des  animaux  et  les  voie- 
ries  les  plus  infectes.  C'est  dans  les  bois 
qu'il  fait  ses  petits,  qu'il  les  allaite  sur  un 
lit  de  mousse  et  de  lichens,  et  qu'il  les  ha- 
bitue peu  À  peu  i  manger  des  substances 
animales.  Mais  sous  les  hautes  latitudes 
les  étés  sont  fort  courts,  et  bientôt  deê 
neiges  abondantes ,  en  couvrant  la  campa- 
gne, forcent  les  Ours  blancs  à  quitter  les 
forêts  où  ils  ne  trouvent  plus  de  nourriture, 
et  à  venir  sur  les  bords  de  la  mer,  suivis  non 
seulement  de  leur  famille ,  mais  encore 
d'une  troupe  nombreuse  que  la  famine  a 
également  chassée  des  bois.  Cette  sorte  de 
sociabilité  qui  les  réunît,  quoique  acciden- 
tellement, est  un  caractère  qui  distingue 
cette  espèce ,  car  toutes  les  autres  ont  une 
vieconsUmment  solitaire  et  restent  toujours 
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dMs  un  tauTige  ifolemeot.  i«  ne  conçois 
vraiment  pas  eomment  un  aussi  bon  natu- 
raliste que  Fr.  Cuvter  a  pu  se  tromper  aussi 
grossièrenient  sur  las  aKBUrs  de  cet  animal. 
«  Cest  au  mois  de  teptambre,  dil-il,  que 
rOurs  blanc,  surchargé  de  graisse,  cherche 
un  asile  pour  passer  Tbiver.  Il  se  contente 
pour  cela  de  quelque  fente  pratiquée  dans 
les  rochers ,  ou  même  dans  les  amas  de 
glace,  et,  sans  s*7  préparer  aucun  lit,  il  s> 
couche  et  s' y  latlse  ensevelir  sous  d'énormes 
masses  de  neige.  Il  j  passe  les  mois  de  Jan- 
vier et  de  février  dans  une  véritable  lé- 
thargie. »  Je  ne  pense  pas  que  ce  fiit,  tout 
d'invention,  car  je  ne  sache  pas  qu'il  ait  été 
vu  par  personne,  puisse  se  soutenir  devant 
la  critique  la  moins  sévère:  dans  tous  les 
cas,  il  est  au  moins  fort  douleui.  En  elfei, 
la  ménagerie  a  possédé  plusieurs  Ours 
blancs,  et  Jamais  on  ne  les  a  vus  plus  vifs , 
plus  éveillés,  si  Je  puis  le  dire,  que  pendant 
les  froids  les  plus  rigoureui  de  Thiver.  S'ils 
paraissent' languissants  et  faibles,  c'est 
lorsque  la  température  de  l'été  se  trouve  à 
un  degré  assez  élevé.  J*ai  vu  le  froid  i  Paris 
descendre  à  SS^centigr.;  c'est-à-dire  presque 
anssrbas  qu'à  la  Nouvelle-Zemble,  et  cepen- 
dant l'Ours  blanc  qui  occupait  un  des  fossés 
du  Jardin  ne  paraissait  pas  plus  engourdi 
que  de  coutume.  Ensuite ,  si  on  lit  attenti- 
vement les  voyageurs ,  on  verra  que  c'est 
précisément  dans  la  saison  où  le  froid  est  le 
plus  rigoureui  que  les  Ours  se  rencontrent  le 
plus  fréquemment  sur  le  bord  de  la  mer.  Mais 
il  est  encore  une  raison  plus  forte  qui  s'élive 
contre  l'opinion  de  Fr.  Cuvier  :  on  sait  que  le 
temps  de  la  gestation,  chez  les  Ours,  est  de 
sept  mois  ;  la  femelle  met  bas  au  mois  de 
mars ,  d'où  il  résulterait  que  tout  le  temps 
de  sa  grossesse  elle  serait  en  léthargie.  Or, 
il  serait  fort  difficile  de  comprendre  com- 
ment les  deui  fœtus  renfermés  dans  le  sein 
maternel  se  nourriraient ,  se  développe- 
raient et  prendraient  de  Taocroissement , 
comment  la  mère  communiquait  i  ses  en- 
fants cette  activité  d'organisa^on  qui  carac- 
térise la  force  vitale ,  si  elle-mAme  en  était 
privée  par  son  état  d'engourdissement  :  com- 
ment elle  fournirait  à  leur  nutrition  pen- 
dant qu'elle  serait  privée'  de  toute  alimen> 
tation,  etc.,  etc. 

J'ai  dit  que  les  Ours  blancs  quittent  l'in- 
térieur des  ttrres  en  hiver.  Pendant  ce  pe- 


tit voyage ,  ils  se  préparent  à  combattre  les 
grands  animaui  marins  en  attaquant  les 
Rennes  et  autres  êtres  timides  qu'ils  ren- 
contrent sur  leur  route  :  mais  leur  pesan- 
teur leur  permet  rarement  d'atteindre  leur 
proie,  à  moins  qu'ils  ne  la  surprennent  en- 
dormie. Bientôt,  de  chasseurs  maladroits  ils 
deviennent  excellents  pécheurs,  et  ils  pour- 
suivent Jusque  dans  la  profondeur  des 
ondes  les  Poissons  et  les  Mammifères  amphi- 
bies ,  qui  deviennent  leur  proie.  Us  s'habi- 
tuent à  plonger  et  à  rester  longtemps  sous 
l'eau  ;  ils  nagent  avec  autant  d'aisance  que 
de  rapidité,  et  peuvent  faire  ainsi  plusieurs 
lieues  sans  se  reposer.  Quelquefois ,  si  une 
course  trop  longue  le<i  fatigue,  ils  cherchent 
un  glaçon  entraîné  par  les  eaui,  y  montent 
et  s'y  endorment ,  sans  s'inquiéter  si  cette 
singulière  barque,  poussée  par  le  vent  et  les 
courants,  ne  les  portera  pas  en  pleine  mer 
où  bientôt  ils  se  trouveront  réduits  k  mon- 
rir  de  faim.  C'est  ainsi  qu'en  Islande  et  en 
Norvège  on  voit  quelquefois  arriver  sur  des 
glaçons  flottants  des  bandes  d'Ours  alTamés 
au  point  de  se  Jeter  sur  tout  ce  qu'ils  ren- 
contrent. Alors  ils  sont  terribles  pour  les 
hommes  et  pour  les  animaui,  etcettecircon- 
stance  tout-i-fait  accidentelle ,  mais  qui  se 
renouvelle  presque  chaque  année,  n'a  pas  peu 
contribué  k  leur  foire  une  réputation  de 
courage  et  de  férocité.  S'ils  sont  entraînés 
dans  la  haute  mer,  ils  ne  peuvent  plus  re- 
gagner la  terre  ni  quitter  leur  Ile  flottante. 
Dans  ce  cas  ils  se  dévorent  les  uns  les  au- 
tres, et  celui  qui  reste  meurt  de  faim.  Il 
n'y  a  guère  que  les  Oure  blancs  et  les 
hommes  qui  aient  fourni  de  tels  ei^mples 
de  férocité. 

Ces  animaux  vont  sans  cesse  furetant  à 
travers  les  glaçons  sur  le  bord  de  la  mer, 
pour  se  nourrir  des  cadavres  que  les  vagues 
rejettent  à  la  côte.  Leur  proie  ordinaire  con- 
siste en  Phoques,  en  Jeunes  Morses,  et 
mènM  en  Baleineaux,  qu'ils  osent  aller  at- 
taquer i  la  nage  à  plus  d'une  demi-lieue 
de  la  côte.  Us  se  réunissent  cinq  on  six  pour 
cela  ;  mais  malgré  leur  nombre  ils  ne  réus- 
sissent pas  toujours  ,  parce  que  la  Baleine 
accourt  à  la  défense  de  son  petit ,  et ,  avec 
sa  terrible  queue,  étourdit,  assomme  ou 
noie  les  agresseurs,  l^  Phoque  ,  malgré  ses 
puissantes  mAchoires,  ne  leur  offre  guère  de 
résisunce  ,  parce  qu'ils  s*approchent  de  lui 
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doucement  et  sans  bruit  pendant  son  som- 
meil, le  satssissent  derrière  la  tête  et  lut 
brisent  le  crâne  avant  qu'il  ait  pu  opposer 
la  moindre  résistance.  11  n*en  est  pas  de 
même  du  Morse  ;  plus  défiant  que  le  Pho- 
que,  il  est  rare  quMIs  parviennent  à  tromper 
sa  vigilance.  Le  corps  porté  sur  les  pattes 
ou  plutôt  sur  les  nageoires  de  devant,  la 
tête  droite  et  élevée ,  il  leur  présente  Mi 
formidables  défenses,  les  frappe,  leur  perce 
le  corps  et  les  renverse  mortellement  bles- 
sés ;  puis,  forcé  par  le  nombre  de  battre  en 
retraite ,  il  se  lance  à  la  mer  et  disparaît 
aui  yeui  de  ses  ennemis,  qui  le  poursui- 
vent avec  autant  d'acharnement  que  dMnu- 
tilité. 

L^Ours  blanc  est  Teffroi  des  marins  qui 
sont  obligés  d^hiverner  près  du  cercle  po- 
laire. Dans  les  contrées  qu'il  habite,  il  n'a 
jamais  rencontré  un  être  assez  fort  pour  le 
vaincre ,  ce  qui  fait  que  la  crainte  est  pour 
lui  un  sentiment  étranger,  mais  dont  il  est 
cependant  très  susceptible.  N'ayant  jamais 
éprouvé  de  lutte  sérieuse ,  il  ignore  le  dan- 
ger, et  sa  stupidité  l'empêche  de  le  recon- 
naître lorsqu'il  l'aperçoit  pour  la  première 
fois.  Aussi  l'a-t-on  vu  venir  d'un  pas  déli- 
béré attaquer  seul  une  troupe  de  mate- 
lots bien  armés ,  et  l'on  a  pris  cela  pour  du 
courage.  D'autres  fois ,  il  s'élance  à  la  nage 
et  va  sans  hésitation  tenter  l'abordage  d'une 
chaloupe  montée  de  plusieurs  hommes,  d'un 
vaisseau  même,  et  il  périt  victime,  non  de 
son  intrépidité,  mais  de  sa  stupide  impru- 
dence. S'il  sent  de  la  résistance ,  s'il  est 
blessé,  il  cesse  honteusement  le  combat  et 
fuit  lâchement,  ce  que  ne  font  jamais 
rOurs  brun,  le  Tigre,  et  d'autres  animaux 
doués  d'un  véritable  courage.  Les  marins 
qui  ont  hiverné  dans  le  Nord  ont  rempli 
leurs  relations  d'histoires  plus  ou  moins 
vraisemblables  touchant  les  Ours  blancs.  Ce 
qu'il  y  a  de  bien  positif,  c'est  qu'ils  ont  été 
toujours  inquiétés  par  ces  animaux  qui  ve- 
naient flairer  une  proie  vivante  jusqu'à  la 
porte  de  leur  cabane ,  et  qui  grimpaient 
jusque  sur  le  toit  pour  essayer  de  pénétrer 
par  la  cheminée.  Mais  toutes  les  fois  qu'on 
les  recevait  à  coups  de  fusil  ou  même  i 
coups  de  lance,  il  se  hêtaient  de  prendre  la 
f^ite,  ou  du  moins  n'essayaient  pas  de  sou- 
tenir une  lutte. 

Comme  je  l'ai  dit,  la  femelle  met  bas  au 


mois  de  mars ,  et  Ton  prétend  qu^elle  ne  fait 
qu'un  ou  deux  petits  à  la  fois,  rarement 
trois.  Du  reste,  on  n'a  guère  pu  s^assurer  de 
ce  fait ,  et  l'on  n'a  pu  en  juger  que  par  le 
nombre  d'Oursons  dont  elle  est  ordinaire- 
ment suivie.  La  voix  de  ces  animaux  res- 
semble, dit- on ,  à  l'aboiement  d'un  Chien 
enroué  ,  plus  qu'au  murmure  grave  des 
autres  espèces  du  même  genre.  Fr.  Cuvier 
dit  que  les  mères  sont  très  attachées  i  leurs 
petits ,  et  qu'elles  les  portent  quelquefois 
sur  leur  dos  en  nageant  ;  ce  dernier  (ait  a 
besoin  d'être  confirmé.  Dans  la  servitude  , 
rOurs  blanc  ne  se  montre  susceptible  d'au- 
cune éducation  ,  d'aucun  attachement ,  et 
il  reste  constamment  d'une  sauvagerie  bru- 
tale et  stupide.  La  partie  de  la  Sibérie  od 
ces  animaux  sont  le  plus  communs  est  si- 
tuée entre  les  embouchures  de  la  Lena  et  du 
Jenissey.  Il  y  en  a  moins  entre  ce  dernier 
fleuve  et  l'pbi ,  et  entre  l'Obi  et  la  Mer 
blanche  ;  sans  doute  parce  que  la  Nouvelle- 
Zemble  leur  offre  un  asile  commode  et  tout- 
i-fait  solitaire ,  ils  la  préfèrent  au  continent. 
On  n'en  voit  point  en  Laponie.  Leur  four- 
rure ,  quoique  belle  et  bien  garnie ,  ne  sert 
guère  qu'à  faire  des  tapis  de  pieds  et  quel- 
ques vêtements  grossiers  mais  chauds. 

L'Ours  blanc  que  Ptolémée  Philadelphe 
fit  voir  au  peuple  d'Alexandrie ,  et  dont 
parle  Athénée  et  Calixène  le  Rhodien ,  ap- 
partenait-il à  cette  espèce?  ou  était-ce  une 
variété  albine  de  VUrsus  arelos?  Je  laisse 
cette  question  à  résoudre  à  de  plus  érudiu 
que  moi. 

2*  SKCTiON.  —  Danis  de  Gray. 

Les  Danis  atteignent  une  taille  mons- 
trueuse, dépassant  de  beaucoup  celle  de 
tous  les  autres  Ours.  Leurs  ongles  sont  très 
longs ,  comprimés ,  arqués  et  assez  aigus  ; 
leur  tête  est  proportionnellement  un  peu 
moins  large  en  arrière  que  celle  de  VUrsus 
arcios ,  et  leurs  jambes  sont  plus  longues. 
Quant  à  leur  couleur  «  elle  varie  du  gris  au 
brun.  On  n'en  connaît  qu'une  espèce,  qui 
est  : 

L'Ours  terrible,  ou  féroce,  ou  rôdeur, 
Ursus  ferox  Lewis  et  Clark ,  Urstu  horri- 
dil^Ord.,  Ursus  cinerei^  Desm.,  Warden, 
Harlen ,  Ursus  candescens  Smith  ,  Danis 
fertm  Gray  ;  l'Ours  gris  des  voyageurs. 
Non  seulement  je  n*admets  pas  que  cet  ani- 
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mal  poiffe  former  un  nouveau  genre,  maïs 
j'hésite  même  à  le  regarder  comme  deTanl 
former  une  espèce  différente  de  VUrsus 
arctos.  En  ceci  je  partage  parrailemeni  le 
doute  d*un  savant  d'autant  plus  estimable 
qu'il  est  à  peu  près  le  seul ,  parmi  nos  célé- 
brités, qui  ait  le  Ulent  et  le  courage  de 
porter  dans  la  science  de  la  critique  et  de 
la  philosophie  ;  c'est  nommer  M.  Is.  Geoffroy. 
Voici  ce  qu'il  dit  :  «  Il  n'est  pas  encore  ab- 
solument certain  que  Ton  doive  distinguer 
rOurs  terrible  de  TOurs  brun  d'Amé- 
rique ,  et  on  peut  encore  moins  affirmer 
que  ce  dernier  diffère  spécifiquement  de 
VUrsus  arclos  auquel  l'on ^  rapporté ,  m^is 
avec  doute,  Desmarest  et  quelques  autres 
auteurs.  »  Il  ajoute  que  la  deKription  qu'a 
donnée  Harlan  de  son  Urs%u  americanus 
a  été  littéralement  traduite  de  la  description 
de  l'Ours  brun  des  Alpes  faite  par  Fr.  Cu- 
vier;  et  que  Warden  nous  apprend  que 
l'Ours  terrible  «  ressemble  à  VUrsus  ame- 
ricanus par  ses  formes  générales ,  mais  ses 

jambes  et  son  corps  sont  plus  longs On 

ne  sait,  dit  Warden  en  terminant,  s'il  dif- 
fère de  rOurs  d'Europe.  »  Or,  je  partage 
d'autant  plus  l'opinion  de  M.  Is.  Geoffroy , 
que  moi-même  je  regarde  VUrsus  america- 
nus comme  une  très  légère  variété  de  l'I/r- 
sw  arctos. 

Cependant,  il  parait  que  M.  Clinton, qui 
a  été  à  même  d'étudier  un  squelette  de 
rOurs  terrible,  n*a  nullement  reconnu  son 
identité  avec  notre  Ours  brun ,  identité  qui 
aurait  dû  le  frapper  si  elle  eût  existé,  puis- 
qu'il la  cherchait.  De  cette  recherche  de 
M.  Clinton  il  est  résulté  un  fait  bien  plus 
curieux ,  et  qui  prouverait ,  s'il  était  suffi- 
samment établi,  combien  il  faut  apporter  de 
défiance  et  de  circonspection  en  science  , 
même  quand  une  observation  neuve  est  ap- 
puyée de  grands  noms  faisant  trop  souvent 
autorité.  Voici  donc  ce  qui  est  arrivé  :  Des 
oMements  fossiles,  trouvés  en  Amérique, 
furent  étudiés  par  Jefferson  en  Angleterre , 
et  par  G.  Cuvier  en  France.  Ces  deux 
grands  naturalistes  déclarèrent  qu'ils  appar- 
tenaient à  un  animal  étrange,  fantastique, 
antédiluvien ,  n'ayant  plus  d'analogue  vi  • 
vant  sur  la  terre,  et  ils  imposèrent  le  nom 
de  Mégalonyx  à  cet  être  extraordinaire.  Or, 
voilà  que  M.  Clinton  vient  de  trouver  que 
les  osseroenu  fossiles  du  Mégalonyx  ne  sont 


rien  autre  chose  que  les  m  plus  ou  moins 
anciens  de  l'Ours  terrible  ! 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  voyageurs  nous 
font  un  portrait  effrayant  de  cet  Ours;  il 
Joint  à  la  stupidité  de  l'Ours  blanc  la  féro- 
cité du  Jaguar,  le  courage  du  Tigre  et  la 
force  du  Lion  :  aussi  est-il  la  terreur  des 
habitants  nomades  des  contrées  qu'il  habite. 
Sa  taille  énorme  atteint  communément  huit 
pieds  (2", 7 60)  de  longueur,  et  souvent  da- 
vantage.  Un  de  ces  animaux,  tué  par  les 
compagnons  de  Lewis  et  de  Clark ,  pesait 
entre  cinq  et  six  cents  livres.  La  longueur 
de  son  corps  était  de  huit  pieds  sept  pouces 
et  demi ,  sa  circonférence  avait  cinq  pieds 
dix  pouces,  et  le  tour  du  milieu  de  ses  Jam- 
bes de  devant  vingt- trois  pouces;  ses  griffes 
avaient  quatre  pouces  trois  huitièmes  de 
longueur.  On  trouve  de  ces  animaux  qui , 
selon  Warden ,  pèsent  Jusqu'à  huit  à  neuf 
cents  livres  et  qui,  par  conséquent,  doivent 
être  beaucoup  plus  grands  que  celui  dont 
je  viens  de  donner  les  dimensions.  Son  corps 
est  couvert  de  poils  longs ,  très  fournit , 
principalement  sur  le  cou ,  d'un  gris  tirant 
quelquefois  sur  le  brun  ou  le  blanchâtre. 
C'est  le  plus  farouche,  le  plus  horrible  des 
animaux ,  et  la  nature  lui  a  donné  en  excès 
toutes  les  affreuses  qualités  qui  jettent  l'é- 
pouvante. Sa  physionomie  est  terrible  ;  son 
agilité  égale  sa  force  prodigieuse  ;  sê  cruauté 
surpasse  celle  de  tous  les  autres  animaux,  et 
son  indomptable  courage  est  d'autant  plus  à 
craindre  qu'il  tient  toujours  de  la  fureur , 
et  qu'il  prend  sa  source  dans  une  brutale 
conscience  de  sa  force  et  de  sa  supériorité. 
Solitaire  comme  l'Ours  brun  ,  dont  il  a  les 
formes  générales ,  il  ne  se  plaît  que  dans 
les  immenses  forêts  vierges  qui  couvrent  de 
leur  ombre  les  montagnes   rocheuses  du 
grand  Chippewyan  ,  les  bords  du  Missouri , 
du  Nebraska  et  de  l'Arkansas ,  enfin  la  partie 
nord -ouest  de  l'Amérique  septentrionale, 
connue  aux  Étals-Unis  sous  le  nom  de  pays 
indien.  Cette  immense  contrée,  qui  com* 
mence  au  pays  des  Osages ,  quoique  renfer- 
mant plusieurs  tribus  qui  se  livrent  au 
commerce  des  fourrures,  est  encore  fort  mal 
connue  des  hommes  civilisés  ;  quelques  mar- 
chands de  pelleteries  et  des  trappeurs  ou 
chasseurs  de  Castors  ont  seuls  osé,  Jusqu'à 
ce  Jour ,  pénétrer  dans  ces  profondes  soli- 
tudes. C'est  là  que  l'Ours  gris  domine  en 
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imHm  mt  im  fèroaai  ém  MMrt,  •!  ^*il 
eiem  sur  eux  ton  impâuyaMe  tyramii*. 
Radomi  pM^tat  l«  Jour  dam  las  proftNides 
cavarnaa  daa  moDUcaet ,  it  la  réraUla  au 
cfdpufcula ,  fart  da  ta  ratraiia ,  et  Boalkaur 
auxéiretTlvaouqu*il  raneoutra!  Las  Daima 
das  mootagoat ,  laa  Argalia  at  auirat  aui- 
maus  légan ,  sooi  attandua  par  lui  ;  da  fon 
ankuscada  il  s^élanca  sur  ta  proie ,  la  tar- 
raïaa  al  U  dévora;  rOurs  klanc  lui-méma 
la  craint  at  fuit  m  préfeoce.  Il  datcand  par- 
faii  dans  laa  vallées  où  paissent  d'iniuen- 
sas  troupeaux  de  Bisons ,  et  ces  monstrueux 
Bumiuaiita,  malgré  leur  nombre  et  leurs 
cornes  redoutables ,  sont  impuissants  à  se 
défendre  contre  sa  rage.  Vainement  ils  se 
pressant  les  uns  contre  les  autres  et  lui 
présentent  un  rang  compacte  de  fruuts  me- 
naçanla,  TOurs  se  précipite  au  milieu  d*eui, 
les  disperse,  les  poursuit  avec  agilité;  d*un 
bond  il  s*élanca  sur  leur  dos  »  les  presse 
dans  ses  bras  de  fer  »  leur  brise  le  crâne 
arec  ses  denta ,  et  souvent  il  en  tue  plu- 
sieurs ayant  d*en  dévorer  un. 

Tel  est  le  portrait  que  las  vo^igeurs  nous 
font  de  cet  animal.  Et  cependant,  parmi  les 
bommas  sauvages ,  demi-nus ,  enfants  du 
désert  comme  lui ,  TOurs  terrible  trouva 
des  ennemis  qui  hii  résistant,  qui  Tatta- 
quant  même,  et  qui  osent  soutenir  contre 
lui  une  lutte  horrible  eorps  à  corps.  Le 
cbassaur  indien  de  TArkansas  possède  un 
ulent  merveilleux  pour  découvrir,  pendant 
i;biver ,  la  caverne  dans  laquelle  TOurs  a 
établi  sa  demeure  ;  il  sait ,  dans  le«  autres 
saisons ,  Tattendre  à  Tafràt ,  la  surprendre 
dans  son  fourré  au  moment  où  lui-même 
attend  une  proie ,  le  suivre  à  la  piste ,  et  le 
percer  de  ses  flèches  ou  de  ses  balles.  Lors- 
qu'il a  découvert  la  trace  de  sea  pu ,  il  le 
suit  armé  d'un  are ,  d'une  carabine  et  d'un 
couteau  indien  long  et  affilé ,  couteau  dont 
il  se  sert  plus  ordinairement  pour  scalper 
la  chevelure  de  ses  ennemis  vaincus.  U  s'ap- 
proche du  féroceanimal  ensecaehantet  ram- 
pantdans  les  bruyères,  et  il  a  soin  deprendre 
le  dessous  du  veut,  non  pas  qu'il  craigne  que 
rOurs,  averti  de  u  présence  par  la  finesse 
de  Sun  odorat,  prenne  la  fuite,  mab  pour 
u'en  être  pas  attaqué  le  premier  et  conserver 
l'asceudani  qu'a  toujours  le  premier  assail  • 
lant.  Quand  le  chasseur  se  croit  à  diatance 
convenable  du  mons(r«.  il  se  redresse,  se  fait 
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fair  fait  Mil4-ao»p,  ailul  iMMa  «m  êktkè; 
pnis  il  se  laiaaa  tomber  da  lauia  sa  longuenr 
sur  la  terra, se  mat  à  plat-ventre»  et,  sou* 
tenu  sur  son  eoude ,  H  saisit  sa  carabine , 
ajuste  le  monstre  et  attend.  L*Ours,  furieux 
ei  blessé ,  hésite  un  instant  entre  la  fuite 
et  l'attaque  ;  mais  voyant  son  ennemi  à 
terre,  il  s'élance  sur  hii  pour  le  déchirer. 
Le  sauvage  chasseur  a  le  oourage  d^attendre 
qu'il  soit  à  elnq  pas  de  lui ,  et  alors  seule- 
ment Il  fhit  feu  et  lui  envoie  dans  la  poi- 
trine une  balle  qui  le  renverse  raide  mort. 
Si  la  carabine  vient  à  manquer ,  l'intrépide 
cbassaur  se  relève  lestement,  et ,  le  couteau 
à  la  main ,  il  attend  une  lutte  corps  k  corps. 
Le  plus  ordinairement  ce  changement  de 
posture  suffit  pour  arrêter  l'animal,  qui , 
aprèa  une  nouvelle  hésitation ,  se  retire  à 
-pas  leou ,  et  en  tournant  souvent  la  tête 
vers  le  téméraire  Indien.  Uëi»  quelquefois 
aussi  rOurs ,  dans  la  fureur  que  lui  cause 
une  douloureuse  blessure,  se  dressa  sur  ses 
pieds  de  derrière ,  étend  ses  bras  et  se  jette 
sur  son  agresseur.  Celui-ci  lui  plonge  son 
couteau  dans  le  cesur  et  le  renverse  mou- 
rant. S'il  manque  son  coup ,  il  meurt  dé- 
chiré en  mille  pièces ,  victime  d'une  puérile 
vanité  qui  l'a  fait  s'exposer  par  bravade  à 
un  danger  sans  utilité,  ou  seulement  dans 
l'espoir  de  conquérir  une  misérable  four- 
rure ,  propre  à  faire  des  mancbans ,  des  pa- 
latines, et  des  manteaui  pour  les  sauvages. 
Ce  que  je  viens  de  racontar  sur  la  chassa  de 
l'Ours  féroce  estd'une  exacte  vérité  dans  tous 
les  détails ,  mais  je  pense  qu'il  y  a  beaucoup 
d'exagération  dans  tout  ce  que  lea  voyageurs 
nous  ont  raconté  de  la  féroeité  de  cet  ani- 
mal. Je  persiste  à  penser  que  tout  ce  que  je 
vais  dire  de  notre  Ours  des  Alpes  est  appli- 
cable à  cette  espèce,  et  qu'il  ne  se  nourrit 
de  proie  vivante  que  lorsqu'il  manqua 
de  graines ,  de  fruits  et  de  racines.  Sa  foroe 
et  son  entier  isolement  dans  des  forêts  où 
il  domine  exclusivement  peuvent  lui  don- 
ner dana  l'attaque  une  assurance  que  n'ont 
pas  les  animaux  qui  connaissent  par  espé- 
rience  la  puissanea  de  l'Homme  ;  et  son 
courage, comme  celui  de  l'Ours  blanc,  ne 
peut  guère  résulter  que  de  la  faim  et  de 
l'ignorance  du  danger.  Il  ne  8*engourdit 
nullement  en  hiver ,  et  dans  cette  saison  , 
affamé  daus  ses  forêts  couvertes  de  plusieurs 
pieds  de  neige,  il  descend  dans  les  plainaa. 
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ven  le  sud ,  où  la  nécaMité  le  contraint  i 
commettre  des  dilapidations.  Warden,  per- 
suadé ,  comme  la  plus  grande  partie  des  na- 
turalistes ,  que  rOurs  est  un  animal  hiber- 
nant, tombe  en  contradition  avec  lui-même 
en  ajoutant  qu'à  Pëpoque  des  premières 
neiges  il  se  retire  dans  les  cavités  des  ro- 
chers ou  dans  des  creux  d*arbres  où  il  reste 
dans  un  eut  d^hibernation  ]usqu*à  la  fin  de 
la  saison  froide.  Je  reviendrai  sur  ce  sujet  à 
l'article  de  notre  Ours  des  Alpes. 

Troisième  section.  —  UrsM ,  de  Gray . 

Les  animaui  de  cette  section  ont  les  on- 
gles courts ,  coniques ,  recourbés  ;  la  hau- 
teur relative  de  leurs  jambes  varie  égale- 
ment, dit  6.  Cuvier,  et  le  tout  sans  rapport 
constant  avec  Tige  et  le  sexe.  Leur  taille  , 
même  dans  la  même  famille  ,  n'est  nulle- 
ment déterminée,  car  j'ai  vu  des  Oursons 
devenir ,  en  trois  ans ,  deui  fois  plus  grands 
que  leur  mère,  tandis  que  d'autres  restaient 
plus  petits.  Leur  tète  est  fort  grosse,  élargie 
en  arrière;  leur  front  forme  une  saillie  pro- 
noncée sur  les  yeux  ;  leur  museau  est  assez 
gros  ;  enfin ,  leur  poil  varie  de  couleur , 
d'individu  à  individu ,  en  passant  par  toutes 
les  nuances  du  fauve  blond  au  gris ,  au 
brun  noirâtre,  au  noir  et  au  blanc  ;  mais 
ces  deux  dernières  teintes  paraissent  n'ap- 
partenir qu'aux  individus  attaqués  de  mé- 
lanisme  on  d'albinisme.  Cette  section  ,  si 
Ton  s'en  rapportait  aux  nomenclatures,  ren- 
fermerait onze  à  douze  espèces ,  que  je  ré- 
duis à  deux,  savoir,  VUrsus  arclos  et  VUr- 
sus  omalus ,  et  encore  cette  dernière  me 
paraît  douteuse. 

L'OUBS  OIMNAIRE,  l'OORS  DES  ALPES,  UfSW 

arctos  Linn.  ;  l'Ours  brun  d'Europe ,  G. 
Cuv.  ;  Ursus  pyrmaicus  Fr.  Cuv.  ;  l'Ours 
des  Pyrénées t  id.  Ses  variétés,  dont  nous 
nous  occuperons  à  part,  sont:  1"  Ursus 
albus;  2*pyrenaicus;  ynorwegicus;  A^coU 
taris;  S»  isahelUnus;  6*  syriacus;  7«  thi- 
betanus;  8*niflfer;  9**  americanus;  10»  gu- 
laris ;  ii*  sihiricus, 

L'Ours  ordinaire  habite  les  hautes  mon- 
tagnes et  les  grandes  forêts  de  toute  l'Eu- 
rope ,  d'une  partie  de  l'Asie  et  de  l'Amé- 
rique ;  mais  il  me  paraît  très  douteux  qu'il 
se  trouve  en  Afrique.  Cependant,  Dapper, 
Sbaw  et  Poncet  affirment  qu*il  en  existe  en 
Barbarie,  au  Congo  et  en  Nubie.  L'abbé 

T.    IX. 


Poiret  va  plus  loin  ;  il  dit  que  ceux  qui  ha- 
bitent l'Atlas,  entre  l'Algérie  et  le  Maroc, 
sont  très  carnassiers,  et  il  ajoute  même  une 
anecdote  sur  ces  animaux  :  «  L'opinion, 
»  dit-il ,  que  l'Ours  lance  des  pierres  quand 
»  il  est  poursuivi ,  est  admise  chez  les  Ara- 
»  bes  de  l'Atlas ,  comme  parmi  les  peuples 
»  d'Europe.  Pendant  mon  séjour  chez  Ali- 
»  Bay,  à  la  Mazoule,  un  Arabe  rapporta  la 
»  peau  d'un  Ours  qu'il  avait  tué  à  la  chasse. 
»  11  me  montra  une  blessure  qu'il  avait 
»  reçue  i  la  jambe,  poursuivi,  disait-il,  par 
»  cet  Ours.  Ce  rapport  ne  me  convainquit 
»  point,  étant  très  possible  que  ce  chasseur, 
»  poursuivi  par  l'Ours ,  ait  frappé  du  pied 
n  contre  une  pierre  et  se  soit  blessé  en 
t  fuyant  un  ennemi  trop  à  craindre  pour 

4  laisser  de  sang-froid  le  chasseur  qui  l'at- 
»  Uque  (Poiret,  Voyage  en  Barbarie).  » 
Ceci  paraît  bien  positif,  et  Poiret  était  na- 
turaliste ! 

La  longueur  de  cet  animal  est  de  4  i 

5  pieds  environ  (l~,299  k  1",624).  La  hau- 
teur relative  des  Jambes  varie  beaucoup. 
Son  front  est  convexe  au-dessus  des  yeux, 
et  son  museau  diminue  de  grosseur  d'une 
manière  très  brusque.  Il  a  la  plante  des 
pieds  de  derrière  moyenne;  son  pelage, 
quelquefois  un  peu  laineux ,  est  ordinaire- 
ment brun  ou  d'un  brun  jaunâtre;  mais  on 
en  voit  d'un  brun  lisse  i  reflets  presque 
argentés,  de  fauves,  etc.  Il  est  très  connu 
en  France,  grâce  aux  montagnards  qui  des- 
cendent quelquefois  des  Alpes  ou  des  Pyré- 
nées pour  venir  promener,  dans  les  petites 
villes  et  les  villages ,  de  Jeunes  Ours  qu'ils 
ont  apprivoisés ,  et  auxquels  ils  ont  appris 
à  marcher  debout ,  à  faire  des  culbutes  et 
i  danser  d'un  pas  lourd  au  son  de  la  flûte 
à  bec  et  du  tambourin.  Quoiqu'il  obéisse  i 
son  maître,  ce  n'est  Jamais  qu'à  contre 
cœur  et  en  grognant.  Chaque  fois  qu'on 
l'oblige  à  montrer  son  savoir,  il  s'irrite  et 
fait  entendre  un  murmure  sourd  qu'il  ac- 
compagne d'un  frémissement  de  dents  très 
significatif.  Aussi  le  tient-on  constamment 
muselé,  et  se  défie-t-on  beaucoup  de  sa  co- 
lère, qui  procède  souvent  d'un  caprice  et 
tourne  toujours  en  fureur.  Dans  ses  forêts, 
qu'il  ne  quitte  guère  que  lorsqu'il  y  est 
poussé  par  la  faim ,  l'Ours  mène  une  vie  so- 
litaire et  sauvage.  Il  se  loge  dans  les  caver- 

I  nés,  W»  trous  des  rorlier.^,  et  plus  souvent 
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encore  dans  les  troncs  ctTeroeux  des  vieux 
arbres.  C'est  li  qu'il  pisse  ses  Journées  à 
dormir,  en  attendant  la  nuit,  pour  se  mettre 
en  campagne  et  chercher  sa  nourriture.  On 
prétend  que,  faute  d'arbres  creux  ou  d'an- 
tres de  rochers,  il  se  construit  une  sorte  de 
cabane  avec  des  branches  de  bois  mort  et 
du  feuillage;  mais  ceci  me  paraît  plus  que 
douteux. 

Tout  lourd  qu'il  paraît,  cet  animal  n'est 
pas  moins  doué  d'une  certaine  agilité,  qu'il 
ne  déploie,  à  la  vérité,  qu'avec  beaucoup 
de  circonspection  et  de  prudence.  Quand  il 
grimpe  sur  un  arbre ,  soit  pour  aller  cher- 
Cher  les  fruits  dont  il  se  nourrit ,  soit  pour 
rentrer  dans  son  trou,  il  s'accroche  aux 
branches  avec  ses  mains,  et  au  tronc  avec 
les  griffes  de  ses  pieds  de  derrière  ;  quelque- 
fois aussi  il  embrasse  la  tige  avec  ses  bras 
et  sts  cuisses,  comme  ferait  un  homme. 
Mais,  dans  tous  les  cas,  il  y  met  beaucoup 
de  précautions,  et  jamais  il  ne  lAche  une 
patte  de  son  appui  qu'il  ne  se  soit  assuré,  à 
plusieurs  reprises,  que  les  trois  autres  ne 
lui  manqueront  pas.  Bien  que  ses  mâchoires 
soient  armées  de  dents  redoutables ,  ses 
mœurs  ne  sont  pas  carnassières,  et  il  n'at- 
taque jamais  un  être  vivant  que  pour  dé- 
fendre sa  propre  vie,  ou  quand  il  est  poussé 
par  une  faim  terrible.  Ordinairement  il  se 
nourrit  de  faines  ou  fruits  du  hêtre ,  de 
baies  sauvages ,  de  graines  de  difTérentes 
plantes,  et  même  de  racines.  Il  aime  beau- 
coup les  fruits  du  sorbier,  de  Tépine-vinette, 
et  en  général  tous  ceux  qui  sont  un  peu 
acides.  Si  cette  nourriture  manque  dans  ses 
forêts,  il  les  quitte,  se  jette  dans  la  plaine, 
et  fait  d'assez  grands  ravages  dans  les 
champs  d'avoine  et  de  mais.  Ce  n'est  guère 
qu'en  hiver,  a  la  suite  de  longs  jeûnes, 
qu*affamé  il  se  jette  sur  les  troupeaux  et 
attaque  les  animaux  qu'il  rencontre;  encore 
ce  fait  aurait-il  besoin  d'être  conûrmé.  Ce 
dont  je  me  crois  certain ,  c'est  que  jamais 
il  n'est  dangereux  pour  l'homme ,  à  moins 
qu*il  n'en  soit  attaqué;  mais,  dans  ce  cas,  il 
est  d'une  intrépidité  effrayante.  Il  a  le  sen- 
timent de  sa  force  :  aussi  n'éprouve-t-il  ja- 
mais la  crainte;  mais  souvent  celui  de  la 
colère,  comme  tous  les  êtres  puissants.  Ours 
ou  Hommes.  S'il  rencontre  un  chasseur,  il 
ne  fuit  pas  à  la  vue  de  ses  armes  :  il  ne  se 
détourne  même  pas;  il  passe  outre  en  je- 
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tant  sur  lui  un  regard  farouche  de  mécon  • 
lentement,  car  il  n'aime  pas  que  Ton  pé- 
nètre dans  ses  forêts  silencieuses  pour  trou- 
bler sa  solitude.  Mais  malheur  à  l'impru- 
dent audacieux  qui  ose  l'attaquer  sans  être 
sûr  de  lui  donner  la  mort  du  premier  coup! 
Blessé,  ou  simplement  offensé,  sa  colère  est 
terrible,  et  toujours  il  en  résulte  une  lutte 
mortelle  pour  l'un  ou  pour  l'autre,  quel- 
quefois pour  tous  deux.  Sans  hésiter,  il 
court  sur  son  agresseur,  mugissant  de  fu- 
reur, l'œil  en  feu ,  la  gueule  béante,  dressé 
sur  ses  pieds  de  derrière  ;  il  s'élance,  l'écrase 
de  son  poids,  le  saisit  dans  Èes  bras  puis- 
sants, l'éiouITe  en  lui  dévorant  le  visage,  ou 
lui  brise  le  crâne  avec  ses  formidables  mâ- 
choires. S'il  est  harcelé  par  une  meute  de 
chiens  courageux  et  appuyés  par  de  nom- 
breux piqueurs,  il  se  relire,  mais  il  ne  fuit 
pas.  Il  gagne  lentement  sa  retraite  en  se  re- 
tournant, de  temps  à  autre,  pour  faire  face  à 
ses  nombreux  ennemis,  qui  reculent  aussitôt 
épouvantés.  EnÛn,  harassé  de  fatigue,  mor- 
tellement blessé  par  les  balles  des  chasseurs, 
près  de  mourir,  il  s'apprête  à  faire  payer 
chèrement  la  victoire  à  ses  ennemis.  De- 
bout, le  dos  appuyé  contre  un  arbre  ou  un 
rocher,  il  les  attend,  et  tout  ce  qui  est  assez 
téméraire  pour  l'approcher  tombe  écrasé 
par  sa  terrible  patte  ou  brisé  par  ses  dent.c. 
En  Europe ,  on  fait  la  chasse  à  l'Ours  avei* 
le  fusil  et  des  chiens.  Quelquefois  aussi, 
quand  il  a  été  aperçu  dans  la  plaine  ou  que 
l'on  a  découvert  sa  retraite,  on  le  traque 
comme  le  Loup  ;  c'est-à-dire  que  tous  les  pay- 
sans d'un  ou  plusieurs  villages  se  réunis- 
sent, entourent  la  forêt  d'une  ceinture  de 
tireurs  et  de  traqueurs ,  qui  marchent  en 
resserrant  de  plus  en  plus  le  cercle  qui  le 
circonscrit,  et  finissent  par  rapprocher  et 
l'accabler  sous  leur  nombre.  «  On  prend 
des  Ours,  dit  BufTon,  de  plusieurs  façons,  en 
Norvège,  en  Suède  et  en  Pologne,  etc.  La 
manière  la  moins  dangereuse  de  les  prendre 
est  de  les  enivrer  en  jetant  de  l'eau-de-vie 
sur  le  miel)  qu'ils  aiment  beaucoup,  et 
qu'ils  cherchent  dans  les  troncs  d'arbres.  » 
Ce  fait,  rapporté  par  le  grand  écrivain  sur 
la  foi  de  Regnard,  me  parait  touf  aussi  peu 
probable  que  les  contes  débités  sur  les  La- 
pons par  ce  dernier  voyageur. 

Le  courage  de  l'Ours  a  été  regardé  par 
quelques  tuteurs  comme  de  la  brutalité,  et 
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il  y  a  là  une  grande  erreur.  L*0ur8  est  in- 
trépide, mais  prudent,  et  il  ne  combat  que 
lorsqu'il  7  est  Torcé  par  la  faim ,  la  défense 
de  ses  petits  ou  la  vengeance.  Jamais  on  ne 
le  voit  fuir,  parce  qu'il  a  la  conscience  de 
sa  supériorité;  il  oppose  la  menace  à  la  me- 
nace, la  violence  à  la  violence ,  et  sa  fureur 
devient  terrible,  parce  qu'il  porte  dans  le 
combat  un  courage  insouciant  de  la  vie.  Il 
aime  la  vie  solitaire  et  fuit ,  par  instinct , 
toute  société,  même  celle  de  ses  semblables. 
Il  ne  cherche  même  sa  femelle  qu'au  temps 
des  amours,  c'est-i-dire  en  Juin,  et,  ce 
moment  passé,  il  la  quitte  et  va  fixer  sa  de- 
meure k  plusieurs  lieues  de  la  forêt  qu'elle 
habite.  Aussi  est-il  tout-à-fait  indifférent 
aux  plaisirs  de  la  paternité,  et  il  7  a  plus, 
c'est  qu'il  ne  manque  jamais  de  manger 
ses  enfants,  si  le  hasard  lui  fait  décou- 
vrir l'asile  sauvage  où  sa  femelle  les  a  ca- 
chés dans  un  lit  de  feuilles  sèches  et  de 
mousse.  La  femelle,  au  contraire ,  aime  ses 
petits  avec  la  plus  ardente  affection ,  et  les 
garde  avec  elle  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  deui 
ans  et  qu'ils  aient  acquis  la  force  de  re- 
pousser toute  agression  étrangère.  Elle  les 
soigne,  leur  apporte  des  fruits  et  du  gibier, 
les  lèche,  les  nettoie,  et  les  porte  avec  elle, 
dans  ses  bras,  lorsqu'ils  sont  fatigués.  Si  un 
danger  les  menace,  elle  les  défend  avec  un 
courage  furieux  ,  et  se  fait  tuer  sur   la 
place  plutôt  que  de  les  abandonner.  Aussi 
n'est-ce  qu'avec  beaucoup  de  danger  et  de 
prudence  que  les  montagnards  viennent  à 
bout  de  s'emparer  de  ses  Oursons ,  ordinai- 
rement au  nombre  d'un  à  trois,  très  rare- 
ment quatre  ou  cinq. 

G.  Cuvierdtt  :  «  Les  Ours  se  creusent  des 
antres  ou  se  construisent  des  cabanes  où  ils 
passent  l'hiver  dans  une  somnolence  plus 
ou  moins  profonde  et  sans  prendre  d'ali- 
ments. C'est  dans  cette  retraite  que  la  fe- 
melle met  bas  {Hègne  animal).  »  Il  7  a  dans 
ce  passage  presque  autant  d'erreurs  que  de 
mots.  J'ai  habité  un  pays  où  les  Ours  ne 
sont  pas  très  rares;  j'en  ai  chassé,  et  j'ai 
surtout  consulté  un  grand  nombre  de  chas- 
seurs et  d'habitants  de  la  contrée.  Voici  l'o- 
pinion que  je  me  suis  formée  sur  tout  ce 
que  j'ai  vu  et  ce  que  j'ai  pu  recueillir  de 
renseignements.  Les  Ours  ne  se  creusent  ni 
antres ,  ni  terriers,  et  se  construisent  moins 
encore  de  cabanes.  Dans  les  Alpes,  ils  n'ha- 
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bitent  que  des  trous  d'arbres ,  et  encore 
faut- il  que  ces  trous  ne  soient  pas  à  plus  de 
5  ou  6  pieds  au-dessus  du  sol.  Us  s'y  retirent, 
non  seulement  en  hiver,  mais  dans  toutes  les 
saisons ,  et  c'est  là  que  la  femelle  met  bas. 
Us  7  dorment,  il  est  vrai ,  mais  ils  en  sor- 
tent toutes  les  fois  que  la  faim  les  presse, 
ce  qui  arrive  aussi  souvent  en  hiver  qu'en 
été.  Ce  qu'on  a  dit  de  leur  léthargie,  de  se 
nourrir  de  leur  graisse ,   de   se  sucer  la 
patte,  etc.,  est  aussi  faux  que  ridicule.  Mal- 
gré ses  formes  grossières ,  m  tournure  pe^ 
santé  et  ses  gestes  grotesques,  il  ne  faut  pas 
croire  que  l'Ours  soit  un  animal  stupide  ; 
il  est,  au  contraire,  plein  d'intelligence  et 
de  finesse,  et  la  preuve,  c'est  qu'il  ne  donne 
jamais  dans  les  pièges  qu'on  lui  tend.  Toat 
objet  nouveau  éveille  chez  lui  la  défiance  ; 
il  l'observe  prudemment  avant  de  l'appro- 
cher, passe  sous  le  vent  pour  s'en  rendre 
compte  par  l'odorat ,  qu'il  a  d'une  finesse 
extrême;  il  s'avance  doucement,  le  flaire, 
le  tourne  et  le  retourne ,  puis  s'en  éloigne, 
s'il  ne  lui  convient  |)as  de  s'en  emparer. 
C'est  ainsi  qu'il  agit  toutes  les  fois  qu'il 
trouve  un  cadavre  d'homme  ou  d'animal , 
auquel  II  ne  touche  jamais.  Sous  cette  enve- 
loppe d'un  aspect  si  rude  existe  une  perfec- 
tion de  sensation  peu  commune  dans  les 
animaux  ;  sa  vue ,  son  ouïe  et  son  toucher 
sont  excellents,  quoiqu'il  ait  l'œil  petit,  l'o- 
reille courte,  la  peau  épaisse,  et  le  poil  fort 
et  touffu.  Autrefois  il  était  bien  plus  com- 
mun en  Europe  qu'aujourd'hui ,  et  alors  sa 
chasse  pouvait  être  avantageuse,  à  cause  de 
sa  fourrure  assez  estimée,  quoique  grossière, 
et  surtout  à  cause  de  la  graisse  dont  il  est 
toujours  abondamment  pourvu,  et  à  laquelle 
la  crédulité  de  nos  pères  accordait  des  vertus 
merveilleuses  pour  guérir  les  rhumatismes 
et  une  foule  d'autres  maladies.  Ce  qu'il  7 
a  de  certain ,  c'est  que  cette  graisse  ,  dé- 
pouillée par  des  procédés  fort  simples  d'une 
odeur  particulière  dont  elle  est  imprégnée, 
est  fort  douce,  excellente,  et  ne  le  cède  pas 
au  meilleur  beurre  pour  la  cuisine.  Il  ne 
s'agit,  quand  on  veut  lui  enlever  son  odeur, 
que  de  la  faire  fondre  et  d'7  jeter,  lors- 
qu'elle est  très  chaude ,  du  sel  en  quantité 
suffisante ,  et  de  l'eau  par  aspersion  ;  il  se 
fait  une  sorte  de  détonation ,  et  il  s'élève 
une  épaisse  fumée  qui  emporte  avec  elle  la 
mauvaise  odeur.  Quelques  peuples  mangent 
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sa  chair,  et  Ton  prétend  que  sa  patte  est  un 
mets  délicieux.  En  Amérique,  on  estime 
beaucoup  sef  Jambons  fumés. 

VARIÉTÉS. 

1*  L*Otirfl  blano  ierreitre  de  BufTon  , 
n*étant  qu*une  variété  albine  et  acciden- 
telle, nous  n*en  parlerons  pas  ici.  On  ne  Ta 
signalé  que  dans  les  Alpes  ;  mais  il  doit  se 
rencontrer  accidentellement  partout  où  il  y 
a  des  Ours ,  puisque  sa  couleur  est  un  ré- 
sultat pathologique. 

2<>  L*Oiirf  des  Fyrénéef,  Ursus  pyrenai' 
cui  Fr.  Cuvier;  Ours  du  Aituries ,  id. 
Il  est  plus  petit  que  le  précédent ,  d'un 
blond  Jaunâtre  sur  le  corps,  et  noir  sur  les 
pieds.  Il  habite  les  montagnes  des  Astu- 
ries. 

3'  L*Oarfl  de  Worvége,  Ursus  norwegicus 
Fr.  Cuvier,  n*est  connu  que  par  de  Jeunes 
individus,  et  son  espèce  n'a  été  établie  par 
Fr.  Cuvier  que  sur  un  Ourson  âgé  de  cinq 
semaines.  Il  était  d'un  brun  de  terre  d'om- 
bre ,   sans  aucune  trace  de  collier  blanc. 

4*  L'Oarc  à  ootUer ,  Ours  de  Sibérie  , 
Ursw  coUaris  Fr.  Cuvier,'  a  beaucoup  de 
ressemblance  avec  l'Ours  des  Pyrénées,  mais 
sa  taille  serait  un*  peu  plus  petite ,  et  un 
large  collier  blanc  lui  passerait  sur  le  haut 
du  dos,  sur  les  épaules,  et  se  terminerait 
sur  la  poitrine.  Il  habite  le  nord  de  l'Asie,  et 
Fr.  Cuvier  a  cru  remarquer  que  ceux  qui 
ont  vécu  à  la  ménagerie  étaient  un  peu  plus 
carnassiers  que  les  autres. 

Nous  observerons  que  tous  les  petits  de 
l'Ours  brun  ou  commun  ont,  pendant  leur 
jeunesse,  un  collier  blanc  plus  ou  moins 
prononcé.  Cependant  on  trouve  dans  la 
même  portée  des  Oursons  qui  n'en  ont  pas 
du  tout,  d'autres  qui  le  perdent  peu  de 
temps  après  leur  naissance ,  et  enfin  d'au- 
tres qui  le  conservent  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
atteint  le  quart  ou  même  le  tiers  de  leur 
grosseur.  Or,  comme  Fr.  Cuvier  a  établi  ses 
nombreuses  espèces  sur  de  jeunes  Oursons , 
il  est  probable  qu'il  a  dû  être  induit  en  er- 
reur par  la  présence  ou  l'absence  de  ce  col- 
lier, auquel  il  attachait  beaucoup  trop  d'im- 
portance. Beaucoup  de  voyageurs  ont  parlé 
de  cet  Ours  qui  habite  le  nord  de  l'Asie ,  et 
aucun  ne  Tait  mention  de  ce  large  collier 
blanc.  Nous  citerons,  au  sujet  de  cet  Ours , 
un  passage  assez  curieux  du  voyageur  Les- 
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seps:  «  La  chasse  de  l'Ours,  dit-il,  exige  de 
l'art  et  beaucoup  de  hardiesse.  Les  Kamt- 
schatdales  l'attaquent  de  diflérentes  ma- 
nières :  quelquefois  ils  lui  tendent  des 
pièges.  Sous  une  trappe  pesante,  suspendue 
en  l'air ,  ils  mettent  un  appât  quelconque 
afin  d'attirer  l'Ours,  Celui-ci  ne  l'a  pas 
plus  tôt  senti  et  aperçu  qu'il  s'avance  pour  le 
dévorer:  en  même  temps  il  ébranle  le 
faible  support  de  la  trappe  qui  lui  tombe 
sur  le  cou  et  punit  sa  voracité  en  lui  écra- 
Mnt  la  tête,  souvent  même  tout  le  corps, 
il  est  encore  une  autre  chasse  aux  Ours  fort 
en  usage  au  Ramtschatka,  et  pour  laquelle 
on  jugera  qu'il  faut  autant  de  force  que  de 
courage.  Un  Kamtschatdale  part  pour  aller 
à  la  découverte  d'un  Ours  ;  il  n'a  pour  armes 
que  son  fusil ,  espèce  de  carabine  dont  la 
crosse  est  très  mince,  plus  une  lance  ou  un 
épieu,  et  son  couteau.  Toutes  ses  provisions 
se  bornent  à  un  petit  paquet  contenant  une 
vingtaine  de  poissons  séchés.  Ainsi  muni  et 
équipé,  il  pénètre  dans  l'épaisseur  des  bois 
et  dans  tous  les  endroits  qui  peuvent  servir 
de  repaire  à  l'animal.  C'est  pour  l'ordinaire 
à  travers  les  broussailles ,  ou  parmi  les 
Joncs,  au  bord  des  lacs  et  des  rivières,  qu'il  se 
poste  et  attend  son  ennemi  avec  constance  et 
intrépidité.  S'il  le  faut,  il  restera  ainsi  en  em- 
buscade une  semaine  entière,  Jusqu'à  ce  que 
rOurs  vienne  à  paraître.  Dès  qu'il  le  voit  à 
M  portée,  il  pose  en  terre  une  fourche  de 
bois  qui  lient  à  son  fusil.  A  l'aide  de  cette 
fourche  le  coup  d'œil  acquiert  plus  de  Jus- 
tesse et  la  main  plus  d'assurance  ;  il  est  rare 
qu'avec  une  balle  même  assez  petite  il  ne 
touche  pas  l'animal  soit  à  la  tête,  soit  dans 
la  partie  des  épaules ,  son  endroit  sensible. 
Mais  il  faut  qu'il  recharge  dans  la  même 
minute ,  car  si  l'Ours  n'est  pas  ren verve  du 
premier  coup,  il  devient  furieux  et  accourt 
aussitôt  pour  se  jeter  sur  le  chasseur  qui  n'a 
pas  toujours  le  temps  de  lui  en  tirer  un  se- 
cond. Alors  le  Kamtschatdale  a  recours  à  sa 
lance,  dont  il  s'arme  à  la  hâte  pour  se  dé- 
fendre contre  l'Ours  en  furie  qui  l'attaque 
à  son  tour.  Sa  vie  est  en  danger  s'il  ne  porte 
à  l'animal  un  coup  mortel.  Souvent  il  ar- 
rive dans  ces  combats  que  l'homme  n'est 
pas  le  vainqueur  ;  cela  n'empêche  pas  les 
habitants  de  ces  contrées  de  s'y  exposer 
presque  journellement.  » 
On  trouve ,  dans  le  troisième  voyage  du 
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capiuiae  Cook,  unedetcriplioa  abfoIttiDeiii 
semblable  de  celle  dias«e,  et  une  DoUce 
très  prédeuse  sur  TOurs  du  Kamstcfaallu , 
qui  ne  peut  être  qu*une  variété  de  celund, 
quoique  les  navigatears  anglais  disent  qu'ils 
est  d*un  ooir  lustré,  et  qu*ils  ne  fassent 
pas  mention  de  son  collier  blanc.  «  Les  Ours, 
sont  spécialement  redoutables,  selon  ces 
voyageurs,  lorsqu'ils  sortent  de  la  tanière 
où  ils  ont  passé  Tbiver.  Si  la  gelée  se  trouve 
forte ,  et  si  la  glace  n*est  pas  encore  rom- 
pue dans  les  lacs  ,  et  les  prive  de  leur 
moyen  de  subsistance,  ils  ne  tardent  pas  à 
devenir  alKimés  et  féroces.  »  Ce  passage 
prouverait  que  TOurs  du  Kamstcbatka  esl 
pécheur,  ou  au  moins  qu*il  fréquente  les 
bords  des  lacs  peur  se  nourrir  des  cadavres 
de  Poissons  ou  autres  animaux  que  les 
vagues  rejettent  sur  la  grève.  H  est  certain 
que  c'est  toujours  dans  les  roseaux  des  ri- 
vages que  les  chasseurs  vont  se  placer  en 
embuscade  pour  les  attendre  à  Taffût.  «  Les 
Ours ,  i^oute  la  relation  ,  ont  Podorat  très 
fin  ;  ils  sentent  de  loin  les  KamiKhatdales  et 
ils  les  poursuivent  ;  comme  ils  rédent  hors 
de  leurs  sentiers  ordinaires ,  ils  attaquent 
souvent  les  malheureux  qui  ne  se  trouvent 
pas  sur  leurs  gardes,  et  quand  ceci  arrive, 
les  chasseurs  du  pays  ne  sachant  point  tirer 
à  la  course  et  ayant  toujours  besoin  d'avoir 
leur  fusil  posé  sur  un  point  d'appui,  il  n'est 
pas  rare  de  les  voir  dévorer  par  ces  ani- 
maux. Il  règne  une  grande  affection  entre 
l'Ours  femelle  et  ses  petits ,  et  les  chasseurs 
la  mettent  à  profit  pour  assurer  le  succès  de 
leur  chasse.  Us  ne  s'avisent  pas  de  tirer  un 
Ourson  lorsque  la  mère  est  dans  les  envi- 
rons, car  elle  entre  dans  un  accès  de  fureur 
qui  va  Jusqu'à  la  frénésie  si  son  Ourson  est 
blessé,  et  si  elle  découvre  son  ennemi  elle 
l'immole  k  sa  vengeance.  D'un  autre  côté, 
si  la  mère  est  blessée ,  ses  petits  ne  la  quit- 
tent pas;  lors  même  qu'elle  est  morte  de* 
puis  assez  longtemps  ils  continuent  à  se  te- 
nir près  d'elle  ;  ils  témoignent  l'affection  la 
plus  profonde  par  des  mouvements  et  des 
gestes  très  expkessifs ,  et  ils  deviennent 
ainsi  la  proie  des  chasseurs.  »  Il  est  possible 
que  rOurs  du  Kamlschatka  ne  soit  rien  au- 
tre chose  que  VUrsus  amaicantu.  Cepen- 
dant ce  dernier  n'est  nullement  féroce,  et, 
horiuis  le  Poisson,  il  n'attaque  aucune  proie 
vi  vente,  , 


Il  est  fort  remarquable  que  les  mêmes 
contes  sur  ces  animaux  sont  débités  par  nos 
paysans  des  Alpes  et  des  Pyrénées ,  et  par 
les  habitants  du  Kamtschatka.  Selon  les  uns 
et  les  autres,  l'Ours  se  nourrit  de  sa  propre 
graisse,  en  hiver,  en  se  suçant  les  pattes,  et 
la  prudence,  la  sagacité  des  Ours,  va  pres- 
que Jusqu'au  dernier  échelon  de  l'intelli- 
gence. 

Pendant  la  belle  saison,  les  Ours  du  nord 
de  l'Europe  et  de  l'Asie  se  nourrissent  de 
fruits,  de  baies,  et  princi|)alementde  celles  de 
l'Airelle  (rocctiittfm  myrliUum),  de  l'Arbou- 
sier, etc.,  des  bulbes  de  certaines  Liliacées, 
telles  que  les  LUium  butbiferMm,  Kamtschat' 
censé,  etc.  Ils  ne  dédaignent  pas  les  graines, 
et,  faute  de  mieux,  ils  mangent  les  feuilles 
laiteuses  du  Laiteron  {Sonchus  eUpmus) ,  de 
la  Campanule  à  larges  feuilles  {Campanuia 
latifoUa),  et  même  les  jeunes  pousses  de  Bou- 
leau. Il  parait  qu'ils  nagent  très  bien  et 
qu'ils  vont  pécher  dans  les  lacs. 

5*  L*Ovrf  Isabelle,  Ursus  isabeUinus 
Uorsf.,  qui  habite  les  Himalaya  du  Népaul, 
n'est  qu'une  très  légère  variété  du  précé- 
dent, i  pelage  d'un  fauve  jaunâtre. 

6"  L 'Ours  de  Syrie ,  Vr$u$  syriacut 
Chremb.  et  llemp.,  n'est  qu'une  très  légère 
variété  de  notre  Ours  des  Alpes.  11  habite 
toutes  les  hautes  mon ugnes  du  Liban. 

7*  L'Ours  du  Thibet ,  Ursus  ihibHanus 
Fr.  Cuvier ,  se  trouve  au  Thibet ,  au  Né- 
paul, et  au  Sylhct.  Il  a  beaucoup  d'analo- 
gie avec  notre  Ours  des  Alpes,  sous  le  rap- 
port des  formes,  mais  il  en  diffère  par  la 
grosseur  de  son  cou ,  et  par  son  chanfrein 
qui  forme  une  ligne  droite.  Il  est  noir,  à 
poils  lisses  ;  son  museau  est  un  peu  roux  ; 
sa  lèvre  supérieure  couleur  de  chair,  et  l'in- 
férieure blanche  ;  il  a ,  sur  la  poitrine ,  une 
tache  blanche  en  forme  d'Y. 

8<*  L*Oiirs  noir  d'Surope,  G.  Cuv.  ;  {/r- 
sus  ater  Boit. ,  Ursus  niger  Less.,  est  une 
espèce  plus  que  douteuse ,  décrite  par  Buf- 
fon  et  adoptée  par  G.  Cuvier.  Ce  dernier  na- 
turaliste dit  qu'il  a  le  front  aplati,  et  même 
concave,  surtout  en  travers,  ce  qui  con- 
vient très  bien  à  certaines  variétés  de  notre 
Ours  brun;  son  pelage  serait  laineus,  non 
pas  lisse  comme  celui  de  l'Ours  d'Amérique, 
et  d'un  brun  noirâtre,  ce  qui  eiiste  encore 
chez  le  vieil  Ours  brun.  Enfin,  il  aurait  le 
dessus  du  nez  d'un  fauve  clair,  et  le  reste 
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du  tour  du  museau  d*uD  brun  roui.  G.  Ou- 
vier  ignorait  sa  patrie  ;  mais  Je  pense  que 
cette  description  ne  peut  s^appliquer  qu*i 
rOurs  du  Kamlschatka ,  dont  J*ai  parlé  au 
n*  A,  à  moins  que  cet  Ours  du  Kamtschaïka 
ne  soit,  comme  le  pense  M.  Isid.  GeoITlroy 
St-Hilaire,  VUrsus  americanus. 

9*  L'Oars  d'Amériqae,  Ursus  americanus 
Richards,  Pallas,  G.  et  Fr.  Cuvier;  VOurs 
noir  d'Amérique  f  G.  Cuvier.  II  a  le  front 
plat,  presque  sur  la  même  ligne  que  le  mu- 
seau ;  la  plante  de  ses  pieds  et  de  ses  mains 
est  très  courte  ;  son  pelage  est  noir,  lisse, 
long  et  brillant.  G.  Cuvier  dit  lui  avoir  tou- 
jours trouvé  les  petites  dents  derrière  la 
canine  plus  nombreuses  qu*aux  Ours  d*Eu- 
rope.  Il  a  quelquefois  une  tache  fauve  au- 
dessus  de  chaque  œil ,  et  du  blanc  ou  du 
fauve  à  la  gorge  ou  à  la  poitrine.  Enfin,  on 
en  a  vu  des  individus  entièrement  fauves. 

La  taille  de  cet  animal  ne  dépasse  guère 
quatre  pieds  huit  pouces  (1",  516)  ;  cepen- 
dant J'en  ai  vu  un  beaucoup  plus  grand  que 
cela.  Il  varie  beaucoup  dans  la  couleur,  et 
on  en  trouve  des  variétés  plus  ou  moins 
jaunes,  couleur  de  chocolat.  Tous  habitent 
les  États-Unis  d'Amérique  et  peut-être  le 
Kamtschatka.  «  L'Ours  noir ,  dit  M.  Du- 
pratz,  paratt  Thiverdansla  Louisiane,  parce 
que  les  neiges  qui  couvrent  les  terres  du 
Nord,  Tempèchant  de  trouver  sa  nourri- 
ture ,  le  chassent  des  pays  septentrionaux. 
Il  vit  de  fruits,  et  entre  autres  de  glands  et 
de  racines ,  et  ses  mets  les  plus  délicieux 
sont  le  lait  et  le  miel  ;  lorsqu'il  en  rencontre 
il  se  laisserait  plutôt  tuer  que  de  lâcher 
prise.  Malgré  la  prévention  où  Ton  est  que 
l'Ours  est  carnassier,  je  prétends,  avec  tous 
ceux  de  cette  province  et  des  pays  circon- 
voisins,  qu'il  ne  Test  nullement.  Il  n'est 
jamais  arrivé  que  ces  animaux  aient  dévoré 
des  hommes ,  malgré  leur  multitude  et  la 
faim  extrême  qu'ils  souCTrent  quelquefois , 
puisque,  même  dans  ce  cas,  ils  ne  mangent 
pas  la  viande  de  boucherie  qu'ils  rencon- 
trent. Dans  le  temps  que  Je  demeurais  au 
Natchés ,  il  y  eut  un  hiver  si  rude  dans  les 
terres  du  Nord  ,  que  ces  animaux  descen  • 
dirent  en  grand  nombre;  ils  étaient  si  com- 
muns qu'ils  s'aCTamaient  les  uns  les  autres 
et  étaient  foru  maigres  ;  la  grande  faim  les 
faisait  sortir  des  bois  qui  bordent  le  fleuve; 
on  les  voyait  courir  la  nuit  autour  des  habi* 


tations,  et  entrer  dans  les  cours  qui  n*étaient 
pas  bien  fermées  ;  ils  y  trouvaient  des  viandes 
exposées  au  frais  :  ils  n'y  touchaient  pas  et 
mangeaient  seulement  les  grains  qu'ils  pou- 
vaient rencontrer.  » 

D'après  cette  citation  faite  parBuffon,  il 
-semblerait  que  l'Ours  noir  n'est  Jamais  car- 
nassier, et  que,  par  conséquent,  ce  ne  peut 
être  celui  du  Kamtschatka ,  sans  cesse  oc- 
cupé de  faire  la  chasse  aux  Rennes,  et  se 
Jetant  sur  tous  les  animaux  et  sur  les  hom- 
mes. Mais  cependant,  l'un  et  l'autre  sont 
pêcheurs  et  se  nourrissent  de  Poissons.  En 
hiver,  l'Ours  noir  d'Amérique  descend  des 
bois  et  vient  pêcher  sur  le  bord  des  lacs  et 
des  rivières.  Il  nage  et  plonge  fort  bien,  et 
s'empare  de  sa  proie  avec  beaucoup  d'a- 
dresse et  d'agilité.  Il  se  platt  particulière- 
ment dans  les  forêts  d'arbres  résineux,  et  il 
se  loge  dans  les  cavités  formées  par  le 
temps  dans  leur  tronc.  La  plus  haute  est 
celle  qu'il  choisit  de  préférence»  et  il  n'est 
pas  rare  de  le  trouver  niché  à  plus  de  qua- 
rante pieds  (12",  892)  de  hauteur.  Pour  le 
prendre ,  les  Américains  mettent  le  feu  au 
pied  de  l'arbre,  et  le  forcent  ainsi  à  sortir  de 
sa  retraite  po\ir  se  sauver  des  flammes.  Si 
c'est  une  femelle,  elle  descend  la  première, 
à  reculons  comme  font  tous  les  Ours ,  et 
lorsqu'elle  est  près  de  terre  ils  l'abattent 
d'un  coup  de  fusil  tiré  à  bout  portant  dans 
le  cœur  ou  dans  l'oreille.  Les  Oursons  des- 
cendent ensuite,  et  on  les  prend  vivants  et 
sans  danger  s'ils  sont  encore  petits  ;  dans  le 
cas  contraire,  on  les  tue.  On  chasse  encore 
l'Ours  noir  avec  des  chiens  courants  qui  le 
harcèlent  jusqu'à  ce  que  le  chasseur  ait 
trouvé  le  moment  favorable  pour  le  tirer. 
Toutes  les  manières  de  le  chasser  sont  sans 
danger,  parce  qu'il  ne  court  Jamais  sur  le 
chasseur,  et  que,  blessé  ou  non,  il  ne  cher- 
che Jamais  qu'à  fuir.  Seulement  il  ne  faut 
pas  s'approcher  imprudemment  de  lui  lors- 
qu'il est  abattu  et  mourant,  car  alors,  sen- 
tant qu'il  ne  peul  plus  échapper  au  danger, 
il  cherche  à  se  défendre  et  à  se  venger. 

Son  cri  est  très  différent  de  celui  de 
l'Ours  brun;  il  consiste  dans  des  hurle- 
ments qui  ressemblent  à  des  pleurs.  Les 
Américains  lui  font  une  chasse  continuelle, 
non  pas  seulement  parce  qu'il  dévore  leurs 
champs  de  mais,  d'avoine  et  autres  grains, 
mais  encore  parce  qu'ils  estiment  beaucoup 
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sa  chair,  et  que  sa  fourrure,  dont  on  fait  chez 
nous  les  bonnets  de  grenadiers ,  ne  laisse 
pas  que  d*avoir  delà  valeur.  Sa  graisse  rem 
place  avantageusement  le  beurre  ;  ses  pieds 
offrent  un  mets  très  délicat ,  et  ses  Jam- 
bons ,  salés  et  Tumés  comme  ceui  du  co- 
chon, ont  une  grande  réputation  en  Amé- 
rique ,  et  dans  toute  TEurope  où  on  les  en- 
voie pour  la  table  des  riches. 

10*  VUrsus  gularis  d*E.  Geoffroy,  ne 
peut  être  distingué  de  TOurs  noir  d*Amé- 
rique. 

1  !*•  Enfin ,  VUrsus  stbiricus  de  Fr.  Cuvier 
est  une  variété  très  peu  différente  de  VUr- 
sus collaris.  On  le  trouve  en  Sibérie  et  en 
Laponte.  Le  missionnaire  Canule  Leems  , 
qui  est  resté  dii  ans  en  Lapon ie,  racon le  la 
manière  singulière  dont  les  habitants  de 
ces  froides  conlrées  s*emparenl  de  cet  ani- 
mal, n  11  arrive  souvent,  dit-il,  que  le  La- 
pon étant  à  la  poursuite  du  gibier  découvre, 
au  moyen  de  ses  Chiens ,  la  retraite  que 
POurs  s*est  choisie.  Alors,  le  chasseur  se 
dispose  à  surprendre  ranimai ,  et  pour  y 
parvenir  il  coupe  un  certain  nombre  des 
branches  des  arbres  voisins,  qu'il  planle  et 
entrelace  fortement  à  l'entrée  du  repaire  , 
ne  laissant  qu*un  espace  surfisant  pour  que 
rOurs  puisse  y  fourrer  la  tète.  Cela  étant 
fait,  le  chasseur,  qui  s'est  pourvu  d'une 
hache ,  se  met  en  devoir  d'éveiller  l'animal 
quand  il  est  dans  son  plus  profond  sommeil. 
L'Ours,  provoqué  par  la  témérité  et  les  in- 
sultes de  Tassaillant ,  s'avance  avec  la  plus 
grande  rage  vers  l'ouverture  ;  mais  il  n'a 
pas  plus  tdt  mis  la  tète  à  l'espèce  de  guichet 
fait  à  dessein ,  que  le  chasseur  lui  porte  un 
coup  avec  sa  hache  qui ,  s'il  tombe  au  bas 
des  yeui,abat  sûrement  l'animal  par  terre.» 
Celle  chasse  se  fait  l'hiver. 

Si  l'on  s'en  rapporte  au  voyageur  Acerbi 
(Voyage  au  cap  Nord) ,  la  chasse  d'éié  est 
bien  autrement  merveilleuse:  «  Lorsque, 
dit-il ,  un  Lapon  connaît  la  retraite  d'un  de 
ces  formidables  animaux ,  il  se  munit  d'une 
longue  lance,  ayant  un  fort  bâton  attaché 
en  travers ,  à  dix-huit  pouces  ou  deux  pieds 
de  sa  poinie.  Avec  celte  arme  il  a  l'audace, 
de  s'approcher  de  l'Ours,  et  de  lui  présenter 
le  fer  de  sa  lance  devant  la  poitrine  au  mo- 
ment où  l'Ours  se  lève  sur  les  pieds  de  der- 
rière pour  étreindre  le  chasseur  dans  ses 
terribles  bras;  l'Ours  blessé,  loin  de  se 
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recuUr  pour  fuir ,  uisit  avee  ses  deux  pattes 
le  b&ton  placé  en  travers  de  la  lance ,  le 
tire  à  lui  et,  ainsi ,  s'enfonce  lui-même  le 
fer  dans  la  poitrine  quand  il  croit  tirer  à  lui 
son  ennemi.  »  Les  Hommes ,  sauvages  ou 
civilisés,  ont  tous  la  vanité  de  ne  pas  vou- 
loir se  contenter  d'une  gloire  ordinaire ,  et 
ils  aiment  à  exagérer  beaucoup  les  dangers 
qu'ils  ont  k  courir  dans  l'attaque  des  ani- 
maux féroces.  C'est  à  cela  qu'il  faut  attri- 
buer l'histoire  que  je  viens  de  rapporter,  et 
que  des  chasseurs  auront  sans  doute  racontée 
au  voyageur  Acerbi,  p«)ur  se  faire  valoir  à 
leur  manière.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est 
beaucoup  plus  certain  que  les  Lapons  atta- 
quent les  Ours  avec  des  Chiens ,  et  les  tuent 
avec  leur  carabine  ,  comme  le  dit  ailleurs 
le  même  auteur. 

L'OuBS  oiNE ,  Ursus  omatus  Fr.  Cuv. , 
l'Orso  frontino  des  Colombiens  ,  pourrait 
bien  encore  n'être  qu'une  variété  de  notre 
Ursus  arctos,  très  voisine  de  l'Ours  noir  d'A- 
mérique. 11  est  assez  commun  dans  les  Cor- 
dilières  du  Chili ,  et  peut-être  dans  toute 
l'Amérique  australe.  S'il  est  le  même  que 
celui  que  Garcilasso  de  la  Yega  et  Acosta 
disent  exister  au  Pérou,  c'est  le  seul  animal 
de  ce  genre  qu'il  y  ait  dans  l'Amérique  tuô- 
ridionale.  Sa  taille  dépasse  rarement  trois 
pieds  et  demi  (1,137);  son  museau  est  un 
peu  plus  court,  d'un  fauve  sale;  son  pelage 
est  d'un  noir  lisse  et  luisant ,  mais  il  a  un 
demi-cercle  fauve  sur  chaque  œil,  et  du 
blanc  ou  du  fauve  à  la  gorge  ou  à  la  poi- 
trine. Dans  sa  jeunesse  il  parait  que  cet 
animal  se  nourrit  exclusivement  de  fruits  et 
de  racines ,  et  qu'il  est  alors  peu  dangereux; 
mais  lorsque ,  poussé  par  la  faim  ,  il  a  une 
fois  mangé  de  la  chair  d'un  animal ,  il  y 
prend  tellement  goût  qu'il  ne  veut  plus 
d'autre  nourriture.  Il  devient  alors  la  ter- 
reur de  toutes  les  fermes  du  canton,  auxquel- 
les il  enlève  un  grand  nombre  de  Mules  et 
de  Chevaux  (Roulln,  A/^.  «wr  le  Tc^ir), 

QuATiifeHB  SECTION.   —  Helorctos ,  Hont.  ; 
Prochilus ,  Gray. 

Us  ont  les  ongles  longs  et  comprimés ,  le 
pelage  noir  ;  une  Uche  jaunâtre ,  large ,  en 
coeur  ou  en  croissant  sur  la  poitrine.  Une 
seule  espèce ,  savoir  : 

L'Ours  MALAIS ,  Ursus  matayanus  Raffl., 
Helarctos  matayanus  Horsf.,  ProchUus  nus- 
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layanus  Gray ,  Helarctos  euryspilus  Hors- 
field ,  VOurt  bateleur  det  Malais.  Cet  ani- 
mal a  la  lête  arrondie  et  le  front  large ,  ce 
qui  le  distingue  assez  bien  des  précédents , 
mais  pas  suffisamment  de  TOurs  aui  grandes 
lèvres  ,  dont  il  pourrait  fort  bien  être  une 
▼ariété  plus  petite ,  à  la  vérité  assez  bien 
tranchée.  On  le  trouve  à  Bornéo ,  à  Java , 
à  Sumatra,  probablement  dans  d^autres 
Iles  de  la  Sonde ,  et ,  selon  Duvaucel , 
dans  le  Pégu.  Son  museau  est  assez  court  ; 
son  pelage  d*an  noir  luisant.  Il  a  le  museau 
d*un  fauve  jaunâtre  et  une  grande  tache  de 
la  même  couleur,  à  peu  près  en  forme  de 
cœur,  sur  la  poitrine.  Dans  la  jeunesse  on 
lui  trouve ,  au-dessous  de  chaque  œil ,  une 
petite  tache  d'un  fauve  un  peu  plus  pâle.  Il 
parait  que  cet  animal  est  peu  farouche  et 
qu'il  ne  manque  pas  d'intelligence ,  car  les 
Malais  l'apprivoisent  et  lui  apprennent  faci- 
lement à  danser  et  à  faire  différents  tours 
pour  amuser  le  peuple.  Il  est  d'un  sixième 
plus  petit  que  VUrsus  lahiatus ,  qui ,  ainsi 
que  je  l'ai  remarqué  à  la  ménagerie  ,  a  na- 
turellement comme  lui  quelque  chose  de 
grotesque  dans  les  gestes  et  la  tournure. 
Horsfleld  fait  deux  espèces  de  tet  Helarctos 
fnalayanus  et  Helarctos  euryspHus ,  mais 
sans  aucun  fondement. 

CiRQUièiiB  Section.  —  Prochilus ,  Gray. 
Helarctos ,  llorsf. 

Ils  ont,  comme  le  précédent,  les  ongles 
longs  et  comprimés  ;  mais  ce  qui  les  en  dis- 
tingue parfaitement ,  c'est  leur  museau  al- 
longé et  leurs  lèvres  longues ,  pendantes  et 
très  mobiles. 

L'OcftS    AUX    GRANDES    LÈVRES,    UrSUS  la- 

hiatus  Blainv. ,  Prochilus  lahiatus  Graj , 
Ursus  longirostris  Tiedem,  Bradypus  ur- 
sinus  Shaw;  VOurs  jongleur,  Fr.  Cuvier. 
Cet  animal ,  qui  habile  les  montagnes  de 
l'Inde,  a  élé  le  sujet  d'une  singulière  mys- 
tification pour  les  naturalistes,  et  nous  la 
citerons  comme  une  anecdote  fort  piquante, 
analogue  à  celte  des  ossements  du  Mégalo- 
nyx.  Nous  laisserons  parler  M.  Is.  Geoffroy. 
«  Cet  Ours,  dit- il ,  a  été  l'objet  de  Tune  des 
plus  singulières  méprises  qu'aient  jamais  faite 
les  naturalistes.  Un  individu  de  cette  es- 
pèce ,  privé  de  toutes  ses  incisives ,  soit  par 
l'effet  de  l'àgc,  soit  par  quelque  autre  cir- 
constance individuelle,  fut  amené  en  Ku- 
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rope  vers  1790,  par  des  montreurs  d'ani- 
maux ;  il  fut  examiné  k  cette  époque  par 
plusieurs  naturalistes  et  décrit  par  eux  avec 
soin.  L'espèce  pouvait  dès  lors  être  bien 
connue  ;  mais  ces  naturalistes  ne  compri- 
rent pas  que  l'absence  des  incisives  pouvait 
être  accidentelle,  et,  grands  admirateurs 
de  la  méthode  linnéenne  (méthode  éublie, 
comme  celle  de  Cuvier,  sur  les  dents  ,  les 
pieds,  etc.),  ils  se  trompèrent  pour  avoir 
suivi  à  la  lettre  un  immortel  ouvrage  sans 
en  avoir  pénétré  l'esprit.  Le  nouvel  animal, 
manquant  d'incisives,  appartenait  nécessai- 
.  rement ,  suivant  eux  ,  k  l'ordre  des  Bruta , 
que  caractérbe  la  phrase  suivante  :  Dentés 
primores  nulU  utrinque.  Ainsi,  quoiqu'il 
eût  le  port ,  la  physionomie ,  les  doigts  et 
tous  les  caractères  extérieurs  des  Ours ,  il 
fut  placé  dans  le  genre  Bradypus,  On  se 
fondait ,  pour  ce  dernier  rapprochement , 
sur  l'existence ,  chez  le  nouvel  Ours ,  d'on- 
gles très  allongés  et  de  poils  assez  sembla- 
bles à  ceux  des  Paresseux,  et  sur  cette  autre 
considération ,  purement  négative ,  qu'il 
s'éloigne  des  autres  genres  de  l'ordre  des 
Bruta  ^  beaucoup  plus  encore  que  des  Bra- 
dypus, On  se  rappelle ,  en  effet ,  que  cet 
ordre ,  qui  correspond  à  peu  près  k  celui 
que  l'on  désigne  aujourd'hui  sous  le  nom 
d'Édentés ,  comprenait  les  genres  Bradypus, 
Myrmecophaga  ,  Manis ,  Dasypus ,  Hhino- 
ceros ,  Elephas ,  et  Trichecus.  C'est  ainsi 
que  V Ursus  labiatus  fut  décrit  par  divers 
auteurs  sous  les  noms  de  Bradypus  ursinus, 
de  Paresseux  ursiforme ,  Ursiform  sloth  ; 
de  Paresseux  Ours',  et  de  Paresseux  k  cinq 
doigts.  Plus  tard  ,  quelques  auteurs ,  sans 
comprendre  encore  ce  qu'était  le  Bradypus 
ursinus  ,  comprirent  du  moins  qu'il  n'était 
pas  un  véritable  Paresseux,  et  ils  créèrent 
pour  lui  un  genre  nouveau  qui  fut  nommé 
ProchUus  par  llliger,  et  Melursus  par  Meyer. 
On  doit  à  Buchanan  et  à  Sonnini ,  les  pre- 
miers ,  puis  à  Blainville  et  k  Tiedemann  , 
d'avoir  démontré  que  le  prétendu  Paresseux 
n'est  qu'un  Ours,  t» 

Cet  animal  a  ordinairement  un  peu  plus 
de  quatre  pieds  de  longueur.  Son  pelage 
est  d'un  noir  foncé ,  et  on  lui  trouve  quel- 
quefois des  taches  éparses  ,  un  peu  brunâ- 
tres ;  il  a  sur  la  poitrine  une  tache  blanche 
en  forme  de  V.  Mais  ce  qui  le  rend  recon- 
naisKable  au  premier  coup  d'œil ,  ce  sont 


Digitized  by 


Google 


OUR 

SM  lèrrcf  ^ni  font  Uchei ,  irèi  extensibles , 
et  sa  langue  qui  est  d'une  longueur  extraor- 
dinaire. Son  museau  est  très  allongé  et  assez 
gros  y  et  son  nez  est  soutenu  par  un  carti- 
lage mobile  et  fort  large.  La  léle  est  assez 
petite ,  et  les  oreilles  sont  grandes  compa- 
raiivement  à  celles  des  autres  Ours.  Selon 
Du?aucel ,  il  est  assez  commun  au  Bengale, 
particulièrement  dans  les  montagnes  du 
Silbet ,  et  il  passe  pour  être  entièrement 
frugivore.  Il  est  intelligent ,  d*un  caractère 
doux ,  et  s'apprivoise  aisément.  On  le  dresse 
comme  le  précédent  à  plusieurs  exercices. 

(  BOITAID.  ) 

OURS  FOSSILES,  palâont.  —  Des  os- 
sements d'Ours  se  trouvent  dans  les  brècbes 
osseuses  du  littoral  de  la  Méditerranée, 
dans  les  fentes  des  rochers  et  dans  le  di- 
luvium;  mais  c'est  surtout  dans  les  nom- 
breuses cavernes  des  roches  calcaires  qu'il 
s'en  rencontre  un  nombre  si  grand,  que 
pendant  des  siècles  on  tirait  des  cavernes 
d'Allemagne ,  sous  le  nom  de  Licorne  fos' 
sile,  des  dénis  qui  entraient  dans  la  matière 
médicale.  En  1672,  Paterson  Hayn  repré- 
senta plusieurs  os  d'Ours  tirés  de  ces  caver* 
nés ,  sous  le  titre  d'ossements  de  Dragons , 
mais  BrQckman ,  en  1732  ,  dans  une  des- 
cription des  cavernes  de  Hongrie ,  annonça 
que  les  os  qu'elles  renferment ,  aussi  bien 
que  ceux  des  cavernes  d'Allemagne,  sont 
des  ossements  d'Ours.  Une  fois  cette  affinité 
admise,  on  voulut  les  comparer  aux  espèces 
actuelles,  et  les  premiers  qui  s'occupèrent 
de  ce  sujet  crurent  reconnatue  dans  les 
têtes  d'Ours  des  cavernes  la  tête  de  l'Ours 
blanc.  Bientôt  après.  Camper,  Rosenmûller, 
Hunter  et  Blumenbach ,  annoncèrent  que 
ces  tètes  diffèrent  de  celles  des  espèces  ac- 
tuelles, et  le  dernier  établit  même  deux  es- 
pèces parmi  elles,  sous  les  noms  d'{/rsus 
tpelœus  et  ù'  Ursw  arcloideiAS, 

Enfin  6.  Cuvier  {Ou.  foss.,  t.  IV, 2*  éd.) 
admit  la  première  comme  espèce  distincte, 
et  la  seconde  avec  doute,  ainsi  qu'une  troi- 
sième espèce  décrite  par  M.  Goldfuss  (Nova 
nat,  cur,,  X)  sous  le  nom  é^Ursus  priscus. 
Depuis  ce  temps  plusieurs  paléontologistes 
ont  établi  de  nouvelles  espèces,  en  sorte 
qu'en  les  inscrivant  toutes  elles  s'élèveraient 
en  Europe  à  onze ,  tandis  que  M.  de  Blain- 
ville  (Ost.  du  genre  Ows)  n'en  admet  que 
deux ,  l'Ours  des  cavernes  et  l'Ours  d'Au- 
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vergne;  encore  regarde-t-il  la  première 
comme  constituant,  avec  les  Ours  bruns  et 
noirs  d'Europe  actuels,  et  TOurs  féroce  d'A- 
mérique, une  seule  et  unique  espèce,  qui  at- 
teignait, une  Uille  presque  gigantesque , 
comparativement  avec  les  races  actuelles. 

Il  est  ceruin  que  plusieurs  de  ces  espèces 
fossiles  ont  été  établies  sur  des  caractères  trop 
fugitifs,  mais  nous  pensons  cependant,  avec 
MM.  Wagner  (  Bullel.  de  Vacad,  roy.  det 
se,  de  Munich^  juillet  1842),  PicUt  (Traiié 
élém.  de  Paléont.,  18U,  1),  et  Owen  {Mlam. 
et  Ois.  foss,  de  la  Grande-Bretagne,  1 844  ), 
pour  ne  parler  que  des  auteurs  qui  ont 
traité  nouvellement  de  cette  question,  que  les 
Ours  des  cavernes  diffèrent  autant,  et  même 
plus ,  de  rOurs  brun ,  que  celui-ci  diffère 
des  autres  espèces  vivantes,  et  nous  enre- 
gistrons comme  espèces  fossiles  : 

L'OuaS  À  FIOHT  BOMBé  ou  DES  CAVBRHB8,  £/f- 

tus  spelœw  Blum.  (Cuv. ,  IV,  pi.  24  à 
27  dis,  et  de  Blainville,  pi.  13  à  18),  dont 
le  principal  caractère  consiste  dans  la  forte 
élévation  du  front  au-dessus  de  la  racine  du 
nez,  et  dans  les  deux  bosses  convexes  de  ce 
même  front.  Le  diamètre  de  l'orbite  est 
comparativement  plus  petit;  les  dents  offrent 
chacune  quelques  différences  avec  celles  des 
espèces  actuelles,  mais  les  plus  sensibles  se 
trouvent  dans  la  première  permanente  d'en 
bas  qui  a  une  pointe  de  plus ,  comme  l'a 
remarqué  M.  Owen ,  et  dans  le  diamètre 
antéro-postérieur  plus  long  de  la  première 
permanente  d'en  haut.  Cette  espèce  était 
d'un  cinquième,  et  même  d'un  quart,  plus 
grande  que  nos  plus  grands  Ours  bruns; 
elle  était  également  plus  trapue,  car  du  os 
longs  d'individus  de  même  taille  sont  plus 
épais  à  proportion  dans  l'espèce  fossile  que 
dans  les  vivantes.  Cet  Ours  se  rencontre  eo 
grande  abondance  dans  toutes  les  cavernes 
d'Allemagne,  de  Belgique  et  de  France,  et 
plus  raremeot  dans  celles  d'Angleterre. 

L'Oois  ARCTOtoB,  Ursus  arctoideus  Blum. 
De  la  même  taille,  ou  même  plus  grand 
que  le  précédent ,  mais  à  crâne  moins 
bombé,  à  bosses  frontales  moins  saillantes  ; 
les  crêtes  temporales  se  réunissent  plus  en 
arrière  et  par  un  angle  plus  aigu.  M.  dt 
Blainville  regarde  les  têtes  sur  lesquelles 
cette  espèce  est  établie  comme  celles  des 
femelles  de  l'Ours  à  front  bombé;  mais 
M.  Wagner  fait  remarquer  que  les  Ours  vi-^ 
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vent  en  monogamie,  et  que  ces  tètes  exis- 
tent en  très  petite  quantité,  comparée  au 
grand  nombre  des  autres  ;  cependant  le 
savant  de  Munich,  ainsi  que  M.  Pictet  et 
M.  Owen  ^  croient  que  VUrsus  arctoideus 
pourrait  bien  n*étre  qu*une  variété  de 
VUrsus  spelœiu ,  comme  Guvier  penchait  à 
le  croire.  Mais  si  Ton  considère  qu*il  existe 
de  rares  humérus,  qui  se  distinguent  par 
un  trou  au  condyle  interne  pour  le  passage 
de  Tarière  cubitale,  on  sera  tenté  peut-être 
de  les  attribuer  avec  nous  à  ces  têtes  de 
forme  particulière  et  peu  nombreuses,  et 
de  considérer  dès  lors  TOurs  arclolde  comme 
espère  distincte.  ^  ' 

L^OCRS  INTEBMBDIAIRE  ,  UfSUS priSCttS  Gold- 

fus  (Cuv.,  pi.  XXVll  bis,  Og.  5  et  6).  Cette 
espèce ,  de  la  grandeur  de  TOurs  brun ,  et 
trouvée ,  pour  la  première  fois ,  dans  la  ca- 
verne de  Gaylenreulh  ,  a  une  forme  de  tète 
qui  tient  le  milieu  entre  les  Ours  bruns  et 
les  Ours  noirs  d*Europe  et  d'Amérique.  Le 
proQl  supérieur  de  la  tête  est  moins  arqué 
que  dans  aucune  espèce  vivante  ;  Tespace 
compris  entre  la  première  molaire  perma- 
nente et  la  canine  est  plus  étendu,  de  sorte 
que  les  petites  fausses  molaires  sont  plus 
écartées. 

M.  de  Blainville  regarde  cette  tète  comme 
un  degré  encore  plus  rapproché  de  TOurs 
d'Europe  que  TOurs  à  front  bombé. 
M.  Wagner  pense  que  son  caractère  spéci- 
fique ne  peut  être  donné  avec  certitude , 
mais  MM.  Pictet  et  Owen  Tadmeltent 
comme  espèce  perdue.  On  sera  toujours  forcé 
de  reconnaître ,  soit  qu'on  la  considère 
comme  une  espèce  particulière,  soit  qu'on 
ren visage  comme  la  souche  de  nos  Ours 
d'Europe,  que  les  différences  qui  distinguent 
les  Ours  à  front  bombé  etarctolde  de  celui-ci, 
ne  tiennent  pas  aux  circonstances  extérieu- 
res, puisque  ces  circonstances  étaient  les 
mêmes  pour  toutes  les  espèces  contempo- 
raines. 

L'Ours  d'Auvergne,  UrsM  atvemensis 
Croizet  et  Jobert.  Les  débris  de  cette  es- 
pèce, dont  une  mâchoire  supérieure  est  re- 
présentée dans  r^ssat  sur  la  montagne  de 
Boutade,  de  MM.  Devèze  de  Chabriol  et 
Bouillet,  1827,  pi.  XIII,  et  dans  les  Re- 
cherches sur  les  ossements  fossiles  du  Puy- 
de-Dôme,  par  MM.  Croizet  et  Jobert,  1828, 
pl.  l,  flg.  3  et  A,  et  une  autre,  pi.  XÎV,  de 
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M.  de  Blainville,  se  rencontrent  dans  les 
alluvions  anciennes  sous  -  volcaniques  de 
l'Auvergne  (époque  pliocène,  suivantM.Po- 
mel).  D'une  taille  un  peu  moindre  que  l'Ours 
brun ,  l'Ours  d'Auvergne  a  le  museau  plus 
large,  les  dents  molaires  plus  petites,  les  faus- 
ses molaires  très  séparées  Tune  de  l'autre  et 
persistantes,  le  talon  interne  de  la  carnas- 
sière d'en  haut  ou  première  persisunte 
aussi  rudimentaire  que  dans  l'Ours  blanc 
et  rOurs  malais.  Les  six  incisives4)ocupent 
un  espace  moindre ,  comme  dans  l'Ours 
noir  d'Amérique ,  quoique  les  externes 
soient  fortes.  L'Ours  d'Auvergne  se  distin- 
gue encore  par  son  humérus,  qui  est  percé 
au  condyle  interne  comme  dans  l'Ours  des 
Cordilières.  M.  de  Blainville  pense  que  cette 
espèce ,  la  seule  qu'il  regarde  comme 
éteinte,  pourrait  bien  être  la  même  que 
rOuRs  DE  ToscAME  ,  U.  Etruscus  Cuvier 
(pi.  XXYli  bis,  fig.  8  à  il),  éUbli  sur  des 
fragments  de  maxillaires  supérieures.  Mais 
nous  voyons  que  le  talon  interne  de  la  car- 
nassière est  plus  marqué  dans  l'Ours  d'Au- 
vergne, ce  qui  nous  fait  croire  i  la  distinc- 
tion de  ces  deux  espèces.  Cuvier  avait 
changé  ce  nom  d'Ursus  etruscus  en  celui 
d'Ursus  cuUridms,  d'après  le  témoignage  de 
M.  Porlland,  qui  lui  avait  annoncé  que  cet 
Ours  portait  de  longues  canines  aplaties, 
comme  le  Stenodon  ou  Felis  cuitridens  d'Au- 
vergne; mais  aucun  naturaliste  italien 
n'ayant  rien  publié  depuis  ce  temps  i  cet 
égard,  nous  devons  nous  borner  k  exprimer 
le  vœu  que  les  Ossements  fossiles  de  la  Tos- 
cane soient  bientôt  publiés,  pour  que  l'on 
puisse  se  former  une  opinion  définitive  sur 
cette  espèce. 

Quant  aux  espèces  nommées  Ursus  pit- 
torii  et  U,  metoposcaimus  par  M.  Marcel  de 
Serres,  U,  leodiensis  et  U.  giganteus  par 
M.  Smerling ,  et  U,  neschersensis  par 
M.  Croizet,  nous  croyons  avec  M.  de  Blain- 
ville qu'elles  ne  reposent  point  sur  des  ca- 
ractères assez  déterminés,  et  qu'elles  appar- 
tiennent soit  k  VU,  spelœus,  soit  à  VU.  arc* 
toideus,  MM.  Cautley  et  Hugh  Falconer  ont 
signalé  uu  Ours  trouvé  dans  les  monts  Siva- 
liens  ,  auquel  ils  ont  donné  le  nom  d^Ursus 
Sivalensis ,  et  qui  sera  sans  doute  bientôt 
décrit  et  figuré  dans  Touvrage  qu'ils  ont 
entrepris  sur  les  fossiles  de  l'Himalaya. 
( Lauriilaro.  ) 
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OtBSIi.  •AU.  —  On  détient  ainsi  U  fe- 
melle de  rOiirt. 

OUASIN.  MAM.—Nooi  quelquefois  appli' 
que  à  une  espèce  du  groupe  des  PboqjMS»  di- 
vision des  Ouries.  Voy,  pboqus.     (E.  D.) 

OURSIN.  Erhinus,  iouN.  —  Genre  d*É- 
chinodermes  pêdicdlëf  à  intesUn  complet  » 
revêtus  d*une  coque  ou  d*un  test  calcaire  sy- 
métrique, sur  lequel  sont  implantées  des 
pointes  ou  épines  mobiles  en  grand  nombre, 
qui  leur  ont  fait  donner  anciennement  le  nom 
de  Châtaignes  de  mer.  Linné ,  en  instituant 
le  genre  Oursin,  lui  donna  une  telle  eiten- 
sion,  que  ce  genre  a  dû  devenir  Tordre  des 
ÉcuiNiDES.  Ce  rurent  d*abord  Klein,  Van- 
Pbeisum  et  Leske  qui  subdivisèrent  les  Our- 
sins en  genres  nombreux;  mais  Lamarck, 
venant  ensuite ,  en  réduisit  le  nombre  et 
Umiu  It  genre  Oursin  aux  seules  espèces 
dont  le  corps  est  régulièrement  orbiculaire, 
ou  légèrement  ovale,  avec  cinq  ambulacres 
complets,  bordés  chacun  de  deux  bandes  mul- 
tlpores,  divergentes.  Ces  ambulacres  sont 
étendus  en  rayonnant  depuis  Tanus,  qui  oc- 
cupe le  sommet  en  dessus,  Jusqu*à  la  bouche, 
située  au  milieu  de  la  face  inférieure,  et  ar- 
mée de  cinq  mâchoires  osseuses  portées  par 
une  charpente  très  compliquée.  Lamarck  dis- 
tinguait alors  les  vrais  Oursins  des  Cidarl- 
tes,  parce  que  ceux-ci,  disait-il,  ont  des 
épines  de  plusieurs  sortes,  dont  les  plus 
grandes  sont  portées  i>ar  des  tubercules  per- 
forés ,  et  parce  que  leurs  ambulacres  sont 
plus  étroits,  plus  réguliers,  plus  semblables 
à  des  allées  de  Jardin,  les  bandelettes  po- 
reuses qui  les  bordent  étant  plus  rappro- 
chées et  moins  divergentes.  Mais  ces  deux 
genres  de  Lamarck,  les  seuls  parmi  les  Écbi- 
nides  qui  dussent  avoir  Tanus  supérieur 
vertical  et  la  bouche  inférieure  ventrale,  . 
ont  été  subdivisés  depuis  en  plusieurs  autres 
genres  par  MM.  Gray  et  Agassiz;  c'est  ainsi 
que  le  premier  de  ces  auteurs  a  d*abord  sé- 
paré des  Oursins ,  sous  le  nom  d'Échino- 
mètres ,  toutes  les  espèces  dont  le  corps  est 
ovale  transversalement ,  arqué  en  dessous , 
couvert  de  tubercules  mamelonnés  de  deux 
sortes,  et  portant  des  épines  diversiformes, 
mais  toujours  fortes  et  grosses.  Les  vrais  Our- 
sins et  les  autres  genres  ou  sous-genres  qu'on 
peut  établir  à  leurs  dépens  comprennent 
seulement  alors  des  espèces  orbiculaires , 
dont  les  épines  sont  aciculaires,  assez  minces. 
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Le  test  calcaire  des  Oursins,  au  lieud*étre 
complètement  extérieur,  comme  celui  des 
Mollusques ,  des  Annélides  tubicoles  et  des 
Crustacés,  est  revêtu  extérieurement  d'une 
membrane  vivante  munie  de  cils  vibratiles, 
laquelle  se  prolonge  sur  les  épines  et  sur  les 
divers  appendices  mobiles  implantés  à  la  sur- 
face, et  qui  parait  exclusivement  chargée  de 
sécréter  ces  parties ,  et  de  faire  mouvoir  les 
épines  calcaires.  Le  test  d'ailleurs,  ainsi  que 
les  épines,  présente  une  structure  éminem- 
ment poreuse  ou  lacuneuse,  et  ce  n'est  qu'a- 
près la  fossilisation  qu'il  présente  cette  com- 
pacité et  cet  aspect  cristallin  et  spathique 
tout  à-fait  caractéristique  des  Oursins  fos- 
siles des  divers  terrains. 

Déjà  pendant  la  vie,  mais  plus  aisé- 
ment après  la  dessiccation,  et  surtout  après 
la  fossilisation ,  le  test ,  qui  semble  alors 
parqueté,  se  parUge  symétriquement  en 
pièces  polygonales  ordinairement  hexago- 
nes ,  dont  le  nombre  augmente  avec  l'âge , 
ainsi  que  le  nombre  des  épines  qui  sont 
implantées  sur  ces  pièces.  Ces  épines  sont 
formées  de  lames  longitudinales  poreuses, 
disposées  en  rayons  autour  de  Taxe,  reliées 
entre  elles  par  des  zones  concentriques 
également  poreuses,  et  revêtues  d'un  en- 
duit vivant  et  de  cils  vibratiles  dans  toutes 
leurs  anfractuosités.  Entre  les  épines  qui 
servent  d'organes  locomoteurs  se  trouvent 
d'autres  petiu  organes  d'une  structure  par- 
ticulière, les  pédicellaires ,  qu'on  avait  cru 
d'abord  des  Polypes  parasites ,  et  que  de- 
puis on  a  cru  eue  les  Jeunes  individus  de 
l'Oursin.  Ce  sont  de  petites  tiges  calcaires 
très  minces  et  mobiles,  revêtues  de  la  même 
couche  charnue  proportionnellement  plus 
épaisse,  et  terminées  par  une  sorte  de  pince 
à  trois  branches,  qui ,  par  tes  couiractions, 
sert  à  saisir  des  filaments  de  Conferves  ou  de 
Ceramium  pour  fixer  l'animal.  Enfin,  par 
les  trous  nombreux  des  doubles  rangées 
multiples  de  chacun  des  cinq  ambulacres 
sortent  des  pieds  tubuleux  complètement  ré- 
tractiles ,  et  susceptibles  de  s'allonger  au- 
delà  des  épines,  pour  se  fixer,  comme  autant 
de  ventouses,  sur  les  corps  solides.  A  cet 
effet,  les  pieds  sont  terminés  par  un  petit 
disque  soutenu  par  une  rondelle  calcaire 
finement  découpée  à  Jour.  Au  point  de  ren- 
contre des  ambulacres  au  sommet  se  trouve 
l'anus,  et  autour  delui  dix  petiteé  ouverture» 


Digitized  by 


GooglQ 


268 


OUR 


OUT 


aitei  difflcilês  à  reconnatire  au  premier  coup 
d^œil,  et  dont  les  cinq  plus  grandes  donnent 
passage  aui  œufs,  tandis  que  les  cinq  au- 
tres, correspondant  k  reitrémilé  dfs  ambu- 
Ucres,  ont  été  considérées  comme  des  yeux. 
A  la  face  inférieure,  la  bouche  occupe 
le  centre  d*un  grand  espace  mou ,  revêtu 
d*une  membrane  résistante  et  parsemée 
de  petites  pièces  calcaires.  La  bouche, 
très  contractile ,  laisse  voir  seulement  Tex- 
trémité  des  cinq  mâchoires,  comme  cinq 
dents  très  dures ,  très  luisantes ,  au  moyen 
desquelles  ranimai  se  nourrit  exclusivement 
de  fucus.  Ces  mâchoires  ou  dents  consistent 
en  un  long  cordon  replié  k  Tintérietir,  où  il 
est  encore  mou  et  formé  d'une  série  innom- 
brable de  petites  lamelles  calcaires  oblique- 
ment empilées.  C*est  rextrémité  seule  qui 
se  consolide  pour  servir  à  la  manducation. 
Avec  une  structure  si  particulière,  les  mâ- 
choires devaient  être  soutenues  et  protégées 
à  rintérieur  par  une  charpente  très  com- 
pliquée, qu'on  nomme  la  lanterne  d'Aris- 
tote,  à  cause  de  sa  forme.  Les  pièces  nom- 
breuses qui  la  composent  sont  fortement 
articulées  entre  elles,  et  sont  mues  par  cinq 
groupes  de  muscles  puissants  pour  faire 
jouer  les  dents.  A  partir  de  là,  Tintestin  se 
contourne  le  long  de  la  paroi  interne  du  test, 
où  il  est  fixé  par  une  sorte  de  mésentère  que 
traversent  des  vaisseaux  nombreux,  puis 
enfin  vers  le  sommet  se  trouvent,  dans  Tin- 
tervalle  des  ambulacres,  cinq  ovaires  jaunes 
ou  rougeâtres,  formés  d'un  nombre  immense 
de  très  petits  œufs,  qui ,  k  l'époque  de  leur 
maturité ,  sortent  par  les  cinq  orifices  cor- 
respondants, autour  de  l'anus.  Ce  sont  pré- 
cisément ces  ovaires  très  volumineux  qui 
sont  la  seule  partie  comestible  dans  les  Our- 
sins que  l'on  apporte  en  grand  nombre  sur 
les  marchés,  au  bord  de  la  Méditerranée. 

I^s  organes  génitaux  mâles  se  trouvent  k 
la  même  place  que  les  ovaires  dans  des  in- 
dividus distincts,  et  s'ouvrent  de  mAme  par 
des  orifices  correspondants  autour  de  l'anus  ; 
ce  sont  des  amas  de  tubes  ou  canaux  ra- 
mifiés et  enroulés,  contenant  un  liquide 
blanchâtre;  mais  ils  ne  sont  bien  distincts 
qu'à  l'époque  de  la  fécondation. 

Des  tentacules  rameux,  implantés  autourde 
la  bouche,  sont  considérés  comme  des  organes 
respiratoires  ;  mais  il  est  plus  probable  que  la 
respiration  l'effectue  sur  toute  la  surface  exté- 


rieure munie  de  dis  vibratilef.  On  a  annoncé 
récemment,  chez  les  Oursins ,  la  découverte 
d*un  système  nerveux,  remarquable  surtout 
par  sa  coloration  violacée  ou  rougeâtre  qui 
avait  empêché  de  le  reconnaître  auparavant. 
C'est  un  anneau  nerveux  entourant  la  masse 
buccale,  et  d'où  partent  cinq  branches  prin- 
cipales correspondant  aux  ambulacres  et  ter- 
minées à  l'organe  ocutiforme  situé  près  de 
Tenus.  Les  Oursins  se  trouvent  répandus 
dans  toutes  les  mers,  où  ils  vivent  près  du 
rivage  cachés  entre  les  rochers ,  et  sous  les 
pierres  et  parmi  les  Algues.  On  en  compte 
plus  de  cinquante  espèces.  On  en  connaft 
aussi  un  grand  nombre  de  fossiles  dans  les 
terrains  secondaires  et  tertiaires.     (Dni.) 

OUnSINE.  BOT.  ra.  —  Nom  vulgaire  du 
genre  Arotopus,  Linn. 

OURSIVIENS.  MAV.—Vicqd^Azyracréé 
sous  cette  dénomination  une  fkmille  de  Car- 
nassiers plantigrades  qui  correspond  au  genre 
Ursus  de  Linné.  Voy.  ours.  (E.  D.) 

OURSON,  mu.  —  Ce  nom  a  été  appliqué 
k  deux  espèces  du  genre  Ours  et  à  une  espèce 
de  Singe  du  genre  Hurleur.  Voy.  ces  mots. 

(E.  D  ) 

OUSTROPIS ,  Don.  bot.  ra.  —  Syn. 
d'Ototroph  ^  Benth. 

OUTARDE.  Otis.  ois.  —  Genre  de  l'or- 
dre des  Échassiers  et  de  la  famille  des  Près- 
sirostres,  de  G.  Cuvier.  Tl  est  caractérisé  par 
un  bec  aussi  long  ou  pius  court  que  la  tête , 
droit,  conique,  comprimé  ou  légèrement 
déprimé  à  la  base ,  k  mandibule  supérieure 
un  peu  Yoûtée  vers  la  pointe;  par  des  na- 
rines ovales,  ouvertes  vers  le  milieu  du  bec; 
des  pieds  longs,  nus  au-dessus  de  l'articu- 
lation tibio-Ursienne;  trois  doigts  devant, 
courts,  réunis  à  leur  base,  et  bordés  par 
•  des  membranes;  des  ailes  médiocres,  ob- 
tuses. 

Les  Outardes  sont  des  Oiseaux  dont  les 
formes  ambiguës  ont  longtemps  embarrassé 
les  naturalistes  qui  ont  cherché  à  les  classer 
d'après  leurs  véritables  rapports.  Leur  bec 
assez  semblable  k  celui  du  Coq,  du  Dindon, 
et  leurs  jambes  allongées  et  en  partie  nues 
comme  celles  des  Cigognes,  ont  contribué , 
suivant  qu'on  donnait  plus  d'importance 
*à  l'un  ou  à  l'autre  de.  ces  caractères ,  à 
les  réunir  tantôt  aux  Gallinacés  ,  tantôt 
aux  Échassiers.  Pourtant  le  plus  grand 
nombre  lea  a  rapportés  à  ce  dernier  ordre. 
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Ouei<|o«t«ut«uri,  comme  Mil.  Tenmliiek 
et  Illiger ,  les  ont  réunies  dans  un  même 
ordre  (celui  des  Coureurs)  arec  les  Autru- 
ches ,  les  Casoars ,  etc.  Du  reste ,  tous  tes 
ornithologistes  sont  portés  à  en  faire  le  pas- 
sage des  Gallinacés  aux  Échassiers  ,  en  les 
plaçant,  soit  à  la  suite  des  premiers,  soit  k 
la  tête  de*  seconds. 

Dans  les  méthodes  modernes ,  les  Outar- 
des ,  qui ,  pour  Linné ,  pour  G .  Cuvier , 
Vieillot ,  U:.  Temminck  et  beaucoup  d'au* 
très  naturalistes  ,  composaient  un  genre 
unique ,  forment  une  famille  ou  une  sous*- 
famille  qui  comprend  cinq  genres  tous  éta- 
blis aux  dépens  du  genre  pri^nitif  0(is.  Nous 
indiquerons  plus  bas  quels  sont  les  types 
sur  lesquels  reposent  ces  divisions  généri- 
ques. 

Les  Outardes  sont  généralement  des  Oi- 
seaux pesants,  plus  propres  à  la  locomotion 
terrestre  qû'k  la  locomotion  aérienne.  Elles 
courent  avec  beaucoup  de  vitesse  et  peuvent 
fournir  de  longues  traites  sans  s^arréter. 
Pour  prendre  leur  volée,  elles  ont  besoin  de 
parcourir  un  certain  espace  les  ailes  éten- 
dues. Leur  vol  n*est  pas  très  élevé;  elles 
n*en  font  usage  que  lorsqu'elles  y  sont  for- 
cées ou  lorsqu'elles  émigrent  ;  néanmoins 
il  est  assex  rapide.  D'un  naturel  très  fa- 
rouche et  très  sauvage,  elles  fuient  Phomme 
du  plus  loin  qu'elles  l'aperçoivent.  Plus  elles 
sont  âgées ,  plus  elles  montrent  de  défiance, 
et  toutes  agissent  avec  tant  de  précaution  , 
qu'il  est  difficile  de  les  surprendre  et  de  les 
approcher.  Le  caractère  défiant  de  ces  Oi^ 
seaux  est  si  bien  connu ,  qu'il  était  devenu 
proverbial ,  et  que  du  temps  de  Belon  nos 
ancêtres  disaient  faire  la  Canepetière,  par 
allusion  k  une  personne  rusée  et  soupçon- 
neuse. Rarement  elles  prennent  leur  volée 
du  côté  où  leur  vient  un  ennemi.  Si  elles 
voient  qu'on  cherche  à  les  surprendre ,  aus- 
sitôt elles  partent.  Presque  toujours  elles  se 
tiennent  dans  un  endroit  assez  élevé,  afin  de 
pouvoir  découvrir  tous  les  lieux  environ- 
nants ,  et  s'il  arrive  que  le  chasseur  qui  les 
poursuit  échappe  à  leur  vue,  soit  en  se 
cachant,  ou  bien  encore  en  se  courbant  pour 
les  approcher  de  plus  près ,  elles  cherchent 
aussitôt ,  d'un  air  inquiet ,  un  point  domi- 
nant d'où  elles  puissent  le  découvrir.  Les 
animaux  leur  inspirant  plus  de  confiance  que 
l'homme ,  on  peut  les  aborder  plus  aisément 
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lorsqu'on  est  à  cheval  ou  en  voiture.  Lt 
grande  Outarde  est  celle  de  toutes  les  es- 
pèces qui  montre  le  plus  de  défiance.  C'est 
d'elle  surtout  que  l'on  pourrait  dire  ce  que 
l'on  a  tant  de  fois  répété,  à  tout  propos,  de 
ces  êtres  que  la  peur  domine  :  que  son  om- 
bre même  l'eflTi'aie.  Et  cependant,  cet  Oiseau, 
auquel  un  rien  fait  prendre  la  fuite,  est 
dompté  par  la  faim  (comme  le  sont  d'ailleurs 
tous  les  animaux  pressés  par  le  besoin) ,  au 
point  de  se  laisser  approcher  de  très  près  , 
quelle  que  soit  pour  lui  l'apparence  du 
danger.  En  1836,  l'hiver,  dans  toute  la 
France,  fût  très  rigoureux,  et  les  terres 
demeurèrent  longtemps  couvertes  de  neiges. 
On  Yit  alors  les  Outardes ,  aATlimées  par 
plusieurs  jours  de  jeûne ,  s'avancer  jusque 
dans  les  jardins  voisins  des  babiutions ,  et 
se  laisser  tuer  sans  trop  chercher  k  fuir. 

Les  habitudes  des  Outardes  et  leurs  be- 
soins les  portent  à  vivre  dans  les  campagnes 
maigres  et  pierreuses ,  dans  les  plaines  frap- 
pées en  quelque  sorte  de  stérilité.  LeHoubara 
d'Afrique  établit  de  préférence  son  domi- 
cile dans  des  lieux  incultes ,  voisins  des  dé- 
serts. En  France ,  la  grande  Outarde  se  ren- 
contre particulièrement  dans  cette  partie  de 
la  Champagne  qu'on  appelle  Pouilleuse. 
Cependant  quelques  espèces ,  comme  l'Ou- 
tarde canepetière ,  recherchent  les  plaines 
couvertes  de  verdure ,  se  plaisent  dans  les 
prés ,  dans  les  champs  ensemencés  d'avoine. 

Les  Outardes  ne  vivent  point  dans  l'iso- 
lement. Elles  se  réunissent  communément 
en  petits  groupes ,  et  quelquefois  pendant 
l'hiver  elles  composent  des  compagnies  de 
quinze  individus. 

C'est  au  printemps  que  les  Outardes  en- 
trent en  amour.  De  même  que  chez  les  Gal- 
linacés, plusieurs  femelles  passent  le  temps 
convenable  pour  la  fécondation  avec  un  seul 
mâle;  et,  comme  chez  eux  aussi,  celui-ci 
trahit  ses  transports  en  étalant,  à  la  vue 
des  femelles ,  les  plumes  de  sa  queue  et  de 
ses  ailes,  il  tourne  autour  d'elles;  il  se 
gonfle,  s'irrite;  en  un  mot,  il  fait  ce  qu'on 
nomme  vulgairement  la  roue.  L'accouple- 
ment semble  être  un  acte  pénible  pour  le 
mâle ,  et  une  cause  d'épuisement  profond  ; 
car,  immédiatement  après  la  consommation 
de  cet  acte ,  il  est  tellement  fatigué ,  quM 
ne  peut  reprendre  son  vol.  Alors  on  s'en 
rend  aisément  maître ,  et  ce  n'est  que  dans 
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ce  momeiil  que  les  cbieni  peuvent  le  Torcer  ; 
à  ce  moment  aussi,  il  arrive  assex  souvent 
qu'au  lieu  de  fuir,  il  se  couche  k  rapproche 
de  son  ennemi.  Ces  faits  ont  été  principale- 
ment observés  chez  la  grande  Outarde.  Du 
reste ,  dans  toutes  les  espèces ,  les  mâles , 
aussi  bien  que  les  femelles,  sont  très  silen- 
cieui,  même  à  Tépoque  des  amours,  ce  qui 
est  assez  exceptionnel. 

Après  Taccouplement ,  les  femelles  se  sé- 
parent de  leur  mâle  pour  faire  leur  ponte. 
Elles  ne  font  ordinairement  point  de  oid  ; 
elles  choisissent,  dans  les  seigles  ou  dans  les 
blés  les  plus  fourrés,  un  lieu  propice,  et  j  dé- 
posent leurs  œufs.  La  grande  Outarde  n'en 
fait  ordinairement  que  ^eux  de  la  grosseur 
de  ceux  du  Dindon ,  mais  plus  allongés  et 
tachés  de  brun  rougeâire  sur  un  fond  oli- 
vâtre. Les  autres  espèces  sont  plus  fécondes  : 
ainsi  rOutarde  canepeiière  en  pond  jusqu'à 
dnq,  d'un  beau  vert  .uniforme  et  luisant, 
et  rOutarde  Uoubara  en  produit  à  peu  près 
le  même  nombre,  d'une  couleur  olivâtre, 
comme  ceux  de  la  grande  Outarde,  et  par- 
semés de  taches  brunes  irrégutières.  Cepen- 
dant M.  Desfontaines,  qui  a  eu  en  sa  pos- 
session une  femelle  vivante  de  Houbara,  dît 
que  cette  dernière  ne  pond  que  deux  œufs. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  l'incubation  dure,  selon 
les  espèces,  de  vingt-cinq  k  trente  Jours. 

Une  opinion  des  plus  erronées ,  et  qui  ne 
résultait  certes  pas  d'une  longue  observa- 
tion» mais  bien  pluiôtd'une  hypothèse,  était 
celle  qui  voulait  que  la  grande  Outarde  prit 
ses  œufs  sous  ses  ailes  pour  les  transporter 
dans  un  autre  lieu ,  lorsque  celui  où  elle  les 
avait  déposés  tout  d'abord  était  découvert. 
A  cette  opinion  on  en  a  substitué  une  autre, 
que  d'autres  faits  analogues  rendent  plus 
vraisemblable.  Ainsi ,  on  a  dit  que,  comme 
l'Engoulevent,  la  grande  Outarde  prenait 
ses  œufs  dans  son  gosier  pour  les  transpor- 
ter ailleurs.  L'on  sait  positivement  que  le 
Coucou  d'Europe  emploie  les  mêmes  moyens 
pour  enlever  du  sol  l'œuf  qu'il  y  pond ,  et 
pour  le  porter  dans  un  nid  voisin.  Il  est  pro- 
bable que  la  grande  Outarde  use  du  même 
expédient,  s'il  est  vrai  toutefois  qu'elle  cher- 
che réellement  à  cacher  de  nouveau  ses  œufs 
lorsqu'ils  ont  été  découverts.  On  a  dit  en- 
core que,  si  l'espèce  dont  il  est  ici  question, 
après  avoir  quitté  sa  couvée  pour  aller  pren- 
dre de  la  nourriture,  s'aperçoit,  à  son  re- 
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tour,  qu'on  y  a  touché ,  elle  l'abandonne 
pour  toujours.  Ceci  étant  vrai  de  beaucoup 
d'autres  Oiseaux ,  peut  bien  l'être  aussi  de 
la  grande  Outarde. 

.  Les  jeunes  Outardes  naissent  couvertes 
d'un  duvet  blanc.  Elles  quittent  le  nid,  cou- 
rent et  cherchent  leur  nourriture  aussitôt 
après  leur  éclosion.  Leur  mère  les  guide,  et 
elles  vivent  longtemps  sous  sa  conduite ,  à 
la  manière  des  Gallinacés.  Comme  les  Ou- 
tardeaux  n'acquièrent  que  fort  tard  la  fa-* 
culte  de  pouvoir  voler,  si  un  objet  ou  une 
cause  quelconque  vient  les  effrayer,  au  lieu 
de  fuir,  ils  se  blottissent  contre  lerre,  de 
manière  à  se  laisser  écraser  plutôt  que  de 
dévoiler  leur  présence  par  un  mouvement. 
Prises  jeunes,  les  Outardes  s'apprivoisent  ai- 
sément et  s'habituent  à  vivre  dans  une 
basse-cour.  On  les  nourrit  alors  avec  de  la 
mie  de  pain  de  seigle  mêlée  à  du  foie  de 
bœuf. 

En  liberté ,  les  Outardes  mangent  de 
l'hertie,  des  grains,  des  vers,  des  insectes  et, 
selon  quelques  auteurs,  des  Grenouilles,  des 
Crapauds  et  des  petits  Lézards.  Lorsque  la 
terre  est  recouverte  de  neige,  quelques  es- 
pèces se  contentent  d'écorce  d'arbres.  Elles 
ont,  comme  les  Gallinacés ,  l'habitude  d'a- 
valer de  petites  pierres ,  afin  de  faciliter  à 
leur  estomac  la  trituration  des  aliments.  On 
prétend  même  qu'elles  peuvent,  comme  l'Au- 
truche, déglutir  des  pièces  de  métal  sans  en 
être  incommodées. 

Les  Outardes  sont  un  très  bon  gibier  :  la 
chair  des  jeunes,  un  peu  faisandée,  est,  dit- 
on  ,  excellente.  S'il  faut  en  croire  les  gour- 
mets, les  cuisses  sont,  de  tout  l'animal ,  les 
parties  les  plus  savoureuses.  Au  rapport  de 
M.  Desfontaines,  les  Arabes  attribuent  à 
la  vésicule  du  fiel  et  à  l'estomac  de  TOu- 
Urde  Houbara  la  propriété  de  guérir  les  ma- 
ladies des  yeux;  ils  en  ftottent  l'organe  af- 
fecté, ou  les  portent  en  amulette  suspendus 
au  cou.  Toujours  est-il  que  les  Outardes 
sont  des  Oiseaux  assez  estimés,  et  ce  qui  le 
prouve,  c'est  que  partout,  et  par  tous  les 
moyens  possibles,  on  leur  fait  une  chasse 
assidue.  En  Crimée,  où  la  grande  Outarde 
vil  en  troupes ,  principalement  pendant  Thi- 
ver,  on  la  force  à  l'aide  de  chiens  courants 
ou  de  lévriers,  il  arrive  même  quelquefois 
qu'on  la  prend  à  la  main ,  et  cela  lorsque 
des  morceaux  de  glace  s'attachent  k  ses  ailes. 
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re  qui  arrif  e  touvent  daof  les  temps  de  neige 
et  de  Yerglai.  Les  Arabes,  au  contraire,  te 
se  senrenl  du  Faucon  pour  la  chasse  de  TOu- 
tarde  Houbara.  Cette  chasse  est  curieuse,  et 
V.  Desfontaines ,  qui  en  a  rendu  compte 
dans  les  mémoires  de  I* Académie  des  Scien- 
ces pour  1787,  assure  avoir  souvent  prb 
plaisir  à  voir  toutes  les  ruses  que  le  Hou- 
bara emploie  pour  échapper  au  Faucon,  lors- 
qu'il en  est  poursuivi.  Il  court  rapidement, 
revient  tout-à-coup  sur  ses  pas,  s'enfonce 
dans  les  broussailles,  en  sort,  y  rentre  plu- 
sieurs fois  de  suite ,  et  lorsqu'il  se  voit  sur 
le  point  d*étre  saisi  par  TOiseau  de  proie,  il 
se  renverse  sur  le  dos  et  frappe  fortement 
avec  les  pieds.  Chez  nous ,  où  les  Outardes 
sont  devenues  rares,  la  chasse  ii  ces  Oiseaux 
n*est,  pour  ainsi  dire,  qu'un  fait  acciden- 
tel :  le  fusil  est  Tinstrument  dont  on  se  sert 
pour  la  faire. 

La  grande  analogie  qui  existe,  sous  le 
rapport  des  moeurs,  et  même,  en  partie,  sous 
ceint  des  caractères  physiques,  entre  la  plu- 
part des  Gallinacés  qui  vivent  dans  nos 
fermes  et  nos  basses-cours  et  les  Outardes, 
a  dû  nécessairement  porter  l'homme  à  faire 
des  tentatives  dans  le  but  de  convertir  ces 
dernières  à  la  domesticité.  Tout  semblait 
présager  que  les  essais  que  l'on  ferait  dans 
cette  vue  ne  seraient  pas  vains;  car  les  Ou- 
tardes remplissent  la  condition  principale  de 
la  domesticité  :  le  penchant  à  vivre  en  trou- 
pes ;  cependant  ceux  auxquels  on  s'est  livré 
n'ont  pas  été  couronnés  de  succès.  Le  natu- 
rel farouche  de  ces  Oiseaux  peut  être  modi- 
fié ,  la  preuve  en  est  fournie  par  des  indivi- 
dus pris  jeunes  que  l'on  élève  ;  mais  le  n'est 
pu  l'obstacle  qui  s'oppose  à  ce  que  les  Ou- 
tardes deviennent  domestiques.  Il  paraît  cer- 
tain qu'elles  refusent  de  pondre  en  captivité. 
D'après  Pallas  {Nouveau  Voyage  dans  la  Rut" 
sie  méridionale,  t.  H  de  la  traduction  fran- 
çaise, p.  406),  on  s'est  assuré  en  Crimée 
qu'elles  ne  font  Jamais  d'œufs,  quelque  ap- 
privoisées qu'elles  soient.  Il  est  vrai  qu'une 
ou  plusieurs  tentatives  sans  résultat  ne  sont 
pas,  pour  un  cas  pareil  à  celui  dont  il  s'agit, 
une  preuve  démonstrative.  La  persévérance 
serait  ici  nécessaire,  o  Si  Ton  concevait  le  pro- 
jet de  former  une  race  d'Outardes  domesti- 
ques ,  a  dit  M.  F.  Cuvier  dans  son  Supplé- 
ment à  VïHitoire  naturelle  de  Uuffon,  il  fau- 
drait commencer  par  faire  éclore  les  œufs  de 
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l'espèce  qu'on  choisirait,  et  puis  élever  les  pe- 
tits en  les  nourrissant  comme  les  Jeunes 
Faisans,  mais  en  les  nourrissant  soi-même, 
et  en  les  ayant  sans  cesse  près  de  soi ,  afin 
que  leur  apprivoisement  devint  aussi  com- 
plet que  possible;  car  la  grande  difficulté  est 
de  porter  les  Oiseaux  sauvages  k  se  repro- 
duire. Si  cette  première  génération  se  re- 
produit, si  les  femelles  qui  naîtront  sont 
fécondées  par  les  mâles  qui  auront  été  éle- 
vés avec  elles,  la  race  domestique  aura  prb 
naissance,  mais  sa  domesticité  ne  sera  encore 
qu'en  germe ,  et  ce  n'est  qu'à  la  suite  d'un 
nombre  de  générations  plus  ou  moins  grand 
que  cette  race  pourra  être  abandonnée  à  elle- 
même  pour  sa  propre  conservation,  et  trai- 
tée, à  cet  égard,  comme  les  autres  Oiseaux 
de  basse-cour.  »  Or  aucune  expérience  n'a 
encore  été  entreprise  dans  cette  direction  ; 
il  serait  à  désirer  que  les  personnes  qui  sont 
à  même  de  pouvoir  se  procurer  les  œufs  de 
ces  Oiseaux  voulussent  en  faire  l'essai.  Une 
pareille  tentative  serait  non  seulement  in- 
téressante, mais  pourrait  même  avoir  son 
utilité,  si  les  résultats  étaient  satisfaisants. 

Les  espèces  d'Outardes  que  l'on  connaît 
appartiennent  toutes  à  l'ancien  monde.  Deux 
d'entre  elles  vivent  et  se  reproduisent  en 
France  ;  une  troisième  a  été  rencontrée  dans 
quelques  parties  de  l'Europe  méridionale. 

Selon  M.  Temmlnck,  la  mue,  chez  les 
Outardes,  serait  double  :  elle  aurait  lieu  au 
printemps  et  à  l'automne.  Les  mâles,  chez  le 
plus  grand  nombre  des  espèces,  diffèrent  des 
femelles  par  des  ornements  extraordinaires 
et  par  un  plumage  plus  bigarré  ;  les  Jeunes 
mâles  âgés  d'un  ou  de  deux  ans  ont  le  plu- 
mage de  celles-ci. 

Les  Outardes  forment  une  division  natu- 
relle qu'on  a  cherché  à  subdiviser.  G.  Cuvier, 
MM.  Temminck  et  Lesson  ont  établi  pour 
elles  deux  sections.  Plus  tard,  ce  dernier  a 
porté  ces  sections  à  un  nombre  plus  élevé. 
Nous  distinguerons  les  Outardes  en  : 

Espèces  dont  les  mandibules  sont  compri- 
mées à  la  hase  et-dont  la  queue  est  ample, 
presque  égale  ou  légèrement  étagée. 

A  ce  groupe  appartient  la  giands  Outarde, 
Olis  tarda  Linn.  (  Buff.,  pi,  eni.,  245).  C'est 
l'Oiseau  d'Europe  qui  a  la  plus  forte  taille. 
Son  plumage  varie  selon  l'âge  et  le  sexe.  Le 
mâle  adulte  se  distingue  par  un  faisceau  de 
plumes  longues,  effilées  et  à  barbes  désunies, 
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qtti  onitDt  l«  tùiU  à%  U  forgA.  Il  â  U  léU 
cendrée ,  le  detiut  du  corps  d'un  roui  Jau- 
nâtre rayé  de  noir,  et  les  parties  inférieures 
blanches.  La  femelle,  ordinairement  plus 
petite,  n'a  point  de  Ciisoeau  de  plumes  à  la 
base  du  bec. 

La  grande  Outarde  était  autrefois  asses 
commune  en  France,  dans  les  plaines  de  la 
Champagne,  en  Lorraine,  dans  le  Poitou , 
dans  les  plaines  de  la  Crau ,  aui  environs 
d'Arles.  Aujourd'hui  elle  est  devenue  très 
rare  et  ne  nicbe  plus  en  Champagne  qu'en 
très  petit  nombre.  Elle  parait  commune  en 
Espagne,  dans  l'Andalousie,  en  Italie,  en 
Dalmatie  et  dans  le  Levant.  On  la  trouve 
aussi  en  Suisse ,  en  Allemagne  et  surtout 
dans  la  Ruttie  méridionale,  en  Crimée. 

L'OUTAIDE  CAHKPBTlàSB  ,  Ol.  UlfOX  LittU. 

(  Buff. ,  j>4.  en/. ,  25  et  10  )  :  ou  la  nomme 
aussi  p$tUe  (hUarde,  Un  collier  en  sautoir 
d'un  blanc  pur  sur  le  cou  ;  une  bande 
blanche  sur  la  poitrine  ;  toutes  les  parties 
supérieures  d'un  Jaunâtre  clair,  vermiculées 
de  noirâue  ;  point  de  plumes  en  forme  de 
meusUches. 

Cette  espèce  habite  la  France  une  partie 
de  l'année ,  y  arrive  en  avril  et  en  part  à 
Tautomne.  On  la  trouve  assez  communé- 
ment en  Normandie,  en  Bourgogne,  et  sur- 
tout en  Beauce  et  en  Berry.  Elle  est  très  rare 
en  Angleterre  ,  asseï  commune  en  Russie , 
dans  les  déseru  de  la  TarUrie,  en  Crimée  ; 
on  la  voit  aussi  en  Espagne ,  en  Italie,  par- 
ticulièrement dans  la  campagne  de  Rome , 
en  Grèce  et  en  Sardaigne,  où  elle  reste  toute 
l'année. 

C'est  de  cette  espèce  que  Leach  etStephens 
ont  fait  le  type  du  genre  T^tracc, 

L'OuTABDB  d'Afbiqdb,  CH,  ofru  Linn.,  Où, 
torquata  G.  Cuv.  Front  et  devant  du  cou 
noirs  ;  occiput  cendré  ;  dos  roux  vermiculé 
de  brun  ;  couvertures  inférieures  de  la  queue 
rousses.  —  Habite  le  cap  de  Boone-Espé  - 
rance. 

L'OoTAiDBlKOiBAAif,  Ot,  cufra  Ulh.  {Sy- 
napsi$t  pi.  79  ).  Occiput  rayé  de  fauve  ;  Joues 
blanches  ;  dos  roux  vermiculé  de  noir  et  de 
blanc.  —  Habite  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

L'OuTAiDB  LOBONG,  Ot.  arods  Lalh.  (Edw., 
pi.  12).  Sur  la  tête  une  huppe  noire;  toutes 
les  parties  supérieures  d'une  couleur  mar- 
ron brillante ,  mélangées  de  noir;  gorge  et 
devant  du  eou  d'un  cendré  bleu  ,  traversé 
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par  des  lignât  brunea  ;  poitrine  •! 

du  corps  blancs.  —  Habite  l'Afrique  dans  le 

voisinage  du  Cap,  et  l'Asie. 

L'OuTABOB  m  Bbhgalb,  Ol,  bmgtUmuk 
Linn.  (Less.,  Voyage  de  Bélanger^  pi.  lO). 
Télé  et  toutes  les  parties  supérieures  ver- 
miculées de  brun  sur  un  fond  roux  ;  tout  le 
dessous  du  corps  ,  à  partir  du  thorax  ,  d'un 
noir  profond.  —  Habite  les  Indes. 

L'OuTAiDB  HUBiEKKB,  OU  nuba  Buppell 
(Voy,  pi.  1).  Sur  la  tète  une  calotte  rousse; 
le  cou  plombé,  le  thorax  et  le  haut  du  corps 
d'un  roux  vif;  les  ailes  et  la  queue  vermicu- 
lées de  noir.  —  Habite  la  Nubie. 

L'OuTAEDB  BHAAO ,  Ol.  rhoad  La  th.  Tête 
noire;  occiput  surmonté  d'une  huppe  d'un 
bleu  foncé  ;  dessus  du  corps  fauve  ucbé  de 
brun;  parties  inférieures  blanches;  queue 
brune  rayée  transversalement. — Habite  l'A- 
frique. 

Dans  le  langage  des  Barbaresques  >  le 
nom  de  rhoad  signifie  tonnerre  ^  et  ces  peu- 
ples l'ont  donné  aux  Outardes  que  ce  nom 
représente  pour  exprimer  le  grand  bruit  que 
font  ces  Oiseaux  en  s'élevant  de  terre. 

L'Ouurde  rhaad  et  les  cinq  qui  précèdent 
font  partie  du  sous -genre  Eupodotis  de 
If.  Lesson.  Il  y  Joint  TOotabde  Doibav,  Ol. 
DurhatniLeu.  ;  TOutabok  blsuatbb ,  Ol.  cm- 
rulescens  Levaill.;  L'Outabob  ob  Vigobb,  Ol. 
Vigorsii  Smith;  I'Outabob  a  vbntbb  noib, 
Ot.  melanogoiter  Ruppell  ;  TOutaboe  a  TttE 
ROiBE ,  Ot.  nigriceps;  VOt.  [afraoîdes^  VOt. 
ferox  et  VOl.  scolopacea.  Ces  quatre  dernières 
sont  douteuses  pour  M.  Ruppell. 

L'OuTABDB  PAS6EBA0E,  Ol.  aurila  Lalh. 
Une  grande  tache  blanche  sur  la  région  pa- 
rotique;  une  bande  blanche  entre  le  cou  et 
le  dos;  la  tète,  le  cou,  la  poitrine  et  le  ventre 
noirs  ;  le  dessus  du  corps  varié  de  noir  et  de 
brun  ;  sur  l'occiput  une  huppe  composée  de 
plumes  acumioées.  —  Habite  l'Inde. 

Cette  espèce  compose  avec  VOl,  fulva  le 
sous-genre  Sypheotides  de  M.  Lesson. 

Eipèces  dont  les  mandibules  sont  déprimées 
dans  une  grande  portion  de  leur  étendue. 
(  Sous-genre  Chlamydotis  de  M.  Lesson.  ) 

L'OoTABDB  HOUBABA ,  Ot.  houbara  Lion. 
(Vieill.,  Gai.  des  Ois.,  pi.  227).  Espèce  re- 
marquable par  l'espèce  de  mantelet ,  formé 
de  plumes  longues  ,  effilées ,  blanchâtres , 
suiéei  de  noir,  qui  orne  les  parties  latérales 
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de  mn  cou  ;  elle  a  rocciput ,  les  joaes  et  la 
forge  blanca  rayés  de  brun  ;  tout  le  dessus 
du  corps  jaunâtre,  finement  rayé  et  parsemé 
de  taches  brunes;  les  parties  inférieures 
blanches. 

On  la  trouve  en  Arabie  et  en  Barbarie. 
Ses  apparitions  en  Europe  sont  rares  et  ac- 
cidentelles; elle  se  montre  quelquefois  en 
Silésie,  en  Suisse,  en  Espagne,  et  assez  fré- 
quemment en  Turquie. 

M.  Ruppell ,  dans  une  monographie  du 
genre  Outarde  (ifem.  du  Mus.  Seuckenber' 
gianum^  1837)  a  donné  comme  espèces  nou- 
velles. l'Ot.  Koriei  rOf.  LuduHgii,  et  Smilh, 
dans  les  Illustrations  ofthe  xoology  ofsouth 
Africa^  a  fait  connatlre,  sous  le  nom  de  Ot. 
ruficrisia,  une  espèce  inédite.       (Z.  6.) 

OUTARDEAV.  ois.  —  On  nomme  ainsi 
le  petit  de  TOutarde. 

^OUTARDES.  OIS.— Famille  établie  par 
M.  Lesson ,  dans  son  Traité  d'ornithologie , 
pour  des  espèces  qui  ont  un  bec  presque 
droit,  recourbé  à  la  pointe,  et  comprimé  sur 
les  côtés;  des  fosses  nasales  amples;  des 
jambes  nues  au-dessus  de  Tarticulation,  et' 
des  tarses  longs  terminés  par  trois  doigts 
courts,  sans  pouce.  Les  espèces  de  cette  fa- 
mille vivent  exclusivement  dans  les  lieux 
secs  et  sablonneux  de  Pancien  monde. 

Les  seuls  genres  Outarde  et  Coureur  ou 
Court-Vile  en  font  partie.  (Z.  G.) 

OUTEA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille 
des  Légumineuses-Cassalpiniées ,  tribu  des 
Amherstiées,  établi  par  Aublet  {Guian.,  I, 
28).  Arbres  de  la  Giiiane.  Voy,  légumineuses. 

OUTIAS.  HA1I.  —  Nom  donné  vulgaire- 
ment aux  Capromys.  Voy.  ce  mol.  (E.  D.) 

OUTRE  DE  MER.  uoLL.-Les  pécheurs 
nomment  ainsi  les  Ascidies. 

OUTREMER,  mw.  —  Voy.  lazulite. 

OUVIER.  OIS.  ~  Nom  vulgaire  du  Van- 
neau-Pluvier. 

OUVIRANDRA.  bot.  pb.  —  Genre  de  la 
famille  des  Naladées ,  établi  par  Dupetit- 
Thouars  (  Gm,  Madagasc.  ,  n.  3  ).  Herbes 
aquatiques  de  TAfrique  tropicale.  VOuvi- 
randra  Madagascariensis  Dup.-Th. ,  dont 
le  nom  spécifique  indique  la  patrie ,  est  la 
principale  espèce  de  ce  genre. 

*OVA  ET  OVUM.  ÉCHiii.-Genre  d'Échini- 
des  proposé  par  Van  Phelsum  et  adopté  par 
M.  Gray  pour  certaines  espèces  de  Spatan- 
gués  ayant  cinq  ambulacres  pétaloldes  très 
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enfoncés ,  tel  que  le  SpaUmgus  canali férus 
qui  est  un  Micraster  de  M.  Agassiz.  (Duj.) 

OVAIRE. — Voy.  ovologie  et  piopagatioïi  . 

OVAIRE.  BOT.  —  On  donne  le  nom  d*0- 
vaire  à  la  portion  inférieure  du  pistil  dans 
laquelle  sont  renfermés  les  ovules  ou  les 
jeunes  graines ,  portion  qui  se  distingue  à 
Textérieur  par  son  renflement  et  son  volume. 

D'après  la  doctrine  de  la  métamorphose, 
telle  qu'elle  a  été  exposée  par  Cb.-F.  WolfT, 
Batsch,  Goethe,  et  adoptée  par  les  bota- 
nistes modernes,  le  pistil ,  comme  les  autres 
parties  de  la  fleur,  résulte  de  la  modifica- 
tion plus  ou  moins  profonde  d'une  ou  plu- 
sieurs feuilles  qui  se  sont  courbées  et  creu- 
sées de  manière  à  former  une  cavité  close 
par  le  rapprochement  et  la  soudure  de  leurs 
bords.  Cette  cavité  n'est  autre  que  la  cavité 
ovarienne,  dans  laquelle  sont  situés  les  ovu- 
les ^  et  la  portion  de  feuille  modifiée  qui  la 
circonscrit  n'est  autre  chose  que  l'Ovaire. 
Celui-ci  est  ordinairement  surmonté  d'un 
prolongement  plus  ou  moins  considérable , 
dans  lequel  se  continue  la  cavité  ovarienne, 
et  qui  forme  dès  lors  un  tube  vide  ou  occupé 
par  un  tissu  particulier  lèche  et  très  peu 
consistant;  ce  prolongement  est  le  style,  que 
termine  une  partie  le  plus  souvent  renflée, 
formée  d'un  tissu  sans  épiderme,  en  com- 
munication directe  avec  le  tissu  intérieur 
du  style,  et  qu'on  nomme  le  stigmate. 

Cette  formation  de  l'Ovaire  par  le  ploie- 
ment et  la  modification  plus  ou  moins  pro- 
fonde d'une  feuille  est  fréquemment  mise 
en  évidence  par  des  monstruosités  dans  les- 
quelles on  voit  sa  cavité  s*ouvrir,  ses  parois 
s'étaler  plus  ou  moins,  et  reprendre  l'appa- 
rence d'une  portion  de  feuille  normale.  Ce 
retour  à  l'état  primitif  a  été  observé  et  si- 
gnalé dans  un  grand  nombre  de  cas;  il  se 
présente  habituellement,  et  de  la  manière 
la  plus  évidente ,  chez  le  Merisier  à  fleurs 
doubles.  Dans  cet  arbre,  fréquemment  cul- 
tivé dans  les  jardins  pour  sa  rare  élégance, 
le  centre  de  la  fleur  est  occupé,  non  par  un 
pistil ,  mais  par  une  petite  feuille  de  struc- 
ture ,  de  couleur  et  de  forme  analogues  a 
celles  des  feuilles  normales ,  qui  ne  diffère 
de  celles-ci  que  parce  qu'elle  est  ployée  sur 
sa  nervure  médiane ,  prolongée  elle-même 
en  un  filet  que  termine  un  petit  renflement. 
Dans  ce  cas  remarquable,  l'Ovaire  est  de- 
venu le  limbe  de  la  petite  feuille,  tandis 
35 
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que  le  »iyle  «t  le  stigmate  toRt  rettés  tous 
la  rormi  du  filet  frile  qui  continue  M  ner- 
Tiire  médiane ,  et  du  petit  renflement  qui 
termine  ce  filet.  Cest,  en  effet,  dans  le 
limbe  delà  feuille  transformée  en  pUtil  que 
la  plupart  des  bounistes  semblent  s'accor- 
der à  trouver  l'origine  de  rOvaire,  et  cette 
manière  de  voir  parait  avoir  pour  elle  Tap- 
pui  de  plusieurs  faiu  tératologiques  et  di- 
verses analogies ,  en  même  temps  qu'une 
grande  simplicité.  Néanmoins,  elle  ne  règne 
pas  sans  paruge  dans  la  science  :  des  obser- 
vateurs d'un  grand  mérite  veulent  voir  dans 
rOvaire  Tanalogue  de  la  partie  vaginale  ou 
de  la  gsine  des  feuilles  de  végéuUon ,  Un- 
dis  qu'ils  considèrent  le  style  comme  repré- 
senunt  le  pétiole,  et  le  stigmate  comme 
correspondant  au  limbe  des  feuilles  ordi- 
naires; telle  est  parliculièremeot  ropinioo 
de  M.  Scbleiden;  d'autres,  comme  MM.  End- 
licher  et  Unger,  pensent  que  TOvaire  pro- 
vient unlôt  de  la  gatne,  et  tantôt  du  disque 
de  la  feuille;  enfin  M.  L.  Bravais  {Examen 
organographique  des  nectaires  ;  Ann,  se, 
nal.t  t.  XVlll,  septembre  1842) ,  signalant 
dans  le  pétiole  d'une  feuille  ordinaire  deui 
parties  distinctes,  le  support  et  le  pétiole 
proprement  dil ,  admet  que  le  support  seul 
entre  dans  la  formation  de  POvaire ,  Undis 
que  le  pétiole  proprement  dit  donne  le  style, 
que  le  stigmate  est  analogue  à  ranibère,  et 
que  le  limbe  se  trouve  réduit  à  des  sortes 
d'appendices  sUgmaliques,  dont  Teiistence 
est  peu  fréquente. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  diverses  déler- 
mioations,  chaque  feuille  ployée  et  modifiée 
en  pistil  prend  le  nom  de  feuille  pistillaire 
ou  carpellaire ,  et  elle  forme  un  carpelle  ou 
carpidie,  ou  un  pisUl  simple  ;  plusieurs  feuil- 
les pistillaires  ou  plusieurs  carpelles  réunis 
donnent  un  pistil  composé  ou  syncarpé.  Eia- 
minons  d'abord  POvaire  d'un  pistil  simple; 
cette  étude  nous  rendra  beaucoup  plus  fa- 
cile celle  du  même  organe  considéré  dans  le 
pistil  composé. 

Lorsque  le  limbe  de  la  feuille  pistillaire  se 
ploie  pour  former  l'Ovaire  d'un  carpelle,  »e» 
bords  s'infléchissent  vers  le  centre  de  la 
fleur,  où  ils  se  soudent  l'un  à  l'autre,  et  sa 
c^ie  ou  sa  nervure  médiane  reste  nécessaire- 
ment placée  vers  l'extérieur.  Or,  ce  dernier 
e^té  forme  le  dos  du  carpelle,  tandis  que  le 
premier  constitue  son  i)entre  ou  sa  portion 
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venirêie;  eeUe-ci  eet  tonjears  marquée  par 
une  ligne  résulunt  de  la  soudure  des  deui 
bords  infléchis,  et  par  laquellt  s'ouvre  le 
carpelle  à  sa  maturité;  cette  ligne  de  sou« 
dure,  qui  devient  plus  tard  la  ligne  de  dé- 
hiscesce,  se  nomma  la  suture. 

Ce  mode  de  formation  de  l'Ovaire  amène 
diverses  conséquences  importantes.  En  pre- 
mier lieu,  un  carpelle  isolé  ou  un  pistil  sim- 
ple ne  peut  jamais  être  régulier,  son  cdté 
dorsal ,  formé  par  la  nervure  médiane ,  sur 
laquelle  s'est  fait  le  ploiement ,  devant  tou- 
jours être  moins  convexe  que  son  côté  ven- 
tral ,  formé  par  les  deux  bords  rapprochés 
et  soudés;  on  conçoit ,  en  effet ,  sans  peine, 
que  les  deux  moitiés  d'une  feuille,  appli- 
quées l'une  contre  l'autre,  ne  peuvent  for- 
mer un  organe  régulièrement  et  uniformé- 
ment arrondi  de  tous  s%§  côtés.  En  second 
lieu ,  on  peut  comprendre  d'avance  que  la 
cavité  formée  par  le  ploiement  de  la  feuille 
carpellaire  sera  unique,  à  moins  quUI  n'existe 
dans  l'intérieur  de  l'Ovaire  fbmàé  par  elle 
quelque  production  nouvelle  ou  quelque 
modification  de  disposition  qui  ait  potir 
effet  de  la  subdiviser.  C'est,  en  effet^  ce  qui 
a  lieu  dans  la  grande  majorité  des  cas;  l'O- 
vaire d'un  carpelle  ou  pistil  simple  âe  pré- 
sente d'ordinaire  qu'une  seule  cavité  ou  loge. 
Cependant ,  dans  certaines  circonstances , 
elle  est  subdivisée  par  des  lames  d'origine 
et  d'importance  secondaires ,  qu'on  a  nom- 
mées  fausses  cloisons  ^  pour  les  distinguer 
des  vraies  cloisons^  qui  n'existent  que  dans 
les  Ovaires  des  pistils  composés,  et  qui,- 
comme  nous  le  verrons  plus  tard,  résultent 
uniquement  de  la  juxtaposition  et  de  la  sou- 
dure des  carpelles.  Ainsi,  dans  certaines 
Légumineuses  {Aslragalus),  la  nervure  mé  • 
diane  s'infléchit  assez  fortement  en  dedans 
pour  diviser  la  cavité  ovarienne  en  deux 
moitiés,  qu'on  nomme  encore  loges  dans  le 
langage  descriptif,  et  qu'il  serait  plus  ration- 
nel de  distinguer  par  le  nom  de  logeties,  avec 
quelques  organographes.  Nous  retrouverons 
des  faits  fort  remarquables  et  analogues  jus- 
qu'à un  certain  point  dans  certains  pistils 
composés  (Lins,  Datura).  Plus  souvent,  ces 
fausses  cloisons,  soit  complètes ,  c'est-à-dire 
traversant  toute  la  cavité  ovarienne,  soittn- 
complètest  c'est-à-dire  y  formant  seulement 
des  chambres  qui  communiquent  entre  elles, 
partentde  la  suture  ventrale  et  sont  formées, 
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par  rintrofleiioB  des  bords  de  l«  feuille  car- 
pellaire,  è  rinlérienrde  POvaire.  Nous  aroos 
dii,  eu  effet,  que,  dani  le  ploiemeot  de  cette 
Teuille  sur  sa  nerTure  médiane,  les  bords 
vieoneot  s*appliquer  l'un  contre  Tautre  et 
se  soudent;  mais  souvent  aussi  ces  mêmes 
bords  se  recourbent  plus  ou  moins  vers  Tin- 
térieur  de  TOvaire,  de  telle  sorte  qu'ils  s'a- 
vancent dans  sa  cavité ,  et  que  la  soudure 
qui  ferme  cette  cavité  et  qui  produit  la  su- 
ture s*opère  sur  une  ligne  intermédiaire 
entre  les  bords  et  la  nervure  médiane  du 
carpelle.  Or,  suivant  que  cette  portion  in- 
troflécbie  des  deux  c^tés  de  la  feuille  car- 
pellatre  8*avance  plus  ou  moins  dans  1*0- 
vaire,  elle  forme  des  fausses  cloisons  plus  ou 
moins  prononcées.  L'un  des  exemples  les 
plus  remarquables  de  cette  introflexion  est 
celui  que  cite  M.  Aug.  Saint-Hilaire  dans  sa 
Êiorphologiet  et  que  lui  fournit  une  Curcu- 
bitacée,  VBlitea  brasiliensis  Aug.  6t-Hil. 
Dans  le  pistil  simple  de  cette  plante,  la  por- 
tion introflécbie  forme  d'abord  une  fausse 
cloison  presque  complète,  après  quoi  les  deux 
bords  se  portent  encore  à  droite  et  à  gauche 
dans  une  longueur  considérable. 

Le  plus  souvent  c'est  sur  les  deux  bords 
de  la  feuille  carpellaire  que  sont  portés  les 
ovules  ou  tes  jeunes  graines  ;  il  résulte  donc 
du  mode  de  formation  des  carpelles  que 
ces  ovules  doivent  être  rangés  dans  cbacun 
d'eux  sur  deux  lignes  adjacentes  et  paral- 
lèles. C'est  en  effet  le  cas  ordinaire.  Mais 
ailleurs  on  observe  d^aulres  dispositions  que 
nous  ferons  connaître  en  parlant  des  pistils 
composés.  Celte  portion  fntrofléchie  qui 
porte  les  ovules  se  distingue  d'ordinaire  p^r 
un  épaississement  marqué  ;  on  lui  donne 
les  noms  de  Placenta,  Placentaire,  Tropho- 
sperme;  nous  renverrons  également  son  eia- 
men,  qui  présente  beaucoup  d'intérêt ,  an 
chapitre  des  Pistils  composés. 

Beaucoup  de  fleurs  présentent  à  leur 
centre  des  carpelles  simples ,  soit  solitaires, 
soit  en  nombre  variable.  C'est  ainsi ,  par 
exemple ,  qu'une  fleur  de  Crassule  renferme 
5  carpelles  verticillés ,  libres  de  toute  adhé- 
rence entre  eux,  et  par  suite  autant  d'o- 
vaires distincts.  Mais  ce  dernier  cas  est 
rare.  Presque  toujours,  lorsque  des  car- 
pelles sont  ainsi  groupés  en  verticille  plus  ou 
moins  nombreux,  ils  se  soudent  entre  eux, 
et  de  là  résultent  les  Pistils  composés  ou 
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syncarpés ,  si  communs  dans  Je  règne  vé- 
gétal. Étudions  maintenant  les  ovaires  de 
ces  Pistils  composés. 

Le  cas  le  plus  simple ,  et  qui  se  rattache 
le  plus  naturellement  aux  détails  précédents, 
est  celui  dans  lequel  des  carpelles  verticillés, 
comme  ceux  des  Crassules,  se  soudent  entre 
eux  par  leurs  parois  en  contact.  Dans  ce 
cas ,  les  ovaires  des  carpelles  simples  se  réu- 
nissent pour  former  l'Ovaire  du  pistil  com- 
posé. Or,  il  est  facile  de  comprendre  l'or- 
ganisation de  cet  Ovaire  composé.  La  soudure, 
se  fiTisant  à  partir  du  centre,  pourra  s'éten- 
dre plus  ou  moins  vers  la  circonférence  ;  de  là 
le  contour  de  cet  Ovaire  composé  présentera 
des  lobes  d'autant  plus  prononcés  que  la  sou* 
dure  aura  été  plus  limitée  et  en  nombre  égal 
à  celui  des  carpelles  dont  il  est  formé.  Ce- 
pendant, dans  les  cas  où  la  nervure  médiane 
de  ces  carpelles  s'est  rejetée  en  dedans, 
il  peut  en  résulter  un  nombre  de  lobes 
double  de  celui  des  carpelles.  Lorsque  la  sou- 
dure des  parois  latérales  est  complète ,  le 
contour  de  l'Ovaire  forme  une  circonférence 
continue  et  régulière.  Les  lignes  de  jonction 
des  carpelles  constituent  autant  de  nouvelles 
sutures,  les  seules  qui  soient  visibles  à  l'ex- 
térieur de  rOvaire  composé.  Lorsque  l'O- 
vaire est  devenu  fruit  il  s'ouvre  fréquem- 
ment par  ces  sutures ,  et  parfois  même  on 
voit  alors  les  carpelles  primitifs  se  séparer 
et  s'isoler  de  manière  à  mettre  en  évidence 
le  mode  de  formation  de  l'organe  entier. 

Quant  aux  lignes  ventrales  des  carpelles, 
elles  se  réunissent  de  manière  à  former 
l'axe  de  l'Ovaire  composé  ou  sa  columelle* 
C'est  autour  de  cet  axe  que  sont  rangées  les 
cavités  ovariennes  des  carpelles  ou  les  loges; 
à  l'angle  interne  de  ces  loges  sont  insérés 
les  ovules,  de  la  même  mauière,  pour  cha- 
cune d'elles  ,  que  nous  l'avons  vu  pour 
l'Ovaire  des  carpelles  simples.  Toutes  les 
fois  que  cette  disposition  fondamentale 
existe,  ou  que  les  ovules  sont  insérés  à  l'an- 
gle interne  des  loges  de  l'Ovaire  composé, 
on  nomme  leur  placenta  ou  placentaire 
axile ,  et  l'on  dit  que  leur  placenlalion  est 
également  (udfe.  Nous  verrons  bientôt  com- 
ment se  produisent  les  autres  modes  de 
placentation. 

Dans  la  formation  de  cet  Ovaire  composé 
les  parois  latérales  des  carpi^lles  se  soudent 
entre  elles ,  de  manière  à  former  les  vraies 
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cloisont  qui  sëftarent  les  logfi  uormales. 
Mais  en  m  soudant  ainsi  elles  perdent  Tépi- 
derme  des  deui  faces  adhérentes ,  de  sorte 
qu*il  s*opère  une  fusion  de  leurs  couches 
moyennes,  analogues  au  mésophylle.  Outre 
ces  cloisons ,  certains  Ovaires  en  présentent 
de  fausses  qui  modiflent  la  structure  ova- 
rienne ,  mais  dont  il  sera  facile  de  se  rendre 
compte  en  se  rappelant  les  détails  que  nous 
avons  donnés  plus  haut  sur  les  pistils  sim- 
ples. Supposons,  en  effet,  un  Ovaire  résul- 
tant de  Tunion  de  5  carpelles ,  dans  chacun 
desquels  la  cavité  ovarienne  soit  divisée  en 
deui  par  Pintroflexion  de  Tun  ou  Tautre 
bord ,  ou  par  une  lame  ,  production  acces- 
soire de  la  nervure  médiane;  il  en  ré- 
iolte  naturellement  un  nombre  de  loges 
double  de  celui  des  carpelles.  Ainsi ,  chez 
certains  Lins,  cinq  carpelles,  chacun  à  deux 
cavités  séparées  par  une  fausse  cloison- dé- 
pendante de  la  nervure  médiane ,  donnent 
un  Ovaire  composé  i  10  loges.  Une  particu- 
larité semblable  donne  quatre  loges  avec 
deux  carpelles  seulement  chez  le  Datura 
stramonium.  Ainsi  encore  M.  Aug.  Saint- 
Htlaire  explique  TOvaire  des  Cucurbiiacées 
parla  soudure  de  carpelles  analogues  a  celui 
que  nous  avons  signalé  diaprés  lui  chez  VE- 
lisea  brasiliensis. 

Il  est  important  de  savoir  distinguer  ces 
fausses  cloisons  d*avec  les  vraies;  or,  on  y 
parvient  sans  peine  en  considérant  leurs 
rapports  de  position  avec  les  styles  et  les 
stigmates.  Les  styles  et  les  stigmates  for- 
ment en  effet  le  prolongement  de  la  ner- 
vure médiane  des  carpelles;  dès  lors,  ils 
alternent  toujours  avec  les  vraies  cloisons  , 
quigrésultent,  comme  on  Pa  vu,  des  côtés 
de  ces  mêmes  carpelles  reployés  en  dedans 
et  soudés  entre  eux.  Dès  lors  aussi  toute 
cloison  qui  sera  opposée  aux  styles  sera  une 
fausse  cloison.  Par  exempte  ,  si  Pon  coupe 
en  travers  POvaire  d'un  Lin  i  10  loges,  on 
verra  que,  sur  les  dix  cloisons  qui  séparent 
ces  cavités,  cinq  alternent  avec  les  5  styles, 
cinq  autres  leur  sont  opposées  ou  sont  si- 
tuées sur  le  même  plan  vertical  qu'eux; 
les  premières  sont  les  vraies  cloisons ,  les 
secondes  sont  les  fausses. 

La  disposition  que  nous  venons  de  décrire 
dans  les  Ovaires  résultant  de  la  soudure  de 
carpelles  fermés ,  est  transitoire  chez  cer- 
taines plantes ,  et  se  modiQe  par  suite  de 


Paecroissement  d«  Porgtne.  Ainsi,  chez  les 
Caryopbylléei  ,  POvaire  a  primitivement 
autant  de  loges  que  de  carpelles  ;  mais  pen- 
dant que  POvaire  grossit  et  se  développe , 
les  cloisons  ne  le  suivent  pas  dMs  son  dé- 
veloppement; tlles  s'oblitèrent  progressive- 
ment dans  toute  leur  portion  intermédiaire 
entre  Paxe  et  la  paroi  externe, se  rompent, 
laissant  k  peine  ,  dans  quelques  cas,  de  fai- 
bles traces  de  leur  existence  à  la  partie  in- 
férieure de  l'organe ,  et  Pon  observe  ainsi , 
dans  le  pistil  de  la  fleur  adulte,  une  seule  loge 
formée  par  la  confluence  de  celles  qui  exis- 
taient primitivement  distinctes  et  séparées. 

Un  fait  analogue,  mais  irrégulier,  se  pré- 
sente chez  les  Cuphea.  Ici  POvaire  est  d'a- 
bord divisé  par  une  cloison  complète  en 
deux  loges,  dont  chacune  renferme  deux 
rangées  d'ovules  portées  sur  un  placenta 
axile.  L'accroissement  de  l'une  des  deux 
loges  et  des  parties  qu'elle  renferme  est 
à  peu  près  nul ,  tandis  qu'il  est  très  rapide 
dans  l'autre  ;  les  ovules  de  la  première  avor- 
tent ,  tandis  que  ceux  de  la  dernière  se  dé- 
veloppent d'après  la  marche  normale,  et  que 
le  placenta  sur  lequel  ils  s'insèrent  s'élargit 
beaucoup  dans  sa  portion  médiane.  Plus 
tard,  les  deux  cloisons  se  rompent,  et  ne  lais- 
sent pour  toute  trace  de  leur  existence  que 
deux  prolongements  en  forme  de  cordons , 
comparés  fort  ingénieusement  par  M.  Aug. 
Saint  Hilaire  à  une  bride  dans  la  main  du 
cavalier.  Enfin,  dans  l'état  adulte ,  POvaire 
est  très  irrégulier,  à  une  seule  loge,  et 
dans  celle-ci  se  trouve  un  placenta  libre 
de  toute  adhérence,  chargé  d'ovules  d'un 
seul  côté,  et  de  l'autre  adossé  contre  la 
paroi  de  POvaire. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  considéré  que  des 
carpelle^  fermés  venantse  souder  pour  former 
un  Ovaire  composé.  Dans  le  langage  descrip- 
tif, on  indique  le  nombre  des  loges  qui  en  ré  • 
suite  par  les  mots  àebiloculaire  ou  à  2  loges  ; 
triloculaire  ou  à  3  loges;  quadri-f  quin- 
que*,  etc.,  -loculaire ;  pluriloculaire ,  lors- 
qu'on veut  indiquer  vaguement  la  multipli- 
cité des  loges;  mulUlocuîaire,  lorsqu'on  veut 
en  indiquer  un  grand  nombre.  Mais  ,  dans 
beaucoup  de  cas ,  les  choses  se  passent  au- 
trement. Le  ploiement  des  feuilles  carpel- 
laires  sur  leur  nervure  médiane  n'est  pas 
assez  prononcé  pour  que  leurs  bords  attei- 
gnent l'axe-,  ou  même  elles  restent  étalées. 
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et  leurs  bords  se  replient  i  |>eiite  en  dedans. 
Dans  ce  cas,  chacune  d*elles  ne  formant  pas 
une  cavité  close ,  il  en  résulte  que  TOvaire 
composé  qui  provient  de  leur  soudure  laté* 
raie  présente  une  loge  unique  ;  de  plus,  les 
placentas,  formés  par  Tinfleiion  et  Tadbé- 
reiice  des  bords  adjacents ,  se  présentent 
nécessairement  sous  la  forme  de  simples 
lames  longitudinales,  saillantes  k  des  degrés 
divers  sur  la  Uce  interne  des  parois  ova- 
riennes, et  dont  chacune  porte,  comme  dans 
le  cas  des  placentas  a&iles,  deux  rangées 
d'ovules.  Ces  placentas  reçoivent  le  nom  de 
placentas  pariétaux,  et  leur  situation  carac- 
térise pour  Tovaire  la  plaœntatUm  pariétale, 
11  est  important  de  remarquer  que  les  pla- 
centas pariéuux  diflèrent  essentiellement 
sous  un  rapport  des  placentas  asiles.  On  a 
vu ,  en  effet,  que  chacun  de  ceui-ci  est  formé 
par  les  deux  bords  infléchis  d'un  même  car- 
pelle ;  au  contraire ,  il  résuite  du  mode  de 
formation  des  placentas  pariétaux  qu'ils 
proviennent  de  l'adhérence  des  bords  de 
deux  carpelles  adjacents,  ce  qui  établit  une 
différence  notable  entre  eux  et  les  premiers. 
Il  est  à 'peu  près  inutile  de  faire  remarquer 
que  ces  Ovaires  à  placentas  pafiétaux  man- 
queut  d'axe  solide  ou  de  columelle  à  leur 
centre  ;  c'est  là  une  suite  nécessaire  de  leur 
mode  de  formation. 

Les  deux  sortes  d'Ovaires  composés  que 
nous  avons  examinés  Jusqu'ici  nous  ont  pré- 
senté constamment  les  ovules  attachés  aux 
bords  des  feuilles  carpellaîres  ;  mais  quoique 
ces  deux  dispositions  ovariennes  soient  in- 
comparablement les  plus  nombreuses  dans  le 
règne  végétal ,  elles  ne  sont  pas  les  seules. 
Chez  le  Butomus  ou  Jonc  fleuri,  presque 
toute  la  paroi  interne  des  carpelles  joue  le 
rôle-  de  placenta  et  porte  les  ovules  ;  chez 
les  Nymphœa,  ce  sont  les  cloisons  qui  jouent 
un  rôle  analogue  et  sur  lesquelles  s'atta- 
chent les  jeunes  graines  ;  ailleurs,  c'est  à  la 
nervure  médiane  du  carpelle  que  se  ratta- 
chent les  ovules  ;  enfin  quelquefois  l'ovule  est 
disposé,  par  rapport  à  la  feuille  carpellaire, 
comme  un  bourgeon  par  rapporta  sa  feuille, 
c'est-à-dire  qu'il  semble  axillaire  relative- 
ment à  elle.  Mais  ces  diverses  modifications 
de  structure  ovarienne  et  de  placentation 
sont  très  peu  fréquentes  dans  le  règne  vé 
gétal ,  et  en  quelque  sorte  e&ceplionuelles  ; 
tandis  qu'il  en  est  une  qui  caraclcrise  essen- 


tiellement un  certain  nombre  de  familles  , 
et  qui,  sous  ce  rapport  comme  sous  plusieurs 
autres ,  présente  beai^coup  plus  d'intérêt  et 
d'importance.  Nous  voulons  parler  des  Ovai- 
res pourvus  d'un  placenta  central  libre ,  qui 
eiistent  dans  la  famille  des  Primulacées  et 
dans  un  petit  nombre  de  familles  voi- 
sines. 

Dans  ce  nouveau  type,  l'Ovaire  est  formé 
de  carpelles  étalés,  adhérents  entre  eux  par 
leurs  bords,  mais  chez  lesquels  ces  bords  ne 
sont  pas  infléchis  et  ne  portent  pas  d'ovules. 
Ceux-ci  sont  portés,  presque,  toujours  en 
grand  nombre ,  sur  un  corps  qui  otcupe  le 
centre  de  la  cavité  ovarienne  ,  et  qui  s'est 
autre  chose  qu'un  prolongement  de  l'axe , 
ou ,  en  d'autres  termes,  qu'un  petit  rameau 
raccourci  ;  ils  sont  placés  à.  la  surface  de  ce 
petit  rameau  ou  placenta  selon  des  lignes 
spirales  entièrement  semblables  à  celles  que 
décrivent,  par  (xemple,  les  carpelles  sur  le 
réceptacle  allongé  d'une  Renoncule ,  ou 
mieux  encore  «du  Myosui-us.  Ce  mode  d'in- 
sertion des  ovules  suffirait  déjà  pour  mon- 
trer que  ce  placenta  est  etilièrement  indé- 
pendant des  parois  ovariennes ,  ce  que 
prouve  d'ailleurs  l'observation  directe;  mais 
les  botanistes  avaient  admis,  sur  l'autorité 
imposante  de  M.  Aug.  Saint-Hilaire ,  que  , 
chez  les  Primulacées ,  type  fundamental  de 
ce  mode  de  placentation ,  l'extrémité  supé- 
rieure de  cet  organe  se  prolongeait  en  un 
filet  qui  pénétrait  dans  le  style  et  se  confon- 
dait avec  lui  ;  le  célèbre  observateur  que 
nous  venons  de  citer  pensait  également  que 
ce  filet  se. brisait  après  la  fécondation,  et 
qu'alors  seulement  le  placenta  devenait 
réellementetentièiement  libre.  Nous  croyons 
avoir  établi  de  la  manière  la  plus  positive  , 
à  l'aide  de  l'observation  organogénique(voy. 
P.  Duchartre ,  Organogénie  de  la  fleur  dans 
les  plantes  à  placenta  central  libre  ;  Ann,  se, 
nalur.,  décembre  1842,  pag.  281  etsuiv.), 
que  cette  opinion  n'est  pas  confirmée  par 
les  faits  ;  que ,  dès  les  premiers  moments 
de  sa  formation,  le  placenta  central  est  en- 
tièrement libre ,  tant  à  son  extrémité  que 
sur  ses  côtés  ;  que  le  filet  par  lequel  il  se 
termine  chez  certaines  de  ces  plantes  se 
forme  seulement  à  une  époque  avancée  du 
développement  floral  ;  et  que  s'il  contracte 
parfois  adhérence  avec  le  style  ,  ce  n*est  là 
qu'un  fait  accessoire  et  sans  importance. 
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Voilà  donc,  cbei  lei  Primulacées,  tef  Ujt» 
ainéw,  etc.,  an  plicenU  certainement  et 
évideroment  aiile  ou  appartenant  à  Taxe  ré- 
gétal,  et  totalement  indépendant  des  feuillefl 
carpellaires.  Ceci  nout  conduit  naturelle- 
ment à  eiaminer  une  question  importante 
pour  rhistoire  philosophique  de  TOfaire,  et 
sur  laquelle  il  règne  deux  opinions  partagées 
Vune  et  Tautre  par  des  sarantsdu  plus  grand 
mérite.  Cette  question  consiste  i  savoir  si, 
dans  les  cas  ofa  les  ovules  se  rattachent  aux 
carpelles  (placentations  pariétale  et  axile), 
le  placenta  sur  lequel  ils  ont  pris  naissance 
est  une  portion,  un  démembrement  ou  une 
continuation  de  Taxe  du  végétal ,  ou  bien 
8*il  est  une  dépendance  ou  une  partie  de  la 
feuille  carpellaire,  en  d*autres  termes,  si  ce 
placenta  est  un  organe  axile  ou  appendicu- 
laire.  La  première  de  ces  manières  de  voir 
est  professée,  en  France,  par  MM.  Aug.  Saint 
Hllaire ,  A.  Richard  ;  en  Allemagne,  par 
MM.  Schleiden,Endlicher,l}nger,  Fenzl,  etc. 
Quant  i  la  seconde,  elle  est  adoptée  et  soute- 
nue, en  Fcance,  par  MM.  De  Candolle,  Ad. 
Brongniart;  en  Angleterre,  par  MM.  Robert 
Brown,  Lindiey  ;  en  Allemagne,  par  MM.  Al. 
Braun,  Bisehôff,  Hugo-MohI,  etc.  Peut-être 
chacune  de  ces  deux  opinions  est-elle  trop 
exclusive,  et,  comme  cela  arrive  dans  bien 
des  cas,  la  vérité  existe-elle  dans  la  combi- 
naison des  deux;  voici,  du  reste,  en  quoi 
elles  consistent  Tune  et  Tautre.  Les  partisans 
de  la  première  théorie  posent  en  principe 
qu*une  feuille  ,  organe  appendiculaire  ,  ne 
peut  produire  une  autre  feuille,  à  plus  forte 
raison  un  bourgeon  ou  un  ovule  ;  que  cette 
propriété  est  dévolue  exclusivement  à  Taie 
et  à  »eê  démembrements  directs.  Dès  lors,  ils 
admettent  que,  dans  les  Ovaires  à  placenta- 
tion  axile.  Taxe  se  continue  au  centre  de 
rOvaire  où  il  forme  le  placenta  ;  le ,  il  dif- 
fère du  placenta  central  libre,  seulement  en 
ce  quil  devient  le  point  commun  où  conver- 
gent et  adhèrent  les  cloisons.  Nous  sommes 
porté  à  croire  que  ce  mode  d*interprétation 
est  parfaitement  fondé  dans  certains  cas; 
ainsi  nous  avons  publié  récemment  (  Revue 
botanique,  deuxième  année,  pages  213-225) 
des  observations  organogéniques  qui  nous 
semblent  démontrer  que,  chez  une  partie  au 
moins  des  Caryophyllées,  il  serait  très  diffl- 
cile ,  sinon  entièrement  impossible,  d*expli- 
quer  le  mode  de  formation  de  TOvaire  sans 
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rinterveotion  de  Taxe.  Ainsi  nous  aTona  vu, 
chez  r//b(os(eumiifiiM(a<um,ceruin8Cèras- 
Hum,  rOvaire  commençante  paraître  sous  la 
forme  d*un  mamelon  assez  fortement  saillant, 
a  la  surface  duquel  les  ovules  naissent  tout- 
à-fait  i  découvert,  et  lorsque  les  parois  ova- 
riennes commencent  i  peine  à  se  dégager  de 
la  bûst  de  ce  même  mamelon.  Mais  peut- 
être  ne  faut-il  pas  déduire  de  ce  fait  des 
conséquences  trop  générales.  Quant  aux 
Ovaires  k  placentation  pariétale ,  les  parti- 
sans de  la  même  opinion  admettent  que , 
dans  le  récepUcle  même.  Taxe  se  divise  en 
branches  qui  vont  former  les  placentas  sur 
les  bords  des  feuilles  carpellaires.  Dans  tous 
les  cas,  les  faisceaux  vasculaires  dépendants 
de  Taie  auquel  se  rattacherait,  dans  cette 
théorie,  la  production  des  ovules,  ont  reçu  le 
nom  àe  cordons  pisiUUUres, 

Les  partisans  de  la  seconde  opinion  croient 
au  contraire  que,  k  part  le  cas  du  placenta 
central  libre,  les  oyules  sont  simplement  une 
production  des  bords  de  la  feuille  carpellaire. 
Cette  théorie  s*appuie  surtout  sur  des  faits 
tératologiques  dans  lesquels  on  voit  TOvaire 
revenir  à  Pétat  de  feuille  ordinaire ,  et  où 
les  ovules  passent  graduellement  à  Tétat  de 
simples  lobes  ou  dents  pour  la  feuille  simple, 
de  folioles  pour  la  feuille  composée.  On  peut 
consulter  à  cet  égard  un  beau  Mémoire  de 
M.  Ad.  Brongniart  (Toya^  Comptes-rendus 
de  l'Institut^  séance  du  25  mars  1844,  tome 
XVI II,  page  513  ;  et  Archives  du  Muséum, 
tome  IV),  une  note  récente  de  M.  Godron 
{De  Vorigine  des  cordons  pistillqires  dans  la 
jfamiUe  des  Légumineuses,  Mémoires  de  la  5o- 
ciété  royale  des  sciences,  lettres  et  arts  de 
Nancy,  1847),  etc.  Selon  cette  manière  de 
voir,  les  cordons  pistillaires  ne  sont  pas 
autre  chose  que  des  nervures  marginales 
de  la  feuille  carpellaire.  Nous  aurons  occa- 
sion de  revenir  sur  Torigine  des  ovules  dans 
Tartide  relatif  k  cette  partie  importante  du 
végétal.  En  somme,  il  nous  semble  que 
vouloir  assujettir  la  nature  à  une  marche 
unique  et  invariable  dans  la  production  des 
ovules,  c'est  8*éloigner  de  la  vérité,  c'est  se 
condamnera  donner  des  explications  forcées 
et  torturées  sans  motifs  de  faits  dont  il  de  • 
vient  facile  de  se  rendre  compte  en  emprun- 
tant à  chacune  des  théories  que  nous  venons 
d'exposer  les  données  les  plus  positives  et 
les  plus  rationnelles;  c'est,  par  conséquent, 
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t^expocer  à  âjoiiler  mus  «ucune  oiilîté  de 
nouveaux  lystèiuei  à  ceux  qui  eneombreni 
déjà  certaines  parties  de  la  science. 

Après  les  détails  que  nous  venous  de  don- 
ner sur  les  carpelles,  soit  isolés,  soit  réunis 
en  pistils  composés,  ou  syncarpés,  et  sur  les 
divers  modes  de  placentation,  il  nous  restera 
peu  de  chose  i  ajouter  pour  terminer  This- 
toire  de  TOvaire;  car  nous  renverrons  aux 
ouvrages  élémentaires  pour  les  deuils  de 
simple  nomenclature  qui  nous  sembleraient 
mal  placés  ici. 

Les  rapports  de  TOvaire  avec  le  calice 
rournissent  des  caractères  importants  pour 
la  méthode  naturelle  et  pour  la  description 
des  plantes  eu  général.  Tantôt,  en  efTet, 
rOvaire  est  entièrement  iudépendant  du 
calice,  tantôt  il  contracte  avec  lui  une  ad- 
hérence intime  sur  une  portion  plus  ou 
moins  grande  de  son  étendue.  Dans  le  pre- 
mier cas,  il  se  montre  tout  entier  à  un  ni- 
veau supérieur  à  celui  du  verticille  calicinal  : 
aussi  le  nomme- t-on  Ovaire  libre  ou  supère; 
dans  le  second,  et  particulièrement  quand 
la  soudure  a  lieu  sur  toute  son  étendue,  il 
forme  au  bas  de  la  fleur  un  renflement  en- 
tièrement inférieur  iii  niveau  où  le  calice 
devenant  libre  semble  eu  quelque  sorte  com- 
mencer: on  lui  donne  aussi,  dans  ce  second 
cas,  les  noms  d'Ovaire  adhérent  ou  infère; 
mais  cette  deruière  dénomination,  reposant 
sur  une  apparence  trompeuse,  doit  être  peu 
employée.  Au  reste,  l'adhérence  du  calice 
avec  rOvaire  a  lieu  à  des  degrés  très  divers  ; 
elle  fournit  un  excellent  caractère  lorsqu'elle 
est  complète  (Ombellifères,  Rubiacées,  Dip- 
sacées,  etc.);  mais  elle  esi  sujette  à  varier 
beaucoup  lorsqu'elle  n'a  lieu  que  sur  une 
portion  de  l'organe  {Ovaire  demi-adhérent). 
C'est  ainsi  que  le  seul  genre  Saxifrage  en 
présente  presque  tous  les  étals ,  depuis  une 
indépendance  presque  complète  jusqu'à  une 
adhérence  presque  totale. 

On  pourrait  aisément  prendre  pour  un 
Ovaire  adhérent  ou  infère  le  renflement  qui 
existe  au  bas  de  la  fleur  des  Rosiers  ;  mais 
en  ouvrant  ce  renflement,  on  reconnaîtra 
que  c*est  là  uniquement  une  profonde  eica- 
vation  du  réceptacle,  danslaquelle  sont  situés 
des  carpelles  simples,  isolés,  et  libres  de 
toute  adhérence.  Une  remarque  importante, 
c*est  que  les  Ovaires  composés  sont  les  seuls 
susceptibles  de  contracter  adhérence  avec 
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le  caliee;  les  Ovaires  des  earpellet  simplea 
se  montrent  toujours  libres  et  indépen- 
dants. 

Gomment  se  produit  Tadhérence  de  l'O- 
vaire avec  le  calice?  C'est  une  question  sur 
laquelle  les  botanistes  ne  sont  pas  d'accord. 
Ils  ont  même  discuté  sur  la  nature  de  TO- 
vaire  adhérent,  et  M.  Scbleiden  a  émis 
à  cet  égard  une  opinion  qui  ne  semble  pas 
avoir  encore  beaucoup  de  partisans;  il  a 
pensé  que  ce  n'est  autre  chose  qu'un  pé- 
doncule creusé  et  dilaté  de  manière  à  loger 
les  ovules.  Pour  ce  qui  est  de  la  première 
question,  elle  amène  à  admettre  une  cou- 
che intermédiaire  entre  la  paroi  esterne 
de  rOvaire  et  la  paroi  interne  du  tube 
calicinal  ;  or ,  cette  couche,  qui  Joue  le 
rôle  de  ciment,  est,  pour  les  uns,  une 
eipansiou  de  l'axe  qui  va^  au-dessus  de 
l'Ovaire ,  produire  la  corolle  et  les  étami- 
nes;  pour  les  autres,  ce  n'est  autre  chose 
que  les  bases  mêmes  des  pétales  et  des  éta- 
raines. 

On  conçoit  aisément  qu'il  est  important 
de  déterminer  le  nombre  des  carpelles  qui 
entrent  dans  la  composition  d'un  Ovaire 
composé.  Cette  question ,  qui  se  rattache 
par  une  relation  des  plus  intimes  avec  les 
notions  de  symétrie  florale,  est  facile  à  ré- 
soudre, dans  le  plus  grand  nombre  des  cas, 
à  l'aide  des  connaissances  que  nous  avons 
sur  la  formation  des  loges  et  des  placen  • 
taires ,  sur  la  nature  et  les  caractères  des 
cloisons  vraies  et  fausses,  à  l'aide  du  nom- 
bre des  styles  et  des  stigmates,  de  celui  des 
nervures  qui  traversent  les  parois  ovarien- 
nes, enûn  au  moyed  des  données  que  four- 
nit plus  tard  la  déhiscence  du  fruit.  Cepen- 
dant il  est  des  circonstances  dans  lesquelles 
il  serait  difficile  de  recourir  à  ces  divers  ca- 
ractères, ou  dans  lesquels  leur  secours  serait 
peut-être  insuffisant  pour  la  solution  du 
problème.  On  peut  alors  puiser  des  indica- 
tions précieuses  dans  l'observation  organo- 
génique,  dans  l'état  de  l'Ovaire  jeune  et 
presque  naissant.  Ainsi  les  Labiées  nous 
présentent  de  très  nombreux  exemples  d'une 
modification  ovarienne ,  qu'on  a  nommée 
Ovaire  gynobasique.  C'est  ce  que  Linné  re- 
gardait comme  quatre  graines  nues.  Cet 
Ovaire  gynobasique  se  compose  de  plusieurs 
loges  (4  chez  les  Labiées),  chacune  à  un  seul 
ovule,  «  distinctes  et  entièrement  nues,  sj- 
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métriquement  rangéei  antour  d'un  ftyle 
unique ,  sur  un  réceptacle  commun  (Aug. 
Saini-Hilaire ,  Morphol.,  p.  506),  a  auquel 
on  donne,  dan^ce  cas,  le  nom  de  gjnobase. 
Or,  ainsi  que  nous  Tavons  décrit  et  figuré, 
il  y  a  quelques  années,  le  pistil  des  Labiées, 
dans  sa  première  jeunesse  ,  se  présente 
absolument  comme  tous  ceux  à  deux  car- 
pelles, sous  la  forme  d'un  petit  corps  ovoïde 
ouvert  k  m  partie  supérieure,  que  terminent 
deux  petites  saillies  ou  mamelons ,  premier 
rudiment  des  deux  stigmates.  Peu  après, 
quatre  ovules  se  montrent  dans  Tintérieur 
du  jeune  Ovaire;  ils  grossissent  rapidement, 
et  bient^  ils  dessinent  quatre  proéminences 
assez  marquées  à  la  surface  externe  du  Jeune 
pistil.  Or,  ces  proéminences  se  prononcent 
de  plus  en  plus,  et  en  même  temps  le  pistil 
entier  ne  s'allonge  que  faiblement;  il  ré- 
sulte de  là  que  d'abord  elles  atteignent  le 
nWeau  du  point  où  commence  le  style, 
que  plus  tard  elles  le  dépassent  fortement , 
enfin  que,  dans  le  pistil  adulte,  cet  organe 
semble  nattre  entre  elles,  au  fond  d'un  en- 
foncement profond ,  et  paraît  sortir  du  ré- 
ceptacle même.  On  voit  que  si,  avec  tous  les 
organographes ,  on  distingue  dans  POvaire 
un  sommet  organique  toujours  indiqué  par 
le  point  de  départ  du  style ,  et  un  sommet 
géométrique  y  simple  eitrémiié  de  Taxe  réel 
ou  fictif  de  cet  organe,  on  trouvera  le  som- 
met organique  de  TOvaire,  chez  une  Labiée, 
totalement  différent  de  son  sommet  géomé- 
trique, et  devenu  entièrement  latéral.  On 
observe,  au  reste,  plus  nettement  celte 
distinction  de  deux  sommets  dans  certains 
pistils  simples  à  style  complètement  latéral 
et  presque  basilaire,  comme  chez  les  Alchi- 
milles  et  les  Chryiobalanuu 

(P.  DcCHAaTRB.) 

OVAI^S.  OoaWi,  Latr.  (Cours  d'ento- 
mologie). caDST.  —  Synonyme  de  Lœmo- 
dipodes  ovalaires  ou  Cyamiens  de  M.  Milne 
Edwards.  Toy.  ce  mot.  (H.  L.) 

OVitOLITE.  POLYP.— roy.  ovoLrre. 

OVIBOS (ovis,  mouton;  bos,  bœuf),  «av. 
~M.  de  Blainville {Bull,  Soc.  pMfom.,  1816) 
a  créé  sous  ce  nom  un  genre  particulier  pour 
le  Bos  moschatus  des  auteurs,  et  il  lui  assi- 
gne pour  caractères  :  Cornes  très  élargies  et 
se  touchant  à  leur  base,  s'appliquant  ensuite 
sur  les  côtés  de  la  tète  et  st  relevant  brus- 
quement en  arrière  et  de  cd(é  ;  pas  de  mufic  ; 
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le  chanfrein  assez  fortement  busqué,  comme 
chez  les  Moutons  ;  pas  de  barbe  ;  les  mem- 
bres robustes;  la  queue  très  courte. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  groupe; 
c'est  le  BoEDF  «dsqoé,  Dulfon,  Bos  moschatus 
Gmelin ,  dont  la  taille  est  un  peu  plus  petite 
que  celle  du  Bœuf,  et  dont  le  pelage,  formé 
de  deux  sortes  de  poils ,  l'un  de  bourre  lon- 
gue et  épaisse,  l'autre  de  sole  très  fine,  est 
d'une  couleur  générale  brun -foncé.  Cet  ani- 
mal, dont  l'aspect  rappelle  plutôt  celui  du 
Mouton  que  celui  du  Bœuf,  se  trouve  dans  les 
montagnes  de  rAmériquc  septentrionale  où 
il  vit  par  troupe  de  quatre-vingts  à  cent  in- 
dividus. Il  répand  une. odeur  de  musc  très 
prononcé,  et  cependant  sa  chair  est  mangée 
4>ar  les  Américains  et  semble  assez  bonne. 

(E.D.) 

OVIDUCTE.  Oviduclus.   zool.  —  Koy. 

OVOLOGIK. 

OVIEDA  (nom  propre),  bot.  ph.— Genre 
de  la  famille  des  Iridées,  établi  par  Spren- 
gel  (  Syst. ,  l ,  147  ).  Herbes  de  l'Afrique 
australe.  Voy.  inioÉEs.  — Ovieda  y  Linn. 
{Gen.,  n.  787),  syn.  de  Clerodendron ,  R. 
Brown. 

OVIIXA,  Adans.  (Fam.,  H,  134).  bot. 
PU.  — Syn.  de  Jasioney  Linn. 

OVIPAIIES.  ZOOL.  —  On  nomme  ainsi 
les  animaux  qui  pondent  des  œufs. 

OVIS.  MAii. — Nom  latin  appliqué  au  genre 
des  Moutons.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

ovoïdes.  Ovatœ.  moll. --Dénomination 
proposée  par  Latrcitle  pour  une  famille  de 
Gastéropodes  pectinibranches  comprenant 
les  genres  Porcelaine  et  Ovule.  C'est  une 
subdivision  de  la  famille  des  Enroulés  de  La- 
marck.  (Doj.) 

OVOLOGIE.  ANAT.  et  physiol.  —  La  vie 
des  êtres  organisés  a  deux  limites  détermi- 
nées ,  la  naissance  et  la  mort.  Ce  sont  du 
moins  les  deux  termes  évidents  de  la  libre 
existence  des  animaux  dans  un  milieu  res- 
pirable.  Mais  avant  cette  première  époque 
apparente  de  la  vie,  qui  commence  par 
la  naissance  ou  l'instant  de  la  mise  bas 
pour  les  Mammifères ,  celui  de  la  sortie  de 
l'œuf  pour  les  Ovipares  y  le  germe  qui  existe 
dans  l'œuf  des  VivipareSy  comme  dans  celui 
des  Ovipares  y  dès  le  moment  de  la  féconda- 
lion  (voir  le  mot  rnopACATioîi) ,  s'y  mani- 
feste en  premier  lieu  par  quelque  partie  de 
son  organisme;  il  y  prend  ensuite  successl- 
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venMDt  toutes  celles  qui  doivent  lui  donner 
la  faculté  de  vivre  librement  bors  des  en- 
veloppes qui  le  protègent  dans  Toeuf  où  il 
est  renfermé. 

C*est  ce  développement  du  germe  dans 
Toeuf ,  ce  sont  les  changements  que  cet  œuf 
éprouve  dans  sa  composition,  depuis  Tinstant 
de  la  fécondation  jusqu'à  Téclosion;  ce  sont 
les  pbases  apercevables  entre  ces  deui  limi- 
tes, dans  la  forme,  le  volume  et  la  composi- 
tion du  petit  être  organisé,  qui  font  le  sujet 
de  VOvologie,  Elles  caractérisent  la  première 
époque  d^  l'existence,  dont  la  durée  est  limitée 
par  ces  deux  termes,  Tinstant  de  la  féconda- 
tion et  réclosion. 

La  naissance,  dans  Tacception  vulgaire, 
commence  seulement  la  seconde  époque  de 
la  vie,  Vépoque  d'éducation,  celle  où  les 
soins  des  parents  sont  très  souvent  nécessai- 
res au  petK  être  pour  son  alimentation. 
C'est  répoque  de  Fallaitement  pour  les 
Mammifères  ;  de  Talimentation  dans  le  nid 
par  les  parents ,  pour  beaucoup  d*Oiseaui  ; 
d'une  surveillance  active,  d'une  protection 
manifeste  de  la  part  du  père  et  de  la  mère , 
de  l'un  ou  de  l'autre  séparément,  pour  nom- 
bre d'espèces  des  autres  classes.  C'est  au 
moins  une  époque,  pour  les  animaux  verté- 
brés aquatiques ,  où  le  petit  qui  vient  d'é- 
clore  reste  immobile  ,  continue  de  s'ali- 
menter au  moyen  de  son  vitellus ,  et  soli- 
difie son  organisme  par  une  nutrition  plus 
parfaite ,  au  moyen  d'une  respiration  plus 
complète. 

Nous  distinguons  la  troisième  époque  de  la 
vie  par  ce  caractère,  que  ranimai  a  en  lui- 
même  et  par  lui-même  tous  les  moyens  de 
rechercher  et  de  se  procurer  sa  nourriture  ; 
c'est  Vdge  d'alimentation  et  d'aooroissement 
indépendants. 

lorsque  cet  accroissement  est  parvenu  k 
un  certain  degré,  l'animal  éprouve  dans  son 
organisme  des  changements,  des  développe- 
ments qui  lui  donnent  à  la  fois  Jes  moyens 
et  le  besoin  de  contribuer  i  la  propagation 
d'autres  individus  qui  continueront  son  es- 
pèce. .Cette  époque  de  génération  ou  de  pro- 
pagation sera  la  qtutlrième  de  son  existence; 
elle  la  terminera  chez  un  grand  nombre. 

Peu  d'espèces  parviennent  k  la  dti^^iiidma 
époque  de  la  vie,  k  celle  que  j'appelle  d'enve- 
loppement,  par  opposition  à  la  première.  Peu 
d^espèces,  excepté  dans  les  classes  supérien- 
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res,  ont  le  triste  privilège  de  virallir,  c'est- 
à-dire  de  perdre  par  degrés  les  forces  phy- 
siques la  faculté  de  se  mouvoir  avec  plus 
ou  moins  d'agilité;  celle  de  voir,  d'entendre, 
après  avoir  perdu  celle  de  se  propager.  Du- 
rant cette  dernière  époque  de  la  vie  ,  l'all- 
menution  est  à  peine  suivie  de  la  nutrition, 
et  les  matériaux  solides  et  inertes  de  l'or- 
ganisme finissent  par  l'encombrer  et  par  en 
arrêter  le  jeu,  L'Homme  seul  peut  montrer 
à  cet  Âge,  au  milieu  des  débris  de  son  exis- 
tence matérielle,  une  lumière  qui  semble 
s'en  détacher  peu  à  peu,  à  mesure  que  les 
instrumenu  de  cette  existence  deviennent 
plus  impropres  à  Texercicede  la  vie  sensuelle. 
Cette  lumière,  c'est  sa  raison ,  c'est  sa  pen- 
sée qui  s'élève  souvent  d'autant  plus  vers  un 
autre  avenir,  que  son  organisme  s'enveloppe 
et  s'affaisse  davantage. 

Ces  cinq  époques  de  la  vie  ne  sont  pas  tel- 
lement limitées  que  l'une  d'elles  n'empiète 
pas  un  peu  sur  l'autre,  chez  quelques  espèces 
et  dans  quelques  .circonstances.  Ainsi  l'âge 
de  propagation  peut  coïncider  avec  celui  de 
l'accroissement  indépendant.  Dans  d'antres 
cas,  cette  quatrième  époque  dure  encore 
que  la  cinquième  a  déjà  commencé. 

Pendant  ces  cinq  époques,  l'organisme 
éprouve  dans  sa  forme  générale,  dans  sa 
composition ,  dans  l'eiistence  passagère  de 
certains  organes,  dans  le  développement  ou 
l'affaissement  d'autres  organes,  des  cbange- 
ments  sur  l'ensemble  desquels  j*ai  peut- 
être  fixé  le  premier  l'attention,  dans  un 
cours  public  ayant  uniquement  pour  objet 
l'eiposé  de  ces  métamorphoses. 

J'ai  pensé  que  la  science  des  êtres  orga- 
nisés n'était  plus  complète,  lorsqu'on  se  bor- 
nait à  comparer  les  espèces  entre  elles ,  aux 
époques  où  les  individus  qui  les  composent 
ont  atteint  leur  forme  définie;  que  de  nom- 
breuses observa  tiens  récentes  devaient  servir 
à  composer  un  nouveau  cadre ,  dans  lequel 
on  comparerait  une  seule  espèce  à  elle-même 
aux  différentes  époques  de  sa  vie ,  dans  le- 
quel les  caractères  de  ces  différentes  époques 
serviraient  de  points  de  comparaison  entre 
les  familles,  les  classes  et  les  types.  Je  n'ai 
fait  encore  qu'esquisser  ce  plan,  dans  mes 
cours  au  Collège  de  France,  durant  quatre 
années  consécutives  (1)  où  j'ai  passé  en  re- 
vue tout  le  Règne  animal,  en  étudiant  ainsi 

(l)  I84i,  «»,*3.44. 
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Tune  après  Ttulre  les  classes  qui  le  com- 
posent. Mais  celte  esquisse  a  déjà  servi  à  des 
imilaiioDs  que  Je  puis  m'applaudir  d'avoir 
provoquées. 

Les  métamorphoses  qui  ont  lieu  k  la 
première  époque  de  la  vie,  devront  plus  par- 
ticulièrement faire  le  sujet  de  cet  article. 
VOvologie,  en  effet,  doit  traiter  du  dévelop- 
pement du  germe  dans  Vœuf  et  des  change- 
ments  qu'il  y  subit  jusqu'à  Véclosion  ou  la 
sortie  du  petit  animcU  hors  de  l'œuf.  Pour 
plus  de  clarté,  nous  Pavons  divisée  dans  nos 
Cours  et  nous  la  diviserons  dans  cet  article 
en  quatre  parties. 

Nous  traiterons  dans  la  première  de  VExo- 
génie,  ou  des  circonstances  eiiérieures  à  l'œuf 
qui  sont  indispensables  pour  que  le  germe 
qu*il  renferme  après  la  fécondation  s'y  dé- 
veloppe. 

La  seconde  partie ,  que  nous  appelons 
Ovogénie,  comprendra  les  changements  qui 
se  passent  durant  Tincubation  dans  la  com- 
position de  Tœuf ,  dans  ses  membranes  et 
dans  les  substances  alimentaires  qu'il  ren- 
ferme. 

La  troisième  partie ,  ou  V Embryogénie  ^ 
aura  pour  objet  la  connaissance  des  change- 
ments successifs  que  le  germe  éprouve,  dès 
Pinstant  où  il  se  manifeste,  jusqu'à  l'époque 
de  l'éclosion;  ces  changements,  ces  méta- 
morphoses étant  considérées  dans  l'ensemble 
de  l'organisme. 

Enfin  la  quatrième  partie,  ou  l'Or^ano^^- 
Mtf,  fera  connaître  ces  changements  succe8»ifs 
dans  les  divers  organes  ou  les  divers  systèmes 
d'organes. 

Chaque  type  du  règne  animal  ayant,  dans 
.Von  développement  dans  l'œuf  et  dans  ses 
métamorphoses  successives  ,  des  caractères 
particuliers,  nous  en  traiterons  séparément 
sous  ces  quatre  points  de  vue,  et  nous  com- 
mencerons par  les  Animaux  vei'tébrés.  Nous 
indiquerons  ensuite  brièvement  les  princi* 
pales  différences  que  présentent  à  cet  égard 
les  trois  autres  types  des  Articulés ,  des  Mol- 
lusques  et  des  Zoophytes, 

Nous  espérons  pouvoir  terminer  par  un 
court  aperçu  des  métamorphoses  les  plus 
remarquables  que  les  animaux  éprouvent  aux 
quatre  autres  époques  de  la  vie,  et  par  l'ap- 
plication de  cette  connaissance  à  la  méthode 
naturelle  de  classification  du  règne  animal  ; 
sinon  nous  renverrons  cet  aperçu  et  ces 
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considérations  aux  articles  zoologis  et  zoo- 
génie. 

I.  De  rUrolosie  dM  V^rté- 
bréik 

PREMIÈRE   PARTIE. 

DE  L'EXOGÉNIE. 

Le  germe  de  l'embryon  qui  existe  dans 
l'œuf,  dès  l'instant  où  il  a  été  fécondé,  ne^y 
développeraK  pas,  sans  certaines  conditions 
physiques  ou  vitales  qui  provoquent  et  entre- 
tiennent le  mouvement  de  nutrition  dont  ce 
germe  devient  le  centre.  Les  conditions  phy- 
siques  sont  un  milieu  respirable ,  l'air  at- 
mosphérique ou  l'eau,  lorsque  l'œuf  est  sé- 
paré de  sa  mère;  un  certain  degré  de  tem- 
pérature ,  qui  varie  selon  les  espèces  et  les 
milieux;  enfin  l'influence  de  la  lumière  dont 
la  nécessité  est  beaucoup  moins  générale , 
mais  dont  l'utilité  pour  la  sanguification  a 
été  démontrée  dans  des  expériences  récentes. 
Les  conditions  vitales  sont  les  rapports  di- 
rects que  l'œuf  conserve  avec  l'un  de  ses 
parents,  de  manière  que  la  vie  de  celui-ci 
peut  influer  plus  ou  moins  sur  la  vie  du 
germe  contenu  dans  cet  œuf,  et  lui  est  in- 
dispensable. 

Ces  conditions  vitales  peuvent  changer 
entièrement  les  conditions  physiques.  Les 
fœtus  des  animaux  vivipares  n'ont  besoin  ni 
de  l'action  directe  d'un  milieu  respirable,  ni 
de  celle  de  la  lumière;  ces  deux  influences 
leur  étant  communiquées  par  l'intermédiaire 
de  leur  mère  et  des  liquides  nourriciers 
qu'elle  leur  fournit. 

Nous  examinerons  successivement  ces  di- 
verses conditions  physiques  ou  vitales  dans 
les  cinq  classes  des  Vertébrés. 

Cette  esquisse  comprendra  : 

1"  L'indication  du  lieu  d'incubation. 

2*  L'influence  du  lieu  d'incubation  sur  la 
composition  de  l'œuf. 

3**  Son  rapport  avec  le  nombre  des  œufs. 

4*  L'époque  de  l'arrivée  de  l'œuf  dans  le 
lieu  d'incubation. 

5^  La  durée  de  l'incubation. 

§  l*^  Du  lieu  d'incubation, 

VçBut  des  animaux  vertébrés  une  fois  fé- 
condé ,  ou  pour  l'instant  de  la  fécondation, 
sort  de  la  capsule  membraneuse  et  nutritive 
de  l'ovaire,  dans  laquelle  il  était  renfermé  « 
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et  où  il  8*cst  développé  jusqu'à  sa  maluriié. 
11  passe  de  celte  capsule  dans  Toviducle 
où  s'opère  le  développement  de  Perobryon  , 
en  partie  ou  en  totalité ,  Jusqu'à  Téclosion. 
Ou  bien  il  est  rejeté  au-debors  dans  Peau, 
ou  dans  un  lieu  où  il  est  exposé  à  Pair  ;  et 
dans  ce  dernier  cas  seulement  il  peut  être 
couvé  ,  c'est-à-dire  soumis  à  Pinfluence  de 
la  chaleur  d'un  de  st%  parents. 

On  ne  connaît  encore  qu'un^  seule  excep- 
tion à  cette  règle  qui  établit  que  le  déve- 
loppement du  germe  librp  eu  ovarien  doit 
s'effectuer,  chei  les  animauXy  hors  de  la  cap- 
tule  de  l'ovaire  où  l'ovule  s'est  développé  et  a 
été  nouni  jusqu'à  sa  maturité.  C'est  celle 
que  J^ai  signalée  le  premier  chez  les  Pœci- 
lies  f  petits  Poissons  vivipares  des  eaux  dou- 
ces de  l'Amérique  méridionale ,  dont  les 
œufs  mûrs  restent  dans  leur  capsule  ova- 
rienne, y  sont  fécondés  et  s'y  dévelop- 
pent (i). 

Cette  étude  des  diflTérences  dans  le  lieu 
où  s'opère  l'incubation,  dans  lequel  l'œuf 
reçoit  toutes  les  influences  nécessaires  pour 
Je  développement  normal  du  germe  qu'il 
Venfcrme,  est  du  plus  haut  intérêt.  Nous  en 
donnerons  successivement  un  aperçu  dans 
les  cinq  classes  des  Vertébrés. 

A.  Chez  les  Poissons. 

L'œuf  mûr  et  fécondé  des  animaux  de 
cette  classe  est  le  plus  généralement  aban- 
donné à  l'action  de  l'élément  dans  lequel 
le  Poisson  doit  vivre,  à  celle  de  l'eau  ,  pour 
y  recevoir  toutes  les  influences  physiques 
nécessaires  au  développement  de  sou  germe. 
C'est  d'ailleurs  dans  ce  même  liquide  respi- 
rable  que  s'est  opérée  la  fécondation,  par  le 
contact  et  Paciion  réciproque  de  l'élément 
m&le  du  germe  (  du  sperme  )  avec  Pélé- 
mcnt  femelle  do  ce  même  germe  (Povule). 
Les  femelles  accompagnées  des  mâles  de 
la  même  espèce,  ou  que  ceux-ci  suivent  de 
près,  ont  Pinstinct  de  choisir  les  lieux  les 
plus  propres  à  cette  fécondation  qui  doit 
suivre  immédiatement  la  ponte  ,  et  à  cette 
incubation  toute  physique  qui  doit  succéder 
à  la  fécondation. 

Ce  sont  les  rivages. des  différentes  mers, 

(i)  Observation!  pour  servir  ù  la  ci>npais»anrr  (iu  déve- 
loppnnnit  de  la  Paeitie  de  Surinam  ^  scanrrs  de  l'Acadé- 
mie des  Kicncea  dr«  iS  et  7}  avril  i84i,  el  Aitnaki  da 
t:Uucet  HmtuTtUti  ,  mai  et  juin  iD44. 
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où  Peau  est  tranquille  et  peu  profonde,  où 
la  lumière  avec  ses  rayons  caloriGques  peut 
pénétrer,  où  la  température  est  assez  élevée  ; 
ce  sont  les  rives  des  fleuves  et  des  rivières , 
des  lacs  et  des  étangs  où  ces  mêmes  condi- 
tions  se  rencontrent. 

Quelques  rares  espèces  donnent  des  soins 
particuliers  à  leurs  œufs  ;  elles  ont  Pinstinct 
d'une  incubation  protectrice,  soit  que  les 
femelles  (celles  de  la  Truite  commune)  creu- 
sent des  fossettes  dans  le  sable  dans  lequel 
elles  les  déposent  ;  soit  q^'un  mMe  construise 
seul,  avec  des  herbes  marines  ou  fluviatiles, 
un  nid  dans  lequel  une  ou  plusieurs  femelles 
viennent  pondre  leurs  œufs  à  la  suite  de  iti 
agaceries ,  qu'il  féconde  ensuite ,  qu'il  sur- 
veille plus  tard,  jusqu'à  Péclosion  des  pe- 
tits, auxquels  il  donne  encore  ses  soins. 

Aristote  avait  annoncé  qu'une  seule  es- 
pèce de  Poisson,  qu'il  nomme  Phycis,  avait 
Pinstinct  de  construire  un  nid  (  liv.  vui , 
chap.  30).  Olivi  a  découvert  ce  Phycis  d'Aris- 
tote;  c'est  un  Boulereau  ou  Gobie  propre- 
ment dit,  que  ce  naturaliste  a  observé  dans 
les  lagunes  de  Venise,  où  les  mâles  prépa- 
rent, dons  des  lieux  riches  en  Fucus,  un 
nid  qu'ils  recouvrent  de  racines  de  Zostera  ; 
le  mâle  y  demeure  enfermé  et  y  attend  les 
femelles  qui  viennent  successivement  y  dé- 
poser leurs  œufs.  Il  les  féconde,  les  garde  et  les 
défend  avec  courage  (  Règne  animal  de  Cu- 
vicr,  p.  178).  Le  Gourami,  poisson  d'eau 
douce  de  PInde,  aurait  les  mêmes  habitudes, 
suivant  le  major  Hardwic.  M.  Hancock  les  a 
observées  dans  une  espèce  de  Doras  et  dans 
une  de  Callichte ,  appartenant  l'une  el  l'autre 
à  la  grande  famille  des  Siluroldes.  Ces  Pois- 
sons ,  qui  vivent  dans  les  eaux  douces  de 
l'Amérique  méridionale ,  font  un  nid  régu- 
lier, composé  de  feuilles ,  ou  creusé  dans  la 
berge ,  dans  lequel  la  femelle  dépose  ses 
œufs  en  pelotons  aplatis ,  et  les  couve  soi- 
gneusement. Le  mâle  Paide  à  faire  auprès 
de  ce  nid  une  garde  attentive  ;  tous  deux 
le  défendent  avec  courage ,  Jusqu'à  ce  que 
les  petits  soient  éclos  (1). 

Ces  habitudes  extraordinaires  avaient  été 
signalées,  depuis  longtemps,  chez  les  Épino- 
ches  de  nos  rivières,  par  M.  Lecoq,  de  Lyon. 
M.  Coste  vient  de  les  observer  avec  plus 

7i)  Histoire  ttatareUe  det  Voisunts  ,  par  M>l  C'ivi  r  et  Va- 
Icucieiiurs,  t.  XV.  p  280.—  Paiis,  ib»o,  v-ar  M.  Valni- 
rininrs. 
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d*eucUtude  et  de  nouveaux  détails  très  in- 
téressants, que  nous  avons  pu  suivre,  au 
Collège  de  France ,  avec  notre  collègue  , 
dans  les  réservoirs  de  cet  établissement 
(Comptes- rendus  de  l'Académie  dos  sciences 
de  1846,  t.  XXIII,  p.  814,  1084  et  1116). 
Ici ,  c*est  le  roàle  qui  construit  le  nid  avec 
des  brins  d'herbes ,  en  lui  donnant  la  forme 
d*une  poche ,  avec  deux  ouvertures  opposées. 
Il  colle  ces  herbes  en  les  repassant,  pour 
ainsi  dire ,  avec  son  ventre ,  et  en  les  ini- 
prégnant  ainsi  des  mucosités  dont  cette 
partie  de  son  corps  est  enduite.  Il  assujettit 
son  nid  avec  de  petites  pierres  qu'il  trans- 
porte et  arrange  avec  sa  bouche.  Comme  le 
Boulereau ,  il  se  charge  seul  de  garder  les 
œufs  que  les  femelles  y  sont  venues  déposer 
k  la  suite  de  ses  agaceries ,  et  qu'il  a  fécon- 
dés ;  et  il  les  défend  contre  les  autres  fe- 
melles et  les  màles  qui  en  sont  friands. 

Entre  les  Poissons  absolument  ovipares , 
qui  pondent  leurs  œufs  dans  un  milieu  res- 
pirable ,  où  ils  vivent  eux-mêmes,  et  les 
Poissons  vivipares ,  il  existe  un  mode  d'in- 
cubation, pour  ainsi  dire,  intermédiaire. 

Tout  un  ordre  naturel  de  Poissons ,  celui 
des  Lophobranches ,  ne  se  sépare  pas  de  ses 
œufs ,  mais  il  les  fait  passer ,  au  moment 
de  la  ponte  et  de  la  fécondation ,  dans  une 
poche  sous-caudale ,  ou  bien  il  les  agglutine 
à  la  peau  de  Tabdomen.  Dans  ce  dernier 
cas ,  qui  est  celui  des  Syngnalhus  ophi- 
dion  et  ^quoreus ,  dont  M.  Risso  a  fait  son 
genre  Scyphius^  les  œufs  sont  placés  réguliè- 
rement en  quinconce ,  sur  trois  ou  quatre 
rangs,  sous  Tabdomen.  Ils  y  restent  fixés 
comme  des  pavés ,  au  moyen  dMine  sub- 
stance visqueuse,  qui  les  fait  si  fortement 
adhérer  entre  eux  et  k  la  peau  ,  qu'ils  lais- 
sent dans'celte-ci  une  forte  dépression  après 
leur  chute.  Nous  appelons  cette  incubation 
protectrice  sub-ovipare  ,  pour  la  distinguer 
de  celle  où  l'œuf  est  libre  ou  abandonné  par 
la  mère  k  l'action  tout  entière  des  circon- 
tances  physiques. 

Chez  les  Syngnathes  propres  et  chez  les 
Hippocampes,  qui  appartiennent  k  la  même 
faniille,  l'incubation  est  sub-vivipare^  puis- 
qu'elle a  lieu  dans  une  poehe  intérieure 
sous-caudale ,  dans  laquelle  les  œufs  passent 
et  sont  enfermés  durant  le  développement 
du  germe. 

Suivant  M.  Rathke  >  la  peau  de  la  région 
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inférieure  de  la  queue  serait  unie  dans  cer- 
taines espèces  de  la  mer  Noire,  et  aurait 
hors  du  temps  de  la  gestation  le  même  as- 
pect que  celle  du  reste  du  corps  ;  sauf  deux 
légers  plis  de  chaque  côté ,  qui  se  déplisse- 
raient au  printemps ,  lorsque  cetie  gestation 
extérieure  se  prépare,  et  s'étendraient  rapi- 
dement pour  constituer  les  parois  d'une 
poche  assez  grande.  Les  œufs  passeraient 
dans  cette  pothe  depuis  le  canal  commun 
des  oviductes,  et  y  subiraient,  pendant 
plusieurs' semaines,  une  incubation  k  la  fois 
protectrice  et  nutritive. 

Aussi  longtemps  qu'elle  dure,  les  bords 
de  la  poche  sont  collés  l'un  contre  l'autre, 
mais  non  soudés  ,  sans  doute  par  ta  même 
matière  albumino- gtulineuse  qui  entoure 
les  œufs  dans  la  poche  et  les  assujettit  à  ses 
parois.  La  peau  qui  forme  celles-ci  prend  , 
durant  cette  gestation,  l'aspect  d'une  mu- 
queuse enflammée.  Cavolini  avait  déjà  re- 
marqué qu'elle  était  injectée  de  beaucoup 
de  vaisseaux  sanguins.  Elle  montre  d'ail- 
leurs de  fortes  dépressions  dans  lesquelles 
les  œufs  sont  logés  (1). 

La  nageoire  anale  se  voit  un  peu  en  deçà 
de  la  commissure  des  deux  lèvres  de  cette 
matrice  extérieure ,  et  semble  sortir  de  sa 
profondeur.  L'ouverture  génito-urinaire  est 
entre  cette  nageoire  et  la  même  commis- 
sure. 

Les  petits  restent  encore  enfermés  et  re- 
pliés sur  eux-mêmes  dans  cette  poche,  quel- 
que temps  après  l'éclosion  ,  et  se  nourris- 
sent des  fluides  exhalés  par  ses  parois ,  et 
des  membranes  de  leur  œuf,  qui  disparais- 
sent promptement.  Leur  accroissement  est 
tel  que,  lorsqu'ils  en  sortent,  ils  ont  quinze 
fois  le  volume  de  l'œuf  dont  ils  sont  éclos  (2). 

Deux  questions  sont  à  résoudre  au  sujet 
de  cette  poche. 

La  première  est  de  savoir  si  elle  n'existe 
que  pendant  le  temps  de  la  gestation  ,  et 
si  elle  disparaît  après  cettQ  époque  ;  je  suis 
porté  à  croire  qu'une  fois  formée  pour  une 
première  gestation ,  elle  subsiste  pour  les 
gestations  suivantes. 

(i)  Cftle  poche  est  Hf ur^e  dans  les  Tables  aiuUomiqufs  de 
M.  Cariu,  el  son  mode  d«  développement  est  représente 
d'une  manière  très  claire  dans  le  Mémoire  rilé  de  M.  Ratlike. 
pi   V.Off.  1-5. 

(a)  Ce  mol  tjHÎHxe  foU  a  été  transformé  manieureiisemenl 
par  l'imprimeur  des  Leroff/ ,  t.  Vin.  p  6il,  lignt  i8.  •" 
celui  de  quelqurfoit. 
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C'est  da  moins  ce  que  Je  |)uît  conclure 
pour  une  espèce  (le  Syngnalhus  TypMe) 
dont  j'ai  sous  les  yeux  un  grand  exemplaire. 
La  poche  sous-caudale  est  vide ,  quoique 
très  développée  (1);  elle  a  de  grandes  di- 
mensions en  longueur  et  en  profondeur  ; 
et  la  peau  qui  en  tapisse  l'intérieur  est 
plus  mince  que  le  reste  des  téguments , 
quoique  de  même  nature. 

La  seconde  question  est  de  savoir  si  cette 
^  poche  appartient  aux  mâles  et  non  aux  fe- 
melles, ainsi  que  l'affirment  If  M.  Ekstrœm 
et  Retzius  (2)?  Sont-ce  également  des  mâles 
qui  portent  les  œufs  sous  leur  ventre  chez 
les  espèces  qui  n'ont  pas  de  poche  ? 

M.  Rathke  a  répondu  par  la  négative  pour 
le  Syngnalhus  œquoreus  L. ,  espèce  de  la 
dernière  catégorie;  Il  a  trouvé  dans  le 
même  individu  des  œufs  en  développement 
sous  l'abdomen  et  des  œufs  dans  les  ovaires 
pour  l'année  suivante  (3).  Ceux-ci  étaient 
de  différentes  grosseurs.  Lés  plus  volumi- 
neux n'avaient  pas  la  moitié  du  diamètre 
de  ceux  qui  se  voyaient  k  l'extérieur  du 
tronc.  On  y  reconnaissait  évidemment  la 
vésicule  germinative. 

Déjà,  en  1838  (4),  M.  Valentin  affirmait 
avoir  trouvé  des  ovules  avec  leur  vitellus 
dans  l'ovaire  d'un  exemplaire  de  Syngnathe 
h  poche  sous-caudale ,  dont  fi  n'indique 
pas  l'espèce.  M.  Krohn  étendait  encore  au 
•  genre  Hippocampe  les  observations  infir- 
mant celles  des  naturalistes  suédois.  D'un 
autre  côté ,  M.  Rapp  les  avait  confirmées 
en  1834  (5),  et  M.  de  Siebold  en  1841  , 
par  des  observations  faites  sur  des  ani- 
maux frais ,  dans  le  port  de  Trlesle  (6). 
Il  est  sans  doute  difficile  de  se  décider 
entre  des  autorités  aussi  recommandables. 
Elles  pourraient  avoir  raison  les  unes  et 
les  autres ,  suivant  les  espèces  observées. 


(i)  Etira  o>n.ii5  de  long  II  y  a  o«,aoo  do  l*Mnu».  derrièra 
Irquel  fil*  rommrnre.  Jusqu'à  IVxirémilê  de  la  ntgwirr  cau- 
dale ,  et  in>,i3o  de  et  minir  oriflio  à  l'extrémltë  du  mu- 
s''an. 

fa)  C  -U.  Ekitrcem,  /tcies  de  P Académie  royale  de*  sciences 
de  Stockholm  de  tt3i,  et  Rftz'ras  ibid,  pour  i833;  et  Isis  de 
1133 .  cahier  VII. 

(3)  Archives  de  J.  MûtUr  pour  i«4o. 

(i)  Dans  Bon  Repertorium  ,  t.  III,  p.  193. 

(5)  his  de  iSlr,  p.  6S0. 

(6)  ArehiveJde  fFiegmann  pour  i9i7.^.  291  et  wiiv.  Les 
tapèieaobservërf  par  M-  de  SSebold  sont:  les  Syngnalhus 
rhynchenus,  petagicus  Riss.,  typkle  L..  acus  L  ,  et  les  Wi>/io- 
campus  brevirotlrii  (Juv.,  et  longiroilris  Cuv. 


Comment  ne  pas  croire  k  Texacte  observa- 
tion de  M.  Ratke,  faite  sur  un  individu  sans 
poche ,  à  gestation  sous-abdominale  ,  qui 
avait  des  œufs  avec  une  vésicule  germina- 
tive dans  l'ovaire ,  et  des  œufs  en  incuba- 
tion agglutinés  à  la  peau  du  ventre?  Com- 
ment douter,  d'autre  parf ,  de  l'exactitude 
des  assertions  de  MM.  Ekstrœm  et  Retzliis, 
confirmées  par  M.  de  Siebold ,  qui  consta- 
tent que  les  individus  des  Syngnaihas  et  des 
Hippocampes  qui  ont  une  poche  sont  des 
mâles? 

Pour  la  plupart  des  Poissons  vivipares ,  , 
Toviducte  est  le  lieu  d'Incubation  de  l'œuf, 
celui  où  il  passe  la  première  époque  de  la 
vie ,  quelquefois  même  la  seconde  époque  ; 
comme  cela  arrive  aux  petits  de  la  Blennie 
vivipare.  Dans  ce  cas ,  les  rapports  de  To- 
viducte  avec  l'œuf  peuvent  être  plus  ou 
moins  intimes.  Nous  verrons  dans  VOvogénie 
que,  chezcerUins  Squales,  il  lui  fournit  un 
placenta  utérin  qui  s'enchevêtre  avec  le  pla- 
cenU  vilellin  de  cet  œuf.  Chez  d'autres ,  il  y 
a  absorption  à  travers  les  membranes  de 
l'œuf  d'une  certaine  quantité  de  sérosité. 
Dans  la  Blennie  vivipare  j  les  œufs  sont 
entourés ,  dans  l'ovlducte  ,  d'une  substance 
gélalino-alburalneuse,  sorte  de  nidamentum, 
qui  sert  au  moins  de  nourriture  au  petit 
Poisson  éclos,  durant  son  séjour  prolongé 
dans  l'oviducte,  après  la  première  époque 
de  sa  vie ,  le  développement  dans  l'œuf. 
Dans  un  cas  rare  et  exceptionnel,  celui 
des  Pœcilies,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  le 
développement  du  germe  s'effectue  dans 
l'ovaire  même  ,  qui  devient  aussi  le  lieu 
d'une  incubation  très  active,  à  en  juger  par 
le  degré  de  développement  des  fœtus  qu'on 
y  trouve.  La  capsule  de  l'œuf,  dans  celte 
sorte  d'incubation ,  qui  a  fourni  à  l'ovule 
ses  éléments  nutritifs  pour  son  accroisse- 
ment, doit  encore  faire  passer  à  l'embryon 
une  partie  des  matériaux  nécessaires  à  son 
développement. 

B.  Chex  les  amphibies. 

La  plupart  des  Batraciens  anoures  pon- 
dent leurs  œufs  dans  l'eau  des  éUngs  ou 
des  marais ,  où  ils  tombent  immédiatement 
après  avoir  été  arrosés  par  le  sperme  du 
mâle. 

11  y  a  cependant  de  rares  exceptions  à 
cette  règle  générale. 
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Le  Crapaud  accoucheur,  après  a\oir  aidé 
•a  femelle  à  le  débarrasser  du  chapelet  de 
ses  œufs  et  les  avoir  fécondés,  le  serre  for- 
tement autour  de  ses  cuisses  et  de  $t»  Jam< 
bes,  et  se  retire  avee  ce  dépdt  précieux  dans 
des  lieux  humides  et  sombres ,  où  il  se  cou- 
vre de  terre  humide,  et  où  il  reste  sans 
prendre  de  nourriture  durant  celte  incuba- 
tion d'uo  mois.  Après  ce  temps  d'absti- 
nence, un  admirable  instinct  le  fait  sortir 
de  sa  retraite  pour  aller  à  Teau,  au  moment 
précis  de  réclusion  ou  de  la  sortie  du  petit 
Têtard ,  qui  ne  pourrait  vivre  que  dans  ce 
milieu  respirable.  Le  mâle  d'une  autre  es- 
pèce de  cette  famille,  le  Pipa  de  Surinam, 
place  les  œufs ,  après  leur  fécondation ,  sur 
le  dos  de  sa  femelle.  Leur  présence  ne  tarde 
pas  k  en  gonfler  la  peau,  et  y  forme  autant 
de  cellules  qu*il  y  a  d*œufs.  Cest  dans  ces 
cellules  qu*a  lieu  Tincubation ,  que  le  petit 
éclôt  et  qu'il  subit  êtt  métamorphoses  (1). 
Les  Batraciens  urodèles,  qui  sont  ovipares, 
déposent  leurs  œufs  dans  Teau.  La  femelle 
du  Triton  à  crête  les  colle  isolément  aux 
feuilles  des  plantes  aquatiques.  H  existe  en- 
core ,  dans  cette  famille  des  Salamandrej , 
une  exception  remarquable  ;  c*est  celle  des 
Salamandres  proprement  dites,  qui  sont 
vivipares,  et  dont  le  lieu  d'incubation  est 
Toviducte  de  la  mère. 

C.  Chez  les  Reptiles, 

Chez  tous  les  Heptiles  prqpres,  la  féconda- 
tion a  lieu  par  rapprochement  des  sexes, 
avant  la  ponte.  Les  uns  sont  ovipares,  et  les 
autres  vivipares.  Parmi  les  premiers,  de 
Tordre  des  Ophidiens  et  de  celui  des  Sau- 
riens, une  partie  de  Tincubation,  ou  le  pre- 
mier développement  du  fœtus,  a  lieu  dans 
Toviducte.  L'autre  partie  de  Tincubation 
devient  ensuite  extérieure;  c'est-à-dire  que 
l'animal  pond  des  œufs  renfermant  un  fœ- 
tus plus  ou  moins  développé,  dans  Pair  et 
non  dans  Peau;  et  que  son  instinct  le  porte 
à  les  placer  dans  les  lieux  les  mieux  exposés 
pour  recevoir  encore ,  outre  l'influence  vivi- 
fiante de  ce  milieu  respirable,  l'action  salu- 
taire de  la  température  nécessaire  à  leur 
développement. 

Les  femelles  de  quelques  Ophidiens,  parmi 

/i)  Voir  a  ce  tajct  la  planrlie  2^  rt  son  caplirution ,  que 
iioiu  ivons  publier  dana  la  grande  rdition  du  H,rgnc  «*<• 
mat  de  Cuvief,  vulumc  des  Rjcttilcx. 
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celles  des  pays  les  plus  chauds  (des  Pithons)' 
couvent  leurs  œufs ,  par  exception ,  en  les 
renfermant  dans  les  spirales  de  leur  corps. 
Cette  incubation ,  essentiellement  protec- 
trice, met  en  évidence  chez  ces  animaux 
un  instinct  maternel  aussi  puissant  que 
chez  les  Oiseaux.  Nous  y  reviendrons  en 
parlant  de  la  durée  de  l'incubation. 

Plusieurs  Sauriens  paraissent  être  vivi- 
pares (i). 

Chez  un  certain  nombre  d'Ophidiens , 
parmi  ceux  qui  sont  venimeux,  l'incuba- 
tion est  tout  intérieure,  comme  chez  les 
Vipères ,  auxquelles  cette  circonstance  a 
valu  leur  nom. 

Il  parait  que,  chez  les  CrocodiUens  et  chez 
la  plupart  des  Chéloniens,  dont  les  œufs 
ont  une  coque  dure,  la  ponte  s'effectue  peu 
de  temps  après  la  fécondation. 

La  femelle  des  premiers  les  arrange  sur 
des  feuilles,  dans  un  trou  qu'elle  creuse 
dans  le  sable ,  et  les  recouvre  de  feuilles  et 
de  ce  même  sable  pour  les  cacher. 

Les  Tortues  d'eau  douce  et  de  mer  sor- 
tent de  l'eau  pour  pondre  leur  œufs  dans 
des  fosses  peu  profondes  qu'elles  creusent 
dans  la  terre  ou  dans  le  sable  des  lies  dé- 
sertes ou  des  rivages ,  et  elles  les  recouvrent 
d'un  peu  de  ce  sable  ou  de  cette  terre ,  des 
lieux  qu'elles  ont  choisis  pour  les  enfouir. 

D.  Chez  les  Oiseaux. 

La  clas^  des  Oiseaux ,  de  ces  Vertébrés 
essentiellement  aériens,  est  universellement 
ovipare.  Elle  dépose  constamment  ses  œufs 
dans  l'air  et  jamais  dans  l'eau.  C'est  tou- 
jours, sans  aucune  exception,  dans  ce  milieu 
respirable ,  que  doit  s'effectuer  le  dévelop  • 
pement  du  germe  renfermé  dans  un  œuf  d'Oi- 
seau. 

M.  Schwann  a  fait  <hs  essais  (2)  pour  sa- 
voir jusqu'à  quel  point  ce  développement 
et  l'incubation  pourraient-  avoir  lieu  dans 
d'autres  gaz  que  l'air  atmosphérique ,  ou 
dans  le  vide.  Des  œufs ,  mis  dans  l'acide  car- 
bonique, n*ont  éprouvé  aucun  changement. 
Dans  l'hydrogène,  l'azote  ,  et  dans  le  vide  , 

(0  Deux  espèce*  rapprorliéea,  ftppartmantkU  genre  Lp- 
tarû  proprement  dit,  sciaient  Vivipares.  M.  Jaquin  a  dc>igné 
l'une  d'elles  sous  le  nom  de  t'ivipartt  ;  l'iiutre  a  et**  «looii. 
vrrte  par  M.  Cu<-rin>Méaevnie.  (Voir  AnuaUs  dtt  tciciten 
matHirUet,  i*  séiie,  t    IV.  p.  3ia  ) 

(>;  Dt  Hetesittmie  aerit  atmotpktrici  et  dtvotMtioHem  pullt 
in  ovo  incHitto,  auctorc  Sriiwann.  B- roi  ,  (*,  tiô\. 
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le  germe  se  dé? eloppe  régulièremeDi,  comme 
celui  qui  est  dtns  Tâir  atmosphérique,  Jus- 
qu'à la  quinzième  heure ,  après  laquelle  le 
dévcloppemeut  s'arrête;  maisja  vie  du 
germe  n'est  que  suspendue,  et  elle  ne  cesse, 
sans  pouvoir  être  ranimée  par  un  gaz  respi- 
rable ,  qu'après  vingt-quatre  ou  trente  heu- 
res. Durant  les  quinze  heures  du  premier  dé- 
veloppement, il  y  a  toujours  un  dégagement 
d'acide  carbonique.  C'est  un  phénomène 
chimique  difficile  à  expliquer,  en  l'alisence 
de  l'oxygène  extérieur. 

MM.  Baudrimont  et  Martin  Saint-Ange 
ont  constaté  de  même  que  l'oxygène  est  in- 
dispensable à  l'évolution  organique  du  Pou- 
let, et  que,  durant  l'incubation,  les  oeufs 
exhalent  de  l'eau  et  de  l'acide  carbonique, 
comme  dans  la  respiration  (1).  Les  résul- 
tats obtenus  par  ces  savants  diffèrent  des 
précédents ,  en  ce  que  le  développement 
pourrait  aller,  dans  Thydrogène  ou  l'acide 
carbonique ,  jusqu'à  la  formation  des  vais- 
seaux; mais  ces  vaisseaux  ne  renferment 
pas  de  sang  rouge. 

Une  autre  circonstance ,  en  rapport  sans 
doute  avec  la  nature  de  l'Oiseau  et  la  com- 
position de  ses  œufs,  est  la  température 
élevée  (de  32  à  40**  centigrades)  nécessaire  au 
succès  de  l'incubation,  et  que  la  mère  seule, 
ou  le  père  et  la  mère  alternativement,  chez 
les  Oiseaux  monogames,  communiquent  aux 
œufs ,  en  les  couvant  aussi  longtemps  que 
doit  durer  le  développement  du  germe  et  de 
l'embryon. 

Les  parties  de  l'oiseau  mises  eii  contact 
avec  les  œufs,  sa  poitrine  et  son  ventre,  sont, 
à  l'époque  d'incubation,  injectées  de  réseaux 
vasculaîres  artériels  et  veineux ,  dessinant 
deux  bandes  latérales  sous- cuta nées ,  qui 
sont,  chez  la  Poule  du  moins,  dénuées  de 
plumes  et  de  graisse.  Ces  réseaux  ont  été 
décrits  comme  une  sorte  d'organe  d'incuba- 
tion ,  servant  à  produire  la  chaleur  extraor- 
dinaire que  la  couveuse  doit  communiquer 
aux  œufs  (2). 

L'époque  d'incubation  ,  qui  succède  im- 
médiatement, chez  les  Oiseaux  libres,  à  celle 
de  la  ponte ,  qui  peut  avoir  lieu ,  chez  les 

(i)  Séamef  dt  VAcadémit  dts  scitneei  du  a6  décrmbre 
iKi3. 

(»)  Voir  A.  B-irkow,  sur  le  système  nitêriH  drsOi»eaux, 
JrrkirfM  d'anatomie,  rlr.,de  J..F.  Mrrk»-!,  pour  lKi5.  p.  13i 
rt  saivanlei. 
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Oiseaux  domestiques,  dès  le  commencement 
de  la  belle  saison ,  qui  a  rendu  leur  ponte 
plus  abondante,  provoque,  chez  les  uns  et 
les  autres,  une  surexcitation  de  vie  qui  aug- 
mente la  chaleur  de  leur  corps.  Au  moins 
développe-t-elle  ce  double  réseau  vasculaire 
que  nous  venons  d'indiquer  dans  les  tégu- 
ments de  la  face  abdominale  du  corps ,  et 
une  chaleur  locale  de  cette  partie,  qui  doit 
être  mise  plus  particulièrement  en  contact 
avec  les  œufs  de  la  couvée.  Mais  cette  surex- 
citation va  un  peu  en  diminuant  avec  la 
durée  de  l'incubation  ;  de  sorte  que  la  tem- 
pérature de  la  couveuse  est  sensiblement 
moindre  à  la,fin  de  cette  époque  qu'au  com- 
mencement. 

Au  témoignage  de  Pline  (I),  les  anciens 
Égyptiens  étaient  parvenus  à  imiter  la  na- 
ture, en  plaçant  les  œufs  sur  de  la  paille, 
dans  une  étuve  dont  la  température  était 
entretenue,  à  l'aide  d'un  feu  modéré.  Jus- 
qu'au moment  où  les  Poulets  venaient  d*é- 
clore;  et,  pendant  ce  temps,  un  ouvrier 
s'occupait  nuit  et  jour  à  les  retourner. 
C'est  encore ,  de  nos  jours ,  par  le  même 
artifice,  au  moyen  de  fours  construits  pour 
cet  usage ,  qu'on  fait  éclore  artificiellement 
des  milliers  de  Poulets.  Le  degré  de  tempé- 
rature nécessaire  est  senti  plutôt  que  calculé 
avec  précision ,  au  moyen  d'un  thermomè- 
tre, par  des  personnes  qui  dirigent,  de  père 
en  fils,  cette  délicate  opération  (2). 

On  a  imaginé,  en  Europe,  de  petites  caisses 
portatives  pour  arriver  aux  mêmes  résultats, 
dans  le  but  d'observer  les  différentes  phases 
du  développement  du  Poulet  ;  nous  y  revien* 
drons  dans  le  chapitre  de  l'Embryogénie. 
Nous  dirons  seulement  ici  que  la  tempéra- 
ture de  l'intérieur  de  ces  caisses  où  l'on  place 
les  œufs  ne  doit  pas  être  moindre  de  23  R., 
ni  au-dessus  de  32*  R. 

Dans  l'état  naturel,  l'incubation  des  œufs 
d'Oiseaux  a  lieu  dans  un  nid  dont  on  ne 
peut  se  lasser  d'admirer,  dans  beaucoup  de 
cas,  la  position ,  la  construction  et  le  choix 
des  matériaux  qui  le  composent.  On  y  re- 
connaît à  la  fois  un  instinct  prévoyant  pour 

(i)  llUtotrt  natureUe  y  livre  X,  rh.  i5. 

(a)  Voir  diiui  le  grami  onvrvgc  «ur  l'Egypte,  t  I ,  p.  aol, 
de  VÉtot  moderne ,  un  Hf moire  furteri  de /mire  More  les  pou- 
tels  en  KfYpte  nu  moyen  des  fours  ,  par  MM,  Rouère  et 
Rouyrr.  —  Jcnn  Vetliiig .  qui  avait  été  nit'-deriii  du  roniul  de 
V*-niae  ou  Caire,  avait  déjà  fait  ronnaUre ,  depuis  le  n>m- 
mniremeiil  du  tvii*  sicrle,  cet  art  égyptien 
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réunir  toulet  let  circonsUnces  phisiques 
favorables  au  succès  de  Pincubalion  ,  et  pour 
éviter  toutes  les  influences  nuisibles,  ou  tou- 
tes les  causes  de  destruction,  en  mettant  les 
œufs  et  les  petits  à  Tabri  des  intempéries  de 
Patmosphère,  et  bors  de  Tatteiute  des  ani- 
maui  qui  en  feraient  leur  proie.  Nous  ne  ci  • 
terons  que  quelques  exemples  de  cet  ad- 
mirable instinct,  qui  s'élève  au  niveau 
d'une  intelligence  développée  et  étendue 
par  Texpérience  la  mieux  raisonnée.  Il  mon- 
tre le  doigt  du  Créateur  dounant  la  pre- 
mière direction  à  ces  actions  étonnantes, 
qui  se  reproduisent  toujours  les  mêmes , 
avec  les  générations  qui  se  succèdent  sans 
cesse. 

Parmi  les  Oiseaux  d'Europe,  nous  rappel- 
lerons le  nid  de  la  Fauvette  cyslkole^  com- 
posé d'une  toulTe  d'berbes  ariisiemeut  cou- 
sues avec  des  brins  de  différentes  graines  ;  et 
celui  de  la  Mésange  penduline  ou  liemiz 
{Parus  pendulinus)f  composé  de  bourres  de 
cbatons  de  Saule  et  de  Peuplier  habilement 
feutrés,  de  manière  à  en  faire  un  sac  à  parois 
compactes,  qu'elle  suspend  aux  branches 
flexibles  de  ces  mêmes  arbres. 

Parmi  les  Oiseaux  d'Asie,  d'Afrique  et 
d'Amérique  ,  nous  citerons  les  Tisserins , 
ainsi  appelés  à  cause  de  l'adresse  qu'ils 
mettent  à  tisser  leurs  nids  avec  les  longs 
filaments  de  différentes  plantes,  choisis  et 
arrangés  admirablement,  par  cet  instinct 
pour  la  conservation  de  l'espèce,  qui  semble 
de  même  ici  une  intelligence  élevée. 

Le  ToiAcnamcourvic  des  Philippines,  et  ce- 
lui d'Abyssinie,  qui  appartiennent  à  une  fa- 
mille voisine  de  nos  Moineaux,  suspendent 
leur  nid,  comme  le  Remiz,  à  l'extrémité  des 
branches  les  plus  flexibles,  que  ne  pourraient 
atteindre  les  animaux  de  proie.  Il  se  com- 
pose d'un  couloir  qui  peut  avoir  plusieurs 
mètres  de  longueur,  et  qui  aboutit  dans  deux, 
trois  ou  quatre  poches  situées  au-dessus 
l'une  de  l'autre  comme  autant  d'étages.* 
L'entrée  de  ce  couloir  est  en  bas  et  consé- 
quemoMnt  opposée  à  l'extrémité  supérieure 
par  laquelle  il  est  atUché  k  la  branche.  Ce 
nid  multiple  est  à  l'usage  de  plusieurs  cou- 
ples ,  qui  ont  travaillé  simultanément  ou 
successivement  à  sa  construction. 

Cette  merveilleuse  association  de  plusieurs 
paires  pour  la  construction  des  nids,  dis- 
tingue encore  l'espèce  de  Tisserin  appelée 
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le  Républicain.  Un  nombre  Tarîable  de  cou- 
ples de  cette  espèce  rapprochent  leurs  nids 
avec  art  et  n'en  font  qu  une  seule  masse  à 
compartiments. 

Un  oiseau  de  l'Inde  appartenant  au  groupe 
des  Becs-Fins,  qui  comprend  les  Fauvettes, 
le  MérUm  à  longue  queue,  choisit  quatre  ou 
cinq  feuilles  oblongues,  les  plus  rappro- 
chées d'une  même  branche,  sans  jes  en  dé- 
tacher ;  supposons  cinq  feuilles  de  Laurier- 
Cerise,  mais  un  peu  plus  grandes;  la  fe- 
melle de  cette  espèce  les  coud  ensemble, 
par  leurs  bords  correspondants ,  au  moyen 
de  brins  de  coton  qu'elle  passe  à  travers 
les  trous  qu'elle  perce  avec  son  bec  comme 
avec  une  alêne.  Il  en  résulte  un  long  cône 
creux,  dans  lequel  elle  place  du  colon, 
pour  y  pondre  ses  œufs  et  pour  les  y  couver. 
Il  existe  un  nid  semblable  dans  le  Musée 
de  Strasbourg,  envoyé  de  Tranquebar  au 
célèbre  Hermann,  fondateur  de  ce  Musée, 
vers  la  fin  du  dernier  siècle,  par  le  mission- 
naire danois  John. 

Cet  art  dans  la  construction  des  nids  ne 
se  remarque  guère  que  chex  les  petits  Oi- 
seaux ,  qui  avaient  surtout  besoin  de  pro- 
tection et  d'abris  pour  la  conservation  des 
nombreux  individus  de  leur  espèce,  dont 
l'existence  était  nécessaire  a  l'ordre  qui  doit 
régner  dans  l'économie  générale  de  la  na- 
ture. 

Celle  multiplication  des  petites  espèces 
qui  se  nourrissent  d'Insectes  toute  leur  vie, 
ou  qui  en  alimentent  leurs  petits  ;  et  c'est 
le  cas  de  plusieurs  Granivores,  tels  que  les 
Moineaux,  etc.,  sert  puissamment  à  en 
modérer  le  nombre. 

Les  Oiseaux  de  proie  construisent  leur  nid 
avec  très  peu  de  soin;  mais  ils  montrent 
toujours  beaucoup  d'mstinct  dans  le  choix 
du  lieu  où  ils  arrangent  cette  aire. 

Parmi  les  Oiseaux  de  l'ordre  des  Grim- 
peurs ,  on  trouve  de  singulières  anomalies 
dans  le  lieu  ou  dans  le  mode  d'incubation. 

Les  Anis  pondent  et  couvent  plusieurs 
paires  ensemble,  dans  un  nid  commun  placé 
sur  des  branches  et  d'une  largeur  propor- 
tionnée au  nombre  des  couples. 

C'est  une  sorte  de  phalanstère  dont  nous 
avons  déjà  vu  quelque  chose  d'analogue  chcx 
l'espèce  de  Tisserin  dit  le  Républicain,  mais 
où  les  paires  couvent  leurs  propres  œufs  ; 
tandis  qu'ici  le  soin  de  tous  les  œufs,  mis  en 
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comman  ,  est'  Vœuvre  de  tous  les  individus 
associés. 

Le  Coucou  d'Europe  et  plusieurs  espèces 
étrangères  du  mémegenre  ne  prennent  pas 
la  peine  de  construire  «n  nid  pour  y  pondre 
leurs oeab  et  les  y  couver;  ils  les  pottdent, 
et  les  placent  furtivement  dam  des  nids 
d'Alouettes,  de  Becs^Fins,  de  ârives,  de 
Merles,  etc.  (i),  Voy,  àu  mot  coucou. 

On  dit  qu^une  espèce  de  Troupialât  de 
Tordre  des  Passereaui,  Iclerus  pecoris  Tem., 
dépose  aussi  ses  oeufs  dans  les  nids  des  Oi- 
seaux étrangers. 

L'Autruche  les  plaoe  dans  les  sables  brû- 
lants des  plaines  africaines ,  sans  se  donner 
la  peine  de  les  couver ,  mais  aussi  sans  ces- 
ser de  les  surveiller. 

D'Azara  rapporte  que  plusieurs  femelles 
de  iVofidou,  espèce  d'Amérique  de  la  fa- 
mille des  Autruches,  les  portdent  dans  la 
même  place,  et  qu'un  mâle  les  couve  et  prend 
soin  des  petite.  Cet  instinct  maternel  trans- 
mis au  mâle,  à  Tevclusion  des  femelles,  pa- 
raîtra moins  étonnant;  si  l'on  réfléchit  quMI 
est  partagé^  ehcK  beaucoup  d'espèces  mono- 
games, entre  la  femelle  et  le  mÂle,  soit  pour 
la  construction,  du  nid ,  soit  poUr  l'incuba- 
tion, soit  pour  l'éducation  âes  petits.  Nous 
venons  d'aiHeurs  d'eé  voir  plusieurs  exem- 
ples dans  les  decii  clatees  des  Poissons  et 
des  Amphibies. 

IjtsGallinacéSt  qui  sont  la  plupart  poly- 
games, sauf  la  famille  très  distincte  des  Pi- 
geons, tes  Èahaiiiers,  les  Palmipèdes ,  mettent 
généralement  très  peu  d'art,  comme  les  Oi- 
seaux depmie;  dans  h  construction  de  leur 
nid.  Les  Plammants  les  posent  au  sommet 
d'un  cône  de  terre  assez  élevé  pour  être 
couvert  par  le  mâle  ou  la  temelle ,  qui  cou- 
vent tour  à  tour ,  debout  et  comme  à  che- 
val sur  ce  nid.  Les  Paffmi^éde s  matins  pon- 
dent leurs  œufs  dans  les  crevasses  des  ro- 
chers, dans  des  trons  qu'ils  creusent  dans 
les  dunes,  les  sables  des  pïlages  désertes,  les 
terres  voisine»  des  bords  delà  mer.  Le  Ca- 
nard sauvage  pond  les  siens  dans  de  vieux 
troncs  de  Saule;  ou  bien  il  construit  au  be- 
soin son  nid  sur  des  branches  d'arbres. 

(ij  M  Florfiit  Prévoit  atiribnr  cttï*  habitiide  «vrrption- 
nrlle  »ux  ar<-i)wplrmrn:s  succrsair»  At»  tunrUf*  avrc  plu- 
•irurs  mi\r»,  k  il'aiirz  lonf«  intrrvallr«  ,  ft  aux  puntr*  qui 
I  m  W«i  d«rant  rtmqne  union  p«i«.igrrf  (  Joiiriia)  rÎHititut , 
du  a«  ^écrmlire  f 03 1  ;. 
T.    IX. 
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Le  Cygne  l'arrange  parmi  les  joncs  des 
étangs  ou  des  rivières ,  et  le  compose  d'her- 
bes aquatiques ,  de  mousse ,  quelquefois  de 
manière  à  le  faire  flotter  sur  l'eau.  VEi- 
der  le  compose  de  fucus  et  le  tapisse  de  son 
fin  duvet  dont  il  se  dégkrnit  l'abdomen , 
comme  beaucoup  d'autres  Oiseaux  de  cet 
ordre  (1). 

E.  Che9  les  Mammifères, 

Chez  tous  les  Mammifères,  Tlncnbatlon  de 
Tœuf  fécondé  s'effectue  hors  de  l'ovaire, 
dans  une  partie  des  oviducies  que  nous  avons 
appelée,  à  cause  de  sa  fonction  et  pour  faire 
saisir  en  même  temps  ses  rapports  avec  la 
même  partie  chez  les  Ovipares  et  les  Ovovivi- 
pares, oviditûle  incubateur. 

L'incubation  est  donc  dans  cette  classe 
constamment  intérieure,  et  dépend  de  cer- 
taines conditions  organiques  et  vitales  que 
nous  expliquerons  brièvement. 

Immédiatement  après  la  fécondation  ou 
sans  cette  fécondation  ,  Tovulc  mûr ,  par- 
venu à  la  surface  de  l'ovaire,  y  produit  une 
irritation,  uhe  congestioti  sanguine,  à  l'épo- 
que du  rut,  à  la  suite  de  laquelle  la  capsule 
qui  le  renfermait  éclaté  et  s'ourre.  Il  en  sort 
pour  s'introduire  dans  le  pavillon  de  l'ovi- 
ducte,  orifice  éVasé  en  entonnoir  et  bordé 
d'uu  repli  qui  entoure  l'embouchure  d*un 
conduit  étroit  qu'on  appelle  chez  la  femme 
trompe  de  Fallope. 

Cet  ovule  chemine  le  long  de  ce  conduit, 
de  ce  véri  table  oviductc,  qui  le  transmet  dans 
sa  partie  dilatée  et  plus  ou  moins  dilatable, 
dans  laquelle  rincubaiion  doits'elTectuer. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  décrire  les  dif- 
rences  que  présente  Porgane  d'incubation 
chez  tous  les  Mammifères  (Voy.  propagation 
et  utérus).  Disons  seulement  qu'il  peut  être 
unique,  è  cavité  simple,  comme  chez  la 
Femme,  les  Singes,  etc.,  et  recevoir  de  cha- 
que côté  de  la  partie  la  plus  large  et  la  plus 
avancée,  ou  la  plus  élevée,  les  deux  oviductes 
proprement  dits;  que,  chez  la  plupart  des 
Mammifères,  il  y  a  deux  oviductes  incuba.- 
teurs,  aboutissant  à  des  oviductes  propres , 
dans  lesquels  a  lieu  T incubation.  Chez  les 
uns,  ces  deux  oviductes  se  réunissent  dans 
une  cavité  commune  qui  n'a  qu'une  embou- 
chure dans  le  conduit  génital  (le  vagin).  Chez 
les  autres,  les  deux  oviductes  incubateurs 

(i)   Voir  Fabf  r,  Proitromm  d<r  Islandiuhen  Orniihologir  . 
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restent  séparés  dans  toute  leur  longueur,  et 
ils  ont  chacun  une  embouchure  distincte 
dans  le  vagin. 

Les  Marsupiaux  et,  parmi  ceux-ci,  notre 
division  des  Didelplies ,  ont  aussi  deux  ovi- 
ductes  incubateurs  qui  aboutissent  dans  une 
cavité  commune  où  sont  les  embouchures  de 
deux  anses  vaginales ,  ou  de  deux  conduits 
génitaux  qui  se  terminent  dans  le  vestibule 
génitoexcrémentitiel.  Ces  parties,  servant  k 
rincubation,  ont  peu  de  capacité  et  sont  très 
peu  dilatables.  Nous  en  verrons  les  consé- 
quences dans  le  paragraphe  suivant. 

Chez  les  Monotrémes,  qui  forment  la  se- 
conde di  vision  de  notre  série  des  Marsupiaux , 
les  oviductes  propres  se  continuent  avec  les 
oviductes  incubateurs,  qui  se  terminent  sans 
rintermédiaired*un  vagin,  ou  conduit  géni- 
tal, dans  le  vestibule  génito-excrémentitiel. 

Les  parois  de  Tutérus  éprouvent,  chez 
tous  les  Mammifères  monodelphes,  immédia- 
tement après  le  rapprochement  fécond  des 
sexes ,  un  travail  organique  qui  a  pour  effet 
de  servir  à  fixer  Tœuf  à  la  partie  de  ces 
parois  où  il  doit  prendre  ses  sucs  nourri- 
ciers. 

C'est  «urtout  chez  la  Femme  que  le  pro- 
duit de  ce  travail  organique,  appelé  mem- 
brane caduque,  devenait  nécessaire,  afin  de 
fixer  Tœuf  lorsqu'il  arrive  dans  Tutérus.  Il 
y  trouve  en  effet  cette  membrane  toute  for- 
mée, durant  les  sept  à  huit  jours  qui  se  sont 
écoulés  dès  le  moment  de  la  conception  jus- 
qu'à celui  où  il  passe  de  Toviducte  propre 
dans  Tutérus. 

§  2.  Rapports  de  la  composition  de  Cœuf  avec 
le  mode  et  le  lieu  d'incubation  et  celui  de  la 
fécondation. 

Ces  considérations  sont  du  plus  haut  in- 
térêt, nous  espérons  le  démontrer;  elles 
nous  conduiront  à  expliquer  les  différences 
nombreuses  qui  ont  été  observées  dans  la 
composition  des  œufs,  suivant  les  classes,  les 
familles,  les  genres  et  même  les  espèces,  et 
elles  nous  feront  comprendre  la  cause  finale 
de  ces  différences. 

A.  Chex  les  Poissons. 

Le  lieu  d'incubation  est  toujours  Peau, 
quand  le  Poisson  n'est  pas  vivipare.  Cepen- 
dant la  composition  de  Tœuf  peut  varier 
dans  cette  classe,  suivant  qu'il  a  été  fé- 
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eondë  dans  l'ovaire  ou  qu'il  doit  l'être  dans 
l'eau  au  moment  de  la  ponte.  Dans  le  pre- 
mier cas ,  il  est  pondu  avec  une  coque  dure, 
de  nature  cornée ,  qui  lui  forme  une  enve- 
loppe protectrice  puissante ,  sur  laquelle 
l'eau  n'a  pas  d'action  dissolvante  ou  de  dé- 
composition ;  tel  est  l'oeuf  des  Sélacieus  ovi- 
pares et  des  Chimères. 

Dans  le  second  cas ,  sa  coque  est  mince 
et  souvent  entourée  d'une  substance  vis- 
queuse propre  à  agglutiner  les  œufs  aux 
corps  submergés.  Cette  substance,  ainsi  que 
la  coque  et  la  membrane  de  la  coque,  ab- 
sorbent l'eau  spermatisée,  et  ne  se  durcis- 
sent qu'après  cette  absorption.  Leurs  pro- 
priétés physiques  sont  dans  un  admirable 
rapport  avec  le  mode  de  fécondation  et  avec 
le  milieu  d'incubation. 

On  pourra  encore  juger  des  différences 
que  présente  la  composition  de  Poeuf ,  sui- 
vant le  lieu  d'incubation ,  si  l'on  compare 
les  œufs  des  Squales  ou  des  Raies  vivipares 
avec  ceux  des  espèces  ovipares  de  ces  mê- 
mes familles. 

Chez  celles-ci  et  chez  les  Chimères,  l'œuf 
a  une  coque  très  épaisse,  ainsi  que  nous  ve  • 
nous  de  l'écrire,  propre  à  le  protéger  contre 
les  chocs  extérieurs  ;  mais  il  a  en  même 
temps  des  fentes  parallèles  à  ses  extrémités 
pour  la  respiration  du  fœtus  et  sans  doute 
aussi  pour  faciliter  l'éclosion. 

Les  œufs  de  Sélacieus  ovipares  se  distin- 
guent d'ailleurs,  dans  cbaque  espèce,  par 
quelque  caractère  de  forme  et  de  volume. 
Ceux  du  Scylliumcatula,  parmi  les  Rous- 
settes, ont  jusqu'à  0»,087  de  long  et  0",037 
de  large.  Le  ScyUium  canictUa  a  les  siens 
d'une  bien  moindre  dimension.  Leur  lon- 
gueur est  de  0",025,  et  leur  largeur  de 
0"',016.  Les  œufs  des  espèces  du  genre  Raie 
sont  à  proportion  plus  larges  que  eeux  des 
Squales.  Leurs  angles  se  prolongent  en  poin- 
tes creuses ,  mais  sans  former  ces  longs  filets 
au  moyen  desquels  ces  derniers  atuchent 
les  leurs  aux  corps  submergés  ou  aux  plantes 
marines. 

Chez  les  Sélaciens  vivipares,  l'enveloppe 
protectrice  de  l'œuf  est  devenue  essentielle- 
ment nutritive  par  sa  composition.  L  echo- 
rion  est  une  poche  membraneuse  très  mince, 
d'une  bien  plus  grande  étendue  que  la  sphère 
vitelliue ,  très  extensible  d'ailleurs,  qui  ren- 
ferme un  albumen  visqueux  et  dense,  appli- 
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que  en  ptrtie  autour  ém  Tiicllos,  el  fmaurt 
encore  an  appendioe  distiiict. 

Le  Tîtelliis  ett  proportioDiidleiDeiii  petit 
cbez'lea  Squales  ?mpares,  d^aatant  plas  qn*il 
s'établira  des  rapports  directs  de  nutrition 
entre  l*œuf,  le  rœtus  et  la  mère,  ainsi  que 
nous  le  démontrerons  en  traitant  de  TOto- 
génie. 

B.  Chex  les  Amphibies. 

Les  œufs  des  Balraciens  anoures,  qui  ont 
Teau  pour  lieu  d'ineubation,  ont  une  enve- 
loppe membraneuse  eitrèmemeot  mince, 
susceptible  d'absorber  beaucoup  d'eau,  ainsi 
que  le  mucus  gélalinenx  qu'elle  renferme  et 
qui  entoure  le  vitellus.  Cette  faculté  absor- 
bante sert  éminemment  à  la  fécondation,  qui 
n'a  lieu  qu'à  l'instant  de  la  ponte.  Les  œufs 
du  Crapaud  accoucheur  qui  restent  eipo- 
ses  à  l'air,  ont  une  coque  plus  résistante. 
Ceux  du  Pipa  ont  de  même  leur  partie 
qui  reste  k  découTert  hors  de  la  cellule  as- 
sez épaisse,  et  se  détachant  circulairement 
au  niveau  de  la  peau,  au  moment  de  l'éclo- 
sion,  comme  une  graine  régulièrement  dé- 
hiscente (1).  Les  oeufs  des  Tritons,  parmi 
les  Urodèles,  ont  une  coque  résistante, 
transparente,  de  forme  ovale,  beaucoup 
plus  grande  que  le  vitellus,  contenant  un 
albumen  liquide,  beaucoup  moins  dense 
que  ce  même  vitellus.  Chez  les  Salaman- 
dres,  qui  sont  vivipares,  l'œuf  a  de  nouveau 
un  simple  chorion ,  propre  à  absorber  une 
partie  des  sucs  nécessaires  à  la  nutrition  du 
fœtus.  L'enveloppe  protectrice  étant  inutile, 
elle  n'existe  pas. 

C.  Chez  les  BeptUes  propres. 

Les  CroeodUiens  et  les  Tortues  de  terre  et 
d'eau  douce  ont  des  œufs  à  coque  calcaire, 
résistante,  tandis  que  ceux  des  autres  Sau-  ^ 
riens  ovipares ,  des  Ophidiens ,  également 
ovipares,  el  des  Tortues  de  mer,  ont  une 
coque  de  nature  coriace,  qui  s'affaisse  et  se 
ride  promptenient  par  la  dessiccation. 

C'est  qu'une  partie  de  Tincubation  et  du 
développement,  du  moins  chez  les  Ophidiens 
et  les  Sauriens,  a  lieu  dans  Toviducle. 

Celle  enveloppe  prolecirice  est  encore  plus 
mince  lorsque  le  Reptile  est  vivipare  et  que 
l'incubation,  continuée  dans  l'oviducte,  doit 

(i)  Voir  ïii  plaiirlie  »»ii»,  dfjà  ritef,  drs  Rrptiles  de  la 
graiMie  édition  du  Kig ne  animal,  et  «ou  rxpliralion. 
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s'y  terminer.  Ma»  la  nature  du  milieu  res- 
pirable,  qui  est  l'air  pour  tous  les  animaux 
de  cette  classe,  n'a  pas  seulement  influé  sur 
les  enveloppes  protectrices  de  l'œuf;  celui-ci 
a  de  plus,  dans  sa  composition,  une  mem- 
brane vasculaire  respiratrice,  appendice  de 
l'embryon  ,  qui  vient  se  placer  immédiate- 
ment sous  la  membrane  de  la  coque  et  la 
double. 

Cette  memtirane,  qui  n'eiiste  pas  chez  les 
Poissons,  non  plus  que  chez  les  Amphibies,  se 
voit  encore  dans  les  deui  classes  suivantes. 
Nous  la  décrirons  dans  l'Ovogénie  sous  le 
nom  d'oUanloidtf. 

D.  Chez  les  Oiseaux. 

L'ceuf  des  Oiseaux  est  constamment  re- 
vêtu d'une  coque  calcaire,  blanche  ou  colo- 
rée différemment,  suivant  les  espèces.  Cette 
coque  a  la  densité  et  la  dureté  sufQsantel 
pour  résister  au  poids  des  parenu  durant 
l'incubation,  et  pour  rester  cependant  per- 
méable à  la  chaleur  que  doit  lui  communi- 
quer la  couveuse,  et  k  l'air  atmosphérique 
dont  l'influence  est  nécessaire  à  la  vie  du 
fœtus. 

Comme  chez  les  Reptiles,  l'allantolde  se 
déploie  avec  ses  nombreux  vaisseaux,  sous  la 
membrane  de  la  coque ,  pour  la  respiration 
de  l'air. 

E.  GheM  les  Mammifères. 

Tous  les  animaux  de  celte  classe  élant  vi- 
vipares, et  leur  œuf  ayant  pour  lieu  d'incu- 
bation l'oviducte,  il  n'avait  pas  besoin  d'en- 
veloppe pioteclrice  dureel  résistante,  comme 
Tœuf  des  Oiseaui  ou  celui  des  autres  Ovi- 
pares. 

Le  volume  de  l'œuf  des  Mammifères  est 
extrêmement  petit,  comparé  à  celui  des  Ovi- 
pares proprement  dits  ,  parce  que  l'œuf  de 
ceux-ci ,  entièrement  libre  ou  séparé  de  la 
mère,  devait  emporter  avec  lui  toute  la 
nourriture  nécessaire  au  développenienl  du 
fœtus. 

Au  contraire,  l'œuf  des  Mammifères  n'a 
qu'un  très  pelit  vitellus ,  pour  servir  au 
premier  développement  de  rcuibryon.  Ce- 
lui-ci ne  larde  pas  à  se  mettre  en  rapport 
avec  les  parois  de  Torgaiie  d'incubation ,  au 
moyen  des  ramifications  vasculaires  qui  pé- 
nètrent dans  les  villosilés  de  son  clioriun  ou 
de  sa  membrane  eitèrieure,  el  à  prendre 
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par  leur  iiiiermédiaire,  et  ptas  Urd  par  ce- 
lui d'un  pUceuta  simple,  double  ou  mul- 
tiple, qui  n'est  qu'un  développement  de  ces 
premières  villosilés  du  chorion,  toute  U 
nourriture  dont  il  a  besoin. 

Les  M<M'supiauXih  Ja  vérité,  n'ont  pas 
de  rapports  nutritifs,  au  moyen  d'un  pla» 
cenla ,  avec  les  parois  de  l'organe  d'incuba- 
tion. La  membrane  eilérieure  de  l'œuf  ne 
se  revêt  pas  même  de  villosités.  L'embryon 
s'y  nourrit  par  irabibiiion  eu  sucs  que  les 
parois  de  l'organe  d'incubationtranssadent, 
comme  cela  a  lieu  pour  les  Reptiles  et  pour 
la  plupart  des  Poissons  qui  sont  vivipares. 

§  3.  Rapport  du  nombre  des  œufs  avec  le 
lieu  d'incubation  et  avec  d'autres  circon- 
stances propres  à  l'espèce, 

^  Plus  les  œufs  sont  exposés  à  des  causes 
multipliées  de  destruction  ,  ptus  Ifs  sont 
nombreux.  Leur  quantité  augmente  ou  di- 
minue non  seulement  en  raison  des  dangers 
qu'ils  courent  dans  leur  Tîcu  d'incubation  , 
mais  aussi  selon  le  rôle  assigné  par  T'Oa- 
DOMîfATEDR  SUPRÊME  dc  l'économie  générale 
de  la  nature  à  l'espèce  qu'ils  doivent  pro- 
pager et  conserver. 

Nous  Verrons  que  les  Oiseaux  de  proie  et 
les  Mammifères  carnassiers  sont  générale- 
ment moins  féconds  que.  ceux  qui  se  nour- 
rissent de  végétaux.  Les  pontes  multiples  , 
dans  une  même  année ,  peuvent  d'ailleurs 
coïncider  avec  le  plus  grand  nombre  d^œufs, 
et  contribuer  singulièrement  à  la  multipli- 
cation de  l'espèce. 

A.  Chez  les  Jouissons, 

Notre  première  proposition  trouve  immé- 
diatement son  application  diitis  cette  classe. 

Si  )e  Poisson  dépose  ses  œufs  dans  l'eau, 
oh  ils  sont  exposés  à  une  foule  de  causes  de 
destruction ,  il  en  pond  des  milliers ,  des 
cent  mille,  presque  des  millions  (i). 

S'il  les  dépose  dans  une  poebe  protectrice 
(les  Syngnathes) ,  ou  s'il  les  conserve  atta- 
chés k  son  corps  (le  genre  Scyphius) ,  on  ne 
les  compte  plus  que  par  centaines.  Leur 
nombre  descend  h  cent  environ  chez  les 

(«)  Vu  Euurgton  pcianf  ;8  kil.  j6i  gr.,  «lotit  l'avaire  pe- 
•««  luk.l  27  gr..irn^rm.iti.i6,.8i6  œuf.,  «iiva.it  l'ob- 
MTvnt.oo  q...  ..ou.cn  *v,.fl.  f.i,.  .  ,.,  .g^s.  .vc  M  Rou». 
•r.u.  ,,ou,.  „oire  prrm.^.e  *,|.tio«  de.  Ueont  tPanalotNic 
Company  de  G.  Cuvioi,  l.  V.  p  ^gj. 
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Pœdlies,  dont  l'ovaire  eit  le  lieu  d'incuba- 
tion. Il  est  moindre  chez  la  Btennie  vivi- 
pare, et  ne  se  compte  plus  que  par  dizaines 
chez  les  Squales  et  les  Raies  vivipares. 

B.  Chez  les  Amphibies. 

Les  SaUmandrea  «  les  eeula  des  Reptiles 
amphibies  qui  soient  vivipares,  sont  peu  fé- 
condes. La  SAlamapdre  tachetée  a  trente  , 
Jusqu'à  quarante  œufs  par  portée;  tandis 
que  la  Salamandre  neire  des  Alpes  n'en  a 
que  huit  ou  dix,  q«i  périsBent  pour  ta  plu- 
part ,  et  dont  tes  débris  aerveat  de  nourri- 
ture à  celui  qwi  subsiste  dam  chaqve  ovaire, 
et  qui  y  prettd  un  développement  extraor- 
dtnalrei        î      ••         '  <  ^ 

Les  THtons  *  ne  pondent  pas  beaucoup 
d'crofs;  mais  la  mère  a  l'instinct  de  »es  ra- 
cher  dans  les  plis  de»  feuilles  des  plantes 
aquatiques. 

Ceux,  au  contraire^  des  Batradeni  anou- 
res r  pondus  par  centaines  et  par  milliers  , 
restent  ekposés  à  la  surface  <des^eraK  peu 
profondes;  où  ils  peuvent  éprouver  toutes 
sortes  d^lnfluences  destructives.  Leur  nom- 
bre est  en  raison  de  ces  circonstance!  défa- 
vorables.        ' 

Ç,  Chez  les  B^tiies  pi'opres. 

En  général,  les  Reptiles  propres  «ont  peu 
féconds ,  et  plus  particulièrement  ceui  qui 
sont' vit!  pareis.  i' 

LesTorluiBB  de  mer  font  aeules  exception, 
puisqu'une  de  leurs  pontes  peut  être  de  plu- 
sieurs cenUineffd'TOuf8(i00,  200,  250,  jus- 
qu'à 300). 

D.  '  Chez  1er  Oiseaux. 

Ce  nombre  6st  en  général  très  borné,  com- 
parativement à  eehii  des  ReptHes,  et  surtout 
,à  cehii  des  Poissons.  On  sait  que  les  Oiseaux 
n'ont  généralement  qu'un  ovaire  développé 
et  qu'un  oviducte  (le  gauche). 

Leur  faculté  de  voler  n'aurait  pu  se  con-  ' 
cilier  avec  l'augmentation  de  poids  qu'au- 
rait amenée  un  plus  grand  nombre  d'œufs  ; 
et  la  grandeur  profwrtionnelle  de  ceux-ci  < 
n'aurait  pu  trouver  de  plaee  dans  l'abdomen, 
s'ils  se  fussent  rencontrés  dans  deux  ovt- 
ductes. 

Les  Oiseaux  de  proie  pondent  un  très 
petit  nombre  d'œufs,  deux  ou  trois. 

Parmi  les  Passereaux,  les  petiu  Graiii- 
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▼ores ,  les  pettU  tiisccTivdt-cs  sont  teitx  'i|uî 
en  pondront  le  plus.  Les  Mésanges,  \esHoî» 
tdels ,  ùtit  des  ^uVées  de  qtiinfe  h  tingt 
œafs.'Ccnesr'desf  Pérdi-iaJ,  phtttit  les  Oàtll* 
nacés,  peuventt^éléVer'au-dèfàde  ce  noiiibre. 

H  y  a'  d'ailléti^»'dès'0J4«nil'qat  oirt'dèux 
eouvécs^ar  atf-,  tmte  âberes^^  les  'Cigognes 
hlatithàs,  q«f  {Mihdent ,  àce^qué  Ton  pré-^ 
sume ,  éàin  Ih  tfnèbe  aittiAe ,  en  Afrique  «l 
en  Europe.  II  y  en  a  qui  «nt  tr6ir  pontes 
ou  pïu»  par  "an  ;  it}  tàl  le  Serin  des  Canii- 
ries  en  domesticité.  )?d  générât,  les  Ofseaut 
potjgames  sont  phi^  fétbaûs  <fue  les  mbno» 
ganaes. 

Tous  les  ][^a)i;QÛ^es,  a  Texcoplion  des 
Lamcllirostres ,  ne  pondent  qu*un  très  pe- 
tit nombre  d^oéufs ,  coMme  les  Oiseaux  de 
proie,  ou  même  encore  moins,  puisque  ce 
nombre  se  borne  àiin'seul  œur  ou  i  deux 
au  plus  ;  les  Utouellès  Cependant  en  pon* 
dent  trois  ou  quatre.  Le  Cygne  en  pond 
cinq  à  sept>  et  le  Canard  sauvage  Jusqu*è 
dix  huit  et  au  moins  huit  :'  c*ést  aussi  le 
plus  petit  noinbré  deS  oeùfli  du  HavTe  vul* 
gaircj  et  le  plus ^an'rf,  celui  de  qualdtte. 

.  I  £.  Chex  le^Manmiifères. , 

Lt  lieti  d'incubation  de  rœuf  des  Mam- 
mifères le  niet  à  rabri  des  causes  ettérieure^ 
de  destrbctibn  aiixltfuclle^  rteuf^lë^  tfutrès 
yerl^téà  est  eiposé ,  lohsqu*iT  cit  pondti' 
dans  Tvir  ou  dans  Vehvt.  On  petit  en  con- 
clure que'lehombre  àts  ttiifs',  par  ponte, 
doit  être  moindre  ^ue  dans  lés  autres 
ctasSes."  ■  ■     '  •  '  '"•■     ""  '    " 

Les  grands  Mammifères  û^tn  ont'généra-t 
lement  qu'un  par  gestation,  rarement  deux. 
La  portée  peut  être  encore  limitée  à  deux 
rhez^  les  petits  Mahintlfères  ;  tels  que  les 
Chauves-Souris,  qui  n^auraîent  pu  se  mou- 
voir dans  Pair  et  y  chasser  leur  proie  avec 
une  gestation  plus*  nombreuse.  Maïs  elle  est 
de  fpjatre  du  de  cinq  chez  le  Chat  domes- 
tique, le  Chien,  la  Taupe,  le  Lièvre.  Les 
Rats,  le  Cochon  dMnde  ont  des  portées  plus 
nombreuses;  elles  peuvent  s'éleAcr  jus<fu'à 
dix  et  au-delà ,  et  se  renouvellent  plusieurs 
fois  dans  Tannée.  Les  espèces  du  genre  Sa- 
rigue, parmi  les  Marsupiaux,  ont  de  même 
une  grande  fécondité  relative. 
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s  4.  Époque  de  ï*àvHvcYéee  V œuf  dans  le 
lieu  d'incubation. 

A.  Chez  les  Poissons. 

L*époque  de  Tarrivée  de  r^suf  dans  le 
Heu  dfincubation  peut  précéder  la  féconda- 
tion, ou  cOTndder,  pour  ainsi  dire,  avec  elle; 
c'est  ce  qui  a  lieu,  en  etfet,  chez  la  plu- 
ptfrt'des  Poissons  ovipares.  Elle-la  suit,  au 
eontraire,  après  un  intervalle  plus  ou  moins 
long ,  cher  Ifes  S^ilaoiens  obiparei ,  comme 
chez  les  Oiseaux. 

Dans  les  genres  non  vivipares  de  ce  groupe 
de  Poissons  cartilagineux,  la  fécondation  « 
lieu  i  en  effets  avant  la  ponte,  dans  fovaire 
même,  et  Tceuf  ae  CMoplète  dans  Toviducte  ; 
il  7  prend  son  aikumen,  sa  membraiie  de  la' 
coque,  et  il  s'y  revêt  d'une  coque  folide. 
Ces  ffbnnations  succesaives  mettent  plus  ou 
moins  d'intervalle  entré  le  moment  de  la 
fécondation  et  celui  de  FarHvée  de  ToBuf 
dans  son  liett  d'Incubation. 

Une  eircooauoce  à  laquelle,  d'ailleurs,  on 
n*a  peut-être  pas  assez  fait  attention ,  c'est 
que,  chez  les  «Ovipareê  dont  l'œuf  est  fé- 
condé avant  la  ponte,  cet  œuf  peut  séjour- 
ner dans  rotfdoète,  non  seulement  pour 
8*1  compléter,  mais  cr|çor<;  pour  le  premier 
développement  du  fœtus.  Celui-ci  est  à  peine 
commencé  chez  les, S^/ociens^. lorsqu'ils  pon- 
dent leurs  œufs.  ,    * 

Chez  les  Poissons  vivipares .  les  premiers 
instants  de  l'incubatiojn  font  qifficiles  à  dé- 
terminer. M.  Ralhke  n'a  pu  avoir  des  sujets 
de  la  Blennie  viqipare,,  chez  Icsq^^ls  le  dé- 
veloppement commençait  au  moment,  même 
de  ses  observations!  Chez  trois  des  plus 
jeunes  indivi<^us,  ce  développement  était 
déjà  un  peu  avancé. 

Une  remarque  {générale  que  nous  ferons 
sur  cette  époque,  c'cH  qu'elle  varie  beau- 
coup, même  pour  les  espèces  des  genres  les 
plus  naturels  :  les  Loches,  les  Cyprins  et  les 
Gades. 

Un  assez  grand  nombre  de  Poissons  pon- 
dent leurs  œufs  dans  la  saison  froide  et  dans 
une  eau  dont  la  température  est  la  plus 
basse  de  toute  Tannée. 

On  conçoit  que  l'époque  du  rut,  qui  pro- 
duit une  excitation  générale  dans  tout  Tor- 
ganisme ,  qui  en  élève  probablement  la  tem- 
pérature propre ,  ne  soit  pas  arrêtée  par  celle 
peu  élevée  de  la  saison  d'hiver.  Mais  corn- 
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ment  cette  puiistnce  vitale,  qui  rëtiite  à 
Pinfluence  délétère  d*une  baise  température, 
agit-elle  encore  dans  Toeuf  une  Tois  quMI 
est  détaché  de  la  mère,  et  qu'il  n*a  plus 
que  sa  vie  propre  au  milieu  des  influences 
physiques  où  il  est  placé?  lie  calorique  la- 
tent dégagé  par  le  passage  de  Téut  de  fluide 
aérirorme  i  Tétat  liquide,  ou  de  ce  dernier 
étal  à  celui  de  solide ,  des  substances  qui 
entrent  successivement  dans  la  composition 
du  petit  être,  sutOt-il  pour  expliquer  ce  phé- 
nomène physiologique? 

B.  Chez  les  Amphibies. 

Pour  les  Vivipares,  Tarrivée  de  Tœuf 
dans  Torgane  d!incubation  a  lieu  au  mo- 
ment de  sa  maturité,  et  probablement  avant 
sê  fécondation,  qui  s^effectuerait  dans  la 
même  partie  de  Toviducte  où  ton  dévelop- 
pement doit  avoir  lieu. 

Pour  les  Ovipares ,  c*est  immédiatement 
après  la  fécondation,  qui  s^effectue,  chez 
les  Batraciens  anoures,  h  Tinstant  de  la 
ponte  ,  et  chez  les  Urodèles ,  selon  nous  du 
moins ,  pour  les  Tritons,  avant  la  ponte. 

C.  Chez  les  Reptiles  propres. 

Chez  les  Chéloniens ,  les  Sauriens  et  les 
Ophidiens ,  Pœuf  est  Técondé  dans  Tovaire 
avant  son  arrivée  dans  Poviducte.  Ce  n*est 
qu'après  la  fécondation  qu'il  passe  dans  ce 
canal  pour  y  prendre  un  albumen,  une 
membrane  de  la  coque  et  la  coque  elle- 
même. 

Les  Chéloniens  pondent  leurs  œufs  consé- 
cutivement k  mesure  qu'ils  sont  ainsi  com- 
plétés. 

Ceux  des  Sauriens  et  des  Ophidiens  ovi- 
pares ne  sont  pondus  qu'après  un  séjour 
plus  ou  moins  long  dans  Toviducle,  où  com- 
mence le  développement,  où  s'eflTectue  la 
première  partie  de  l'incubation,  dont  la  se- 
conde partie  commence  avec  la  ponte,  ou 
l'arrivée  de  l'œuf  dans  un  milieu  respirable. 

D.  Chez  les  Oiseaux. 

Chez  tous  les  Oiseaux  qui  ne  sont  point  à 
l'état  de  domesticité,  dont  les  mœurs  natu- 
relles n'ont  pas  été  modifiées  par  la  puis- 
sance de  l'homme,  la  ponte  a  lieu  à  l'époque 
des  amours  ;  et  c'est  peu  de  temps  après  la 
fécondation  dans  l'ovaire  que  l'œuf  passe 
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dans  l'oviducte,  et  se  revêt  successivement 
de  l'albumen ,  de  la  membrane  de  la  coque 
et  de  la  coque  elle-même,  et  qu'il  est  pondu 
immédiatement  après  avoir  été  revêtu  de 
son  enveloppe  protectrice. 

Chez  les  Oiseaux  à  Peut  de  domesticité  , 
le  rapprochement  des  sexes  ayant  lieu  toute 
l'année ,  la  ponte  se  continue  également 
toute  l'année ,  quoique  le  printemps ,  dans 
nos  climats,  en  provoque  le  nombre.  Remar- 
quons seulement  ici  qu'elle  s'effectue  même 
chez  les  Poules  qui  n'ont  pas  de  Coq,  et 
qui  produisent,  dans  ce  cas,  des  œufs  infé- 
conds. 

E.  Chez  les  Mammifères. 

Nous  avons  indiqué,  dans  le  premier  pa- 
ragraphe, le  chemin  que  l'œuf  des  Mammi- 
fères doit  parcourir  depuis  l'ovaire,  à  travers 
le  pavillon  de  Poviducte  propre  et  le  long 
de  cet  oviducte,  jusqu'à  son  arrivée  dans 
Poviducte  incubateur. 

Une  étude  récente  de  cette  circonstance  a 
conduit,  au  moyen  d'expériences  sur  les 
animaux,  à  des  résultats  très  intéressants. 

On  sait  qu'à  Pépoque  du  rut ,  les  ovules 
mûrs,  contenus  dans  les  vésicules  de  Graaff 
qui  sont  à  la  surface  de  Povaire,  sortent  de 
ces  vésicules  indépendamment  du  rappro- 
chement des  sexes ,  et  sans  quMI  ait  eu  lieu. 
'Il  en  résulte  qu'au  moment  où  une  fe- 
melle de  Mammifère  en  rut  est  couverte 
pour  la  première  fois ,  il  peut  se  trouver 
dans  Poviducte  propre,  et  même  dans  l'uté- 
rus, des  ovules  mûrs  qui  ont  cheminé  dans 
ces  cavités  et  qui  y  sont  fécondés. 

D'autres  fois ,  aucun  ovule  n'est  encore 
sorti  de  la  vésicule  qui  le  renferme  à  l'in- 
stant du  rapprochement  des  sexes.  Il  peut 
donc  y  avoir  des  différences  sensibles  entre 
l'époque  de  l'arrivée  de  l'œuf  dans  la  place 
de  l'organe  incubateur,  où  il  doit  se  fixer  et 
se  développer,  et  Pépoque  et  le  lieu  de  sa  fé- 
condation. 

Après  des  observations  multipliées  sur  les 
Chiennes,  et  de  celles  faîtes  par  MM.  Prévost, 
Dumas,  et  de  Béer,  M.  Bischoff  croit  devoir 
conclure,  que  l'œuf  n'arrive  dans  Putérus 
que  huit  jours,  au  plus  tdt,  après  le  premier 
accouplement  ;  qu'immédiatement  après  le 
rut  cesse,  et  qu'alors  la  Chienne  ne  se  Iai5se 
plus  couvrir. 

La  cessation  du  rut  est  donc  un  indice 
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eerlaki  de  Tépoque  de  Tarrivée  de  Toraf,  ou 
des  œufs,  dans  le  lieu  d'iocubalion. 

Mais  il  s*écoule  encore  un  lemps  dilticile 
à  déterminer  entre  le  moment  où  Tœuf  vient 
de  passer  de  Toviducte  propre  dans  Tovi- 
ducte  incubateur,  et  celui  où  il  a  pris,  dans 
celui-ci ,  la  place  où  il  doit  adhérer  pour  son 
développement  ultérieur. 

Dans  un  cas  où  M.  BischoflT  (1)  a  trouvé 
neur  ovules  dans  les  deux  cornes,  douze 
jours  après  le  dernier  accouplement  et  dix- 
neuf  jours  après  le  premier,  ces  ovules 
étaient  encore  peu  avancés  dans  chaque 
corne.  Il  les  a  tus  dans  leur  place  définitive 
vingt  quatre  jours  après  le  premier  accou- 
plement. Une  autre  fuis,'  il  a  reconnu  les 
premières  traces  de  Tembryou  dans  des 
oeufs  attachés  à  leur  place  définitive ,  vingt 
et  un  jours  après  le  premier  accouplement, 
et  douze  après  le  dernier. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  plus  de  détails 
sur  celle  circonstance  difficile  à  apprécier, 
devant  y  revenir  dans  la  suivante ,  concer- 
nant rOvogénie. 

$  5.  Durée  de  l* incubation, 
A.  Chez  les  Poissons, 

La  durée  de  Tincubation  répond  exacte- 
tement  à  celle  du  développement  dans  Tœuf, 
et  se  termine  par  Téclosion ,  pour  les  Pois- 
sons qui  pondent  leurs  œufs  dans  Teau  et 
qui  s*en  séparent  immédiatement. 

Elle  se  prolonge  plus  ou  moins,  quelque- 
fois fort  longtemps  après  Téclosion,  pour  les 
Poissons  vivipares,  qui  peuvent  conserver 
plusieurs  semaines,  et  même  plusieurs  muis, 
leur  petit  dans  Toviducte ,  après  qu'il  a 
brisé  les  enveloppes  de  Tœuf.  ' 

Dans  le  premier  cas ,  la  durée  de  Tincu- 
bation ,  qui  correspond  exactement  avec  le 
développement  dans  Tœuf,  peut  être  courte 
ou  longue  suivant  les  espèces,  les  localités, 
les  climats  et  les  saisons.  Elle  varie  avec  les 
causes  extérieures  qui  accélèrent  ou  ralen- 
tissent le  mouvement  vital  d'assimilation 
dans  le  germe  ;  elle  varie  avec  le  degré  de 
développement  que  doit  avoir  l'organisme 
pour  supporier  l'action  du  milieu  respirable 
dans  lequel  l'éclosion  l'abandonne. 

M.  Rusconi  estime  à  cinquante-deux  heu* 

(i)  Dévf.opprmtnt  d«  Ptxuf  du  Chien,    Rranswirk.    1845, 
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ret  seulement  la  durée  du  premier  dévelop- 
pement pour  la  Tanche,  dans  les  eaux  douces 
de  la  Lombardie,  et  durant  les  chaleurs  du 
mois  de  juillet;  Undis  qu'elle  serait  de 
vingt  et  un  jours,  suivant  M.  Ralhke,  dans 
l'oviducle  de  la  Blennie  vivipare,  prise  dans 
les  eaux  de  la  Baltique ,  durant  les  mois  de 
septembre  et  d'octobre ,  indépendamment 
des  trois  mois  et  quelques  jours  que  le  Pois^ 
son  passe  dans  l'ovidiicte ,  après  l'éclosion , 
pour  y  compléter  son  organisme ,  et  qui 
composent  la  seconde  époque  de  sa  vie. 

D'après  J.  Davy,  le  développement  des 
petits  dans  l'oviducte  dure,  chez  la  Torpille, 
de  neuf  à  douze  mois.  Il  est  probable  qu'il 
faut  comprendre  dans  cette  longue  incuba- 
tion, comme  chez  la  Blennie,  le  premier  ac- 
croissement hors  de  l'œuf,  ou  la  seconde 
époque  de  la  vie.  Chez  la  Paléc  (  Coregonus 
pœiœa  Cuv.),  du  lac  de  Neufchàtel ,  qui 
fraie  en  septembre,  l'incubation  dure,  sui- 
vant M.  Vogt,  soixante  a  quatre-vingts 
jours.  Selon  M.  Carus,  les  œufs  de  Meu- 
nier?, qu'il  a  découverts  dans  la  seconde 
moitié  du  mois  d'avril,  venaient  d'être  pon- 
dus; les  petits  sontéclos  le  dixième  jour. 

M.  FIlippi  a  observé  que  le  développement 
du  Gobie  fluviaiile,  qui  a  lieu  en  mai  et  en 
juin,  durait  vingt  et  quelques  jours. 

B.  Chez  les  Amphibies. 

La  durée  de  l'incubation  extérieure ,  ou 
dans  un  milieu  respirable,  varie  d'une  espèce 
à  l'autre,  suivant  l'époque  de  la  ponte  et 
l'élévation  de  la  température. 

Celle  de  la  Grenouille  rousse ,  qui  pond 
ses  œufs  de  très  bonne  heure,  au  printemps, 
dure  de  douze  à  quinze  jours.  Elle  est  de 
cinq  à  six  jours  seulement  pour  la  Grenouille 
verte  et  le  Crapaud  commun ,  de  trente  pour 
le  Crapaud  accoucheur,  de  quinze  à  dix- 
huit  pour  le  Triton  à  crête. 

C.  Chez  les  Reptiles  propres. 

Suivant  Cetti,  la  ponte  de  la  Tortue 
grecque ,  de  Sardaigne ,  a  lieu  en  juin ,  et 
l'éclosion  seulement  eu  septembre. 

Les  Tortues  d'eau  douce  viennent  décou- 
vrir leur  nid  après  trente  jours. 

Catesby,  qui  a  observé  des  Tortues  de 
mer  sur  les  rivages  de  l'Amérique ,  limite 
à  vingt-huit  jours  la  durée  de  l'iBcubation 
de  leurs  œufs.  Dans  les  Iles  du  Cap- Vert , 
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elle  n>8t  que  de  vingt-cîDq,  viogi- quatre, 
et  méihe  de  dii-sept  jours  seulemeot.  Au 
reste,  dans  cette  famille  des  Chéloniens, 
donl  les  oeufs  ont  une  coque  moUc,  Tincu- 
baiion ,  ou  le  développement ,  pourrait  bien 
avoir  commencé  avant  la  ponte. 

Chez  les  Sauriens  et  tes  Ophidiens,  la 
durée  de  Tincubation  ne  peut  plus  être 
calculée  du  moment  de  la  ponte ,  celle-ci 
irayant  lieu  le  plus  souvent  qu'après  un 
intervalle  assez  long,  qui  la  sépare  du  der- 
nier accouplement.  Il  y  a  chez  ces  animaux, 
ainsi  que  nous  Tavons  'déjà  eiprimé ,  une 
incubaiiop  intérieure  dont  la  durée  est  va- 
riable daas  l<i  même; espèce,  suivant  la  saison 
de  Tannée;  puis  Hncubationexiérieure,  qui 
commence  à  Tiustant  de  \^  ponte  ,  et  qui 
finit  avec  réclosi^n. 

Les  vivipares  ne  diffèrent  dea  oviparea 
que  parce  que ,  chez  les  premiers ,  la  ponte 
est  retardée.  Cela  est  si  vrai,  que  M.  Et, 
Geoffroy  Saint  iiilaire.a  réussi  à  rendre  des 
Couleuvres  vivipares,  en, prolongeant,  par 
la  privatipn  d'eau,  rincul^ation, intérieure. 

Les  Croçodiliens  doivent  faire  exception 
et  pondre  leurs  œu&,  qui  ont  ujus  coqj^e 
dure  et  résistante ,  peu  .après  le  rapproche- 
ment des  $eiefi ,  pu  après  une  trè#,  courte  in- 
cubation intérieure;  Textéri^ure  dure  vingt 
jours  selon  les  uns,  trente  ou  quarante  se- 
lon les  autres.  Sans  doute  que  cela  dépend 
des  climat*.    . 

La  duré^  d«rincubation  intérieure  et  de 
rincubation  eAtérieurc  a  pu  être  constaté^ 
pour  le  PHhon  molure  Gray,  dans  Ja  mé- 
nagerie du  Muséum  d*;hi6toife  naturelle  de 
Paris.  Une  femelle  longue  de^troia  mètres, 
accouplée,  une  première  Xoi^,  le  22  janvier 
1841,  et,  en  dernier  lieu*  à  la  fin  de  février, 
mit  bas  quinze  œufs  le  5  mai  suivapt.  Elle 
avait  donc  gardé  a.u. ,  moins  soixante -six 
jours ,  et  au  plus  quatre- vingts se^ze  jours , 
une  partie  de  ces  oeufs  dans  son  oviducte 
incubateur.  Leur  édosion ,  après  une  incu- 
bation extérieure,  pr^ueotrice  non  interrom- 
pue pendant  cinquante-six  jo«ra,  a  eu  lieu 
le  3  juillet  pour  huit  d*entre  «eux.  Durant 
ce  long  intervalle,  cette  femelle  n'a  pas 
pris  d'aliments  ;  elle  a  bu  trois  fois  la  valeur 
de  plusieurs  verres  d'eau,  et  n'a  pas  eeasé  de 
former  autour  de  «es  «eufs  un  c6iie  creux , 
dont  la  base^éuiiaa  queue  et  aa  tète  le  som- 
met. La  tempéraUirc  de  son  corps  et  <de 
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ses  œufs  a  paru  à  M.  Valenelennes ,  qui  Ta 
observée  régulièrement  chaque  jour ,  con- 
stamment plus  élevée  que  celle  de  la  caisse 
qui  la  renfermait.  Cette  plus  grande  éléva- 
tion a  été  surtout  remarquable  au  commen- 
cement de  cette  jncubajtion ,  oà  elle  s'est 
élevée  jusqu'à  41^5' c,,  tandis  que  celle  de 
la  caisse  n'était  que  do  28r  r  c.  Mais  cette 
grande  dlfliérence  d«  température ,  suivant 
MM.  Duméril  et  Bibron ,  pouvait  provenir 
en  partie  des  œufs,  en  partie  d'un  réser- 
voir d'eau  chaude,  dont  la  chaleur  se  com- 
muniquait sans  doute  dans  toutn  la  caisse, 
mais  pouvait  aussi  se  concentrer  pi»  parti- 
culier emeni  dans  le  cône  de  l'aiùmal  (1). 

Cette  incubation  exceptionnelle  de  la  part 
d'un  Serpent  provenant  d'une  contrée  (les 
Indes)  où  la  température  est  constamment 
très  élevée,  tandis  que  ceui  de  nos  climats 
n'en  ont  pas  l'instinct,  et  se  contentent 
de  placer  leurs  œufs  dans  des  lieux  chauds 
et  humides  ^  eat  nn  phénomène  physiolo- 
gique difOicile  k  expliquer . , 

La  durée  de  l'incubation  eatérieureest  de 
deux  mois  environ  pour  la  Couleuvre  à  col- 
lier ;  mais  cotie  durée.varie  beaucoup  sui- 
vant la  saison.  Lorsqu'elle  est  très  chaude 
et  le  printemps  précoce,  la  mise  bas  a  lieu 
beaucoup  plus  tôt,  après  dne  coui^te  incuba- 
tion intérieure  et  iin  déreh^ppement  de 
l'embryon  peu  ava^iHJ.  Cfette intubation  in- 
térieure se  prolonge  d'autant  plus,  avec  le 
développemèttt  de  Vemlsryon,  que  la  saison 
est  plus 'froide. 

D.  Chez  les  Oiseaux. 

Cette  durée  est  généralement  plus  grande 
chez  les  grartds  Oiseaux  t|ue  chez  les  petits. 
Le  Cygne  couve  quarante  à  qnaranfe-cinq 
jours;  rOie  trente  à  quarante;  les'Carards 
vingt-cfuq  à  *ren*e  ;  les  Poules  "vitigt  et  un  ; 
le  Serin  de»  CinariM  quinte  à  dix-huii;  l'ôi- 
sean^ Mouche  douze  foUrs:  Cependant,  la  du- 
rée de  l^ncubation/  n'eat  pas  toujours  propor- 
tionnée à  la  taiH«F;  si  ce. qu'on  dit  du  Harie 
huppé  «tff  exact ,  H  doit  eouver  vingt-cinq 
jours.  Cette duréevffrioeneore  beaucoup  pour 
les  œufs-  d'une  même  couirée  ;  «e  qui  peut 
s'expliquer  i  la  vérité  par  leur  position,  qui 
les  a  soumis  plus  ou  moins  eomplétement  à 

(i)  CumpUi-HtHtlMSite  l'Jcoiirinie  t(et  selffiCfit  t.  XUI , 
p  t iC  ft  »nlv  ;  rt  Kqirtolaffic g^mrrah  ,  par  MM.  D'-m^hl  tX 
Uiltron  ,  I.  VI,  |>    >oî  ri  iiiiv. 
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la  chaleur  de  la  couveuse.  Ainsi  M.  Darcet 
a  TU  Tœuf  le  plus  bàtif  d^une  même  couvée 
de  Poule  éclore  déjà  le  quiozièoie  jour;  et 
te  plus  Urdifj  le  vingiième  de  1  incuba- 
tiOQ  (1). 

E.  Chez  les  Mammifères. 

Le  temps  qu'out  mis  les  œufs  d'une  portée 
multiple,  ou  celui  d'uue  portée  unique,  à 
passer  de  l'ovaire daus  loviducie  propre,  et 
de  celui-ci  daus  Toviducte  iucubaieur , 
peut  être  déterminé  par  riutervalle  qui  s  e«t 
écoulé  entre  le  premier  accouplement  et  la 
ces&ation  du  rut ,  qui ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  détermine  ^d'une  manière  précise  l'ar- 
rivée de  Tœuf ,  uu  ues  œufs,  dans  Tuterus 
ou  Toviducte  incubateur. 

Il  faut  ensuite  un  temps  variable  pour 
Tarrangemeut,  le  placement  des  œufs  dans 
la  partie  de  cet  uviducie  a  laquelle  ils  doi- 
vent s'attacber,  pour  ne  pas  être  gênés  dans 
leur  déveluppemeut  ultérieur  et  simultané. 
Ces  circonsiances  ,  et  plusieurs  autres  dé- 
pendant de  la  constitution  et  de  Téiat  de 
»auté  de  la  mère,  influent  sur  la  durée 
de  la  gestation  ,  et  la  Tout  varier  dans  cer- 
taines hmites. 

Cela  peut  se  dire  surtout  de  la  Femme  et 
des  Mammifères  domestiques ,  au  sujet  des- 
quels M.  Tessicr  (2)  a  réuni  un  grand  nombre 
d'observations  qui  démontrent  celle  pro- 
position. 

Sur  160  Yacbes,  il  y  a  eu  soiiauie-neuf 
jours  d'intervalle  entre  la  plus  courte  portée 
et  la  plus  longue;  sur  102  juments, quatre- 
vingt-trois  jours  ;  sur  1 6  Ti  uies,  cinq  Jours  ; 
et  sur  159  Lapines,  sept  jours. 

La  durée  de  la  gesuiion  n*a  pas  de  rap- 
port bien  marqué  avec  les  ordres,  ni  même 
avec  les  familles.  Celle  durée  est  plutôt  dans 
la  dépendance  absolue  de  la  taille  de  l'ani- 
mal adulie,  qui  domine  a  sou  tour  celle  que 
peut  atteindre  le  fœtus  a  terme ,  pour  le 
moment  de  la  mise  bas.  La  grossesse  de  la 
femme  dure ,  terme  moyen ,  dix  mois  lu- 
naires ou  deux  cent  quatre-vingts  jours; 
mais  elle  peut  aussi  se  prolonger  au-delà, 
ou  se  terminer  eu  moins  de  jours. 
^  Parmi  les  Mammifères  Monodelphes  ,  les 
femelles  des  grands  Singes  portent  aussi 
neuf  mois  ;  tandis  que  les  petites  espèces  ne 

(i)  BitUttn  tU  tm  tociUè  pkilomauqmf,  n"  i),  an  VU 
(a)  BmU4ttH  lie  Im  êociéié  pkHomatiqttf.  n'  aJ,  an  VII, 
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portent  que  sept  mois  et  moins.  L'Ours  blanc 
porte  cent  quatre-vingts  à  deux  cent  dix 
jours  ;  rOurs  brun ,  deux  cent  dix  jours  à 
deux  cent  quatorze.  La  Louve  porte  soixante- 
treize  jours  ;  la  Lionne,  cent  buit  jours  ;  ta 
Tigresse ,  de  même;  la  Cliatte  cinquante- 
six  jours;  mais  la  Chaite,  quoique  domes- 
tique, n'a  pas  été  modifiée  dans  sa  taille, 
qui  varie  peu. 

La  Cbienne ,  au  contraire ,  dont  la  taille 
diffère  considérablement ,  depuis  celle  du 
Matin  ou  du  Dogue  de  forte  race,  jusqu'à  la 
petite  stature  de  TEpagneut ,  devrait ,  en 
raison  de  ces  différences  considérables ,  en 
montrer  de  correspondantes  dans  la  durée 
de  la^gesutiou.  Cependant  on  la  dirait  uni- 
forme, puisqu'on  la  fixe,  sans  distinction  de 
variété,  a  soixante-trois  jours,  j 

La  Geneite  porterait  quatre  mois  ;  c'est 
beaucoup  pour  sa  petite  taille. 

Les  Hongeurs  ,  qui  sont  généralement  de 
petits  animaux,  ont  une  gestation  très 
courte  et  plusieurs  portées,  pour  la  plupart, 
durant  la  belle  saison.  Chez  le  Cochon 
d'Inde,  la  gestation  n'est  que  de  21  jours, 
c'est  la  durée  de  l'incubation  du  Poulet,  et 
ses  portées,  qui  sont  de  buit  a  dix  petits , 
peuvent  se  renouveler  tous  les  deux  mois. 
Dans  la  famille  des  Hau ,  la  gestation  peut 
être  de  35  a  42  jours.  Les  portées  sont  éga- 
lement nombreuses  et  se  renouvellent  plu- 
sieurs fois  daus  la  saison  favorable.  Les 
Loirs  portent  40  jours;  les  Lièvres  et  les 
Lapins,  30  jours.  La  durée  de  leur  gesta- 
tion ,  comparée  à  celle  des  Loirs ,  n'est 
plus  proportionnée  a  la  taille.  Il  y  a  sans 
doute  des  différences  qui  tiennent  au  tem- 
pérament, à  la  nature  de  Tespèce. 

Le  plus  grand  des  Mammifères  terres- 
tres ,  l'Éléphant  d'Asie,  porte  près  de  deux 
années,  20  à  22  mois.  Une  femelle  en  do- 
mesticité ,  couverte  dans  Tlnde ,  par  les  ^ 
soins  de  M.  Corse,  a  porté  20  mois  et 
18  jours. 

Le  Sanglier  et  le  Cochon,  parmi  les  Pa- 
chydermes ,  portent  4  mois  ;  le  Cheval , 
l'Ane  et  le  Zèbre,  une  année. 

Chez  les  Ruminants,  la  durée  de  la  gesta- 
tion est  de  nouveau  proportionnée  a  la 
taille.  Ainsi ,  la  Girafe  porte  1 5  mois  ;  la 
Vache,  9  mois;  le  Cerf  et  le  Daim,  8  mois; 
la  Chèvre  et  la  Brebis  5  mois.  Le  Chevreuil 
ferait  une  exception  singulière,  en  ce  qu'il 
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entrerait  en  rut  aui  mois  de  juillet  et  d^aoùt, 
cl  ne  mettrait  bas  qu'au  mois  d*arriL 
Cela  tiendrait,  suivant  Pockelt  et  Ziegler» 
a  ce  que  les  oeufs  mettent  plusieurs  mois  k 
traverser  Toviducte  propre  pour  arriver 
dans  Tutérus.  On  peut  douter  de  Texactl- 
tude  de  cette  observation  »  et  Texpliquer  par 
une  ilifTérence  de  plusieurs  mois ,  entre  les 
époques  d'accouplement  et  de  conception 
des  divers  individus. 

Ce  qui  parait  certain ,  c'est  la  longue 
durée  du  rut ,  depuis  le  mois  d'août  jus- 
qu'en novembre,  inlervi\lie  pendant  lequel 
on  trouve  des  spermatozoïdes  cbez  les  mâles, 
cl  des  corps  jaunes  fraîchement  formés  chez 
les  femelles.  R|;sterait  à  pons.tater  si  les 
gestations  commencées  en  septembre  se  ter- 
minent au  mois  d'avril,  comme  celles  qui 
dateraient  du  mois  de  novembre. 

En  résumé,  la  durée  de  la  gestation,  chez 
les  Mammifères  monodelphes,  parait  géné- 
ralement proportionnée  à  la  taille  ;  mais 
elle  dépend  aussi  du  tempérament  et  de  la 
nature  des  animaux^  plus  ou  moins  doués 
pour  la  propagation. 

I.a  série  des  Marsupiaux  diffère  surtout 
de  celle  des  Monodelphes  par  les  organes  et 
la  fonction  de  génération. 

Nous  avons  indiqué,  en  peu  de  roots,  la 
composition  particulière  de  leur  oviducte 
incubateur,  àa  structure  est  telle  qu'il  n'est 
pas  susceptible  de  cette  expansion  que  prend 
le  même  organe  chez  les  Monodelphes,  pour 
se  prêter  au  développement  d'un  ou  de 
plusieurs  fœtus  i  terme. 

Aussi  les  fœtus  des  îlarsupiaux  n'attei- 
gnent-ils qu'un  très  petit  volume  pendant 
leur  développement  dans  les  membranes  de 
Tœuf.  Ils  éclosent  de  très  bonne  heure,  et 
passent,  lorsqu'ils  ne  sont  encore  que  de 
très  petits  embryons ,  dans  la  poche  sous- 
abdominale  de  leur  mère.  Ils  y  subissent 
une  sorte  de  gestation  extérieure,  durant 
laquelle  chaque  embryon  reste  fixé  à  Tune 
des  tétines  qui  forme  saillie  dans  cette 
poche. 

L*époque  précise  du  rut ,  de  sa  cessa- 
tion ,  de  l'arrivée  de  l'œuf  dans  Toviducte 
incubateur;  de  la  durée  de  la  gestation  Inté- 
rieure et  de  la  gesution  extérieure ,  qui  se 
confond  ici  avec  rallarlement ,  avec  l'âge 
d'éducation ,  sont  autant  de  circonstances 
difOciles  k  déterminer,  et  i  comparer  arec 
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lef  circonstancef  analogues  chez  lea  llam- 
mlfèrei  llonodelpbes.  On  n'a  que  très  peu 
de  données ,  que  tr^  peu  d'obâenraljont  à 
ce  sujet  ;  encore  ne  sont-ellei  guère  que  dea 
présomptions. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

DR  L*OV0GÉIfnE  on  DES  CtlAKGEIEMTS  Q0*ÉP101tW 
l'OBCP  ,  PENDAïrr  L^TNCUBATIOlf  ,  DANS  SES 
SPIltKE»  D*ENVEL0t>PE  ET  HOTErnVE. 

Les  çMflgWÇAM  .«H» ><?nt  J««u  4Mi  le» 
substapcçs  q^e.fepferme  r(pqf,,et,(4anssea 
membi;anes»  durai^t  le  développeqient  de 
remf>rypi^  ^^la  cpnaidératipn  analytique  des 
métamorphoses  qu'éprouvent;  penchant  cette 
première  époque  de  la  vie ,  la  sphère  d'en- 
veloppe ou  protectrice)  et  la  sphère  nutri- 
tive de  l'œuf;  le  travail  çrganiqu^  qui  se 
manifeste  dans  celle-ci;  les  nouvelles  mem- 
branes qui  se  produisent;  les  rapports  orga- 
niques et  nutritifs  qui  s'établissent  entre  le 
fœtus  et  ses  enveloppes,  entré  celles-ci  et 
les  parois  de  Tor^aiie  incubateur,  chez  les 
vivipares,  forment  le  sujet  de  cette  partie  de 
rOvologie  ,  que  j'appelle  Ovogénie. 

A  cet  égard,  les  trois  classes  supérieures 
des  Vertébrés ,  les  Mammifères,  les  Oiseaux 
et  les  Reptiles,  diffèrent  cssentiéHenient  des 
deux  cfasses  inférieures,  les  Amp^hibies  et 
les  Poissons.  Chez  les  premiers,  une  vessie 
membraneuse  et  vasculaire  nouvelle^  Pal- 
lantolde,  se  manifeste  dans  l'oMif  ^  et  vient 
tapisser  intérieurement  toute  l'étendue  ou 
une  partie  de  l'enveloppe  extérieure  de  l'œuf, 
à  des  époques  déterminées  du  développe- 
ment de  leur  embryon,  qui  a  toujours  lieu 
dans  l'air,  s'ils  ne  sont  jnis  vivipares. 

'Chez'  les  derniers,  dont  le  développement 
a  toujours  lieu  dans  l'eau ,  lorsqu'ils  sont 
ovipares,  et  c'est  le  cas  de  l'immense  majo- 
rité, la  composition  de  l'œuf  arrivé  dans  le 
lieu  d'incubation  ne  se  complique  pas  de 
cette  nouvelle  enveloppe  respirâtrïcé. 

Ces  diftérenées  considérables  dans  l'ôvo- 
génie  rapprochent  les  Reptiles  Amphibies 
des  "Poissons ,  et  les  Reptiles  propres  des  Oi- 
seaux et  des  Mammifères,  et  justiûent  entre 
autres  la  sépai^ation  de  ^ancienne  classe 
des  Reptiles,  que  Linné  appelait  Âmphibia, 
en  deux  classés  distinctes. 

Comme  pour  TExogéme,  nous  allons  pas- 
ser successivement  en  revue  les  cinq  classes 
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des  Vervébr(&\  dhii^'ceitë  s'ecohilc  parCte  dé 
rOrotoiiie,  êti  étudiinc  les  changements  qui 
ont  lieu  dans  la  sphère  d'enveloppe  ou  pro- 
tectrice', et  ceuK  qui  se  passent  dhns  la 
sphère  nwtrfiohe. 

Pouf^lûfé'ite  i:fârtéytious  ferons  connaî- 
tre, èh  preniier  Ueu',  POvogiénie  des  Pois^ 
sons  os^euS  ;  ^ous  déclarons  ensuite  celle 
des  Piiissiotas  battît jigTriéu'x.         '^ 

ÀKt.i*'.  i^  OVOOéMK  DE8  Poissons  OSSEUX. 

§1.  Cl^f^mfi^t&,4an&. la, $phère  ^'enveloppe 
,.  ,     ou.pTQt^b'içe. ,.  .     , 

La  Tiseosftë  irlbiinrineuse  qui  entoure  la 
ptuparl  ées  àtuté  pdnéû$  dâhs  r^au,  1^  coque 
et  sa  membrane  ou  le  cborion ,  quf'ftffmént 
les  ettTeldppëS  protectrice^  du  Vtmt,  tibsbr- 
bent ,  ab'  niomeî/t  di9  Itv  tM)niie ,  U  quantité 
d*eAu  nëcèssàîre  pour  entoiiref  le  Vftéllus  et 
le  germe  d^un  liquide  albumftteux  qui  Tavo^ 
rise  le  développement  de  ce  dernier.  Ces 
ménies  subststices  Se  dûTcisseni  par' leur  sé- 
jour prolongé  dans  Teau ,  et  deviennent  ainsi 
des  enfeloppes  protectrices,  qui  garantissent 
Terobr^on  déVaCtion  dissoHantede  Peau,  et 
d'autres  elMsf 'nuisibles  des  corps  extérieurs. 
La  zone  d*eaù  albniliineuse  qui  se  Terme 
autoui*'tfè  rémbryon,  après  avoir  en  pour 
premier  effet  physiologique  ta  fécondation, 
donne  à  t'émbrfon  Tespace  nécessaire  à  son 
dével0p)i«hieni,  él  contribué  probablement 
enccffe  à'sa  nutrition  et  è  sa  fesplratlon. 

M.Cafu»  A  Itxmvéle  Titellus  des  cSuft 
de  tfétonfer;  ^  cortifriencemeWt  de*  V'mm^ 
bation;  Hbt^  dtiiw  un  liquide*  albuminéux 
abortdsYli,  iiiié  rertf^hnélt  te  chorion^  tandis 
qu'une  MbsUntceglutfno^dlbunfinease  plus 
dense  irgglutfHhli  'bbè  mtostie  de  ces  œufs 
entre  eux,  et  à  la  plante  autour  de  laquelle 
la  mériter ûvâUdépbsés: 

Les  Syngnathes  è  gestation  sous-ventrale, 
que  J'appelle  suhcfviparet  ont  leurs  œufs  bai- 
gnés dans  rea«r  par  leur  surface  libre.  Ils 
sont,  sous  ce  rapport,  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  les  ovipares  ordinaires ,  et  ils 
éprouvent  les  mêmes  changements  dans  leur 
sphère  prolectrice. 

Chez  les  Syngnathes  à  poche  sous-caudale, 
une  substance  albumineuse  épaisse  rem- 
plit cette  poche,  et  agglutine  les  œufs  à  ses 
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parois,  en  môme  temps  que  la  partie  la  plus 
liquide  de  celte  sérosité  alboailneusc  est 
absorbée  par  les  membranes  de  Tœuf,  pour 
former  autour  du  viiellus  celte  sorte  d'eau 
de  l'ammios  nécessaire  au  libre  développe- 
ment du  germe. 

Les  parois  del'oviducte,  chez  la  Blenuie 
vivipare  »  celles  du  calice  de  l'ovaire  chez 
les  Pœcilies,  fournissent  de  môroeauchorion 
la  sérosité  indispensable  dont  le  vitcllus  qu'il 
renferme  doit  être  entouré.  L'œuf,  chez  la 
première,  est  d'ailleurs  enveloppé,  dans 
l'oviducte ,  d'une  humeur  albumineuse  cris- 
talline qui  distend  cette  poche  et  remplit 
tous  les  intervalles  que  laissent  entre  eux 
les  'œufi  d'une  même  portée.  M.  Rathke 
compare  le  liquide  du  chorion,  chez  ce  Pois- 
son ,  à  l'albumen  des  Oiseaux,  quand  l'em- 
bryon est  formé.  Il  y  est  tellement  abon- 
dant, que  la  sphère  viielline  n'y  forme,  dan« 
le  principe,  que  le  tiers  de  la  sphère  d'en- 
veloppe. Les  changements  subséquents,  qui 
ont  lieu  durant  le  développement  du  germe, 
dans  les  dilTéreules  parties  qui  composent  la 
sphère  d'enveloppe  ou  prolecirice  de  l'œuf, 
sont  relatifs  à  la  proportion  des  substances 
contenues  dans  le  chorion ,  et  à  l'épais- 
seur de  celui-ci,  qui  diminue  beaucoup 
vers  la  On  du  développement  dans  l'œuf. 
Pour  les  œufs  qui  sont  pondus  dans  Tcau, 
il  est  probable  que  ce  liquide  re.<pirable  re- 
nouvelle, jusqu'à  un  certain  point,  celui  du 
chorion  ,  à  mesure  qu'il  est  absorbé  par  le 
fœtus. 

On  ne  peut  douter  que  l'albumen  exté- 
rieur contenu  dans  la  poche  à  gesi{|tiou  des 
Syngnathes ,  ou  dans  l'oviducte  incubateur 
de  la  Blennie  vivipare,  ne  devienne >  par 
absorption,  successivement  un  albumen  in- 
térieur, et  ne  serve  ainsi  à  la  nutrition  du 
fœtus.  Cette  même  sérosité  albumineuse, 
qui  continue  de  s'exhaler  des  parties  de  cette 
poche  ou  de  cet  oviducte,  après  ré(:-losiou, 
qui  précède  de  beaucoup  la  mise  bas,  enve- 
loppe encore,  de  toutes  parts,  les  pçiiis  Pois- 
sons, dans  les  deux  cas  que  nous  venons  de 
citer,  et  sert  uniquement  à  leur  nutrition 
et  à  leur  développement  ultérieur,  pendant 
la  seconde  époque  de  la  vie.  A  la  lin  de  cette 
époque,  la  petile  Blennie ,  en  particulier ,  a 
quinze  fois  le  volume  de  son  œuf. 
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§  2.  Changements  dans  la  sphère  wUritive 
proprement  dite  ou  dans  le  vUelliu, 

Ces  changements  sont  relatifs,  en  pre- 
mier lieu  ,  au  contenu  de  cette  sphère  nu- 
tritive, c'est-À-dire  à  la  substance  vitelline, 
et  au  disque  de  gouttes  d'huile  ou  k  la 
sphère  huileuse  que  ces  gouttes  forment  par 
leur  réunion  ;  en  second  lieu ,  ils  se  rap- 
portent à  la  membrane  vitelline  ;  en  troi- 
sième lieu ,  ils  tiennent  aux  rapports  du 
vilellus  et  de  Tembrjon  ;  mais  ces  derniers 
seront  le  sujet  de  TEmbryogénie  ;  nous  ne 
ferons  que  les  indiquer  ici. 

Le  premier  changement  apparent  dans 
la  sphère  nutritive,  qui  est  en  même  temps 
germinative ,  est  son  changement  de  forme, 
par  Pélévation  d*un  segment  de  sphère  plut 
petite,  transparente,  qui  apparaît  à  la  sur- 
face du  vitellus  comme  un  petit  verre  de 
montre  posé  sur  une  plus  grande  sphère, 
et  s*en  distingue  par  sa  transparence.  G^est 
la  vessie  du  germe ,  dont  Pétude  appartient 
à  la  première  période  du  développement  de 
Tembryon. 

Disons  seulement  ici  qu*on  observe  bien- 
tôt, dans  ce  segment  de  sphère,  un  travail 
organisateur  qui  se  manifeste  extérieure- 
ment par  une  division  de  cette  vessie  en 
parties  régulières  et  de  plus  en  plus  mul- 
tiples ,  par  des  sillons  de  moins  en  moins 
profonds;  de  sorte  que  cette  surface,  si  pro- 
fondément divisée  d'abord  ,  redevient  tout- 
à-fait  unie. 

Après  ce  travail  organisateur,  marqué  par 
ce  singulier  sillonnement ,  le  germe  se 
trouve  distinct  du  vitellus;  mais  celui-ci 
n*est  pas  reste  sans  participer  à  ces  pre- 
mières transformations  organiques,  dans 
des  degrés  très  différents ,  suivant  les  es- 
pèces. 

Dans  la  PaléeM  grande  masse  du  vitellus 
reste  liquide  et  visqueuse  et  ne  s*organise 
pas.  Dès  notre  sixième  période  (1) ,  on  voit 
la  surface  du  vitellus  prendre  une  appa- 
rence marbrée  dans  une  partie  de  son  éten- 
due ,  et  cette  apparence  s'étendre  de  plus* 
en  plus  dans  les  périodes  suivantes.  Elle  est 
due  Â  la  formation  d'une  couche  de  diverses 
cellules  transparentes,  qui  renferment  pour 
a  plupart  un  noyau,  et  entre  lesquelles  les 

(')  Voir,  pou I  CCS  pciiodc».  U  troùicmc  parlic  de  cel  tr- 
tirl."  i»i  tr.iitf  de  rEmbiyujéii'.e. 
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vaisseaux  du  vltellui  ne  tardent  pas  à  se 
montrer.  Les  cellules  de  cette  couche  pas- 
sent, k  mesure  de  leur  formation,  dans  le 
torrent  de  la  circulation  du  vilellus  et  du 
fœtus ,  où  elles  se  transforment  en  cellules 
du  sang  (1).  Il  n*est  pas  douteux  que  la 
portion  de  la  substance  vitelline,  qui  ne 
pénètre  pas  immédiatement  dans  le  canal 
intestinal  par  le  canal  vitellin  ,  s'organise 
successivement  dans^cette  couche,  à  mesure 
que  cette  substance  arrive  sous  l'influence 
des  téguments  du  vitellus,  et  des  liquides  ou 
fluides  oxygénés  qui  agissent  sur  ceux-ci. 
Dans  la  Blennie  vivipare  le  vitellus  aug- 
mente d'abord  rapidement,  en  même  temps 
que  l'albumen  est  absorbé.  Il  diminue  en- 
suite, comme  toujours,  à  mesure  qu'il  four- 
nit à  l'embryon  les  matériaux  de  son  déve- 
loppement. 

Nous  venons  de  voir  que  ces  matériaux 
ne  se  transforment  en  cellules,  chez  la  Palée, 
qu'à  la  surface  du  vitellus,  ou  dans  l'em- 
bryon lui-même.  Dans  d'autres  cas,  ils  sont 
préparés  par  un  développement  préliminaire 
de  cellules  dans  toute  la  substance  vitelr 
line ,  devenue  granuleuse.  MM.  Prévost  et 
Rusconi  ont  vu  cette  substance  granuleuse 
dans  le  Chabot  de  rivière  et  la  Tanche. 

Le  vitellus  ne  sert  pas  seulement  au  pre- 
mier développement  dans  l'œuf;  la  substance 
vitelline  est  encore  la  principale  nourriture 
du  petit  Poisson  éclos  ,  et  conséquemment 
durant  la  seconde  époque  de  sa  vie  ;  elle  ne 
disparaît  entièrement  qu'à  la  fin  de  cette  se- 
conde époque.  La  sphère  huileuse  subsiste 
la  dernière  ,  et  se  voit  entre  le  cœur  et  le 
foie,  lorsque  toute  la  substance  vitelline  a 
disparu.  Elle  existait,  mais  très  réduite, 
onze  jours  après  l'éclosion  ,  dans  les  petits 
do  Meunier;  tandis  que  la  substance  vitel- 
line était  entièrement  absorbée  depuis  cinq 
jours. 

Nous  verrons,  dans  l'Embryogénie,  que 
la  membrane  du  germe  s'étend  rapide- 
ment au-dessus  du  disque  huileux  ,  et  que 
déjà  ,  à  la  seconde  période  de  son  dévelop- 
pement ,  elle  ne  laisse  qu'un  petit  es- 
pace circulaire ,  qui  ne  tarde  pas  à  dispa- 
raître dans  la  période  suivante.  La  mem- 
brane vitelline,  sous  laquelle  ce  développe- 
ment a  lieu ,  se  trouve  ainsi  successivement 
séparée  du  vitellus,   et  ne  tarde  pas  à 

(i)  Voir  M.  Vojt,  ouv.  cit.,  p  aoa  et  ao3. 
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éprouver  ud«  résorption  complète.  La  cou- 
che extérieure  des  cellules  du  blastoderme 
qui  la  remplace  peut  être  considérée ,  dés 
ce  moment ,  comme  la  peau  de  Tembryon  ; 
tandis  que  la  couche  intérieure  se  continue 
avec  son  canal  alimentaire  ,  et  comprend  , 
comme  une  hernie  de  ce  canal,  le  sac  vi- 
tetlin ,  renfermant  la  substance  vitelline. 
Dès  ce  moment  aussi  le  sac  vitellin  Tait 
partie  de  Torganisme  du  fcatus.  On  peut 
Tenvisager  à  la  fois  comme  un  sac  alimen- 
taire transitoire  extérieur,  et  comme  son 
premier  organe  de  cbylificaiion  et  de  san- 
guification.  8a  liaison  avec  le  reste  de  l'or- 
ganisme pourra  être  plus  ou  moins  évidente 
et  rapide,  suivant  les  familles  et  les  classes. 
Le  développement  des  Batraciens  ne  dif- 
fère à  eet  égard  de  celui  des  Poissons  que 
du  plus  au  moins. 

AbT.    II.    —    OVOGÉNIB    DES    P0I68ON8 
CARTILAGINEUX. 

L*Ovo1ogie  des  Poissons  cartilagineux  est 
beaucoup  moins  avancée  que  celle  des  Pois- 
sons osseux.  On  ne  connaît  encore  que  quel- 
ques traits  de  Thistoire  du  développement 
des  Sélaciens;  encore  ces  traits  concernent- 
ils  surtout  leur  Exogénie  et  leur  Ovogénie. 

Nous  avons  déjà  vu  ,  dans  le  paragraphe 
où  nous  avons  traité  de  ce  premier  sujet , 
qu*un  certain  nombre  de  Poissons  cartila- 
gineux ,  appartenant  tous  à  ce  groupe  nom- 
breux des  poissons  Sélaciens,  sont  vivipares  ; 
que  leur  lieu  d'incubation  est  Toviducte  de 
leur  mère;  et  même  que  les  rapports  de 
l'œuf  avec  les  parois  de  Toviducte  peuvent 
avoir ,  dans  quelques  espèces ,  beaucoup 
d'analogie  avec  ceux  de  l'œuf  des  Mam- 
mifères. 

Mais  nous  n*avons  fait  qu'Indiquer  ces 
faits  singuliers  ;  nous  réservons  de  les  dé- 
crire dans  rOvogénie. 

$  1 .  Changements  dans  la  sphère  d*enveloppe 
ou  protectrice. 

F.es  Sélaciens  ovipares,  y  compris  les  Chi- 
mères, dont  nous  avons  caractérisé  l'œuf 
dans  la  premfëre  partie  de  cet  article ,  n'é- 
prouvent aucun  changement  apparent  dans 
leur  coque  durant  l'incubation.  Les  fentes 
de  cette  coque  restées  ouvertes  pour  la  res- 
piration et  pour  l'éclosion,  permettent  à  la 
membrane  qui  la  double,  ou  au  cborion, 


d'absorber  la  quantité  d*eau  néeessaire  pour 
délayer  l'albumen  renfermé  dans  cette  der- 
nière poche.  Quant  aux  Squales  vivipares , 
dont  l'incubation  a  lieu  dans  l'oviductei 
nous  avons  déjà  vu,  dans  la  première  par- 
tie ,  que  l'enveloppe  extérieure  de  l'œuf 
est  une  membrane  épidermolde  très  mince , 
transparente ,  et  qu'elle  forme  une  poche 
d'un  grand  développement  disproportionné 
avec  son  contenu.  Les  parois  sont  rappro- 
chées ,  dans  le  principe ,  excepté  dans  les 
places  occupées  par  l'albumen  et  le  vitel* 
lus.  Les  bords  en  sont  plissés  assez  réguliè- 
rement, et  ces  plis  sont  pris  entre  ceux 
que  forment  les  parois  de  l'oviducte.  Une 
couche  d'albumen  épais ,  visqueux  ,  filant , 
que  recouvre  immédiatement  la  membrane 
de  la  coque  ou  du  chorion  ,  entoure  le  vi- 
tellus  et  se  prolonge  en  forme  d'appendiee 
jusqu'à  l'une  des  deux  extrémités  de  la 
coque. 

Ces  différentes  parties  présentent  des  mo- 
difications remarquables  k  mesure  du  dé- 
veloppement. L'albumen,  très  consistant,  est 
devenu  très  aqueux  par  l'addiiion  successive 
d'une  grande  quantité  de  sérosité,  prise 
dans  les  parois  de  l'oviducte  par  la  roem- 
branede  la  coque.  A  mesure  que  le  volume 
de  l'albumen  ainsi  délayé  augmente ,  il  re- 
pousse et  développe  sa  membrane  ou  l'en- 
dochorion  contre  l'exochorion.  Dans  des 
œufs  dont  l'embryon  avait  de  5  à  8  cen- 
timètres ,  l'humeur  albumineuse  avait  re- 
poussé son  enveloppe  contre  les  parois  de  la 
membrane  extérieure ,  sauf  vers  les  extré» 
mités  qu'elle  n'atteignait  pas  encore.  Alors 
le  vitellus  et  le  germe  nagent  dans  ce  li- 
quide sérofio-albumineux,  comme  l'embryon 
des  Mammifères  dans  l'eau  de  l'amnios. 
Mais  ces  changements  n'ont  pas  lieu  quand 
l'œuf  n'a  pas  de  germe;  ce  qui  prouve 
que  la  vie  de  celui-ci  est  nécessaire ,  pour 
provoquer  et  déterminer  cette  absorption. 

Cet  albumen  ainsi  délayé,  qui  s'augmente 
et  se  renouvelle  par  absorption ,  contribue 
sans  doute  beaucoup  à  la  nutrition  du  fœ- 
tus. L'augmentation  de  poids  de  celui-ci, 
comparativement  au  poids  de  l'œuf  arrêté 
dans  l'oviducte ,  au  commencement  de  Pin- 
cubaiion ,  en  est  une  preuve  indubitable. 
J.  Davy  a  pesé  le  fœtus  mûr  d'une  Tor- 
pille, et  Ta  trouvé  de  479  grains;  tandis 
que  l'œuf,  avant  l'apparition  du  fœtus ,  u'a- 
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vaH  ()ué  182  grains  ile  poids  total.  Un  œiif 
d*Étnl9»(yle  {Idustehtsvurgarisi^uy.),  avant 
ledéTdOppértietH^irroBtui,  liè^e  7,5  gram- 
mes, stjWant  1.  MttTfèr;  tandis  qu*un  (ctxm 
de  cette  même 'espèce  de  (r,i45  de  long, 
pesait  25  grammes. 

On  tott  que ,  (Jour  les  SéfaciensMvipares , 
la  sphè^è^  d*ehvelot)|>e  devient  aossi  une 
sphère  nutritive,  d*uitv  manière  encore  plus 
évideiile' ^ue  chec  Ms'  Séktckni  otHpotvs. 
Nous  dêvoYis  ajouter  qu^éîle  disparaît  à  une 
époque  iqui  n^a  pas  encore'  été  bien  déter- 
minée, et  que  réclésîon  a  lieu  avant  U 
mise  bas,  comme  chez  la  Blennitf  vivipare. 

Une  ou  nulrUive, 

Le  vhellusf  éprouve,  durant  rinOnbattoD, 
des  changements  remarquables ,  dont  une 
partie,  sinon  découfverts ,- tfo  fnoins  mletti 
appréciés  dans  ces  derniers  temps,  sont 'du 
plus  baac  inlérét  pdùf  la')|^r(>lègte  du 
fœtus.*  ■'     •"«>•■      •     

La  «ubstanée  vlletline  ne  ^e  impose  pas 
généralement,  chez  les  Sélaciens  et  lelt  au- 
tres cartilsfgineux ,  de  cellules  organiques  , 
mais 'de'gratnir'de  forme  Variée  ,  que  l*oii  a 
compai-é«  aux  grains  dé  fécule.  Ils  peuvent 
être  de  rbrnUé  réguflè^e  ou  irrégulière.  Ce- 
pendant,  ceux  de  Leiche  [Scymnus,  Cuv.), 
paraissent  formés;  par  eice^tion,  de  grandes 
cellules  t'ondéil  contenant  des  cellules  plus 
petites.  Ici  les  granuleSsYlièflins  semblent  être 
organiques  et  pouvoir  se  ttiultlplier  comme 
toutes  les  cellules  élémentaires  des  orga- 
nismes végétaux  ou  animaux  (1).  La  sub- 
stance vttelline,  moins  abondante  chez  les 
Sélaciens  vivipares  que  chez  les  ovipares , 
est  moins  rfche  en  matières  plastiques  sus- 
ceptibles de  s^rganiser,  ou  s^organisànt.  En 
général ,  Id  quantité  de  substance  vltélline 
est  en  raison  inverse  dii  tfi^elopf^ment  du 
fœtus;,  on  peut  mesùhér  cette  Quantité  par 
le  volume  du  sac  qui  la  renferme.  Ainsi, 
un  fœtus  de  (r,107  observé  par  J.  Mullet, 
avait  un  vltellus  de  0*",  051  de  diamètre. 
Celui-ci  notait  plus  que  de  0"',004  dans 
un  fœtus  de  0*",246. 

Les  proportions  des  substances  nutritives 
plastiques  diminuent  encore  chez  les  Squales 
k  placenta,  surtout  à  Tépoquo  où  celui-ci  est 
formé  et  adhérent  aux  parois  de  Toviducte. 

(»)  V.  J.  Millier,  ouv.  rUr,  p. 


Il  faut' donc,  pour  avoir  une  idée  com- 
plète de  toutes  les  différences  que  présente 
la  substance  tilelline  dans  la  suitedu  déve- 
loppement,  connaître  les  rapporu  organi- 
ques qui  s*établissent  entre  le  vltellus  et  le 
fœtus,  comme  ceux  que  le  vitellus  peut  con- 
tracter, dans  {quelques  cas,  avec  les  parois 
de  l*oviducte.  C*est  ce  que  Mm»  filons  exa- 
miner. 

Le  sac  vfteTlo-onhbHieal  varie  non  seule- 
ment reUtivèment  à  son  contenu  aux  dif- 
férentes époques  du  développement,  mais 
encore  relativement  à  sa  division  en  sac  exté- 
rieur et  en  sac  intérieur  Ou  aMomiual.  En 
effet ,  le  sac  vitellin  n^est  pas  unique  chez  la 
ptupak-t  dfes  Sélaciens  ovipares  ou  vivipares. 
Outfe  le  sàè  vUeltin  extérieur.  Ils  paraissent 
avoir  généralement,  sauf  leà  Squalu  i  pla- 
cenU.,  unsacvitellln  intériettrou  abdomi- 
nal, qui  tient  au  conduit  vitellln,  comme 
sMI  en  éuit  un  ^vevliculum,  et  renipHi  la 
plus  grande  partie  de  la  cavité  abdominale , 
à  répoque  de  sott  plus  grand  développe- 
ment(l).  Ce  sac  vitellin  abdominal,  qui  est 
plus  grand  que  Tcxterne,  Veré  la  fin  du  dé- 
veloppement, a  des  parois  simples,  et  qui  ne 
sont  en  rapport  qu*avec  Tintestin  ;  tandis 
que  le  saé  vitellin  externe  ayant  les  mêmes 
rapports  de  cbrttitoûKé  a>'ec  Vinteslin  par  sa 
membrane  Interne,  a  toujours  pour  revê- 
lement le  sac  ombilici^l ,  qui  se  continue 
avec  les  téguments.  Ce  double  sac  se  dé- 
tache du  fœtus ,  et  n*y  tient  que  par  un 
pédicule  quf  semble  lé  suspendre  aux  pa- 
rois abdominales  comme  un  cordon  ombi- 
lical, te  canal  vitellin  qui  le  parcourt 
s^ouvre  dans  le  coihmencement  de  Tintes- 
tin  moyen ,  coMme  chez  la  plupart  des 
Sélaciens,  par  une  valvule  spirale,  qui 
répond  à  Tintestin  grèle  (2). 

Les  vaisseaux  ombilicaux  r)impént  entre 
le  sac  ombilical  et  le  sac  vitellin.  L«ur  tronc 
afférent  est  uue  artère»  branche  de  Tar- 
tère  gastrique  ou   mésenléf ique ,   et  non 

(i)  Ce  sac  vite Ilin  .intcrieiir  »ul>»iste  fn  rudimrnt  JMiqw'a 
l'âgr  adulte  II  a  élé  décrit .  pour  la  prrmléie  fols,  par 
G.  Eulc.  dans  un  Squale  adalte  (  dans  ChaHtton  onomtotti- 
corn  2<M'e««,  esc ,  Londoa  ,  iC6iJ);  mai*'  comme  robwnr* 
J.  iliillrr.  on  a  conluudu  depuis  lors,  sous  le  nom  df  burtm 
tntiana,  pluiieur*  paities  tros  différentes  Le  sar  vitcllm  In- 
tel ne  a  de  noureau  été  rccoiina  et  bien  déterminé  par 
Cavier.  Ilitt.  Hmt.  det  Poiuomt^  t.  l.  p.  S4i. 

(2)  Il  est  déti-rminé  .  par  eiie«r  ,  comme  le  fros  iMtr»tin  , 
dan»  la  Pkr*iotogié  de  BarJacli.t.  111.  p.  lS4-i&6  d«  la  Ira- 
dnctiou  fr^ncaitc. 
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une  Yeine-porte  vitelline ,  proTenani  de  la 
veine  iaiestinale,  comme  chez  les  Poissons 
osseux  ;  et  leur  tronc  afférent  se  rend  dans 
la  veine-porte  hépatique.  Ce  sont  absolu- 
ment lea  analogvea  des  ^ateMaux  omphalo- 
mésentériques  des  Oiseam  et  des  Mammi- 
fères. 

Le  cordon  ombilical  dont  T9  longueur 
peut  varier  de  0'",0:i5  à  O'^jlSO  ,  est  hé- 
rissé, dans  quelques  espèces,  de  filaments 
simples  ou  ramifiés  qui  ont  0'",005,  0'",OtO 
et  même  O'^^OIS  de  long.  On  lès  a  décou- 
verts dans  le  Squale  marteau,  Xygœnaliburo 
Cuv. ,  et  dans  les  Scoliodons  J.  M. ,  sous- 
gcnre  des  Ucquins.  Les  sous-gcnresPriono- 
(Ion  et  ScoUodon ,  démembrés  du  genre  Be- 
quin  (Carcharias  t  Cuv.);  rÉmissolo  lisse 
{Musïclus  lœvisJ,  Mûller),  mais  non  TÉ- 
missole  ordinaire  {Musleltu  vulgaris  Cuv.  ), 
sont  pourvus  d'un  placenta.  Celte  circon- 
stance avait  déia  été  Indiquée  par  Aristote, 
pour  le  Squale  lisse  (  ol  hlot  t«w  tahSv , 
liv.  VI,  rh.  10,8). 

Stenon  (1)  l'avait  constaté  dans  la  même 
espèce ,  mais  comme  Aristote ,  sans  déter- 
miner la  nature  vitelline  de  Tadhérence. 
C'est  à  G.  Cuvier  qu'on  en  doit  le  premier 
aperçu.  »  Le  viteltus  fort  réduit  des  fœtus 
»  de  Requiiis,'^préts  k  naître ,  m'a  paru  ad- 
»  hérer  à  la  matrice  presqu'aussi  fixement 
»  qu!un  placenta  (2).  >  Toutefois,  M.  J. 
Mûlier  est  le  premier  qui  ait  clairement 
mis  en  évidence  et  bien  déterminé  cette  sin- 
gulière viviparité  demielquea  Sélaciens.  Son 
observation i, est  d'autant  plus  remarquable, 
qu'elle  peutt  fttre  particulière  à  une. espèce 
d'un  genre, .dooi  l'auire  espèce  rentre d^oa 
le  mode  ordinaire  de  gestation  vivipare  d« 
la  classe  ;  tels  sont  l'Émissole  lisse,  pour  le 
cas  excepvi9tnnel,  et  l'Émissole  vulgaire,  pour 
le  cas  ordinaire. 

Ainsi,  chez  quelquea  Sélaciens  vivipares, 
le  vi^ellua  coatracte  des  adhérences  vascu- 
laires,  c'es^^i^-dire  des  apports  iAlimes  de 
contiguïté;  et. non  de  continuité,  avec. les 
parois  de  r!i>viilucte,  à  traYf^9  les  paro|p  Uèa 
amiucies  du  chorion.  Il  en  résulte  un  pla- 
centa vitellin  qui  est  chargé,  en  .gtande 

(1)  Om  ^fitiparorum  Apectamtts  obtenalioneé.  Âeta  kuft- 
Miemsia,  1673,  vol.  îll ,  narni«,  167S,  p.  Ii3.  Clirt  un  Gateus 
l»vit  il  y  avait  Irolc  fuetus  ;  rli.ique  rastii*  aValt  un  prtit  |>i»- 
rrnta  rouga  qui  Hait'»ttM>1ië  à  foTidiiclf,  Ptc. 

(»)  ftht»  Hat.  aeiPbhfOHS,  !•  I,  p.  Sti. 


partie,  de  la  nourriture  du  fœtus.  Aussi 
le  sac  vitellin  ne/enferme-l-il  que  très  peu 
de  granules  ,  dès  les  premiers  moments  de 
la  fixation  de  ce  placenta  aux  parois  de  l'o- 
vidqcte.  Ce  sac  vitellin  et  le  sac  ombili- 
cal qui  le  revêt,  forment  des  pljs  et  liei 
laciniuref  «  composés  de  deux  lames  ipem- 
braueuses,  entre  lesquelles  se  ratifient 
les  vaisseaux  sanguins,  oipbilicavx.  Ces  la* 
ciniurei  vicnneni  se  confondre,  à  la  .sur-, 
face  de  l'oeuX,  avec  des  plis  et  des  ladniuret 
correspondants  du  chorion,  et  constituent  le 
placenta  vitellin  de  ces  Poissons. 

Des  productions  vasculaires  et  pi^bra- 
neus^s  analogues ,  se  forment  dans  i^ie  sur- 
face, correspondante  de  la  .mAïq^^euse  del'o- 
viductjB  ificubateur,  et  composent  le  placenu 
utéfint  Ces  deui  placenta^  soift  inji^rieure- 
nmnt  uuis  par  l'yepchçvétrement  et  j'adhé- 
rence  réciproque  de  leurs  cotylédons.  Ils  ont 
chacun  un  diamètre  dç  Ç'"»^^  à  0"*,028 
d'étendue.  La  muqueuse  du  , placenta .  uté- 
rin et  lea  lapiefles  du,  sac  viielli^  sont 
composées  de  cellules ,  qui  servent  sans 
doute  à  transmettre  le  (luide  nourricier  des 
vaisseaux  de  la  mère  dans  ceMZ  du  fœtus  (1). 

Cbcj^pli^icMrs  des  espèces  viv^ares  aco- 
tylédones,,  Lç,  vitc;llJ^s  esf  touJAM^s  cijitière- 
ment  rentré  au  moment  de  la  mise  bas» 
tandis  qu'il  parait  encore  au  dehors  chez 
d'autres  espèces.  Il  doM  4ir^  rentré  dans  1^ 
Milandre,  l'gipifsqle  vtf)gaire«  la  Torpille; 
les  ex^mpi^ireis  Jea  plif}^  avAqc;és  »,  9m  dans 
l'utérus ,  n'en  ayant  déjà  preiaiie  plus  de 
traces  (2).  Les  Jet^oef  A4guillats«  au, con- 
traire,  nagent pçndan^t quelque, tempp  avec 
leur  vitellus  ex^érj^r  suf^)f;I)d^  à  leur  y  eptre. 

Chez  les  Squales  o,vipAr<^>.re  vitellus  ex- 
térieur a  disparu  av, moment  de  Téclofiion  ; 
mais  le  vitellus  abdominal  xî^t  encore  consi- 
dérable. 

B.  Ot'o^^'e  des  Amphibies, 

Elle  est  aussi  simple  que  celle  des  Pois- 
sons.  Cependant  elle  présente  plusieurs  ca- 
ractères qui  doivent  être  si|;oa|és. 

S  1 .  Changement  éems  Ut  9p^&r9  protectrice. 

Chez  les  Batraciens  anoures^  la  sphère 

d'enveloppe  ^ucosoalbumineuse,  transpa- 

(i)  J,%Uk\ltTA'l^'dt$t  tinttmMmi  d<ê  4rUWtteM t*te., 
Brrliu.iSl}. 

(a)  J.  Mulhr,  oii».  rll..  p.  3ï. 
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rente  comme  do  cristal ,  est  revêtue  d*uDe 
membrane  eitrémement  déliée.  Cette  sphère 
absorbe,  durant  les  premières  heures  de 
Parrivée  de  Tœuf  dans  Peau,  son  milieu 
dMocubalion,  une  certaine  quantité  de  ce 
liquide.  Le  diamètre  de  l'œuf  qui  est  par- 
faitement spbérique  augmente  de  (r,0025à 
O'jOOTO,  au  bout  de  sii  heures  ,  et  celte 
augmentation  de  volume  diminuant  sa  pe- 
santeur spécifique,  Poeuf  s'élève  du  fond  de 
Peau ,  où  il  était  tombé,  à  sa  surface  (1). 

Un  autre  cbangenie nt  est  celui  qui  s'opère 
dans  Pendocfaorion ,  sorte  de  faux  amnios  ou 
seconde  capsule  dans  laquelle  leviiellus  est 
renfermé.  Ses  parois  absorbent  de  même  uu 
liquide  séroso-albumineux  qui  le  sépare  de 
plus  en  plus  du  vitelius,  augmente  à  mesure 
la  capacité  de  la  capsule  et  permet  à  Pem- 
bryon  ou  au  fœtus  de  s'y  mouvoir  libre- 
ment. 

Les  œufs  dont  le  germe  se  développe  dans 
Pair  humide,  tels  sont  ceux  du  Crapaud  ac- 
coucheur ,  oni  une  coque  encore  molle , 
dans  les  premiers  instants  qui  suivent  la 
ponte ,  et  un  chorion  qui  absorbent  une 
certaine  quantité  de  celte  humidité.  Il  eu 
résulte  de  même  une  zone  liquide,  aqueuse 
et  albumipeuse ,  qui  sépare  le  vitelius  du 
chorion. 

Après  celte  absorption,  la  coque  se  durcit 
à  Pair  pour  la  protection  du  germe  qu'elle 
renferme,  et  des  substances  qui  doivent  ser- 
vir à  son  développement  ;  puis  elle  se  ra- 
mollit et  s'ouvre  dans  Peau  où  se  rend  le 
Crapaud  accoucheur  pour  Pinstsiu  précis  de 
Péclosion  ,  ainsi  que  nous  Pavons  déjà  dit , 
en  parlant  du  lieu  d'incubation. 

Parmi  les  Batraciens  urodèles  >  Pœuf  des 
Tritons,  de  la  famille  des  Salamandres,  se 
compose,  déjà  avant  la  pouie,  d'une  coque 
transparente  comme  du  verre,  ayant  beau- 
coup de  capacité,  renfermant  un  liquide  peu 
dense ,  très  aqueux ,  dans  lequel  gravite  fa- 
cilement la  sphère  vilelliue,  relativement 
petite. 

Les  œufs  de  Salamandres  proprement  di- 
tes,  qui  se  développeu  t  dans  Poviducie,  absor- 
bent comme  les  œufs  des  Poissons  vivipares, 
par  une  membrane  d'enveloppe,  une  cer- 
Uine  quantité  de  sérosité ,  exhalée  par  les 
parois  de  Porgane  incubateur;  H  en  résulte, 

(1)  ObierfAtionsde  MM.  Fréto.!  et  Duoim  »ur  let  «uf.  d« 
l*  Grnioaille  verte.  —  Mémoir*  eité. 
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comme  toajonrs ,  une  mobilité  du  vitelius 
et  du  germe,  nécessaire  au  développement  de 
celui-ci. 

S  2.  Changements  dans  le  vikllus  ;  son 
sUlonnemenl  (i). 

Le  sillonnement  du  vitelius ,  observé  en 
premier  lieu  sur  les  œufs  de  la  GrenouUle 
verte ,  est  un  phénomène  transitoire  et  ra- 
pide dans  cette  espèce.  Il  commence  environ 
une  heure  après  la  fécondation  avec  une  sorte 
de  régularité,  et  se  termine  dans  quinze 
heures.  Ce  sillonnement  est  beaucoup  plus 
tardif,  beaucoup  plus  lent  et  moins  régulier 
dans  le  Crapaud  accoucheur.  11  ne  commence 
qu'à  Ja  fiu  du  deuxième  jour  après  la  fé- 
condation, et  ne  se  termine  que  le  quatrième 
jour. 

Dans  la  Grenouille  rousse,  qui  s'accouple 
et  pond  ses  œufs  dans  le  mois  de  mars,  nous 
l'avons  trouvé  beaucoup  moins  tardif  que 
dans  les  œufs  du  Crapaud  accoucheur ,  mais 
en  même  temps  moins  rapide  que. chez  la 
Grenouille  verte.  Ce  sillonnement  étant, 
selon  nous,  une  preuve  que  le  germe  et  le 
vitelius  ne  font  qu'un  seul  organisme , 
nous  y  reviendrons  dans  la  troisième  partie 
de  cet  article  en  parlant  de  l'Embryogénie. 

C.  Ooogénie  des  Vertébrés  qui  ne  respirent 
jamais  par  des  branchies,  et  plus  particu- 
lièrement des  Reptiles, 

Avec  la  classe  des  Reptiles  commence  une 
Ovogénie  plus  compliquée  que  dans  les  deux 
précédentes.  La  fécondation  ayant  lieu  gé- 
néralement chez  les  Reptiles ,  les  Oiseaux  et 
les  Mammifères ,  avant  l'arrivée  de  Pœuf 
dans  le  lieu  d'incubation ,  soit  intérieur, 
soit  extérieur ,  avant  du  moins  qu'il  se  soit 
complété  de  sa  sphère  d'enveloppe  ou  pro- 
tectrice, la  formation  de  cette  sphère  est  le 
premier  changement  qui  s'effectue  dans  la 
composition  de  Pœuf  après  qu'il  est  entré 
dans  Poviducte.  D'autres  changements  plus 
compliqués  ont  lieu  dans  la  sphère  nutri- 

(t>  Voir  Swamoienlam ,  BiUta  mMtvnt ,  pi.  XLVUI , 
flf .  7  et  8;  W  Memuir*  dr  MM.  Pr*vo»l  et  Dûmes.  Arniuies  ât$ 
$eienctt  natureUts^  t.  II.  p.  loo  et  fuiv  .  et  pi.  S ,  P»rU,  1824  ; 
M.  Rusconi .  DêvclopptmeHt  de  ta  CreHOuiUe,  M1I411,  iSaC; 
De  B-er,  Métamotpkotet  4t  l'ixuf  dei  BatracUm* ,  etc.  Ar- 
chives de  J.  MûUcr,  pour  i«J4,  p  461  et  luiv.  ,  et  pi.  «1  , 
t.  I.  flf  16.  —  Eiifln,  M.  RudToni.  Ânhivt»  dt  J.  MtHier,  de 
i93Ç,  p.  20&. 
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tîYe,  qni  la  mettent  en  rapport  avec  Tem- 
bryon  pour  la  nutrition  et  la  respiration. 
L^embryon  lui-même  revêt  une  enveloppe 
propre  qu*on  appelle  amnios ,  dans  laquelle 
il  est  entouré  d*un  liquide,  comme  le  Tœ- 
tus  des  Batraciens  anoures  dans  Teodo-cho- 
rion.  I/amnios  des  Vertébrés  à  poumons 
est  un  sac  Terme ,  composé  de  parois  mem- 
braneuses, non  vasculaires,  rentrées  Tune 
dans  Tautre ,  dont  Tinterne  est   collée  k 
l'embryon,  et  dont  Pexterne  le  protège  i  dis- 
tance, en  Tentourant  d*un  liquide  séreux. 
Cbez  les  mêmes  Vertébrés  à  poumons,  qui 
ne  respirent  par  des  branchies  à  aucune 
époque  de  leur  vie,  Tiofluence  de  Toxygène 
sur  leur  sang  a  lieu  d'abord  ,  comme  cbez 
les  précédents ,  par  le  moyen  des  vaisseaux 
omphah-mésenléiiques ,  qui  forment  une 
aire  vasculaire  à  la  surface  du  vitellus. 
Mais  bientôt  l'organisme  du  fœtus  déve- 
loppe un  sac  membraneux,  à  parois  extrême- 
ment vasculaires,  qui  renferment  les  troncs 
et  les  nombreuses  ramiOcationsdes  vaisseaux 
diu  ombilicaux,  qui  y  viennent  chercher 
rinfluence  de  Toxygène.  Ce  sac  membraneux 
respirateur,  ce  poumon  simple  de  Tembryon, 
VaUanUAde,  s'avance  de  l'extrémité  de  la  ca- 
vité abdominale  où  est  son  pédicule,  jusque 
sous  le  cborion,  et  devient  ainsi,  à  son  tour, 
une  enveloppe  complète,  ou  partielle,  du  fœ- 
tus et  de  son  vitellus. 

Après  ces  généralités,  nous  pourrons  en- 
trer dans  quelques  détails  sur  l'Ovogénie  des 
Reptiles,  avec  l'espoir  que  nous  serons  com- 
pris. 

Nous  prions  toutefois  de  regarder  une  par- 
tie de  ces  détails  comme  mixtes,  c'est-à-dire 
comme  appartenant  autant  aux  change- 
ments dans  la  composition  de  l'œuf,  qui 
font  le  sujet  de  l'Ovogénie,  qu'à  TEmbryo- 
génie.  Ils  serviront  d'introiluction  à  cette 
troisième  partie  de  notre  tâche. 

S  i.  Ckangemenls  relatifs  à  Venveloppe  et 
à  la  sphère  protectrice  en  général. 

C'est  en  cheminant  dans  l'oviducte  que 
l'ovule  se  complète  et  prend  successivement 
son  albumen  •  son  chorion  et  sa  coque. 
Nous  avons  déjà  indiqué,  dans  l'Exogénie, 
les  différences  que  présente  la  composition 
de  la  sphère  protectrice  ,  suivant  le  lieu 
d'incubation.  Nous  aurons  peu  de  chose  à 
ajouter  pour  compléter  cette  partie  de  10- 
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vogénie.  Nous  comprenons  l'albumen  dans 
cette  division  de  l'œuf,  quoiqu'il  se  compose 
d'une  substance  nutritive  qui  contribue  à 
l'alimentation  du  germe,  parce  que  la  zone 
albumineuse  est  intermédiaire  entre  la 
coque  et  le  vitellus  qui  comprend  ce 
germe ,  et  qu'elle  sert  aussi  à  le  protéger, 
dans  les  premières  périodes  du  développe- 
ment. 

Les  œufs  des  Reptiles  propres^,  qui  sont 
pondus  immédiatement  après  qu'ils  ont  été 
complétés  par  la  formation  de  la  sphère 
protectrice,  ont  un  albumen  ;  tels  sont  ceux 
des  Chéloniens  et  des  Crocodiliens,  Ceux  des 
Ophidiens,  qui  subissent  au  moins  une  pre- 
mière incubation  dans  l'oviducte ,  n'ont 
qu'une  sérosité  albumineuse  qu'ils  reçoi- 
vent après  la  formation  de  leur  coque,  en- 
core molle  et  membraneuse,  et  par  la  fa- 
culté absorbante  de  cette  coque  et  du  cho- 
rion. Dans  les  œufs  des  Lézards,  il  y  a  une 
petite  portion  d*albumen  qui  subsiste  à 
l'époque  où  l'allantolde  est  complètement 
formée.  On  le  trouve  à  la  surface  du  vitellus, 
au  côté  opposé  au  fœtus.  Cet  albumen  forme 
comme  un  gâteau  arrondi ,  assez  dense , 
d'un  blanc  sale;  sa  consistance  est  celle 
de  l'albumen  de  l'œuf  de  Poule  à  demi 
coagulé.  Chez  les  Chéloniens ,  qui  ont  cet  al- 
bumen plus  abondant,  il  est  absorbé  dans 
les  premières  périodes  du  développement; 
on  n'en  trouve  plus  dans  setf  dernièrei 
époques,  comme  nous  le  dirons  de  celui  des 
Oiseaux. 

Au  moment  où  l'œuf  de  la  Couleuvre 
vient  de  passer  de  l'ovaire  dans  Toviducte  , 
son  chorion  n'est  pas  encore  revêtu  de  sa 
coque.  Mais  en  cheminant  dans  cet  ovi- 
ducte ,  il  reçoit  des  parois  de  ce  canal  les 
couches  successives  d'une  substance  gélati- 
neuse et  d'une  matière  calcaire  qui  consti- 
tuent cette  coque.Ainsi  formée ,  celle-ci  n'a 
jamais  la  dureté  calcaire  des  œufs  d'Oiseaux 
ou  de  Tortues  de  terre  et  d'eau  douce  ; 
elle  n'a  que  la  consistance  du  parchemin. 
Si  l'on  examine  avec  soin  un  œuf  de  Lé^ 
zard,  on  voit  que  les  différentes  couches 
dont  se  compose  la  coque  ont  été  déposées 
successivement  et  ne  sont  pas  de  même 
nature.  La  dernière  déposée  est  plus  cal- 
caire ;  la  seconde  ,  qui  la  double ,  est  très 
mince  et  de  même  nature;  sous  elle  en  est 
une  élastique;  enfin  on  peut  en  reconnaître 
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une  qu^rlèfhe,  beiiucotip  ^}tîî  épaUs^^ue 
fchftcune  dei  précédeniei . 

§  2>  ChangemetUê  dans  la  sphère  hcma^ 
logèm  9l  nutritive. 

Le  vlietlUB  joue  le  rôle  principal  difli  là 
nuiritien  do  foBtus  des  Oviptret.  Aprèi  ii 
fbrniation  du  germe ,  noua  le  conaidéronê 
comme  un  avec  lui ,  comme  raisani  partie 
du  mftm<^  organisme ,  comme  un  sac  ali- 
mentaire communiquant  toujours,  durant 
une  certaine  époqne  du  développement  du 
fœtus ,  avec  le  canal  alimentaire  de  ce  der- 
nier, et  lui  servant  d'annexé,  enfin  comme 
son  premier  moyen  de  respiration  et  de 
•anguification.  Le  vitellus  des  Reptiles  pro- 
pres est  considérable ,  et  diffère  de  celui 
des  Poissons  par  Tabsence  du  disque  hui- 
leux ou  de  la  sphère  huileuse,  toujours  sé- 
parée dans  rœuf  de  ceui-ci.  il  en  diffère 
encore  ,  ainsi  que  du  vitellus  des  Amphi- 
bies ,  par  la  forme  singulière  qu'il  prend, 
en  se  creusant  comme  un  bonnet  de  nuit , 
pour  envelopper  le  foetus  dans  sa  cavité. 
C'est  dû  moins  ce  qui  a  lieu  chec  les  Sau- 
riens proprement  dits  et  chez  les  Ophidiens. 

Sa  substance  se  compose  de  granula- 
tions ,  de  gouttes  d'huile  mélangées  avec 
beaucoup  de  granulations,  ei  d'une  sérosité 
albumineuse ,  qui  sert  sans  doute  de  pre- 
mier aliment  à  l'embrjon.  Nous  aurons  à 
T^ire  un  premier  examen ,  dans  ce  paragra- 
phe ,  des  rapports  qui  s'établissent  entre  la 
sphère  vilelline  et  le  fœius,  pour  i'élabo- 
ration  des  subsunces  atimenlaires  que  ren- 
ferme) cette  sphère  nutritive,  et  leur  trans- 
port dans  le  corps  du  foetus.  Nous  y  re- 
viendrons encore  dans  la  troisième  partie 
de  cet  article. 

a.  Châx  les  Ophidiens  et  les  Sauriens, 

Chez  les  Ophidiens ,  dès  le  moment  où 
l'embryon  est  formé ,  il  existe  i  la  surface 
du  vitellus  une  dépression  où  se  trouve  cet 
embryon.  Cette  dépression  est  circulaire  ou 
un  peu  oblongue ,  et  forme  autour  du  fœtus 
un  espace  transparent  constitué  par  le  faux 
amnios.  Cest  au-delà  de  cette  aire  transpa- 
rente que  se  voient  les  premiers  vaisseaux 
sanguins  du  fœtus ,  qui  viennent  respirer  À 
la  surface  du  vitellus  en  s'y  ramifiant  dans 
une  xone  qu*on  appelle  Taire  vasculaire. 
Cette  aire  est  circonscrite  par  un  double  ra- 
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TAêau  ciffeulalfè,  qtti  itë  forme  tMiâ,  comMè 
chez  les  Oiseaut,  utt  sinus  terminal  très 
prononcé ,  et  qui  éublit  cependant  la  com- 
munication principale  entre  les  dernières 
ramifications  artérielles  et  les  premières  ra- 
dicules Tcibeusea.  Ces  ramifications  ne  se 
Montrent  que  successivement  ;  il  n'y  a  d*a- 
bord  que  des  taches  sanguines ,  dispersées , 
qui  se  multiplient ,  s'allongent  et  finissent 
par  se  continuer  en  ramifications  vasculai- 
res.  A  mesure  que  le  fœtus  croit  avec  son 
amnios  ,  il  s'enfonce  de  plus  en  plus  dans 
son  lit  du  sac  Yitellin  ,  de  telle  sorte  qu'il 
finit  par  en  être  presque  entièrement  en- 
veloppé. I^  grandeur  du  vitellus  d'un  cdté, 
et  de  l'autre  Tabsence  ou  la  petite  quan- 
tité d'albumen,  qui  permettrait  au  fœtus  son 
libre  développement,  dans  l'espace  qu'il  oc- 
cuperait avec  son  amnios ,  entre  le  vitellus 
et  la  sphère  d'enveloppe ,  font  comprendre 
cette  forme  du  vitellus,  si  différente  de  celle 
que  nous  avons  décrite  jusqu'ici,  et  de  celle 
que  nous  yerrons  chez  les  Oiseaut. 

Il  en  résulte  que  le  fcetus  de  ces  Reptiles 
ne  peut  se  mouvoir  sur  son  aie ,  comnie 
celui  des  Amphibies  i  que  ce  mouvement 
fait  sans  doute  respirer,  en  provoquant  le 
renouvellement  du  liquide  dans  lequel  il  a 
lieu  par  l'eau  aérée  où  l'œuf  est  plongé, 
et  dans  laquelle  ce  développement  s'effec- 
tue. 

Lorsque  l'embryon  est  formé ,  le  vitellus 
se  trouve  enfermé  dans  un  double  sac  :  l'un 
interne,  le  sac  vitellin,  qui  se  continue  avec 
Fintestin  ou  la  peau  intérieure;  l'autre 
externe,  le  sac  ombilical,  répond  à  la  peau 
extérieure. 

Chez  les  Beptiles ,  celui-ci  a  des  parois 
d'une  extrême  minceur ,  comparées  k  celles 
du  sac  vitellin.  Ce  dernier  se  compose  de 
deux  feuillets  qui  se  séparent  facilement. 
L'interne  prend  une  grande  épaisseur  rela- 
tive ,  une  couleur  jaune  et  une  structure 
granuleuse  ;  tandis  que  l'externe  reste 
mince  et  sans  couleur.  C'est  entre  ces  deux 
feuillets  que  se  développent  les  vaisseaux 
qui  vont  du  vitellus  au  fœtus.  Dans  tes 
premiers  insunu  du  développement ,  ils 
forment  i  la  stirface  du  vitellus  ce  qu'on 
appelle  Taire  vasculaire,  qui  entoure  Taire 
transparente,  où  se  montrent  les  premiers  li- 
néaments de  Tembry  on.  A  mesure  que  les 
vaisseaux  artériels  les  plus  considérables  du 
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vitellus  et  les  rameaux  principaux  qui  eu 
partent  grossissent ,  ils  se  détachent  de  la 
surfiice  interne  du  feuillet  externe,  en  re- 
pliant devant  eux ,  dans  leur  mouvement 
centripète,  la  membrane  vitelline  interne. 
En  même  temps  leurs  anastomoses  avec  les 
veines ,  qui  sont  plus  petites ,  et  qui  res- 
tent à  la  surface ,  se  développent  de  plus 
en  plus,  et  forment  une  série  régulière 
de  vaisseaux  couru ,  qu*on  a  comparés  cbea 
les  Lézards,  comme  chez  les  Couleuvres,  aux 
cordes  d'une  ^barpe.  Les  plis  de  la  mem- 
brane interne  du  vitellus ,  produits  par  le 
déplacement  des  artères  vers  son  axe,  et  les 
sinuosités  que  forment  leurs  principales 
ramifications  ,  donnent  un  caractère  parti- 
culier à  ce  vitellus.  La  substance  vitelline 
va  toujours  en  diminuant ,  en  partie  parce 
qu'elle  est  successivement  assimilée  dans  la 
propre  substance  du  fœtus ,  en  partie  par 
la  perte  qu'elle  éprouve  par  Tévaporation. 

Le  vitellus  perd  beaucoup  de  sa  densité , 
de  ses  granulations ,  et  devient  plus  liquide 
dans  les  dernières  périodes  du  développe- 
ment. Au  moment  de  Téclosion  toute  la 
substance  vitelline  a  disparu. 

Immédiatement  après ,  les  parois  du  sac 
vitello-ombiltcal  se  concentrent  et  ne  tôt" 
ment  bientôt  qu*une  petite  vessie ,  qui  pa- 
rait au  dehors  de  la  cavité  abdominale ,  i 
l'endroit  de  l'ombilic ,  et  qui  ne  tarde  pas 
à  passer  dans  cette  cavité ,  en  prenant  une 
forme  allongée. 

b.  Chez  les  Sauriens. 

Chez  les  LéxardSj  le  vitellus  est  de  même 
absorbé  au  moment  de  Téclosion.  S*il  en 
reste  quelque  peu  dans  le  sac  vitellin  con- 
tracté, Il  passe  avec  ce  sac  dans  le  ventre. 
Il  est  remarquable  que  le  canal  vitellin 
disparaît  aussi  de  très  bonne  heure  chez  ces 
animaux,  et  que  l'absorption  de  la  substance 
vitelline  n*a  lieu  qu'au  moyen  des  vaisseaux 
sanguins  du  vitellus. 

e.  CheM  les  Chéloniens. 

Les  Chéloniens  se  rapprochent  davantage 
des  Oiseaux  pour  les  changements  qu'éprouve 
leur  vitellus.  Il  diminue  sans  doute  i  propor- 
tion du  développement.  Cependant  M.  Tie- 
demann  l'a  trouvé  encore  considérable  dans 
un  foetus  très  avancé,  Le  lac  vitellin  entre 
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dans  l'abdomen  encore  volumineux,  chez 
un  foetus  près  U'éclore. 

J  3.  Enveloppes  protectrice  et  respiralrioe  du 
fœtus;  fàrmalion  de  Vamnios  et  de  l'allan- 
toide. 

I.  De  Vamnios  et  du  faux  amnios. 

Chez  les  Ophidiens ,  Tamnios  recouvre  el 
enveloppe  de  bonne  heure  tout  le  corps  du 
fœtus.  Mais  il  y  a  de  plus  un  faux  amnios 
dont  nous  devons  parler  en  premier  lieu. 

Le  faux  amnios  est  une  membrane  trans- 
parente, non  vasculaire,  qui  répond  au  lit  du 
fœtus,  ou  i  cette  partie  concave  qu*il  occupe 
à  la  surface  du  vitellus.  Le  faux  amnios  est 
une  partie  de  la  membrane  vitelline  externe 
changée  en  feuillet  externe  du  blastoderme, 
soulevée  comme  un  verre  de  montre  autour 
du  fœtus,  et  le  renfermant  dans  son  Ht  avec 
son  amnios  et  une  petite  quantité  de  sé- 
rosité. Le  fsux  amnios  est  circonscrit  pat 
Taire  vasculaire,  lorsque  les  vaisseaux  sont 
formés  ;  il  est  traversé  par  les  troncs  de  ces 
vaisseaux  qui  partent  du  fœtus. 

Vamnios  se  montre  aussitôt  que  le  fœtus 
est  formé.  Cette  membrane  le  sépare  du 
vitellus,  de  la  membrane  de  la  coque  ou  du 
chorion,  el  du  faux  amnios.  Elle  s'étend  avec 
le  fœtus,  contient  peu  de  liquide  dans  le 
principe,  en  renferme  davantage  lorsque  le 
développement  du  fœtus  a  fait  quelques 
progrès ,  puis  une  moindre  proportion  lors- 
qu'à la  suite  de  ce  développement  ce  liquide 
s*épaissit. 

Chez  les  Sauriens ,  et  plus  particulièrement 
chez  les  Lézards,  on  a  reconnu  depuis  long- 
temps Texistence  de  Vamnios,  cette  mem- 
brane sans  vaisseaux  qui  recouvre  immédia- 
tement le  fœtus  par  sa  moitié  repliée  dans 
Tautre.  Nous  l'avons  vue  transparente  et 
renfermant  un  liquide  limpide  entre  ses 
deux  parois,  dans  des  œufs  moins  avancés 
dans  leur  incubation  puisqu'elle  était  en- 
core interne,  que  ceux  observés  parBfM.  Em- 
roertet  Hochstetter,  qui  n'ont  étudié  le  dé- 
veloppement que  dans  des  œufs  déjà  pon- 
dus (1). 

Chez  les  Chéloniens  ,  l'amnios  enveloppe 
de  même  le  fœtus  de  toutes  parts.  C'est  du 
pourtour  de  l'ouverture  cutanée  ombilicale 

(i)  ArekhH*  de  phytiotagU  de  Reil  et  Aouivldli.  4*  vol. 
p.S&àiai;rti>l.  letU.  Hailc,  iSn. 
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que  partent  les  deux  lames  ,  dont  rinierne 
adhère  aui  téguments  du  fœtus,  et  dont 
Feiterne  est  libre.  Elles  contiennent  dans 
leur  cavité  commune  plus  ou  moins  de  séro- 
sité, suivant  Tépoque  reculée  ou  avancée  du 
développement  du  Toetus.  H  y  en  avait  très 
peu  dans  un  fœtus  très  développé  de  VEmys 
amojsonica  observé  par  M.Tiedemann  (1). 

n.  Formation  de  Vallantoide. 

Dans  un  embryon  de  Couleuvre  à  collier, 
extrait  de  Toviducte ,  ayant  O'.OOi  de  long, 
Tallantolde  éuit  une  très  petite  vessie  pyri- 
forme  transparente,  qui  n^avait  encore  que  le 
quart  de  cette  longueur.  Elle  tenait  par  un 
pédicule  à  Textrémité  du  tronc. 

Au  moment  de  la  ponte,  après  Pincuba- 
tion  intérieure,  lorsque  Tanimal  a  déjà 
0'",02l  de  long,  Tallantolde  est  encore  fort 
petite.  Elle  est  aplatie  en  forme  de  gâteau  et 
très  injectée  de  vaisseaux  sanguins. 

Peu  de  temps  après  la  fermeture  des 
fentes  cervicales ,  Tallantolde  double  le 
cborion  dans  toute  son  étendue.  La  liqueur 
que  renferme  sa  lame  interne  devient  dense 
et  filante,  tout  en  augmenUnt  en  quan- 
tité. Ce  n^est  que  dans  les  dernières  pério- 
des du  développement  qu'elle  diminue.  A 
cette  époque  elle  est  d'un  gris  jaunâtre, 
collante,  et  montre  quelques  stries  d*une 
substance  opaque  d'un  blanc  jaunâtre  ,  qui 
pourrait  être  de  Tacide  urïque.  L'allantoTde 
elle-même,  dans  ces  dernières  périodes,  ne 
parait  pas  éprouver  de  changement.  Seule- 
ment elle  est  soumise  de  plus  en  plus,  avec 
tes  vaisseaux ,  à  Tinfluence  de  Pair  respi- 
rable  chez  les  Ovipares,  ou  de  l'oxygéna- 
tion indirecte  chez  les  Vivipares ,  par  Tab- 
sorption  de  la  lame  interne  du  chorion. 
Ses  vaisseaux ,  qui  font  partie  du  cordon 
ombilical ,  sont  au  nombre  de  trois,  comme 
chez  les  autres  Vertébrés  supérieurs  :  deux 
artères  provenant  des  iliaques,  et  une  veine 
qui  va  gagner  la  face  antérieure  du  foie  après 
qu'elle  est  entrée  dans  l'abdomen.  Leurs 
ramifications  appartiennent  surtout  à  la 
lame  externe  de  l'allantolde,  afin  que  le 
sang  qui  y  circule  soit  plus  rapproché  de 
rinfluence  de  l'oxygène.  L'allantolde  des 
Lézards,  lorsqu'elle  est  développée,  a  la 
même  structure  que  celle  de  la  Couleuvre. 

(i)  Zu  Samnrl  Thomas  voti  Stemmering  Juli«IItirc  von 
F.  Ticdroiana.  Uriaeibei;  uod  Lrlpiif  .i8a» . 


Son  pédicule  a  de  même  son  origine  à  l'ex- 
trémité du  canal  alimentaire  ;  il  se  porte 
de  la  hors  de  l'abdomen  ,  à  travers  l'ouver- 
ture ombilicale.  Cest  ainsi  que  ce  sac  mem- 
braneux conduit  au  dehors  les  artères  iléo- 
ombilicales  qui  se  ramifient  entre  ses  deux 
lames,  et  qui  semblent  appartenir  davan- 
tage à  l'interne.  Cet  arrangement  les  rap- 
proche le  plus  que  possible  de  la  surface  de 
l'œuf,  dont  la  coque  se  trouve  doublée  par 
l'allantolde.  La  cavité  qu'intercepte  sa  lame 
interne  renferme  un  liquide  limpide. 

Chez  les  CkéUmienSy  l'allantolde  se  dé- 
tache de  même  de  l'extrémité  du  canal  ali- 
mentaire ,  et  forme  un  double  sac  entre  les 
parois  duquel  rampent  et  se  ramifient  les 
vaisseaux  sanguins.  Ce  double  sac  a  un  pé- 
dicule étroit  lorsqu'il  sort  de  la  cavité  abdo- 
minale par  l'ouverture  ombilicale  ,  et  l'es- 
pèce d'entonnoir  qu'y  forme  l'amnios.  11  se 
déploie  ensuite  sur  la  partie  abdominale  du 
fœtus ,  eu  dehors  de  la  vessie  ombilicale  ou 
vitelline  qu'il  recouvre. 

Deux  artères  provenant  du  bassin  ,  les 
artères  iléo-ombilicales ,  sortent  de  l'abdo- 
men avec  le  pédicule  de  l'allantolide  ,  et  se 
répandent  en  fines  ramifications  dans  toute 
l'étendue  de  ce  double  sac ,  entre  ses  deux 
parois  ;  tandis  que  le  sac  intérieur  renferme 
déjà  un  liquide  excrémentitiel  dans  sa  par- 
tie abdominale,  qui  deviendra  la  vessie  uri- 
nalre. 

D.  Ovogénie  des  Oiseaux. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  l'Ovogé- 
nie  des  Reptiles  nous  dispensera  de  nous 
étendre  sur  celle  des  Oiseaux,  qui  en  dilfère 
très  peu  ,  et  qui  lui  ressemble ,  au  con- 
traire, dans  tous  les  détails  les  plus  impor- 
tants. 

%  1 .  FormcUion  de  la  sphère  d'enveloppe  et 
sa  composition. 

Cette  sphère  n'existe  pas  dans  l'ovaire, 
dans  lequel  le  vitellus ,  que  le  vulgaire  ap- 
pelle le  jaune ,  et  la  vésicule  germinative 
qu'il  renferme,  sont  contenus  dans  la  capsule 
nutritive  de  l'ovule ,  où  celui-ci  s'est  déve- 
loppé. Le  vitellus  et  le  germe  qui  a  rem- 
placé, après  la  fécondation,  la  vésicule  ger- 
minative ,  sortis  de  la  capsule  de  l'ovaire  , 
sont  arrivés  dans  le  commencement  de  ro\i- 
ducle.  Ce  canal  dans  lequel  l'œuf  doit  se  com- 
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plëler ,  en  se  révélant  de  sa  sphère  protec- 
trice, est  admirablement  organisé  pour  rem- 
plira la  fois  cette  fonction  d*organe  de  sécré- 
tion et  celle  d*organe  de  transmission,  soit  de 
Télément  mâle  du  germe  vers  Tovaire ,  pour 
la  fécondation  de  Tovule ,  soit  des  produits 
de  la  génération  dans  un  sens  contraire,  ou 
du  dedans  au  dehors.  L^omf  y  chemine  len- 
tement en  formant  des  tours  de  spire ,  qui 
eipliquent  la  torsion  des  chalaies.  Cellfs-ci 
sont  des  cordons  qui  naissent  d*uDe  première 
membrane  albumineuse,  dont  les  parois  de 
Toviducte  revêtent  le  vitellus.  Cette  mem- 
brane se  prolonge  en  ces  deui  appendices 
contournés ,  qui  se  portent  dans  le  sens  du 
grand  axe  de  Tœuf  jusqu*à  ses  pôles ,  aux- 
quels ces  cordons  semblent  suspendre  le 
vitellus  Un  peu  plus  avant ,  les  parois  de 
l'oviducte  recouvrent  celui-ci  d'une  première 
zone  d'albumen ,  la  plus  épaisse  et  la  plus 
visqueuse.  Plus  loin  encore,  ces  mêmes  pa- 
rois produisent  un  blanc  d*œuf  plus  liquide, 
qui  forme  la  zone  externe  de  cette  partie. 
L'une  et  l'autre  zones  sont  enfermées  dans 
une  double  membrane,  produit  d'une  place 
plus  avanc«$e  de  ces  mêmes  parois.  EuOn 
elles  sécrètenl ,  dans  leur  dernière  portion, 
la  coque  ou  la  dernière  enveloppe  protec- 
trice de  l'œuf,  qui  se  compose  de  sels  cal- 
caires et  de  substance  animale  comme  nos 
dents,  mais  qui  n'est  pas  organisée  <1). 
Celte  dernière  enveloppe,  malgré  sa  densité 
et  M  dureté,  est  perméable,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  aux  liquides  contenus  dans  l'oeuf, 
et  aux  gaz  qui  s'y  développent  durant  l'in- 
cubation ,  comme  à  l'air  extérieur  dont  l'ac- 
tion est  nécessaire  à  la  sanguiflcalion  du 
petit  être.  Celle  coque  est  blanche  ou  co- 
lorée ,  suivant  les  espèces ,  et,  dans  ce  cas, 
elle  a  dans  ses  couleurs  et  dans  leur  dispo- 
silion ,  ainsi  que  l'oeuf  dans  sa  forme  et  dans 
son  volume,  des  caractères  couslanu,  qui 
appartiennent  à  chaque  espèce;  circonslances 
qu'on  ne  saurait  se  lasser  d'admirer  dans 
l'organisation  présumée  et  nécessaire  du 
canal  qui  les  reproduit  régulièrement. 

(i;  Suivant  Vauqudio  ,  mille  partirs  de  roquilic«  U'oBufi 
roniiruiirnt  : 

Carbonate  cir  rliaiia o,9<>6. 

l*bo*pbatr  (le  cliauK o,o&7. 
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$  2.  Changements  dans  la  sphère  d'enveloppe 
durant  l'incubation. 

La  partie  aqueuse  du  blanc  ou  de  Talbu* 
men  s'évapore  à  travers  la  coque  et  sa  mem- 
brane; ce  qui  contribue  à  la  diminution  du 
poids  des  œufs  durant  Tincubaliou,  qui  s'é- 
lève à  un  cinquième  du  poids  total  (i), 
terme  moyen. 

L'albumen  se  mêle  aussi,  peu  k  peu,  au 
vitellus  qui  l'absorbe;  il  se  dégage  de  des- 
sus l'embryon,  se  porte  vers  le  pôle  aigu, 
et  finit  par  disparaître. 

Mais  avant  son  entière  disparition ,  qui 
n'a  lieu  que  dans  la  troisième  semaine  de 
l'incubation,  par  évaporalion  ou  par  absorp- 
tion de  la  part  du  vitellus  ,  sa  composition 
chimique  change.  Il  perd  son  phosphore  qui 
augmente  dans  le  Jaune  et  parait  s'unir  à  la 
chaux,  comme  acide  phospliorique,  pour  la 
formation  des  os  de  l'embryon.  Aussitôt 
après  la  ponte,  les  deux  lames  dont  se  com- 
pose la  membrane  de  la  coque  se  séparent 
dans  le  gros  bout  de  Pœuf  ;  il  se  forme  alors 
un  espace  rempli  d'air  qui  grandit  rapide- 
ment. Cet  air  a  la  même  composition  que 
l'air  atmosphérique;  mais  il  est  plus  riche 
en  oxygène,  puisqu'il  en  contient  de  0,25  à 
0,27  au  lieu  de  0,23.  Il  sert  à  la  respiration 
du  fœtus. 

§  3.  Changements  dans  le  vitellus  ou  la 
sphère  nutritive. 

Le  vitellus,  spécifiquement  un  peu  moins 
pesant  que  le  blanc,  se  tient  du  côté  supé- 
rieur de  l'œuf.  Il  augmente  de  volume  dans 
les  premiers  temps  de  l'incubation,  et  devient 
plus  liquide  par  l'addiiion  du  blanc.  Il  perd 
ensuite  peu  à  peu  de  son  volume,  à  mesure 
du  développement  du  Poulet,  dont  les  ma- 
tériaux organiques  lui  sont  fournis  par  le  vi- 
tellus. C'est  à  la  surface  du  vitellus  que  pa- 
raissent les  premiers  linéaments  de  l'em- 
bryon ,  que  celui-ci  se  développe  entre  ses 
deux  membranes,  dont  l'une  se  continue 
avec  la  peau  (c'est  le  sac  ombilical),  et  l'au- 
tre avec  le  canal  iniesiinal  (c'est  le  sac  vitel- 
lin).  C'est  entre  ces  deux  membranes  que  se 
forme  l'aire  vasculaire  composée  du  premier 

(i)  Mémoire  sur  les  éiffirenu  ilmis  dé  pesanteur  du  poids 
de*  œufs,  mu  eommenctmeHl  et  à  leifin  de  rïHcuiatioH.  lu  a 
l'Aradt'mir  dr»  •cicnrcs  le  »i  août  1820,  pur  M.  GeofTtny 
Saint.Hil'irr  ;  et  Âunateê  des  se.  nutmr  ,  t.  IV,  MAmoire  de 
MAI.  l'révtMt  et  Ouuias. 
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réseau  nutritiret  respirateur  du  Poulel,  le- 
quel appartient  à  ses  vaisseaux  omphalo- 
inéseniérjques.  C*est  par  ces  vaisseaux  que 
les  malëriaux  du  jaune  passent  dans  la  circu- 
lation du  Poulet ,  après  avoir  été  élaborés 
par  la  respiration.  Une  autre  partie  est  por- 
tée directement  dans  le  commencement  du 
ranal  intestinal  par  le  sac  vitelUn  et  son 
canal  vi tel lo- ombilical. 

Nous  verrons,  dans  TEmbryogénle,  que 
cette  circulation  vitelline  est  remplacée  dans 
le  Poulet,  du  sixième  au  septième  Jour  de 
rincubation,  par  la  circulation  allantol- 
dienne. 

Les  organes  du  Poulet  devant  trouver  dans 
le  jaune  une  grande  partie  de  leurs  maté- 
riaux, il  était  intéressant  d'en  bien  connaître 
la  composition.  D'après  l'analyse  chimique 
la  plus  récente ,  on  a  trouvé  que  cette  par- 
tie de  Tœuf  se  compose  : 

1**  De  cinquante-deux  centièmes  d'eau; 
2*  d'une  subsunce  complexe  albuminolde, 
la  vitelline,  qui  renferme:  3"  deux  cen- 
tièmes de  soufre  et  de  phosphore;  V  d'une 
huile  grasse  formée  de  margarine,  d'o- 
léine, de  cholestérine  et  de  deux  matières 
colorantes,  l'une  jaune,  l'autre  rouge; 
5**  d'une  matière  visqueuse  contenant  du 
phospboglycérate  d'ammoniaque  (i). 

Nous  devrions  indiquer  ici  les  change- 
ments chimiques  que  le  vitellus  éprouve 
durant  l'incubation;  mais  ce  sujet  si  inté- 
ressant n'a  pas  encore  été  traité ,  du  moins 
dans  des  publications  connues,  par  la  phy- 
siologie chimique  ;  on  n'a  étudié  jusqu'à  pré- 
sent que  les  changements  organiques  qu'é- 
prouve, durant  cette  époque,  les  différentes 
couches  du  vitellus  en  se  transformant  en 
cellules.  Ces  changements  étant  analogues 
chez  tous  les  Ovipares-^  nous  en  avons  déjà 
parlé  au  sujet  des  Poissons  et  des  Amphi- 
bies ;  nous  y  reviendrons  d'ailleurs  en  trai- 
tant de  l'Embryogénie. 

S  4,  Des  enveloppes  protectrice  et  respiratrice 
du  fœtusy  ou  de  Vamnios  et  de  Vallantcnde, 

I.  De  Vamnios, 
Nous  indiquerons  la  formation  de  l'am- 

(i)  Comptet-remdtu  éU  r  Académie  desseUneet,  du  16  nuira 
ifM6,  Rapport  tur  us  piéiDoire  ayant  pour  litre  :  Rttàerekes 
ckimi^m»»  tmr  le  jmum»  é'auf,  t  XXU  .  p  46».  Voir  i-ncort 
le»  a«m«rçiiM  ds  M.  Smec,  p.  674.  qui  annotice  que  le  Jaaae 
d'cBuf  abMrbt  l'o>yt*M  de  r«ir.  «t  U  lUptiué  de  M.  Go- 
WfTi  P-  9»3  da  luênie  recueil. 
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nios  en  parlant  du  développement  de  l'em- 
bryon. Qu'il  nous  suffise  de  dire  ici  que 
le  petit  Poulet  se  trouve  complètement 
renfermé  dans  cette  première  poche  mem- 
braneuse, à  la  fin  du  quatrième  Jour  de 
Pincubation ,  et  qu'il  est  séparé  du  feuillet 
externe  et  libre  de  cette  poche  par  un  feuiN 
let  adhérent  entre  lesquela  ve  trouve  le 
fluide  de  l'amnios.  Ce  fluide .  qui  augmenta 
d*abord  durant  It  première  moitié  de  l'incu- 
bation, va  ensuite  en  diminuant  pendant  la 
seconde  moitié  de  cette  époque* 
II.  De  VaUeLnUÂde. 

Cette  poche  membraneuse  se  compose  de 
deux  croissants  qui  germent  de  Textrémité 
de  la  cavité  viscérale ,  et  ne  tardent  pas  à 
se  réunir  pour  former  une  Tessie  unique. 
C'est  entre  la  quarante-huitième  et  la  soixan- 
tième heure  de  l'incubation  que  cette  germi- 
nation a  lien.  I<e  quatrième  Jour  ,  l'allan- 
toTde  croit  rapidement  ;  le  cinquième  ,  elle 
a  un  long  pédoncule;  le  sixième,  elle  se 
montre  comme  une  grosse  vessie  aplatie. 
Dans  les  derniers  jours  de  la  seconde  se- 
maine, elle  enveloppe  tout  l'embryon ,  y 
compris  le  sac  vitelHn,  tapisse  l'intérieur  de 
la  coque ,  et  se  compose  d'un  réseau  vascu- 
laire  extrêmement  riche,  contenant  un  sang 
vermeil.  Les  troncs  de  ce  réseau  sont  les 
vaisseaux  ombilicaux,  composés  de  deux  vei- 
nes et  de  deux  artères.  L'allantolde  est  es- 
sentiellement le  poumon  du  Poulet  dans 
l'œuf,  son  organe  de  respiration,  soumet- 
tant son  sang  à  l'action  vivifiante  de  Pair  at- 
mosphérique. Lorsqu'elle  a  atteint  tout  son 
développement ,  elle  tapisse  et  garnit  d*un 
riche  et  très  beau  réseau  vasculaire  toute 
l'étendue  de  la  membrane  de  la  coque. 

La  classe  des  Oiseaux  ne  présente,  dans 
tes  observations  qu'on  a  pu  faire  sur  d'autres 
espèces  que  celle  du  Poulet,  aucune  différence 
qui  mérite  d'être  citée.  Les  observateurs  se 
sont  bornés  d'ailleurs  généralement  aux 
Oiseaux  domestiques ,  comme  plus  faciles  à 
étudier  pour  la  précision  des  observations. 

Les  caractères  si  prononcés  de  cette  classe 
ne  permettent  pas  de  conjecturer  qu'on  trou- 
vera des  espèces  qui  s'écartent  dans  leur 
développement  des  règles  bien  constatées 
dans  le  Poulet. 

E.  Ovogénie  des  Mammifères, 
L'extrême  petitesse  de  l'œuf  des  Mamnii- 
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HfH  dâfti  VoYitrê,  datas  Tovlducte  t>ropfe, 
et  même  dans  Toviducie  incubateur  ou  Tu- 
térus,  durant  les  premiers  Jours  de  la  gesta- 
tion, a  fait  qu*il  a  été  longtemps  inaperçu, 
et  que  son  étude  est  très  difficile.  Ce  très 
petK  YOlume  tient,  ainsi  que  nous  Pavons 
déjà  eiptiqué ,  à  la  faible  quantité  de  ma- 
tière nutritive  que  cet  œuf  emporte  en 
sortant  de  Tovaire  ;  Tactivité  vitale  dont  son 
germe  est  animé  devant  lui  servir  k  pui- 
ser, dans  les  parois  de  Torgane  incubateur, 
par  endosmose  eu  par  imbibition  ,  au 
moyen  de  ie$  enveloppes  membraneuses  ou 
de  ses  vaisseaux ,  la  nourriture  nécessaire  à 
aon  développement.  Les  Mammifères  mono- 
delphes ,  nous  Pavons  déjà  indiqué  en  par- 
lant du  lieu  d^incubation ,  ne  tardent  pas 
à  prendre  cette  nourriture  au  moyen  des 
villosilés  vasculaires  des  enveloppes  de 
Pœuf;  ces  villosités  s'enracinent  généraie- 
rnent  dans  les  parois  de  Puiérus ,  qui  ont 
éprouvé  des  modifications  organiques  cor- 
respondantes pour  Pétablissement  de  ces 
rapports.  Les  Marsupiaui,  dans  le  sens 
que  nous  avons  donné  à  cette  expression 
dès  1828,  en  y  comprenant  les  Didelphes 
et  les  MonolrêmeSf  qui  divisent  cette  seconde 
sous-classe  des  Mammifères  en  deux  groupes 
principaux  (1)  ;  les  Marsupiaux,  dis- je,  se 
distinguent  des  Mammifères  de  la  première 
sous -classe  par  Pabsence  d*un  placenta. 
Cependant  leur  œuf,  à  part  le  manque 
de  ce  développement  extérieur  de  leur  al- 
lantolde,  ne  diffère  pas  essentiellement  de 
celui  des  Monodelphes. ,  Mais  cette  ab- 
sence de  placenta  nous  détermine  à  traiter 
de  leur  Ovogéuie  dans  une  partie  dislincle. 

4.  Ovogénie  de$  MamnUftret  monodelphes. 

Comme  pour  les  deux  classes  précédentes, 
nous  étudierons  successivement  les  change- 
ments qu^éprouve  Pœuf  durant  Pincuba- 
tion  : 

1**  Dans  sa  sphère  prolectrice  ou  dans 
les  enveloppes  qui  le  mettent  en  rapport 
avec  le  lieu  d'incubation. 

T  Dans  la  sphère  nutritive  ou  dans  son 
viiellus. 

(I]  Voir  la  rlM«tfic«tion  des  Mammifercf  que  noat  avoM 
P'upui^  iUps  noire  court  de  ilaS ,  f-it  i  U  f  rnlté  des 
•rienres  de  l'Aradémie  de  Strasbourg  ,  et  im|irimé  tome  V, 
PH'  >8f .  et  MiTi  du  Jomrmmi  àe  im  société  des  seiemees.  agH- 
cmiturt  tt  ans  du  dépmrtemfnt  du  Bms'Rkim  .  Strwbourf . 
lias. 
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^  Noul  déertrens  comme  appendices  de 
ces  changements  la  production  de  Pam- 
nios,  cette  enveloppe  particulière  de  Pem- 
bryon  ou  du  fœtus. 

V  Celle  de  Pallantolde,  du  placenu  et 
du  cordon  ombilical. 

$  i  »  ChoM^g^mmU  dan»  la  spkèn  extérieure 
ou  protectrice. 

Se  n'appelle  cette  sphère  protectrice  que 
par  analogie.  Chez  les  Mammifères,  la  sphère 
extérieure ,  qui  se  compose  essentiellement 
de  la  membrane  extérieure  de  Pœuf  ou  du 
chorion,  est  plutôt  un  organe  intermédiaire 
de  nutrition  qu'un  organe  de  protection  ; 
c'est,  du  moins  chez  les  Monodelphes,  Por- 
gane  de  fixité  de  Pœuf,  au  moyen  duquel 
celui-ci  pousse  des  racines  (les  villosités)  qui 
le  font  adhérer  aux  parois  de  l'utérus,  ou 
le  mettent  en  contact  avec  ces  parois.  Ainsi, 
dès  le  principe,  l'œuf  fécondé  des  Mammi- 
fères se  compose  d'une  membrane  trans- 
parente, incolore,  assez  épaisse;  c'est  la 
zone  transparente  de  M.  de  Baér.  Cette 
zone  entoure  le  jaune  ou  la  sphère  à  la  fois 
germinative  et  nutritive.  Parvenu  au  mi- 
lieu de  la  longueur  de  Poviducte  propre, 
ce  petit  œuf,  dans  la  Lapine,  se  revêt 
d'une  couche  d'albumen  qui  devient  de  plus 
en  plus  épaisse.  Arrivé  dans  Putérus ,  cet 
albumen  extérieur  est  absorbé  par  le  cho- 
rion, qui  s'amincit  i  mesure  que  l'œuf  croit 
tt  se  sépare  du  jaune  par  une  zone  de  li- 
quide transparent.  Cette  séparation  des  deux 
sphères  a  déjà  lieu  dans  Poviducte  propre, 
et  permet  la  rotation  du  vitellus  dans  sa 
sphère  d'enveloppe.  Celle-ci  croit  avec  le 
fœtus  durant  une  grande  partie  de  Pincu- 
bation.  Chez  la  plupart  des  Mammifères 
monodelphes,  l'œuf  et  celte  sphère,  en  parti- 
eulier,  changent  leur  forme  sphérique,  dès  les 
premiers  temps  du  développement,  en  une 
forme  ovale,  en  fuseau  ou  cylindrique.  Le 
premier  de  ces  changements  a  lieu  dans 
Pœuf  du  Chien  qui  a  à  peine  0",  004  de 
diamètre.  Ces  transformations  sont  déter- 
minées par  les  rapports  de  contiguïté  qui 
doivent  s'établir  entre  les  enveloppes  de 
l'œuf  et  les  parois  de  Putérus,  par  la  forme 
qu'affecte  la  cavité  de  cet  organe  incuba- 
teur, et  la  place  que  les  œufs  y  trouvent 
pour  leur  développemeiit ,  lolfaDt  leur 
nombre  et  le  volume  qu'ils  doivent  y  pren- 
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(Ire.  Toutei  cet  circonsianeei  sont  d^ail- 
leurs  eu  rapport  essentiel  avec  les  espèces. 
Un  autre  changement  important  est  la  pro- 
duction des  villosités  h  la  surface  du  cho- 
rion  ou  de  la  membrane  extérieure  de 
rœuf.  Ces  villosités  commencent  à  paraître 
dans  rœuf  du  Chien  qu'il  n*a  encore  que 

4  ou  5  millimètres  de  plus  grand  diamè- 
tre (I).  Lorsqu'il  en  a  8 ,  elles  sont  déjà  très 
développées.  L*œuf  du  Lapin  commence  a 
les  montrer  au  bout  de  sept  à  huit  jours  (2). 
Dans  Tun  et  Taulre  cas,  on  n'aperçoit  en- 
core que  Taire  germinative,  celte  tache  cir- 
culaire qui  parait  à  la  surface  de  la  sphère 
vilelline ,  et  au  centre  de  laquelle  appa- 
raîtront incessamment  les  premiers  linéa- 
ments de  Tembryon.  C'est  au  moyen  de  ces 
villosités,  qui  s'enchevêtrent,  pour  ainsi 
dire,  avec  des  modifications  organiques  cor- 
respondantes,  effectuées  en  m^me  temps 
dans  les  parois  de  l'organe  d'incubation , 
que  l'œuf  contracte  des  adhérences  avec 
cet  organe,  et  se  fixe  définitivement  à  ses  pa- 
rois. Nous  verrons  que ,  si  elles  commen- 
cent À  paraître  avant  l'embryon ,  c'est  sur- 
tout quand  celui-ci  aura  germé  et  déployé 
son  allantolde  sous  la  voûte  de  son  cho- 
rion,  que  ces  villo.<;ités,  devenues  vasculai- 
res ,  se  développeront  et  se  multiplieront 
partout  où  l'allantoTde  aura  doublé  le  cho* 
rion ,  et  où  celui-ci  sera  mis  en  rapport 
de  contiguïté  avec  les  parois  de  l'utérus. 

5  2.  Changements  dans  la  sphère  mUritive 

ou  viteUine, 

Celle  sphère,  qui  renferme  le  germe,  lequel 
se  développe  à  sa  surface,  éprouve,  durant 
son  trajet  le  long  de  l'oviducte  propre ,  un 
travail  organisateur  qui  s'annonce  par  sa 
segmentation  ou  sa  division  en  sphères  ré- 
gulièrement plus  nombreuses  (2,  4 ,  8,  12, 
24,  etc.)  et  plus  petites.  Cette  segmenta- 
tion ,  observée  d'abord  chez  les  Batraciens, 
chez  lesquels  la  liaison  intime  de  la  sphère 
vitellinc  et  du  germe  est  plus  évidente,  pa- 
rait devoir  être  générale.  Cependant  elle 
n'a  pas  encore  été  observée  dans  la  classe 
des  Oi^eaui.  Aurait-elle  lieu,  comme  nous 
sommes  porté  à  le  présumer,  durant  le  tra- 

(i)  M.  RiM-kofr,  nrrelopffmf»it  dm  Chiem  ,  pi.  IV,  f.  3«, 
A  *t  B 

(a)  M.  BiM>ht>rr.  D^rHopp<mt„t  dn  Lmptm.  pi.  VHI.  f,  4i, 
A.  B.  C. 
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Jet  de  l'œuf  le  long  de  l'oviducte,  et  consé- 
quemment  avant  la  ponte  et  l'incubation 
extérieure?  Dans  cette  supposition ,  il  y  au- 
rait chez  les  Oiseaux,  comme  cela  est 
prouvé  pour  les  Ophidiens  et  les  Sauriens, 
une  première  incubation  intérieure,  maU 
très  courte ,  qui  précéderait  l'incubation 
principale. 

Un  autre  phénomène  fort  intéressant  que 
montre  la  sphère  vitelline,  est  un  mouve- 
ment de  rotation  (!)  régulier  qu'elle  exerce 
au  moyen  de  cils  vtbratiles  qui  recouvrent  sa 
surface.  11  me  semble  qu'on  peut  en  conclure 
que  cette  sphère  est  revêtue  d'une  mem- 
brane vitelline,  et  que  la  membrane  qui, 
constitue  la  zone  transparente  est  un  véri- 
table chorion,  renfermant  déjà,  à  cette  épo- 
que, un  peu  de  liquide,  qui  donne  au  vitel- 
lus  la  liberté  de  ses  mouvements. 

Nous  verrons,  en  parlant  du  développe- 
ment de  l'embryon ,  que  la  sphère  vitelline, 
lorsque  le  germe  commence  à  paraître , 
semble  se  revêtir  de  deux  feuillets  membra- 
neux ,  dont  l'extérieur  se  continuera  avec 
la  peau  de  l'embryon  ,  et  l'intérieur  avec 
son  canal  alimentaire.  C'est  pour  la  cin- 
quième fois  que  nous  décrivons  ces  rap- 
ports ,  qui  se  reproduisent  toujours  les 
mêmes,  dans  toutes  les  classes  des  Verté- 
brés. 

Ces  deux  feuillets  constituent  le  blasto- 
derme ou  le  champ  du  développement  de 
l'embryon. 

Lorsque  l'embryon  est  formé,  cette  même 
sphère  vitelline  se  montre  sous  la  forme  de 
la  vésicule  ombilicale ,  qui  n'est  autre  chose 
que  le  vitellus  des  Mammifères  arec  ses  en- 
veloppes. 

On  aura  une  idée  théorique  des  pre- 
mières métamorphoses  que  subit  la  sphère 
nutritive  et  germinative  de  l'œuf,  si  l'on 
suppose  qu'au  moment  de  l'apparition  de 
la  vésicule  ombilicale  la  sphère  vitelline 
s'est  décomposée  en  deux  autres;  l'une  for- 
mée de  l'amnios,  renfermant  l'embryon, 
et  l'autre  constituée  par  la  vésicule  ombili- 
cale. 

La  vésicule  ombilicale  ou  vitelline ,  avec 
ses  vaisseaux  mésentériques,  a  des  fonc- 
tions analogues  à  celles  que  le  vitellus  rem- 

(i)  M.  S.-L.  BiSThofT,  obtviTation  ttiif  «iir  un  crafilr  La- 
pliio.  ÀrrkivfM  d€  J  itHlrrpnnr  iHji  ;  M  Ban  y.  Tmnt  phU. 
poiir  i8  !«).  t.  II. 
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pHl  «Ml  M  OlMiut  éi  M  BtpUIci.  Ifêii 
a*i7iBt  origtMiremttti  fpit  iréi  pw  de 
raatérfiu  Butritiff ,  «Ile  ftcqtitort  mn  dé?^ 
loppMDeiit  proportioDDel  coMidértMe  dau 
Itf  premien  tempi  de  1«  getiaUoD,  qui 
montre  le  H\t  de  nulriiioD  qa*elie  doitrea* 
plir»  en  abforbant  an-debort  une  partie  de  la 
Boarriture  qu*ell«  transmet  à  l'embryon,  an 
moyen  dei  taisseaux  sanguine  quise  ramifient 
dans  ses  parois.  Sa  ferme  farte  aTec  celle  de 
Ffliur,  pour  t'adapter  i  celle  de  ruiéms 
quand  son  dé? eloppement  doit  être  çonsidé*- 
rable  ;  mais  ce  déyeloppement  est  en  raiion 
diiBcte  de  là  durée  de  sa  fonction  et  in^- 
teree  de  celle  de  Tallantoide.  Lorsque  ceUe« 
ci  prend  de  lM)nne  beure  un  grand  déve* 
loppement,  laYdsficule  embilicalea  une  exis- 
tence fénctionnelle  plus  restreinte,  ainsi 
qu*utt  ddYeloppement  très  limité.  Cha  les 
RwnmmUs  et  les  PêckydirHmt^  dont  l*muf 
en  un  kmg  boudin  cytindrique,  un  peu 
aminci  à  les  deui  eitrtaitée ,  ^est  au  mi- 
lieu de  ta  longueur  de  te  boudin,  dans 
la  pocbe  du  cborion,  que  m  défeleppe  Tem^ 
bryon.  C'est  de  la  Cmo  ttntrtie  de  celui*> 
ci  que  partent  tes  deui  branebee  du  boyau 
intérieur,  également  cylindrique,  qui  dou- 
ble le  cborion  externe ,  la  vésicule  ombili- 
cale. Au  dit-huitième  jour  de  l'incubation , 
chex  la  Brebis  (1) ,  cette  tessie  ombilicale , 
ou  ce  Yitellus ,  a  d^à  beaucoup  perdu  de 
son  volume;  au  vingtième,  et  plue  encore 
au  vingt-quatrième  Jour,  elle  est  réduite  au 
volume  d'un  boyau  grêle  qui  n'occupe  qu'un 
petit  espace  dans  la  cavité  du  cborion  ,- 
remplie  en  grande  partie  par  l'allantolde  , 
dont  les  fonctions  doivent  succéder  à  celles 
de  ta  vésicuta  ombilicnta.  M.  Biseboff  a 
trouvé  ta  véticuta  ombiiicnta,  dans  des  em- 
bryons de  Fodta  tangs  de  0",011l»  «t 
dont  t*mttf  avait  0»,060  de  bmg,  eéngu- 
lièreroent  réduite  par  see  etlrémUés.  An» 
delà  de  ce  terme  eUe  ne  tarde  pas  à  s'ntro- 
pbfer.  Q/Cuvier  avait  diHiè  observé  que  tas 
Rumininu  font  ceux  de  teui  ees  Mammi- 
fères ebet  taiquels  ta  vésicule  oaabilicata 
disparaît  le  plus  vile.  Le  OoeJtan  ta  montre 
un  peu  plui  tangtempè  avec  ta  même 
imne.  Chei  tn  ^mtainde^-,J4  ^ ^^H» 
Hta  eut  réduite  à  une  très  petite  vessie  eiK 
chée  par  les  vaisseeux  du  cordon  ombiKoai. 

(i)  Voir  km  planchai  V,  VI  et  VII  de  VBmèry^gémie  eom. 
ptrér  4»  M.  Coi». 

T.  IX. 
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Itane  Ml  rniif  de  Ckim  de  v Infl-qnatre 
)oiKi,ayaM#«,Mt  dans  son  graiiddta- 
mètre»  ta  véitauta  embiticata  laraM  OBeere 
une  veliiBdncuee  pocbe  en  fMBMde  Aisea«, 
dont  lee  beutt  réteBdeBi  dans  les  extrémités 
de  l'mnf ,  qui  n'ont  pu  de  ptacenu  eà  eUe 
lonbbe  ImmédtatenMBt  au  cborion;  elta  m 
trouve  d'ailleurs  enveloppée ,  dans  tout  ta 
resta  de  aon  étendue,  par  l'allantolde. 

En  général ,  cbet  lee  CSBnmuifrs ,  cetta 
vésicule  persiste  Jusqu'à  ta  fin  de  l'ineuba- 
tion ,  et  avec  eUe  les  vaisseaux  oBipbalo<- 
mésenlériquei  plue  ou  «Mina  réduiu  (t). 

Cbef  les  /tanfeurs ,  la  vésieule  ombilicale 
conserve ,  eneere  plus  que  cbee  les  Carnas- 
siers ,  son  itoportaBce  primitive.  EUe  tapisse 
on  doubta  Jusqu'en  dersier  temn  de  l'taeu- 
bettan  tout  rinldrieur  du  cborion  »  qui  bo 
idpoBd  pas  iu  plaeeâta;  cetta  autre  aurtaee, 
beaucoup  plue  petim ,  eel  en  eeutaet  avec 
l'altaBkMe  (fi). 

La  vésicule  vitalline  cbex  les  Mammifères  « 
ne  rentre  Jamais  dans  Tabdomen ,  comme 
tbei  les  Oiseaux ,  par  l'OBverlun  oaMi- 
eata,  restée  plus  libre  dana  eeita  etaaie. 
Le  canal  de  bob  pédfcuta  deftani  plaldt  bb 
•impie  ttgameni ,  qui  «'attonfe  et  a'amtoeH 
de  plus  en  plui  avee  raMoBgamiBt  du  entw 
don,  de  nmBlére  à  perler  ta deratar  tudi^ 
moBt  de  «eita  veasta  Jasqu'è  nneenioB  de 
«elui^  eu  ptaeeBta.  DuBa  eea  itiingsmiau, 
«  faut  «omprendte  rairopita  de  aea  vule- 
seaux,  qui  ne  tarde  pea  dtvuir  Itau  et  de 
tas  iMfu  diipanltre. 

Daus  ta  #»tuidei8ta0f,àiei«M»  bb 
1  tfoBvé  ta  téskuta  vimMne  duBs  ta  uoideB, 
BBtouTdedeivaiisnautdeeeeerttaB,  avec 
ton  eaael  ebengé  en  «n  lllet  gille  «i  aunta- 
ment  Hgamentaox  (8). 

Dans  d*itttft*  ^Mui ,  dgÉlemeiii  I  leime, 
tai  mdfmentt  de  cette  véHcuta  éiataBi  pida 

(i)  PI.  »,  flf  j.  m,  k,  U,àu  Méw»trcdtM.  OotIm-  mr  \n 
«mTs  ééê  QuKdnipMvt,  Vémoirti  JW^  iltOMn,  t.  Ht,  KHi , 

rtn.  ^  

Im  Sfares  tli4orifliiM  tmr  VOnAo^  d«  Lapi«  .  pM-  M.  L. 
BUchoir .  pi.  XVt ,  irpiodHiiM  OaiM  vBntyela^ilt  «Ml». 
milite,  t.  VIII.  Paris,  B«illiére.  i843;  rt  celle»  40  rOp^tofit 
êU  CM*».  pM*  U  AnSiM  .  ^.  XV,  f«|.  |«-4«,  atlMUltt,  , 
|84S.  M.  Carter.  4mm  to»  Btiiioir»  «m-  tm  «Hb  ém  0*^ 
dmpèdet  {MémMt  fli  W-ëMW.%.W.  KH»,  ««17),  Sertit 
Vki  ortull  c^nt  ûtt^nttt^f  MéR  ^VMnnA^  ■  PetpH^nef ,  c6Wmv 
•et  rarcctseait,  par  des  raicons  qni  ■••  p«r«MieM  irta  k^rp** 


(3)  M    Ha«%ftl  Saiiit^ttg* .  4MI  rV&iéHtt. 
un  p/«r«iiM  i  d€us  hèts  symitri^nts. 
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de  riiis«rtioD  du  cordon  dtas  le  placenta  (t). 

Le  contenu  de  la  vésicule  vitelline  preiMt 
quelquefois  asseï  de  consisUnce ,  et  la  cou- 
leur du  Jaune  d*orar  des  Oiseaoi  (2). 
M.  Cufier  le  décrit  ainsi  dans  le  Chat; 
tandis  qu*il  Tavait  trouvé  limpide  dans  plu- 
sieurs autres  liamnirères,  entre  autres  dans 
le  Chien, 

Dans  Tespèce  humaine,  cette  vésicule  était 
ovale  dans  un  Tœtus  de  vingt  et  un  Jours , 
ayant  O^^OOi  de  long,  et  elle  8*ouvrait 
dans  rintestin  par  un  court  et  large  pédi- 
cule; les  parois  abdominales  n^existaient 
pas  encore  pour  circonscrire  Touverture 
ombilicale  (3).  Un  peu  plus  tard ,  i  vingt- 
huit  Jours  (4) ,  elle  prend  une  forme  à  peu 
près  sphértque;  son  volume  est  relative- 
ment plus  petit,  et  elle  tient  à  un  long 
pédicule  grêle,  le  conduit  vitellin,  inséré 
dans  Tanse  de  rintestin  grêle,  qui  formera 
plus  lard  hernie  dans  le  cordon  ombilical. 

§  3.  De  Vamnios. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  première 
origine  de  Tamnios,  qui  ne  parait  pas  différer 
rhex  les  Mammifères  de  celle  qu'elle  a  chei 
les  Oiseaux  et  les  Reptiles  propres.  Nous 
pourrons  d'ailleurs  y  revenir  en  décrivant 
les  phases  du  développement  de  Tembryon. 
Cette  enveloppe  propre  du  fœtus  se  com- 
pose toujours  de  deux  feuillets,  dont  Tun  est 
adhérent  à  toute  la  surface  du  fœtus ,  et 
dont  Tautre  n'en  est  séparé  dans  les  pre- 
miers temps  que  par  une  légère  couche  de 
sérosité.  Avec  le  développement  du  fœtus , 
cette  sérosité  devient  plus  abondante.  Elle 
écarte  de  plus  en  plus  le  feuillet  externe  de 
l'amnios  de  son  feuillet  interne;  il  en  ré- 
sulte que  le  fœtus  devient  k  mesure  plus 
libre  dans  ses  mouvements.  Cette  enveloppe 
propre,  dans  laquelle  il  se  développe  en 
toute  liberté,  au  milieu  du  liquide  qu'elle 
renferme,  a  été  souvent  comparée  à  un  bon- 
net de  nuit,  dont  une  moitié,  celle  qui  adhère 
au  corps  de  l'embryon,  est  rentrée  dans  l'au- 
tre. Leur  commune  adhérence  est  au  pour- 

(i)  D«iut  U  Gurnon  nllttrirlie  {Simia  s/ihtfa  h),  Mé- 
moire rite  de  Brrirbrt.  pi.  i  rt  4,  ûg.  5^. 

(>)  M.  Martin  Saint-Ange  .  Mémoire  rite. 

(3)  R.  W»fnrr.  Icônes  physMogUa ,  UbI.  Vil.  f.  n,  et 
t.  Vin,  f.  a  *l  3. 

(*)  OhirrTatioii  àt  J.  Mullrr,  pnbliée  dan»  Im  Ârekiwt 
</r  *#i«//^  po«>"  fMo,  rt  ropifr  dans  l'oaTrxfr  prerétlrnt. 
t.  VHI,  tif  4.  K,  B. 
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tour  de  Tombilio.  Les  deux  feoillets  dc^ 
l'aronios  croissent  avec  le  fœtus  ;  mais  cet 
accroissement  est  plus  sensible  dans  le 
feuillet  externe,  à  mesure  que  la  liqueur 
albumineuM  montrant  comme  un  précipité 
réticulé ,  contenue  d'abord  dans  la  cavité 
du  chorion ,  passe  dans  celle  de  l'amnios. 
Son  feuillet  externe  vient*enOn  se  coller» 
i  la  suite  de  l'allantolde,  à  la  paroi  interne 
du  chorion ,  au  moyen  de  ce  dépdt  qui  pro- 
duit une  lame  cetiuleuse.  Ce  changement 
a  lieu  ^ans  le  fœtus  humain  à  trois  mois. 
Alors  tout  le  fluide  limpide  qui  séparait 
l'amnios  de  l'allantolde  et  du  chorion  i 
passé  dans  la  poche  de  l'amnios,  et  prend 
le  nom  de  fluide  amniotique. 

L'amnios  est  une  membrane  mince, 
transparente,  sans  vaisseaux  propres;  mais 
elle  reçoit  en  passant  des  ramiflcations  des 
vaisseaux  de  l'allantolde  ou  du  vitellus,  d'a- 
près les  rapports  qui  s'établissent  entre  ces 
membranes,  suivant  les  familles.  La  liqueur 
de  l'amnios  ,  analysée  comparativement  à 
trois  mois  et  demi  et  à  six  mois,  devient 
plus  aqueuse  avec  l'âge. 

Sur  mille  parties,  la  première  avait  : 
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$  4.  Formation  de  VaUanUÀée^  des  placentas 
et  du  cordon  ombilical. 

l.  De  Vallantoide, 

Le  fœtus  des  Mammifères  est  au  petit,  sorti 
de  ses  enveloppes  et  pouvant  se  nourrir  par 
la  bouche  et  par  digestion ,  ce  qu'est  la 
plante  À  l'animal  pourvu  d*un  sac  ou  d'un 
canal  alimentaire. 

Le  végéul  étale  autour  de  lui  ses  racines 
et  déploie  ses  feuilles  pour  aller  chercher 
cette  nourriture  è  distance,  ou  pour  rece- 
voir, par  la  respiration,  l'infloenee  de  l'air 
atmosphérique. 

Le  fœtus  des  Mammifères,  dont  la  vie  est 
toute  végétative ,  et  je  prends  ici  ce  terme 
dans  le  sens  que  Je  viens  d'exprimer,  pousse 
aussi  des  racines  et  des  feuilles,  pour  aller 
puiser ,  à  distance ,  sà  nourriture ,  ou  les 
fluides  oxygénés  propres  à  la  fois  à  sa  res- 
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piraiion  et  à  sa  nulrilion.  tes  villofiiés  du 
choriun  sont  les  premières  racines  que  Toeur 
des  Mammifères  monodelpbes  fait  germer 
autour  de  lui.  Elles  servent  à  la  fois  à  le  fixer 
aux  parois  de  Tutérus,  et  sans  doute  à  ab- 
sorber dans  les  parois  sa  première  nourri- 
ture. La  vésicule  ombilicale  remplit  de  même 
les  fonctions  d*organe  de  nutrition,  pour  les 
premiers  temps  de  la  gestation  chez  les 
uns  (les  Ruminants);  pour  une  époque 
plus  longue  chez  les  autres  (les  Bmgeurs), 
quoique  ce  rôle  devienne,  obez  tous,  ou  nul, 
•u  très  secondaire ,  après  la  formation  du 
placenta. 

D*autres  voies,  en  effet,  de  nutrition  et 
de  respiration  ,  se  préparent  avec  le  déve- 
loppement du  fœtus. 

On  voit  germer,  comme  chez  les  Oiseaux 
et  les  Reptiles  propres,  de  Fextrémité  posté* 
rieure  de  Tembryon,  qui  répond  à  la  place 
qu*occupera  la  vessie  urinaire  et  Pextrémité 
du  canal  intestinal,  une  vessie  à  paroirvas- 
culaires ,  qui  prend  d'abord  la  forme  d'une 
cornue,  dont  le  col  s'allonge  de  plus  en 
plus ,  et  dont  le  fond  ne  tardera  pas  à  ga- 
gner la  paroi  interne  du  chorion,  à  laquelle 
elle  viendra  adhérer  en  s'aplatissant.  Elle 
pénètre,  dans  son  développement,  entre  le 
fœtus  couvert  de  son  amnios ,  la  vésicule 
ombilicale,  et  l'enveloppe  la  plus  extérieure 
de  Pœuf. 

Cette  vessie  prend  toujours  un  dévelop- 
pement et  une  forme  en  rapport  avec  re- 
tendue et  la  forme  du  placenta.  C'est  une 
double  poche  membraneuse ,  dont  la  pre- 
mière fonction  est  de  conduire  les  vaisseaux 
ombilicaux ,  composés  de  deux  artères  et 
d'une  velue,  jusqu'à  la  surface  deH'œuf.  Ce 
sont  les  ramifications  de  ces  vaisseaux , 
qu'elle  renferme  entre  ses  deux  lames ,  qui 
pénètrent  dans  les  villosités  du  chorion,  les 
développent  en  grande  partie ,  et  les  ren- 
dent vaKulaires. 

D'après  cette  idée  nette  et  précise  de  son 
principal  usage ,  ort  pourra  se  figurer  son 
étendue  en  général ,  suivant  celle  du  pla- 
centa ,  et  l'on  saisira  facilement  les  diffé- 
rences que  l'allantolde  présente  selon  les 
ordres  de  la  sous- classe  des  Monodelphes, 
lorsque  nous  aurons  exposé  celles  des  pla- 
centas. Qu'il  nous  suffise  de  dire  ici  que 
l'allantolde,  comme  la  vésicule  ombilicale, 
se  compose  de  deux  lames  formant  une 
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double  poche,  entre  lesquelles  rampent  les 
vaisseaux.  En  cela  elle  est  comparable ,  par 
sa  fonction  conductrice  des  vaisseaux  san- 
guins dans  leur  marche  depuis  le  fœtus, 
à  travers  la  poche  du  chorion,  jusqu'à  cette 
dernière  enveloppe,  au  mésentère,  qui  irest 
employé,  chez  quelques  Poissons,  qu*à  cet 
usage,  etqui  disparaît  ou  n'est  plus  que  ru- 
dimentaire  avec  l'âge,  sans  servir  à  l'emploi 
unique  qu'on  lui  attribue  en  anthropoto- 
mie,  celui  de  fixer  les  intestins  (1). 

On  comprendra  facilement,  après  ces  con- 
sidérations ,  que  l'existence  d'un  placenta 
suppose  toujours,  chez  les  Mammifères,  celle 
d'une  allantolde;  tandis  que  le  développe- 
ment de  celle-ci  peut  s'arrêter  au  chorion, 
ainsi  que  nous  Pavons  vu  chez  les  Reptiles 
et  chez  les  Oiseaux,  et  que  nous  le  verrons 
encore  chez  les  Mammifères  marsupiaux, 
sans  germer  ces  ramifications  vasculaires, 
qui  se  réunissent  aux  villosités  de  cette  en- 
veloppe extérieure  de  l'œuf,  pour  constituer 
le  placenta  ou  les  placentas  des  Mammirères 
monodelpbes. 

Les  rapports  d'origine  de  Pallantotde 
sont  analogues  à  ceux  de  la  vésicule  ombi- 
licale ou  vitelline.  Sa  poche  externe  est  un 
feuillet  séreux  ,  et  sa  poche  interne  une 
continuation  de  l'extrémité  du  canal  ali- 
mentaire; c'est  ce  feuillet  interne  qui  forme 
l'ouraque,  réservoir  de  la  partie  du  pédi- 
cule de  l'allantoïde,  situé  dans  l'abdomen, 
dans  lequel  se  dépose,  durant  sa  vie  fœtale, 
un  liquide  excrémentittel  qu'on  a  comparé 
à  l'urine.  C'est  ce  même  feuillet  interne  qui 
devient  plus  tard  la  vessie  urinaire. 

II.  Des  placenUis. 

Il  y  a  toujours,  chez  les  Mammifères  mo- 
nodelphes, un  rapport  vasculaire  indirect, 
ou  par  contiguïté,  établi  entre  les  envelop- 
pes et  les  vaisseaux  du  fœtus  '  et  les  parois 
de  l'utérus  qui  renferment  cet  œuf.  Ce  rap« 
port  est  établi  par  le  conuct  plus  ou  moins 
intime  entre  presque  toute  la  surface  de 
l'œuf,  ou  une  ou  plusieurs  places  circons- 
crites de  celte  surface  et  des  parties  corres- 
pondantes des  parois  de  l'organe  d'incuba- 
tion. Ces  rapports  nécessitent  dans  l'utérus 
des  changements  organiques  qui  constituent 
le  placenta  utérin.  De  même  il  se  produite 


(i)  Vuir  lei  Lteoiu  iCmmttomu  tvmfmrte ,  t.    IV, 
lie,  p.  Cà  j  cl  0^0. 
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U  farDM«  ê9  l*«Mif  et  4aM  ta  prefradMr  et 
IM  Mftlopfat,  des  diengemeiiU  aBalofoee, 
^1  eoMtIuieiit  le  plaeenla  fSoMal. 

Gelnl-ci ,  comme  neat  Tenens  de  Téerire, 
it  eempeie  d*abeH  de  petites  radnes ,  pro- 
doctiôM  de  U  membrane  U  plos  eitérleare 
de  r<B«f  ou  du  eborion.  Ces  productkNis  af- 
Ibetent  plostenrs  fbrmes  et  des  diflérenees 
daes  leurs  proportioas ,  leur  étendue  et  leur 
disposHIou ,  suivant  les  ordres  de  U  sous- 
classe.  Cbei  ta  plupart  des  Mammifères 
moBodelphes,  ce  sont  des  paquets  on  des 
iMuppes  de  petHs  tubes  membraneut ,  plus 
ou  moins  ramMës ,  toujours  fbrmës  à  leur 
dernière  extrëmitd,  <|ui  se  termine  oonsé* 
gemment  en  eul-de-sac  sourent  un  peu 
dlUté.  Lorsqu'au  lieu  d*ètre  concentrées  en 
disques  ou  en  lones ,  qui  ne  couTrent  qu'une 
partie  de  la  surfice  de  Toraf ,  elles  sont  dis- 
persées également  sur  presque  toute  cette 
surface ,  elles  restent  eitrémement  ténues, 
s^rées,  simples,  non  ramifiées,  et  peurent 
être  tellement  réduites,  comme  dans  lé 
ChewU,  qu'elles  ne  paraissent,  i  Tœii  nu  , 
que  des  granulations  de  la  surfice  do  rho- 
rion.  Du  cAté  de  Torgane  d*incubation  ou  de 
Tutérus ,  Il  se  passe  des  changements  dans 
les  parois  de  cet  organe,  correspondants  à 
ceui  des  enveloppes  du  fœtus ,  et  qui  met- 
tent ces  parois  et  ces  enveloppes  dans  des 
rapports  tels ,  que  la  nutrition  et  la  respi- 
ration du  ftetus  en  sont  les  conséquences 
nécessaires.   Ces  changements  organiques 
produisent  le  placenta  utérin.  Afin  d>n 
avoir  une  idée  Juste ,  il  ftut  se  rappeler 
quelques  uns  des  caractères  distinctifs  de 
rorganisation  de  l'utérus  des  Mammifères , 
sans  oublier  la  Ibrme  qu*affecte  ,  suivant 
les  flimilles,  ce  réservoir  d'incubation.  Il  j 
a  sous  la  muqueuse  une  couche  de  nom- 
breux petits  boyaui  glanduleux ,  qui  com- 
mencent par  des  euls-dc-sac,  et  qui  se 
terminent  par  de  très  petiu  orifices  à  la  face 
Interne  de  l'utérus  et  de  Péplthélinm  qui 
la  revêt.  Un  réseau  vasculaire  sanguin  pé- 
nètre entre  les  intervalles  de  ces  glandules. 
Ces  transformations  dans  les  membranes 
de  i*OBuf,  pour  la  formation  du  placenta 
simple  ou  mulUple,  et  dans  les  parois  de 
Tutérus  qui  renferment  cet  <Buf,  et  qui  doi- 
vent mettre  ces  parois  en  contact  intime 
avec  le  ptacenu  total ,  varient  selon  les  or- 
dres de  cette  sous-dasse.  Observons  que  ces 


différfMM  très  remarquables  sont  un  nou« 
vel  obstacle ,  parmi  tant  d'autres  ,  au  mé- 
lange fécond  des  espèces ,  entre  celles,  du 
moins ,  qui  appartiennent  i  des  Ismilles 
bien  distinctes. 

Les  diflérences  dans  la  fbrme  et  l'étendue 
des  placentas  paraissent  provenir  ensuite 
des  parties  de  la  surface  de  l'crar  qui  peu- 
vent être  mises  en  rapport  avec  les  parois 
de  Tutérus ,  d'après  la  forme  de  l'csuf  et 
celle  de  la  cavité  utérine,  et  suivant  la 
nombre  des  csuflli  qui  devront  se  développer 
dans  cette  même  cavité.  Pour  les  ftire  com- 
prendre, nous  allons  en  citer  quelques 
exemples.  Hous  prendrons  le  premier  parmi 
les  Ruminants. 

Dans  une  Brebis ,  dont  l'oeuf,  en  forme 
de  ftiseau,  avait  (r,5i0  de  plus  grand  dia- 
mètre et  renformait  un  foetus  de  0*,iOO  de 
long ,  nous  avons  compté  plus  de  soixante 
placentas  distincts.  Ces  placentas,  en  forme 
de  ventouse,  dont  les  rudiments  existent 
dans  l'utérus  et  hérissent  sa  paroi  interne 
hors  de  la  gestation ,  sont  dispersés  dans 
toute  l'étendue  de  l'craf  doublée  par  l'ai- 
lantOlde.  Leur  diamètre  est  de  i  jusqu'à 
8  centimètres,  et  leur  saillie  en  bourrelet 
dans  la  cavité  Interne  a  jusqu'à  0m,0i2  âê 
hauteur. 

L'intérieur  du  godet  a  la  moitié  de  cette 
mesure  en  profondeur.  Chacune  de  ces  ap* 
parences  de  ventouses  qu'on  appelle  encore, 
depuis  Gallon ,  cotylédons ,  est  composée  de 
deux  placentas ,  l'un  fotal,et  l'autre  utérin. 
Celui-ci  est  extérieur;  Il  a  la  forme  d'un 
godet  circulaire,  dans  la  cavité  duquel  le 
placenta  fœtal,  en  forme  de  bouton  saillant, 
s'est  introduit,  dont  Hdouble  exactement 
les  parois  Jusqu'à  l'extrême  bord ,'  et  qu'il 
rend  moins  profond  de  toute  son  épais- 
seur ,  qui  égale  celle  du  placenta  utérin. 
Celui-ci  est  composé  d'un  réseisu  vascu* 
laire  à  mailles  nombreuses  et  à  ramifica- 
tions assez  développées ,  recouvertes  par  la 
muqueuse  utérine ,  très  amincie ,  qui  s'en- 
fonce dans  les  mailles  de  ce  réseau.  Le  pla- 
centa fœtal  montre  à  son  cdté  convexe, 
par  lequel  il  adhère  au  placenta  utérin, 
lorsqu'on  l'en  détache  avec  précaution  ,  les 
terminaisons  des  petits  cœcuras  ou  des  pe- 
tits tubes  aveugles  formant  comme  des  di  • 
gitations  dont  il  se  compose;  et  à  son 
cêté  concave ,  les  nombreuses  ramifications 
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vtfculiiret  de  TalUotolde,  dont  les  der- 
niers réseaui  pénètreDt  dans  les  tubes. 
Ceux  -  d  s'agencent  dans  les  cellules  du 
placenta  utérin  sans  y  adhérer,  et  peuvent 
en  être  extraits  sans  rupture. 

Dans  les  intervalles  des  cotylédons,  la 
muqueuse  utérine  est  doublée  de  nombreu- 
ses glaudules  en  forme  de  très  petiu  boyaux 
à  parois  transparentes,  remplies  d'une  hu- 
meur opaque,  qui  sort  par  gouttelettes  de 
Toriace  unique  de  chaque  glandule  percé 
dans  la  paroi  utérine.  A  ceite  surface  glan« 
duleuse  correspond  un  réseau  vasculaire 
de  Tallantolde,  dont  les  vaisseaux  ne  se  dis- 
tribuent pas  uniquement  dans  les  cotylé- 
dons. 

Dans  un  utérus  de  Cochon,  dont  les  fœtus 
ont  0.,083  de  long,  et  Tœuf  0'",660  ,  la 
partie  en  contact  avec  TallantoYde  a  toute 
sa  surface  hérissée  de  plis  très  fins ,  peu 
saillants,  formant  un  réseau  à  mailles  nom* 
breuses  ;  ils  sont  doublés  par  un  réseau  vas<> 
culaire  extrêmement  riche,  qui  a  pénétré 
dans  ces  plis ,  et  dont  T injection  semble  les 
remplir  entièrement;  leur  bord  parait  un 
peu  villeux. 

Du  côté  de  Tœuf ,  des  plis  villeux  ou  des 
villosités  ténues  et  courtes  hérissent  la  sur- 
face du  chorion.  Il  y  a,  de  plus,  de  nom- 
breuses petites  ventouses  de 'O*» ,001  de  dia- 
mètre. Ce  sont  de  petits  bourreleto  circu- 
laires ,  avec  une  fossette  au  centre,  dont  le 
bord  est  plissé  en  étoile  (f). 

Dans  la  Jument ,  le  chorion  a  toute  sa 
surCace  hérissée  de  très  courtes  villosités 
vasculaires  ;  tandis  que,  du  côté  de  Tutérus, 
il  existe  un  réseau  vasculaire  superficiel 
très  fin  et  très  riche,  i  mailles  polygo- 
nales ,  sans  fossettes  ni  cellules  pour  rece* 
voir  les  villosités  de  Vosuf ,  qui  ne  font  que 
toucher  ces  parois  vasculaires  mus  y  ad- 
hérer. 

Chex  les  Rongeurs ,  il  n*y  a  qu'un  pla- 
centa en  forme  de  double  disque  ou  de  cu- 
pule à  couvercle,  dont  Tun  appartient  k 
Tutérus,  et  Tautre  au  foetus. 

Celui  des  Insectivores  ne  manque  pas  de 
rapports  avec  le  placenta  des  Bongewrs.  Il 

(i)  M  de  Bar  rrpréKnte  c<^  p<>ttts  orgmn  commt  des 
rmires  Teincax  {Ktchgrdifs  sur  Puniom  vascmUtire  entre  tm 
mert  et  $on  fruit  ehti  tes  Mammifères,  p  i  et  >  de  la  Ubif , 
Lriptif.  lizB).  Otte  rompnsitlon  tnarulalrc  innnire  que  re 
■ont  de  petits  CotjMdont  ayant  de  l'analogie  avec  ceux  de« 
RaminaAlt- 
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ressemble  en  même  temps  à  un  cotylédon  de 
Ruminant,  avec  cette  différence,' dans  le  Jfa- 
croscélidô  du  moins,  que  c'est  le  placenta  fes- 
tal  qui  est  concave  et  qui  reçoit  dans  sa  ca- 
vité le  placenta  utérin,  sensiblement  plus 
petit  (1).  Dans  les  Musartûgnês,  au  contraire, 
le  placenta  utérin  reçoit  dans  sa  capsule  le 
placenta  fœtal  en  forme  de  bouton  ,  abso- 
lument comme  dans  le  cotylédon  d'un 
Ruminant.  Nous  avons  fait  cette  observation, 
entre  autres,  sur  une  femelle  de  Musaraigne 
carrelet  {Àmphttoreœ  tetragwwrui  Duv.) 
ayant  trois  fœtus  de  0m,009  de  long  dans 
chacune  des  oornes  de  Tutérus.  Les  CAsumms* 
Sourit  ont  un  placenta  diseolde  eomme  les 
autres  Insectivores. 

Chez  les  Carnivores,  il  n'y  a  qu'un  pla- 
centa qui  entoure,  comme  une  large  xone,la 
partie  moyenne  de  l'œuf,  dont  la  forme  est 
ovale,  en  laisMut  à  découvert  les  deux  extré- 
mités,  formant  les  deux  autres  tiers  de  sa 
longueur.  Dans  une  Chatte  dont  la  gesta- 
tion éuit  avancée,  et  dont  les  fœtus  avaient 
O'^.OSS  de  long,  la  zone  placentaire  de  l'œuf 
avait  0'",040  de  large  et  0„,002  de  plus 
grande  épaisseur.  Ce  placenU  se  composait 
de  petits  cœcums  ramifiés,  dont  un  grand 
nombre  avaient  pénétré  dans  les  cellules 
correspondantes  du  plaoenU  utérin.  Celui- 
ci,  de  même  forme  et  de  mêmes  dimensions 
que  le  placenu  fœul,  se  composait  évidem- 
ment d'un  réseau  vasculaire  considérable, 
interceptant  des  mailles  nombreuses,  dans 
lesquelles  s'éuient  introduits  les  petiu  tu  - 
bes  aveugles  du  placenta  fœtal.  Ce  réseau 
vasculaire,  développé,  en  premier  lieu,  avec 
les  petits  boyaux  glanduleux  de  la  paroi  in- 
terne de  l'utérus  et  dans  leurs  intervalles , 
avait  fini  par  en  prendre  la  place ,  et  par 
les  faire  disparaître,  i  l'époque  de  la  gesta- 
tion avancée  que  nous  venons  de  décrire  (2). 

Dans  le  Chien,  le  placenta  fœtal  a  la  même 
forme  et  la  même  structure  que  dans  le  Chat  ; 
mais  il  se  distingue  par  une  double  bande 
colorée  en  vert  qui  le  borde  de  chaque  côté, 
et  dont  la  nature ,  d'après  l'analyse  qu'en  a 
faite  M.  Barruel,  est  la  même  que  celle  de  la 
matière  colorante  de  la  bile  ;  comme  si,  dans 

(i)  Cliaquf  œuf  était  eofermé  dans  une  double  dilatation 
de  l'ntrrut.  en  forme  de  goardr,  dont  la  partie  la  plus  large 
étnit  octopie  pur  le  feetus,  et  le  moindre  segment  de  «phère 
par  le  plarent»  ,  formant  romme  mue  calotte  sur  l'œuf .  qui 
avait  o*"  ,007  de  diamètre. 

(1)  Voir  l'onvrage  déjà  cité  de  M.  1.  H.  Weber,  p.  «o. 
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CCC4S,  raiuilogiederoficlioii,relathfineiil  à 
rhémalose,  entre  le  toit  et  le  placenta,  de- 
vait être  rendue  plut  évidente  (I). 

Le  placenta  dei  Paresseux  se  compose  de 
lobules  de  différentes  grandeurs ,  distincts , 
et  dont  Tensenible  Torme  un  disque  assez 
étendu. 

Chez  les  Singes,  au  lieu  d*un  seul  disque, 
non  divisé  en  lobules  distincts,  pour  le  pla- 
centa fotal ,  il  y  en  a  deux ,  séparés  par  un 
intervalle  membraneux  que  traversent  les 
vaisseaux  qui  vont  de  Tun  à  Tautre.  Celui 
auquel  aboutit  le  cordon  ombilical,  géné- 
ralement le  plus  grand ,  est  sans  doute  le 
plus  anciennement  formé,  par  la  première 
arrivée  de  Tallantolde  en  contact  avec  la 
partie  de  la  matrice  à  laquelle  il  adhère  ; 
aprèf  un  développement  successif  de  cette 
vessie  conductrice  des  vaisseaux  du  fœtus  et 
une  seconde  adhérence  de  son  feuillet  ex- 
terne avec  la  paroi  opposée  de  Tutérus,  des 
branches  de  ses  vaisseaux  se  sont  continuées 
avec  elle  depuis  le  premier  placenta,  et  elles 
ont  constitué  un  second  placenta ,  dans  le- 
quel elles  se  sont  ramifiées. 

Ce  second  placenta,  observé  par  MM.  Bres- 
chet ,  Schroeder  van  der  Rock  à  Uirecht  et 
van  der  Hœven  à  Leyde,  sur  plusieurs  espèces 
de  Stfi^  de  Tancien  et  du  nouveau  conti* 
Dent,  était  dans  presque  toutes  très  sensible- 
ment plus  petit  que  Tautre  ;  cependant 
M.  Martin  Saint-Ange  Ta  trouvé  symétrique 
dans  un  fœtus  d'Ouistiti  (2). 

lil.  Du  cordon  ombilical. 
Le  cordon  ombilical ,  dans  un  fœtus  à 
terme,  se  compose  essentiellement  de  deux 
artères  provenant  des  artères  iliaques  du 
fœtus  qui  se  sont  repliées  sur  le  fond  de  la 
vessie  k  la  rencontre  de  Tombilic  et  de  la 
veine  ombilicale.  Celle-ci  rapporte  le  sang 
du  placenta,  en  traversant  de  même  Tom- 
bilic  pour  aller  gagner  la  veine  cave  à  tra- 
vers le  foie.  Ce  cordon  se  compose  encore 
du  pédicule  filamenteux  de  la  vessie  vitelline 
rudimentaire  chez  les  Mammifères  où  elle 

(i)  Reektrehts  mmmtomuo-phytiologiquet  et  chimiques  tur 
ta  matien  colorante  Jm  placenta  de  quelques  animaux  ,  par 
U.  G.  Breschrt  ;  Annale*  des  icieneet  naturelles  ,  t,  XJX , 
p.  370. 

(»)  Recherches  sur  la  tentation  des  Quadrumanes  .  par  G. 
Urtscbet.t.  \\\  àet  MétMoires  de  f  académie  des  sciences^ 
P-rit.  IB45  ;  et  Mémoire  sur  un  ptaeenla  ù  deux  lobes  syaté' 
iriqmis  cket  un  fœtus  d'Ouistiti,  p-r  M.  Martin  Saint-Aii|c  ; 
Magasin  zoologique  de  M.  Gurrin-M«uevâlle  pour  t^*^. 
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n*a  que  des  fonctions  passagères  ou  de  son 
canal  et  de  tes  vaisseaux  chez  ceux  ou  ses 
fonctions  subsistent  Jusqu'à  la  fin  de  la  ges- 
tation, comme  chez  les  Rongeurs. 

L'amnios  se  continue  depuis  Pombilic  du 
fœtus  pour  en  recouvrir  toute  retendue  et 
en  rassembler  les  éléments,  au  contraire  de 
ce  qui  a  lieu  chez  les  Oiseaux,  où  ces  éléments 
sont  moins  unis  (1). 

La  composition  du  cordon,  relativement  à 
ses  vaisseaux ,  peut  varier  de  manière  qu'au 
lieu  d'une  veine  ombilicale  il  y  en  ait  deux. 
Dans  ce  eu,  elles  se  réunissent  avant  leur 
entrée  dans  le  foie  (2). 

Le  cordon  ombilical  des  Mammifères  nio- 
nodelphes  tire  sa  première  origine  des  |)é- 
dicules  de  la  vésicule  ombilicale  et  de  l'al- 
lantolde,  qui  se  réunissent  avec  leurs  troncs 
vasculaires,  puisqu'ils  en  forment  encore, 
en  dernier  lieu,  les  éléments,  soit  développés, 
soit  rudimentaires.  Ses  torsions  proviennent 
probablement  des  mouvements  réguliers 
que  le  fœtus  exercerait  dans  son  amnios. 

$  5.  Des  rapports  de  Vceufavec  son  lieu  d'in^ 
cubation ,  ou  des  moyens  de  communica- 
tion de  la  fnère  avec  le  fo^us ,  et  récipro- 
quement, dans  l'espèce  humaine. 

Nous  avons  déjà  indiqué  une  partie  de 
ces  rapporu ,  en  parlant  du  lieu  d'incuba- 
tion, dansl'Exogénie.  Nous  reviendrons  dans 
ce  paragraphe,  avec  plus  de  détails,  sur  les 
changements  qui  s'opèrent  dans  Tutérui*  pour 
l'établissement  de  ces  rapports  entre  cet  or- 
gane et  l'œur,  ou  sur  la  formation  du  placenta 
utérin. 

Nous  décrirons  ensuite  les  changements 
correspondants  qui  se  succèdent  dans  les 
enveloppes  du  foetus,  pour  constituer  ces  mê- 
mes rapports,  de  la  part  de  celui-ci. 

Ils  consistent  :  1**  Dans  la  production  des 
villosités  sur  toute  la  surface  de  l'œuf  ou  de 
son  enveloppe  externe,  le  chorion  ;  villosités 
qui  composent  un  placenta  fœtal  universel.  . 

2" Dans  la  germination,  parle  fœtus,  et  le 
développement  de  son  allantoUde  et  des  vais- 
seaux ombilicaux.  - 

3*  Dans  la  transformation  du  placenta 

(i)  M.  Flourriu,  Reekerehes  sur  le  cordon  tmtHiieal  et  sur 
sa  continuité  apee  le  fœtus ,  \uet  k  l'Académie  de»  aciriim 
le  6  octobre  i83&.  Annales  des  se.  nat.,  t.  IV,  p   tiy. 

(i)  M.  Bre»clirt,  Mémoire  cité,  p.  65.  et  pi.  6.  7,  6g  ',  3. 
4,  b;  Obaci  vatiuu  de  M-  Schrasder  »ur  le  Saiaiiri;  et  M.  M^i- 
tiii  2»«i>it  Aiife .  Méoioiie  cite  ,  sur  l'Ouisiit'-. 
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total  anivertel  en  un  placenu  circonscrit  et 
discoïde,  et  dtnf  la  composition  définitive  du 
cordon  ombilical. 

4"  Dans  la  concentration  correspondante 
du  placenta  utérin. 

Cet  exposé  montrera  de  nouveau ,  nous 
Pespérons  du  moins,  combien  Tanatomie  et 
la  physiologie  comparées  peuvent  verser  de 
lumières  sur  Tanatomie  et  la  physiologie  de 
THomme,  lorsqu'on  s^effbrce  de  saisir  les 
vériubles  analogies  qui  les  rapprochent  et 
les  éclairent  mutuellement ,  et  les  différen- 
ces qui  les  séparent;  k  condition  que  Ton 
appréciera  les  unes  et  les  autres  i  leur  Juste 
valeur,  c'est-i-dire  dans  leur  essence. 

a.  Du  placenta  utérin  universel. 

Bientôt  après  la  conception,  Putérus,  qui 
deviendra  incessamment  Porgàne  où  se  dé- 
veloppera Tœuf,  subit  les  changements  né- 
cessaires pour  se  préparer  à  remplir  actuelle- 
ment  cette  fonction.  11  éprouve  une  surexci- 
talion  qui  ne  tarde  pas  à  se  manifester  par 
la  rougeur  et  le  gonflement  de  ta  paroi  in- 
terne. Le  réseau  vasculaire  veineux  qui  en- 
lace les  petits  boyaux  formant  une  couche 
glanduleuse,  entre  le  tissu  musculaire  de  Tu- 
térus  et  son  épithéliuro  ou  sa  toile  épidermi- 
que,  prend  du  développement  ainsi  que  ces 
glandules.  La  sécrétion  de  celles-ci  aug- 
mente et  devient  plastique;  elle  forme  bien- 
tôt une  couche  membraneuse  qui  tapisse 
toute  la  cavité  utérine  et  qui  est  revêtue 
elle-même  de  Tépithétium  de  la  muqueuse 
soulevé  et  ramolli,  reconnaissabic  d'ailleurs 
aux  nombreux  orifices  dont  il  est  criblé.  Cette 
sécrétion  plastique  membraneuse ,  moulée 
sur  les  parois  de  la  matrice ,  compose  une 
poche  fermée  par  deux  culs-de-sac  corres- 
pondants aux  orifices  des  trompes  ou  des 
oviductes  propres.  M.  Hunter  lui  a  donné 
le  nom  de  memhrana  decidua,  membrane 
caduque,  ainsi  que  tous  les  accoucheurs 
qui  ont  décrit,  après  ce  savant,  Tœuf  humain 
rendu  par  avortement  dans  les  premières 
semaines  ou  dans  les  premiers  mois  de  la 
gestation. 

MM.  Velpeau  et  Brescbet  ont  fixé  particu- 
lièrement leur  attention  sur  cette  enveloppe 
adventive  (I).  Le  premier,  n'ayant  pu  y  re- 

(r)  Emèfjrotofif  ou  Oi^ogît  knmaiite ,  BmvHIn  #t  l«n- 
dir«,  iti1|.  in-fbl. 
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coiinaltre  aucune  organisation,  l'appelle 
membrane  anhiste.  Le  second  lui  donnait  la 
dénomination  àtpérione  (qui  est  autour  de 
l'oeuf) ,  et  il  appelait  hydro-périone  le  li- 
quide séreux  qtt'il  supposait  renfermé  dans 
ce  sac  aussi  longtemps  que  ses  parois  ne 
sont  pas  collées  Tune  contre  Tautre. 

C'est  entre  cette  membrane  adventive, 
préparée  pour  le  recevoir,  et  la  paroi  interne 
de  l'utérus,  que  se  placera  le  petit  oeuf,  en 
pénétrant  dans  la  cavité  de  eet  organe  par 
l'orifice  de  l'un  des  deux  oviductes  ;  Je  dis 
préparée  pour  le  recevoir,  parce  que  la  sur- 
excitation que  la  conception  a  produite  dans 
les  parois  de  l'utérus  en  a  détaché  l'épithé- 
lium ,  qu'elle  l'a  plus  particulièrement  sou- 
levé dans  le  voisinage  des  orifices  des  ovi- 
ductes, et  qu'elle  a  rempli  ce  vide  par  l'hu- 
meur que  tes  glandes  utérines  sécrètent  plot 
abondamment,  et  que  cette  même  surexci- 
tation a  rendue  plastique.  On  a  Justement 
comparé  cet  effet  à  celui  d'un  vésicatoire  sur 
la  peau,  qui  est  d'ailleurs  le  même  dans  les 
violentes  inflammations  érysipélateuses  de 
cet  organe. 

Lorsque  la  surexcitation  de  l'utérus  de- 
vient excessive  et  générale,  par  suite  d'uno 
disposition  de  cet  organe  à  s'enflammer; 
il  y  a  décollement  de  toute  la  caduque  adven* 
tive  et  avortement.  Cette  cause  de  la  cessa- 
tion prématurée  d'une  grossesse  d'aHleurs 
normale  est  peut-être  une  des  plus  fré- 
quentes ,  surtout  à  la  suite  d'une  première 
conception  (1). 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  cet 
changements  opérés  dans  les  parois  de  l'u- 
térus par  ta  conception  ne  consistent  pas 
uniquement  dans  ces  produits  adventifs , 
mais  que  ceux-ci  sont  l'effet  de  modifica- 
tions organiques  des  parois  de  l'utérus,  que 
nous  regardons  comme  un  placenta  utérin 
universel.  C'est  en  premier  lieu  une  tur- 
gescence, et  plus  tard  l'hypertrophie  de  cet 
parois,  qui  détermine  une  sorte  d'efflores- 
cence  de  leur  couche  glanduleuse  et  de  leurs 
vaisseaux  sanguins,  et  plut  particulièrement 
de  leur  réseau  veineux. 

(i)  Oa  rirronsUnoM  démontrent  enrorc  qar  la  forma- 
tinn  dn  ferme  na  la  rnnrrptton,  qnl  est  le  réfoltat  û*  la 
rencontre  de  l> lAment  mile  {tirs  Spfrmaiotoiées)  avec  l'élé- 
ment femelle  de  re  même  germe  {FovhU  )  ne  avniertne  pat 
dans  rntrni<i;  maUqu'^u  moment  où  l'oraf  vient  le  placer 
dnns  l'nriane  d'incubation ,  elle  a  ea  lieu  depuis  plnsienra 
I    Jonn  dans  Vuvaire  mi  dana  l'oTidncte, 
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Ott  oomprêodra  pu  «es  bbiert itHHift  qoê, 
guifâDi  l'époque  de  raTortement,  on  Irou- 
Terâ  des  traces  d*organiiation  dans  la  mem- 
brane caduque,  d*où  Ton  conclura  qu*elle 
est  une  eifollation  des  parois  de  rutérus  $ 
ou  qu*oû  n*y  reconnaîtra  qu'une  fausse 
membrane,  produit  d'une  matière  plastique 
exsudée  par  les  orifices  de  la  couche  glan- 
duleuse de  ces  mêmes  parois. 

La  disposition  de  Toeuf  dans  la  portion  du 
placenta  utérin  primitif  qui  s'est  soulevée  et 
détacfaée  des  parois  de  Tutérus  »  produit  une 
ei  tension  et  une  invagination  de  celte  partie 
dans  la  caduque  utérine ,  qu'on  a  appelée 
caduque  réfléchie.  Un  exemple  en  donnera 
une  idée  plus  juste  qu'une  description  gé* 
nérale.  Nous  avons  sous  les  yeux  un  œnf 
humain ,  qui  fait  partie,  depuis  six  ana,  de 
notre  collection  ;  cet  œuf,  qui  peut  avoir  six 
semaines,  a  son  chorion  tout  couvert  de 
viilosiiés.  Il  est  engagé  en  partto  dans  la 
caduque  utérine,  qu'il  a  commencé  â  inva- 
ginar  en  la  repoussant  dans  la  cavité  com- 
mune de  cette  membrane.  Celle-ci  a  par- 
tout ailleurs  la  forme  de  l'utérus  ;  elle 
montre  entre  autres  deux  culs-desac  dont 
le  fond  est  déchiré ,  et  qui  répondaient 
aux  deux  orifices  des  trompes.  Le  fœtus 
a  0"',0I7  de  long»  depuis  le  sommet  de 
la  tète  à  l'extrémité  du  coccyx.  L^s  doigu 
des  pieds  ne  sont  pas  apparents,  ceux  des 
mains  commencent  à  poindre.  Les  parois 
abdominales  sont  fermées  ;  le  cordon  ombi* 
lical  a  0'",015  de  long,  son  diamètre  est 
eonsidérable.  L'amnios  recouvre  encore  fm- 
médiatenient  le  fœtus.  L'un  et  l'autre  sont 
dans  l'allantolde,  qui  tapisse  et  double  le 
chorion  de  toutes  parts  »  et  le  garnit  de  ses 
nombreux  vaisseaux.  Les  viilosités  sont  déjà 
plus  développées  et  plus  Bombreoaesdu  côté 
qui  est  en  contact  avec  Tutérus,  et  qui  de^ 
viendra  un  placenta  circonscrite  Cette  por- 
tion de  la  caduque,  cette  caduque  réfléchie, 
dans  laquelle  s'est  niché  l'œuf,  qu'on  me 
permette  cette  expression  ,  n'est  dans  te 
printipe  que  la  couche  inorganique  du  pla- 
centa utérin ,  sauf  l'épithélium  qui  la  re- 
vêt. Mais  les  vaisseaux  du  placenta  utérin, 
les  plus  rapprochés  de  cette  portion  déta- 
chée, ne  tardent  pas  à  se  prolonger  dans 
ses  parois,  à  les  rendre  vasculaires  et  à 
les  nourrir  ;  de  sorte  qu'elles  restent  assex 
épaisses  malgré  leur  extension   successive^ 
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Jttiqu'A  ee  que  le  t»taeenu  dreôniem  lolt 
complètement  (brmé. 

La  couche  organique,  compoaée  des  flttt- 
dules  et  des  vaisseaux  sanguins,  a  bientôt 
reproduit  une  autre  membrane  adventive 
dans  la  partie  de  l'utérus  où  la  caduque 
s*est  soulevée  pour  s'unir  au  placenta  foe- 
tal ;  c'est  cette  seconde  production  que  Boja- 
nus  a  nommée  secondine. 

La  disposition  de  l'œuf  humain  dans  une 
caduque  réfléchie  est  générale.  Elle  mon- 
tre que  la  première  couche  de  la  caduque 
est  une  formation  plastique,  qui  a  pour  efl'et 
d'arrêter  l'œuf  humain  dans  une  place  cir- 
conscrite de  la  cavité  de  l'utérus,  et  qui 
sert  encore,  selou  toute  probabilité,  à  lui 
fournir  les  premiers  sucs  nourriciers. 

Les  cas  où  Tœuf  a  été  trouvé  dans  la  ca- 
vité même  de  la  caduque  sont  possibles, 
d'après  l'idée  que  nous  venons  de  donner  de 
la  première  formation  de  la  caduque  ;  mais 
ils  sont  accidentels  et  conséquemment  ex- 
ceptionnels. 

b.  Du  prmnkr  ptoœnl*  fceUil ,  ou  des  pre- 
mkrs  rapports  or^ontgues  mire  Vœuf  et 
son  Iwu  d'incubation. 

Toute  la  surface  de  l'œuf,  une  fois  par- 
venu dans  la  cavité  utérine,  ne  tarde  pas  à 
se  couvrir  de  viilosités  ou  de  petits  tubes 
absorbauu,  qui  éublisseni  les  premiers  rap- 
port nutritifs  avec  son  lieu  d'incubation. 
Ces  premiers  changements  dans  les  enve- 
loppes de  l'œuf,  qui  correspondent  avec 
ceux  que  nous  venons  d'indiquer  dans  les 
parois  de  l'utérus ,  constituent  de  part  et 
d'autre,  pour  les  premières  semaines  de  la 
gesution,  une  sorte  de  placenu  universel, 
comparable  à  celui  des  Pachydermes.  Ce 
n'est  que  plus  Urd  qu'il  se  restreindra  à  un 
espace  circulaire,  limité  conséquemment, 
comme  chez  les  Rongeurs ,  etc.  ;  mais  il 
prendra  en  épaisseur  ce  qu'il  aura  perdu  en 
surface  ou  en  étendue. 

c.  Changement  4ant  tu  sphère  d*enveioppe 
de  l'esuf  par  ta  germination  de  Valiàn^ 
tcHde,  de  la  part  du  fœtus  et  des  vaisseaux 
omMioMMD. 

Afin  de  donner  l'intelligence  de  cette 
sorte  de  concentration  des  rapports  et  de 
liaison  plus  intime  entre  le  fœtus  et  sa 
mère,  dont  nous  venons  de  parler,  nous 
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ftYoni  besoin  de  faire  coDnaltre  It  gerinint- 
tion  de  l'alUntoïde,  et  de  démoDlrer  son 
existence  dans  l'espèce  humaine,  comme 
dans  louf  les  Verlébrés  qui  respirent  par 
des  poumons.  On  sait  qu'elle  a  essentiel- 
lement pour  fonction,  chez  ceui-ci,  de  por- 
ter à  la  surface  de  Toeuf  un  réseau  yascu- 
laire ,  qui  est  la  terminaison  des  Taisseaui 
ombilicaux  du  fœtus. 

Dans  les  Mammifères  Monodelpbes  en 
particulier,  ce  réseau  pénètre  et  se  déve- 
loppe dans  les  productions  tubuleuses  ou 
les  plis  du  chorion;  il  y  constitue  ou  du 
moins  il  y  complète  le  placenta  fœtal. 

Pour  les  physiologistes  qui  ont  lu  et  mé- 
dité les  belles  observations  de  MM.  Dutro- 
chet  et  Cuvier ,  sur  Pœuf  des  Mammifères 
comparé  k  celui  des  Ovipares ,  et  sur  Tal- 
lantolde  en  particulier ,  il  était  facile  de 
saisir  les  rapports  intimes  de  cette  mem- 
brane vasculaire  avec  la  forme  et  retendue 
du  placenta.  De  plus,  la  présence  des  ramifi- 
cations des  yaisseaux  ombilicaux  dans  les 
villosités  du  chorion,  montrait  indubitable- 
ment la  dernière  période  du  développement 
de  cette  partie  essentielle  de  Tœuf.  Mais  il 
fallait  la  faire  voir  dans  les  premiers  jours 
de  son  développement,  avant  qu'elle  fût 
confondue  avec  le  chorion. 

M.  Cuvier  avait  dit  que,  «  si  Ton  s'y 
»  prenait  bien,  il  ne  doutait  pas  que  l'on 
n  ne  trouvAt  dans  Tœuf  humain ,  entre 
»  Tamnios  et  le  chorion  ,  une  véritable  al- 
9  lantolde  (1).  » 

L'embryon  humain,  traversant  avec  ra- 
pidité les  premières  phases  de  son  dévelop- 
pement, germe  de  très  bonne  heure  son  al- 
lantolde,  qui  ne  tarde  pas  à  se  déployer 
sous  la  voûte  du  chorion,  et  à  le  doubler  de 
toutes  parts.  Ce  n'était  donc  que  dans  des 
œufs  humains  très  jeunes  qu'il  était  pos- 
sible de  la  découvrir ,  encore  isolée ,  c'est- 
i-dire  à  son  état  naissant ,  sous  forme  de 
vessie  pédiculée.  Dans  un  fœtus  de  vingt 
et  un  jours ,  que  nous  avons  cité  au  sujet 
de  la  vésicule  ombilicale ,  la  vésicule  al- 
lantolde  touchait  déjà  ,  par  son  fond  ,  à 
la  voûte  du  chorion  (2).  Elle  était  encore 
pyriforme  chez  un  fœtus  de  vingt  k  vingt 
et  un  jours ,  dont  M.  Serres  a  publié  la 

(i)  Méttioirrt  du  Muséum,  t.  III.  p.  irx. 
(»)  R.  Wkjner,  hones,  Uip'if.   18^9.  Pl    Ml,  f.  11  .ri 
pi.  \III.  f.  a  rt  il. 
T.   IX. 
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deseriptioD  et  la  figure  dans  un  mémoire  où 
il    rapporte    plusieurs  cas  analogues  (1). 
Elle  ne  se  distingue  plus  que  par  un  pédi- 
cule triangulaire  dans  un  œuf  de  trente 
et  quelques  Jours ,  parce  qu'elle  s'est  unie 
au  chorion  avec  ses  vaisseaux ,  dans  toute 
l'étendue  de  la  paroi  interne  de  cette  enve- 
loppe de  l'œuf  (2).  Dans  un  fœtus  rendu 
par  avortement  (3)  j  trente-cinq  Jours  pré- 
cis après  l'union  des  sexes,  dont  le  chorion 
était  couvert  de  villosités  dans  toute  sa  pé- 
riphérie, M.  Martin  Saint-Ange  a  pu  injec- 
ter l'un  des  vaisseaux  du  cordon  ombilical 
de  manière  k  faire  parvenir  l'injection ,  à 
travers  les  principales  ramifications  de  ce 
vaisseau  ,  jusque  dans  plusieurs  ramuscules 
de  ces  villosités.  Cette  injection  t  démon- 
tré que ,  déjà  à  cette  époque ,  les  villosités 
du  chorion  sont  vasculaires ,  et  que  t'allan- 
toTde  s'est  unie  à  cette  enveloppe  externe 
de  l'œuf  dans  toute  son  étendue.  Sons  ce 
rapport,  la  détermination  précise  de  l'Age 
de  cet  œuf  était  très  précieuse.   L*aroniof 
était  encore  séparé  du  chorion  et  de  Tallan- 
tolde  par  un  liquide  dans  lequel  flottait 
comme  une  toile  d'araignée.  C'était  la  mem- 
brane dite  réticulée,  qui  deviendra  la  couche 
celluleuse  unissant  Tamnios  à  l'allantolde  et 
médiatement  au  chorion. 

d.  Suite  des  changements  dans  la  sphère 
d'enveloppe, —  Concentration  du  placenta 
fœtal  et  du  placenta  utérin  correspondant, 

A  l'Age  de  six  semaines,  nous  en  avons 
cité  un  exemple,  le  fœtuan'a  pas  encore  de 
placenta  circonscrit.  Mais  il  s'engage  de  plus 
en  plus  dans  la  caduque  réfléchie  ;  les  vil- 
losités de  cette  partie  de  la  surfice  de  l'œuf, 
séparée  de  la  caduque  utérine,  perdent  suc- 
cessivement leur  activité  vitale,  et  finissent 
par  s'atrophier.  En  même  temps ,  la  partie 
de  la  caduque  utérine,  qui  touche  immé- 

(i)  Rtckereket  sur  Us  aévttoppememts  primitifs  4t  rem- 
bryott  :  dt  l'Atlantoide  d«  fllommt ,  lues  i  rArâdcmle  d«t 
iciencci.  le  i>  Juin  i8t3,  et  ImprimfC»  >*i»»i.  des  te.  ntttmr. 
t.  XX.  pi.  I,f.4rt5. 

(»)  M.  Coite,  pi.  III,  f.  e,  Pi«rii,  18I7. 

(3)  M.  Martin  SaintAnge  m*»  mi»à  in^iD«U'oUei»fr.»»ff 
détail  .  cftle  préparation  et  plu»ieur>  autiei  de  M  preriruie 
collertlon  de  Tatoa,  pré»entant  entre  aolre»  de»  cm  patholo- 
gique* d'«vorteroent,  qui  feront  le  ««Jet  d'un  ouvraf'  q»M 
•e  propose  de  publier  sous  le  titre  suivant  :  De  rtnj  kmmui)» , 
sous  tespoimts  de  tue  anatomique,  physiotofiqmt  et  fmlkoio- 
%iq«e  ,  pour  servir  à  Vétude  dee  mnltidtes  du  ftetut  et  des 
cames  de  ravortement. 
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dUlMMBi  à  Vaat,  t  rafo  ui  larcrett  d'te- 
tif  iié  nîêh  et  d«  déveleppeinênt  dans  set 
gltodules  «t  SM  vaiifeaai,  et  dans  la  fëeré- 
tioR  des  preinièrei,  qui  a  dA  eiâter  ud  dé- 
Teloppemeot  propertionnel  dans  les  villa- 
iitéf  eorrespondanles  du  chorioo.  C'est 
même  eet  accroissement  eitraordinaire  qui 
détourne  le  sang  des  branches  vasculaires 
de  Tallanlolde  qui  alitnentaient  les  autres 
Tillosités  du  chorion,  et  les  flétrit  peu  à  peu. 

A  trois  mois ,  le  fœtus  a  repoussé  com- 
plètement la  caduque  réfléchie  contre  la  ca- 
duque utérine.  A  cette  même  époque ,  il  d'j 
a  plus  de  villosités  dans  le  chorion  ;  sauf 
dans  la  partie  qui  constitue  le  placenU 
fœtal ,  auquel  correspond  un  placenta  uté- 
rin. 

11  nous  reste  k  décrire  ces  derniers  rap- 
ports entre  l'œufet  Tutérus,  enlre  le  fœtus 
et  la  mère.  Nous  4es  observerons ,  pour  les 
rendre  plus  sensibles,  au  terme  de  la  ges- 
tation. 

Le  placenta  fœtal  d*une  époque  avancée 
ou  d'un  totus  à  terme,  est  recouvert  d'une 
eouche  inorganique  du  périone.  Sous  cette 
couche  on  trouve  que  la  masse  du  placenta 
M  compose  d'une  quantité  innombrable  de 
petits  cœcums  ramifiés,  niembraiieui  et 
vasculaires  ,  souvent  un  peu  dilatés  à  leur 
dernière  extrémité.  Ils  sont  réunis  par  pa- 
quets ,  formant  des  houppes  et  des  lobes , 
attachés  à  des  pédicules  qui  renferment  les 
branches  des  vaisseaux  qui  s'j  distribuent. 

C'est  par  l'intermédiaire  de  ces  petits 
tubes  ,  comprenant  un  réseau  capillaire  ar- 
tériel et  veineux  ,  que  le  sang  du  fœtus  est 
mis  en  rapport  avec  celui  de  la  mère. 

Pour  comprendre  ce  rapport,  il  faut  se 
rappeler  que  les  vaisseaux  sanguins  des  pa- 
rois de  l'utérus,  mais  les  veines  bien  plus 
sensiblement  que  les  artères  ,  se  sont  ooA- 
sidérablement  développés,  principalement 
dans  la  partie  de  cet  organe  en  contact  avec 
le  placenta  fœtal.  Ce  développement  est  allé 
en  augmentant  avec  les  progrès  de  la  gesu- 
tion.  Dans  les  derniers  moments,  les  veines 
ont  pris  une  extension  variqueuse  qui  con-- 
stitue  ce  qu'on  appelle  les  sinus  de  l'utérus 
et  du  placenta ,  qui  ne  forment  qu'un  seul 
système,  qu'un  même  réseau  veineux.  C'est 
dans  ces  sinus  que  pénètrent  les  houppes 
tubuleuses  et  vasculaires  du  placenta ,  en 
repoussant  devant  elles  les  patois  extrême- 
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ment  mineet  et  déliées  de  ces  cavités  vei- 
neuses. Les  réseaux  capillaires,  intermé- 
diaires  entre  les  artères  et  les  veines,  étalés 
dans  les  parois  des  petits  tubes  aveugles  du 
placenta,  viennent  prendre  dans  ces  sinus , 
par  endosmose,  la  partie  du  sang  de  la  mère 
qui  peut  être  appropriée  au  sang  du  fœtus. 

On  a  comparé  ces  rapports  des  vaisseaux 
capillaires  du  placenu  avec  les  vaisseaux 
sanguins  de  la  mère ,  à  ceux  des  vaisseaux 
capillaires  d'un  poumon  de  llaromifère,  avec 
l'air  contenu  dans  les  tubes  aériens.  La  com- . 
paraison  serait  encore  plus  Juste  si  l'on  pre- 
nait les  lames  branchiales  des  Poissons ,  et 
encore  mieux  les  branchies  arborescentes 
de  certains  Silures. 

Les  vaisseaux  artériels  n'éprouvent  pas, 
comme  les  veines,  de  dilatation  extraordi- 
naire. Un  asseï  grand  nombre  de  petites  ar- 
tères, remarquables  par  leur  disposition 
contournée  en  spirale,  sortent  de  la  surface 
placentaire  utérine  pour  pénétrer  dans  le 
placenu  fœul ,  en  ne  se  ramifiant  que 
très  peu  et  s'anastomosent  rarement  entre 
elles.  Un  certain  nombre  de  ces  artères  en 
tire-bouchon  reste  isolé ,  ne  se  divise  pas , 
et  se  termine  en  cul-de-sac  dans  le  réseau 
veineux. 

11  n'y  a  donc  chex  l'Homme,  comme  chez 
les  llammifères  à  placenU,  aucune  conti- 
nuité évidente  entre  les  vaisseaux  capillaires 
du  placenta  fœtal  et  ceux  du  placenu  uté- 
rin ;  ils  sont  simplement  rapprochés  et  mis 
en  rapporu  de  plus  en  plus  intimes,  à  me- 
sure que  la  grossesse  avanee,  que  les  shius 
utéro-placenuires  se  développent  davanUge, 
et  que  leurs  parois  s'amincissent  i  proportion 
de  leur  extension  (1  ).  Ce  sontces  parois  qui  se 
déchirent  après  l'accouchement  au  moment 
de  la  séparation  du  placenu  fœul  ;  ils  don- 
nent alors  des  floU  de  sang  lorsque  la  ma- 
trice ne  se  contracte  pas  immédiaUment,  et 
font  périr  l'accouchée,  comme  d'un  coup  de 
foudre. 

Lorsqu'on  cherche  i  dédoubler  avec  soin 
les  membranes  de  l'oBof  d'un  fœtus  à  terme, 
on  y  découvre  en  opérant  de  dehors  en  de- 

(t)  M.  I«  doctear  Jacquemiert  Hechéreku  sur  U  gyttemt 
Pûtculain  imnfmin  4*  t  utérus  kumain  pendant  la  gtêlmtUm, 
Parte,  it$8  ;  et  M.  B.  H.  Web«-r.  our.  nt..  p.  63  .  $  .13  rt  • 
Ces!  c«t  «str^c  ■niiDcîM«nicnt  de  la  ncnbrane  det  sénits 
qui  l*a  h\\  méronnaltrr,  et  a  dooHC  l'illasioii  qoc  les  pa- 
quets dr  mbca  du  placenta  aont  ploiifrct  idimMiatement  riaat 
le  «aiiie  (le*  ainat  utérins. 
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dans  :  i"*  Im  deux  lamei  de  It  eaduquê ,  la 
première  utérine  ^  la  steouàe  réfléchie  ;  2*  le 
chorioD  ;  3"  rallantoide ,  la  pluf  difBcile  i 
recoonatire;  4"  enfin  la  lame  eilerne  de 
Tamnios,  rioterne  étant  adhérente  au  fœtuf 
et  i^ifoliant  parfois  en  grandi  lambeaux. 

TerminoDf  cette  eequiife  fur  les  envelop- 
pes de  Vceuf  humain^  et  sur  9eê  rapports  or- 
ganiques a?ec  son  lieu  dMncubation ,  par 
quelques  considérations  physiologiques  qui 
nous  ont  conduit  à  Tintelligence  des  cau- 
ses finales  de  ces  dispositions  organiques, 
que  nous  envisageons  du  moins  comme  telles, 
et  que  nous  ne  nous  lassons  pas  d*admirer. 

Le  fœtus  des  Vivipares ,  ndn  moins  que 
celui  des  Ovipares,  devait  avoir  ptr  lui- 
même  le  moyen  de  préparer  son  liquide 
nourricier ,  et  de  lui  donner  la  composition 
la  plus  appropriée  aux  divers  degrés  de 
développement  de  son  organbme.  Celui  de 
la  mère,  appartenant  à  un  organisme  défini, 
arrêté  jusqu'à  un  certain  point,  ne  pouvait 
lui  convenir. 

Ce  défaut  de  convenance  d'un  sang  d'a- 
dulte pour  une  organisttion  qui  se  déve- 
loppe,'et  reiemple  de  la  formation  du  sang 
dans  le  poulet,  ou  dans  tout  embryon  qui  se 
développe  dans  un  osuf  libre ,  c'est-à-dire 
détaché  de  sa  mère,  prouveraient  au  besoin, 
à  priori  et  par  analogie ,  que  le  sang  des 
Vivipares  ne  devait  pas  être  transvisé  immé- 
diatement, sans  modifications,  des  vaisseaux 
de  la  mère  dans  ceux  du  fœtus  ;  qu'il  ne 
pouvait  eiister,  en  un  mot,  de  communica- 
tion vasculaire  de  l'uneà  Pautre,  et  qu'enfin 
cela  n'était  pas  nécessaire. 

Les  recherrhes  des  anatomisCes  les  plus 
exercés  ont  eu  ce  résultat ,  et  sont  venues 
ajouter  l'expérience  à  la  théorie  (1).  Un  der- 
nier raisonnement,  le  plus  concluant  peut- 
être  ,  détruit  l'idée  de  cette  communication. 
Elle  aurait  soumis  l'existence  du  petit  être 
à  toutes  les  causes  d'agitation  et  de  trouble 
qui  peuvent  déranger  le  cours  normal  du 
sang  dans  les  vaisseaux  de  la  mère.  Il  n'au- 
rait pu  se  développer  et  vivre  sous  ces  in- 
fluences destructives. 

Nous  ferons  observer  ensuite  que  ce  n'est 

(t)  M.  PloorciM  n*»  p.-it  «a  de  rommAHtrMion  entre  le* 
vaiMraux  d«  fcitM*  ft  d«>  la  mère  rbr»  Irt  Parti  jrdrrmet, 
1rs  Soiipedrs  rt  l«-,  Ruminini*.  [Rtchtrckei  »mr  tes  commu- 
nications inueulair^-s  entrt  ta  mitre  et  te  ftetiu  ,  lueg  à  l'A<'i^ 
demie  deatcicnce*  l«  i>  février  i83S  ;  Amnrnl**  de$  t,  ««t.. 
t.V,  p  6>.) 
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pas  dans  le  sang  artériel,  mais  dani  le  sang 
veineux  de  la  mère  q^e  le  réseau  vasculaire 
du  fœtus  vient  puiser  sa  nourriture;  ou, 
plus  eiactement,  que  c'est  avec  un  réseau 
veineux  de  la  mère^  extraordinairement  dé- 
veloppé, que  le  réseau  capillaire  intermé- 
diaire du  placenta  fœtal  est  mis  en  conucl. 
Remarquons  encore  que  le  système  artériel 
utérin  ou  utéro-placen taire  est  loin  d'avoir 
pris  le  développement  proportionnel  du  sys- 
tème veineux.  Seulement,  il  s'est  prolongé 
par  un  certain  nombre  de  rameaux  non  di» 
visés,  contournés  en  spirale,  et  terminés  ea 
culs-de-sac ,  au-delà  des  limites  de  la  paroi 
utérine ,  pour  pénétrer  entre  tes  lobes  du 
placenta  fœtal.  Par  cette  disposition,  il  est 
probable  que  le  sang  du  réseau  veineux  re- 
çoit l'influence  d'un  sang  plus  oxygéné ,  et 
respiré  pour  le  fœtus. 

Les  dangers  que  la  mère  aurait  courus 
par  un  plus  grand  développement  du  sys- 
tème artériel  des  vaisseaux  utéro-placen- 
taires,  au  moment  de  l'accouchement  ;  l'in- 
convénient de  ne  donner  au  fœtus  que  le 
sang  veineux  de  la  mère,  suite  de  cette  der- 
nière nécessité,  et  celle  de  lui  laisser  puiser 
sa  nourriture  à  une  source  plus  tranquille 
que  celle  d'un  réseau  artériel ,  sont  évités 
par  cette  admirable  organisation.  En  même 
temps  que  la  forme  contournée  en  spirale 
des  petites  artères ,  qui  tend  toujours  à  les 
replier  sur  elles-mêmes,  tout  en  leur  per- 
mettant de  s'allonger,  doit  ralentir  l'im- 
pétuosité du  sang  ^qui  y  pénètre,  surtout 
dans  les  branches  isolées ,  sortes  d'impasses 
des  voies  de  la  circulation. 

2.  De  l'Ovogénie  de  la  sous-classe  des 
Mammifères  Marsupiaux. 

Les  Mammifères  de  cette  sous-classe  for- 
ment deux  groupes  distincts ,  les  Didelphâs 
et  les  Monotrémesy  dont  nous  exposerons, 
en  peu  de  moU,  les  caractères  distinctifs^ 
sous  le  rapport  de  l'Ovologie. 

Généralement,  on  ne  leur  accorde  pas  de 
placenta.  Les  fœtus  des  premiers  achèvent 
de  très  bonne  heure  la  première  époque 
de  leur  vie,  ou  celle  du  développement 
dans  les  membranes  de  l'œuf,  et  passent, 
encore  eicessivement  petits ,  dans  la  poche 
sous -abdominale  de  leur  mère,  par  un 
mécanisme  que  J'ai  fait  connaître  le  pre- 
mier, et  qui  décidait,  à  l'époque  reculée  où 
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Je  raidëerit,  unequeilion  encore  contro- 
Yersée,  aur  le  chemin  qne  prennent  les  em- 
bryoni  des  Didelphes,  pour  aller  de  Tutéruf 
f*attacber  aux  mamelons  sous-abdoniinaux 
ou  inguioaui  de  leur  mère  (I). 

La  sphère  protectrice  de  Toeuf  des  Didcl- 
phes  se  compose  d*un  cborîon ,  comme  chez 
les  Monodelphes  ;  mais  ce  chorion  ne  se  cou- 
rre pu  de  villosilés. 

La  sphère  vitelline  prend  un  grand  dé- 
Yeloppement,  et  parait  persister,  comme 
-  chez  les  Rongeurs ,  du  moins  dans  le  Kan- 
guroo  géant.  Elle  doublait  une  grande  par- 
tie du  chorion  dans  un  Tœius  de  cette  es- 
pèce «  âgé  de  douze  Jours  (2) ,  observé  en 
1834  par  M.  R.  Owen  (3).  Dans  un  fœtus 
plus  Agé,  de  dix-huit  i  vingt-deux  Jours, 
mis  par  le  même  savant  k  la  disposition  de 
M.  Costa,  au  mois  d'août  1837,  la  vésicule 
ombilicale  était  encore  très  considérable  et 
parcourue  par  les  vaisseaux  mésentëriques. 
Jusque  là ,  tout  le  développement  du  fœ- 
tus avait  eu  lieu  au  moyen  des  matériaux 
apportés  de  Tovairc  par  cette  sphère  nutri- 
tive, ou  puisés  ensuite,  par  endosmose,  à 
travers  le  chorion,  et  par  absorption,  au 
moyen  des  vaisseaux,  dans  celle  des  cavi- 
tés utérines,  où  Tembryon  se  développe. 
L*allantoIde  était  encore  relativement  pe- 
tite, et  ses  vaisseaux  ombilicaux  très  fins  (4) . 
La  lame  externe  de  Tamnios  était  loin  d'ê- 
tre assez  développée  pour  tapisser  le  chorion. 
Cet  amnios  recouvrait  le  cordon  ombilical, 
qui  était  court ,  grêle ,  et  composé  des  vais- 
seaux omphalo-mésentériques  et  ombilicaux, 
et  des  pédicules  de  la  vésicule  ombilicale,  et 
de  celui  de  Pallantolde  renfermant  Toura- 
iiue  (5).  Des  vestiges  de  ce  dernier  canal  et  des 
vaisseaux  ombilicaux  ont  été  reconnus  dès 
1837  par  M.  R.  Owen,  et  conséquerament 
l'existence  de  Tallantotde,  dans  des  fœtus 
de  Phalanger  ordinaire  et  de  Phalanger  vo- 
lant. 

Un  médecin  suisse,  M.  J.-R.  Rengger,  qui 
a  longtemps  habité  le  Paraguay  et  qui  a  pu- 

(i)  Recherchas  sur  U  structure  des  orgincs  de  la  repro- 
dnrtion  daiu  1rs  femelles  des  Surigties.  Bulletin  dt  ta  société 
pkilomatique,  t   Ul,  n*  St.  Paris,  i8o5. 

(>)  Leur  festation  utérine  est  de  trcnte-hnit  Jours. 

(3)   Tmns.  pkiloi.  de  184a. 

(*)  Comptes-rendus  d0  fAead.  dfs  se,  t.  V,  p.  6Î7.  et 
t.  VI,  p.  1*7  et  i6i  ;  et  ÀHitmles  d'anatoniie  et  de  physioto- 
gie  .  X.  It,  pl.  I.  f  1-3. 

(j)  Aanales  des  se.  nat.,  a*  série ,  t.  VII ,  p.  Sja. 


blié  d'intéressants  détails  sur  les  mœurs  des 
Didelphes  de  cette  contrée  de  TAmérique 
méridionale,  dit  avoir  vu  plusieurs  œufs  du 
DidiBlphit  Âzarœ  attachée  par  quelques  fibres 
aux  parois  de  l'utérus  vers  la  fin  de  la  ges- 
tation utérine.  Était-ce  là  un  rudiment  de 
placenta,  ou  un  simple  pincement  des  mem- 
branes d^  Tœuf  par  des  plis  de  la  muqueuse 
utérine?  Cette  circonstance  tiendrait-elle  à 
l'espèce  ou  plutôt  à  la  famille,  et  la  règle 
que  les  Didelphes  n'ont  en  général  pas  de 
placenta ,  se  trouverait-elle  moins  absolue 
chez  les  Didelphes  carnassiers? 

Les  Monotrémes  sont  vivipares,  comme 
les  autres  Marsupiaux.  Il  est  déjà  possible 
d'en  Juger  par  la  petitesse  du  viiellus  et  de 
l'ovule  même  dans  l'ovaire.  On  n'a  encore 
pu  observer  que  de  très  Jeunes  œufs  d'Omi- 
thorhynques,  de  0,"'005,  de  0'",006  et  de 
O'",007  de  diamètre.  Ils  avaient  une  sphère 
d'enveloppe  composée  d'un  chorion  et  d'un 
liquide  transparent;  la  sphère  vitelline  for- 
mait une  masse  Jaune  plus  dense,  à  la  sur- 
face de  laquelle  une  membrane  granuleuse 
indiquait  le  blastoderme  ou  la  membrane  du 
germe. 

C'est  dans  l'oviducte  incubateur  droit  de 
trois  femelles  différentes ,  que  ces  fœtus  ont 
été  trouvés.  Les  parois  de  ces  oviductes étaient 
épaissies  et  injectées  par  les  vaisseaux  san- 
guins. Les  œufs  étaient  libres  dans  leur  ca- 
vité et  sans  adhérence  placentaire. 

TROISIÈME  PARTIE. 

DE  L'EXB&TOGÉN'IE  ,  00  DE  l'eMBBTON  COXSIDÉRK 
DANS  LA  FORME  ET  LA  COMPOSITION  0RGAN4QUB 
GÉNÉRALES  QU'iL  tfONTRE  AUX  DIFFÉRENTES  PE- 
RIODES DE  SON  DÉVELOPPEMENT. 

L'Embryogénie  observe  et  décrit  la  forma- 
tion de  l'embryon,  autant  qu'elle  se  mani- 
feste aux  regards  de  l'observateur.  Elle  re- 
connaît, en  premier  lieu,  la  partie  de  l'œuf 
où  se  montreront  les  premiers  linéaments 
de  cet  embryon  dans  le  commencement  de 
l'incubation»  et  les  changements  qui  y  pré- 
parent celte  manifesiatton.  Elle  montre  ces 
linéaments  et  la  forme  générale  qu'ils  affec- 
tent ;  elle  détermine  à  quel  système  d'orga- 
nes ils  appartiennent,  et  conséquemment  la 
première  composition  apparente  de  l'orga- 
nisme se  développant.  Elle  observe  ensuite 
l'apparition  des  autres  parties,  qui  viennent 
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•'ajouter  successivement  à  cette  composition 
primitive ,  pour  la  compliquer  de  plus  en 
plus,  jusqu'au  degré  nécessaire  à  la  viabilité 
de  Pembryon,  dans  un  milieu  respirable, 
Tair  ou  Feau. 

Ces  deux  dernières  circonstances  ,  Péclo- 
tion  dans  Teau  ou  dans  Pair,  nécessitent  un 
degré  de  développement  très  différent.  Pour 
éclore  dans  Teau ,  l'organisme  n'a  pas  be- 
soin d'être  aussi  avancé  dans  sa  consistance 
que  dans  l'air,  qui  le  dessécherait  prompte- 
ment,  s'il  était  encore  trop  mou ,  du  moins 
dans  ses  parties  tégumentaires. 

Pour  Péclosion  dans  Teau,  la  peau  et  les 
muscles  peuvent  être  encore  si  peu  denses 
qu'ils  conservent  leur  transparence.  On  con- 
çoit, dans  cet  état ,  la  possibilité  de  l'action 
vivifiante  du  fluide  respirable  sur  toute  la 
surface  du  corps.  La  respiration  peut  s'effec- 
tuer par  cette  voie  générale  et  la  plus  natu- 
relle, et  n'a  pas  besoin  d'être  localisée  dans 
un  organe  spécial. 

La  durée  du  développement  de  l'embryon 
dans  Tœuf  varie  dans  la  même  classe,  pour 
ainsi  dire,  d'une  espèce  à  Pautre,  suivant 
les  climats  ,  Tépoque  de  la  ponte,  le  lieu  et 
le  mode  d'incubation.  Nous  avons  exposé 
ces  variations  dans  la  première  partie  de  cet 
article. 

La  Tonne  qu'affecte  l'organisme  se  déve- 
loppant, et  sa  composition,  ilans  les  phases 
de  son  développement,  doit  donc  être  plus 
particulièrement  le  sujet  de  VEnibryogénie 
positive. 

Il  y  a  aussi  une  Embryogénie  spécula- 
tive, qui  recherche  les  lois  de  cette  forma- 
tion ;  nous  en  dirons  quelque  chose ,  après 
avoir  fait  connaître  les  phénomènes  réel- 
lement apparents  de  ces  créations  mysté- 
rieuses. 

Nous  ne  ferons  qu'indiquer  les  principaux, 
en  nous  efforçant  de  resserrer  cette  science, 
ou  cette  partie,  pour  ainsi  dire  nouvelle,  et 
très  importante,  de  la  science  des  corps  or- 
ganisés, dans  les  bornes  d'un  article  de  Dic- 
tionnaire. 

Aurons -nous  le  bonheur  de  nous  faire 
comprendre  et  d'être  lu  avec  fruit ,  malgré 
les  difficultés  du  manque  de  figures,  qui  au- 
raient éié  cependant  indispensables  pour  la 
parfaite  intelligence  des  métamorphoses  suc- 
cessives de  l'organisme,  durant  la  première 
époque  de  la  vie? 


Tous  les  animaux  Vertébrés  se  dévelop- 
pent à  la  surface  du  vitellus  de  l'oeuf  ou  de 
la  sphère  à  la  fois  nutritive  et  germinative; 
de  manière  que  cette  sphère  est  toujours  en 
rapport  avec  leur  face  abdominale  et  la  ca- 
vité de  ce  nom. 

Ce  caractère  général  est  oppDsé  à  celui  des 
animaux  Articulés ,  chez  lesquels  le  vitellus 
répond  au  contraire  à  la  face  dorsale  de 
l'embryon. 

On  observe  dans  les  différcntea  formes 
que  prend  l'organisme  se  développant,  et 
dans  sa  composition  successive,  des  caractè- 
res communs  au  type  des  Vertébrés,  et  d'au* 
très  successivement  moins  généraux,  qui  ap- 
partiennent aux  classes  de  ce  type  et  à  leurs 
divisions  principales. 

Nous  commencerons  par  la  classe  des 
Poissons  dans  le  court  exposé  de  ce  dévelop- 
pement. Les  détails  dans  lesquels  nous  en- 
trerons serviront*,  comme  point  de  compa- 
raison, pour  exposer  les  phénomènes  cor- 
respondants, ou  différentiels,  que  les  autres 
classes  ont  présentés  à  l'observation. 

.A.  Embryogénie  de$  Poissons. 

La  fécondation  artificielle  qu'on  a  pu  opé- 
rer sur  les  œufs  de  plusieurs  Poissons  ,  ont 
donné  le  moyen  assuré  de  préciser  les  pre- 
miers phénomènes  du  développement  de 
l'embryon  ;  en  même  temps  que  la  transpa- 
rence des  membranes  de  l'œuf  et  de  la  sé- 
rosité qui  entoure  le  vitellus,  facilite  l'ob- 
servation de  ce  qui  se  passe  à  la  périphérie 
de  cette  sphère  germinative  et  nutritive. 

Les  premières  observations  suivies  sur  le 
développement  des  Poissons,  sont  celles  de 
M.  Prévost  (de  Genève) ,  publiées  en  1830  , 
et  concernant  le  Chabot  de  rivière  (  CoMtis 
gobio). 

Une  année  plus  tard  (en  1831),  M.  Carus 
faisait  connaître  quelques  traits  du  dévelop- 
pement du  Meunier (Cyptinus dobula). L'au- 
teur y  démontre  que  la  plupart  des  parties 
de  l'organisme  se  forment  avant  qu'il  y  ait, 
dans  cet  organisme ,  des  courants  réguliers 
du  liquide  nutritif  enfermé  dans  des  vais- 
seaux. 

C'est  en  1833  qu'a  paru  l'exposé,  jus- 
qu'alors le  plus  complet,  du  développement 
des  Poissons,  celni  de  M.  Rathke  concernant 
la  Blennie  vivipare. 

En  1830,  M.  Eusconi  ayant  opéré  avec 
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fueoès  la  fëeondttioo  artificielle  des  ceuff 
de  TaDche  et  d'Ablette,  f*aperçut  qu^il  a*f 
développe  «  en  premier  lieu ,  sur  la  grande 
•phère  Yitelliae ,  un  segment  de  fpbère 
transparente ,  et  que  cette  V0$sie  du  germe 
se  sillonne  comme  le  vitellus  des  Batraciens. 

En  continuant  de  suivre  Tordre  chronolo- 
gique, nous  aurons  encore  à  citer  M.  Ralfake« 
pour  ses  fragments  sur  le  développement  de 
plusieurs  espèces  de  Syngnathes,  fragments 
qui  ont  paru  en  1837;  If.  de  Baer ,  pour 
les  pages  qu'il  a  consacrées  à  l'eiposé  du 
développement  de  la  classe  des  Poissons ,  et 
plus  particulièrement  de  deui  espèces  de 
Cyprins  ,  dans  la  seconde  partie  de  son  ou- 
vrage fondamental  sur  le  Dév^ppement  det 
animaux,  qu'il  a  mise  au  Jour  dans  la 
mêmeannée,  1837;deuiM^motresdeM.  Fi- 
lippl  sur  le  Développement  dm  Go^ie  fiwvia'- 
tile  :  ils  sont  de  1841  et  de  1845;  enfin  le 
travail  de  M.  Yogtsur  le  développement  de 
la  Palée  (  Coreganus  ptUesa  Cuv.  ),  que  oe 
savant  a  pu  suivre  avec  détail,  dans  ses 
principales  phases ,  en  opérant  la  féconda- 
tion artificielle  des  œufs  de  ce  Poisson,  dont 
le  développement,  très  long,  dure  de  soixante 
à  quatre-vingts  Jours. 

Enfin,  au  mois  d'avril  1844  ,  je  faisais 
connaître  k  l'Académie  des  sciences  deut 
degrés  de  développement  des  Pcecilies,  après 
avoir  montré  que  ce  développement  s'effec- 
tue dans  la  même  capsule  nutritive  de  l'o- 
vaire où  l'ovule  s'est  développé;  singularité 
très  exceptionnelle  dans  le  règne  animal , 
dont'J'ai  déji  parlé  dans  la  première  partie 
de  cet  article.- 

La  simultanéité  de  certains  phénomènes 
du  développement  de  l'embryon,  et  la  suc- 
cession d'autres  phénomènes  qui  doivent 
faire  le  sujet  particulier  de  l'Embryogénie^ 
ne  pourraient  être  exposées  d'une  manière 
exactement  comparative ,  dans  les  diverses 
espèces,  en  se  bornant  comme  on  l'a  fait, 
Jusqu'à  la  dernière  publication  que  Je  viens 
de  citer,  à  noter  le  Jour  de  l'incubation  où 
ils  ont  été  observés.  La  durée  de  l'incuba- 
tion variant  depuis  deux  ou  trois  Jours  (  la 
Tanche  et  l'Ablette) ,  Jusqu'à  plusieurs  mois 
(la  Palée) ,  ces  phénomènes  se  succèdent  ra- 
pidement ou  très  lentement,  suivant  les  es- 
pèces. Aussi  ai-Je  cru  devoir  les  classer  en 
un  certain  nombre  de  périodes,  caractéri- 
sées par  certains  de  ces  phénomènes,  qui  se 
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succèdent  à  très  peu  de  différence  près, 
dans  le  même  ordre ,  quelle  que  soit  la  du» 
rée  des  intervalles  qui  les  séparent. 

L  La  première  période  du  développe- 
ment d'un  embryon  de  Poisson ,  est  celle 
de  l'apparition  de  la  vessie  du  germe, 
ce  segment  de  sphère  ,  d'abord  transpa- 
rent, qui  s'élève  au-dessus  de  la  sphière 
vitelline;  puis  du  sillonnement  de  cette 
vessie  et  de  son  organisation  en  cellules , 
après  ce  sillonnement.  Celui-ci  est  une  ma- 
nifestation extérieure  du  premier  travail 
de  solidification  qui  a  lieu  dans  le  germe. 
Lorsqu'il  a  disparu ,  la  vessie  a  perdu  de 
sa  transparence,  par  suite  de  cellules  élé- 
mentaires qui  apparaissent  dans  son  inté- 
rieur ,  après  leur  matérialisation.  Ces  cel- 
lules, qui  composent,  à  cette  époque,  toulê 
l'organisation  intime  du  germe,  peuvent 
même  se  distinguer  en  plusieurs  espères , 
ayant  des  caractères  de  forme  et  de  gran- 
deur qui  les  feront  reconnaître  dans  la  pre- 
mière composition  des  organes  auxquels 
elles  sont  destinées. 

II.  Dans  la  deuxième  période ,  la  vessie 
du  germe  s'affaisse  et  s'étend  en  forme  de 
calotte  autour  du  vitellus ,  pour  se  trans- 
former en  blastoderme,  c'est4-dire  dans  une 
membrane  organisée,  composée  de  différen- 
tes couches  des  cellules  qui  se  sont  montrées 
dans  la  période  précédente.  C'est  au  centre 
de  cette  membrane  ou  germe  que  se  ma- 
nifesteront les  premiers  linéaments  de  l'em- 
bryon, que  se  succéderont  les  phénomènes 
de  sa  formation  apparente.  Lorsque  le  blas- 
toderme a  envahi  la  moitié  de  la  sphère  vi- 
telline ,  il  se  divise  en  deux  parties ,  l'une 
plus  dense,  plus  celluleuse,  plus  matéria- 
lisée ,  ayant  à  cause  de  cela  une  apparence 
opaque.  L'autre,  transparente,  répond  à  ce 
qu'on  a  appelé  l'aire  transparente  chez  les' 
Oiseaux. 

m.  La  troisième  période  est  caractérisée 
par  l'apparition  d'une  bande  longitudinale 
opaque,  la  bande  primitive  de  M.  de  BaCr, 
qui  se  forme  dans  la  partie  opaque  dont 
nous  venons  de  parler.  Bientôt  cette  bande 
dessine  le  corps  de  l'embryon  d'une  ma- 
nière un  peu  plus  distincte.  On  peut  le 
diviser  en  une  partie  céphalique ,  qui  est  la 
plus  large,  en  une  partie  caudale  qui  forme 
comme  un  cuilleron,  et  en  une  partie 
moyenne,  qui  est  la  plus  étroite.  La  sur- 


Digitized  by 


GooglQ 


ovo 

face  de  ce  ^eiiiiar  rudimMi  il*«nbrfon 
montre  une  dépreMîon  médiane  longitudi- 
nale «  ou  un  filloB ,  plut  large  dans  la 
partie  céphalique,  qui  divise  cette  surface 
en  deux  moitiés  symétriques.  Ce  sillon  est 
limité  de  chaque  cdté  par  deui  carènes  plus 
rétrécies  dans  la  partie  moyenne  de  Tem- 
bryon  ;  il  est  d'ailleurs  séparé  du  vitellus , 
dans  sa  profondeur,  par  une  couche  de 
cellules  qui  réunit  les  deux  carènes.  Dans  le 
cours  de  cette  troisième  période  «  le  blasto- 
derme recouvre  presque  tout  le  vitellus, 
sauf  un  petit  espace  circulaire ,  qu*on*  a  pris 
à  tort  pour  Tenus ,  et  qui  ne  tardera  pas  à 
eue  couvert  par  cette  même  membrane  du 
germe. 

lY .  Durant  la  qualrième  période ,  les  ca^ 
rênes  dorsales  deviennent  partout  pius  pro- 
éminentes; en  même  temps  elles  s'inclinent 
l'une  vers  Tautre,  dans  la  partie  moyenne 
de  leur  longueur,  et  ne  tardent  pas  i  y  for- 
mer un  tube  complet. 

Dans  leur  partie  céphalique  elles  se  fes- 
tonnent ,  forment  des  contours  saillants  et 
rentrants,  correspondants  aux  trois  séries 
de  tubercules  (les  lobes  olfactifs,  les  lobes 
optiques  et  les  lobes  auditils),  qui  entre- 
ront dans  la  première  composition  de  Peu- 
cépbale.  On-  aperçoit  d<yà  de  chaque  c^té 
de  la  carène  dorsale ,  une  rangée  de  lignes 
transversales ,  qui  répondront  plus  tard  aux 
intersections  tendineuses  des  grands  mus- 
cles latéraux.  Ces  lignes  sont  tes  premières 
indications  des  divisions  vertébrales,  puis- 
qu'elles finiront  par  aboutir  au  milieu  de 
chaque  vertèbre. 

y.  Dans  la  cinquième  période ,  TembryoB 
dessine  trois  courbes ,  dans  sa  forme  géné- 
rale, qui  répondent  à  la  tête ,  i  la  nuque  et 
au  dos.  Le  blastoderme  envahit  tout  le  vi- 
tellus ,  qui  se  trouve  compris ,  dès  ce  mo- 
ment, dans  un  prolongement  de  la  peau  de 
l*embryen,  constituant  le  sac  vitellin.  Les 
trois  divisions  cérébrales  sont  encore  plus 
prononcées  que  durant  Tépoque  précédente. 
Les  sinus  oculaires  se  séparent  des  lobes 
optiques,  et  forment  une  sorte  de  godet, 
dont  la  partie  évasée  est  dirigée  en  dehors. 
Le  cristallin  développé  dans  la  région  tégu* 
mentaire  correspondante,  vient  s'invaginer 
dans  ce  godet.  Les  capsules  auditives  se  pro- 
longent des  lobes  auditifs ,  et  semblent  un 
épanouissement  de  ces  lobes.  La  corde  dor- 
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sale,  première  forme  de  la  série  du  corps 
des  vertèbres,  parait  comme  un  cordon  sim- 
ple, homogène,  transparent,  précisément 
dans  la  ligne  médiane  du  corps,  immédiate- 
ment sous  le  tube  formé  précédemment  par 
la  réunion  des  carènes  dorsales,  et  dans  le- 
quel se  matérialise  la  moelle  épinière. 

VL  Durant  la  sixième  période ^  la  queue 
grandit  sensiblement  et  se  détache  du  vi- 
tellus  ;  elle  se  remue  presque  aussitét  laté- 
ralement.  Du  côté  opposé,  la  courbure  cé- 
phalique tend  à  s'effacer,  par  l'extension 
de  l'extrémité  de  ce  nom.  Les  nageoires  pec- 
torales se  montrent  en  rudiment.  Le  cris- 
tallin se  trouve  complètement  invaginé  dans 
la  capsule  oculaire. 

Les  lobes  olfactifs  se  prolongent  en  avant. 
Lei  lobes  auditifs  se  développent ,  et  le 
cervelet  commence  i  poindre  dans  quelques 
espèces  (la  Palée,  l'Ablette). 

bn  aperçoit  les  premiers  vestiges  de  la 
nageoire  impaire  qui  contourne,  dans  l'em- 
bryon, l'extrémité  caudale. 

Plus  profondément,  sous  la  corde  dorsate, 
entre  elle  et  la  sphère  vitelline,  se  forme 
une  couche  épaisse  4e  cellules,  qui  se  distin- 
guent par  leurs  grandes  dimensions. 

Ces  cellules  correspondent  i  ce  qu'on  a 
appelé  le  feuillet  muqueux  du  blastoderme. 
On  les  voit  bientôt  se  séparer  en  deux  lits , 
dont  le  supérieur  comprend  les  matériaux 
des  reins,  et  l'inférieur  ceux  du  canal  ali- 
mentaire. Ce  dernier  se  continue  avec  le  sac 
vitellin  interne,  qui  renferme  immédiate- 
ment la  substance  vitelline;  de  même  que 
la  peau  de  l'embryon  se  continue  avec  le 
sac  vitellin  externe. 

En  avant  et  en  dessous,  dans  l'espace  que 
limitent  rmil  et  l'oreille ,  entre  l'embryon 
et  le  vitetius,  parait  un  amas  de  cellules  qui 
composent  le  cœur.  Ce  renilement  apparent 
de  l'embryon  s'allonge  en  cylindre  d'abord 
solide  en  apparence;  il  se  creuse  ensuite 
et  montre  immédiatement  des  contrac- 
tions ;  nMis  il  est  encore  fermé  k  etê  deux 
extrémités. 

On  voit,  i  travers  ses  parois  transpa- 
rentes, s'élever  et  s'abaisser  alternativement 
de  petits  globules,  premiers  vestiges  du 
sang. 

En  même  temps  la  surface  vitelline  la 
plus  rapprochée  du  cœur  prend  une  appa- 
rence tachetée,  premier  indice  de  Taréole 
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f tscultire  sanguine  qui  comrrira  bientM  la 
vUelluf. 

VU.  La  septième  période  eat  caraclériiëe 
surtout  par  le  développement  de  la  faee  et 
Tapparition  des  cavités  nasales. 

La  tète  en  s'allongeant  se  dégage  du  vi- 
tellus. 

Les  lobes  olfactirs  se  prolongent  sur  les 
narines. 

La  choroïde  forme  une  grande  partie  de 
la  péHpbérie  du  globe  de  Pceil. 

Le  cœur  prend  une  forme  spbérique. 

L'intestin  est  devenu  un  tube  complet, 
encore  fermé  k  son  issue  ;  de  même  que  le 
canal  excréteur  des  reins. 

VIU.  La  huitième  période  est  remarqua- 
ble par  la  division  du  cœur  en  deux  cavités 
et  par  rétablissement  de  ta  circulation  entre 
le  fœtus  et  le  réseau  capillaire  qui  s'est  formé 
i  la  surface  du  vitellus. 

Deui  courants  sortent  du  cœur  ;  Tun  va 
au  tronc  par  l'aorte  ,  l'autre  à  la  tète  par 
les  carotides.  Ils  rentrent  au  cœur  par  les 
veines  du  vitellus. 

Durant  cette  période ,  la  nageoire  pecto- 
rale se  relève  et  s'abaisse  continuellement  ; 
la  glande  ptnéale  se  montre  ;  les  lobes  opti- 
ques se  compliquent;  le  foie  parait  comme 
un  cul-de-sac  du  canal  alimentaire. 

IX.  Dans  la  neuvième  période ,  les  parties 
de  la  face  se  développent,  et  plus  particu- 
lièrement les  mAchoires ,  qui  commencent 
i  circonscrire  vers  le  haut  et  latéralement 
la  caviié  buccale.  Le  derme  montre  quel- 
ques points  noirs  dans  la  région  dorsale. 

Les  fentes  branchiales  apparaissent  suc- 
cessivement ,  par  suite  de  la  formation  des 
arcs  ,  dont  la  paire  antérieure  est  Thyolde. 

Ces  arcs  circonscrivent  la  cavité  bran- 
chiale ,  qui  se  continue  dans  la  cavité  buc- 
cale. 

La  fente  choroUale ,  cette  interruption  si 
caractéristique  des*  parois  antérieures  du 
globe  de  rœii ,  se  Terme.  Les  canaux  semi- 
circulaires  se  développent  dans  Toreillè. 
Les  cellules  des  muscles  s'arrangent  en 
lignes  pour  former  leurs  fibres. 

La  circulation  s'avance  et  pénètre  dans  la 
queue.  Dans  les  intestins  on  voit  paraître 
des  vaisseaux  sanguins. 

Le  foie  se  développe  avec  ses  vaisseaux  ; 
en  même  temps,  ceux  du  vitellus  s'oblitè- 
rent en  partie. 
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X.  La  dixième  période,  celle  qui  se  termine 
par  l'éclosion,  varie  beaucoup  suivant  les 
espèces ,  dans  les  progrès  du  développement 
de  l'organisme. 

Dans  la  Palée  (Coregonus  pàtœa  Guv.)» 
qui  nous  a  servi  de  type  (1)  pour  caracté- 
riser les  différentes  périodes  du  développe- 
ment, il  manque  i  ce  Poisson  au  moment  de 
son  éclosion  ,  un  réseau  capillaire  dans  les 
branchies ,  ses  dents ,  sa  vessie  natatoire , 
ses  organes  de  génération  ,  des  rayons  dans 
les  nageoires. 

Durant  cette  dernière  période,  la  na- 
geoire embryonnaire  impaire  s'échancre  aui 
endroits  où  les  nageoires  persistantes  doi* 
vent  être  séparées.  L'arc  hyoïdien  est  cou- 
vert par  la  mandibule,  l'os  carré  et  l'oper- 
cule. La  bouche  parait  comme  une  fente 
transversale  située  entre  les  yeux.  Les  fosses 
nasales  se  placent  i  l'extrémité  du  museau. 

A  ces  changements  dans  la  forme  exté- 
rieure, correspondent  d'autres  progrès  dans 
la  composition  de  l'organisme.  Les  os  du 
cr&ne ,  surtout  à  sa  base  ,  se  changent  en 
cartilages ,  ainsi  que  les  vertèbres.  La  cor- 
née transparente  et  la  sclérotique  se  sépa- 
rent de  la  choroïde.  Le  cœur  prend  sa  posi- 
tion horizontale.  La  circulation  du  vitellus 
est  remplacée  par  celle  du  foie.  Les  fibres 
musculaires  prennent  des  stries  transver- 
sales. 

On  remarque  des  mouvements  de  déglu- 
tition dans  les  m&choires  et  les  mouvements 
péristal tiques  des  intestins. 

Nous  avons  trouvé  la  Pœcilie  de  Suri- 
nam ,  quoique  enfermée  encore  dans  la 
capsule  de  l'ovaire  et  dans  son  chorion  , 
plus  avancée,  dans  le  développement  de  plu- 
sieurs de  ses  organes,  que  la  Palée  qui  vient 
d'éclore. 

A  la  vérité ,  le  cervelet  manquait  dans 
la  composition  de  l'encéphale,  ainsi  que 
M.  Rathke  l'avait  observé  dans  les  Syn- 
gnathes. 

La  fente  choroldale  subsistait  dans  nos 
fœtus  les  moins  avancés  ;  elle  avait  disparu 
dans  les  plus  développés.  Il  n'y  avait  encore 
que  des  rudiments  de  canaux  semi-circu- 
laires dans  l'oreille. 

Mais  les  lames  branchiales  commençaient 
à  se  montrer  plus  ou  moins  saillantes  et 

(i»  n'.pres  Irt  nbsrrvatinnt  «!«•  M.  Vojt.  ouv.  rit 
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MMt  (UMte,  t?ec  ell«s,  leur  réieaa  yaien- 
Uire. 

Learf  rudiments  de  différenles  gran- 
deurs ,  qu'on  Yoyait  germer  le  long  des  arcs 
branchiaui)  éuient ,  à  la  vérité,  en  petit 
nombre,  comparativement  k  celui  de  Ta- 
dult«. 

Le  dessus  du  crâne  resUtt  uniquement 
membraneux  et  transparent,  et  laissait  voir 
les  trois  paires  de  tubercules  de  Tencé- 
pbale.  Mais  Tossification  éti  vertèbres  était 
asseï  avancée  pour  dessiner  leur  corps  , 
leurs  arcs  supérieurs  ou  névrophyses ,  leurs 
arcs  inférieurs  ou  bœmatophyses  et  leurs 
apophyses  épineuses. 

Les  rayons  des  nageoires  tboraciques  et 
caudale  avaient  un  développement  précoce 
extraordinaire ,  et  ceux  de  cette  dernière, 
une  composition  très  différente  de  ceux  de 
Tadulte. 

Les  téguments  étaient  de  même  très  avan- 
cés, puisque  nous  en  avons  trouvé  déplus  ou 
moins  colorés,  et  que  nous  y  avons  re- 
marqué les  premiers  rudiments  des  écailles, 
qui  n'avaient  pas  encore  été  signalées  dans 
cette  première  époque  de  la  vie. 

Ijk  vessie  urinaire  était  très  grande  et 
profondément  bifurquée  ;  Undis  qu^elle 
n*estque  bilobéedans  Tadulte.  Enfin,  les 
fotus  les  plus  développés  éuient  pourvus 
de  denu  maxillaires  et  pharyngiennes. 

Plusieurs  de  ces  circonstances,  concer- 
nant le  développement  de  la  PesciJie  de  Su- 
rinam ,  caractérisent  une  organisation  plus 
avancée  que  oeHe  des  Poissons  qui  se  déve- 
loppent dans  DOS  climats  ;  elle  seraMe  être 
reffet  d'une  activité  viule  p4us  grande, 
provoquée  par  TinAuenoe  des  climats  brà- 
lants  qu*habiie  œtte  espèee. 

Au  reste,  les  caractères  que  mw»  venoui 
d^assigoer  aux  différentes  périodes  dn  déve- 
loppement des  Poissons ,  pourrooi  s*appli- 
quer  plus  ou-  moins  exactement ,  soit  aux 
observations  faites  sur  d'autres  espèces  de 
cette  classe ,  soii  aux  autres  classes  des  Ver* 
tébrés ,  ainsi  que  nous  espérons  le  déraos- 
trer  dans  les  pages  suivantes. 

Mais ,  avant  de  passer  à  rCmbryogénie 
d*une  autre  classe ,  et  pour  Taire  diversion 
à  des  détails  d*exposition  qui  pourront  pa- 
raître arides ,  quoique  nécessaires ,  exami- 
nons un  insUBt,  sous  le  rapport  physiolo- 
gique, et  dans  Tordre  de  succession  des 
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systèmes  organiques ,  le  développement  que 
nous  venons  de  décrire. 

C'est  évidemment  le  système  nerveux 
central  et  le  système  osseux  céphalo-aiil- 
laire  qui  doit  protéger  ce  système ,  ce  sont 
les  principaux  organes  des  sens ,  comme 
annexes  de  Tencéphale ,  qui  constituent , 
mais  i  Tétat  rudimenUire,  la  première 
composition  organique  de  Tembryon  ,  se 
montrant  avec  une  forme  bien  dessinée. 

Les  organes  de  circulation ,  puis  ceux  d'a- 
limentation et  de  sécrétion ,  qui  appartien- 
nent à  la  vie  végéUUve,  s'organisent  après 
ceux  de  la  vie  animale. 

I..es  éléments  organiques  de  l'embryon 
ne  sont  encore  que  des  cellules  ,  et  la  nu- 
trition ,  unt  l'élaboration  que  le  transport 
des  nutériauK  nutritifs ,  pris  dans  le  vitel- 
lus  ou  ailleurs,  n'a  pas  d'autre  organe, 
jusqu'à  notre  septième  période  inclusive- 
ment. 

En  cela ,  la  vie  de  nutrition  de  l'embryon 
ressemble  à  celle  des  végétaux  inférieurs. 
Ce  n'est  que  durant  la  huitième  période 
qu'il  s'établit  une  communication  vasculaire 
entre  le  foetus  et  le  vitellus,  c'est-à-dire  un 
moyen  de  transport  plus  facile  du  liquide 
nutritif,  qui  devient  du  sang  ,  et  semble 
s'élaborer  lorsqu'il  roule  avec  plus  de  rapi- 
dité dans  des  canaux  qui  en  déterminent 
d'une  manière  précise  la  direction. 

La  grande  fonction  de  nutrition ,  dans  sa 
partie  seulement  qui  concerne  le  transport 
du  liquide  nourricier  et  son  élaboration  par 
la  respiration  ,  a  changé  entièrement  d'or- 
gane avec  le  développement  du  système 
vasculaire.  Hais  elle  s'effectuera  toujours 
dans  son  dernier  terme  et  dans  l'intimité 
des  organes ,  par  des  cellules ,  comme  à 
l'origine  de  la  vie.  Il  n'y  a  que  les  moyens 
de  transport  qui  soient  perfeetionoés,  etqui 
restreignent  et  limitent  an  tissu  intime  ée» 
organes  te  mouvement  de  nutrition  du  li- 
quide nourricier  dans  des  cellules. 

B.  Embryogénie  des  Amphibies. 

L'Embryogénie  de  la  disse  des  Amphi- 
bies et  plus  particulièrement  celle  des  Ba- 
traciens anoures,  a  été  étudiée  successive- 
ment dans  le  courant  de  ce  siècle  par  plu- 
sieurs  physiologistes. 

C'est  à  M.  Dutrochet  que  la  science  doit 
les  premières  recherches  suivies  sur  les  oeufs 
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ei  fe  défeloppement  de  ces  tnimaux ,  après 
les  curieuses  expériences  de  Spalliouni  sur 
leur  fécondiiion  arliGcielle  (1). 

L*auteur  a  bien  observé  que  le  premier 
travail  du  développement  de  Tembryon, 
après  la  fécondation ,  produit  le  blastoderme 
et  son  extension  rapide  autour  du  vitellus. 

Il  pense ,  avec  Spallanzani ,  que  Pœuf  de 
la  Grenouille  est  un  germe  tout  formé. 
Celte  opinion  était,  chez  M.  Dutrochet,  une 
déduction  erronée,  pour  avoir  été  exagérée, 
d'une  première  observation  très  exacte  sur 
le  travail  général  organisateur,  qui  s'em- 
pare de  toute  la  surface  du  vitellus  après 
la  fécondation  de  Toeuf  ;  à  la  suite  duquel 
la  forme  du  vitellus  change  rapidement,  et 
prend  de  plus  en  plus  celle  du  fœtus. 

MM.  Prévost  et  Dumas  (2)  sont  les  pre- 
miers qui  aient  observé  et  décrit  avec  suite 
le  singulier  phénomène  du  sillonnement 
dans  Tœuf  de  la  Grenouille  verte  ;  phéno- 
mène découvert  dès  lors  dans  la  plupart  des 
classes  du  règne  animal. 

Ils  ont  signalé  Texistence  de  la  cicatri- 
cule,  ou  des  premiers  linéaments  du  germe, 
dans  rhémisphère  brun  (on  se  rappelle  que 
Tautre  est  de  couleur  claire),  et  la  direc- 
tion constante  vers  le  haut ,  que  prend  celte 
cicatricule  avec  son  hémisphère ,  comme 
pour  chercher  l'air  et  la  lumière;  phéno- 
mène remarquable,  qui  démontre,  dans 
ce  cas,  rinfluence  nécessaire  de  ces  deux 
agents  physiques  pour  le  développement  du 
germe. 

L'organisme  se  forme  rapidement  dans 
cette  espèce.  Dès  le  troisième  Jour  après  la 
fécondation,  le  cœur  est  un  boyau  replié  sur 
lui-même.  Les  branchies  externes  germent 
en  même  temps. 

Au  cinquième  jour  elles  isont  assez  déve- 
loppées, et  ranimai  peut  être  soumis  k  Tac- 
lion  immédiate  de  Télément  respirable. 

Sans  doute  ces  observations  ne  renfer- 
ment pas  encore  les  détails  circonstanciés 
de  la  formation  et  des  premières  tranfor- 
mations  de  toutes  les  parties  de  Torga- 
nisme  ,  et  Pexposé  analytique  de  leurappa- 

(i)  M«îiïiolre  cilô.  tur  les  enveloppes  du  fœtus,  qni  date  de 
i8ij.  mais  qui  n'a  para,  quVn  1817,  dam  le  tome  III  dea 
Mi-m.  du  Muséum.  L'auteur  Va  réimprimé .  avec  de  nou. 
yvawx  devflopprmrntt.  dans  le  Recutil  de  ses  Mémoires 
|i.  mi  et  «uiv,  Paris,  1837. 

(?J  Annales  des  se  nittur  ,  t.  Il,  p.  100 .  et  pi  (î;  Pari»  . 
i8af. 
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rltioD  successive ,  tel  qu'on  le  trouve  dans 
les  derniers  travaux  ;  mais  les  bases  de  ces 
travaux  plus  complets  ont  été  posées  par  les 
auteurs  de  ce  mémoire  remarquable. 

En  même  temps  que  MM.  Prévost  et  Du- 
mas, M.  Rusconi  étudiait  le  développemenJt 
du  (étard  de  la  Grenouille  verte;  mais  il  n'a 
fait  connaître  ses  premières  observations  que 
trois  années  après  ces  auteurs,  c'est-à-dire  en 
1827  (I). 

M.  Rusconi  a  conflrmé  le  sillonnement  de 
l'œuf,  et  l'a  de  même  observé  et  décrit  heure 
par  heure. 

Il  prend  à  tori  pour  l'anus  la  partie  du 
vitellus  que  le  blastoderme  laisse  quelque 
temps  k  découvert. 

Il  observe  la  rotation  du  germe  depuis 
la  soixante-deuxième  heure  après  la  fécon- 
dation, k  la  soixante-dixième,  et  l'attribue 
à  deux  courants  nutritifs  d'absorption  et 
d'inhalation. 

Le  développement  des  parties  extérieures 
et  intérieures,  y  compris  le  système  nerveux, 
est  indiqué,  dans  ce  travail,  avec  beaucoup 
plus  de  détails  que  dans  les  observations 
précédentes,  non  seulement  pour  celui  qui 
a  lieu  dans  l'œuf,  mais  encore  pour  celui 
qui  se  continue  hors  de  l'œuf. 

M.  de  Baêr  auquel  la  science  de  TOvolo- 
gie  et  de  l'Organogénie  des  Vertébrés  doit  de 
si  précieuses  observations,  a  publié,  dans  le 
tome  II  de  son  Histoire  du  développement  des 
animaux,  qui  a  paru  k  Rœnisgberg  en  1837, 
et  dans  la  physiologie*  de  Burdacb,  une  es- 
quisse des  principaux  changements  qui  ont 
lieu  dans  l'organisme  des  Batraciens  anoures, 
depuis  la  fécondation  jusqu'à  la*  chute  de  la 
queue  du  têtard  et  le  développement  com- 
plet des  quatre  membres.  M.  Rathke  a  ajotité 
quelques  observations  de  détails  à  celles  de 
M.  de  Baër.  Ces  auteurs  divisent  en  sept  pé- 
riodes la  durée  de  ces  métamorphoses. 

Ils  ne  se  trouvent  pas  d'accord  avec 
M.  Rusconi  sur  celle  du  premier  dévelop* 
pement  dans  l'œuf,  quoique  leurs  observa- 
lions  aient  été  faites  sur  la  même  espèce. 

La  différence  viendrait-elle  des  climats  où 
les  observations  ont  été  faites  ? 


(i)  Obtervationi  intorno  alla  metamàrplori  del  Girino 
delta  raHaeommuHO-,y\\\*no,  1827,  in-4''.  avec  4  planches, 
I''  partie.  La  2*  a  paru  également  à  Milan  ,  en  septembre 
1*7%  A%n%\e%  Annali  unittrsali  di  mtdieiita  .  fascinilo  di 
septembre  iKa_i. 
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M.  Vogt  a  eiposé,  en  18i2,  dans  une 
Monographie  inléressanle,  le  développement 
de  Toeuf  du  Crapaud  accoucheur,  qui  avait 
déjà  été  le  sujet,  en  1815,  des  observation; 
de  M.  DutroGbet(l). 

Il  y  démontre  que  la  vie  de  développement 
est  toute  cellulaire  avant  d'èlrc  vasculaire  ; 
que  les  vaisseaux  se  forment  après  le  cœur  ; 
que  les  globules  sanguins  sont,  dans  ce  pre- 
mier développementdu  coeur  et  des  vaisseaux, 
des  cellules  qui  se  détachent  de  toulesjes 
parties  où  les  vaisseaux  sanguins  s'organi- 
sent; que  les  organes  de  la  vie  animale  se 
développent  les  premiers;  que  les  carènes 
dorsales  ne  sont  pas  seulement  les  cordons 
de  la  moelle  épinière  et  de  Tencéphale;  mats 
qu'elles  renfermenten  germevirtuelouréci, 
aiosi  que  M.  Rusconi  Pavait  déjà  dit,  avec  la 
moelle  épiuière,  les  arcs  osseux  des  vertèbres 
qui  Teutourent,  les  muscles  et  les  téguments 
qui  les  recouvrent  ;  il  ajoute  que  la  corde 
dorsale  sert  au-  développement  du  corps  des 
vertèbres.  Celte  corde  dorsale  est  d'ailleurs 
Taxe  autour  duquel  se  manifestent,  du  côté 
inférieur,  les  arcs  viscéraux  et  les  viscères 
appartenant  à  la  vie  nutritive,  et,  du  côté 
supérieur,  ceux  de  la  vie  animale. 

Il  critique  l'expression  trop  précise,  selon 
lui,  de  feuillet  séreux  et  de  feuillet  muqueux, 
qui  entreraient  dans  la  première  composition 
du  blastoderme,  ou  du  germe  encore  à  l'état 
de  simple  membrane,  et  il  n'adopte  pas 
l'existence  du  feuillet  vasculaire.  Ces  pre- 
miers feuillets  ne  sont  que  des  couches  de 
cellules,  de  formes  et  de  dimensions  diffé- 
rentes, qui  deviendront  les  premiers  élé- 
ments organiques  des  systèmes  de  la  vie  ani- 
male et  de  la  vie  végétative. 

Cette  esquisse  historique  sufQra  pour 
montrer  la  conformité  qui  exbte  dans  les 
phénomènes  les. plus  généraux,  entre  le  dé- 
veloppement de  l'embryon  des  Poissons  et 
celui  des  Amphibies,  et  les  principales  diffé- 
férences  qui  distinguent  ce  développement 
dans  l'une  et  l'autre  classe. 

Nous  ferons  remarquer  seulement,  parmi 
ces  derniers,  qui  se  développent  dans  l'eau, 
le  sillonnement  de  toute  la  surface  du  vi- 
tellus  et  la  rapidité  correspondante  du  dé- 
Tel  oppement  de  la  peau  ;  elle  s'étend  sur  ce 

())  RerberrhM  «ur  le  dévrloppemcut  du  Crapaud  acrou- 
ch*ar  {yUrte*  oi*lelricant).  par  C  Vo|t,  D.  M  ;  Solfurr.  18  i>, 
In  40,  avec  t  plaiiciict,  m  allrmand. 
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vitelius  et  le  comprend  de  suite  dans  le  corps 
de  l'animal,  dont  les  formes  variées  et  succes- 
sives embrassent  conséquemment  de  bonne 
heure  cette  partie  ;  elle  reste,  au  contraire , 
très  longtemps  distincte  du  corps  dans  le 
développement  du  Poisson. 

Une  autre  différence  remarquable,  qui  est 
peut-être  la  suite  de  la  première ,  c'est  ce 
mouvement  régulier  de  rotation  que  l'em- 
bryon de  ces  mêmes  Batraciens ,  qui  se  dé- 
veloppent dans  l'eau,  exécute  dans  son  en- 
dochorion  ou  dans  son  chorion. 

Nous  avons  observé  le  premier  phénomène, 
celui  du  sillonnement  du  vitelius,  sur  des 
œufs  de  la  Grenouille  rousse  et  du  Triton  à 
crête. 

Dans  un  œuf  de  ce  dernier,  nous  avons  vu 
le  premier  partage  da  vitelius  en  deux  hé- 
misphères par  un  sillon  occupant  son  équa- 
teur. 

Dans  un  autre  œuf  de  la  même  espèce, 
toute  la  surface  du  vitelius  était  divisée  en 
un  grand  nombre  de  parties  polygonales  ir- 
régulières; c'était  à  peu  près  la  Gu  du  sillon- 
nement. 

Dans  les  œufs  de  la  Grenouille  rousse, 
nous  avons  suivi  toutes  les  phases  du  sillon- 
nement et  le  développement  cellulaire  -du 
blastoderme ,  qui  envahit  avec  sa  couleur 
foncée  l'hémisphère  blanc  du  vitelius. 

On  ne  se  lasse  pas  d'observer,  à  une  cer- 
taine époque  du  développementde  l'embryon, 
le  mouvement  régulier  de  rolation  qu'il 
exécute,  pour  ainsi  dire,  comme  une  aiguille 
de  montre. 

Ce  mouvement  de  rotation  s'effectue  sur 
un  côié  du  ventre,  comme  sur  son  axe; 
l'embryon  est  dans  une  position  un  peu 
oblique,  la  tête  dirigée  vers  le  haut,  la 
queue  vers  le  bas,  et  repliée  à  droite  ou  à 
gauche. 

Nous  avons  observé  cette  rotation  dans 
différents  degrés  de  développement  de  la 
Grenouille  rousse,  entre  autres  sur  un  em- 
bryon près  d'éclore<1).  Il  avait  deux  bran- 
chies de  chaque  côté ,  l'une  à  cinq  et  l'autre 
à  quatre  divisions.  Cet  embryon  exécutait 
quatone  tours  complets  dans  cinq  minutes 

(1)  Il  Vrpondjit  dana  son  dévrloppement  au  iC«  18,  d« 
M.  Rusconi.  ouvrage  cité.  Otie  lutatioii  ac  prolongr  atir 
des  fœtus  beaucoup  plus  avancéa  que  M  Vt«£t  n<>  i*«  ob> 
srrvé  ;  il  en  limite  beaucoup  tiop  la  durée  ,  suivant  nus  ob- 
«ervationa. 
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ei  quinze  fécondes.  En  moyenne,  ranimai 
met  six  minutes  à  faire  un  tour  complet. 

Cette  rotation  était  interrompue  à  des  in- 
terYalles  irrëguliers  par  des  contractions 
brusques  du  corps  en  difTérents  sens;  puis 
elle  reprenait  sa  marche  régulière. 

Les  instruments  de  ce  phénomène  sont 
des  cils  vibratiles  d*une  finesse  extrême,  qui 
ne  s^aperçoifent  qu*à  un  grossissement  de 
trois  à  quatre  cents  diamètres.  En  observant 
le  profil  de  ranimai ,  on  les  Yoit  formant 
une  bande  étroite  qui  borde  le  corps  et  sem- 
ble hérissée  de  soies  mobiles.  Ces  singuliers 
organes  dont  la  vitalité  ne  paraît  pn$  rxao- 
temeni  soumise  aux  mêmes  lois  que  le:»  au- 
tres instruments  de  la  vie,  que  les  muscles 
en  particulier,  déterminent  des  courants 
dans  le  liquide,  qui  tantôt  se  dirigent  vers 
l'observateur,  ou  s'en  éloignent ,  suivant  la 
position  de  Panimal ,  en  les  observant  tou- 
jours en  rapport  avec  la  même  région  du 
corps ,  le  dos  par  exemple. 

Dans  un  exposé  de  TEmbryogénie  des  Am- 
phibies et  de  leurs  métamorphoses  hors  de 
roeufy  plus  détaillé  que  celui  que  nous  pou- 
vons donner  ici,  nous  avons  pu  rapporter  fa  - 
cilement  les  principaux  phénomènes  du  dé- 
veloppement de  TembryoD,  quelle  qu'en  soit 
la  durée,  aux  dix  périodes  correspondantes 
à  celles  que  nous  avons  décrites  dans  les 
Poissons. 

I.  La  première  période  est  celle  du  sillon  « 
ncmeiil  du  vitcllus. 

II.  La  seconde  période  est  caractérisée  par 
la  Tonnation  du  blastoderme  de  cette  mem- 
brane compliquée,  dans  laquelle  se  déve- 
lopperont toutes  les  parties  de  Tembryon , 
où  Ton  doit  supposer  qu'elles  existent  vir- 
tuellement. 

IH.  La  troisième  période  est  celle  de  Tap- 
pariiioii  des  carènes  dorsales. 

IV.  Dans  la  quatrième  période ,  se  mon- 
trent les  premières  traces  des  élargissements 
cérébraux  ;  le  sillon  dorsal  se  change  en  un 
tube  dans  sa  partie  moyenne;  on  aperçoit 
les  premiers  traits  des  divisions  verté- 
brales. 

V.  La  cinquième  période  est  de  même  ca- 
ractérisée par  la  formation  de  la  corde  dor- 
sale ,  et  la  séparation  ou  la  formation  des 
sinus  oculaires  et  des  capsules  auditives. 

VI.  Durant  la  siivième  période  ^  la  queue 
germe  et  se  dégage  du  vitellus.  Le  cœur,  les 


corps  de  Wolff  et  le  canal  alimenlaire  se 
montrent  et  s'organisent. 

VjL  La  septième  période  est  remarquable, 
entre  autres,  par  les  premiers  rudiments  des 
branchies  externes  et  le  développement  de 
la  face.  Le  canal  alimenlaire  est  encore  un 
cul-de-sac  du  côté  de  son  issue  future. 

Vin.  Dans  la  htUtième  période,  les  brao* 
chies  externes  se  développent  complètement. 
Elles  tiennent  lieu  de  l'allantolde  chez  ces 
animaux  ,  dont  la  peau ,  plus  avancée  que 
chez  les  Poissons ,  dans  son  organisation , 
avait  besoin ,  sans  doute ,  d'être  remplacée 
comme  organe  universel  de  respiration,  par 
ces  organes  de  respiration  spéciale.  Cette 
période  est  surtout  remarquable  par  le 
passage  de  la  vie  de  nutrition  cellulaire  i 
celle  de  nutrition  vasculaire ,  suite  du  dé* 
veleppement  du  système  sanguin  et*  d« 
sang. 

IX  et  X.  Les  neuvième  et  dioHème  pé- 
riodes sont  des  périodes  de  perfectionnement 
des  parties  existantes  en  rudiment;  de  Ten- 
cépbale  et  de  ses  annexes  les  organes  des 
sens;  des  organes  d'alimentation,  de  sécré- 
tion et  de  circulation. 

La  queue  acquiert ,  avant  l'éclosion ,  à 
peu  près  la  longueur  du  tronc  ;  elle  agite 
librement  le  têtard  dans  le  liquide  assez 
abondant  que  renrerment  les  membranes  de 
r«uf,  jusqu'à  ce  que  les  contractions  les  dé- 
chirent. 

Au  moment  où  le  petit  têtard  éclat, 
quatre  vingt-une  heures  après  sa  fécondation, 
chez  la  Grenouille  verte,  il  n'a  que  0*,006 
de  long.  Son  organisation  ne  semble  encore 
qu'ébauchée. 

Les  branchies  externes  n'ont  pas  même 
tout  leur  développement,  et  les  globules  du 
sang  qui  y  circulent  sont  incolores  et  d'un 
blanc  mat.  Nous  verrons  à  l'article  têtard 
combien  il  était  utile  de  distinguer ,  dans 
cette  première  existence  hors  de  l'œuf,  la 
seconde  époque  de  la  vie ,  durant  laquelle 
l'animai  complète  son  organisme  pour  avoir 
la  faculté  d'une  alimentation  indépendante, 
qui  c^iraclérisera,  quoique  encore  têtard,  la 
troisième  époque  de  sa  vie. 

Durant  la  seconde  époque,  que  nous  ne 
faisons  qu'indiquer,  pour  montrer  sa  Ihiison 
avec  la  première,  les  branchies  externes  s*a- 
tt'ophient  peu  à  peu ,  à  mesure  du  dévelop- 
pement des  brancbiei  internes.  Le  canal  in- 
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tettinal  prend  de  Teilension,  et  It  queue  de 
riCcroisMment. 

C.  Embryogénie  des  BeplUet. 

Nouf  avons  fait  connaître ,  dans  POvogé' 
nie,  que  lea  cinq  classes  des  Vertébrés  se  sé- 
parent ,  sous  ce  rapport,  en  deui  groupes 
distincts  :  les  Poissons  et  les  Amphibies , 
qui  n*ont  ni  amnios,  ni  allantolde,  com- 
posent l'un  de  ces  deux  groupes  ;  les  Repti- 
les, les  Oiseaux  et  les  Mammifères,  qui  en 
sont  pourvus,  forment  Pautre  de  ces  réu- 
nions, liais  le  développement  de  ce  dernier 
groupe  se  distingue  encore  par  plusieurs 
autres  caractères  importants. 

Il  n*a  Jamais  de  véritables  branchies, 
fonctionnant  comme  telles.  L*éclosion ,  ou 
la  mise  bas  de  ces  animaux,  devant  s'effec- 
tuer dans  Tair,  leur  organisme  est  plus  so- 
lidifié, afin  de  résister  à  Taction  desséchante 
de  ce  fluide  respirable. 

Enfin,  les  poumons,  ces  organes  de  res- 
piration pour  Tair,  dont  les  animaux  de  ces 
trois  classes  sont  pourvus,  sont  mis  en  ae« 
tion  dans  Tlnstant  oh  le  petit  être  reçoit 
immédiatement ,  par  Téclosion  ou  la  mise 
bas ,  rinfluence  de  Tair ,  son  milieu  respi- 
rable. 

A  part  ces  circonstances ,  d'ailleurs  très 
importantes,  ce  développement  de  Tem- 
bryon  des  Vertébrés  à  poumons, ^suit  les 
mêmes  lois,  le  même  ordre  dans  sa  compo- 
sition, dans  sa  complication  sucressire,  que 
celui  des  Vertébrés  à  branchies.  Aussi  ne 
nous  arrêterons  nous  à  les  décrire  que  pour 
en  faire  saisir  les  principaux  caractères  ;  et 
ce  que  nous  eu  dirons  pour  la  classe  des 
Reptiles,  abrégera  beaucoup  ce  qu'il  nous 
restera  à  faire  connaître  de  l'Embryogénie 
des  Oiseaux  et  des  Mammifères. 

Les  périodes  de  développement  de  ce 
groupe  correspondent  assex  bien,  pour  leurs 
principaux  caractères,  i  celles  que  nous 
avons  adoptées  pour  le  groupe  précédent, 
sauf  que  nous  devrons  en  compter  une  de 
plus  ,  qui  comprend  ce  degré  supérieur 
dans  le  développement  et  la  solidification  de 
l'organisme,  que  nous  avons  reconnu  néces- 
saire pour  t'éclosion  dans  l'air. 

Les  deux  exceptions  que  nous  offriront 
les  Mammifères,  relatives  aux  petits  des 
Cétacés ,  pour  la  mise  bas  dans  l'eau ,  et 
ceux  des  Marsupiaux  pour  leur  dévelappo- 
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ment  peu  avancé ,  au  moment  d*nne  sorte 
d'avortement  normal,  n'infirment  pas  la 
règle. 

Peu  de  Reptiles  ont  été  le  sujet  des  ob- 
servations des  physiologistes.  Ce  sont  : 

i^  Deux  espèces  de  Lézards  d'Europe, 
Laeerta  agilis  et  vulgaris  (1)  ; 

2"  VBmys  amazonka  (2)  ; 

3*  La  Couleuvre  à  collier  (3). 

Ces  observations  ayant  été  fiites  sur 
des  (Bufs  pondus ,  il  en  résulte  que ,  cbet 
ceox  qui  avaient  déjà  subi  une  incubation 
Intérieure ,  comme  les  œufs  de  Lésard  et 
db  Couleuvre,  on  ne  pouvait  y  voir  lea 
premiers  phénomènes  de  l'incubation. 

Les  plus  Jeunes  œufs  de  lézard ,  étudiés 
par  Emmert  et  Hochstetter ,  avalent  déjà 
l'aire  va sculaire  complète  sur  leur  viiellus  ; 
c'était  du  moins,  sous  ce  rapport,  la  hui- 
tième période  du  développement  des  Pois- 
sons. Ceux  de  la  Couleuvre  à  collier  ,  ob- 
servés par  M.  Rathke,  appartenaient  à  notre 
septième  période. 

J'ai  cherché  à  remplir  eette  lacune,  en 
étudiant  le  développement  des  Léurds  avant 
la  ponte. 

J'y  suis  parvenu,  en  partie,  au  moyen  de 
quelques  observations  qui  m'ont  donné  les 
résuluts  suivants  :  Lorsque  le  blastoderme 
n'occupe  encore  qu'un  disque  peu  étendu  à 
la  surface  du  vltellus,  Paire  transparente 
est  un  petit  cercle  concentrique  de  ce  dis- 
que, qui  a  l'apparence  d'un  trou,  au  milieu 
duquel  se  voit  quelque  chose  d'opaque, 
mais  vague ,  à  contours  indéterminés.  C'est 
la  première  trace  de  l'embryon  qui  répond 
è  notre  seconde  période  du  développement 
dans  l'eeuf. 

Le  moins  avancé  des  f^us  d*une  autre 
portée,  éuit  enveloppé  de  toutes  parts  dans 
son  amnios,  dont  le  feuillet  externe  se  dé- 
tachait un  peu  de  son  corps,  et  passait, 
comme  un  pont,  sur  les  parties  rentran- 
tes de  celui-ci.  Son  extrémité  céphalique 
montrait  nne  courbure  très  prononcée  ; 
venait  ensuite  la  courbure  nuckale,  non 
moins  saillante.  Vis-à-vis  de  celle  ci,  da 

fij  Rtektrtkeê  tmr  U  dépelop^mtMt  dei  Uimrds  tktmg  ttur 
mmf .  pMr  Irt  dorirais  Emmrrt  rt  HortikieMcr.  profrneura  à 
Brmr;  Arcklitti  dtpkysMogie.  d«  ReH  fX  A*itr«rirlli,  t.  X. 
p.  84  .\%i ,  *x  p.  i^^  rx  374  ;  et  pi.  I  rt  H.  Hsllr,  iSii. 

(a)  Par  le  rrlébrr  TifdrinBnil  ;  Heidciberg,  i<li8.  in-k". 

(3)  Dévttoppemtnt  é*  te  Cvmlt  mr  {  Kce«gi»brr| ,  1839, 
In-i*,  ftTffc  7  plMiclie*. 
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càlé  opposé ,  M  voyait  une  proéiiiiiience 
comprenant  le  cœur  i  Pétat  rudimentoirc. 

Le  tronc  était  grêle,  arrondi,  étroit,  re- 
courbé à  son  extrémité,  sans  viscères  appa- 
rents ,  sans  parois  abdominales ,  et  composé 
principalement  de  la  colonne  vertébrale. 
Une  espèce  de  boudin  membraneui,  qui 
dépassait  cette  eilrémité  ,  était  formé  par 
Tamnios.  On  n'apercevait  encore  aucun 
vaisseau  dans  les  membranes.  Les  yeui  n'é- 
taient pas  apparents,  non  plus  que  les  cap- 
sules auditives,  à  moins  qu'un  petit  cercle, 
qu*on  apercevait  près  de  la  courbure  nue- 
kale ,  n*en  oit  été  un  indice.  Il  n*y  avait  en- 
core aucune  apparence  de  vésicule  allao* 
loTde. 

Ce  développement  me  parait  répondre  à 
la  sixième  période  du  développement  des 
Poissoo:{. 

Dans  des  œufs  d'une  portée  plus  avancée. 
J'ai  étudié  deui  fœtus,  dont  l'un  avait 
0*,  004  de  long,  et  Tautre  0",  003.  Dans 
le  premier,  la  màcboire  inférieure  avait  la 
forme  d'une  palette.  On  remarquait  deui 
fissures  pharyngiennes,  dont  la  seconde,  très 
courte,  était  assez  distante  de  la  première. 
ïjti  parois  abdominales  et  intestinales  étaient 
encore  largement  ouvertes.  Les  reins  pri- 
mordiaui  formaient  comme  deui  cordons 
dans  toute  la  longueur  de  la  cavité  abdo- 
minale. 

Dans  le  dernier,  le  fœtus  enveloppé  dans 
son  amnios,  était,  comme  c'est  la  règle  dans 
celte  classe,  enfoncé  dans  son  vilellus  par  le 
côté  gauche.  La  courbure  céphalique  for- 
mait le  sommet  obtus  d'un  triangle  iso- 
cèle. 

Le  cœur  s*avançait  dans  une  échancrure 
de  la  base  de  ce  triangle. 

Un  sillon  situé  derrière  la  mâchoire  infé- 
rieure dessinait  la  première  Assure  pharyn- 
gienne. 

Au-devant  de  cette  même  mâchoire  en- 
core peu  saillante,  se  voyait  la  petite  fente 
buccale,  moins  étendue  que  la  fissure. 

L'œil  était  grand  et  saillant  ;  la  face  le 
dépassait  un  peu. 

L*allanto1Je  formait  une  grande  vessie , 
qui  dépassait  Teitrémilé  du  corps  en  ar- 
rière, et  s'avançait  vers  la  télé. 

L'aire  vasculaire,  ce  réseau  qui  parait  de 
bonne  heure  à.  la  surface  du  vilellus ,  et 
forme  un  cercle  autour  de  l'embryon,  dont 


les  vaisseaux  se  continuent  avec  ceux  de 
celte  aire,  avait  un  diamètre  double  de  ce- 
lui du  fœtus.  Il  y  avait  un  sinus  termi- 
nal, c'est-à-dire  un  cercle  veineux  limitant 
l'aire  vasculaire.  L'artère  omphalo-mésen- 
térique  était  adroite,  et  la  veine  à  gauche. 
Ce  développement  répondait  â  notre  septième 
période ,  que  nous  allons  décrire  dans  la 
Couleuvre. 

Dans  un  fœtus  un  peu  plus  avancé  ,  dont 
le  degré  de  développement  répondait  à  no- 
tre huitième  période ,  on  voyait  derrière  la 
seconde  fente  pharyngienne  une  faible  sail- 
lie, premier  indice  du  germe  de  Textrémiié 
antérieure.  L'extrémité  postérieure  faisait 
une  saillie  plus  marquée ,  derrière  laquelle 
la  queue  se  recourbait  et  formait  un  crochet 
parallèle  k  cette  faillie,  et  de  même  lon- 
gueur. 

Enfin,  dans  un  autre  fœtus,  dontl'allaH- 
toYde  était  un  peu  plus  développée  et  dépas- 
sait l'extrémité  du  corps ,  il  y  avait  trois 
fentes  cervicales.  La  première  était  bornée 
en  avant  par  chaque  branche ,  en  forme  de 
palette ,  de  la  mâchoire  inférieure.  Deux 
autres  arcs  de  même  forme,  mais  plus 
courts,  séparaient  la  première  de  la  se- 
conde, et  celle-ci  de  la  troisième. 

Au-dessus  du  premier  arc  pharyngien , 
on  distinguait  la  vésicule  auditive,  ayant 
déjà  un4)édicule. 

Un  léger  renflement  sur  les  côtés  du  pédi  • 
cule  de  l'allantolde  indiquait  la  première 
trace  de  l'extrémité  postérieure ,  mais  rien 
n'indiquait  encore  le  développement  de  l'ex- 
trémité antérieure. 

Ces  deux  derniers  développements  sont  à 
peu  près  les  moins  avancés  de  ceux  obser- 
vés dans  les  premiers  Jours  après  la  ponte, 
par  MM.  Emmert  et  Hochstetter. 

Il  ne  faiit  pas  oublier  que  nous  les  avons 
observés  sur  des  œufs  pris  dans  l'oviducte  ; 
ce  qui  montre  k  la  fois  combien  l'incuba- 
tion intérieure  fait  faire  de  progrès  au  déve- 
loppement, chez  ces  Ovipares;  «t  les  diffé- 
rences qui  peuvent  exister  dans  le  degré  de 
ce  développement,  au  moment  de  la  ponte, 
suivant  les  saisons ,  les  climats  et  les  es- 
pèces. 

Aucun  auteur,  que  nous  sachions,  n'ayant 
précisé  ce  degré  de  développement  de  l'in- 
cubation iniérfeure,  sur  les  Reptiles  ovi- 
pares, nous  avons  cru  que  les  observations 


Digitized  by 


GooglQ 


ovo 

qui  précèdent  poumient  étra   lues  avec 
quelque  intérêt. 

Nous  rapportons  i  la  septième  période  le 
degré  de  développement  décrit  pour  les  plus 
Jeunes  Couleuvres,  qui  ont  été  observées 
par  M.  Ralbke. 

Il  y  a  cependant'  des  différences  mar- 
quées, dans  ce  même  degré,  entre  les  Pois- 
sons et  les  Reptiles.  Chez  les  premiers  le 
développemment  de  la  queue  est  plus  avan- 
cé et  même  celui  de  la  face. 

I/apparition  des*  premiers  troncs  vascu- 
laires  du  vitellus  montre,  au  contraire,  un 
degré  plus  avancé  dans  le  développement 
du  système  sanguin  des  Reptiles. 

Dans  cette  seplième  période  Tembryon  de 
la  Couleuvre  à  collier  n*a  que  C^yOOl.  Il 
ne  se  compose  encore  que  de  la  tête,  oui  a 
la  moitié  de  cette  longueur ,  et  du  tronc 
sans  queue. 

Le  fœtus,  au  lieu  d*être  contourné  par  ta 
face  ventrale  autour  du  vitellus ,  comme 
celui  des  Poissons ,  est  enfoncé,  par  le  côté 
gauche,  dans  un  creux  de  ce  même  vitellus. 
Il  y  paraît  recouvert  par  une  portion  de  la 
membrane  vitelline ,  devenue  la  partie  du 
blastoderme,  formant  Taire  transparente  et 
le  faux  amnios. 

Cette  aire  commence  à  être  traversée  par 
quelques  troncs  vasculaires  et  entourée  par 
quelques  unes  de  leurs  ramifications,  qui 
forment  Taire  vasculaire,  et  montrent  que 
la  circulation  va  s'établir  entre  le  vitellus 
et  le  fœius. 

La  tête  est  fléchie  vers  Tabdomen ,  et 
Teitrémité  du  tronc  est  un  peu  courbée  en 
spirale. 

La  corde  dorsale ,  celte  première  forme 
de  la  série  du  corps  des  Vertébrés ,  s'est 
séparée  du  fourreau  et  de  son  noyau  géla- 
tineux. 

On  remarque ,  de  chaque  côté  de  cette 
ligne  axillaire  de  Tembryon ,  une  série  de 
plaques  assez  nombreuses,  qui  sont,  avec 
cette  corde,  plus  solidifiées  que  le  reste  de 
Torganisme. 

Les  yeux  font  peu  de  saillie  au  dehors. 
Les  organes  auditifs  paraissent,  sur  les  côtés 
de  la  masse  allongée ,  comme  une  simple 
>ésicnle.  Il  n'y  a  aucune  trace  d*organes 
olfactifs.  La  face  ne  montre  que  ses  premiers 
rudiments.  A  peine  reconnatt-on  une  légère 
saillie  au  devant  de  la  fente  buccale;  cette 
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saHlie  renferme  en  germe  tous  les  os  de  la 
face,  sauf  Tare  qui  devra  former  chaque 
branche  de  la  m&choire*inférleure,  qui  est 
très  court.  Aussi  Torifice  buccal  paratt-il 
très  reculé  sous  le  crâne.  Cette  dernière 
partie  semble  composer  toute  la  tête. 

Derrière  l'arc  de  la  mâchoire  inférieure 
s'observe  une  fente  assez  large,  mais  courte; 
c'est  la  première  fente  pharyngienne. 

Une  seconde  fente  encore  plus  courte  se 
montre  derrière  elle.  Le  court  arc  qui  les 
sépare  n'est  encore  que  membraneux. 

Le  cœur  est  en  forme  de  boyau  replié , 
enfermé  dans  son  péricarde.  Sa  partie  pos- 
térieure reçoit  la  veine  ombilicale.  De  la 
partie  antérieure  partent  trois  paires  de 
vaisseaux  qui  passent  sous  les  arcs  pha- 
ryngiens avant  de  se  réunir  pour  former 
Taorte. 

La  cavité  abdominale  est  encore  ou^ 
verte  dans  la  plus  grande  partie  de  son 
étendue. 

L^amnios  s'attache  à  tout  le  pourtour  de 
cette  fente  ;  et  Tallantolde  sort  de  sa  com- 
missure postérieure  sous  la  forme  d'une  pe- 
tite cornue. 

Les  parties  antérieure  et  postérieure  du 
canal  alimentaire  sont  fermées.  La  partie 
moyenne  se  continue  avec  le  sac  vitellin , 
qui  en  est  une  poche  excentrique;  de  sorte 
qu'il  y  a  une  large  communication  d'une 
cavité  dans  l'autre. 

Le  foie  n'est  encore  qu'une  double  cap- 
sule ou  qu'un  double  cul-desac  annexé  au 
canal  intestinal. 

Le  pancréas  se  montre  aussi  comme  une 
très  petite  poche,  jointe  de  même  au  com- 
mencement de  Tintestin,  â  Tendroit  où  sera 
le  pylore. 

Les  reins  primordiaux  s'étendent  dans 
toute  la  longueur  de  Tabdomen.  Situés  â 
côté  de  Taorte  et  du  mésentère,  ils  se  com- 
posent de  petites  vésicules  p)riformes  im- 
plantées sur  leur  canal  excréteur  et  d'un 
blasième  informe. 

Il  n'y  a  encore  aucune  trace  de  poumon, 
ni  d'organe  de  génération. 

Après  ces  détails,  nous  n'indiquerons  que 
quelques  traits  caractérisant  Tembryon  des 
autres  périodes. 

Dans  la  hutd'ème,  il  se  développe  surtout 
par  son  extrémité  postérieure ,  qui  se  con- 
tourne en  spirale ,  de  manière  â  former,  â 
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la  find«MlUpéHodl«,JiMqu*à^iiatfe  toun 
•t  demi. 

Lt  tétt  comloué  de  m  développer  diM 
la  partie  qui  répond  au  crâne. 

La  fente  abdominale  diminue  iieauooup 
de  longueur.  Let  deui  premières  fentes  pha- 
ryngiennes ne  pénètrent  plus  Juaqu^au  pha- 
rynx dans  leur  partie  supérieure.  Elles  ne 
forment  qu*un  simple  sillon.  U  en  parait 
une  troisième,  puis  une  quatrième,  de 
forme  arrondie. 

Le  sang  devient  plus  rouge  ;  le  péricarde 
forme  une  poche  considérable.  Le  cceur  se 
divise  en  trois  parties  par  des  étranglements 
et  des  dilatations. 

Le  tronc  artériel  qui  en  part,  eo  avant, 
se  divise  en  arcs  de  chaque  c6té,  dont  les  pre- 
miers se  transforuMut  eu  artères  de  la  tète, 
après  avoir  été  remplacés  par  d*autres ,  au 
nombre  de  deua  paires,  qui  deviennent  per- 
manents. Ces  arcs  se  réunissent  ensuite  vert 
le  dos,  pour  former  Taorte. 

En  général ,  dans  cette  période,  la  circu- 
lation du  foetus  est  bien  établie 

Les  poumons  paraissent  comme  de  petits 
sacs  symétriques  situés  de  chaque  c6té  de 
rœsopbage. 

Les  premiers  linéaments  des  <)rganes  in* 
ternes  de  la  génération  se  montient  à  Ja  in 
de  cette  période ,  comme  deui  traits  blancs 
de  chaque  cdté  de  Taorte ,  aux  côtés  eoilf4- 
mes  des  reins  primordiaux. 

Durant  la  neuvièma  période,  le  corps 
s'aliodge  beaucoup.  La  tète  conserve  sa 
grande  proportion  dans  sa  partie  qui  ren- 
ferme le  cerveau  et  les  orfines  de  la  vision 
etdeFaudition. 

La  face  se  développe  avec  les  mâchoires. 
Les  quatre  fissures  cervicales,  qui  existaient 
au  commencement  de  cette  période  ,  dispa- 
raissent è  la  fin ,  dans  un  ordre  inverse  de 
leur  apparition. 

Les  parais  du  tronc  ont  une  extension 
considérable  eu  niveau  du  onur,  à  cause  du 
développement  de  cet  organe,  de  restomac 
et  du  foie. 

La  face  abdominale  de  tout  le  corps  reste 
plus  courte  que  sa  lac»  dorsale;  de  là  sa 
forme  enroulée. 

Dans  ceUe  période,  le  poumon  droit,  te 
seul  qui  continuera  de  se  développer,  est 
d^à  très  sensiblement  plus  long  que  le  gau- 
che, qui  reste  sutionnaire. 
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Durant  la  diarikm  pérMê,  ta  peau 
commence  à  se  revêtir  d'éeailles  et  à  se  co- 
lorer. Ce  sont  de  petites  granulations  qui 
paraissent  sur  les  cdtés  du  corps  et  le  long 
du  dos. 

La  face  s^allonge ,  la  courbure  nuckale 
s'efface ,  la  courbure  cé'phalique  se  redresse. 
La  spire  que  forme  le  corps  s*élargit  et  s'a- 
baisse. 

L'ouverture  ombilicale  se  rapproche  de 
Taous. 

Intérieurement,  les  anneaux  et  les  arcs 
vertébraux  qui  se  sont  formés  durant  la 
période  précédente,  deviennent  cartilagi- 
neux. 

La  onstième  période,  qui  distingue  le 
développement  dans  Tceuf  des  Vertébrés 
aériens,  le  montre  sensiblement  plus  avancé 
que  celui  des  animaux  aquatiques. 

Chez  ceux-ci,  le  squelette  n'est  Jamais  que 
cartilagineux  au  moment  de  l'éclosion.  Chez 
les  animaux  aériens,  ou  chez  les  Vertébrés  à 
pouoMni ,  il  devient  osseux  durant  celte 
onzième  période. 

Leurs  téguniMnts  prennent  de  même  un 
degré  de  consistance  bien  plus  avancé.  Dans 
la  Couleuvre,  en  particulier,  les  plaques  ab- 
dominales se  complètent  par  la  soudure  de 
leurs  moitiés  latérales  ;  celles  de  la  léte  se 
montrent  par  suite  de  l'épaisslssement  d«  la 
peau.  Celle-ci  se  colore  peu  à  peu  dans  totiie 
aon  étendue.  Tout  l'organisme  prend  de  la 
consistance  avee  son  dernier  développement 
dans  l'œuf.  Les  organes  mâles  d'accouple- 
ment paraissent  au  dehors. 

Au  moment  de  l'écloeion,  la  Couleuvre  à 
collier  a  déjà  0'",i83  de  long,  et  le  Pithon 
■Mlure  0"*,520. 

D.  Embryogénie  des  Oiseattx. 

L'Embryogénie  des  Oi<eaui  a  été  depuis 
longtemps  le  suiet  des  études  des  physiolo- 
gistes ,  sans  doute  à  cause  des  facilités  qu'elle 
présente  à  l'observatton. 

Aristote  avait  d^  fait  connattre  quelques 
traiu  de  la  formation  du  Poulet  dans  l'osuf 
et  les  plus  intéressanU  deuils  sur  ses  enve- 
loppes. On  peut  disUnguer,  dans  ses  descrip- 
tions, la  membrane  de  la  coque,  l'allantolde 
et  a'amniot  ,  par  les  rapports  qu'U  teuf" 


Au  XVII*  siècle,  Harvey,  Sténon  et  llal- 
imiunt  la   méthode   d'ubeervation 
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d*Arîstote ,  ont  obtenu  »  de  l'élude  de  ce 
même  développement  duPoulet dans  l'œuf, 
des  résultats  intéressants  (1). 

Dans  le  xyiu*  siècle ,  il  faut  surtout  citer 
Haller  et  J.-F.  Wolfr(2);  mais  c'est  princi- 
palement dans  le  siècle  actuel  que  l'Embryo- 
génie et  rOrganogénie  des  Oiseaui ,  et  plus 
particulièrement  celles  du  Poulet,  ontétéélu- 
diées  dans  tous  leurs  détails  avec  les  moyens 
d'investigation  perfectionnés  que  possède  la 
science  actuelle,  par  MM.  Pander  (3) ,  Pré- 
vost et  Dumas  (4) ,  de  Baer  (5) ,  Serres  (6) , 
el  en  dernier  lieu,  par  MM.  Prévost  et  Le- 
ber  (7) ,  etc. 

Il  résulte  des  observations  nombreuses 
faites  plus  particulièrement  sur  l'Embryo- 
génie des  animaui  de  cette  classe,  que 
leur  développement  a  la  plus  grande  ana- 
logie avec  celui  des  autres  animaux  Verté- 
brés ,  et  plus  particulièrement  avec  celui  des 
Reptiles.  Dans  le  Poulet,  entre  autres,  on  l'a 
suivi  heure  par  heure  et  jour  par  jour, 
jusqu'à  l'instant  de  l'éclosion. 

Nous  en  indiquerons  rapidement  les  prin- 
cipales phases  et  leurs  caractères  les  plus 
saillant^,  en  les  rapportant  aux  périodes 
que  nous  avons  adoptées  pour  classer  celles 
du  développement  des  Reptiles ,  des  Amphi- 
bies et  des  Poissons. 

I.  La  première  p^n'ode,  caractérisée  par  le 
sillonnement  du  vitellus,  n'a  pas  encore 
été  observée  dans  Tœuf  des  Oiseaux.  J'ai  déjà 
dit  que  ce  sillonnement  doit  avoir  lieu  pro- 
bablement dans  l'ovaire  ou  dans  l'oviducte 
immédiatement  après  la  fécondation. 

Le  vitellus  se  compose  à  la  vérité ,  déjà 
dans  Tovaire ,  de  granules  dont  les  uns  sont 

(i)  Voir,  entre  autres,  le»  Exercltatioiui  animalium  auctort 
Gnilieimo  llarveo;  Anastelodami,  i66a. 

(»)  Tktoria  gemeratioms  ,  Haller  .  17&9,  ln-4  ;  et  Nov. 
Comnttnt.  Jcad.  Petropot..  i.  XII,  XIU  et  XIV. 

(3;  Diuertatio  imauguraUs  sitteus  hittoriam  metantorpho- 
190$  quam  ovum  incubmtum  priaribut  çiiinque  dlebuê  subit, 
aurlorc  Cb.  Pander  Wlrrbiirgi ,  1817.  Cet  auteur  a  ^udië 
le  développement  du  Poulrt  pendant  les  cinq  premirra 
Jours.  Il  a  employé  plus  de  a.ooo  œufs,  et  sVst  sem,  à  cet 
flïel .  de  la  machine  inventée  par  HofTinann  t\  publiée 
par  Blnnenbarb.  Il  a  obarnr«  que  l'incubation  n'avait  pas 
lien  au-desMMis  de  a3'  R.  ni  an  dessus  de  3i*. 

(4)  Annales  des  teUnct»  natur,,  t.  XII,  p.  4i5  et  suiv., 
rt  pi.  47.54 

(5)  Ceèer  emtwieketangsgescktekte  der  Thiere,  yon  D'  Karl 
Erost  V.  Baer.  Er»t*>r  Tbe-il.  —  Koenictberg ,  i8a8. 

(t>)  Reektrckes  sur  Us  développements  primitifs  de  r  em- 
bryon ,  Comptrs-rvndus  de  l'Acad.  des  scicnrrs  du  10  avril 
lâ^i,  t   XVI,  p.  -01  et  suiv. 

(7)  /*lrf„  séance  du  aa  f^viier  .84;,  t.  XXIV,  p  »f)i. 
T.  H. 
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régulièrement  globuleux,  et  peuvent  être 
considérés  comme  des  cellules  élémentaires  ; 
ils  ont,  suivant  de  Baer,  de  0,005 à  0,0125 
de  ligne.  On  distingue  de  plus  une  foule  de 
granules  plus  peliu ,  sans  forme  bien  dé- 
terminée. Au  milieu  du  vitellus  il  y  en  a  de 
plus  grands,  irrégulièrement  arrondis,  sou- 
vent oblongs,  de  couleur  plus  claire. 

II.  La  seconde  période  du  développement 
du  Poulet  dans  l'œuf  s'étend  jusqu'à  la 
quinzième.heure  de  l'incubation  ;  elle  est  ca- 
ractérisée par  la  formation  du  blastoderme 
ou  de  la  membrane  du  germe.  Dans  l'œuf 
du  Poulet  celte  membrane  se  sépare  dis- 
tinctement de  la  viteliine  et  du  vitellus  , 
vers  la  septième  ou  la  huitième  heure. 

Ce  germe  ,  aplati  en  forme  de  disque 
membraneux,  présente  dans  son  centre  un 
espace  plus  clair,  de  0",002  de  diamètre  en* 
viron;  c'est  l'aire  transparente  ou  germina- 
tive.  La  partie  périphérique  du  blastoderme 
est  plus  foncée. 

On  distingue,  dans  son  épaisseur,  deux 
couches  ou  deux  feuilleto ,  le  supérieur  ou 
l'externe,  qu'on  désigne  improprement, 
à  notre  avis ,  sous  le  nom  de  séreux ,  se 
métamorphosera  dans  les  organes  de  la  vie 
animale;  Undis  que  l'inférieur,  qu'on  ap- 
pelle muqueux  ,  produira  ceux  de  la  vie 
végétative. 

Ils  seront  même  bientôt  séparés  par  une 
couche  vasculaire  qui  contribuera  au  déve- 
loppement des  uns  et  des  autres ,  et  de  la- 
quelle le  cœur  et  les  principaux  vaisseaux 
tireront  leur  origine. 

L'aire  transparente  est  divisée ,  dans  ces 
premiers  temps,  par  une  ligne  médiane  plus 
transparente,  en  deux  moitiés  latérales  sy- 
métriques. Cette  ligne  prmitive  (I)  est  le 
premier  indice  du  sillon  dorsal ,  et  plus  tard 
du  canal  vertébral  qui  renfermera  la  moelle 
épinière  ;  ce  'sont  conséquemment  les  pre- 
miers linéaments  de  Tembryon.  Ils  sont 
placés  suivant  l'axe  transversal  de  l'œuf. 

De  la  douzième  à  la  quinzième  heure  l'a- 
réole germinative  est  devenue  pyriforme  ; 
elle  a  0"',004  de  long. 

m.  Entrela  seizième  et  la  vingtième  heure, 
les  carènes  dorsales ,  dont  l'apparition  ca- 
ractérise principalement  la  «rots»ème  période, 
s'élèvent  et  interceptent  une  large  gouttière, 

(i)  M  Serres,  Ménioiie  c'wi- ,  Comptet'irr.dut  de  f  AcatI 
des  scieuees,  t.  XVI. 
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indifUnctementlimitéeenaTintetên  arrière, 
moins  large  d'ailleurs  dans  sa  partie  moyenne 
qu*à  les  eilrémitës.  Sous  celte  fouUière , 
qui  deviendra,  en  se  fermant,  leranal  ver- 
tébral contenant  la  moelle  épinière  et  ses 
enveloppes,  se  montre  un  irail  fin,  longitu- 
dinal, entouré  d'un  fourreau  transparent. 
C'est  la  corde  dorsale,  état  transitoire  du 
corps  des  vertèbres. 

Dans  cette  même  période,  il  se  forme 
une  couche  vasculaire  entre  les  feuillets  sé- 
reux et  muqueui ,  dans  lesquels  la  mem* 
brane  germinative  s'est  séparée  en  premier 
lieu. 

lY.  De  la  vingtième  à  la  vingt  quatrième 
heure,  la  quatrième  période  est  caractérisée 
par  les  changements  suivants  :  les  carènes 
s^écarteet  en  avant  et  dessinent  les  premiers 
oonloursdu  crâne.  Dans  leur  partie  moyenne, 
elles  se  rapprochent  et  forment  un  tube 
complet,  le  canal  vertébral.  En  même  temps 
les  arcs  futurs  des  vertèbres  paraissent  de 
chaque  côté  des  carènes  dorsales ,  en  forme 
de  plaques  carrées ,  au  nombre  de  trois  à 
quatre  paires  dans  le  principe. 

L'aire  germinative  de  la  membrane  du 
germe  ou  du  blastoderme,  qui  paraît  appar- 
tenir plus  particulièrement  à  l'embryon, 
prend  la  forme  d^uo  biscuit.  La  muqueuse 
s'étend  vers  le  vitellus  pour  former  le  canal 
alimentaire. 

V.  Dans  la  cinquième  période^  le  corps  du 
Poulet  a  0"*,006  de  long  ;  il  dessine  trois 
courbures  :  la  céphalique  ,  la  nuckale  et  la 
dorsale.  De  même  la  cavité  du  crâne  montre 
trois  divisions.  Les'  plaques  vertébrales  se 
multiplient  Jusqu'à  douze  paires.  L*embryon 
s'élève  considérablement  au-dessus  de  l'a- 
réole germinative. 

Le  cœur  se  développe  comme  un  boyau 
cylindrique,  et  montre  des  mouvements 
d'ondulation.  On  voit  se  mouvoir  dans  son 
intérieur  un  sang  clair.  Ces  phénomènes  se 
passent  de  la  vingt-quatrième  à  la  trente- 
siiième  heure  de  l'incubation. 

VI  et  YIl.  De  la  trente-siiième  à  la  qua- 
rante-huitième heure,  on  voit  se  succéder 
les  phénomènes  qui  caractérisent  les  sixième 
el  septième  périodes.  Dans  les  organes  de  la 
vie  animale,  les  carènes  dorsales  se  ferment 
sur  toute  la  ligne  ;  les  globes  oculaires  se 
dégagent  de  la  cellule  cérébrale  ;  l'organe 
de  l'ouïe  s'élève ,  comme  une  vessie ,  de  la 
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cellule  de  la  moelle  allongée.  Dam  la  partie 
antérieure  de  celle-ci,  on  voit  un  rudiment 
du  cervelet. 

Parmi  les  organes  de  nutrition ,  le  sys- 
tème vasculaire  continue  de  se  développer. 
Le  vitellus  prend  une  apparence  tachetée  par 
des  points  entre  lesquels  naissent  des  traita 
qui  forment  des  mailles  :  c'est  l'origine  de 
l'aire  vasculah^.  Des  branches  vasculaires 
passent  du  coeur  pour  se  rendre  dans  le 
blastoderme.  Le  canal  alimentaire  forme  un 
tube  complet. 

VIII.  La  huitième  période  comprend  les 
phénomènes  du  développement  durant  le 
troisième  Jour  de  Tincubation.  Cette  période 
se  distingue  par  l'établissement  de  la  circu- 
lation entre  le  réseau  capillaire  du  vitellus 
et  l'embryon.  On  aperçoit  les  divisions  du 
cœur  ;  le  sang  est  rouge.  Le  foie  commence 
i  se  former  ;  ses  rudiments  sont  deui  vé- 
sicules à  parois  vasculaires  annexées  à  l'in- 
testin. Les  quatre  extrémités  commencent 
à  germer  à  la  fin  de  cette  période. 

IX.  Durant  la  neuvième  période^  qui  com- 
prend les  quatrième  et  cinquième  Jours  de 
rincubation,  le  Poulet  acquiert  en  rudiment 
toutes  les  parties  de  son  organisme ,  et  dé- 
veloppe celles  qu'il  avait  dans  les  périodes 
précédentes.  Dans  les  organes  de  la  vie  ani- 
male ,  on  aperçoit  les  premières  traces  du 
corps  des  vertèbres.  A  la  6n  de  cette  période, 
la  corde  vertébrale  disparaît.  On  distingue 
tes  quatre  cordons  de  la  moelle  vertébrale , 
et  les  différentes  parties  de  l'encéphale  et 
ses  enveloppes.  On  voit  paraître  les  fentes 
cervicales  que  nous  avons  indiquées  dans  le 
développement  des  Reptiles ,  et  dont  nous 
parlerons  dans  l'Organogénie. 

X.  Durant  la  dixième  période,  qui  s'étend 
du  sixième  au  quatorzième  Jour  de  l'incu- 
bation ,  l'organisme  continue  de  se  complé- 
ter. Dans  les  deui  premiers  Jours  de  cette 
période ,  l'allantolde ,  ce  poumon  extérieur 
du  fœtus,  se  développe  rapidement  et  se  dé- 
ploie sous  la  coque.  Les  vaisseaux  détour- 
nent le  sang  qui  circulait  dans  ceux  du  vi- 
tellus.  L'aréole  vasculaire  que  ceux-ci  for- 
maient disparaît;  c'est  que  le  vitellus, 
complètement  recouvert  par  le  blastoderme, 
n'est  plus  propre  à  faire  respirer  le  sang  qui 
y  circulerait  encore. 

L'embryon  s'est  rapproché  de  la  coque , 
il  y  touche.  Les  extrémités  se  sont  dévelop- 
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pëet;  elles  oe  Urdenl  pas  à  montrer  les 
parties  dont  elles  se  composent ,  les  trois 
doigts  de  Faile  et  les  quatre  doigts  du  pied. 

L'œil  est  très  grand  et  complet.  Les  pau- 
pières commencent  à  se  montrer  comme  un 
pli  circulaire  de  la  peau.  L'ouverture  eité- 
rieure  de  Toreille  est  plus  apparente.  Les 
canaux  demi-circulaires  et  le  limaçon  se  sont 
développés.  La  trachée  -  artère  et  les  pou- 
mons se  détachent  de  roesophage. 

Vers  la  fin  de  cette  période,  les  tiges  des 
plumes  sortent  des  places  qui  leur  sont  ré- 
servées, d^bord  de  la  ligne  médiane  du 
dos,  et  de  la  région  coccygienne.  Les  couches 
muMuIaires  paraissent  sous  la  peau  et  se 
séparent. 

Dans  les,4lerniers  Jours  de  cette  période, 
c'est-à-dire  à  la  fin  de  la  seconde  semaine 
de  rincubation,  les  tiges  des  plumes  conti- 
nuent de  se  développer;  les  écailles  des 
pieds,  les  ongles  apparaissent.  On  remarque 
dans  les  os  les  premiers  points  d*ossificalion. 
Les  paupières  s'étendent;  la  trompe d'Eus- 
tacfai  se  développe.  Les  organes  mAles  et  fe- 
melles de  la  génération  se  montrent.  L'in- 
testin forme  une  anse  en  dehors  de  l'om- 
bilic ,  et  continue  d'être  eu  liaison  avec  le 
sac  vitellin  au  moyen  du  conduit  vitello- 
ombilical.  L'allaatolde  entoure  tout  l'em- 
bryon avec  le  sac  vitellin. 

Pour  les  Oiseaux,  comme  pour  les  Reptiles, 
le  développement  dans  l'œuf  est  plus  avancé, 
et  comprend  une  période  de  plus  que  pour 
les  Amphibies  et  les  Poissons ,  qui  éclosent 
dans  l'eau. 

XI.  Celte  onMième  période  est  caractérisée 
par  un  nouveau  progrès  dans  la  solidification 
desorganes  existants,  par  une  perfection  dans 
leur  organisaliDn.  L'embryon  se  porte  de 
Taxe  transversal  de  l'œuf  dans  son  axe  lon- 
gitudinal. La  téie,  repliée  vers  la  poitrine, 
se  place  ordinairement  sous  l'aile  droite.  Le 
labyrinthe  de  l'oreille  s'ossifie.  La  chambre 
extérieure  de  l'œil  se  forme  par  la  plus 
grande  convexité  que  prend  la  cornée  trans- 
parente. Le  cervelet  continue  de  se  dévelop- 
per ;  il  prend  des  scissures  plus  profondes. 
L'ossificalion  des  os  du  cr&ne  et  celle  des 
autres  parties  du  squelette  sont  très  avancées. 
L'ovaire  droit ,  qui  avait  paru  d'abord  avec 
.  le  gauche  comme  deux  organes  symétriques, 
cesse  de  se  développer,  et  ne  tarde  pas  à  dis- 
paraître après  réclosion. 


Dans  les  moments  qui  précèdent  cet  évé- 
nement ,  le  Poulet  dééhire  l'allantolde  et  la 
membrane  de  la  coque  qui  le  séparaient  de 
l'espace  aéré  où  il  commence  à  respirer  :  on 
l'entend  quelquefois  piper.  Une  petite  proé- 
minence très  dure  qu'il  porte  sur  son  bec 
supérieur,  encore  mou,  et  qui  tombera  bien- 
tôt après  l'éclosion,  est  un  instrument  pro  • 
videniiel  qui  lui  a  été  donné  pour  brber  sa 
prison  comme  avec  un  diamant.  Il  sort  en- 
fin couvert  de  plumes,  et  peut,  presque  im- 
médiatement, courir  et  manger. 

Au  reste,  ce  degré  avanci  du  développe- 
ment du  Poulet  est  loin  d'être  celui  de  tous 
les  Oiseaux.  On  sait  que  les  Pigmmê  sont  au 
contraire  faibles  ,  presque  entièrement  dé- 
nués de  plumes,  et  qu'ils  ont  besoin  de 
rester  encore  assez  longtemps  dans  leur 
nid  avant  de  pouvoir  prendre  leur  essor. 
Beaucoup  d'autres  Oiseaux  sont  dans  le 
même  cas. 

L'âge  d'éducation  qui  suit  le  premier  âge 
de  la  vie  est  conséquemment  d'autant  plus 
long  que  le  développement  est  moins  avancé 
au  moment  de  l'éclosion. 

E.  Embryogénie  des  Mammifères. 

Le  développement  de  l'embryon  des 
Mammifères  dans  l'œuf  ne  diffère  pas  es- 
sentiellement de  celui  des  autres  Vertébrés 
à  poumons.  Nous  verrons  même  que  la  com- 
position primitive  du  germe,  et  la  compli- 
cation successive  de  l'organisme  et  de  l'em- 
bryon et  du  fœtus,  sont  soumises  aux  mêmes 
lois  que  celles  des  quatre  autres  classes  de 
cet  embranchement  supérieur  du  règne  ani- 
mal. 

Pour  arriver  à  ces  conclusions ,  par  l'ob- 
servation exacte  et  circonstanciée,  il  a  fallu 
que  la  science  actuelle  employât  ses  moyens 
d'investigation  les  plus  perfectionnés,  en 
donnant  suite  à  la  découverte  de  l'œuf  des 
Mammifères  dans  la  capsule  de  l'ovaire, 
qu'on  appelle  la  vésicule  de  Graaff.  et  en 
l'observant  dans  son  trajet  à  travers  t'ovi- 
ducte  propre.  Jusque  dans  l'utérus.  Si  l'on 
se  rappelle  que  cet  œuf  est  d'une  extrême 
petitesse,  qu'il  a  à  peine  un  millimètre  de 
diamètre  dans  la  Lapine ,  par  exemple ,  on 
jugera  combien  il  était  difficile  de  le  décou- 
vrir dans  sa  marche,  d'étudier  sa  composi- 
tion successive  ,  dans  les  différentes  parties 
et  aux  différentes  heures  de  ce  trajet,  et  de 
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saisir  les  phéDomènes  qu'il  y  maniresle  a 
Tobservateur,  même  le  plus  exercé. 

Nous  avons  déjà  parlé  dans  rOrogénie 
de  deux  de  ces  phénomènes  découverts  ré* 
cemment  par  la  science  actuelle,  que  mon- 
tre Tœuf  des  Mammifères,  lorsqu'il  est 
encore  dans  l'oviducte  propre,  et  consé- 
quemment  avant  son  arrivée  dans  sou  lieu 
d'incubation,  Tutérus. 

I.  Ils  caractérisent  la  première  péiiode  du 
développement  du  germe. 

Le  premier  de  ces  phénomènes  est  la  seg- 
menUtion  du  vitellus  en  deux,  quatre, 
huit  petites  sphères  »  etc. ,  etc. ,  de  plus  en 
plus  nombreuses  et  plus  petites. 

Le  second  de  ces  phénomènes  est  la  rota- 
tion de  cette  masse  vitelline  dans  la  zone 
transparente,  qui  la  renferme  comme  une 
capsule  plus  volumineuse,  et  dans  laquelle 
elle  se  meut  librement ,  au  milieu  d'un  li- 
quide séreux ,  par  le  moyen  de  cils  vibra- 
tiles  qui  recouvrent  sa  surface.  Cette  rota- 
tion a  été  vue,  pour  la  première  fois,  dans 
rœuf  d'une  Lapine,  par  M.  Bischoff  (1). 
L'aspect  de  l'ovaire  d'un  de  ces  animaux, 
qui  avait  cohabité  depuis  huit  jours  avec  un 
mâle,  lui  fit  penser  que  la  fécondation  ve- 
nait d'avoir  lieu  ;  il  trouva  encore  dans  Tu- 
térus  des  spermatozoïdes  vivants. 

Après  avoir  placé  chaque  oviducte  sur 
une  lame  de  verre-v  pour  l'observer  au  mi- 
croscope ,  il  découvrit  dans  Toviducte  gau- 
che quatre  œufs  rapprochés.  Le  disque  gra- 
nuleux que  l'ovule  a  dans  l'ovaire,  était 
remplacé  par  une  couche  mince  d'albumen 
de  0,0075  pp.  de  diamètre. 

Cette  couche  renfermait  un  grand  nom- 
bre de  spermatozoïdes  morts  ;  elle  entourait 
immédiatement  la  zone  transparente  ou  la 
sphère  d'enveloppe,  qui  avait  0,0010  pp. 
d'épaisseur.  Le  vitellus  que  contenait  cette 
sphère  avait  0,0030  pp.  de  diamètre.  Entre 
lui  et  la  capsule  transparente  était  un  liquide 
également  transparent. 

Quelle  surprenante  satisfaction  n'eus-je 
pas,  dit  ce  physiologiste,  en  voyant  ce 
vitellus  se  mouvoir  majestueusement  sur 
lui-même,  avec  un  mouvement  continu  et 
régulier,  tandis  que  son  enveloppe,  la  sphère 
transparente  et  la  couche  d*albumen  qui  la 
recouvrait,  paraissaient  immobiles. 

Le  fluide  qui  environnait  la  sphère  vitel- 

'j)  MémoiiT  rite,  Archiva  </«  J,  ilHU^rpour  iSii,  p.  i4-i5. 
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line  participait  k  son  mouvement.  Un  gros- 
sissement de  800  d.  fit  voir  à  cet  observateur 
ingénieux  et  persévérant,  que  cette  rotation 
était  due  à  des  cils  vibratiles,  dont  la  surface 
du  vitellus  était  hérissée  (1). 

II.  La  seconde  période  du  développement 
des  Mammifères,  comme  celle  des  autres 
Vertébrés,  est  caractérisée  par  l'apparition 
de  la  membrane  du  germe  ou  blastoderme, 
et  sa  séparation  en  plusieurs  lames. 

Voici  les  phénomènes  successifs  de  la 
formation  de  cette  membrane,  tels  qu'ils 
ont  été  observés  par  M.  BischofT  dans  l'œuf 
de  la  Lapine.  Nous  en  donnons  les  détails, 
en  ciUnt  les  figures  de  cet  ouvrage,  pour 
ceux  qui  voudront  approfondir  cette  his- 
toire si  intéressante  du  développement  pri- 
mitif du  germe  et  de  l'embryon. 

Les  globules  vitellinsde  la  surface  du  vi- 
tellus se  changent  en  cellules  sphériques  à 
noyau ,  lesquelles,  pressées  les  unes  contre 
les  autres,  prennent  la  forme  polygonale; 
elles  constituent  autour  de  la  sphère  vitel- 
line, et  en  dedans  de  la  zdne  transparente, 
une  couche  membraneuse  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  de  vessie  du  germe.  L'œuf  de 
Lapine  a,  dans  ce  degré  de  développement, 
O'^jOOl  de  diamètre. 

Dans  un  œuf  de  0'",0015,  au  centre  de 
la  vessie  du  germe ,  on  aperçoit  une  petite 
tache  plus  foncée ,  c'est  l'aire  gcrmina- 
tive  (2). 

Une  nouvelle  couche  de  cellules  dévelop- 
pées en  dedans  de  la  vessie  du  germe,  la 
double  d'un  second  feuillet  qu'on  appelle 
feuillet  végétatif,  en  opposition  au  premier 
feuillet,  qui  est  celui  qui  produira  les  orga- 
nes de  la  vie  animale. 

Dans  un  œuf  de  0„,0025  de  diamètre, 
l'aire  germinative  paraît  comme  un  point 
de  couleur  foncée  (3). 

À  un  grossissement  de  250  diamètres ,  ce 
même  point  parait  un  disque  formant  l'aire 
germinative.  Dans  un  œuf  de  sept  à  huit 
jours ,  on  a  réussi  à  le  séparer  en  deux  la- 
mes, et  i  démontrer  que  l'interne  est  pro- 

(i)  U»  i>lonrliC5  III  «  IV.  Cg.  2t-ï8.  du  Mémoire  de 
M.  Ktohofr.  Surh  dHttoppenirnt  du  Lapin  ,  donneront  wiie 
idée  de  la  diviMon  de  la  spliêre  vitelline  eo  tphèret  gradaeU 
lemenl  plus  petites  Ce*  plAncbe*  ont  été  reproduites  dans 
VEncrclopédie  anatomique,  t  VIII  ;  Paii»,  i843. 

(j)  Dut.  cit..  pi.  Vil,  fi(  «g.  A,  B,  0,  D. 

(3)  lèid.,  fig.  4o,  A. 
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duile  par  le  feuillet  vëgélatir,  et  que  Pei- 
terne  appartient  au  feuillet  animal  (I). 

Cette  aire  germinative  se  sépare,  dans 
rétendue  de  sa  surface ,  en  deui  parties , 
rinterne  transparente  et  Texterne  opaque. 
Elle  change  bientôt  de  fomae;  de  ronde, 
elle  devient  elliptique,  puis  oYale,  avant 
qu'on  y  observe  aucune  trace  de  Tem- 
bryon  (2). 

L*œur,  à  cette  époque  (le  commencement 
du  troisième  Jour),  est  fiié  à  sa  place,  et 
son  chorion  est  couvert  de  villosités. 

m.  Dans  la  troisième  période ,  on  com- 
mence à  distinguer  les  premiers  linéaments 
de  Tembryon  ;  c*est  une  ligne  longitudinale, 
transparente,  qui  partage  Taire  germina- 
tive en  deuK  moitiés  symétriques.  De  cha- 
que côté  de  cette  ligne ,  d'abord  peu  sen- 
sible ,  puis  très  manifeste ,  une  partie  de 
Taire  transparente  devient  opaque  en  se 
matérialisant,  par  des  productions  de  cel- 
lules; à  mesure  que  celles-ci  8*amassent 
davantage  de  chaque  calé  de  cette  ligne  pri- 
mitive, elle  paraît  comme  un  sillon.  Obser- 
vée avec  soin  ,  cette  ligne  primitive  se  com- 
pose d*une  simple  couche  de  cellules  ;  tandis 
que,  sur  les  côtés,  les  cellules  et  Tes  granules 
qui  en  produiront  d*autres,  sont  accumulés  et 
serrés  les  uns  près  des  autres ,  de  manière 
à  rendre  les  parties  qui  circonscrivent  la 
ligne  primitive,  comprenant  entre  autres  les 
premiers  traits  des  carènes  dorsales,  très  sen- 
siblement opaques  (3).  La  partie  opaque  de 
Taire  germinative  s'étend  et  reprend  sa 
forme  ronde  ;  la  partie  transparente  prend 
celle  d'un  biscuit.  La  ligne  primitive  se  dé- 
veloppe et  dessine  en  avant  son  eitrémiié 
arrondie ,  qui  deviendra  la  tète  du  fœtus, 
et  en  arrière  une  partie  élargie  et  terminée 
en  pointe,  qui  deviendra  son  extrémité  cau- 
dale (4). 

)V.  Un  peu  plus  tard ,  le  sillon  dorsal 
est  devenu  un  tube  dans  presque  toute  son 
étendue,  et  Ton  commence  à  apercevoir,  de 
chaque  côté  de  sa  partie  moyenne,  dans  cet 
amas  opaque  de  cellules  qui  appartiennent 
au  corps  du  fœtus ,  quatre  plaques  verté- 
brales. Un  peu  plus  tard  encore,  on  distin- 
gue en  avant  des  élargissements  et  des  ré- 

(i)  Itid.,a$  4i.D. 

(a)  Uid  ,ù$.4b,  46  et  47. 

tJ)  I&id..  fif.  48,  So. 
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trécisseroents  du  tube  dorsal  qui  dessinent 
les  cellules  cérébrales  ;  en  même  temps  les 
plaques  dorsales  se  sont  multipliées.  Ces 
diverses  formations  se  passent  uniquement 
dans  le  feuillet  producteur  des  organes  de 
la  vie  animale  ;  elles  caractérisent  la  çtia- 
trième  période  du  développement. 

V.  Durant  la  cinquième  péiiode,  les  trois 
divisions  cérébrales  se  distinguent  parfaite- 
ment, et  les  sinus  oculaires  se  prononcent 
par  une  saillie  que  présentent  les  cellulet 
cérébrales  antérieures. 

La  tête  de  Tembryon  commence  k  se  dé- 
gager du  blastoderme  ;  en  même  temps  on 
la  voit  entourée  du  premier  pli  du  feuillet 
séreux  qui  formera  Tamnios.  En  dessous ,  à 
Tendroitoù  Textrémité  céphalique  se  détache 
du  blastoderme ,  et  où  Tembryon  se  conti- 
nue dans  les  feuilleU  végétatif  et  vascu- 
laire,  on  voit  les  vaisseaux  qui  paraissent 
obscurément  dans  Taire  vasculaire ,  se  diri- 
ger vers  cette  partie. 

VI.  La  sixième  période  coTTei^aà ,  pour 
le  degré  de  développement  des  organes  d'a- 
limentation, à  celle  des  Poissons  :  les  feuil- 
lets végétatif  et  vasculaire  forment  la  pre- 
mière rainure,  qui  deviendra  le  tube  intes- 
tinal. Mais  les  organes  de  la  circulation 
ont  un  développement  plus  avancé,  tel  qu'il 
s'observe  au  moins  dans  la  période  suivante, 
et  même  dans  la  huitième  du  développe- 
ment des  Vertébrés  inférieurs.  Le  cœur  est 
un  boyau  deux  fois  replié  sur  lui-même. 
Il  produit  deux  aortes  dont  les  branches  se 
portent  dans  Taire  vasculaire,  pour  en  for- 
mer le  réseau  artériel.  Le  réseau  veineux 
de  cette  aire  aboutit,  de  chaque  côté,  k  deux 
branches  terminales,  qui  le  circonscrivent 
en  dehors  et  en  dedans ,  et  se  réunissent , 
par  paire ,  k  deux  troncs  qui  se  rendent  au 
cœur. 

Cette  circulation  vitelUne  précoce,  que 
nous  avons  déjà  trouvée  telle  chez  les  Rep- 
tiles et  les  Oiseaux,  aurait-elle  quelque 
rapport  avec  un  développement  embryon- 
naire plus  rapide? 

Dans  cette  période ,  les  organes  de  la  vie 
animale  sont  moins  avancés  que  chez  les 
Poissons,  puisque  la  queue,  chez  ceux-ci,  est 
dégagée  du  vitellus,  et  que  la  nageoire  pec- 
torale commence  à  poindre.  Cependant  on 
distingue  les  trois  principales  cellules  céré- 
brales, les  yeux  et  les  capsules  auditives. 
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Lef  ares ,  qui  deviendront  les  branches  de 
U  mâchoire  inférieure,  font  saillie  de  cha- 
que côté,  et  sont  suivis  de  deui  autres  plus 
petits,  que  l'on  désigne  sous  les  noms  d'arcs 
pharyngiens  (i). 

Vil  et  VIII.  Nous  croyons  devorr  rappor- 
ter aux  septième  et  ktiHième  périodes  le  déve- 
loppement du  Chien  figuré  par  M.  BischoflT, 
pi.  X,  f.  41,  a,  de  Touvrage  cité., Dans  oe 
degré  de  développement,  le  cœur  a  ses 
quatre  cavités  ;  mais  il  y  a  encore  un  canal 
auriculo-ventriculaire. 

Les  poumons  se  montrent  comme  deux 
vessies,  anneies  de  la  partie  du  canal  ali- 
mentaire qui  répondra  i  Tcesophage. 

Un  peu  plus  en  arrière  se  développe  la 
poche  de  Testomac.  Au-delà  se  montrent 
deux  renflements  de  ce  même  canal  alimen 
taire,  qui  deviendront  le  foie.  La  partie 
moyenne  de  Tintestin  n'est  encore  qu*un 
demi-canal. 

Les  corps  de  WoIflT,  situés  au  fond  de  la 
favité  viscérale ,  se  distinguent  encore  par 
la  série  de  petites  capsules  qui  les  compor 
sent.  On  voK  Tallantolde  former  une  petite 
vessie  à  Pextrémiié  postérieure  de  Pem- 
-bryon. 

Quant  aux  organes  de  la  vie  animale ,  ils 
ont  fart  des  progrès  sensibles.  Les  cellules 
cérébrales  ,  Toeil ,  la  capsule  auditive ,  ont 
pri.i  de  Paccroissement.  Celle-ci  se  rattache 
par  un  pédicule  k  la  troisième  cellule  céré- 
brale, qui  renfermera  la  moelle  allongée. 

La  mâchoire  supérieure  se  dégage  en  avant 
de  Parc  maxillaire  inférieur.  L'extrémité 
antérieure  germe  â  peu  près  vers  Le  mi* 
lieu  de  la  longueur  du  corps.  Dès  ce  mo- 
ment, le  développement  du  fœtus  est  ra« 
pide  ;  on  en  jugera  par  Pexposé  succinct  de 
la  composition  d'un  fœtus  de  Chien ,  vingt- 
cinq  Joursaprès  le  dernier  accouplement  (2). 

IX.  Ce  dernier  degré  de  développement  ré- 
pondrait en  général  à  la  neuvième  période  de 
celui  des  Poisirons.  Le  fœtus  a  germé  $ei 
quatre  extrémités,  dans  lesquelles  cependant 
les  articulations  ne  sont  pas  distinctes,  ni  les 
doigu  développés. 

Les  orifices  des  narines  se  montrent  k  la 

(i)  Uid.  et.  SS.  46.  57  rt  5« 

(»)  Voir  rouvrag*  de  M.  BUrbofT ,  Sur  h  éivetoppemtnt  de 
Vuuf  du  Ckiem  Brunswick.  184b,  in-l,  pi.  vni.  flg.  4i  .Let 
citations  luivantrs  m  Taiiporteroiil  au  même  déreloppement 
Hfnré  dans  rct  oavrsf<< 
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face,  et  les  deux  branches  de  la  mâchoire 
inférieure  sont  réunies  en  un  seul  arc  Le 
canal  alimentaire  est  un  tube  dans  lequel 
s'ouvre  la  vessie  vitelline.  Celle-ci  occupe 
une  partie  du  cborion,  et  Pallantolde  l'autre 
partie.  Le  fœtus  est  couché  entre  ces  deux 
vessies  (1). 

X.  Nous  rapporterons  à  \h  dixième  période 
un  développement  plus  avancé  d'un  fœtus  de 
Chien  de  quatre  semaines.  Dans  ce  degré 
de  développement,  les  narines  externes  se 
sont  éloignées  de  la  bouche  par  Paccroisse- 
ment de  la  face;  l'ouverture  buccale  s'est 
rétrécie.  Les  doigts  se  dessinent  aux  extré- 
mités antérieures  ;  la  queue  s'allonge  et  se 
replie  en  dessous.  Intérieurement  la  trachée- 
artère  s'est  séparée  de  l'appareil  d'alimen  • 
tation.  Les  poumons  se  composent  de  tubes 
aériens  terminés  en  culs-de-sac.  Le  foie  a 
trois  lobes  ;  le  tube  intestinal  s'est  allongé. 
Les  ieins  primitifs  sont  encore  apparents. 
Au-dessus  de  ces  corps  ,  se  voient  les  reins 
permanents  et  les  capsules  surrénales ,  qui 
ont  presque  leur  volume.  Le  pédicule  en 
canal  de  Pallantolde  forme  Pouraque.  Il  y 
a  des  rudiments  de  testicules  ou  d'ovaires. 

XI.  Entre  ce  développement  déjà  avancé 
pour  un  fœtus  qui  n'est  pas  même  à  mi- 
terme  et  celui  d'un  Mammifère  à  Pépoque 
de  la  mise  bas  qui  caractérise  la  onzième 
période  du  développement  de  celte  classe,  il 
y  a  sans  doute  un  grand  perfectionnement 
dans  tous  les  systèmes  organiques,  surtout 
dans  les  téguments,  les  muscles,  le  squelette; 
mais  on  peut  dire  qu'aucun  organe  essentiel 
ne  vient  plus  compliquer  cet  organisme.  Il 
en  est  d'ailleurs  des  Mammifères  comme 
des  Oiseaux,  pour  le  degré  de  développement 
qui  termine  la  première  époque  de  la  vie. 
Chez  les  uns,  il  est  tellement  avancé  que, 
immédiatement  après  la  mise  bas ,  le  petit 
peut  se  tenir  debout,  et  s'avancer  sous  le 
ventre  de  m  mère  pour  la  téter.  Sa  peau  est 
couverte  de  poils  ;  les  yeux  sont  ouverts  : 
tels  sont  les  petits  des  Solipèdes  (le  Poulain) 
et  des  Ruminants  (le  Veau) ,  Les  Carnassiers, 
les  Insectivores,  sont  au  contraire  beaucoup 
moins  avancés;  plusieurs  sont  encore  dé- 
nués de  poils;  leurs  yeux  sont  fermés  géné- 
ralement. 

On  a  beaucoup  exagéré  le  faible  degré  de 
développement  des  Marsupiaux,  à  Pépoque 

(i)  lUd  .  0(.  4a,  A. 
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et  la  mite  bai.  Sans  doute  ils  sont  eitréme* 
ment  petits  ;  mais  leur  organisme  est  asseï 
afancé  dans  tout  Pappareil  d'alimentation  , 
de  circulation  et  de  respiration.  Le  petit  peut 
saisir  avec  sa  bouche  un  des  tétons  de  la  mère, 
s*y  cramponner,  pour  ainsi  dire,  par  la  force 
des  muscles  des  mâchoires  et  des  lèvres,  exer- 
cer des  mouvements  de  déglutition ,  sinon  de 
succion,  à  mesure  que  le  lait  coule  dans  la 
bouche;  recevoir  ce  lait  dans  Testomac,  le 
digérer,  le  convertir  en  chyle,  le  verser  dans 
le  système  sanguin  pour  le  mélanger  au 
iiang,  élaborer  celui  ci  par  la  respiration,  etc. 
Dans  ce  cas  si  remarquable,  la  principale 
diflTérenee  qui  distingue  les  fœtus  des  Marsu- 
piaux, de  ceux  des  llonodelphes,  me  parait 
surtout  dépendre  du  volume  proportionnel 
de  leur  corps  beaucoup  plus  petitchex  les  pre* 
miers,  quoique  le  développement  des  diffé- 
rentes parties  de  leur  organisme  soit  le  même 
que  celui  des  fœtus  de  Monodelphes ,  qui 
sont  beaucoup  plus  grands  à  proportion. 

QUATRIÈME  PARTIE. 

D&  L^OKGAROGÉmE. 

L^Organogénie  fait  connaître  particulier 
rement  Torigine  ou  le  développement  pri- 
mitif et  les  transformations  successives  des 
organes  ainsi  que  leurs  tissus  élémentaires 
aux  différentes  époques  du  développement 
de  Tembryon. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  cœur,  du  canal 
alimentaire,  de  la  première  apparition  des 
extrémités,  du  cerveau,  des  organes  des 
sens,  des  mâchoires,  elc,,dans  TEmbryogé- 
nie ,  aura  pu  faire  pressentir  tout  Pintérét 
de  cette  élude  analytique  du  développement 
des  organes ,  des  formes  successives  qu'ils 
montrent,  des  complications  qu'ils  prennent, 
et  des  changemenu  qu'ils  présentent  dan» 
Pintimité  de  leur  organisation. 

Il  y  a  des  organes  qui  n'ont  qu'une  exis- 
tence passagère  et  qui  sont  remplacés  dès  la 
seconde  époque  de  la  vie  par  d'autres  ;  tels 
sont,  chez  les  Vertébrés  à  poumiyis ,  les 
reins  primitifs,  appelés  corps  de  Woiff,  du 
célèbre  anatomiste  qui  les  découvrit  vers  le 
milieu  du  dernier  siècle,  auxquels  succèdent- 
les  reins  définitifs  et  les  capsules  surrénales. 

Tout  récemment,  MM.  Prévost  et  Leber  ont 
annoncé  avoir  observé  qu'il  y  a  de  même  un 
cœur  primitif  et  transitoire,  chez  le  Poulet^ 


duqvel  se  formtraH  le  cœur  permanent ,  et 
deux  aortes  primitives,  auxquelles  succéde- 
rait l'aorte  permanente. 

Dtê  changements,  des  transformations 
très  remarquables  ont  lieu  dans  le  système 
sanguin  ;  dans  les  organes  d'alimentation,  de 
respiration  ;  dans  ceux  du  mouvement,  dans 
le  système  nerveux.  Ce  sujet  ayant  été  traité 
fort  au  long  à  l'article  HAHmràiia,  nous  ne 
nous  y  arrêterons  guère  que  sous  le  point 
de  vue  historique. 

A.  Organogénie  des  Poissons, 

On  trouvera  dans  les  ouvrages  de  M. 
Rathke,  sur  la  Blennie  vivipare  et  les  Syn- 
gnathes ,  de  M.  Vogt  sur  la  Palée ,  et  dans 
mon  Mémoire  sur  le  développement  des  Poeci- 
lies,  beaucoup  de  détails  concernant  l'Orga- 
nogénie  des  Poissons.  • 

Ce  dernier  travail  a  fait  connaître,  entre 
autres,  combien  le  canal  intestinal  est  court 
dans  le  fœtus ,  comparativement  à  celui  de 
l'adulte.  C'est  la  différence  de  celui  d'un 
Carnassier  i  celui  d'un  Herbivore. 

Il  est  curieux  de  comparer  la  forme  simple, 
pyriforme ,  de  la  vessie  natatoire  du  fœius^ 
avec  celle  compliquée  de  l'adulte.  Il  est  in- 
téressant de  voir  le  développement  tardif 
des  branchies,  et  comment  leurs  arcs  ger- 
ment le  long  de  leur  convexité,  les  deux 
rangs  de  lames  branchiales,  d'abord  eu  beau- 
coup plus  petit  nombre  que  chez  l'adulte. 

Nous  avons,  de  plus,  signalé  l'organisation 
incomplète  des  fibres  musculaires,  qui  n'ont 
pas  encore  leurs  stries  transversales  dans 
les  muscles  de  la  queue,  lors  de  la  dernière 
période  du  développement. 

Les  nageoires  pectorales,  dont  le  dévelop- 
pement est  très  précoce,  s'élèvent  et  s'a- 
baissent continuellement,  d'après  l'observa- 
tion de  M.  Vogt,  dès  la  huitième  période, 
lorsque  les  cellules  qui  devront  composer  1rs 
fibres  musculaires  ne  sont  pas  encore  arran- 
gées en  stries.  Bien  plus,  la  queue,  dégagée 
du  vilellus ,  se  meut  dès  la  sixième  pé- 
riode ,  lorsque  ces  mêmes  cellules  élémen- 
taires forment  encore  comme  un  chaos  dans 
ces  muscles,  qui  agissent  cependant. 

On  peut  en  conclure,  ou  que  l'on  ne  voit 
pas  complètement  toute  l'organisation,  à  ces 
époques  reculées  où  elle  ne  parait  se  compo- 
ser que  d'amas  irréguliers  de  cellules;  ou 
que  l'arrangement  définitif  des  cellules  eu 
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«éries  régulières  et  en  fibret ,  marquées  de 
stries  transversales,  n'est  pas  nécessaire  pour 
leur  fonction. 

Ces  phénomènes  vitaui,  ai-je  dit  ailleurs, 
nous  reportent  involontairement  aui  ani- 
maux inférieurs  qui  n'ont  encore,  pour  nos 
moyens  d'investigation ,  ni  muscles ,  ni 
nerfs  évidents,  et  qui  cependant  agissent 
et  paraissent  sentir  comme  s'ils  en  étaient 
pourvus. 

B.  Organogénie  des  Amphibies. 

Les  mémoires  ou  les  ouvrages  de  MM.  Du- 
trochet,  Prévost  et  Dumas,  Rusconi,  de 
Baér,  Vogt,  que  nous  avons  cités  au  sujet  de 
l'Embryogénie  des  Amphibies,  renferment 
d'intéressants  détails  sur  l'Organogénie  de 
ces  animaux,  surtout  les  travaux  de  MM.  Rus- 
coni et  Vog».. 

L'un  et  l'autre  ont  décrit  avec  détail  l'ap- 
pariiion  successive  des  différentes  parties  de 
l'encéphale,  le  premier  dans  la  Grenouille 
verle ,  et  le  second  dans  le  Crapaud  accou- 
cheur. 

Le  travail  de  M.  Rusconi  me  paraît  surtout 
bien  remarquable ,  pour  l'époque  où  il  a  été 
fait  (1827  à  1829);  quoiqu'il  n'ait  pas  rai- 
son contre  M.  Serres  pour  la  détermination 
du  cervelet,  qui,  le  premier,  a  reconnu  sa 
tardive  apparition  (1). 

M.  Vogt,  préoccupé  de  la  découverte  de 
M.  Schwann  sur  les  cellules  génératrices  de 
tous  les  organes  formant  leur  premier  élé- 
ment organique,  a  particulièrement  dirigé 
ses  observations  sous  ce  point  de  vue.  Son 
travail  comprend  d'intéressantes  observa- 
tions concernant  le  développement  des  car- 
tilages du  Crapaud  accoucheur  et  du  Triton, 
celui  de  leur  corde  dorsale  et  sur  les  cellules 
sanguines  du  premier. 

Peu  de  temps  après  cette  dernière  pu- 
bjication  ,  en  1844 ,  MM.  Prévost  et  Leber 
ont  étudié,  sous  le  même  point  de  vue  de 
la  composition  cellulaire  élémentaire,  les  or- 
ganes de  la  circulation  et  le  sang  de  la  Gre- 
nouille verte  et  de  la  Grenouille  rousse  (2). 

Nous  avons  déjà  comparé  les  branchies 
externes  des  Batraciens  anoures  à  l'ailantolde 

(i)  AHaloHiie  comparée  iht  trrwemu  des  animaux  vertéèris, 
9.  vol.  iii-B,  avrcatU».  Pans,  1817. 

(a)  Mi^ir.oire  Mir  la  funnation  du  uiig  dm  Ira  Butra- 
rlen»,  ÂHH.da  se.  natur..  S»  série,  t  I.  p  np  ;  rt  I.  II, 
p.  «5.  Irt  observations  dr  M  Vogt  au  iojrl  de  re  Mricoire. 


OVO 

des  Vertébrés  supérieurs.  Cette  comparaison 
est  surtout  frappante  et  Juste  dans  le  déve- 
loppement du  Crapaud  occouc/ieur  qui  a  lieu, 
par  exception,  dans  l'air  humide,  au  lieu  de 
s'effectuer  dans  l'eau,  comme  celui  des  autres 
animaux  de  cette  famille.  Nous  ne  pouvons 
nqus  empêcher  de  faire  remarquer  ici  cette 
coïncidence  du  développement  préeoce  des 
branchies  internes  dans  cette  espèce,  et  de 
leur  existence  fonctionnelle  dans  l'œuf,  avec 
l'incubation  de  cet  œuf  dans  l'air,  et  la  dif- 
férence qui  existe  entre  les  époques  de  l'ap- 
parition et  de  la  fonction  de  ces  branchies  , 
suivant  le  milieu  dans  lequel  le  développe- 
ment s'effectue. 

Chez  les  Batraciens  dont  l'œuf  est  pondu 
dans  l'eau ,  et  c'est  la  grande  généralité ,  les 
branchies  externes  commencent  à  poindre 
peu  de  temps  avant  l'éclosion  et  n'entrent  en 
fonction  qu'après  cet  événement,  qu'à  la 
seconde  époque  de  la  vie. 

Chez  le  Crapaud  accoucheur^  elles  se  dé  • 
veloppent  dès  notre  septième  et  notre  hui- 
tième période  (1).  Ce  n'est  alors,  à  la  vérité, 
qu'un  pédicule  qui  parait  en  arrière  des 
yeux.  Un  peu  plus  tard ,  ce  troQC  se  divise 
en  lobes. 

Plus  lard  encore,  les  lobes  se  multiplient, 
s'allongent  en  lanières,  et  l'on  peut  voir,  à 
travers  les  membranes  toutes  poreuses  de 
l'œuf,  la  circulation  du  sang  dans  ces  laniè- 
res, le  vaisseau  afférent  qui  porte  le  sang 
Jusqu'à  l'extrémité  de  ce  tube  et  se  courbe 
en  arc  à  cette  extrémité  pour  se  changer  en 
veine  ou  en  vaisseau  efférent  de  cet  organe 
de  respiration  (2). 

Ces  mêmes  branchies  sont  couvertes  de 
cils  vibratiles  dont  on  est  parvenu  à  décou- 
vrir les  mouvements  réguliers. 

Leur  fonction  cesse  avec  l'éclosion ,  épo- 
que à  laquelle  elles  ont  disparu;  tandis 
qu'elles  commencent  seulement  alors  leur 
fonction  passagère ,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  dire,  chez  les  Batraciens  dont  l'cDuf  est 
pondu  dans  l'eau. 

Dans  .cette  courte  appréciation  des  tra- 
vaux concernant  l'organogénie  des  Batra- 
ciens ,  nous  aurions  encore  à  mentionner 
un  ancien  mémoire  de  M.  Carus,  où  il  cher- 
che à  démontrer  que  le  canal  alimentaire 

(i)  Oiiv.  ril,  pi.  I.  fig.  |3. 

(f)  litd.tùf.  ij;  ei  J.  Mu  1er,  Df  glamdalarvm  seeernen' 
tium  stincliita peaitiori,  pi.  X,  fif.  &,  6  it  7. 
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est  formé  par  le  sac  viteUin ,  dans  la  Soîa- 
mandre  terre$tre  (1);  la  Monographie  de 
M.  Funck  sur  la  vie,  Tévolulion  ci  la  for- 
mation de  la  même  espèce  (2). 

Quoique  noua  ayons  limité  TOrganogénie 
au  développement  dans  Tœuf,  sans  j  com- 
prendre, pour  le  moment  du  moins,  les  mé- 
tamorphoses considérables  que  subissent 
une  partie  des  Amphibies,  aui  deuxième  et 
troisième  époques  de  la  vie,  nous  ne  pou- 
Tons  omeUre  de  rappeler  ici  deui  mé- 
moires importants ,  qui  concernent  princi- 
palement ces  deuK  époques. 

UU.  Dugèset  Aiartin  Saint-Ange,  en  ré- 
pondant à  une  question  proposée  par  TAca- 
démie  des  sciences,  ont  publié  en  1834,  le 
résultat  de  leurs  observations  sur  le  déve- 
loppement des  Batraciens,  à  la  deuxième  et 
a  la  troisième  époque  de  la  vie. 

Le  mémoire  de  M.  Dugès  (3),  qui  a 
eu  le  prix  ,  concerne  plus  particulièrement 
le  développement  des  organes  de  mouve- 
ment. 

Mats  il  s'étend  encore  sur  toutes  les  par- 
ties du  squelette ,  et  spécialement  sur  les 
métamorphoses  de  ThjoYde. 

Cette  question,  déjà  traitée  par  M.  Cu- 
vier  (4),  indiquait  une  étude  du  plus  haut  in  • 
térét ,  parce  qu'elle  se  rauache  à  Tunité  de 
plan  des  Vertébrés.  En  comparant,  d*uu  côté, 
les  pièces  branchiales  des  Poissons  avec 
celles  du  Têtard,  puis  les  changements  que 
celles  ci  éprouvent  pour  se  transformer  en 
appareil  hyoïde,  on  arrivait  à  saisir  les  rap- 
(»oris  de  cet  appareil  avec  le  mécanisme  de 
l'appareil  branchial  des  Puissous ,  qui  sert 
aussi  à  la  déglutition  et  à  la  respiration. 

Voici  les  conclusions  que  Tauteur  cou- 
ronné a  cru  devoir  tirer  de  ses  observations 
sur  les  métamorphoses  qu*éprouve  le  Têtard 
dans  les  organes  du  mouvement ,  et  dans 
tout  son  squelette,  pour  devenir  animal  par- 
fait : 

Des  parties  d'abord  confondues  se  sépa- 
rent. 


(i)  De  U  fonnation  «lu  ransl  iiitritmal  pr  Ir  tac  vitellio 
dana  1rs  lar?»  de  U  Salamandre  terrestre.  Oreade,  1819. 

{*)  De  Smtmmmmdrm  taTt$tri»  vita,  evolutiome  «r  formation» 
traetmtmé,  aoctort  A.  J.  Funck.  Beroiini,  1817. 

(i)  Il  a  été  potrfic  cous  le  Utre  de  Rtckertktt  mr  rOstéo- 
logie  et  la  Myoiogie  dtt  Batraeieiu,  à  leurs  diffèrent*  a'ges  . 
ia-k. 

(4;  RedUrcàet  sur  Ig4  ouemenf  fouilet^  X.  V.  part.  11. 
p.398;etpl.  a4.  Af.  48-21.  édil  iu-4.P.ir.»,  itta( 
T.  IX. 
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Pes  parties  séparées  se  réunissent,  se 
confondent. 

D^autres  changent  de  forme,  de  dimen- 
sion, de  position. 

D'autres  disparaissent. 

Il  y  a  doue  disparition  de  quelques  pièces, 
et  formation  d'autres  pièces  ;  pour  d'autres, 
changements  de  forme,  de  position  et  d'usage. 
11  y  a,  en  un  mot,  évolution  et.épigenèse. 

M.  Martin  Saint-Ange  (1)  s*est  surtout 
appliqué  à  reconnaître  les  changemenu  qui 
ont  lieu  dans  le  système  sanguin ,  lorsque 
la  respiration  branchiale  devient  pulmo- 
naire. U  montre,  avec  M.  Busconi,  que  cet 
changements  sont  rendus  possibles  par  l'exi- 
stence de  petites  branches  de  communica- 
tion entre  les  artères  branchiales  et  les  ra- 
cines de  l'aorte ,  lesquelles ,  en  se  dévelop- 
pant, détournent  de  plus  en  plus  le  sang 
des  branchies ,  dont  les  vaisseaux  finissent 
par  s'oblitérer. 

M.  Martin  Saint- Ange  a  également  traité 
du  développement  du  squelette  et  des  mus- 
cles, ainsi  que  de  tout  Tappareil  hyoïde, 
mais  plus  particulièrement  de  celui  des  Ba- 
traciens urodèles  (2). 

A  la  suite  de  ces  deux  Mémoires,  je  dois 
encore  signaler  l'ouvrage  de  M.  le  docteur 
C.  B.  Reicbert  sur  VHisloire  comparée  du 
dévehppmMnt  de  la  léle  des  Amphibies  ntis , 
qui  a  paru  à  Kœnigsberg  en  1838. 

C.  Organogénie  des  Kepliles. 

L'Organogénie  des  Reptiles  a  été  traitée , 
avec  les  détails  les  plus  circonstanciés ,  par 
M.  Rathke,  daits  son  remarquable  ouvrage 
sur  le  Développement  de  la  Couleuvre  à  col- 
lier, publié  k  Kœnigsberg  en  1839. 

On  y  voit  les  métamorphoses  successives 
des  organes  d'alimentation  (pi.  111);  le  dé- 
veloppement des  diverses  parties  de  l'encé- 
phale de  rœil  et  de  Toreille  (pi.  V  et  VI) , 
ainsi  que  les  métamorphoses  du  cœur  et  des 
principaux  vaisseaux  (pi.  IV). 

Aucun  animal  n'a  été  étudié  sous  cet  im- 
portant rapport  de  toute  son  Organogénie,  et 
aux  périodes  correspondantes  de  son  dévelop- 

(i)  Rerlierrbet  anotomiquea  et  pbyainlof  iqiiet  aar  le*  or- 
fanea  tranaitoires  el  la  metamorplioae  dvs  Datr^riraa  .  ^nn. 
des  te.  natmr  ,  t   XXIV. 

(a)  l.'autetir  a  birn  voulu  me  remettir,  d^Ja  en  i833,  pour 
les  déposer  dans  la  rollection  d*aiiatninie  comparée  àm  col- 
\éf  de  Franre.  l«t  prëparaClom  ori|inalM  da  re  iraTall  roa. 
ccrnaM  rOoéo.ufi*. 
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pement,  avec  plus  de  deuils  et  de  soins  per- 
sévérants. Aucun  traYail  dans  ce  genre  n*est 
plus  instructif,  ne  mérite,  à  notre  arb  du 
moins ,  une  mention  plus  honorable. 

Nous  avons  analysé,  dans  nos  leçons  au 
Collège  de  France,  tous  ces  changements  or- 
ganiques ,  en  les  rapportant  aui  onze  pé- 
riodes dans  lesquelles  nous  divisons  le  dé- 
veloppement dans  Pœuf,  pour  les  classes  qui 
éclosent  dans  Pair.  Nous  n>n  citerons  qu*un 
exemple;  il  concerne  les  reins  primordiaux 
ou  les  corps  de  Wolff. 

Ces  organes  commencent  à  paraître,  dans 
notre  sepiième  période,  au-dessus  du  cœur, 
et  s*étendent  presque  Jusqu'à  la  partie  la 
plus  reculée  de  la  cavité  abdominale.  Leur 
partie  antérieure,  déjà  organisée,  montre  les 
vésicules  dont  ces  organes  se  composent;  en 
arrière ,  on  ne  voit  encore  qu'une  masse  or- 
ganisable(un  blastème)  sans  forme.  Leur 
canal  excréteur  parait  comme  un  fil. 

A  la  fin  de  notre  huitième  période,  cei 
corps  s'avancent  Jusque  près  du  pharynx. 
Leurs  vésicules  se  multiplient;  elles  pren- 
nent une  forme  conique;  elles  se  change- 
ront plus  tard  en  canaux  urinaires  en  forme 
de  cornue  ou  de  massue.  Durant  notre  neu- 
vième période,  leur  canal  excréteur  devient 
sinueux.  Les  canaux  urinaires  se  multi- 
plient, s'allongent;  les  corps  de  Malpighi, 
ces  pelotons  de  vaisseaux  capillaires  arté- 
riels ,  qui  serviront  à  la  sécrétion  immé- 
diate de  l'urine,  se  montrent. 

Cependant  les  reins  permanents  qui  doi- 
vent succéder  aux  reins  transitoires  com- 
mencent à  se  former  à  la  fin  de  cette 
période  :  on  les  aperçoit  de  chaque  côté 
de  l'aorte,  contre  les  corps  de  WolflT,  en 
arrière  ;  ils  n'ont  encore  que  le  quin- 
zième de  la  longueur  de  ces  derniers.  Dès 
qu'on  peut  y  reconnaître  une  organisation , 
elle  ressemble  à  celle  des  reins  primor- 
diaux. 

Durant  notre  dixième  période,  les  corps 
de  Malpighi  de  ces  derniers  augmentent  en- 
core. A  la  fin  de  cette  période,  on  voit  naître 
les  reins  succenturiés,  très  en  avant  des  reins 
permanents. 

Enfin,  dans  notre  onzième  période,  on 
voit  décroître,  en  avant  et  en  arrière,  les 
reins  primordiaux.  Leurs  canaux  se  réunis- 
sent  aux  uretères  pour  se  terminer  au  cloa- 
que. Ces  organes  ne  tardent  pas  i  disparaître 
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après  l'éclosion  ;  le  rdle  qu'ils  devaient  rem- 
plir dans  la  vie  étant  terminé. 

D.  Organogénie  des  Oiseaux, 

L'Organogénie  des  Oiseaux ,  comme  leur 
Embryogénie,  date  de  Malpighi,  de  Haller 
et  de  Wolff,  c'est-à  dire  du  xvii*  et  du  xvni* 
siècle. 

Mais  c'est  surtout  dans  le  siècle  actuel , 
depuis  les  observations  de  MM.  Prévost  et 
Dumas,  publiées  en  1824 ,  que  cette  par- 
tie de  l'Ovologie  a  fait  des  progrès  réels. 
Les  mêmes  auteurs,  qui  se  sont  occupés  du 
développement  du  Poulet ,  sous  ce  dernier 
point  de  vue  de  l'embryogénie,  et  dont  nous 
avons  fait  mention  dans  la  troisième  partie 
de  cet  article,  ont  publié,  sur  le  développe- 
ment particulier  des  organes ,  plusieurs  ob- 
servations que  la  science  actuelle  a  confir- 
mées; d'autres  qu'elle  a  la  prétention  d'a- 
voir rectifiées  ;  parmi  ces  dernières ,  ci- 
tons celles  qui  concernent  le  cœur. 

Dans  une  note  publiée  en  1845  par 
MM.  Prévost  et  Lebert  (t).  Sur  le  âévelop' 
pement  des  organes  de  la  ciraUathn  et  du 
sang  dans  Vemhryon  du  Poulet ,  ces  auteurs 
annoncent  que  les  deux  ventricules  du  cœur 
se  développeraient  simultanément  comme 
deux  boyaux  soudés  l'un  à  l'autre  ;  et,  selon 
toute  apparence,  les  deux  oreillettes  qui 
forment  deux  renflements  arrondis  è  l'une 
des  extrémités  des  boyaux  ventriculaires. 
C'est  entre  la  trente-sixième  et  la  quaran- 
tième heure  que  se  manifesterait  cette  orga- 
nisation du  cœur. 

Ces  dernières  observations  inflrment  cel  • 
les  de  la  plupart  des  auteurs ,  entre  autres 
de  MM.  Prévost  et  Dumas ,  qui  datent  de 
1824  (2);  elles  font  partie  d'un  travail  sur 
la  génération  et  le  développement ,  qui  a 
eu  la  plus  grande  part  aux  progrès  que  la 
science,  dont  nous  cherchons  è  donner  une 
idée,  a  faits  depuis  cette  publication  impor- 
tante. 

Suivant  ces  derniers  observateurs  ,  le 
ventricule  droit  ne  se  formerait  qu'entre  le 
troisième  et  le  quatrième  jour,  à  la  suite  de 
ta  division  de  l'oreillette  en  deux  parties. 
C*est  celle-ci  qui  paraîtrait  la  première  dès 
la  vingt-septième  heure,  et  le  ventricule 

(i)  ^«a.  «Us  se.  matmr.,  '.,*  «érir,  t.  Ul,  p.  96 et  ass. 
(3)  D^vrlnppemrnt  du  rœiir  et  formation  du  sang ,  AtH. 
des  st.  util.,  t.  Ilf,  p.  9(*,  et  pi   4< 
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gauche,  avec  le  bulbe  de  Vàotie,  dès  la 
trente-sixième  heure.  A  la  vérité,  de  nou- 
velles et  toutes  réceotes  observations  de 
If  M.  Prévost  et  Lebert(l)  pourraient  expli- 
quer une  partie  des  anciennes  observations 
de  If  M.  Prévost  et  Dumas. 

Il  y  aurait ,  suivant  ces  nouvelles  obser- 
vations, deux  cœurs  primitifs  et  transitoires 
développés  simultanément ,  et  deux  coeurs 
ou  deux  ventricules  permanents,  dont  le 
droit  se  développerait  plus  tard  que  le  gau- 
che ,  ainsi  que  Texprimaient  les  premiers 
observateurs  en  iS2i. 

Un  autre  résultat,  qui  confirme  une  an- 
cienne observation  de  M.  Serres  (2) ,  c*est 
Texistence  de  deux  aortes  primitives  ;  mais 
au  lieu  de  se  réunir,  elles  seraient  rempla- 
cées plus  tard  par  une  aorte  permanente(3). 

Le  développement  des  poumons  dans  la 
classe  des  Oiseaux ,  et  dans  le  Poulet  en 
particulier ,  est  un  des  plus  instructirs  que 
Ton  puisse  étudier.  M.  Rathke  a  publié  à  ce 
sujet,  déjà  en  1827,  un  travail  remarqua- 
ble ,  en  ce  qu'il  rectifie  plusieurs  idées  erro- 
nées, assez  répandues,  sur  les  rapports  des 
sacs  aériens  qui  remplissent  en  partie  les  ca- 
vités viscérales  des  Oiseaux ,  et  pénètrent 
jusque  dans  celles  des  os  (4). 

Les  poumons  sont  d'abord  deux  masses 
gélatineuses  annexées  dans  le  thorax  au  com- 
mencement du  canal  alimentaire ,  qui  s'ap- 
prochent peu  à  peu  ,  en  se  développant , 
de  la  colonne  vertébrale  et  des  côtes,  contre 
lesquelles  elles  sont  appliquée»  le  douzième 
iour  de  Tincubaiion. 

Dès  le  cinquième  et  le  sixième  Jour,  cha- 
que poumon  est  creux  dans  sa  moitié  infé- 
rieure ;  tandis  que  la  partie  supérieure  est 
encore  une  masse  homogène  sans  canaux 
aériens  apparents. 

Cette  cavité  parait  être  la  première  ori- 
gine des  sacs  aériens.  Elle  se  diviserait,  dans 
ce  cas,  en  quatre  sacs  principaux,  qui  se  dé- 
veloppent après  le  douzième  Jour.  Les  trois 

(i)  OlM«nratlonâ  rar  le  d^vtftoppraitnt  da  rorar  ehri  I« 
Poqlct,  ComptefreHitu4  du  téaneu  44  PÀeétHèmie,  da  aa  fé- 
vrier il47.  t  XXIV,  p.  s3i. 

(s)  Sor  le  développemrnt  da  »jilèmt  langain,  Ann.  du 
te.  nMtwr.,  1829. 

(3)  Voir  le*  obtervations  de  M.  Serres,  aa  «njet  de  cette 
conunanication,  Comptti-rtndmt  de  eAemdimit  d<t  uieneu. 

I.XXIV,  p.  »7a  et  afjj)- 

(4)  Mémoire  sur  te  développement  de*  orgmnes  de  ta  respi- 
ration dmmt  tes  Oitemux  et  les  Manuniferu,  par  1«  profcaaeur 
Ratbke|,  pnblU,  en  françaU,  par  G.  BrcKbct. 
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premiers  restent  dans  la  poitrine ,  le  qua- 
trième est  le  grand  sac  abdominal.  Ils  y 
sont  recouverts  par  le  pleuro-péritoine ,  et 
se  placent  entre  les  viscères  sans  les  conte- 
nir. Ceux  qui  doivent  s'avancer  Jusque  dans 
les  cavités  des  os,  n'y  pénètrent  qu'après 
l'éclosion.  L'amincissement  extrême  de  leurs 
parois  par  leur  extension  ,  et  le  défaut  d'é- 
tude de  leur  mode  de  développement,  a  fait 
méconnaître  leur  membrane  propre,  que 
l'on  a  confondue  mal  à  propos  avec  la  plèvre 
ou  le  péritoine  ;  tandis  qu'elle  appartient 
essentiellement  et  originairement  au  tissu 
pulmonaire  (I). 

Les  canaux  aériens  des  poumons ,  qui  se 
voient  très  bien  dès  le  dixième  Jour,  partent 
de  l'extrémité  de  la  bronche  |iour  rayonner 
dans  le  tissu  pulmonaire. 

Ces  premières  bronches  se  divisent  et  se 
sous-divisent  en  rameaux  et  en  ramusculet 
plus  petits  (2) ,  desquels  partent  des  tubes 
filiformes,  à  terminaison  vésiculeuse  (3). 

Il  y  a  sans  doute  encore  une  très  grande 
différence  entre  cette  organisation  et  celle 
que  nous  avons  fait  représenter  dans  la 
planche  Jointe  i  la  dissertation  de  If.  Lc- 
reboullet  (i) ,  pour  donner  une  idée  de  la 
composition  d'un  poumon  d'Oiseau  k  l'âge 
adulte.  Ici  il  n'y.  a  plus  de  terminaison  vési- 
culeuse, ou  en  cul-de-sac,  des  canaux  aériens 
qui  les  rendrait  indépendants  les  uns  des 
autres.  Ces  canaux  s'ouvrent  tous  les  uns  dans 
les  autres  Jusqu'à  la  surface  dt$  poumons,  et 
sou  t  partout  tapissés  d'un  fin  réseau  vuculaire 
sanguin.  Les  changementsqui  ont  lieu  depuis 
l'époque  décrite  par  If .  Rathke ,  Jusqu'à 
celle  où  l'on  ne  voit  plus  que  la  structure 
du  poumon  d'adulte,  sont  encore  k  étudier. 

E.  Organogénie  des  Mammifères. 

L'OrganogénIe  des  Mammifères  et  celle 
de  Vespèce  hwnaine  sont  exposées  en  détail , 
avec  l'Embryogénie,  dans  un  ouvrage  récent 

(i)  Mémoire  rlt4.  pi.  >,  iif.  i6. 19  et  ao. 
(a)  liid ,  pi.  a,  flf.  t6,  ig  et  ao. 

(3)  /*i</,pl.I.ilf.9i. 

(4)  Jmmtomie  eompurée  de  t  appareil  respiratoire  dan»  les 
animaux  vetiHréi.  DiMertation  pré«eatée  et  touUnae  publl- 
qoeneat.  po«r  obtenir  la  grade  de  doctear  «a-aciencea,  la 
4  aoât  Mb,  devant  la  Facultti  dea  scieocea  de  Straaboorf. 
Occupé  de  ce  même  «ojet  ponr  le  7*  Tolame  dea  Lerons,  j'a- 
vaia  fait  faire  la  planche  Utbographicc  et  imprimé  l'eipti'  a- 
tk>n  d«  cette  planche .  dont  J'ai  cédé  un  nombre  d'rxcm- 
plaireaanflUant  à  M.  LercbottUet.  alora  cnon  aide,  pour  Ht* 
JolnU  à  aa  DiaserUtion. 
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dé  M.  Bifchoir  (1).  Ost  le  premier  traité 
complet  qui  ait  été  publié  sur  cette  matière. 
Il  comprend  la  description  circonitanciéedes 
divers  changements  que  montrent  les  orga- 
nes des  Mammifères  et  ceui  de  Pespèce  hu- 
maine, durant  la  vie  fœtale.  Un  grand  nom- 
bre d^obserrations  sont  dues  à  Pauieur,  dont 
nous  avons  cité,  au  sujet  de  TEmbryogénie, 
les  beaux  travani  sur  le  développement  du 
Lapin  et  du  Chien.  11  a  eu  soin  d'ailleurs  de 
joindre  k  $es  propres  observations,  celles  des 
principaux  anatomistes  qui  se  sont  occupés 
du  même  sujet,  et  de  les  discuter. 

Au  reste,  la  science  de  rEmbryogénic  et 
de  rOrganogénie ,  que  nous  ne  séparons  pas 
dans  cet  aperçu  historique  ,  est  plus  vieille 
qu*on  ne  le  pense  de  nos  Jours  ;  du  moins 
si  Ton  compte  les  premiers  essais  qui  t*y 
rapportent. 

J'ai  sous  les  yeux  une  dissertation  intita- 
léc  Embryologia  (2),  soutenue  à  PUniversIté 
de  Montpellier  en  1753  sous  la  présidence 
du  célèbre  de  Sauvages ,  qui  fait  honneur  à 
celte  école ,  pour  Pépoque  à  laquelle  elle  a 
été  publiée.  On  y  trouve,  entre  autres ,  une 
table  du  poids  proportionnel  à  celui  du 
corps  ,  de  tous  les  organes  principaux  d*un 
fœtus  k  terme,  comparés  à  ceux  d*un  adulte, 
âgé  de  vingt-trois  ans.  Le  cerveau,  par 
exemple,  d*âprès  celte  table,  aurait  le  ^  du 
poids  total  du  corps  dans  le  premier  cas  » 
et  seulement  le  n  dans  le  second. 

Cependant  nous  pensons  que  PEmbryogé- 
nieetPOrganogéniedePHommeetdes  Mam- 
mifères, telles  que  la  science  actuelle  les  en- 
visage, ont  leur  origine  dans  deux  Mémoires 
qui  datent  de  la  On  du  siècle  précédent  et 
du  commencement  de  celui-ci. 

L*un,  publié  en  1797  par  Autenrieth,  est 
un  travail  consciencieux  et  très  substantiel, 
qui  fait  connaître  les  dimensions ,  la  forme 
géj^éraie  et  la  forme  particulière  de  tous  les 
organes  extérieurs  du  fœtus  humain ,  com- 
parées k  celles  de  plusieurs  Mammifères,  aux 
différents  âges  de  la  vie  fœtale  (3). 

(i)  11  ■  para  «n  allemand  en  i84a  ;  puis  en  françAis  eu 
18(3,  arec  des  additions  de  l'aul^ur,  «oua  le  titie  tulvant  : 
Développement  de  r Bommt  et  des  Mammifères.  Eneyelopé' 
die  anmtomique,  t.  VIU.  Pans,  J.-B.  Baillière,  i843. 

(a)  Embryologia  eem  disêertatio  de  fœtu  ,  iit  qttm  fatut  ab 
aduUo  dtfferentim  dilmeide  exponuntur  ,  a  R.  J.  Raiain 
e  Monte  B^llicardo.  prieaide  R.  D.  D,  Franciaro  de  San- 
vage»;  MonapeUi,  17&3. 

(3)   Oàservatiomum  ad  ktttorium   EmbrroM»  facientium 
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C'était  la  première  partie  d*une  histoire 
complète  de  PEmbryogénie  et  de  POrgano- 
génie  des  Mammifères  et  de  PHomme. 

L'autre  mémoire,  que  nous  venons  de  si- 
gnaler comme  ayant  contribué  k  fonder  ces 
deux  sciences,  appartient  au  célèbre  F.  Mec- 
kel.  Il  fait  partie  de  sa  première  publication 
d'anatomie  et  de  physiologie  humaine  et 
comparée,  et  il  a  pour  titre  :  Fragments  sur 
l'histoire  du  développement  du  fœtus  humain. 
C'est  un  essai  sur  le  développement  des  or- 
ganes internes  ,  dont  Phistoire  devait  com- 
poser la  seconde  partie  de  la  tAche  entreprise 
par  Autenrieth. 

Dans  ces  fragments,  Pauteur  a  étudié  suc- 
cessivement les  principaux  organes  de  neuf 
fœtus  humains,  dont  le  plus  jeune  avait 
0*^,026  de  long  et  deux  mois  d'Age  ,  et  les 
plus  grands  avaient  environ  0„,084  ,  ou  à 
peu  près. 

Ou  y  trouve  des  copiparaisons  lumineuses 
entre  les  organes  du  fœtus  humain  et  ceux 
des  Mammifères  ,  qui  ont  conduit  l'auteur 
à  cette  conclusion  remarquable;  sur  laquelle 
nous  aurons  l'occasion  de  revenir  :  «  Je  suis 
o  loin,  dit- il,  de  regarder  comme  une  idée 
*>  simplement  ingénieuse,  celle  de  Kielmeyer, 
»  qui  pense  que  le  fœtus  humain  passe  par 
u  les  divers  degrés  de  développement  aux- 
»  quels  s'arrêtent  les'animaux  inférieurs.  Un 
»  trop  grand  nombre  de  faits  viennent  là 
»   confirmer  (1).  » 

Pour  donner  une  idée  de  l'intérêt  de  cette 
étude,  telle  que  F.  Meckel  l'envisageait,  telle 
que  je  l'ai  suivie  avec  lui  en  1804  et  180S 
au  Jardin  des  Plantes  ,  dans  le  laboratoire 
de  M.  Cuvier,  où  ces  recherches  ont  été 
faites  (2);  je  vais  extraire  la  conclusion  que 
ce  jeune  savant  avait  cru  devoir  tirer  des 
diverses  formes  de  l'utérus  dans  les  fœtus 
qu'il  a  eu  l'occasion  d'observer. 

Dans  le  plus  jeune  de  ces  fœtus ,  dont 
nous  avons  déjà  donné  les  dimensions  et 
l'Age  probable ,  les  trompes  ou  les  oviducies 
étaient  d'une  grande  proportion  et  se  réu- 

pars  prima,  ft^rmam  illius  extemam  ,  mtatem  et  InvotHcm  , 
etc.,  tittens.  Tubing»,  1797  • 

(i)  Mémoire  (Panatomieet  de  physiologie  humaine  et  com- 
parée, p.  29t.  Halle.  1806,  en  allemand. 

(a)  Voir  la  préfai-e  de  celte  première  publication  d'un 
Jeune  an«tomiste,  devenu  depuiatora  l'un  des  plus  réiêbrea 
que  l'Allemagne  ait  produit.  L'autear  en  appelle  à  mon  ti- 
moignafc  pour  la  conflaaca  qo'il  espère  obtenir  du  poblir 
aUenatad  sur  rexactitude  de  ses  obseï  vatlons. 
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Hissaient  h  angle  aigu  ponr  former  ane  dila- 
tation à  peine  sensible,  de  laquelle  naissait 
le  vagin  ou  le  canal  génital ,  qui  n'était 
guère  plus  gros  que  chacune  des  trompes. 

.11  est  évident  que,  dans  cette  première 
ft^rme,  les  oviductes  ne  se  distinguaient  pas 
des  angles  de  ta  matrice,  qui  étaient  ici  pro- 
longés en  cornes  ,  comme  thez  les  Rumi- 
nants. 

Cette  forme,  avec  quelques  modifications 
dans  les  proportions,  subsistait  encore  dans 
un  fœtus  de  O^fOSi  de  long,  et  même  dans 
un  fœtus  ayant  probablement  trois  mois 
d'Age,  qui  mesurait  en  longueur  0^,052. 

Ce  n*est  que  dans  un  fœtus  de  O^^^OSi  , 
qui  était  probablement  au  commencement 
de  son  quatrième  mois  ,  que  Tutérus  était 
bien  distinct  des  oviductes  propres,  et  mon- 
trait è  peu  près  sa  forme  triangulaire  et  dé- 
finitive. 

«  Si  l*on  se  rappelle,  dit  Meckel  (i), 
a  à  la  suite  de  ces  descriptions,  les  change- 
»  ments  successifs  et  gradués  que  Tutérus 
»  et  les  trompes  montrent  aux  divers  Ages 
»  du  fœtus ,  on  ne  peut  s*empéch'er  de  pré- 
»sumer,  que  les  Jormes  anormales  que 
»  Von  connail  sous  les  dénominations  d' utérus 
»  bifide  y  bicorne,  sont  uniquement  la  suite 
»  d'atTêt  de  cet  organe  dans  les  degrés  in- 
n  férieurs  de  son  développement.  Je  possède 
M  deux  matrices  è  deux  cornes,  et  Je  trouve 
»  qu'elles  ont  absolument  la  forme  de  Tuté- 
»  rus  des  ftetus  les  plus  jeunes,  h 

Parmi  les  transformations,  les  métamor- 
phoses que  subissent  les  divers  systèmes 
organiques  de  Tembryon  et  du  fœtus,  il 
n'en  est  pas  de  plus  nombreuses  que  celles  du 
système  sanguin  et  de  son  organe  central, 
le  cœur.  Ce  que  nous  en  avons  dit,  en  par- 
lant de  rOrganogénie  des  Oiseaux,  aura  pu 
on  donner  une  idée.  A  une  certaine  période 
du  développement  de  Tembryon ,  les  vais- 
seaux étant  les  réservoirs  et  les  conducteurs 
du  liquide  nourricier  dans  tous  les  organes, 
ils  se  produisent,  augmentent  ou  diminuent 
avec  eux. 

Lorsqu'on  veut  se  rendre  compte  de  la 
disposition  première  que  prend  le  système 
vasculaire,  il  faut  se  rappeler  qu'il  se  forme 
par  arcades  ou  par  anses,  qui  naissent  les 
unes  des  autres  ;  et  que!  1<^  partie  de  l'arc 
précédent ,  comprise  entre  les  deux  bran- 

'•)  iHd.,  p.  37J 


ches  de  l'arc  suivant,  s^oblitère  par  suite 
de  la  marche  directe  du  sang  dans  l'arc 
nouveau,  et  ainsi  de  suite. 

On  sait ,  d'ailleurs ,  que ,  lorsqu*il  doit  y 
avoir  d'importantes  métamorphoses  dans  ce 
système ,  des  branches  de  communication  , 
très  peu  importantes  dans  le  principe,  pren- 
nent tout  è  coup ,  suivant  les  progrès  que 
l'organisme  a  faits  dans  la  composition  et  le 
degré  de  développement  de  telle  ou  telle  de 
ses  parties,  un  accroissement  extraordinaire. 

Toutes  ces  transformations  dans  te  sys- 
tème sanguin  se  comprennent  et  s'espli- 
quent  : 

1*  Par  la  nécessité  de  sa  formation  pre- 
mière en  arcade ,  pour  le  flux  et  le  reflux 
du  sang,  ou  plutôt  pour  sa  circulation. 

2^  Par  la  direction  que  te  sang  est  forcé 
de  prendre  vers  les  organes,  A  mesure  qu'ils 
se  forment. 

3'  Par  la  quantité  qui  s'y  rend ,  et  qui 
doit  toujours  être  proportionnée  au  degré 
de  développement  de  ces  organes. 

On  pourra  voir  un  exemple  de  ces  trans- 
formations successives,  dans  une  description, 
très  circonstanciée,  f^ite  par  M.  Rathke,  de 
celles  des  artères,  qui,  chez  les  Mammifères, 
sortent  de  l'are  ou  de  la  crosse  de  l'aorte  (1). 

M.  Martin  Saint-Ange  a  décrit,  dans  ce 
Dictionnaire,  au  mot  ciicuLAnoif ,  les  prin- 
cipales différences  qui  existent  dans  la  cir- 
culation du  fœtus  humain  et  de  Tadulte. 
On  comprendra  facilement  ces  détails,  en  Je- 
tant un  coup  d'œil  sur  la  planche  destinée  A 
les  démontrer. 

Beaucoup  d'auteurs  ont  h\i  connaître  sur 
le  développement  de  quelques  uns  des  or- 
ganes des  Mammifères  ou  de  l'Homme,  des 
observations  qui  ont  contribué  A  éclairer 
l'histoire  de  ce  développement,  et  qui  ont 
conduit  A  la  connaissance  plus  exacte  de 
leur  composition  et  de  leur  structure  défi- 
nitive. 

DéjA  en  1807,  M.  E.  Geoffroy  Saint-Hi- 
laire  eut  l'heureuse  idée  de  rechercher,  dans 
le  fœtus  du  Poulet,  la  composition  delà  tète 
osseuse,  qui  disparaît  dans  le  Jeune  Age,  par 
suite  de  la  soudure  précoce  de  toutes  les 
pièces  osseuses  du  crAne  et  de  la  plupart  de 
celles  de  la  face  (2).  Quoique  cette  observa- 

(i)  Mémoire  de  M.  iUtbkr . /#re*i>M  <#«  J.    UHUr  pour 
tai'i  p  376.  ^  pi-  X.III. 
(>)  AnnmUs  du  Muséum  ^kittoirt  uaturttte,  t.  X. 
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tioo  ne  concerne  pas  la  classe  des  Mammi- 
fères, le  principe  qui  avail  conduit  à  cette 
recherche  était  applicable  à  toutes  les  au- 
tres. Nous  la  citons  comme  une  première 
démonstration  de  la  proposition  que  nous 
venons  d*aYancer. 

Cette  proposition  paraîtra  de  plus  en  plus 
évidente  aui  anatomistes  et  aux  physiolo- 
gistes qui  chercheront,  entre  autres,  à  ap- 
profondir la  structure  des  glandes. 

En  prenant  à  la  fois  pour  point  de  départ, 
et  comme  revue  rétrospective ,  le  beau  travail 
de  M.  J.  Mûller  sur  ce  sujet  important,  on 
verra  combien,  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle,  on  a  senti  la  nécessité  d'étu- 
dier les  organes  dans  leur  structure  simple 
de  Tétat  fœtal ,  pour  avoir  une  idée  plus 
nette  tte  leur  complication  à  Page  adulte. 

Cest  une  espèce  d'analyse  naturelle  que 
Tétude  comparée  de  ces  âges  fait  faire  à 
Tobservateur.  Citons-en  quelques  exemples  : 

Les  canaux  aériens  des  poumons  d'un 
fœtus  de  Brebis,  de  0*,036  de  long,  forment 
des  branches  principales,  desquelles  partent 
de  simples  rameaux  en  forme  de  massue , 
rangés  le  long  de  ces  branches ,  comme  les 
folioles  d'une  feuille  d'acacia ,  ou  moins  ré- 
gulièrement (1).  Ces  canaux  se  montrent  à 
travers  une  masse  gélatineuse  transparente, 
qui  en  renfermait  les  matériaux  et  ceux  de 
tout  l'organe.  Il  est  impossible  de  ne  pas 
voir,  dans  cette  formation  primitive,  les 
éléments  de  la  structure  définitive  des  pou- 
mons, telle  que  l'anatomie  l'a  démontrée. 

Les  reins  d'un  fœtus  de  Dauphin  se  com- 
posent de  très  petits  reins  coniques  ou  py- 
riformes,  festonnés  dans  leur  partie  la  plus 
large,  opposée  k  leur  pédicule.  Vus  au  mi- 
croscope, ces  petits  reins  forment  chacun  un 
peloton  de  canaux  urinaires  très  repliés,  qui 
se  redressent  dans  le  pédicule  seulement , 
et  deviennent  parallèles. 

Il  est  curieux  de  voir,  dans  un  rein  d'adul  te, 
combien  cette  dernière  partie,  qu^on  ap- 
pelle la  partie  médullaire  du  rein  dans 
l'anatomie  humaine,  a  pris  d'extension,  re- 
lativement à  la  première  dite  corticale  (2). 

LtÈ  corps  de  Wolff ,  ou  les  reins  primi- 
tifs, étudiés  dans  la  classe  des  Mammifères, 
ont  montré,  dans  leur  développement,  dans 
leur  existence  transitoire  et  dans  leur  struc- 

(0  Tabl.  XVU.  Bf.  7. 
(a)  Tabala  XIV.  û§.  lO-M 
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ture  intime ,  les  mêmes  phénomènes  et  les 
mêmes  caractères  que  dans  les  deux  classes 
précédentes  (1). 

Une  fois  développés ,  ils  se  composent  de 
tubes  ou  de  canaux  repliés  et  dirigés  en  tra- 
vers, vers  un  canal  excréteur  longitudinal  qui 
va  se  terminer  au  cloaque. 

Nous  avons  vu,  dans  l'Embryogénie,  le 
foie  se  développant  comme  un  bourgeon  du 
canal  intestinal.  Celui-ci  germe  une  cap- 
sule conique  (2),  dont  la  surface  se  couvre 
bientôt  de  vésicules ,  qui  tiennent  au  ren- 
flement intestinal  par  un  pédicule  qui  s'al- 
longe peu  à  peu.  Telle  est  la  première  ap- 
parence des  canaux  à  la  fois  sécréteurs  et 
excréteurs  de  cet  organe. 

C'est  absolument  la'  structure  du  foie 
dans  les  Crustacés  décapodes. 

Ces  vésicules  pyriformes  varient  ensuite, 
suivant  les  animaux,  dans  leur  arrange- 
ment; en  même  temps  le  premier  renfle- 
ment intestinal  autour  duquel  ils  ont  germé 
se  divise  eo  cellules ,  qui  deviennent  plus 
tard  les  canaux  biliaires  principaux  et  la 
vésicule  du  fiel  (3). 

Les  glandes  parotides,  les  principales  des 
salivaires  ,  observées  dans  un  Veau ,  de 
0*^,048  de  long,  se  composent  de  leur  canal 
excréteur,  qui  se  ramifie  comme  une  bran- 
che de  végétal ,  commençant  à  pousser  quel- 
ques rameaux.  Ici,  ce  sont  de  petites  vési- 
cules pédiculées,  simples  ou  géminées.  Dans 
un  fœtus  plus  âgé ,  de  0m>096  de  long ,  ces 
divisions  se  multiplient  et  se  groupent  dans 
les  lobes  futurs  de  la  glande.  Elles  com* 
mencent  è  être  accompagnées  de  quelques 
vaisseaux  sanguins. 

Ces  divers  canaux  se  ramifient  dans  une 
masse  homogène  demi  •  transparente  qui 
s'organisera  successivement ,  è  mesure  que 
la  glande  se  compliquera.  Elle  en  forme  la 
matière  première. 

Chaque  glande  a ,  en  effet ,  son  origine 
apparente,  suivant  le  même  auteur,  dans 
une  substance  homogène ,  une  sorte  de 
blastème,  qui  semble  le  produit  des  parois 
de  l'organe  où  s'insérera  son  canal  excré- 
teur. 

(i)  Voir  entre  Mlrei  te*  obsenratiotit  de  Bl.  Cotte  svr  le» 
corps  de  WolfT.  de  la  Brebi*.  Âmm.  des  se.  mmt.,  a*  aéne  . 
t.  XUI,  p.  apo  et  suiv  ,  et  pi.  9  et  10. 

(3)  Tabl.  XI .  Bf .  i-t3  .  dt  l'ouvrafe  de  J.  M«Urr,  dfjà 
cite. 

(J)  lèid.,  t.  VI.  Bf.  9-i6. 


Digitized  by 


GooglQ 


ovo 

Cette  substanee  homogène  est  comme  géla- 
tineuse ;  transparente  d*abord ,  elle  perdra 
plus  tard  une  partie  de  cette  transparence  en 
s*épaississant.  Cette  masse  organisable  ,  ce 
blastème,  ne  tardera  pas  à  dessiner  des  lobes 
dans  son  contour ,  lorsque  la  glande  dans 
laquelle  il  se  transformera ,  devra  se  divi- 
ser en  lobes.  Cette  division  est  une  preuve 
du  travail  organisateur  qui  s*étend  Jusqu^à 
sa  circonférence.  On  y  voit  dans  le  prin- 
cipe, très  peu  de  vaisseaut  sanguins,  le 
blastème  du  foie  excepté. 

Le  blastème  de  chaque  organe  est  è  ces 
orgataes  ce  que  le  blasloderme  ou  la  mem- 
brane du  germe  est  à  Tembryon. 

De  même  que  celui-ci  renferme  le  germe 
virtuel,  ce  blastème  a  en  lui-même  la  puis- 
sance de  se  métamorphoser  dans  Torgane 
qu*il  devra  produire. 

Dans  les  glandes  qui  se  composent  d*un 
canal  excréteur  principal,  qui  se  ramifie  dans' 
leur  substance',  c*est  ce  canal  principal  qui 
produit  des  branches,  et  celles-ci  produisent 
des  rameaux,  qui  se  divisent  en  ramuscules. 
Ce  développement  du  centre  à  la  circonfé- 
rence, s'aperçoit  à  travers  le  blastème  encore 
transparent,  dans  Tintérieur  duquel  ger- 
ment successivement,  les  unes  des  autres, 
ces  diverses  ramifications. 

Lorsque  les  canaux  sécréteurs  sont  des 
faisceaux  de  longs  tubes  aveugles,  repliés  sur 
eux  mêmes,  ceux-ci  naissent  chacun  séparé- 
ment, et  paraissent  comme  des  vésicules  pé- 
donculées,  placées  les  unes  vers  les  autres; 
telle  est  Torigine  des  canaux  urinaires 
(Tabl.  XIII). 

Cette  théorie  que  nous  ne  faisons  qu'é- 
baucher ici,  fondée  sur  les  propres  observa- 
tions de  Tauteur,  et  sur  celles  de  MM.  Rathke 
et  de  Baer,  conduisait  naturellement  k  Texa- 
men  plus  particulier  des  changements  qui  se 
passent  dans  cette  matière  des  organes, 
pour  les  produire  dans  leur  forme  première. 
Ost  ce  qu'a  fait  M.  Schwann ,  disciple 
et  collaborateur  de  M.  J.  MOIler. 

Il  a  découvert  que  les  tissus  des  animaux 
avaient,  comme  les  plantes,  d'après  les  ob- 
servations de  MM.  de  Mirbel  et  Scbleiden, 
pour  premier  organe  élémenUire,  des  cel- 
lules; que  le  blastème  s'organisait  en  gra- 
nules et  en  cellules  de  différentes  formes, 
et  que  celles-ci  renferment  des  noyaux,  qui 
produisent  d'autres  cellules. 
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Depuis  M.  Schwann ,  un  grand  nombre 
de  micrographes  ont  multiplié  les  observa- 
tions sur  ces  cellules  génératrices  des  or- 
ganes des  animaux ,  et  les  ont  distinguées 
en  un  ceruin  nombre  d'espèces,  qui  se  trans- 
forment les  unes  dans  les  autres ,  avant  de 
prendre  la  forme  définitive  qu'elles  montrent 
dans  les  divers  organes. 

Nous  ne  faisons  qu'indiquer  ici  le  nou- 
veau champ  de  recherches  sur  les  transfor- 
mations successives  des  molécules  qui  en- 
trent dans  la  première  composition  du 
germe,  de  l'embryon  et  de  ses  organes,  dans 
lequel  on  observe  et  distingue  des  molécules 
ou  des  globules,  n'ayant  que  vingt-cinq  dix 
millièmes  de  millimètre,  en  diamètre  (1). 

Nous  avons  dit  ailleurs:  •  Les  trans- 
»  formations  successives  qu'amène  le  pro- 
»  grès  du  travail  organisateur  de  la  vie,  ar- 
n  rangent  bientôt,  en  organes  élémentaires 
»  plus  compliqués,  ces  cellules,  qui  compo- 
9  sent  tous  les  organbmes  à  leur  naissance. 
»  Elles  ne  tardent  pas  à  se  dessiner  chez  les 
»  animaux,  en  filets  nerveux,  en  fibres  mus- 
»  culaires,  en  fibres  et  en  lames  cellulaires. 
»  Ces  trois  organes  élémentaires,  qui  for- 
»  ment  encore ,  comme  le  démontrent  les 
»  découvertes  les  plus  récentes ,  une  sorte 
»  d'unité  de  composition,  pour  l'immense 
»  majorité  des  organismes  des  animaux , 
»  montrent  parJeur  développement  et  par 
»  leur  disposition  variée  à  l'infini ,  qu'il  y 
«»  avait  déjà  dans  ces  cellules  qui  en  sont 
»  l'origine,  une  diversité  que  r<»il  le  plus 
M  exercé,  le  mieux  armé,  n'avait  pu  suffl- 
»  samment  apprécier. 

V  Les  organes  élémentaires  s'agrégeant 
»  bientôt  de  mille  manières  dans  les  orga- 
»  nismes  définis,  composent  cette  immense 
»  diversité  qui  constitue  en  réalité  l'en- 
»  semble  des  corps  organisés  ;  diversité  qui 
)>  était  nécessaire  pour  remplir  les  rôles  si 
M  admirablement  variés,  que  l'OiDoiufiTKua 
»  supBÉME  de  l'économie  générale  de  la  na- 
»  ture  a  assignés,  dès  l'origine  des  temps,  à 
»  chacun  des  êtres  sortis  de  sa  main  toute- 
»  puissante,  par  sa  volonté  créatrice  (2).  • 
Si  nous  résumons  ce  que  nous  avons  dit 

(i)  Mémoirt  rlté  de  MM.  Prévost  eX  Ither,  Jnn.  4ti  $t. 
nat.,  y  tirïe,  «vril  |M4,  p.  19S. 

(a)  C«r»ri«re  act«el  de  l'histoire  naturelle  de*  itr^  orf •• 
ni»^,  as  i.çon  d'inlrodortion  prononréf  M  Colléfe  de 
Fr-iiirr,  Ir  il  dérrmlire  i8ii. 
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»ur  l'Ovologie  dfl»  Verlébrés,  et  sur  les  carac- 
tères priDcipaux  que  présente  ce  type»  du- 
rant^son  développement  dans  rœuf,  nous 
en  conclurons  : 

1«  Que  les  premiers  organes  qui  se  manî- 
feslent,  sont  les  organes  centraux  de  la  vie 
animale  ;  les  premiers  rudiments  du  système 
ner?eui  cérébro-spinal ,  ceux  du  cr&ne  et 
de  la  colonne  vertébrale  qui  doivent  les 
contenir,  et  même  ceux  des  principaux  or- 
ganeâ  des  sens. 

2°  L'organe  central  du  système  vascu- 
taire»  le  cœur  qui  donne  la  première  impul- 
sion et  la  première  direction  au  liquide 
nourricier,  et  les  réservoirs  vasculaires  de 
ce  liquide,  ne  se  matérialisent  et  n'appa- 
raissent qu'après  les  organes  qui  constituent 
essentiellement  l'animal ,  eu  général ,  et 
même  l'animal  vertébré  en  particulier. 

3"  Les  organes  d'alimentation,  qui  sont 
destinés  à  entretenir  la  vie  individuelle, 
avec  les  organes  de  nutrition,  ne  parais- 
sent qu'en  troisième  lieu. 

C'est  que,  durant  la  vie  fœtale,  l'animal 
se  forme,  croit  et  se  développe  par  une  nutri- 
tion immédiate ,  sans  aucune  alimentation 
préalable. 

11  n'y  a  d'exception  que  durant  les  der- 
nières périodes  de  la  vie  fœtale,  lorsque 
l'intestin  est  formé,  et  suffisamment  orga- 
nisé pour  recevoir  la  subsunce  vitelllne  par 
le  canal  vitello-intestiual,  resté  perméable. 
C'est  le  cas  du  Poulet  et  des  Oiseaux,  en 
général. 

4"  Les  organes  de  génération  se  dévelop- 
pent les  derniers  et  paraissent  au  moins  à 
l'eut  rudimentaire ,  à  l'instant  de  l'éclo- 
sion. 

Les  Vertébrés  se  divisent  ensuite  en  deux 
groupes,  pour  le  développement  des  organes 
de  respiration  ,  suivant  qu'ils  manquent 
d'allanlolde  et  d'amnios,  et  qu'ils  respirent 
en  sortant  de  Tœuf,  par  des  branchies  (les  . 
Poissons  et  les  Amphibies)  ;  ou  qu'ils  sont 
pourvus,  dans  l'œuf,  de  ces  deux  membranes, 
et  qu'ils  respirent  par  des  poumons  k  l'in- 
sianl  de  l'éclosion  (les  Reptiles,  les  Oiseaux 
et  les  Mammifères)  ;  c'est  à-dire  suivant 
qu'ils  écloseot  dans  l'eau  ou  dans  l'air. 

Les  propositions  suivantes  feront  com- 
prendre la  liaison  de  Tune  ou  l'autre  de  ces 
deux  circonstances  avec  la  quantité  de  vitel  • 
tus ,  et  avec  le  degré  de  développement  du 
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fœtus  à  la  fin  de  riocubatioii.  Si  nous  ne 
nous  faisons  pas  illusion,  ces  rapports,  telf 
que  nous  les  présentons],  n'avaient  pas  en- 
core été  suffisamment  appréciés  : 

l*"  L'organisme  du  fœtus  éclos  danj  l'eau 
peut  être  mou,  peu  solidifié,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit.  Sa  respiration  peut  se  faire 
encore  par  la  voie  la  plus  naturelle,  par  toute 
la  surface  du  corps  mise  en  contact  avec  le 
fluide  respirable  ambiant,  à  cause  de  la 
perméabilité  du  derme.  Voilà  pourquoi 
les  branchies  des  Poissons  et  celles  des  Am- 
phibies ne  se  développent  complètement,  en 
général,  et  ne  sont  mises  en  action  qu'après 
réclusion. 

2**  Lorsque  le  derme  est  plus  avancé  dans 
son  développement,  il  y  a,  dans  ce  groupe, 
des  branchies  externes  transitoires  (quelques 
Sélaciens,  les  batraciens  anoures),  sorte 
d'allantoïde  de  ces  animaui. 

3»  Chez  le  Crapaud  accoucheur,  qui  se 
développe  dans  l'air,  les  branchies  externes 
se  développent  et  sont  en  fonction  dans 
l'œuf;  elles  tiennent  lieu  exactement  d'al- 
lantoïde. 

4»  L'organisme  du  fœtus,  dans  le  second 
cas,  chez  les  Vertébrés  qui  éclosent  dans 
l'air,  est  toujours  plus  avancé  dans  sa  soli- 
dification. Il  a  toujours  un  organe  de  respi- 
ration spéciale  pour  l'air  dans  lequel  il  écloi. 
Cet  organe  est  assez  développé  au  moment 
de  réclusion  pour  être  mis  immédiatement 
en  action. 

Ces  deux  circonstances  sont  dépendantes 
l'une  de  l'autre  La  première  est  une  néces- 
sité pour  prévenir  l'action  desséchante  de  l'air 
dans  lequel  un  organisme  trop  mou  n'aurait 
pu  vivre.  Cet  organisme,  plus  solidifié,  ayant 
le  derme  plus  consistant ,  n'étant  plus 
susceptible  d'une  respiration  générale;  il 
fallait  que  cette  fonction  fût  localisée  dans 
un  organe  intérieur. 

5°  L'incubation  qui  a  lieu  dans  l'eau,  pou- 
vant fournir  à  l'œuf,  par  imbibition  ou  par 
endosmose,  une  partie  des  matériaux  de 
l'organisme  de  l'embryon;  il  en  résulte  que 
la  provision  de  ceux-ci,  renfermée  dans  l'œuf, 
est  plus  petite,  etque  son  vitellus  est  à  la  fois 
moins  dense  et  moins  volumineux. 

6°  Dans  les  véritables  Ovipares  du  second 
groupe,  la  provision  de  nourriture  contenue 
dans  Tœuf  est  la  plus  grande  possible  ;  parce 
que  l'incubation  se  fait  dans  Tair,  que  l'é- 
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closîon  doit  avoir  Heu  dans  ce  fluide,  et  que 
i*organisine  doit  être  plus  avancé  dans  son 
développement  et  plus  solidifié  pour  en  sup- 
porter rinfluence. 

Leur  fœtus  se  développe  enfoncé  dans 
son  vitellus  volumineux  (celui  des  Reptiles), 
ou  à  la  surface  de  celui-ci  (celui  des  Oiseaux), 
à  cause  de  la  place  que  lui  donne  la  capacité 
plus  considérable  de  Tœuf,  rempli  en  partie 
d^albumen. 

7*  Les  Ovovivipares  ne  diffèrent  pas,  à  cet 
égard,  des  véritables  Ovipares.  Leur  vitellus 
paraît  aussi  abondant,  aussi  dense,  et  leur 
organisme  aussi  matérialisé  à  Tépoque  de  la 
mise  bas. 

8<*  Ici  plus  de  mouvements  rotatoires  de 
Tembryon  ou  du  fœtus ,  comme  chez  les  Ba- 
traciens, dont  le  vitellus  se  confond  rapide- 
ment avec  Tembryon. 

9"  L'œuf  des  Vivipares  a  le  plus  petit  vi- 
tellus, quoique  le  développement  de  Torga- 
nisme  doive  être  très  avancé,  comme  dans 
tout  le  second  groupe  ;  puisque  leur  mise  bas 
a  lieu  de  même  dans  Tair. 

10"  La  vésicule  vitelline  ne  se  confond  ja- 
mais avec  Pembryon,  chez  ces  mêmes  Vivi- 
pares; elle  s*en  sépare  de  plus  en  plus;  elle 
lui  fournit  les  premiers  matériaux  de  son 
développement ,  plutôt  par  les  vaisseaux 
sanguins  omphalo-mésenlériques ,  que  par 
son  canal  vitello-intestinal  ,  qui  ne  tarde 
pas  à  devenir  un  simple  ligament.  Elle  ab- 
sorbe une  partie  de  ces  matériaux  dans  la 
sérosité  albumineuse  dont  le  fœtus  est  en- 
touré. 

11°  Les  vrais  Vivipares  ont,  à  plusieurs 
égards,  plus  de  rapports,  dans  leur  dévelop- 
pement, avec  les  Ovipares  qui  se  développent 
dans  Peau,  qu'avec  les  autres  classes  du 
même  groupe  des  Vertébrés  ;  soit  à  cause 
de  la  petite  proportion  de  leur  vitellus,  soit 
par  leur  allantolde,  qui  est  à  la  fois,  comme 
la  membrane  vitelline  des  premiers,  avec  les 
vaisseaux  qui  la  pénètrent,  un  organe  de 
respiration  et  surtout  de  nutrition. 

L'étendue  de  cet  article,  a  peine  propor- 
tionnée d'ailleurs  au  vaste  sujet  qu'il  com- 
prend, nous  force  de  nous  arrêter  ici ,  quoi- 
que nous  n'ayons  encore  rempli  qu'une 
partie  du  plan  que  nous  avons  exposé  en  le 
commençant. 

Il  nous  resterait  à  décrire  comparativement 

T.    IX, 


rOvologie  des  Animaux  articulés ,  des  Jlfof- 
lusques  et  des  Zoophyte$ ,  ou  des  trois  types 
inférieurs  du  Règne  animal. 

Nous  aurions  voulu  esquisser,  i  la  suite 
de  ces  descriptions  comparées,  les  princi- 
pales métamorphoses  des  autres  Âges  de  la 
vie,  et  montrer  l'importance  de  cette  science 
nouvelle,  dans  ses  applications  à  la  physiologie 
générale  et  k  la  classification  naturelle  des 
animaux.  Ce  sera  le  sujet  d'un  second  article 
qui  paraîtra  au  mot  zoogénie.    (Ddvermoy.) 

*OVOVfVIPARA.  MAM.  —  M.  C.-L.  Bo- 
naparte {Synops,  Mamm.,  1827)  a  donné  ce 
nom  à  l'une  des  divisions  primordiales  des 
Mammifères.  (E.  D.) 

OVULE.  Ooula.  moll.  —  Genre  de  Mol- 
lusques Gastéropodes  pectinibranehes  de  la 
famille  des  Enroulés,  pourvus  d'une  coquille 
dont  les  tours  successifs  s'enveloppent  com- 
plètement. Cette  coquille  est  recouverte  par 
le  manteau  qui  sécrète  la  couche  émaillée  ex- 
terne, comme  chez  les  Porcelaines,  avec  les- 
quelles les  Ovules  ont  les  plus  grands  rapports 
d'organisation.  Mais  elles  s'en  distinguent  par 
l'absence  des  plis  ou  dents  multiples  au  bord 
gauche  de  l'ouverture ,  et  par  les  prolonge- 
ments plus  ou  moins  prononcés  de  la  coquille 
aux  deux  extrémités.  Les  Ovules  avaient  été 
.confondus  avec  les  Bulles  par  Linné;  c'est 
Bruguière  qui ,  le  premier,  les  en  distingua 
génériquement  d'après  leur  coquille  seule,  et 
Lamarck  leur  assigna  la  place  qui  leur  con- 
vient dans  la  méthode  auprès  des  Porcelaines; 
lorsque,  plus  tard,  MM.  Quoy  et  Gaimard 
eurent  rapporté  l'animal  de  V Ovula oviformis, 
conservé  dans  l'alcool ,  M.  de  Blainville  lui 
trouva  même  une  si  grande  analogie  avec  les 
Porcelaines  qu'il  pensa  qu'on  ne  pouvait  le 
placer  dans  un  autre  genre.  M.  Deshayes, 
plus  récemment,  a  reconnu  aussi  cette  grande 
analogie;  cependant  il  a  vu  que  pour  les 
Ovules  de  la  Méditerranée  (0.  spelta)  la  tête 
est  beaucoup  plus  large  proportionnellement 
que  chez  les  Porcelaines,  et,  au  lieu  d'être 
prolongée  en  trompe  cylindracée,  elle  est 
ouverte  en  dessous  pour  donner  passage  k 
une  trompe  plus  mince.  Les  tentacules  sont 
allongés,  très  pointus,  et  ils  portent  les  yeux 
non  sur  le  tiers  inférieur  de  leur  longueur, 
mais  à  leur  base  externe,  et  le  manteau  est 
lisse  et  non  parsemé  de  papilles.  On  connaît 
aujourd'hui  vingt-sept  espèces  d'Ovules  vi- 
vantes, dont  quelques  unes,  très  petites,  se 
45 
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lrouY«Bt  dans  IM  mert  d^Barope»  Undb  que 
let  pluf  grosMt  etpicei  «  telles  que  TOvule 
des  Moluques  (0.  oviformU) ,  longue  de 
9  centimètres  et  remarqutble  par  sa  blan- 
cheur »  vivent  dans  les  mers  tropicales.  On 
connaît  en  outre  trois  ou  quatre  espèces 
d^Orules  fossiles»  du  terrain  tertiaire.  (Doi.) 
OVULE.  BOT.  —  On  donne  le  nom  d*0* 
Yules  aux  Jeunes  graines  encore  non  fécon- 
dées, ou  qui  ont  subi  depuis  peu  Tinfluence 
fécondante  du  pollen.  Le  moment  précis  où 
ro?ule  devient  graine,  ou  plutôt  auquel  on 
doit  cesser  de  lui  appliquer  le  premier  de 
ces  noms,  est  difQcile  à  déterminer.  Toute 
la  série  des  développements  de  la  graine , 
depuis  sa  première  apparition  sous  ta  forme 
d*un  Ovule  naissant  Jusqu'à  son  état  de  ma- 
turité complète,  forme  une  chaîne  parfaite- 
ment continue  et  sans  point  d'arrêt ,  dans 
laquelle  on  ne  peut  trouver  d'autre  motif 
pour  une  division  quelconque,  que  Taccom- 
plissement  de  la  fécondation  et  la  formation 
de  r embryon  qui  en  est  la  conséquence. 
Mais  des  observations  d'une  extrême  délica- 
tesse peuvent  seules  permettre  de  détermi- 
ner le  moment  où  s'accomplit  cet  acte  im- 
portant. Il  faut  donc  se  contenter  à  cet  égard 
d'une  simple  approximation ,  et  réserver  le 
nom  û'OviUe  pour  la  partie  destinée  à  la^ 
multiplication  des  plantes  Jusqu'à  la  fin  de 
la  floraison  /  en  commençant  de  l'appeler 
graine  à  partir  de  la  chuCe  des  organes  flo- 
raux extérieurs. 

Les  dimensions  des  Ovules  éUot  toujours 
très  faibles,  leur  étude  exige  nécessairement 
remploi  du  microscope:  aussi,  quoiqu'on 
trouve  d^k  quelques  notions  eiactes  à  cet 
égard  dans  les  ouvrages  de  Grew  et  de  Mat- 
pigbi ,  qui  datent  de  la  fin  du  xvii'  siècle  , 
ce  n'est  que  dans  ces  dernières  années  que 
la  science  a  commencé  de  se  fixer  sur  ce  su- 
Jet  important,  grêce  surtout  aux  beaux  tra- 
vaux de  MM.  Lud.-Chr.  Treviranus ,  Rob; 
Brown»  Ad.  Brongniart,  Mirbel  »  Schlei- 
den,  etc.  C'est  dans  les  ouvrages  de  ces 
hommes  célèbres  qu'il  faut  chercher  aujour- 
d'hui l'histoire  positive  de  l'Ovule ,  sans  se 
laisser  égarer  par  quelques  écrits  qui,  même 
à  une  époque  récente,  sont  venus  embarras- 
ser la  science,  et  dans  lesquels  des  auteurs, 
même  distingués  à  plusieurs  égards ,  ont 
essayé  de  remettre  en  question  les  points 
les  mieux  établis  et  les  plus  faciles  à  vérifier. 
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Obligé  de  présenter  ici  Tbistoire  de  POvule 
sans  le  seeours  de  figures  ,  nous  essaierons 
de  suivre  une  marche  claire  et  méthodique; 
pour  cela ,  prenant  l'Ovule  tel  qu'il  se  pré- 
sente dans  la  plus  grande  partie  du  règne 
▼égéul,  nous  le  suivrons  depuis  l'instant  de 
sa  première  apparition  Jusqu'à  celui  où  il 
devient  graine.  Il  nous  sera  fhcile  ensuite  de 
rattacher  à  ce  type  décrit  par  nous  les  sim- 
plifications et  les  modifications  principales 
qu'il  présente  dans  le  reste  des  végétaux. 

Si  nous  ouvrons  l'ovaire  d'un  bouton  en- 
core très  Jeune  de  Polygonum^  nous  verrons, 
à  la  base  de  sa  loge  unique  >  un  petit  corps 
allongé,  à  peu  près  conique,  formé  d'un  tissu 
cellulaire  continu  et  homogène.  Ce  petit 
corps  est  l'Ovule  naissant,  représenté  uni- 
quement par  sa  portion  fondamentale  et  es- 
sentielle ,  à  laquelle  on  a  donné  les  noms 
de  nucelle ,  nucléus ,  tercinê  »  amande.  Le 
tissu  qui  le  forme  est  plein  et  entièrement 
dépourvu  de  vaisseaux.  Sa  base  se  confond 
avec  celle  de  l'ovaire,  et  son  sommet  se  d\* 
rige  vers  celui  de  ce  même  organe.  Mais  cet 
état  de  simplicité  extrême  n'est  en  lui  que 
fort  transitoire  ;  en  eff^et,  après  un  très  court 
espace  de  temps,  on  voit  sa  partie  inférieure 
se  renfler  en  quelque  sorte ,  et  former  ainsi 
un  léger  bourrelet  périphérique  à  bord 
mousse  et  uni  ;  ce  bourrelet  se  dessine  de 
plus  en  plus,  et  bientôt  il  se  fait  reconnaître 
comme  un  premier  tégument  naissant  qui 
doit  peu  à  peu  s'élever  et  s'étendre  de  bas 
en  haut  sur  le  nucelle,  de  manière  à  lui  for- 
mer une  espèce  de  gaine  ou  une  enveloppe. 
A  peine  ce  premier  tégument  s'est-il  dessiné 
nettement,  qu'on  voit  se  produire  encore  un 
phénomène  entièrement  analogue  à  celui 
qui  lui  a  donné  naissance.  Au-dessous  de 
lui ,  la  portion  basilaire  se  renfle  encore  en 
un  second  bourrelet  périphérique  à  bord 
mousse  et  uni,  qui  se  dégage  de  plus  en  plus 
de  sa  base ,  et  se  fait  reconnaître  en  peu  de 
temps  comme  un  second  tégument  plus  ex- 
térieur que  le  premier  et  venant  se  super- 
poser à  sa*  surface.  A  ce  moment ,  l'Ovule 
entier  du  Polygonum  a  la  forme  d'un  corps 
allongé ,  conique  à  son  extrémité ,  dont  la 
partie  inférieure  serait  reçue  dans  une  enve- 
loppe de  deux  petits  tubes  courts,  embolies 
l'un  dans  l'autre»  et  dont  l'intérieur  débor- 
derait l'extérieur. 

Lorsqu'on  observe  avec  soin  l'origine  de 
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CM  deux  KgameQU  dins  let  Ovales  de  di- 
Tenei  plantes ,  on  les  voit  provenir  d'un 
simple  plissement  de  U  couche  superficielle 
du  nucelle  ;  de  là  cfateun  d*eux  est  formé  de 
deux  couches  de  cellules  entre  lesquelles  on 
ne  voit  souvent  aucun  tissu  interposé.  A 
partir,  de  leur  naissance ,  tous  les  deux  su* 
bissent  une  élongation  i^lus  rapide  propor- 
tionnellement que  celle  du  nucelle  ;  aussi 
couvrent- ils  celui-ci  de  plus  en  plus,  et  finis- 
sent-ilspar  le  déborder  entièrement,  de  telle 
sorte  qu'il  semble  enfoncé  dans  leur  cavité. 

Cette  origine  et  cet  accroissement  de  l'O- 
vule ne  sont  pas  un  fait  particulier  aux  Po- 
lygonum;  on  les  observe  chex  tous  les  Ovules 
pourvus  de  téguments  ;  les  observations  qui 
le  prouvent  sont  aujourd'hui  trop  nombreu- 
ses et  trop  précises  pour  qu'il  soit  possible 
de  conserver  le  moindre  doute  à  cet  égard. 

Cependant  M.  de  Mirbel,  dont  les  magni- 
fiques travaux  ont  contribué  plus  que  tous 
autres  à  jeter  du  jour  sur  l'histoire  de  l'Ovule» 
a  exposé  le  mode  de  formation  et  de  déve- 
loppement des  téguments  ovulaires  d'une 
manière  entièrement  différente  de  celle  que 
nous  venons  d'esposer.  Selon  lui,  après  que 
le  jeune  Ovule  s'est  montré  naissant  sous  la 
forme  d'un  mamelon  cellulaire  ovoïde  ou 
conique,  l'accroissement  s'opérant  en  lui 
plus  rapidement  au  centre  qu'à  l'extérieur, 
il  en  résulte  qut  la  couche  extérieure  se 
rompt,  se  perce  au  sommet,  et  que  de  là  ré- 
sulte l'apparition  d'un  tégument  externe  ; 
que  plus  tard,  un  fait  analogue  ayant  encore 
lieu,  le  tégument  Interne  devient  apparent, 
et  qu'à  travers  ces  deux  ouvertures  formées 
par  rupture  et  déchirement  s'élève  le  som- 
met du  nucelle.  Celui-ci  coivtinuc  quelque 
temps  à  s'élever,  et  devient  de  plus  en  plus 
saillant;  après  quoi ,  le  développement  des 
téguments  devenant,  au  contraire,  plus  ra« 
pide  que  le  sien,  sa  saillie  diminue  progres- 
sivement, et  il  finit  par  être  débordé.  Cette 
manière  d'interpréter  les  faits  est  évidem- 
ment inexacte ,  ainsi  que  l'ont  montré 
MM.  Fritzsche ,  Meyen,  etc.  ;  mais  on  con- 
çoit très  bien  une  erreur  d'interprétation 
dans  une  étude  aussi  délicate  que  celle  de 
l'Ovule ,  et  à  une  époque  où  le  peu  de  no- 
tions déjà  acquises  à  la  science  laissaient  à 
cette  question  importante  toutes  les  diffi- 
cultés qui  hérissent  l'entrée  d'une  carrière 
presque  inexplorée. 


Nous  ne  rappelleroDs  que  pour  mémoire 
l'opinion  émise  jadis  par  Turpin,  adoptée 
pendant  longtemps  par  un  de  nos  botanistes 
les  plus  éminents,  et  que  nous  avons  vue 
reproduite  dans  une  thèse  botanique  volu- 
mineuse, publiée  à  Montpellier,  à  la  date  de 
trois  ans  environ ,  opinion  selon  laquelle 
l'ouverture  des  téguments  ovulaires  provien- 
drait uniquement  de  la  qhute  d'un  filament 
fécondateur  par  lequel  l'Ovale  aurait  été  ter- 
miné dans  l'origine.  C'était  là  une  erreur 
peu  concevable  en  1806,  à  l'époque  où  parât 
le  mémoire  de  Turpin  (Annalêê  du  Muiéwn, 
vol.  VII),  et  que,  à  plus  forte  raison,  il  sérail 
superflu  de  discuter  aujourd'hui.  Mais  noue 
ne  pouvons  nous  dispenser  de  rectifier  ua 
passage  qui  a  été  imprimé  dans  le  présent 
ouvrage,  article  Giairs,  tome  IV,  page  286, 
dans  lequel  l'auteur  dit  qu'en  «  a  voulu  vonr 
(dans  rOvule)  plusieurs  couches  tégumentai- 
res  qui  ne  sont  rien  moins  que  distinctes.  • 
S'il  est  un  fait  évident  et  facile  à  vérifier, 
même  avec  une  simple  loupe,  c'est  précisé- 
ment la  présence  de  ces  couches  tégumen- 
taires  sur  l'Ovule  ;  en  contester  l'existence  , 
ce  serait  remonter  au-delà  de  l'époque  de 
Qrew  et  de  Malpighi. 

La  nomenclature  des  parties  de  l'Ovule 
va^  assez  avec  tes  auteurs ,  pour  qu'il  en 
résulte  pour  elles  une  synonymie  très  com- 
plexe. Sans  remonter  jusqu'à  Malpighi,  qui 
nommait  les  téguments  ovulaires  secundinm 
ôxtemœ,  et  le  nucelle  chorion ,  nous  voyons 
que  M.  de  Mirbel,  en  raison  de  son  opinion 
sur  l'ordre  d'apparition  de  ces  parties,  a 
nommé  le  tégument  externe  primine  et  son 
ouverture  Mcostofne ,  le  tégument  interne 
secondine  et  son  ouverture  endosUmie ,  enfin 
la  partie  centrale  entourée  par  eux  nucMê 
ou  t0rciné.  D'un  autre  cété,  M.  Rob.  Brown  a 
désigné  ces  mêmes  parties  par  les  noms  de 
mfmtirane  «ajleme,  interne  et  nucléut  ;  M .  Ad, 
Brongniart  a  employé,  au  lieu  de  ces  déno- 
minations, celles  de  testa,  ugmen  et  amande  ; 
M.  Sdbleiden  avait  d'abord  nommé  les  deux 
téguments,  d'après  leur  ordre  d'apparition, 
integumentwn  prtmwn,  pour  l'intérieur;  w- 
tegumentumsecwndum,  pour  l'extérieur;  plus 
tard  il  a  préféré  les  nommer  comme  M.  Rob. 
Brown,  d'après  leur  position,  mtegwnMnlvm 
eoctemum  et  UUemwn.  Nous  adopterons  ici, 
malgré  leurs  défauts,  les  noms  de  primine, 
secondine  pour  les  UgiMMoU  ovulaires,  tt 
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celui  de  nucelle  pour  la  partie  fondameulale 
et  centrale.  L'Ovule  est  fiié  au  placenta  par 
un  support  ordinairement  rétréci ,  de  Ion- 
gueur  variable,  ou  par  un  ftmicule;  le  point 
d'attache  de  ce  support  à  la  surface  du  té- 
gument ovulaire  externe  est  le  bile  ou  Tom- 
bilic;  de  plus,  le  faisceau  vasculaire  du  funi- 
cule  traverse  les  téguments  et  va  se  rendre 
à  la  base  du  nucell^où  il  s'épanouit  quelque 
peu  et  où  une  modification  de  tissu  ou  de 
couleur  produit  fréquemment  une  sorte  d'a- 
réole facile  à  distinguer,  qu'on  a  regardée 
comme  un  bile  interne  et  qu'on  a  nommée 
la  chcUaze.  Quant  aux  ouvertures  des  tégu- 
ments, outre  leurs  noms  particuliers  d'exos- 
Unne  et  endostomct  on  leur  donne  collective- 
ment celui  de  mkropyle  emprunté  à  Turpin. 

Les  relations  de  position  des  diverses  par- 
ties que  nous  venons  de  nommer,  et  la  forme 
générale  de  l'Ovule  aux  diverses  époques  de 
son  développement,  donnent  lieu  à  des  con- 
sidérations et  à  des  distinctions  importantes 
dont  nous  allons  essayer  de  donner  une 
idée. 

i*  Dans  le  Poîygonum  que  nous  avons 
pris  pour  exemple,  pendant  tout  le  temps  de 
«on  développement,  l'Ovule  conserve  la  di- 
rection que  nous  lui  avons  vue  d'abord  ;  son 
sommet  reste  toujours  en  baut ,  son^iile  et 
sa  cbalaze  sont  toujours  dirigés,  vers  la  base 
de  l'ovaire,  de  telle  sorte  que  ces  trois  points 
se  trouvent  toujours  situés  sur  une  même 
ligne  droite  qui  se  confondrait  avec  l'axe  de 
figure  de  l'organe  tout  entier.  Ce  cas  est  le 
plus  simple  de  tous  ;  il  caractérise  les  Ovules 
orlholropes  Mirb.,  atropes  Schleid..  droits 
Ad.  Brongn.,  dont  on  trouve  des  exemples 
parmi  les  Polygonées,  les  Urlicées,  les  Cistî- 
Dées,  les  Cupressinées,  les  Juglandées  et 
quelques  autres  familles,  mais  qui  paraissent 
manquer  entièrementoupresqueenlièrement 
cbez  les  Monopétales.  Plus  souvent  l'Ovule 
subit  des  courbures  et  des  changemenis  de 
relations  très  divers  pendant  le  cours  de  son 
développement. 

20  Le  cas  le  plus  fréquent  est  celui  où , 
dès  qu'il  commence  de  se  développer,  l'Ovule 
exécute  un  mouvement  de  révolution  par 
lequel  son  sommet,  indiqué  par  l'ouverture 
des  téguments  et  la  pointe  du  nucelle,  se 
transporte  vers  fe  bile ,  tandis  qu'en  même 
temps  sa  cbalaze  se  transporte  au  point 
qu'occupait  d'abord  le  sommet.  De  là  résulte 


OVL 

une  nouvelle  position  entièrement  inverse 
de  la  première,  et  par  suite  de  laquelle  le 
micropyle  finit  par  se  trouver  reporté  tout  à 
côté  du  bile.  Or,  pendant  ce  renversement, 
ce  dernier  n'ayant  pas  changé  de  place ,  et 
la  cbalaze  s'en  étant  éloignée  peu  à  peu  de 
toute  la  longueur  de  TOvule,  il  en  résulte 
que  le  funicule  s'esi  progressivement  allongé 
en  se  «oudant  aux  téguments,  et  de  là  pro* 
vient  en  définitive,  sur  un  côté,  une  saillie 
longitudinale  plus  ou  moins  marquée,  qui  se 
rend 'du  bile  à  la  chalazé.  Ce  prolongement 
du  funicule  jusqu'à  la  base  du  nucelle  forme 
le  raphé.  Les  Ovules  qui  ont  subi  avant  la 
fécondation  ce  renversement  complet  portent 
les  noms  d'Ovules  ancUropes  Mirb.,  réfléchis 
Ad.  Brong.  Ce  sont  les  plus  communs  dans 
le  règne  végétal  ;  on  les  trouve  chez  beau- 
coup de  Monopétales,  cbez  la  plupart  des 
Monocotylédons  et  cbez  beaucoup  de  Poly- 
pétales.  Quelques  auteurs  distinguent  des 
Oyules  demi-analropes  t  hémi- ancUropes  ;  ce 
sont  ceux  dans  lesquels  le  raphé  est  plus 
court  que,rOvule  lui-même,  et  où,  par  con- 
séquent, la  soudure  du  funicule  avec  les  té- 
guments n'a  été  que  partielle  (exemple: 
plusieurs  Aroïdes).  Cette  distinction  parait 
peu  importante,  puisqu'on  observe  quelque- 
fois, dans  une  seule  et  même  plante,  comme 
chez  VEschscholtzia  californica,  à  peu  près 
tous  les  degrés  de  soudure,  depuis  une  ana- 
tropie  totale  jusqu'à  un  défaut  presque  com- 
plet d'adhérence  entre  le  funicule  et  le  côté 
de  l'Ovule.  11  semble  tout  aussi  peu  utile 
d'adopter,  avec  Meyen,  une  catégorie  dis- 
tincte pour  les  Ovules  ditropes  (Mesembr^/an- 
themumt  surtout  Stalice)  chez  lesquels  ,  Ta- 
natropie  étant  complète,  le  funicule,  très 
long,  se  recourbe  dans  sa  portion  libre,  de 
manière  à  reporter  en  baut  le  sommet  de 
l'Ovule  que  son  développement  avait  porté 
en  bas. 

3°  Une  catégorie  importante  à  connaître , 
mais  moins  nombreuse  que  la  précédente , 
est  celle  des  Ovules  cbez  lesquels,  la  base 
restant  invariable ,  le  développement  s'opère 
presque  en  entier  sur  un  côté,  tandis  qu'il 
est  presque  nul  sur  l'autre.  De  là  ,  le  som- 
met ou  le  micropyle  se  trouve  reporté  à 
côté  du  bile  et  de  la  cbalaze,  et  l'Ovule  tout 
entier,  avec  ses  diverses  parties,  se  courbe 
presque  en  cercle.  Ce  sont  les  Ovules  cam- 
pulUropûs  Mirb. ,  ou  mieux  campyîotropes , 
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courbée  ou  recourbés  Ad.  BroQgD.,  doQl  on 
trouve  de  nombreux  exemples  chez  les  Cru- 
cifèrps,  les  Carjropbjllées,  les  Solanées»  les 
Cbénopodées,  beaucoup  de  Légumineuses. 
A  celle  modiûcalion  se  raltache  celle  que 
M.  Schleiden  a  distinguée  sous  le  nom  d'O- 
vule camptotrope ,  dans  laquelle  l'Ovule,  au 
lieu  de  se  recourber  régulièrement,  se  re- 
plie brusquement  sur  son  milieu ,  de  ma- 
oicre  à  appliquer  A  moitié  supérieure  sur 
le  cdié  de  Tinférieujre  avec  laquelle  elle 
contracte  adhérence  {Polamogeton).  Ici  en- 
core se  rapportent  les  Orules  que  M.  de 
Mirbel  avait  désignés  sous  le  nom  d'ampAi- 
Iropes,  modification  du  type  campylotrope, 
dans  laquelle  la  chalaiese  porUnt  un  peu  de 
cdlé  amène  la  formation  d*un  commence- 
ment de  rapbé  (Pois).  En  somme,  les  trois 
types  principaux ,  les  seuls  qu*il  soit  réelle- 
ment important  de  distinguer  sont  ceux  des 
Ovules  orlhoiropes  ou  droiU ,  anatropes  ou 
réfléchit ,  campylolropes  ou  co%êrbes, 

Jusqu*ici,  nous  avons  supposé  TOvule 
formé  d'un  nucelle  couvert  de  deux  tégu- 
ments; mais  assez  souvent  son  organisation 
reste  plus  simple,  et  Ton  n*y  observe  qu^un 
seul  tégument,  ou  même  le  nucelle  reste 
entièrement  à  nu.  Les  Ovules  à  tégument 
unique  ou  simple  se  rencontrent  chez  la 
grande  majorité  des  Dicotylédones  monopé- 
tales (Labiées,  Scrophulariuées ,  Convolvu- 
lacées, Campanulacées,  Composées,  elc.)f  et 
parmi  les  Poly pétales,  chez  les  Ombellifè- 
res,  les  Loasées  et  une  partie  des  Renoncu- 
lacées.  D'après  M.  Schleiden  ,  cette. dernière 
famille  se  distingue  par  ce  fait  singulier, 
quelle  réunit  quelquefois  dans  un  même 
genre  des  Ovules  à  un  et  à  deux  tégumenu. 
Ainsi ,  il  n'en  existe  qu'un  chez  les  Thalic^ 
Irum  f  Anémone  t  HepcUica,  RanunculuM  , 
Ficaria ,  Caltha  ,  Helleborus ,  Delphinium 
tricorne  et  chilense ,  tandis  qu'on  en  observe 
deux  chez  les  Clemalis,  Adonis  ^  TrolUuM  , 
Jsopyi-um  ,  AquUegia ,  Aconitwn  ,  PoBonia  , 
Delphinium  Ajacis,  D.  consolidât  D.  elatum, 
D.  /Isstim  et  D.  bicolor.  Quant  aux  Ovules 
dépourvus  de  léguments ,  et  dont  toute  la 
masse  est  formée  par  un  nucelle  nu ,  on  en 
trouve  des  exemples  chez  les  Santalacées , 
le^  Rubiacées,  les  Dipsacées,  les  Cusculées 
et  les  Asclépiadées.  Au  reste ,  les  Ovules  à 
un  seul  tégument  et  les  Ovules  nus  présen- 
tent dans  leur  développement,  leur  cour- 
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bure,  etc. ,  dts  faits  analogues  à  ceux  que 
nous  avons  signalés  chez  ceux  à  deux  tégu- 
ments. Cependant  il  ne  parait  pas  qu'on  ait 
encore  observé  des  Ovules  nus  ortbotropes. 

Presque  toujours  le  développement  des 
tégumenu  ovulaires,  les  courbures  et  les 
modifications  dans  les  relations  des  parties 
de  l'Ovule ,  sont  terminés  à  l'époque  de  la 
floraison ,  et  par  conséquent  au*  moment 
où  la  fécondation  doit  «voir  lieu  ;  cependant» 
chez  les  Orchidées  ,  on  trouve  des  exemples 
du  contraire.  Ainsi ,  lleyen  iiécrit  et  figure 
l'Ovule  de  VBpipacUs  comme  n'ayant  encore 
qu'une  ébauehe  de  son  tégument  externe 
au  moment  où  il  est  fécondé. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  considéré  que  les 
téguments  de  l'Ovule  et  son  nucelle  tout 
entier  sans  pénétrer  à  son  iotérieur.  Si 
nous  examinons  maintenant  ce  qui  se  passe 
dans  le  tissu  même  de  celui-ci ,  nous 
verrons  qu'à  une  époque  plus  ou  moins 
antérieure  à  la  fécondation ,  vers  son  ex- 
trémité supérieure  ou  son  sommet ,  il  se 
creuse  d'une  cavité  qui  grandit  progres- 
sivement; par  \k  son  tissu  est  refoulé  à 
proportion  de  l'accroissement  que  prend 
celte  cavité,  et  souvent  il  se  réduit  lainsi  à 
n'être  plus  qu'un  sac  très  mince  (  tercine 
Mirb.).  Cette  cavité  est  upissée  par  le  sac 
embryonnaire  {quinline  Mirb.),  vaste  cellule 
sans  proportion  avec  celles  qui  composent 
le  reste  de  l'Ovule,  et  dans  laquelle  doivent 
s'opérer  le  grand  acte  de  la  fécondation  et 
le  développement  de  l'embryon  qui  en  est 
la  conséquence.  Le  sac  embryonnaire  pré- 
sente de  nombreuses  modifications  déforme, 
de  grandeur,  etc.  ;  mais  il  existe  toujours 
chez  les  Phanérogames ,  et  il  est  toujours 
placé  près  de  l'extrémité  du  nucelle,- par 
conséquent  vers  le  point  où  l'ouverture  des 
téguments  ovulaires  permet  au  boyau  pol- 
lînique  d'arriver  sans  obsUcle  jusqu'à  cette 
extrémité,  nommée  quelquefois  Mamelon 
d* imprégnation ,  pour  s'insinuer  à  travers  les 
méau  jusque  dans  la  cavité  centrale  de  l'O- 
vule. Chez  le^  SanUlacéei  et  VAvicennia , 
les  belles  observations  de  M.  Griftfth  qnt 
fait  connaître  une  modification  curieuse  à 
cette  situation  normale  du  sac;  elles  ont 
montré  que  dans  ces  plantes  il  est  extérieur 
au  nucelle ,  ou  le  devient  par  les  progrès  de 
son  développement,  de  telle  sorte  que  l'em- 
bryon se  forme  extérieurement  à  l'Ovule. 
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Ailleun  il  «lifte  plosienn  mci  embryon  • 
Daires  ;  miit  noui  se  pouYoni  insister  id 
sur  ces  difers  points,  qui  tpptrtieniienl 
plus  Datarellementtui  articles  retalifii  à  la 
fécondation  ,  à  l'Ovule  qui  Ta  subie  ou  k  la 
graine  et  à  l'embryon.  Cest  également  i 
ces  articles  qu'appartient  Thistoire  des  mo- 
difications que  subissent  tes  diverses  parties 
de  l'Ovule  dans  son  passage  à  l'état  de  graine 
mftre.  Nous  nous  bornerons  à  dire  ici  que 
le  nucelle  et  le  sac  embryonnaire  de  l'Ovule, 
après  sa  fécondation ,  se  confondent  avec  les 
téguments  ou  sont  résorbés  dans  certains 
cas  ;  que  dans  un  nombre  d'autres  leur 
tissu  prend  au  contraire  du  développement, 
leurs  cellules  se  remplissent  de  fécule, 
d'huile ,  leurs  parois  épaississent ,  etc.  ; 
enfin  ,  qu'ils  donnent  naissance  ainsi  à 
l'albumen  ,  soit  isolément ,  soit  (Nymphœa) 
simultanément. 

Pour  terminer  cet  article,  nous  dirons 
quelques  mots  sur  les  diverses  positions  des 
Ovules  dans  les  loges  de  Tovaire  et  relative- 
ment à  ces  loges.  Or ,  prenant  d'abord  le 
cas  le  plus  simple ,  celui  d'un  Ovule  unique 
dans  sa  loge ,  nous  le  verrons  prendre  nais- 
sance ,  tantôt  à  la  base  de  l'ovaire  8''élevant 
alors  vers  le  sommet  de  celui-ci  {Ov.  dreué), 
tantôt  au  sommet  de  l'ovaire  et  dirigé  verti* 
ealement  vers  sa  base  {Ov,  renversé)  :  ailleurs 
plus  ou  moins  haut  sur  le  côté  de  l'ovaire  et 
portant  son  sommet  en  haut  (  Ov,  asoen- 
4ant  )  ;  enfin ,  avec  une  origine  également 
latérale,  dirigeant  son  sommet  en  bas  {Ov. 
iuspendu  ou  pendu  ).  Dans  le  cas  où  deui 
Ovules  existent  dans  la  même  loge ,  on  les 
voit  affecter ,  Untôt  la  même  direction , 
Unt4t  des  directions  différentes  ou  opposées; 
enfin,  le  vague  devient  bien  plus  grand  dans 
le  cas  de  loges  muUi-ovulées.  Au  reste,  on 
trouvera  dans  les  ouvrages  élémenuires  et 
descriptifs  de  nombreui  détails  à  cet  égard, 
ainsi  que  sur  certains  autres  points  que 
nous  ne  pouvons  traiter  ici  fiiute  d'espace. 
(P.  D.) 

OVULITES.  POLTP.TiLO.  — Genre  de  Po- 
lypiers foraminés,  établi  par  Lamarck  pour 
de  petits  corps  fossiles  du  terrain  tertiaire 
des  environs  de  Paris.  On  en  distingue  deux 
espèces:  l'une,  0.  kilb  (0.  margarUuia), 
ovoïde,  longue  de  2  à  3  millimètres ,  très 
fragile  et  ressemblant  à  une  petite  coquille 
d'œuf  qui  sertit  percée  d'an  trou  à  chaque 
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extrémité,  ou  qui  même,  par  exception,  au- 
rait deux  trous,  au  lieu  d'un,  i  une  extrémité. 
L'autre  espèce,  0.  alloroéb,  est  cylindracée, 
plus  longue  et  plus  mince.  Les  trous  dont  la 
surface  est  parsemée  sont  trop  petits  pour 
être  des  loges  de  Polypes  ;  ce  sont  simplement 
des  pores  analogues  k  ceux  dont  les  Coralli- 
nes  sont  couvertes.  Tout  porte  à  croire  d'ail- 
leurs que  les  Ovulites  ne  sont  autre  chose 
que  la  pellicule  calcalre^e  certaines  Algues 
ealcifères  ou  Gorallines  antédiluviennes. 

(Dw.) 

OXACIDES.  OHiM.  On  donne  ce  nom  1 
la  plupart  des  acides  qui  contiennent  de 
l'Oxygène  au  nombre  de  leurs  éléments. 

OXyGA.  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Hy- 
ménoptères, tribu  des  Apiens  ou  Mellifères, 
famille  des  Nomadides ,  établi  par  Klug 
{Berlin  Mag.  nal.  cw.,  1807,  p.  262),  et 
dont  les  principaux  caractères  sont  :  Labre 
en  carré  long;  palpes  maxillaires  réduits 
à  un  simple  article  très  petit.  L'espèce  type , 
Oœ.  tlave$cen$  Klug ,  a  été  trouvée  au  Bré- 
sil. (L.) 

OXAHTÉBITB,  Brewsur.  nu.  —  Foy. 

IPOPBYLLITB. 

OXALATES.  CHitf.— L'acide  oxalique  se 
combine  avec  les  bases  en  diverses  propor- 
tions. C*est  en  examinant  avec  soin  la  com- 
position de  ces  sels  que  Wollaston  mit  hors 
de  doute  la  loi  des  proportions  multiples.  Il 
observa  que  les  trois  combinaisons  cristalli- 
sables  que  forme  l'acide  oxalique  en  s'unis- 
sant  à  la  Potasse  contenaient,  pour  une  quan« 
tité  invariable  de  cet  alcali,  des  proportions 
d'acide  oxal  iqne  qui  étaient  exactement  entre 
elles  comme  les  nombres  1 ,  2  et  4  ;  de  là 
les  noms  d'OasaUUe  neutre,  de  Bi-oxaUUe  et 
de  Quadri-oxalate  qui  ont  été  donnés  à  ces 
sels. 

L'acide  oxaliquese  rencontre  fréquemment 
dans  le  règne  végétal  ;  mais  il  y  existe  pres- 
que toujours  combiné  avec  des  bases,  et  plut 
particulièrement  avec  la  Potasse ,  la  Soude 
et  la  Chaux.  On  le  rencontre  en  proportion 
considérable,  à  l'état  d'Oxalate  acide  de  Po- 
tasse, dans  VOxalù  acetosella,  le  Rumex  ace- 
tosa,  VOxaliM  comiculala,  le  Géranium  ace- 
toiellum.  On  le  retire  quelquefois  de  la 
première  de  ces  plantes ,  d'où  est  venu  le 
nom  de  Sel  d'Oseille  sous  lequel  on  désigne 
souvent  le  Bi-oxalate  de  Potasse. 

Les  Varecs,  les  Fucus,  contiennent  beau- 
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roup  d'Oœalat»  ie  Soud$  ;  mais  on  le  trouve 
suriout  en  abondance  dans  le  Sallosa  soda^ 
plante  dont  la  combustion  laisse  une  Soude 
naturelle  (Carbonate  de  Soude)  très  esiimëe. 
Les  Lichens  qui  croissent  sur  les  pierres 
calcaires  contiennent  Jusqu*aui  deui  tiers 
de  leur  poids  à'OxakUe  de  Chaux.  Ce  dernier 
sel  constitue  aussi  les  calculs  qui  se  forment 
quelquefois  dans  la  vessie  de  PHomme,  et 
qui  sont  connus,  en  raison  de  leur  forme, 
sous  le  nom  de  Calculs  muraux, 

La  HumboldtUe  est  an  Sous-oialate  de 
sesqui-oiyde  de  Fer  qu'on  rencontre  dans 
quelques  Ligniies. 

Certains  Oxalates  acides,  et  particulière- 
ment le  Sel  d*Oseille,  sont  employés  dans  la 
fabrication  des  toiles  peintes,  ainsi  que  pour 
enlever  des  taches  de  rouille.  Celte  dernière 
propriété  est  fondée  sur  la  grande  solubilité 
de  rOxalate  de  peroxyde  de  Fer.  La  rouille 
ou  peroxyde  de  Fer  s'unit  directement  à 
l'excès  d'acide  du  Sel  d'Oseille,  et  le  sel  qui 
en  résulte  est  facilement  séparé  par  des 
lavages.  Plusieurs  analyses  chimiques  très 
délicates  sont  aussi  fondées  sur  la  solubilité 
de  rOxalate  de  Fer  et  Tinsolubitité  de  plu-* 
sieurs  autres  Oxalates. 

VOxalate  d'Ammoniaque  est  un  réactif 
précieux  pour  démontrer  la  présence  ou 
l'absence  de  la  Chaux  dans  l'eau.  Il  forme 
avec  cette  base  un  précipité  blanc,  caractérisé 
surtout  par  sa  grande  insolubilité  dans  l'eau 
et  dans  l'acide  acétique,  et  par  sa  solubilité 
dans  les  acides  azotique  et  cblorhydrique. 
Une  eau  qui  n'est  pas  calcaire  reste  au  con  • 
traire  parfaitement  limpide  quand  on  y  verst 
une  dissolution  d'Oialate  d'Ammoniaque. 

M.  Dumas  ,  en  examinant  l'action  de  la 
chaleur  sur  l'Oxalate  d'Ammoniaque,  à  fliil 
une  observation  extrêmement  curieuse.  Il  a 
vu  que  ce  sel  se  transformait  en  une  matière 
blanche  presque  insoluble,  qu'il  a  appelée 
Oœamide.  L'Oxalate  d'Ammoniaque  étant 
C  O'i  H^  Ai  -f  •  Q)  rOxamide  a  pour  for- 
mule: C  0%  H'  A%  c'est  à-dire  qu'elle  dif- 
fère du  sel  qui  l'a  produite  par  les  éléments 
d'un  équivalent  d'eau.  L'inspection  de  sa 
formule  montre  qu'elle  ne  contient  plus  ni 
Ammoniaque,  ni  acide  oxalique  ;  mais,  sous 
l'influence  des  acides  ou  des  bases  hydratées, 
ou  même  sous  la  seule  influence  de  l'eau  à 
une  température  un  peu  supérieure  à  100**, 
elle  agit  sur  les  éléments  de  l'eau,  s'en  em- 
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paire  et,  en  quelques  Instants,  elle  régénère 
rOxalaté  d'Ammoniaque.  On  reconnaît  fa- 
cilement la  présence  de  l'Ammoniaque  k 
l'odeur  vive  et  pénétrante  qui  se  produit 
quand  on  chauffe  dans  un  tube  une  petite 
quantité  d'Oxamide  avec  de  l'eau  et  de  la 
Potasse. 

Les  Alcalis  hydratés,  la  Potasse,  par  exem- 
ple, décomposent  vers  200"  un  très  grand 
nombre  de  matières  organiques,  et  produis 
sent  de  l'acide  acétique  et  de  l'acide  oxalique 
qui  restent  unis  à  l'oxyde  alcalin. 

Les  Oxalates  décomposés  à  chaud  par  un 
excès  d'acide  sulfurique  concentré,  se  détrui- 
sent rapidement  ;  leur  acide  se  dédouble  en 
volumes  égaux  d'oxyde  de  Carbone  et  d'acide 
carbonique. 

L'Oxalate  de  Plomb  se  décompose  par  une 
température  ménagée  en  un  mélange  d'oxyde 
de  Carbone  et  d'acide  carbonique  qui  ne 
correspond  plus  à  la  composition  même  de 
l'acide  oxalique.  Cette  circonstance  remar- 
quable est  due  à  la  formation  d'un  sous- 
oxyde  de  Plomb  (P6,  0).  (Pel.) 

OXALIDE.  Oxalis  (i^v;,  acide  ;  a  cause 
de  la  saveur  acide  des  feuilles  chez  la  plus 
grande  partie  de  ces  plantes),  vot.  pb. — 
Très  grand  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Oxalidées  à  laquelle  il  donne  son  nom , 
de  la  Décandrie  pentagynie  dans  le  systèmi^ 
de  Linné.  Tournefort,  en  le  formant,  lui, 
donna  le  nom  d'Oxys,  auqtiel  Linné  substi  • 
lira  celui  d'OcDalis.  1^  groupe  qu'il  constitue 
est  tellement  naturel  qu'il  n'a  subi,  depuis 
Linné,  aucun  démembrement.  Seulement, 
dans  ces  derniers  temps.  De  Candolle  avait 
eru  pouvoir  en  détacher  deux  espèces  pour 
en  faire  son  genre  Biophytum;  mais  M.  End- 
licher,  que  nous  suivons  ici,  n'a  pas  adopté 
cette  distinction.  Les  Oxalides  sont  des  vé- 
gétaux herbacés  ou  sous -frutescents  qui  ha- 
bitent en  très  grande  abondance  l'Amérique 
tropicale  et  le  cap  de  Bonne  Espérance,  dont 
un  Qombre  beaucoup  moindre  se  trouve  dans 
les  parties  tempérées  et  chaudes  du  reste  du 
globe.  Us  sont  caulescents  ou  acaules  avec 
racine  tut>éreuse  ;  leurs  feuilles  alternes  sont 
composées  ,  bi-tri-quadrifoliolées ,  parfois 
réduites  à  la  seule  foliole  terminale  par  l'a- 
vortement  des  autres,  plus  rarement  pennées 
sans  foliole  impaire;  leurs  fleurs,  de  couleurs 
extrêmement  diverses ,  souvent  élégantes, 
I  sont  le  plus  souvent  réunies  en  cyme  bifide 
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ou  en  ombelle  pauciflore  ;  elles  présentent 
les  caracières  suivants  :  Calice  persistant,  à 
cinq  divisions.  Corolle  à  cinq  péules  alter- 
nes au  calice  quHls  dépassent,  libres  ou  lé- 
gèrement soudés  à  leur  base,  brièvement 
onguiculés,  obtus  ;  dix  étamines  libres  ou  un 
peu  monadelphes,  dont  les  cinq  oppositipé- 
tales  plus  courtes,  presque  toujours  glabres, 
tandis  que  les  alternipétales  sont  générale- 
ment un  peu  hérissées.  Ovaire  porté  sur  un 
gynophore  court,  à  cinq  loges  dont  Pangle 
interne  porte  assez  rarement  un  et  plus  gé- 
néralement plusieurs  ovules  ;  k  cinq  lobes 
profonds  ,  provenant  de  la  soudure  très  in- 
complète des  carpelles  ;  surmonté  de  cinq 
styles  libres  ou  adhérents  à  leur  base.  A  ces 
fleurs  succède  une  capsule  à  cinq  carpelles  , 
n'adhérant  entre  eux  que  par  leur  bord 
axite  sur  lequel  ils  restent  toujours  fixés,  et 
8*ouvrant  par  leur  ligne  médiane  dorsale. 

Plusieurs  Oxaiides  sont  cultivées  comme 
plantes  d'ornement  en  serre  tempérée  ou 
•ous  chAssis;  elles  se  font  remarquer  par 
Tabondance  et  Télégance  de  leurs  fleurs  qui 
se  montrent  d'ordinaire  en  février  ou  mars, 
et  qui  ne  s'épanouissent  qu'aux  rayons  di- 
rects du  soleil.  On  les  multiplie  par  leurs 
tubercules  qu'on  retire  de  terre  tous  les  deux 
ans.  Quelques  autres  ont  de  l'intérêt  sous 
d'autres  rapports. 

^  Dans  son  Prodronie  (l,  p.  690),  De  Can- 
'  doUe  avait  subdivisé  les  Oxaiides  eu  plusieurs 
sections  qu'il  caractérisait  surtout  d'âpre 
leurs  organes  de  la  végétation.  M.  Endiicher, 
en  adoptant  ces  coupes  et  leurs  caracières, 
en  a  changé  les  noms  et  les  a  considérées 
comme  de  véritables  sous-genres  dont  nous 
donnerons  le  tableau  d'après  lui. 

a.  Palamocoys  (§  10.  Palmatifoliœ  DC). 
Acaules'ou  à  tige  courte,  nue  i  sa  base  ; 
feuilles  pétiolées,  à  cinq  ou  plusieurs  folioles 
palmées,  dépourvues  de  glandes  ;  pédoncules 
uniflorcs.  Ex.  :  Oxalit  flava  Lin.,  Ox€Uis m- 
neaphylla  Cav.,  DC. 

b.  Adenoxys  (§ 9.  ÀdenophyUœDC.).  Cau- 
lescenles,  k  tiges  tantôt  pourvues  de  feuilles 
éparses,  tantôt  feuillées  seulement  vers  le 
sommet,  quelquefois  presque  nulles;  feuilles 
à  3-5  folioles  linéaires,  munies  en  dessous, 
au  sommet,  de  callosités  glanduleuses  ;  pé- 
doncules uniflores.  A  ce  sous-genre  appar- 
tient rOxALu>B  BICOLORE ,  Oxolis  verticoloT 
Lin.,  très  Jolie  espèce  d'ornement,  originaire 
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du  Cap»  k  fleurs  élégantes,  blanches  bordées 
de  rouge.  Sa  tige  est  nue  dans  le  bas,  dé- 
clinée ;  ses  trois  folioles  sont  linéaires,  échan- 
crées  au  sommet,  avec  deux  petites  glandes 
à  leur  face  inférieure;  ses  pédoncules  uni- 
flores  sont  plus  longK  que  les  feuilles  ;  ses 
styles  et  les  longs  filets  de  ses  étamines  por- 
tent des  poils  glanduleux. 

c.  AcetoseUa  (§  8.  AceloseUœ  DC).  Acau- 
les  ou  presque  caulescenles  ;  feuilles  trifo- 
liolées,  à  pétiole  immarginé,  k  folioles  sans 
glandes  à  leur  face  inférieure;  hampes  ou 
pédoncules  radicaux  uniflores.  Parmi  les 
nombreuses  espèces  de  ce  sous-genre,  on 
cultive  comme  plantes  d'ornement  I'Oxalids 
POURPRE,  Oxolis  purpurea  Willd. ,  et  surtout 
rOxAUDB  POMPEUSE,  Oxolis  specîosa  Willd., 
originaire  du  Cap,  acaule,  légèrement  pu- 
bescente,  A  folioles  presque  arrondies ,  en 
coin  dans  le  bas;  ses  grandes  fleurs  à  limbe 
rouge-pourpre,  à  tube  jaune,  très  brillantes, 
sont  portées  sur  une  hampe  de  longueur 
presque  égale  à  celle  du  pétiole  et  munie 
de  deux  bractéoles  un  peu  au  dessous  de 
son  milieu;  elles  se  distinguent  par  leur  ca- 
lice à  poils  simples  et  glanduleux  entremé 
lés,  ainsi  que  par  leurs  styles  très  longs. 
C'est  encore  ici  que  se  range  Tune  de  nos 
espèces  indigènes,  I'Oxalide  petite  Oseille, 
Oxolis acelosella  Lin.  f  vulgairement  désignée 
sous  les  noms  à*Atleluia,  Surelle.  Cette  es- 
pèce est  assez  commune  dans  les  bois  et 
dans  les  lieux  ombragés  des  environs  de  Pa- 
ris et  de  presque  toute  la  France.  Sa  hauteur 
est  d'environ  1  décimètre  ou  un  peu  plus. 
Elle  est  acaule,  couverte  d'un  duvet  mou; 
de  son  rhizome  noueux-écailleux  et  comme 
dentelé,  rampant,  s'élèvent  les  feuilles  à 
folioles  obcordées,  et  la  hampe  ou  le  pédon- 
cule radical  à  deux  bractéoles  vers  le  milieu 
de  sa  longueur  terminé  par  une  seule  fleur 
blanche,  à  péules  ovales  obtus,  deux  ou 
trois  fois  plus  longs  que  le  calice,  à  styles 
de  longueur  égale  ou  supérieure  à  celle  des 
étamines  intérieures.  Ses  graines  sont  lui- 
santes, striées  longitudinalement  (Coss.  et 
Germ.).  Cette  petite  plante  est  regardée 
comme  rafraîchissante.  C'est  de  son  suc 
qu'on  extrait  le  bioxalale  de  Potasse,  vulgai- 
rement connu  sous  le  nom  de  Sel  d'Oseille, 
qui  a  divers  usages,  soit  économiques,  soit 
médicinaux. 

d.  Pteropodoxys  (%  7.  Pleropodeœ  DC). 
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AeiulM  ;  féuHlet  glabrei  à  2«S  feliolM  ,  è 
p^iiol«  ailé;  pédonculM  radiraui  unillorM. 
El.  :  OxalU  crùpaJacq.,  0.  Uuiceœfolia 
Jarq.y  etc. 

e.  Haplophyllocoyt  (  $  6.  Simplieifolim 
DC.  ).  Acaulea  ou  rarement  caulefeentes  ; 
reailles  aimplet  «c*eat-à-dira  réduites  à  leur 
foliole  Urminale.  El.  :  (kcalii  monopkyUm 
Lin.,  0.  roslrala  Jaeq. 

r.  JEgopoéoxy»  ($  5.  Caprinm  DC.  ). 
Aeaules,  ou  à  tige  nue,  feuillée  seulement  è 
son  extrémité  ;  pédoncules  à  une^  deui  ou 
souvent  plusieurs  fleurs;  feuilles  radicales 
à  trois  ou  plusieurs  folioles  pétiolulées.  Le 
nom  donné  par  De  CandoUe  à  cette  section 
est  emprunté  k  une  espèce  cultivée  assez 
fréquemment,  TOxaliob  pied  de  Cbèvbe, 
Oxalis  caprina  Willd. ,  plante  acaule ,  à 
feuilles  formées  de  trois  folioles  obcordées* 
bi lobées ,  à  fleurs  violacées  avec  le  fond 
Jaune,  réunies  en  ombelle  paucifiore.  On 
cultive  encore ,  comme  espèce  d^orneroent , 
rOxAUDB  TiraAraTLLB,  Oxalis  têlraphyllm 
Cuv.,  plante  originaire  en  Mexique, acaule; 
è  fleurs  formées  ordinairement  de  quatre 
folioles  en  cœur  ;  à  fleurs  violacées,  en  om- 
belle pauciflore.  Cette  Oxalide  est  du  petit 
nombre  de  celtes  cultivées  pour  Tornement 
de  nos  jardins ,  qui  peuvent  passer  Tbiyer 
en  pleine  terre.  On  a  introduit  récemment, 
è  titre  de  plante  alimentaire  ,  TOxaude  db 
DRPpEy  OaaUt  Deppei ,  espèce  à  racines  cbar- 
nues,  napiformes  allongées,  assex  velumi* 
neuses ,  dont  quelques  personnes ,  partieu* 
lièrement  en  Belgique,  ont  essayé  de  tirer 
parti  ;  mais  les  résultats  n*ont  pas  répondu 
à  ce  qu'on  attendait.  Ces  racines  sont  très 
aqueuses  et  bien  inférieures,  tant  en  saveur 
qu'en  qualité  nutritive,  aux  tubercules  de 
rOxalide  crénelée.  La  plante  qui  les  fournit 
est  acaule  ;  ses  feuilles  ont  trois  où  quatre 
folioles  en  coin  à  leur  base ,  élargies  au 
sommet ,  marquées  de  lones  brunes  ;  ses 
fleurs  rouges  sont  portées  sur  de  longs  pé- 
doncules radicaux  et  réunies  en  ombelle  peu 
fournie;  elles  se  succèdent  pendant  une 
grande  partie  de  Tannée. 

g.  Parthenoxyf  ($4,  Caulifiorœ  DC.  ). 
Caulescentes ,  à  tige  allongée ,  portant  des 
feuilles  éparses,  dont  les  supérieures  au 
moins  sont  pétiolées,  à  3-5  folioles;  fleurs 
soliuires  sur  des  pédoncules  axillaires.  Ex.  : 
Oxalis  incamala  Lin. ,  0.  venosa  Sav. 

T.  IX, 


b.  Mioéoapvs  (g  3.  SêssUifoUa  DC.).  Cau- 
lescentes ;  tige  renflée  en  tubercule  à  sa 
base,  allongée;  feuilles  épanes.  sessiles, 
formées  de  trois  folioles  velues  ;  fleurs  soli- 
uires sur  des  pédoncules  axillaires.  Ex.  :  0. 
mbdUa  Jacq. ,  0.  hirla  Lin. 

i.  Cêratoœys  ($  3.  ComiculaUs  DC.). 
Caulescentes  ;  tige  non  renflée  en  tubercule 
à  sa  base,  herbacée  ou  rarement  sous-fru* 
tescente ,  feuillée  ;  pédoncules  rarement 
unifloreSy  plus  souvent  biflores  ou  muiti* 
flores  ;  feuilles  palmées  à  trois  folioles  toutes 
sessiles ,  obcordées.  A  ce  sous-genre  appar- 
tient une  espèce  à  laquelle  on  a  attribué 
dans  ces  derniers  temps  une  importance 
qu'elle  ne  paraît  pourtant  pas  Justifier  en.* 
tièrement.  C'est  I'Oxaliob  crAmeUe  ,  Oœalis 
crenoto  Jacq.,  plante  annuelle,  originaire 
du  Pérou  et  du  Chili ,  qui  a  été  introduite 
il  y  a  dix-huit  ans  en  Angleterre,  d'où  elle 
est  passée  dans  le  reste  de  PEurope.  Sa  tige 
est  droite,  feuillée;  ses  feuilles  ont  leurs 
folioles  obovées;  ms  fleurs  Jaunes,  striées 
de  rouge,  sont  réunies  au  nombre  de  cinq 
ou  six  à  l'extrémité  de  pédoncules  plus  longs 
que  les  feuilles;  elles  se  distinguent  par 
leurs  pétales  crénelés.  La  racine  de  cette 
plante  donne  naissance  à  des  tubercules 
dont  le  volume  varie  depuis  celui  d'un  pois 
Jusqu'à  celui  d'un  petit  csuf  de  Poule,  et 
dont  le  nombre  devient  très  considérable 
par  l'effet  d'une  culture  bien  conduite.  Ils 
constituent  un  aliment  sain ,  mais  beaucoup 
trop  préconisé  dans  l'origine  ;  ils  ont  une 
légère  acidité  qui  disparaît  par  une  demi- 
cuisson  dans  une  première  eau  ;  leur  cou- 
leur est  Jaune  et  blanche  dans  une  variété 
très  peu  consunte.  Us  renferment  environ 
10  ou  12  pour  */•  ^^  fécule.  Dans  quelques 
unes  des  tentatives  qui  ont  été  faites  sur  la 
culture  de  cette  plante,  on  a  aasuré  en  avoir 
obtenu  de  500  à  700  pour  un ,  et  même , 
dans  certains  cas ,  plus  du  double  de  ce 
nombre.  La  culture  de  cette  plante  réussit 
surtout  dans  une  terre  douce,  légère  et  bien 
amendée.  Elle  présente  peu  de  difficultéa: 
tantôt  on  plante  d'abord  les  tubercules  sur 
couche  pour  les  mettre  en  pleine  terre  dans 
les  premiers  Jours  de  mai  ;  tantôt  on  se  borne 
à  les  mettre  en  terre  et  k  demeure  rers  la 
rai-avril  ;  ou  bien  encore  on  a  recours  au 
bouturage,  qui  réussit  très  bien.  Dans  tous 
les  cas ,  on  espace  les  pieds  d'environ  un 

46 


Digitized  by 


GooglQ 


362 


OXA 


mètre,  et  l*on  en  aiigmente  betucoop  1t 
production  ptr  le  butuge,  que  Ton  com- 
mence dès  répoqae  où  les  Jets  ont  environ 
un  décimètre  de  longueur ,  et  que  Ton  con- 
tinue avec  précaution  et  régulièrement  Jus- 
qu'au mois  de  septembre»  époque  où  les 
branches,  ainsi  enterrées  horizontalement , 
commencent  à  renfler  leurs  Jets  en  tuber- 
cule?. On  arrache  ceux-ci  le  plus  tard  pos- 
sible ,  même  après  que  la  gelée  é  détruit  les 
tiges ,  ou  parfois  on  les  laisse  en  terre  pen- 
dant rbiver,  en  ayant  le  soin  de  les  abriter 
sous  une  couche  de  feuilles.  Les  feuilles  de 
rOialide  crénelée  ont  une  acidité  assez  ana- 
logue à  celle  de  rOseille;  mais  il  semble  dif- 
flcile  d'en  tirer  un  parti  aussi  avanUgeux 
qu'on  le  fait  pour  celles  de  cette  dernière. 
Nous  signalerons  une  autre  espèce  remar- 
quable du  même  sous-genre,  TOxaliob  tubé- 
reuse, OœaliM  tuberosaSàY.t  plante  du  Chili 
et  du  Pérou ,  qui ,  dans  son  pays  natal,  a  de 
l'importance  comme  alimentaire,  à  cause  de 
ses  tut»ercules  de  15  millimètres  environ  de 
diamètre  sur  7  ou  8  centimètres  de  longueur, 
tortueux,  revêtus  d'une  pellicule  mince , 
qui  ont ,  dit-on ,  le  goût  de  la  Ch&taigne  , 
et  qu'on  mange  bouillis  ou  frits.  D'après 
M.  Aie.  d'Orbigny ,  les  Américains  nom- 
ment ces  tubercules  Oca,  et  ils  les  préfèrent  à 
ceux  de  la  Pomme  de  terre.  Mais  cette  plante 
ne  figure  encore  en  Europe  que  dans  un 
petit  nombre  de  jardins  et  à  titre  d'espèce 
curieuse.  Enfin ,  c'est  encore  au  même  sous- 
genre  qu'appartiennent  les  Oxalidbs  dioite 
et  coaNUB,  OaxUis  slricta  Lin.,  0.  comtcti- 
lata  Lin. ,  espèces  indigènes  que  nous  nous 
bornerons  à  nommer. 

k.  PhyllodoocyM,  Gaulescentes ,  sous-fru- 
tescentes ,  tige  feuillée  ;  pétiole  souvent 
aphylle,  dilaté  en  lame  foliacée. 

I,  Thamnoxys  (S  i.  Hedysaroideœ  DC). 
Gaulescentes,  sous- frutescentes,  feuillées; 
feuilles  à  trois  folioles  ovales  ou  lancéolées, 
dont  l'intermédiaire  pétiolulée;  pédoncules 
multiflores;  loges  de  l'ovaire  généralement 
monospermes.  Ex.  :  0.  pentemUia  Jacq. ,  0. 
frtuicosa  Raddi. 

m.  Biophylum,  Gaulescentes  ;  feuilles 
verticillées-fasciculées  vers  l'extrémité  de  la 
tige,  pennées  sans  impaire,  à  folioles  nom- 
breuses ,  opposées  ;  pédoncules  multiflores. 
On  a  vu  déjà  que  ce  sous-genre  est  consi- 
déré comme  genre  distinct  par  De  Gandolle.   | 
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Son  type  est  le  Biophylum  tmuUkmm  DG. 
(OœaUi  tmsiUva  Lin.),  plante  annuelle,  des 
Indes  orientales  ,  dont  les  feuilles  sont 
douées  d'une  irritabilité  analogue  k  celle 
que  nous  avons  signalée  et  étudiée  dans  la 
Sensitive.  (P.  D.) 

0\ALIDÉES.  OœcUideœ.  bot.  ra.— Fa- 
mille de  plantes  dicotytédonées,  polypétales, 
hypogynes  ,  ainsi  caractérisée  :  Galice  à  5 
folioles  quinconciées,  soudées  plus  ou  moins 
entre  elles  à  leur  base.  Autant  de  pétales 
alternes,  ^Ins  longs,  courtement  onguiculés, 
quelquefois  cohérents  i  la  base  ,  caducs ,  à 
préfloraison  tordue.  10  étamines,à  filets 
inférieurement  élargis  et  monadelphes,  quel- 
quefois munis  vers  le  milieu,  en  dehors,  d'un 
petit  appendice,  les  opposipétales  plus  courts 
et  quelquefois  stériles  ;  anthères  oscillantes, 
biloculaires  ,  s'ouvrent  par  des  fentes  lon- 
gitudinales. Pistil  sessile  ou  exhaussé  sur  un 
court  gynophore,  composé  de  cinq  carpelles 
opposés  aux  pétales,  unis  entre  eux  vers  leur 
axe ,  et  présentant  suspendus  à  l'angle  in- 
terne un  seul  ovule  ou  plusieurs  sur  deux 
rangs,  anatropes  ;  autant  de  styles  qui  res- 
tent libres  ou  se  soudent  inférieurement 
entre  eux ,  et  se  terminent  chacun  par  un. 
stigmate  capité  ou  bilobé.  Fruit  capsulaire, 
à  déhiscence  loculicide,  et  charnu.  Graines 
le  plus  souvent  revêtues  extérieurement  d'un 
arille  charnu  qui  les  lance  en  se  contrac- 
tant élastiquement  ;  plus  en  dedans ,  d'un 
test  crustacé  strié  dans  deux  sens.  Embryon 
droit  ou  courbe  dans  l'axe  d'un  périsperme 
charnu ,  k  cotylédons  elliptiques ,  peu  élar- 
gis ,  à  radicule  courte  et  supère.  Les  espèces 
sont  des  plantes  herbacées  ou  frutescentes, 
à  racine  souvent  bulbeuse  ou  tubéreuse , 
rarement  des  arbrisseaux  ou  même  des  ar- 
bres. Ceux-ci  se  rencontrent  dans  l'Asie  tro- 
picale. Les  autres  habitent  aussi  les  tropi- 
ques ,  mais  surtout  leur  voisinage ,  et  s'é- 
tendent aux  régions  tempérées  sans  atteindre 
les  froides,  abondant  surtout  en  Amérique. 
Leurs  feuilles  alternes ,  sans  stipules  ,  sont 
composées  d'une  ou  de  plusieurs  paires  de 
folioles  avec  une  impaire  terminale ,  qui , 
quelquefois ,  reste  seule  par  l'avortement 
des  latérales.  Le  phénomène  de  Tirritabilité 
se  montre  sur  plusieurs  à  un  degré  remar- 
quable. Les  fleurs  sont  solitaires  aux  aisselles 
ou  disposées  en  cymes  ombelliformes  ou  ra- 
cémiformes   terminales.   L'acide  oxalique 
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abonde  dans  les  parties  lierbacées  de  la 
plupart  et  dans  le  fruit  de  celles  qui  Pont 
cbarnu  :  il  leur  communique  sa  saveur,  d'où 
Ton  a  tiré  leur  nom.  Les  tubercules  sont 
riches  en  fécule  :  aussi  les  mange-t-on  dans 
quelques  espèces  qu^on  cultive  depuis  quel- 
ques années  dans  nos  potagers. 


OxaliSf  L.  {Oxys,  Tourn.  —  Biophylum, 
DG.  )  —  Averrhoa  ,  L.  (DUknhit  Rheed.  ). 

(Ad.  J.) 
OXALIQUE  (acidr].  cbim.  — Voy.  acides 

et  0XALATE8. 

OXALIS.  BOT.  ra. — Voy,  oxalidb. 

OX.ALITE.  MIN.  —  Syn.  d*Humboldtite. 
Vcy.  ce  mot. 

O^ERA.  BOT.  ra.  —  Genre  de  la  famille 
desBignoniacées?,  établi  par  Labillardière 
(Nov.  Caledon,,  I,  83,  t.  28).  Arbrisseaux 
de  la  Nouvelle-Calédonie.   Voy.   bignoria- 

CÉBS. 

OXIDES.  CBiM.— roy.  oxydes. 
OXIGÈNE.  CHm.— Foy.  oxtgèiie. 
0\IGONE  ,  OXINOE  ,  OXISMA.  holl. 

—  Voy,  oxtgore,  oxmoE,  oxysma. 
*OXLEYA.  bot.  ra.— Genre  delà  famille 

des  Cédrélacées,  tribu  des  Cédrélées,  éUbli 
par  A.  Cunningham  (m  HookerBot.  Miscell., 
l,  264,  t.  54).  Arbres  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. Voy.  CiDBÉLACéES. 

OXURA  (  h^v<; ,  aigu  ;  evpÂ ,  queue),  ncs. 

—  Genre  de  Coléoptères  héléromères ,  fa- 
mille des  Mélasomes  ,  tribu  des  Ténébrio- 
nites,  créé  par  Kirby  {Tr.  Linn.  Soc.  Lond., 
t.  XIII,  1817;  Centurie,  éd.  Lequien,  p.  38, 
pi.  2,  f.  6).  Le  type,  VO.  tetosade  Pauteur, 
est  originaire  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
Ce  genre  a  de  grands  rapports  avec  les  Psam- 
modes;  mais  il  8*en  distingue  par  le  dernier 
article  des  palpes  maxillaires ,  qui  est  sécu- 
riforme;  par  un  corps  linéaire;  par  une 
tète  rbomboYdale ,  amincie  postérieurement 
en  forme  de  cou  ;  par  des  yeux  proéminenta 
triangulaires  ;  par  un  corselet  subcylindri- 
que; et  enfin  par  des  élytres  mucronées  à 
Textrémité. 

Stepbens  (e  sysl.  Cat.,  pag.  249)  attribue 
a  tort  à  Kirby ,  comme  synonyme  du  genre 
IfordeUa,  ce  nom  6'Oxura.  (C) 

"^OXYANTHERA (iÇ^ç,  aigu;  Mnpâ,  flo- 
raison). BOT.  ra.  -^  Genre  de  la  famille  des 
Orchidées,  tribu  des  Vandées,  éUbli  par 


Brongniart((idl>t«p0fr.»197,t.  376).  Herbes 
des  Moluques.  Voy.  ORCHioéEs. 

.OXYANTIIUS(&;>;ç,.aigu;  Mo<;,  fleur). 
BOT.  PH.  — Genre  de  la  famille  des  Rubiacées- 
Cinchonacées,  tribu  des  Gardéuiées ,  établi 
par  DeCandoUe  {itiAnnal.  Mus.,  IX,  218). 
Arbrisseaux  de  TAfrique  tropicale.  Voy.  ru- 
BiACies. 

OXYBAPHUS(o^oç,  vinaigre;  Çacfri,  tache). 
BOT.  PU.—  Genre  de  la  famille  des  Nyctagi- 
nées,  établi  par  L'Héritier  (Afonoflrr.  médit). 
Herbes  des  régions  tropicales  et  subtropica- 
les de  l'Amérique.  Voy.  ntctaghiJ^es. 

OXYBELIS.  REPT.  —  Genre  établi  par 
Wagler  aux  dépens  des  Couleuvres.  Voy.  ce 
mot. 

OXYBELUS  (hf^i,  aigu;  Çiloi,  trait). 
DIS.  —  Genre  de  Tordre  des  Hyménoptères  , 
tribu  des  Crabroniens,  famille  des  Crabro- 
Dldes ,  groupe  des  Nyssonites ,  établi  par 
Latreille  (  Hist.  nat.  des  Crusl.  et  des  Ins  , 
t.  XIII),  et  généralement  adopté.  Ce  genre 
diffère  de  ceux  de  la  même  tribu  par  des 
mandibules  aiguës,  et  par  les  jambes  inter- 
médiaires et  postérieures  épineuses. 

On  en  connaît  un  assez  grand  nombre 
d'espèces  ,  qui  habitent  principalement  la 
France,  TAllemagne  et  l'Angleterre.  Parmi 
elles,  nous  citerons  les  Oxyhelus  lineatus  et 
uniglumis  Latr.,  très  communes  en  France, 
pendant  Tété,  sur  les  fleurs  des  Ombelli- 
fères.  Les  femelles  de  ces  Insectes  construi- 
sent leurs  nids  dans  le  sable ,  et  approvi- 
sionnent leurs  larves  de  Mouches.      (L.) 

*OXYGARA  (iÇvo  aigu;  xopa  »  tête). 
INS.  •—  Genre  de  Coléoptères  hétéromères  , 
famille  des  Mélasomes,  trihu  des  Tenty- 
rites ,  établi  par  Solier  (  Ann.  de  la  Soc, 
ent.  de  Fr.,  t.  4,  p.  254).  L'espèce  type,  0. 
blapsoides  Sol.,  est  originaire  de  l'Afrique 
septentrionale.  L'auteur  comprend  ce  genre 
parmi  ses  Collaptérides.  (C.) 

OXYCÉPHALÉS.  Oxycephala.  annél.  — 
Deuxième  ordre  des  Entomozoaires  apodes 
de  M.  de  Dlainville  {Dict.  se.  nat  ,  t.  LVII, 
p.  n35).  Il  répond  aux  Entozoaires  néma- 
toldes  de  Rudolphi,  et  comprend  les  espèces 
libres  ou  parasites  qui  ont  l'organisation  de 
ces  animaux.  (P.  G.) 

«OXYGEPHALVS  (iÇv^,  aigu;  xc<pa^' , 
tète).  CRDST.  —  Genre  de  l'ordre  des  Am- 
phipodes ,  de  la  famille  des  Hypérines ,  de 
la  tribu  des  Hypérines  anormales,  éUbli  par 
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II.  MUne  Edwtrdi  et  tdopté  pir  loiu  les  c«r- 
cinologUtes.  Let  Amphipodes  auxquels  ce  sa- 
vtot  loologisie  t  d<}Doé  ce  nom ,  tieoDe|it 
tut  Typhii  {voy.  ce  mot)  ptr  plusieurs 
poiou  de  leur  orgtDisttioo  ;  mais  leur  Torme 
générale  est  très  différente  de  celle  de  tous 
las  autres  Crustacés  de  la  mime  famille,  et 
rappelle  un  peu  ce  que  nous  avons  signalé 
dans  la  dernière  tribu  des  Crevettines  {voy, 
ce  mot).  Les  espèces  de  ce  genre,  au  nombre 
de  trois,  habitent  Tocéan  Indien  et  la  mer 
du  CbiU  ;  VOxycsphalus  pi$calor  Edw.  peut 
être  considéré  comme  le  type  de  ce  genre. 
Cette  espèce  a  été  trouvée  dans  Tocéan  In^ 
dlen.  (H.  L.)' 

'^OXYCEPHALIJS  (  è^vç,  aigu  ;  xnfMf 
tète).  IN6.  —  Genre  de  Coléoptères  subpen- 
tamères,  tétramères  de  Latreille,  famille 
des  Cycliques,  tribu  des  Cassidaires  bispi- 
tes,  établi  par  M.  Guérin  Méneville  (Voyagé 
d§  la  CoqtfUUe,  p.  142  ;  Iconog.  é^  Bègn,  an. 
et  Cuv.,  pi.  48,  fig.  2),  et  très  remar* 
quable  par  sa  tète ,  qui  offre  un  prolonge- 
ment cornu  en  avant.  Le  type ,  TO.  comi- 
géra  6m. ,  est  propre  à  la  Nouvelle-Guinée 
(port  Prasiin).  (C.) 

OXYCERA  (Kv^ ,  aigu  ;  x/poiç ,  corne  ). 
ws.  •  Genre  de  Tordre  des  Diptères  bracbo- 
cères ,  famille  des  Notacanibes ,  tribu  des 
Stratiomydes»  établi  par  Meigen  aui  dépens 
des  SiraiiomySf  dont  il  diffère  principale* 
nent  par  le  troisième  article  des  antennes 
ovale,  à  quatre  divisions  ;  par  le  style  séti- 
forme,  de  deux  articles ,  inséré ,  soit  k  Tex* 
irémité,  soit  un  peu  avant  Textrémité. 
M.  Macquart  {HisL  des  Dtpt.,  Suites  à  Buf-' 
font  éUit.  Roret)  en  décrit  8  espèces  ( Oœy, 
pulchellay  hypoleon,  trUineata,  formosa, 
tenuioomis ,  mwcaria ,  leonina  et  nigra  ), 
assex  communes  en  France  et  en  Alle- 
magne. (L.) 

^OXYCERGâ,  G.  a.  Gray.  ois.  —  Syno- 
nyme de  Lonchurat  Sikes.  (Z.  G.) 

OXYCEROS,  DC.  {Prodr.,  IV,  384).  lor. 
PH.  — Fby.  KAMDiA,  Houst. 

OXYGIUBILA  (è|v(,  aigu  ;  ^ct^ioç,  lèvre), 
im.  -^  Genre  de  Coléoptères  pentamères , 
famille  des  Cidndélides  ,  tribu  des  Mégacé- 
pbalides ,  créé  par  Dejeau  (  Speciês  général 
des  Coléoptères  t  t.  I,  p.  15  )i  adopté  par 
M.  Guériu-Méneville  {DicL  pUtor.,  tom.  IV, 
pag.  572)  et  par  Lacordaire  (  RévUion  dès 
Cicind^ideSf  pag.  1118).  Us  huit  espèces 


UXY 

américaines  suivantes  y  sont  comprises , 
savoir  :  0.  Iristis  F.,  Pinelii  Guér.,  dieUgma 
Gray,  aucUpennis  Buqt. ,  labiala  Br.,  femo- 
ralis  Lap.,  binotata  Gray,  bisignata  G. -II. 
Ces  Insectes  ont  pour  caractères  :  Yeui  pe- 
tits, arrondis  ,  plus  ou  moins  saillants; 
labre  en  triangle  allongé,  régulier,  cachant 
entièrement  les  mandibules. 

VO.  bipustulata  Lat. ,  Dej.,  est  devenue 
le  type  d'un  nouveau  genre,  celui  de  PstMdo- 
a:ycAei/a,  G  .-If .,  ou  de  OiUrocAeila,  Lac.  (C.) 

*0\YCHLORUIIES.  cbiu.  ~  Quelques 
Chlorures ,  parmi  lesquels  nous  citerons 
ceux  de  Calcium,  de  Bismuth,  d*Antimoine, 
de  Cuivre ,  de  Plomb  et  de  Mercure ,  sont 
susceptibles  de  se  combiner  en  proportions 
définies  avec  des  oiydes  métalliques.  Cn 
seul  de  ces  composés  est  employé  dans  les 
arts  :  c*est  rOxychlorure  de  plomb ,  connu 
sous  les  noms  de  Jaune  de  Cassel,  Jaune  nU^ 
néral ,  Jaune  de  Paris,  Jaune  de  Vérone , 
Jaune  de  Tumer,  On  remploie  quelquefois 
dans  la  peinture. 

L*Oiyde  de  plomb  se  combine ,  soit  par 
la  voie  sèche,  soit  par  la  voie  humide,  à  des 
proportions  très  différentes  de  Chlorures  de 
plomb ,  et  plusieurs  de  ces  composés  peu- 
vent cristalliser.  On  rencontre  en  Angle- 
terre, près  de  Mendipp  en  Sommersetshire, 
un  minéral  cristallisé,  incolore  et  très  fusi- 
ble ,  qui  est  formé  d*un  équivalent  d'Oiyde 
et  d*un  équivalent  de  Chlorure  de  plomb. 

Il  existe  plusieurs  manières  de  préparer 
le  Jaune  de  Cassel.  Pour  Pobtenir  d*une 
belle  couleur  Jaune,  on  fond  le  Chlorhy- 
drate d'ammoniaque  avec  quatre  fois  au 
moins  et  onze  fois  au  plus  son  poids  de  Mi- 
nium, ou  avec  des  quantités  correspon- 
dantes de  Céruse  ou  de  Liiharge. 

L'Oiychlorure  de  calcium  peut  égale- 
ment être  obtenu  en  fondant  de  la  Chaux 
avec  le  Chlorure  de  calcium  ,  ou  en  faisant 
bouillir  une  dissolution  très  concentrée  de 
ce  sel  avec  de  Thydrate  de  Chaux.  Dans  ce 
dernier  cas,  il  contient' de  Teau  de  cristalli- 
sation. 

L'Oxychlorure  de  calcium  est  un  sel 
phosphorescent  :  Teau  le  décompose  facile- 
ment ,  surtout  À  chaud  ,  et  le  dédouble  en 
Chaux  dont  la  plus  grande  partie  se  préci- 
pite, et  en  Chlorure  de  calcium  quelle 
dissout. 

On  trouve  au  Pérou  tl  au  Chili  un  Oxy- 
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chlorure  de  Cuivre  {CuCl,  éCuo,  SHo) 
cristallisé  en  prismes  hexaèdres. 

On  en  prépare  artiftciellement  un  sel  ana- 
logue (le  Tort  de  Brunswick).  C*est  une 
poudre  verte  employée  quelquefois  en  pein* 
ture.  (Pbl) 

*OXYCLADÉES.  Oxydadeœ.  bot.  ci. 
(Champignons),  lor.  cb.  —  Tribu  établie  par 
M.  Léveillé  dans  la  division  desTrichosporés, 
sous- division  des  Phycocladés.  Voy.  mtco- 

LOOIB. 

*OXYCL£IDIUS  (4(v(,  aigu  ;  xU'.i,  cteO. 
ms.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères  , 
famille  des  Sternoxes,  tribu  des  Élatérides , 
formé  par  Eschscholti  et  adopté  par  Dejean 
(CaUUoguôf  8*  édit.  »  p  lOt)  qui  n'y  rap- 
porte qu'une  espèce  :  VO.  nigrkeps  DcJ. , 
originaire  du  Brésil.  (C). 

OXYCOCCOS  {h^uif  aigu;  xoxxo;,  grain). 
BOT.  ra.  -Genre  de  la  famille  des Ëricacées, 
sous-ordre  ou  tribu  des  Vaeciniées,  établi 
par  Tournefort  (Insl,,  431).  Arbrisseaux  des 
marais  tourbeux  de  l'Europe  et  de  TAméri- 
que  boréale.  Voy.  bbicacébs. 

«OXYGORYNUS  {h^^i,  aigu  ;  xopv\v),  mas- 
sue), iifs.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamè- 
res, famille  des  Curoulionides  orthocères, 
établi  par  nous  (Ann.  de  la  Soc.  ent.  de  Fr., 
tom.  I,  pag.  210,  pi.  5,  fig.  4)  avec  deux 
espèces  de  Tinlérieur  du  Brésil  :  les  0.  mêla» 
nocerus  et  melanops  Ch.  Une  troisième  es- 
pèce du  même  pays  a- été  publiée  par  Buquet, 
sous  le  nom  de  0.  armcUw.  Ce  genre  a  été 
adopté  par  Schœnherr  {Gmeraet  sp.  Curcu- 
lio,  iyn,,  tom.  V,  pag.  581  ).  il  a  pour  ca* 
ractères  :  Antennes  mouiliformes,  courtes, 
droites ,  insérées  à  la  base  et  en  dessous 
de  la  trompe  ;  massue  tri-articulée  ;  trompe 
cylindrique  allongée ,  presque  droite  ;  yeux 
petits  ,  latéraux ,  arrondis  ;  corselet  trans- 
verse,  presque  tronqué  en  avant  et  en  ar- 
rière ,  arrondi  sur  les  c6tés.  (C.) 

^OXYCREPIS  (  Q^v(,  aigu  ;  xpitm'ç,  san- 
dale). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères, famille  des  Carabiques,  tribu  des 
Féroniens,  formé  par  Dejean  (Catalogue, 
3  édit. ,  p.  37)  et  publié  par  Rciche  (  Bev. 
tool.t  1843,  p.  78).  L'espèce,  type  O.  leuco- 
cera  Lac.  ,  Reiche,  se  trouve  à  Cayenne, 
à  la  Guiane  française  et  à  la  Nouvelle  Gre- 
nade. (C). 

OXYCYPBA  (IHu  tigu;  xv^oç,  voûte), 
ws.  —  Geort  de  Tordre  des  Névropièref , 
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tribu  des  Éphémériens,  établi  par  Burmeis* 
ter ,  et  considéré  par  M.  Blanchard  eomme 
devant  se  rapporter  aux  Ephemera. 

*  OXYDENDRUM  (hH^i,  aigu;  J/*<}pevy 
arbre),  bot.pu.— Genre  de  la  fimille  des  Éri- 
cacées ,  établi  par  De  Candolle  (  Prodr. , 
Vli,  601).  Arbres  de  l'Amérique  boréale. 

Voy.  BBICACÉBS. 

OXYDBNIA,  NuU.(Geti.,  I,  76)*  BOT.  ra. 
—  Syn.  de  Lepiochloay  Palis. 

«OXYD£R€E8(i^v<fcpxn<,  qui  a  la  vue 
perçante  ).  ms.  ^  Genre  de  Coléoptères 
tétramères,  famille  des  Curculionides  go- 
natocères,  division  des  Brachydérldes,  créé 
par  Schcsnherr  (Dispostlio  melh.t  p.  110  ; 
Gm.  6t  sp.  CiÊTOUlion,  syn,  t.  1 ,  646  ;  VI, 
203),  et  qui  se  compose  de  deux  espèces  : 
0.  crwtacius  F.,  et  cmlesthms  Chv.  La  pre- 
mière est  originaire  de  la  Guadeloupe ,  •( 
la  deuxième  de  Cayenne.  Ce  genre  a  pour 
caractères  :  Antennes  assex  courtes,  à  sca* 
pus  en  massue  ;  articles  du  funicule  courts, 
noduleux.  (C.) 

OXYDES.  GHUi.  —  Tous  les  méUux  sont 
susceptibles  de  se  combiner  avec  l'Oxygène, 
et  de  former  des  bases,  c'est-À-dire  des  Oxy- 
des métalliques  jouissant  de  la  propriété  de 
neutraliser  les  propriétés  antagonistes  dei 
acides. 

Toutes  les  combinaisons  de  l'Oxygène  avec 
les  métaux  ne  sont  pas  des  bases  salifiables. 
Quelques  unes  sont  indifférenles  (exemples  : 
le  bi-oxyde  de  Manganèse,  les  sesqui-oxydes 
de  Cobalt  et  de  Nickel);  d'autres  consti- 
tuent de  véritables  acides ,  et  on  remarque , 
en  général,  que  ce  sont  les  degrés  supérieurs 
d'oiydalion  des  métaux. 

Ainsi  le  Chrome ,  le  Fer,  le  Manganèse , 
l'Antimoine,  le  Plomb  produisent  des  acides 
plus  ou  moins  énergiques  lorsqu'ils  sont  sa- 
turés d'Oxygène ,  taudis  qu'au  contraire 
leurs  premiers  degrés  d'oxydation  sont  des 
bases. 

Il  existe  une  quatrième  classe  d'Oxydes , 
qu'on  appelle  OÔcydes  salins;  on  les  consi- 
dère comme  formés  de  deux  Oxydes  d'un 
même  méul,  Tun  fonctionnant  comme  acide, 
l'autre  comme  base.  Ainsi  l'Oxyde  rouge  de 
Manganèse  (  Mn^o*  )  est  un  Oœydâ  salin  ne 
formant  pas  de  sels  spéciaux  avec  les  acides, 
et  on  le  considère  comme  une  combinaison 
de  Mm*  0<  avec  Mno.  L'Oxyde  de  Fer  ioler- 
médiaire  (Pierre  d'Aimant)  est  dans  le  même 
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CM.  Il  a  pour  fonnule  ?e^o\ ,  qu*oii  suppose 
se  composer  de  Fe^  01  uni  à  Fao ,  c'esl-à  dire 
de  sesqui  oxyde  de  Fer  et  de  proioxyde  de 
Fer.  Enfin  le  Minium  appartiendrait  encore 
à  celle  des  Oxydes  salins. 

Les  Oxydes  sont  solides,  inodores,  i  Tex- 
ception  de  celui  d*Osmium,  plus  denses  que 
Teau,  et  presque  tous  insolubles  dans  ce  li- 
quide. Les  seuls  solubles  sont  ceux  de  la  pre- 
mière section  de  If.  Thénard  ,  savoir  :  la 
Soude,  la  Potasse,  la  Lithine,  auxquels  il 
faut  ajouter  la  Barite ,  la  Strontiane  et  la 
Chaux.  La  solubilité  de  cette  dernière  base 
est  très  faible. 

Si  Ton  en  excepte  certains  peroxydes  et  les 
Oxydes  de  la  dernière  section ,  comme  ceux 
de  Platine,  d*Or,  d'Argent ,  de  Mercure,  de 
Palladium  ,  les  Oxydes  ne  sont  pas  décom- 
posés par  la  chaleur.  Presque  tous,  au  con- 
traire, sont  ramenés  à  Tétat  métallique  par 
une  pile  plus  ou  moins  énergique.  On  se  rap- 
pelle que  c*est  en  décomposant  les  Oxydes 
des  métaux  alcalins  et  alcaline-  terreux  par 
la  pile,  que  Dayy  a  découvert  le  Potassium , 
le  Sodium,  le  Barium,  le  Calcium  ;  mais 
TAlumine  et  la  Magnésie  ne  sont  pas  décom- 
posés dans  ces  mêmes  circonstances;  et  pour 
en  extraire  TAluminium  et  le  Magnésium  , 
il  faut  d*abord  les  convertir  en  Chlorures 
que  Ton  traite  par  le  PoUssium  : 

AICi5  +  3K  =  Ai-t-3Kc^ 

L*eau  oxygénée  convertit  les  oxydes  de 
Calcium,  de  Strontium,  de  Zinc,  de  Cuivre, 
en  peroxydes  dont  la  découverte  est  due  à 
M.  Thénard. 

L'Hydrogène  réduit  les  Oxydes  i  Tétat 
métallique  ;  il  ne  faut  excepter  de  cette  règle 
que  les  Oxydes  de  Manganèse  et  de  Chrome. 
Il  se  forme  de  Teau  et  le  métal  est  isolé; 
aussi  THydrogène  est-il  souvent  employé 
dans  les  laboratoires  pour  la  préparation  des 
métaux.  Dans  les  arts,  on  le  remplace  con- 
stammeni  par  le  charbon  qui  réduit ,  sans 
aucune  exception ,  tous  les  Oxydes  métalli- 
ques proprement  dits ,  y  compris  ceux  de' 
Manganèse  et  de  Chrome. 

Les  métaux,  ainsi  réduits,  ne  sont  pas. 
ordinairement  très  purs  ;  ils  retiennent  pres- 
que toujours  une  petite  quantité  de  charbon. 
Tel  est  surtout  le  cas  du  Fer  réduit  par  le 
charbon  dans  les  hauU  fourneaux.  Ce  méUl 
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contient  alors  depuis  2  jusqu'à  6  centièmes 
de  charbon  et  constitue  la  Fonte. 

Le  charbon,  dank  les  exploitations  métal- 
lurgiques, remplit  un  double  r^le.  Il  sert  i 
développer  la  chaleur  nécessaire  à  la  réduc- 
tion et  i  la  fusion  du  métal,  et  il  enlève 
rOxygène  de  TOxyde  qu'il  entraîne  à  Pétat 
de  gaz  Oxyde  de  Carbone  ou  d'acide  carbo- 
nique. 

Le  Chlore  dégage  i  chaud  l'Oxygène  d'un 
assez  grand  nombre  d'Oxydes.  Avec  la  Chaux, 
il  produit  la  combinaison  décolorante  con- 
nue sous  le  nom  de  Chlorure  de  Chaux ,  avec 
une  dissolution  concentrée  de  Potasse,  et 
donne  lieu  à  du  Chlorure  de  Potassium  et  à 
du  Chlorate  de  Potasse,  comme  l'indique 
l'équation  : 

6Ko-f  6Ce  =  Kocco5-f  5Kcc. 

En  réagissant  sur  les  Oxydes,  le  Soufre 
forme  souvent  de  l'acide  sulfureux  et  du 
sulfure.  Exemple  :  Oxyde  de  Manganèse» 
avec  la  Potasse ,  en  présence  de  l'eau ,  le 
Soufre  forme  de  l'byposulfate  et  du  polysul- 
fure  de  Potassium.  Par  la  voie  sèche,  à  une 
température  rouge,  il  produit  avec  le  même 
Oxyde  un  composé  de  couleur  hépatique 
employé  en  médecine  sous  le  nom  de  Foie 
de  soufre.  C'est  un  mélange  atomique  de 
sulfite  de  Potasse  et  de  pentasulfure  de 
Potassium. 

Certains  métaux  peuvent  enlever  TOxy- 
gène  en  tout  on  en  partie  aux  Oxydes  mé- 
talliques; par  exemple,  le  Potassium  et  le 
Sodium  décomposent  les  Oxydes  des  quatre 
dernières  sections. 

Préparalion  des  Oxydes.  1*  On  obtient 
souvent  ces  composés  par  l'action  de  TOxy- 
gène  ou  de  l'air,  à  une  température  plus  ou 
moins  élevée.  Exemple  :  Oxyde  de  Plomb , 
de  Fer,  de  Cuivre,  de  Zinc,  d^ÉUin. 

2*  Par  l'action  des  acides  ou  en  général 
des  composés  oxydants  sur  les  méUux.  Ces 
corps  oxydants  sont  l'acide  azotique,  le 
Nitre,  le  chlorate  de  Pousse ,  l'eau  oxygé- 
née. 

3"  Par  la  calcination  des  azoUtes ,  des 
azotites,  des  carbonates,  et  même  de  cer- 
tains chlorures  hydratés. 

4**  Par  la  voie  humide ,  en  verMnt  dans 
un  sel  métallique  soluble  de  la  Potasse,  de 
la  Soude,  de  l'Ammoniaque.  La  Potasse  se 
substitue  à  l'Oxyde  métallique  qui  se  préci- 
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pite  et  rorme  âvec  I*icid6 ,  uni  prîmitive- 
^meni  à  POiyde  méUlUque,  un  sel  toujours 
soluble  dam  Têtu.  Exemple  :  Oxyde  de  Cui- 
vre, Sesqui-oxyde  de  Fer. 

5**  CertaîDi  Peroxydes  peuvent  être  pré- 
ptrés  en  trtiunt  les  Protoxydes  par  un  cou- 
rant de  Chlore,  en  présence  de  Teau.  Tels 
sont  les  Peroxydes  de  Cobalt,  de  Nickel,  de 
Manganèse,  qu*on  obtient  en  faisant  passer 
du  Chlore  dans  les  protoxydes  de  Cobalt,  de 
Nickel  et  de  Manganèse,  ou  dans  leurs  car- 
bonates. (Pelouze.) 

OXYDE  DE  COBALT.  Muc.  —  Voy.  co- 
balt. 

^OXYDIUM.  BOT.  PB.^Genre  de  la  famille 
des  Légumineuses-Papilionacées ,  tribu  des 
Hédysarées,  établi  par  Bennett  {in  Horsfield 
Plant,  jav,  rar.,  156).   Herbes  de  Tlnde. 

Voy.  LÉGUMINECSES. 

*OXYDON (o^v(,  aigu;  ôSovç,  dent),  bot. 
PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Composées, 
tribu  des  Mutisiacées,  établi  par  Lessing 
(m  LtfifKBa,  V,  357;  Synops,,  122).  Herbes 
des  montagnes  de  la  Nouvelle-Grenade.  Voy, 

COMPOSÉES. 

«OXYDOZYGA,  Kuhl.  iept.  —  Syn. 
d'OxyglossiUf  Tschudi. 

OXYGÈNE  (ôÇvç,  acide  ;  ytvvaa ,  Je  pro- 
duis). CHiM.  —  Bien  que  TOxygène  soit  de 
tous  les  corps ,  peut-être ,  le  plus  répandu 
dans  la  nature ,  et  qu'il  y  joue  un  rdie  im- 
mense ,  il  n'est  connu  que  depuis  1774  ; 
c*est  à  Priestley  qu'on  en  doit  la  découverte. 
De  son  côté ,  Scbeele  le  découvrit  vers  le 
même  temps.  On  lui  donna  d'abord  le  nom 
d'air  dépfUogUUqué ,  puis  ceux  d'air  de  feu, 
air  vital  f  air  pur;  ce  ne  fut  que  quelques 
années  après  sa  découverte ,  à  l'époque  ou 
Guyton  de  Morveau ,  Lavoisier,  Fourcroy  et 
Berthollet  proposèrent  la  réforme  de  l'an- 
cienne nomenclature  ,  et  lui  substituèrent 
celle  qui  est  généralement  adoptée  aujour- 
d'hui ,  qu'on  donna  au  gaz  trouvé  par 
Priestley  le  nom  d'Oxygène.  On  croyait  k 
cette  époque  que  ce  gaz  faisait  partie  néces- 
saire des  Acides,  L'un  des  auteurs  même  de 
la  nomenclature ,  Berthollet ,  reconnut  plus 
lard  que  les  hydracides  qui  forment  des 
sels ,  comme  les  oxacides ,  ne  renferment 
pas  d'Oxygène.  Il  est  bon  de  noter  celte  cir- 
constance, parce  qu'elle  fait  voit  rinconvé- 
nient  de  donner  des  noms  significatifs  à  des 
corps  simples. 
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De  tous  les  chimistes,  celui  qui  a  le  mieux 
étudié  l'Oxygène,  et  fixé  la  place  imporUnte 
qu'il  doit  occuper  dans  la  science ,  est  La- 
voisier. Ses  grands  travaux  ont  donné  un 
caractère  de  précision  et  de  certitude  Jus- 
qu'alors inconnu  à  l'étude  des  phénomènes 
chimiques  de  la  combustion  ,  de  la  respira- 
tion et  de  la  végétation.  En  démontrant  que 
l'air  atmosphérique  consiste  principalement 
en  un  mélange  d'Oxygène  et  d'Azote,  et 
fixant  de  la  manière  la  plus  évidente  le  rêle 
actif  de  l'un  et  le  caractère  passif  de  l'autre, 
Lavoisier  a  fondé  une  théorie  de  la  combus- 
tion que  plus  d'un  demi-siècle  de  travaux 
n'ont  fait  que  consolider  davantage. 

L'Oxygène  peut  être  préparé  avec  facilité 
par  un  grand  nombre  de  procédés.  Tantôt 
on  le  relire  de  certains  oxydes  qu'on  soumet 
à  l'action  de  la  chaleur ,  tantôt  on  l'extrait 
du  Chlorate  de  potasse.  Ce  sel  a  pour  for- 
mule Koc/o^.  Il  se  convertit  bien  au-dessous 
du  rouge  sombre  en  Oxygène  et  en  Chlo- 
rure de  potassium,  comme  l'indique  l'équa* 
lion:Koc{o&s=>60etKc/. 

L'intervention  de  l'Oxyde  de  Cuivre,  ou 
bi- oxyde  de  Manganèse,  ou  du  Platine  di- 
visé, augmente  la  rapidité  de  la  décomposi- 
tion ,  et  permet  de  diminuer  le  degré  de 
chaleur  nécessaire  pour  la  produire.  On  re- 
connaît que  l'Oxygène  qui  se  dégage  est  pur 
et  bien  dépouillé  de  l'air  des  vaisseaux  lors- 
qu'il fait  disparaître  le  double  dé  son  vo- 
lume d'Hydrogène,  dans  l'endromètre,  par 
le  passage  d'une  étincelle  électrique. 

L'Oxygène  est  incolore,  inodore,  insi- 
pide; l'eau  n'en  dissout  que  la  27"*  partie 
environ  de  son  volume.  Comme  l'Hydro- 
gène et  l'Azote ,  l'Oxygène  est  un  gaz  per- 
manent. 

En  vain  l'a-t-on  soumis  k  l'action  simul- 
tanée d'un  froid  énorme  et  d'une  pression 
de  plusieurs  centaines  d'atmosphères ,  il  n'a 
pas  changé  d'état.  L'Oxygène  présente  une 
propriété  caractéristique,  celle  d'activer  la 
combustion.  Quand  on  plonge  dans  ce  gaz 
une  allumette  présentant  encore  un  point 
T)uge,  elle  se  rallume  subitement  et  brûle 
avec  vivacité.  Cela  n'est  pas  particulier  à  la 
matière  ligneuse  :  toutes  les  substances  or- 
ganiques sont  dans  le  même  cas  ;  elles  brû- 
lent avec  vivacité  et  souvent  même  avee 
explosion  dans  l'Oxygène. 

La  plupart  des  corps  simples  s'unissenl 
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épltmeni  à  ce  |if ,  lorfqoe  rarteot  on  «n  a 
élevé  prétUblenent  U  tempérilure. 

Le  Soufre ,  le  PlKMphore ,  le  Charbon,  m 
conibineni  direetemeol  avec  l'Oiygène.  Il 
en  réfulte  de  Tacide  lulfureux  ,  de  l'acide 
phofpborique  ou  de  l'acide  carbonique,  dont 
la  production  ,  lurUmt  celle  du  Pbocpbore  , 
eit  accompagnée  d*un  vif  dégagement  de 
lumière. 

Une  ipirale  de  fer  ou  d'acier,  à  Textrémité 
de  laquelle  ou  brûle  un  morceau  d'amadou, 
brûle  daof  TOiygène  avec  un  éclat  telle- 
ment vir,  que  lea  yeux  ont  peine  à  le  sup- 
|M)rter.  La  température  est  ti  élevée  que  dea 
globules  de  fer  enveloppés  dans  Toxyde  su- 
bissent une  véritable  fusion,  et  Ton  sait 
qu'il  faut  un  feu  de  forge  pour  fondre  le  fer. 

L'Oxygène ,  sous  l'iofluence  de  l'eau ,  dé- 
termine aussi ,  mais  avec  lenteur,  l'oxyda- 
tion  d'un  grand  nombre  de  corps  simples. 
Tout  le  monde  sait  que  la  plupart  des  mé* 
taux  perdent  leur  éclat  à  l'air.  Le  Platine,  le 
Palladium,  l'Argent  et  l'Or,  sont,  pour  ainsi 
dire,  les  seuls  qui  s*y  conservent  sans  au- 
cune altération.  {^^) 

«OXYGLOSSUS,  SwaiMS.  ois.  — Syno- 
nyme de  MniotilUif  Vieill.  <Z.  G.) 

*OXYGLOSSUS  (^v(,  aigu;  yX^aa», 
langue),  bept.  —  Genre  de  l'ordre  des  Ba- 
traciens, famille  des  Haniformes,  établi  par 
M.  Tschudi  (Classif.  Balrac,^  in  Uem,  soc. 
se.  ncU.  NetAch. ,  t.  11,  p.  85),  et  dont  les 
principaux  caractères  sont  :  Langue  rhom- 
boTdale,  entière,  libre  dans  la  moitié  posté- 
rieure; palais  dépourvu  de  dents;  tympan 
peu  distinct;  trompes  d'Eustachi  petites; 
plusieurs  séries  de  glandules  sur  les  faces 
supérieure  et  inférieure  du  corps  ;  quatre 
doigts  complètement  libres;  orteils  réunis 
jusqu'à  leur  pointe  par  une  membrane  très 
extensible;  apopbyses  transverses  de  la  ver- 
tèbre sacrée  non  dilatées  en  palettes. 

VOxyglossuslima  Tsch. ,  seule  espèce  de 
ce  genre,  a  été  trouvé  au  Bengale  et  à  Java. 
Ce  Reptile  a  les  parties  supérieures  d'un  bru  n 
plus  ou  moins  fauve ,  avec  ou  sans  bande 
dorsale  d'une  teinte  plus  claire  ;  la  face  po^ 
térieure  des  cuisses  offre  un  ruban  d'un  brun 
marron,  liséré  de  blaocbàtre.  (li.) 

OWGIMATUUS  (o^v;,  aigu;  yv«eoç,  mâ- 
choire). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Carabiques,  tribu  des 
Scjritides,  créé  par  Dejean  (  Species  général 
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tfM  CoMbfrt^rat,  t.  Il,  p.  473)  atae  le  ScoH- 
tm  ri(mgahu  de  Wiedemann.  Une  deuxième 
espèce  y  est  rapportée,  1*0.  amgUcanus  Step., 
trouvée  accidentellement  en  Angleterre.  (C.) 
*OXlGONA  (^v(,  aigu  ;  y«vta,  angle),  lus. 
—  Genre  de  Coléoptères  snbpentamères,  té- 
trameras  de  Latreille,  famille  des  Cydiquea, 
tribu  des  Altidtes  (Chryiomélines  de  La- 
treille), formé  par  nous  et  adopté  par  Dijean 
{Catalogue,  3*  édit.,  p.  413).  Huit  espèces 
de  l'Amérique  équinoxiale  font  partie  de  ce 
genre  ;  savoir:  0.  dmUicolUs  Gr.,  aculangula 
Chev.,  succtncla,  ImeoUUa,  suturellaf  Ura- 
mtnea ,  confusa  DeJ . ,  et  nitens  Lac.  Chei 
ces  Insectes,  la  tète  est  découverte,  arrondie, 
carénée  longitudinalement;  les  yeux  sont 
arrondis,  saillants;  les  antennes  longues  ;  le 
corselet  est  transversal,  recourbé;  les  quatre 
angles  du  corselet  sont  aigus  et  relevés.  Der- 
nier article  des  palpes  maiillaires  en  cône 
renversé,  aigu  à  l'extrémité.  (C.) 

«OXYGONES.  ■DIX.— Faroillede  Mollus- 
ques conchifères  proposée  par  l^a treille  et 
correspondant  à  peu  près  à  la  famille  des 
^Calléacées  deLamarck.  Elle  est  caractérisée 
par  le  ligament  de  la  charnière  qui  est  mar- 
ginal, long,  étroit,  fortement  prolongé  sur 
le  corselet.  Dana  cette  famille,  Latreille 
comprenait  les  genres  Mullérie,  Crénatule, 
Gervilie,  Perne,  Marteau,  Pintadine,  Avicule 
et  Pin  ne.  (Duj.) 

*OXYGO!MIA  (ô(v(,  aigu  ;  7«vf« ,  angle). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pen tanières  , 
famille  et  tribu  des  Ciciodélides ,  créé  par 
Mannerbeim  {Bull,  de  la  Soc.  imp,  des  nat. 
de  Moscou^  1 837),  et  adopté  par  Lacordaire 
(  Héoision  de  la  famille  des  Cicindélides , 
p.  23  ).  Les  deux  espèces  suivantes  y  sont 
comprises  :  0.  Schœnheni  Man.,  et  denti' 
pennis  Gr.  1^  première  est  originaire  de  la 
Colombie,  et  la  seconde  du  Brésil.  -    (C.) 

♦OXYGONUM.  BOT.  PB.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Polygonées ,  tribu  des  Polygonées 
vraies,  éubli  par  Burchell  (Travels.,\,  ^48). 
Herbes  du  Cap.  Voy.  polygonées. 

OXYGRAPUIS  (  i^vç,  aigu;  ypa^flç ,  des 
sin).  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des 
Renoncu lacées,  établi  par  Bunge  {Verzeichn, 
allai.  P/lana.,  46).  Herbes  des  sommets  des 
montagnes  de  l'Asie  boréale.   Voy.  renon- 

CDLACéBS. 

OXYLOBIUM  (o^vç,  aigu  ;  UStov,  gousse). 
BOT.  PB. —  Genre  delà  famille  des  Légumi- 
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neuses-Papilionacëes,  tribu  des  Podalyriëes, 
établi  par  Andrewf  {Bot.  reposit.y  l.  492). 
Arbuslei  de  la  Nouvelle-Hollande.  Voy.  it- 

GU1IIKEUSE8. 

*OXYLOBUS,  Moc.  (Ftor.  Meœic.  ined,, 
DC.  ;  Prodr.,  V,  1!4).  bot.  ph.— Foy.  pha- 
NIA,  DC. 

♦OXYLOPnuS,  Swains.  ois.  —  Syno- 
nyme de  Edolius  (Drongo),  Less.;  Cnculus 
G.  Guy.,  genre  de  la  famille  des  Goucous 
{voy.  ce  mol).  (Z.  G.) 

OXYMERIA,  Endl.  {Gen.  plant.,  326, 

n.  2075).  BOT.  PH. —  Voy.  LEPTOIERIA,  R.  Br. 

"^OXYMERlSC&Çv;,  aigu  ;  ^epl<;,  tige),  bot. 
pn.  —  Genre  de  la  famille  des  Mélastomacées, 
tribu  des  Miconiées,  établi  par  De  Candolle 
{Prodr.f  III,  190).  Arbres  ou  arbrisseaux  de 
rAmérique  tropicale.  Voy.  mélastoiiacêes. 

*OX¥iIERUS(o^v;,  aigu  ;  finpôçy  cuisse). 
IHS.  —  Genre  de  Coléoptères  subpentamères, 
tétramères.de  Latreille,  famille  des  Longi- 
cornes,  tribu  des  Cérambycins,  proposé  par 
Solier,  publié  par  Serville  {Annales  de  la 
Soc.  ent.  de  France,  t.  111,  p.  50),  et  adopté 
par  M.  H.  Dupont  {Revue  zool.,  1836)  dans 
sa  monographie  sur  la  famille  des  Trachy- 
dérides.  Seize  espèces  de  l'Amérique  équi- 
noxiale  y  sont  comprises,  savoir  :  VO.  lineo- 
lalus  m.,  basalis  Daim.,  rivulosus  Gr.,  Che- 
vrolatii,  confusw,  nigricm'nis,  nigriventris, 
approximaluSyelongalus,  Klugii,  distinguon- 
dus  pallidus  Dop. ,  abdomlnalis ,  aculea- 
tus,  Lebasii  etdebitisDej.  Les  caractères  de  ce 
genre  sont  :  Prosternum  sans  échancrure 
apparente ,  à  peine  avancé  ;  mésosternum 
conolde,  arrondi  en  avant  ;  tête  petite  ;  an- 
tennes de  onze  articles ,  le  dernier  le  plus 
grand  de  tous;  mandibules  un  peu  arquées; 
palpes  très  comprimés ,  les  maxillaires  plus 
longs  que  les  labiaux  ;  corselet  plus  long 
que  large ,  rétréci  en  avant ,  muni  de  deux 
épines  latérales  ,  la  postérieure  la  plus  lon- 
gue; écusson  grand,  triangulaire;  pieds 
médiocres  ;  extrémité  des  cuisses  avec  une 
épine  aux  antérieures  et  deux  aux  posté* 
Heures.  (C.) 

*OXYMITRA  {h^vi,  aigu  ;  ii(xp<x ,  coiffe). 
BOT.  CR.  —  Genre  de  la  famille  des  Hépa- 
tiques ,  tribu  des  Ricciées  ,  établi  par  Bis- 
choff  (m  Lindenb,  synops.,  124,  125;  N.- 
A.  N.  C,  1037,  t.  70,  fig.  2-3).  Plantes 
croissant  dans  les  eaux  marécageuses  et  les 
terrains  argileux.  Voy,  ukpatiqum. 

T.  IX. 
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*  OXYimCTERUS  (  èÇu'î ,  pointu  ;  /xvx- 
Tvj'p,  nez),  mam.  — M.  Waterhouse  {Proc. 
zool.  soc.  tond. ,  1 837  )  propose  sous  cette 
dénomination  la  création  d'un  petit  groupe 
particulier  de  Rongeurs  de  l'ancien  genre 
des  Rats.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*OXYNODERA  ,  Hope  {Coleopter.  ma- 
final,  3,  p.  160).  ms.  —  Syn.  de  Dtsco- 
morpha,  Chev.  (C.) 

*O^YNOE.  MOLL.  —  Genre  proposé  par 
Rafinesque  pour  un  Mollusque  gastéropode 
qu'on  peut  croire  voisin  des  Sigarets,  d'a- 
près la  description  incomplète  de  l'auteur. 

OXViNiOTL'S,  Swains.  ois.  —  Synonyme 
de  Schelba,  Less.  (Z.  G.) 

OXYIMOTL'S,  Lap.  ins.  —  Syn.  de  Po- 
dops,  Latr. 

OXYODOIV,  DC.  {Prodr.,  VU,  43).  bot. 
PH.— Syn.  à'Oxydon,  Less. 

♦OXYOMUS  (o$v; ,  aigu  ;  2:.c*oç,  épaule). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères , 
famille  des  Scarabéides  copropbages,  proposé 
par  Kschschoitz ,  adopté  par  Dejeah  {Cata- 
logue, 3*  édit.,  p.  163),  et  publié  par  Mul- 
sant  {Histoire  naturelle  des  Lamellicornes  de 
France,  p.  308).  Il  a  pour  caractères  :  Ély- 
tres  entières  à  l'angle  suturai  ;  tête  simple- 
ment ponctuée  ;  cbaperon  en  demi-hexagone, 
entaillé  en  devant;  lobe  supérieur  des  mâ- 
choires membraneux  très  développé,  courbé 
du  côté  interne  ;  palpes  maxillaires  à  der- 
nier article  subfiliforme,  très  grands;  pal- 
pes labiaux  grêles,  petits. 

Dejean  comprend  dans  ce  g.  27  espèces  : 
21  sont  originaires  d'Amérique,  4  d'Europe, 
et  1  est  indigène  des  lies  Sandwich.  VO.por- 
catus  F. ,  est  la  seule  espèce  qui ,  d'après 
M.  Mulsant ,  se  trouve  en  France.     (C.) 

OXYONEPETA,  Benlh.  {Labiat.).  bot. 
PH.  —  Voy.  KEPETA,  Ben  th. 

OXYOPES.  ABACHN.  —  Synonyme  de 
Sphasus.  (H.  L.) 

*OXYOPS  (è^vç,  aigu;  «5+,  œU).  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille 
des  Curculionides  gonatocères,  division  des 
Brachydérides,  créé  par  Dalmann  et  adopté 
par  Schœnherr  {Disp.  méth.,  p.  61  ;  Gênera 
et  sp.  Curculion,  syn. ,  t.  Ill,  p.  483,  Vf, 
p.  460).  On  y  rapporte  les  7  espèces  sui- 
vantes, qui  toutes  appartiennent  à  la  Nou- 
velle-Hollande, savoir  :  0.  clathratus  Daim., 
scabrosus  B.-D.,  Hopei,  squamosus,  favosus, 
cancellatus  et  obliquus  Schr.  (C.) 
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OXYPÉTALÉBS.  Oxypêtalem.  bot.  ra. 
—  Nom  d*une  tribu  de  It  famille  des  A«clé- 
piadéet ,  «ytnt  pour  lype  le  genre  Oxype- 
tolum.  Voy.  asclépiaimIis. 

OXYPBTALIiM  {^^ç,  aigu;  nt'xaUt, 
pétale).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  det 
Atclépiadéei ,  tribu  des  Cynaocbées ,  établi 
par  R.  BrowD  (m  Mém,  Wemer.  soc.il^ 
41  ).  Arbrisseau!  de  TAmérique  tropicale. 
Yoy,  AscUpiàDÉis. 

OXYPHiERlA ,  Hortulanor.  bot.  ra.  — 
Syn.  û'Humea^  Sroitb. 

«OXYFUAS.  OIS.  —  Genre  éUbli  par 
Gould  sur  la  Colombe  longup  {Cd.  lophotes 
de  Terominck.  Voy.  pigeon.  (Z.  G.) 

*OX¥PlLUS(i{v(,aigu;  trrXtç,  poil). 
INS.  —  Genre  de  Tordre  des  Ortboplères  , 
section  des  Dermaptères ,  Blancb. ,  tribu 
des  Mantiens ,  groupe  des  Mantites,  établi 
par  M.  SerYille  {Revue  méthod.  det  OrthopL). 
M.  Blanchard,  qui  adopte  ce  genre  {Hi$t.  det 
Jnsect.^  édit.  Rrmin-Didol)  lui  donne  pour 
caractères  principaui  :  Corps  court  ;  protho- 
rax plus  court  que  le  mésothorai;  yeui 
1res  pointus;  cuisses  simples;  front  cornu. 
L*espece  type,  Oxyp,  annulatns ,  i  été  trou- 
Yée  au  Sénégal.  (L.) 

«OXYPLBIJRIJS  (i^Oç,  aigu;  «>ivp>, 
côté).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  subpen- 
tamères ,  tétramères  de  Latreille ,  famille 
des  Longicornes ,  tribu  des  Cérambycins 
créé  par  Mulsant  {Hisl.  na4.  des  Lotigicomes 
de  France,  p.  57,  pi.  2,  flg.  2).  Lespèce 
lype,  0.  Nodieri  M. ,  est  propre  au  midi  de 
la  France.  (C.) 

«OXYPODA  (Ht^t,  aigu;  «ovç.pied). 
ws.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères , 
famille  des  Bracfaélytres,  tribu  des  Aléocha- 
riniens,  établi  par  Mannerheim  {Brmciiély' 
ires,  p.  69),  et  adopté  par  Erichson  {Gen.  ei 
sp.  Staphylinorumy  p.  141).  Une  cinquan- 
taine d'espèces,  toutes  propres  à  TEurope  y 
•ont  rapportées  ;  parmi  elles  nous  citerons 
principalement  les  suivantes  :  0.  wnbrala , 
onoits  Ghl. ,  longiuscula ,  aUemans ,  pro- 
lixa  GraT. ,  oMominaUs ,  petZuctda,  IcUerct- 
U$^  sericoia,  cmguUUa^  kUnûcula  lUnn., 
etc.  ;  elles  rentrent  dans  deux  divisions  :  les 
fùsiforoMs  et  les  linéaires.  On  les  trouve 
réunies  en  assez  grand  nombre,  à  Tautomne 
et  au  printemps ,  sous  les  feuilles  et  parmi 
les  détritus  humides.  Les  caracières  de  ce 
genre  sont  :   Mâchoires  à  joue  intérieure 
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mutique,  ciliée  intérieurement  par  de  pe- 
tites épines;  languette  bifide  à  Pextrémité; 
paraglosses  nulles  ;  palpes  labiaux  de  trois 
articles ,  deuxième  plus  court  ;  premier  ar- 
ticle des  Urses  postérieurs  allongé.  (C.) 

«OXYPOLIS,  Rafin.  (in  Seringe  BuUel. 
bot.  t  I,  217).  BOT.  PH.  —  Syn.  de  fiade- 
mofitita,  DC. 

OXYPORUS  (^v«^(H>(,  qui  pénètre 
promptement  ).  ms,  —  Genre  de  Coléoptè- 
res pentamères,  famille  des  Bracbélytres, 
tribu  des  Staphyliniens,  créé  par  Fabricius 
{Systema  Entomol.^  p.  267  ),  tt  adopté  par 
Erichson  (Gênera  et  sp.  5top%i.,  p.  555).  Il 
a  pour  caractères  principaux  :  Palpes  ma- 
xillaires filiformes  ,  labiaux  à  dernier  ar- 
ticle lunule  ;  languette  bilobée  ;  paraglosses 
nulles;  pieds  intermédiaires  disunu.  Les 
10  espèces  suivantes  y  sont  comprises  :  0. 
rufus  Lin. ,  maxiUùsut  F. ,  MannerheimU 
Ghl.,  major,  femoralit,  viUatus,  UUeralis, 
Blumenbachii  Grav.,  Schcenkerri  Sahl.,  el 
siygiw  Say.  Cinq  sont  originaires  des  États- 
Unis  ;  quatre  d'Europe,  et  une  a  été  extraite 
de  la  gomme  Copal.  La  larve  et  rinsecte 
parfait  vivent  aux  dépens  de  ceruins  Cham- 
pignons des  forêts.  (C.) 

OXYPTKHIS,  Kirby.  ma.— Synonyme  de 
iletonopMia,  Gory  Laporte.  (C). 

OXYPTERUS  (i^iîç,  pointu;  wti^^, 
nageoire),  m  au.  —Rafinesque  (Précis  de  Se- 
miaL  )  indique  sous  ce  nom  un  sous-genre 
de  Dauphins.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

«OXYPYGA,  Ménétries.  ois.  —  Syno- 
nyme de  Myiolhera ,  G.  Cuv.         (Z.  G.) 

"^OXY RACUIS  (^vc,  aigu  ;  p<>^i«,  dos),  me. 
—  Genre  de  Tordre  des  Hémiptères  homo|H 
tères,  uibu  des  Fulgoriens,  bmille  des  Mem- 
bracides,  éUbli  par  Germar  {Kev.  entom.  de 
Silbermann}.  Par  suite  des  démembrements 
qui  ont  servi  à  la  fondaiion  des  genres  ifopio- 
phora  tiPterygia,  le  genre  Oxyrachis  propre- 
ment dit  ne  comprend  plus  que  les  espèces 
caractérisées  principalement  par  un  protho- 
rax bombé,  prolongé  en  pointe  sur  les  ély- 
très;  et  par  des  jambes  un  peu  dilatées» 
surtoutlesantérieures.  L*espècetype,  Oœyr, 
Genistm  Burm.  {Centrotus  Genistef  Fabr.« 
Smiliaid,  Germ.,  Demi-Diable  GeolTr.),  ha- 
bite la  France  et  TAllemagne,  où  on  la  trouve 
surtout  sur  la  Gemista  tinctorial        (L.) 

«OXYAAMPBIS  («tJç,  aigu;  f«pf^, 
carène  ).  bot.  pb.  —  Genre  de  la  famille 
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des  LégttmineuMf-PapflionMées ,  tribu  ëat 
LoléM,  établi  par  Willicb  {Catalogué, 
n.  5348  ).  Arbrisaeaux  du  Népaul.   Vay. 

«OXYRABIPflDS, StrickUod.  o».  —  Sy- 
nonyme d'OxyrhynchiUt  Temm.     (Z.  G.) 

«OXYRUIA  (&Ç^c,  pointu;  ^fv,  nei). 
MME.  —  Groupe  d'IniectiToret  fosf ilei ,  pro- 
poiépar  II.  Kaup  {Bntw,  G,  Sur,  Th.  ^  I, 
1829).  (E.  D.) 

*0\  YRHYNGHIDES.0£ByrA]/ficMde5.  im. 
— Quinzième  division  établie  parSchœnberr 
{DUp.  meth.,  p.  76,  6m.  ^  sp.  CurculUm, 
jyn.,  t.  I,  p.  579,  y,  p.  604),  dans  la  fa- 
mille des  Curculionides  ortbocères.  L*au- 
teur  lui  assigne  pour  caractères  :  Trompe 
allongée,  inclinée,  filiforme;  antennes  cour- 
tes, droites,  robustes,  de  sept  articles 
avant  la  massue  :  massue  solide ,  spon- 
gieuse à  Textrémité,  composée  d'articles 
peu  distincts  ;  tarses  de  4  articles  assex 
larges,  spongieux  ;  corps  oblong,  dur.  Cette 
division  ne  renferme  que  le  seul  genre  Oœy- 
rbynckus.  (C.) 

OXYRHYNCHUS  (&^0<,  aigu;  i>^oç, 
trompe),  ims.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères,  famille  des  Curculionides  ortbocè- 
res,  division  des  Oxyrbyncbides,  établi,  par 
Sebonberr  (  Disp,  méth.,,  p.  77  ;  Gm.  et  sp, 
CurctU.  iyn. ,  I ,  p.  379  ;  V  ,  604  ) ,  avec 
trois  espèces  des  Indes  orientales,  savoir  : 
0.  ditoors  F. ,  laleralis  DcJ. ,  et  rivulotus 
Dcb.,  Scbr.  Ce  genre  semble  se  rapprocher 
des  Sipalut.  Il  en  diffère  par  des  antennes 
non  brisées  ;  par  un  écusson  allongé  ;  et  pa> 
des  tarses  larges  et  spongieux  en  dessous. 

(C.) 

OXYRHYNQUB.  Oœyrhynchus  {h^Zç, 
pointu;  p>;7;fo«,  bec),  ois.  — Genre  établi  par 
M.  Temminck  pourdes  Oiseaux  qui  ont  le  bec 
court ,  droit ,  triangulaire  à  sa  base ,  très 
effilé  en  alêne  à  sa  pointe  ;  les  narines  situées 
à  la  base  du  bec  et  percées  sur  les  côtés , 
comme  cbez  les  Torcols;  des  tarses  courts; 
quatre  doigu,  trois  en  avant,  Teiteme  égal  à 
rinterne  et  soudés  à  la  base  ;  les  ailes  obtuses. 

M.  Temminck  place  ce  genre  à  la  tète  de- 
sa  famille  des  An  isodactyles*:  quelques  au- 
teurs ont  adopté  cette  manière  de  voir. 
G.  Cuvier,  dans  ion  Règne  animal ,  tout  en 
adoptant  le  genre  Oxyrhynque,  Ta  cepen- 
dant éloigné  des  Siltelles,  à  côté  desquelles 
M.  Temminck  Ta  rangé,  pour  le  porter 
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dans  la  famille  des  Gonirostres,  parmi  lef 
Cassiques.  M.  Lesson,  au  contraire,  Ta  mis 
dans  la  famille  des  Tangaras.  Les  espèces 
connues  sont  : 

L'OxYtHVHQDB  BR  PBO ,  Oiûyrh.  flammicep» 
Temm.  {PL  col,,  425),  remarquable  par  une 
épaisse  huppe  de  plumes  effilées,  longues, 
à  barbes  décomposées  et  colorées  de  rouge 
de  feu  et  de  brun.  Elle  est  en  dessus  d*un 
vert  assez  pur,  et  en  dessous  d*un  vert  blan- 
châtre, parsemé  de  uches  triangulaires  d*un 
vert  olive  foncé. 

M.  Mikasa ,  dans  le  Delectus  florœ  et 
FaunêB  brtuUien$iSf  rapporte  encore  à  ce 
genre  VOxyrh.  serratus  et  VOa^rh.  cristatus, 
auxquels  11  donne  pour  synonyme  la  pi.  49 
des  lUust.  Mool.  de  Swainson.  Ce  dernier  ne 
serait ,  d'après  M.  Lesson ,  que  VOœyrh, 
flammiceps. 

Les  Oxyrhyoques ,  dont  les  moeurs  sont 
inconnues,  ont  beaucoup  de  rapport  avec 
les  Loriots ,  dont  ils  semblent  ne  différer 
que  par  Torganisation  des  pieds.  (Z.  G.) 

OXYRUYNQUES.  Owyrkynchi.  ckust.— 
C'est  une  famille  de  Tordre  des  Décapodes 
brachyures  ,  établie  par  Latreille  et  adoptée 
par  M.  Milne  Edwards.  C'est  dans  ce  groupe 
naturel  que  le  système  nerveux  présente  le 
degré  de  centralisation  le  plus  grand  qui  ait 
été  rencontrée  chez  les  Crustacés,et  c'est  prin- 
cipalement pour  cette  raison  que  M.  Milne 
Edwards  place  cette  famille  à  la  tète  de  la 
série  formée  par  ces  animaux.  En  effet ,  les 
divers  ganglions  médullaires  du  thorax  ne 
constituent  plus  ici  qu'une  seule  masse 
solide  en  forme  de  disque ,  tandis  que 
chez  les  autres  Décapodes,  dont  on  con- 
naît Tanatomie  intérieure ,  ces  mêmes  gan- 
glions restent  toujours  plus  ou  nM)ins  dis- 
tincts, et  ne  se  terminent  que  de  manière 
à  former  un  anneau  circulaire.  Chez  plu- 
sieurs Oiyrhynques  on  a  remarqué  que  les 
deux  moitiés  de  foie ,  au  lieu  d'éire  complè- 
tement séparées  comme  chez  les  autres  Dé- 
capodes ,  sont  réunies  sur  la  ligne  médiane 
par  un  lobe  impair^  ce  viscère  est  assez  dé- 
veloppé et  s'étend  sur  une  grande  partie  de 
la  voûte  de  la  cavité  branchiale.  Le  nombre 
des  branchies  est  toujours  de  neuf  de  chaque 
côté  du  thorax;  sept  de  ces  organes ,  dont 
le  dernier  est  inséré  au-dessus  de  la  troi- 
sième patte ,  sont  très  développés  et  couchés 
sur  la  voûte  des  flancs ,  tandis  que  las  deux 
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autres  so  trouvent  réduits  à  Télat  rudiiueu- 
taire ,  et  sont  cachés  à  la  base  des  premiers. 
Enfin ,  la  voûte  de  la  cavité  respiratoire  est 
peu  élevée ,  et ,  dans  toute  son  étendue  , 
presque  en  contact  avec  la  face  supérieure 
des  branchies.  Du  reste ,  rorganisalion  inté- 
rieure despxyrhynques  n'a  ofTert  à  M.  Milne 
Edwards  rien  de  particulier. 

Il  n*en  est  pas  de  même  de  rorgauisalion 
citérieure  de  ces  animaux.  La  Torme  géné- 
rale de  leur  corps  se  rapproche,  en  général , 
de  celle  d*un  triangle  dont  la  base  serait 
arrondie  et  tournée  en  arrière.  La  carapace 
est  presque  toujours  très  inégale  et  hérissée 
d^épines  ou  de  poils,  et  notablement  plus 
longue  que  large.  Les  régions,  à  l'exception 
des  hépatiques,  sont  ordinairement  assez  dis- 
tinctes. Le  front  est  toujours  assez  étroit,  et 
en  général  il  s'avance  de  façon  à  constituer 
un  rostre  très  saillant.  Les  orbites  sont  diri- 
gées plus  ou  moins  obliquement  en  dehors, 
et  souvent  elles  sont  si  petites  et  si  peu  en 
rapport  avec  la  longueur  des  liges  oculaires, 
que  ces  organes  ne  peuvent  s*y  reployer. 
Les  antenïies  de  la  première  paire  n'offrent 
rien  de  particulier,  mais  leur  tige  mobile 
est  assez  développée  ;  elles  se  reploient 
presque  toujours  longitudinalement  et  sont 
logées  dans  des  fossettes  également  longitudi- 
nales etentièrement  séparées  des  cavités  orbi* 
Uires.  Chez  presque  tous  cesBrachyures,  le 
premier  article  des  antennes  externes  est  ex- 
trêmement développé  et  complètement  soudé 
au  front  et  aux  parties  voisines  des  régions 
ptérygostomiennes.  L'épistonie  est  en  général 
presque  carré  avec  les  régions  ptérygosto- 
miennes, au  contraire  peu  étendues  et  ordi- 
nairement toujoura  divisées  en  deux  por- 
tions. Les  pattes-màchoires  externes  ne  dé- 
passent jamais  le  bord  antérieur  du  cadre 
buccal.  Le  plasti-on  sternal  est  presque  cir- 
culaire, et  l'espace  qui  sépare  les  pattes 
postérieures  est  peu  considérable.  .Les  pattes 
de  la  première  paire  ont  à  peu  près  la  même 
grandeur,  les  suivantes  sont  d'une  longueur 
démesurée,  toujours  grêles  et  cylindriques. 
Il  est  aussi  à  noter  que  les  pattes  des  deux 
ou  trois  dernières  paires  sont  quelquefois 
subcbéliformes.  La  disposition  de  Tabilomen 
varie  beaucoup  ,  dans  les  deux  seies,  il  y  a 
quelquefois  sept  pièces  distinctes  ;  tantôt 
celui  des  femelles  n'en  présente  que  six  , 
cinq  ou  même  quatre,  tandis  que  celui  des 
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niAles  reste  composé  de  sept  anneaux  sépa- 
rés. II  est  aussi  à  remarquer  que ,  chez  les 
mâles,  l'espace  compris  entre  les  pattes  pos- 
térieures est  entièrement  recouvert  par 
l'abdomen.  Quant  aux  appendices  de  cette 
portion  du  corps ,  ils  ne  présentent  rien  de 
particulier  chez  les  femelles  et  chez  les 
mâles  ;  ceux  de  la  première  paire  sont  en  gé- 
néral grêles ,  slyliformes,  tronqués  au  buut, 
presque  droits  et  assez  courts  ,  tandis  que 
ceux  de  la  seconde  paire  sont  rudimentai- 
res.  —  Les  Oxyrhynques  paraissent  être  tous 
des  Crustacés  essentiellement  maritimes  ;  on 
n'en  connaît  pas  qui  vivent  dans  l'eau  douce 
ou  qui  fréquentent  les  rivages  de  la  mer  ; 
tous  habitent  à  des  profondeurs  considéra- 
bles, et  Qu'une  se  les  procure  en  général  qu'à 
l'aide  de  filets  traînants  ,  dont  les  pêcheurs 
se  servent  pour  prendre  diverses  espèces  de 
gros  Poissons.  Malgré  la  longueur ,  souvent 
excessive,  de  leurs  pattes,  leurs  mouve- 
ments sont  en  général  lents,  et  lorsqu'on 
les  retire  de  l'eau  ils  ne  tardent  pas  à  périr. 
On  n'en  connaît  aucun  qui  soit  nageur. 

Jusqu'ici  on  ne  connaît  aucun  Crustacé 
fossile  que  l'on  puisse  regarder  avec  quelque 
certitude  commeappartenant  à  la  famille  des 
Oxyrhynques.  Cette  famille,  qui'ren  ferme  un 
nombre  considérable  de  genres,  est  divisée 
en  trois  tribus ,  qui  sont  désignées  sous  les 
noms  de  Macropodiens,  Maïens  et  Parihéno- 
piëns.  Voy.  ces  mots.  (H.  L.) 

OXYUIA.  bot.  ph.  —  G^nre  de  la  famille 
des  Polygonées,  tribu  des  Polygonées  vraies, 
établi  par  III.  {Veg.  syst. ,  10,  p.  24). 
Herbes  des  montagnes  de  l'Europe  et  de 
l'Asie.  Voy.  polygonées. 

OXVnOPUS.  RKPT.  —  Genre  éubli  par 
Wagler  aux  dépens  des  Couleuvres.  Voy.  ce 
mot. 

OXlfS,  Tourner.  {Insl.,  t.  19).  bot.  pu. 
—  Syn.  d'Oxàlide,  Linn. 

*0\YS]MA.  MOLL.  —  Genre  proposé  par 
Uafînesque  pour  une  coquille  fossile  bivalve 
assez  voisine  des  Piones.  (Duj.) 

*0iySP0RA  (  è$vs ,  aigu  ;  aic^a ,  se- 
mence). BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Mélastomacées ,  tribu  des  Rhexiées,  établi 
par  De  Candolle  {Prodr.,  III,  123).  Sous- 
arbrisseaux  du  Népaul.   Voy.  asclepiâdées. 

OXISTELMA  (è$vç,  aigu;  ortltiv,  cein- 
ture). BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille  des  As- 
clepiâdées, tribu  des  Cynanchées,  établi  par 
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R.  Brown(în  Mém,  Weitiev.  soc,,  1, 40).  Ar- 
busles  des  liides  orientales.  V,  asclépiaoées. 
*0\YST£nKON(è^v^,  aigu;  (rr/pvov,  ster- 
num), ixs.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Scarabéidcs  coprophages,  établi  par  Laporte 
de  Caslelnau  (llist.  nat,  des  An.  art.,  t.  il, 
p.  82),  avec  les  5  espèces  suivantes  :  0.  /es- 
livum  F.,  hilare,  Silenut ,  Palemo  DeJ., 
Lap.,  ci  spiniferum  Lap.  Les  4  premières 
sont  originaires  de  Cayeune,  et  la  dernière 
e«l  du  Brésil.  Ce  genre  se  distingue  des  P/ta- 
nœus  (dont  il  forme  un  démembrement) 
par  rarrière-sternum  avancé  en  une  longue 
pointe  recourbée,  se  prolongeant  entre  la 
première  paire  de  pattes,  et  aussi  par  le 
milieu  postérieur  du  corselet,  qui  est  bien 
plus  aigu.  (C.) 

♦0XVSTERI\US(àÇw'5,  aigu  ;  «t/ovo»,  ster- 
num), ins.— Genre  de  Coléoptères  pentamè- 
res,  famille  des  Serricornes,  tribu  des  Ce- 
brionites,  établi  par  Latreille  (inna/es  de  (a 
Société  entoinologique  de  France,  t.  111,  pag. 
164),  et  composé  d&  trois  espèces  :  0.  tii- 
fus,  nigripennis  Lat.,  et  crassus  Gbl.  La 
patrie  des  deux  premières  nous  est  incon- 
nue, et  la  dernière  provient  des  Indes  orien- 
tales. (C.) 

^OXVSTËllKUS  (o^v{,  aigu  ;  vrcpyov,  Ster- 
num). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères ,  famille  des  Clavicorues ,  tribu  des 
Hisiérolides,  formé  par  Godet,  adopté  par 
Dejean  (Cafafo^ue,  t.  HI,  p.  144),  et  publié 
par  Erichson  (Klug  Jarh.  der  Ins.,  p.  100). 
L'espèce  type,  VO.  maximus  Lin.  {Hister 
maxUlosus  Pk.  ),  est  originaire  du  Séné- 
gal. (C.) 

*0X1ST0MA,  Stephcns.  ws.— Synonyme 
ou  plutôt  division  du  genre  Apion  dellerbst, 
et  qui  comprend  toutes  les  espèces  à, pu bes- 
cence  d*un  gris  doré  ou  argenté,  donties  yeux 
sontsaillants,  et  qui  vivent  toutes  aux  dépens 
des  Sparlium.  (C.) 

OWSTOMA,  Escbw.  (Sysi.,  14,  Gg.  5). 

BOT.  CB.  —   Voy.  OPEGKAPUA,  PcrS. 

♦OXVSTOMATA.  crust.  —  M.  Debaan 
donne  ce  nom  k  une  tribu  de  Crustacés  bra- 
cbyurcs,  qui  correspond  en  partie  aux  Oxy- 
stomcs  de  M.  M  il  ne  Edwards.  Voy.  oxysto- 
VLU.  (H.  L.) 

OX  VSTOMËS:  iioll.— Famille  de  Mollus- 
ques gastéropodes  proposée  par  M.  de  Blain- 
villc  pouf  le  seul  genre  Jantbine,  et  qui  fait 
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partie  de  son  second  ordre ,  celui  des  Asi- 
pbonobrancbes.  (Dui.) 

OXYSTOMES.  Oxystomœ.  ciijst.  —  Ce 
nom  a  été  donné,  par  II.  Milne  Edwards,  à 
la  quatrième  famille  de  la  grande  division 
des  Bracbyures  ;  celte  famille  a  paur  type 
les  Leucosies  de  Fabricius,  et  se  compose  de 
tous  les  autres  Crustacés  qui,  par  Tenseroble 
de  leur  organisation  et  surtout  par  la  con- 
formation de  Fappareil  buccal,  ressemblent 
le  plus  à  ces  animaux. 

L*appareil  de  la  génération  du  mâle  ne 
présente  pas  ici  Fanomalie  que  nous  avons 
signalée  dans  la  famille  des  Catométopes; 
les  ouvertures  qui  livrent  passage  aux  ver- 
ges, sont  creusées  dans  Tarticle  bosilairc  des 
pattes  postérieures,  comme  cbez  les  Oxy- 
rbynques  et  les  Cyclométopes.  La  disposi- 
tion des  branchies  est  aussi  à  peu  près  la 
même  que  chex  ces  derniers,  mais  quelque- 
fois le  nombre  de  ces  organes  est  moins 
considérable  et  ne  s*élève  qu'à  six  de  chaque 
côté.  Cbez  plusieurs  de  ces  Crustacés,  la 
cavité  branchiale  ne  présente  à  la  base  des 
pattes  aucune  ouverture  pour  l'entrée  de 
Teau  nécessaire  à  la  respiration,  et  ce  liquide 
n'y  arrive  que  par  une  gouttière  creusée  de 
chaque  côté  de  l'espace  prélabial  et  paral- 
lèle à  la  rigole,  servant  au  passage  de  Teau 
expulsée  de  la  cavité  branchiale.  Enfin,  chez 
presque  tous  les  Oxystomes],  ce  dernier 
canal  est  très  long,  et  se  trouve  converti  en 
une  espèce  de  tube,  par  un  prolongement 
des  pattes  -  m&choi res  antérieures.  Quant 
aux  parties  molles  intérieures ,  on  n*a  si- 
gnalé Jusqu'ici  aucune  particularité  dans 
leur  mode  d'organisation. 

La  carapace  des  Oxystomes  est  en  général 
plus  ou  moins  circulaire;  mais  quelquefois 
elle  est  arquée  en  avant  seulement ,  et  res- 
semblé beaucoup  à  celle  de  certains  Cyclo- 
métopes.  Les  yeux  sont  le  plus  ordinaire- 
ment petits.  La  disposition  des  antennes 
varie  ;  mais,  dans  la  plupart  des  cas,  la  ré- 
gion occupée  par  ces  appendices  oITre  peu 
d'étendue.  Chez  la  plupart  de  ces  Crusta- 
cés, le  cadre  buccal  est  tout-à-fait  triangu- 
laire, et  se  termine  en  avant  par  un  som- 
met étroit,  qui  se  prolonge  très  loin,  sou- 
vent jusqu'au  niveau  des  yeux  et  tout  au- 
près du  front.  Les  pattes -mâchoires  externes 
qui  remplissent  cette  espèce  de  chambranle 
ont  aussi  le  plus  ordinairement  la  forme 
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d*ua  triangle  allongé ,  et  ne  Uifient  pat 
apercevoir  au  dehors  la  ligelle  terminale  ; 
elles  s'avancent  alors  Jiisqu*aupr^  de  Tex- 
trémité  du  cadre  buccal ,  mais  ne  Tattel- 
goent  Jamais ,  de  manière  qu*il  existe  tou- 
jours dans  ce  point  une  ouverture  béante  qui 
sert  pour  le  passage  de  Peau  nécessaire  à  la 
respiration.  D*autrea  fois  les  pattes- mâchoi- 
res externes  sont  beaucoup  plus  courtes  que 
le  cadre  buccal  ;  Pappendice  lamelleux  des 
pattes  '  mâchoires  internes  les  dépasse  de 
beaucoup  ,  et  leur  troisième  article ,  étroit 
et  plus  ou  moins  rétréci  antérieurement,  ne 
recouvre  pas  les  trois  petits  articles  termi- 
naux. Les  pattes  antérieures  sont  presque 
toujours  courtes,  et  chex  la  plupart  des 
Oxystomes»  la  main  est  comprimée,  plus  ou 
moins  élevée  en  dessus,  en  forme  de  crête, 
et  disposée  de  fbcon  k  pouvoir  s'appliquer 
exactement  contre  la  région  buccale.  Quant 
à  la  forme  des  autres  pattes,  eHe  est  varia- 
ble. Les  Crustacés  réunis  dans  cette  famille 
ont  jusqu'ici  été  dispersés  dans  plusieurs  di- 
visions différentes.  Ainsi  dans  la  méthode 
adoptée  par  Latreille  dans  la  plupart  de  ses 
ouvrages ,  les  Leucosiens  forment  une  fa- 
mille désignée  sous  le  nom  d'Orbiculairet, 
Les  Calappes  sont  réunis  aux  OEthres  dans 
la  famille  des  Cryptopodes,  à  cause  des 
prolongements  latéraux  de  leur  carapace; 
les  Orythies  et  les  Matutes  sont  confondus 
avec  les  Portunlens,  parce  que  leurs  tarses 
sont  élargis  ;  les  Hépates  et  les  liursies  sont 
placés  à  ci)té  des  Crabes  auxquels  ils  ressem- 
blent efl^tivement  par  la  forme  de  leur  ca- 
rapace ;  et  les  Dorippes  sont  rangés  dans 
une  autre  famille,  celle  des  Notopodes,  qui 
se  compose  principalement  de  divers  Déca- 
podes anomoures.  Tous  ces  Crusucés  ont 
cependant  entre  eux  la  plus  grande  analo- 
gie de  structure  ;  plusieurs,  il  est  vrai ,  éta- 
blissent le  passage  vers  la  famille  des  Cy- 
clométopes ,  et  d'autres  semblent  conduire 
vers  la  section  des  Anomoures  ;  mais  nous 
pensons  qu'on  ne  peut,  sans  rompre  les 
liaisons  naturelles,  séparer  entre  eux  les 
Oxystomes.  Quant  aux  caractères,  d'après 
lesquels  Latreille  a  éubli  la  famille  des 
Crypoptodes  et  des  Notopodes ,  ils  ne  pa- 
raissent pas  assez  importants  pour  servir  de 
base  à  des  divisions  pareilles. 

La  fsmille  des  Oxystomes  a  été  partagée 
entre  quatre  tribus  désignées  sous  les  noms 


de  Leucosiens ,  Calappiens ,  Corystiens  et 
Dorippiens.  Voy,  ces  mots.  (H.  L.) 

OXYSTOMUS  m^ç,  aigu  ;  aropia,  bou- 
che), m.  — Genre  de  Coléoptères  pentamè- 
res,  famille  des  Carabiques,  tribu  des  Sca- 
ritides,  créé  par  Latreille  (  Familles  natu- 
relies)  et  adopté  par  Dejean  (  Species  géné^ 
rai  des  Coléoptères,  t.  I,  p.  409).  Ce  genre 
se  compose  des  deux  espèces  suivantes: 
0.  cylmdrieus  Dej.,  et  grandis  Perty;  elles 
sont  originaires  du  Brésil.  (C.) 

OXYSTOMUS,  Swains.  ois.  —  Syno- 
nyme de  Creadion ,  VIeill.  (Z.  G.) 

OXYSTOPHYTXUM .  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Orchidées,  tribu  des  Den- 
drobiées,  établi  par  Blume  {Bijdr.,  335, 
6g.  38).  Herbes  de  Java.  Voy.  oacBiDéE.«. 

♦OXYTÉLINIENS.  Oxytelini.  ins.— Sep- 
tième tribu  de  Coléoptères,  famille  des  Bra- 
chélylres,  établie  par  Erichson  (Gênera  H 
sp.  Staphylinorum ,  p.  749),  et  aiiiKi  carac- 
térisée par  l'auteur  :  Stigmates  prolhoraci- 
ques  cachés;  hanches  postérieures  transver- 
sales, antérieures  coniques,  élevées  ;  trochan- 
ters  postérieurs  simples.  Elle  a  été  subdi- 
visée en  quatre  sous-tribus ,  qui  sont  les 
suivantes  :  1*  les  MâoALOPiNiENs ,  Megah- 
pini ,  ont  des  antennes  composées  de  10  ar- 
ticles, en  massue,  une  languette  cornée,  et 
des  tarses  composés  de  5  articles  ;  genre 
Megalops.  2"  Les  Osoriniens,  Osorini,  ont 
des  antennes  de  11  articles,  une  lan- 
guette et  les  tarses  organisés  comme  chez 
les  précédents  ;  genres  Osorius,  Bololrochus, 
3*  Les  OxTTÉLiNiEifs  VBAis,  Oxylelini  ge- 
nuini,  ont  leurs  aniennes.de  11  articles, 
une  languette  membraneuse,  et  des  tarses 
de  3  articles  seulement  ;  genres  BMAus , 
Platysthelhus,  Oxytelus,  Phlœonosus,  Trogo- 
phlcBus,  Apocellus.  4*  les  Coprophilinibïis  , 
Cbprop/itftm,  à  antennes  de  1 1  articles,  à  lan- 
guette membraneuse,  a  tarses  de  5  articles; 
genres  CoprophiluSy  Acrognathus,  Deleasler^ 
Microlymma  et  Syntomium.  Chez  les  deux 
premières,  le  corps  est  arrondi ,  cylindrique, 
et  il  est  aplati  dans  les  deux  autres. 

Le  nombre  des  espèces  décrites  s'élève  à 
132;  elles  sont  ainsi  réparties  :  Europe,  75; 
Amérique,  41  ;  Afrique,  9;  Asie,  5;  Aus- 
trasie,  1  ;  et  une  antédiluvienne. 

Un  fait  à  signaler,  c'est  qu'un  assex  grand 
nombre  é'Oxytelus  ont  été  observés  à  la  fois 
dans  diverses  parties  du  monde;  mais  il  est 
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à  mi^poser  que  ees  «spéfet  doiTeot  te  ttm^ 
contrer  dtni  des  coadilloni  diniAKriquet 
ariAlognes  à  celles  de  notre  héniuphère.  (C.) 
0\YT£LUS(i(v(,  aigu;  x^t,  dard),  im. 
—  Genre  de  Coléoptères  trimères ,  famille 
dei  Brachélytres  ,  tribu  des  Oiytélinieiis 
vrais,  créé  par  Gravenborst  (Mtcroplèm , 
p.  103),  et  adopté  par  Ericbson  {Ornera  ei 
sp.  StapkyUmirwn ,  785),  qui  le  caractérise 
ainsi  :  Paraglosses  libres;  pieds  intermé- 
diaires distants  à  la  base;  tibias  antérieurs 
ayant  en  dehors  une  série  de  petites  épines. 
Ce  genre  renferme  26  espèces  :  18  se  trou- 
vent en  Europe ,  5  en  Amérique,  2  en  Asie 
et  .une  en  Australie,  mais  quelques  unes 
sont  propres  à  la  fois  à  plusieurs  parties 
du  globe.  Nous  citerons  principalement  les 
0,  piceut  Lin.,  rugulonu  F.,  insectaius, 
sciiiptus,  tculpturatus,  mustus,  insignilui^ 
ntfidta,  deprêssut  Grav.»  BengcUmisit,  fulvi' 
jMsEr.,etc.  (C.) 

«OXYTHYREA  (H^u  <igu;  Ovptoç,  bon- 
clier).  1R8.  —  Genre  de  Coléoptères  pente- 
mères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Scarabéides  mélitopbiles,  créé  par  llulsant 
{HisL  nai.  des  LamelUcome*  de  Pramcej 
p.  572),  et  adopté  par  Schauro  {Ànnalet  d§ 
la  Soc,  eni.  d$  Pr,  1845,  2*  série,  t.  111, 
p  46),  et  qui  renferme  16  espèces ,  dont 
43  sont  originaires  d'Afrique  et  3  d'Europe 
(0.  atictica  Lin  ,  cincMa,  rufofemorata , 
custalacUi  Burm  ,  hamarrhoidaUs^  etc.).  Il  a 
pour  caractères  :  Épistome  plus  long  que 
large,  fortement  écbancré  en  devant,  i 
peine  rebordé;  protborax  faiblement  caréné 
en  dessus  ;  écusson  terminé  en  pointe  ai- 
gué;  mésosternum  formant  une  saillie  sub- 
parallèle, arquée  à  son  extrémité,  dépas- 
sant à  peine  la  naissance  des  pieds  inUr- 
médiaires;  Jambes  antérieures  bidentées. 

Le  nom  générique  de  LewiosceUs,  que 
Burmeister  a  donné  depuis  à  ces  Insectes,  a 
dû  éUe  rejeté.  (C.) 

*0\YTHYRElJS(i^vç,  aigu;  Ovpio^,  bou- 
clier), ms^ — Genre  de  Tordre  des  Hémi- 
ptères bétéroplères ,  tribu  des  Réduvîens, 
famille  des  Aradides  ,  établi  par  Westwood 
pour  une  seule  espèce,  Oxyl.  cjflmdneomis, 
dont  on  ignore  la  patrie. 

OXYTRÊIIE.  MOLL.— Genre  proposé  per 
Hafinesque  pour  des  coquilles  fluviatiles  qui 
paraissent  voisines  des  Nérites.         (Doj.) 

OXYTROPIS(i^^,tigu;  Tf>^iii«,  carène). 
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■or.  m.  —  Geare  de  la  fiimHte  des  Légumi- 
neuaes-PapilioMféet,  tribu  des  Lotées,  éta- 
bli par  De  Candolle  {AUroffol.,  19,  t.  Il , 
VI  ;  Prodr,  H,  245),  et  dont  les  principaux 
eartctères  sont:  Calice  tubuleux  ou  campa- 
nule. Corolle  pepilionacée  ;  étendard  de  lon- 
gueur égale  à  celle  des  ailes  ou  plus  grande 
que  ces  dernières  ;  carène  terminée  supé- 
rieurement en  une  pointe  aigtiê.  Étamines 
10,  diadelpbes;  filet  de  Téiendard  libre. 
Ovaire  sessile,  multi-ovulé.  Style  ascen- 
dant; stigmate  obtus  ou  un  peu  arrondi  en 
léte. 

Légume  biloculaire  ou  presque  Irilocu- 
laire  par  TintroAexion  de  la  sature  supé- 
rieure. Graines  rénifbrmes. 

Les  Oxytropii  sont  des  plantes  herbacées, 
à  feuilles  imparipennées  ;  à  pédoncules  aiil- 
laires  ou  radicaux  multUlores;  à  fleurs  en 
épis,  rougeàtres  ou  blanches,  rarement  vio- 
lettes, jaunAires  on  fauves.' 

Ce  genre  renferme  un  assex  grand  nom* 
bre  d'espèces  qui  cruissent  abondamment 
dans  TAsie  et  TAmérique  boréale.  Quelques 
unes  cependant  se  rencontrent  dans  les  ré- 
gions centrale  de  l'Europe.  Les  Alpes  et  les 
Pyrénées  en  possèdent  cinq  espères,  que  De 
Candolle  a  nommées  :  Owy$tr.  montana , 
campearis^  foUida^  pUosa  et  wrQiemit.  (J.) 
OXYliRA,  Ch.  Bonaparte,  ois.  —  Syno- 
nyme de  Anûs,  Scop.,  genre  fondé  sur 
VAn.  mena  de  Pallas.  (Z.  G.) 

OXYURA,  DC.  (Prodr,,  V,  693).  eor. 
tm.  ~  Syn.  de  Tollatia,  Endl. 

OXYURBS  et  OXYURIEN9.  Oœyuri , 
Latr.  ina.  —  Voy.  paocronupieiis. 

OXVURW  (Wç,  aigu;  o^pcf,  queue), 
aiui.  —  Genre  de  Nématoldes,  famille  det 
AKaridiens,  établi  par  Rudolphi  {Synopsi») 
et  caractérisé  de  la  manière  suivante  par 
II.  Di^ardin  {HiM.  éet  HtifrUnthes  ,•  SuUes  à 
Buffan,  édit.  Eoret)  :  •  Vers  i  corps  cylin- 
drique eu  presque  fusiforme,  peo  allongi*, 
ireixe  à  vingt  fois  aussi  long  que  large.  Tète 
nue  ou  entourée  par  un  renflement  vési- 
culeux  du  tégument.  Bouche  ronde  dans  Té- 
tât de  contraction  ou  triangulaire  quand 
eHe  est  saillante,  et  alors  avec  trois  lobes  ar- 
rondis ,  peu  marqués ,  correspondant  aux 
angles  rentrante  du  canal  alimentaire.  Œso- 
phage musculeux,  cylindrique  ou  clavlforme, 
traversé  par  nn  canal  triquètre.  Ventricule 
globoleui  ou  torbiné ,  continu  avec  rcsso- 
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pbag«  qu*îl  dépasse  beaueotip  en  largeur , 
ou  léparé  par  un  étranglement ,  et  préten- 
lani  toujours  une  ca?ité  triangulaire  ou  tri- 
lobée, revêtue,  comnie  le  gésier,  d*une 
membrane  épaisse,  plissée  ou  striée  de  ma- 
nière à  former  sur  les  angles  saillants  une 
armure  dentaire.  Intestin  renflé  à  Torigine 
en  arrière  du  ventricule.  Anus  situé  à  une 
certaine  distance  de  Textrémité.  Tégument 
toujours  pourvu  de  stries  transverses  très 
écartées.  » 

Le  mâle  est  beaucoup  plus  petit  et  plus 
rare  que  la  feoialle,  et  les  cpufs  que  produit 
cette  dernière  sont  lisses,  toujours  oblongs, 
non  symétriques,  et  quelquefois  deux  à  trois 
fois  plus  longs  que  larges. 

Les  Oœyuris  se  trouvent  dans  la  dernière 
partie  de  Tintestin  de  quelques  Mammifères 
et  Reptiles.  M.  Dujardin  (<oe.  cU.  )  en  cite 
7  espèces  qui  sont  :  L'Oxtdrb  TEamcuLAïaE, 
Ox.  vermicularU  Brems.  ;  TOx.  dt  blaireau, 
Ox.  alata  Rudolph;  TOx..  des  rougeiiiis  , 
Ox.  obveUUa;  l'Ox.  du  cheval,  Ox,  curvtUa 
Rud. ;  rOx.  DU  LÉZARD,  Ocr.  spinicauda 
DuJ  ;  rOx.  DUGEGEO,  Ox,  brevicaudata  Duj.; 
rOx.  DES  GRENOUILLES,  Ox.  omcUa  DuJ. 

Une  des  principales  espèces  de  ce  genre, 
VOxy,  vérmicularis,  se  trouve  fréquemment 
et  abondamment  dans  le  rectum  de  Thomme, 
surtout  chez  les  enfants  ou  les  hommes  sou- 
mis à  un  régime  débilitant.  La  présence  de  ce 
Ver  s'annonce  ordinairement  par  des  déman- 
geaisons insupportables  à  Tanus ,  et  même 
par  une  sorte  de  prurit  au  nez.  Quelquefois, 
chez  la  femme,  il  s'introduit  dans  les  or- 
ganes voisins,  et  peut  causer  alors  de  graves 
inconvénients.  Cet  helminthe  est  blanc,  à 
tète  ailée  ou  montrant  deux  renflements  la- 
téraux vésiculeux  du  tégument;  le  tégu- 
ment, strié  transversalement,  montre  au- 
dessous  une  double  couche  de  fibrea  obli- 
ques croisées  ;  la  bouche,  ronde  dans  Tétat 
de  rétraction,  devient  triangulaire  ou  à  bord 
légèrement  trilobé  quand  elle  est  protactée 
ou  en  saillie;  Tœsophage  charnu,  muscu- 
leux,  en  massue,  contient  un  canal  triquètre 
et  séparé  par  un  étranglement  très  pro- 
noncé du  ventricule  globuleux ,  dont  la  ca- 
vité iuierne  est  triangulaire  et  revêtue  d'une 
armure  pliée  angulairement.  Le  mâle  est 
long  de  2  à  3  millimètres,  et  la  femelle  5 
9  et  10  millimètres;  les  œufs,  non  symé- 
triques, mais  convexes  d'un  côté,  sont  longs 


de  0",064 ,  larges  de  0'",035 ,  et  contien- 
nent un  embryon  replié  longitudinalement. 

On  expulse  cet  helminthe  au  moyen  de 
lavements  composés  avec  des  vermifuges, 
tels  que  l'Absinthe,  la  Valériane  ou  Thuile 
animale  de  Dippel.  M.  Dujardin  en  a  même 
vu  expulser  un  grand  nombre  avec  un  lave- 
ment dans  lequel  entrait  une  solution  d'A- 
loès.  Pour  faire  cesser  les  démangeaisons  les 
plus  insupportables ,  il  suffit  d'un  simple 
lavement  d'huile.  (M.) 

OXYURUS,  SiE^ains.  ois.  —  Synonyme 
de  Synallaxis  f  Lqss.  (Z.  G.) 

OYSAKITE.  MiK.  —  Nom  donné  par  de 
Lamétherie  k  l'Anatase.  Voy.  titane. 

OZiGNA  (oÇq*,  sentir),  lies.  —  Genre  de 
Coléoptères  pentamèrcs ,  famille  des  Cara- 
biques,  tribu  des  Scaritides  de  Dejean ,  des 
Brachinites  de  Castelnau ,  créé  par  Olivier 
{Encyclopédie  méthodique  t  t.  VIII,  p.  618) 
et  adopté  par  Dejean  {Spécies  général  des 
CoWop/ércj,  1. 1,  p.  433).  18  à  20  espèces 
ont  été  décrites  sous  ce  nom,  et  sur  ce  nom- 
bre, les  deux  tiers  appartiennent  i  l'Amé- 
rique; 2  sont  originaires  des  Indes  orien- 
tales, 2  de  l'Afrique.  Noys  citerons  les  sui- 
vantes ,  comme  s'y  trouvant  comprises  : 
0.  dentipes  01.  {lenehrioides  Lap.),  Hogeri, 
brunnea ,  Weslermanni ,  Lacordairei ,  tovi- 
gata^  castanea^  granulataf  Gyl/en/ialit  Dej., 
Orienlalis ,  morio ,  glabra ,  iestiludinea  RI., 
Leprieuri ,  fUiformis ,  Goryi ,  prœusta  Lap. 
Dejean  leur  assigne  les  caractères  suivants  : 
Menton  articulé,  presque  plan ,  fortement 
trilobé;  lèvre  supérieure  légèrement  échan- 
crée;  dernier  article  des  palpes  labiaux 
court  tronqué,  subsécuriforme  ;  antennes 
plus  courtes  que  la^moitié  du  corps,  à  arti- 
cles très  serrés,  peu  distincts  et  grossissant 
vers  l'extrémité  ;  corps  aplati ,  plus  ou  moins 
allongé;  corselet  à  peu  près  carré;  jambes, 
antérieures  non  palmées. 

Les  Jclinus  de  Castelnau  (Hist.  nal.  des 
An,  art.,  t.  1 ,  p.  48),  à  l'exception  de  la 
première  espèce ,  sont  composés  en  partie 
des  Ozœna  de  Dejean  et  les  Pachyteles  de 
Perty  seraient  identiques  aVec  les  premiers 
(on  devra  considérer  comme  non  avenu  le 
nom  de  Pseudomorpha ,  employé  par  La- 
porte  pour  désigner  ces  mêmes  Insectes). 
La  faculté  crépitante  de  ces  Coléoptères  sem- 
ble ,  en  cfTet ,  devoir  les  faire  considérer 
comme  appartenant  aux  Brachinites.    (C.) 
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*OZIUS.  CRUST.  — C/C81  WD  genre  de  Tor- 
dre des  Décapodes  bracbyures,  de  la  famille 
des  Caorëriens,  qui  a  élé  élabli  par  M.  Miine 
Edwards  sur  des  Cruslacës  qui  ont  les  plus 
grands  rapports  avec  les  Xanlbes.  En  géné- 
ral cependant,  leur  carapace  est  moins  large, 
et  les  bords  latéro-antérieurs,  moins  courbes, 
ne  se  prolongent  pas  aussi  loin  en  arrière, 
et  n'attaquent  que  le  niveau  de  la  région  gé 
nitale;  la  carapace  n'est  bouclée  qu'à  sa 
partie  antérieure ,  et  ses  bords  latéro- posté- 
rieurs sont  ordinairement  un  peu  conveies  ; 
mais  ce  qui  les  caractérise  principalement, 
c'est  qu'il  existe  de  chaque  côté  de  l'espace 
prélabiale  une  gouttière  profonde  qui  fait 
suite  à  ce  canal,  et  dont  le  bord  interne  est 
très  saillant,  et  vient  se  réunir  au  bord  anté- 
rieur du  cadre  buccal.  Il  est  aussi  à  noter 
que,  dans  l'abdomen  du  mâle  ainsi  que 
dans  celui  de  la  femelle  ,  les  sept  anneaux 
restent  parfaitement  distincts  et  ne  se  sou- 
dent pas  entre  eui. 

Les  espèces  qui  composent  ce  genre,  au 
nombre  de  cinq,  habitent  l'océan  Indien  et 
les  mers  dé  la  Nouvelle-Hollande.  L'Ozib 
TnBEBCULEDZ,  Oiius  tubefculosus  Edw.  (Hist. 
nat.  des  Crust. ,  t.  1 ,  p.  405  ) ,  peut  être 
considéré  comme  le  type  de  cette  nouvelle 
coupe  générique.  Cette  espèce  a  pour  patrie 
la  côte  de  Tranquebar.  (H.  L.) 

*OZOD£GERUS  (ô^u^vi;,  noueux  ;  x/pa;, 
antenne),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères,  famille  des  Curculiooides  Ortho- 
rères,  division  des  Brenthides,  établi  par 
nous  (Revue  zoologique  1839,  p.  175-177), 
et  qui  se  compose  de  cinq  espèces  originai- 
res de  Madagascar,  savoir  :  0.  forfcula- 
iusj  rugicolliSy  tricuspidatus  ^  cavicauda- 
tus?  Chvt.,  metalUcus  Sch.  (C.) 

^OZODERA  (iÇ«*tïç,  noueux  ;  ^»pio,cou). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  subpentamères, 
tétramères  de  Latreille,  famille  des  Longi- 
cornes,  tribu  des  Cérambycins,  créé  par  Du- 
pont (/{«vue  zoologique  1840,  p.  10,  pi.  37), 
dans  sa  monographie  des  Tracbydérides. 
Ce  genre  comprend  deux  espèces  :  0.  icari' 
tospila  Dup.  et  bipartUa  Buq.  (C.) 

*OZODES  (èÇ»<}v)(,  noueux),  ins.— Genre 
de  Coléoptères  subpentamères ,  tétramères 
de  Latreille ,  famille  des  Cérambycins,  créé 
par  Serville  {Ânn.  de  la  Soc,  ent,  de  France^ 
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t.  ill ,  p.  98),  et  adopté  par  Dejean  {Cata- 
logue, t.  m,  p.  359).  Huit  à  dix  espèces 
du  Brésil  et  de  la  Culumbie  y  sont  compri- 
ses. Nous  citerons,  comme  en  faisant  partie, 
les  suivantes  :  0.  nodicoUis  Dej.,  Serv.,  au» 
richakeus,  mucoreus ,  triangularis  DeJ.  Ce 
genre  a  pour  caractères  :  Corselet  mutique 
sur  les  côtés ,  muni  de  4  tubercules  spiui- 
formes  placés  carrément;  antennes  sétacéet, 
velues,  de  1 1  articles;  palpes  presque  égaux, 
dernier  article  un  peu  élargi  et  comprimé  à 
l'extrémité;  mandibules  courtes;  écussoo 
tronqué  ;  pattes  fortes ,  cuisses  en  massue, 
jambes  comprimées.  (C.) 

*OZODIA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille 
des  Ombellifères,  tribu  des  Scaudicinées» 
établi  par  Wigbt  et  Arnott  (Prodr.,  I,  375). 
Herbes  de  l'Inde.  Voy.  ombellifères. 

*0Z0D1G£RA  (ôÇoî^vi,',  noueux;  «/pof, 
antenne),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des  Diptè- 
res némocères,  famille  des  Tipulaires,  tribu 
des  Tipulaires  terricoles,  établi  par  M.  Mac- 
quart  (  Hist.  des  Dipt.,  Suites  à  Buffon,  éd. 
Roret),  qui  n'y  rapporte  qu'une  seule  espèce, 
Oz.  ochracea  (  Tipula  peclinata  Wied.  ),  de 
l'Amérique  méridionale.  (L.) 

^OZOLAIME  (o2;o{,  nœud  ;  Xat^^i^;,  gosier). 
RBLM.  —  Genre  de  Nématoldes  voisin  des 
Oxyures  proposé  par  M.  Dujardin  {Histoire 
naturelle  des  Helminthes,  p.  165)  pour  V As- 
caris megatyphon  de  Rudolpbi,  qui  est  para- 
site des  Iguanes.  Il  a  la  bouche  à  deux  lobes 
latéraux,  et  ne  présente,  dans  le  sexe  mâle, 
qu'un  seul  spicule  long,jaide  et  presque 
droit.  (P.  G.) 

*OZOMENA  {iKoif  nœud;f*y]Vvi,  lunule). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  subpentamères, 
tétramères  de  Latreille,  famille  des  Cycli- 
ques ,  tribu  des  Galérucites ,  créé  par  nous 
et  adopté  par  Dejean  {Catalogue,  t«.  111, 
p.  403).  Le  type,  l'O.  diZoitcomis Dej.  {apiata 
Chv.),  est  indigène  de  Java.  (C.) 

OZOPHYLLUM,  Schreb.  {Gen,,  d.  1105). 
BOT.  PB.  —  Syn.  de  Ticorea,  Aubl. 

OZOTHAMNUS  (âiÇoç,  nœud  ;  Ooi/Atoc,  ar- 
buste). BOT.  PB.  —  Geure  de  la  famille  dea 
Composées,  tribu  des  Sénécionidées ,  éta* 
bit  par  R.  Brown  (tn  Linn.  transact,,  XII , 
125;  DC.  Prodr.,  VI,  164).  Arbrisseaux 
de  la  Nouvelle-Hollande  et  de  l'tle  Dieroen. 
Voy,  GOHPOiàES. 
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PACA.  Cœlogenus,  ham.  —  Genre  de 
Rongeurs  non  clavicules  créé  par  Fr.  Cuvier 
{Dîct.  $c.  ncU.y  t.  VI,  1806,  et  Annales  du 
muséum,  t.  X,  1807),  et  dont  le  type  est 
ranimai  de  TAmérique  méridionale,  indi- 
qué précédemment  sous  la  dénomination 
de  Cavia  Paca.  Le  corps  des  Paca  est  assez 
épais  et  trapu  ;  la  tète  est  grosse  avec  le  mu- 
seau large;  les  yeux  sont  assez  grands ,  à 
prunelle  ronde;  les  oreilles  sont  moyennes, 
arrondies  et  très  plissées  ;  la  bouche  est 
pourvue  d*abaJoues,  caractère  important  et 
sur  lequel  nous  reviendrons  bientôt,  ainsi 
que  sur  la  peau  des  Joues  qui  se  replie  sous 
les  arcades  zjgomatiqucs,  qui  sont  très  sail- 
lantes, et  y  forme  une  espèce  de  poche, 
ouverte  au  dehors  et  par  en  bas  ;  la  langue 
est  douce;  le  système  dentaire,  assez  sem- 
blable k  celui  des  Agoutis,  est  composé  de  : 
incisives  \  ;  molaires  |^ ,  et  il  n*y  a  pas  de 
canines;  les  inc'isives  sont  très  fortes;  les 
supérieures  aplaties  en  devant,  et  tronquées 
obliquement  en  biseau;  les  inférieures  très 
légèrement  comprimées  latéralement  et  ar- 
rondies sur  leur  face  antérieure;  les  molai- 
res ont  des  racines  distinctes  des  couronnes, 
d*abord  tuberculeuses,  puis  devenant  planes 
par  r usage ,  et  oITrant  alors  des  replis  d'é- 
mail plus  ou  moins  compliqués  dans  leur 
intérieur;  celles  d'en  haute  peu  près  égales 
entre  elles  pour  la  grandeur ,  et  celles  d'en 
bas  diminuant  graduellement  de  la  dernière 
i  la  première.  11  y  a  cinq  doigts  à  tous  les 
pieds  :  l'interne  et  Texterne  de  ceux  de  der- 
rière étant  très  petits  et  comme  mdimen- 
taires;  les  ongles  sont  coniques,  épais  et 
forts,  propres  k  fouir  ;  on  ne  remarque  pas 
de  prolongement  caudal  et  la  queue  est 
remplacée  par  un  simple  tubercule.  Le  pe- 
lage est  composé  de  poils  courts ,  raides  et 
assez  peu  abondants. 

Le  nom  de  Cœlogenus  (  *vi\oç ,  poche  ; 
yvivv; ,  Joue)  qui  a  été  appliqué  aux  Pacas  , 
par  Fr.  Cuvier,  et  qu'IUiger  a  modifié  en 
celui  de  Cœlogenys,  leur  provient  des  es- 
pèces d'abajoues  qu'on  remarque  chez  eux. 


A  ces  singulières  poches  extérieures  que  les 
Pacas  présentent  sous  les  arcades  zygomati- 
ques,  se  Joignent  encore  des  poches  dans 
l'intérieur  de  la  bouche,  qui  ne  ressemblent 
pas  aux  abajoues  des  Singes,  mais  sont  plu- 
tôt formées  accidentellement  d'une  part  par 
le  jugal  creusé  à  sa  face  interne,  qui  en  fait 
le  côté  extérieur,  et  de  l'autre  par  les  mus- 
cles des  joues,  qui  en  font  le  côté  intérieur. 
Cette  poche  ou  plutôt  cette  cavité  s*ouvre 
vis-à-vis  le  vide  qui  sépare  les  incisives  des 
molaires ,  et  elle  ne  parait  pas  être  plus 
utile  à  l'animal  que  ces  poches  externes  ; 
elle  n'a  pas  de  ligament,  ni  de  muscles 
propres  à  la  fermer  ;  elle  n'est  pas  exten- 
sible à  l'extérieur,  où  une  partie  osseuse  fait 
ses  parois,  et  elle  ne  peut  l'être  à  l'intérieur 
qu'en  s'avançant  sous  les  maxillaires.  Et. 
Geoffroy  Saint- Hilaire  {Ann»  muséum, 
t.  X,  1806)  a  publié  k  ce  sujet  une  note 
importante  et  a  laquelle  nous  renvoyons. 

Une  particularité  remarquable  et  qui  a  été 
signalée  par  Fr.  Cuvier  (  Ann.  muséum , 
t.  X,  1807)  est  celle  que  nous  présente  la 
verge.  Cet  organe  est  cylindrique  dans  la 
plus  grande  partie  de  sa  longueur,  et  ter- 
miné en  un  cône  obtus  ;  toute  sa  surface  est 
couverte  d*une  grande  quantité  de  papilles 
aiguës,  .plus  ou  moins  saillantes  et  plus  ou 
moins  cornées ,  excepté  le  long  d'un  fort  li- 
gament, qui  la  garnit  en  dessous  dans  toute 
sa  longueur.  Le  gland  n'est  distingué  du 
corps  de  la  verge  que  par  un  sillon  transver- 
sal, situé  en  dessus  à  la  naissance  du  cône. 
L'orifice  de  l'urètre  est  perpendiculaire  k  ce 
sillon,  et,  comme  lui,  en  dessus  du  gland. 
Mais  ce  qui  fait  le  caractère  le  plus  remar- 
quable de  cet  organe,  ce  sont  deux  crêtes 
osseuses,  dentelées  et  mobiles,  qui  se  trou- 
vent situées  parallèlement  au  ligament  in- 
férieur dans  les  trois  quarts  de  sa  longueur  ; 
les  dentelures  de  ces  crêtes,  dont  les  pointes 
sont  dirigées  en  arrière,  ne  peuvent  guère 
être  comparées  qu'aux  fortes  épines  des 
ronces»  et  leur  objet  évident  est  d'empêcher 
la  femelle  de  se  soustraire  k  la  consomroa- 
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tion  de  racle  de  la  fécondaliuii.  Celle  crèle 
peul  être  couchée  ou  re«lres5<?e  à  la  vol  on  lé 
de  ranimai.  Les  Pacas  oui  deux  mamelles 
pectorales  et  deui  inguinales. 

Le  squelette  des  Pacas  diiïèro  peu  de  celui 
des  Agoutis;  aussi  renvoyons-nous  à  ce  mol 
ainsi  qu'à  la  partie  de  Thistoire  des  Pacas 
de  BuCTon ,  consacrée  par  Daubenton  à  leur 
ostéologie  et  à  quelques  autres  points  de 
leur  analoroie,  qui  no  nous  est  pas  encore 
complètement  connue. 

Les  Pacas  babitenl  le»  forèls  basses  et 
humides»  et  c*esl  en  général  auprès  des 
eaux  qu'ils  établissent  leur  demeure.  Ils  se 
creusent  des  terriers  à  la  manière  des  La- 
pins, mais  ces  cavités  sont  beaucoup  moins 
profondes,  et  cèdent  au  poids  du  corps  lors- 
qu'on passe  sur  elles  ;  ces  galeries  ont  trois 
issues ,  dont  Touverlure  est  fermée  par  des 
feuilles  sèches  et  des  rameaux.  Pour  pren- 
dre le  Paca  vivant,  on  bouche  deux  de 
ces  issues ,  et  on  fouille  la  troisième  ;  mais 
lorsqu'on  est  prêt  à  le  saisir ,  il  se  défend 
avec  acharoement,  et  cherchée  mordre.  Du 
reste,  il  est  devenu  fort  rare  dans  les  pays 
qu'il  habite,  car  les  chasseurs  le  poursuivent 
avec  ardeur,  sa  chair  étant  fort  estimée  et 
de  bon  goût.  Cet  animal  se  lient  souvent 
assis,  et  se  lave  la  tête  et  les  moustaches 
avec  ses  deux  pattes  de  devant,  qu'il  lèche 
et  humecte  de  sa  salive  à  chaque  fois  ;  il  s'en 
sert  aussi  pour  se  gratter  le  corps,  de  même 
que  des  pattes  de  derrière.  Quoique  de 
grosse  corpulence,  le  Paca  court  avec  assez 
de  légèreté,  et  il  fait  des^  sauts  assez  vifs  ; 
toutefois  ses  mouvements  sont  brusques  ;  il 
nage  et  plonge  très  bien.  Il  a  une  vie  pres' 
que  exclusivement  nocturne;  et,  comme  la 
plupart  des  animaux  qui  se  creusent  des 
terriers ,  il  ne  sort  guère  pendant  le  jour  de 
sa  demeure  souterraine.  Son  cri  ressemble 
au  grognement  d'un  petit  Cochon.  A  l'état 
de  liberté,  sa  nourriture  consiste  en  fruits 
et  en  racines,  et  les  plantations  de  canne  à 
sucre  sont  parfois  ravagées  par  lui  pendant  la 
Duit.  Ces  animaux  sont  très  propres  ;  on  ne 
trouve  jamaii  d'ordures  dans  leur  demeure , 
ils  vont  les  faire  au  dehors  ;  ce  sont  des 
crottins  fort  allongés.  Le  Paca  est  doux  et 
s'apprivoise  très  aisément  :  BuObn  a  fait 
nourrir,  dans  sa  maison,  un  do  ces  animaux 
qu'il  avait  reçu  vivant,  et  il  a  donné  dans 
son  HiUoiro  naturelle,  générale  et  particu- 
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Hère  des  Mammifères^  t.  X ,  des  détails  in- 
téressants sur  les  mœurs  de  ce  Rongeur. 
Depuis  celle  époque,  d'autres  Pacas  ont  été 
apportés  vivants  à  Paris.  Leur  alimentation 
étant  très  facile,  car  ils  mangent  de  toutes 
les  matières  végétales  et  même,  dii-on,  de 
la  viande,  et  leur  tempérament  leur  permet- 
tant de  résister  facilement  à  Taction  du 
froid,  Fr.  Cuvier  et  d'autres  naturalistes  ont 
pensé  qu'on  pourrait  les  introduite  dans  nos 
établissements  ruraux  ,  où  ils  seraient  une  . 
très  bonne  acquisition  pour  l'économie  do- 
mestique, à  cause  de  leur  viande  qui  est 
très  délicate.  Malheureusement  celle  idée 
théorique,  ainsi  que  tant  d'autres  indiquées 
par  les  zoologistes,  et  qui  semblent  devoir 
produire  par  la  suite  de  bons  résultats  ,  n'a 
pas  été  mise  en  pratique  par  les  agricuU 
leurs. 

Les  Pacas  sont  exclusivemejil  propres  à 
l'Amérique  méridionale.  Pendant  très  long- 
temps leà  naturalistes  n'en  admettaient 
qu'une  seule  espèce,  qu'ils  plaçaient,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit ,  dans  le  genre 
Cavia.  Fr.  Cuvier,  le  premier,  a  démontré 
qu'on  devait  non  seulement  former  un 
groupe  particulier  avec  cet  animai ,  maïs 
qu'on  devait  y  distinguer  deux  espèces*. 

Le  Paca  brun  ou  Paca  koir,  Cœlogenus 
subniger  Fr.  Cuv.,  A.  G.  Desm.,  Cavia 
paca  Aucl.  (BulTon  ,  loco  citaio  et  suppL, 
t.  lll);  PAC  et  Pay  Azara  (iïisr.  nat,  du  Pa- 
raguay ^  t.  Il);  Ouraux ,  Pacy  Pay,  Cot- 
tie,  etc.  Celle  espèce  a  communément  un 
pied  de  hauteur  en  avant,  et  un  peu  plus  en 
arrière,  et  sa  longueur  totale  est  d'environ 
un  pied  neuf  pouces.  Son  pelage  est  géné- 
ralement brun  en  dessus,  avec  neuf  ou  dix 
bandes  blanches  longitudinales,  formées  de 
taches  placées  en  série,  tantôt  bien  sépa- 
rées, tantôt  contiguCs  entre  elles  ;  le  ventre, 
la  poitrine,  la  gorge  et  la  face  interne  des 
membre^,  sont  d'un  blanc  sale  ;  les  mous- 
taches très  longues  sont  noires  et  blanches. 
Nous  avons  donné  plus  haut  des  détails  sur 
les  mœurs  de  cette  espèce,  et  nous  n'y  re* 
viendrons  pas. maintenant;  nous  ferons  de 
même  pour  la  seconde  espèce,  car  les  habi- 
tudes de  ces  deux  animaux  sont  les  mêmes  ; 
disons  toutefois  que  c'est  le  Paca  ordinaire 
que  Ton  connaît  le  mieux.  Cet  animal  se 
trouve  au  Brésil,  au  Paraguay,  à  la  Guiane 
eiauxADlUles. 
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Le  Paca  fauve,  Cœlogenus  fulvus  Fr. 
Cuvier,  A.  G.  Desm  ;  Paca,  Cavia  paca 
Auct.  Longtemps  confondu  avec  le  précé- 
«lent ,  il  doit  en  être  séparé  évidemment. 
De  la  même  taille  que  le  Paca  brun ,  et 
ayant  les  mêmes  dispositions  de  couleur,  le 
Paca /but^  8*en  distingue:  1*  par  ses  arcades 
zygomatiques  très  écartées;  2''  par  sa  tête 
osseuse  couverte  de  fortes  rugosités,  qui 
sont  indiquées  en  dehors  par  les  irrégula- 
rités de  la  peau,  tandis  que  le  crâne  est  en- 
tièrement lisse  dans  Tautre  espèce  ;  et  sur- 
tout 3**  par  le  fond  du  pelage  qui  est  fauve, 
et  non  pas  brun.  Il  se  trouve  dans  les 
mêmes  pays  que  le  Paca  brun,  et  c«l  prin- 
cipalement commun  au  Brésil. 

Laêt  (Histoire  du  Nouveau -Monde)  a  indi- 
qué un  Paca  k  pelage  blanc ,  qui  existe- 
rait dans  quelques  parties  de  l'Amérique 
méridionale  ;  mais  Ton  n*a  encore  aucun 
détail  sur  cet  animal,  aussi,  de  même  que 
M.  Isidore  Geoffroy  Saint -Hilaire  {Dict. 
class.f  t.  Xll,  1827)  n*admettrons-nous  pas 
cette  espèce. 

Plusieurs  espèces  fossiles  ont  été  placées 
dans  ce  groupe ,  et  nous  croyons  devoir  en 
dire  quelques  mots  en  terminant  cet  ar* 
ticlei 

M.  Richard  Harlan  {Faune  de  VAmér.)  a 
décrit  sous  le  nom  â^Osteopera  pîatycephaîa 
{voy.  ce  mot),  le  crâne  d'un  animal  trouvé 
sur  les  bords  de  la  Delaware,  il  y  a  environ 
quarante  ans;  A. -G.  t)esmarest,  et  depuis 
lui,  la  plupart  des  zoologistes  pensent  que 
cet  ossement  doit  être  rapporté  au  Cœloge- 
nus fulvus. 

Assez  récemment,  M.  Lund  {Ann.  se. 
«10/.,  1839)  a  signalé  deux  espèces  fossiles 
de  Pacas  propres  au  Brésil  ;  il  les  désigne 
sous  les  noms  de  Cœlogenus  laticeps  et  ma- 
jor, mais  il  n'en  a  pas  publié  la  description. 
(E.  Desmarest.) 

♦PACHETRA.  IH8.— Genre  de  Tordre  des 
Lépidoptères  nocturnes,  tribu  des  Hadén ides, 
établi  par  M.  Guénée.  L'espèce  type,  Pach. 
îeucophœa,  se  trouve  en  France  au  mois  de 
Juin. 

PAGHIRICR.  PacMria.  bot.  ph.— Genre 
de  la  famille  des  Sterculiacées,  tribu  des 
Bombacées,  établi  par  Aublet  {Guian.y  II, 
725,  t.  291,  292),  et  généralement  adopté. 
Ses  principaux  caractères  sont;  Calice  cupu- 
liforme,  tronqué  ou  irrégulièrement  5-denté. 
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Corolle  à  5  pétales  hypogynes  ou  subpérigy- 
nes,  linéaires,  plus  longs  que  le  calice,  dres- 
sés.Tube  siaminat  court,  composé  de  plusieurs 
61eU  allongés,  réunis  quelquefois  k  la  base 
deux  par  deux,  formant  5  faisceaux  ;  chaque 
filet  supporte  une  anthère  linéaire ,  un  peu 
arquée,  bivalve.  Ovaire  sessile,  libre  à  5  lo- 
ges pluriovulées.  Style  filiforme;  stigmate 
brièvement  5-lobé.  Capsule  ligneuse,  ovale. 
Sillonnée,  k  une  seule  loge  s'ouvrent  en  plu- 
sieurs valves  et  renfermant  de  nombreuses 
semences* 

Les  Pachiriers  sont  des  arbres  originaires 
de  l'Amérique  tropicale,  k  feuilles  alternes , 
longuement  pétiolées,  composées  de  3  ou  9 
folioles,  et  munies  de  2  stipules;  à  fleurs 
très  grandes,  solitaires,  axillaires,  uniflores, 
2-3  bractées;  calices  glanduleux  k  la  base; 
pétales  tomenteux,  Jaunâtres  ou  verdâtres 
extérieurement ,  blanches  ou  rouges  à  l'in- 
térieur. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'un  petit  nombre 
d'espèces  ;  les  principales  sont  :  Le  PACHiaiBa 
AQUATIQDB,  Pachiriaaqualica{CaroUnea  prin- 
ceps  Linné  fils,  PacMria  nitida  Kunth),  arbre 
de  6  mètres  1/2  de  haut,  et  d'un  très  bel 
aspect.  Il  est  originaire  de  la  Guyane,  et  se 
trouve  sur  les  bords  de  la  mer  jusque  sur  les 
rives  du  Pimichim  dans  le  Haut-Orénoque, 
où  il  porte  vulgairement  le  nom  de  Cacaoyer 
sauvage,  à  cause  de  l'aspect  de  son  fruit.  Les 
Galibis  se  nourrissent  de  ses  graines  cuites 
sous  la  braise.  —  Le  Pachibibr  élégant,  Pa* 
chiriatnsignisiBovnbaxgrandiflorumCàytin.) 
dont  les  corolles  opt  un  diamètre  de  35  cen- 
timètres, sont  de  plus  remarquables  par  leur 
beauté  et  leur  élégance.  Cet  arbre  atteint 
aussi  de  grande*  dimensions;  il  est  originaire 
de  Santa-Cruz,  et  croit  aussi  à  la  Martinique» 
k  Tabago,  au  Brésil,  etc.;  aux  Antilles,  ou 
l'appelle  vulgairement  Châtaignier  de  la  côte 
d'Espagne.  Cette  espèce  a  été  introduite  dans 
nos  serres  en  1796,  et  un  rameau  de  cette 
plante  a  fleuri  pour  la  première  fois  à  Lou- 
vain,  en  1823.  (J.) 

*PACHITES.  BOT.  ra.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Orchidées  ,  tribu  des  Ophrydées  , 
éubli  par  Lindiey  (in  Bot.  Reg.,  t.  1701  ; 
OrcMd.y  301  ).  Herbes  du  Cap.  Voy.  oacui- 

DÉRS. 

PAGBLYS.  INS.  —  Foy.  pachtlis. 
♦PACHN/KU8  (it«x»'»«'î»  couvert  de  gi- 
vre ).  tift.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramè- 
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res,  fomille  des  Curculioitides  gotiatocères, 
division  des  Bracfaydërides,  créé  par  Schœn- 
hcrr  {Disp.  méthod.,  p.  121  ;  Gênera  et  sp. 
Curcutkm,  syn..  2,  57-6,  425),  et  composé 
des  quatre  espèces  suivantes  :  P.  psHlacus  , 
opalits  01.,  axurescens  Dej.,  et  litus  Gr.  La 
deuxième  est  originaire  des  ÉtaU-Unis,  et  les 
trois  autres  sont  propres  à  IMIe  de  Cuba.  (C.) 

*PAC!HNEPH0nU9  (ir^f^vt»,  givre  ;  «popoç, 
qui  porte),  ws.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères,  tétramèresde  Latreille,  famille 
des  Cycliques,  tribu  âe$  Colaspides,  formé 
par  nous,  et  adopté  par  Dejean  {Catalogue, 
3*édit.,  p.  438),  qui  y  rapporte  13  espèces: 
7  appartiennent  k  l'Europe,  4  à  PAfrique  et 
deux  k  TAmérique.  Les  types  sont  les  P, 
arenarius  F.,  cyîindricus,  lepidoplerus  Kus- 
ter,  et  iesselalus  Dufs.  Les  Brevicolapsis  de 
Laporte  de  Castelnau  j  sont  peut-être  iden- 
tiques avec  ces  insectes.  (C.) 

*PACHNODA  (7raxv«*rjç,  couvert  de  fri- 
mas), ms.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Scarabéides  mélitophiles ,  établi  par  Bur- 
meister(^and&ttch  der  Entomologie,  vol.  III) 
et  adopté  par  Schaum  {Ann.  de  la  Soc.  Ent, 
de  France,  2*  série,  t.  III,  p.  49).  29  espè- 
ces africaines  y  «ont  comprises  ;  parmi  elles 
nous  citerons  principalement  les  suivantes  : 
P.  màrginella^  carmelita,  ihoracica,  margi- 
nata,  fasciata,  interrupta,  histrio,  olivacea, 
sinuata ,  limhata ,  aulica ,  semi-punclala  et 
picta  de  F.  {Cetonia),  etc.,  etc.  (C.) 

*PACROLENUS  (Tra^oç.  grosseur  ;  )arv«, 
enveloppe).  !ns.  —  Genre  de  Coléoptères  té- 
tramères,  famille  des  Curculionides  gonato- 
cères ,  division  des  Érlrhinides  ,  créé  par 
Schœnberr  {Dispositiometh.,  p.  217  ;  Gen. 
et  sp,  CurctUionid.  syn.,  III,  101  ;  VII,  479), 
et  qui  ne  renferme  que  deux  espèces  :  les 
P.  pelliceus  et  penicillus,  de  Pauteur.  Toutes 
deux  se  trouvent  au  Brésil.  (C  ) 

«PACBYBRAGHIS  (iro-^v'; ,  épais;  Çp«-w 
xUf  bras),  ws.  ^  Genre  de  Coléoptères 
subpenlamères,  tétramères  de  Latreille,  fa- 
mille des  Cycliques,  de  nos  Tubifèrcs,  tribu 
des  Cbrysomélines,  de  nos  Cryplocéphalides, 
formé  par  nous  et  adopté  par  Dejean  {Cata- 
logue, 3"  édit, ,  p.  441  ),  où  64  espèces  se 
trouvent  énumérées.  56  sont  originaires 
d'Amérique,  6  d'Europe,  et  2  d'Asie.  Nous 
citerons  comme  en  faisant  partie  les  sui- 
vantes: P.  scutellaris,  iISgullatus,  vidua- 
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tus,  put>escens,  IwHdus,  histrio  F.,  equestris, 
perlatus,  femoratus  et  glycirrhiza  01.  Ces 
Insectes  se  distinguent  au  premier  aspect 
des  Cryptocephalus,  avec  lesquels  on  les  con- 
fondait ,  par  leurs  cuisses  antérieures  ren- 
flées et  un  peu  plus  longues  que  les  quatre 
suivantes.  tQ  \ 

♦PACHYCALIX  ,  KIoUch  {in  Linnœa, 
XII,  230).  BOT.  PH.  -  Voy,  simochilus  , 
Benth. 

♦PACHlCARPU»(^«j^„'ç,  épais;  ,ap. 
niç,  fruit).  BOT.  PU.  —Genre  de  la  famille 
des  Asclépiadées ,  tribu  deê  Cynancbées , 
établi  par  E.  Meyer  (  Comment,  plant.  Afr, 
austr. ,  209).  Herbes  du  Cap.  Voy.  ascU- 

PIADÉES. 

♦PACHICARUS  (ir<xxvç.  épais;  x«> . 
léte).  m.  --  Genre  de  Coléoptères  penla- 
mères,  famille  des  Carabiques ,  tribu  des 
Scaritides,  créé  par  Solier  {Ann.  de  la  Soc. 
Ent  de  Fr.,  t.  III,  p.  666),  avec  le  Ditomus 
cœrulœus  de  Brullé ,  espèce  de  Morée  qui 
parait  différer  génériquement  et  spécifique- 
ment du  My$tropterus  cœruleus  de  Chau- 
doir.  (C.) 

♦PACHYCENTRIA  {nax^ç,  épais;  x/v- 
Tptov,  aiguillon),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Mélastomacées ,  tribu  des  Mico- 
niées ,  établi  par  Blume  {in  Flora,  1831  , 
p.  519).  Arbrisseaux  de  Java    Voy.  mêlas- 

TOMACéeS. 

♦PACHYCEPHALA,  Swains.  ois.  —  Sy- 
nonyme de  Laniarius ,  Vieill. ,  division  for- 
mée aux  dépens  du  genre  Pie-Grièche.  Voy, 
ce  mot.  (z.  G.» 

♦  PACOYCÉPHALES.  Pachycâphala. 
CRU8T.  —  C'est  une  famille  de  l'ordre  des 
Siphonostomes,  éubli  par  M.  Milne  Ed- 
wards, pour  des  Crustacés,  chez  lesquels  lâ 
tête  n'est  pas  élargie,  lamelleuse  et  clypéï- 
forme,  comme  dans  la  famille  des  Peltoré- 
phales  (voy.  ce  mot),  et  les  antennes,  au  lieu 
d'être  courtes,  aplaties  et  biarticulées,  sont 
grêles,  cylindriques,  allongées  et  composées 
de  cinq  ou  six  articles,  dont  la  grosseur  di- 
minue graduellement  de  la  base  vers  la 
pointe  de  l'organe.  Il  est  aussi  à  noter  que 
l'appareil  de  succion  est  en  général  moins 
développé  chez  ces  Crustacés  que  chez  les 
Peltocéphales,  et  le  mode  de  conformation 
des  appendices  qui  paraissent  représenter 
les  pattes-màcboires  est  moins  constant  ;  en- 
fin les  pattes  ne  sont  pas  soudées  sur  la 
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ligne  médiane,  et  par  conséquent  ne  con- 
stituent pas  de  nageoires  impaires  comme 
cela  arrive  souvent  dans  la  famille  précé- 
dente. 

Les  Pacbycéphales  forment  deux  petits 
groupes  naturels  :  celui  des  Ergasiliens ,  et 
celui  des  Dicliélesliens  {voy.  ces  mots).  Le 
premier  établit  le  passage  entre  les  Cy do- 
pes et  les  Lernides  ;  le  second  entre  ces  der- 
niers et  les  Pandariens.  (H.  L.) 

"^PAGHYGÉPHALINÉES.  Pachycepha- 
linœ.  ois.  —  Sous-famille  de  Tordre  des  Pas- 
sereaux, établie  par  G.-R.  Graydans  la  fa- 
mille des  Ampélidées.  Ses  caractères  sont 
difflciles  à  définir  :  cependant ,  en  considé- 
rant comme  type  de  cette  sous-famille  le 
genre  Pachycephala,  on  peut  dire  que  les 
espèces  qui  composent  les  genres  qui  en  font 
partie  ont  un  bec  qui  s*éloigne  par  la  forme 
de  celui  des  Pies-Grièches  pour  se  rapprocher 
de  celui  des  Merles.. Toutes  d*ailleurs  sont 
Insectivores.  G.-R.  Gray  fait  entrer  dans 
cette  sous -division  les  genres  Leiothrix  ^ 
Minlay  Mesia^  BahUa,  Siva,  Sylviphrus^ 
PteruUùw,  PachycepfuUaf  Eopsallria  et  PU- 
lochloris,  (Z.  G.) 

"^PAGHYCEBÀ  (iraxv;*  ^pais;  x/poç,  an- 
tenne).  iiis.  —  Genre  de  Coléoptères  hété- 
romères,  famille  des  Mélasomes,  tribu  des 
Akisites,  établi  par  Eschscholiz  (  Zoologis- 
ches  Allas,  5*  cahier,  4831,  p.  7  et  8).  II  a 
pour  type,  VAkis  lœvigata  V,  (Ten^rio  gla^ 
bratus  F.  H.  )  *  espèce  originaire  des  Indes 
orientales.  (C.) 

«PAGHYCEUINA  (ita^^t^ç,  épais;  xip«$, 
antenne),  ins.— •  Genre  de  Tordre  des  Di- 
ptères bracbocères ,  famille  des  Alhéricères , 
tribu  des  Muscides ,  sous-  tribu  des  Lauxa- 
nides,  établi  par  M.  Macquart  {Hist,  des 
Diptères,  Suites  à  Buffon,  édit.  Roret,  t.  II, 
p.  511  ).  L*espèce  type,  Pachyc,  seticomis 
llacq.  {Lauxaniaid-,  Fall.),  esir  originaire 
de  la  Suède.  (L.) 

*PACHYCERUS  (icttxv(,épais;  x/poc^,  an- 
tenne), ms.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères,  famille  des  Curculionides  gonatocères, 
division  des  Cléonides,  créé  par  Schœnherr 
(D«p.  meth.,  p.  57  ;  Gen,  et  sp,  Curculion, 
syn.,  t.  II,  p.  245,  6,  2,  p.  118),  et  qui  se 
compose  de  10  espèces  :  6  sont  propres  à 
TEurope,  3  à  TAfrique,  et  une  seule  est  ori- 
ginaire d'Asie.  Parmi  celles-ci  sont  les  sui- 
vantes :  0.  t;artttt  Hst.,  segnis  Fald.,  scabro- 
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sus,  albarius  Dej.,  Menestriesi,  Karecliui 
Schr.,  etc.  (C.) 

«PAGHICHILA  (  n«xvî,  épais  ;  x«»V  » 
lèvre).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  hété- 
romères,  famille  des  Mélasomes,  tribu  des 
Tentyrites,  créé  par  Eschscbolu  {Zoologis- 
cher  aUas,  4*  cahier,  p.  5),  et  adopté  par 
Solier  (  Ann,  de  la  soc,  ent.  de  Fr, ,  t.  IV, 
p.  288).  Ce  dernier  auteur  Ta  classé  parmi 
^e»  Collaptérides ,  et  y  rapporte  les  onze  es- 
pèces suivantes  qui  toutes  sont  originaires 
de  la  cdte  de  Barbarie,  savoir:  P.  nitens , 
sulcifrons ,  ScUzmanni ,  Kunzei ,  impressi- 
frons,  subcylindrica ,  Frioli ,  Germari,  Tri- 
poliana ,  Steveni  Sol. ,  et  acummala  Er. 

(C). 

«PAGHYCHILUS,  Blume  (FL  Jav.  praf. , 
VI  ).  BOT.  PU. —  Syn.  de  Bletia,  Ruiz  etPav. 

^PAGHYGNEMA  (ira^vç ,  épais  ;  x^^i^n , 
Jambe),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pcn- 
tamères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
des  Scarabéides  anthobies,  créé  par  Lepe- 
letier  de  Saint-Fargeau  et  Serville  (Encyclo- 
pédie méthodique ,  t.  X,  p.  375),  adopté  par 
Dejean  (Catalogue,  3*  édit. ,  p.  186)  et  par 
Burmeiàter  (Handbuch  derentomologie,iSi4, 
vol.  4, 1 ,  p.  56).  Ce  dernier  auteur  en  men- 
tionne dix-sept  espèces ,  qui  toutes  sont  ori- 
ginaires de  TAfrique  australe.  Nous  cite- 
rons ,  comme  en  faisant  partie ,  les  sui- 
vantes :  P.  crassipes ,  macuUUa,  marginella, 
cancroides  F.,  tibialis  01.,  striata,  mor- 
billosa,  flaveola,  signatipennis  Dej. ,  sguo- 
mosa ,  murina ,  pulverulenta  ,  allemans , 
roslrata,lineola,  càtcarata  Burm. ,  etc.  Les 
tarses  intermédiaires  de  ces  Insectes  sont 
bi-onguiculés  ;  les  pieds  postérieurs  des  mâles 
sont  renflés ,  allongés  et  uni-onguiculés  ; 
languette  pénicillée.  (C.) 

"^PAGHYGOELIA  (ir«xv€,  épais;  xo«lca , 
cavité  du  ventre),  ins.  —  Genre  de  Coléop- 
rères  héiéromères,  famille  des  Mélasomes  , 
tribu  des  Asidites ,  créé  par  Boisduval 
(Voyage  de  V Astrolabe,  1835,  p.  248).  L'es- 
pèce type,  P.  sulcicollis  De^, ,  est  originaire 
de  la  Nouvelle-Hollande.  (C.) 

^PAGHYGOniS(iraxvç,  épais;  xoptq,  pu- 
naise). INS.— Genre  de  la  tribu  des  Scutellé- 
riens,  groupe  des  Scutellérites,  de  Tordre  des 
Hémiptères,  établi  par  M.  Burmeister  sur 
quelques  espèces  dont  le  corps  est  ovalaire, 
les  deuxième  et  troisième  articles  des  anten- 
nes égaux,  et  la  tète  un  peu  prolongée  en 
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poinCe.  Les  P.  grammicus  {Cimex  grammi' 
eus  Lin.),  P.  caudalwUurm. y  sont  répandus 
dans  toute  TEurope  méridionale  et  le  nord 
de  TAfrique.  Le  genre  Bellocoris  de  Hahn 
répond  en  grande  partie  à  celui  de  Pachyco- 
ris.  (Bl.) 

*PACHYDACmLUS(tr«xv'ç,  épais;  Sdx- 
Tvioç,  doigt).  BEPT.  —  M.  Wiegmann  [Herp. 
mex,,  1831)  a  créé  sous  ce  nom  un  genre 
de  Sauriens  de  la  Tamille  des  Geckoniens , 
que  MM.  Duroéril  et  Bibron  (Erp,  gen. , 
t.  III,  1836)  ne  regardent  que  comme  une 
simple  subdivision  du  genre  PUUydactylus 
de  Cuvier,  et  qu'ils  caractérisent  particu- 
lièrement par  le  peu  d'égalité  qui  règne  dans 
la  longueur  des  doigts ,  qui  sont  en  même 
temps  très  peu  dilatés  et  seulement  à  leur 
eitréroi^é.  Une  seule  espèce  entre  dans  ce 
groupe  :  c*est  le  Pachydactylus  Bergii 
Wieg.  {loco  citato)t  Platydactylus  ocellatus 
Oppel,  qui  provient  de  TAfrique  australe, 
et  probablement  aussi  de  nie  de  France. 

(E.  D.) 

*PACUYDEMA  (ir«xv;,  épais  ;  <î«>«ç , 
corps).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
des  Scarabéides  phyllophages ,  créé  par  de 
Casteloau  (  Hist.  nat,  des  anim.  artic, , 
lom.  II,  pag.  130).  Le  type,  la  P.  nigri- 
cans  de  l'auteur ,  provient  des  environs  de 
Tunis.  (C.) 

*PAGHYDENDRON  (iroxvç,  épais;  êi^- 
<îpov,  arbre),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Liliacées ,  sous-ordre  des  Alolnées,  éta- 
bli par  Haworth  (  Hevis. ,  35  ;  Dot.  Maj, , 
t.  8317),  et  considéré  comme  une  simple 
section  du  genre  Aloès.  Voy,  ce  mot. 

PACHYDERMA,  Blume  (Bijdr.,  682). 
•OT.  PH.  —  Syn.  de  Slereoderma,  Blume. 

PACHYDERMES.  Pachydermi  (traxvç, 
épais;  êtp^a,  peau),  mam.— G.  Cuvier (7'a&<. 
élém.  du  Règne  animal,  1797,  et  Règne  ani- 
mal )  a  indiqué  sous  ce  nom  un  ordre  de  la 
classe  des  Mammifères,  le  septième  de  sa 
roétbode,  etdans  lequel  il  place  les  Éléphants, 
les  Hippopotames,  les  Rhinocéros,  les  Tapirs, 
les  Cochons  et  les  Chevaux.  Ce  groupe  corres- 
pond à  celui  des  Belluœ  de  Linné;  toutefois 
les  Cabiais  qui  en  faisaient  partie  ,  selon  le 
naturaliste  suédois,  en  ont  été  retirée,  et  les 
Damans  y  ont  été  au  contraire  placés  ;  il 
répond  également  k  ceux  des  MuHungula  et 
Solidungula  d^Illiger.  M.  deBlainvillea  ap- 
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porté  dans  le  groupe  des  Belluœ  ou  Pachy- 
dermes des  modifications  importantes  ;  il  en 
sépare  les  Éléphants  dont  il  fait  un  ordre  i 
part,  sous  la  dénomination  de  Gravigrades, 
en  leur  adjoignant  les  Lamantins  ;  ensuite  il 
réunit  tous  les  animaux  à  sabot  (Pachyder- 
mes et  Ruminants)  dans  un  seul  ordre  sous 
le  nom  d'Ongulogrades,  et  son  sous-ordre 
des  Belluœ  ne  comprend  plus  les  Chevaux 
qui  forment,  aussi  bien  que  ces  derniers  et 
les  Ruminants,  auxquels  on  est  conduit  par 
les  Cochons  dont  les  doigts  sont  au  nombre 
pair,  un  groupe  particulier  de  Tordre  des 
Ongulogrades. 

D'après  G.  Cuvier,  les  Pachydermes  peu- 
vent être  ainsi  caractérisés  d'une  manière 
générale  :  Animaux  à  sabot,  dont  les  pieds 
servent  uniquement  de  soutien;  n*ayant 
Jamais  de  clavicule  ;  les  avant-bras  restant 
toujours  dans  Tétat  de  pronation  ;  se  nour 
rissant  exclusivement  de  végétaux  ;  à  formes 
luurdes  et  ayant  une  peau  d'une  grande 
épaisseur,  ainsi  que  l'indique  leur  nom. 

Ces  animaux  sont  subdivisés  en  trois  gran- 
des familles  : 

1»  Les  PaoBOSciDiERS  ou  Pacutdcrhbs  a 
TaoHPE  ET  A  DÉFENSES  qui  Ont  Cinq  doigts 
bien  complets  dans  le  squelette,  mais  telle- 
ment encroûtés  dans  la  peau  calleuse  qui 
entoure  le  pied  qu'ils  n'apparaissent  au  de- 
hors que  par  les  ongles  attachés  sur  le  bord 
de  cette  espèce  de  sabot.  Les  canines  et  les 
incbives  proprement  dites  leur  manquent, 
mais  dans  leurs  os  Incisifs  sont  implantées 
deux  défenses  qui  sortent  de  la  bouche  et 
prennent  souvent  un  accroissement  énorme. 
La  grandeur  nécessaire  aux  alvéoles  de  ces 
défenses  rend  la  mâchoire  supérieure  si  haute 
et  raccourcit  tellement  les  os  du  nez,  que  les 
narines  se  trouvent  dans  le  squelette  vers  le 
haut  de  la  face  ;  mais  elles  se  prolongent 
dans  l'animal  vivant  en  une  trompe  cylin- 
drique composée  de  plusieurs  milliers  de  pe- 
tits muscles  diversement  entrelacés,  mobiles 
en  tous  sens,  doués  d'un  mouvement  exquis, 
et  terminée  par  un  appendice  en  forme  de 
doigt.  Les  parois  du  crâne  contiennent  de 
grands  vides  qui  rendent  la  tète  plus  légère; 
la  mâchoire  inférieure  n'a  pas  d^incisives  du 
tout.  Celte  famille  comprend  les  deux  genres 
Éléphant  et  Mastodonte:  le  premier  que  Ton 
trouve  dans  la  nature  vivante,  et  le  second 
I  que  l'on  n'a  étudié  qu'à  l'état  fossile. 
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2®  Let  PAcarpnMU  oumhaikm  qui  ont 
quatre ,  trois  ou  deui  doigts  à  leurs  pieds  ; 
ceux  où  les  doigts  sout  eo  nombre  pair,  ont 
le  pied  en  quelque  sorte  fourrbu,  et  se  rap- 
prochent, à  plusieurs  égards,  des  Ruminants 
par  le  squelette  et  même  par  la  complication 
de  Testomac.  Les  principaux  genres  qu*on 
place  dans  cette  famille  sont  ceux  des  Hip- 
popotame, Cochon,  comprenant  les  Cochons 
proprement  dits,  Phacocère  et  Pécari,  Rhi- 
nocéros, Daman,  Tapir,  pour  les  animaux 
fivants;  et  ceux  des  Anoplolherium,  Palao' 
Iherium,  Lophtodoo,  Anlhracotherium^  etc., 
pour  les  fossiles. 

3*  Les  SoLipÈDSs  qui  D*oDt  qu*un  doigt 
apparent  et  un  seul  sabot  à  chaque  pied , 
qiioiqu*ils  portent  sous  la  peau,  de  chaque 
côlé  de  leur  métacarpe  et  de  leur  métatarse, 
des  stylets  qui  représentent  deux  doigts  la- 
téraux. On  n'en  connaît  qu*un  seul  groupe, 
le  genre  Cheval. 

Dans  la  classification  de  M.  bidore  Geof- 
froy Saint-Hilaire,  quelques  modifications 
ont  été  introduites  dans  la  méthode  de  G. 
Cuvier;  nous  ne  pensons  pas  devoir  eu  par- 
ler de  nouveau  ici,  et  nous  renvoyons  le 
lecteur  k  Tarticle  mamhifèrks. 

Les  Pachydermes  comprennent  les  plus 
gros  animaux  terrestres  connus,  tels  que  les 
ÉléphanU,  les  Hippopotames  et  les  Tapirs, 
et  plusieurs  qui  ont  des  particularités  fort 
remarquables.  Us  ont  tous  des  formes  mas- 
sives ;  leur  tête  est  grosse,  leur  corps  trapu 
et  bas  sur  jambes  ;  leur  peau,  rarement  nue 
et  comme  fendillée  ou  couverte  de  poils  gro5- 
siers,  est  presque  toujours  si  épaisse  qu'elle 
ne  laisse  deviner  aucune  forme  musculaire. 
Leurs  doigts  sont  enveloppés  par  la  peau 
jusqu'à  la  racine  des  ongles,  et  ces  parties 
seulement  sont  apparentes  au  dehors.  Le 
Cheval  fait  seul  exception  aux  caractères 
que  nous  venons  d'indiquer  ;  ses  formes  .sont 
gracieuses,  bien  proportionnée.s;  son  instinct 
est  bien  plus  développé  que  celui  de  tous  les 
autres  Pachydermes;  aussi  a-t-on  plusieurs 
fois  essayé  d'en  former  un  ordre  distinct  ; 
mais  l'ensemble  de  ses  caractères  a  dû  forcer 
à  le  laisser  avec  les  autres  Pachydermes. 

Ces  animaux  habitent  en  général  les  con- 
trées brûlantes  de  la  zone  torride,  et  préfè- 
rent les  lieux  marécageux  où  ils  peuvent  se 
vautrer  aux  endroits  découverts  et  exposés 
à  la  forte  chaleur  du  soleil  ;  ils  ne  quittent 
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gnère  let  bords  des  Oeuf  m,  §i  qoelques  uns, 
les  Hippopotames  par  exemple,  restent  eon- 
tinoellement  plongés  dans  l'eau.  Le  Cheval 
encore  fait  exception  à  ces  règles  qui  sem- 
blent générales  pour  les  autres;  il  est  ori- 
ginaire des  pays  chauds  et  des  climats  secs, 
et  il  ne  recherche  l'eau  que  rarement. 

Relativement  i  la  disposition  géographi- 
que de  ces  animaux,  on  peut  dire  qu'ils  se 
trouvent  dans  presque  toutes  les  contrées  du 
globe.  Les  Éléphants  constituent  deux  espè- 
ces, l'une  propre  à  l'Asie  et  Tautre  à  l'Afri- 
que ;  les  Tapirs  se  rapportent  à  trois  espères  : 
deux  de  l'Amérique  méridionale,  et  une  du 
Bengale  et  de  Sumatra  ;  les  Damans  ont  deux 
espèces,  l'une  du  cap  de  Bon  ne- Espérance  et 
l'autre  de  Syrie;  les  Rhinocéros  sont  parti- 
culiers à  l'Afrique,  k  l'Inde  continentale  el 
k  Java  et  Sumatra  ;  les  Chevaux  vivent  dans 
le  nord  de  l'Afrique  et  en  Asie;  les  Hippo- 
potames sont  propre*  k  l'Afrique  et  particu- 
lièrement au  cap  de  Bon  ne- Espérance,  au 
Sénégal,  àlaNubieetàt'Abyssinie;  le  genre 
Cochon,  et  toutes  les  subdivisions  qu'on  y  a 
introduites,  se  trouve  répandu  partout  en  Eu- 
rope, en  Asie,  en  Océanie,  dans  TAmérique 
du  Nord  et  dans  l'Afrique  septentrionale; 
enfin  un  grand  nombre  de  débris  foMîles  de 
Pachydermes,  tels  que  ceux  qui  constituent 
les  groupes  des  Masioéhn  ,  Paksotherium, 
Lophiodon,  Anthracotheriwn,  Anoplolheriwti, 
Chœropolamus,  etc.,  et  ceux  des  Rhinocéi'os, 
Sus,  Tapir,  etc.,  également  à  Tétat  fossile, 
se  trouvent  répandus  assez  abondamment 
dans  les  couches  de  la  terre ,  en  Asie  et  en 
Europe,  principalement  en  France  et  même 
aux  environs  (le  Paris. 

Ces  animaux  ,  à  l'exception  touUfois  du 
Cheval  et  de  l'Éléphant,  n*ont  rien  de  re- 
marquable sous  le  rapport  intellectuel  ;  leur 
naturel  est  féroce;  et,  quoiqu'ils  ne  vivent 
que  de  végétaux  ,  ils  attaquent  et  écrasent 
tous  les  êtres  qui  les  inquiètent;  certains 
Pachydermes ,  les  Cochons ,  ne  repoussent 
pas  une  nourriture  animale. 

Comme  tous  les  animaux  herbivores,  les 
Pachydermes  ont  les  dents  molaires  essen- 
tiellement conformées  pour  triturer  les  sub- 
stances végétales  dont  ils  se  nourriuent: 
elles  sont  le  plus  souvent  composées  de  ru- 
bans émailleux,  affectant  différentes  formes 
sur  la  couronne ,  qui  est  toujours  plate  : 
tantôt  ces  rubans  présentent  des  bandes  pa- 
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rallèlcf ,  d*aQirM  fois  des  cerclef  ou  bien 
det  loMDget  ;  quelquefois  ce  sont  de  doubles 
croissants  sur  des  collines  transverses,  oo 
des  figures  plus  ou  moins  compliquées  et 
difficiles  à  décrire.  Ces  dents  n*ont  pas,  le 
plus  souvent,  de  racines  proprement  dites  : 
orflinaireroent  elles  poussent  perpendicu- 
lairement du  fond  du  bord  alvéolaire,  comme 
cela  a  lieu  dans  tous  les  autres  animaux  ; 
mais,  dans  quelques  espèces ,  elles  se  déve- 
loppent au  fond  des  roècboires  et  sont  pous- 
sées en  avant  et  obliquement ,  jusqu^à  ce 
qu'elles  soient  tout  à  fait  usées  ;  cette  ma- 
nière de  croître  est  surtout  celle  des  dents 
composées  de  lames  transverses  qui  sont 
elles-mêmes  autant  de  dents  particulières, 
mais  accolées  les  unes  aui  autres  et  paral- 
lèlement par  une  substance  cémenteuse, 
telles  que  celles  des  Éléphants.  Les  défenses, 
qui  sont  Untdt  des  canines,  tantôt  des  in- 
cisives, selon  les  genres,  sont  d'une  sub- 
stance très  serrée,  qui  a  reçu  Te  nom  d7- 
votre  ;  leur  structure  diffère  aussi  selon  les 
animaux. 

I.es  femelles  des  plus  gros  Pachydermes 
ne  font  qu'un  petit  à  la  fois,  et  la  durée  de 
la  gestation  est  plus  longue  chez  elles  que 
dans  les  autres  espères  de  Mammifères  : 
les  femelles  des  espèces  moyennes,  celles 
des  Cochons,  par  exemple,  en  font  un  plus 
grand  nombre,  surtout  lorsqu'elles  sont 
en  domesticité. 

L'organisation  des  Pachydermes  a  été  étu- 
diée avec  soin  ;  nous  aurions  voulu  pouvoir 
nous  étendre  à  ce  sujet,  mais  les  limites  de 
cet  article  ne  nous  le  permettent  pas;  nous 
dirons  seulement  que ,  de  même  que  chei 
tous  les  Mammifères  herbivores ,  les  intes- 
tins des  Pachydermes  sont  très  longs ,  que 
leur  cœur  est  très  développé,  et  leur  esto- 
mac très  large,  ce  dernier  éUnt  divisé  en 
plus  ou  moins  de  poches  par  des  étrangle- 
ments, qui ,  dans  le  Tapir  et  le  Pécari ,  sem- 
blent former  plusieurs  estomacs  particuliers, 
et  se  rapprocher  un  peu  de  ceux  des  Rumi- 
nants; renvoyant,  pour  plus  de  détails  sur 
ce  sujet  important,  aux  articles  MAmnFèass, 

ÉLÉPHANT,  HIPPOPOTAME  ,  COCHOR  ,  TAPIR ,  COB- 

VAL,  etc. 

L'ordre  des  Parhydermes  renferme  le 
Cheval ,  l'Ane ,  l'Éléphant  et  le  Cochon , 
quatre  Mammifères  des  plus  utiles  à  l'homme, 
soit  en  lui  servant  à  dompter  les  autres  ani- 
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maux,  soit  en  Paidant  dans  tes  traranx 
agricoles,  soit  en  raccompagnante  la  guerre 
et  combattant  avec  lui,  soit  enfin  en  lui 
procurant  une  nourriture  abondante  ou  des 
matières  propres  i  être  employées  dans  les 
arts.  (E.  D.) 

«PACHYDERNUS  (traxvç,  épais  ;  <r/pp«, 
peau).  1RS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères ,  famille  des  Curculionides  gonato- 
cères ,  division  des  Érirhinides ,  formé  par 
Dejean  {Catalogue,  3«  édit.,  pag.  307). 
L'espèce  type,  P.  Meancanus  de  Pauteur, 
ne  se  trouve  pas  cité  dans  l'ouvrage  de 
Schoenherr.  (C). 

"^PACHYDERRIS,  DC.  {Prodr.,  V,  360). 

BOT.  PB.  —  Voy.  PTBRORIA,  LiUU. 

*PAGHYDISSUS(iraxv(,  épais;  êaji^é;, 
double).  IK8.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères ,  tétraroères  de  Latreille ,  fa- 
mille des  Longicomes ,  tribu  des  Céramby- 
cins ,  créé  par  Newman  (The  Entomological 
Mag,,  t.  V,  p.  494),  avec  une  espèce  de  la 
Nouvelle-Hollande ,  le  P.  serkeus  de  l'au- 
teur. (C). 

PACIIYGASTEn,  Germar,  Dejean.  ins. 
—  Synonyme  d'Oliorhynchus  ,  Germar , 
Schœnherr.  (C). 

PACUYGASTER  (frax*'s>  épais;  /xV 
Ttjo,  ventre),  iks.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Diptères  brachocères ,  famille  des  Notacan- 
thes,  tribu  des  Stratiomydes ,  établi  par 
Meigen.  M.  Macquart  {Diptères,  Suites  à 
Buffon,  édit.  Roret,  t.  I,  p.  264]  en  décrit 
2  espèces,  Packyg,  ater  et  patlipennis ,  qui 
habitent  la  France.  (L.) 

*  PACHYGLOSSiE  (ir«xv«,  épaisse; 
y\S999i,  langue),  rcpt.  —  Tribu  de  Sauriens 
créée  par  M.  Wagler  {Syst.  Amphib.,  1830), 
et  qui,  suivant  M.  Fitzinger  ($)/sf.  Hept., 
18i2),  comprend  les  genres  Lyrocephalus, 
Gonyocephalus,  Bronchocela,  Calotes,  Cera- 
tophora,  Semiophorus,  CMavnydosaurus,  Oto- 
cryplis,  U^hura,  Physimathus,  Draco  et 
Dracontoides.  (E.  D.) 

.  '^PACHYGNATHA  {nax^i,  épais  ;  yv«eoç, 
mâchoire),  arach.  —  Genre  de  Tordre  des 
Araignées,  éubli  par  M.  SundewaI,  inter- 
médiaire entre  les  Pétragnathes  et  les  Lyni- 
phies  (tH>y.ces  mots).  Trois  espèces  sont  dé- 
crites par  M.  Sundeval  ;  parmi  elles  je  cite- 
rai le  Pachtonathb  de  Clbrck,  Pachygnatha 
Clerckii  Sund. ,  Swensk.  {Spind. ,  p.  21, 
n»  1  ).  (H.  L.) 
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«PAGHY6NATHB,  IVM%|fMlA«f  (««x^, 
éfMii;  yv«6*fi.  mâckoire).  iiia.  —  C'e«t 
«n  g«Drt  4ê  Tordre  to  AcaridM,  éubli  par 
Dof éi  «4  adopté  par  loua  lea  apûrolofuioa. 
Ut  caracUrai  de  cette  nouvelle  eeupe  géud- 
rique  peuvent  être  ainsi  eipriniés  :  Palpée 
coniquM,  à  pinceioBfuiculéei;  mandibulei 
fortee  en  pinces  ;  oorpt  entier ,  réiréct  en 
avanl;  cuisses  distinctes;  pieds  marcheurs; 
leur  siiiènie  article  le  plus  long,  le  septième 
très  court;  les  pieds  antérieurs  lea  plus  longs 
et  les  plus  forts.  On  ne  connaît  qu'une 
seule  espèce  de  ce  genre,  c'est  le  Picbt^ 
6RATHB  TiLU ,  Pachygnothus  villoiut  Dugès 
{Ann.  des  $o,  ihK.,  8«  série,  t.  H,  p.  54, 
pi.  58,  fig.  52  à  54).  Cetu  espèce  n'est  pas 
très  rare  dans  le  midi  de  la  France,  parti- 
culièrement en  automne;  on  la  trouve  sous 
les  pierres,  et  elle  marclie  avec  beaucoup 
de  lenteur.  (H.  L. ) 

«PACHlLiENA  {mmxûu  épais  ;  l^h»,  en- 
veloppe), BOT.  PB.  —  Genre  de  la  raroille  des 
Composées,  tribu  des  lluiisiacées,  éubli  par 
Don  (m  Bol.  Mag,  Compati,  ^  1 ,  106).  Herbes 
du  Chili.  Voy,  GûiiPosiES. 

«PACBILARTURUS  {n^xyUç,  épais  ; 
apOpov,  articulation),  inb. — Genre  de  la  fa- 
mille des  Chalcidides ,  de  Tordre  des  Hymé- 
noptères, éubli  par  II.  Westvood  sur  quel- 
ques espèces  dont  les  antennes  ont  leurs  trois 
derniers  articles  en  massue,  la  tète  plus  lon- 
gue que  le  thorai,  etc.  Le  type  est  le  Pachy- 
larthms  paUUanus  (  Diplolq>is  paUllana 
Daim.).  (Bl.) 

PACHYLEPIS,  Brongniarl  (M  Annal, 
se,  nal,,,  XXX,  189).  aor.  ra.  —  Synonyme 
de  WiddringUmiay  Endl. 

PACHYLEPIS  (ir«x>5ç,  épaU  ;  X.nlç  , 
écaille).  BOT.  ra.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées ,  tribu  des  Cichoraoées ,  établi 
par  Lessing  (Synops,,  iZ9).  Herbes  deTA> 
mérique  boréale.  Voy.  composées. 

PACHYLIS(i«axvX^ç,épaU).  lus.— Genre 
du  groupe  des  Anisoscélites,  fkmille  des  Co- 
réides,  de  Tordre  des  Hémiptères,  éUbli 
par  MM.  Lepeletier  de  Saiot-Fargeau  etSer- 
Tille  [Encycl.  mélh,,  (.  X) ,  et  généralement 
adopté  par  les  entomologistes.  Les  Pachylis 
sont  des  Insectes  de  grande  Uille  qui  se  font 
remarquer  par  leur  télé  courte  ;  par  leurs 
antennes  dont  le  troisième  article  est  dilaté 
en  feuillet,  et  par  leurs  pattes  postérieu- 
res à  cuisses  renflées  et  épineuses,  et  k  Jam- 
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bet  eonprUBées.  Ces  Hémtptèfes  sont  toos 
•loUques  et,  pour  la  plupart,  de  TA  mérique 
méridionale.  L*espèee  type  est  le  P.  pha- 
raonis  (Lygtmi  iâ,  Fab.).  (Bl.) 

«PAGUYLOCEIIIW  (  n^uUç ,  épais  ; 
Topmi ,  antenne  ).  iiw.  —  Genre  de  Coléop- 
tères subpenumèrea ,  tétramères  de  La- 
treille,  famille  des  Longicornes  ,  tribu  des 
Cérambycins ,  établi  par  Hope  (Trans,  EnL 
Soo.  Lond.f  vol.  1,  1834,  p.  19,  pi.  â, 
fig.  5)  et  qui  80  compose  des  trois  espèces 
suivantes  :  P,  crmssioomis  01. ,  coralUnui 
Hope ,  tipilosut  Buq.  La  première  est  in- 
digène du  Sénégal ,  et  les  deux  autres  sont 
originaires  des  Indes-Orientales.         (C). 

*PAGUYU>CfiaiJS(itdcxvX^ç,  épaia;  x/po^, 
antenne),  un.  —  Genre  de  Coléoptères  bé- 
téromères,  famille  des  Mélasomes ,  tribu 
des  Ténébrionites ,  créé  par  Hope  (CoUope- 
fisl*s  manualf  t.  Ul,  1840,  p.  187),  avec  une 
espèce  de  la  céte  de  Guinée  et  des  environs 
de  Sierra  -  Leone  :  le  P.  Wesl^rmanni 
Hope.  Ce  nom  de  genre  devra  être  changé , 
puisque  Tauteur  Tavait  déjà  employé  pour 
désigner  un  autre  genre  dans  le  même 
ordre.  (C). 

«PACUYLOMA,  DC.  (Prodr,,  UI,  122). 
BOT.  Pfl.  —  6yu.  de  ti eleronomo,  Mart, 

«PACUYLOPUIS ,  Spach  (  Sniles  à  Buf- 
fon,  IV,  365;  Nouv,  Annal.  Mus.,  IV,  356, 

t.  30,  fig.  1).  BOT.  PB.  —   Voy,  ORAMB. 

«PAGUYLOPUS  (itax^'^off  èpaU;  «coO;, 
pied),  ma.—  Genre  de  Coléoptères  pentamè- 
res,  famille  des  Clavicornes,  tribu  des  Histé  • 
roldes,  proposé  par  Rlug,  adopté  par  Hope 
(Coleoplerisl's  Manual,  t.  ill,  p.  105)  et  pu- 
blié par  Erichson  (Klug,  Jahrbuchôr  der  In- 
sedon,  p.  196).  L'espèce  type,  P. dispar  des 
auteurs,  est  originaire  du  cap  de  Bonne-Es  • 
pérance.  (C.) 

«PAGHYLOSCELlft.  abacb.  —  Syno- 
nyme dMcHnopus.  Voy.  ce  mot.    (H.  L.) 

«PAGHYLUS.  ABACB.  —  C'est  un  genre 
de  Tordre  des  Pbalangides,  établi  par  M.  Kel- 
ler  dans  les  Die  twacknidm ,  de  M.  Koch , 
t.  VU,  p.  20,  pi.  221,  fig.  548,  et  dont  Tes- 
pèce  type  est  le  Pachylus  granulalvs.  Cette 
espèce  a  pour  patrie  le  Chili.         (H.  L.) 

*PAGHYLUS(iraxvXoç,épais).iNS.-Genre 
de  Coléoptères  pentamères,  famille  des  La- 
mellicornes ,  tribu  des  Scarabéides  phyllo- 
phages,  formé  par  Dejean  {CkUaloguet  3*  éd., 
p.  180)  avec  trois  espèces  du  Brésil,  les 
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P.  Euryalm,  marffkttOuê  et  êirraHUus  de 
Tauleur.  (C.) 

«PAGHYMA  (ircqcvc»  épêk).  eoT.  Cft.  — 
Genre  de  Champignons  établi  par  Friea 
(  SysL  ,  Il ,  242  ) ,  iur  le  Tàber  reghm 
Rumph.  roy.TOBBR. 

*PAGUYM£RIBiA  {naxK  épels  ;  pt»Ao'ç, 
cuisae).  ira.  —  Genre  de  Tordre  dea  Diptè- 
res brachocères ,  famille  des  Tanystomes , 
tribu  des  Empides ,  établi  par  M.  Ilaequart 
{D^tères,  Suites  àBuffm,  t.  I,  833)  aui 
dépens  des  Empis,  dont  il  diffère  par  la  lar- 
geur du  front,  la  formé  singulière  de  Tor- 
gane  copulateur,  la  brièveté  relative  des 
pieds  postérieurs)  Tépaisseur  des  cuisses,  et 
aussi  par  le  facièt.  On  en  connaît  quatre  es« 
pèces  (  Pachnfm.  femoratai  nitida^  tumida  et 
li'VUlata)y  qui  sont  asset  communes  sur  les 
fleurs  des  prairies ,  au  printemps  et  en  été. 

(L.) 

PACHYMERUS,  F^lderraann.  ms..-- 
Synonyme  de  GlaphyruSy  Latreille.   (C.) 

PACHYMERDS  (ira^vç»  épais;  fx^poç, 
cuisse).  INS.  —  Genre  ou  sous-genre  de  Co- 
léoptères iétramères ,  famille  des  Curculio- 
Dides  ortbocères,  division  des  Bruchides> 
établi  par  Schœnherr  {Gûneraet  species  Ct»r* 
cuiùm,  syn.,  t.  I,  p.  84  ;  V,  p.  414).  Dix- 
huit  espèces  y  sont  comprises,  et  nous  cite- 
rons parmi  elfes  les  suivantes:  P.  diffàr* 
mfs  01.,  podragricus  Fab.  »  ^rommfcus, 
scttrra,  camlUUor^  inaqwiUs^  melanchtÀkus^ 
polycoecw,  crdoncB,  dUorioBt  boops  et  stul- 
tui  Schr.  Toutes  sont  originaires  de  TAmé- 
rique  équinoiiale.  (C.) 

PA€HYAIERUS  («ax^,  èpals  ;  fiytpiu 
cuisse),  ms.  —  Genre  de  Tordre  des  Hé- 
miptères, tribu  des  Lygéens,  famille  des 
Lygéides,  établi  par  Lepeletfer  de  Sainte 
Fargeau  {"Encycl  mélhod.,  t.  X)  aux  dé- 
pens des  Lygées,  dont  il  diffère  principa- 
lement par  la  forme  des  cuisses  antérieures, 
toujours  canaliculées  et  souvent  épineuses 
en  dessous.  L'espèce  type ,  Pachymerus 
EchH  Lepell.,  se  trouve  surtout  en  Alle- 
magne. (L.) 

*PACHYM<mPHA(irttxi$ç,  épais;  p.ofxp-Ji, 
forme),  ira. — M.  Gray  (Sfnops.  ûfphasmid.) 
désigne  ainsi  un  genre  de  ta  tribu  des  Pbas- 
miens  de  Tordre  des  Orthoptères  très  voisin 
de  celui  de  BaciUus.  Le  type  est  1^  P.  tgua- 
lida  Qray,  de  I*  Tusmanle.  (Bl.) 

«PAGHYMORPHI»    (ir«x^  ,   épais; 


/Aopf^ ,  forme),  ms.  ^  Genre  de  Coléop- 
tères pentamères ,  Camille  des  Ctrabiques  > 
tribu  des  Féroniens  ,  établi  par  de  Ghaudolr 
(  Mémoires  de  la  Soc,  imp.  des  naturùlistes 
de  Moscou,  1838;  TùbL  d'une  nouvèUe  sub- 
division du  genre  Fnwu,  extrait,  p.  12, 19). 
Le  type,  VOmaseus  œreus  Eschs.  »  DeJ. ,  est 
originaire  du  Chili,  et  se  trouve  aux  envi- 
rons de  Lima.  11  se  dislingue  eM  ce  que  les 
quatre  tarses  antérieurs  des  mâles  sont 
élargis.  (C). 

PACHYMYA  («ca^vç,  épais;  Mya,  Mye). 
■OLL.  —  Genre  de  Conchifères  proposé  par 
Sowerby  pour  une  seule  coquille  fossile 
qui  présente  une  certaine  analogie  de  forme 
avec  les  Modioles  et  avec  les  Myes,  ou 
même  avec  les  Cypricardes  ,  mais  (|ui  se 
distingue  par  la  grande  épaisseur  du  têt. 
Cette  coquille  est  longue  de  16  centimè- 
tres, transversalement  oblongue  comme  une 
Hodiote,  très  bombée*avec  les  crochets  obli- 
ques peu  saillanU ,  situés  vers  Texirémité 
antérieure  qui  forme  un  lobe  peu  prononcé; 
le  ligament  est  en  partie  caché  et  flxé  k  des 
nymphes  saillantes.  La  seule  espèce  connue, 
Pachymya  gigas,  a  été  trouvée  dans  le  lias 
d'Angleterre,  à  Lime- Régis.  (Duj.) 

«PAGHYBIB ,  Salisb.  {in  Horlie.  Trans- 
ad.  Soc.,  I,  261  ).  bot.  ph.  —  Syn.  de  Pha- 
jus^  Lour. 

PACHYNEMA  (irax«ç,  épais;  yÇj.a,  fila- 
ment). BOT.  ra.  —  Genre  de  la  famille  des 
Dilléniacées,  tribu  des  Dillénées,  établi  par 
Robert  Brown(«a;DC.  syst.,  I,  411  ;  Prodr., 
I,  70).  Arbustes  de  la  Nouvelle-Hollande 
tropicale.  Voy.  niLLÊNiACÉfes. 

♦PACHYNEVRON  (itax^î,  épais  ;  v.vpo», 
nervure),  ira.  —  Genre  de  la  famille  des 
Chalcidides  ,  de  Tordre  des  Hyménoptères , 
éubli  par  M.  Walker  (En(om.  magaz.). 
Le  type  est  le  P.  speciosum  Walk.     (Bl.) 

«PACHYNOTELDS  (notxtS<,  épais;  r6U, 
trait),  ira.  —  Genre  de  Coléoptères  hété- 
romèrcs ,  fiimille  des  Métasomes  ,  tribu  des 
Praocites ,  créé  par  Soller  (ilnn.  de  la  Soc. 
ent.  de  Fr. ,  tom.  IX,  pag.  367,  pi.  10, 
fig.  14-17),  avec  une  espèce  du  cap  de 
Bonne-Espérance ,  le  P.  ùWivenlris  de  Tau- 
teur,  qui  le  range  parmi  ses  Collaptérides. 

(C.) 

PACRYNOIUM,  DC.  {Spst.^  II.  162; 
Prodr.,  I,  132).  bot.  ph.  —  Voy.  MAniOLB, 
R.  BrowD. 
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^PACHY<H>ON  (ir«xv{,  épaisse;  hMç, 
dent  ).  MAM.  —  DivisioB  fonnée  dans  l*ordre 
des  Cétacés  par  M.  Hermann  Ton  Meyer 
(Jahrb,  f.  Min.,  1838).  (E.  D.) 

*PACHYONYCHI}S(irax''%f^P«is;  ô>vÇ, 
ongle  ).  IMS.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentarnères,  tétramères  de  Latreille,  fa- 
mille des  Cycliques ,  tribu  des  Alticites , 
formé  par  nous  et  adopté  par  Dejean  (CatOr 
lo§tte ,  3**  édil. ,  p.  408  ).  L'espèce  type , 
P.  dimidialicornis  Dej  ,  est  originaire  des 
ËlaU-Unis.  (C.) 

PACHYONYX  (ir»xvç,  épais;  SM, 
ongle).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères, famille  des  Curculionides  gonato- 
cères,  division  des  Apostasimérides  Crypto- 
rhynchides,  créé  par  Scbœnherr  (G011.  et  sp. 
CurciUionid.  syn.,  tom.  lY,  pag.  247 — 8, 
1  ,  p.  375  ).  L'espèce  type  et  unique,  le  P. 
affaber  Sch,,  est  originaire  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  (C). 

*  PAGHYOTUS  (  waxvç ,  épaissfe  ;  <iïroç , 
oreille),  mam.  —  Genre  de  Chéiroptères 
indiqué  par  A.  Gray  {Mag.  zool.  el  bot., 
t.  U,  1838).  (E.  D.) 

♦PACUYPALPUS  (iraxv;,  épais;  poiptw, 
palpe).  INS.  —  Genre  de  Pordredes  Dipières 
némocères,  famille  des  Tipulaires,  tribu 
des  Tipulaires  fongicoles,  établi  par  M.  Mac- 
quart  (Diptères/  Suites  à  Buffon,  édit.  Ro- 
ret,  1. 1,  144)  aux  dépens  des  Mycelophila, 
L'espèce  type,  Pachyp.  ater  {MycetophUa 
anomala  ) ,  habite  le  nord  de  la  France. 

(L.) 

*PAGHYP£ZA  (  iraxvç ,  épais  ;  n(t«  , 
pied).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
penumères ,  tétramères  de  Latreille ,  famille 
des  Longicornes,  tribu  des  Lamiaires,  formé 
par  Dejean  {Catalogue,  3e  édil. ,  p.  375). 
L'espèce  type,  P.  pennicomis  Gr.  (Lamia), 
pilosicomis  Dej.,  est  originaire  du  Brésil. 
Newman  y  rapporte  une  seconde  espèce  de 
Manille ,  qu'il  nomme  P.  trivUtata.     (C). 

«PACHYPHBAGIHA  ,  DC.  (  Syst. ,  H  , 
373;  Prodr.,  1,  175).  bot.  ph.  —  Koy. 
THLASPi ,  Dillen. 

PACnYPUYLLUHI  (najc^ç,  épais  ;  ^^X- 
>oy,  feuille).  BOT.  ph.  — Genre  de  la  famille 
des  Orchidées,  tribu  des  Yandées,  établi  par 
H.  B.  Kuntb  (in  Humb,  et  Bonpt.  Nov.  gen, 
et  sp.,  I,  339).  Herbes  du  Pérou.  Voy.  oa- 

CBlDéBB. 

PAGHYPLeurÉES.  Pachypleureœ,  bot. 


PB.  —  Tribu  de  la  famille  des  Ombellifères.  * 
Voy.  ce  mot. 

«PACHYPLEUnUM  (  «axu;  ,  épais; 
irlcvpa ,  flanc).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Ombellifères,  tribu  des  Pachy- 
pleurées,  établi  par  Ledebour  (  Ftor.  ait. , 
1. 1 ,  p.  296).  Herbes  des  régions  méditer- 
ranéennes et  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

Voy.  OHBBLLIPÈRES. 

PACIIYPLEURUM,  Reichenb.  (  Flor. 
Germ. ,  p.  471).  bot.  ph.  —  Syn.  de  iViro- 
gaya,  Meisn. 

«PAGHYPODIUM  (n<xx^i,  épais;  ico?;, 
néioÇf  pied).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Apocynacées ,  tribu  des  Échitées , 
établi  par  Lindley  (m  Bot.  Reg.,  1. 1,  p.  20). 
Arbrisseaux  du  Cap.  Voy.  apocynacécf.  — 
Pachypodium,  Nutt.  (m  Torrey  et  a  Gray 
Flora  of  north  Americ. ,  1..1 ,  p.  96) ,  syn. 
de  Thelypodium,  End.  —  Webb.  et  Berlhel. 
(  Flor.  Canar, ,  p.  75) ,  syn.  de  Tonguca, 
Endl. 

"^PAGHYPTEBIS  (tra^vç,  épais;  «t/pt; , 
feuille).  BOT.  Foiss.  —  Genre  de  Fougères 
fossiles,  établi  par  M.  Ad.Brongniart(Pro<if'., 
p.  50  ) ,  qui  le  caractérise  ainsi  :  Frondes 
pinnées  ou  bipinnées  ;  pinnules  entières  , 
coriaces,  sans  nervures  ou  traversées  par 
une  nervure  simple,  rétrécies  à  la  base,  et 
non  adhérentes  au  rachis. 

Ce  genre  comprend  deux  espèces ,  Pa- 
chypt.  lanceolala  et  ovata,  trouvées  dans 
les  terrains  oolithiques.  (J.) 

"^PAGHYPTËBUSCiroxv;,  épais  ;  nr/pov, 
,  aile).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéro- 
mères  ,  famille  des  Mélasomes ,  tribu  des 
Opatrides ,  formé  par  Solicr  el  adopté  par 
Dejean  (Catalogue,  3*  édit.,  p.  214),  qui 
en  mentionne  les  trois  espèces  suivantes  :  P. 
elongatus,  cognatus  et  pusillus.  Les  deux 
premières  sont  originaires  du  Sénégal,  et  la 
troisième  se  rencontre  en  Corse  et  en  Bar- 
barie. (C.) 

PAGBYPTILA ,  lllig.  ois.  •—  Synonyme 
de  Prion,  Lacép.  Voy.  pbion.        (Z.  G.) 

*  PACUYPUS  (naxvif  épais  ;  noZç,  pied). 
M  AH.  —  M.  d'Alton  (  VersanntU.  Dents.  Na- 
turf.,  1839)  indique  sous  ce  nom  un  groupe 
d'Édentés,  qui  correspond  à  peu  près  k  ce- 
lui des  Glyptodons.  Voy.  ce  mot.     (E.  D.) 

PAGDYPUS  (iraxvç»  ^P«"J  «o^«  P"^)- 
ms.— Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Lamellicornes,  tribu  des  Scarabéi- 
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dei  pbyllopfaages,  foriné  par  Dejean  el  adopté 
par  SaîDi-Fargeau,  Serville,  Laireille,  Gué* 
rin,  Feislhamel,  de  Casteinau,  Mulsaot  et 
Ericbson.  Ce  dernier  auteur  (Entomogra' 
phim  f  p.  32  ),  en  a  énuméré  quatre  espè- 
ces :  P.  impressus  Er.,  comuiusOI.,  exca* 
valus  F.,  cœsw  Er.,  qui  toutes  appartien- 
nent à  KEurope  méridionale.  Le  Se.  candidœ 
Peiag.  et  le  P.  iictUus  de  Cast.  en  font  aussi 
partie.  La  femelle  de  la  troisième  espèce  a 
été  figurée  et  décrite  par  Feisthamel  et  Gêné; 
elle  est  très  remarquable  en  ce  qu*elle  n*a 
pas  d'élytres  et  offre  simplement  des  rudi- 
ments d'ailes. 

D^ean  a  depuis  employé  ce  nom  pour  un 
genre  du  même  ordre  et  de  la  même  famille. 
Il  a  appliqué  par  ce  motif  aux  espèces  ci- 
dessus  le  nom  de  Cœloderaf  mais  cette 
dénomination  n'a  pas  été  adoptée.      (C.) 

PACnYPUS,  Dejean.  ins.  —  Synonyme 
de  Callicnemis  »  Laporte.  (C.) 

«PACUYRA  ou  PAGUYURA  (  no^^<; , 
épais;  eûpoc»  queue),  uis.  —  Genre  de  Co- 
léoptères tétramères  ,  famille  des  Curcuiio- 
nides  ortbocères ,  division  des  Rhinomacé- 
rides  »  établi  par  Hope  (  Trans,  Lin,  Soc. 
London^  1833,  tom.  I,  pag.  102,  pi.  1  , 
Og.  15).  Deux  espèces  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande y  sont  rapportées  ;  les  P.  australis  H. 
et  monilis  Newm.  Scboenherr  en  forme  Tune 
de  ses  divisions  dans  le  genre  Belus ,  distin- 
guée par  des  élytres  s*élargissant  près  de 
Teitrémité ,  et  par  des  pattes  simples.   (C). 

«PAGBYnAMPHUS,  G.  R.  Gray.  ois.— 
Synonyme  de  Pachyrhynchus,  Spix.  (Z.  G.) 

•  PACIIYRIiAMPHUS  (to^v;  ,  épaU; 
piiupoç,  bec).  lEPT.  —Groupe  formé  aux  dé- 
pens des  Ptérodactyles  {voy.  ce  mot)  par 
M.  FiUinger(Syi<.  Rept.,  1843).      (E.  D.) 

«PAGUYIIHINUS,  CurUs  Stephens.  ms. 

—  Synonjme  de   Pkytobius,  Scbmidt  et 
Scbœnherr.  (G.) 

PAGIIYJRHINUS,  Kirby,  Stephens.  ms. 

—  Synonyme  des  genres  Rhinoncus  et  Phy- 
tobiuSf  Schoenberr.  (C.) 

"^PAGHYRHYNGHIDES.  Pachyrhynchi. 
ms.  —  Troisième  division  de  Coléoptères 
^tramères,  famille  des  Curculionides  gona- 
tocères,  établie  parSchcenherr  {Disp.meth., 
p.  88;  Gênera  et  sp,  CureuUon,  syn,^  t.  V, 
p.  800),  et  que  Tauteur  caractérise  ainsi  : 
Trompe  très  courte,  épaisse,  courbée,  le 
plus  souvent  anguleuse,  i  peine  renflée  à 
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Textrémité.  Genres  (  n*ayani  point  d*écus- 
son)  :  Somatodes,  Cherrus^  Polyphrades,  Sle- 
nocorynuSt  Catasarcus^  Ophryasles,  Grapho- 
rhinusy  AracanthuSy  pachyrhynchus ,  Apo- 
cyrluSf  PsoilJdium,  Syzygops,  HolonychuSf 
(ayant  un  écusson  distinct)  :  ProstomiUf 
Perimachetus,  Rhyssocarpus,  Proseyleus,  De- 
racanthus  et  Holonychus.  (C.) 

«PAGHYRHYNGHUS  (  ^^xvç ,  épais  ; 
pvyxoç,  trompe),  ins.  —  Genre  de  Coléo- 
ptères tétramères,  famille  des  Curculionides 
gonatocères ,  division  des  Pacbyrbyncbides, 
créé  par  Germar  {Species  Insect, ,  p.  336 , 
pi.  1,  fig.  42],  adopté  par  Dejean  {CaUUo- 
gue,  3*  édit.,  pi  270),  par  Scboniberr  (Ditp. 
meth.t  P*  01  ;  Gen.  et  sp,  Curculion.  syn.^ 
t.  V,  p.  822,  VIII,  p.  390),  et  qui  a  donné 
lieu  à  deux  mémoires,  Tun  par  Waterbouse 
(Trans.  ofthe  EnL  soc.  Lond.,  1843,  vol.  3, 
p.  320),  et  l'autre  par  nous  (Revtte  Zool., 
1841 ,  p.  225).  Ce  genre  renferme  33  es- 
pèces qui ,  pour  la  presque  totalité ,  sont 
indigènes  des  Iles  Philippines  ;  nous  cite- 
rons comme  en  faisant  partie  lei  suivantes  : 
P,  moMiits  Gr.,  biplagiatus  Guér.,  ChevrolatH 
Eydoux,  Soûl.,  prettosus,  scintillans,  gem- 
mofts,  globulipennis,  ardens,  mandarinus^ 
confiniSf  circutiferus,  alboguUatus  Chev., 
venustxis,  ruflpunctatus,  gemmalus,  perpul- 
c/ier,  elegans,  speciosust  phaleratus,  decus- 
salus,  etc.,  etc.,  Wat.  Ces  Insectes  ont  des 
élytres  sphériques  ;  leur  corps  est  noir  et 
couvert  d'écaillés  diamantées,  souvent  dis- 
posées en  dessins  ou  agglomérées  en  ban- 
des; le  corselet  est  cylindrique,  et  la  trompe 
grosse,  asseï  raccourcie.  (C.) 

•PAGHYROYNGHUS  (no^^iy  épais; 
pvTxeç,  bec).  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées ,  tribu  des  Sénécioni- 
dées,  éubli  par  De  Candolle  (Prodr.,  t.  Vl, 
p.  255).  Arbustes  du  Cap.  Voy.  coMPOsAsa. 

PAGHYRHYNGHUS,  Megerle,  Dabi, 
Stepbens.  ins.  — Synonyme  de  Rhinoncus, 
Scbœnherr.  (C.) 

♦  PAGHYRHYNQUE.  Pachyrhynchus. 
OIS.  —  Genre  formé  par  Spix  aux  dépens  des 
Bécardes.  Y^oy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

*PAGI1YR1NA  (not^vç,  épais  ;  p(v,  nez),  ms. 
—  Genre  de  Tordre  des  Diptères  némocères, 
famille  des  Tipulaires,  tribu  des  Tipulaires 
terricoles,  établi  par  M.  Macquart  {Diptères, 
Suites  à  Buffon,  édit.  Roret,  t.  I,  p.  88), 
qui  le  caractérise  ainsi  :  Prolongement  de 
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la  télé  ëptis  et  peu  allongé;  Tteni  taillant. 
Les  trois  premiers  articles  des  palpes  un 
peu  en  massue;  le  quatrième  long  et  fleii^ 
Me»  Antenne*  filiformes,  presque  sétacées» 
de  treize  articles.  Ailes  écartées;  cinq  ceU 
Iules  postérieures  ;  deuxième  sessile. 

Ce  genre  renferme  8  espèces  t  dont  la 
plupart  habitent  la  Franee  et  rAllemagne. 
Parmi  les  plus  communes,  lions  citerons  les 
Pet9hi/r%  crocata^  macHhsaf  MHrio  et  conU' 
eina.  (L.) 

PAGHYRRHIZU8  {tt^xh  >  é^\i\  ^l'Çot, 
racine),  rot.  m.  —  Oenrede  la  famille  des 
Légumineuses-Papilionacées ,  tribu  des  Eu» 
pfasséolées ,  éUbli  par  Richard  {Msc.  eêa  DC% 
Prodr. ,  II,  p.  402).  Herbes  de  TAsie  tro« 
picale.  Voy.  LÉGUttiMftmBSi 

PAGHYSANDRA  (  ^<xx^i ,  épais;  Mp  ^ 
M(^^^  étamine  ).  bot.  i>b.  -^  Genre  de  la 
famille  des  Eupborbiacées,  tribu  des  Buxées» 
éUbli  par  Micbaut  (Ftor.  Bor.  Amer.,  t.  Il, 
p.  177»  t.  45).  Herbes  de  TAmérique  bo^ 
réale.  Voy.  BUPBORBiACéBs. 

*PAGHYftAURUft  (ir<tx^,  ^^t  ^^'^ 
pbc,léiard).tBPT.— M.  Fittinger(Sys(.  Rept.^ 
i  843)  indique  sous  ce  nom  un  genre  de  Sau>^ 
riens,  (Emilie  des  LacerUens,  qui  ne  com- 
prend qu*une  seule  espèce  {Polvi^dalni  ai* 
higtUuris  Wagler),  prorenant  de  TAfVique. 

*PAGHYSO£LIS(ir«x'''«>  ^P*^^;  ^^o^  > 
Jambe),  ins.  ^  Genre  de  Coléoptères  bété« 
romères,  famille  des  Itélasomes,  tribu  des 
Piméliaires»  établi  par  Solier  {Ann.  de  kl 
5oc.  BtU.ékFr,,  t»  V,  p.  54^  pi.  8,  Hg.  10* 
15  )t  et  adopté  par  Dejean  {Catalogue^ 
d*  éd.,  p.  )98).  10  espèces  y  sont  comprises, 
«avoir  :  P.  empressa ,  oriinata ,  clavarim 
(Fald.),  granulôfa^  (aneèt^om,  crmila^  hir- 
toUa,  quadrfcoUiBi  oétcmm  et  porphy^rea; 
elles  appartiennent  k  la  Perse,  à  la  Grèce  et 
à  la  Barbarie.  L*auteur  a  proposé  de  donner 
aux  quatre  demièrea  le  nom  générique  de 
PhymalirostriSf  à  cause  de  la  conformation 
du  menton  et  des  antennes,  tout-è-fait 
différente  de  celle  des  autres  espèces. 

Solier  a  dû  rejeter  le  nom  de  Brackysca* 
/tf,  qu'il  avait  adopté  dans  le  principe  pour 
désigner  ces  Insectes  »  parce  qu*jl  avait  été 
«mployé  antérieurement.  <C.) 

PAGHY8CEL1S,  Hope.  tns.  -^  Syno* 
nyme  de  Trichoém,  Fabricius.  (C.) 

*PAGBYSCBBLTO(^^„épêii;  jet«lH» 
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lèvre).  iRs.  — Genre  de  Coléoptères  pen* 
tamères,  famille  des  Sternoxes,  tribu  des 
Buprestides,  créé  par  Solier  {Ann,  dâlaSoe, 
Bnt,  de  Fr.,  t.  H,  p.  31 3)  et  considéré  par 
MM.  de  Casteinau  et  Gory  (  Htsf.  nat.  dm 
Int.  Moh,  des  BitpresUiés^  t.  li,  p.  7)  comme 
une  division  du  genre  Brachyst  dont  il  dif« 
fère  par  des  caractères  assex  importants, 
tels  que  :  Prosternum  large ,  déprimé  ; 
écusson  grand  ;  tarses  très  courts,  logés 
dans  une  rainure  des  Jambes  ;  crochets 
avec  itne  très  forte  dent  près  de  la  base.  Les 
espèces  qui  composent  ce  genre  sont  les  sui- 
vantes :  P.  sctUellatus  Sol.,  cottaris,  cya* 
neUus,  et  violoceus  G.  G.  (tantillust  grana- 
Htts^miceUtesDej.).  (C.) 

*PAGHY80MA  (  irocxvç  »  épais  ;' oôpia , 
eorps  ).  «AU.  —  Et»  Geoffroy-Saint-Hilaire 
(Leçons sténographiées et0lc(. ûlûss.,U  XIV, 
1828)  a  créé  sous  ce  nom  un  genre  de  Chéi- 
roptères de  la  famille  dH  Roussettes,  formé 
aux  dépens  des  anciens  Pteropus^  et  con- 
tenant quelques  espèces  de  petite  faille. 
Les  Packysùma  ont  des  formes  lourdes 
et  trapues  ;  leur  tète  est  grosse  et  courte , 
pribcipalement  dans  la  partie  antérieure; 
leur  système  dentaire  n*est  composé  que  de 
trente  dents,  c'est-à-dire  qu'ils  en  ont  une 
de  moins  de  chaque  côté  aux  deux  mâchoires 
que  les  Roussettes  ordinaires.  Le  museau 
est  gros,  et  la  boite  cérébrale  très  volumi» 
Beuse  et  sphéroldafe ,  et  entre  ces  deux  par* 
ties  existe  un  rétrécissement  très  sensible , 
quoique  beaucoup  moins  prononcé  que  chez 
les  grands  Pleropw.  Enfin  chez  les  Pacby- 
somes ,  les  mamelles  sont  placées  en  avant 
de  l'insertion  des  bras ,  tandis  qu'au  con- 
traire 4  dans  les  Roussettes ,  les  mamelles 
sont  axillaires ,  c'est-è-dire  placées  en  des- 
sous de  l'insertion  de  l'huméms. 

On  connaît  cinq  espèces  de  ce  genre ,  et 
toutes  proviennent  de  Java  et  de  Sumatra. 
La  plus  connue,  et  que  nous  indiquerons 
ici  comme  type,  est  : 

Le  Pachtsohe  a  courts  ot^UB»  Pachysoma 
brevicavidalnm  Is«  Geoffh)y  (  Dtcî,  class. , 
t.  XIV,  1828).  Long  d'environ  10  centim., 
et  ayant  une  envergure  de  30  à  35  centim.» 
est  en  dessus  d'un  roux-olivâtre ,  les  poils 
étant  d'un  brun -olive  dans  presque  toute 
leur  étendue  ,  et  roux  è  la  pointe  ;  le 
dessous  du  corps  est  gris  vers  le  milieu  du 
TOBtre;  les  flânes,  la  gorge  et  les  cétés  du 
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emit  wnX  UBl6i  gril,  untdi  i'n  Hwvgrl* 
sàire,  umAl  enfin  d*up  roui  vif;  \u  oreillM 
sent  entourées  d'up  liseré  bUoci  U  queue 
est  eicestiveroent  courte,  et  déiMsse  k  peine 
d  une  demi- ligne  la  membrane  iuterféroo* 
raie.  Cette  espèce ,  qui  a  été  prise  à  Suma- 
U-a  par  Uuvaucel,  semble  aussi  répandue 
dans  le  cooiioent  de  Tinde. 

Les  autres  espèces  sont  : 

Le  Pacbysome  méuamoci^halb,  Pach^soma 
melanocephalwn  U.  Geoffroy  i  Pieropu$  me- 
Uino€ephal%u  Temminck ,  qui  est  entière^ 
ment  privé  de  prolongement  caudal.  UaUite 
Java. 

Le  PACBYsons  MAnmtÉvaB ,  Et,  Geoffroy , 
PUropM  tittbœchdliu  Temminck.,  cbez  le-< 
quel  la  queue  est  très  longue,  et  qui  se 
trouve  a  Sumatra  et  à  Java. 

Le  Pachysoh»  dbDurOi  Pack\fsoma  Dior- 
dit  is.  Geoffroy ,  dont  la  queue  est  asseï 
longue.  Pris  à  Sumatra. 

Et  le  Pacbysohs  oe  Duvauckl,  Vachysoma 
Duvauc^ii  Et.  Geoffroy ,  espèce  à  queue  de 
taille  moyenne.  Rencontrée  a  Sumatra. 

(E.  U.) 

«PACUlSOiMA  {noLx^ç,  épais;  oriàfAa, 
corps).  CRUST.  —  M.  Debaan,  dans  sa  Faune 
japonaise ,  désigne  sous  ce  nom  une  uou-< 
velle  coupe  générique  établie  aui  dépens  des 
Gf-opsus  des  auteurs.  Six  espèces  composent 
ce  uouveau  genre,  et  parmi  elles,  Je  citerai 
le  Pachysoma  bidensi  qui  peut  être  regardé 
comme  le  type  de  ce  genre  ;  cette  espèce 
est  décrite  et  figurée  par  M.  Uebaau  dans 
la  Faune  du  Japon^  p.  60,  p),  2i,  0g.  6. 

(H.  t.) 
*|*ACU¥S0&IA  («axv9,  épais;  a<»fi«, 
corps).  IMS.  —  ^ure  de  Coléoptères  penta* 
mères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Scarabéides  Copropbages,  établi  par  Kirby» 
adopté  par  Dejeau  (  Catalogué ,  3*  édit, , 
p.  150),  et  par  Reicbe  (Revue  Zoologiçtuet 
1841,  p.  212).  il  a  pour  type  le  P.  Micula- 
plia  F.,  originaire  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Ses  principaui  caractères  sont  :  Uoe 
seule  épine  articulée  à  reiUémitédesjambes 
intermédiaires  ;  cbaperon  bilobé.       (C.) 

PACUÏSTJËIION  (iraxvt,  épais;  ornf^iv, 

filament),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Eupborbiacées,  tribu  des  Ulppomanées, 
éUbli  par  Blume  (Bijdr,,  626).  Arbres  du 
Japon.  Voy.  eupborbiacbbs. 

*PACBYST1MA,  Bafin.  {m  Monthl.  Ma- 
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gm.t  1818),  M».  N.  *-  0yB.  é^OmopMa, 
Nall,  (L.) 

«  PAGHY^TOtA  (mm^<^i ,  é^is  ;  otoXh'  . 
babit).  ws.  ^  Genre  de  Coléoptères  snbpen- 
tamères,  télramères  de  Latreille,  famille  des 
Longicornes,  tribu  des  Lamiaires,  formé  par 
Dejean  (Cotologiée,  V  édit.,  p.  368)etooni- 
posé  de  deuB  espèces  :  P,  textor  Linné  (C^ 
rambyx)^  et  fuliginosaOti.  La  première  est 
propre  k  TEurope ,  ei  la  seconde  «u  fiéné<- 
gal. 

Mulsant  a  fait  avec  la  premièn  le  type 
de  l'ancien  genre  Ltméa  de  Kabrioins.  (C.) 

PACUVâXOMA  (nax^i  ,  épais  ;  oroKag  , 

boqcbe).  bot,  rn.  -—  Genre  de  U  famille 
des  Orcbidées,  tribu  des  Épidendrées,  établi 
par  Blume  (Bijdr.,  376).  Herbes  de  Java. 
Toi/.  OBcmnBBs. 

PACUYSTOMUft  (««x^,  épais;  «^^, 
boucbe),  uis.  —  Genre  de  Tordre  des  Dip- 
tères bracboeères,  famille  des  Noiacantbes, 
Uibu  des  Sicaires,  éUbli  par  Latreille 
{Gen.  4).  L'espèce  type  et  unique,  Paehysi. 
syrpkoidêi  Lat.  (Hagkio  id.  Pana.),  babiie 
rAUemague.  (L.) 

PACUliA  (wox'^VYK,  épaisseur),  irs.  — 
Genre  de  Coléoptères  subpenuraères,  létra- 
qières  de  Latreille,  flimille  des  Longicornes, 
tribu  des  Lepturètes,  proposé  par  Megerle, 
adopté  par  Dejean,  Serville  etllulsant  dans 
leurs  ouvrages  respectifs.  Ce  genre  comprend 
environ  40  espèces,  réparties  en  Europe ,  en 
Asie  (Sibérie),  et  dans  l'Amérique  septentrio  • 
nile.  Nous  indiquerons,  comme  en  faisant 
partie ,  les  suivantes  :  P.  quadrknaculatat 
ieœmacukUe^t  virgmea,  coUari»  Unn.,  spa- 
dicea  Pk. ,  mterrogationii ,  ooloiiMcu/a(a , 
Irt/oscioto,  çkUkratm^  sHigiUata^  marag- 
disia,  nm'gmaiA  F.,  bifueoiata,  eordifeva 
01.,  etc.,ttc. 

Ces  insectes  faisaient  autrefois  partie  du 
genre  Lepiur^  de  Fabr.  ;  mais  ils  sont  beau- 
coup plus  courts  et  plus  élargis  que  les  es- 
pèces de  ce  dernier  genre.  On  les  trouve  sur 
les  arbres  en  fleurs  dans  les  parties  les  plus 
élevées  du  globe.  (C.) 

PACUYTOft.  noLL.^Genrede  Conchifères 
proposé  par  If.  Defrance  pour  des  coquilles 
fossiles  du  terrain  créucé,  lesquelles  sont  cen- 
sées différer  des  Plagiostomes  par  leur  forme 
équilatérale,  et  surtout  par  une  ouverture 
triangulaire  sous  le  crochet  comme  cher  certai- 
nes Térébratules,  laquelle  ouveriure  devait, 
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uivantPauteur,  lervir  également  pour  le  pu- 
sage  d*un  pédicule  tendineux.  Mais  M.  Des- 
bayes a  montré  que  ces  coquilles,  précédem- 
ment confondues  avec  Jes  Plagiostomes,  sont 
de  véritables  Spondyles  ,  ainsi  que  les  Po- 
dopsides  et  les  Dianchores ,  dont  la  partie 
interne  du  têt  a  été  seule  dissoute  pendant 
la  fossilisation.  Ainsi  Touverture  triangu- 
laire, servant  au  passage  d*un  prétendu  pé- 
dicule, est  simplement  le  résultat  de  la  dis- 
solution de  la  charnière  si  épaisse  du  Spon- 
dyle.  Foy.  ce  mot.  (Duj.) 

♦PACHYTEIJES  (waxvç,  épais;  xù-n, 
dard  ).  ma.  —  Genre  de  Coléoptères  penia- 
mères ,  famille  des  Carabiques ,  tribu  des 
Brachinites ,  créé  par  Perty  (  Delectus  an, 
aW.,  p.  4,  pi.  1,  fig.  9,  11  et  12),  et  que 
Tauteur  a  formé  avec  les  trois  espèces  sui- 
vantes, toutes  originaires  du  Brésil,  savoir: 
lœvis,  striola(Rogeni  Dej.),  et  tuberculalus, 
Hope  et  Laporte  les  ont  rapportées  aux  Icti- 
nus  de  ce  dernier.  (C.) 

^PACHYTEniA  (tr«xvr(po(»  plus  épais). 
1118.  —  Genre  de  Coléoptères  subpentamères, 
tétramères  de  Lalreille,  famille  des  Longi- 
cornes,  tribu  des  Cérambycins,  créé  par  Ser- 
ville  (Annales  de  la  Soc.  Ent,  de  Fr,y  t.  U, 
p.  553  ),  et  adopté  par  Dejean  (  Catalogue, 
3*  édit. ,  p.  349).  Six  espères  des  Indes 
orientales  rentrent  dans  ce  genre;  nous 
désignerons  les  trois  suivantes  comme  en 
faisant  partie  :  P.  fasciala  F.,  bicolor  et  dt- 
midiata  DeJ.  (C.) 

* PAGUlTHEmUM  (na^w.  épaisse; 
Ovipiov,  bète sauvage),  mam. — M.  Lund  {Ann, 
se,  fia<.,  t.  XI,  1839)  indique  sous  ce  nom, 
sans  te  caractériser,  un  genre  d*Édentés  fos- 
siles propre  au  Brésil ,  et  qui  ne  comprend 
qu'une  seule  espèce ,  le  Pachylherium  ma- 
gnum, (E.  D.) 

•PACHYTRIA  (ir«xv«,  épais;  OpîÇ,  cbe- 
veu  ).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  lamellicornes,  tribu  des 
Anihobies,  créé  par  Hope  {Annal,  and  Mag, 
ofnai,  hist,,  t.  Vlll,  1842,  p.  303).  L*au- 
teiir  y  rapporte  une  espèce  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  la  P.  castanea.  Il  a  pour  carac- 
tères :  Corps  grand,  épais,  convexe  ;  labre 
avancé,  bifide;  anlennes  de  10  articles; 
mâchoires  droites,  obtuses  à  l'extrémité; 
menton  très  échancré  ;  ongles  munis  de 
deux  dents  internes.  (C.) 

''PAGIlYTnitlIUS  (icaxCç,  épais;  Tpc 
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Xt«ç ,  poil  ).  ma.  —  Genre  de  Coléoptères 
tétramères,  famille  des  Curculionides  go- 
natocères ,  division  des  Érirhioides  ,  établi 
par  Schœnherr  (  Gênera  ei  sp.  Curculionid, 
syn, ,  tom.  111 ,  pag.  51  i ,  7  ,  p.  413  )  et 
qui  ne  se  compose  que  d'une  espèce  ,  le  P, 
ursus  Sch. ,  laquelle  est  originaire  de  la, 
Cafrerie.  (C). 

«PACHIURA  («raxv{,  épaisse;  ovpx, 
queue  ).  mam.  —  M.  de  Selys  Longchamps 
{Études  de  Micromammalogie ,  1839)  a  créé 
sous  ce  nom  un  groupe  d'Insectivores  qu'il 
place  dans  la  division  des  Crocidules ,  qui , 
elle-même ,  appartient  i  l'ancien  genre  des 
Musaraignes  {voy.  ce  mot).  Les  deux  prin- 
cipaux caractères  des  Pachyura  sont  d'avoir 
trente  dents,  dont  quatre  intermédiaires  su- 
périeures ,  et  de  présenter  une  petite  dent 
de  plus  que  les  Croeidula  de  M.  Wagler. 
On  connaît  plusieurs  espèces  de  ce  groupe  ; 
elles  se  trouvent  en  Afrique  et-dans  l'Inde. 
Une  seule  est  propre  à  l'Europe  :  c'est  la  Mu- 
saraigne ÉTBUSQUB ,  Sorex  etruscw  Savi. 

(E.  D.) 

PACHYURA.  ïKS.  —  Voy.  pacrtka. 

♦  PACBYURUS  (««x^î,  épaisse;  ovp«, 
queue),  rept.  —  M.  Fitzinger  (Syst.  Bept., 
1843)  indique  sous  cette  dénomination  un 
groupe  de  Sauriens  de  la  f^miHe  des  Gecko* 
niens,  qu'il  ne  regarde  que  comme  une  sim- 
ple division  du  genre  Diplodactylus ,  Gray 
{voy.  ce  mot),  et  qui  a  pour  type  le  Phyllo- 
dactylus  Lesueurii  Duméril  et  Bibron,  qui 
provient  de  l'Australasie.  (E.  D.) 

PACMTE.  MOLL.  —  Genre  proposé  par 
Montfort  pour  une  Bélemnite  présentant  une 
certaine  courbure  au  sommet ,  et  quelques 
autres  modifications  accidefltelles.    (Duj.) 

PACOURIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Apocynacées,  tribu  des  Carissées, 
établi  par  Aublet  {Guian.,  1 ,  297,  t.  105). 
Arbrisseaux  de  laGuiane.  Foy.  apogtnacbbs. 

PACOURINA.  BOT.  PR.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées,  tribu  des  Vernonia- 
cées  ,  éUbli  par  Aublet  {Guian. ,  II ,  800 , 
t.  316).  Herbes  de  l'Amérique  équinoxiale. 

Voy,  COMPOSÉES. 

PAGODRIKOPSIS,  Cass.  {Bullet,  soc, 
philomaL,  sept.  1817,  p.  151;  DU'4,  se, 
nat.,  XXXVII,  212).  bot.  ph.  — Syn.  de 
Pacourina,  Aubl. 

PAGOUUY,  Abbev.  {UiH.  Uist,  Capuc., 
222).  BOT.  pn.  —  Syn.-  de  Platonia^  Mart. 


Digitized  by 


GooglQ 


PAD 

PACTOLE.  Pactolus  (nom  (Tun  fleote  de 
Phrygie).CRCST.<— Genre  de  la  tribu  desPacto- 
Hens,  de  la  section  des  Décapodes  anomoures, 
établi  par  Leach  ,  qui  lui  donne  pour  carac- 
tère :  Antennes  externes  ayant  leur  premier 
article  long  et  cylindrique.  Pieds  médiocre- 
ment longs  et  assez  épais  ;  les  deux  anté- 
rieurs plus  courts  que  les  autres,  non  ter- 
minés  par  une  main,  mais  pourvus  d*un 
simple  ongle  crochu;  ceux  de  la  seconde 
paire  semblables  ;  pieds  de  la  troisième  paire 
inconnus  ;  ceux  de  la  quatrième  et  de  la  cin- 
quième paire  didaciyles.  Carapace  triangu- 
laire, allongée,  assez  renflée  de  chaque  côté 
en  arrière ,  non  épineuse  en  dessus,  et  ter- 
minée en  avant  par  un  rostre  fort  long , 
aigu ,  mince  et  entier ,  semblable  à  celui 
desLeptopodies(t;ov.  ce  mot).  Abdomen  de 
la  femelle  composé  de  cinq  articles,  dont  le 
premier  étroit,  les  trois  suivants  transverses, 
linéaires,  et  le  cinquième  très  grand,  pres- 
que arrondi.  Yeux  très  gros,  situés  derrière 
les  antennes,  toujours  saillants  hors  de  leur 
fossette  ;  une  seule  pointe  derrière  chaque 
orbite.  La  seule  espèce  connue  est  le  Pac- 
tole OB  Bosc,  Pactolus  Doscii  Leach  (  ZooL 
MisceU,,  tom.  V,  pag.  2,  cl.  68).  La  patrie 
de  cette  espèce  est  inconnue.  (H.  L.) 

♦PACTOLIENS.  Pactolii,  cbcst.  — 
M.  Milne  Edwards ,  dans  son  Histoire  na- 
iurelle  des  Crustacés ,  donne  ce  nom  a  une 
tribu  quMI  place  dans  la  section  des  Déca- 
podes anomoures.  Le  Crustacé  qui  forme 
cette  tribu  ressemble ,  .par  la  conformation 
de  la  carapace ,  de  la  bouche  et  de  Fabdo- 
nien,  à  on  Brachyure  de  la , famille  des 
Oxyrhynques,  mais  présente,  dans  ta  struc- 
ture de  ses  pattes,  des  anomalies  qui  ne  per- 
mettent pas  de  le  confondre  avec  aucun  des 
Décapodes  précédemment  décrits.  En  effet, 
les  pattes  antérieures  sont  adactyles ,  undis 
que  celles  des  deux  dernières  paires  sont 
terminées  par  une  pince  didactyle.  Cette 
tribu  ne  renferme  qu*un  seul  genre  ,  c*est 
celai  de  Pactole,  Pactolus.  Voy.  ce  mot. 

(H.  L.) 

PADAYARA  ,  Rbced.  (Malabar,,  VII , 

51  ,  t.  27).  BOT.  PH.  —  Voy.  MORINDA,  Vaill. 

PADDA.  OIS.  —  Nom  d*une  espèce  de  la 
famille  nombreuse  des  Fringilles  ,  pris  par 
M.  Lesson  comme  dénomination  générique 
(  Compl,  aux  Œuvres  de  Buffon ,  t.  VIll  ) , 
et  appliquée  à  une  division  de  sa  tribu 
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des  Motneaui  proprement  dhs.   Voy,  moi  • 
NEAU.  (2.  G.) 

PADINA,  Adans.  (I^  ^9)-  m>t.  cb. — 
Voy.  zoMARiA ,  Agardh. 

PADOLLE.  MOLL.  —  Genre  de  Mollus- 
ques gastéropodes  proposé  par  Montfbrt  pour 
une  espèce  d'Haliotide  (H.  canalkulalus 
Lk.  ),  qui  se  distingue  par  une  rigole  dé- 
currente  suivant  la  direction  de  la  spire  sur 
le  dos.  .  (IHjj.) 

PJSGILASPIS.  1RS.  —  Voy.  poicilaspis. 

PiËDERlA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Rubiacées-CofTéacées ,  tribu  des 
Psddériées,  établi  par  Linné  {Mant.,  T),  et 
dont  les  principaux  caractères  sont  :  Calice 
à  tube  ovale,  soudé  à  Tovaire  ;  limbe  supère, 
petit ,  persistant,  à  5  ou  rarement  4  dents. 
Corolle  supère,  infundibuliforme,  campa- 
uulée,  hirsuiée  intérieurement  ;  limbe  4-ou 
rarement  5-denté.  Anthères  5 ,  oblongues  , 
sessiles  au  milieu  du  tube  de  la  corolle. 
Ovaire  infère ,  à  2  loges  uni-ovulées.  Style 
simple  ,  inclus  ;  stigmate  bifide.  Baie  ovale- 
globuleuse  couronnée  par  le  limbe  du  ca- 
lice ,  à  deux  coques  monospermes.  \ 

Les  Pœderia  sont  des  arbrisseaux  de  Plnde, 
sarmenteux  ou  dressés ,  à  feuilles  opposées, 
pétiolées  ,  lancéolées ,  ovales  ou  cordifor- 
nies  ,  aiguës;  à  fleurs  petites,  pédonculées, 
disposées  eu  grappes  ou  en  corynibes  axil- 
laires  et  terminaux,  souvent  diolques  par 
avortement  de  Tun  des  sexes.  De  Candolle 
(  Prodr.j  lY,  471)  décrit  neuf  espèces  de  ce 
genre ,  dont  six  bien  connues  ,  et  qu*il  ré- 
partit en  deux  sections  :  la  première  com- 
prend les  espèces  grimpantes  (  P.  fetida,  r^- 
curva ,  tomentosay  verticillala  )  ;  la  seconde 
se  conlpose  des  espèces  arborescentes  (  P, 
erecta ,  temata),  (J.) 

PiEDÉniÉES.  Pœderieœ.  bot.  pn.— Triba 
de  la  famille  des  Rubiacées.  l'o^.  ce  mot. 

«PiGDÉRINlEKS.  Pcsderini.  tns.  -  Qua- 
trième tribu  de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Brachélytres ,  éubli  par  Erichson 
(  Gênera  et  sp.  Staphylinorum,  p.  560  ),  et 
ainsi  caractérisée  :  Stigmates  du  prothorax 
cachés;  l'espace  qui  avoisine  les  hanches 
antérieures  membraneux;  hanches  posté- 
rieures coniques.  Genres  :  Cryptobium,  La- 
tona,  Dolicaon,  Scimbalmmf  Achettium,  La» 
throhiumy  Scoposus,  LUhocariSt  Ophites,  Stili' 
eus,  Echiastes.  Le  nombre  total  des  espèces 
de  Padériniens  s*élève  h  201;   f02  sont 
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d'origine  américaine,  70  appartiennent  à 
l*Earope,  lia  l'Afrique»  7  à  l'Aiie,  et  une 
seule  est  propre  à  l'Australie.  (C.) 

PiEDEROTA.  BOT.  ra.  — Genre  de  la 
famille  des  Scrophularinées,  tribu  des  Vé- 
ronicées,  éUbli  par  Linné  {Gen,,  n*  26),  et 
dont  les  principaui  caractères  sont  :  Calice 
à  5  divisions  égales.  Corolle  bypogyne ,  tu- 
buleuse-bilabiée  ;  lèvre  supérieure  dressée , 
entière  ou  écbancrée;  lèvre  inférieure  Sfide. 
Élaroines  2 ,  insérées  à  la  base  de  la  lèvre 
postérieure  de  la  corolle ,  saillantes  ;  an- 
thères biloculaires,  à  loges  parallèles ,  s'ou- 
vrant  par  le  sommet.  Ovaire  à  2  loges 
mulii-ovulées.  Style  simple;  stigmate  ca- 
pité-bilobé.  Capsule  ovale ,  aigué ,  bilocu- 
laire. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  berbes 
vivaces,  à  feuilles  opposées,  dentées  en  scie  ; 
à  fleurs  jaunes  ou  bleues ,  disposées  en 
grappes  terminales. 

Elles  croissent  principalement  sur  les 
montagnes  élevées  de  TEorope ,  en  Sibérie, 
et  dans  l'Amérique  boréale.  (J.) 

PyEDERVS  (ncuitptaif  vermillon),  ms. 
—  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Brachélytres ,  tribu  des  Pœdéri- 
niens,  créé  par  Fabricius  {Species  InsecL, 
t.  I,  p.  339),  et  adopté  par  Olivier,  Qra- 
veoborst,  Latreille,  Curtis,  Slepbens,  Bois- 
duval,  Lacordaire  et  Erichson.  Ce  dernier 
auteur  (Gmera  el  sp.  StaphyUnorum  ^ 
p.  649  )  donne  à  ce  genre  les  caractères 
suivants  :  Labre  écbancré  À  l'extrémité  ; 
palpes  maxillaires  à  dernier  article  obtua , 
distinct  ;  antennes  droites  ;  tarses  i  qua- 
trième article  bilobé.  On  en  connaît  42  es- 
pèces :  16  sont  originaires  d'Amérique, 
9  d'Europe,  9  d'Afrique,  7  d'Asie,  et  une 
seule  est  d'Australie.  Nous  citerons,  comme 
en  faisant  partie,  les  suivantes  :  P.  rufi- 
collis  Pk.,  riparius  F. ,  UUorarhu  01. ,  lU- 
toralis  Gr. ,  brevipennis  B.-D.,  Lac,  Ion- 
gipennis^  caligaiui,  limnophUus  ,  melanu- 
rus  Er. ,  et  LusUanicus  Aube.  Ces  Insec- 
tes vivent  ordinairement  près  des  eaux  et 
dans  les  lieux  bumides,  ils  sont  exception- 
nellement unicolores,  et  réunissent  le  plus 
souvent  les  trois  couleurs  ci-après:  rouge, 
bleu  plus  ou  moins  foncé  ou  verd&tre ,  et 
noir.  (C.) 

♦P^BDISCA,  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Lépidoptères  nocturnes ,  tribu  des  Platyo- 
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mides ,  éubli  par  TreiUchke  et  Doponchel 
{CaUU,  des  Lépid.f  p.  299),  et  dont  les  prin- 
cipaux caractères  sont  :  Antennes  simples 
dans  les  deux  sexes.  Deuxième  article  des 
palpes  large,  velu  et  triangulaire;  troisième 
article  nu ,  court  et  cylindrique.  Trompe 
courte.  Corps  mince.  Ailes  supérieures  mé- 
diocrement larges,  terminées  carrément,  et 
dont  la  Gâte  est  arquée  dans  toute  sa  lon- 
gueur. 

Les  chenilles  ont  la  peau  transparente , 
et  sont  couvertes  de  points  verruqueux. 
Elles  vivent  entre  des  feuilles  réunies  en 
paquet,  et  s'y  métamorphosent  dans  un 
étroit  tissu. 

Ce  genre  renferme  35  espèces,  dont  la 
plupart  vivent  en  France  et  en  Allema- 
gne. 

Parmi  les  espèces  les  plus  répandues, 
nous  citerons  principalement  la  Pœdiscapro' 
fundana  (Tortrix,  id,  Hubn.).  Elle  présente 
une  envergure  de  2  centimètres  environ. 
Les  ailes  antérieures  sont  variées  de  gris  et 
de  brun ,  avec  trois  bandes  transversales 
d'un  brun  plus  foncé,  bordées  de  blanc  ar- 
genté; les  secondes  ailes  sont  d'un  gris 
rouss&tre. 

On  trouve  cette  espèce  au  mois  de  juillet 
sur  les  Chênes,  où  vit  principalement  sa 
chenille.  (L.) 

PJBLOBIUS.  ws.  —  Voy,  pœlobius. 

P>EON,  DG.  (Prodr.,  1 ,  66).  bot.  pb.— 
Voy.  PivoiNB. 

PifiONIA.  BOT.  PB.  —  Nom  scientifique 
du  genre  Pivoine.  Voy,  ce  mot. 

PiEONIÉES.  Pœonieœ.  bot.  ph.-- Tribu 
établie  par  De  Candolle  dans  la  famille  des 
Renonculacées.  Foy., ce  mot. 

PAQAMBA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Loganiacées,  tribu  des  Gsertné- 
rées ,  établi  par  Aublet  (Gutnn.,  1 ,  112  , 
t.  44  ).  Arbrisseaux  de  la  Guiane.  Voy,  lo- 
ganiacées. 

PAGAPATE,  Sonner.  (Voy,,  16,  t.  10, 
11  ).  BOT.  PH.  —  Syn.  de  Sonneratia,  Linn. 

PAGE.  ras.  —  Nom  vulgaire  de  VUrania 
{PapUio)  protesilans.  Voy.  urakia. 

PAGEL.  Pagellus,  poiss.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Acanthoptérygiens ,  famille  des 
Sparoldes,  établi  par  MM.  G.  Cuvier  et  Va- 
lenciennes  (  Hist.  des  Poiss. ,  t.  Yl ,  p.  i69) 
aux  dépens  des  Spares,  dont  il  diffère  prin- 
cipalement par  des  molaires  arrondies  plus 
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petites  que  celles  de  la  plupart  des  Spares , 
et  placées  tantôt  sur  deux ,  tantôt  sur  un 
plus  grand  nombre  de  rangs  ;  par  les  dents 
autérieures  toutes  en  cardes  plus  ou  moins 
fines,  et  par  le  museau  plus  allongé. 

Ce  genre  comprend  1 1  espèces,  dont  6  ap- 
partiennent a  nos  mers  ;  les  autres  viventdans 
les  mers  étrangères.  Toutes  se  nourrissent  de 
poissons  et  de  petits  coquillages ,  vivent  en 
société,  et,  vers  le  printemps,  s*approchent 
des  c^tes  où  elles  restent  Jusqu*À  Thiver. 
Quelques  espèces  même  séjournent  toute 
Tannée  sur  les  c^tes  de  la  mer  de  Nice. 

Parmi  les  espèces  les  plus  communes  dans 
la  Méditerranée,  nous  citerons  principale- 
ment le  Pagel  comiidn  ,  Pagellus  ^rythrinus 
Cuv.  et  Val.  (Spcwus  erylhrinus  Linn.  ), 
figuré  dans  Tatlas  de  ce  Dictionnaire  »  pois- 
sons, pi.  7,  fig.  1.  Ce  poisson  a  le  corps 
ovale-allongé,  assez  comprimé,  un  peu  ré- 
tréci vers  la  queue  ;  le  museau  pointu  ;  Tœil 
grand,  arrondi,  au  devant  duquel  on  trouve 
les  deux  ouvertures  de  la  narine  dont  Tan- 
térieure  est  la  plus  petite;  la  bouche  peu 
protractile  ;  la  mâchoire  inférieure  un  peu 
plus  longue  que  la  supérieure;  les  lèvres 
charnues,  épaisses.  Les  deux  ro&choires  sont 
garnies,  à  leur  extrémité,  de  dents  en  cardes 
fines ,  au  nombre  de  neuf  ou  dix  de  chaque 
côté.  En  arrière  de  ces  dents ,  on  en  voit 
quelques  unes  qui  commencent  à  s'arrondir 
en  petits  pavés  ;  celles-ci  sont  suivies  de 
deux  rangées  de  dents  rondes,  dont  les  in- 
ternes sont  les  plus  fortes.  En  dedans  de  ces 
molaires ,  se  voit  une  bande  assez  large  de 
petites  dents  rondes  et  grenues ,  mais  visi- 
bles seulement  dans  le  Pagel  adulte.  Les  na- 
geoires pectorales  sont  étroites  et  en  faux  ; 
la  caudale  est  profondément  fourchue  ;  les 
ventrales,  triangulaires,  assez  grandes,  sont 
attachées  un  peu  en  arrière  des  pectorales , 
et  portent  à  leur  aisselle  une  longue  écaille 
très  étroite  et  très  pointue. 

La  couleur  du  Pagel  commun  est  un 
beau  rouge  carmin  sur  le  dos ,  passant  au 
rose  sur  les  côtés,  et  prenant  des  reflets  ar- 
gentés sous  le  ventre.  Les  nageoires  sont 
roses;  Tanale  et  les  ventrales  sont  cependant 
un  peu  plus  pâles  que  les  autres. 

L*anatomie  des  Pagels,  étudiée  par 
MM.  Cuvier  et  Valenoiennes,  a  présenté  les 
particularités  suivantes  {loc,  cU.)  : 

Le  foie  est  rougeàtre,  divisé  en  deux  gros 


PAG 


395 


lobes  à  peu  près  égaux.  L*oesophage  est  court, 
dilaté  en  un  médiocre  estomac  triangulaire, 
à  parois  épaisses,  musculeuses.  Le  pylore  a 
quatre  appendices  cœcaux,  courts  et  peu 
gros.  Le  canal  intestinal  fait  deux  replis 
avant  de  se  rendre  à  Tanus.  La  vessie  nata- 
toire est  simple  ,  grande  ,  à  parois  minces , 
argentées.  Les  reins  sont  gros  et  d'un  rouge 
noirâtre  très  foncé.  Le  crâne  est  relevé  par 
trois  crêtes  longitudinales,  dont  la  mitoyenne 
est  grande  et  élevée.  Les  os  du  nez  sont 
étroits ,  allongés.  La  colonne  vertébrale  se 
compose  de  24  vertèbres  ,  dont  10  portent 
des  cdtes. 

Le  Pagel  commun  est  très  répandu  dans 
la  Méditerranée,  particulièrement  à  Naples, 
à  Marseille ,  à  Gènes  ;  il  s*y  tient  commu- 
nément â  cinquante  ou  soixante  brasses 
d'eau,  et,  suivant  Duhamel,  c'est  là  que  la 
femelle  laisse  échapper  ses  onifs.  Ce  poisson 
a  une  longueur  de  3  à  4  décimètres.  Sa 
chair,  blanche  ,  agréable ,  est  facile  à  di- 
gérer. 

Les  autres  espèces  qui  vivent  dans  la  Mé- 
diterranée sont  : 

Le  Pagel  a  nEirrs  aiguës  ou  Rousseau  , 
Pagellus  cmlrodontus  Cuv.  et  Val.  (Spa* 
rus  id,  Lav.).  Argenté ,  glacé  de  rose  ;  une 
large  tache  noire  irrégulière  i  Tépaule. 

Le  Pagel  ÂcAaME  ,  PageUw  Acame  Cuv. 
et  Val.  (Sparus  berda  Risso).  Plus  petit, 
plus  oblong.  Argenté;  teint  verdâtre  sur 
le  dos;  tache  d'un  rouge -brun  très  foncé  à 
Taisselle. 

Le  Pagel  bogubrayel  ou  Pilonheau  ,  Pa- 
gellus bogaraveo  Cuv.  et  Val.  (Sparw  id, 
Brûnn.).  Plus  oblong;  museau  plus  pointu. 
Doré,  teint  de  violet  ;  point  de  tache  à  Tais- 
selle. 

Le  Pagel  a  museau  couit,  Pagellus  brevi- 
ceps  Cuv.  et  Val.  Teinte  argentée  uniforme, 
avec  quelques  lignes  fines  et  brunes  le  long 
du  dos  ;  point  de  tache  i  Taisselle. 

Le  Pagel  momb  ou  MoainrRE,  Pagellus 
mormyrus  Cuv.  et  Val.  (  Spanu  td.  L.  ), 
Bandes  verticales  noires  sur  un  fond  jaunâtre 
argenté. 

Nous  ne  ferons  que  citer  les  espèces 
étrangères,  qui  sont  au  nombre  de  cinq,  et 
désignées  de  la  manière  suivante  par  MM.  6. 
Cuvier  et  Valenciennes  :  Pagel  w  Gorék  , 
Pag.  Goreensis;  Pagel  a  iiaxh.laire  pier- 
reux, Pag,  lUhognalhus;  Pagf.l  a  plume, 
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Pa§.  cdteVHu;  Pagbl  a  tutau,  Po^.  p«fifMi; 
Pagcl  dc  Fbbravbouc,  Pag.  Femambucmtis. 
Ces  pobtons  habitent  principalement  les 
mers  d*Amérique.  (M.) 

PAGB9IA.  BOT.  Hi.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Scropliularinées,  tribu  des  Gérer- 
diées  I  établi  par  RaOnesque  {Fior.  Ludowî.^ 
p.  49).  Herbes  de  la  Louisiane.  Voy,  scfto- 

raULAMlIlÉES. 

PAGNON.  OIS.  —  Un  des  noms  vulgaires 
du  Sterne- Pierre-Garin.  Voy,  steerb. 

PAGODE.  ifOLL.  —  Nom  donné ,  dans  le 
commerce,  au  fVito  Pagodm  L.  »  et  à  une 
espèce  de  Toupie  sur  laquelle  M ontfori  a  éu- 
Mi  son  genre  Tectalre.  Vùy,  tectaiak. 

PAGODIDB  ou  PAGODITB.  am.  — 
Voy.  talc. 

PAGRE.  Po^ms.  poiss.-^Genre  de  Tor^ 
dre  des  Acanthoptéryglens,  famille  des  Spa- 
roldes,  établi  aui  dépens  des  Daurades  dent 
H  diffère  pHncipalemeni  parte  qu*ils  n*ont 
sur  les  odtés  des  mâchoires  que  deui  rangées 
de  petites  dents  molaires  arrondies;  les  dents 
de  devint  sont  en  cardes  ou  en  velours.  Leur 
museau,  très  court,  les  distingue  des  Pagels, 
•Tec  lesquels  ils  ont  d'ailleurs  une  grande 
analogie. 

Le  genre  Pagre  se  compose  de  douie  es- 
pèces dont  trois  seulement  appartiennent  à 
nos  mers.  Parmi  elles,  nous  citerons  princi- 
palement le  Paorb  oBoiMAiBB ,  P<igrus  viU- 
paru  CuTier  et  Yalenciennes  (  Sparus  pa- 
grui  L.  et  Arted.).  Ce  Poisson  a  le  museau 
obtus,  le  corps  allongé ,  les  yeux  grands ^ 
arrondis,  placés  au-dessous  d*un  sous-orbi- 
taire  fbrt  large;  les  mAchoires  garnies  à  leut* 
extrémité  de  quatre  dents  fortes  et  pointues, 
derrière  lesquelles  se  trouve  un  groupe  de 
petites  dents  en  forte  carde  ;  ensuite  chaque 
mâchoire  présente  une  série  de  cinq  dents 
en  cûnes  obtus,  et  de  quatre  ou  cinq  dents 
rondes;  plus  en  dedans  et  parallèlement  à 
celte  rangée,  en  Hi  une  autre  de  cinq  ou  sii 
denu,  toutes  rondes.  Aux  pharyngiens,  il  y 
â  des  dents  en  fortes  cardes.  La  dorsale, 
quand  elle  se  léchit,  se  cache  presque  en- 
tièrement dans  un  sillon  du  dos.  Sa  couleur 
est  argentée,  teintée  de  rougeètre.  Se  nour- 
riture principale  consiste,  selon  Rondelet,  en 
vase.  Algues,  Seiches >  Squilles  et  coquilles» 

Les  deux  autres  espèces  de  la  Méditerra- 
née ont  été  nommées  par  MM.  Cuvier  et 
Valencienne»  {HisMr$  éê$  Ms$on$,  t.  VI> 


p.  156)  Pasbb  oanm,  Pagrm  orpkm,  et  Pa- 
QEE  iiuiTA,  Pagr.  kuria (  ^partis  (d.,  Linn.  ). 

Ces  différentes  espèces,  à  rapproche  du 
printemps,  quittent  les  profondeurs  des  mers 
et  s*avattcent  jusque  dans  les  rivières  et  les 
fleuves. 

Les  autres  espèces  appartiennent  princi- 
palement aux  mers  des  Indes  et  d*An»érique. 

(M.) 
PAGRE.  Pagrm,  POLPv.—Genre  proposé 
par  M.  Defrance  pour  deux  Polypiers  fossiles 
du  terrain  de  craie.  Ce  sont  deux  petiu  corps 
orbiculaires  peu  épais ,  convexes  et  poreux 
en  dessus ,  concaves  en  dessous  avec  des  li  • 
gnes  concentriques;  les  pores  sont  nom- 
breux irrégulièrement  disséminés ,  ce  qui 
tend  à  tes  rapprocher  des  Spongiaires  bien 
plus  que  des  Polypiers  foramlnés.  Les  Pagres 
étaient  adhérents  à  divers  corps  marins  ,  et 
particulièrement  à  divers  autres  Polypiers. 
L'une  des  espèces,  P.  elegans,  trouvée  à  Ne* 
hou ,  se  distingue  par  sa  régularité  :  il  est 
large  de  10  à  15  millimètres;  l'autre,  P. 
proteus ,  trouvé  k  Meudon  et  à  Beauvais  » 
est  plus  variable  de  forme  et  de  grandeur  ; 
ses  pores  sont  plus  grands  et  moins  uni« 
formes.  (Duj.) 

*PAGIJIIA.  ■  AV.  — Genre  de  Carnas- 
siers de  la  famille  des  Yiverras ,  créé  par 
M.  Grey  {Proc,  mo<A.  Soe.  tond.,  1830),  et 
ne  comprenant  qu'une  seule  espèce ,  précé- 
demment placée  dans  le  groupe  des  Glou- 
tons sous  la  dénomination  de  Oulo  larvaim 
Uamilton  Smith  {in  Griff.  transi,  Cuv.  Heg, 
An. ,  t.  II  ),  et  qui  provient  de  Sumatra. 

(E.  D.) 
PAGURE.  Pagww.  causT.  — •  C'est  UA 
genre  de  la  section  des  Décapodes  anomou* 
Tes ,  de  la  tribu  des  Paguriens ,  établi  par 
Fabricius  aux  dépens  des  Cancer  de  Herbst, 
et  adopté  par  tous  les  carcinologistes.  Les 
Pagures  proprement  dits  se  ressemblent 
beaucoup  entre  eux,  tant  par  le  port  que 
par  les  détails  de  leur  organisation  ^  et  par 
leurs  mœurs.  La  portion  oéphalo-thoracique 
de  leur  corps  est  moins  longue  que  la  por* 
tion  abdominale  ;  leur  carapace  est  presque 
aussi  large  en  avant  qu'en  arrière ,  et  ne  se 
prolonge  latéralement  que  peu  ou  point  au«> 
dessus  de  la  t>ase  des  pattes  ;  en  arrière,  elle 
est  fortement  échancrée  au  milieu,  et  eu 
avant  elle  est  tronquée  et  armée  seulement 
d'un  petit  rostre  rudinMNiiiire*  La  portion 
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banlaira  det  pédoncules  oculalrci  est  à  dé^ 
couvert.  Les  antennes  internes  sont  placées 
directement  au-dessus  de  ces  pédoncules; 
leur  premier  article  est  renflé  et  presque 
globulaire;  les  deui  suivants  sont  minces  et 
cylindriques,  et  ne  dépassent  que  de  peu, 
soit  la  partie  pédonculaire  des  antennes  ex- 
ternes, soit  les  yeux  ;  enfin  les  tigelles  ter- 
minales de  ces  organes  sont  très  courtes ,  et 
ont  la  même  forme  que  chez  les  Bracbyu- 
res.  Les  antennes  externes  sont  insérées  sur 
la  même  ligne  que  les  pédoncules  oculaires, 
et  portent  en  dessus  une  grosse  épine  mobile 
qui  représente  le  palpe  ;  le  dernier  article  de 
leur  pédoncule   est  grêle  et  cylindrique  $ 
enfin,  elles  se  tiennent  par  un  filet  multi- 
articulé  en  général  très  long.  Les  pattes- 
màchoires  externes  sont  de  grandeur  médio- 
cre; leur  tige  est  pédiforrae,  et  leur  palpe 
très  développé.  Les  pattes  antérieures  sont 
en  général  irès  inégales  »  et  Tune  du  moins 
est  très  renflée.  Les  pattes  de  la  quatrième 
paire  sent  très  courtes,  et  leur  pénultième 
article,  garni  en  dessus  d'une  plaque  ova- 
laire  verruqueuse»  est  en  général  très  large» 
et  prolongé  en  dessus  de  Tarticle  suivant» 
de  manière  à  constituer  avec  celui-ci  une 
pince  didactyle.  Les  pattes  de  la  première 
paire  sont  plus  longues,  plus  grêles  et  plus 
recourbées  en  haut:  elles  présentent  aussi 
vers  le  bout  une  plaque  granuleuse  »  et  se 
terminant  par  une  pince  didactyle  plus  ou 
moins  bien  formée»  L*abdoraen  est  grand  et 
membraneux;  les  plaques  qui  en  garnissent 
la  face  dorsale  sont  en  général  i  peu  près 
symétriques,  mais  très  minces  et  très  éloi*^ 
guées  entre  elles.  Quelquefois  il  existe  à 
la  base  de  Tabdomen  une  paire  de  fausses 
pattes  rudimentaires  chei  la  femelle,  et 
deux  paires  d*appendi6es  plus  développés 
chez  le  mâle  ;  mais  en  général  le  premier 
segment  n*en  porte  pas ,  et  le  second ,  de 
même  que  les  trois  segments  suivants,  n'en 
porte  qu'un  seul  placé  du  cdté  gauche  ; 
du  reste,  ces  appendices  sont  toujours  petits 
et  terminés  par  une ,  deux  eu  même  trois 
lamelles  ciliées  sur  les  bords,  qui,  chez  la 
femelle,  acquièrent  des  dimensions  assez 
considérables ,  et  servent  i  l'insertion  des 
œufs.  Les  appendices  du  pénultième  an- 
neau dt  l'abdomen  se  composent  chacun 
d'un  article  basilaire,  court  et  gros,  portant 
deux  autres  pièoeS)  eourtM  et  crtcèvee»  ii^ 
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aérées  Tune  à  son  bord  infiHeur,  l'autre  à 
son  extrémité,  et  garnies  chacune  en  dessus 
d'une  plaque  verruqueuse,  semblable  à  cellt 
que  présentent  les  pattes  postérieures  ;  cet 
deux  fauMes  pattes  caudales  n'ont  pis  exac- 
tement la  même  forme,  et  sont  de  grandeur 
très  inégale,  celle  du  côté  droit  étant  beau- 
coup plus  petite  que  l'autre.  Les  espèces 
qui  composent  ce  genre  sont  trèa  nombreu- 
ses et  répandues  dans  toutes  les  raen  ;  pami 
elles  Je  citerai  le  Paogbi  Bbiiiard»  Paffmmi 
B^màrdiiê  Lin.  Cette  espèee  est  abondam- 
ment répandue  sur  les  cétes  de  l'Ouest , 
de  la  Manche  »  et  plus  au  Nord  Jusqu'eu 
Islande.  (H.  L.) 

PAGUniBNS.  pa§Hriû  causr.  ^  Cette 
tribu  qui  appartient  à  la  section  des  DéctL" 
podes  anomoures»  correspond  au  genre  Pa«> 
gure,  tel  que  Fabricius  l'avait  éubli»  ei  •• 
compose  d'un  grand  nombre  de  Crustacés  » 
dont  la  plupart  sont  remarquables  par  l'eut 
de  mollesse  plus  ou  moins  complète  do  leur 
abdomen,  par  le  défaut  de  symétrie  dans  léa 
appendices  de  cette  partie  du  eorps  »  par  la 
brièveté  des  pattes  des  deui  pairee  posté> 
Heures  et  par  plusieurs  autres  caraetèrtBSi 
Chez  là  plupart  des  Paguriens  »  l'abdomeu 
est  mince,  presque  entièrement  membre^ 
neux  et  contourné  sur  lui-même,  et,  pour 
le  protéger,  l'animal  se  loge  dans  l'intérieur 
de  quelque  coquille  qu'il  traîné  toujours 
avec  lui ,  et  dans  laquelle  il  s'accroche  à 
l'aide  de  ses  pattes  postérieures. 

La  carapace  de  ces  CrusUcés  est  divisée 
en  plusieurs  portions  par  des  lignes  plus  ou 
moins  membraneuses  ;  un  de  ses  sillons,  di^ 
rigé  transversalement  »  la  sépare  en  deui 
moitiés,  dont  l'antérieure  constitue  la  t4h 
gion  stomacale,  et  se  confond  presque  avec 
les  régions  hépatiques,  qui  sont  très  petites» 
et  en  occupent  les  angles  postérieurs;  la 
moitié  postérieure  est  divisée  longitudinale*» 
ment  en  trois  portions,  dont  la  médiane 
constitue  les  régions  cordiale  et  intestinalai 
et  les  deux  latérales ,  les  régions  brancfaia* 
les;  enfin,  celles-ci  sont  séparées  par  une 
ligne  semblable  des  parties  latérales  de  lé 
carapace^  et  qui  descendent  vers  la  base 
des  pattes.  L'anneau  ophthalmique  est  quel*- 
quefois  caché  en  dessus^r  un  prolongement 
rostriforme  de  la  carapace,  mais  est  tou* 
Jours  libre,  et  porte  en  dessus  deux  petitt 
proltBgetteBtê  m  foriM  d'éeaîUas;  les  pé* 
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doncules  oculaires  dirigés,  en  avant,  ne  sont 
pis  rélractiles,  et  «^insèrent  directement 
•a-dessus  des  antennes  internes.  Ces  der- 
niers organes  présentent  des  dimensions  très 
rariables,  mais  toujours  leur  article  basi- 
taire  est  petit  ou  allongé,  et  ils  se  tiennent 
par  deux  filets  multi-articulés,  courts  ou  de 
longueur  médiocre.  Les  antennes  s^insèrent 
en  dehors  des  internes,  sur  les  côtés  des  pé- 
doncules oculaires  ;  leur  deuxième  porte  en 
dessus  une  pièce  spiniforme  qui  est  ordinai- 
rement mobile,  et  qui  parait  être  Tanalogue 
du  palpe.  Les  pattes  -  m&choires  externes 
sont  pédiformes.  Le  sternum  est  presque  li- 
néaire en  avant,  et  ne  s'élargit  que  posté- 
rieurement. Les  pattes  antérieures  sont 
grandes  et  presque  toujours  de  dimensions 
inhales  :  elles  se  terminent  par  une  grosse 
main ,  dont  les  pinces  sont  courtes  et  très 
fortes.  Les  pattes  des  deux  paires  suivantes 
sont  très  grandes;  celles  de  la  quatrième 
paire  sont  aa contraire  courtes,  relevées  au- 
deuus  des  autres,  et  terminées  par  une 
main  presque  toujours  didactyle;  celles  de 
la  cinquième  paire  sont  également  courtes , 
relevées  sur  les  côtés  du  corps  et  terminées 
par  une  pince  plus  ou  moins  bien  formée. 
Les  cinq  premiers  anneaux  de  Tabdomen 
sont  représentés  par  des  plaques  cornées 
plus  ou  moins  grandes ,  dont  la  première 
est  d'ordinaire  presque  confondue  avec  le 
dernier  anneau  thoracique  ;  quelquefois  ce 
premier  segment  abdominal  porte,  dans  les 
deux  sexes,  une  paire  d'appendices  rudi- 
mentaires  appliqués  contre  la  base  des 
pattes  postérieures;  mais  en  général  il  en 
est  complètement  dépourvu  ;  quelquefois 
aussi  le  second  segment  porte  chez  le  m&le 
une  paire  de  fausses  pattes,  mais  en  général 
il  ne  donne  insertion  qu'A  un  seul  appen- 
dice placé  du  côté  gauche  ;  les  trois  seg- 
ments suivants  sont  toujours  pourvus  d'ap- 
pendices du  côté  droit ,  et  quelquefois  n'en 
présentent  pas  même  du  côté  gauche  chez 
le  m&ie  ;  d'ordinaire  ils  portent  chacun 
une  fausse  patte,  composée  d'une  pièce  basi- 
laire  cylindrique  ou  d'une  ou  deux  lames 
terminales  ;  ces  appendices,  dont  le  nombre 
est  par  conséquent  en  général  de  quatre , 
sont  toujours  petits  chez  le  mftie,  et  assez 
grands  chez  la  femelle,  où  ils  servent  à  fixer 
les  œufs.  Enfin,  à  l'extrémité  de  l'abdomen 
se  trouvent  deux  plaques  cornées  qui  repré- 
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sentent  les  sixième  et  septième  segments, 
et  une  paire  d'appendices  presque  toujours 
non  symétriques,  terminés  par  deux  bran-* 
ches,  gros  et  couru,  et  qui  sont  fixés  À  la 
plaque  tenant  lieu  du  sixième  anneau  abdo- 
minal. 

Cette  tribu  a  été  divisée  en  quatre  genres, 
qui  sont  parfaitement  naturels;  ils  portent 
les  noms  de  Pagurus,  Cancellui,  Cenobtta 
et  Birgus.  Voy,  ces  moU.  (H.  L.) 

PAGVnuS.  CRUST.  —  Voy,  pagukb. 

PAILLE,  ois.  —  Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce de  Gobe- Mouche. 

PAILLE.  BOT.  ra.  —  On  désigne  ainsi  le 
chaume  desséché  des  Graminées,  et  surtout  des 
céréales  (Froment ,  Seigle ,  Orge ,  Riz,  etc.), 
après  qu'on  en  a  enlevé  les  graines  conte- 
nues dans  l'épi. 

PAILLE-EN-QUEUE,  ois.  —  Voyez 

PHAÉTON.  (Z.    G.) 

PAILLERET.  ois.  —  Nom  vulgaire  du 
Bruant  commun. 

PAILLETTE,  ws.  —  Nom  donné  par 
Geoffroy  i  la  Temodactyla  atricHla  F.,  es- 
pèce commune  aux  environs  de  Paris ,  et 
propre  à  toute  l'Europe.  (C.) 

PAILLETTE.  Paiea.  bot.— On  nomme 
ainsi  généralement  les  bractées  qui,  par  leur 
réunion,  constituent  l'involucre  des  fleurs 
composées.  C'est  aussi,  selon  M.  Richard,  le 
nom  de  chacune  des  pièces  qui ,  dans  les 
Graminées,  forment  l'enveloppe  des  organes 
sexuels.  Voy,  composées  et  GtAHikéEs. 

PAIN.  zooL, ,  BOT.  —  On  a  appliqué  ce 
nom  à  certains  corps  qui ,  par  leur  aspect 
extérieur,  rappellent  les  formes  du  pain,  ou 
parce  que  certains  animaux  en  font  leur 
nourriture  particulière.  Ainsi  l'on  a  appelé  : 
En  Conchyliologie  : 

Padi  d'épice  ,  le  Nerila  aibumen. 
En  Botanique  : 

Faim  des  argbs  ,  THouque  saccharine  ; 

Pain  BLANC,  une  variété  du  Vibumumopu- 
lus ,  qu'on  nomme  aussi  Boule  de  neige  ; 

Pain  de  Coucou  ,  VOxaUs  acetellosa; 

Paim  de  Crapaud,  VÀlisma  plantago ; 

Pain  de  Hanneton,  les  fruits  de  l'Orme  ; 

Pain  de  Hottentot  ,  le  Zamta  cycadis  et 
le  Gouet  comestible  ; 

Pain  des  Indu,  l'Igname  ; 

Pain  de  Lapin  ,  VOrohanche  major  ; 

Pain  de  Lièvre,  le  Gouet  ordinaire, 
nommé  aussi  Pied^de-Veau 
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Pain  db  Lour ,  dite»  Agarics  Ténéneui  ; 

Pain  mollet.  Voy.  pain  blanc  ; 

Pain  d^Oisbau  ,  l'Orpin  Acre; 

Pain  de  Poulet  ,  le  Lamier  pourpré  ; 

Pain  de  Pouicea0  9  le  Cyclamen  euiV' 
pcBum  f 

Pain  de  Saint-Jean  ,  les  Caroubes  ; 

Pain  de  Singe,  le  fruil  de  VAdansonia; 

Paui  DE  Vache,  le  Mélampyre  des  champs. 

PAISSE.  OIS.  —  Nom  vulgaire  de  diverses 
espèces  d'Oiseaux.  Ainsi  Ton  a  nommé  : 

Paisse  des  bois  ,  le  Pinson  des  Ardennes  ; 

Paisse  buissonnièrb  et  Paisse  riiYÉB,  le 
Pégol; 

Paisse  de  Saole  ,  le  Friquet  ; 

Paisse  solitaiie  ou  sauvage  ,  le  Iferle  so- 
litaire, etc. 

PAISSERELLE.  ois.  —  Nom  vulgaire 
du  Moineau  franc  dans  certains  cantons  de 
la  France  occidentale. 

PAIVA,  Flor.  Flumin. ,  III ,  t.  16.  bot. 
ra.  —  Syn.  de  Sabiceat  Aubl. 

*PAJANÊLIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la 
famille  des  Bignoniacées,  établi  par  De  Can- 
dolle  {Revis,  Bignon,^  14).  Arbres  de  Tlndé. 
Voy,  bignoniacées. 

PAJEROS.  HAii.  —  L*une  des  espèces  du 
genre  Chat  (voy.  ce  mot)  porte  ce  nom.  (E.  D.) 

PAK.EL.  HOLL.  —  Dénomination  donnée 
par  Adanson  À  une  espèce  d^  Gastéropode 
du  genre  Pourpre ,  P.  patula ,  qui  était  le 
Buceinum  palulwn  de  Linné.         (Dui.) 

«PALiEOBATRAGHUS  (ira:iou^$,  anti- 
que ;  Sxrpaxoç ,  grenouille  ).  rbpt.  — 
M.  Tschudi  (CIoss.  Batrach,,  1838)  indi- 
que, ainsi  un  groupe  d*Amphibiens,  famille 
des  Rainettes,  qui  ne  comprend  qu*une 
seule  espèce  fossile,  que  MM.  Duméril  et  Bi- 
bron  ne  citent  pas  dans  leur  grand  ouvrage- 
d^Erpélologie.  (E.  D.) 

* PAL.eOBDELLA  (naXaUç,  ancien; 
€êtykx,  sangsue),  belh.  —  M.  Savigny  (Syst, 
des  Annélides^  1817)  a  indiqué  sous  ce  nom 
un  genre  assez  voisin  de  celui  des  Sangsues, 
et  ce  groupe,  dont  le  nom  a  été  changé  en 
celui  de  Limnolis  par  M.  Moquin  Tandon,  a 
été  adopté  par  M.  de  Blainville  (Àrlicle  Vers 
du  Dictionnaire  des  sciences  naturelles).  Les 
Palœobdella  ont  le  corps  assez  allongé ,  dé- 
primé, composé  d'ariiculatioos  assez  mar- 
quées, égales  et  nombreuses;  leur  tète  est 
peu  distincte,  i  ventouses  bilabiées,  portant 
en  dessus  quatre  paires  de  points  pseudo- 
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oeulairet  peu  distincu,  trois  formant  une 
ligne  non  circulaire;  Tautre  plus  écarté;  la 
bouche  est  petite ,  pourvue  de  trois  tuber- 
cules lenticulaires ,  inermes  ;  Tenus  petit  ; 
les  orifices  des  organes  de  la  génération  sont 
situés  au  même  anneau  que  ceux  des  Pseu" 
dobdellaJIippobdeUa  et  /a<ro6dtfi/a.Cegroupo 
est  peu  distinct  des  vraies  Sangsues,  et  n*en 
diffère  que  par  une  paire  de  petits  pointa 
oculaires  de  moins,  et  parce  que  les  mame- 
lons lenticuliformes  de  la  bouche  ne  sont 
pas  armés  de  deniicules  ;  mais  ces  différen- 
ces, comme  le  fait  observer  M.  de  Blainville, 
ne  sont  peut-être  pas  véritables,  et  peuvent 
dépendre,  ou  d*un  défaut  d'observation,  ou 
bien  de  quelque  accident  qu*aurait  subi  Tin- 
dividu  étudié  par  M.  Savigny. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre  ;  c*est 
la  Palœobdella  niloOca  Sav.  (loco  cU,,  pi.  V, 
fig*  *)  I  <|ui  >  ainsi  que  Tindique  son  nom , 
habite  les  eaux  du  Nil.  (E.  D.) 

«PALJSOCHOCRDS  (  notXaiiç ,  ancien  ; 
XoTpoç ,  cochon  ).  PALiEONT.  —  Nom  géné- 
rique proposé  par  M.  Pomel  (  Bull,  de  la 
Soc.  géol,  de  Frmce ,  séance  du  31  Jan- 
vier 1847),  pour  un  Pachyderme,  caracté- 
risé par  une  dentition  qui  tient  pour  la 
forme  de  celle  des  Pécaris  par  ses  arrière- 
molaires  ,  et  de  celle  des  Anthracothériums 
par  les  quatre  avant-molaires  et  par  le  nom- 
bre des  incisives.  Cette  dentiiion  se  com- 
pose, de  chaque  c^té,  pour  la  mâchoire  su- 
périeure, de  trois  incisives,  dont  une  grande 
frontale,  et  les  deux  autres  plus  petites 
presque  latérales  ;  d*une  canine  comprimée 
assez  petite;  de  trois  fausses  molaires,  à 
deux  racines,  très  serrées  les  unes  contre  les 
autres  et  contre  la  canine ,  formées  d*ane 
pointe  épaisse ,  et  d*un  talon  creux  gran- 
dissant de  la  première  à  la  troisième  ;  d'une 
dent  triangulaire  i  trois  racines  et  i  trois 
pointes  mousses;  enfin,  de  trois  grosses 
molaires  À  quatre  racines  à  peu  près  car- 
rées, et  porunt  chacune  quaUe  pointes 
mousses  avec  de  petits  tubercules  placés 
entre  elles ,  comme  dans  les  Pécaris.  Les 
métacarpiens  et  les  métaUrsiens  indiquent 
des  pieds  à  quatre  doigts.  On  en  connaît 
deux  espèces ,  le  P.  typus  et  le  P.  major , 
découvertes  dans  le  calcaire  à  Indusies  de 
Saint-Gérandle-Puy ,  département  de  TAI- 
lier.  (L...D.) 

*PAL.CO€YON  (icoaa  Uf  ancien  ;  xv«y , 
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ehien).  ham.  poss.  ^  Gtnre  établi  ptv 
If.  de  BlaiBfille  ((kléogrt^^  des  Camaê- 
8i9rs,  l'*  partie,  pi.  13),  pour  divers  restea 
d*un  Carnivore ,  coBsistant  or  une  grande 
partie  de  la  télé  et  en  quelques  os  longs 
mutilés ,  trouvés  dans  le  Grès  siliceux  ter- 
tiaire de  La  Fère,  département  de  PÂisne. 

Les  dents  molaires  supérieures  sont  au 
nombre  de  sept,  dont  trois  fausses  et  quatre 
▼raies  tuberculeuses.  Les  trois  fausses  et  la 
première  grosse  molaire  ont  été  brisées  ,  et 
ne  laissent  voir  que  leurs  racines  ou  leurs 
alvéoles;  les  autres  sont  k  peu  près  car- 
rées, et  ont  beaucoup  d*analogie  avec  celles 
du  Raton  ;  la  dernière  est  de  beaucoup  la 
plus  petite.  La  voûte  palatine  est  large ,  la 
créie  occipitale  très  haute  et  prolongée  en 
arrière ,  la  cavité  cérébrale  petite ,  Tarcade 
zygomatique  très  écartée,  ce  qui  donne  une 
grande  largeur  à  la  léte.  L^humérus  est  très 
fort,  et  remarquable  par  sa  crête  deltol- 
dienne  très  longue  et  très  saillante. 

M.  de  Blain ville  pense  que  cet  animal 
était  peut-être  aquatique ,  et  qu'il  doit  for- 
mer un  genre  nouveau  de  sa  famille  des 
petiu  Ours.  En  considérant  la  petitesse  de 
la  botte  cérébrale,  le  grand  écartement  des 
arcades  zygoma  tiques  et  la  forme  de  Thu- 
mérus ,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
croire,  au  contraire,  que  cet  animal  appar- 
tenait k  un  genre  de  Didelpbes  plus  omni- 
vore que  le  Thylacine  et  les  Dasyures.  Quoi 
quMl  en  soit ,  on  peut  regretter  que  M.  de 
Blainville  ait  donné  à  un  genre  de  ses  pe- 
tiu Ours  le  nom  de  Palœoeyon ,  et  à  Tes- 
pèce  par  une  sorte  de  répétition  le  nom  de 
primanms,  (L...D.) 

«  PALiGOMERYX  ('naàoniç ,  ancien  ; 
fxifpv^,  nom  d'un  prétendu  poisson  rumi- 
nant chez  les  anciens  ).  PAUBOitr.  —  Genre 
de  Cerfs  fossiles  des  terrains  lacustres  de  la 
contrée  de  Georgens  -  Mûnd  ,  établi  par 
M.  Herm.  de  Meyer,  dont  les  dents  se  dis- 
tinguent par  un  plissement  différent  de  la 
lame  d'émail ,  selon  ce  paléontologiste.  Il 
en  compte  5  espèces,  savoir  :  le  P.  boyaniy 
le  P.  kaupii,  le  P.  pygmcBus ,  tous  trois  de 
la  contrée  de  Georgens- Il Qnd,  le  P.  minor 
de  la  mollasse  d'Arau ,  et  le  P.  scheuchzeri 
de  la  mollasse  de  la  Suisse  et  des  bords  du 
Ï^Wn.  (L...D.) 

PAIiiBOMYS.  PALiEORT.—Foy.  RONGEURS 
FOSSILBS.  I 
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MUemnera.  canar.  ~  Omrt  de  Tor- 
dre des  Iiopûdes ,  créé  par  M.  Milne  Ed- 
wards ,  et  rangé  par  ce  savant  dans  la  fa- 
mille des  Sphéromiens.  Le  petit  crustacé 
qui  forme  ce  genre  a  été  rencontré,  aui  en- 
virons de  Paris ,  dans  la  couche  de  marne 
située  immédiatement  au-dessous  des  mar- 
nes vertes.  La  seule  espèce  connue  de  ce 
genre  singulier  est  le  Palœoni$cu9  Brongnar- 
iu  Edw.  (H.  L.) 

PALiEONTOLOGIE  (iroamoç,  ancien; 
^vTOf ,  gén.  de  3v,  un  être;  X^yoç,  dbcours). 
*-i.a  Palsontologie  est,  d'après  Tétymolo- 
gie  de  ce  mot,  la  connaissance  des  êtres  or- 
ganisés qui  ont  peuplé  anciennement  la 
terre.  Cette  connaissance  est  d'une  très 
grande  utilité  pour  la  philosophie  naturelle, 
quoique  nous  ne  puissions  l'acquérir  que 
très  incomplètement,  puisque  les  débris  des 
parties  solides  de  ces  êtres,  conservés  dans  les 
couches  meubles  ou  stratifiées  de  l'écorce  de 
notre  globe,  peuvent  seuls  nous  la  donner, 
les  parties  molles  ayant  été  dissoutes  dans 
Teau  ou  absorbées  par  les  substances  miné- 
rales au  milieu  desquelles  on  rencontre  ces 
débris  ou  ces  fossiles,  car  c'est  ainsi  que  l'on 
nomme  aujourd'hui  les  dépouilles  des  an- 
ciens êtres  organisés  dont  Tétude  constitue 
la  Paléontologie,  et  qui  sont  enfouies  dans  la 
terre  depuis  je  terrain  silurien  jusqu'au  dé- 
pôt formé  par  la  dernière  irruption  des  eaux, 
connu  sous  le  nom  de  Diluvium. 

Les  anciens  avaient  remarqué  la  présence 
des  fossiles  et  particulièrement  des  coquilles 
fossiles  dans  des  t>ancs  de  pierre,  et  les 
uns  en  tiraient  la  conclusion  que  le  niveau 
de  la  mer  s'abaisse  graduellement  par  l'effet 
de  l'évaporation ,  les  autres  que  les  mers 
envahissent  ou  laissent  à  sec  alternativement 
les  terres  qui  sont  à  sa  proiimilé,  et  cela, 
dit  Strabon ,  parce  que  les  fonds  de  la  mer 
s'élèvent  ou  s'atMiissent  accidentellement. 
Mais  les  uns  et  les  autres  se  sont  bornés  à 
chercher  l'explication  du  fait  de  la  présence 
de  ces  monuments,  des  variations  du  sol  ;  ils 
n'ont  point  pensé  à  comparer  les  Huîtres  et 
les  Conques  fossiles  dont  ils  font  mention 
avec  les  coquilles  vivantes.  Les  grands  os- 
sements avaient  été  pris  par  eux  et  Pont 
même  été  Jusqu'au  xyu*  siècle  pour  des  os 
degéanu. 

A  la  renaissance,  les  fossiles  furent  consi- 
dérés par  les  uns  comme  des  jeux  de  la  na. 


Digitized  by 


GooglQ 


PAL 

ture  ou  dM  tégétations  louterrainei  qui 
avaient  reçu  leurs  formes  du  hasard,  et  par 
d^aulres,  comme  les  produits  d^une  certaine 
force  plastique  qui  s^essayait  par  ces  ébau- 
ches à  la  fabrication  des  corps  vivants  actuels. 
Les  plus  hardis  pensèrent  qu'un  certain 
nombre  d'êtres  de  la  création,  ceui  dont  on 
trouve  les  débris  dans  le  sein  de  la  terre,  ne 
possédaient  pas  les  forces  nécessaires  pour 
se  reproduire,  et  qu'ils  périrent  ainsi  sans 
laisser  de  postérité.  Convaincus  bientôt 
après,  par  un  eiamen  attentif,  que  ces  dé- 
pouilles sont  les  parties  solides  d'êtres  qui, 
pendant  une  longue  suite  de  générations, 
remplirent  toutes  les  conditions  de  la  vie, 
les  savants  cherchèrent  par  de  nouvelles  con- 
jectures à  eipliquer  comment  des  restes  d'à* 
nimaux,  la  plupart  marins,  se  rencontrent 
au  milieu  de  couches  pierreuses,  souvent  à 
une  grande  distance  de  la  mer  et  à  des  hau- 
teurs considérables  au-dessus  de  son  niveau. 
C'est  alors  que  parurent  les  nombreuses 
hypothèses  exisUntes  sur  la  formation  de  la 
terre,  sur  ses  révolutions  et  particulièrement 
sur  le  déluge  que  l'on  regardait  comme  la 
cause  unique  ou  principale  de  l'enfouisse- 
ment des  fossiles. 

De  nos  jours,  une  comparaison  plus  ap- 
profondie a  fait  voir  que  la  plupart  de  ces 
fûttiles  étaient  les  restes  d'espèces  qui  n'ont 
séjourné  sur  la  terre  que  pendant  un  certain 
temps,  après  lequel  elles  ont  disparu  sans 
laisser  de  postérité ,  et  qu'il  existe,  jusqu'à 
un  certain  point,  un  ordre  d'apparition  et 
d'extinction  qui  va  des  animaux  inférieurs 
aux  supérieurs.  Alors ,  pour  expliquer  ces 
nouveaux  faits,  on  a  introduit  dans  la  science 
diverses  autres  hypothèses  et  élevé  des  ques- 
tions de  philosophie  naturelle,  dont  quelques 
unes  sont  encore  pendantes,  les  observations 
sur  lesquelles  on  s'appuie  pour  les  résoudre 
n'ayant  donné  lieu  qu'a  des  inductions  qui 
permettent  encore  la  controverse,  ou,  en 
d'autres  termes ,  n'ayant  fourni  aucune  de 
ces  démonstrations  absolues  qui  mettent  fin 
à  toute  discussion.  Ainsi  quelques  savants 
ont  appliqué  et  étendu  aux  fossiles  la  théo- 
rie de  Téchelle  des  êtres,  créée  dans  le  but 
d'expliquer  la  création  actuelle,  en  suppo- 
sant  des  extinctions  successives  de  ceux  qui 
comblaient  les  lacunes  existantes  dans  la 
série  des  êtres  vivants.  Les  autres  supposent, 
avec  de  Demaillet,  que  la  série  des  êtres  est 
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due  i  la  transformation  incessante  des  es- 
pèces par  l'influence  des  siècles  et  des  agenu 
extérieurs,  de  telle  sorte  que  les  animaux 
acluels  descendraient  par  une  filiation  non 
interrompue  des  animaux  fossiles  modifiés 
successivement  dans  leurs  formes.  Les  diver- 
ses races  humaines,  par  exemple,  l'Homme 
étant  considéré  comme  la  dernière  expression 
de  ces  métamorphoses,  seraient  issues  de 
quelques  Orangs,  que  les  circonstances  au- 
raient mis,  pendant  un  grand  nombre  de 
générations,  dans  l'impossibilité  de  grimper 
et  dans  la  nécessité  de  marcher.  Ces  Singes, 
.ainsi  devenus  bipèdes  et  forcés  d'exercer 
leur  intelligence  pour  se  procurer  des  ali- 
ments et  pour  s'abriter,  en  seraient  arrivés 
au  point  d'éprouver  le  besoin  de  dominer  les 
autres  races  et  de  trouver  les  moyens  de  les 
maîtriser;  puis,  bientôt  après,  ils  auraient 
pris|des  formes  humaines  et  se  seraient  créé 
un  langage.  Il  va  sans  dire  que  ces  Orangs 
étaient  eux-mêmes  une  transformation  d'au- 
tres Singes  moins  rapprochés  de  l'Homme, 
et  ceux-ci  de  quelques  autres  Quadrupèdes. 
En  descendant  ainsi  d'espèce  en  espèce  et  de 
genre  en  genre,  on  arrive  jusqu'à  la  Monade, 
premier  et  seul  degré  d'animalité  que,  dans 
l'opinion  que  nous  exposons,  la  nature  ait  pu 
créer  du  premier  Jet. 

D'autres  cherchant  à  déguiser  ce  qu'il  y  a 
de  trop  vulnérable  dans  la  croyance  à  la 
transformation  des  espèces  par  l'influence 
des  agents  extérieurs ,  admettent  une  force 
spéciale  qu'ils  appeilen t  force  vHale progrès- 
sivey  en  vertu  de  laquelle  les  animaux  sont 
élevés  à  diCférenles  puissances.  Hais  com- 
ment, à  son  tour,  cette  force  progressive  ne 
produit-elle  pas  incessamment  de  nouveaux 
êtres?  C'est  par  la  supposition  d'une  autre 
force  contraire  qu'on  appelle  arrêt  de  dé- 
veloppement. Ainsi  celte  force  progressive , 
suppose  une  forme  typique  et  primordiale, 
vers  laquelle  tous  les  êtres  tendent  et  à  la- 
quelle  ils  arriveraient  tous  s'ils  n'étaient 
arrêtés  en  chemin  ;  et  en  même  temps  une 
grande  irrégularité  d'action,  pour  expliquer 
la  grande  diversité  de  formes  que  l'on  ob- 
serve. Enfin  ,  puisque  les  espères  ont  une 
certaine  durée,  il  faut  encore  supposer  le 
concours  d'une   troisième  forcé  qui  vient 
lever  de  temps  à  autre  l'arrêt  de  dévelop- 
pement, et  qui  permette  à  la  force  pro* 
grrssive  de  devenir  actuelle,  de  virtuelle 
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qu'elle  éUiL  On  a  voulu  appuyer  ces  derniè- 
reg  supposiUouf  iur  les  transformatioDs suc- 
cessives que  prend  rembrjon  huinaio  daos 
ses  développements»  transformations  que  Ton 
a  cru  un  moment  représenter  tous  les  types 
généraux  de  structure  qui  ont  eiisté  et  qui 
eiisteiit  encore  dans  les  diverses  classes 
d^aniosAux.  Mais  cette  idée,  enfantée  par  un 
petit  nombre  d'observations  erronées,  est 
tombée  bientôt  devant  des  observations  plus 
oombreuses  et  plus  exactes. 

Ainsi,  selon  ces  théories,  chacun  des  orga- 
nes dont  les  animaux,  autres  que  la  Monade, 
sont  pourvus  et  dont  la  construction  est  si 
bien  coordonnée  avec  les  propriétés  des  corps* 
extérieurs  et  souvent  d'après  des  principes  de 
mécanique  et  de  physique  transcendantes  ; 
Tœil,  roreille,  ces  instruments  d'optique  et 
d'acoustique  si  parfaits  ;  le  cerveau ,  cet  or- 
gane si  incompréhensible  de  la  sensibilité, 
de  rintelligence  et  de  la  volonté,  ne  sont 
que  des  modifications  survenues  par  une 
sorte  de  monstruosité  à  des  animaux  qui  ne 
les  possédaient  point;  et  pour  ceux  qui  n'ad- 
mettent pas  la  force  vitale  progressive,  ces 
modifications  diverses  de  la  Monade  sont 
amenées,  soit  par  des  variations  dans  les 
conditions  de  la  surface  du  globe,  soit  par 
une  excitation  interne  que  le  changement  de 
circonstances  locales  et  même  les  habitudes 
longtemps  prolongées  feraient  naître,  car  on 
ne  recule  point  devant  Tétrange  supposition 
que  les  habitudes  sont  une  cause  et  non  un 
effet  de  Texisteiice  des  organes. 

.Examinons  maintenant  la  valeur  de  ces 
diverses  théories ,  et  disons  d'abord  qu'elles 
te  présentent  escortées  d'un  certain  nom- 
bre de  faits  qui  semblent  leur  être  fa« 
vorables.  Il  n'est  pas  douteux,  par  exemple, 
que  des  métamorphoses  s'opèrent  pendant 
le  développement  de  chaque  animal  ;  qu'à 
l'état  adulte  il  diffère  du  jeune  Age,  que  le 
Jeune  âge  ne  ressemble  pas  au  fœtus  et  celui- 
ci  à  l'embryon;  mais  qui  ne  voit  tout  de 
suite  le  vice  de  ce  raisonnement,  qui  con- 
siste à  considérer  toute  la  création  animale 
comme  constituant  une  seule  espèce ,  et  à 
lui  appliquer  la  même  loi  de  métamorpho- 
ses ,  tandis  qu'en  fait  cette  loi  est  particu- 
lière à  chacune  des  espèces,  et  que  les 
phases  diverses  de  leur  développement  ne 
sont  que  l'expression  de  la  génération  d'une 
forme  simple  telle  que  celle  du  germe  à  une 


forme eorapoiée  telle  que  etHede  l'adulte , 
et  ne  prouvent  autre  chose,  sinon  que  pour 
avoir  l'idée  complète  d'une  espèce ,  il  faut 
connaître  tous  ses  âges?  Il  n'est  pas  douteux 
non  plus  que  les  circonstances  extérieures  , 
et  surtout  une  nourriture  plus  ou  moins  . 
abondante,  une  température  plus  ou  moins 
élevée,  exercent  une  influence   modifica- 
trice sur  les  espèces ,  et  les  diverses  races 
des  animaux  domestiques  en  sont  la  preuve. 
On  ne  peut  pas  nier  davantage  que  cer- 
taines modifications  physiques  se   propa- 
.gent,  que  certains  instincts  qui  n'étaient 
qu'en  germe  dans  l'animal  sauvage,  se  dé« 
veloppent  dans  l'animal  domestique  ,  et  se 
transmettent  par  la  génération ,  au  moins 
pendant  un  certain  temps,  et  qu'enfin  l'em- 
ploi plus  fréquent  de  certains  organes  leur 
donne  plus  de  force  et  d'habileté  pour  l'exé- 
cution de  leurs  fonctions;  mais,  on  ne  sau- 
rait trop  le  redire ,  les  limites  de  toutes  ces 
actions  sont  connues  ;  les  variétés  qui  résul- 
tent de  toutes  ces  influences  ne  s'étendent 
jama  s  jusqu'au  point  de  faire  perdre  les 
caractères  essentiels  de  l'espèce;  elles  se 
bornent  à  donner  aux  individus  une  taille 
plus  ou  moins  grande,  à  faire  naître  quel- 
ques modifications  dans  les  productions  de 
la  peau ,  telles  que  les  poils,  les  cornes,  les 
plumes  et  les  écailles,  à  faire  croître  quel- 
ques loupes  de  graisse ,  à  opérer  quelque 
augmentation  ou  diminution  dans  la  gran- 
deur des  oreilles ,  de  la  queue  et  des  replis 
de  la  peau ,  à  modifier  même  les  propor- 
tions des  diverses  parties  du  cr&ne  et  des 
membres  ;   elles  ne  vont  jamais  jusqu'à 
transformer  une  espèce  en  une  autre ,  et 
même  lorsque  l'homme  a  amené  une  variéié 
irop  loin  de  son  type  primitif,  les  individus 
modifiés  cessent  de  se  reproduire.  Si  quelques 
naturelistes  ont  établi  deux  ou  même  trois 
espèces  pour  des  animaux  que  l'on  recon- 
naît  aujourd'hui  n'être  que  des    variétés 
Tune  de  l'autre*  cela  ne  prouve  pas  que  les 
espèces  ne  sont  pas  fixes»  mais  seulement 
que  ces  naturalistes  ne  connaissaient  pns 
exactement  l'étendue  des  modifications  que 
chaque  espèce  peut  subir. 

L'appui  que  l'on  a  cherché  sur  la  pro- 
duction du  mélange  de  deux  espèces  a  dû 
être  abandonné.  Le  petit  nombre  de  Mulets 
qu'à  force  de  soins  l'on  est  parvenu  à  faire 
multiplier,  n'ont  produit,  après  la  deuxièfne 
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ou  tout  an  plus  la  troisième  génération ,  que 
des  individus  languissants ,  morts  aans  pot- 
tenté. 

La  capacité  de  rarlation ,  pour  nous  ei- 
primer  comme  M.  Lyell  dans  ses  Principsi 
de  géologie ,  a  donc  des  limites  asseï  res- 
treintes ,  et  les  variétés .  loin  de  s'établir  à 
la  longue,  sont  effectuées  en  peu  de  temps, 
et  souvent  tout  à  coup;  mais  la  fixité  repa- 
raît bientôt ,  soit  par  le  retour  de  Tespèce  i 
son  étal  priroitir,  soit  parla  perpétuité  de 
la  variété.  On  dirait  que  la  variabilité  des 
espèces  est  retenue  dans  ses  écarts  par  la 
force  typique,  comme  la  force  centrifbge 
des  corps  planétaires  Test  par  Tattraction 
solaire. 

L*animal  qui  montre  peut-être  la  plus 
grande  capacité  de  variation  ,  le  Chien , 
porte  cependant  i  tel  point  le  caract^e  de 
l'espèce  dans  toutes  ses  variétés ,  que  per- 
sonne ne  se  méprend  sur  ses  races  eitré- 
mes ,  et ,  en  effet ,  malgré  les  différences  de 
proportions  et  dMnslincts ,  elles  n*ont  point 
dépassé  les  limites  du  genre  ;  aucune  d'elles 
ne  s'est  transformée  en  un  Blaireau  ou  en 
une  Hyène,  paV  exemple.  Dans  les  variétés 
on  ne  trouve  que  des  différences  de  propor- 
tions ou  de  modifications  partielles,  tandis 
que  les  différences  spécifiques  portent  sur 
l'ensemble  et  sur  les  détails  même  des  or- 
ganes. C'est  ainsi  que  le  Bœuf  sans  cornes 
conserve,  sauf  la  modification  importante 
de  l'absence  des  cornes ,  tous  les  autres  ca- 
ractères de  l'espèce;  on  dirait  un  Bœuf  or- 
dinaire auquel  on  aurait  coupé  les  cornes  ; 
aucune  des  autres  parties  du  squelette  et  de 
la  tète  n'est  changée. 

On  suppose ,  il  est  vrai ,  qu'à  l'aide  des 
siècles  d'autres  parties  seront  modifiées ,-  et 
qu'ainsi  à  la  fongue  tout  l'animal  se  trou- 
vera transformé;  mais  outre  que  rien  de 
semblable  n'a  pu  être  observé  dans  le  règne 
animal  actuel ,  nous  allons  voir  que  les  mo- 
numents géologiques,  qui  seuls  pourraient 
donner  des  preuves  de  ces  transformations , 
ne  s'accordent  point  avec  cette  hypothèse. 

Sans  aucun  doute,  cependant,  ces  mo- 
numents attestent  une  sorte  de  gradation 
dans  l'apparition  des  êtres  organisés.  Les  vé- 
gétaux ,  qui  font  la  base  de  la  nourriture 
des  animaux ,  sont  les  premiers  êtres  orga- 
niques qui  aient  paru ,  du  moins  les  végé- 
taux aquatiques.  Les  aoimaux  aquatiques 
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mit  précédé  les  animaux  terrestres  ;  parmi 
eeux-ci,le8  Reptiles  et  les  Oiseaui  sont  plus 
anciens  que  les  Mammifères,  et,  selon  toute 
apparence ,  les  Mammifères  didelphe»,  qui 
sous  plusieurs  rapports  sont  inférieurs  aui 
Monodelpbes ,  ont  devancé  ces  derniers  sur 
la  terre.  Mais  cette  gradation  n'est  pas  telle 
que  l'exigerait  la  théorie  du  perfectionne* 
ment  des  espèces ,  depuis  la  Monade  jusqu'à 
l'Homme,  car  l'on  trouve  dans  les  terrains 
siluriens  des  débris  de  Mollusques  en  même 
temps  que  d'animaux  articulés  et  rayon- 
nés.  Par  conséquent,  trois  des  principales 
formes  du  règne  animal ,  trois  embranche- 
ments datent  de  la  même  époque.  C'est  ici 
le  cas  de  faire  l'application  de  ces  paroles 
si  vraies  de  M.  Arago,  que  les  détails  sont 
la  pierre  de  touche  des  théories.  Or,  la 
théorie  de  la  mutation  des  espèces ,  et  cette 
autre  plus  ancienne  de  l'échelle  des  êtres, 
avec  laquelle  elle  se  lie  étroitement,  renou- 
velée à  toutes  les  époques  de  la  science ,  et 
surtout  poursuivie  dans  ses  applications 
par  Bonnet  et  par  quelques  autres  na- 
turalistes ,  n'offrent  quelque  apparence  de 
réalité  qu'autant  que  l'on  considère  les  êtres 
organisés  d'un  point  de  xjie  assez  éloigné 
pour  n'apercevoir  que  leur  ensemble ,  ou 
bien  que,  par  une  fiction  incompatible  avec 
la  science ,  on  se  crée  une  forme  moyenne 
idéale  de  chaque  ordre  ou  même  de  chaque 
classe.  Dès  qu'on  examine  les  êtres  de  près, 
les  détails  démontrent  bien  vite  la  fausseté 
de  ces  deux  théories,  par  Timpossibilité  où 
l'on  se  trouve  dans  la  première  d'indiquer 
la  souche  d'un  animal  actuel ,  et  dans  la 
seconde  de  marquer  sa  place  dans  l'échelle  ; 
et  sans  doute  c'est  à  cause  de  cette  puis- 
sance qu'ils  ont  contre  les  théories  qu'on 
voit  quelquefois  les  déUils  repoussés  avec 
tant  de  dédain. 

Si  nous  n'examinons  pas  en  bloc  les  mo- 
numents géologiques,  nous  trouvons  que 
des  types  de  toutes  les  classes  des  animaux 
invertébrés  sont  contemporains  l'un  de  l'au- 
tre, et  que  les  ordres  les  plus  élevés  de 
chaque  classe  se  rencontrent  avec  ceux  qui 
le  sont  moins  ;  ainsi  les  Céphalopodes  ,  ces 
animaux  d'une  organisation  si  riche,  se 
trouvent  au  nombre  des  premiers  Mollus- 
ques. On  observe  la  même  chose  pour  les 
classes  inférieures  des  animaux  vertébrés;  car, 
parmi  les  plus  anciens  Poissons,  parmi  ceux 
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du  vieuK  grès  rouge,  il  s'en  trouve  plusieurs 
de  Tordre  des  Ganioldes  de  M.  Agassiz,  dout 
les  représentants  actuels,  les  Lépisostés, 
sont ,  de  tous  les  Poissons  osseux ,  ceux  qui 
se  rapprochent  le  plus  des  Reptiles.  Les  pre- 
miers Reptiles  connus  jusqu*à  ce  jour  vien- 
nent du  Zechstein  et  du  nouveau  grès  rouge, 
et  ils  appartiennent  à  Tordre  des  Sauriens. 
Les  premiers  Batraciens  qui  se  trouvent  dans 
le  trias  montrent  une  organisation  plus  éle- 
vée que  celle  des  Batraciens  actuels.  Les 
Crocodiliens  du  terrain  jurassique ,  compa- 
rés aux  nôtres ,  nous  offrent  une  structure 
de  la  vertèbre  plus  rapprochée  de  celle  des 
Mammifères ,  une  organisation  en  général 
plus  élevée  ;  en  sorte  que ,  comme  le  dit 
M.  Owen  dans  son  savant  Rapport  sur  les 
Reptiles  fossiles  de  la  Grande-Bretagne, 
depuis  Texistence ,  non  seulement  de  ces 
Crocodiliens,  mab  des  Dinosauriens,  la  classe 
des  Reptiles  est  toujours  allée  en  déclinant, 
bien  loin  d*aller  en  se  perfectionnant.  En- 
fin ,  nulle  part ,  on  n'aperçoit  cette  série 
générale  de  modifications  progressives ,  qui 
devrait  avoir  laissé  des  traces  d'étages  en 
éiages.  On  trouve ,  au  contraire ,  qu'un 
grand  nombre  de  genres  paraissent  et  dis> 
paraissent  ensemble ,  ce  qui  prouve  que 
chaque  population  a  été  représentée  par  une 
faune ,  c'est-à-dire  par  un  grand  nombre 
d'espèces  douées  d'instincts  et  d'appétits 
divers,  et  que  par  conséquent  elles  ne  sont 
point  des  modifications  lentes  Tune  de  Tau- 
tre.  Pour  expliquer  les  passages  souvent  peu 
sensibles  d'une  espèce  ou  d'un  genre  à  un 
autre,  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  recours 
à  leur  variation  lente  ;  il  suffit  d'admettre, 
comme  M.  Cuvier ,  que  toutes  les  modifica- 
tions d'organes  non  contradictoires  ont  été 
effectuées  pour  que  des  termes  voisins  de 
la   série  des  combinaisons  aient   produit, 
des  êtres  très  peu  différents  les  uns  des 
autres. 

L'hypothèse  de  la  variabilité  des  espèces 
ne  se  justifie  pas  mieux  par  l'observation 
des  dépouilles  d'animaux  et  de  plantes  con- 
servées jusqu'à  nous  par  les  anciens,  ou  des 
images  et  des  descriptions  qu'ils  nous  en 
ont  laissées.  Les  catacombes  de  Tbèbes ,  fer- 
mées depuis  plus  de  trois  mille  ans ,  nous 
apprennent  que  les  espèces  qu'elles  renfer- 
ment n'ont  subi  depuis  ce  temps  aucun  chan- 
gement appréciable  à  nos  sens  ;  et  cepen- 
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dant,  pour  les  animaux  de  petite  taille, 
comme  les  Rats  et  les  Souris,  le  nombre  des 
générations  qui  se  sont  succédé  égale  et 
peut-être  surpasse  celui  des  années  écoulées 
depuis  leur  embaumement  ;  des  grains  de 
Blé ,  de  Seigle  et  d*Orge  ,  trouvés  dans  ces 
catacombes,  ont  été  examinés  au  microscope, 
et  ils  se  sont  trouvés  exactement  semblables 
aux  grains  actuels  de  ces  céréales  ;  et  bien 
certainement,  pour  ces  semences,  le  nombre  . 
des  années  écoulées  depuis  le  temps  où  elles 
ont  été  renfermées  est  égal  à  celui  de  leurs 
générations.  Or,  si  trois  à  quatre  mille  gé- 
nérations n'ont  apporté  aucun  changement 
dans  les  espèces,  on  peut  conclure  hardiment 
qu'elles  sont  immuables. 

Si  les  espèces  sont  fixes  aujourd'hui  cha- 
cune dans  les  pays  qu'elles  habitent,  quel- 
ques'naturalistes  pensent  qu'il  n'en  était 
pas  de  même  lorsque  la  chaleur  centrale 
du  globe  se  faisait  sentir  plus  vivement  à  sa 
surface  que  de  nos  jours.  Ils  supposent  que 
les  espèces  fossiles,  vivant  sous  des  influen- 
ces atmosphériques  plur puissantes  ,  étaient 
plus  variables  que  les  espèces  actuelles  ;  mais 
comme  nous  voyons  aujourd'hui  que  les  es- 
pèces domestiques  n'ont  produit,  de  l'équa- 
(eur  au  cercle  polaire,  que  de  simples  varié- 
tés, quoique  la  température  moyenne  de 
l'un  surpasse  celle  de  l'autre  de  trente  de- 
grés, nous  devons  eu  conclure  que  quelques 
degrés  de  plus  de  chaleur  (  car  c'est  à  un 
petit  nombre  de  degrés  ajoutés  à  la  chaleur 
actuelle  des  régions  in  ter  tropical  es  que  se 
réduit  la  possibilité  de  la  vie)  ne  pouvaieni 
point  altérer  les  lois  physiologiques,  ni  an- 
nuler la  résistance  de  la  force  typique  qui 
limite  la  capacité  de  variation  de  chaque  es- 
pèce. 

Lr  fixité  des  espèces  admise ,  c'est-à- 
dire  la  stabilité  des  phénomènes  de  la  na- 
ture organique  aussi  bien  que  de  la  nature 
inorganique  reconnue,  on  est  conduit  pour 
expliquer  la  disparition  dtB  espèces  fossiles 
à  admettre  l'une  des  deux  conjectures  sui- 
vantes :  ou  bien  les  faunes  et  les  flores  qui 
ont  disparu  habitaient  des  contrées  où  ne 
se  trouvait  aucun  des  végétaux  et  des  ani- 
maux actuels ,  et  ceux-ci,  cantonnés  dans 
des  lieux  qui  sont  aujourd'hui  sous  les  eaux, 
étaient  le  produit,  avec  les  premiers,  d'une 
seule  création  ;  ou  bien  il  y  a  eu  de  temps  à 
autre,  et  périodiquement  peut-être,  des 
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créations  et  des  destructions  saecessives 
des  êtres  organisés. 

L^bypolbèse  du  premier  cas  pourrait,  à  la 
rigueur,  se  soutenir  pour  les  animaux  ter- 
restres ,  malgré  le  grand  nombre  de  proba- 
bilités qui  s'élèvent  contre  elle ,  et  s'expli- 
quer, comme  M.  Cuvier  a  essayé  de  le  faire, 
par  des  migrations  qui  auraient  eu  lieu , 
avant  que  les  terrains  habités  primitivement 
par  les  races  actuelles  eussent  été  submer- 
gés ,  ainsi  que  par  des  extinctions  dues  à  ce 
que  la  force  de  reproduction  n*est  pas  per- 
pétuelle, et  n*a  été  accordée  à  chaque  forme 
organique  que  pour  un  temps  limité,  à  res- 
piration duquel  elle  s'éteint  d'elle-même; 
mais  elle  ne  résiste  pas  à  l'observation  de  la 
non-présence  des  animaux  aquatiques  vi- 
vants aujourd'hui  parmi  les  fossiles.  Ainsi 
les  terrains  de  transition  et  les  terrains  se- 
condaires ne  renferment  aucun  débris  de 
nos  Cétacés,  de  nos  Phoques  et  de  nos  Pois- 
sons actuels,  et  l'on  sait  cependant  déjà  que 
la  distribulion  géographique  des  animaux 
avait  alors  des  limites  plus  étendues  qu'au- 
jourd'hui. La  difficulté  serait  plus  grande 
encore  pour  les  végétaux  qui  ne  peuvent  point 
émigrer  comme  les  animaux. 

Dans  le  deuxième  cas ,  on  peut  supposer 
qu'à  chacun  des  soulèvements  de  montar 
gnes  que  M.  Élie  de  Beaumont  a  montré 
avoir  eu  lieu  en  même  temps  sur  plusieurs 
grands  cercles  de  la  sphère,  il  s'est  opéré, 
dans  la  constitution  de  l'atmosphère  et  du 
fluide  aqueux,  des  changements  qui  ont  fait 
périr  les  animaux  aériens  échappés  aux  dé- 
chirements du  sol ,  et  les  animaux  aquati- 
ques dont  les  races  sont  éteintes,  et  qu'a- 
lors il  f  a  eu  manifestation  d'une  nouvelle 
force  créatrice. 

Ainsi  la  doctrine  de  la  mutabilité  des 
espèces  n'étant  point  appuyée  sur  les  faits , 
et  celles  d'une  seule  création  avec  extinc^ 
tions  successives  offrant  des  difficultés  in- 
surmontables ,  on  se  trouve  forcé  d'admet- 
tre, avec  M.  l'abbé  Croiset  et  avec  M.  Pic- 
tet,  dans  son  Traité  élémentaire  de  Palœon- 
tologie  ^  l'hypothèse  des  créations  et 'des 
destructions  allernatives  pour  expliquer 
l'existence  temporaire  des  êtres  organisés 
qui  ont  disparu. 

Ici  cette  mystérieuse  question  de  la  vie 
reparaît ,  non  plus  sous  le  point  de  vue  phy- 
siologique de  sa  transmission  d'un  ascendant 
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à  un  descendant  par  voie  de  génération,  mais 
sous  le  point  de  vue  plus  incompréhensible  en- 
core de  son  apparition  sur  la  terre,  à  des  mo- 
ments précis.  Nous  disons  plus  incompréhen- 
sible ,  parce  qu'en  effet,  bien  que ,  dans  la 
génération ,  la  formation  du  nouvel  être  ne 
nous  soit  point  expliquée  par  la  connaissance 
des  organes  reproducteurs,  nous  pouvons 
observer  quelques  uns  des  phénomènes  oue 
ces  organes  accomplissent,  et  nous  avons 
par  conséquent  quelques  unes  des  données 
du  problème ,  tandis  que  nous  ne  4X>nnais- 
sons  en  aucune  manière  les  organes  ou  les 
agents  qui  ont  coopéré  à  ces  créations;  et 
cependant  nous  devons  penser  que  pour 
elles ,  comme  pour  toutes  celles  de  $tê  opé- 
rations qui  nous  sont  dévoilées ,  la  nature 
a  employé  des  agents  secondaires  comme 
causes  occasionnelles  et  nécessaires. 

La  Genèse  nous  apprend  que  c'est  par  un 
acte  de  la  volonté  expresse  de  Dieu  que  les 
êtres  organisés  ont  paru  sur  la  terre,  les  uns 
au  troisième  jour  de  la  création ,  les  autres 
au  cinquième  et  au  sixième.  Mais  le  légis- 
lateur des  Hébreux  s'est  borné  à  faire  con- 
naître ,  par  un  récit  poétique ,  la  succession 
des  phénomènes  qui  ont  constitué  l'ordre 
des  choses  suivant  sa  croyance;  il  n'a  indi- 
qué comment  ces  êtres  ont  été  produits  que 
pour  la  formation  de  l'homme ,  et ,  dans  ce 
cas  encore,  il  ne  fait  point  intervenir  de 
causes  secondes;  il  met  en  action  la  pre- 
mière de  toutes  les  causes,  c'est-à-dire  Dieu.  ' 

Toujours  est-il  que ,  d'après  la  Genèse , 
les  Plantes  ont  été  créées  avant  les  Animaux  ; 
les  Animaux  aquatiques ,  les  Reptiles  et  les 
Oiseaux,  c'est-à-dire  les  Ovipares,  avant 
les  Mammifères ,  et  ceux-ci  avant  l'Homme; 
et  ce  qui  ue  laisse  point  que  d'avoir  une  cer- 
taine importance ,  c'est  que  l'élève  des  prê- 
tres égyptiens  était  bien  éloigné  de  regarder 
l'Homme  comme  un  Singe  perfectionné, 
puisque ,  selon  son  récit ,  Dieu  lui-même  le 
modela  de  ses  mains  et  l'anima  de  son  souffle. 

Quelques  naturalistes  opposent  à  l'idée 
des  créations  successives  des  raisons  de  phi- 
losophie religieuse,  auxquelles  on  ne  peut 
faire  qu'une  courte  réponse.  Ils  pensent  que 
c'est  faire  injure  à  la  Divinité  que  de  la  sup- 
poser obligée  de  retoucher  sei  ouvrages,  de 
les  parachever  en  les  faisant  reparaître  sous 
des  formes  nouvelles  et  plus  compliquées  ; 
ils  disent  que  Dieu  n'a  pu ,  sans  déroger  à 
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sa  dignité,  oe  pas  établir,  dès  Torigine  des 
choses ,  des  lois  d'harmonie  en  vertu  des- 
quelles Tarrangement  du  monde  a  toujours 
été  gouverné. 

Nous  ne  savons  Jusqu'à  quel  point  il  nous  ' 
est  permis  d'appliquer  nos  idées  de  dignité 
ou  d'indignité  à  la  puissance  suprême.  Mais 
si  nous  voulions  raisonner  sur  ce  sujet,  nous 
trouverions  peut-être,  en  réfléchissant  sur 
nJfis-mémes  ,  que  la  dignité  n^est  point 
compromise  par  la  nécessité,  et  que  de  plus, 
quand  le  Créateur  a  flxé  les  lois  du  monde, 
il  s'est  imposé  à  lui-même  les  nécessités 
résultant  de  la  nature  même  des  choses , 
comme  une  conséquence  des  premiers  prin- 
cipes qu'il  a  établis. 

Si  la  théorie  actuelle  de  la  formation  des 
mondes  est  vraie  autant  qu'elle  est  vraisem* 
'  blable ,  les  premiers  êtres  organisés  n'ont 
pu  être  créés  qu'au  moment  où  la  tempéra- 
ture dé  la  surface  de  notre  globe  (pour  ne 
parler  que  de  notre  planète)  a  permis  à 
l'eau ,  nécessaire  i  la  vie  organique,  de  pé- 
nétrer le  sot  et  d'être  Unue  en  dissolution 
dans  les  couches  basses  de  l'atmosphère  ;  il 
est  évident  qu'alors  seulement  la  vie  a  pu 
exister,  car  elle  ne  pouvait  résider  dans  des 
matières  en  fusion  ou  réduites  à  l'état  de 
gaz  ;  or,  si  la  force  créatrice  s'est  manifestée 
une  fois ,  pourquoi  n*aurait-elle  pu  se  mani- 
fester deux  fois ,  ou  trois  fois ,  comme  le  dit 
la  Genèse  ,  et  même  un  plus  grand  nombre 
'  de  fois,  comme  semblent  le  demander  les  po- 
pulations des  divers  terrains ,  et  peut-être 
comme  il  a  déjà  été  dit  ci-dessus  à  des  in- 
tervalles périodiques. 

Avant  les  premiers  soulèvements  de  mon- 
tagnes et  les  premiers  affaissements ,  les 
eaux  recouvraient  probablement  toute  ou 
presque  toute  la  surface  de  la  terre  peu  ac- 
cidentée; des  Plantes  et  des  Animaux  aqua- 
tiques pouvaient  seuls  alors  exister  sur 
notre  globe.  Ce  n'est  qu'après  lés  premiers 
soulèvements ,  lorsque  le  sec  parut,  comme 
dit  MoYse ,  que  les  végétaux  qui  ont  formé 
les  grands  amas  de  charbon ,  ressource  de 
notre  âge ,  ont  pu  croître  et  se  multiplier , 
mais  des  végétaux  impropres  à  la  nourri- 
ture des  animaux,  suivant  la  remarque  de 
M«  Ad.  Brongniart,  puis,  des  animaux  aé- 
riens sont  arrivés ,  mais  des  Reptiles  seule- 
ment, à  cause  de  la  grande  quantité  d'acide 
carbonique  libre  qui  se  trouvait  encore  dans 
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ratmospbère.  Plus  tard ,  une  portion  consi- 
dérable de  cet  acide  ayant  été  absorbée  pour 
la  formation  de  la  bouille,  et  pour  celle  des 
roches  calcaires ,  les  Mammifères ,  qui  ont 
besoin  d'un  air  plus  pur  que  les  Reptiles  , 
ont  pu  apparaître  et  ont  paru. 

Voilà ,  si  nous  ne  noas  trompons ,  de  ces 
nécessités  qui  résultent  de  la  nature  des 
choses  ;  nécessités  qui  en  entraînent  une 
autre ,  à  savoir  le  retour  à  de  longs  inter- 
valles de  l'agent  on  des  agents  secondaires 
chargés  de  porter  la  vie  sur  notre  planète. 

Si  les  personnes  qui  préfèrent  au  doute 
les  idées  positives  ,  quelque  hasardées 
qu'elles  soient,  et  ces  personnes  sont  en 
grand  nombre,  nous  demandaientquels  peu- 
vent être  ces  agents,  nous  répondrions  que 
quelques  savants  »  M.  Broccbi  entre  autres , 
ont  pensé  que  les  populations  animales  ont 
pu  être  détruites  par  le  choc  d'une  Comète; 
et  d'autres ,  que  les  Comètes  ont  concouru 
aux  soulèvements.  On  pourrait  peut-être 
aller  plus  loin,  et  supposer  qu'en  même- 
temps  qu'elles  mettaient  fin  au  règne  orga- 
nique existant,  elles  venaient  en  apporter 
an  autre. 

Ces  corps  seraient  ainsi  considérés  comme 
les.  agents  chargés  de  porter,  dans  les  diver- 
ses Planètes,  les  êtres  organisés,  au  temps 
où  celles-ci  se  trouvent  dans  les  conditions 
physiques  convenables  ,  pour  que  les  habi- 
tants qu'elles  y  apportent  puissent  y  remplir 
le  râle  auquel  ils  sont  appelés  par  leur  or- 
ganisation ;  comme  des  astres  femelles,  en- 
ceints  de  toute  une  population  ;  comme  des 
œufs  avec  lesquels ,  en  effet ,  les  Comètes 
ont  quelque  analogie ,  par  les  diverses  cou- 
ches ou  enveloppes  de  substances  plus  ou 
moins  transparentes ,  dont  elles  paraissent 
formées,  et  même  par  leur  queue  ou  che- 
velure, qui'âerait  le  placenta  au  moyen  du- 
quel elles  puiseraient  dans  Téther  les  maté* 
riaux  nécessaires  au  développement  des  êtres 
en  voie  de  formation ,  développement  qui 
demanderait  un  temps  proportionné  à  la  ra- 
reté de  cet  éther,  et  qu'on  ne  peut  estimer 
à  moins  de  plusieurs  dizaines  de  milliers 
d'années. 

Mais,  sans  nous  arrêter  davantage  à  ces 
questions  variées  ,  où  les  suppositions  man- 
quent trop  souvent  de  bases ,  exposons  en 
quelques  mou  les  lois  générales  qui  résul- 
tent de  la  simple  étude  des  faits  actuelle- 
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ment  couius»  touchant  lea  fo6sU#t  «i  lei 
principes  qui  doivent  diriger  les  naturalistes 
dans  cette  étude.  Dans  ce  champ  de  la 
science,  les  paléontologistes  peuvent  espérer 
d'abondantes  récoltes,  et,  en  y  pénétrant, 
ils  y  salueront  avec  vénération  le  nom  du 
savant  illustre  qui  a  su  élever  la  science  des 
fossiles  à  la  hauteur  où  elle  est  parvenue 
'  par  ses  travaui. 

La  partie  de  la  Paléontologie  qui  traite 
des  animaux  vertébrés  offre  de  grandes  dif- 
^  ficullés.  Les  ossements  fossiles  se  trouvent, 
.  la  plupart  du  temps,  jetés  pèle -mêle  dans 
les  couches  qui  les  recèlent,  et  fort  souvent 
ils  sont  même  réduits  en  fragments.  11  a 
donc  fallu ,  pour  leur  étude,  recourir  à  une 
application   nouvelle  de   l'anatomie  com- 
parée, qui  consiste  à  mettre  à  côté  des  frag- 
ments fossiles  les  parties  analogues  des  ani- 
maux actuels,  et,  en  appréciant  les  degrés  de 
ressemblance  et  les  degrés  de  différence, 
reconnaître  la  nature  des  animaux  fossiles, 
et  jusqu'à  quel  point  ils  se  rapprochaient 
ou  s'éloignaient  de  ceux  qui  vivent  aujour- 
d'hui. On  peut  dire  que  cette  science  est 
sortie  renouvelée  des  mains  de  G.  Cuvier  : 
sans  doute,  dès  le  siècle  dernier,  Dauben- 
K^n,  Camper,  Hunter,  Pallas  et  quelques 
autres  naturalistes,  avaient  déjà  employé 
avec  sagacité  la  voie  de  la  comparaison  pour 
déterminer    quelques    ossements    fossiles; 
mais  ils  s'étaient  bornés  à  une  comparaison 
d^ensemble  et  superficielle,  d'où  ne  pou- 
vaient sortir  que  des  résultats  incomplets, 
ei  ils  ont  laissé  à  leur  immortel  successeur 
ces  magnifiques  découvertes,  qui,  en  éta* 
blissant  comme /les  lois  certaines,  que  les 
espèces  fossiles  diffèrent  des  espèces  vivantes, 
que  des  populations  successives  d'êtres  ani* 
mes  ont  précédé  la  population  actuelle ,  «t 
que  les  faunes  qui  ont  précédé  la  faune  de 
notre  époque  en  différaient  d'autant  plus 
'  qu*elles  se  trouvent  ensevelies  dans  des  cou- 
ches plus  profondes  ou  plus  anciennes ,  ont 
fondé  la  véritable  Paléontologie ,  et  renou- 
velé la  face  de  la  géologie. 

Le  principe  qui  domine  toute  l'étude  des 
fossiles  et  qui  n'est  autre  que  le  grand  prin- 
cipe des  ccmditioHS  d'eœistmce  ou  des  causes 
finales  sainement  entendu ,  c'est  que  chaque 
être  organisé  constitue  un  ensemble  de  par- 
ties harmoniques  qui  tendent  toutes  à  une 
même  fin,  et  qu'il  e&iste  une  telle  rorréla- 
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tien  Mire  les  formes  de  ee«  parties ,  que  la 
connaissance  de  l'une  peut  conduire  à  la 
eonnaissance  des  autres,  et  en  outre,  que 
chaque  embranchement  du  règne  animal  est 
construit  sur  un  même  plan.  Ainsi,  le  sque- 
leue  des  animaux  vertébrés,  outre  la  forme 
générale,  indique  les  modifications  et  la 
force  des  mouvements  ;  ces  modifications  , 
qui  s'expriment  par  la  forme  des  os,  don- 
nent le  genre  de  vie  qui  lui-même  est  en 
rapport  avec  la  forme  des  dents ,  des  mâ- 
choires et  des  extrémités.  On  trouve  l'appli- 
cation de  ces  vérités  dans  le  peu  de  diffé- 
rences que  présentent  le  squelette  et  les  ' 
dents  des  espèces  d'un  même  genre,  dont  la 
nourriture  et  par  conséquent  le  genre  de  vie 
sont  à  peu  près  semblables.  Dans  ce  cas,  il 
n'y  a  guère  que  la  taille  qui  les  distingue  ; 
tels  sont  les  Chiens,  les  Chats,  les  Chevaux, 
les  Cerfs,  les  Antilopes,  etc. 

L'application  de  ce  premier  principe  a 
toutefois  besoin  d'être  appuyée  sur  l'obser- 
vationcxacte  et  détaillée  des  parties  fossiles 
ou  vivantes;  en  effet,  les  lois  de  Téconomie 
organique  ne  sont  point  encore  connues  ra- 
tionnellement jusque  dans  leurs  détails ,  et 
l'on  est  réduit  encore  à  l'observation  empi  - 
rique,  pour  certaines  concordances  dont  on 
ignore  jusqu'à  présent  les  causes.  Ainsi , 
dans  certains  ordres,  l'existence  ou  la  forme 
des  dents  incisives  et  des  dents  canines  ne 
peut  pas  se  conclure  de  la  forme  des  dents, 
molaires  ;  et  réciproquement ,  la  forme  des 
molaires  ;  de  celle  des  incisives  ou  des  ca- 
nines, précisément  parce -que,  comme  le 
remarque  très  judicieusement  M.  Maissiat 
dans  ses  Éludes  de  physique  animale ,  cel- 
les-ci constituent  souvent  une  arme  et  sont, 
dans  beaucoup  de  cas,  plus  en  rapport 
avec  la  conservation  de  l'individu ,  quant  i 
Tattaque  et  à  la  défense,  qu'avec  la  nature 
de  ses  aliments. 

L'ignorance  où  nous  sommes  de  certains 
rapports  des  parties  fausse  donc  quelque-  . 
fois  l'application,  en  apparence  la  plus  légi- 
time, du  grand  principe  que  nous  avons  rap- 
pelé plus  haut;  elle  entraîne  les  naturalistes, 
et  a  conduit  G.  Cuvier  lui-même  à  des  in- 
ductions que  des  faits  ultérieurs  n'ont  pas 
confirmées.  De  là  plusieurs  savants  se  sont 
crus  en  droit  de  contester  la  solidité  et  l'ef- 
ficacité du  principe  lui-même,  et  ils  pensent 
que  l'on  ne  .peut  déterminer  le  genre  d'un 
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tnimil  que  si  Ton  ponède  Ict  pirtiet  l€t 
pluf  ioiporUDtCf  de  ton  squelette.  S*il  était 
impocsible  de  rtp|K>rler  uo  os  ou  même  une 
de  »es  partief  À  son  espèce  lorsque  celle-d 
est  connue ,  k  son  genre  lorsqu*il  est  d*es- 
pèce  inconnue,  k  son  ordre  lorsqu*il  est 
d*un  genre  nouveau  ,  à  sa  classe  enfin  lors- 

'  qu*il  doit  former  un  nouvel  ordre ,  car 
c*eft  là  tout  ce  qu*a  prétendu  G.  Cuvier, 
il  faudrait  renier  rbarmonie  des  formes  et 
la  similitude  du  plan  de  formation  des  ani- 
maui  de  chaque  embranchement,  et  rejeter 
les  ossements  fossiles  comme  on  fait  de 
caractères  indéchiffrables  ou  d'énigmes  in- 
compréhensibles. Heureusement,  avec  de 
Tapplication  et  de  Texpérience ,  on  parvient 
a  vaincre  les  difficultés  que  cette  étude 
présente ,  et  les  quelques  erreurs  où  G.  Cu- 
Tier  est  tombé  ne  sauraient  pas  plus  infirmer 
les  résultats  généraux  auxquels  la  science 
des  fossiles  est  parvenue,  que  les  erreurs 
reconnues  dans  les  calculs  des  plus  grands 
géumètres  ne  peuvent  compromettre  la  va- 
leur des  méthodes  de  calculs. 

Parmi  les  fonctions  dont  les  êtres  orga- 
nisés sont  douées,  les  fonctions  qu'on  appelle 
animales  étant  d'un  ordre  supérieur,  et  de 
celles  qui  indiquent  l'embranchement  et  la 
classe  auxquels  ces  êtres  appartiennent ,  les 
organes  qui  les  exécutent  ou  les  parties  qui 
peuvent  nous  faire  connaître  ces  organes 
doivent  entrer  en  première  ligne  dans  l'es- 
'timaiion  d'un  animal  ;  mais  le  grand  res* 
sort  de  ces.  fondions  ,  le  système  nerveux  , 
ne  nous  étant  point  connu  dans  son  action, 
et  les  rapports  de  sa  forme  avec  les  effets 
qu'il  produit  ne  pouvant  être  appréciés  que 
d'une  manière  trop  générale,  parce  que  c'est 

.  surtout  comme  force  qu'il  agit ,  et  qu'une 
même  force  peut  être  appliquée  i  divers 
mécanismes,  nous  sommes  obligés,  pour  con- 
naître la  nature  intime  d'un  animal ,  d'in- 
terroger ses. organes  des  fonctions  végéta- 
tives dont  l'action  se  laisse,  pour  ainsi  dire, 
peser  et  calculer  :  les  organes  du  mouvement 
eux-mêmes,  quoique  sous  les  ordres  immé- 
diats des  premières  fonctions ,  n'étant  chez 
les  animaux  que  des  moyens  de  satisfaire 
aux  besoins  de  la  vie  végétative ,  sont  en 
relation  intime  avec  cette  dernière,  quanta 
leur  forme.  Et  comme,  dans  les  animaux 
vertébrés  fossiles ,  il  ne  reste  d'autres  orga- 
nes de  la  vie  végétative  que  les  dents  et  les 
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mkMret ,  le  caractère  domium  dans  la 
détermination  des  ossements  fossiles ,  après 
celui  qui  se  tire  de  la  composition  du  crâne 
et  des  vertèbres,  devra  être  celui  qui  Indique 
le  genre  de  proie  on  de  pliure,  c'est-à-dire 
les  dents  et  les  mâchoires.  Vient  ensuite  la 
forme  des  membres,  qui  fait  connaître  si 
l'animal  va  chercher  ses  aliments  sous  la . 
terre,  dans  l'eau  ou  dans  l'air,  sur  le  sol  oo 
sur  les  arbres. 

La  profondeur  du  caractère  des  dents  se 
dévoile  jusque  dans  leur  structure  intime , 
comme  If.  Owen  le  prouve  dans  son  Odoii-  ' 
tographie.  Aussi  il  ne  saurait  être  douteux 
qu'elles  offrent  des  caractères  génériques 
aussi  bien  que  spécifiques ,  du  moins  chex 
les  Mammifères  ;  car  des  animaux  de  genres 
différents  qui  ont  la  même  nourriture ,  les 
Ruminants  et  les  Solipèdes ,  par  exemple , 
qui  paissent  la  même  herbe,  sont  cependant 
pourvus  de  molaires  de  formes  diverses ,  ce 
que  n'exigeait  point  l'action  mécanique  de 
la  trituration,  qui  aurait  pu  s'effectuer  avec 
des  dents  semblables.  On  peut  en  dire  au- 
tant de  l'Éléphant  et  du  Rhinocéros ,  de  la 
plupart  des  Rongeurs ,  etc. 

Ainsi  le  naturalbte ,  qui  établît  un  genre 
nouveau  sur  une  seule  dent  de  forme  in- 
connue ,  raisonne  avec  autant  de  certitude 
que  le  philosophe  qui ,  en  apercevant  des 
figures  de  géométrie  tracées  sur  le  sable 
du  rivage  inconnu  où  il  abordait ,  en  con- 
clut qu'il  se  trouvait  dans  un  pays  civilisé. 
Pour  les  animaux,  comme  les  Oiseaux  et  les 
Tortues,  qui  manquent  de  dents,  le  palson- 
tologiste  éprouve  beaucoup  plus  de  diffi- 
culté dans  ses  déterminations  que  pour  les 
Mammifères ,  car  il  n'a  plus  pour  le  guider 
dans  l'estimation  de  la  nature  des  aliments* 
que  la  foraie  et  la  force  des  michoires. 

Considérant  donc,  comme  hors  de  doute, 
la  vérité  des  lois  de  la  détermination  des 
fossiles ,  il  nous  reste  maintenant  à  donner 
un  aperçu  des  populations  d'animaux  verté- 
brés qui  habitaient  la  terre  au  moment  où 
les  soulèvements  et  les  cataclysmes  qui  ont 
bouleversé  sa  surface  les  ont  éteintes  en  to- 
talité ou  en  partie ,  telles  du  moins  que  les 
découvertes,  aujourd'hui  connues,  nous  per- 
mettent de  l'établir.  Nous  ne  nommerons 
que  quelques  uns  des  principaux  genres, 
tous  étant  cités  aux  différents  noms  sous  les- 
quels ils  sont  connus. 
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En  procédant  de»  couches  \t$  plus  super- 
ficielles aux  plus  profondes,  nous  trouvons 
que  le  diluvium  renferme  des  débris  d'ani- 
maux d'espèces  très  voisines  des  nôtres,  sinon 
identiques;  mais  il  en  est  quelques  unes 
déjà  pour  lesquelles  il  existe  des  caractères 
différenijels  évidents,  et  qui  constituent  des 
espèces  éteintes  :  tels  sont  le  Rhinocéros 
tichorhynus  et  TÉléphant. 

Les  terrains  tertiaires  supérieurs  nous  of- 
frent des  espèces  particulières  de  Rhinocéros, 
des  Mastodontes ,  des  Dinotbériums  ,  des 
Mégaihériums ,  des  Mylodons,  des  Toxo*. 
dons,  des  Ampbicyons,  tous  animaux  qui 
n'existent  plus,  et  diOérents  de  ceux  du  di- 
luvium. 

Les  terrains  tertiaires  moyens  et  infé- 
rieurs renferment  des  ossements  d'Anoplo- 
tbériums,  de  Palœotbériums,  de  Cbieropo- 
tames,  de  Lopbiodons,  d'Hyénodons,  des 
Antbracoihériums,  qui  ne  se  rencontpent 
que  là. 

Les  terrains  crétacés  et  jurassiques  nous 
montrent  des  Mosasaures,  des  Dioosaurieiis, 
des  Énaliosauriens ,  des  Ptérodaajles,  et, 
pour  premiers  Mammifères,  des  Didelpbes. 
Le  trias  ,  le  zechstein  et  le  nouveau  grès 
rouge  nous  offrent  des  Reptiles  moins  gigan- 
tesques, mais  non  moins  singuliers ,  tels  que 
des  Nothosaures ,  des  Simosaures ,  des  La- 
byrinthodons  ,  des  Rhyochosaurei  et  des 
Protorosaures. 

Plus  bas,  dans  les  terrains  de  transition, 
on  n'a  rencontré  4v^  des  Poissons»  ^opt 
quelques  uns,  les  Sauroïdes,  sont  d'une  taille 
gigantesque. 

Ainsi,  voilà  six  populations  d*animaux 
vertébrés  qui  ont  disparu,  et  cinq  seulement, 
si  l'on  admet  que  les  animaux  du  diluvium, 
pour  lesquels  il  y  a  doute,  soient  identiques, 
sauf  quelques  espèces  éteintes,  avec  les  ani- 
maux actuels. 

Il  est  à  remarquer  que  U.  Deshayes  aai 
arrivé ,  pour  les  Mollusques ,  au  même  ré- 
sultat, c'est-à-dire  à  cinq /aunes;  celles  des 
terrains  tertiaires ,  crétacés  ,  jurassiques  , 
triassiques  et  de  transition ,  qui  n'ont  au- 
cune espèce  commune  les  unes  avec  les  au- 
tres, sauf  dans  quelques  terrains  remaniés. 
Pour  les  animaux  vertébrés,  nous  sommes 
portés  à  croire  que  les  terrains  tertiaires 
contiennent  deux  populations,  tandis  que 
nous  n'avons  point  encore  de  distinction 

T.  IX. 


PAL 


400 


claire  à  établir  entre  les  espèees  du  mou- 
veau  grès  rouge,  du  xechstein  et  celles  du 
trias,  entre  celles  de  la  craie  et  celles  du 
terrain  jurassique,  quoiqu'il  soit  probable 
que  les  Icbihyosauru  et  les  Plésiosaures 
que  l'on  a  trouvés  dans  la  eraie  prove- 
naient originairement  d'autres  strates.  On 
conçoit  très  bien  qu'un  terrain  formé,  en 
tout  ou  en  partie,  de  détritus  de  terrains 
plus  anciens  peut  offrir  quelques  ossements 
détachés  des  squelettes  que  ces  terrains  con- 
tenaient ;  c'est  ainsi  que,  de  nos  jours,  tous 
les  affluents  de  la  Plata  transportent  dans 
le  lit  et  lesalluvions  de  ce  fleuve,  des  os  ar- 
rachés aux  nombreux  squelettes  de  grands 
Édentés  que  renferme  le  terrain  tertiaire 
argilo-sablonneux  des  Pampas,  sillonné  par 
CM  affluents.  Aussi  est-il  probable  que  les 
terrains  dans  lesquels  on  trouve  des  sque- 
lettes ou  même  seulement  des  membres  en- 
tiers sont  ceux  qui  se  formaient  durant 
Texiatenee  des  êtres  dont  ils  eontiennent  les 
débris,  et  les  couches  qui  ne  renferment  que 
des  09  épars  sont  des  terrains  remaniés. 

Pour  les  plantes^  If.  Adolphe  Brongniari 
reconnaît  quatre  périodes  pendant  ehacune 
desquelles  la  végétation  a  revêtu  un  aspect 
particulier,  dû  à  la  prédominance  de  cer- 
taines familles  et  au  grand  développement 
iieê  végétaux  de  ces  familles.  D^  études 
suivies  amèneront  uns  doute  un  accord 
parfait  entre  les  résultau  de  la  botanique 
et  de  la  soologie  fossiles  ;  cependant  on  peut 
concevoir  un  plus  grand  nombre  de  popu- 
lations animales  que  de  végétales,  certaines 
causes  ayant  pu  anéantir  les  animaux  sans 
faire  périr  les  planus,  dont  les  racines  re- 
poussent et  dont  les  graines  peuvent  se 
conserver  pendant  longtemps. 

Nous  n'avons  point  ici  fait  mention  de  Tes- 
pèce  humaine  ;  c'est  qu'aucune  observation 
n'a  encore  ébranlé  la  loi  que  G.  Cuvier  a  éta- 
blie à  son  égard.  La  race  humaine  parait  n*a- 
voir  été  contemporaine  d'aucune  des  cinq 
dernières  populations  que  nous  avons  exa- 
minées ;  d'ailleurs  ses  restes  en  sont  rares,' 
et  les  plus  anciens  que  l'on  en  ait  rencon- 
trés jusqu'à  présent  se  trouvent  dans  les 
brèches  osseuses  du  littoral  et  des  Iles  de  la 
Méditerranée.  M.  Alcide  d'Orbigny  a  ren- 
contré des  poteries  sous  le  diluvium  qui  re- 
couvre le  terrain  Pampéen  de  l'Amérique 
méridionale.  Tout  fait  présumer  que 
-         &2 
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rbomme  n*a  paru  sur  la  terre  qu*à  une 
époque  géologique  récente  ;  qu'il  est  con- 
temporain des  races  actuelles  d'animaux,  et 
que,  depuis  son  apparition,  il  n*est  survenu 
d'autre  grand  cataclysme  que  l'inondation 
qui  a  formé  le  dépAt  diluyien.  L'espèce  hu- 
maine, qui  paraît  être  unique,  a  produit  un 
grand  nombre  de  variétés  ou  de  races ,  dont 
le  mélange  donne  toujours  des  Individus 
féconds.  Ces  races  nous  montrent  claire- 
ment l'étendue  et  la  limite  de  l'inOueirce 
des  circonstances  extérieures  longtemps  pro- 
longées, aussi  bien  sur  la  forme  que  sur  les 
facultés  intellectuelles.  La  race  la  plus  éle- 
'  vée  n'a  point  acquis  d'autres  organes  que 
les  races  les  plus  dégradées,  et  celles-ci  ont 
les  mêmes  aptitudes  que  celles-là ,  mais 
seulement  à  des  degrés  divers. 

(  Laurillabd.  ) 

*PALi£OPHILIJS  (noXat^i,  antique; 
9(>tM,  J'aime  ).  bept.  —  Suivant  MM.  Du- 
méril  et  Bibron  (Brp,  gén,,  t.  VII,  1841  ), 
M.  Tschudi  indique  sous  le  nom  de  Palœo- 
phUus  Agassizii ,  et  précédemment  sous  ce- 
lui de  Bombinalor  OEningensis,  un  squelette 
incomplet  d'une  espèce  fossile  d'Ampbi*' 
biens,  du  groupe  des  Crapauds.     (E.  D.) 

PALiEOPHIS.  PÂUBONT.  —Voy.  serpbicts 

FOSSILES. 

«PALiEOPlIRYNOS  ou  PALyEOPURY- 

IMUS.  REPT.  —  Voy,   BATBACIEMS  FOSSILES. 

*PALiGOPlTHECUS  (^raXouéç,  antique; 
irfôvîxoç,  singe),  mah.  —  M.  Voigt  (Jahrh.  f, 
min.f  1835)  donne  ce  nom  à  un  groupe  de 
Singes  fossiles.  Voy.  ce  mot.        (E.  D.) 

*PALiEORNIS,Vigors.  ois.  —  Synonyme 
de  PsUtaca,  Brisson,  genre  de  la  famille  des 
Perroquets.  Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

^PALiEOSAURUS  (iroXatof,  ancien  ;  aav- 
poç,  lézard),  bep.  foss.— Genre  de  Reptiles  fos- 
siles éubli  par  MM.  Ritey  et  Stucbberg ,  dont 
les  débris  ont  été  trouvés  avec  ceux  des  Thé- 
codontes  {voy.  ce  mot),  dans  le  conglomérat 
dolomittque  de  Rediand ,  près  de  Bristol , 
terrain  qui  est  considéré  comme  appartenant 
aux  couches  les  plus  inférieures  du  nouveau 
Grès  rouge.  Ces  Reptiles  sont  ainsi  les  plus 
anciens  que  l'on  connaisse  Jusqu'à  présent. 
Les  dents  des  Palœosaures  sont  implantées 
dans  des  alvéoles,  et  dentelées  à  leurs  bords 
antérieurs  et  postérieurs.  Le  corps  des  ver- 
tèbres est  biconcave ,  et  le  canal  vertébral 
s*ciifonce  au  mil  ieu  du  corps  de  la  vertèbre. 
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qui  est  lui-même  comprimé,  de  sorte  que  ce. 
canal  est  là  plus  grand  qu'aux  extrémités , 
ce  qui  fait  supposer  que  la  moelle  épinière 
offrait  une  suite  de  renflements  correspon- 
dants chacun  au  milieu  de  chaque  vertèbre. 
Le  fémur  a  deux  fois  la  longueur  de  l'hu- 
mérus ;  la  forme  de  ces  os  annonce  que  ces 
Reptiles  étaient  terrestres.  Les  premières  de 
leurs  côtes  étaient  articulées  par  une  tête  et 
un  tubercule  comme  dans  les  Crocodiliens, 
mais  leur  sternum  offrait  le  type  de  ceux 
d^  Lézards.  On  compte  déjà  deux  espèces 
de  ce  genre  :  le  Pal.  platyodon ,  dont  Tune 
de  ses  dents  est  large  de  11  millimètres  et 
longue  de  19  ;  et  le  PaL  cyUndrodon ,  dont 
on  connaît  une  dent  large  de  4  millimètres 
et  longue  de  1 1 .  (L.,.d.) 

* PALJSOSPALAX  (w«l«t^ç,  ancien; 
«ncflcAa^ ,  taupe).  MAH.  FÔS8.  —  Genre  perdu 
d'iuseciivores ,  dont  une  branche  de  la  mâ- 
choire inférieure  a  été  décrite  par  M.  Owen 
dans  Hist.  ofbritish  foss.  marhm.  and  birds^ 
n»  1 .  Ce  fossile  a  été  trouvé  à  Ostend  près 
Bacton ,  sur  la  côte  de  Norfolk ,  dans  un 
dépôt  lacustre  d'argile  de  couleur  sombre 
et  de  sable  verdàtre ,  dans  lequel  on  trouve 
des  troncs  d'arbres ,  des  branches  et  même 
des  feuilles,  restes  d'une  ancienne  forêt.  On 
y  rencontre  également  des  os  d*Éléphants , 
de  deux  ou  trois  espèces  de  Cerfs  ,  d'un 
Cheval  et  d'un  Castor  gigantesque.  Cet  In- 
sectivore avait  la  taille  du  Hérisson,  et,  par 
la  forme  de  ses  dents ,  jdit  M.  Owen ,  il  ap- 
partenait au  groupe  des  Taupes,  dans  lequel 
il  comprend  les  Desmans.  Cet  animal ,  qui 
a  reçu  le  nom  de  Palœospalax  magnyLs,  n'est 
plus  représenté  aujourd'hui  en  Angleterre , 
et  probablement  pas  davantage  sur  le  conti- 
nent. '  (L...D.) 

PALiEOTHfiRIUM  (wolouoç,  ancien; 
^ptoy,  bête,  animal).  Voy.  Cuvier,  Oss, 
foss.  y  tom.  ni,  2*édit. ,  et  de  Blain- 
ville ,  Ostéographie  des  Ongulogrades.  mav. 
Foss.  —  Genre  de  Pachydermes  fossiles,  dé- 
couvert par  M.  Cuvier  dans  le  terrain  ter- 
tiaire ,  moyen  et  inférieur  de  plusieurs 
contrées  de  la  France,  et  principalement 
dans  les  plàtrières  des  environs  de  Paris.  Les 
animaux  de  ce  genre ,  que  M.  Cuvier  place 
entre  les  Rhinocéros  et  les  Tapirs,  portent , 
comme  les  premiers  ,  trois  doigts  terminés 
par  un  sabot  à  chaque  pied ,  et  comme  les 
seconds ,  six  dents ,  incisives  et  deux  cani- 
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nés  à  chaque  mâchoire.  Leu»  denU  mo- 
laires ,  au  nombre  de  sept  de  chaque  côté , 
aussi  bien  en  haut  qu'en  bas,  sont  formées 
sur  le  plan  de  celles  des  Rhinocéros. 

La  première,  supérieure,  est  petite,  à 
une  seule  colline  et  deux  racines  ;  les  six 
autres  ont  quatre  racines  et  deux  collines  ; 
les  trois  premières  desquelles  sont  à  peu  près 
carrées,  les  trois  autres  plus  ou  moins  oblon- 
gués;  ces  collines  sont  obliquement  trans- 
verses ,  leur  moitié  interne  est  séparée  par 
une  vallée  profonde^  et  leur  moitié  externe 
seulement  par  une  dépression.  Un  bourrelet 
règne  autour  de  la  base  de  la  dent;  à  la 
face  interne ,  ce  bourrelet  se  confond  pour 
les  trois  dernières  avec  la  colline  postérieure; 
à  la  face  externe  il  descend  jusqu'à  la  cou- 
ronne aux  angles  antérieur  et  postérieur  et 
entre  les  deux  collines ,  de  manière  à  for- 
mer trois  côtes,  séparant  la  paroi  externe 
en  deux  enfoncements  presque  égaux  peu 
profonds;  arrondis  vers  la  racine  et  ter- 
minés en  pointe  à  la  couronne  ;  pointe 
qui  se  lie  à  la  partie  interne  des  collines. 
Par  Tusure ,  la  couronne  développe  à  peu 
près ,  comme  dans  le  Rhinocéros ,  deux  fos* 
settes  situées  Tune  entre  les  deux  collines, 
et  Taulre  entre  la  colline  postérieure  et  te 
bord  de  la  dent;  cette  dernière  colline  pro- 
jette une  avance  dans  la  fossette  antérieure. 

A  la  mâchoire  inférieure,  la  première 
molaire,  séparée  par  une  barre  delà  canine, 
est  petite,  à  une  seule  racine  et  à  une  seule 
pointe  aiguë  avec  un  talon  en  arrière  ;  les' 
cinq  suivantes  sont  ((armées  de  deux  por- 
tions de  cylindres  formant  une  pointe  à 
Tangle  de  leur  réunion  ;  la  dernière  ,  plus 
grande  d'un  tiers ,  offre  trois  cylindres  et 
deux  pointes. 

Par  Tusure,  la  couronne  de  ces  dents 
présente  deux  ou  trois  croissants  dont  la 
convexité  est  externe.  Un  bourrelet,  qui  re- 
monte jusqu'auprès  du  sommet  en  avant  et 
en  arrière, entoure  aussi  la  base  de 4a dent. 

L'ouverture  nasala  est  très  écbancrée  en 
arrière;  les  os  du  nez  sont  raccourcis  près- 
qu'autant  que  chez  te  Tapir  pinchaque ,  et 
font  supposer  que  les  Palœothériums  por- 
taient aussi  une  petite  trompe  mobile.  Le 
fémur  est  pourvu  d'un  troisième  trochanter. 

il  existait  diverses  espèces  de  ces  ani- 
maux que  l'on  peut  distinguer  par  des  dif- 
férences de  proportions  générales  et  par- 
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Uelles,  et  même  par  quelques  détails  de  forme 
dans  les  dents  et  dans  les  os  des  membres. 

M.  Cuvier  a  établi: 

Le  P,  magnum,  de  la  taille  du  Rhino- 
céros de  Java  ou  d'un  Cheval ,  mais  plus 
trapu ,  les  doigts  très  couru  ;  le  méucarpien 
médius  est  long  de  190  millimètres  et  large 
de  35  au  milieu. 

Le  P.  médium ,  de  la  grandeur  d'un  Co- 
chon de  moyenne  taille;  les  jambes  grêles, 
le  métacarpien  médius  long  de  125  millim.,  . 
large  de  15. 

Le  Pal.  indelerminatum ,  fondé  sur  un 
astragale  et  un  calcanéum  qui  a  paru  à 
M.  Cuvier  intermédiaire  entre  ceux  du  Pal, 
médium  et  du  Pal.  crassum.  Il  est  probable 
que  quelques  unes  des  mâchoires  attribuées 
au  Pal.  crassum  doivent  appartenir  à  cette 
espèce,  parce  qu'elles  présentent  entre  elles 
des  différences  de  proportions  ;  mais  ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  les  détails  né* 
cessaires  pour  établir  cette  proposition. 

Le  P.  cra$sum,  à  peu  près  de  la  gran- 
deur du  précédent,  mais  à  jambes  plus 
courtes  ;  le  métacarpien  médius  long  de 
117  millim. ,  large  de  23. 

Le  P.  latum ,  un  peu  plus  petit  que  le 
précédent,  mais  à  pieds  plus  courts  et  plus 
larges  ;  le  métacarpien  médius  long  de 
85  millim. ,  large  de  20. 

L^P,  curtum,  eneore  plus  petit,  et  à 
piedi  très  courts  ;  longueur  du  métacarpien 
externe  65  millim. ,  largeur  18. 

Le  Pal.  minust  plus  petit  qu'un  Chevreuil, 
à  jambes^  grêles  et  légères  ,  la  barre  entre 
la  canine  et  la  première  molaire  plus  longue; 
la  première  des  dents  molaires,  si  elle  exis- 
tait, tombait  de  bonne  heure.  Lé  second 
croissant  de  la  deuxième  de  celles  qui  exis- 
tent à  la  mâchoire  inférieure  très  peu  ap- 
parent. 

M.  deBlainville  pense  que  les  différences 
de  grandeur  ne  peuvent  point  donner  de 
caractères  spécifiques,  et  que  les  six  pre- 
mières espèces  doivent  être  réduites  à  une 
seule,  de  taille,  de  sexe  et  même  d'âge  diffé- 
rents; mais  nous  ne  connaissons  point  d'a- 
nimaux sauvages  qui  montrent  des  diffé- 
rences de  Uille  aussi  prononcées,  et  surtout 
qui  deviendraient  plus  trapus  à  mesure 
qu'ils  se  rapetisseraient.  D'ailleurs,  ces 
différences  de  grandeur  ne  sont  point 
les   seules  qui  existent  entre  ces  diverses 
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espèce!  ;  îf  n*y  tn  a  pas  dent  de  celles 
adoptées  par  M.  Cuvier ,  qui  ne  montrent 
des  différences  de  formes  dans  les  parties 
osseuses  de  fa  tète ,  dans  les  dents  et  les  os 
des  membres ,  ce  que  nous  démontrerions 
si  Tespace  qui  nous  est  accordé  le  permet- 
tait. Si  nous  ne  connaissions  les  diverses  ' 
espèces  du  genre  Chat  que  par  leurs  sque» 
lettes,  il  n*y  aurait  pas  d*autres  moyens 
pour  les  distinguer,  tant  il  y  a  de  ressem- 
'  blance  dans  la  forme  des  os  et  des  dents  , 
que  de  recourir  à  leurs  grandeurs  relatives. 

Quant  au  P.  minus^  il  s*écarte  déjà  sen- 
siblement des  autres  espèces,  comme  le  re- 
marque M.  de  Blainville,  et  nous  pensons 
qUil  pourrait  constituer  un  sous-genre. 

Quelques  uns  des  Palsothériums  étran- 
gers au  bassin  de  Paris  se  rapporteraient 
probablement  à  Tune  des  espèces  ci-dessus, 
si  elles  étaient  mieui  connues.  Ainsi  nous 
pensons,  avec  M.  de  Blainville,  que  le  Pat. 
magnum  se  trouve  au  Puy-en-Velaî;  avec 
M.  Billaudel,  que  les  PcU.  magnum,  médium 
et  crassum  se  rencontrent  à  la  Grave,  dépar- 
tement de  la  Gironde;  avec  G.  Cuvier, 
que  le  Pal.  curtum  existe  dans  le  calcaire 
tertiaire  des  environs  de  Nice  ;  et  avec  M.  Ro- 
bert Owen,  que  les  Pat.  magnum,  médium, 
crassum  et  minusse  trouvent  dans  le  terrain 
d'eau  douce  de  Tlle  de  Wight;  mais  on  en 
compte  déjà  deui  qui  s*en  distinguent,  sa- 
voir :  le  Pal.  Isselanum  provenant  d'une  es- 
pèce de  Poudingue  ou  de  Grès  de  transport 
très  dur  des  environs  d'Issel ,  département 
de  TAude,  chez  lequel  l'angle  de  réunion  des 
deuf  croissants  des  dents  de  la  mâchoire  in- 
férieure est  bifurqué,  et  le  Pal.  Aurelianum 
des  environs  d'Orléans,  dont  les  croissants, 
comme  ceux  du  précédent,  ne  confondent 
point  leurs  pointes  de  Jonction  en  une  seule, 
dont  la  dernière  molaire  inférieure  a  son 
troisième  lobe  eo  cône  et  dont  le  deuxième 
cdne  des  autres  dents  porte  en  arrière  un 
petit  talon.  Cette  espèce,  qui  se  rencontre 
aussi  k  Montpellier,  comme  G.  Cuvier  l'avait 
reconnu,  se  trouve  aussi  À  Sansans,  dépar- 
tement du  Gers ,  comme  M.  de  Blainville 
vient  de  le  constater,  et  avait  été  nommée 
par  M.  Lartet  Pal.  equinum.  Les  morceaux 
envoyés  par  ce  paléontologiste  montrent  que 
les  molaires  supérieures  sont  plus  larges  que 
longues,  qu'elles  portent  à  leur  bord  posté- 
rieur un  rudiment  de  troisième  colline  et 
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que  la  barre  entre  les  molaires  et  (es  cani- 
nes est  longue  comme  dans  le  Pal,  minus. 
Les  pieds  sont  grêles,  et  les  doigts  internes 
et  externes,  très  petits,  ne  touchaient  peut- 
être  pas  à  terre.  M.  Herman  de  Meyer  l'a 
rencontré  aussi  en  Bavière,  et  M.  Jsger  en 
Wurtemberg. 

M.  de  Blainville  réunit  en  un  seul  genre 
les  Palsothériums  et  les  Lophiodons,  malgré 
la  différence  de  la  forme  de  leurs  molaires, 
et  il  les  place  entre  les  Rhinocéros  et  les 
Sangliers. 

Les  ossements  de  Palsothériums,  comme 
tous  ceux  qu'on  rencontre  dans  le  Plâtre  des 
environs  de  Paris,  quoique  assez  souvent 
isolés,  se  trouvent  réunis  parfois  en  parties 
plus  ou  moins  grandes  de  squelettes,  et, 
pour  le  très  grand  nombre,  ils  ne  sont  point 
roulés  ;  ce  qui  annonce  que  les  animaux  dont 
ces  plâtrièresont  conservé  les  restes  vivaient 
non  loin  des  lieux  où  on  les  trouve,  et  pro- 
bablement sur  les  bords  du  grand  lac  dans 
lequel  ce  terrain  d^eau  douce  s'est  formé. 
Leurs  cadavres  étaient  enlratnéspar  les  cours 
d'eau  qui  se  Jetaient  dans  ce  lac,  et,  comme 
il  devait  exister  de  l'acide  sulfurique  dans 
les  lieux  où  se  formait  du  plâtre,  on  conçoit 
que  cet  acide  a  dû  accélérer  la  désagrégation 
des  squelettes  par  son  action  sur  les  tissus 
mous.  Les  Palœothériums  sont  associés  avec 
les  Anoplolhériums ,  les  Chsropotames ,  les 
Hyénodons,  et  avec  des  ossements  de  Cro- 
codiles et  de  Tortues,  et,  pour  les  deux  der- 
nières espèces,  avec  des  ossements  de  Mas- 
todontes, de  Dinothérfcms  et  de  Rhinocéros; 
mais,  comme  ces  espèces  diffèrent  sensible- 
ment de  celles  que  l'on  rencontre  dans 
les  plâtrières  des  environs  de  Paris ,  nous 
pensons  qu'elles  n'ont  point  vécu  à  la  même 
époque  que  les  premières  espèces,  et  que  l'on 
pourrait  peut-être  en  faire  un  sous-genre. 

M.  de  Christol  {Comptes -rendus  de  l'Ac, 
des  se,  séance  du  8  mars  1847)  propose 
même  de  faire  un  genre,  sous  le  nom  d^Hip- 
parilherium,  du  Pal.  aurelianense ,  et  de  le 
placer  dans  la  famille  des  Solipèdes. 

C'est  par  les  immortels  mémoires  sur  les 
Pachydermes  perdus  du  bassin  de  Paris,  dit 
M.  Robert  Owen,  dans  son  Histoire  des  Mam- 
mifères et  Oiseaux  fàssiles  de  la  Grande-Bre- 
tagne, que  le  grand  analomiste  Curier  a 
fondé  la  science  de  la  Pulœontoïogie.  Nous 
n'avons  pas  besoin  d'ajouter  ici  que,  sous 


Digitized  by 


GooglQ 


PAL 

ce  rapport,  nous  pensons  tout-à-fait  comme 
M.  Owen.  (Lacrillaiio.) 

♦PAL.«OTRITOW  iitaUiéi  ,  antique  ; 
xf^ixmv^  salamandre),  rbpt.  —  M.  FiUinger 
(  Syst.  rept.j  1843)  Indique  sous  cette  dé- 
nomination  la  grande  Salamandre  fossile 
d^OEnhtgen  {voy.  ce  mot ,  que  M.  Tschudi 
avait  précédemment  désignée  sous  le  nom 
à'Àndrias  Schetidzeri.  (E.  D.) 

♦  PAL.«:aTROGUS  ( ,tx)iat<5î ,  antique; 
vptùytÊ ,  je  mange),  mam.  —  M.  Jœger  [Wurt, 
foss.  Sauglh.f  1839)  a  créé  sous  ce  nom  un 
groupe  de  fbssiles ,  qu'il  rapporte  avec  doute 
à  l'ordre  des  Rongeurs.  (E.  D.) 

PALiGOZOOLOGtK.  zool.  —  M.  de 
Blainrille  a  appliqué  ce  nom  à  cette  bran* 
cbe  de  l'histoire  naturelle  qui  se  rapporte 
aux  animaui  fossiles.  (E.  D.) 

♦  PALiESTBS  (naUXatvn*  palme)-  »i»»- 
—  Genre  de  Coléoptères  tétramères ,  fa- 
mille des  Xylophages,  tribu  des  Cucujites, 
établi  par  Perty  (Delectus  Anim.  art.,  p.  83, 
pi.  16,  fig,  16),  et  adopté  par  Erichson  {Na- 
lurgesch.  der  Ins.  Deuls,  1845).  L'auteur 
rapproche  ce  genre,  ainsi  qu'une  grande  par- 
tie de  ceux  que  Dejean  a  compris  dans  la 
famille  en  question,  de  ses  Nitidulaires.  Le 
type ,  le  P.  bicolor  Perty  {Camptognathvs 
mandibularis  Dej.)  est  originaire  du  Bré- 
sil. Cet  Insecte,  assez  large  et  aplati,  est  à 
moitié  noir  et  rougeàtre  ;  ses  mandibules, 
surtout  chez  le  mâle,  sont  longues,  minces 
et  arquées,  ce  qui  lui  donne  une  physiono- 
mie toute  particulière.  (C) 

♦PAL^STRA  (traiaftfTpa,  lutte).  WS. — 

Genre  de  Coléoptères  hétéromères,  famille 
des  Sténélytrcs,  tribu  des  Œdémérites,  créé 
par  de  Casteinau  (Histoire  Nat.  des  anim. 
articulésy  t.  Il,  p.  251  ) ,  avec  une  espèce 
de  la  Nouvelle-Hollande  ,  la  P.  ruhripennis 
de  l'auteur.  Ses  caractères  la  rapprochent 
des  Calopus.  (C.) 

♦  PALiCSTHINUS  {nalaioxpixi^y  qui  aime 
la  lutte).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Brachélytres,  tribu 
des  Staphyliniens,  créé  par  Erichson  (  Gê- 
nera et  species  Staphylinorum,  p.  313),  qui 
lui  assigne  pour  caractères  :  Antennes  droi» 
tes;  palpes  à  dernier  article  tronqué  h  l'ex- 
trémité; joue  des  mâchoires  extérieurement 
allongée;  pieds  intermédiaires  écartés  à  la 
base;  tarses  postérieurs  cylindriques.  L'au^ 
teur  donne  t^our  type  le  P.  Sylœtii  Er.,  es 
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pèce  originaire  des  Indes  orientales ,  et  y 
rapporte  avec  doute  le  Staphylinus  aureut 
F.,  01.,  qui  est  propre  au  môme  pays.  (C.) 
PALAPO\IA  (  nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées ,  tribu 
des  Eupaloriacées,  éubli  par  Lagasca  {Not>, 
gen.  et  sp.,  26).  Herbes  ou  arbrisseaux  des 
contrées  les  plus  chaudes  de  l'Amérique  bo- 
réale. Voy.  COMPOSÉES. 

PALAIS.  PcUatium.  zool.  —  On  nomme 
ainsi  la  partie  supérieure  de  la  cavité  de  la 
bouche.  Voy.  bouche. 
•  PALAMEDEA.  ois.  —   Nom   latin  du 
genre  Kamichi.  Voy.  ce  mot.       (Z.  G.) 

*  PALAMÉD1ÉIDÉE9.  Palamedeidm.  ois. 

—  Famille  de  l'ordre  des  Grallées ,  corres- 
pondant ,  en  grande  partie,  à  la  tribu  des 
Échassiers  maerodactyles  à  ailes  armées  de 
G.  Cuvier,  et  comprenant  les  espèces  qui 
font  partie  dt&  deux  genres  linnéens  Para  et 
Palamedea ,  genres  dont  on  a  fait  les  sous- 
familles  des  Parin»  et  des  Palamedéina. 

(Z.  G.) 
*PALAMÉDéll«éES.  Palarhedeinœ.oK. 

—  Sous -famille  de  l'ordre  des  Échassiers 
macrodactyles ,  établie  sur  l'ancien  genre 
Palamedea ,  auquel  on  a  joint  le  genre 
Chauna  (Kamichi).  (Z.  G.) 

PALAMOXYS  ,  Endl.  (  Gen.  plant.  , 
p.  1172,  n.  6058).  bot.  ph.  -  Section  du 
genre  Oiallde.  Voy.  ce  mot. 

*  PALAQUIDM.  BOT.  pu.  —  Genre  delà 
famille  des  Sapotacées ,  établi  par  Mon. 
Blanco  [Flora  de  Filipinas,  403).  Arbres  dtn 
lies  Philippines. 

PALARUS.  nrs— Genre  de  l'ordre  des 
Hyménoptères,  tribu  des  Crabroniens,  fa- 
mille âtÈ  Larrides,  établi  par  Latreiile,  et 
remarquable  par  des  mandibules  arquées  à 
l'extrémité  et  dentées,  et  par  l'abdomen  dont 
les  anneaux  paraissent  contractés. 

Ce  genre  Comprend  un  assez  grand  nom- 
bre d'espèces  qui  habitent  l'Europe  méridio- 
nale ,  rÉgypte ,  l'Arabie.  Nous  citerons, . 
comme  l'espèce  type,  le  Palarus  flavipes 
{Philanthusid:  Fabr.  Gonius  id.  Jur.,  Crabro 
id.  Coq.  ),  du  midi  de  la  France.      (L.) 

PALATINE.  MAM.  —  Une  espèce  de  Gue- 
non ,  qui  est  probablement  le  Cercopithecus 
dtana,  porte  ce  surnom.  (E.  D.) 

PALAVA.  BOT.  PH. — Genre  de  la  fa- 
mille des  Malvacées ,  tribu  des  llalopées , 
établi  par  Gavinilles  (Dit8$rt,y  1 ,  40,  t.  Il , 
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r.  4-5).  Herbes  du  Pérou  L'espèce  qui  a 
serri  de  type  à  ce  genre  est  le  McUope  par^ 
viflora  Hérit. 

PALAVA,  Ruli  cl  Pav.  (Prodr.,  88, 
t.  22).  BOT.  ?B.— Syo.  de  SauroKia,  Willd. 

PALATIA,  Mœnch.  (MeUiod.,  609).  bot. 
PH.  —  Syn.  de  Patava,  Ctran. 

PALE  iT  PALETTE,  ow.  —  Noms  tuI- 
gaires  de  la  Spatule  blanche.  Voy.  spatdlb, 

*PALEADA.  ciDST.— C*est  un  genre  de 
IVdre  des  Trilobites ,  créé  par  M.  Bur- 
nieister  dans  son  Die  organisation  der  Tri- 
lobiten.  (H.  L.) 

PALEADES.  CBVST.  —  Voyez  palbada. 

PALÉBION.  Palcmon  (nom  mythologi- 
que). GKUST.—  Genre  de  Tordre  des  Décapodes 
macroures,  de  la  tribu  des  Palémoniens  , 
établi  par  Fabridus,  et  adopté  par  tous  les 
carcinologistes.  Le  corps  de  ces  Crustacés  est 
peu  comprimé  et  en  général  arrondi  en  des- 
sus. La  carapace  est  de  grandeur  médioae, 
et  présente,  vers  son  tiers  antérieur,  une  crête 
médiane,  qui  est  Porigine  du  rostre  ;  celui-ci 
s*aTance  au-dessus  de  la  base  des  yeui  et  des 
antennes,  et  présente  presque  toujours  une 
longueur  très  considérable;  il  est  très  re- 
courbé en  haut  vers  le  bout,  et  Tortement 
dentelé  sur  ses  bords  supérieur  et  inférieur. 
Les  yeux  sont  gros  et  saillants.  Les  antennes 
internes  s'insèrent  au-dessus  des  eiternes; 
le  premier  article  de  leur  pédoncule  est  très 
grand,  déprimé,  eicavé  à  sa  face  supérieure 
qui  en  occupe  Tangle  intérieur.  Les  deux 
articles  pédonculaires  suivants  sont  gros  et 
cylindriques;  enfin,  les  Olets  multiarticulés, 
que  terminent  ces  organes,  sont  au  nombre 
de  trois,  dont  deux  en  général  extrêmement 
longs,  et  un  fort  court  et  accolé  k  sa  base  à 
l'un  des  précédents.  Les  antennes  externes 
s'insèrent  au-dessous  et  un  peu  en  dehors 
des  antennes  internes;  le  palpe  lamelleux 
qui  en  couvre  la  base  est  très  grand ,  ova- 
laire,  arrondi  et  cilié  au  bout,  et  armé  d'une 
épine  Ters  l'extrémité  de  son  bord  externe. 
Les  mandibules  portent  un  petit  appendice 
palpiforme  cylindrique ,  et  les  pattes-mâ- 
choires externes  sont  de  longueur  médiocre, 
grêles,  et  tantdt  onguiculées  au  bout,  tantôt 
terminées  par  un  petit  appendice  muitiarti- 
culé.  Les  pattes  de  la  première  paire  sont 
grêles,  terminées  par  une  petite  main  didac- 
tyle,  et  présentant  près  de  leur  base,  du 
cdté  interne,  une  petite  dikution  qui  re* 
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couTre  la  bouche  et  agit  à  la  manière 
des  pattes-mâchoires.  Les  pattes  de  la  se- 
conde paire  sont  beaucoup  plus  longues  et 
plus  fortes;  elles  se  terpiinent  également 
par  une  main  didactyle  bien  formée,  et  ont 
le  carpe  entier  et  conformé  de  la  manière 
ordinaire.  Les  pattes  des  trois  paires  sui- 
vantes sont  très  grêles  et  monodactyles;  leur 
longueur  diminue  progressivement,  et  on  ne 
trouve  k  leur  base  aucun  vestige  de  fouet  ni 
de  palpe;  l'abdomen  est  très  grand  et  ré- 
tréci graduellement  vers  le  bout;  sa  face  su- 
périeure est  régulièrement  arquée,  et  il 
peut  se  redresser  et  s'étendre  presque  com- 
plètement sans  devenir  torse.  Le  septième 
segment,  qui  forme  la  pièce  médiane  de  la 
nageoire  caudale ,  est  triangulaire  et  moins 
long  que  les  lames  latérales;  en  général  il 
est  armé  de  quelques  épines  à  son  extré- 
mité, et  on  remarque  sur  sa  face  supérieure 
cinq  petites  épines.  Les  lames  latérales  de  la 
nageoire  caudale  sont  très  grandes,  ovalai- 
res,  et  à  peu  près  d'égale  longueur.  Les 
fausses  pattes  abdominales  sont  très  grandes  ; 
celles  de  la  première  paire  portent  une 
grande  lame  ciliée,  et  une  seconde  beau- 
coup plus  petite;  les  autres  sont  pourvues  de 
deux  lames  ciliées,  à  peu  près  de  même  gran- 
deur, dont  l'intérieure  porte  vers  la  base 
un  petit  appendice  cylindrique. 

Le  système  nerveux  des  Palémons  pré- 
sente une  concentration  plus  grande  que 
celui  des  Écrevisses,  car  tous  les  ganglions 
thoraciques  en  sont  rapprochés  au  point  de 
se  (oucher  presque.  Enfin  les  branchies 
sont  au  nombre  de  huit  de  chaque  côté. 

Les  Palémons  sont  fort  recherchés  à  cause 
de  la  délicatesse  de  leur  chair  ;  la  plupart 
habitent  les  fonds  sablonneux ,  voisins  des 
côtes;  mais  d'autres  remontent  l'embou- 
chure des  rivières.  On  en  trouve  sur  nos 
côtes  plusieurs  espèces,  qui  sont  toutes  co- 
mestibles, et  qui  sont  connues  sous  les  noms 
vulgaires  de  Crevettes ,  SaUcoques  ,  Bou- 
quets ,  etc.  ;  par  la  cuisson ,  ils  deviennent 
rouges. 

Le  nombre  des  espèces  est  très  considé- 
rable, et  plusieurs  propres  aux  pays  chauds 
atteignent  une  taille  assez  grande.  Parmi 
elles  ,  je  citerai  le  PALÉMoif  scie  ,  Palcemon 
serratus{Pennt,  Biit.  sool,  t.  IV,  pi.  i6, 
fig.  28),  espèce  très  répandue  sur  nos  cdtes 
océaniques  et  méditerranéennes.    (H .  L.) 
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*  PALÉMONIENS.  Palemonii,  ctusT.  — 
M.  Milne  Edwards  désigne  sous  ce  nom  une 
tribu  de  crusucés  de  Torcfre  des  Décapodes 
macroures.  Cette  tribu  comprend  un  assez 
grand  nombre  de  Salicoques ,  dont  le  corps 
est  comprimé  latéralement,  mais  dont  l'ab- 
domen n'est  jamais  tranchant  en  dessus, 
comme  chez  les  Pénées  {voyez  ce  mot).  Leur 
thorax  est  grand ,  et  leur  carapace  est  ar- 
mée en  avant  d'un  grand  rostre ,  qui  res- 
semble assez  à  une  lame  de  sabre  placée  de 
champ,  et  qui  est  presque  toujours  dentée  en 
dessus.  Les  antennes  sont  placées  comme 
dans  la  tribu  précédente  {ÀlphéenSf  voy.  ce 
mot) ,  mais  sont  plus  longues,  et  celles  de 
la  première  paire  portent  souTcnt  trois  filets 
terminaux.  Les  pattes  sont  toutes  grêles,  et 
celles  des  deux  premières  paires  sont,  en 
général ,  didactyles  ,  tandis  que  celles  des 
trois  dernières  paires  ne  le  sont  jamais.  En- 
fin ,  Tabdomen  est  grand,  mais  est  loin  de 
présenter  les  dimensions  que  nous  rencon- 
trons  chez  la  plupart  des  Pénéens. 

Cette  tribu  renferme  six  genres,  désignés 
sous  les  noms  de  Gnathophyllunif  Hippolyle, 
Rhynchocinetes ,  Pandalus,  Ly smala  et  Pa- 
lémon.  Voy.  ces  mois.  *  (H.  L.) 

PALEOLARIA,  Cas.  (BulUt.  soc,  phU., 
i816,*p.  198;  1818,  p,  47;  Dicl.  se.  nat., 
SuppLy  I,  59).  BOT.  PB.— Syn.  de  Poiafoxia^ 
Lagasc. 

PALÉOLE.  Paleola.  bot.  —  Nom  donné 
par  M.  Richard  aux  petites  écailles  qui  en- 
tourent roTairedecertainesGraminées.  Voy. 
ce  mot. 

PALES  (nom  mythologique),  ms.  — 
Genre  de  Coléoptères  subpentamères,  tétra- 
roères  de  Latreille ,  famille  des  Cycliques, 
tribu  des  Chrysomélines,  de  nos  Colaspides, 
formé  par  nous  et  adopté  par  Dejean  {Cata- 
logue, 3*  édit.,  p.  432),  avec  une  espèce  de 
Hongrie,  le  P.  ulema  Megerle.  (C.) 

PALETTE,  oifl.  —  Nom  trivial  donné  à 
la  Spatule  (Platelea  leucorodia)^  d'après  la 
forme  particulière  que  présente  Pextrémité 
de  son  t>ec.  (Z.  G.) 

PALETTE,  nu.— On  nomme  ainsi  dans 
les  antennes  et  les  balanciers  des  Insectes  , 
l'extrémité  libre,  aplatie  et  élargie  en  forme 
de  pelle.  Voy.  anteniies  et  insectks. 

PALETTE  DE  LÉPREUX,  moll.  — 
Nom  vulgaire  du  Spondylus  gœderopus. 

♦PALETTES.  OIS.  —Sous  ce  nom,  M.Les- 
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son  a  fondé,  dans  la  famille  des  Psittacidées 
et  dans  son  sous-genre  Perroquet,  une  tribu 
dont  le  caractère  distinctif  consiste  en  ce 
que  ,  chez  l'espèce  sur  laquelle  repose  cette 
division,  les  deux  pennes  médianes  de  la 
queue ,  plus  longues  que  les  autres ,  sont 
terminées  par  une  palette  de  forme  ovale. 
Voy.  perroquet.  (Z.  G.) 

PALÉTUVIER.  Rhizophora  {pO;* ,  ra- 
cine; vi>o» ,  je  porte),  bot.  ph.  —  Genre  de 
plantes  qui  donne  son  nom  à  fa  famille  des 
Rhizophorées ,  rangé  par  Linné  dans  la  do- 
décandrie  monogynie  de  son  système.  Sous 
ce  même  nom  de  Rhizophora,  Linné  avait 
établi  un  genre  dont  les  limites  étaient  va- 
gues et  les  caractères  peu  précis.  Ce  genre 
a  dû  être  subdivisé  après  lui.  Lamarcken  a 
détaché  \e  genre  Bruguieraf  dont  le  type  est 
le  Rhizophora  gymnorhizaUn.,  et  que  dis- 
tinguent suffisamment  une  Heur  8-14-mère 
et  des  pétales  bifides ,  doublés  ou  enroulés 
à  leur  base  autour  des  étamines  qui  leur  sont 
opposées  par  paires;  plus  Urd,MM.Wightel 
Arnott  en  ont  encore  isolé  le  genre  iTandeita, 
dont  le  type  est  le  Rhizophora  Kandel  Lin., 
et  que  caractérise  une  fleur  pentamère  k 
pétales  profondément  bifides,  seulement 
canaliculés  à  leur  base,  avec  des  étamines 
nombreuses  (30-40)  et  un  ovaire  unilocu- 
laire;  enfin,  M.  Arnott  a  formé  pour  les 
Rhizophora  decandra  Roxb.,  et  R,  Hmoriân- 
sis  DC,  le  genre  Ceriops ,  que  distingue  une 
fleur  pentamère ,  à  pétales  plans ,  à  peine 
échancrés  au  sommet,  à  10  étamines  et  à 
ovaire  triloculaire.  Restreint  de  la  sorte  dans 
des  limites  beaucoup  plus  précises ,  le  genre 
Palétuvier  se  compose  d'arbres  qui  croissent 
sur  le  littoral  des  mers  dans  les  contrées 
tropicales;  leurs  feuilles  sont  opposées,  en- 
tières, glabres,  accompagnées  de  stipules 
interpétiolaires ,  caduques;  leurs  fleurs  sont 
portées  sur  des  pédoncules  axillaires  bi-tri- 
fides  ou  dichotomes,  et  présentent  les  ca- 
ractères suivants.  Calice,  accompagné  à  sa 
base  d'une  bractée  en  forme  de  cupule,  ad- 
hérent par  son  tube  à  la  base  de  l'ovaire,  à 
limbe  4 -parti.  Corolle  à  4  pétales  acumi- 
nés,  nus  au  sommet,  alternes  au  calice, 
insérés  sur  un  anneau  charnu  qui  revêt  le 
haut  du  tube  calicinal.  S-12  étamines  in- 
sérées de  même  que  les  pétales  auxquels 
4  d'entre  elles  sopt  opposées.  Ovaire  demi- 
adhérent,  creusé  dans  sa  portion  adhérente 
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de  deui  loges  bi-oYulées,  «uripoDlé  d'un 
style  court  conique ,  que  termine  un  &tig- 
mitebi-denlé.  A  ce«  fleurs  succède  un  fruit 
coriace ,  entouré ,  au-dessus  de  sa  base,  par 
le  limbe  du  calice  persistant  et  réfléchi  > 
uniloculaireet  roonosperme  par  Pavortement 
d'une  loge  et  de  trois  ovules.  Peu  aprè*  sa 
maturité,  il  est  percé  au  sommet  par  la 
radicule  de  sa  graine  unique ,  qui  germe 
sansJ'abandonner  ;  cette  radicule  se  déve- 
loppe peu  à  peu ,  en  dehors  de  lui,  en  un 
corps  allongé ,  qui  se  renfle  en  massue  vers 
son  extrémité.  Ce  genre  se  divise  en  deui 
sous- genres  : 

B.Mangle,  Arnott.  Huit  éumines  ;  pé- 
tales concaves,-  coriaces,  embrassant  Téta- 
mine  qui  leur  est  opposée  et  velus  vers 
leurs  bords  doublés  :  pédoncules  naissant  à 
Taisselle  des  feuilles  de  Tannée,  presque 
plus  longs  que  leurs  pétioles,  bi-trifldes  ou 
dichoiomes.  Cest  à  ce  sous-gepre  qu'appar- 
tient le  Palêtgvieb  Manguier,  Rhizophora 
Mangle  Lin.,  espèce  célèbre  et  très  remar- 
quable, qui  croit  en  abondance  dans  les  la- 
gunes et  sur  les  plages  maritimes  de  T Amé- 
rique inlertropicale  et  du  Malabar.  C'est  un 
arbre  ordinairement  peu  élevé,   qui  forme 
des  forêts  extrêmement  épaisses  et  presque 
impénétrables ,  refuge  ordinaire  des  Mous- 
tiques ,  des  oiseaux  de  mer  et  d'un  grand 
nombre  d'animaiix  marins.  Ses   branches 
sont  opposées  ;  les  unes  portent  des  feuilles 
également  opposées,  ovales,  aiguës,  lui- 
santes, et  forment  la  tête  de  l'arbre;  les 
autres  sont  dépourvues  de  feuilles  et  s'in- 
clinent vers  la  terre,  où  elles  vont  s'enraci- 
ner; il  résulte  de  là  que  l'arbre  s'étend  pro- 
gressivement sur  une  surface  de  plus  en 
plus  grande  :  les  branches  entrelacées  for- 
ment une  sorte  de  plancher  sur  lequel  on 
s'aventure  pour  pénétrer  dans  ces  forêts  ma- 
ritimes. Avant  de  tomber  dans  la  vase  pour 
s'y  enraciner,  la  radicule  du  Manglier  al* 
teint  Jusqu'à  3  et  4   décimètres  de  lon- 
gueur. Le  bois  de  cet  arbre  est  blancbÂtre 
et  rougit  par  sa  macération  dans  Teau  ;  il 
est ,  au  reste ,  de  peu  de  valeur,  et  n'est 
guère  employé   que   comme  combustible. 
Quant  à  son  écorce,  elle  est  fortement  as- 
tringente et  sert  avec  assez  d'avantage  au 
tannage  des  cuirs.  Elle  a  même  été  em- 
ployée autrefois  comme  fébrifuge ,  et ,  pour 
ce  motif,  le  commerce  en  apportait  d'Aoïé- 
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rique  en  Europe  des  quanlHéi  $mw  eonsi- 
dérables;  mais  ell^  esi  depuis  longtemps 
inusitée  sous  ce  ilupport. 

b.  Aèi'ope,  Arnott.  Étamines  au  nombre 
tantôt  de  huit,  plus  souvent  de  11  ou  12; 
pétales  plans ,  presque  membraneui ,  très 
glabres  ;  pédoncules  beaucoup  plus  courts 
que  le  pétiole  des  feuilles  à  Taisselle  des- 
quelles ils  viennent,  épais,  uniflores.  Ce 
sous-genre  ne  renferme  qu'une  espèce  des 
Moluques,  le  Rhizophora  conjugala  Un. 
(U.  candelaria  DC).  (P.  D) 

PALÉTUVIERS,  bot.  ph.  —  Voy,  rhi- 

ZOPBORÉES. 

PAU:YA,  Cass.  {Dict,  te.  AaL,  XXXIX, 
393).  BOT.  PH.  —  Synonyme  de  Barkiiausia, 
Mœnch. 

PAL1C0UB£A.  BOT.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Rvibiacées-ColTéacées ,  tribu  des 
Psycbotriées ,  établi  par  Aublet  (Guian.,  1, 
173,  t.  66),  et  dont  les  principaux  caractè- 
res sont:  Calice  à  tube  ovale,  soudé  à  Vo- 
vaire;  limbe  supère,  à  cinq  dents.  Corolle 
supère,  tubuleuse,  si^yliudrique,  présen- 
tant une  gibbosité  à  la  base,  et  barbue  inté- 
rieurement, un  peu  au-dessous  du  milieu; 
le  limbe  de  la  corolle  a  cinq  divisions  courtes, 
dressées.  Étamines  cinq,  insérées  au  tube 
de  la  corolle,  incluses  ou  saillantes^,  filets 
filiformes;  anthères  linéaires,  incombantes. 
Ovaire  infère,  à  deux  loges  uni-ovulées.  Style 
simple;  stigmate  à  deux  courtes  division.^. 
Baie  charnue,  à  cOies,  couronnée  par  le  limbe 
du  calice,  à  deux  coques  monospermes. 

Les  Palicourea  sont  des*  arbrisseaux  de 
l'Amérique  tropicale,  souvent  glabres,  à 
feuilles  opposées  ou  rarement  verticillées , 
stipulées;  à  fleurs  jaunes  ou  blanches,  ses- 
siles  ou  pédonculées,  et  présentant  divers 
modes  d'inflorescence. 

De  Candolle  {Prodr.,  W,  524)  rapporte  à 
ce  genre  cinquante- trois  espèces  qu'il  répar- 
tit en  deux  grandes  sections  :  Lt  première 
comprend  les  espèces  à  fleurs  corymbeuses  ; 
la  seconde  se  compose  de  celles  à  flmrspa 
niculées.  Celte  dernière  section  a  été  subdi- 
visée jiar  le  même  botaniste  en  trois  autres 
petits  groupes  caractérisés  :  le  premier,  par 
des  feuilles  verUcillées;  le  second,  par  des 
feuUks  opposées  et  péliolées  ;  le  troisième  par 
des  feuilles  opposées  et  seuUes.  (J.) 

PALIMBU,  DC.  (Prodr.,  1751 83).  bot. 

PH.  — Foy.  PEUCBOANDH. 
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*PALINURINA.  ciUOT.  —  Munster,  daiM 
son  Beitrage  zur  Petrefactenkunde,  désigne 
sous  ce  nom  un  genre  de  Tordre  des  Déca- 
podes macroures  qui  renferme  deui  espèces, 
et  dont  la  Palinurina  Umgipes  Munster 
(Op.  cit,,  p.  37,  n*  i,  pi.  44,  fig.  8)  peut 
en  être  regardée  comme  le  type.     (H.  L.) 

PAIinvROIDEA  ,  Debaan  {Faune  japo- 
naise). ciusT.  —  Syn.  de  Langoustiens , 
Milne-Edw.  Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

PALIIMURUS.  CRCST.  —  Voy,  largooste. 

PAIJTHOÉ.  POLYP.  —  Voy.  polythoé. 

PALIVRE.  Paliunis.  Bor.  ph.— Genre  de 
la  Tamille  des  Rhamnées,  tribu  des  Paliurées, 
établi  par  Tournefort  (Inxt,,  387),  et  dont 
toici  les  caractères:  Calice  à  tube  plan; 
limbe  k  cinq  divisions  étalées,  ovales,  aigués, 
à  peine  carénées  intérieurement.  Corolle  à 
cinq  pétales  insérés  sur  le  bord  du  disque 
qui  entoure  le  calice,  ovales,  onguiculés. 
Étamines  cinq ,  insérées  avec  les  pétales  ; 
filets  cylindriques,  comprimés  k  la  base, 
soudés  aui  onglets  des  pétales  ;  anthères  in- 
A-orses ,  ovales,  à  deux  loges  s^ouvrant  Ion- 
giiudinalement.  Ovaire  à  demi  immergé  dans 
le  disque,  et  soudé  à  la  base,  libre  à  la  partie 
supérieure,  à  trois  loges  uni'ovulées.  Styles 
trois,  coniques;  stigmates  oblongs.  Fruit  sec, 
coriace,  orbiculaire,  à  enveloppe  membra- 
neuse et  à  trois  loges  monospermes. 

Les  Paliures  sont  des  arbrisseaux  abon- 
dante dans  les  contrées  qui  avoisinent  la 
Méditerranée,  au  Népaul  et  au  Cbili.  Leurs 
feuilles  sont  alternes,  ovales  ou  cordiformes, 
8'nérviées,  crénelées  ;  les  branches  sont  gar- 
nies d*a{guillons  doubles,  lisses  et  très  pi- 
quants ,  dont  Tun  droit,  et  l'autre  plus  court 
et  recourbé ,  naissant  k  Taisselle  de  chaque 
feuille. 

On  ne  connaît  guère  que  trois  espèces  de 
ce  genre  ;  la  principaleest  le  Paliobe  épineux, 
Pal.  actUecUus  Lam.  et  Deaf.  C'est  un  ar- 
buste aussi  gai  que  joli,  propre  à  fournir  des 
haies  impénétrables  k  cause  de  ses  aiguillons 
nombreux.  A  la  fin  du  printemps  ou  en  Juil- 
let, au  plus  tard,  il  se  couvre  de  petites 
fleurs  jaunes,  disposées  en  ombellules  ra- 
meuses et  axillaires,  auxquelles  succède  nn 
fruit  reniarquable  par  une  large  membrane 
qui  renvironne  horizontalement  et  le  fait 
ressembler  è  un  petit  chapeau  rabattu,  d*où 
la  plante  a  pris  le  nom  vulgaire  de  Porfe- 
Chapeau. 

T.  IX. 
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On  multiplie  le  Paliure  de  graines  ou  de 
rejetons  enracinés  qu*on  enlève  en  février 
ou  mars.  (j.) 

PALIXANDRE.  bot.  ph.  —  Voy,  bois  db 

PALIXANDBE. 

PALLADIA  (nom  mythologique),  bot. 
PH.  —  Genre  établi  par  Lamarck  [Illust., 
t.  285)  pour  une  plante  encore  trop  peu  con- 
nue pour  qu'il  soit  possible  de  lui  assigner 
une  place  dans  la  méthode. 

PALLADIUM,  vm.  —  On  nomme  ainsi 
un  métal  blanc,  dur,  très  malléable,  ductile  et 
presque  inaltérable  au  feu.  Il  a  été  découvert, 
en  1805,  par  Wollaston  dans  la  mine  de 
Platine.  Ce  métal  est  susceptible  d'un  très 
beau  poli.  Sa  cassure,  fibreuse  et  striée  en 
divers  sens,  présente  une  espèce  d'arrange- 
ment cristallin.  Sa  pesanteur  spécifique  est 
de  If  ,3  à  H, 8.  Le  Palladium  exige,  pour 
entrer  en  fusion,  une  plus  forte  chaleur  que 
rOr;  mais,  s'il  touche,  pendant  qu'il  est 
chaud,  un  petit  morceau  de  soufre,  il  fond 
comme  le  Zinc.  Ce  métal  est  inattaquable 
par  beaucoup  d'acides  ;  l'acide  nitrique  le 
dissout  en  prenant  une  teinte  rouge- brunâ- 
tre ;  une  solution  alcoolique  d'iode  le  noir- 
cit, tandis  qu'elle  n'agit  pas  sur  le  Platine. 
Ce  métal  est  à  peu  près  inusité. 

PALLAS.  MAM.  —  Ce  nom  est  appliqué 
à  une  espèce  du  genre  des  Céphalotes.  Voy. 
ce  mot.  (E.  D.) 

PALLA8U,  Houtt.  (P/I.sysl.,  X,  319, 
t.  22).  BOT.  PB.  —  Syn.  de  Calodendron , 
Thunb. 

PALLASIA,  Rob.-DesT.  IRS.— Synon.  de 
Cistogastre,  Latr. 

PALLASnJS. CBDST.  —Synonyme  d'/do- 
tea.  Voy.  ce  mol.  (H.  L.) 

*PALLENE,  Less.  ois.  —  Synonyme  de 
Cypselus,  division  du  genre  Hirondelle. 
Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

*PALLENE  (nom  mythologique),  crust. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Aranéiformes  ou  des 
Pychnogonides.M.  Johnston  a  donné  ce  nom 
auxPychnogonides,qui  sont  pourvues  d'une 
paire  de  pattes-mâchoires  sans  palpes,  etqui 
ont  la  tète  extrêmement  courte.  Les  pattes 
sont  grêles,  allongées,  et  terminées  par  une 
griffe  accompagnée  d'épines  onguiliformes 
accessoires.  Enfin,  la  branche  mobile  des 
pattes-mâchoires  est  composée  de  dix  arti- 
cles, et  est  armée  d'une  série  de  dents  vers 
le  bout.  Il  est  aussi  à  noter  que  les  palpes 
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sont  très  courU.  On  ne  connaît  que  deux 
espècet  de  ce  genre ,  c'est  le  Pallème  bbé- 
TiRosTRB,  Pallenebreviroslris  Kobeni.  {Mag. 
of  zool,  and.  Bot.,  t.  I,  p.  380,  pi.  13, 
fig.  7  et  8).  Cette  espèce  se  trouve  sur  les 
côtes  d*Écosse,  et  peut-être  aussi  au  Groen- 
land. Quant  à  la  seconde  espèce ,  PcUleno 
chiragrus  Edw.  {Hist.  nat.  des  Crust., 
l.  m,  p.  535,  n"  2  ),  elle  a  pour  patrie  la 
baie  de  Gervis  à  la  NouYelle-Hollande. 

(H.  L.) 
PALLENB,  Mégerle  (Cat.  Dahl.).  ins. 

—  Syn.  û'Anthonomus ,  Germer,  Schœn- 
herr.  (C.) 

PALLENB,  Laporte.  us.  —  Syn.  de 
CcUlitheres,  Dejean,  Spinola.  (C.) 

PALL£NIS(nom  mythologique),  bot.  ph. 

—  Genre  de  la  Tamille  des  Composées,  tribu 
des  Astéroldées,  éubli  par  Cassini  {Dict.  se. 
nat.,  XXXVII,  275).  Herbes  de  la  Méditer- 
ranée. Voy.  COMPOSÉES. 

•PALLESXRE,  Less.  ois.— Synonyme  de 
Macropteryx  i  Swains.,  division  du  genre 
Hirondelle.  Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

PALLIOBUANCHES.  PaUiohranchiata. 
MOLL.  —  Dénomination  employée  par  M.  de 
Blainville  pour  désigner,  d'après  un  caractère 
essentiel  de  l'organisation ,  le  premier  ordre 
de  sa  classe  des  Acéphalophores.  Ces  mêmes 
Mollusques  forment  la  classe  des  Branchiopo- 
des,  pour  Cuvier,  Lamarck ,  etc.  Voy.  mol- 
lusques. (DuJ.) 

*PAIXOD£S.  ws.— Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Clavicornes,  tribu 
des  Nitidulaires,  établi  par  Erichson  {Zeits- 
chrift  fur  die  Ent.  von  Germ.,  1843,  p.  348) 
qui  le  comprend  dans  le  groupe  de  ses  Stron- 
gyliniens.  L'auteur  y  rapporte  les  quatre 
espèces  suivantes:  P.  sUacew  Kn.,  Er.,  an- 
nulifer  Lap.yatromentariuselfervidusK\u%. 
La  première  est  originaire  de  l'Amérique 
septentrionale,  la  deuiième  de  l'Amérique 
méridionale,  et  les  troisième  et  quatrième 
sont  propres  à  Madagascar.  (C.) 

PALMA-CHBISTI.  bot.  pb.  —  Nom  vul- 
gaire  du  Ricin.  Voy.  ce  rooU 

.PALMACITES.  bot.  foss.  —  Genre  de 
Palmiers  fossiles,  établi  par  M.  Ad.  Bron- 
gniart  (Prodr.,  126)  qui  le  décrit  ainsi  :  Tiges 
cylindriques,  simples,  couvertes  de  bases  de 
feuilles  pétiolées,  à  pétiole  élargi  etampleii- 
caule  à  sa  partie  inférieure. 

On  n'en  connaît  encore  qu*une  seule  es- 
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pèce,  Palm,  echinalw,  trouvée  dans  Je  ter- 
rain de  calcaire  grossier  inférieur.      (J.) 

PALMACITES,  Sternb.  (t.  56,  f.  6,  7; 
t.  58,  f.  3).  bot.  Foas.— Syuon.  de  Trigono- 
carpumt  Ad.  Brongn. 

PALMiE.  BOT.  PB. — Voy.  pâlmibbs. 

PALMAIRE.  Palmarium.  moll. —  Genre 
proposé  par  Mon tfort  pour  une  coquilte  qu'il 
dit  être  commune  à  la  Martinique,  mais  que 
cependant  on  n'a  pu  revoir  après  lui  ;  la  Pal- 
maire serait  comme  une  Éroarginule  dont  le 
sommet  reviendrait  du  côté  de  la  fente  au 
lieu  d'être  dirigé  en  sens  inverse.    (Ddj.) 

PALMAIRES.  Palmarini.  mam.  — 
Storr  {Méth.  de  classification  des  Mamm.) 
indique  sous  ce  nom  la  division  dans  la- 
quelle il  place  l'Homme.  (£.  D.) 

PALMARIA,  Link.  (  in  Hor.  phys.,  7  ). 
BOT.  CB. — Syoon.  de  Laminaria,  Lamx. 

«PALMASTERIAS.  écbin.-  Division  du 
genre  Astérie,  établie  par  M.  de  Blainville 
pour  les  espèces  pentagonales  minces  et 
comme  membraneuses,  telles  que  les  il.  cal- 
car,  A.  membranacea.  A,  rosacea.  Ce  sont 
les  mêmes  dont  M.  Link ,  et  après  lui 
M.  Agassii ,  ont  fait  le  genre  Palmipes  ,  et 
que  M.  Nardoa  nommées insaropoda.  (Ddj.) 

«PALMATODES,  Klug.  irs.  —  Syn.  do 
Ocladius,  Schœnherr.  (C.) 

PALME.  BOT.  PB^  —  Nom  vulgaire  des 
feuilles  du  Dattier. 

PALMELLA.  bot.  gb.~  Genre  d'Algues 
confervacées, établi  par  Lyngbye  {Hydroph., 
206)  qui  le  définit  ainsi  :  Masse  gélatineuse, 
demi-transparente,  remplie  de  globule.^  soli- 
taires. On  en  connaît  neuf  espèces  qui  crois- 
sent dans  les  eauK  douces  ou  salées  et  sur  la 
terre  très  humide. 

*  PALMÉS.  Palmata.  mam.  —  Blumen- 
bacb  (  Handb.  der  nat. ,  1779)désigne  sous 
ce  nom  une  division  des  Mammifères  qui 
comprend  le  genre  des  Castors. 

(E.  D.) 

PALMIERS.  Pahnœ.  bot.  pb.  —  Grande 
et  belle  famille  de  Monocotylédons.  Les  vé 
gétaux  dont  elle  se  compose  sont  tellement 
remarquables  par  leur  beauté  et  presque 
toujours  par  leur  hauteur,  que  Linné,  dans 
son  langage  poétique ,  les  avait  appelés  les 
princes  du  règne  végétal.  De  plus,  ils  ont 
une  telle  analogie  d'organisation  et  de  ca- 
ractères, que,  dès  les  premiers  essais  de 
méthode  naturelle ,  on  les  a  réunis  en  un 
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groupe  distioct;  ainsi  Linné,  dans  ses  frag- 
ments de  méthode  naturelle ,  en  filsait  son 
second  ordre ,  dans  lequel ,  Il  est  vrai ,  une 
simple  ressemblance  de  port  lui  faisait  ad- 
mettre les  Cyccu.  Cette  erreur  fut  commise 
également  par  Adanson,  qui  fit  des  Palmiers 
sa  sixième  famille.  A.-L.  de  Jussieu  le  pre- 
mier sut  assigner  à  ce  groupe  ses  Yéritables 
limites,  qui  n'ont  pas  été  modifiées  ]usqu*à 
ce  Jour.  Dans  ces  derniers  temps,  les  Pal- 
miers ont  été  Tobjet  de  grands  et  beaux  tra- 
Taux  qui  ont  Jeté  du  jour  sur  leur  histoire, 
et  qui  ont  fait  connaître  leur  organisation, 
longtemps  fort  mal  interprétée.  Nous  avons 
cité,  à  Tarticle  monocottlêdons,  ceux  de  ces 
travaux  qui  ont  eu  pour  objet  la  structure 
et  le  mode  de  développement  de  ces  végé- 
taux; ^ant  à  ceux  qui  ont  eu  pour  objet 
leur  histoire,  considérée  en  général,  les  plus 
Importants  d'entre  eux  sont  certainement 
ceux  de  M.  Martius,  qui  constituent  une 
Monographie  vraiment  monumentale  de 
cette  famille. 

I..es  Palmiers  présentent ,  dans  leurs  ra- 
tines, la  plupart  des  particularités  qu'on 
retrouve  chez  la  généralité  des  Monocotylé- 
dons; mais  on  voit  chez  eux,  plus  clairement 
encore  que  chez  la  plupart  de  ces  plantes, 
le  pivot  formé  a  la  germination  par  rallon- 
gement de  la  radicule  se  détruire  de  bonne 
heure  et  des  racines  adventives  se  dévelop- 
per autour  de  lui  ou  de  la  place  qu'il  oc- 
cupait, sur  des  points  de  plus  en  plus  exté- 
rieurs; cette  formation  successive  de  racines 
adventives  a  donc  lieu  du  centre  vers  la  pé- 
riphérie. Il  en  résulte  une  masse  conique  qui 
épaissit  fortement  le  volume  du  bas  de  tige, 
et  dont  la  grosseur  est  en  proportion  de 
l'âge  et  des  dimensions  de  celle-ci.  Cette 
masse  devient  parfois  extrêmement  volumi- 
neuse, et  finit  par  dépasser  le  niveau  du  sol 
de  2  mètres,  et  même  un  peu  plus,  comme 
chez  certaines  espèces  de  l'Ile  de  France,  de 
Bourbon,  et  chez  VOreodoxa  regia.  Dans 
d'autres  cas ,  elle  ressemble  à  une  sorte  de 
piédestal  creut ,  au  sommet  duquel  la  tige 
se  trouve  portée  [Iriarlea).  Cette  masse  de 
racines  forme  souvent  un  bois  plus  dur  que 
celui  de  la  tige  elle-même,  et  dans  lequel 
M.  H.  MohI  a  signalé  une  structure  nota- 
-i^tement  dilTérente  de  celle  qui  caractérise 
le  bois  proprement  dit  de  ces  végétaux.  Ou- 
tre ces  racines  adventives  inférieures,  la 
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tige  àm  Palmiers  en  développe  quelquefois 
de  tout-à-fait  aériennes,  qui  prennent  nais- 
sance sur  des  points  plus  ou  moins  élevés, 
même  immédiatement  au-dessous  de  la  cou- 
ronne. Chez  le  Mauritia  armala,  ces  racines 
adventives  aériennes,  ne  se  développant 
qu'imparfaitement,  prennent  ta  forme  de 
productions  eylindroTdes  et  épineuses. 

La  tige  des  Palmiers,  qu'on  nomme  aussi 
leur  stipe^  se  montre  sous  de  nombreuses 
modifications  de  forme  générale,  que  M.  H. 
MobI  a  rangées  en  cinq  catégories  distinc- 
tes :  1"  la  tige  arundinacée,  mince,  grêle, 
dressée,  avec  des  entre-nœuds  assez  rappro- 
chés et  obconiques  ;  elle  a  un  épiderme 
lisse ,  luisant ,  et  qui  ne  s*amincit  pas  par 
l'effet  de  l'âge;  sa  consistance  est  médiocre; 
au  premier  aspect,  elle  ressemble  beaucoup 
à  un  chaume  de  Bambou ,  mais  elle  s'en 
distingue  essentiellement,  parce  qu'elle  n*a 
ni  cavité  centrale,  ni  véritables  nœuds. 
Cette  forme  existe  chez  la  plupart  des  G0O- 
noma,  beaucoup  de  Bactris,  Hyospathe^  Cha^ 
mœdorea;  on  la  voit  se  modifier  plus  ou 
moins  chez  le  Desmoncus ,  Rhapis  flaheHi- 
fmrmis,  Corypha  frigida.  2*  La  lige  cala* 
motde  a  une  assez  grande  ressemblance  avec 
la  précédente;  mais  elle  s'en  distingue  par 
la  grande  longueur  de  ses  entre-nœuds,  qui 
ont  jusqu'à  2  mètres;  ceux-ci  sont  grêles  et 
paraissent  presque  cylindriques ,  tant  leur 
forme  obconique  est  peu  prononcée;  leur 
surface  est  lisse ,  luisante  et  comme  vernie, 
grâce  k  l'existence  d'un  épiderme  siliceux 
extrêmement  dur,  fragile,  et  qui  se  détache 
par  plaques  lorsqu'on  les  ploie.  Ces  tiges 
sont  très  flexibles,  élastiques,  à  faisceaux 
fibro-vasculaires  presque  uniformément  ré- 
pandus dans  leur  intérieur;  elles  ressem- 
blent entièrement  k  celles  des  diverses  Lia- 
nes par  leur  grande  longueur  (quelquefois 
200  mètres),  et  leur  entrelacement  aux  ar-» 
bres  et  aux  corps  voisins.  Elles  n'existentque 
chez  les  Calamus  ou  Rotangs.  Le  Desmon- 
cus rattache  cette  forme  à  la  précédente, 
3*  La  tige  cylindrique  de  M.  H.  MohI  est 
lisse,  grêle,  en  colonne  fort  élancée,  à  entre- 
nœuds très  allongés  ;  sa  surface  présente  des 
cicatrices  étroites ,  non  relevées  en  nœuds, 
et  souvent  de  forts  piquants.  Sa  structure, 
fort  remarquable,  consiste  en  majeure  par- 
tie en  un  parenchyme  central,  mou  et  lâche, 
:  parsemé  de  quelques  faisceaux  herbacés , 
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tandis  que  u  couche  extérieure  eil  formée 
par  des  faisceaux  serrés ,  gros  et  durs,  qui 
donnent  naissance  à  un  bois  extrêmement 
résistant  et  difficilement  attaquable  aux 
instruments  tranchants  {Mauritia^  Œnocar- 
pus,  Kunthia  montanat  etc.)-  4"  La  tige 
cocoide  est  épaisse ,  quelquefois  très  haute  ; 
mais ,  dans  ce  cas ,  n'ayant  Jamais  la  graci- 
lité de  la  précédente,  un  peu  irrégulière- 
ment noueuse  par  l'effet  de  ses  larges  cica- 
trices de  feuilles  tombées,  souvent  ces  dé- 
bris persistants  des  feuilles  forment,  par 
rbolement  de  leurs  faisceaux,  conséquence 
naturelle  de  la  destruction  de  leur  paren- 
chyme, des  sortes  de  villosités  sur  sa  sur- 
face. Intérieurement,  les  faisceaux  ligneux 
sont  distribués  presque  uniformément  dans 
toute  son  étendue;  seulement,  ils  sont  un 
peu  plus  serrés  et  souveht  un  peu  plus 
grêles  vers  sa  circonférence,  qu'occupe  une 
épaisse  couche  corticale  ;  une  conséquence 
naturelle  de  cette  organisation  est  que  son 
centre  a  une  dureté  presque  égale  à  celle 
de  sa  périphérie  (Cocos,  Leopoldinia,  Elœis, 
Corypha,  etc.).  5**  Il  est  enfin  des  Palmiers 
que  Ton  dit  acaules,  et,  dans  ce  cas,  la  tige 
se  montre  tantôt  raccourcie  en  bulbe ,  ce 
qu'on  observe  chez  des  espèces  éparses  dans 
des  genres  fort  divers  {Geonoma  acatUis, 
Macrosiachys ,  Astrocaryum  acaule ,  Diplo- 
themiumcampestre,marHimum,  etc.)»  tan- 
tôt modifiée  en  un  rhizome  court  et  ram- 
pant, dont  le  sommet,  couronné  par  des 
frondes,  se  trouve  à  la  surface  du  sol  (Sabal). 
Un  fait  très  curieux  est  celui  relatif  au  ren- 
flement que  présente ,  vers  le  milieu  de  sa 
longueur,  la  tige  de  certains  Palmiers,  qui 
en  devient  fusi forme  {Iriarlea ,  Acrocoma , 
Oreodoxa)  ;  ce  renflement  est  parfois  assez 
volumineux  sur  des  liges  grêles ,  du  reste, 
pour  que  les  Indiens  en  profitent  pour  la  fa- 
brication de  leurs  pirogues.  La  tige  des  Pal- 
miers est  presque  toujours  simple  ;  cepen- 
dant elle  présente  une  division  constante 
par  dichotomie  dans  leDoum  de  la  Thébaïde, 
Hyphœne  thehaica.  D'un  autre  côté,  les  Pal- 
miers gazonnants  (PalnuB  cœspUosœ)  for- 
ment, sous  terre,  un  rhizome  duquel  par- 
tent des  jets  ou  des  branches  souterraines, 
qui,  chez  le  Sagoutier  (Metroxylon),  s'al- 
longent assez,  dans  bien  des  cas,  pour  pas- 
ser d'un  champ  à  celui  d*un  propriétaire 
voisin,  et  pour  occasionner  ainsi  des  contes- 
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tations.  Enfin  on  observe  quelquefois  des 
ramifications  irrégulières  ou  accidentelles, 
comme  celle  qui  a  été  vue  par  Bory  à  l'Ile- 
de-France,  chez  VAreca  alba. 

Les  feuilles  (ou  frondes)  des  Palmiers  pré- 
sentent des  variations  plus  nombreuses  en 
apparence  qu'en  réalité;  ce  sont  toujours, 
en  effet ,  des  feuilles  à  portions  vaginale , 
pétiolaire  et  lifnbaire,  bien  distinctes,  mais 
dans  lesquelles  cette  dernière  est  divisée 
par  déchirure ,  et  de  manière  à  les  rendre 
soit  pennées,  soit  flabelliformes  ou  en  éven- 
tail. Or,  ces  deux  modifications  se  rattachent 
l'une  à  l'autre  par  de  nombreuses  nuances 
intermédiaires,  ou ,  pour  mieux  dire,  ce  no 
sont  que  des  aspects  différents  de  feuilles 
penninerves,  dans  lesquelles  la  côte  médiane 
est  tantôt  allongée,  tantôt  raccourcie.  Ces 
feuilles  sont  ramassées,  à  l'extrémité  de  la 
tige ,  en  une  vaste  touffe  termin'^le  ou  cou- 
ronne, et  leurs  dimensions  deviennent  sou- 
vent tellement  fortes,  qu'elles  surpassent 
celles  de  tous  les  autres  végétaux.  Leur 
gaine  a  ses  bords  libres  et  une  longueur  va- 
riable; souvent  elle  est  allongée,  et  alors  les 
bourgeons  qui  se  forment  sous  elle  restent 
assez  tendres  pour  pouvoir  être  mangés; 
cette  masse  herbacée  terminale  forme  alors 
ce  qu'on  nomme  chou- palmiste ,  particuliè- 
rement chez  TArec.  On  trouve  des  choux- 
palmistes  chez  des  espèces  de  divers  genres , 
mais  parfois  leur  amertume  empêche  de  les 
employer  comme  aliment.  Ailleurs,  la  gaine 
est  très  courte ,  et  cette  particularité  s'ob-  * 
serve  généralement  dans  les  espèces  à  feuiU 
les  très  rapprochées.  Dans  quelques  cas  (Co- 
pernicia ,  Sabal),  la  partie  supérieure  de  la 
gaine  présente  un  prolongement  comparable 
à  la  ligule  des  Graminées. 

En  suivant  le  développement  d'un  Pal- 
mier, on  peut  voir  ses  feuilles  acquérir  par 
degrés  la  forme  qui  les  caractérise  à  l'état 
adulte.  Ainsi  la  première  qui  sort  de  la 
graine,  à  la  germination,  est  toujours  sim- 
ple; bientôt  celles  qui  lui  succèdent  présen- 
tent deux  lobes;  après  quoi,  le  nombre  des 
divisions  augmente  progressivement,  à  pro- 
portion de  l'accroissement  de  la  plante. 
Souvent,  comme  traces  de  la  déchirure 
qui  s'est  opérée  en  elles,  il  reste  sur  les 
bords  de  leurs  lgl)es  ou  pionules  des  fila-w 
ments  pendants,  dont  il  est  facile  de  recon- 
naître Torigine.  Enfin  le  limbe  de  ces  feuil- 
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les  est  presque  toujours  plissé  ou  même 
ployé  dans  le  sens  des  nervures. 

L*iDflorescence  des  Ptlmiers  est  aiillaire 
et  constitue  uo  spadice,  auquel  on  dopne 
vulgairement  le  nom  de  régime^  et  qui  ac- 
quiert parfois  des  dimensions  considérables, 
comme  chez  le  Lodolcée  (voy.  ce  mot).  Tan- 
tôt ce  régime  sort  d*entre  les  feuilles  de  la 
couronne,  tantôt,  au  contraire,  il  se  montre 
sur  les  parties  dénudées  de  la  tige,  ou  dont 
les  feuilles  se  sont  déjà  détachées  et  n'ont 
laissé  que  leur  base  persistante;  il  est  ac* 
compagne  d*une  spathe  de  consistance  va- 
riable et  parfois  ligneuse,  tantôt  monophylle, 
tantôt  i  plusieurs  bractées  distiques.  Sui- 
vant les  degréj  divers  de  son  développement, 
cette  spathe  enveloppe  parfois  toute  Tinflo- 
rescence,  ou  ne  s*ouvre  que  latéralement 
pour  la  laisser  sortir  faiblement,  ou  enOn 
elle  est  considérablement  dépassée  par  elle. 
Dans  quelques  cas,  elle  se  détache  au  mo- 
ment de  répanouisseroent  des  fleurs. 

Les  fleurs  des  Palmiers  sont  petites,  briè- 
vement pédiculées  ou  sessiles,  ou  même  en- 
foncées par  leur  base  dans  les  fossettes  du 
spadice.  Elles  sont  rarement  hermaphrodites 
{Corypha,  Livistona,  Sabal);  le  plus  souvent 
i*avortement  de  Tun  des  deux  sexes  les  rend 
unisexuelles,  soit  monoïques,  comme  dans  la 
plupart  des  genres,  soit  diolques,  comme 
dans  les  Dattiers ,  les  Chamœdorea ,  etc. 
Parmi  les  monoïques,  on  observe  des  com  - 
binaisons  diverses  des  fleurs  de  Tun  et  de 
Tautre  sexe.  Ainsi,  dans  certains  cas,  les 
fleurs  mâles  et  femelles  sont  entremêlées  et 
Tune  à  côté  de  l'autre;  dans  d'autres,  les 
fleurs  femelles  occupent  la  base  des  inflores- 
cences partielles ,  au  sommet  desquelles  se 
trouvent  des  fleurs  mâles  nombreuses;  en- 
fin ,  on  voit  parfois  des  inflorescences  mâles 
et  femelles  distinctes  sur  le  même  pied. 
Les  fleurs  sont  accompagnées  de  deux  brac< 
téoles  opposées ,  libres  ou  soudées  entre 
elles ,  et  d'une  bractée  propre  à  chacune 
d'elles ,  ou  commune  à  un  petit  groupe  de 
deux  à  trois  fleurs  (Lepidocaryum).  On  trouve 
encore  une  autre  petite  bradée  à  la  base 
de  chaque  portion  de  Tinflorescence  géné- 
rale. Ces  diverses  bractées  sont  quelquefois 
très  peu  développées  et  presque  rudimen- 
taires. 

Le  périanthe  est  double,  ou  à  deux  rangs 
bien  distincts,  dont  l'extérieur  est  qualifié 


de  calice,  l'intérieur  de  corolle.  Le  premier 
est  court,  à  trois  folioles  libres  ou  soudées 
entre  elles  en  une  petite  cupule  tridentée  à 
son  bord ,  et  souvent  à  trois  angles;  la  der- 
nière est  lieaucoup  plus  longue,  à  trois  pé- 
tales le  plus  souventdistincts,  en  préfloraison 
valvaire ,  imbriquée  dans  les  fleurs  fe- 
melles; l'un  et  l'autre  sont,  au  reste,  verts 
ou  verdâtres  et  se  ressemblent  beaucoup 
pour  la  coloration  et  la  texture. 

Les  étamines  sont  presque  toujours  au 
nombre  de  six ,  opposc'es  aux  six  sépales  et 
aux  pétales,  libres  ou  soudées  en  cupule  à 
leur  base  (Calamus ,  Metroa:ylon ,  Elœis),  à 
anthères  introrses,  bilorulnires ,  s'ouvrant 
longitudinalement,  à  irscnian  dorsale.  Dans 
quelques  i^reca  et  Phtenix,  leur  nombre  se 
réduite  trois;  au  contr;irro,  il  arrive  assez. 
souvent  qu'il  dépasse  le  nombre  normal , 
et  devient  un  multiple  de  3  plus  ou  moins 
élevé  (15-30,  Borassus  ;  24-36,  Lodoi- 
cea,  etc.).  Cette  multiplication  balance  et 
accompagne  d'ordinaire  l'avorlement  com- 
plet du  pistil. 

Le  type  normal  du  pistil  comprend  trois 
carpelles  uniloculaires,  presque  toujours  à 
un  seul  ovule  fixé  à  l'angle  central ,  un  peu 
au-dessus  de  sa  base,  très  rarement  à  deux 
ovules  collatéraux,  dont  le  style  se  continue 
avec  leur  ligne  dorsale,  et  se  termine  par 
un  stigmate  indivis.  Mais  des  avortements 
fréquents  amènent  des  modifications  dans 
ce  ty^e.  Les  trois  carpelles  sont  quelquefois 
presque  distincts,  mais  plus  souvent  ils  sont 
soudés  en  un  pistil  unique,  dans  lequel 
même  les  stigmates  restent  seuls  libres. 
D'un  autre  côté,  sur  ces  trois  carpelles,  deux 
ne  prennent  souvent  qu'un  développement 
imparfait  ou  restent  même  entièrement  ru- 
dimentaires.  Cette  inégalité  de  développe- 
ment se  prononce  surtout  dans  le  passage 
de  l'ovaire  k  l'état  de  fruit. 

Le  fruit  est  à  trois  loges  ou  à  deux,  même 
à  une  seule,  par  suite  d'un  avortement,  qui 
a  également  porté  sur  les  graines.  Par  l'efTet 
d'une  soudure  incomplète  des  trois  carpelles, 
il  se  montre  quelquefois  trilobé  et  même 
presque  trimère.  Son  mésocarpe  est  charnu 
ou  fibreux,  son  endocarpe  de  consistance  de 
papier,  de  parchemin ,  ou  fibreux ,  ou  li- 
gneux et  d'une  dureté  presque  pierreuse; 
celui-ci  présente  au  sommet  trois  trous  qui 
répondent  aux  points  par  lesquels  le  tissu  con- 
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ducleur  arrivait  à  Tovaire;  malt  rinëgaliié 
du  déTeloppemeni  dea  carpelles,  lorfqu*eIle 
a  lieu,  agit  aussi  sur  ees  trous;  ainsi,  daas 
l'endocarpe  du  Cocotier,  vulgairement  connu 
et  employé  sous  le  nom  de  Coco,  un  seul 
reste  ouvert,  c*est  celui  qui  correspond  à  la 
loge  fertile  ;  les  deux  antres,  qui  appartien- 
nent aui  deux  loges  avortées ,  sont  obturés 
dans  le  fruit  adulte.  On  sait  quel  énorme 
volume  acquiert  le  fruit  de  certains  Palmiers, 
pariiculièrement  celui  des  Cocotiers,  du  Lo- 
doicea. 

Les  graines  des  Palmiers  acquièrent  sou- 
vent un  volume  trèi  considérable,  et  qui 
dépasse  (oui  ce  qu'on  observe  dans  le  reste 
du  règne  végétal.  Elles  sont  presque  toujours 
solitaires  dans  rhaqueloge,  qn*elies  remplis- 
sent, ou  même  dans  le  fruit  entier,  par 
TefTet  de  ravortement.  Elles  sont  ovoTdes 
ou  globuleuses,  dressées  ou  appendues  latéra* 
lement,  à  tégument  le  plus  souvent  soudé 
avec  la  surface  interne  de  Tendocarpe;  elles 
renferment  un  volumineux  albumen ,  d^a- 
bord  à  Tétatde  liquide  laiteux  (lait  de  Coco), 
prenant  ensuite  peu  k  peu  de  la  consistance, 
de  manière  à  devenir  même  corné  dans  cer- 
tains cas  (Dattier).  Souvent ,  même  dans  le 
fruit  mûr,  il  n*est  passé  à  Tétat  solide  que 
dans  sa  portion  extérieure,  et  il  forme  alors 
un  corps  creux  dont  la  cavité  reste  encore 
remplie  de  liquide  laiteux.  Il  est  fréquem- 
ment ruminé,  à  des  degrés  divers,  il  est 
vrai.  Il  est  tantôt  oléagineux  (Cocotier) , 
tantôt  plus  ou  moins  corné,  mais  non  fari- 
neux. Une  fossette  creusée  vers  la  périphé- 
rie, et  recouverte  seulement  par  une  couche 
mince  de  sa  substance  renferme,  un  em- 
bryon conique  ou  cylindroîde,  dont  Textré- 
mité  radiculaire  est  dirigée  en  dehors. 

A  la  germination ,  chez  le  Cocotier  par 
exemple,  la  radicule  se  prolonge  à  travers  le 
trou  de  Tendocarpe  ou  de  la  noix,  et  perce 
ensuite  le  mésocarpe  fibreux  ou  le  broù  qui 
est  déjà  plus  ou  moins  altéré.  En  même 
temps,  le  sommet  du  cotylédon  pénètre  dans 
la  cavité  centrale  de  Talbumen ,  qu>lle  ne 
tarde  pas  à  remplir;  Talbumen  se  ramollit 
ensuite;  sa  substance  se  modifie  et  elle  est 
absorbée  progressivement  et  comme  couche 
par  couche,  le  cotylédon  continuant  de  gros- 
sir k  proportion.  Pendant  que  s*opère  cet 
accroissement  intérieur,  la  portion  qui  passe 
par  le  trou  de  la  noix  s*allonge,  reporte  k 
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rexlérienr  la  gaine  du  cotylédon,  de  laquelle 
sort  bientôt  la  gemmule,  tandis  que  de  son 
côté  la  radicule  s*est  enfoncée  dans  le  sol  où 
noiis  avons  dit  plus  haut  que  son  existence 
ne  doit  pas  être  d'une  longue  durée.  Quant 
à  Pextrémité  cotylédonaire  enfermée  dans  la 
noix,  elle  ne  peut  s'en  d^ager  et  on  Vj  re- 
trouve vivante  encore  quelquefois  après  une 
année  entière.  La  gemmule  donne  d*abord 
une  feuille  entière,  et  Ton  a  tu  que  celles 
qui  lui  succèdent  acquièrent,  en  se  divisant 
de  plus  en  plus,  la  forme  qui  caractérise  cet 
organe  à  Peut  adulte. 

Les  Palmiers  appartiennent  tous  aux  ré- 
gions chaudes  du  globe ,  particulièrement  i 
la  zone  intertropicale.  Au-delà  des  tropiques, 
le  nombre  de  leurs  espèces  décroît  rapide- 
ment; leur  limite  septentrionale  ne  dépasse 
pas  34*  en  Asie;  elle  s'élève  à  36*  en  Amé- 
rique; enfin,  en  Europe,  elle  atteint  44"  ;  là 
ses  seuls  représentants  sont  le  Chamœrops 
hunUlis  et  le  Dattier  cultivé,  mais  ne  mûris- 
sant pas  son  fruit.  Quant  à  leur  limite  mé- 
ridionale, elle  arrive  en  certains  points  à  38* 
de  latitude  sud.  Son  terme  extrême  est  formé 
par  VAreca  sapida  de  la  Nouvelle-Zélande, 
qui  croit  dans  des  lieux  froids  dans  lesquels 
il  neige  souvent.  Dans  la  zone  intertropicale, 
ils  abondent  surtout  en  Amérique  et  dans 
les  nombreux  archipels  de  la  Polynésie;  ils 
sont  beaucoup  moins  nombreux  en  Afrique 
et  en  Asie. 

Les  végétaux  dont  se  compose  cette  belle 
famille  se  recommandent,  non  seulement 
par  leur  beauté,  par  leur  port  léger  et  élancé 
qui  imprime  un  cachet  si  remarquable  aux 
paysages  des  régions  chaudes  du  globe,  mais 
encore  et  surtout  par  leur  extrême  utilité. 
Tontes  leurs  parties  servent  à  des  usages 
importants.  Leur  tige  est  très  utile  pour  les 
constructions,  dans  les  espèces  où  elle  ac- 
quiert une  grande  dureté;  dans  celles  dont 
le  centre  reste  peu  consistant,  elle  fournit, 
par  un  simple  évidement,  d'excellents  tuyaux 
de  conduite.  On  sait  que  le  commerce  ap- 
porte en  Europe  le  bois  de  quelques  espèces, 
et  qu'on  l'emploie  en  quantité  pour  la  con* 
fection  des  cannes,  des  manches  de  parapluie 
et  de  beaucoup  d'autres  objets.  Ce  bois  va- 
rie beaucoup  de  densité.  D'après  M.  de  Mar- 
tius,  le  plus  léger  est  celui  du  Dattier  dont 
la  densité  n'est  que  0,3963,  ce  qui  réduit 
son  poids  à  13^'' .,  58  par  pied  cube.  Olui 
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du  Bwrasaus  ^thiopium  es(  beaucoup  plui 
lourd;  sa  densité  est  de  0,8229;  enfin  le 
plus  dense  pariU  être  celui  de  VAsirocarywn 
murumuru,  Tun  de  ceui  que  le  commerça 
apporte  le  plus  habituellement  en  Europe, 
et  qui  pèse  1,1380  ou  39/'*-.,  01  par  pied 
cube.  Tout  fort  qu'il  est,  ce  chiffre  est  en- 
core dépassé  par  la  substance  ligneuse  deja 
noix  du  Cocos  lapidoa,  dont  la  densité  s'élèfe 
à  1,2873.  Les  progrès  de  Tàge  amènent 
dans  la  tige  de  plusieurs  Palmiers  le  déve- 
loppement d'une  grande  quantité  de  fécule 
qui  semble  même  quelquefois  remplir  exclu- 
sivement  les  cellules  de  leur  parenchyme, 
tandis  qu'ailleurs  elle  est  mêlée  de  mucilage, 
d'une  substance  albuminolde ,  de  matières 
extraciives  et  colorantes,  enfin  de  divers 
sels.  A  l'époque  où  cette  fécule  est  en. plus 
grande  quantité ,  le  parenchyme  lui-même 
est  désagrégé  ou  semble  même  avoir  presque 
disparu,  de  telle  sorte  qu'elle  se  montre 
sous  la  forme  d*une  poussière  légère  et  blan< 
che  entremêlée  aux  fibres.  L'exemple  le  plus 
remarquable  à  cet  égard  est  fourni  par 
les  MelroxyUm ,  dans  lesquels  cette  fécule 
constitue  le  Sagou  du  commerce.  Un  seul 
pied  de  ces  arbres  en  donne  jusqu'à  600 
ou  800  livres,  à  l'époque  qui  précède  iro  • 
médiatement  sa  floraison.  Parmi  les  autres 
Palmiers  riches  en  fécule,  on  peut  citer  les 
suivants  :  Caryola  urens  et  Rumphiana,  Bo^ 
rassus  flabeUiformis ,  Arenga  saccharifera^ 
Phanix  farinifera.  Cocos  coroncUa  et  autres, 
des  Acrocomia,  le  MauritiaflexiLosa.  D'a- 
près M.  de  Marlius,  les  Indiens  Arovaces  de 
la  Guiane  donnent  à  la  fécule  qu'ils  retirent 
de  celui-ci  le  nom  d*Aru-Aru  (fécule  de  fé- 
cule), qui,  défiguré  en  celui  d'Arrow-root, 
a  été  transporté  à  tort  à  plusieurs  autres  fé- 
cules. La  sève  de  plusieurs  Palmiers  ren- 
ferme  du  sucre  en  assez  grande  quantité, 
au  moment  qui  précède  la  floraison,  pour 
qu'on  l'extraie  avec  avantage  au  moyen  d'in 
cisions  ou  de  trous  percés  dans  la  tige.  Le 
liquide  sucré  qu'on  obtient  de  la  sorte  subit 
aisément  la  fermentation  alcoolique  et  donne 
ainsi  des  liqueurs  spiritueuses  connues  pour 
la  plupart  sous  le  nom  de  Vin  de  palme,  et 
qui  remplacent  utilement  les  produits  de  la 
Vigne  dans  les  contrées  chaudes  où  celle-ci 
ne  donne  pas  de  vin.  Ce  sucre  est  en  quan- 
tité presque  insignifiante  dans  les  Palmiers 
jeunes;  il  y  abonde  au  moment  qui  précède 
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la  flofaifoa,  après  quoi  il  est  consommé 
presque  entièrement  par  la  fructification. 
Les  espèees  les  plus  richesi  sous  ce  rapport, 
sont  les  suivantes  :  Rhaphia  vmifn-ay  Mau- 
rilia  vmifera,  PhcBniœ  sylvestrit,  P.  spinosa, 
P.  dactylifera,  Elœis  Gumeen$is,  Coeos  tiuci- 
fera,  Caryota  urens,  C.  soboUfera,  Arettga 
saccharifera,  B(^assus  flabelUformis,  Boras- 
sus  œlhiopium.  En  incisant  les  $paibes  du 
Cocos  nucifera ,  on  obtient  un  suc  d'une 
saveur  agréable,  numnié  Toddy  ^  qui  pro- 
duit de  bons  effets  dans  Tlnde  contre  les 
constipations  qui  aiiaqueni  fréquemment 
les  personnes  étrangères  à  ces  climats.  Dân<i 
ces  derniers  temps,  on  a  établi  à  Java  des 
fabriques  de  sucre  de  Palmiers  qui  ont  don  né 
des  bénéfices  importants. 

Les  feuilles  des  grands  Palmiers  servent 
à  couvrir  les  habitations ,  à  fabriquer  des 
nattes  et  autres  tissus  grossiers ,  tandis  que 
leur  pétiole  commun,  plus  ou  moins  lignifié 
et  iièê  résistant,  est  utilisé  pour  divers  ufa- 
ges  locaux.  Quant  aux  fruits  de  ces  végé- 
taux ,  tout  le  monde  connaît  leur  impor- 
tance pour  l'alimentation.  Ainsi  le  fruit  du 
Dattier  (DaUe)  nourrit  à  peu  près  seul  de 
nombreuses  peuplades  dans  le  nord  de  l'A- 
frique; l'Europe  même  en  consomme  des 
quantités  considérable^'  Celui  du  CocoUer  , 
l'une  des  espèces  les  plus  répandues  dans 
les  contrées  in  ter  tropicales,  rend  aussi  de 
grands  services,  soit  avant  sa  maturité  par 
son  lait,  soit  à  l'état  mûr  pvr  sf]  volunii- 
mineuse  graine.  Les  graines  de  plusieurs 
espèces  donnent  une  huile  connue  sous  le 
nom  d'Huile  de  Paknet  qu'il  est  bon  de  dis- 
tinguer d'avec  une  auue  que  fournit  par 
expression  l'endocarpe  de  VElesis  Guineensis, 
et  que  caractérise  particulièrement  la  pré- 
sence de  l'acide  palmique  ou  palmitique. 
Divers  Palmiers  fournissent  des  substances 
médii^menteuses  ;  tels  sont  :  VAreca  Cale- 
chut  dont  les  fruiU  donnent  une  matière 
extractive ,  astringente  ,  qui  est  confondue 
sous  le  nom  de  Cachou  avec  la  subatance  de 
ce  nom  fournie  par  le  Mimosa  Catechu,  mais 
qui  n'arrive  jamais  en  Europe  et  se  con- 
somme sur  place  ;  le  Caiamus  Draco  ,  qui 
doniie  une  des  matières  connues  sous  le 
nom  de  Sang-Dragon  ;  VHyphame  thebaica, 
ou  leDoum  qui  exsude  le  Bdellium,  etc.  Enfin 
certains  arbres  de  celte  famille  séccèteni 
abondamment  de  la  cire.  C'est  principafement 
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sur  leurs  feuilles  qu*a  lieu  cette  sécrétion. 
L'une  des  espèces  les  plus  remarquables  sous 
ce  rapport  est  le  Ck>pemicia  cerifera^  dont  la 
cire  est  connue  sous  le  nom  de  Cire  de  Car^ 
nauha.  Ce  Palmier  habite  Tintérieur  du 
Brésil  ;  ses  feuilles  portent  à  leurs  deux  sur- 
fin es  uii  uea  g.  a  lia  nombre  de  glandes  qui 
sécrètent  la  cire;  à  l'état  adulte  ou  vieux  , 
elles  présentent  une  couche  mince  de  cette 
substance  ,  qui  se  montre ,  sous  le  micro- 
scope, composée  de  ijfès  petites  lamelles  irré- 
gulières.  Dans  les  lieux  où  Tarbre  reste 
longlcmps  exposé  aux  rayons  d*un  soleil  ar- 
dent, cette  cire  se  fond  ,  dit  M.  de  Marlius , 
et  se  ramasse  en  gouttes  sur  la  lame  comme 
sur  le  pétiole  des  feuilles.  Les  indigènes 
l'isolent  aisément  par  Taction  de  la  chaleur 
ou  de  Peau  bouillante.  D'après  Tanalyse  que 
M.  Lewy  en  a  faite  récemment  (wy.  Compf.- 
rewd.  du  6  janv.  1845,  vol.  XX  ,  pag.  38), 
la  cire  de  Carnauba  est  formée  de  Car- 
bone =  80,36  ;  Hydrogène  =  1 3,07  ;  Oxy- 
gène =  6,57.  Elle  est  d'un  blanc  Jaunâtre, 
très  cassante ,  facile  à  pulvériser  ;  elle  est 
soluble  dans  Talcool  bouillant  et  dans  Té- 
ther  ;  son  point  de  fusion  est  à  83"*  5  C.  11 
existe  de  même  une  couche  très  mince  de 
cire  à  la  face  inférieure  des  feuilles  des  Mau- 
i-Uia  armata  et  aculeala ,  Ceratolobus  glau- 
i'.escens ,  de  quelques  Diplolhemium ,  etc. 
Enfin  la  tige  du  Ceroxylon  andicola  Humb., 
Palmier  des  andes  de  Bogota ,  laisse  suinter 
à  ses  entre-nœuds  une  matière  cérolde  , 
connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Cera  de 
Palma.  Cette  cire  se  présente  sous  la  forme 
d'une  poudre  blanc- grisâtre,  et  blanc-Jau- 
nâtre après  sa  purification.  Elle  est  peu  so- 
luble dans  l'alcool  bouillant;  son  point  de 
fusion  est  à  72<>  C.  ,  et  sa  composition  est , 
d*après  M.  Lewy,  de  Carbone  =80,75; 
Hydrogène  =  13,30;  Oxygène  =  5,97. 

Voici  la  liste  des  genres  de  Palmiers  au- 
jourd'hui connus  rapportés  k  la  classification 
de  M.  de  Marlius,  d'apcès  le  Gênera  de 
M.  Eudllcher: 

Tribu  L  —  Arbcinées. 
Chamœdorea,  Willd.  (iVane^horio,  Ruiï 
et  Pav.  ;  Nunezia,  Willd.  )  —  Hyosp<Uhe  , 
Mart.  —  Morenia,  Ruiz  et  P«v.  —  Kunthia, 
H.  et  n.  —  Hyophorbe,  Gœrtn.  (Subltmia, 
Commers.)  —  LeopoWnia,  Mart.— Ku/erpe, 
Mart.  —  OEnocarpus,  Mart.  —  Oreodora  , 
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Wild.— Pi»iaft<)fa,  Rumph.— Kffn/ia,Blume. 
On«)sp«rma,Blume.— i4reca,Lln.  (Buterpe, 
Gsrtn.)  —  Drypsis,  Noronba.  —  SeaforUna, 
R.  Br.  (?P<j/c/iospcrma,  Labill.)  — Orcnia, 
Blume.  —  Marina ,  Hamilt.  (  WalUchia  , 
Roxb.  ;  Wrightea^  Roxb.)  —  /riar/«» ,  Ruix 
etPav.  (Ceroxylon,  H.  et  B.)  —  iltwflfa , 
Labill.  (Saguei^s,  Rumph.  ;  Gomutus , 
Rumpb.)  —  Caryota,  Lin. 

Tribu  IL  —  Lépidogaryinbbs. 

*  Feuilles  pennées. 

Calamus ,  Lin.  (  Paîmijuncus  ,  Rumph.  ) 

—  Zalacca ,  Reinw.  —  Pleclocomia ,  Mart. 

—  Ceratolobus  ,  Blume.  —  Dœmonorops , 
Blume.  —  Sagus ,  Gœrtn.  {Rhaphia,  Palis.) 

—  Metroxylon,  Rottb. 

♦*  Feuilles  en  éventail. 
Mauritia,  Lin.  fil.  —  Lepidocarywn , 
Mart. 

Tribu  UL  —  BoRASSiNBES. 

*  Feuilles  en  éventail. 

Borassus,  Lin.  [LontaruSt  Rumph.;  ?P*o- 
lidorpus,  Blume)  —  Lodoiceay  Labill.  —  La- 
tania ,  Commers.  (  Cleophora  ,  G«rtn.  )  — 
Hyphœne,  Gaertn.  {Cuciferay  Delile;  Douma, 
Lam.  ). 

♦•  Feuilles  pennées. 

Benlinckia,  Berry  {Keppleria ,  Mart.  )  — 
Geonoma,  Wild,  (Gyfie$(um,  Poit.;  Vouay^ 
Aublet)  —  Manicaria,  Gœrtn,  (  Pilophora  , 
Jacq.)— /flfuanura,  Blume.— Cali/ptrocalytr, 
Blume.  —  Cyrloslachys,  Blume. 

Tribu  IV.  —  CoRVPHiNéES. 

Sous- tribu  1 .  —  Sabalînées. 

Corypha,  Lin.  (Toliera,  Mart.;  Gembanga, 
Blume  )  —  Livistona,  R.  Br.  —  Licuala , 
Rumph.  {Saribus  ,*  Rumph.)  —  Brahea  , 
Mart.  —  Copei-nicia ,  Mart.  (  Caranaiba , 
Marcg.  Pis.  )  —  Sabal ,  Adans.  —  Chamœ- 
rops,  Lin.  {Chamœriphes,  Ponted.;  Phœnix, 
Cav.  )— -  Trilhrinaœ ,  Mart.  —  Rhapis,  Lin. 
fil.  —  Thrinax,  Lin.  fil. 

Sous- tribu  2.  —  Phwaicîtiéef. 

Phœnix,  Lin.  [Elate,  Ail.)- 

Tribu  V.  —  CocoinéES. 

*  Aiguillonnés. 

Desmoncus  ,  Mart.  (  Aitilara ,  Marcgr.  ) 
—  Hachis  ,  Jacq.  —  Gtniielma  ,   Mart.  — 
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Marlinegia ,  Ruli  et  Pav.  —  Acrocomia , 
Mari,  —  Ailrocaryum ,  C.  W.  G.  Meyer 
{ToxophœniXy  Schoti). 

**  loermes. 

Attalea,  H.  B.  K.  —  Elœis,  Jacq.  (iï/bn- 
sia ,  Kunlh  )  —  Coco$ ,  Lin.  (  Langdorsfia  , 
Raddi)  —  Syagrus,  MarU  —  Diplothemium, 
llarl.  —  Maximiliana,  Mari.  —  Tubœaf 
H.  B.  K,  {Molinœa,  Btrl.  )  —  Orbignya , 
Mart. 

?  Drymophlcnts ,  Zippel.  —  ?  Atagoptera , 

NeCS.  (P.    DUCHABTRB.) 

PALMIJUIVCUS,  Ruraph.  bot.  ph.— Syn. 
de  Calamusj  Liiin. 

PALMIPÈDES.  PcUmipeda  (pdltna, 
palme  ;  pes ,  pied  ).  mam.  —  Ce  nom  a  été 
appliqué  par  llliger  {Prodr.  sysL  Mamm. 
et  Av.,  1819),  à  un  groupe  de  Rongeurs, 
caractérisé  par  ses  pieds  palmés  et  compre- 
nant les  deui  genres  Hydromyi  et  Ca%lor, 
Voy.  ces  mots.  (E.  D.) 

PALMIPÈDES  {pedes ,  pieds  ;  palmaii , 
palmés).  OIS.  —  G.  Cuvier,  dans  son  Règne 
animal»  désigne  ainsi  son  sixième  et  dernier 
ordre  de  la  classe  des 'Oiseaux.  SchœfTer,  dans 
iti  Elementa  ornithologica,  publiés  en  1774, 
s*élait  déjà  servi  de  celte  débominaiion; 
mais  les  espèces  que  ce  nom  caractérise,  au 
lieu  d'être,  comme  dans  G.  Cuvier,  réunies 
en  une  seule  grande  division,  sont,  par  lui, 
distribuées  dans  trois  ordres.  Ainsi  il  distin- 
gue des  Palmipèdes  à  trois  doigts,  des  Pal- 
mipèdes à  quatre  doigts  et  à  pouce  libre,  et 
des  Palmipèdes  à  quatre  doigts  engagés  dans 
une  seule  membrane.  Ce  dernier  ordre  de 
Shœffer  correspond  entièrement  à  la  famille 
des  Totipalmes  de  Tauleur  du  Règne  animal. 
Quant  aux  deux  autres,  le  premier  comprend 
les  Plongeurs  du  même  auteur,  et  le  second 
ses  Longipennes  et  ses  Lamelliroslres.  Sco- 
poli,  dans  son  /n(rodtAc(to  ad  historiam  natu- 
fulem,  qui  parut  en  1777,  comprenait  éga- 
lement sous  le  nom  de  Palmipèdes  la  majeure 
partie  des  Oiseaux  que  Schoeffer  et,  plus  tard, 
G.  Cuvier  ont  ainsi  désignés.  Enfin  Vieillot, 
dans  ses  divers  Traités  d'ornithologie ,  s*est 
aussi  servi  démette  dénomination. Seulement, 
au  lieu  de  retendre  à  un  grand  nombre  d'Oi- 
seaux, comme  Tout  fait  SchœlTer,  Scopoli  et 
G.  Cuvier,  il  n'en  fait  qu'un  titre  de  famille 
dans  laquelle  il  ne  place  que  les  genres  Avo* 
cette  et  Phcenicoptère. 

Les  Palmipèdes  correspondent  aux  An$ere$ 
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de  Linné,  aux  Natantes  de  Meyer  et  Wo(T,  et 
aux  Natatores  d'illiger,  Latbam,  Vieillot  ei 
II.  de  Blainville. 

Ce  qui  caractérise  les  Oiseaux  qu'on  réunit 
sous  le  nom  de  Palmipèdes,  ce  sont  des  tar- 
ses courts,  relativement  à  la  taille  des  indi- 
vidus, très  forts,  le  plus  ordinairement  ré- 
ticulés, rarement  scutellés;  trois  doigts  an- 
térieurs et  quelquefois  le  pouce,  lorsqu'il 
existe,  réunis   par  une  membrane  large, 
molle;  des  Jambes  très  déjelées  en  arrière 
du  corps,  toujours  munies  de  muscles  éner- 
giques, quelquefois  nues  au-dessus  de  l'arti- 
culation libio-tarslenne,  le  plus  souvent  em- 
plumées.  Les  Palmipèdes  ont  aussi  un  tronc  . 
généralement  trapu,  ramassé,  bas  sur  Jam- 
bes, et  un  cou  ordinairement  assez  long.  Ce 
sont  les  seuls  Oiseaux  chez  lesquels  il  dépasse 
la  longueur  des  pieds.  Les  Cygnes  sont  de 
toutes  les  espèces  de  cet  ordre  celles  chez 
lesquelles  il  offre  le  plus  d'étendue.  En  ou- 
tre le  sternum  des  Palmipèdes  est  très  long. 
Il  garantit,  par  son  développement  en  ar- 
rière, la  plus  grande  partie  des  viscères  ren- 
fermés dans  la  cavité  abdominale,  et  n'a  de 
chaque  côté  de  son  bord  inférieur  qu'une 
échancrure  ou  trou  ovale  garni  d'une  mem- 
brane fibreuse.  Enfin  ces  Oiseaux  ont  pres- 
que tous  un  gésier  musculeux,  des  ccecums 
d'autant  plus  longs  que  les  espères  sont  plus 
herbivores,  et  un  larynx  inférieur  simple , 
mais  qui,  chez  les  Canards,  les  Harles  et 
quelques  autres  espèces,  se  complique  de 
certains  organes  osseux  et  fibreux  propres  à 
donner  plus  d'intensité  à  la  voix. 

Destinés  à  vivre  sur  la  surface  de  l'eau , 
les  Palmipèdes  sont  protégés  par  un  plumage 
serré,  très  duveteux,  imperméable.  On  pense 
assez  généralement  que  celle  imperméabilité 
est  due  à  un  produit  graisseux  dont  les 
plumes  seraient  saturées,  enduit  graisseux 
qui  proviendrait  des  glandes  folliculaires  de 
la  peau.  Sans  doute  l'huile  ou  la  graisse  que 
sécrètent  les  cryptes  du  derme  doit  contri- 
buer à  rendre  les  téguments  qui  recouvrent 
le  corps  de  ces  Oiseaux  moins  accessibles  à 
l'action  de  l'eau;  cependant  cet  agent  n'est 
pas  pour  nous  la  cause  principale  de  leur 
imperméabilité.  Elle  nous  parait  devoir  bien 
plutôt  être  attribuée  à  l'organisation,  à  la 
nature  et  à  la  disposition  des  plumes.  Cet 
organes,  ceux  surtout  qui  s'insèrent  aux 
parties  inférieures,  sont,  en  général,  chez 
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Umi  les  Oiietax  qui  ne  nagent  pat,  compoiëi 
d*une  tige  faible  qui  supporte  des  barbes 
molles  et  fleiibles,  elles-mêmes  pourvues  de 
barbules  courtes  et  très  fines.  Chez  les  Pal- 
mipèdes, an  contraire,  les  plumes  de  ces 
parties  sont  rigides;  leur  tige  est  résistante, 
très  cornée  ;  les  barbes  ont  le  même  carac- 
tère, la  même  nature,  et  les  barbules  plus 
longues,  moins  fines  et  plus  divergentes,  se 
croisent  et  s*encbeYètrent.  Il  y  a  donc  ici 
prédominance  de  la  matière  cornée  sur  la 
matière  spongieuse.  C'est  k  cette  différence 
dans  la  nature  du  produit,  à  Tabondance  et 
À  la  disposition  des  plumes  plus  encore  qu*À 
la  graisse  qui,  dit-on,  les  enduit,  que  les  Oi- 
seaux dont  il  est  question  doivent  cette  fa- 
culté qu*ils  ont  de  glisser  aisément  sur  Teau 
et  d*y  demeurer  longtemps  plongés  sans  que 
leurs  téguments  en  soient  altérés. 

On  s*accorde  généralement  aujourd'hui  k 
faire  des  Palmipèdes  le  dernier  ordre  de  la 
classe  des  Oiseaux.  On  peut  également  dire 
que  les  naturalistes  ne  diffèrent  pas  beau- 
coup entre  eux  sur  la  manière  de  les  diviser. 
Presque  tous  ont  adopté,  à  de  très  légères 
modifications  près,  la  division  de  G.  Cuvier 
qui  consiste  k  distinguer  les  Palmipèdes  en 
PUmgewrs  ou  Brackyptères ,  en  Longipennes 
ou  grands  Voiliers,  en  Tolipalmes  et  en  La- 
melliroslres.  Ces  quatre  grandes  sections  sont 
très  naturelles  et  se  circonscrivent  par  des 
caractères  assez  tranchés. 

tous  les  Palmipèdes  sont  des  Oiseaux 
aquatiques.  Us  recherchent  les  fleuves,  les 
lacs  ou  les  eaux  de  la  mer.  Quelques  uns 
volent  avec  peine  ou  sont  même  tout-ii-f«it 
privés  de  la  faculté  de  «'élever  dans  les  airs, 
et  alors  leurs  ailes  sont  transformées  en  es- 
pèces de  nageoires.  D'autres,  au  contraire, 
fendent  l'espace  avec  une  rapidité  qui  rap- 
pelle celle  des  Martinets  et  des  Hirondelles  ; 
tçls  sont  les  Sternes  ,  les  Mouettes ,  les 
frégates,  etc.  La  plupart  des  Palmipèdes 
fournissent  k  Pindustrie  et  au  commerce 
des  matières  d*une  grande  valeur  et  d'une 
grande  utilité.  Plusieurs  d'entre  eux  four- 
nissent aussi  k  l'économie  domestique  une 
graisse  abondante,  un  aliment  sain  et  des 
œufs  qui ,  sans  être  aussi  estimés  que  ceux 
des  Poules,  n'en  sont  pas  moins  bons  à  man- 
ger. Enfin  les  Palmipèdes  ont  encore  con- 
tribué il  augmenter  le  nombre  de  nos  Oiseaux 
de  bassc-pour  et  à  accrotire  d'autant  nos 


ressources.  Quelques  uns,  moins  utiles,  font 
aussi  l'ornement  de  nos  lacs  et  de  nos  bas- 
sins. 

Le  caractère  des  pieds  palmés  n'appar- 
tient pas  seulement  aux  Oiseaux  que  l'on  a 
réunis  dans  un  ordre  particulier;  on  le  re- 
trouve également  chez  quelques  espèces  d'un 
au  Ire  ordre,  et  tout  aussi  prononcé  que  chez 
ceIles*À  qui  appartient  en  propre  le  nom  de 
Palmipèdes,  mais  qu'on  ne  saurait  cepen- 
dant ranger  parmi  celles-ci.  Dé  ce  nombre 
sont  les  Phœnicoptères  et  les  Avocettes.  Les 
Grèbes  et  les  Phalaropes  ont  aussi  les  doigta 
bordés  par  des  membranes  plus  ou  moins 
lobées,  qui  ont  pour  usage,  comme  les  pal- 
mures complètes  des  vrais  Palmipèdes,  de 
servir  à  la  natation.  (Z.  G.) 

*PAI>1IIIP£DIA  (palnuit  palme  ;j)es, 
pied  ).  MAM.  —  M.  Wiegmann  {Handh.  der 
2ool.,  1812)  établit  sous  cette  dénomina- 
tion un  groupe  de  Rongeurs  ,  correspondant 
à  peu  près  à  celui  des  PcUmipeda  d'Illiger, 
et  comprenant  les  genres  Fi&at*,  Castor , 
Myopotamus  et  Hydromys.  (E.  D.) 

*PALMIP£S (palma,  palme;  pes,  pied). 
ÉCHiN.  —  Genre  établi  par  Link  et  adopté 
par  M.  Agassiz,  pour  les  espèces  d'Astéries 
dont  le  corps  pentagonal  est  très  déprimé, 
mince  et  membraneux  sur  les  bords.  Ce  sont 
les  Palmasléries  de  M.  de  Blainville,  et  les 
Anséropodes  de  M.  Nardo.  (Duj.) 

*  PALMIPORA  (  palma,  palme  ;  porus, 
pore  ).  POLTP.  —  Genre  établi  par  M.  de 
Blainville  aux  dépens  des  Miltepores  de  La- 
marck ,  et  comprenant  les  espèces  dont 
le  Polypier  calcaire  présente  une  structure 
lacuneuse  analogue  à  celle  des  Madrépores 
et.se  trouve  parsemé  de  très  petites  cellules 
assez  éloignées  les  unes  des  autres ,  et  mon- 
trant quelques  indices  d'une  disposition 
rayonnée.  Ce  genre  comprend  les  Mille- 
pora  squarrosa,  complanala  et  aïcicomis 
de  Lamarck,  auxquels  M.  Ehrenberg  con- 
serve le  nom  de  Millepores  {voy.  ce  mot  ). 
Ce  sont  dès  Polypiers  rameux  assez  grands 
des  mers  d'Amérique.  (Ddj.) 

^PALMIRANA.  rbpt.  —  Subdivision  des 
Grenouilles  indiquée  par  M.  Ritgen  {Nov, 
act.  nat.  Cw.^  tom.  XIV,  1828),  et  qui  n'est 
pas  adoptée  par  MM.  Duméril  et  Bibron , 
dans  leur  Erpétologie  générale.      (E.  D.) 

PALMISTE.  MAM.  —  Nom  d'une  espèce 
du  genre  Sciurus,  dont  M.  Lesson  a  fait 
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le  type  d*un  groupe  distinct ,  soui  la  dé- 
nominatioD  de  Funambulus.  Voy.  Tarticle 

éCOREUIL.  (E.  D.) 

^PALMON.  INS.  —  Genre  de  Tordre  dei 
Hyménoptères ,  tribu  des  Chalcidiens ,  fa- 
mille des  Chalcidides  ,  établi  par  Dalman  , 
et  caractérisé  principalement  par  une  tête 
plane;  par  des  antennes  brusquement  ren- 
flées en  une  massue  ovalaire  ;  par  la  ta- 
rière aussi  longue  que  le  corps. 

Les  espèces  de  ce  genre  ont  été  trouvées 
seulement  dans  la  gomme  copal.       (L.) 

PALMOPLANTAIHES.  mam.  —  Une 
division  composée  des  Singes ,  Sapajous  et 
Makis,  c*est-à<dire  des  Mammifères  qua- 
drumanes, a  reçu  ce  nom  de  Storr  {Sy$l, 
class.  Matnm.).  (E.  D.) 

PALMULARIA.  poltp.?—  Genre  pro- 
posé par  M.  Defrance  pour  un  petit  corps 
fossile  du  terrain  tertiaire  ,  la  P.  Soldanii, 
trouvée  k  Orglandes ,  dans  la  basse  Nor- 
mandie. La  Palmulaire ,  longue  de  4  milli- 
mètres environ  et  moitié  moins  large,  est 
ovale-oblongue ,  aplatie  et  lisse  en  dessous. 
Elle  est  garnie  en  dessus  et  sur  les  côtés  de 
deux  séries  obliques  de  petites  c6tes  celluli- 
formes,  formant  des  dentelures  latérales 
sans  ouverture  distincte.  On  ne  peut  donc 
admettre  que  ce  soit  véritablement  un  Po- 
lypier. (Dcj.) 
PALMYRA  (nom  de  ville).  ANicéL.— M.  Savi- 
gny  (5i/sLd«s/4nn.,i817)a  créé  sous  ce  nom 
un  g.  d'Annélides  de  la  division  desAphro- 
dites,  et  auquel  on  assigne  pour  caractères  : 
Corps  oblong,  déprimé,  oligomère  ;  têle  dé- 
primée; une  seule  paire  d'yeux;  bouche 
pourvue  d'une  masse  buccale  exsertile,  sans 
barbillons  ni  papilles  à  son  orifice,  et  ornée  de 
dents  cartilagineuses  ;  tentacules  au  nombre 
de  cinq ,  le  médian  un  peu  plus  long  que 
U  paire  mitoyenne,  qui  est  très  petite;  les 
externes  grands;  cirrhes  tentaculaires  bra- 
cbtdés,  fermés  de  deux  en  deux  anneaux 
jusqu'au  vingt-cinquième;  pieds  assez  com- 
plexes, formés  de  deux  rames;  cirrhes  dor- 
saux tentaculi formes  et  semblables  h  tous 
les  segments ,  comme  les  cirrhes  ventraux  ; 
soies  des  rames  dorsaloi  divisées  en  deux 
paquets,  dont  les  supérieures  sont  grandes 
et  disposées  en  rames  voûtées ,  les  inférieu- 
res très  courtes;  celles  des  rames  ventrales 
peu  nombreuses  ou  en  un  seul  paquel;  styles 
nuls.  L'animal  qui  constitue  ce  genre  a  des 
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ripporU  avec  celui  des  UermioDea ,  mais  il 
en  diffère  en  ce  qu'il  est  plus  court  que  lui, 
n'étant  composé  que  de  vingt  segments. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  groupe  : 
c'est  la  Palmyra  aurifera  Savigny  (loc.  cU\ 
dont  le  corps  est  obtus  à  ses  deux  extrémi- 
tés, et  dont  les  soies  dorsales  sont  plates» 
recourbées  en  palmes  voûtées  et  brillantes 
d'un  éclat  méUllique.  Elle  se  trouve  sur  les 
côtes  de  l'Ile  de  France.  (E.  D.) 

PALO  DE  VAGGA,  Humboldt  (in Annal, 
du  Mus.,  H,  180),  BOT.  PH.  —  Syn.  de  Bro- 
$mum ,  Swarlz. 

PALOMBE.  OIS.  —  Nom  vulgaire  du  Ra- 
mier. Quelques  personnes  le  donnent  aussi 
au  Pigeon  sauvage.  (Z.  G.) 

PALOMYDES.  Pa/omyd«e.-Famille  éta- 
blie par  M.  Robineau-Desvoidy  dans  l'ordre 
desMyodaires,  et  qu'il  caractérise  de  la  ma- 
nièresuivante  (Essai  sur  les  Myodaires,  659}  : 
Antennes  ordinairement  allongées,  rarement 
raccourcies,  presque  toujours  dirigées  en 
avant;  à  articles  polymorphes  et  d'inégale 
longueur;  chèie  plumeux,  plumosule,  le 
plus  souvent  villeux,  rarement  du  ;  les  trois 
articles  rarement  distincts  et  de  longueur 
variable.  Front  et  face  larges  ;  trompe  molle; 
cuilkrons  nuls  ou  presque  nuls  ;  ailes  allon- 
gées, avec  la  cellule  y  CT toujours  ouverte  au- 
dessous  du  sommet,  et  sans  nervure  trans- 
verse ;  corps  cylindrique,  allongé,  quelque- 
fois effilé,  à  teintes  jaunes,  d'un  jaune  paie, 
ou  brunes,  et  d'un  jaune  brun  ;  un  duvet 
satiné  sur  les  c6tés  du  corselet. 

Les  larves  des  Palomydes  ne  vivent  que 
dans  les  végétaux  ,  principalement  dans  les 
plantes  marécageuses ,  quelquefois  dans  les 
graines  ,  le  plus  souvent  dans  les  feuilles , 
les  tiges  et  les  racines  ;  là  aussi  se  développe 
l'insecte  parfait. 

M.  Robineau-Desvoidy  compose  cette 
tribu  des  genres  suivants  :  Loxocera ,  Da- 
syna ,  Phrosia ,  Delina ,  Mosina ,  Norellia , 
Volusia,  Sargella,  My opina,  Sepedon,  Cy- 
lidria,  Chione,  Tetanocera,  Retelîia,  ScU- 
ticella ,  Limnia ,  pherbina,  Hydromya,  DyC' 
lia ,  Melina^  pherbellia,  Arina,  Chetocera  et 
Herhina,  (L.) 

PALOURDE.  MOLL.  —  Nom  vulgaire  des 
Unio ,  dans  le  midi  de  la  France. 

PALOURDE.  BOT.  PB.  —  Dans  quelques 
cantons  de  la  Franco ,  on  nomme  ainsi  une 
variété  de  Courge. 
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PALOVJBA.  BOT.  PH.  —Genre  de  ta  fa- 
mille des  Légumineuses-Papilionacées,  tribu 
des  Cssalpiniées,  établi  par  Aublet  {Guian., 
1,  365,  t.  141).  Arbrisseaux  de  la  Guiane. 

Voy.  LÉ6€lllNBnSES. 

♦PALPADA.  iM.  —  Genre  de  Tordre  des 
Diptères  brachocères,  famille  des  Brachys- 
tomes,  tribu  des  Syrphides ,  établi  par 
M.  Macquart  (Diptères,  Suites  à  Buffon,  édit. 
Roret,  t.  I,  512).  L'espèce  type  et  unique, 
PcUp.  sctUellata  Macq. ,  est  indigène  du  Brésil, 

.  (L.) 
♦PALPARES.  m».— Genre  de  Tordre  des 
Névroptères ,  tribu  des  Myrméléoniens ,  fa- 
mille des  Myrméléonides,  établi  par  M.  Ram- 
bur  (Névroptères ,  Suites  à  Buffon ,  édition 
Roret ,  p.  365  )  aux  dépens  des  Myrmeleo  , 
et  que  M.  Blanchard  (  Hist,  des  Ins.  ,  édit. 
Firmin  Didot)  considère  comme  devant  se 
rapporter  a  ce  dernier  genre.  Voy.  fouriii- 
LIOII.  (L.) 

PALPES.  1R8.  —  Appendices  articulés  et 
mobiles,  situés,  en  nombre  pair,  sur  les 
parties  latérales  de  la  bouche  des  Insectes. 
Voy.  BoucHB  et  ihsbctbs. 

PALPEURS.  PcUpatores,  ws.  —  Pre- 
mière tribu  de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille desClavicorne»,  établie  par  Latreiile 
(Familles  naturelles  du  Bègne  animal ,  t.  IV, 
p.  488  )  avec  ces  caractères  :  Tête  ovoïde , 
dégagée  ou  séparée  du  corselet  par  un  étran- 
glement; extrémité  antérieure  du  corselet 
rétrécie  et  plus  étroite  que  la  tète  ;  palpes 
maxillaires  renflés  k  l'extrémité,  saillants, 
de  la  longueur  de  la  tète;  labiaux  courts, 
dernier  article  très  petit,  pointu  ;  abdomen 
ovalaire  ou  subovolde ,  embrassé  inférieu- 
rement  par  les  étuis  ;  antennes  filiformes  ou 
grossissant  vers  Textrémité  ,  plus  ou  moins 
coudées.  Genres  :  Mastigus  et  Scydmœnus, 
Insectes  ordinairement  de  très  petite  taille, 
se  trouvant  dans  les  lieux  humides ,  sous 
les  pierres ,  dans  Therbe  ou  près  des  eaux 
au  milieu  de  détritus.  (C.) 

PALPICORNES.  Palpicomes.  ms.  — 
Cinquième  famille  de  Coléoptères  pentamè- 
res, établie  par  Latreiile  (Règne  animal  de 
Cuvier,  t.  IV,  p.  518),  et  comprenant  deux 
tribus,  celle  des  Hydrophiliens  et  des  Sphé- 
ridiodites.  Dans  la  première  rentrent  les 
genres  Elophorus ,  Hydrochus ,  Ochthebius , 
Hydrœna^  SpercheuSj  Globarium,  Hydrophi- 
lus,  Limnebius,  Hydrolnus,  Berosus;  dans  la 
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deuxième,  les  genres  Sphœridium  yCercyon, 
Cette  famille  a  pour  caractères  :  Antennes 
terminées  en  massue  et  ordinairement  per- 
foliées ,  de  6  à  9  articles ,  insérées  sous  les 
bords  latéraux  avancés  de  la  tète,  guère 
plus  longues  que  les  palpes  maxillaires  ; 
menton  grand,  en  forme  de  bouclier;  corps 
ovoïde ,  hémisphérique ,  bombé  ou  voûté  : 
pieds,  dans  plusieurs,  propres  k  la  natation 
et  n'ayant  alors  que  quatre  articles  bien 
distincts,  ou  cinq  ;  le  premier  est  beaucoup 
plus  court  que  le  deuxième. 

Les  Insectes  de  la  première  tribu ,  lors- 
qu'ils sont  dans  Teau,  étendent  leurs  palpes 
et  retiennent  alors  cachées  leurs  antennes; 
mais  lorsqu'ils  sont  en  dehors  de  cet  élé- 
ment, c'est  tout  le  contraire,  ils  développent 
leurs  antennes  et  cachent  leurs  piipes,  et  se 
servent  des  premières  pour  toucher  les  corps 
environnants  et  pour  diriger  leur  marche. 

Mulsant  (Histoire  naturelle  des  Coléop- 
tères palpicomes  de  France ,  1844)  fait  de 
celte  famille  une  tribu  qu'il  divise  en  deux 
groupes,  Htdrophilidbs  et  Géopbilides  ,  et 
dans  laquelle  il  comprend ,  outre  les  genres 
cités  plus  haut ,  ceux-ci  ;  dans  le  premier 
groupe:  Hydrous ,  Laccohius ,  Helophilus, 
Phylhydrusj  Cyllidium;  et  dans  le  second, 
les  genres  Cyclonotum ,  Pelosoma ,  Mega- 
sternum  et  Çryptopleurus,  (C.) 

*PALPrMAIVUS  (palpus,  palpe;  manus, 
main).  ARACH.-Genredel'ordre  des  Arachni- 
des, de  la  tribu  des  Araignées,  établi  par 
M.  Léon  Dufour,  et  auquel  M,  Walckenaér 
donne  le  nom  de  Chersis  (voy.  ce  mot).  Dans 
cette  coupe  générique,  les  yeux  sont  inégaux 
entre  eux,  disposés  surquatre  lignes  formées 
chacune  par  deux  yeux  ;  ceux  des  Hgnes  anté- 
rieures et  postérieures  sont  plus  écartés  entre 
eux  que  ceux  des  deux  lignes  intermédiaires, 
et  les  huit  formant  deux  carrés  ou  trapèzes 
renfermés  Tune  dans  l'autre.  La  lèvre  est 
allongée,  triangulaire,  pointue  à  son  extré- 
mité. Les  mâchoires  sont  larges,  dilatées  et 
conniventes  k  leur  extrémité,  rétrécies  vers 
leur  base.  Les  pattes  sont  de  longueur  mé- 
diocre, peu  inégales  entre  elles;  la  paire 
antérieure  peu  allongée,  et  dont  le  fémoral 
et  le  génual  sont  gros  elt  renflés.  Trois  es- 
pèces composent  ce  genre  ;  parmi  ellai  je  ci- 
terai le  Palpimane  bosso,  palpimanus  gibbo- 
sus  Dilf.  (Descript.  de  six  Arachn,  nonv., 
p.  12,  pi.  69,  fig.  10,  t.  IV,  des  Ànn.  é$s 
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se.  phys,).  Cette  espèce  habite  TEspagne 
méridionale,  et  n*est  pas  non  plus  rare  aux 
environs  d'Alger,  où  Je  Tai  prise  communé- 
ment sous  les  pierres,  pendant  Thiver  et  le 
printemps.  (H.  L.) 

♦PALPOPLEVRA.  INS.— Genre  de  Tor- 
dre des  Névroptères,  tribu  des  Libelluliens, 
groupe  des  Libellulites,  établi  par  M.  Ram- 
bur  (  NévropUres ,  SuUes  à  Buffon,  édition 
Roret,  p.  129}  aux  dépens  des  LibeUula. 
Mais  ce  genre,  fondé  sur  des  caractères  trop 
peu  saillants,  ne  parait  pas  à  M.  Blanchard 
(  Hist.  des  Ins. ,  édit.  Firmin  Didot)  devoir 
être  séparé  àeê  Litiellules  proprement  dites. 
Voy.  ce  mot.  (L.) 

^PALPULA  INS.— Genre  de  Tordre  des 
Lépidoptères  nocturnes ,  groupe  des  Micro- 
lépidoptères, tribu  des  Tinéides,  établi  par 
Treilschke  et  adopté  par  Duponchel  (Catal. 
des  Lépid.  d'Eur.,  p.  347),  qui  en  cite  12  es- 
pèces propres  à  la  France  et  k  TAIlemagne. 
{PcUp.  labiosellay  crtet/a,  bicoslellat  etc.)  (L.) 

PALTORIA,  Huiz  etPav.  {Flor.  Peruv,, 
1 ,  54,  t.  84,  f.  6).  BOT.  PB.  —  Syn.  d'Jlex, 
Linn. 

PALUDEU.A  (palus,  marais),  bot.  cb. 
—  Ehrenberg  (  Phyiophyl, ,  69  )  et  Bride! 
(Bryolog.t  II,  1)  donnent  ce  nom  à  un  genre 
de  Mousses  bryacées,  qui  ne  diffère  des 
vrais  Bryum  que  par  la  brièveté  des  divi- 
sions de  son  péristome  interne,  et  par  Tab- 
sence  des  cils  de  ce  péristome.  L*espèce  type, 
Palud.  squarrosa  (  Bryum  squarrosum 
Hedw.  ) ,  croît  dans  les  contrées  maréca- 
geuses de  TEurope  boréale.  (J.) 

*PAL11DIGELLA  {pcdus,paludis,  marais). 
POLTP.?  BRTOZ.  — Genre  de  Bryozoaires  établi 
par  H.  Gervais  pour  de  prétendus  Polypes 
d*eau  douce,  qu*on  avait  précédemment  dé- 
crits sous  les  noms  d'Alcyonella  articulata  et 
diaphana.  Les  Paludicelles ,  comme  ta  plu- 
part des  Bryozoaires  marins,  ont  autour  de  la 
bouche  un  seul  rang  de  tentacules  disposés  en 
entonnoir ,  et  diffèrent  par  là  des  Alcyonel- 
les  et  des  Plumatelles,  habitant  également 
les  eaux  douces,  qui  sécrètent  aussi  un  Poly^ 
pier  membraneux  formé  de  tubes  ramifiés, 
mais  qui  ont  les  tentacules  plus  nombreui, 
disposés  en  feracheval  sur  deux  rangs.  LesPa- 
ludicelles  diffèrent  d*ailleurs  des  FredericiUa, 
qui  ont,  comm%  elles,  les  tentacules  en 
entonnoir ,  parce  que  leur  Polypier  articulé 
se  compose  De  cellules  grèlea^  fusiformes, 
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allongées»  placées  bout  a  bout,  et  formant 
des  séries  dicbotomes  ou  trichotomes ,  sou- 
vent entrecroisées  sur  les  pierres  et  les  mor- 
ceaux de  bois  submergés.  Vers  la  plus  grosse 
extrémité  de  chaque  cellule  se  volt  une  per- 
foration latérale ,  par  laquelle  le  Polype  est 
exseriile.  Pour  les  FredericUUit  au  contraire, 
le  Polypier  n*est  pas  composé  de  cellules  ni 
articulé  ;  c'est  un  tube  membraneux,  cylin- 
drique, ramifié,  souvent  couché  ou  rampant 
au  moins  en  partie  sur  la  tige  des  plantes 
aquatiques,  et  par  Teitrémité  duquel  te 
Polype  est  exsertile.  Une  autre  différence  , 
qui  pourrait  n'avoir  pas  la  valeur  d*un  ca- 
ractère générique,  c'est  que  la  seule  espèce 
connue  de  Paludicelles  (P.  articulata)  a  seize 
tentacules  seulement ,  tandis  que  la  seule 
espèce  de  Fredericilla  (F,  sultana)  en  a 
vingt.  (Doj.) 

*PALUDIGOLA  (palus,  marais;  colo , 
j'habite),  rept.  —  Genre  d'Amphibiens  de 
la  famille  des  Crapauds,  créé  par  M.  Wa- 
gler  (Syst.  Amphib.,  1830),  et  correspon- 
dant au  groupe  des  Chaunus  de  M.  Tschu- 
di.  Les  Paludicola  ont  la  tête  petite ,  an« 
guleuse  ;  le  museau  tronqué;  les  narines 
supérieures;  la  langue  oblongue,  entière, 
libre  en  arrière  ;  ils  n'ont  pas  de  dents  ;  le 
tympan  est  caché  ;  les  doigu  sont  libres , 
excepté  les  orteils ,  qui  sont  réunis  par  une 
membrane  à  leur  base;  le  métacarpe  est 
fort  long,  et  le  métaurse  présente  deux  grot 
tubercules  ;  les  parotides  sont  k  peine  dis- 
tinctes; enfin  le  corps  est  ovale,  épais.  Deux 
espèces  entrent  dans  ce  groupe;  ce  sont  les 
Paludicola  albifrons  Wagl.  {Chaunus  mar- 
mora(U5  Wagl.),  Paludicola  formosa  Wagl. 
(Buto  formosus  Tschudi),  qui  proviennent 
de  l'Amérique  méridionale.  (E.  D.) 

PALUDIKE.  Paludina  {palus ,  marais). 
MOLL.  —  Genre  de  Mollusques  gastéropodes, 
pectinibrancbes,  donnant  son  nom  à  la  fa- 
mille des  Paludinés,  et  caractérisé  ainsi  par 
Lamarck.  La  coquille  est  conoîde,  formée 
de  tours  arrondis  ou  convexes,  dont  ta  ca« 
vite  spirale  est  modifiée  par  les  tours  anté- 
rieurs. L'ouverture  est  arrondie-ovale,  plus  . 
longue  que  large,  anguleuse  au  sommet, 
avec  le  bord  continu,  tranchant,  non  re- 
courbé en  dehors  ;  l'opercule  est  orbiculaire 
et  corné,  formé  par  des  lames  surajouCSes 
dans  tout  le  pourtour.  L'animal,  étudié  par 
Guvier^  a  deux  tentacules  coniques ,  obtus. 
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portant  les  yeux  à  leur  base  extérieure; 
mais  le  tentacule  droit  est  plus  renflé  que 
le  gauche  et  percé  à  sa  base  pour  la  sortie 
de  Porgane  m&le,  qui  est  cylindrique,  très 
gros;  la  tète  est  proboscidirorme,  peu  allon- 
gée; la  bouche  est  sans  dents,  mais  pourvue 
d'une  petite  langue  hérissée.  Les  branchies, 
formées  de  trois  rangées  de  filaments,  sont 
logées  dans  une  cavité  largement  ouverte , 
avec  un  appendice  auriforme  inférieur  à 
droite  et  k  gauche.  L*anus  est  situé  à  Tex- 
trémité  d'un  petit  tube ,  au  plancher  de  la 
cavité  respiratoire  ;  le  pied  est  ovale  sub- 
triangulaire,  avec  un  sillon  marginal  anté- 
rieur. Les  sties  sont  séparés,  et,  chez  quel- 
ques grandes  espèces,  les  œufs  éclosent  dans 
Kovlducte  de  la  femelle  ;  c'est  là  ce  qui  leur 
a  fait  donner  la  dénomination  générique 
de  Vivipare  ,  laissée  aujourd'hui  comme 
nom  spécifique  seulement  à  la  plus  com- 
mune des  grosses  espèces  habitant  les  eaux 
douces  de  l'Europe  tempérée. 

Les  Paludioes,  étant  toutes  aquatiques, 
ont  été  confondues  par  Lister  avec  les  au- 
tres Buccins  fluviatiles;  Guettard,  au  con- 
traire, les  distingua  le  premier  d'après  leur 
organisation,  et  particulièrement  d'après  la 
viviparité  des  grosses  espèces.  Ce|>endant 
Linné  laissa  avec  les  Hélices,  sous  les  noms 
de  H,  vivipara  et  H.  tenlaculata,  les  deux 
seules  espèces  qu'il  connût,  et  que  Geoffroy, 
de  son  c6té,  nommait  la  Vivipare  à  bandes 
et  la  petite  Operculée  aquatique.  O.-F.  Mttl- 
ler  les  plaça  dans  son  genre  Nérite;  plus 
tard  encore ,  Poiret  les  classa  avec  les  Bu- 
limes,  comprenant  à  la  fois  les  coquilles 
terrestres  de  ce  nom,  les  Lymnées,  etc.  Dra- 
parnaud,  d'après  la  seule  considération  des 
coquilles,  les  confondit  avec  les  Cyclostomes, 
Mollusques  terrestres,  dont  il  leur  donna 
le  nom.  Mais,  en  1808,  Cuvier  ayant  pu- 
blié l'anatomie  de  la  Vivipare  d*eau  douce, 
montra  clairement  ainsi  la  nécessité  de  la 
séparer  des  Cyclostomes  ;  aussi  bientôt  après 
Lamarck  établit  un  genre  Vivipare  qui  fut 
adopte  par  beaucoup  de  naturalistes,  mais 
dont  lui-même  a  changé  le  nom  en  celui  de 
Paludine,  en  associant  ce  genre  aux  Val- 
vées  et  aux  Ampullaires,  dans  sa  famille  des 
Péristomiens.  Cuvier,  au  contraire,  plaça 
les  Paiudines  comme  sous-genre  dans  son 
grand  genre  Sabot,  entre  les  Valvécs  et  les 
Monodontes.  Depuis  lors,  d'aulnes  genres, 
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les  Littorines  et  les  Planaxes ,  ont  été  géné- 
ralement adoptés  et  rapprochés  des  Paiudi- 
nes ,  pour  former,  avec  elles  et  les  autres 
Péristomiens  de  Lamarck ,  un  groupe  assez 
naturel. 

On  connaît  aujourd'hui  plus  de  vingt  es- 
pèces de  Paiudines  vivantes  ,  dont  seize  au 
moins  se  trouvent  en  France,  dans  les  eaux 
douces  ou  saumàtres;  mais  la  plupart  sont 
très  petites,  tandis  que  la  P.  vivipabe  et  la 
P.  AGATHE ,  ainsi  qu'une  espèce  de  l'Inde 
(P.  hengalensis) ,  atteignent  ou  dépassent 
une  longueur  de  30  centimètres. 

On  connaît  aussi  une  douzaine  d'espèces 
de  Paiudines  fossiles  des  terrains  tertiaires, 
et  l'on  cite  même  deux  espèces  fossiles  du 
terrain  ooli tique  de  l'Allemagne  septentrio- 
nale, quoique  l'on  doive  admettre  qu'en  gé- 
néral ces  coquilles  ont  vécu  dans  des  eaux 
douces.  (Dtjj.) 

PALUMBUS  ,  Mœhring.  ois.  --  Syno- 
nyme de  Colombar  (Trcron),  Vieill.  Voy, 
PIGEON.  (Z.   G.) 

PALYTHOA  ou  POLYTIIOA  (nom  my- 
thologique). POLVP.  —  Genre  de  Polypes 
établi  par  Lamouroux,  d'après  des  échan- 
tillons desséchés  provenant  de  la  mer  des 
Antilles.  Ce  sont  des  croûtes  peu  considé- 
rables recouvrant  divers  corps  marins,  et 
formées  de  tubes  ou  mamelons  larges  de 
5  à  6  millimètres,  et  saillants  de  12  â  15 
mlllim.,  très  rapprochés  et  adhérents  dans 
presque  toute  leur  longueur.  L'intérieur 
des  mamelons  est  creux,  et  les  parois  pré- 
sentent dix  à  douze  lames  longitudinales. 
Lamarck ,  d'après  Ellis  et  Solander,  classait 
avec  les  Alcyons  les  deux  seules  espèces  con- 
nues ;  M.  de  Blainville  les  a  réunies  au 
genre  Mamillifère  de  M.  Lesueur  {voy.  ce 
mot)  ;  cependant  M.  Ehrenberg  a  admis  à 
la  fois  les  deux  genres  Palythoa  et  MamiUi- 
fera  dans  sa  famille  des  Zoantbincs,  qui 
sont  des  Zoocoraux  polyactiniés,  c'est  à-dire 
ayant  plus  de  douze  tentacules.       (Duj.) 

PAMBORUS  (  ica;*5opo,',  vorace).  ws.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  famille 
des  Carabiques ,  tribu  des  Grandi  palpes , 
créé  par  Latreille  (  Hègn,  anim,  de  Cuvier , 
t.  V,  14  ,  2)  et  adopté  par  Dejeau  (  Species 
géii.  des  Coléoptères,  t.  11,  p.  18).  11  se  com- 
pose des  7  espèces  suivaptes,  qui  toutes 
sont  originaires  de  la  Nouvelle-Hollande , 
savoir  :  P.  (||Çe  rnans -Lat. ,  tolreilfei  Dej. , 
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Guerinii ,  viridis  ,  elongatus  Gory  >  Cumin- 
gbamii  Lap.,  et  morhillosus  B.  D.      (C.) 

PAMET.  MOLL.  ~  Nom  donné  par  Adan- 
too  il  une  espèce  de  Donace  qu'il  clauail 
dans  son  genre  Telline  ,  et  (}ue  Lamarck  a 
nommée  Donax  elongata.  (Doj.) 

PAMEA,  Aubl.  {Guian,,  II,  946,  t.  359). 
BOT.  PB.  — Syu.  de  Myrobalanus,  Gsrln. 

PAMPA.  MAM.  —  Syn.  de  Pajeros,  Voy. 
rarticie  chat.  (E.  D.) 

PAMPELMOUSSE  ou  PAMPLE  - 
MOUSSE.  BOT.  PH.  —  Nom  vulgaire  d*une 
espèce  ou  variété  d'Oranger,  Cilrus  pam- 
pelmos  decumanus  Rill.  et  Poit. 

*PAMPnAGlJS  (tra.ua'>oç,   gloulon).    INS. 

—  Genre  de  Tordre  d^s  Orthoptères,  tribu 
des  Acridiens,  famille  des  Truxalides,  établi 
par  Thunberg.  M.  Blanchard  (//û(.  des  /ns., 
édit.  Firmin  Didol)  le  caractérise  ainsi  :  An- 
tennes moniliformes  à  Teitrémité.  Corselet 
relevé  en  crête ,  avec  ses  bords  arrondis. 
Corps  ailé  dans  les  mâles ,  presque  aptère 
dans  les  femelles. 

Les  espèces  de  ce  genre ,  assez  nombreu- 
ses, ont  été  réparties  par  M.  Serville  en 
quatre  groupes  {Revue  méihod.  de  l'ordre  des 
Orlhopt.)t  ainsi  nommés  et  caractérisés  : 
a.  Xiphicera  :  antennes  s'amincissant  gra- 
duellement de  la  base  k  Teitrémité  (  Pam» 
phagus  emarginalus)  ;  b.  Akicera  :  antennes 
ayant  leurs  derniers  articles  brusquement 
plus  étroits  que  les  autres  (Pamph.  carinù' 
lus);  c.  Porthelis  :  corselet  fortement  élevé 
au  milieu;  antennes  des  Xiphicera,  mais 
plus  étroites  ;  femelles  aptères  {Pamph.  aie* 
phos  )  ;  cl.  Tropinotus  :  corselet  élevé,  se  pro- 
longeant sur  la  base  des  élytres  ;  femelles 
ailées  {Pamphagus  cynibiformis). 

Toutes  les  espèces  de  ce  genre  habitent 
Tancien  continent,  principalement  l'Afrique. 

(L.) 

PAMPIIALEA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées,  tribu  des  Nassauvia- 
cées,  établi  par  Lagasca  {Amen.  nat. ,  I, 
34).  Herbes  marécageuses  du  Brésil.  Voy. 

COMPOSÉES. 

PAMPHILUS,  Latr.  iks.— Syn.  delyda, 
Fabr. 

*PAMPBnACTUS(wa;,  tout;  ypaxtoç, 
toit  ).  MAM.  ?  REPT.  ?  —  Illiger  (  Prodr.  sysL 
Mam.  et  Av.,  1811)  a  créé  ce  nom  pour  un 
animal  do  Java,  décrit  par  Bonlius  comme 
une  Tortue  ,  sous  la  dénomination  de  Tes- 
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tudo  tquaniala ,  et  qu'il  rapporte  è  la  classe 
des  Mammifères,  ordre  des  Marsupiaux.  Les 
naturalistes  modernes  pensent  que  cet  ani- 
mal ,  que  l'on  n'a  pas  vu  en  nature  en  Eu- 
rope, est  bien  réellement  une  Tortue ,  mais 
toutefois  il  est  encore  bien  imparfaitement 
connu.  (E.  D.) 

PAMPRE.  BOT.  PH.  —  Nom  vulgaire  des 
rameaux  de  vignes  chargés  de  feuilles  et  de 
fruits. 

PANACHE  DE  AIEn.  annal.  —  Nom 
vulgaire  appliqué  aux  Sabelles  et  aux  Am- 
phitrites.  Voy.  ces  mots.  (E.  D.) 

PANACHE  DE  PERSE,  PANACHE 
ROUGE  et  PANACHE  DU  VENT.  bot. 
PH.  —  Ces  noms  ont  été  donnés  vulgaire- 
ment, le  premier,  au  FrUillaria  persica  ; 
le  second  ,  aux  fleurs  des  Éry thrines  ;  et  le 
troisième,  aux  panicules  de  quelques  es- 
pèces de  Saçcharum. 

♦PAN/ESTBIA.  INS.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Orthoptères,  tribu  des  Blattiens,  groupe 
des  Blattites,  établi  par  M.  Serville  {Rev.  des 
Orihopt.  )  aux  dépens  des  Blalla.  L'espèce 
type  et  unique,  Panœsthiajavanica{Blatla 
œthiops  Stoll.,  Bl.  javanica  Brull.),  est  ori- 
ginaire de  Java ,  où  elle  paraît  fort  com- 
mune. (L.) 

♦PANjETIA.  bot.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées-Tubuliflores,  tribu  des 
Sénécionidées,  établi  par  Cassini  (m  Annal, 
se.  nat.,  XVI,  417;  Dict.  se.  nat.,  LX  , 
580-593).  Herbes  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Voy.  COMPOSÉES. 

PANAGAEUS  (  nom  mythologique  ). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères  , 
famille  des  Carabiques,  tribu  des  Patelli- 
manes,  établi  par  Latreille  {Règn.  anim.  de 
Cuvier,  t.  iV,  14,  1),  et  adopté  parDejean 
(  Species  général  des  Coléoptères  ,  t.  II , 
p.  283)  et  par  tous  les  auteurs  modernes. 
36  espèces  rentrent  dans  le  genre  :  14  sont 
originaires  d'Afrique,  10  d'Asie,  5  d'Améri- 
que, 3  d'Europe,  2  d'Australie,  et  2  sont  de 
patrie  inconnue.  Parmi  ce  grand  nombre 
d'espèces,  nous  citerons  seulement  les  sui- 
vantes :  P.  crux  major  Lin.,  reflexus,  no* 
tuèalus,  angulatus  F.,  4 -pustulatus  St.,  tri- 
maculatus,  hrevicollis,  microcephcUus,  aus- 
traits,  elegans,  lœlus,  amàbilis  De].,  fascialus, 
cruciger  Say ,  4-macu/a/u5  01. ,  A-signalus 
Chv.,  etc.  Ces  Insectes  sont  robustes,  poi- 
lus, noirs;  leurs  élytres  offrent  chacune 
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deux  Uches  marqueUei ,  toit  rouget ,  toit 
Jaunes.  On  les  trouve  dans  les  bois  ou  près 
des  eaux.  (C.) 

PANAIS.  Paslmaca  (  paslinare ,  re- 
rouer la  terre  pour  la  rendre  meuble). 
BOT.  PB.  —  Genre  de  plantes  de  la  fimille 
des  Ombellifères,  tribu  des  Peucédanées,  de 
la  pentandrie  digynie  dans  le  système  de 
Linné.  Établi  primitivement  par  Tourne- 
fort  ,  il  fut  adopté  par  Linné.  Les  botanistes 
plus  modernes  ,  non  seulement  Tout  con- 
servé, mais  encore  ils  y  avaient  fait  entrer 
des  espèces  appartenant  réellement  à  des 
genres  voisins,  tels  que  des  F^rula,  Aneihum, 
Angeltca,  etc.,  et  qui  ont  dû  être  rapportées 
plus  tard  à  ceux-ci.  D^un  autre  cùié,  dans 
ces  derniers  temps ,  quelques  espèces  qui 
étaient  restées  dans  le  genre  Panais  ainsi 
épuré ,  ont  paru  à  certains  auteurs  devoir 
former  des  genres  à  part.  Ainsi,  Hoffmann 
a  proposé  d'établir,  pour  les  PasUnaca  gra- 
veolens  Bieb.,  et  P.  pimpinellifulia  Bieb.,  le 
genre  McUàbaUa  qui  n'a  pas  été  adopté  ;  on 
admet  au  contraire  aujourd'hui  le  genre 
Opoponax  »  proposé  par  Koch  pour  le  PasU- 
tuu;a  opoponax  Lin.,  et  que  distinguent  ses 
fruits  sans  côtes  latérales ,  entourés  d'un 
bord  dilaté  convexe,  présentant  trois  ligues 
de  suc  propre  (viltœ)  dans  chaque  sillon  ou 
vallécule.  Les  Panais  sont  des  herbes  bis- 
annuelles vivaces  qui  croissent  naturelle- 
ment dans  les  parties  moyennes  de  l'Europe, 
dans  la  région  méditerranéenne,  le  Caucase, 
TAsie  moyenne  et  méridionale  ;  leur  racine 
est  fusiforme ,  souvent  charnue;  leurs 
feuilles  pinnaiiséquées  ont  leurs  segments 
dentés,  incisés  ou  lobés;  leurs  fleurs  jaunes 
sont  réunies  en  ombelle  composée,  à  invo- 
lucre  et  involucelles  nuls  ou  formés  seule- 
ment d'un  petit  nombre  de  folioles  ;  le  limbe 
de  leur  calice  est  nul  ou  à  5  dents  très  pe- 
tites ;  leur  fruit  est  comprimé  par  le  dos  et 
presque  aplani,  entouré  d'un  bord  dilaté  et 
aplani  ;  chacun  de  ses  deax  carpelles  pré- 
sente 5  côtes  très  peu  prononcées,  dont  les 
trois  intermédiaires  œquidistantes,  les  deux 
latérales  coniigués  au  bord  dilaté;  les  val- 
lécules  qui  séparent  ces  côtes  présentent 
une  ligne  de  suc  propre  (viUa)  linéaire , 
aigué,  à  peine  plus  courte  que  ces  dernières  ; 
ces  lignes  sont  au  nombre  de  deux  ou  plus 
le  long  de  la  commissure. 

Parmi  les  10  ou  12  espèces  de  ce  genre, 
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la  plus  intéressante  est  le  Paiiais  cultiva  » 
Pastinaca  talwa  Lin.,  vulgairement  connu 
sous  les  noms  de  PaUenade ,  PaUûmiguB , 
Panais.  C'est  une  herbe  bisannuelle  qui 
croit  communément  dans  les  lieux  incultes, 
le  lottf  des  haies  et  des  chemins,  et  que  U 
culture  a  fortement  modifiée.  Dans  l'état 
sauvage,  sa  racine  est  petite,  dure  et  presque 
ligneuse,  sèche  et  acre;  mais,  par  l'effet  de 
la  culture,  elle  devient  épaisse  et  charnue; 
elle  perd  toute  son  àcreté  et  conserve  seu- 
lement une  odeur  forte  que  la  cuisson  fait 
à  peu  près  disparaître.  Sa  tige  est  rameuse, 
profondément  sillonnée  et  s'élève  à  1  mètre 
environ;  %u  feuilles  pinnatiséquées  ont 
leurs  segments  souvcipt  qualifiés  de  folioles, 
au  nombre  de  5-11,  lancéolés,  à  grandes 
dents  de  scie  et  incisés  ;  les  supérieures  sont 
fréquemment  décurrentes;  son  ombelle 
manque  d'involucre;  son  fruit  est  ovale -or- 
biculaire ,  très  glabre.  Le  Panais  a  surtout 
de  l'intérêt  comme  plante  potagère;  sa  ra- 
cine, améliorée  considérablement  par  la  cul- 
ture, forme  un  légume  très  usité  et  très 
nourrissant;  sa  forme  est  allongée,  mais 
dans  une  variété  elle  est  raccourcie  et 
comme  turbinée.  On  la  cultive  de  même  que 
la  carotte.  La  terre  destinée  à  sa  culture 
doit  être  soigneusement  préparée  et  profon- 
dément ameublie.  Sa  graine  n'est  bonne 
que  pendant  un  au.  En  Bretagne,  on  cultive 
cette  plante  comme  fourrage  avec  d'autant 
plus  d'avantages,  que  presque  tous  les  bes-  ^ 
tiaux  la  mangent  volontiers,  et  que,  restant 
sur  place  pendant  l'hiver  sans  souffrir  du 
froid,  elle  n'expose  à  aucuu  des  inconvé- 
nients qu'entraîne  la  conservation  des  four- 
rages ordinaires.  Enfin,  quelques  médecins 
ont  essayé  de  tirer  parti  des  fruits  du  Panais, 
qu'ils  ont  considérés  comme  fébrifuges. 

Dans  l'Orient,  notamment  aux  environs 
d'Alep,  on  cultive  comme  plante  potagère  le 
Panais  sekakul  Pastinaca  iékakui  Russel 
{P.  dÀ$stcia  Vent.,  Tordylium  swiveolens 
Delile),  plante  bisannuelle  dont  la  racine, 
grise  en  dehors,  blanche  en  dedans,  est  odo- 
rante et  ressemble  à  celle  de  l'espèce  précé- 
dente. La  tige  de  cette  plante  est  rameuse, 
arrondie  ;  ses  feuilles  pinnatiséquées,  pubes- 
centes,  ont  leurs  segmenli  pinnatifides  in- 
cisés, à  dents  inégales  et  obtuses;  elle 
manque  d'involucre  et  ses  involucelles  n'ont 
qu'une  ou  deux   folioles;  %t$  fruits  sont 
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ovalM-orbiculAiret.  La  racine  de  celle  plante 
te  vend  sur  les  marchés  de  TOrienl,  el  la  con- 
sommation en  est  assez  considérable.  On  Ta 
regardée  comme  stomachique.      (P.  D.) 

«PANAPHILIS,  Mégerle  (Cal,  Dahl),  iiw. 
—  Syn.  d'Oliorhynchus,  Germar,  Schœnherr. 
PANABGYRUM  (  ira»apyvf>oç ,  tout  ar- 
genté).  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées-Labiatiflores,  tribu  des  Nassau- 
viacées,  établi  par  Lagasca  {exDC.  in  Annal, 
Mui.,  XIX,  67).  Arbrisseaux  du  Chili.  Voy. 
coMPOsisa. 

PANATAGUE.  bot.  ph.  —  Nom  vulgaire 
de  la  Pariéuire,  dans  certaines  contrées  de 
la  France. 

PANAX  {trwdnyiç,  qui  guérit  tous  les  maux, 
panacées),  bot.  pb.  —  Genre  de  la  famille 
des  Araliacées ,  établi  par  Linné  (Gen» , 
n.  1166)  et  généralement  adopté.  Ses  prin- 
cipaux caractères  sont  :  Fleurs  polygames. 
Calice  à  tube  soudé  à  l'ovaire  ;  limbe  su- 
père,  très  court,  à  5  dents.  Corolle  à  5  pé- 
taies  insérés  sur  le  bord  du  disque  épigyne. 
Éiamines  5,  insérées  avec  les  péules  ;  filets 
courts;  anthères  biloculaires,  incombantes. 
Ovaire  infère,  à  2  loges  uni-ovulées  Styles 2, 
divergents;  stigmates siiriples.  Baie  compri- 
mée, orbiculée  ou  didyme,  rarement  cylin- 
drique-obconique ,  à  2  loges  monospermes. 

Les  Panax  ou  Ginseng  sont  des  herbes  , 
daa  arbrisseaux  ou  des  arbres  qui  croissent 
dans  TAsie  et  l'Amérique  tropicale.  Leurs 
feuilles  sont  ternées ,  quinées  ou  digitées  , 
rarement  surdécomposées  ou  simples,  à  pé- 
tioles engainants  à  la  base.  Les  fleurs  pré- 
sentent divers  modes  d'inflorescence ,  et 
dans  les  espèces  herbacées ,  elles  sont  dis- 
posées au  sommet  de  la  lige  en  ombellules 
longuement  pédonculées. 

Ce  genre  comprend  un  assez  grand  nom- 
bre d'espèces.  De  Candolle  (  Prodr, ,  IV , 
.  252  )  en  décrit  28 ,  qu'il  répartit  dans  les 
5  groupes  suivants  : 

1 .  Herbes  annuelles,  à  racines  tubéreuses, 
à  feuilles  verliciUées  péliolées,  palmées-^:om' 
posées, 

A  ce  groupe  appartient  l'espèce  la  plus 
connue ,  et  qui  Jouissait  autrefois  d'une 
haute  réputation  en  médecine  :  c'est  le  Pa- 
nax  quinquefolium.  Sa  tige  simple,  droite , 
unie  ,  haute  de  30  à  40  ^ntimètres  , 
se  partage  à  son  sommet  en  trois  pétioles 
disposés  en  rayons,  soutenant  chacun  une 

T.  IX. 


PAN 


433 


feuille  composée  de  cinq  folioles  inégales, 
ovales ,  lancéolées ,  aiguës  et  dentées.  Du 
point  de  réunion  des  trois  pétioles ,  s'élève 
UD  pédoncule  supportant  une  ombellule 
garnie  de  fleurs  d'un  Jaune  herbacé.  Ses 
fleurs  sont  polygames-diolques ,  et  ses  baies 
globuleuses-déprimées,  rouges. 

Cette  espèce  crott  principalement  dans  les 
montagnes  boisées  et  les  forêts  de  l'Amé- 
rique boréale  ,  et  dans  l'Asie  boréale  ,  sur- 
tout en  Chine,  où  elle  était  regardée  comme 
un  spécifique  puissant  contre  toutes  les  fai- 
blesses du  corps  et  de  Tesprit;  contre  les 
maladies  du  poumon,  les  pleurésies;  contre 
tous  les  maux,  et  même  contre  les  décré- 
pitudes de  la  vieillesse.  Mais  tout  ce  pres- 
tige est  tombé  devant  un  examen  plus  at- 
tentif. Le  Gmsett^  est  aromatique  et  amer, 
par  conséquent  stimulant  et  tonique ,  pro- 
priétés qu'il  partage  avec  bien  d'autres 
plantes  plus  communes  et  préférables. 

Cette  plante ,  cultivée  dans  nos  Jardins , 
réussit  difficilement.  On  jouit  de  ses  fleurs, 
mais  jamais  de  soh  fruit. 

Une  autre  espèce  comprise  dans  ce  groupe 
est  le  Panax  trifolium,  qui  diffère  de  la  pré- 
cédente par  sa  racine  globuleuse,  ses  feuilles 
à  3  folioles  et  ses  baies  vertes,  trigones.  Elle 
est  aussi  beaucoup  plus  petite. 

2.  Arbrisseaux  garnis  d^aigmllons ,  à 
feuilles  ternées  ou  palmati- lobées. 

Six  espèces  sont  comprises  dans  ce  groupe  : 
nous  citerons  principalement  le  Panax  acu^ 
lealum ,  à  rameaux  et  pétioles  garnis  d'ai- 
guillons ;  à  feuilles  composées  de  3  folioles 
ovales  ou  sublancéolées  ,  glabres  ;  à  fleurs 
blanches,  polygames ,  disposées  en  ombelles 
terminales  brièvement  pédonculées,  simples 
ou  rarement  composées.  —  De  la  Chine. 

3.  Arbrisseaux  dépourvus  d'aiguillons,  à 
feuilles  simples,  indivises. 

Deux  espèces  seulement  sont  comprises 

dans  ce  groupe  :  ce  sont  les  Pan,  cochleatum 

et  sin^lex.  La  première  crott  dans  les  Mo- 

luques  el  à  Java;  la  seconde  appartient  à 

^  la  Nouvelle-Zélande. 

4.  Arbrisseaux  sans  épines;  feuilles  di- 
gitées. 

Douze  espèces  qui  croissent  dans  diverses 
contrées  de  l'Amérique  (  Pan,  altenuatum , 
arboreum,  glabratum,  etc  ). 

5.  plantes  frutescentes  ou  herbacées,  à 
feuilles  uni*  ou  pluri-pinnées. 
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Ce  dernier  groupe  M  rompoiê  de  9  ei- 
^        pèces  répandues  |Nir  lout«  l*Asie  (Pou.  ani^ 

lurr»,  ptnnaium,  frmgrwu,  tu.).        (J.) 

^  «FANClILOllA  (fr«vx>«»f>o;,  lottt  JtuM). 

~^jM.  —  Genre  de  Tordre  des  Orlboptèrett 

^Iribu   des  Blaiiieos»  groupe  dei  BlalUtef  « 

établi  par  Burmeister  aui  dépens  des  Blaitet, 

dont  il  diffère  principalement  par  les  cuisses 

routiques,  le  quatrième  article  des  tarses 

plus  petit  que  les  précédents. 

Les  espèces  de  ee  genre  sont  répandues 
en  Asie,  en  Afrique  et  en  Amérique.  Une 
des  plus  communes  est  le  Panchlora  Modéra 
(  BlaUa  id.  Fabr.)*  On  reconnaît  cet  Insecte 
à  ses  élytres  couTertes  de  petites  stries  trans- 
Tersalcs  noirâtres  sur  un  fond  Jaune  pèle.  (L.) 

PANCIATICA ,  Piccir.  {Hort.  Pancial., 
9,  c.  to.).  BOT.  PB. — Syn.  de  Cadia,  Forik. 

PANCRATUSn.  Poncratium.  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Amaryllidées,  groupe 
des  Narcisséesi  éubli  par  Linné  {Gen., 
n.  404),  et  dont  les  principaux  caractères 
sont:  Périanibe  corolliu  supère,  infundibu  • 
liforme;  tube  long,  grêle;  limbe  à  6  divi- 
sions étalées  ou  réfléchies.  Couronne  de  la 
gorge  tubuleuse,  saillante,  libre  ou  soudée 
aupérianthe,  à  dentelure  variable;  fileu 
des  étamines  égaui  ou  plus  courts  alterna- 
tivemeut,  dressés;  anthères  oblongues,  dé* 
combantes.  Ovaire  infère ,  à  8  loges  pluri- 
ovulées.  Style  filiforme  ;  stigmate  simple. 
Capéule  membraneuse,  à  3  loges  contenant 
un  nombre  variable  de  graines. 

Les  Panera  tiers  sont  des  herbes  i  bulbe 
tunique  »  à  feuilles  linéaires  ou  lancéolées , 
larges  et  pétiolées;  à  scape  cylindrique  ou 
anguleui  ;  à  fleurs  réunies  en  petit  nombre» 
en  ombelle  terminale^  et  entourées  d'une 
spathe  i-2-ou  pluri-valves.  Ces  plantes  crois- 
sent abondamment  dans  TAmérique  tropi- 
cale; on  les  trouve  aussi,  mais  plus  rare- 
ment, dans  les  Indes  orientales  et  les  con- 
trées méditerranéennes. 

Le  genre  Pancratier  se  compose  de  plus 
de  30  espèces  réparties  en  4  sections  ainsi 
nommées  :  a.  HymenocalUtf  Herb.  {Àpp.  63,  ^  ' 
Bot.  mag.,  t.  2621  ;  Boi,  rêg.,  t.  940)  : 
Tube  du  périantbe  droit;  divisions  du  limbe 
fléchies;  couronne  à  6  dents  prolongées  en 
fileu  égaux  ;  graines  peu  nombreuses ,  bul- 
bi formes.  Espèces  de  T Amérique  tropicale. 
—  b.  Schizostephanum  y  Reichenb.  {Flor. 
germ.,  l,  89)  :  Tube  du  périantbe  droit; 
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dif  islons  du  limbe  un  ped  ételées;  eonronne 
à  0  dents  égales»  entières  ou  bifides  ;  graines 
nombreuses.  Espèces  des  régions  méditerra- 
néennes et  des  Indes.  —  «.  Itmenê,  Herb. 
{Boi.  Map.,  n.  S68ft)  :  Tube  du  périantbe 
recourbé;  divisions  dû  limbe  étalées;  cou- 
ronne à  IS  dents  alternativement  échan- 
crées;  oelles*ci  staminifères ;  graines  peu 
nombreuses,  bulbeuses.  Espèces  de  TAmé- 
rique  tropicale.  —  d.  Lirioptts,  Reichenb. 
(Cofijp.,  61)  :  Tube  du  périanthe  droit,  di- 
visions du  limbe  ridées ,  couronne  décli- 
née, porunt  intérieurement  à  sa  base  les 
éumines ,  dont  les  fileU  sont  déclinés.  Es- 
pèces de  TAmérique  tropicale. 

Parmi  les  espèces  les  plus  répandues  dans 
DOS  Jardins,  nous  citerons  principalement 
les  Pancratiwn  tnariUmum,  amboinensê, 
caribcBumf  HeUare,  ditciforme,  et  amas- 
num.  Ces  plantes  demandent  une  bonne 
exposition ,  une  terre  légère,  sablonneuse  et 
chaude,  qu*il  faut  arroser  souvent.  Les 
fleurs ,  grandes  et  belles ,  sont  blanches  et 
d*une  agréable  odeur.  Elles  s'épanouissent 
ordinairement  en  Juin  et  en  Juillet.  Le  Pan- 
cratium  caribœum  a  Tavantage  de  donner 
de  nouvelles  fleurs  deux  ou  trois  fois  dans 
Taniiée;  aussi  les  amateurs  recherchent-ils 
préféra blenient  cette  espèce.  (J.) 

PANGHE.  018.—  Nom  vulgaire  du  Butor. 

PAKCRKAft.  KOOL.  —  Voy.  uiTBSTiif. 

PANDA.  Ailurus.  HAÏ.— Genre  de  Mam- 
mifères de  Tordre  des  Carnassiers ,  famille 
des  Oursi  créé  par  Fr*  Cuvier  {Hist.  des 
Mam.,  50*  livr.),  qui  a  été  adopté  par  tous 
les  xoologistes,  et  dont  M.  Uardwicke  {Soc. 
linnéennedêLondrts,  1826)  a  publié  une  mo- 
nographie. Les  Pandas  ont  la  tête  arrondie, 
grosse  ;  la  face  obtuse  ;  les  Joues  élargies  ; 
le  front  aplati  et  large;  la  langue  papiU 
leuse  ;  le  museau  conique ,  large  et  court  ; 
le  nex  obtus;  les  narines  terminales;  les« 
oreilles  courtes,  distantes,  un  peu  aigués, 
très  poilues  ;  les  yeux  en  avant ,  proche  des 
narines  ;  les  poils  des  moustaches  peu  four^ 
nis  ;  le  corps  épais  ;  les  pieds  pentadactyles, 
à  plante  revêtue  d'une  bourse  très  dense  et 
très  moelleuse  ;  les  ongles  très  aigus ,  com- 
primés et  arqués  ;  la  queue  forte,  épaisse  et 
touffue.  Leur  système  dentaire  est  tout  par- 
ticulier et  caractéristique,  ainsi  que  Ta  mon* 
tré  Fr.  Cuvier  {loco  cUalo);  ne  pouvant  en- 
trer dans  des  détails  à  cetégard,  nous  dirons 
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sealement  que  \u  ineiiivei  lont  au  nombrt 
de  six  à  chique  mâchoire  el  à  peu  prêt  d*é-» 
gale  dimension  ;  que  les  canines  sont  fortes, 
çt  que  lei  molaires  sont  au  nombre  de  cinq 
de  chaque  côté ,  et  augmentent  de  grosseur  à 
mesure  qu*ellei  deviennent  plus  postérieures. 

Ce  genre,  que  Fr.  Cuf  ier  plaçait  entre  la 
famille  des  Civettes  et  celle  des  Ours,  semble 
plutôt  appartenir  au  groupe  de  res  derniers. 
Toutefois  les  Pandas  se  rapprochent  des  Ci- 
vettes par  leurs  ongles  rétractiles,  tandis 
que  leur  marche  plantigrade  semble  devoir 
les  faire  placer  h  côlë  des  Ours.  Par  leur 
système  dentaire,  les  Pandas  sont  très  voisins 
des  Ratons  :  aussi  est-ce  prêt  des  Nasua  et 
des  Procyonqut  II.  Hardwicke  les  rangeait. 
En  effet,  il  n*Qp  diffère  essentiellement  que 
parce  que  ceux-ci  ont  la  tète  plus  allongée; 
le  museau  beaucoup  plus  long  et  terminé 
par  un  nez  mobile  ,  en  même  temps  qu*on 
observe  quelques  différences  dans  le  nombre 
des  molaires  et  dans  leur  forme. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  groupe  : 
c'est  le  Panda  éclatant  ,  Ailurus  reMgms 
Fr.  Cuvier  {loco  cUalo^  td),  Hardwicke 
(Tr.  Soc.  lin,,  t.  XV,  pi.  H),  qui  a  une 
longueur  totale  d'environ  un  mètre,  la  queue 
en  comptant  près  du  tiers  ;  ses  formes  sont 
ramassées  et  massives  ;  son  cou  court  ;  son 
pelage  se  compose  de  poils  longs,  très  doux 
et  lanugineux  k  la  base  ;  la  queue  est  très 
épaisse  à  la  naissance ,  cylindrique  et  atté- 
nuée vers  la  pointe  :  elle  est  revêtue  de  poils 
très  longs  et  peu  serrés.  La  fourrure  de  cet 
animal  présente  des  couleurs  tranchées  et 
remarquables  ;  le  front  présente  des  poils 
fauvea  ;  le  dessus  du  dos ,  du  cou  et  de  la 
tête ,  ainsi  que  la  base  des  membres ,  sont 
d'un  beau  fauve  brun  qui  prend  parfois  une 
leinte  dorée;  une  bande  brune  court  der- 
rière les  yeux ,  et  va  s'unir  à  celle  du  c6té 
opposé  sur  le  cou  ;  la  face,  le  museau  et  les 
oreilles  sont  d'un  blanc  pur;  l'abdomen  et 
les  extrémités  sont ,  au  contraire ,  noirs  ;  la 
queue  est  annelée  de  cercles  alternativement 
jaunes  ou  bruns  fauves  ,  et  noire  è  son  ex- 
trémité; le  feutre  recouvrant  la  plante  des 
pieds  est  de  couleur  grise  ou  brunâtre. 

Le  Panda  fréquente  le  bord  des  rivières 
et  des  torrents  qui  descendent  des  monta- 
gnes. Il  se  plaît  dans  les  arbres,  et  se  nour- 
rit d'Oiseaux  et  de  petits  Mammifères.  Son 
cri  sert  fréqueronent  i  te  faire  déceuvrlr,  el 
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ressemble  au  mot  Wha  souvent  répété  ;  aussi 
porte- t-il  le  nom  de  Wha  et  celui  de  CkUwa 
dans  les  pays  qu'il  habite ,  et  c'est  de  ee 
mot  corrompu  qu'on  a  fait  en  français  celui 
de  Pania,  Cet  animal  représente  en  Asie 
les  Ratons,  qui  sont  propres  è  l'Amérique; 
on  ne  l'a  trouvé  Jusqu'ici  que  dans  la  chaîne 
des  monti  Himalaya,  située  entre  le  Népaul 
et  les  montagnes  Neigeuses.  Duvaucel ,  le 
premier,  a  rapporté  de  ce  pays  plusieurs  in- 
dividus de  cette  espèce  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle  de  Paris.  (E.  D.) 

PANDA.  ARACHN.  —  C'est  un  genre  de 
l'ordre  des  Arachnides,  eréé  par  M.  Heyden, 
mais  dont  les  caractères  génériques  n'ont 
jamaU  été  publiés.  (H.  L.) 

PANPACA,  Dupetit-Th.  {Gm.  Mada§., 
n.  8S).  BOT.  pe.  —  Syn.  de  Tahwnamim'' 
tema,  Linn. 

PANDALB.  Pondolus.  ciiust.  —  Genre 
de  l'ordre  des  Décapodes  macroures ,  de  la 
famille  des  Palémonlens ,  créé  par  I.each  et 
adopté  par  tous  les  carcinologistes.  Les  Crus- 
tacés dont  Leaeh  a  formé  le  genre  des  Pan- 
dales  ressemblent  extrêmement  aux  Palé- 
mons  (  voy.  ce  mot  )  par  la  forme  générale 
de  leur  corps ,  mais  s'en  distinguent  par  la 
conformation  de  leurs  pattes,  dont  les  exté- 
rieures sont  monodactyles. 

Ce  genre  renferme  2  espèces ,  dont  l'une 
habite  les  côtes  de  l'Angleterre  et  de  l'Ir- 
lande ;  quant  à  l'autre,  qui  est  le  Pandali 
NARWAL,  Pandalu$narwal  Fabr.,  elle  a  pour 
patrie  la  Méditerranée.  Cette  dernière  espèce 
peut  être  considérée  comme  le  type  de  ee 
genre.  (H.  L.) 

PANDANÉBS.  Panâanem.  dot.  ra.  — 
Famille  de  plantes  monocotylédones  établie 
par  M.  Robert  Browo ,  et  qui  emprunte  son 
nom  au  PandanuM  ,  le  principal  de  ses  gen< 
res ,  que  A.-L.  de  Jussieu  avait  laissé  parmi 
ses  IncerUB  tedis.  Ces  plantes  peu  connues 
ont  été  étudiées  avec  soin  ,  dans  ces  dernier 
res  années,  par  M.  Gaudichaud,  qui  a  cru 
devoir  éublir  parmi  elles  plusieurs  genres 
nouveaux.  Malheureusement  le  travail  de  ce 
savant  botaniste  est  encore  inédit ,  et  tout 
ce  que  nous  en  connaissons  se  réduit  aux 
planches  sans  texte  qu'il  a  publiées  Jusqu'à 
oe  Jour  dans  la  partie  botanique  du  Vùyojfû 
de  la  Bùnile,  Nous  sommes  donc  obligé  de 
suivre  ici  è  cet  égard  M.  Endlicher.  Les  Pan- 
daDéeasoBi  des  végéuiii  vivaces,  a  tige  tan. 
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lot  arborescenle ,  d*abord  girople,  plus  tard 
rameuse ,  tantôt  grimpante  en  manière  de 
lianes  ,  tantôt  rampante ,  tantôt  enfin  très 
courte  et  presque  nulle.  Leurs  feuilles,  très 
nombreuses,  sont  disposées  en  spirales  sou- 
Yent  très  évidentes,  tantôt  allongées,  étroi- 
tes, souvent  bordées  de  dentelures  très 
dures,  aigués  et  épineuses;  tantôt  comme 
pinnatjfldes  ou  palmatifides,  embrassantes 
k  leur  base ,  mais  non  engainantes.  Leurs 
fleurs  monoïques  ou  dioïques  ,  quelquefois 
polygames,  sont  disposées  en  spadice  simple 
ou  rameux ,  accompagné  d*une  spatbe  à  une 
ou  plusieurs  bractées ,  souvent  colorée  et 
persistante  ou  tombante.  Les  nidlâs  forment 
une  panicule  k  rameaux  nombreux  ressem- 
blant à  de  grands  cbatons  ;  elles  manquent 
le  plus  souvent  de  périanthe  ou  en  ont  un 
régulier,  à  plusieurs  folioles  ;  leurs  élamines 
sont  nombreuses,  à  anthères  2-4-loculaires, 
s'ouvrant  longitudinalement.  Les  fleurs  fe- 
melles sont  presque  toujours  nues  et  compo- 
sées de  plusieurs  pistils  à  ovaire  uniloculaire 
renfermant,  soit  un  seul  ovule,  soit  des  ovules 
nombreux ,  et  portés  alors  sur  plusieurs 
(3-4-6)  placentas  pariétaux,  surmonté  d*un 
stigmate  sessile  indivis,  ou  rarement  pro- 
longé latéralement  en  un  style  basilaire  que 
termine  un  stigmate  bifide.  Ces  fleurs  for- 
ment des  capitules  globuleux  ou  ovoïdes. 
Les  fruits  qui  leur  succèdent  forment,  par 
leur  groupement,  des  tètes  égalant  quelque- 
fois 2  décimètres  de  diamètre ,  et  dans  les- 
quelles ils  se  confondent  et  se  soudent  le 
plus  souvent  par  groupes  ou  par  séries ,  de 
manière  k  paraître  multiloculaires ,  k  loges 
uni-ou  potyspermes  ;  quelquefois  même , 
dans  la  soudure  de  ces  ovaires,  leurs  parois 
disparaissent,  d*où  résulte  Tapparence  d'une 
loge  unique.  Les  graines  présentent  un  al- 
bumen charnu  oléagineux  ou  corné,  qui  en- 
veloppe à  sa  base  un  embryon  très  petit,  à 
radicule  infère ,  très  rapprochée  du  bile  par 
son  extrémité. 

Les  Pandanées  appartiennent  aux  régions 
intertropicales ,  principalement  aux  archi- 
pels Asiatiques;  très  peu  d'entre  elles  s'a- 
vancent au-delà  du  tro)>ique  du  Capricorne, 
Jusqu'à  nie  de  Norfblk  et  à  la  Nouvelle- 
Zélande.  Les  Cyclanthées  croissent  au  Pérou, 
et  quelques  unes  d'entre  elles  au  Brésil. 
Plusieurs  de  ces  plantes  comptent  parmi  les 
végétaux  utiles  à  l'homme  à  cause  de  leurs 
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fruiu  comestibles ,  de  leur  tige  ligneuse , 
du  suc  médiocrement  astringent  de  leurs 
feuilles. 

M.  Ad.  Brongniart  divise  les  Pandanées 
en  trois  groupes  :  les  Pandanées  proprement 
dites,  lesFreycinetiées  et  les  Cyclanthées,  et 
il  en  éloigne  les  Phytéléphasiées  et  les  Nipa- 
cées,  qu*il  transporte  dans  sa  classe  des 
Pbsenicoldées  ou  Palmiers.  Quant  à  M.  Ën- 
dlicher ,  il  divise  ces  plantes  de  la  manière 
suivante  : 

Sous-ordre  I.  -  Eupanoanées. 
Feuilles  simples.  Périanthe  nul. 
Pandanui,  Lin.  fil.  (ArthrodactyUs,  Forsl.; 
Keurva,  Forsk.)  —  Freycinetia,  Gaudic. 

Sous-ordre  II.  —  CvcLiirruÊEs. 

Feuilles  divisées  en  éventail  ou  pinnatf- 
partites.  Fleurs. le  plus  souvent  pourvues 
de  périanthe. 

Carludovica,  Ruiz  etPav.  {Ludovia^  Pers.; 
Salmia,  WM.)  —  Cyclanlkus,  Poit.  (Cyclo- 
santhes,  Poepp.)  —  Wellinia,  Poepp. 

GENRES   ALLIES   AUX   PAKDANÉKS. 

Phylelephas,  Ruiz  et  Pav.  (ElepharUusia  , 
Willd. )  —  Alpa,  Thunb.  {Nypa,  Rumpb.) 

(P.  D.) 

*PANDANOCARPUM  (Pandanus,  va- 
quois;  xstpwos,  fruit),  bot.  foss.  ~  Genre 
lie  Pandanées  fossiles  établi  par  M.  Ad. 
Brongniart  {Prodr.^  138),  qui  n'y  rapporte 
qu'une  seule  espèce ,  Pand.  ohlongum ,  des 
terrains  de  sédiment  supérieur. 

PANDANUS.  BOT.  PH.  — -  Voy,  vaquois. 

PAIVDARE.  Pandarus  (  nom  mytholo- 
gique). CRUST.  —  Genre  de  Tordre  des  Sipho- 
nostomes,  de  la  famille  des  Peltocéphales,  et 
de  la  tribu  des  Pandariens,  établi  par  Leacb 
et  adopté  par  tous  les  carcinologistes.  Les 
Crustacés  qui  composent  ce  genre  ont  le 
corps  irrégulièrement  ovalaire,  sans  rétré- 
cissement vers  le  milieu ,  et  composé  d'une 
tète,  d*un  thorax  et  d'un  abdomen. 

Ces  Crustacés  se  trouvent  sur  des  Pois- 
sons, mais  on  ne  sait  rien  sur  leurs  mœurs. 
En  général ,  ils  sont  de  couleur  foncée  ; 
mais  il  existe  à  cet  égard  de  grandes  diffé- 
rences parmi  les  individus  d'une  mémees- 
pècc. 

Parmi  les  six  espèces  qui  composent  cette 
coupe  générique ,  Je  citerai  le  Pahdabe  nu 
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RrqciiC}  Panâarus  carchariœ  Leach  {Dict. 
des  se.  nat.,  t.  XIV,  p.  555).       (H.  L  ) 

"^PANDABIENS.  Pandarii.  CRUCT.-Cest 
une  tribu  de  Cruitacés  créée  par  M.  Milne 
Edwards,  et  que  ce  savant  range  dans  Tor- 
.  dre  des  Siphooostomes  et  dans  la  famille  des 
Peltocéphëles.  Les  petits  Crustacés  réunis 
sous  le  nom  de  Pandariens  sont  remarqua- 
bles par  les  prolongements  lamelleux  dont 
le  dessus  de  leur  tborai  est  garni.  Souvent 
ces  appendices  ressemblent  à  des  éljlres 
d'Insectes ,  et  leur  nombre  est  quelquefois 
considérable,  car  on  en  compte  jusqu'à  trois 
paires.  En  général ,  la  tète  est  moins  élargie 
et  moins  clypéiforme  que  chez  les  Caligiens, 
et  les  pattes  ne  sont  que  rarement  garnies 
de  grandes  soies  plumeuses  ;  souvent  leurs 
rames  terminales  ne  sont  représentées  que 
par  des  lobes  foliacés,  submembraneux  ;  en- 
fin, Tabdomen  présente  fréquemment,  de 
chaque  côté  de  la  pièce  terminale,  un  appen- 
dice lamelleux  plus  ou  moins  saillant.  Celte 
tribu  se  subdivise  en  deux  petits  groupes 
naturels,  caractérisés  principalement  par  la 
forme  générale  du  corps  et  par  la  diposilîon  des 
tubes  ovifères,  qui ,  dans  Tun,  sont  à  décou- 
vert et  étendus  en  ligne  droite,  à  l'arrière 
du  corps,  tandis  que,  dans  l'autre,  ces  tubes 
sont  contournés  sur  eux-mêmes  et  cachés 
entre  la  face  supérieure  de  l'abdomen  et 
une  lame  clypéiforme  qui  natt  du  dernier 
anneau  thoracique. 

Les  genres  Pandarw^  Dinemourat  Eury- 
phora  et  Pellyphora  composent  le  premier 
de  ces  deux  groupes.  Les  genres  Cecrops  et 
Lœmargus  appartiennent  au  second.  Voy, 
ces  différents  mots.  (H.  L.) 

PANDARUS,  Meyer.  ins.  —  Synonyme 
de  Dmdarus ,  Latr. 

*PANDEA  (nom  mythologique),  acal.  •— 
Genre  de  Médusaires  établi  par  M.  Lesson 
parmi  ses  Méduses  non  proboscidées  nucléi- 
fères  ,  et  caraclérisé  ainsi  :  L'ombrelle  est 
arrondie  ou  conique  ,  sillonnée  en  long  de 
huit  à  seize  tubes  vasculaires  qui  se  rendent 
au  bord ,  et  d'où  partent  autant  de  tenta- 
cules simples  ,  assez  longs ,  déliés.  Le  nu- 
cléus  est  terminé  par  quatre  lobes  soudés  ; 
l'orifice  buccal  est  large  et  lisse.  L'auteur 
rapporte  à  ce  genre  trois  espèces  ,  dont  les 
deux  premières  ( P.  conica  et  P.  rotunda), 
larges  l'une  de  13  à  27  millim. ,  et  l'autre 
de  10  à  15  millim. ,  ont  été  trouvées  dans 


la  Méditerranée,  près  de  Gibi^ltar,  par 
MM.  Quoy  et  Gaimard,  qui  les  rapportent 
au  genre  Dianœa  ;  Escbscboitz,  au  contraire, 
les  a  rangées  parmi  les  Océanies.  La  troi- 
sième espèce,  beaucoup  plus  petite,  a  été 
observéesur  les  c6tes  deNorwége  par  M.  Sars, 
qui  la  nomme  Oceania  saltatoria.     (Duj.) 

"^PANDELETEIUS  (nathUrtioi,  rempli 
de  fourberie),  inb.  —  Genre  de  Coléoptères 
tétramères,  famille  des  Curcufionides  gona- 
tocères,  division  des  Brachydérides,  créé  par 
Schœnherr(G0ftara0t  spec.  CurcuUon.  syn., 
t.  II,  p.  109;  VI,  p.  296),  et  qui  est  formé 
des  trois  espèces  suivantes  :  P.  hilavis  Hsi., 
Schr.,  nubUosus  et  tibialis  Schr.  La  preniière 
est  propre  aux  États-Unis,  et  les  dciu  autres 
sont  originaires  du  Mexique.  (G.) 

PARiDERU.  IwT.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Atriplicées  (Cbénopodées)  -Clit^no- 
podiées,  établi  par  Fischer  et  Me)rr  (  Index 
sem,  hort.  petropolit.,  1835,  II,  4(J}.  Herbes 
de  l'Asie  centrale.  Voy.  AraipuciKs. 

*PAND1GILLA  ,  Blas.  ois.  —  Synonyme 
de  CyanectUa.  Voy.  sylvib.  (Z.  G.) 

PANDION,  Savigny.  ois. —-Nom  latin 
du  genre  Balbuzard.  (Z.  G.) 

*PANDOGIA.  MOLL.  —  Sous-genre  d'As- 
cidies simples ,  établi  par  M.  Mac-Leaj 
comme  subdivision  du  genre  Cyntl^ia  de 
M.  Savigny,  et  caractérisé  par  des  réticula- 
tions  continues ,  avec  une  côte  cylindrique 
étendue  du  pylore  à  l'anus ,  et  un  ovaire 
unique  compris  dans  l'anse  inleslinale.  Ce 
sous-genre  comprend  les  C  mytUigera ,  C. 
solearis  et  C.  cinerea  Sav.  (Duj.) 

PANDONA.  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
subpen  ta  mères ,  tétramères  de  Latreille, 
famille  des  Cycliques ,  tribu  des  Chrysomé- 
lines,  formé  par  Dejean  (Catalogue,  3*édit., 
p.  428)  avec  une  espèce  du  Brésil  :  la  P, 
orbicularis  de  l'auteur.  (C) 

*PANDORA  (nom  mythologique),  acal. 
—  Genre  de  Béroîdes  établi  par  Eschscholtz, 
et  caractérisé  par  la  disposition  des  rangées 
de  cils  locomoteurs  qui ,  au  lieu  d'être  à 
découvert,  comme  chez  les  Béroés  et  les  Mé- 
dées  ,  sont  situées  dans  des  sillons  où  elles 
peuvent  se  renfermer.  Ce  genre  comprend 
une  seule  espèce ,  P.  Flemingii ,  observée 
près  des  côtes  du  Japeo  ;  elle  est  large  de 
8  millimètres  ,  presque  diaphane ,  avec  un 
bord  festonné  rose,  et  une  rangée  de  fila- 
ments fins  ou  de  tentacules  autour  de  l'ou- 
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vertura  inférieure  ou  antérieure.  M.  de 
Blainville  laiise  la  Pandore  dang  une  see- 
tlon  parttoulière  du  genre^Béroé;  M.  Let- 
soii ,  au  contraire ,  l^admet  comme  genre 
dislincl.  (Dui.) 

PANDORE.  Pandora.  boll.  —  Genre  de 
Molluiqueaconcbirèrei  dimyairea,  de  l*ordre 
des  Enfermés,  constituant  à  lui  seul  la  famille 
des  Pandorées  caractérisée  par  Tinégallté 
des  valves,  et  parce  qu*il  n*y  a  qu'une  bran- 
chie  de  chaque  côté  au  lieu  de  deui.  La  co- 
quille des  Pandores  est  nacrée  à  Tintérieur, 
iiiéqui vulve  ,  Inéqullatérale  ,  transversale- 
ment obli»ngue,  avec  la  valve  droite  aplatie, 
et  la  valve  gauche  convoie.  Le  ligament  est 
intérieur  ;  la  charnière  présente  deux  dents 
cardinales  oblongues ,  divergentes  et  iné- 
gales à  la  valve  droite,  et  deux  fossettes 
correspondantes  il  Tautre  valve.  I^s  siphons 
sont  courif;;  les  impressions  musculaires 
sont  petites ,  arrondies,  peu  écartées  et  fbri 
rapprochées  du  bord  cardinal  ;  entre  elles  se 
trouve  une  impression  patléale  simple  et 
courte.  D'après  cela  ,  on  voit  que  les  Pan- 
dores, malgré  une  certaine  analogie  appa- 
rente ,  diffèrent  considérablement  des  Cor- 
bules  ;  car,  chez  celles-ci ,  c'est  la  valve 
droite  et  non  la  valve  gauche  qui  est  la  plus 
convexe  ,  et  conséquemment  les  dents  car- 
dinales et  le  mode  d'insertion  du  ligament 
ont  dû  être  modifiés.  Le  genre  Pandore  a 
pour  type  la  P.  rostrata  de  nos  côtes  ,  que 
Linné  avait  nommée  Tellina  iwBquivalvis,  et 
que  Bruguière ,  le  premier,  sépara  des  Tel- 
lines  ;  mais  c'est  Lamarck  qui  caractérisa  ce 
genre  ,  sans  toutefois  lui  assigner  sa  véri- 
table place ,  quoique  dans  ses  publications 
successives  il  se  soit  efforcé  de  le  rapprocher 
de  genres  analogues.  Ainsi  d'abord  il  l'as- 
socia aux  Corbules,  et  le  plaça  entre  les  Ano- 
mies  et  les  Houlettes,  puis  II  le  rangea  dans 
la  famille  des  Camacées ,  avee  les  Ethéries, 
les  Cames  et  les  Dicérates  ;  plus  tard  ,  il  fit 
dans  cette  même  famille  une  section  parti- 
culière pour  les  coquilles  libres  ,  telles  que 
les  Corbules  et  les  Pandores;  puis  enfin, 
dans  son  dernier  ouvrage,  il  établit  une  fi- 
mille  distincte  des  Corbulées  pour  cette 
même  section ,  et  il  plaça  cette  nouvelle  fa- 
mille entre  les  Mactraeées  et  les  LitbophagAs. 
Précédemihent  Poli  avait  rangé  les  Pandores 
dans  le  genre  Solen  ;  mais  Cuvier  leur  av«it 
assigné  une  place  plus  oonreoable  dans  le 


genre  Mye,  dont  elles  sont  pour  lui  on  sous • 
genre  distinct.  M.  de  Blainville  les  a  ran- 
gées dans  M  famille  des  Pylorldées,  avec  les 
Thracies  et  les  Anatines.  If.  Deshayes  enfin, 
d'après  lequel  nous  indiquons  ici  les  carac- 
tères et  les  affinités  des  Pandores ,  les 
avait  placées  d'abord  dans  la  famille  des 
Myaires.  Ce  genre  pour  Lamarck  ne  con- 
tenait que  deux  espèces  vivantes;  mais  au- 
jourd'hui on  en  connaît  douze  espèces,  dont 
une  fossile  du  terrain  tertiaire  des  environs 
de  Paris  (  P.  DefrancH  )  :  ee  sont  toutes  des 
coquilles  de  petite  taille ,  et  c'est  encore  la 
P.  roilrata  de  nos  côtes  qui  est  la  plus 
grande,  quoiqu'elle  ne  dépasse  guère  25  ou 
27  millimètres.  (Dm.) 

PANDOREA,Endl.  {6en.phint.,p.  711, 
n.  4ii4).  »0T.  ru.  —  Voy.  tbcoha,  Juss. 

PANDORÉE8.  moll.  —  Famille  de  Con* 
ehifères  dimyâires  comprenant  le  seul  genre 
Pandore.  Voy.  ce  mot.  (Doi.) 

PANDOniNA.  WPDS.  ^  Genre  proposé 
par  Bory  Saint-Vincent  pour  le  Volvox  glo* 
hatOTt  et  pour  quelques  autres  Infùsoires 
analogues.  Voy.  volvox.  (Duj.) 

PANDORINÉES.  Pandorineœ.  infus.  — 
Famille  d'infusoires  ou  Microscopiques,  éta- 
blie par  Bory  Saint- Vincent  dans  son  ordre 
des  Gymnodés,  et  correspondante  peu  près 
à  la  famille  des  Volvociens.   Voy.  ce  mot, 

(Doj.) 

PANDOVIA,  Willd.  (Spec,  ,  U,  285). 
BOT.  PB.  — -  Syn.  d'il/setM,  Smith. 

^PANGASIUS.  F01S8.  ^  Genre  de  l'ordre 
des  If aUcoptérygiens,  famille  des  Siluroldes, 
établi  par  M.  Valenciennes  [HisL  des  Poiss.t 
t.  XV,  p.  45)  aux  dépens  des  Pimélodes , 
dont  il  diffère  par  les  barbillons,  au  nombre 
de  quatre  'et  beaucoup  plus  courts  ,  par  les 
rayons  des  nageoires,  qui  ne  se  prolongent 
pas,  et  surtout  par  des  ouïes  à  dix  rayons. 
L'espèce-type  et  unique,  le  Pait^osius  Bu* 
chaniwi  {Pimeloduspangasius  Hamilt.),  pro« 
vient  des  bqucbes  du  Gange.  Ce  Poisson 
parait  argenté,  teint  de  violàtre  vers  le  dos, 
avec  les  nageoires  d'un  gris  Jaunâtre.  (M.) 

^PANGIAGÉES.  pangiacem,  bot.  pu.  — 
M.  Blume  a  Indiqué  sous  ce  nom  une  nou- 
velle famille  qu'il  ne  caractérise  pas  et  qu'il 
compose  des  genres  pangium^  Rumph;  Hydr 
nocarpws,  Gsrtn.,  qui  parait  être  le  même 
que  le  précédent,  et  Vareca,  Gectn.  lit  se 
rapprochent  des  Bixacées  par  leur  fruit ,  la 
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piacenuiion  et  la  siruciure  de  lear  grelDi» 
ainsi  que  par  la  plupart  des  caracièret  de 
leur  fleur,  mais  diffèrent  par  le  nombre  dé- 
fini de  leurs  étamines,  égal  à  celui  des  pé- 
tales. Par  là  ils  se  rapprochent  de  certaines 
Passiflorées.  Ce  sont  des  arbres  de  PAsie 
tropicale.  (Ad.  J.) 

PANGIUM,  Rumph.  (im^otti.,  II,  t.  59)« 
BOT.  PB.  —  Syn.  d' Hydnocarpus,  GertUt 

PANGOLIN.  Manu,  hah.  — Genre  de 
Mammifères  de  Tordre  des  Édenlés ,  tribu 
des  Édenlés  proprement  dits,  assez  voisin 
des  groupes  des  Tatous  et  des  Fourmiliers, 
et  que  Ton  a  pendant  longtemps  réuni  à  ces 
deui  divisions.  Linné  le  premier  a  formé 
pour  les  Pangolins  un  groupe  distinct  qu*il 
désigna  sous  la  dénomination  latine  de  ilfa- 
nis  assez  généralement  adoptée ,  mais  que 
Brisson,  et,  d'après  lui,  Storr  et  quelques 
autres  naturalistes,  oui  changée  en  celle  de 
PhoUdotus.  Ce  groupe  générique,  qui  ne  com- 
prend qu'un  petit  nombre  d'espèces,  a  été 
cependant  partagé  en  deux  genres  distincts 
par  Rafinesque,  sous  les  dénomioations  de 
PangoUniu  et  PkatagimUf  divisions  que 
nous  indiquerons  i  la  fin  de  cet  article.  Ces 
animaux  ont  reçu  les  noms  d'Armadillet,  de 
Létardi  ou  de  Fourmiliwt  écaHUux ,  etc.  ; 
quant  à  la  dénomination  de  Pangolin  que 
Ton  devrait  écrire  Pangoelling  ou  Pangul- 
ling,  elle  est  employée  dans  Tlude  pour 
désigner  la  première  espèce  de  ce  groupe,  le 
Manis  brachyura ,  que  Ton  ait  vue  eu  Eu- 
rope. 

Les  Pangolins  ont  le  corps  d*une  forme 
allongée,  demi-cylindrique;  leur  téie  est 
amincie  vers  le  haut;  leur  queue  est  très 
grosse  et  très  longue;  leurs  membres,  au 
contraire,  sont  courts  et  armés  de  fortes 
griflEas  ;  leurs  poils  sont  agglutinés  de  telle 
sorte  qu'ils  forment  des  écailles  fortes  et 
nombreuses  qui  recouvrent  tout  le  corps  en 
dessus  ;  en  un  root ,  ils  ressemblent  beau- 
coup t  des  Sauriens'dont  les  écailles  seraient 
imlviquées.  La  tète  est  eu  cône  plus  ou 
moins  allongé,  à  base  arrondie  de  toute  part  ; 
ee  qui  fait  que  le  museau  est  plus  ou  moins 
prolongé  ;  la  bouche  est  petite,  terminale, 
tout-à>fait  dépourvue  de  dents  de  quelque 
nature  que  ce  soit  ;  la  langue  est  fort  longue, 
ronde  et  susceptible  de  sortir  de  la  bouche, 
comme  celle  des  Fourmiliers;  les  yeui  sont 
petits,  ronds,  placés  à  peu  près  à  moitié  de 
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Il  loBC««tir  da  It  tête,  vert  la  bas  de  ces  cô* 
tes;  Il  B*y  a  pas  d'oreilles  externes,  et  le 
méat  auditif  est  très  rapproché  «les  yeux  ; 
les  pieds  ont  loua  cinq  doigts  armés  d'ongles 
robustes  et  crochus  ;  la  queue,  très  longue* 
est  aussi  large  que  la  croupe  à  sa  base,  et  en 
fait  la  continuation;  comme  le  corps,  elle 
est  bombée  en  dessus,  plane  eu  dessous,  et 
couverte  de  larges  écailles  cornées,  triangu- 
laires,  imbriquées  en  quinconce  »  attachées 
à  la  peau  par  leur  base,  et  ayant  leur  sur- 
face supérieure  plus  ou  moins  suiée  en  long  ; 
les  mamelles  sont  au  nombre  de  deui.  Ces 
animaux  ont  l'estomac  légèrement  divisé 
dans  le  milieu;  ils  n*ont  pas  de  c«ecum,  et 
les  organes  génitaux  sont  sépares  de  l'anu?. 
L'ostéologie  des  Pangolins  est  toute  particu- 
lière et  a  été  étudiée  avec  soin  par  G.  Cuvier 
{0siem9nU  fostUet).  Les  orbites  sont  ronds, 
peiiUi  placés  vers  le  bas  des  côtés  de  la  tète, 
et  conséquemment  très  éloignés  l'un  de 
l'autre;  les  arcades  zygoroatiques sont  in- 
complètes,  et  les  deux  apophyses  qui  les  fur* 
ment  ne  se  joignent  que  par  un  ligament; 
il  n'y  a  point  d'os  Jugal  ;  les  os  du  nez  sont 
échancrés  à  leur  bord  inférieur,  at  enireiil 
par  le  haut  dans  une  échancrure  commune 
des  os  du  front;  l'os  maxillaire  n'entre  pas 
dans  l'orbite,  il  finit  au  point  où  jl  donne 
Sun  apophyse  zygomatique  qui  est  courte  et 
pointue;  il  n'y  a  pas  d'os  lacrymal  ;  la  suture 
fronto- pariétale  est  à  peine  anguleuse  en 
arrière,  mais  l'occiprtale  forme  un  angle  en 
avant  très  sensible  entre  les  bords  postérieurs 
des  pariétaux  ;  la  caisse  ne  doit  s'ossifier  que 
très  tard  ;  les  intermaxillairas  sont  très  longK, 
•I  montent  obliquement  Jusqu'à  moitié  de  la 
hauteur  des  os  du  nez;  il  n'y  a  pas  de  dents  « 
mais  le  maxillaire  et  le  palatin  sont  renOés 
la  long  de  leur  côté,  en  sorte  que  le  milieu 
du  palais  forme  un  long  demi-canal;  le 
sphénoïde  ne  présente  pas  d'apophyses  pté- 
rygoldes  citernes  ;  la  maxillaire  inférieure 
est  faible  et  sans  branche  montante.  L'omo- 
plate est  large  d'avant  en  arrière,  à  aréia 
saillante  et  assez  semblable  à  celui  des  Four* 
miliers  ;  l'humérus  est  gros,  court  et  large 
vers  le  bas;  deux  w  de  l'avant- bras  sont 
distincts , .  le  radius  aplati  et  élargi  vers  la 
bas,  et  le  cubitus  très  robuste,  concave  en 
dehors,  et  pourvu  d'un  olécràne  assez  fort  ; 
les  phalanges  onguéales  sont  disposées  de 
manière  à  ne  pouvoir  se  recourber  qu'aiT 
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dettous  ;  le  doigt  du  miliea  est  de  beaucoup 
plus  Turt  et  plus  épais  que  tes  autres,  tandis 
que  les  eifearncs  sont  plus  petits.  Le  bassin 
ne  présente  pas  d*échancrure  iscbiatique, 
mais  un  trou  ovalaire  ;  Tos  des  ilcs,  de  forme 
prismatique,  est  terminé  en  avant  par  un 
rennement  ;  le  feniur  est  large  et  plat  d'a- 
vant en  arrière»  et  sa  tète  inférieure  est  aussi 
large  que  longue  ;  le  tibia  et  le  péroné  sont 
irèj  disiincis,  te  premier  arrondi  en  avant 
et  le  second  bien  complet  vers  le  bas  ;  le 
pied  de  derrière  est  assez  semblable  à  celui 
de  devant  par  le  nombre  et  la  proportion 
des  duigu;  seulement  ils  sont  un  peu  plus 
foru.  Pour  les  vertèbres,  on  doit  observer 
qu'elles  sont  remarquables  par  leur  force  et 
par  l'étendue  en  largeur  de  leurs  apophyses 
tr?irKVpi<o< ,  surtout  dans  les  caudales  qui 
sont  au  nombre  de  quarante-sept  dans  la 
queue  du  Phatagin  et  de  vingt-six  seulement 
dans  le  Pangolin  ordinaire  ;  les  apophyses 
épineuses  du  dos  sont  carrées  et  se  touchent 
presque,  comme  dans  le  Tamanoir.  Les  cdtes 
sont  très  aplaties;  elles  sont  au  nombre  de 
quinze  paires  dans  le  Pangolin,  et  de  treize 
dans  le  Phatagin.  Les  sternèbres  sont  au 
nombre  de  huit  et  de  forme  aplatie  ;  les 
trots  avant-dernières  sont  placées  transver- 
salement, et  la  4ernièrc  de  toutes  très  longue, 
cylimlrique  et  fourchue  dans  le  Pangolin , 
aplatie  dans  le  Phatagin,  se  termine  en  deux 
forts  tendons  qui  vont  Jusqu'au  bassin  et 
aident  beaucoup  ces  animaux  à  se  mettre  en 
boule. 

On  connaît  peu  les  mœurs  des  Pangolins; 
ils  se  nourrissent  de  Fourmis,  et,  pour  s'en 
emparer,  ils  plongent  leur  langue  visqueuse 
dans  les  débris  des  habitations  de  ces  Insec- 
te^,  (]}!!<!  détruisent  avec  leurs  ongles; 
lorsque  leur  langue  est  couverte  de  Fourmis, 
ils  la  font  rentrer  subitement  dans  leur 
bouche  pour  avaler  cette  proie ,  ne  tardant 
pas  à  la  faire  sortir  de  nouveau  pour  saisir 
de  nouveaux  Insecte^.  On  dit  qu'ils  recher- 
chent aussi  les  petits  Lézards.  Leur  naturel 
est  doux  ,  leur  cri  faible ,  leur  démarche 
lente,  et  ils  ne  sortent  guère  que  la  nuit. 
Ils  ne  peuvent  échapper  à  leurs  ennemis 
qu'en  se  roulant  en  boule  sur  enK- mêmes , 
position  qui  relève  la  pointe  de  leurs  écail- 
les ,  et  les  rend  assez  difficiles  à  aborder. 
Ou  assure  qu'ils  se  creusent  des  terriers, 
teur  chair  est  très  délicate ,  et  recherchée 
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par  les  habitants  âe»  pays  qu'ils  habitent- 
On  emploie  aussi,  dans  la  médecine  domes- 
tique, la  graisse  abondante  et  fluide  que 
l'on  retjfe  de  leur  queue. 

Les  Pangolins  sont  tous  propres  au  nou- 
veau monde  ;  ils  sont  ainsi  les  représentants 
du  genre  Fourmilier  qui  ne  se  trouve  qu'en 
Amérique,  et  dont  ils  ne  diffèrent  que  parce 
qu'au  lieu  de  poils  le  corps  est  revêtu  d'é- 
cailles,  quoique  l'ensemble  de  Torganisa- 
tion  et  même  les  habitudes  soient  iden- 
tiques. 

On  n'en  connaît  encore  que  quatre  es- 
pèces à  l'état  vivant  :  l'une  d'elles  n'étant 
même  pas  suffisamment  décrite  Jusqu'ici , 
on  peut  dire  qu'il  n'entre  réellement  que 
trois  espèces  dans  ce  genre  remarquable; 
quelques  débris  fossiles  ont  été  aussi  signa- 
lés. Malgré  ce  petit  nombre  d'espèces ,  le 
genre  des  Pangolins  a  été  partagé  en  deux 
groupes  distincts,  ainsi  que  nous  allons  l'in- 
diquer. 

N"  I.  Espèces  vivantes, 

J  1 .  Pangolin  pkopeeiient  dit.  Pangolinus , 
Rafinesque  (Ftd.  feich.  syn.). 

1"  Le  Pangolin  Buffon  {Hisl.  nat.,  t.  X, 
pi.  34),  Manis  macroura  A. -G.  Desm.,  Ma- 
nis  crassicaudata  Et.  Geoffr. ,  Myrtneco- 
phaga  pentadactyla  Linné,  PhattageaÈWen  ; 
Grand  Lazard  écailla,  Perrault  ;  Arma- 
dUlo  squamalus  major  ceylanictu  Seba  ;  £a- 
certa  squamostu  indiens  Bon  tins ,  etc.  Ce 
Mammifère  a  plus  de  65  centimètres  de 
longueur,  sur  lesquels  la  queue  en  a  en- 
viron 50.  Les  écailles  du  corps ,  de  corner 
blonde,  très  grandes,  assez  épaisses,  trian- 
gulaires,  striées  longitudinalement  à  la  base 
et  terminées  par  une  seule  pointe  obtuse, 
sont  disposées  en  onze  rang^  longitudi- 
nales sur  le  dos ,  et  en  trois  seulement 
sur  la  queue;  la  face  supérieure  du  mu- 
seau est  garnie  de  petites  écailles,  ainsi 
que  les  pattes  ,  depuis  leur  base  Jusqu'à  It 
naissance  des  ongles  ;  quelques  soies  très 
longues  se  remarquent  à  la  base  latérale 
des  écailles  ;  le  dessous  de  la  tête  et  du 
corps,  et  la  face  interne  des  membres  ,  sont 
couverts  d'une  peau  nue;  les  ongles  sont 
blonds. 

C'est  sans  don  te  un  individu  mutilé  de 
cette  espèce  qui  a  porté  Pennant  à  faire  d'un 
Pangolin  de  Tranqucbar  son  Ih'oadTaileb 
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MtmUf  Ml  Pamolhi  a  lakos  «vece,  qui  o'ao- 
rail  que  quaire  doigts  am  piads  de  derrière. 

Gel  animal ,  le  plut  ancien iieineni  connu 
de  ioutea  let  espèces  de  ce  genre,  babiie  le 
coniineni  des  Indes  f  ei  les  Iles  de  Forniose 
el  de  Ceflan. 

2**  Le  Pamgouii  â^  queuk  ooumtk  ,  Myrmê- 
cophaga  btachyura  Enlebeu.  Celle  espèce, 
qui  n'est  pas  surûsamuieni  connue ,  et  qui 
serait  caractérisée  par  sa  queue  très  courte , 
se  trouve  À  Âssam  dans  Tlude  contiuedtale. 

3'  PAH60L1M  DE  Jaya  ,  Monis  javanica 
A.-G.  DesDi.  {Mamm.).  Cette  espèce  a  44 
a  45  centim. ,  de  longueur,  sans  7  com- 
prendre la  queue  qui  a  34  à  35  centim.  Les 
éceilles  forment  sur  le  dos dii- sept  rangées^ 
elles  sent  brunes  et  d'autant  plus  élargies 
qu'elles  s'éloignent  de  la  nuque;  celles  des 
cuisses  sont  carénées  ;  les  parties  inférieu- 
res du  corps  et  internes  des  membres  sont 
nues  ou  seulement  garnies  de  quelques  poils 
rares,  durs  et  blancs;  les  interstices  des 
écailles  sont  garnies  aussi  de  poils  ;  les  doigts 
des  pieds  de  devant  ont  des  ongles  inégaux  ; 
celui  du  milieu  est  beaucoup  plus  fort  que 
les  deui  placés  à  cdté  de  lui,  et  les  deux  ex- 
ternes sont  très  courts. 

Ce  Pangolin  habite  Java. 

f  2.  Pbata«iii.  Phalaginwt  Raflnesque 
{lovo  cikUo), 

4"  Pbatagik  BuITod  (Bi»l.  naL,  t.  X, 
pi.  35),  G.  Cuvier,  Et.  Geoffroy;  Mauis 
afrieanus  A>-6.  Dum. ,  Pholidolus  Umgi* 
caudatut  Brisson,  Manis  iêiradaclyla  Uua., 
ManU  Umgicaudala  G.  Cuv.  et  Et.  Geoffr.i 
Lacertut  tquamotui  pêregrinui  Clusius  f 
Quogolo  Desmarchais.  Plus  petit  que  les 
précédents  ;  son  corps  n'a  que  33  à  34  cen- 
tim. de  longueur,  et  sa  queue  50  cen- 
tim. La  tète  est  plus  pointue  que  dans  le 
Pangolin  ;  le  corps  plus  allongé ,  la  queue 
plus  k^Bgue  el  plus  déprimée.  Il  j  a  orne 
rangées  longitudinales  d'écaillés  stir  le 
corps  ;  trois  rangées  entières  sur  la  queue 
et  une  de  chaque  côté ,  formant  le  bord  $ 
le  dessus  et  les  côtés  de  It  téta,  le  dessous 
du  cou,  la  poitrine,  le  ventre,  la  base  interne 
des  membres,  le  bas  de  la  jambe  du  devant 
et  les  pieds ,  sent  couverts  de  poils  courts , 
reides,  d'un  brun  ttoiràtre;  quelques  poils 
semblables  se  remarquent  à  la  base  des 
•r.  IX. 
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ongles  des  pieds  de  derrière;  les  ongles  et 
les  jéeeilles  sont  bruns. 

Cette  espèce  se  trouve  en  Afrique,  parti-^ 
culièrement  en  Guinée  et  au  Sénégal. 

llliger  a  rapproché  du  genre  Manis  un 
animal  très  i«iparfailemenl  connu,  que 
fiootius  a  indiqué  sous  le  nom  de  T$$lud0 
squamaia ,  et  dont  il  a  fait  le  genre  Ptmi-^ 
phraclut,  qui  appartient  plutôt  aux  Reptiles 
qu'aux  Mammifères,  et  qui,  d'ailleurs,  est 
très  douteux. 

N*  U.  BspècB  fosiiîe, 

G.  Cuvier  (  Recherchât  tur  let  Ottem. 
fott.)  décrit  et  figure  une  phalange  ou* 
guéaie  bifurquée,  qui  est  d'une  grande 
taille  et  qui  ne  peut  se  rapporter  qu'à  une 
espèce  gigantesque  de  ce  genre.     (E.  D.) 

^PAIStGONIA  (««)7Myto(,  surface  angu* 
leuse).  IMS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Diptères 
brachocères,  famille  des  Tabanieus,  établi  par 
LAtreîlle  {Gen,  CrutL  ei  Int.).  II.  Macquart, 
qui  Ta  publié  (Dipliret,  8uUet  à  Buffont  édit« 
Roret,  t,  1,  p.  191),  lui  donne  pour  carac- 
tères principaux  :  Trompe  fort  longue,  me« 
nue,  horizontale;  lèvres  terminales  peu  dis* 
tincies.  Face  conveie.  Troisième  article  des 
antennes  à  huit  divisions,  dont  la  première 
est  épaisse,  et  la  dernière  plus  allongée  que 
les  autres.  Première  cellule  sous- marginale 
des  ailes  appendiculée  ;  première  postérieure 
ordinairement  fermée  avant  l'extrémité. 

Ce  genre  renferme,  d'après  M.  Macquart 
(loc.  oU.  ),  18  espèces,  dont  quelques  unes 
sont  exotiques.  Parmi  celles  de  l'Europe, 
nous  citerons  principalement  le  Pangoniu 
maculata  Meig.,  Fabr.,  Latr.  (Tabanutpro' 
boscideuê  Fabr.),  qui  habite  l'Europe  méri- 
dionale. (L.) 

*PANGl}S.  INS.  -^  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Carabiques,  tribu 
des  Harpaiiens,  proposé  par  De^ttû  et  adopté 
par  Hope  {Coleopteriei't  ManmU,  II,  p.  S4). 
Le  type,  le  P.  scarOMesSL,  est  originaire 
d'Allemagne.  (C.) 

PANIC.  Panicum  {panit,  les  graines 
servant  quelquefois  d'aliment),  bot.  ra.  — 
Très  grand  genre  de  la  famille  des  Gra- 
minées, de  la  triandrie  digynie,  dans  le 
système  de  Unné.  Linné ,  qui  a  créé  ce 
groupe  générique,  et  les  botanistes  qui  ont 
adopté  ses  principes,  y  avaieot  successive- 
ment fait  entrer  un  très  grand  nombre  de 
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pbnles,  entre  lesquelles  une  étude  plus  ap- 
profondie a  révélé  des  différences  nombreu- 
ses et  importantes;  aussi,  dans  ces  derniers 
temps,  plusieurs  genres  ont-ils  été  établis 
à  leurs  dépens.  Les  plus  importante  de  ces 
genres  sont  :  le  Cynodon ,  créé  par  L.-C. 
Richard,  dans  lequel  rentre  notre  Panicum 
daclylon  Lin.  ;  les  Selaria^  Pal is. -Beau v., 
genre  nombreux  auquel  appartiennent,  entre 
autres,  quelques  unes  de  nos  espèces  indigè- 
nes, comme  le  Panicum  glaucum Lin. ,  P.  vt- 
ride  Lin.,  P.  verUcilkUumLïn.,  ainsi  qu'une 
espèce  fréquemment  cultivée,  le  P.  ilalicum 
Lin.  {voy.  sâtaibe);  les  Oplismenus,  Palis.- 
Beauv.,  qui  comprennent  nos  Panicum  cruS' 
Gain  Lin.,  P.  crus-Corvi  Lin.,  etc.  Malgré 
ces  nombreuses  suppressions,  le  genre  Panic 
est  encore  extrêmement  nombreux,  puisque 
M.  Runth ,  à  qui  nous  emprunterons  les 
caractères  et  la  délimitation  de  ce  groupe, 
en  décrit  421  espèces  (Kunth,  J^num.,  t.  I, 
p.  75).  Les  plantes  dont  il  se  compose  sont 
des  Gramens  à  feuilles  planes,  à  fleurs  dis- 
posées en  épi  ou  en  panicute,  avec  un  ra- 
chis  inarticulé ,  et  distinguées  par  les  carac- 
tères suivants  :  Épilleti  biflores,  nus,  formés 
d*une  fleur  supérieure  hermaphrodite,  et 
d'une  inférieure  à  une  ou  deux  ghimelles, 
mâle  ou  neutre,  mulique;  glume  à  2  valves 
très  inégales,  membraneuses,  concaves,  mu- 
tiques  ;  glumelle  de  la  fleur  hermaphrodite 
à  2  paillettes  presque  égales  entre  elles,  con- 
caves, muiiques,  dont  l'inférieure  embrasse 
la  supérieure,  qui  est  parinerviée  ;  trois  éta- 
mines;  ovaire  glabre,  surmonté  de  deux 
styles  allongés,  terminés  chacun  par  un  stig- 
mate en  pinceau ,  à  poils  simples ,  denti- 
culés  ;  glumellule  à  deux  écailles  charcues, 
dolabriformes  ou  tronquées-2-3-lobées,  gla- 
bres, collatérales.  Le  fruit  est  glabre,  légè- 
rement comprimé  parallèlement  à  Pem- 
bryon,  étroitement  embrassé  par  la  glumelle 
dans  laquelle  il  est  libre. 

Parmi  les  nombreux  Panics  aujourd'hui 
connus,  nous  nous  bornerons  à  signaler 
deux  espèces  indigènes  :  le  Paiiic  cilhè, 
Panicum  ciliare  Retz.,  Runth  {Digitaria 
ciliaris  Pers. ,  Syntherisma  ciliare  Schrad.), 
qui  est  indiqué  comme  croissant  dans  les 
champs  et  dans  les  lieux  sablonneux  près 
d'Avignon,  et  qui  est  répandu  en  un  grand 
nombre  de  localités  différentes,  dans  le 
midi  de  rF4irope,  en  Orient,  daps  Tlnde, 
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à  Java ,  k  la  Chine ,  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, à  la  Nouvelle-Hollande,  surtout  le 
Paric  sakguin,  Panicum  sanguinale  Lin., 
Runth  {Paspalum  sanguinale  La  m.,  DC, 
Syntherisma  vulgare  Schrad.),  espèce  com- 
mune dans  les  lieux  cultivés,  à  tige  as- 
cendante, À  gaines  et  (euilles  revêtues  de 
poils  et  de  papilles,  à  .4-6  épis  linéaires,  di- 
gités,  munis  intérieurement  d'un  nœud  à 
leur  base,  formés  d'épillets  glabres,  oblongs, 
et  dont  les  fleurs  ont  les  paillettes  de  leur 
glumelle  très  inégales.  Nous  nous  arrête- 
rons un  instant  sur  deux  espèces  beaucoup 
plus  intéressantes  et  cultivées. 

Le  Pawic  Millet,  Panicum  miliaceum 
Lin.  (P.  Milium  Pers.),  espèce  annuelle  de 
rinde,  est  fréquemment  cultivée  en  Europe 
sous  ks  noms  de  Mil^  MiUel,  MiUet  à  pani- 
cute. Son  chaume  est  droit,  rameux,  et  s'é- 
lève à  1  mètre  ou  même  au-delà  ;  les  gaines 
de  ses  feuilles  et  leur  orifice  sont  hérissés 
de  longs  poils;  sa  panicule  est  oblongue, 
penchée  à  son  extrémité;  sa  glume  est  cus- 
pidée;  sa  glumelle  a  trois  paillettes,  dont 
une  accessoire  bi-dentée;  son  fruit  ou  son 
grain  est  blanc  légèrement  jaunAlre,  rouge- 
noirAlre  dans  une  variété ,  luisant ,  ovoïde, 
a  cinq  stries.  Dans  nos  contrées,  ce  grain  ne 
sert  qu'à  la  nourriture  de  la  volaiNe  ;  jnais, 
dans  le  midi  de  l'Europe ,  dans  l'Inde ,  en 
Afrique,  il  figure  parmi  les  aliments  de 
l'homme  pour  une  part  assez  importante. 
En  Afrique  surtout,  il  forme,  avec  le  Sor- 
gho, la  base  de  la  nourriture  des  Nègres  ;  à 
Pondichéry,  d'après  Leschenault  de  Latour, 
il  sert  à  faire  des  bouillies,  des  gAteaux,  etc. 
Au  reste,  il  est  de  qualité  notablement  in- 
férieure k  celle  de  nos  céréales  ordinaires,  et 
êes  propriétés  nutritives  sont  assez  faibles. 
Le  Panic-Millet,  semé  dru,  est  utilisé  dans  < 
certains  cas  comme  fourrage;  vert,  son 
chaume  foutriit  une  bonne  nourriturt^our 
le  gros  bétail.  Il  demande  une  bonne  terre 
un  peu  légère,  soigneusement  ameuWie  et 
engraissée;  on  le  sème,  dans  nos  départe- 
ments du  Centre  et  du  Nord ,  à  la  fin  du 
printemps  et  au  oommeitfement  de  \^U% 
c'est  à-dire  lorsqu'on  n'a  plus  à  redouter 
la  gelée,  à  laqu^  il  est  très  sensible.  Il  faut 
se  garder  de  confondre  le  Panic-Millet  avec 
la  plante  connue  vulgairement  sous  le  nom 
de  MillekàiBrappe  ou  PtfHic  d'Iulie  (Setaria 
italica  Runth ,  Panicum  italicum  Lin.),  dont 
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la  culture  et  les  usages  ont  beaucoup  d'ana- 
logie avec  les  siens. 

Le  Paric  éleyé,  panicum  jumenlonim 
Pers.  (p.  maximum  Jacq.)»  vulgairement 
Herbe  de  Guinée ,  est  une  grande  espèce  vi- 
vace  originaire  d*Arrique  »  qui  a  été  impor- 
tée depuis  longtemps  dans  les  Indes  orien- 
tales et  dans  TAmérique  tropicale,  où  elle 
est  Tobjet  de  grandes  cultures.  Son  cbaume 
est  glabre ,  à  nœuds  soyeux  ,  et  s'élève  jus- 
qu'à 1  mètre  30  ou  40  centim.  ;  ses  feuilles 
linéaires  sont  très  finement  dentelées  en 
scie  à  leurs  bords  ;  sa  panicule  est  très  ra- 
meuse, étalée,  à  rameaui  verticillés,  sca- 
bres  ;  ses  épillets  sont  presque  géminés,  ova- 
les, acuminés,  à  glumes  inégales,  glabres; 
leur  fleur  neutre  est  pourvue  d'une  glumelle 
à  2  paillettes.  La  culture  de  cette  plante 
fournit,  en  Amérique,  un  fourrage  vert, 
abondant  et  excellent  pour  la  nourriture  des 
cb^aux  et  du  bétail.  On  a  essayé  de  Tin- 
troduire  en  France  depuis  un  certain  nom- 
bre d^années,  et  les  tentatives  qu'on  a  faites 
en  dernier  lieu  ont  donné  de  bons  résultats. 
La  plante  a  résisté  aux  froids  des  hivers  les 
plus  rigoureux  que  nous  ayons  eus  depuis 
trente  ans;  on  en  a  même  fait  avec  succès 
des  semis  sur  place  dans  le  déparlement  du 
Lot;  mais,  comme  elle  donne  peu  de  bonnes 
graines ,  il  est  probable  qu'on  aurait  plus 
d'avantage,  dans  nos  contrées ,  à  adopter  le 
mode  de  multiplicatioa  par  division  des 
touffes ,  auquel  on  a  constamment  recours 
en  Amérique.  Malgré  les  avantages  que  sem- 
blerait offrir  cette  Graminée,  il  ne  paraît 
pas  que  nos  agriculteurs  en  aient  encore 
étendu  beaucoup  la  culture.         (P.  D.) 

PAIMICASTRELLA,  Michel.  {Gen,,  37). 
BOT.  PH.  — 3yn.  de  Cenchrus ,  Linn. — 
Mœnch  {Melhod.,  206),  syn.  d'Echinaria, 
Desf.* 

PANICAUT.  Eryngium.  bot.  ph.  — 
Grand  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Ombellifères  ,  tribu  des  Saniculées ,  de  la 
pentandrie  dîgy  nie  dans  le  système  de  Linné. 
ÉUbli  par  Tournefort ,  il  a  été  adopté  par 
Linné  et  par  tous  les  botanistes  sans  aToir 
subi  ni  démembrement,  ni  modifications, 
tant  la  similitude  de  pOrt  et  de  caractères 
des  espèces  qui  le  composent  en  font  un 
groupe  naturel  et  nettement  circonscrit.  Il  a 
été  l'omet  d*un  travail  spécial  par  Delaroche 
{Eryngiorum  nec  non  genéris  novi  Àlepideœ 
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Mstoria;  auctore  F.  Delaroche,  Genevens. ,  in- 
f.de  70  pag.  et32plancb.;  Paris,  1808).  Ce 
botaniste  en  décrivait  50  espèces  ;  mais  de- 
puis l'époque  à  laquelle  a  paru  sa  monogra- 
phie, ce  nombre  a  été  doublé.  En  effet.  De 
Candolle  {Prodr.  IV,  p.  87)  en  a  décrit  84 
espèces,  dont  7  peu  connues;  et  plus  récem- 
ment M.  Walpers  {Repertor.^  II,  p.  389)  en 
a  relevé  20  nouvelles.  Les  Panicauts  sont 
des  plantes  répandues  sur  toute  la  surface 
du  globe,  annuelles  ou  plus  souvent  vivaces, 
très  rarement  frutescentes  ou  arborescentes, 
presque  toujours  épineuses;  leurs  feuilles 
soit  radicales,  soit  caulinaires,  ont  leur  pé- 
tiole plus  ou  moins  engainant;  leurs  fleurs 
sont  groupées  en  capitules  oblongs  ou  pres- 
que globuleux;  les  inférieures  de  chaque  in- 
florescence sont  accompagnées  de  bractées 
généralement  grandes  et  formant  un  invo- 
lucre,  tandis  que  les  supérieures  ont  les 
leurs  transformées  en  paillettes  entremêlées 
aux  fleurs.  Leur  calice  a  son  tube  relevé  exté- 
rieurement de  petites  écailles  et  de  vésicules, 
et  son  limbe  a  5  dents;  leurs  pétales  conni- 
vents,  oblongs-obovales,  ont  leur  moitié  exté- 
rieure infléchie  sur  l'intérieure  ;  leur  fruit  est 
obové,  à  peu  près  cylindrique  sur  sa  section 
horizontale,  écailleux  ou  tubercule  à  sa  sur- 
face; ses  carpelles  ne  présentent  ni  côtes 
ni  lignes  de  suc  propre,  et  ils  adhèrent  sur 
toute  leur  longueur  à  leur  support  ou  car- 
pophore. 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre  qui  crois- 
sent en  France,  la  plus  commune  est  le  Pa- 
nicaut CHAMPÊTBE,  Eryngium  ca$npeHre  Lin. , 
qui  croit  dans  presque  tous  les  lieux  incultes, 
le  long  des  chemins.  Son  nom  vulgaire  de 
Chardon-Roland  est  regardé  comme  une  cor- 
ruption de  celui  dt  Chardon  roulant.  Sa  tige 
très  rameuse ,  striée ,  blanchâtre ,  s'élève  à 
environ  3  décimètres  ;  ses  feuilles  sont  co- 
riaces, marquées  de  veines  en  réseau ,  pen- 
nées une  ou  deux  fois,  à  folioles  décurrenies 
sur  le  pétiole,  contournées  et  ondulées  de  di- 
verses manières,  embrassantes  à  leur  base; 
s^  fleurs  sont  blanches,  en  capitules  petits, 
beaucoup  plus  courts  que  les  bractées  li- 
néaires, roides  et  épineuses  de  Tinvolucre. 
Le  rhizome  de  cette  plante  est  long  et  gros 
proportionnellement ,  rougeâtre  à  l'exté- 
rieur ,  blanc  à  l'intérieur.  Il  a  figuré  dans 
l'ancienne  matière  médicale  à  titre  d'apé- 
ritif, fondant  et  diurétique;  on  eu  fabait 
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usage  paptieiilièrement  dftns  Thydropisie  et 
dans  les  maladies  des  voies  urinaires  ;  quel- 
ques médeeins  ont  même  dit  en  avoir  ob- 
tenu de  bons  effets  dans  le  traitement  de  la 
pbthisie;  maisees  effets  divers  étant  fort  peu 
positifi,  son  emploi  a  été  k  peu  près  aban- 
donné dans  ces  derniers  temps. 

On  cultive  asseï  souvent  comme  plante 
d^ornement  le  PAmcAirr  bis  alpbs  ,  ffryfi- 
giwn  alpinum  Lin.,  belle  espèce  vivace  dea 
Alpes,  du  Jura,  dont  la  tige  droite  et  ra- 
meuse seulement  vers  son  eitrémité  s'élève 
à  5  décimètres  environ  :  ses  feuilles  radi- 
cales sent  profondément  écbanerées  en  cœur 
i  leur  base ,  dentées  en  scie ,  longuement 
pétiolées ,  les  caulinaires  sont  presque  ses- 
slles  et  divisées  en  3-5  lobes;  ses  capitules 
de  fleurs  asseï  volurolneut ,  oblongs ,  au 
nombre  de  i  à  S,  sont  très  élégants  ,  grâce 
i  leur  invelucre  fbrmé  de  nombreuses  brac- 
tées allongées,  linéaires,  pinnatifides, 
bordées  de  elts  roides ,  et  colorées  d*uiie 
belle  teinte  violacée.  Otte  belle  eapèot  se 
multiplie  de  drageons  et  de  graines  qu'on 
sème  d'ordinaire  immédiatement  après  leur 
maturité.  Elle  demande  une  terre  légère  et 
une  esposition  méridionale.  —  La  teinte  vio- 
lette  qui  colore  Tinvolucre  et  toute  la 
•ommité  du  Panieaut  des  Alpes  se  retrouve 
dans  plusieurs  autres  espèces  du  même 
genre ,  partioulièremenl  dans  le  Panicaut 
AMÉTHYSTE,  Eryngium  amethysUniun  Lin., 
espèce  de  la  Croatie,  de  la  Dalmatie,  indi- 
quée même  en  Belgique,  et  eultivée  comme 
la  précédente  peur  l'ernement  de  nos  Jar- 
dins. (P.  D.) 

PAKICÉEê.  Panicm,  mn.  ra.  ^  Tribo 
de  la  famille  des  Graminées.  Voy  ce  mot. 

PANICULB.  Pwhuia.  bot.  ra.-^Mode 
d'inflorescenee.  Voy.  ce  mot. 

PANICUM.  BOT.  ra.  <-  Voy,  banio. 

PANNARU,  Deltel.  {Dkt.  elats.,  XIII, 
SO  ).  BOT.  QB.  ^  gyn.  de  Zaora,  Fr. 

PANNETIÈRB.  im.— Nom  vulgaire  des 
Blattes  dans  le  midi  de  la  France. 

PANOPE.  Panopmif  (nom  mythologique). 
CBDST.— Genre  de  Tordre  des  Décapodes  bra- 
ebyures,  créé  par  M.  Ililne  Edwards  aux  dé- 
pens des  Cancer  de  Herbst  et  rangé  par  ce 
savant  dans  la  famille  des  Cyelométopes  et 
dans  la  tribu  des  Cancériens.  Ces  Crustacés 
ressemblent  beaucoup  aux  Xanthea. 

Les  Panopes  appartiennent  à  l'Amérique. 
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Deui  espèces  composent  ce  genre  ;  parmi 
elles ,  je  citerai  le  Panopb  dk  Hbrbst,  pmno^ 
peus  Hêrbstii  Edw.  (Histoire  naturelle  de$ 
Cruttaeés,  t.  I,  p.  408,  n.  I).  Cette  espèce  a 
été  rencontrée  sur  les  côtes  de  l'Auiérlque 
septentrionale.  (H.  L.) 

PANOPB  Ois.  -«-Synon.  de  Chenahpex, 
Voy.  ce  mol. 

PANOPÉE.  Pan&pea  {nom  mythologique). 
■OLL. —  Genre  de  Concbifères  dimyaires  éta- 
bli par  Menard  de  Lagroye  pour  une  grande 
eoquille  bivalve  qu'AIdrovande  et,  après  lui, 
Lisier  avaient  décrite  et  figurée  sous  le  nom 
de  Chôma  glycimerit.  Linné  la  plaça  dans  le 
genre  Mya,  et  ce  fiit  Menard  qui,  le  premier 
en  fit  un  genre  distinct  très  voisin  des  So- 
lens.  Le  genre  Panopée  fait  donc  partie  de 
la  famille  des  Solénacées  qui  ont  le  ligament 
ei terne  marginal,  et  dont  le  pied  charnu, 
très  volumineui,  sort  par  l'extrémité  anté- 
rieure de  la  coquille  ;  il  est  d'ailleurs  cafae- 
térisé  par  la  coquille  équivalve,  transverse, 
inégalement  bâillante  sur  les  oôtés ,  ayant 
une  dent  cardinale  conique  sur  chaque  valve 
et,  à  côté,  une  callosité  comprimée,  courte, 
ascendante,  non  saillante  en  dehors.  Il  éïU 
fère  du  genre  Glycimère  par  les  dents  de  la 
eharnière,  et  aussi  par  le  ligament  situé  sur 
le  càié  le  plus  allongé  de  la  coquille.  La  si- 
tuation externe  de  ce  ligament  le  distingue 
suffliamment  des  Myes  qui  ont  le  ligament 
interne;  enfin  la  aaillie  des  crochets  ou  som- 
mets ât9  valves  le  distingue  des  Solens.  La- 
marck  ne  rangeait  dans  le  genre  Panopée 
qu'une  seule  espèce  vivante,  P.  Aldrovandif 
et  l'on  avait  dû  reconnaître  que  la  Panopée 
fossile,  nommée  P.  Faujasi  par  Menard,  est 
identique  avee  la  première;  mais,  depuis 
lors ,  MM.  Quoy  et  Gaimard  en  ont  trouvé 
une  autre  espèce  à  la  Nouvelle  Zélan^e  (P. 
jrelandtca)  .Sowerby  en  a  décrit  une  troisième, 
p.'ausiraHi.  Enfin  M.  Deshayei  a  décrit , 
aous  le  nom  de  p.  Menariit  une  espèce  fos- 
sile du  terrain  tertiaire  de  Bordeaui,  et  il  a 
montré  que  l'on  doit  rapporter  aussi  i  ce 
même  genre  la  Glycimère  arctique  de  La- 
marck  et  la  Pholadomya  abrupta  de  Conrad, 
fossiles  dans  le  terrain  tertiaire  des  environs 
de  New-York.  (Dw.) 

*PANOPURYS  Mf,  itavT^c,  tout  ;  i^pv^» 
sourcil),  iiiros.  -  Genre  d'Infusoires  ciliés  de 
la  famille  dea  Paraméciens.  ayant  li.bouchc 
latérale  non  pourvu^  d'une  rangée  de  grande 
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cik  %n  nanièrt  de  mouttaebM,  comme  les 
Buriairei.  Leur  corps,  cilié  partoot,  est  ovale, 
déprimé,  coiilrae tiie  et  tusceplible  de  pren- 
dre la  forme  globuleuse;  les  rangées  de  cils 
vibraliles  de  la  surfice  forment  des  stries 
droites  ou  obliques,  croisées.  C'est  Tabsence 
d*un  pli  oblique  conduisant  à  la  bouche  qui 
les  distingue  des  Paramécies.  Les  Ponop/irys, 
longues  de  7  i  S8  centièmes  de  millimètre , 
se  trouvent  dans  les  eaui  douces  ou  mari- 
nes, parmi  les  berbes  aquatiques  ;  la  plupart 
sont  colorées  en  rouge  ou  en  vert.  Les  Btir- 
saria  vâmmlis,  0.  leuew  et  0.  flava  de 
M.  Ëhrenberg  nous  paraissent  devoir  être 
rangées  dans  ce  genre.  Elles  se  trouvent 
dans  les  eaui  douces,  tn  Allemagne.  Nous 
avons  trouvé  dans  Peau  de  ner,  à  Cette,  la 
P.  rubra,  longue  de  0,0T  millimètres,  et 
la  P.  chryteUis,  longue  de  0,08  millimètres. 

(Dw.) 

PANOPIA  ,  Noronh.  (Jlfso.).  iot.  ru.  - 
Syn,  àeMacaranga,  Dup,-Th. 

•PANOPLIA.  AMCHM.  -  M.  Heyden  dé- 
ligne sous  te  nom  dans  le  journal  VIsis,  un 
nouveau  genre  de  Tordre  des  Acarides,  dont 
las  caractères  génériques  n'ont*  Jamais  été 
PuWiés.  (H.  L.) 

PAN0P8  {nëi ,  tout  ;  «4, ,  œil  ).  «w.  — 
Genre  de  l'ordre  des  Diptères  brachocères, 
famille  des  Tanystomes ,  tribu  des  Vésicu- 
leui,  éUbli  parLamark  {Ann.  au  Mus.,  t.  V, 
p.  366),  et  généralement  adopté.  On  en  con- 
naît trois  espèces  :  les  deui  premières  sont 
dépourvues  d'ocelles  (P.  fiavUarsi$  Wied. , 
BaudénU  Lam.);  la  troisième  présente  trois 
ocelles  :  elle  est  nommée  Panopt  ocelliger 
Wied.  Ces  trois  espèces  sont  exotiques.  (L.) 

PANORPA  (irai; ,  tout;  hpn^,  crochet), 
ms.  —  Genre  de  l'ordre  des  Névroptères  , 
tribu  des  M yrméléoniens ,  famille  des  Pa- 
norpides ,  établi  d'abord  par  Linné  (  Syrt. 
natur.)t  et  dont  on  a  retiré  quelques  es- 
pèf  es  qui  ont  servi  à  ta  création  des  geni-es 
Boreus  et  BUtaeu9  Latr.  {voy.  ces  mots). 
Tel  qu'il  a  été  restreint  par  Fabrlchis  {En$, 
Syst.)^  le  genre  Panorpa  se  compose  eiclu- 
sivement  des  espèces  qui  présentent  pour 
caractères  CMenliels  :  Ailes  bien  dévelop- 
pées ;  tète  pourvue  d'ocelles  sur  le  vertei  ; 
tarses  ayant  deux  crochets  pectines. 

M.  Rambur  (Névroptères,  Suites  à  Buffon, 
édition  Koret,  p.  328)  décrit  huit  espèces  de' 
ce  genre ,  parmi  lesquellea  nous  citerons  la 


Pan^pa  oommumis  Linn.,  très  eommune 
dans  loute  l'Europe. 

On  trouve  les  Panopes  sur  des  plantes,  sur 
les  baies,  les  buissons  ;  elles  sont  très  agiles 
et  rflvhercfaent  particulièrement  les  endroits 
humides  et  ombragés.  (L.) 

PANORPATES.  INS.— Foy.  panobhdks. 

*PARN0P1D£S.  Pamopidu,  ms.-- Fa- 
mille de  la  tribu  des  Myrméléonieiis,  dans 
Tordre  des  Névroptères,  caractérisée  prinei« 
paiement  par  des  antennes  sétacées  ;  une 
tété  fortement  prolongée  en  forme  de  bec,  et 
par  les  ailes  postérieures  arrondies,  éiroitea. 
Cette  famille  est  divisée  f  n  deux  groupes  : 
les  Panorpites  et  les  Boréites,  et  eeraprend 
les  genres  BUtacus,  Lat.  ;  Panorpa ,  Fabr.  ; 
Boreus,  Latr.  Voy,  HTa«iLÉûiiiBiis.    (L  ) 

PANORPIBNS.  ms.  *-Koy.  FANoanpM. 

PANP^ALEA.BOT.  ra.-^Foy.  paumalia. 

PANPHRACTUS.  WM.-^Yoy.  PAiiMUUe- 

TD». 

«PANSÇOPUS  (nm»a%U*i  »  qui  observe 
tout),  ms.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramè* 
res ,  famille  des  Curculionides  gonatocères , 
division  des  Cléonldes,  créé  par  Schcanherv 
(Gênera  H speeies  CurctUion,  syn,,  t.  VI  ;  11, 
p  266).  L'espèce  type,  la  seule  connue,  le 
p.  mnacêus  de  l'auteur,  est  propre  aux 
ÉUU  Unis.  (C.) 

PANSE.  zooL.—  Nom  donné  au  premier 
estomac  d€s  Ruminants.  Voy.  nrrBsriN. 

*PANTAMERUS  (  mai ,  tout  ;  ^mpo^ , 
jambe),  ms.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mèrei,  fimille  des  Curculionides  genato^ 
cères,  division  des  Brachydérides,  établi  par 
Schœnherr  {Gmera  et  sp.  CureulUm.  syn., 
t. y,  2,  p.  943).  L'espèce  type,  la  seule  con- 
nue, le  P.  Mosignmtm  de  l'auteur,  est  ori- 
ginaire du  Mexique.  (C.) 

PANTHÈRE.  «AM.  ^  Espèce  du  genre 
Chat.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*PANTBEROPHIS  {nM^p,  panthère; 
ifiç,  serpent),  ript.  —  Divit^ion  d'Oplii* 
dîens,  de  la  grande  famille  des  Couleuvres, 
genre  des  Erythrolamprus,  créé  par  M.  Fit- 
xinger  (Sysl.  Rept.,  1843)  et  ayant  pour 
type  la  Coluber  guttatus  Linné,  qui  habite 
l'Amérique  méridionale.  (E.  D.) 

«PANTUEROâAURUS  (  ««vO^p  ,  pan- 
thère; o«ûp«(,  lézard),  ikpt.  —Sous-genre 
de  Sauriens ,  de  la  fkmille  des  Lacertiens , 
genre  Eupr&piasaurus ,  créé  par  II.  Fitzin- 
ger  {SyU.  B/^pt,,  1843),  et  ne  comprenant 
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qo*uoe  seule  espèce  de  TAustralie,  VliffârO' 
$aurui  Gouldii  de  M.  Gray.         (E.  D.) 

*PANTHOLOPS.  MA».  —  M.  llodgson 
(Ajm,  nal.  Ins,,  t.  I,  1838)  indique  sous 
ce  nom  un  groupe  distinct  de  RumîBants, 
appartenant  au  grand  genre  Antilope.  Voy. 
ce  mot.  (E.  D.) 

«PANTODACTYLUS  (ira;,  entier  ;  êxx- 
Tv>o;,  doigt).  EEPT.  ->  Genre  de  Sauriens»  de 
la  division  des  Lézards  Chaleidiens ,  voisin 
de  celui  des  OpMsauruSf  créé  par  MM.  Du- 
méril  et  Bibron  {Erp,  gén.^  t.  V»  1839), 
qui  lui  assignent  pour  caractères  :  Peau 
écailleuse;  deui  paires  de  pattes  :  les  anté- 
rieures à  cinq  doigts  ;  des  pores  fémoraux  ; 
les  flancs  sans  sillons  ;  le  dos  simplement 
écailleux  et  non  hérissé  de  fortes  épines.  Ce 
groupe,  qui  correspond  probablement  à 
ceux  des  Lycosoma  Spit ,  et  l^idosoma 
Wagler,  ne  comprend  qu'une  seule  espèce 
que  MM.  Duméril  et  Bibron  (loc,  cil.)  dési- 
gnent sous  le  nom  de  Panlodacpylus  Or6i-' 
gnyi.  Ce  reptile  est  en  dessus  d'un  brun 
noirâtre ,  avec  les  régions  inférieures  pi- 
quetées de  noir  sur  un  fond  blanc  ;  il  pro- 
vient de  Buenos- Ajres  ,  d*où  un  individu 
a  été  rapporté  au  Muséum  de  Paris,  par  le 
savant  naturaliste  auquel  il  est  dédié.  (E.  D.) 

*PANTOLIA.  ms.— Genre  de  Coléoptères 
pentamères  ,  famille  des  Lamellicornes , 
tribu  des  Searabéides  mélitoplfilcs ,  créé 
par  Burmeister  (  Handbuch  der  Entomolog,, 
vol.  3),  et  adopté  par  Schaum  {Ann,  de  la 
soc.  Snl.  de  Fr.,  2'  sér.,  t.  III,  p.  51),  et 
composé  des  trois  espèces  suivantes,  toutes 
originaires  de  Madagascar  :  p.  icapha  G. -P., 
rubrofasciata  et  ebenina  Schaum .       (C . ) 

PANT0PLANE9  {nanxonloL^^;,  errant). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  fa» 
mille  des  Curculionides  gonatocères,  division 
des  Bracbjdérides,  créé  par  Scbœnherr  (Go- 
neraei^sp.  Curculion.  syn.,  t.  VI,  1,  p.  Il  l) 
et  qui  se  compose  d'une  espèce,  le  P.  an- 
thribiformis;  elle  est  originaire  du  Brésil. 

(C.) 

•PANTOPOEUS.  ws.  —  Genre  de  Co- 
léoptères tétramères,  famille  des  Curculio- 
nides gonatocères  ,  division  des  Cyclomi- 
des ,  établi  par  Scbœnherr  (  Gênera  et  sp. 
Curculion.  syn.t  t.  VU,  I,  p.  352).  Le 
type,  le  P.  cerrinusde  Pauteur,  est  indigène 
de  la  Nouvelle- Hollande.  (C.) 

PANTOPTÈRfiS.  Pantoplera.  poiss.  — 


Nom  donné  par  M.  Duméril  à  une  famille 
de  ses  Holobranches  apodes ,  et  qui  répond 
à  celle  des  Anguilliformes  de  G.  Cuvier. 

*PANTOT£L£S  (««Toxriiiç,  parfait,  en- 
tier). INS.  -  Genre  de  Coléoptères  tétramères, 
famille  des  Curculion  ides  gonatocères,  divi- 
sion des  Apostasiroérides  cryptorhynchides , 
établi  par  Scbœnherr  (Gênera  ei  spec.  Curcu- 
lion. syn.,  VIII;  II,  p.  60)  avec  deux  espèces 
de  l'Amérique  méridionale  :  les  p.  erythro- 
rhynchus  ti  tenuirostris  Cbvt.,  Schr.  L'une^ 
est  de  Démira  ri  et  l'autre  du  Brésil.     (C) 

^ANTOTUICBUM  (naç,  wo&rroç,  tout; 
OpiÇ,  Tpc;(o;,  cheveu).  INFOS.— Genre  d'Infusoi- 
res  ciliés,  établi  par  Ehrenberg  dans  sa  fa- 
mille des  Cyclidina  qui  fait  partie  du  groupe 
de  ses  Polygastrh|ues  anen^érés,  épitriques. 
Les  Paniotrichum,  qui  se  distinguent  des 
autres  Cyclldiens,  parce  qu'ils  ont  tout  le 
corps  hérissé  de  cils  vibratiles,  nous  parais- 
sent devoir  être  rangés  parmi  les  Enchelys, 

(Du.) 

PANTOUFLE,  bot.  ph.  — ■  Nom  vulgaire 
de  VAntirrhinum  majus  et  du  Cypripedium 
calceolus. 

PANTOUFLIEU.  Poiss. — Espèce  du  genre 
Marteau.  Voy.  ce  mot. 

PA^'URGE.  Panurgus  (itayov(:.7oç,  arti- 
ficieux). INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Hymé- 
noptères, tribu  des  Apiens  ou  Mellifères,  fa- 
mille des  Andrénites,  groupe  des  Dasypodi- 
tes,  établi  par  Panzer  (Faufi.  germ.),  et 
auquel  M.  Blanchard  {Histoire  des  Insectes, 
édition  Firmin  Didot  )  donne  pour  princi- 
pauB  caractères  :  Palpes  labiaux  de  six  arti- 
cles ;  antennes  en  massue  dans  les  deux 
sexes. 

On  connaît  peu  d'espèces  de  ce  genre.  Elles 
sont  toutes  remarquables  par  leur  grosse  tète. 
La  plus  commune  est  le  Panukgb  lobé  ,  Pa- 
nurgus lobatus  {Dasypoda  lobata  Fabr.)  qui 
a  le  corps  noir,  les  antennes  toussAtres  et 
les  cuisses  postérieures  dilatées  en  forme  de 
lobe.  On  le  trouve  principalement  en  France, 
en  Allemagne  et  en  Italie.  (L.) 

*PAI\iURUS,  Koch.  OIS.  —Synonyme de 
Calamophilus,  Leach.  Voy.  mésangb.  (Z.  G.) 

*PANUS,  Latreille.  ins.  — Synonyme  ou 
division  du  genre  ThamnophUus  ou  Magda- 
linus,  Scbœnherr  ;  il  est  composé  d'espèces 
chez  lesquelles  les  mâles  offrent  une  mas- 
*sue  cylindrique  et  en  brosse.  (C.) 

^PANUS.  BOT.  es.— Ce  mot  qui,  chez  les  La* 
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tins,  signifiait  ttavtff le,  ttuneur,  a  été  donné 
par  M.  le  professeur  Pries  (fpic.  Syst,  Myc., 
p.  396)  à  un  genre  de  Champignons  de  la 
ramille  des  Agaricinées,  qui  est  caractérisé 
par  un  chapeau  d*une  consistance  charnue, 
coriace,  tenace,  devenant  dure  en  se  dessé- 
chant, et  d*une  tonlexture  fibreuse;  les  la- 
mes fermes,  persistantes,  inégales,  entières 
et  aigués  à  la  marge,  sont  souvent  réunies 
entre  elles  par  des  prolongements  veineux. 
Les  espèces  qui  appartiennent  à  ce  genre 
végètent  sur  les  bois,  sont  difformes,  dimi- 
diées,  et  vivent  très  longtemps.  Celle  qui  est 
la  plus  répandue  chez  nous  et  une  des  mieux 
connues  est  VAgaricus  sliplicus  de  L.,  dans 
laquelle  on  serait  fort  embarrassé  de  recon- 
naître les  caractèces  que  je  viens  d*indiquer; 
il  en  est  de  même  pour  VAgaricus  Delastrii 
Montg.,  et  VAgaricus  {Pleuropus)  elmtero- 
phyllus  Lév.,  March.,  que  M.  Pries  a  Jugé 
convenable  d*appeler  farinaceus  sans  qu*on 
puisse  en  apprécier  le  motif;  c*est  un  véritable 
Agaric  qui  ne  diffère  de  VAgaricus  ulmariui 
que  par  Tabsence  du  pédicule.  Les  autres 
espèces  rentrent  naturellemcnl  dans  les 
Pleuropodes. 

Le  genre  Panus  n*a  donc  pas  de  caractères 
particuliers,  et  il  ne  peut  même  former  une 
section  distincte  des  espèces  sessiles  ou  à 
pédicule  latéral.  Les  espèces  qui  le  compo- 
sent doivent  rentrer  dans  les  Pleuropiu  ou 
CrepidotuSf  selon  qu*elles  ont  les  spores 
blanches  ou  colorées.  (Lkv.) 

PAniZERA,  Willd.  {Spec,,  11,  5i0).  bot. 
PH.  —  Syn.  d*£pertki,  Aubl. 

PANZERIA,  Mœnch  {Meihod.,  402).  wt, 
VB.  —  Voy,  LEONORUS,  Liun. 

PAON.  Pavo.  OIS.  —  Pour  tous  les  orni- 
thologistes, les  Paons  dont  nous  allons  faire 
rhistoire  forment  un  ^enre  auquel  on  as- 
signe pour  caractères  :  Un  bec  en  cône 
courbé,  robuste,  à  mandibule  supérieure 
voûtée  et  débordant  Tinférieure,  à  base 
nue;  des  narines  garnies  d*une  membrane 
gonflée  et  cartilagineuse,  situées  près  du 
capislrum  ;  des  Joues  en  parties  nues  ;  une 
aigrette  sur  la  tète;  des  tarses  robustes; 
desscutelles  armés,  chez  lemAle,  d*un  épe- 
ron ;  des  ailes  concaves ,  arrondies  ;  une 
queue  compilée  de  dix<huit  pennes,  ca- 
chées par  des  tectrices  sus-caûdales  larges , 
fort  longues ,  très  nombreuses  et  suscepti- 
•bles  de  se  relever.  Ce  dernier  caractère  est 
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tellement  tranché  qu*il  suffirait  à  lui  seul 
pour  distinguer  ce  genre. 

L*ordre  des  Gallinacés ,  auquel  les  Baons 
appartiennent,  si  peu  riche  en  espèces,  sur- 
tout lorsqu'on  en  sépare  les  Pigeons,  comme 
Pont  fait,  avec  Juste  raison ,  plusieurs  mé- 
thodistes, est  au  contraire  un  de  ceux  qui 
offrent  le  plus  de  richesses  sous  le  tapport 
des  couleurs  dontsont  parés  les  Oiseaux  qui  le 
composent.  Où  trouver  en  effet,  ailleurs 
que  dans  cet  ordre,  Péclat  métallique  et  si 
heureusement  nuancé  du  plumage  des  Lo- 
phophores,  la  riclie  parure  desTragopans,  des 
Paisans,  des  Coqs  ;  le  vêtement  tout  cons- 
tellé des  Argus  ;  mais  surtout  la  majestueuse 
beauté  des  Paons?  nulle  part,  sans  doute  ; 
et  si  parmi  les  Passereaux  on  rencontre  des 
espèces  qui,  à  cet  égard,  égalent  peut-être 
ces  derniers,  il  n*en  est  point  qui  les  sur- 
passent. 

De  tous  les  temps ,  et  du  moment  où  ils 
ont  été  connus,  les  Paons  ont  vivement  excité 
Tadmiration  de  tout  le  monde.  Plus  d*une 
fois  les  poêles  et  surtout  les  poètes  latins  ont 
chanté  dans  leurs  vers  Tespèce  qui,  trans-* 
portée  de  PInde  dans  TAsie  mineure  et  de 
là  en  Grèce,  est  devenue  domestique  en 
passant  en  Europe  ;  plus  d'une  fois  les 
historiens  de  la  nature  ont  employé  ,  pour 
parler  d'elle,  un  langage  semé  d'autant  de 
fleurs  qu'elle  a  d'yeux  chatoyants  répandus 
sur  son  riche  plumage. 

A  une  époque  très  reculée  dans  l'histoire 
de  la  Grèce,  si  les  Paons  eurent  une  place 
dans  l'Olympe,  si  les  ancien;;  hnhi taras  de 
Samos  les  consacrèrent  à  Junon,  ils  ne  du- 
rent sans  doute  qu'à  leur  beauté  d'Ôlre 
ainsi  associés  à  celle  que  le  puganisme  con- 
sidérait comme  la  compagne  du  matire  du 
ciel  et  de  la  terre.  Des  métlaiilcâ  antiques, 
frappées  par  les  Samiens ,  attestant  cette 
consécration,  avaient  contribué  à  faire  pen- 
ser que  les  Oiseaux  dont  nous  parlons 
avaient  pour  patrie  l'Ile  de  Samos  ;  mais 
des  recherches  historiques  faites  dans  le  but 
de  savoir  quel  était  réellement  leur  pays 
natal,  ne  tardèrent  pas  à  faire  reconnaître 
que  l'Inde,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
dire  plus  haut,  était  la  patrie  de  ces  magni- 
fiques Oiseaux.  C'est  là  qu'on  les  trouve  à 
l'état  sauvage.  Le  pays  des  pierreries  et  des 
aromates  les  plus  précieux  est  aussi  celui 
de  l'Oiseau  le  plus  éblouissant  que  Ton 
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la  GÔle  de  Malabar ,  le  royaume  de  Siam , 
rile  4e  Java,  nourrisstnl  des  Paoni  sauva- 
ges, ei  ils  y  sont  robjet  d*un  commerce  consi- 
dérable. Aleiaudre»  poussé  perses coiiquéles 
jusqu'aui  lieux  où  Tîveni  ces  Oiseaux,  Tui  si 
vivemeni  frappé  de  leur  beauié  «  qu*il  dé- 
fendii,  tous  des  peioes  1res  sévères,  s'il  faut 
en  croira  rhisioire,  de  les  tuer.  L*on  pense 
même  que  c*est  de  l*invasion  d'Alexandre 
dans  les  contrées  d*où  les  Paons  lircni  leur 
origine  que  doit  dater  leur  apparition  dans 
la  Grèce.  Quoi  qu'il  en  soU,  il  eil  ceruin 
qu'ils  y  furent  d'abord  très  rares  ;  et  ce  qui 
vient  À  l'appui  de  cette  opinion  ,  c'est  que 
durant  longtemps  ils  furent  k  Athènes  un 
ol^et  de  curiosité.  A  chaque  néoméniet  c'est- 
à-dire  à  chaque  renouvellement  de  lune,  on 
exposait  un  ou  plusieurs  de  ces  Oiseaux  aux 
regards  du  public,  qui  accourait,  dit-on, 
même  des  villes  voisines  ,  attiré  qu'il  éuit 
par  le  désir  de  contempler  un  si  magnifique 
spectacle  que  celui  que  leur  procurait  la 
vue  du  Paon.  Au  temps  de  Périclès,  le  prix 
d'un  de  ces  Oiseaux  était  excessivement  élevé. 

Le  livre  le  plus  ancien  que  nous  possé- 
dions, celui  qui  nous  a  transrois  l'histoire 
du  peuple  juif,  la  Bible  en  un  mot,  fait 
mention  des  Paotis  dans  des  termes  qui  îe* 
raient  supposer  que  ces  Oiseaux ,  peu  con- 
nus encore  du  temps  de  Salomon,  devaient 
èire  cuii sidérés  comme  un  objet  de  grande 
valeur  ;  car  dans  le  neuvième  chapitre  du 
deulième  livre  des  Chroniques ,  et  dans  H 
dixième  chapiire  du  troisième  livre  des  Rois, 
il  est  dit.  que,  parmi  les  choses  précieuses, 
telles  que  Tur,  livoiroi  etc.,  que  les  vaiS" 
seaux  du  puissant  roi  rapportaient,  on 
comptait  des  F'aoni,  lesquels  Paons  éuient 
des  présents  Taits  à  Salomon  par  d'autres 
puissances  de  son  époque.  En  admettant 
que  le  peuple  hébreu  n'ait  pas  désigné , 
dans  sa  langue,  sous  le  nom  de  Paons,  des 
Oiseaux  autres  que  ceux  dont  il  est  ici  quas^ 
lion,  il  paraUraii  donc,  d'après  certains  pas- 
sages de  la  Bible,  que  leur  connaissance  re« 
monte  à  la  plus  haute  antiquité,  et  que  les 
Grecs,  par  conséquent,  ne  les  onl  pas  con- 
nut les  premiers. 

C'est  en  passant  de  la  Grèce  à  Rome  que 
Tespèce  qui  fait  l'ornement  de  nos  parcs,  de 
nos  basses-cours ,  est  arrivée  Jusqu'à  nous. 
Les  Romains,  en  eHél,  dont  les  eonquétes 
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8*ét«ndirent  fort  au  loin,  furent  les  premiers 
des  peuples  de  PEurope  continenule  qui 
virent  iniroduire  chez  eux  ce  superbe  étran- 
ger, il  commença  à  paraître  à  Rome  vers  la 
décadence  de  la  république,  à  l'époque  où  le 
luxe  et  la  corruption  arrivaient  i  leur  apo- 
gée. Moins  admirateurs  que  les  Grecs,  les 
Romains  se  lassèrent  de  le  regarder  comuie 
un  objet  de  curiosité,  et  voulurent  con- 
naître le  goût  de  sa  chair.  «  L'orateur  Hor  • 
tensius,  dit  Guéneau  de  Mon tbeil lard,  dans 
VHittoirê  naturelle  des  0is9aux  de  BuflTon , 
fut  le  premier  qui  imagina  d'en  faire  ser- 
vir sur  sa  table,  et  son  exemple  ayant  été 
suivi,  cet  Oiseau  devint  très  cher  à  Rome  ; 
et  les  empereurs  renchérissant  sur  le  luxe 
des  particuliers,  on  vit  un  Vitellus,  un  Hé- 
liogabale,  mettre  leur  gloire  à  remplir  des 
plats  immenses  de  (êtes  ou  de  cervelles  de 
Paons,  de  langues  de  Phénicopières,  de  foies 
de  Scares,  et  à  composer  des  mets  insipides 
qui  n'avaient  d'autre  mérite  que  de  suppo- 
ser une  dépense  prodigieuse' et  un  luxe  ex- 
cessivement destructeur.  »  Les  Paons  étaient 
servis  à  table  avec  toute  leur  queue;  nous 
avons  imité  en  cela  les  Romains,  car  le  Fai* 
San  figure  quelquefois  dans  nos  repas  avec 
tine  partie  de  ses  attributs. 

Vus  dans  leur  ensemble,  les  Paons  sont 
les  plus  beaux  des  Oiseaux  ;  ils  réunii^sent 
la  grandeur,  l'élégance  dans  les  formes, 
l'éclat  du  plumage.  C'est  principalement 
d'eux  qu'on  pourrait  écrire  ce  qui  a  été  dit 
des  Oiseaux-Mouches  et  des  Colibris,  qu'il 
semble  que  la  nature  ait  broyé  en  leur  fa- 
veur les  pierres  les  plus  précieuses  pour  en 
former  des  couleurs  qui  servissent  à  pein- 
dre leur  plumage.  Si  l'empire,  comme  l'a 
admirablement  exprimé  le  collaborateur  de 
BuOon,  dans  son  histoire  du  Paon  domesti- 
que I  appartenait  à  la  beauté  et  non  i  la 
force,  celuid  serait  sans  contredit  le  roi 
des  Oiseaux,  tnr  II  n'en  est  point  frur  qui 
auunt  de  richesses  soient  réunies  avec  plua 
de  profusion.  «  La  taille  grande,  le  port  im- 
posant, la  démarche  fière,  la  figure  noble, 
les  proportions  du  corps  élégantes  etsveltes, 
tout  ce  qui  annonce  un  être  de  distinction  lui 
a  été  donné.  Une  aigrette  mobile  et  légère, 
peinte  des  plus  riches  couleurs»  orne  la  tête 
sans  la  charger;  son  incomparable  plumage 
semble  réunir  tout  ce  qui  flatte  nos  yeux 
dans  le  coloris  tendre  et  frais  des  plus  belles  « 
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fleuri,  tout  ce  qui  éblouit  dans  les  reflets 
pétillants  des  pierreries ,  tout  ce  qui  les 
étonne  dans  Téclat  majestueux  de  Tare-en- 
ciel.  Non  seulement  la  nature  a  réuni  sur 
le  plumage  des  Paons  toutes  les  couleurs 
du  ciel  et  de  la  terre  pour  en  faire  le  chef- 
d'œuvre  de  la  magnificence ,  elle  les  a  en- 
core mêlées,  assorties,  nuancées,  fondues  de 
son  inimitable  pinceau ,  et  en  a  fait  un  ta- 
bleau unique ,  où  elles  tirent  de  leur  mé- 
lange avec  des  nuances  plus  sombres,  et  de 
leurs l^pposiiions  entre  elles,  un  nouveau 
lustre  et  des  effets  de  lumière  si  sublimes 
que  notre  art  ne  peut  ni  les  imiter  ni  les 
décrire. 

A  c^té  de  cette  peinture  si  large  et  si 
vraie,  que  nous  empruntons  à  Thistoire  na- 
turelle de  Bu  (Ton ,  en  regard  de  ce  beau 
langage,  nos  lecteurs  nous  permettront  et 
nous  sauront  peut-être  gré  de  placer  un 
passage  de  Thisloire  non  moins  belle ,  mais 
plus  naïve,  qu'un  auteur  du  xvu*  siècle  a 
faite  du  Paon  domestique.  D'ailleurs  cet  ex- 
trait, dans  lequel  quelques  particularités  de 
mœurs  sont  légèrement  esquissées,  rious 
permettra  de  faire  quelques  réflexions  au 
sujet  de  certaines  erreurs  que  n'ont  cessé 
d'éditer ,  même  jusqu'à  nos  jours  ,  pres- 
que tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cet 
Oiseau. 

c(  Le  Paon,  dit  François  René,  dans  son 
Essai  des  merveilles  de  la  nature ,  prétend 
bien  tenir  le  premier  rang  parmi  les  Oi- 
seaux, tant  il  est  fier  de  sa  beauté,  et  piaffe 
à  la  monstre  de  sa  roué  estoilée.  Il  est  glo- 
rieux au  possible ,  et  s'aperçoit  bien  lors- 
que l'on  prend  plaisir  à  le  contempler,  car 
aussitôt  il  baulse  sa  teste  haultaine,  et  se- 
coue par  bravade  le  panache  d'aigrettes 
qu'il  porte  sur  la  teste.  Puis  d'un  œil  assuré 
regardant  l'assistance,  il  se  met  à  son  jour, 
et  prend  le  soleil  et  l'ombrage  qu'il  faut 
pour  faire  paroistre  sa  riche  tapisserie,  et 
donner  l'éclat  à  ses  vives  couleurs.  En  se 
contournant  gravement  il  fait  briller  sa  teste 
serpentine  et  son  col  habillé  d'un  précieux 
duvet  qui  semble  de  saphirs,  de  mesme  est 
sa  poitrine  diaprée  de  pierreries  esclalantes 
qui  y  semblent  ench&ssées  pour  luy  faire  un 
carquan .  Ce  qui  le  fait  glorieux,  est  sa  queue  et 
son  tbresor  qu'il  porte  toujours  en  crouppe.  11 
n'a  pas  si  tost  superbement  desployé  ses  pen- 
nes dorées,  faisant  la  ront^,  qu'il  semble  vou- 
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loir  disputer  le  prix  de  la  beauté  arec  toutes 
les  créatures  ;  car  le  ciel  ne  luy  semble  pas 
plus  beau  avec  tous  ses  yeux  et  ses  astres  do- 
rez que  sa  queue  parsemée  d'estoilles  d'or , 
de  saphirs  etdeflnes  émeraudes.  Si  la  terre  au 
printeiif^  se  pare  de  ses  fleurs,  le  Paon 
porte  toujiours  quant  et  soy  son  printemps 
qui  luy  sert  de  lacquay  qui  est  toujiours  à 
sa  queue,  et  vous  fait  voir  une  primevère  de 
soie  et  de  salin,  un  parterre  portatif,  un 
iardin  mouvant  et  un  royal  bel-vedère.  Sa 
roué  luy  sert  de  tapisserie  de  haute  lice,  de 
ciel  et  de  day,  où  il  est  appuyé  en  roy.  C'est 
le  poisie  sous  lequel  il  marche  gravement , 
c*est  son  parasol  qui  le  défend  des  rigueurs 
du  soleil.  Autant  de  pennes,  autant  de  mi- 
rouers  où  il  mignarde  et  flatte  sa  beauté  :  il 
sent  bien,  le  galand,  qu'il  est  magnifique, 
c'est  pourquoy  il  se  hasarde  de  vouloir  faire 
peur  traînassant  ^  terre  le  bout  de  ses 
pennes  et  les  faisant  claqueter  contre  terre, 
avec  une  démarche  arrogante.  Le  plaisir  est 
quand  on  se  moque  de  luy  :  car  aussi  tost 
il  plie  son  panier,  enferme  sa  coquille,  et 
enveloppant  son  tbresor,  se  despite  ai  très 
fort  que  s'il  osoit  vous  creveroit  les  yeux  de 
ses  ongles,  et  vous  arracheroit  la  langue. 
Vous  le  voyez  transir  à  vue  d'œil,  mais  bien 
davanuge  quand  en  octobre  il  a  perdu  sa 
queue,  car  il  se  cache  comme  s'il  portoit  le 
deuil  et  qu'il  eust  fait  banque-roule  à  la 
nature.  Mesme  la  nuit  s'il  s'éveille  es  ténè- 
bres, il  pense  d'avoir  perdu  sa  b^uté  et  se 
met  à  soupirer  comme  si  les  voleurs  lui 
avoient  desrol>é  ses  richesses  et  que  de  Paon 
il  fust  devenu  un  corbeau  et  un  oyseau 
tout  noir.  « 

On  ne  saurait  mieux  avoir  observé  le  Paon 
qui  vit  près  de  nous  ;  mais  l'on  ne  saurait 
également  interpréter  d'une  manière  plus 
contraire  à  la  vérité  les  faits  dont  on  est  le 
témoin.  Cet  Oiseau  ,  quand  vient  l'époque 
des  beaux  jours,  semble  étaler  avec  corn  - 
plaisance  sa  belle  queue  ;  on  croirait  qu'il 
se  platt  à  s'admirer  lui-même ,  et ,  tout  en 
se  pavanant  f  il  laisse  de  temps  en  temps 
apercevoir  des  trépignements  qui  se  décèlent 
par  les  mouvements  de  ses  ailes  et  des  plu- 
mes de  sa  queue.  Tout  cela  n'a  point  échappé, 
comme  on  vient  de  le  voir ,  à  l'observation  ; 
mais  malheureusement  le  désir  de  voir  dans 
les  actes  d'un  Oiseau  aussi  noble  quelque 
chose  de  peu  commun  ,  a  été  bien  souvent , 


Digitized  by 


Google 


4.0 


PAO 


pour  Itt  auttars  «  un  faste  tw^é  d*errear« 
dans  lequel  ils  ont  pontinuelleroent  tourné 
sans  pouvoir  en  sortir.  BufTon  lui-même  et 
son  collaborateur,  Queneau  de  Montbeillard, 
n'ont  pas  été  eiempta  de  ces  fautes  ,  et  ont 
souvent  prêté  Toreilie  aui  dictons  populai* 
res.  Pour  Thistoire  du  Paon ,  entre  autres , 
ce  dernier  a  consacré  quelques  phrases,  qui 
décèlent  ceUe  facilité  à  accepter  les  croyances 
du  debùrs.  Ainsi  il  a  exprimé,  et  i  peu  près 
dans  les  mêmes  termes ,  quelques  unes  des 
opinions  émises  par  Pauteur  ancien  dont 
nous  venons  de  reproduire  un  pasMge;  car, 
à  propos  du  plaiiir  que  le  Paon  domestique 
aurait  a  s^adroirer,  comme  le  croit  généra- 
lement le  vulgaire ,  il  paratt  accepter  que 
cet  Oiseau  «  Jouit  des  hommages  dus  à  sa 
beauté  ;  qu'il  est  sensible  à  Tadmiration  ; 
que  le  vrai  moyen  de  rengager  à  étaler  ses 
belles  plumes  ,  c'est  dAui  donner  des  re- 
gards d'attention  et  des  louanges  ;  et  qu'au 
contraire ,  lorsqu'on  paraît  le  regarder  froi- 
dement et  sans  beaucoup  d'intérêt,  il  replie 
tous  ses  trésors,  et  les  cache  à  qui  ne  sait  pas 
les  admirer.  • 

Cette  opinion  renouvelée  des  Romains , 
ce  qu'atteste  un  passage  de  VArt  d^aimer 
d'Ovide  (1) ,  et  qui  a  toujours  cours  parmi 
le  vulgaire,  a  donc  été  admise  par  Guéneau 
de  Moutbeillard  lui-même,  puisqu'il  la  re- 
produit sans  l'accompagner  d'aucune  ré* 
fleiion.  Cependant ,  nous  devons  le  dire,  le 
Paon  est  aussi  insensible  à  l'admiration  que 
le  serait  le  mêle  de  la  Dinde,  lorsqu'il  étale, 
lui  aussi,  les  plumes  de  sa  queue ,  et  qu'il 
est  tout  aussi  eipressif  dans  ses  mouve- 
menu,  dans  les  poses  qu'il  prend,  que  l'est 
rOiseau  dont  nous  parlons ,  bien  qu'il  n'ait 
rien  de  beau  à  admirer  en  lui.  Il  est  aussi 
insensible  que  le  serait  le  Moineau ,  lors- 
qu'il piaffe  en  déployant  ses  ailes  et  sa  queue 
autour  de  sa  femelle  ;  que  le  seraient  une 
foule  d'autres  espèces  polygames  ou  mono- 
games qui  s'agitent  auprèi  de  leur  compa- 
gne, quand  vient  l'époque  où  les  désirs  a'é- 
veillent  en  eui.  Pouvons-nous ,  selon  notre 
bon  vouloir,  commander  au  Paon  de  déve- 
lopper ses  richesses?  pouvons-nous ,  en  lui 
prodiguant  notre  admiration  par  tous  les 
beaux  mots  et  les  belles  phrases  que  possède 

(i)  LaudatuoatrodatMVitJiiiionia  pennas 
SI  tarltiii  «p^rtra,  il  la  rerandit  opM. 
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netre  langue,  rengager  à  étaler  cette  qneoe 
magnifique  qu'il  porte  avec  tant  de  fierté? 
Nullement  :  le  Paon  n'obéit  qu'à  un  senti- 
ment intérieur.  Ou  bien ,  lorsqu'il  parade 
devant  de  nombreux  spectateurs,  cet  Oiseau, 
en  entendant  de  tous  les  côtés  les  éloges 
provoqués  par  sa  beauté,  récompense-t-il 
ses  flatteurs  en  étalant  devant  eux  »  plus 
longtemps  que  de  coutume,  cette  queue  qui 
mérite  leurs  éloges?  Pas  davantage. 

D'où  vient  donc  cette  croyance  gé^rale  » 
que  le  Paon  jouit  des  hommages  rendus  i  sa 
beauté?  Elle  vient  de  ce  que  l'on  a  mal  ob- 
servé ,  et  surtout  de  ce  que  l'on  continue  à 
interpréter  d'une  manière  poétique ,  pour 
ainsi  dire,  les  actes  auxquels  se  livre  l'Oiseau 
dont  il  est  question.  On  porte  sur  ces  actes 
un  jugement  presque  traditionnel.  Si,  dans 
nos  basses-cours  ou  dans  nos  jardins,  un  Paon 
étale  avec  majesté  cette  queue  qui  le  pare  si 
bien ,  il  est  d'usage  qu'on  lui  prodigue  des 
mots  élogieux.  Ces  mots,  on  les  dit  presque 
machinalement ,  maie  avec  l'idée  préconçue 
qu'ils  vont  flatter  agréablement  l'objet  de 
tant  d'admiration.  Or,  qu'en  résulte-t-il? 
Que  les  personnes  prévenues ,  à  qui  on  a 
déljà  dit  ou  qui  entendent  dire  que  le  Paon 
est  sensible  aux  éloges  ,  prennent  tous  les 
mouvements  que  cet  Oiseau  fait ,  tous  les 
trépignements  qu'il  laisse  apercevoir,  toutes 
les  poses  qu'il  donne  à  son  corps,  comme  un 
effet  de  ces  éloges,  comme  une  manifestation 
non  équivoque  du  plaisir  qu'il  éprouve  à  en- 
tendre que  l'on  vante  sa  beauté;  etces  mêmes 
personnes ,  si  elles  ne  l'ont  déjà ,  acquièrent 
la  persuasion  qu'en  eflîet  le  Paon  aime  qu'on 
le  loue^  et  que  tous  ces  petits  gestes,dont  nous 
avons  déjà  parlé ,  sont  réellement  l'expres- 
sion de  la  jouissance  intérieure  que  les  hom- 
mages rendus  à  sa  beauté  lui  font  ressentir. 

Mais  ceux-là  même  qui  adoptent  de  pa- 
reilles opinions  (et  ils  sont  nombreux)  pour- 
raient se  convaincre ,  en  poussant  l'obser- 
vation plus  avant,  ou  en  observant  mieux, 
que  rien  n'est  plus  fiibuleux  que  cette  pré- 
tendue satisfaction  que  tes  éloges  font  éprou- 
ver au  Paon.  Si,  faisant  abnégation  de  toute 
préoccupation,  ils  examinaient  de  loin  et  en 
silence  œt  ornement  de  nos  basses  -  cours , 
alors  qu'il  étale  tout  le  luxe  de  son  plu- 
mage, ils  pourraient  aisément  se  convaincre 
que  ce  Paon  ,  que  la  présence  seule  de  sa 
femelle  influence  en  ce  moment ,  n'est  pas 
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moioa  eipresûrdant  ses  mouvements^  qu*«- 
lors  qu*il  est  censé  s*apercevoir  qu'on  l'ob- 
serve ei  qu'on  le  flatte.  Le  Paon  exprime  son 
amour  en  déployant  les  richesses  de  sa  li- 
vrée ,  comme  les  Oiseaux  chanteurs  expri- 
ment le  leureo  donnant  à  leur  voix  tout  le 
développement ,  toute  l'harmonie  dont  elle 
est  susceptible.  Ce  n'est  donc  pas  pour  pro- 
voquer les  louanges ,  et  encore  moins  pour 
en  Jouir,  quil  se  pavane  avec  complaisance, 
mais  bien  parce  qu'il  est  mû  par  un  senti- 
ment autre  que  celui  de  l'amour-propre  sa* 
tisfait ,  parce  que  des  désirs  s*éveillent  eo 
lui  comme  préludes  de  l'accouplement. 

Il  est  étonnant  que  les  écrivains  natura- 
listes qui  avaient  remarqué  ce  fait ,  et  qui 
l'ont  à  peine  mentionné,  qui  avaient  vu 
que  les  trépignements  du  Paon,*  que  tout 
l'étalage  du  luxe  de  sa  queue  u'éuieut  que 
des  moyens  employés  pour  agacer  la  femelle 
et  la  disposer  à  l'acte  copulateur  ;  il  est  éton- 
nant ,  disons-nous  ,  que  ces  auteurs  aient 
pu  émettre  en  même  temps  l'opinion  que 
BOUS  venons  de  discuter  et  sur  laquelle  nous 
avons  insisté  avec  intention,  parce  que  nous 
la  considérons  comme  un  pr^ugé^trop  ré- 
pandu qu'il  convient  de  faire  disparaître  de 
l'histoire  naturelle  des  Paons. 

Une  autre  opinion  de  même  nature,  que 
nous  avons  vue  exprimée  plus  haut,  et  que 
nous  trouvons  reproduite  dans  l'histoire  na- 
turelle de  Buffon  ,  est  celle  qui  veut  que  le 
Paon  soit  honteux  de  la  perte  de  sa  queue. 
ft  11  craint,  dit  le  collaborateur  de  notre  il- 
lustre naturaliste  ,  de  se  faire  voir  dans  cet 
état  humiliant,  et  cherche  les  retraites  les 
plus  sombres  pour  s'y  cacher  à  tous  les 
yeux.  »  11  y  a  là  un  fait  exprimé  :  c'est  que 
la  mue  est  pour  le  Paon  une  époque  de  re- 
traite ;  mais ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit , 
l'esprit  humain,  toujours  plus  poétique  que 
positif,  s'est  plu  ici ,  comme  dans  beaucoup 
d'autres  circonstances,  à  expliquer  la  cause 
de  cette  retraite  en  supposant  à  cet  Oiseau 
un  sentiment  de  honte  que  la  privation  de 
son  plus  bel  ornement  lui  ferait  éprouver. 
Cette  supposition  est  par  trop  gratuite,  et 
l'admettre  n'est  pas  notre  intention.  Il  nous 
semble  qu'on  aurait  pu  trouver  à  ce  fait  une 
explication  beaucoup  plus  raisonnable.  Le 
Paon ,  lorsque  ses  plumes  tombent,  cherche 
la  solitude ,  c'est  positif  ;  il  se  tait,  ne  se 
pavane  plus,  et  mène  afltecle  un  air  de  tris- 
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tesse,  c'est  encore  vrai;  mais  quel  Oiseau , 
durant  la  mue,  n'est  pas  dans  le  même  cas? 
Quel  est  celui  dont  le  chant  nous  Arappe 
alors ,  ou  qui  nous  amuse  encore  par  sea 
Joyeux  ébau  ?  U  n'en  est  pas.  La  mue,  pour 
tous  ,  est  une  période  de  malaise ,  de  souf- 
france; et  ce  malaise  et  cette  souffrance  sont 
d'autant  plus  considérables ,  que  les  plumes 
dont  le  changement  s'opère  sont  plus  fortes. 
Ainsi,  la  mue  des  pennes  caudales  et  alairee 
est  beaucoup  plus  douloureuse  que  celle  des 
plumes  qui  recouvrent  le  corps  ;  elle  n'est 
même  quelquefois  pas  sans  danger  pour  l'Oi- 
seau. Or,  le  Paon  doit  ressentir  avec  d'au- 
tant plus  d'énergie  tous  les  effets  de  la  chute 
des  plumes  de  la  queue,  que  ces  plumes  sont 
plus  volumineuses,  et  sont  plus  profondé- 
ment implantées  que  dans  aucune  autre  es- 
pèce. Dès  lors,  doit-on  s'élonner,  surtout 
lorsqu'on  voit  le  même  phénomène  se  re- 
produire chez  tous  les  autres  Oiseaux  »  que, 
durant  la  période  de  la  mue ,  le  Paon  de- 
meure triste  et  taciturne  ?  Doit-on  être  sur- 
pris de  le  voir  chercher  les  lieux  sombres  , 
lorsque  l'expérience  de  tous  les  Jours  ap- 
prend qu'il  ne  faut  pas  ,  pour  favoriser  la 
mue  des  Oiseaux  captifs ,  les  exposer  à  un 
air  trop  vif?  Les  lieux  sombres  leur  offrent 
une  température  qui  convient  beaucoup 
mieux  à  l'eut  maladif  dans  lequel  ils  se 
trouvent.  I^  Paon  suit  instinctivement  les 
règles  hygiéniques  que  la  nature  a  posées 
aussi  bien  pour  lui  que  pour  les  autres  ani^ 
maux.  Ce  n'est  donc  pas  pour  cacher  la 
honte  d'avoir  perdu  sa  queue  qu'il  chercha 
des  abris,  mais  bien  pour  qu'une  atmosphère 
trop  vive  ne  nuise  pas  à  l'éruption  des  plumée 
nouvelles. 

Observés  en  dehors  de  tout  préjugé ,  les 
Paons  sont  des  Oiseaux  dont  les  mceurs  rap- 
pellent celles  des  Gallinacés  en  général.  Les 
mâles ,  comme  presque  tous  ceux  de  cet  or- 
dre ,  sont  ardents  en  amour.  Un  seul  peut , 
comme  le  Coq,  suffire  à  plusieurs  femelles. 
Quoiqu'ils  n'aient  complètement  revêtu  leur 
plumage  adulte  qu'à  l'âge  de  trois  ans,  pour- 
tant ils  peuvent  se  reproduire  avant  cette 
époque.  Les  femelles  sont  dans  le  même  cas; 
car,  bien  que  l'on  s'accorde  généralement  è 
dire  que  ce  n'est  qu'après  la  troisième  an- 
née qu'elles  font  régulièrement  leurs  ponteSi 
on  a  cependant  des  exemples  fréquents  qui 
prouvent  qu'après  la  première  ou  la  seconde 
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aoaée  ellef  sout  en  étal  de  pondre.  Lors- 
qu'elles ODt  cessé  d'èire  fécondes  ,  ou  lors- 
qu'une maladie  atrophie  prématurément 
leur  ovaire,  les  paonnes  prennent  la  livrée  des 
mâles.  Cette  sorte  de  métamorphose ,  dont 
les  Faisans  offrent  de  fréquents  exemples, 
est  à  la  vérité  assez  rare  chez  ces  Oii^eaux  ; 
cependant  Latham,  dans  son  Gênera  synop- 
sis ofbirds,  en  cite  un  cas  assez  remarquable, 
et  nous  avons  vu  nous-même,  dans  les  gale- 
ries de  Bonn  ,  ville  universitaire  d'Allema- 
gne ,  une  jeune  femelle  qui,  par  suite  d'une 
maladie  des  organes  reproducteurs ,  avait 
revêtu  en  grande  partie  les  attributs  du 
mâle. 

Dans  nos  climats,  les  Paons  seraient ,  au 
dire  des  voyageurs,  moins  féconds  que  dans 
les  pays  d'où  ils  sont  originaires  ;  car  ils  as- 
surent qu'une  seule  couvée  comprend  de 
vingt  à  trente  ceufs , 'tandis  que  chez  nous 
elle  n'est  ordinairement  que  de  six  à  dix. 
Ces  œufs ,  tachetés  de  brun  sur  un  fond 
blanc,  et  de  la  grosseur  de  ceux  de  la  Dinde, 
sont  pondus  un  à  un  et  à  quelques  jours 
d'intervalle  l'un  de  l'autre.  Les  Paonnes 
cachent  mieux  que  ne  le  font  la  plupart  des 
Oiseaux  domestiques  le  lieu  de  leur  ponte. 
La  durée  de  l'incubation  est  de  vingt-sept  à 
trente  jours  environ.  Les  petits  en  naissant 
suivent  leur  mère,  et  peuvent  déjà,  comme 
tous  les  Poussins  gallinacés  ,  chercher  eux- 
mêmes  leur  nourriture  ;  mais,  délicats  et 
frileux ,  comme  tous  les  Oiseaux  des  pays 
chauds,  ceux  que  nous  faisons  reproduire 
chez  nous  exigent  de  très  grands  soins ,  et 
ont  besoin  pendant  longtemps  de  la  conduite 
d'une  mère.  Les  Paonna^AX  âgés  d'un  an 
sont,  à  ce  qu'on  prétend,  un  excellent  man- 
ger. Nous  avons  dit  que  le  Paon ,  jeune  ou 
vieux,  passait  chez  les  Romains  pour  un  mets 
estimé  ;  il  paraîtrait  aussi  qu'en  France,  du 
temps  d'Olivier  de  Serres,  on  le  regardait 
comme  ^c  le  roi  de  la  volaille  terrestre  ,  en 
ce  qu'on  ne  pouvait  voir  rien  de  plus  agréa- 
ble que  le  manteau  de  cet  Oiseau,  ni  man- 
ger une  chair  plus  exquise  que  la  sienne.  » 
De  nos  jours  on  n'en  fait  plus  grand  cas  , 
et  on  n'élève  plus  les  Paons  que  pour  en 
faire  des  objets  d'agrément. 

La  nourriture  habituelle  des  Paons  con- 
siste en  grains  de  toutes  sortes.  Le  voisinage 
de  ces  Oiseaux  est  funeste  aux  agriculteurs, 
car  ils  font,  à  ce  qu'il  paraît,  des  dégàu 
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immenses  aux  céréales.  Ils  sont  également 
importuns ,  à  cause  des  cris  désagréables 
qu'ils  font  entendre.  Heureusement  tous 
leurs  défauts  sont  rachetés  par  leur  beauté, 
et  si ,  comme  l'a  dit  un  poète ,  ils  ont  la 
voix  du  diable ,  la  démarche  furtive  des  vo- 
leurs, ils  ont  en  compensation  une  parure 
d'ange. 

Angtliu  nt  prnnis.  prdc  Utro,  vor«  f*li»na*. 

Indépendamment  du  cri  bruyant  que  les 
Paons  font  entendre,  cri  dans  lequel  on  a 
vu,  mais  à  tort,  un  présage  de  pluie,  lors- 
qu'ils le  poussent  durant  la  nuit,  on  leur  con- 
naît encore  un  bruit  sourd,  un  murmure 
intérieur,  qu'ils  font  surtout  entendre  lors- 
qu'ils se  pavanent  autour  de  leurs  femelles. 

Quoique  les  Paons  aient  beaucoup  de 
peine  à  s'élever  dans  les  airs ,  cependant  on 
en  voit  quelquefois  prendre  leur  essor  et 
parcourir  des  distances  considérables.  I^n 
général,  ils  aiment  les  lieux  élevés ,  se  plaisent 
sur  les  combles  des  maisons,  ou  bien  sur  la 
cime  des  grands  arbres  qui  sont  à  leur 
portée. 

On  prétend  que  les  Paons  atteignent  fa- 
cilement la  trentième  année ,  et ,  s'il  faut 
en  croire  Willughbj,  ils  vivraient  même 
cent  ans  ;  mais  il  est  probable  que  ce  der- 
nier chiffre  est  un  peu  exagéré.  On  ne  s'écar- 
terait pas  beaucoup  de  la  vérité  en  adoptant 
le  premier. 

Jadfs  les  plumes  de  ces  Oiseaux  servaient 
aux  arts;  on  en  faisait  des  espèces  d^éventails 
et  des  couronnes.  Celles-ci  servaient  à  orner 
le  front  des  poètes  troubadours.  Les  anciens 
ducs  d'Autriche  portaientune  queue  de  Paon 
pour  crinière.  «  Gesner,  dit  Guéneau  fde 
Montbeillard,  a  vu  une  étoffe  dont  la  chaîne 
était  de  soie  et  de  fil  d'or,  et  la  trame  de 
plumes  de  Paon.  Tel  était  sans  doute,  ajoute- 
t-il,  le  manteau  tissu  de  plumes  de  cet  Oiseau 
qu'envoya  le  pape  Paul  111  au  roi  Pépin.  *> 

Le  Paon  est  devenu  aux  yeux  de  l'Homme 
le  symbole  de  la  vanité. 

Buffon,  qui  n'a  connu  que  le  Paon  do- 
mestique, rapporte  à  celui-ci  deux  variétés  : 
la  blanche  et  la  panachée.  Mais ,  comnfe  l'a 
fait  observer  avec  raison  II.  Frédéric  Cuvier, 
dans  ses  Suppléments  à  l'histoire  naturelle, 
cette  dernière  n'existe  réellement  pas.  Le 
Paon  panaché  est  un  Paon  ordinaire  sur 
lequel  les  plumes,  en  plus  oa  moins  grand 
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nombre,  naturellemeul  altérées  dans  leurs 
germes»  naissent  et  se  développent  sans  Té- 
clat  des  autres  et  tout-à-rail  blanches.  C'est 
la  première  trace  de  la  modification  qui,  en 
s*étendant  sur  tout  le  plumage,  produirait 
le  Paou  blanc.  De  tous  nos  animaui  domes« 
tiques,  le  Paon  est  donc  un  de  ceux  qui  ont 
subi  le  moins  de  modifications  sous  notre 
influence;  car,  excepté  la  race  blanebe ,  il 
ne  8*en  est  point  produit  d'autres  dans  cette 
espèce.  Cette  résistance  à  toutes  les  causes 
qui  ont  si  puissamment  agi  sur  d'autres  Oi- 
seaux que  nous  élevons  près  de  nous,  est  peut- 
être  digne  de  remarque ,  si  Ton  veut  consi- 
dérer que  le  Paon  est  soumis  à  THomme  de- 
puis la  plus  haute  antiquité,  et  qu'aucune 
autre  espèce,  exposée  à  cette  épreuve,  n'a  pu 
conserver  aussi  purs  ses  caractères  primitifs. 
Quels  que  soient,  en  effet,  les  Oiseaux  do- 
mestiques que  Ton  considère,  on  y  trouve 
des  races  nombreuses  dont  les  modifications 
ont  acquis  toute  la  fixité  des  caractères  spé- 
cifiques et  qui  se  reproduisent  sans  altéra- 
tion. 

Les  naturalistes  croient  généralement,  et 
cette  opinion  est  très  vraisemblable,  que  le 
Paon  sauvage,  natur«^  de  Java  {Pavo  crisla- 
lus  Lin.),  est  la  souche  d'où  notre  Paou  do- 
mestique (représenté  dans  Patlas  de  ce  Dic- 
tionnaire, planche  5  bis)  tire  son  origine. 
Cependant  on  observe  entre  eux  quelques 
différences.  Le  Paon  sauvage,  comme  tous  les 
animaux  abandonnés  à  eux-mêmes ,  a  une 
taille  un  peu  moins  forte  que  le  Paon  do- 
mestique ;  mais  il  l'emporte  sur  celui-ci  par 
ies  couleurs  qui  sont  en  général  un  peu  plus 
brillantes.  En  outre,  le  premier  a  les  ailes 
d'un  vert  foncé  à  reflet  métallique ,  bordées 
de  vert  doré,  tandis  que,  chez  le  second, 
elles  ont  une  teinte  lie  de  vin  variée  irré- 
gulièrement de  petites  lignes  ondulées  noi- 
râtres. Sous  tous  les  autres  rapports,  l'un 
et  Tautre  ont  la.  plus  grande  ressemblance. 
Ce  qui  ferait  supposer  que  le  Paon  domesti- 
que n'est  autre  que  le  Paon  sauvage  chez 
lequel  la  servitude  aurait  atténué  les  cou- 
leurs et  aurait  même  changé  celles  de  l'aile, 
c'est  que  celui-ci  s'apprivoise  aisément  et 
s'habitue  sans  peine  à  nos  soins  et  aux  mou- 
vements de  nos  habitations.  M.  Frédéric 
Cuvier  a  de  plus  constaté  que  le  Paon  sau- 
vage mâle  s'unissait  aux  femelles  du  Paon 
domestique  et  que  leur  produit  donnait  des 
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sujeU  a  ailes  vertes  et  des  su)ets  à  ailes  fau- 
ves, sans  rien  d'intermédiaire  entre  ces  deux 
couleurs.  Ce  dernier  fait,  il  est  vrai,  ne  se- 
rait pas  une  preuve  bien  convaincante  ;  car 
on  sait  que  les  individus  de  deux  espèces 
voisines,  d'un  genre  naturel,  se  comportent 
les  unes  avec  les  autres,  en  esclavage,  comme 
le  feraient  des  individus  de  la  même  espèce, 
et  se  reproduisent. 

Contrairement  à  l'opinion  générale  et  mal- 
gré toutes  les  présomptions,  M.  Frédéric 
Cuvier  avance  qu'onD'aaucune  preuve  directe 
du  passage  de  la  race  sauvage  à  la  race  do- 
mestique, et  que  tout  ce  qu'on  en  pense  ne 
repose  que  sur  des  inductions  qu'à  la  vérité 
permettent  les  faits  connus.  «  Rien  ne  prouve, 
ajoute-.t-ii,  que  nous  connaissons  la  véritable 
race  sauvage  de  notre  Paon  domestique,  et 
qu'il  n'existe  pas  en  Asie  ou  dans  les  Iles 
voisines  une  espèce  dont  les  aitcs  seraient 
rousses,  comme  il  en  existe  une  dont  les  ailes 
sont  vertes.  Ces  diverses  contrées  ne  sont 
pas  assez  connues  pour  que,  sur  ce  sujet, 
nous  puissions  avoir  aucune  certitude.  » 

Une  autre  espèce,  non  moins  belle  que  le 
Paon  sauvage,  est  le  Paon  spicifêre,  Pavo 
spiciferus  Vieillot  {Galerie  des  Oiseaux,  pi. 
202).  Le  nom  de  Spicifêre  que  porte  cet  Oi- 
seau lui  a  été  imposé  par  Buffon,  à  cause  de 
l'aigrette  on  forme  d'épi  qui  s'élève  sur  sa 
tête.  Les  plumes  qui  la  composent  sont  plus 
longues  que  celles  de  la  huppe  du  Paon 
sauvage,  et  diffèrent  encore  de  celles-ci  en 
ce  qu'elles  sont  barbelées  depuis  leur  origine 
jusqu'à  leur  extrémité,  et  qu'elles  offrent 
l'aspect  d'une  plume  ordinaire.  Son  cou  est 
noir  ;  il  a  le  dessus  du  corps  vert-noir,  les 
épaules  bleues,  les  ailes  noires,  le  tho- 
rax émeraude,  chaque  plume  bordée  d'or, 
et  le  dessous  du  corps  vertémeraude  pro-  • 
fond. 

Cette  espèce  que  l'on  trouve  à  Java  et  que 
pendant  longtemps  on  n'avait  pu  se  procu- 
rer, avait  été  signalée  par  AIdrovande.  Cet 
auteur  ne  l'avait  connue  que  d'après  une 
peinture  peu  fidèle  envoyée  au  pape  par 
l'empereur  du  Japon. 

G.- Cuvier  a  encore  placé  parmi  les  Paons 
les  Éperonniers,  espèces  dont  M.  Temminck 
a  fait  son  genre  Polypleclrum.  Voy.  éperon- 

On  a  aussi  donné  fort  improprement  le 
nom  de  Paon  à  une  foule  d'Oiseaux  qui  n'ont 
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avec  ceui  doni  nous  venons  de  faire  Tliif  toire 
aucune  sorte  de  rapporu.        (Z.  Osaw.) 

PAONS.  018.  —  Famille  éublie  par 
M.  Lesson  ,  dans  IVdre  des  Oallinacées  « 
pour  des  espèces  qui  ont  la  tète  et  le  cou 
garnis  de  fanons  pendants  de  peau  nue  >  ou 
seulement  les  joues  et  le  tour  des  yeux  dé^ 
nudés  ;  les  ailes  toujours  amples  et  conca- 
ves ;  la  queue  formée  de  pennes  implantées 
horizontalement,  et  pouvant,  chei  plusieurs 
espèces ,  s'ouvrir  en  éventail  pour  faire  la 
roue  ;  un  plumage  resplendissant  des  cou^ 
leurs  méUlliques  les  plus  éclatanta»^  le  plus 
souvent  semées  d'yeux.  Les  genres  Paon , 
Éperonnier,  Argus ,  Impey,  Lopbopbore  et 
Dindon,  font  partie  de  cette  famille.  (Z.  0.) 

PAONS,  ns. -A-Nom  vulgaire  du  fi(mi6yâP, 
Pavonia  major,  meéUa  et  minor  (grand  Paon, 
moyen  Paon  et  petit  Paon).  On  a  aussi  appelé 
Dsai-PAoïi,  le  Smerinthuê  oceUata,  et  Paom 
no  JOUR  ou  oBiL  DB  Paon,  le  ronessa  h, 

PAPAYER  BOT.  ra.  —  Nom  scientifique 
du  genre  Pavot.  Voy.  ce  mot. 

PAPAVÉRAGÉES.  PapcmrBCêœ,  BOT. 
ra.  —  Famille  de  plantes  dieotylédonées  po- 
iypétales  hypogynes,  qui ,  dans  le  principe, 
comprenait  les  Furoeterres,  que  plusieurs 
auteurs  continuent  k  lui  associer,  mais  dis- 
tinguées par  des  caractères  assex  nombreux 
et  tranchés  pour  constituer  une  tribu  ou 
sous-famille ,  si  Ton  refuse  de  relever  à  la 
dignité  de  famille ,  que  nous  avons  précé- 
demment eiposée  sous  le  nom  de  Fwnaria" 
cées  {voy,  ce  mot).  Celle  des  Papavéracées , 
telle  que  nous  Tadmettons  ici,  pourra  donc 
être  caractérisée  de  la  manière  suivante  : 
Calice  composé  de  deux ,  très  rarement  de 
trois  folioles  caduques.  Pétales  en  nombre 
double,  triple»  quadruple  ou  multiple,  dont 
les  paires  sont  disposées  en  croix ,  i  préflo«- 
raison  convolutke  et  chiffonnée ,  plus  rare- 
ment plans  ou  manquant  même  quelquefois 
complètement.  Étamines  au  nombre  de  8  ou 
d*un  autre  multiple  de  4  ,  en  général  très 
nombreuses  et  quelquefois  groupées  en  fais- 
ceaux oppositipétales  ,  i  fileu  libres  et  flii- 
formes ,  à  anthères  biloculalres  s*ouvrant 
longitudinalement.  Ovaire  couronné  par  les 
stigmates  sessiles  au  nombre  de  deux  ou  de 
plus ,  et  alors  rayonnant  sur  un  plateau  en 
forme  de  bouclier,  è  une  seule  loge  sur  les 
parois  de  laquelle  saillent  auUnt  de  placenUs 
qu'il  y  a  de  stigmates,  le  plus  souvent  char- 


gés de  nombreux  ovules  anatropes.  Un  seul 
genre  présente  autant  de  carpelles  séparés. 
Fruit  très  rarement  charnu  ,  ordinairement 
•ec ,  et  s*ouyrani  par  autant  de  valves  ou 
seulement  de  fentes  apiclllaires  qu*il  y  a  de 
placentas,  avec  lesquels  alternent  ces  valves 
ou  fentes.  Graines  en  nombre  défini  ou  plus 
souvent  indéfini ,  quelquefou  munies  d*uo 
caroncule  vers  le  hile,  près  duquel  est  situé 
Tembryon  très  petit  vers  Pexirémit^  d*un 
périsperme  charnu  oléagineux.-^  Les  espèces 
sont  des  plantes  herbacées,  annuelles  ou  vi- 
vaces ,  ou  même  frutescentes.  Celles  de  la 
seconde  tribu  sont  toutes  originaires  de  PA-^ 
mérique  du  Nord ,  et  principalement  de  sa 
partie  occidentale;  celles  de  la  premièra 
habitent  surtout  les  régions  tempérées  dé 
Phémisphère  boréal,  en  Europe  et  en  Amé- 
rique, beaucoup  plus  rares  en  Asie.  Très  peu 
s'avancent  entre  les  tropiques,  ou  de  Tautre 
côté  de  celui  du  Capricorne.  Elles  ont  un 
suc  laiteux,  coloré  en  blanc  ou  en  rouge,  ou 
aqueux.  Leurs  feuilles  sont  alternes ,  sim- 
ples ou  composées  une  ou  plusieurs  fois; 
leurs  fleurs  blanches,  rouges.  Jaunes,  Jamais 
bleues,  quelquefois  panachées,  solitaires  ou 
groupées  en  paniculestm  encorymbes;  mais 
la  situation  que  présente  souvent  Tinflores- 
cence ,  soit  aux  dichotomies  de  la  tige ,  soit 
i  Topposé  des  feuilles ,  indique  sa  tendance 
i  devenir  définie.  Dans  quelques  cas,  le  pé- 
doncule, élargi  et  évasé  en  cupule  i  son  ex- 
trémité ,  donne  i  Tinsertion  Tanparence  de 
là  périgynie.  Ce  suc  laiteux  que  nous  venons 
de  signaler  a  des  propriétés  très  prononcées, 
les  unes  résulunt  d'une  grande  àcreté  qu*oa 
peut  constater ,  par  exemple  dans  celui  de 
rÉclacre  (CMLidon^vm),  et  qui  fait  employer 
comme  purgatives  ou  éméiiques  les  racines 
de  plusieurs  Papavéracées;  les  autres  narco- 
tiques, connues  principalement  dans  les  Pa- 
vots ,  et  dues  i  plusieurs  alcaloïdes  que  leur 
sue  charrie ,  la  liéconlne ,  la  Codéine ,  la 
Narcotine,  et  surtout  la  Morphine.  Ces  sub- 
stances, avec  d'autres  encore,  extractives  ou 
addes,  composent  TOpium,  qui  n'est  que  ce 
suc  concrète  après  avoir  été  extrait  des  cap- 
sules et  de  leurs  pédoncules  ,  où  il  est  plus 
abondant  qu'ailleurs.  Ces  principes  ne  se 
trouvent  pas  dans  la  graine  de  laquelle  on 
lire  une  huile  qui  fût  longtemps  suspecte  à 
cause  de  son  origine,  mais  qui  a  été  admise 
dans  le  eommecce,  et  l'aide  surtout  à  falsi- 
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fier  etila  COIHre  :  elle  est  CMiniie  mm  le 
nom  d'Iiuile  d^OEillelte,  nom  fort  impropre, 
qui  n*e8t  sans  doute  qu'un  diminutif  de 
celui  d^OUwn. 

omis. 

Tribu  I.  —  ÀBGiaonéBS. 

Bue  leiteui ,  coloré. 

*  Bocconiées.  Pétales  nuls  ou  non  chif* 
fonnés  dans  le  bouton. 

Bocconiat  Plum.  —  Macleya^  R.  Br.  -^ 
StmguinafHa,  L. 

**  Papavéréet.  Pétales  grands,  chiffonnés 
dans  le  bouton. 

Chêlidoniumy  Tourn.  —  Stylophorum, 
Nutt.  —  Argmnonêy  Tourn.  {EckiruSt  Lour.) 

—  ^eoof»opsis,  Vign.  {Cerastites,  Gray).  — 
Fapaver^  Tourn.  {Calomecon,  Meconium^ 
Ifaconldium ,  Meconetla^  lOtœadium  et  Ar^ 
gmumidium ,  Spach.)  —  Closterandra ,  Bel. 

—  Roemeria^  Biedik.  —  Glaucium,  Tourn. 

Tribu   II.  —  ESCHSCHOLTZIÉBS. 

Suc  aqueui. 

*  Hun^manniées.  Capsule  bivalTe. 
BschschoUzia,  Cbam.  {Chryseis,  Lindl.) 

—  Hunemannia ,  Swcet.  —  Dendromeeon , 
Benth. 

**  Platystémonées.  Capsule  3-falve,  ou 
plusieurs  carpelles  distincts  ou  tomentacés. 

PlalysUgma,  Benth.  —  Mecondla .  Nutt. 
->  Platystemon,  Benth.  {Boothia,  Dougl.). 

(Ad.  J.) 

♦PAPAYACÉES.  PapayacûCB.  bot.  ph.  — 
Petite  famille  de  plantes  dicotylédonées,  pri- 
mitivement placée  avec  les  Passiflores  à  la 
suite  des  Cucurbitacées,  et  qui  parait  en  ef- 
fet se  rapprocher  des  unes  et  des  autres.  Ses 
caractères  sont  les  suivants  :  Fleurs  uni- 
seiuées.  Dans  les  mâles  :  Calice  très  petit , 
5-denté;  corolle  monopétale,  infundibuli 
forme,  i  limbe  5-lobé  dont  la  préfloraison 
est  valvaire  ;  étamines  en  nombre  double, 
insérées  yers  le  sommet  du  tube  et  ne  le 
dépassant  pas;  à  anthères  presque  sessiles 
dans  les  opposipétales,  introrses,  biloculaires 
avec  les  loges  un  peu  dépassées  par  le  con- 
nectif  et  s'ouvrant  longitudinalement;  au 
centre  et  au  fond  de  la  fleur,  un  rudiment 
de  pistil.  Dans  les  femelles:  Calice  libre, 
5-denté;  5  pétales  alternes,  distincts,  h 
préfloraison  valvaire ,  ne  divergeant  que  par 
leurs  sommets  dans  la  floraison  ;  pas  de 
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traces  ou  rudimenu  très  petits  d*éUmiiiea  ; 
ovaire  senile,  surmonté  d*un  style  court 
duquel  rayonnent  5  stigmates  plus  ou  moins 
allongés  ,  présentant  au  dedans  autant  de 
placentas  pariétaux  qui  portent  sur  deux 
rangs  des  ovules  anatropes  en  nombre  défini 
ou  indéfini  ;  ces  placentas  peuvent  s'arrêter 
à  cette  distance  à  laquelle  ils  portent  les 
ovules,  ou  se  prolonger  en  cloisons  qui  se 
joindront  au  centre  et  diviseront  en  cinq  la 
eavité  de  Tovaire.  Baie  à  chair  ferme  au 
dehors,  pulpeuse  au  dedans.  Graines  plus 
ou  moins  nombreuses,  fixées  à  sa  paroi  et 
nichées  dans  cette  pulpe ,  è  tesi  crustaré, 
caché  dans  une  enveloppe  lâche,  charnue  ou 
mucilagineuse  ;  embryon  droit  dans  Taxe 
d'un  périsperme  charnu  qu'il  égale  presque  en 
longueur,  à  cotylédons  elliptiques  foliacés,  i 
radicule  courte,  tournée  du  côté  du  hile. 
On  ne  connaît  encore  que  deux  genres  de 
celte  famille  :  le  Papaye,  Journ.  {Carica,  L.) 
et  rosconcelto  Si-Hil.,  tous  deux  originaires 
de  r  Amérique  tropicale.  Ce  sont  des  arbres 
à  suc  laiteux,  k  feuilles  alternes,  longuement 
pétiolées,  découpées  en  lobes  palmés  ou 
pennés,  dépourvues  de  stipules;  à  fleura 
verdàtres,  monolqua  ou  diolques,  disposées 
en  grappes  axillaires ,  simples  dans  les  fe- 
melles ,  composées  ou  corymbiformes  dans 
les  mâles.  Une  espèce,  le  Papayer  commun, 
dont  on  recherche  les  fruits,  s'est  répandu 
du  nouveau  continent  en  Asie  et  en  Afrique, 
et  c'est  la  mieux  connue  de  cette  famille. 
Ce  fruit,  qui  rappelle  un  peu  la  forme  du 
Melon,  se  mange  cm  ou  cuit,  et  passe  pour 
doux  et  rafraîchissant ,  seulement  un  peu 
laxatif.  Cependant  le  suc,  abondant  dans  le 
tronc  et  les  feuilles,  a  des  propriétés  tort  éner- 
giques ,  et  son  action  serait  fort  dangereuee 
si  on  l'employait  i  forte  dose  et  sans  pré- 
caution. Il  présente  une  particularité  fort 
remarquable  et  unique  peut-être,  la  présence 
d'une  matière  que  la  chimie  reconnaît  comme 
identique  avec  la  fibrine  animale ,  et  il  a  de 
plus  une  action  prodigieuse  sur  celte  fibre, 
car  il  ramollit  les  chairs  presque  instanta- 
nément par  son  contact  ou  mémo  ses  seules 
émanations ,  et  détermine  leur  putréfaction 
rapide.  Les  propriétés  de  quelques  autres 
espèces  semblent  encore  plus  violentes,  no- 
tamment celle  du  Chamburtk  de  la  province 
de  Maynas,  où  elle  inspire  la  même  terreur 
et  les  mêmes  fables  que  l'Upas  à  Java.  Signa- 
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loni  de  plus  le  port  du  Papty%r  dont  le  troue 
ne  te  modifie  pes  et,  se  continuant  seule- 
ment par  son  boyau  terminal,  parait  une 
colonne  nue  couronnée  par  une  touffe  ter- 
minale de  feuillet,  un  peu  k  la  manière  des 
Palmiert.  (Ad.  J.) 

PAPAYER.  Caiica,  bot.  ph.  —  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Papayacéet ,  de 
la  diœcie  décandrie,  dant  le  système  de 
Linné.  Let  etpècet  médiocrement  nombreu- 
ses dont  il  se  compose  sont  des  arbres  de 
TAmërique  tropicale,  à  suc  laiteui,  qui  ont 
un  port  assez  analogue  à  celui  d'un  Palmier, 
à  cause  de  leur  tronc  en  colonne  simple , 
terminé  par  un  bouquet  de  feuilles  alternes 
et  ramassées,  longuement  pétiolées,  pal- 
mées; leurs  fleurs  sont  unisexuelles ,  pres- 
que toujours  diolques ,  portées  sur  des  pé- 
doncules multiflores  pour  les  mâles,  pauci- 
flores  pour  les  femelles;  elles  présentent.les 
caractères  suivanu  :  Calice  libre,  très  petit, 
a  cinq  dents  fort  courtes  dans  les  deux 
sexes  ;  chez  \tsfndles,  corolle  bypogyne,  en 
entonnoir,  à  limbe  quinquéparti  ;  10  éu- 
mines  insérées  à  la  gorge  de  la  corolle  dont 
les  cinq  alternes  avec  les  lobes  de  la  corolle 
sont  plus  longues  et  ont  un  filet  assez  long, 
tandis  que  Tanthère  des  cinq  autres ,  oppo- 
sées à  ces  mêmes  lobes«  est  presque  sessile  ; 
un  pistil  rudimentaire.  Chez  les  femelles, 
on  observe  une  corolle  à  5  pétales  libres  ; 
un  pistil  à  ovaire  libre,  uniloculaire,  ren- 
fermant de  nombreux  ovules  portés  sur  cinq 
placentas  pariétaux,  surmonté  d*un  stig- 
mate presque  sessile,  cinq  lobes  rayonnants, 
frangés  sur  leur  bord  extérieur.  A  ces  der- 
nières fleurs  succèdent  un  fruit  charnu , 
pulpeux ,  ovoïde ,  marqué  de  5  c^tes  plus 
ou  moins  prononcées ,  uniloculaires ,  conte- 
nant des  graines  très  nombreuses.  Ce  genre 
renferme,  entre  autres,  une  espèce  très  cu< 
rieuse,  sur  laquelle  nous  croyons  devoir 
nous  arrêter. 

Papayer  CULTIVÉ,  CaricaPapaya  Linn.  Cet 
arbre  a  un  tronc  en  colonne ,  qui  8*élève  droit 
et  sans  branches  Jusqu'à  10  mètres  environ 
de  hauteur,  cylindrique,  ou  un  peu  épaissi  à 
sa  base,  couvert  d'une  écorce  gris&tre,  assez 
unie,  marquée,  par  intervalles,  de  cicatrices 
laissées  par  la  chute  des  feuilles  ;  celles-ci 
sont  étalées,  pourvues  d'un  pétiole  long  de 
3-6  décimètres  et  cylindriques ,  palmées  à 
7  lobes  oblongs,  généralement  si  nues,  ou 
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laciniés,  et  aigus  tu  sommet,  glabres  sur 
leurs  deux  faces,  dont  la  supérieure  est  d*un 
vert  foncé,  tandis  que  Tinférieure  est  beau- 
coup plus  pâle,  marquée  d*un  réseau  de 
veines  proéminentes.  Ses  fleurs  m&les  for- 
ment des  grappes  un  peu  composées,  âxil- 
laires;  leur  corolle  est  longue  de  3  ou  4  cen- 
timètres ,  d'un  blanc  Jaunâtre ,  d'un  tissu 
épais  et  presque  coriace;  les  fleurs  femelles, 
portées  presque  toujours  sur  des  pieds 
différents,  forment  de  petites  grappes  axil- 
laires,  simples,  pauciflores;  leur  corolle 
Jaunâtre  est  divisée  très  profondément  en 
5  segments  oblongs,  un  peu  étalés,  ou  même 
elle  est  à  5  pétales  distincts.  A  mesure  que 
leur  ovaire  grossit  et  se  développe,  les  feuil- 
les, à  l'aisselle  desquelles  se  trouvaient  les 
fleiu-s ,  se  détachent ,  de  telle  sorte  que  le 
fruit,  qui ,  à  sa  maturité ,  forme  une  baie 
ovoïde,  à  5  côtes  prononcées,  longue  de 
12-15  centimètres,  se  montre  pendant  sur 
une  portion  du  tronc  entièrement  dénudée. 
Ce  fruit  est  d'un  jaune  orangé  un  peu  terne  ; 
sa  chair  est  épaisse,  de  couleur  plus  pâle  que 
celle  de  la  surface  externe  ;  il  est  creusé  d'une 
grande  cavité  qui  renferme  des  graines  nom- 
breuses. Les  auteurs  s'expriment  de  ma- 
nières diverses  relativement  au  fruit  du 
Papayer  ;  les  uns ,  comme  P.  Browne ,  lui 
attribuent  uue  saveur  douce  très  agréable, 
tandis  que  d'autres ,  tels  que  Sloane ,  assu- 
rent qu'il  est  toujours  assez  médiocre,  même 
après  qu'il  a  été  assaisonné  de  sucre.  La 
manière  la  plus  habituelle  de  le  prépa- 
rer consiste  à  le  couper  en  tranches  qu'on 
laisse  tremper  dans  l'eau  Jusqu'à  ce  que 
tQut  le  suc  laiteux  ait  disparu;  on  fait  en- 
suite bouillir  ces  tranches ,  ou  bien  on  les 
cuit  au  four.  Comme  espèce  médicinale,  le 
Papayer  ne  manque  pas  d'intérêt;  le  suc 
laiteux  de  son  fruit  encore  vert  agit  comme 
un  excellent  vermifuge  ;  de  plus,Descourtilz, 
dans  sa  Flore  médicale  des  Antilles,  le  donne 
comme  un  bon  cosmétique,  très  efficace 
contre  les  rousseurs  de  la  peau.  Mais  lefail 
le  plus  remarquable  dans  l'histoire  des  pro- 
priétés du  Papayer  est  celui  relatif  à  la  com- 
position de  son  suc  laiteux  et  à  son  action 
sur  les  viandes.  En  effet,  l'analyse  a  fait 
reconnaître  dans  ce  suc  l'existence  de  la 
fibrine;  de  là  vient  l'odeur  ammoniacale 
qu'il  cihale  lorsqu'on  le  brûle.  De  plus, 
l'eau  mélangée  de  ce  suc  a  la  propriété  sin- 
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gulièrc  tl*alUiutrir  en  peu  de  mimitei  loi 
viandes  qu*on  y  plonge;  auMÎ  en  fait-on 
journellement  uaage  dant  les  contrées  tro- 
picales. L*eii8tence  de  cette  singulière  pro< 
priété  a  été  reconnue  et  prouvée  par  plu- 
sieurs observateurs.  Entre  autres,  le  docteur 
Ho\der(Transac.dâla$oc.Wemé'.t  vol.  III) 
a  rapporté  les  expériences  faites  par  lui  à 
cet  égard.  D'après  lui ,  le  suc  laiteux  du  Pa- 
payer agit  en  séparant  et  désagrégeant  les 
flbres  musculaires.  Les  exhalaisons  mêmes 
de  Tarbre  agissent  d'une  manière  analogue; 
aussi  les  habitants  des  pays  où  Ton  cultive 
cet  arbre  suspendent-ils  dans  sa  partie  su- 
périeure les  viandes,  les  volailles,  etc.,  qu'ils 
veulent  attendrir.  La  viande  préparée  de  la 
!H>rte  ou  par  immersion  dans  le  suc  étendu 
d'eau  devient,  il  est  vrai,  fort  tendre;  mais 
elle  est  sujette  à  passer  et  à  se  décomposer 
très  vite.  Aussi  a-t-on  observé  que  ta  chair 
des  Cochons  nourris  du  fruit  du  Papayer 
est  absolument  impropre  aux  salaisons. 

La  patrie  du  Papayer  est  difficile  à  déter- 
miner. Willdenow  le  regarde  comme  indi- 
gène dans  l'Inde ,  d'où  il  aurait  été  importé 
en  Amérique;  au  contraire,  Rumphius  dit 
qu'il  a  été  porté  dans  l'Inde  par  les  Portu- 
gais. M.  R.  Brown ,  se  basant  sur  ce  que 
toutes  les  autres  espèces  du  même  genre 
sont  américaines,  adopte  une  opinion  sem- 
blable à  celle  de  Rumphius;  la  plupart  des 
auteurs  reconnaissent  aujourd'hui  cette  ma- 
nière de  voir.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  cet  égard, 
cet  arbre  est  aujourd'hui  répandu  et  cultivé 
dans  la  plupart  des  contrées  chaudes  du 
globe.  (P.  D.) 

PAPEGAI.  OIS.— Nom  donné  par  Buffon 
à  un  groupe  de  Perroquets  du  nouveau  con- 
tinent ,  distincts  des  autres  espèces  en  ce 
qu'ils  n'ont  point  de  rouge  dans  les  ailes. 

(Z.  G.) 

^PAPELLA.  BOT.  CB.  — Nom  sous  lequel 
Pries  désigne  {Index  alph,  Syst,  Myc.^  vol. 
III,  p.  125)  le  genre  Patella  de  Chevallier 
sans  doute  par  erreur  typographique.   Voy, 

PATRLLABIA.  (LÉY.) 

PAPHIA.  Moix.  —  Dénomination  propo- 
sée par  Boissy  pour  les  Crassatelles.  Voy.  ce 
mot.  (Doj.) 

PAPIMONAGÉE  (gobollb).  bot.  —  On 
nomme  ainsi  une  corolle  irrégulière  ,  com- 
posée de  cinq  pétales  inégaux  et  dissembla- 
bles, qui,  par  leur  disposition,  offrent  quel- 

T.  IX. 


que  raiMmblance  avec  un  Papilloa  dont  les 
ailes  seraient  étendues  (Orckis  papi/tonoGMi, 
Pelargonium  papUionaceum,  etc.). 

PAPILIONAGÉES.  PapiUonaeêm.  bot. 
PB.—  On  a  donné  ce  nom  à  des  fleurs  où  la 
disposition  particulière  des  parties  de  la  co- 
rolle rappelle  la  forme  d'un  papillon.  Nous 
l'avons  définie  à  l'article  légumimbusks  (voy, 
ce  mot)  dont  elle  caractérise  une  grande  di- 
vision. Ces  mêmes  plantes  forment  une 
des  classes  de  la  méthode  de  Tournefort. 

(Ad.  J.) 

*PAP1IXAGÉ£S.  PapiUac&B,  bot.  cb. 
—  Famille  de  Champignons  éubiie  par 
M.  Dumortier  (Comment,  Botan.,  p.  8S), 
caractérisée  par  un  chapeau  mince,  coriace, 
.  irrégulier  et  sessile  dont  la  surface  sporo- 
phore  est  recouverte  de  papilles  recouvertes 
de  spores  nues. 

Cette  famille  comprend  les  genres  Thele- 
phora,  Coniophora  et  peut-être  les  Menima. 
Voy.  htgologib.  (Lév.) 

PAPILLAIRE.  PapiUans,  bot.  PH.-^On 
donne  cette  épithète  k  certaines  protubé- 
rances en  forme  de  mamelons ,  logées  dans 
des  -fossettes,  et  composées  de  plusieurs 
rangs  de  cellules  placées  circulairement. 
C'est  ce  que  l'on  nomme  gUmdes  papiUaires 
(Salureia  horientit), 

PAPILLE.  Papilla,  bot.  —  Nom  donné 
à  certaines  protubérances  que  l'on  observe 
sur  les  organes  de  pliuieurs  végétaux  ;  elles 
sont  filiformes,  petites,  molles  et  com- 
pactes. On  donne  aussi  ce  nom  à  de  petites 
éminences  qui ,  daus  quelques  Champi- 
gnons ,  supportent  les  spores.   * 

PAPILLES.  zooL.  -  Voy,  lahgob. 

PAPILLON.  PapUio.  INS.  — Unné  (Sys- 
irnna  n<Uura) avait  créé  sous  ce  nom  un  genre 
de  l'ordre  des  Lépidoptères  très  nombreux 
en  espèces,  et  qui  est  devenu  pour  les  ento- 
mologistes modernes  la  grande  famille  des 
Diurnes. 

Un  genre  qui,  comme  celui  des  Papillons, 
comprend  un  très  grand  nombre  d'espèces,  a 
dû,  dès  l'origine  de  sa  création,  être  partagé 
en  plusieurs  groupes  distincts.  Linné,  dans  les 
premières  éditions  de  son  Systema  natura^ 
et  dans  la  première  de  sa  Fauna  suecioa,  di- 
vise ce  genre  de  la  manière  suivante:  Espèces 
à  1*  quatre  pieds;  2"  six  pieds,  ailes  éle- 
vées, anguleuses  ;  3*  six  pieds,  ailes  élevées, 
arrondies;    4"  six  pieds,  ailes  (^tondues; 
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S*sUpiedf ,  âfilet  réflécbkt  :  H  m  diitkigiiâit 
|Mf  alors  les  Sphynx  et  \h  Phtdema.  Plat 
tard,  dam  les  dernières  éditions  de  son  Sys- 
tema  fuUtmB,  le  genre  Papillon,  qu'il  n*aTait 
Jusqu'alors  caractérisé  que  par  le  renflement 
terminal  des  antennes ,  prend  un  signale- 
ment nouTeau  tiré  de  la  position  des  ailes 
qui  sont  élevées  et  oonniYcntes  supérieu- 
rement ainsi  que  du  vol  qui  est  diurne, 
et  les  espèces  sont  divisées  en  six  pha- 
langes: 1<>  Les  CflEVALiEas,  Equitôt,  par- 
tagés en  Chevaliers  Iroyens  ou  Troes^  et  Che- 
valiers grecs  ou  Achivif  et  correspondant  en- 
tièrement au  genre  Papilio  de  Latreille  ;  2* 
les  HiucoifiENS,  Heliconii;  3"  les  Paenassiens, 
Pamassii  ;  4*  les  Damaïdes,  Danai,  partagés 
en  Danaldes  blanches  ou  Candidi,  et  les  Da- 
naldes  bigarrées  ou  FesUci  ;  5*  les  Ntmphales, 
NymphaleSt  partagées  en  Nymphales  à  yeui 
ou  Gemmcuiy  et  Nymphales  aveugles  ou  Pha- 
lerali  ;  et  a^»  les  Plébéiens  ,  Plébeti ,  divisés 
en  Plébéiens  ruraux  ou  Rurales,  et  Plébéiens 
urbicotes  ou  Urbicolœ. 

Geoffroy  {Histoire  abrégée  des  Insectes) 
conserve  le  genre  Popitto  tel  qu'il  avait  été 
créé  par  Linné  ;  il  le  subdivise  en  deux  fa- 
milles, suivant  que  les  individus  n'ont  que 
quatre  pieds  propres  à  la  marche ,  les  deux 
antérieurs  étant  repliés,  ou  qu'ils  en  ont  six 
tous  semblables  et  dont  Tinsecte  se  sert  éga- 
lement, soit  pour  marcher,  soit  pour  se  sou- 
tenir. Les  premiers,  qui  ont  été  appelés  Afa- 
çons  ou  Grimpants,  sont  distribués  en  trois 
groupes  :  1"  Papillons  venant  de  chenilles 
épineuses;  à  antennes  terminées  par  un  bou- 
ton presque'  rond  ;  k  pattes  antérieures  cour- 
tes, velues,  ramassées  près  du  cou;  à  ailes 
anguleuses  et  souvent  très  découpées  à  leurs 
bords  ;  2"  Papillons  offrant  les  mêmes  carac- 
tères que  dans  le  groupe  précédent,  excepté 
■  que  les  bords  des  ailes  sont  arrondis  et  lé- 
gèrement découpés  ;  3**  Papillons  à  chenilles 
non  épineuses  ;  les  deux  pattes  antérieures 
de  l'insecte  parfait  étant  très  courtes  et  nul- 
lement velues.  Les  chrysalides  des  Lépidop- 
tères de  cette  famille  sont  toutes  posées  per- 
pendiculairement et  suspendues  par  la  queue, 
la  tète  en  bas ,  tandis  que  celles  de  la  se- 
conde famille,  dont  les  Papillons  ont  six  pat- 
tes ambulatoires ,  sont  posées  transversale- 
ment et  attachées  par  la  queue  et  le  milieu 
du  corps  au  moyen  d'un  anneau  09  d'une 
anse  de  fil.  Celte  famille  dont  aucun  des 
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Lépidoptèrct  ne  provient  de  ehenilles  épl« 
neuses  et  dont  plusieurs  ont  le  bouton  qui 
termine  l'antenne,  allongé  et  comme  en  fu- 
seau, est  subdivisée  ainsi:  1*  Les  grands 
Porte-Queue;  2*  les  petits  Porte- Queue;  3* 
les  Argus;  4*  les  Estropié\;  et  5*  les  Pa- 
piUonsdu  Chou  ou  Brassicaires.  Les  secçnde, 
troisième  et  quatrième  sections  embrassent 
les  Papillons  Plébéiens  ôb  Linné  avec  lesquels 
Fabridus  composa  plus  tard  {Entcmologia 
sysiematica)  son  genre  Hesperia. 

Degéer,  qui  suit  Geoffroy,  faitde  nouveaux 
changements  dans  le  genre  Papilio,  et  pro- 
fite pour  cela  des  travaux  de  ses  devanciers, 
et  principalement  de  ceux  de  Réaumur 
(Mémoire  sur  les  Insectes)  dont  il  copie  pres- 
que entièrement  les  phrases  caractéristiques. 
Il  divise  les  Papillons *en  cinq  familles;  pour 
les  trois  premières,  il  se  sert  d'un  caractère 
dont  Geoffroy  n'avait  pas  fait  usage,  celui 
de  la  direction  du  bord  interne  des  secondes 
ailes;  dans  sa  quatrième  famille,  il  place 
des  Diurnes  très  différents:  tels  que  les  Va- 
nesse,  Argynne,  Satyre,  etc. 

Scopoli ,  qui  vient  ensuite ,  avait  d'abord 
(Faune  de  Camiole)  divisé  les  espèces  du 
genre  Papilio  en  Tetropes  (  quatre  pieds  )  et 
en  /r«a;op6s  (six  pieds)  ;  mais,  plus  taed  (fn- 
troduction  à  l'histoire  naturelle,  1777),  son 
genre  Papillon  forme  la  troisième  race  ou 
peuplade  (gens)  de  sa  sixième  tribu  du 
Règne  animal,  sépare  des  Papilio  proprement 
dits  les  Plébéiens  ruricoles  de  Linné,  et  il 
en  compose  les  genres  Argynus,  Argus, 
Pteraurw,  Battus,  Graphium  et  il  scia. 

Fabricius,  dans  ses  premiers  ouvrages 
entomologiques,  ne  fit  aucun  changement  à 
la  distribution  du  genre  Papillon xle  Linné; 
mais,  dans  son  Entomologia  sysiematica,  il 
en  détache  plusieurs  espèces  sous  le  nom 
d'Hespéries,  et  aux  autres  divisions  du  genre 
Papilio  il  en  ajoute  deux  :  celle  des  Parnas- 
siens précédant  immédiatement  les  Da- 
naldes blanches,  et  celle  des  Satyres  qui 
vient  après  les  Danaldes,  termine  le  genre 
Papillon  et  comprend  des  espèces  qui  sont 
loin  de  présenter  des  caractères  semblables. 

Latreille,  à  son  tour,  fsit  de  notables 
changements  au  genre  Papilio  de  Linné.  Il 
crée  (Histoire  générale  des  Insectes)  plusieurs 
coupes  génériques  adoptées  par  Fabricius , 
qui  lui-même  en  propose  quarante  dans  son 
dernier  ouvrage  (  Systema  glossalorum  ). 
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Ce  grand  genre  pour  Lalreille  est  devenu 
la  famille  entière  des  Diurnes;  aussi  ne 
croyons- nous  pas  devoir  indiquer  ici  toutes 
les  subdivisions  qui  y  ont  été  introduites, 
nous  bornant  à  renvoyer  aux  mots  didines 

et   LÉMDOPTÈBBS. 

Les  auteurs  du  Catalogue  des  Lépidoplères 
de  Vienne  se  sont  servis  pour  caractériser 
leurs  coupes  génériques  de  la  connaissance 
des  chenilles  et  des  métamoq»bo8es  ;  mais 
ces  caractères,  assez  bien  connus  pour  les 
espèces  européennes ,  ne  le  sont  nullement 
pour  celles  des  autres  parties  du  monde. 

Ocbsenbeimer  a  étendu  celte  méthode  à 
toutes  les  espèces  européennes;  il  partage  le 
genre  PapHio  de  Linné  en  quinze  famiUes 
dont  il  faut  toutefois  retrancher  la  dernière, 
celle  des  Ascalapbes  ,  qui  n'entre  pas  dans 
Tordre  des  Lépidoptères.  Les  caractères  de 
ces  groupes  ont  pour  base  la  forme,  la  cou- 
leur et  les  habitudes  des  chenilles,  leur  ma- 
nière de  se  métamorphoser,  la  figure  et  la 
disposition  de  leurs  chrysalides,  et  enfin 
Tinsecte  parfait  considéré  sous  le  rapport  du 
nombre  de  ses  pieds ,  de  la  position  de  ses 
ailes,  de  la  figure  de  leur  contour,  du  des- 
sin et  des  couleurs  de  leur  surface,  et  les  cinq 
premières  familles  de  cet  auteur  compren- 
nent les  Diurnes  hexapodes,  et  correspondent 
aui  genres  suivants  de  Latreille  :  Hespérie, 
PapiUon,  parnassien^  TAms,  Piéride^  Co- 
liade.  Les  neuf  autres  familles  sont  compo- 
sées des  Uétrapodes  ou  Satyre ,  Nymphale , 
Vanesse,ArgynnetiPolyommate.  Celte  mé- 
thode, presque  entièrement  adoptée,  a  élé 
légèrement  modifiée  par  Latreille  qui  par- 
tage les  Papillons  qui  y  entrent  en  deui  tri- 
bus: 1"  Papillon(oes  et  2*"  Hesp^rwes.  Voy, 
ces  mots. 

M.  Duméril  {Zoologie  analytique)  ipdique 
<ys  Papillons  diurnes  sous  les  noms  de  Glo- 
BULicoRRES  OU  dc  RoPALOcÈRES,  et  il  y  forme 
trois  divisions  génériques  :  celles  des  Papil- 
lon, Héléroptère  et  Hespérie, 

De  Lamarck  (Animaux  sans  vertèbres) 
forme,  avec  le  genre  Papilio  de  Linné,  la 
seconde  section  des  Lépidoptères ,  celle  des 
Papillonides,  et  il  yéublitdeux  divisions  qui 
répondent  aux  deux  tribus  des  Hespérides  et 
des  Papillonides  de  Latreille.* 

Dans  ces  derniers  temps,  Godart  et,  plus 
tard,  Duponchel  {Histoire  naturelle  des  Lé- 
pkltptèresd'Bwope)  adoptèrent  presque  ea* 
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tièrementles  divisions  proposées  par  Latreille 
et  n'y  firent  que  de  légers  changemenU. 

Enfin  M.  Boisduval  {Histoire  naturelle  des 
Lépidoptères,  dans  les  Suites  à  Buffon  de 
réditeur  Roret,  1836)  adopte  en  grande  par- 
tie les  subdivisions  de  Latreille,  en  indique 
quelques  unes  d'après  des  entomologistes 
modernes  et  en  crée  même  de  nouvelles,  il 
admet  dans  l'ancien  groupe  linnéen  des  pa- 
pilio les  genres  Ornithoptère ,  Papillon  , 
Leptocirque ,  Thaïs ,  Doritis ,  Eurychus  et 
Parnassien. 

Depuis  cette  époque,  peu  de  changements 
ont  été  in  troduiu  dans  cette  branche  de  l'en- 
tomologie; aussi  avons-nous  cru  devoir  sui- 
vre l'ouvrage  de  M.  Boisduval  dans  Tindi- 
eaiion  des  espèces  de  ce  groupe  important 
de  Tordre  des  Lépidoptères. 

Les  Papillons,  en  comprenant  sous  cette 
dénomination  tous  les  Insectes  que  Linné 
avait  placés  dans  ce  groupe  qui  constitue 
presque  exclusivement  les  Diurnes  des  en- 
tomologistes modernes,  sont  des  Lépidoplères 
ornés  des  couleurs  les  plus  brillantes ,  des 
formes  les  plus  gracieuses  et  qui  pour  cela 
sont  les  plus  recherchés  par  tous  les  ama- 
teurs. Ces  Insectes  se  trouvent  dans  tous  les 
pays,  mais  ceux  des  régions  chaudes  sont 
les  plus  riches  en  couleurs  et  les  plus  grands 
de  tous. 

Les  Papillonides,  ou  plutôt  les  Papillons  de 
Latreille,  ont  pour  principaux  caractères  : 
Six  pieds  presque  semblables  et  également 
propres  à  la  marche  dans  les  d^ux  sexes. 
Crochets  des  tarses  simples  ou  san&  dénis. 
Tète  moins  large  que  le  corselet ,  portant 
deux  gros  yeux  saillants,  arrondis,  à  réseaux  ; 
palpes  très  courts,  de  trois  articles  et  obtus  à' 
leur  extrémité  supérieure  :  leur  dernier  ar- 
ticle à  peine  distinct.  Antennes  longues,  al- 
lant en  augmentant  d'épaisseur  Jusqu'à  l'ex- 
trémité supérieure.  Trompe  longue,  roulée 
en  spirale  et  placée  sous  les  palpes  ;  corselet 
assez  grand,  convexe,  très  velu;  ailes  gran- 
des, fortes,  chargées  de  nervures  très  forlA , 
i  bord  interne  concave  et  comme  échancré  ; 
la  forme  de  ces  ailes  variant  beaucoup  ;  les 
inférieures  allongées  sans  queue  dans  quel- 
ques espèces,  et  au  contraire  i^vec  une  queue 
distincte  dans  beaucoup  d'autres.  Les  che- 
nilles sont  raaes.  Les  chrysalides  sont  nues 
et  attachées  par  un  cordon  de  soie  ;  celles 
des  Parnassiens  s^es  font  un  cocon  de  soie. 
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Le$  espèees  de  ce  groupe,  très  nombreu- 
ses, car  OD  eo  coDuatt  ptuf  de  troii  cenU , 
•oot  répandues  dans  toutes  les  parties  du 
inonde  ;  toutefois  elles  sont  plus  partieuliè- 
rement  propres  aux  contrées  de  TAsie  et  de 
TAmérique  situées  entre  les  tropiques.  Les 
espèces  qui  ont  des  taches  rouges  à  la  poi- 
trine, et  qui  forment  la  division  des  Cheva- 
liers troyens  de  Linné,  ne  paraissent  appar- 
tenir qu*à  rinde.  Les  espèces  propres  à  la 
Nouvelle-Hollande  ont  plus  d'affinités  avec 
celles  des  Moluques  qu'avec  celles  de  TAmé- 
que.  Celles  de  PAmérique  septentrionale  ont 
une  physionomie  particulière;  en  général, 
elles  sont  noires  et  sans  queue.  Celles  d'A- 
frique ont  des  rapports  avec  les  espèces  de 
rinde  et  de  TEurope. 

Telles  sont  les  généralités  que  nous  avons 
cru  devoir  rapporter  relativement  aux  di- 
verses espèces  de  Tancien  groupe  des  Pa- 
pillons ;  maintenant  il  nous  reste  k  donner  la 
description  des  espèces  les  plus  remar- 
quables. 

Restreint  comme  il  Pest  par  les  naturalistes 
modernes,  le  genre  Papilh  de  Linné  fait  par^ 
tie  de  la  tribu  des  Papillonides ,  et,  d'après 
II.  Boisduval  dont  nous  suivons  la  méthode 
dans  cet  article,  comprend  tous  les  Lépidop- 
tères ayant  pour  caractères:  Tète  grosse; 
yeux  grands,  saillants;  palpes  très  couru, 
ne  dépassant  pas  les  yeux,  fortement  appli- 
qués sur  le  front,  à  articles  très  peu  distincts; 
le  troisième  complètement  invbible;  anten- 
nes assez  longues,  renflées  à  leur  extrémité 
en  un»  massue  arquée  de  bas  en  haut;  ab- 
domen assez  gros ,  médiocrement  allongé  ; 
ailes  assez  robustes  ,  à  nervures  saillantes  ; 
les  inférieures  ayant  le  bord  abdominal  re- 
plié en  dessus,  plus  ou  moins  évidé  et  lais- 
sant l'abdomen  entièrement  libre  ;  leur  bord 
extérieur  plus  ou  moins  denté,  et  souvent 
terminé  par  une  queue.  Chenilles  épaisses, 
cylindroldes  ou  amincies  antérieurement, 
avec  le  premier  anneau  toujours  pourvu 
d^n  tentacule  charnu,  rétracté  en  forme 
d'Y.  Tète  assez  petite,  arrondie;  corps  gla« 
bre,  quelquefois  garni  de  prolongements 
charnus,  plus  ou  moins  allongés.  Chrysall* 
des  sans  taches  métalliques,  médiocrement 
anguleuses  :  tantôt  presque  droites,  tantôt 
fortement  arquées,  avec  les  bords  latéraux 
parallèles  ou  comprimés,  et  comme  garnis 
de  crêtes  régulières;  quelquefois  une  conie 


sur  le  dos  ;  tète  tantôt  carrée,  tantôt  bifide, 
et  quelquefois  tronquée. 

Ce  genre,  extrêmement  nombreux  en  es- 
pèces, est  répandu  sur  tout  le  globe ,  prin* 
cipalement  dans  les  régions  intertropicales; 
l'ancien  et  le  nouveau  continent  en  possè- 
dent une  quantité  i  peu  près  égale.  Les  che- 
nilles vivent  le  plus  souvent  solitairement  ; 
mais  quelques  unes  restent  en  familles 
Jusqu'à  l'époque  de  la  transformation  en 
chrysalides  :  elles  se  nourrissent  de  plan- 
tes des  familles  des  lialvacé^ ,  OmbelM^ 
fères ,  Laurinées  ,  Aristolochlées ,  Auran- 
tiacées ,  etc. 

On  connaît  près  de  300  espèces  de  œ 
groupe  t  et  M.  Boisduval  en  décrit  224. 
Ce  grand  nombre  d'espèces  a  donné  lieu  i 
l'établissement  de  'divisions  secondaires, 
liubner  et  M.  Swainson  ont  essayé  ce 
travail ,  et ,  plus  récemment ,  II.  Boisdu- 
val a  partagé  les  PapUio  en  32  groupes 
distincts,  qu'il  a  créés  d'après  la  forme  des 
chenilles ,  le  dessin  et  la  coupe  des  ailes , 
le  fades  et  la  patrie  de  l'insecte  parfait; 
mais  il  n'a  pas  donné  la  caractéristique  par- 
ticulière de  chacun  de  ces  groupes.  Pour 
nous ,  nous  allons  rapporter  toutes  les  di- 
visions de  M.  Boisduval,  en  indiquant  quel- 
ques unes  des  principales  espèces  ,  et  sur- 
tout les  plus  anciennement  connues. 

1''  groupe.  Deux  espèces  provenant  de 
l'Afrique  intertropicale. 

Le  Papillon  antenor  ,  PapiHo  ifUenor 
Fabr.,  Donov.,  Boisd.,  ayant  I5â  16  centim. 
d'envergure  ;  à  ailes  noires  :  les  supérieures 
dentées  et  parsemées  de  taches  blanches  iné- 
gales ;  les  inférieures  k  dents  obtuses,  et  pré- 
sentant une  queue  noire,  longue.  De  l'A- 
frique intertropicale,  et,  suivant  M.  Hope, 
de  Tombouctou. 

2*  groupe.  Douze  espèces  du  continent  pi 
de  l'archipel  Indien. 

Le  Papillon  HnniOR,  PapUio  Memmon 
Lion.,  God.,  Boisd.;  P.  anceus  Cram.  ; 
P.  laùmedon,  P.  Agenor  Linn. ,  etc.  Le 
mâle,  qui  a  16  à  17  centim.  d'envergure, 
a  les  ailes  noires,  à  reflet  un  peu  verdàtre, 
avec  des  raies  longitudinales  d'un  cendré 
verdàtre  ou  grisâtre;  la  femelle  diffère  beau- 
coup pour  sa  èoloration,  ce  qui  a  donné  lieu 
à  la  création  d'un  grand  nombre  d'espèces 
nominales.  Cette  espèce,  dont  on  oonnatl 
I»  chemlle ,  ae  trouve  1res  commanétteat 


Digitized  by 


GooglQ 


P>IP 

en  CbiiM,  et  dans  une  gnnde  partie  de  Tar- 
cHipel  Indien. 

3*  groupe.  Une  seule  espèce  provenant 
de  Jafa. 

Le  Papillon  coan  ,  PapUio  coan  Fabr. 
Un  peu  plus  petit  que  le  précédent,  avec  le- 
quel il  a  de  nombreux  rapports  pour  la  co- 
loration générale;  ayant  les  ailes  supérieures 
beaucoup  plus  réirécies. 

4"  groupe.  Neuf  espèces  provenant  du 
continent  et  de  Tarcbipel  Indien. 

Le  Papillon  Pauis  ,  PapUio  Paris  Lion. , 
Fabr.,  Qod.,  Boisd.,  ayant  11  eentim.  d*en- 
vergure  ;  les  ailes  ont  une  coloration  ,  en 
dessus ,  d*un  notr-brun  sablé  de  vert  doré  ; 
la  queue  large ,  spatulée  ,  marquée  d*ato^ 
mes  verdàtres.  Se  trouve  communément  en 
Cbine. 

5**  groupe.  Cinq  espèces  du  continent  et 
de  Tarcbipel  Indien. 

Le  Papillon  Hélène,  PttpUio  H^enm 
Linn.,  Fabr.,  God.,  Boisd. ,  de  la  taille  du 
précédent,  avec  les  ailes  d*un  brun-noir  en 
dessus  et  des  raies  longitudinales  un  pea 
plus  claires  dans  la  cellule  discoldale  et  sur 
Textrémité  des  supérieures  ;  les  inférieures 
terminées  par  une  queue  noire,  large,  spa- 
tulée. 

Se  rencontre  abondamment  en  Chine,  i 
.  Java  et  à  Sumatra. 

6*  groupe.  Neuf  espèces  propres  aux  lio- 
luques  et  à  TAustralie. 

Le  Papillon  axion,  PapilioAœion  Boisd.; 
P.  enchenor  Guérin.  Les  ailes  sont  dentées» 
noires,  offrant  sur  le  milieu  une  bande  com- 
mune ,  large ,  d'un  jaune  soufre  pâle ,  très 
anguleuse  antérieurement,  formantsur  cha- 
que aile  deux  dents  saillantes.  De  la  Nou- 
Yelle-Gutoée. 

7*  groupe.  Une  seule  espèce  provenant  de 
Java  et  de  Bornéo. 

Le  Papillon  ciesphontbs,  PapUio  Cret- 
phonles  Fabr.,  God.,  Boisd.  ;  PapUio  Démo- 
lion  Cramer.  Dessus  des  ailes  d*un  noir 
foncé,  très  ftilblement  saupoudré  de  grisâtre 
i  la  base  et  le  long  de  la  côte ,  traversé  vers 
le  milieu  par  une  bande  d*un  Jaune  soufre 
pâte  de  moyenne  largeur;  quelques  lunules 
jaunes  sur  les  ailes  inférieures. 

8*  groupe.  Une  seule  espèce  propre  à  la 
Cafrerie. 

Le  Papillon  Baoros,  PapUio  Brutus  Fab., 
God. ,  BoM. ,  Papah  MeropeCtàm.,  ayant 
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11  i  12  eentim.  d'envergure;  le  dessus  des 
ailes  d*un  blanc  un  peu  soufk'é  ;  les  supé- 
rieures bordées  de  noir,  et  les  Inférieures 
terminées  par  une  queue  blanche ,  spatu  • 
lée,  assez  longue. 

9*  groupe.  Une  seule  espèce  trouvée  sur 
la  côte  de  Guinée. 

I^  Papillon  ooieus,  PapUio  âoreui  Fab., 
Boisd.;  P.  p/k>ceat  Cramer.  Un  peu  plus  pe- 
tit que  le  P.  Brulus,  ayant  les  ailes  noires, 
traversées  dans  leur  milieu  par  une  band« 
verte  assez  large. 

10*  groupe.  Cinq  espèces  de  TAfrique 
australe,  de  Madagascar  et  Bourbon. 

Le  Papillon  niekds  ,  PapUio  Nireui  Unn.» 
Fabr.,  Drury,  Boisd.,  ayant  13  à  U  oentlm. 
d*envergure  ;  ailes  noirâtres,  avec  une  baode 
bleue  qui  les  traverse  toutes  quatre;  pas 
de  queue,  et  les  ailes  inférieures  prolongtos 
obtusément  i  Tangle  anal.  De  liadagasear. 

11*  groupe.  Deux  espèces  propres  aux 
Moluques. 

Le  Papillon  Empedoclis  «  PapUkr  Ewipê» 
doclet  Fabr.,  God.,  Donov.«  Boisd.  Il  est  et 
dessus  d*uD  brun  noirâtre  ,  avec  la  bise  «t 
le  bord  interne  des  ailes  blanchâtres;  les 
ailes  Inférieures  sont  terminées  par  une 
queue  obtuse. 

12*  groupe.  Dix  espèces  appartenant  i 
TAustralie,  au  continent  ai  i  Tarchipel  In- 
diens. 

Le  Papillon  ^Egiste  ,  PapUio  ^giitus 
Linn. ,  God. ,  Cram.,  Boisd.  Le  dessus  des 
ailes  noir,  avec  un  grand  nombre  de  taches 
d*un  vert  jaunâtre  pâle  et  une  raie  trans- 
versale de  la  même  couleur  ;  le  dessous  bru- 
nâtre avec  des  taches  semblables  ;  ailes  infé- 
rieures n'étant  pas  terminées  par  une  queua. 

13*  groupe.  Une  seule  espèce ,  trouvée  à 
Java. 

Le  Papillon  db  Patbn,  PapUio  Payent 
Boisd.,  d*uu  brun  roussAtre ,  avec  une  raie 
ocracée  sur  les  ailes  supérieures  ;  celles^d 
sont  falquées  et  très  acuminées  au  sommet, 
undis  que  les  inférieures  sont  rétrécies  in- 
sensiblement en  une  queue  linéaire. 

14*  groupe.  Quatre  espèces  qui  se  trou- 
vent à  Madagascar,  dans  l'Afrique  centrale 
et  dans  Tlnde. 

Le  Papillon  Deiiolbds,  PapUio  demoleui 
Linn.,  Fabr.,  Boisd.,  ayant  environ  il  een- 
tim. d'envergure  ;  les  ailes  noires  sablées  de 
jaune ,  les  inférieuras  n'étaat  pas  termiaées 
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par  une  queue.  3e  trouve  au  cap  de  Bonne- 
Ëspéraoce  et  à  Madagascar. 

15*  groupe.  Quinze  e.pècei  de  T  Afrique 
inter tropicale  et  de  Madagascar.  Nous  indi- 
querons comme  type  : 

Le  Papillon  L^midas  ,  Papilio  Leonidas 
Fabr. ,  God.  t  Boisd.  ;  Papilio  similis  Cram. 
Le  dessus  des  ailes  noir ,  les  supérieures 
avec  une  vingtaine  de  taches  irrégulières 
blanc-verdàtre,  et  les  inférieures  ayant  à 
leur  base  une  large  tache  également  vert 
clair.  De  la  côte  de  Guinée. 

16*  groupe.  Il  comprend  18  espèces  pro- 
pres k  Tancien  et  au  nouveau  continent. 
Nous  ne  citerons  que  : 

Le  Papillon  podalire  ,  Papilio  podalirus 
Linn.,God.,RŒS.*,  Boisd.;  le  Flambé,  Geoff., 
Papilio  Festhamelii  Duponchel»  Var.  D*une 
envergure  d^environ  A  pouces  ;  le  dessus  des 
ailes  d*un  Jaune  pèle,  avec  des  bandes  noires 
transverseï,  dont  six  sur  les  supérieures,  et 
les  inférieures  avec  trois  seulement  qui  font 
saite  aux  bandes  antérieures.  La  chenille  , 
qui  vit  sur  les  Amandiers,  est  lisse  et  d'une 
couleur  variant  du  vert  gai  au  Jaune  rous- 
sàtre.  Ce  papillon  habite  TEurope  tempérée 
et  méridionale ,  le  nord  de  TAfrique  et  de 
TAsie  mineure.  On  le  trouve  aussi,  mais  ra- 
rement, aux  environs  de  Paris. 

17*  groupe.  Douze  espèces  du  continent 
et  de  Parchipel  Indiens.  Le  type  est  : 

Le  Papillon  antiphus  ,  Papilio  Antiphus 
Fabr.,  God.,  Boisd.;  Papilio  poly  g  iiu  God. 
D*uiie  envergure  d'environ  5  pouces  ;  ailes 
d*un  noir  foncé  :  les  supérieures  ayant  des 
raies  longitudinales  grisâtres  vers  l'extré- 
mité ,  et  les  inférieures  terminées  par  une 
queue  noire  spatulée  ;  le  dessous  des  infé- 
rieures avec  une  rangée  de  six  lunules 
carmin  vif.  Des  Iles  Philippines. 

18*  groupe.  Une  seule  espèce  de  Java. 

Le  Papillon  nox,  Papilio  nox  Swains. , 
Horf.,  Boisd.;  Papilio  tnerecus  God.;  Papilio 
Neesius  Zinck.  Ailes  noires  un  peu  chatoyant 
en  verdàtre  et  sans  taches. 

19*  groupe.  Cinquante  espèces,  la  plupart 
de  l'Amérique  méridionale.  Nous  ne  décri- 
rons que  : 

Le  Papillon  Évandrb  ,  Papilio  Evandres 
God.,  Hubn.,  Boisd.  D'une  envergure  de. 
4  pouces  ;  les  ailes  noires  :  les  supérieures 
avec  rextrémité  gris  cendré,  et  les  infé- 
rieures présentant  deux  échancrures  blan- 
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châtres,  et  cinq  taches  d'un  reuga  violet 
chatoyant.  Se  trouve  communément  au 
Brésil. 

20e  groupe.  Une  seule  espèce  particulière 
à  Cayenne. 

Le  Papillon  Triopas  ,  PapUio  Triopas 
God.,  Boisd.  Ailes  supérieures  noires  avec 
deux  taches  Jaune  d'ocre;  les  inférieures 
avec  une  tache  de  même  couleur  vers  son 
milieu,  et  des  échancrures  blanches. 

21*  groupe.  Une  seule  espèce  dont  la  pa- 
trie est  inconnue. 

Le  Pahllon  Coretbrus,  Papilio  Corelhi-us 
Lacord.,  Boisd.  Les  ailes  supérieures  d'un 
nqir&tre  pâle,  avec  les  sinus  liserés  de  jaune 
et  une  bande  Jaune  d'ocre  ;  les  inférieure 
Jaunâtres  avec  des  raies  noires. 

22*  groupe.  Seize  espèces,  toutes  améri- 
caines. Nous  prendrons  pour  type  : 

Le  Papillon  Cbassus,  Papilio  Crassus 
Cram. ,  Hub. ,  Boisd. ,  PapUio  Belus  Var., 
God.  Ayant  11  à  12  centim.  d'envergure; 
les  ailes  d'un  noir  verdàtre  foncé  :  les  infé- 
rieures avec  des  échancrures  liserées  de  blanc, 
et  leur  bord  antérieur  offrant  une  bande  lon- 
gitudinale Jaune  pâle.  La  chenille ,  d'un 
pourpre  vineux ,  vit  sur  le  Citronnier.  Le 
Papillon  est  commun  au  Brésil. 

23*  groupe.  Une  seule  espèce  de  la  Ca- 
frerie. 

Le  Papillon  Lalands  ,  Papilio  Lalandei 
God.,  Boisd.  Ailes  noires  en  dessus  avec  une 
bande  médiane  jaune  d'ocre;  neuf  points 
jaunes  sur  les  supérieures,  et  une  lunule  de 
la  même  couleur  sur  les  inférieures  ;  la  queue 
longue  et  spatulée. 

24(-  groupe.  Ce  groupe,  qui  comprend 
17  espèces  particulières  à  l'ancien  et  au 
nouveau  continent ,  renferme  l'espèce  type 
du  genre,  savoir  : 

Le  Papillon  Machaon  ,  Papilio  Machaon 
Linn.,  Fabr.,  Boisd.;  le  Grand  porte-qoece, 
GeoOTr.  D'une  envergure  d'environ  11  cen- 
tim. ,  les  ailes  supérieures  jaunes  avec  une 
bordure  noire  assez  large,  divisée  sur  les 
supérieures  par  une  série  de  huit  points 
Jaunes  ,  et  sur  les  inférieures  par  une  série 
de  six  lunules  de  même  couleur;  ces  lu- 
nules précédées  d'une  tache  orbiculaire  d'a- 
tomes bleus  :  quelques  lignes  noires  mar- 
quant encore  les  ailes  ;  la  queue  assez  lon- 
gue ;  le  dessous  du  corps  avec  les  mêmes 
dessins ,  mais  d'une  couleur  plus  pâle.  La 
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chenillo  est  d*an  beau  vert ,  a?ec  des  in- 
neaui  d*un  noir  de  Yelours,  alternatiyement 
ponctoéi  de  rouge-rauve  :  elle  vit  sur  les 
Ombellifères  ,  et  principalement  sur  le  Fe- 
nouil et  la  Caroile.  La  chrysalide  est  d*un 
gris  verd&tre,  avec  une  bande  latérale  jaune. 
Se  trouve  aux  environs  de  Paris,  et  est  com- 
mun dans  toute  l'Europe ,  la  Sibérie ,  rÉ-* 
gyple,  les  côtes  de  Barbarie,  etc. 

Nous  citerons  encore  dans  ce  groupe  : 

r.e  Parillon  Alsxanor  ,  Papilio  Alexanor 
Esp.,  God.,  Boisd.  Un  peu  plus  petit  que  le 
précédent;  en  dessus  les  ailes  sont  d'un 
jaune  dVre  p&le,  avec  une  bordure  noire  et 
quatre  lignes  trahsverses  de  la  même  cou- 
leur ;  dessous  plus  pâle  encore.  La  chenille, 
qui  ressemble  assez  à  celle  du  Machaon  , 
\it  sur  le  Seseli  montanum  et  sur  la  plupart 
des  Ombellifères  alpines.  Ce  Papillon  se 
trouve  en  France  dans  les  Hautes  et  Basses- 
Alpes,  ainsi  qu'en  Dalmatie  et  en  Morée  :  il 
est  rare.  * 

25*  groupe.  Trois  espèces ,  toutes  brési- 
liennes. 

Le  Papillon  Dolicaon,  Papilio  Dolicaon 
Crani. ,  Fabr. ,  Hubn.,  Boisd.  Ailes  d'un 
blanc  mal,  faiblement  teinté  de  jaune,  avec 
une  bordure  noire. 

26*  groupe.  Dix  espèces  particulières  à 
l'Amérique  méridionale.  Le  type  est  : 

Le  Papillon  Tbo as  ,  Papilio  J/ioosLinn., 
Fabr. ,  Cram. ,  Boisd.  ;  Papilio  Cresphontes 
Cram.  Dessus  des  ailes  d'un  noir  foncé,  tra- 
versé obliquement  par  une  bande  jaune 
d'ocre  ;  olTrant  six  lunules  jaunes  sur  les 
inférieures.  Se  trouve  en  Géorgie,  au  Para- 
guay, etc. 

27*  groupe.  Cinq  espèces  de  l'Amérique 
méridionale.  Le  type  est  : 

I^  Papillon  Palamèdes,  Papilio  Palamedes 
Fabr.,  Boi&d.  Ailes  supérieures  noires,  avec 
des  taches  marginales  jaunes  vers  la  base  en 
dessus;  les  inférieures  noires,  avec  des  ta- 
ches roussâtres  et  une  queue. 

28*  groupe.  Une  seule  espèce  provenant 
du  Brésil. 

Le  Papillon  Poltcaon  ,  Papilio  Polycaon 
God.,  Fab.,  Cram.,  Boisd.,  etc.  Le  mâle  a 
les  ailes  d'un  noir  obscur,  traversées  par 
une  bande  ocracée  ;  les  inférieures  avec  un 
croissant  rougeàtre.  La  femelle  varie  pour 
la  coloration  ;  aussi  l'a-t-on  désignée  sous 
des  noms  diffiérenU,  tels  que  ceux  àe  Papilio 
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AndrogeuSt  Pyrantheus,  Laoâocus,  etc.  Très 
commun  au  Brésil. 

29*  groupe.  Quatre  espères  propres  au 
Brésil.  Nous  prendrons  pour  type  : 

Le  Papillon  Duponcrf.l  ,  Papilio  Dupon' 
chelii  H.  Lucas  ;  Ann.  Soc.ent.^de  Fr.  1  '*  sé- 
rie, t.  VIII,  pi.  8,  iS39,ti  Allas  de  ce  Dict., 
Lepidoplères^  pi.  i,  fig.  I.  Envergure  d'en- 
viron 11  centimètres;  les  ailes  sont,  en  des- 
sus, noires,  et  traversées  dans  leur  milieu  par 
une  bande  jaune  d'ocre  pâle,  formée  de  ta- 
ches irrégulières;  les  inférieures  présentant 
quelques  lunules  ocracées ,  et  une  queue 
linéaire  noire. 

30*  groupe.  Quatre  espèces  propres  à 
l'Amérique  méridionale.  Le  type  est  : 

Le  Papillon  a  collier  ,  Papilio  torquatus 
Cram.,  Esp.,  God.,  Boisd.  D'une  envergure 
delicentim.;  les  ailes  d'un  rtoir  foncé,  tra- 
versées du  milieu  des  supérieures  nu  bord 
abdominal  des  inférieures  par  une  large 
bande  jaune  d'ocre ,  naissant  brusquement 
du  milieu  de  la  surface  des  premières ,  et 
occupant  presque  toute  la  moitié  des  se- 
condes. Assez  commun  au  Brésil. 

31*  groupe.  Cinq  espèces  de  l'Afrique  in- 
tertropicale. 

Le  Papillon  Cynorta  ,  Papilio  Cynorla 
Fabr. ,  God.  ,  Boisd.  ;  Papilio  Messalina 
Stoll.  D'une  envergure  de  5  à  G  centim.;  ailes 
d'un  brun  noirâtre  avec  une  bande  blanche. 
De  la  Cafrerie. 

32'  groupe.  Sept  espèces  du  continent  et 
de  l'archipel  Indien. 

Le  Papillon  Panope,  Papilio  Panope  Lin., 
Fabr.,  Cram.,  God.,  Boisd.  1i  ccnlîm. 
d'envergure  ;  les  ailes  d'un  brun  noir  av^c 
des  taches  blanches.  De  la  Chine. 

(E.  Desmarkst.) 

PAPILLOIMAGÉES.  Papillouaceœ.  mt, 

PH.  —  Voy.  PAPILIONACÉKS. 

PAPULLONIDES.  Papillonides.  ins.  — 
Le  grand  genre  Papilio  de  Linné  est  devenu 
pour  Latreille  (Règne animal)  et  pour  tous 
les  entomologistes,  une  tribu  distincte  d'In- 
sectes de  l'ordre  des  Lépidoptères.  Celte 
tribu  contenait  autrefois  tous  les  vrais  Pa- 
pillons, sauf  toutefois  les  Hespéries  qui  en 
avaient  été  séparées  dès  sa  création  ;  mais , 
dans  ces  derniers  temps,  elle  a  été  de  plus 
en  plus  restreinte,  et  d'après  M.  Boisduval 
{Hist.  nat.  des  Lépidoptères  des  Suites  à 
Buffon  de  l'éditeur  Roret,  1836),  dont  U 
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claMiflcAibD  ui  suivie  par  la  pluiwrl  des 
naUiraUnles,  elle  ne  comprend  plus  que  les 
Lépidoptères  diurnes,  ayant  pour  caractères: 
1°  A  rétat  parfait  :  une  tète  assez  grosse; 
des  yeux  saillants ,  grands  ;  des  palpes 
courts ,  ne  dépassant  pas  les  yeux  ;  des 
ailes  larges,  assex  robustes,  à  nervures  sail- 
lantes; les  inférieures  ayant  le  bord  ab- 
dominal évidé  ou  replié  ;  la  cellule  dis- 
colidale  fermée  à  cbaque  aile;  Tabdomen 
libre ,  non  reçu  dans  une  gouttière  ;  2*  à 
Tétai  de  nymphe  :  les  chrysalides  attachées 
par  la  queue  et  par  un  ou  plusieurs  liens 
transversaux  ;  3"  à  Tétat  de  larves  :  les 
chenilles  médiocrement  allongées ,  cylindri- 
ques, épaisses,  munies  de  deux  tentacules 
réiractiles ,  placés  sur  le  premier  anneau  ; 
étant  lenles  dans  leurs  mouvements. 

Ijts  genres  qui  entrent  dans  cette  tribu 
sont  les  suivants:  Omiihoplera,  PapUio, 
LeptocircuSt  Thàis,  Dort/ts,  Eurychus  et 
Parnassius.  Voy.  ces  divers  mots  et  surtout 
Tarticle  papiixoh.  (E.  D.) 

PAPILLONS.  iHs.  —  On  donne  vulgai- 
rement ce  nom  à  tous  les  Insectes  que  les 
entomologistes  désignent  sous  la  dénomina- 
tion de  Lépidoptères.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

On  a  aussi  nommé  : 

Papillons  a  ailss  em  humes,  las  Ptéro- 
pbores; 

Papillohs  DBS  BLÉS,  les  Alucites,  les  OEco- 
phores  et  les  Teignes  ; 

Papillons  BouaDOHs,  différents  genres  de 
Crépusculaires  (Spbynx,  Smerinthe,  Se* 
iie); 

Papillons  dk  Cbardon  ,  les  Vanesses; 

Papillons  de  la  chenille  du  Saule,  les  Cos- 
sus et  le  Bombyx  queue-fourchue  ; 

Papillons  ou  Chou  ,  les  Piérides  ; 

Papillons  de  l'Éclauib,  les  Aleyrodes  ; 

Papillons  estiopiés,  les  Hespérides  ; 

Papillons  feuille  -  moets  ,  les  Bombyx 
feuille-morte  ; 

Papillons  HAcaàa,  les  Argynnes; 

Papillons  a  numého,  les  Vanesses  vul- 
cains  ; 

Papillons  de  l*Oriie,  les  Vanesses  grandes 
Tortues  ; 

Papillons-Paons,  le  Vanesse  Paon  du  Jour 
et  les  BoRAbyx  ; 

Papillons  a  tète  de  notT ,  le  Sphynx 
atropos; 

Papillons  tipules,  les  Ptérophores. 
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PAPIO.  MAM.  —  Nom  laUn  d*una 
espèce  de  Cynocéphale,  duquel  on  a 
fait  Papton.  Erxleben  (  SytL  règ,  aném. , 
777  )  et  quelques  zoologistes  en  ont  fait  un 
genre  distinct  qui  correspond  à  celui  des 
Cynocéphales.  Voy,  ce  mot.  (E.  D.) 

PAPION.  MAM.  —  Espèce  de  Cynocé- 
phale. Voy,  ce  mot. 

*PAPPEA.  BOT.  PH.— Genre  de  la  famille 
des  Sapindacées?,  établi  par  Ecklon  et 
Zeyber  {Enumerat.  plant.  Cap.,  53).  Arbres 
du  Cap. 

PAPPOPBOREES.  Pappophoreœ.  bot. 
PH.  —  Tribu  de  la  famille  des  Graminées. 
Voy.  ce  mot.  • 

PAPPOPHOnUM  (nameou  aigrette  ;  <pé- 
poç ,  qui  porte),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa  • 
mille  des  Graminées ,  tribu  des  Pappopho- 
rées,  éubli  par  Schreber  (Geti.,  n.  1715), 
et  dont  les  principaux  caractères  sont: Épil- 
lets  2-4-flores.  Glumes  2  ,  mutiques ,  plus 
grandes  que  les  fleurs ,  Tinférieure  la  plus 
courte.  Paillettes  2  :  Tinférieure  terminée 
antérieurement  par  9  13  arêtes  subulées; 
la  supérieure^  plus  longue ,  2  -  carénée.  Pa- 
léoles  2,  tronquées.  Éiamines  2-3.  Ovaire 
se&sile.  Styles  2,  terminaux;  stigmates  plu- 
meux.  Caryopse  libre. 

Les  Pappophorum  sont  des  grameus  ori- 
ginaires des  régions  tropicales  et  subtropi- 
cales du  globe;  leurs  feuilles  sont  planes, 
et  leurs  fleurs  disposées  en  panicules  ser- 
rées. 

Les  espèces  comprises  dans  ce  genre  ont 
été  réparties  en  3  sections,  fondées  princi 
paiement  sur  Taspect  des  épillets  et  de  la 
glume.  Ces  sections  sont  ainsi  désignées  : 
a.  Enneapogon,  Desv.  {in  Joum.  Bot.,  lll, 
70)  :  ÉpilleU  biflores  ;  glumes  3-7-nerviées  ; 
•^  b.  Polyrhaphis,  Trin.  (in  Act.  Petrop.,  VI, 
i  ,  p.  5  )  :  Épillets  3-4 -flores  ;  glumes  uni- 
nerviées;  —  c.  EuraphU,  Trin.  {ioc.  cit.)  : 
Épillets  6-flores;  glumes.... 

Parmi  les  différentes  espèces  du  groupe 
des  Pappophontm,  nous  citerons  comme  es- 
pèce type  le  Pappophorum  alopecuroideum 
Schreb.,  originaire  de  TAmérique  méridio- 
nale. (J.) 

PAPVLARIA  {papula,  papule),  bot.  ce. 
—  Genre  de  Champignons  de  l'ordre  des 
Clinosporésectoclines,  établi  par  Pries,  cara- 
térisé  par  un  réceptacle ,  très  ferme  recou- 
vert de  spores  globuleuses  qui  s'épanchent 
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au  dehors  quand  l^ëpidarme  qui  let  reconvre 
est  rompu.  Ce  genre,  qui  n*a  pas  eneore  été 
analysé  confenablement,para!ieitrémement 
voisin  des  Mêlanconium.  Une  espèce  et  la 
seule  connue  Ju8qu*à  ce  Jour  (Papularia 
Fagi  Fr.)  se  développe  sur  les  feuille  du 
Hélre,  et  forme  des  petites  taches  d*un  gris 
noirâtre.  (Lév.) 

PAPULE.  Papula,  bot.  —  Nom  donné 
par  De  Candolle  à  certaines  protubérances 
arrondies ,  molles ,  remplies  d*un  liquide 
aqueux ,  et  formées  par  une  boursouflure 
de  Pépiderroe  de  certaines  plantes. 

Les  Papules  ont  été  désignées  par  Guet- 
tard  sous  le  nom  de  Glandes  utriculaires, 

PAPYRIUS ,  Lam.  (t.  762).  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Broussoneliat  Vent. 

PAPYRUS,  Willd.  bot.  ph.  — Koy.  sou- 

CBET. 

PAQUERETTE,  bot.  pb.  —  Nom  vul- 
gaire du  genre  Bellis.  Voy,  ce  mot. 

PAQUEBINA.  BOT.  ph.— Genre  de  la 
famille  des  Composées  -  Tubuliflores ,  tribu 
des  Astéruldées,  établi  par  Cassini  {in  Dict. 
se.  nul.,  XXXYU ,  464  et492).  La  principale 
espèce  de  ce  genre ,  Pag.  graminea  (  Bel- 
lis  id.  Labill.),  est  originaire  de  la  Nouvelle- 
Hollande. 

PARA  OIS.— Espèce  du  genre  Perroquet. 
Voy.  ce  mot. 

*PARABLOPS  (irapa^Âw^'»  louche),  ws. 
—■  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille 
des  Curculionides  orthocères,  division  des 
Anlhribides,  créé  par  Schœuherr  {Oenera  el 
spec.  CurctUionid.  syn,t  t.  V,  p.  252).  Le 
type,  seule  espèce  connue,  le  P.  pauper  do 
Tauteur,  est  propre  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. (C.) 

«PARACÉPIIALE.  Paracephalus,  tébat. 
—  Genre  de  Tordre  des  lionstres  unitaires 
ompbalosites,  de  la  famille  des  Paracépha- 
liens,  établi  par  M.  Isidore  Geoffroy-Saint • 
Hilaire  ( Trai/^  de  Tératologie).  Voy,  paba- 

CéPHALIEMS. 

PARAGÉPHALIENS .  Paracephalœi, 
TÉBAT.  —  Famille  de  Tordre  des  Monstres 
unitaires  ompbalosites,  et  dont  les  carac- 
tères consistent,  d'après  M.  Isidore  Geoffroy 
Saint  Hilaire  (T^'ofol.,  t.  H,  p.  437),  dans 
la  forme  de  leur  corps ,  qui ,  dans  presque 
toutes  les  régions ,  s'érarte  très  manifeste- 
ment de  la  symétrie  normale  ;  dans  leurs 
membres  toujours  imparfaits,  soit  scule- 
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ment  quant  à  leur  forme  ou  leurs  propor- 
tions ,  soit  même  quant  au  nombre  des 
doigts  qui  les  terminent  ;  dans  Tabsence 
d'une  très  grande  partie  des  viscères  thora- 
ciques  et  abdominaui,  enfln  dans  Texis- 
tence  d'une  tète  très  imparfaite ,  mais  ap- 
parente à  Textérieur. 

D'après  le  petit  nombre  d'exemples  de 
Paracéphalle  soumis  à  l'observation,  M.  Isi- 
dore Geoffroy  Saint-Hilaire  rapporte  i  la 
famille  des  Paracépbaliens  trois  genres,  dont 
voici  les  noms  et  les  caractères  : 

1 .  Pakacépbalb.  Paracephalus  {neifMj  pres- 
que, k  côté  de  ;  xtfa)-^ ,  léte).  Tète  mal  con- 
formée, mais  encore  volumineuse  ;  face  dis- 
tincte, avec  une  bouche  et  des  organes  sen- 
sitifs  rudimentaires;  membres  thoraciques 
existant. 

Un  des  principaux  exemples  de  cette  ano- 
malie est  le  sujet  étudié  par  Christophe  Gtel- 
ler  {AbortuS  humant  monslrosi  hist.  ana- 
tom.).  C'éuit  un  fœtus  femelle  né  à  la  On 
du  septième  mois  de  la  gestation,  avec  deux 
autres  individus,  tous  deux  bien  conformés, 
femelles  comme  lui,  dont  Tun  précéda  et 
l'autre  suivit  le  monstre.  Ce  fœtus  présen- 
tait, i  Teiiérieur,  les  caractères  suivants  : 
La  léte  était  conique;  les  yeux,  le  nez,  les 
oreilles  eiisiaieiit  à  leur  place  ordinaire  , 
mais  rudimentaires;  la  bouche  était  beau- 
coup moins  imparfaite,  et  les  mâchoires  por- 
taient même  déjà  quelques  dents;  le  col 
n'éiant  point  distinct,  la  télé  se  trouvait 
entièrement  confondue  avec  le  thorax,  et  la 
face  semblait  ainsi  placée  sur  la  poitrine  ; 
les  deux  bras,  très  mal  conformés,  et  inéga- 
lement longs,  se  terminaient  Tun  et  l'autre 
par  un  seul  doigt  pourvu  de  son  ongle ,  et 
dans  lequel  on  crut  reconnaître  le  pouce. 
Les  membres  inTérieurs  présentaient  des 
modifications  analogues  et  plus  marquées 
encore;  Tunique  doigt  de  chaque  pied  éiait 
i  peine  distinct.  Les  organes  sexuels  étaient 
assez  développés,  mais  il  n'y  avait  point 
d'anus. 

L'organisation  interne  présentait  des  ano- 
malies non  moins  graves.  L'abdomen  ou- 
vert, on'le  trouva  presque  entièrement  oc- 
cupé par  une  poche  remplie  de  liquide,  dans 
laquelle  Gœller  crut  retrouver  le  péritoine. 
L'intestin  éuit  très  incomplet,  mais  pourvu 
de  son  mésentère.  Quant  au  foie,  à  la  rate, 
on  n'en  trouva  pas  même  de  vestiges,  cl  il 
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iry  avaî(  d«  même  ni  eitoitifc  ni  cetophage. 
Les  reins»  un  uu^rus  bicorne,  une  vessie,  occu- 
paipni  t«  pariie  inférieure  de  Tabdomen,  sé- 
paré par  un  diaphragme  de  la  poitrine.  Cet^ 
dernière  ravité  ne  renfermait  ni  pourooni, 
ni  ccBur.  M  tracbée-artére  eiistait,  m^ia  no 
s*étendait  pas  inférieurement  au-delà  de  la 
première  côte  ;  elle  se  terminait  en  une 
petite  cavité  membraneuse,  gonflée  d'air, 
et  représentant  peut-être  en  rudiment  Tap» 
pareil  pulmonaire.  Enfin  la  cavité  encépha- 
lique présentait  supérieurement  une  ouver* 
ture,  qui  donnait  passage  au  liquide  hjdro- 
encépbalique.  Il  eiistait  d'ailleurs  quelques 
vestiges  de  cerveau  (Isid.  GeofTr.  Saint -Hi- 
laire,  Traité  de  tératologie,  i.  Il,  p.  439). 

2.  OHAciPHALB.  Omacephalui  («SifAoç, 
épaule;  %t<fM,  tète).  Tète  mal  conformée, 
mais  encore  volumineuse  ;  face  distincte  ; 
organes  sensitifs  rudimentaires;  point  de 
membres  thoraciqiies. 

Un  auteur  allemand ,  Seller,  a  publié , 
sur  ce  genre  d'anomali^ ,  U  description  et 
la  figure  d'un  Moufttre  très  intéressant,  et 
qui  a  servi  de  type  à  M.  Isid.  Geoiïf.  Saint- 
Hilaire,  pour  rétablissement  du  genre  Omn- 
céphale. 

Ce  Monstre  paraissait  un  fœtus  de  sii  à 
sept  mois.  Extérieurement,  il  présentait  les 
caractères  suivants  :  La  tète  éiait  volumi- 
neuse et  très  mal  conformée;  dans  la  région 
faciale ,  dont  les  deux  moitiés  offraient  de 
nombreuses  différences,  on  apercevait  su- 
périeurement deux  sillons  transversaux  , 
sans  ouverture,  correspondant  manifeste- 
ment aux  deux  fentes  orbitaires;  entre  eux 
et  un  peu  plus  bas ,  quelques  vestiges  de 
nez;  plus  bas  encore,  une  bouche  fort  mal 
conformée.  L'oreille  droite  existait  impar- 
faite; la  gauche  manquait.  Enfin  la  joue 
gauche  présentait  une  petite  fente.  Il  n'exis- 
tait point  de  cou  ;  un  léger  rétrécissement 
indiquait  seul  les  limites  de  la  tête  et  du 
corps.  Celui-ci  ne  paraissait  pas  divisé  en 
abdomen  et  en  thorax,  quoiqu'on  pût  re- 
connaître par  le  toucher  la  présence  de 
quelques  cdtes,  et  il  était  plus  court  que  la 
tète.  Les  membres  abdominaux ,  seuls  exia- 
tanU)  étaient  sans  aucune  symétrie;  le 
droit,  un  peu  contourné,  était  plus  long  que 
le  gauche»  et  terminé  par  quatre  orteils;  \e 
gauche,  très  fortement  contourné  et  comme 
luxé ,  avait  cinq  orteils ,  les  trois  premiers 
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libres,  les  deui  defitier*  soudés  entre  eoi. 
Les  oiigles  étaient  à  peine  développés. 

Intérieurement,  il  n'existait  ni  yeux,  ni 
coBur,  ni  trachée-artère,  ni  poumons,  ni 
diaphragme,  ni  (oie,  ni  rein  gauche;  on 
prouva,  âacQptri^ire,  le  rein  droit,  l'estomac 
et  le  canal  int^tinal  qui  était  imperforé  in- 
férieurement. 

3.  HÉmACBraALft.  nemiacephalm  (^ov;, 
demi  ;  à  privatif  \  x«f  oan,  tête).  Tête  repré- 
lenM^  par  une  tumeur  informe  avec  quelques 
appendices  ou  replia  cutunés  en  avant  ;  mem- 
bres thoraciques  eii^tan^. 

Ce  dernier  genre  a  été  établi  par  M.  Geof- 
froy Sain^Hilaire,  et  c'e«t  un  cas  d'anomalie, 
sinon  le  plus  anciennement,  du  moins  le 
mieux  connu.  Nous  citerons*  comme  exem- 
ple d'Hémiacéphali^,  le  sujet  étudié  et  pu- 
blié par  Werner  Curtius  (Spec,  inaug.  med. 
de  moHstro  humano  cum  infante  gemelîoy  in-4 , 
Leyde,  1762).  C'était  un  fœtus  mâle,  né  sans 
vie  vers  le  commencement  du  huitième  mois 
de  la  gestation.  Il  n'y  avait  point  de  tète,  mais 
on  voyait  placé  obliquement  au-dessus  du 
cou,  et  comme  enfoncé  dans  la  poitrine,  un 
hémisphère  représentent  la  tète, "^  sans  en 
avoir  ni  la  forme,  ni  le  volume.  De  la  portion 
antérieure  de  cet  hémisphère  naissaient  deux 
appendices:  l'un,  sans  cavité,  n'était  qu'une 
petite  masse  cellulo-spongieuse;  l'autre,  plqs 
grand,  membraneux,  percé  vers  son  extré- 
mité de  trois  petits  trous,  formait  une  poche 
que  l'auteur  dit  très  semblable  au  scrotum 
d'un  enfant.  La  peau  était  très  mince  et 
présentait  des  inégalités  sur  la  surface  et  à 
la  base  des  deux  appendices  formés,  suivant 
toute  apparence,  par  les  rudiments  de  ta  face. 
Ceux  du  cerveau  et  du  crAne  se  retrouvaient 
plus  manifestement  encore  dans  l'hémi- 
sphère. Cet  hémisphère  était  donc  évidem- 
ment une  tète  imparfaite,  mais  contenant  en 
elle  les  rudiments  plus  ou  moins  manifestes 
de  ses  trois  parties  essentielles:  la  face, 
l'encéphale,  le  crâne.  Les  deux  membres  du 
côté  gauche  étaient  plus  courts  et  plus  im- 
parfaits que  les  droits  ;  la  main  gauche,  for- 
tement contournée  et  très  difforme,  n'avait 
que  quatre  doigts  mal  conformés,  le  cin- 
quième étant  représenté  seulement  par  un 
tubercule  cutané  ;  la  main  droite  avait,  au 
contraire,  cinq  doigts  très  distincts,  mais 
très  courts  et  très  mal  faits.  Le  pied  droit 
avait  quatre  orteils,  dont  l'un  hors  rang;  le 
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gauche,  seulement  deux  orteils  et  les  rudi- 
ments de  deux  autres.  Une  partie  seulement 
de  ces  doigts  et  de  ces  orteils  avait  des  on- 
gles. 

Parmi  lés  anomalies  intérieures,  noUS 
signalerons,  d'après  M.  Isidore,  t*absence  du 
diaphragme  et  la  confusion  du  thorax  et  de 
Tabdomen  en  une  seule  et  même  cavité.  Au 
sommet  de  cette  cavité,  on  remarquait  un 
canal  cylindrique,  médian,  descendant  de  la 
lêie,  et  se  terminant  dans  une  poche  qui 
4)araissait  être  un  estomac  imparfait.  A  droite 
et  un  peu  plus  bas,  était  une  petite  masse 
d'un  brun  rougeAire,  fibreuse,  sans  cavité, 
sans  vaisseaux,  mais  ayant  quelques  rapports 
de  conformation  avec  le  cœur.  Au-dessous, 
on  voyait  les  intestins  ramassés  en  masse, 
adhérents  même  en  quelques  parties  par 
leurs  parois,  et  se  continuant  jusqu'à  Panus. 
Le  mésentère  était  très  imparfait;  il  en  éuit 
de  même  des  capsules  surrénales,  des  reins, 
des  urètres,  de  la  vessie  et  de  Touraque.  Là 
veine  ombilicale  et  les  deux  artères  du  même 
nom  existaient.  L'aorte,  sans  coeur,  fournis- 
sait diverses  branches.  Quant  au  système  ner- 
veux, il  manquait  presqu'en  entier. 

Les  trois  cas  d'anomalies  que  nous  venons 
de  citer  (et  qui  constituent  les  trois  genres 
de  la  famille  des  Paracéphaliens),  encore 
presque  inconnus  parmi  les  animaux ,  sont, 
dans  Tespèce  humaine,  presque  toujours  ju- 
meaux. Ces  jumeaux  sont  attachés  è  un  pla- 
centa commun  ;  mais  chacun  d'eux  se  trouve 
contenu  dans  une  poche  distincte.  Dans  tous 
les  cas  connus,  ils  sont  du  même  sexe,  et, 
flans  te  plus  grand  nombre,  femelles.  Ces 
Monstres,  non  seulement  ne  s'ont  pas  viables, 
mais  même,  dans  tous  les  sujets  observés, 
n'ont  donné,  à  leur  naissance,  aucun  signe 
de  vie.  (M.) 

PAHAGÉPHALOPHORES.  Paracepha- 
lophova.  MOLL.  —  Classe  de  Mollusques  ou 
Malacozoaires  établie  par  M.  de  Blainvilie, 
et  comprenant  les  Gastéropodes  des  autres 
auteurs.  Cette  classe,  suivant  lé  mode  de  réu- 
nion ou  de  séparation  des  sexes,  forme  trois 
sous-classes,  savoir  :  Paracépbalophores  diol- 
qncs,  monoïques  ou  hermaphrodites.  (Duj.) 

PABAGHILIA  (wapa,  contre;  xtr/oç,  lè- 
vre). 1RS. — Genre  de  Coléoptères  pcntamères, 
famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Scaré- 
béides  mélitophiles,  créé  par  Burméistér 
{Handbuchder  Entomologieyi.  111),  et  adopté 
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par  Schaum  {Annales  de  la  Société  entomolo- 
gique  de  Francey  2*  série,  t.  lit,  p.  50).  Deux 
espèces  y  sont  comprises  :  leé  P.  melanocula 
B.  et  Bufo  6.  P.  Elles  sont  orii;inaires  dé 
Madagascar.  (C.) 

TAnAGnuSI9,Newman.  ms.— Synon. 
de  Mhnela,  Rirby,  Burmeister.  (C.) 

*PARADIGALLA,  Lesson.  oiS.  — Syno- 
nyme d^Aslrapia,  Vieill. 

PARADIS.  OIS.  —  Synonyme  de  Paradi- 
sier. Voy.  ce  mot. 

PARADISEA.  018.  —  Nom  générique 
des  Paradisiers  dans  Linné. 

PARADISEl.  OIS.  —  C'est,  dans  Vieil- 
lot, le  nom  latin  de  sa  famille  des  Manuco- 
diates ,  famille  qui  correspond  à  celle  des 
Paradiséidées ,  et  en  partie  k  celle  des  Para- 
disiers. (Z.  G.) 

«PARADISÉIDÉES.  Paradiseidàs.  ois.— 
Famille  de  l'ordre  des  Passereaux  et  de  la 
tribu  des  Conirostres,  établie  par  G.-R. 
Gray,  dans  sa  Lisl  of  the  gênera  of  birds. 
Elle  représente  celle  des  Manucodiates  de 
Vieillot ,  et  comprend  les  genres  que  nous 
avons  admis  dans  l'article  paradisier  ,  au- 
quel nous  renvoyons.  (Z.  G.) 

PARADISIER.  Paradisea.  ois.  —  Ce 
liom,  introduit  par  M.  Duméril,  dans  sa 
Zoologie  analytique,  est  substitué  a  celui  de 
Paradis  t  que  M.  de  Lacépède  avait  anté- 
rieurement proposé,  s'applique,  daus  nos 
méthodes  modernes,  è  tous  les  Oiseaux  que 
l'on  connaissait  sous  la  d^uoiuinaiiou  \ul 
gaire  d'Oiseaux  de  Paradis,  et  doit  lui  être 
préféré  en  ce  sens  qu'il  est  simple,  et  qu'il 
correspond  parfaitement  au  nom  de  Para- 
disea, que  Linné  donnait  aux  espèces  dont 
nous  allons  faire  l'histoire. 

Les  Paradisiers  composent  une  fa  mi  Ile  des 
plus  remarquables,  non  seulement  souè  le 
rapport  des  viveë  couleurs  que  présente  leur 
plumage,  mais  encore  par  l'élégance  et  la 
bixarrerie  des  attributs  qui  les  pareht.  Il 
n'est  peut-être  point  d'Oiseaux  sur  lesquels 
on  ait  fait  autant  de  contes  que  sur  ceuici  ; 
comme  il  n'en  est  point  qui  aient  fait  émet- 
tre autant  d'erreurs.  Pendant  longtemps 
leur  histoire  a  été  fabuleuse;  et  si,  de  nos 
jours,  la  vérité  a  définitivement  pris  la  place 
des  opinions  absurdes  qui  avaient  cours,  il 
ne  faudrait  cependant  pas  remonter  fort 
haut,  pour  i-encontl-er  des  auteurë  dont  les 
écrits  ne  sont  poini  entièrement  dépouillés 
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des  tradiiions  que  nous  araieiit  léguées  les 
premien  historiens  des  Oiseaui  de  Paradis. 

Ce  qui  avait  puissamment  contribué  à 
faire  adopter  le  merveilleux  dont  les  Para- 
disiers ont  été  Tobjet,  c^est  que  leurs  dé- 
pouilles, introduites  en  Europe  par  les  navi- 
gateurs ,  n*ofl'raient ,  à  Teiamen ,  aucune 
trace  de  pieds  ;  dés  lors ,  de  conjectures  en 
conjectures,  on  arriva  à  affirmer  que  ces 
Oiseaui  en  étaient  privé:$;  et,  cette  opinion 
admise ,  on  fut  entraîné  à  d'autres  consé- 
quences tout  aussi  extraordinaires ,  et  à 
adopter,  comme  vrais ,  les  récits  les  plus 
étranges.  Malgré  le  principe  émis  par  Aris- 
tote,  qu'il  n*x  a  poini  d'Oiseaux  sans  pieds, 
les  naturalistes  que  ce  principe  touchait 
le  plus  persistèrent  à  partager  Terreur  po- 
pulaire et  à  croire  que  les  Paradisiers  fai- 
saient exception.  Linné  lui-même  sanctionna 
cette  opinion  en  donnant  à  VÉmeraude  le 
nom  trivial  de  Apoda  (sans  pieds). 

La  cause  qui  avait  donné  lieu  à  Terreur 
fut  aussi  celle  qui  contribua  à  Tacrréditer, 
et  c'était  naturel.  D'un  autre  côté,  le  char- 
latanisme et  l'esprit  mercantile,  dans  le  but 
d'accroître  la  valeur  et  la  réputation  d'Oi- 
seaux aussi  beaux  et  aussi  recherchés  que 
Tétaient  les  Oiseaux  de  Paradis,  ajoutèrent 
aux  fables  qui  avaient  cours,  et  le  merveil- 
leux ,  pour  lequel  l'homme  a  une  tendance 
si  prononcée,  tint  lieu  de  la  vérité.  Mais 
c'est  bien  plus;  des  querelles  s'élevèrent 
entre  les  écrivains  d'alors ,  et  AIdrovande, 
Tun  de  ceux  qui  soutenaient  que  les  Para- 
disiers n'avaient  pas  de  pieds,  maltraita, 
dit  on  ,  Pigafetta ,  de  ce  qu'il  osait  avancer 
le  contraire.  Pigafetta,  en  effet,  dès  1521, 
écrivait  sur  son  Journal  du  premier  voyage 
autour  du  monde  avec  Magellan  (p.  197  de 
la  traduction  française) ,  que  le  roi  de  Ba- 
chian  leur  donna  pour  le  roi  d'Espagne  deux 
Oiseaux  morts  très  beaux ,  de  la  grosseur 
d'une  Grive  et  ayant  les  jambes  du  volume 
d'une  plume  à  écrire  ;  que  ces  Oiseaux  , 
nommés  Bolondinata,  c'est-à-dire  Oiseattx 
de  Dieu,  passaient  pour  venir  du  paradis 
terrestre.  Mais  Terreur  était  enracinée ,  et 
fil  fallut  que  Jean  de  Laët,  Marcgrave,  Clu- 
sius,  Wormius,  Bontius,  etc.,  vinssent  con- 
firmer, par  de  nouvelles  preuves  ou  par  de 
nouvelles  affirmations,  l'opinion  de  Piga- 
fetta, pour  que  Ton  n'eût  plus  de  doute 
à  ce  sujet,  du  moins  dans  le  monde  sa- 
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vant;  car,  parmi  le  peuple,  Terreur  per- 
sista. 

Après  que  Ton  sut  que  les  Paradisiers 
n'étaient  point  naturellement  privés  de 
pieds,  quoique  pourtant  ceux  de  ces  Oiseaux 
que  Ton  apportait  en  Europe  n'en  eussent 
pas,  on  chercha  nécessairement  l'explication 
d'un  fait  aussi  singulier  et  aussi  contradic- 
toire. Il  est  curieux  de  voir  les  conjectures 
que  Ton  fit  à  ce  sujet.  Vigneul-Marville , 
dans  ses  Mélanges  d'histoire  nalurelle  et  de 
UUéralure,  donna  une  raison  fort  singulière. 
«  Comme  ceux  qu'on  trouve  morts  au  pied 
des  arbres,  dit-il  en  parlant  du  Manucode, 
n'ont  point  de  pieds,  quelques  naturalistes 
ont  pensé  que  cet  Oiseau  était  privé  de  celte 
parties!  nécessaire  à  tous  les  animaux;  mais 
la  vérité  est  que  les  Fourmis  ne  manquent 
jamais,  quand  elles  en  rencontrent,  de  com- 
mencer par  leur  manger  les  jambes,  et  c*est 
ce  qui  a  fait  que  ceux  que  Ton  envoie  em- 
baumés en  Europe  paraissent  n'en  avoir  ja- 
mais, u  Barrère ,  au  contraire ,  adroit  que 
les  Paradisiers  ont  les  pieds  si  courts  et  tel- 
lement garnis  de  plumes  jusqu'aux  doigts, 
qu'on  pourrait  croire  qu'ils  n'en  ont  point 
du  tout.  Plus  tard  ,  Ton  sut  k  quoi  s'en  tenir 
sur  ce  point,  et  Ton  s*accorda  généralement 
à  reconnaître  que,  si  ces  Oiseaux  arrivâietit 
dans  le  commerce  privés  réellement  de  ces 
parties,  c'est  que  les  naturels  des  contrées 
d'où  ils  sont  originaires,  et  qui  en  font  l'ob- 
jet de  leurs  chasses  actives ,  les  leur  arra- 
chaient ,  dans  les  préparations  qu'ils  leur 
font  subir. 

Il  paraîtrait  certain  pourtant  que  le  mer- 
veilleux dont  on  s'est  plu  à  environner  les 
Paradisiers  n'a  pas  pris  naissance  sous  notre 
ciel  d'Europe;  il  nous  est  arrivé  avec  les 
dépouilles  de  ces  Oiseaux.  Les  Européens 
n'ont  fait  qu'ajouter  aux  fables  primitive- 
ment transmises  par  les  Indiens  eux-mêmes. 
Ceux  ci  d'ailleurs,  pour  donner  plus  de  prix 
à  un  objet  dont  ils  tiraient  profit ,  étaient 
intéressés  à  les  accréditer.  Ainsi ,  il  est  à 
peu  près  certain  que  les  prêtres  mahomé- 
tans,  alors  comme  aujourd'hui ,  source  per- 
manente de  toute  superstieton ,  insinuèrent 
d'abord  aux  grands ,  c'est-à-dire  aux  chefs , 
et  ensuite  au  peuple,  que  les  Manucode- 
Wata  (nom  dont  a  fait  Manucodiatay  et 
qui  signifie  Oiseau  de  Dieu)  venaient  du  pa- 
radis de  leur  prophète.  Pour  colorer  leur 
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impofUire,  ilf  arBrroèrent  qu*iif  ne  vivaient 
que  de  rosée  et  de  vapeurs,  qu*ils  avaient  leur 
ventre  rempli  de  graisse  et  dépourvu  de  vis- 
cères, et  que  la  mort  seule  pouvait  les  faire 
appartenir  à  la  terre.  Enfin  ils  surent  per- 
suader aux  chefs  que  leurs  plumes  avaient 
pour  vertu  de  rendre  invulnérable,  et  les 
rhefi  portèrent  sur  eux  des  dépouilles  de 
Manucodes.  Ces  Oiseaux ,  en  effet ,  ont  long- 
temps joué  et  Jouent  encore  aujourd'hui  un 
rdlc  dans  les  croyances  superstitieuses  des 
peuple^  dVigine  malaise. 

Les  premiers  naturalistes  qui  ont  écrit 
rhistoire  des  Paradisiers  n*ont  fait  que  bro- 
der sur  ce  canevas  d*absurdités.  Lorsque 
rimagination  s'empare  d'un  sujet,  Ton  ne 
peut  prévoir  quelles  seront  ses  bornes.  C'est 
ce  qui  est  arrivé  pour  les  Oiseaux  qui  nous 
occupent.  «  Des  volatiles  que  l'on  croyait 
sans  pieds,  dit  Vieillot,  dans  sa  Galerie  des 
Oiseaux,  si  étonnants  par  la  richesse,  par 
la  forme,  le  luxe,  la  position,  le  Jet  de  leurs 
plumes,  ne  devaient  pas  avoir  la  même  ma- 
nière de  vivre  que  les  autres.  On  leur  cher- 
cha donc  des  mœurs  et  des  habitudes  ana- 
logues à  leur  prétendu  physique.  Acosta 
assura  que,  privés  de  la  faculté  de  se  per- 
cher et  de  se  reposer  à  terre ,  ils  se  suspen- 
daient aux  arbres  avec  leurs  filets;  qu'ils 
n'avaient  d'autre  élément  que  l'air  ;  qu'ils 
dormaient,  s'accouplaient,  pondaient  et 
couvaient  en  volant.  D'autres ,  pour  rendre 
la  chose  plus  vraisemblable,  dirent  que  le 
mâle  avait  une  cavité  sur  le  dos,  dans  la- 
quelle la  femelle  déposait  ses  œufs ,  et  les 
couvait  a^  moyen  d'une  autre  cavité  corres- 
pondante qu'elle  avait  k  l'abdomen,  et  que, 
pour  assurer  sa  situation,  la  couveuse  entre- 
laçait sts  deux  longs  filets  aux  deux  filets  du 
mal  *.  D'autres  publièrent  qu'ils  se  retiraient 
dans  le  paradis  terrestre  pour  nicher  et  élever 
leurs  petits,  d'où  leur  est  venu  le  nom  qu'on 
leur  a  généralement  imposé.  Enfin ,  quel- 
ques uns  ont  crû  que  la  femelle  plaçait  ses 
œufs  fous  ses  ailes,  etc.  » 

Mais  les  Paradisiers  ont  depuis  longtemps 
perdu  tout  le  merveilleux  dont  on  s'était 
plu  à  les  environner.  S'ils  attirent  encore 
notre  attention,  si  on  les  recherche,  ce  n'est 
plus  à  cause  de  l'intérêt  qu'ils  peuvent  faire 
naître  sous  le  rapport  de  leurs  mœurs  fabu- 
leuses, mais  bien  à  cause  de  leur  beauté. 
Ou  en  a  fait  un  objet  de  luxe.  Distraits  de 
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la  science ,  on  aime  à  les  retrouver  sur  la 
tête  des  dames.  Tout  le  monde  sait  que  les 
Paradisiers  sont  pour  elles  une  parure  qui 
ne  leur  messied  pas. 

Dépouillée  de  tout  ce  qu'elle  a  de  fabu- 
leux, l'histoire  dea  Paradisiers  est  encore 
intéressante  à  connaître.  Quoique  les  habi- 
tudes naturelles  de  la  plupart  de  ces  Oiseaux 
n'aient  pu  être  observées,  à  cause  de  la  dif- 
ficulté qu'il  y  a  de  pénétrer  dans  les  lieux 
où  ils  vivent,  cependant  les  affinités  qui 
unissent  les  espèces  entre  elfes  permettent 
de  penser  que  ce  que  l'on  sait  des  unes  doit 
être  applicable  aux  autres.  Les  espèces  les 
mieux  connues,  sous  le  rapport  des  mœurs, 
sont  les  Émeraudes  et  le  Manucode. 
MM.  Quoy,  Gaimard  et  Lesson ,  dans  leurs 
voyages  de  circumnavigation ,  ont  pu  étu- 
dier quelques  uns  de  ces  Oiseaux  à  l'état  de 
nature,  et  c'est  à  ce  qu'ils  en  ont  dit,  et  sur- 
tout à  ce  qu'en  a  écrit  le  dernier,  dans  son 
Histoire  des  Paradisiers ,  que  nous  emprun- 
terons la  plupart  des  détails  qui  vont  suivre. 

Les  Paradisiers  ont,  les  uns  un  naturel 
solitaire ,  les  autres  des  mœurs  sociables , 
et  vivent  en  bandes;  ceux-ci  no  se  perchent 
jamais ,  dit-on ,  sur  les  grands  arbres  et  vol- 
tigent de  buisson  en  buisson  ;  ceux-là ,  au 
contraire,  se  tiennent  presque  constamment 
dans  les  arbres  élevés;  tous  habitent  les  fo- 
rêts profondes  de  la  Nouvelle-Guinée ,  des 
Iles  d'Arou  et  de  Waigiou.  Ce  sont  des  Oi- 
seaux de  passage ,  changeant  de  districts  >  i 
ce  que  l'on  suppose ,  suivant  les  moussons. 
Dans  la  saison  des  muscades ,  fruits  dont  ils 
paraissent  très  friands ,  on  les  voit  voler  en 
troupes  nombreuses ,  comme  chez  nous  le 
font  les  Grives  à  l'époque  des  vendanges; 
mais  ils  ne  s'éloignent  guère. 

Le  Paradisier  petit  Émeraude,  l'espèce 
qui  a  été  le  mieux  étudiée,  a  des  mouve- 
ments vifs  et  agiles  et  quelques  unes  des 
habitudes  des  Coraces.  Dans  les  forêts  qu'il 
fréquente,  il  recherche  la  cime  des  plus 
grands  arbres ,  et  lorsqu'il  descend  sur  les 
branches  intermédiaires,  c'est  pour  cher- 
cher sa  nourriture  ou  pour  se  mettre  à 
Tabri  des  rayons  du  soleil  :  il  fuit  ainsi 
l'influence  de  la  chaleur  et  aime  l'ombre 
que  produit  l'épais  et  touffu  feuillage  des 
Tecks.  Il  abandonne  rarement  ces  arbres 
dans  le  milieu  du  jour,  et  ce  n'est  que  le 
matin  et  le  soir  qu'on  le  voit  en  quête  de 
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ta  nourriture.  Ordinairement ,  lorsquMI  U 
croit  seul ,  il  fait  entendre  un  cri  perçant, 
fréquemmeot  répété,  que  rendent  avec  etac- 
titude  les  syltal>ei  volke^  voike,  voikot  forte- 
ment articulées.  Ces  cris  ont  paru  être  i 
M.  Lesson  ceux  du  mâle  appelant  des  (le- 
melles;  cependant  cellei-ci ,  au  rapport  de 
MM.  Quoy  et  Gaimard,  en  poussent  d'à 
peu  près  semblables.  M.  Lessoh  dit  aussi 
n*flvoir  Jathais  vu  qu*un  seul  mile  s*ébai- 
tant  orgueilleusement  au  milieu  d*une 
troupe  de  femelles  composée  d*une  ving- 
taine dindividus,  et  il  se  demande  si  le 
Paradisier  petit  Émeraude  ne  serait  pas  po- 
lygame, ou  encore  si  le  nombre  dispropor- 
tionné de  femelles  ne  tiendrait  pas  à  ce  que 
les  indigènes,  par  la  chasse  continuelle  qu*il* 
font  aux  mâles ,  en  amènent  la  dépopula- 
tion. Cette  dernière  opinion  est  très  certai- 
nement la  plus  vraisemblable.  «  Lorsqu*un 
bruit  inaccoutumé,  poursuit-il ,  vient  frap- 
per l*oreille  du  petit  Ëmeraiide,  son  cri 
cesse ,  ses  mouvements  font  place  à  la  plui 
parfaite  immobilité.  Il  reste  caché  dans  Té- 
paisseur  du  feuillage,  qui  le  dérobe  à  la 
vue;  mais,  si  le  bruit  continue,  il  ne  larde 
pas  è  s*enToler.  11  se  perche  sur  les  rameaux 
les  plus  élevés  des  plus  hauts  arbres;  il  de- 
vient fort  difficile  de  le  tirer,  k  moins  de 
se  servir  d'armes  à  feu  à  longues  portées , 
tels  que  les  fusils  du  gros  calibre  de  guerre, 
car  il  ne  tombe  qu^autant  qa*il  est  tué  roide, 
et  la  portée  convenable  à  laquelle  il  faut 
Téjuster  n*esi  guère  moindre  de  150  pas. 
Lorsqu*il  n^est  que  blessé,  il  expire  dans  les 
halliers.  C*est  dohc  le  soir,  ou  mieux  le  ma- 
lin ,  que  le  chasseur  doit  se  rendre  au  guet, 
après  avoir  soigneusement  reconnu  les  ar- 
bres chargés  de  fruits ,  sur  lesquels  doivent 
venir  se  poser  les  Paradisiers.  »  Ce  carac- 
tère craintif  du  petit  Émeraude ,  cette  dé- 
fiance qu'il  montre  à  la  rue  de  Thomme , 
cette  persistance  qu*il  met  à  le  fuir,  ne  pro~ 
viendraient-ils  pas  des  poursuites  conti- 
nuelles dont  cet  Oiseau  est  Tobjet?  Ce  qui 
nous  le  ferait  penser,  c'est  que  presque  tou- 
tes les  espèces,  qui ,  n'ayant  Jamais  été  chas- 
sées ,  vivaient  dans  une  sécurité  parfaite , 
même  i  cdté  de  l'homme,  n'ont  commencé 
^  â  prendre  de  la  méfiance  qu'alors  que  ce- 
lui-ci en  a  fait  le  bot  de  ses  poursuites. 

Lorsque  les  Paradisiers  passent  d'un  can- 
ton dans  un  autre,  et  c'est,  avons-nous  dit, 
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à  Tépoque  des  moussons,  ils  font  ce  voyage 
par  bandes  de  trente  i  quarante  Individus. 
On  avait  supposé  que  chacune  d'elles  voya- 
geait sous  la  conduite  d'un  autre  Oiseau , 
qui  volait  toujours  au-dessus  de  la  troupe.  Ce 
chef,  auquel  les  auteurs  anciens  donnaient 
un  plumage  noir  tacheté  de  ronge ,  et  dans 
lequel  on  a  reconnu  plus  tard  le  Manucode  , 
avait  pour  mission ,  au  dire  des  insulairef 
qui  en  vendaient  les  dépouilles ,  de  veiller 
à  la  conservation  de  la  bande ,  en  allant 
goûter  l'eau  des  fonUines  placées  *sur  la 
route  des  ^migrants ,  eau  que  les  Papous , 
disait-on,  empoisonnaient  pour  obtenir,  par 
ce  moyen,  un  plus  grand  nombre  d'Oiseaux, 
obJeU  de  leur  convoitise,  liais  ces  réciU , 
propagés  dans  des  teinps  d'ignorance ,  sont 
tombés  avec  les  autres  fables.  Les  émigra- 
tions des  Paradisiers  se  font  comme  celles 
des  autres  Oiseaux  ;  chaque  espèce  voyage 
ipart. 

Il  paraîtrait  que  les  faisceaux  de  plumes 
dont  la  plupart  des  espèces  sont  parées  ren- 
dent ,  dans  quelques  circonstances ,  le  vol 
de  ces  espèces  difficile  et  même  impossible. 
Les  Paradisiers  émeraudes ,  entre  autres  , 
lorsqu'un  vent  contraire  les  surprend ,  sont 
obligés  de  suspendre  leur  voyage.  Si  les 
plumes  longues  et  souples  qui  ornent  les 
flancs  de  ces  Oiseaux  les  aident,  par  un 
temps  propice,  à  se  soutenir  dans  l'air,  à  le 
fendre  avec  la  légèreté  et,  dit-on,  la  vitesse 
de  l'Hirondelle,  ce  qui  les  a  fait  nommer 
quelquefois  Hironâèlles  de  TemoUe,  il  arrive 
aussi  que,  ÎMir  un  vent  trop  violent  ou  qui 
souffie  selon  la  direction  qu'ils  suivent , 
ce  luxe  de  plumes  devient  un  obstacle  pour 
leur  vol  et  un  danger  pour  eux.  Dans  le 
premier  cas,  ils  cherchent  A  éviter  ce  danger 
en  s'élevant  perpendiculairement  en  l'air. 
Jusqu'à  ce  qu'ils  atteignent  une  région  où 
l'atmosphère  moins  agitée  leur  permettra 
de  continuer  leur  route  ;  dans  le  second  cas, 
force  leur  est  de  s*arrèter  :  plus  que  tout 
autre  Oiseau ,  ils  ont  besoin  ,  pour  voyager, 
d'un  vent  de  bout. 

On  a  émis  sur  le  genre  de  vie  des  Para- 
disiers plusieurs  opinions.  Parmi  les  auteurs 
anciens,  tes  uns,  elTavernier  est  de  ce  nom- 
bre, disent  qu'ils  se  nourrissent  de  muscades, 
dont  ils  sont  très  friands;  les  autres,  avec 
Bontius  et  Sonnerai,  en  font  des  Oiseaux  de 
proie,  qui  chassent  et  mangent  les  petits 
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Oiseaus ,  ce  qui  n^esl  pas  très  probable,  d*i|- 
près  la  structure  de  leurs  pieds  et  de  leur 
bf  c  ;  Helbigius  dit  qu'ils  mangent  les  fruits 
rouges  du  Waringa  ou  Ficus  benjamina; 
Olton ,  Forster,  Valentin,  ont  avancé  qu^ils 
f  ivaient  de  baies,  et  Unoé  leur  donne  pour 
régime  des  Insectes  et  surtout  de  grands  Pa- 
pillons. On  les  a  dit  aussi  très  avides  des 
épices ,  car  ils  ne  8*écartent  pas  des  contrées 
où  elles  croissent.  Les  Paradisiers  seraient 
donc  à  la  fuis  frugivores  et  insectivores  ;  ce 
qui  est  en  réalité.  M.  Lesson  a  pu  constater 
que  les  Émeraudes  recherchent  les  capsules 
charnues  des  Tecks ,  mais  surtout  les  fruits 
mucilagineux  du  Figuier  arrUhou,  et  qu*à  ce 
régime  ils  Joignaient  des  Insectes ,  ce  qui 
lui  fut  démontré  par  Tinspëction  du  gésier 
de  ses  Oiseaux.  En  outre,  deux  Paradisiers 
émeraudes  vivants ,  qu*il  a  vus  à  Amboine, 
étaient  nourris  avec  de  grosses  Blattes  et  du 
riz  bouilli. 

Selon  les  habitants  des  Iles  Arou ,  la  mue 
rend  les  Paradisiers  fort  malades ,  et  dure 
plus  de  la  moitié  de  Tannée.  C'est  après  la 
poute,  dont  on  ne  sait  absolument  rien,  pas 
plus  que  de  leur  mode  de  nidification,  que 
leurs  parures  reviendraient.  Buffbn  prétend 
que  ce  phénomène  a  lieu  en  août;  n  mais, 
dit  II.  Lesson ,  nous  pouvons  affirmer  que 
les  Paradisiers  tués  en  juillet  nous  ontoflert 
leurs  anciennes  parures ,  ce  qui  forcerait  à 
changer  d'opinion  sur  cette  prétendue  mue 
ayant  lieu,  chaque  année,  pendant  plusieurs 
mois.  » 

I^s  Paradisiers  forment  une  branche  d'in  • 
dustrie  assez  étendue.  Les  Papous  font  le 
commerce  de  ces  Oiseaux  depuis  un  temps 
immémorial ,  et  bien  avant  la  conquête  des 
Moluques  par  les  Européens.  Leurs  dé- 
pouilles, estimées  par  le  luxe  asiatique,  ser- 
vaient de  parures  aux  chefs  puissants  des 
diverses  contrées  de  l'Inde  australe ,  et  or- 
nent encore  le  turban  des  sultans  indiens, 
la  coiffure,  et  surtout  le  yatagan  des  radjahs 
malais.  On  sait  avec  quelle  avidité  ces  dé- 
pouilles furent  recherchées  en  Europe  par 
la  coquetterie  et  le  luxe. 

Les  Papous  font  la  chasse  aux  Oiseaux  de 
Paradis,  soit  à  l'aide  de  lacets,  soit  au  moyeu 
de  bâtons  enveloppés  de  la  glu  qu'ils  reti- 
rent du  suc  laiteux  de  Parbre  à  pain  :  dans 
ces  cas  ils  les  prennent  vivants.  D'autres 
fois ,  ils  cherchent  à  les  tuer  en  grimpant 
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pendabt  la  Quit  k  la  manière  des  chau  et 
silencieusemept  sur  les  arbres  où  dorment 
ces  Oiseaux.  M.  Lesson ,  à  qui  Ton  doit  les 
détails  de  ce  curieux  mode  de  chasse,  avance 
que ,  lorsque  les  individus  qui  vont  ainsi  à 
la  recherche  nocturne  des  Paradisiers  arri- 
vent aux  divisions  les  plus  faibles  des  bran- 
chages, ils  s'arrêtent,  attendent  avec  un 
calme  imperturbable  la  nais^nce  du  jour, 
et  ajustent  leur  proie  avec  des  flèches  faites 
avec  des  rachis  de  feuilles  de  Latanier.  Leur 
coup  d'œil  est  parfait,  e(  U  roideur  du 
trait  qu'ils  décochent  est  assez  puissapte 
pour  percer  l'Oiseau  qu'ils  visent  avec  une 
merveilleuse  adresse.  •  Heureux  de  lepr 
capture,  poursuit  l'auteur  que  nous  venons 
de  citer,  ils  s'empressent  de  l'écorcher  gros- 
sièrement ou  d'arracher  les  chairs  avec  Ifs 
pattes  et  souvent  les 'ailes,  puis  dessécher  au 
feu  ces  peaui^  enfilées  sur  un  petit  bâton  ; 
souvent  aussi  ils  les  renferment  dans  une 
tige  creuse  de  bambou  en  les  exposant  à  la 
fumée.  Les  Malais,  depuis  longtemps  en 
possession  d'acheter  ces  dépouilles  pour  les 
porter  aux  Moluques,  d'où  elles  sont  expé- 
diées en  Europe ,  en  Chine  et  dans  l'Inde 
continentale,  ont  cependant  établi  des  dif- 
férences dans  les  prix  suivant  le  degré  de 
conservation  ;  aussi  les  indigènes  font-ils  en 
sorte  aujourd'hui  de  ne  point  mutiler  les 
Oiseaux  qu'ils  prennent  et  dont  ils  se  défont 
d'autant  plus  facilement  que  leur  plumage 
est  moins  endommagé.  Les  Campongs  d'£m- 
berbakène  et  de  Mappia ,  sur  la  côte  nord  , 
sont  ceux  qui  préparent  le  plus  de  ces  peauf 
que  les  Malais  nomment  Bouroung  maté 
(Oiseaux  morts) ,  et  c'est  de  ces  deux  vil- 
lages qu'il  s'en  exporte  les  quantités  les  plus 
considérables.  * 

La  patrie  des  Paradisiers  «  des  limites 
géographiques  assez  restreintes.  Ces  Oiseaux 
se  trouvent,  en  effet,  confinés  entre  les  127' 
et  146*:  degrés  de  longitude  occidentale,  sur 
ces  terres  équatoriales  connues  sous  le  nom 
de  Nouvelle-Guinée  ou  terre  des  Papous. 

Considérés  sous  le  rapport  de  leurs  carac- 
tères physiques ,  les  Paradisiers  offrent  de^ 
particularités  assez  remarquables.  £o  gé- 
néral, ils  ont  les  plumes  du  front,  de  la 
gorge  et  des  rectrices  plus  ou  moins  courtes, 
serrées,  tomenteuses  et  veloutées.  Leurs 
flancs  sont  ornés  de  faisceaux  de  plumes  lon- 
gues ,  décomposées ,  délicates  et  fragile^  ; 
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quelquefois  tutti  des  brim  de  fonnet  di- 
Terset ,  et  ebei  lesquels  It  mstière  cornée 
prédomine»  partent  de  la  queue.  Cbex  quel- 
ques uns  le  plumage  chatoie  comme  uue 
émeraude  ou  se  recouvre  de  lames  d*or; 
cbex  d*autres  il  est  uniformémeDl  et  simple- 
ment velouté.  La  plupart  de  ces  attributs 
sont  le  partage  des  mâles;  les  femelles  et 
les  Jeunes ,  Jusqu^à  Tàge  de  trois  ans ,  ont 
un  plumage  simple  et  peu  propre  à  attirer 
les  regards. 

Les  Paradisiers  ont  encore  une  tête  pe- 
tite, un  bec  droit,  comprimé,  robuste,  large 
à  la  base,  recourbé  à  la  pointe,  qui  est  avec 
ou  sans  écbtncrure  ;  des  narines  profondes 
cachées  par  les  plumes  veloutées  qui  des- 
cendent du  front  ;  des  tarses  forts ,  longs , 
scutellés,  à  doigts  et  ongles  robustes;  et  une 
queue  généralement  courte ,  rectiligne. 

Linné,  avons-nous  dit  en  commençant, 
réunissait  sous  le  nom  générique  de  Para^ 
disea  tous  les  Oiseaux  dont  les  auteurs  mo- 
dernes ont  fait  la  famille  des  Paradisiers. 
Parmi  les  naturalistes  qui  ont  adopté  cette 
division  linnéenne  dans  presque  toute  son 
intégrité,  nous  citerons  Latham,  Illiger, 
Temminck,  Lacépède,  M.  Dumérit,  Wagler 
et  G,  Cuvier.  Ce  dernier  cependant,  dans 
la  dernière  édition  de  son  Règne  animal ,  a 
été  entraîné  à  reconnaître  plusieurs  groupes 
dans  le  genre  Paradisea.  Mais  les  premières 
modiûcations  importantes  qui  y  aient  été 
introduites  furent  proposées  par  Vieillot  da  ns 
le  Nouveau  Dictionnaire  d'histoire  naturelle. 
Guidé  par  dès  analogies  de  formes  eité- 
rieures,  il  le  décomposa  en  Paradisibbs  pro- 
prement dits,  ou  Smalies  {Paradisea),  en 
Mamucodbs  (  Cicinnurus  ) ,  en  Lophobines 
(^AoHna)eten  Sifilsts  {Parotia),  Quelques 
tuteurs,  après  Vieillot,  ont  poussé  plus  loin 
encore  le  démembrement  de  Tancien  genre 
linnéen. 

Quant  à  la  place  que  doivent  occuper  les 
Paradisiers  dans  la  série  ornithologique , 
tous  les  méthodistes  sont  à  peu  prèsd*accord 
pour  reconnaître  quMls  ne  sauraient  être 
éloignés  des  Corbeaux.  En  effet,  si  ces  Oiseaux 
présentent  entre  eux  des  différences  nom- 
breuses sous  le  rapport  du  plumage ,  leurs 
autres  caractères  physiques  ont  des  afûnités 
telles ,  qu*on  est  forcément  conduit  à  les 
rapprocher.  Ainsi,  les  Paradisiers  ont  le  bec 
droit,  fort,  comprimé  des  Corbeaux;  ils  en 
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ont  les  pieds,  et,  qui  plus  est ,  ils  vivent 
comme  eux  dans  les  bois,  ont  un  cri  rtuque 
comme  le  leur  ,  de$  moeurs  et  un  genre  de 
nie  fort  analogues. 

Acceptant  les  divisions  établies  par 
Vieillot,  par  M.  Lesson ,  et  en  quelque  sorte 
consenties  par  G. Cuvier,  nous  distinguerons 
les  Paradisiers  en  : 

L  PARADISIERS  PROPREMENT  DITS. 
Paradiseaf  Linn. 

{Manucodiata,  Briss.  ;  Smalia,  Vieill.  Ànat. 
d'une  nouv.  omilh.) 

Bée  aussi  long  que  la  tète;  narines  i 
moitié  recouvertes  par  les  plumes  du  capis  • 
trum;  plumes  des  flancs  allongées,  filiformes, 
décomposées ,  disp^ées  en  faisceaux  plus 
longs  que  le  corps  ;  queue  égale ,  les  deux 
rectrices  médianes  se  prolongeant  chez  les 
mâles  en  brins  gièles,  tordus  et  cornés. 

Le  Paradisier  grand  émeiaudi.  Par,  major 
Less.,  apoda  Lin.  (BulT.  pi.  enL  254,  et  Le- 
vaillant  Ois.  de  Par^,  pi.  1).  Cette  espèce, 
qui  a  été  figurée  dans  Tatlas  de  ce  Diction- 
naire, pi.  3  &is  des  Oiseaux ,  a  le  front ,  la 
gorge  et  le  devant  du  cou  d*un  vert  éme- 
raude chatoyant  ;  le  dessus  de  la  tête  et  les 
côtés  du  cou  ,  Jaune  paille  sale  ;  le  bas  du 
cou  et  le  thorax  d*un  brun  violàtre  sombre, 
tout  le  dessus  du  corps  d*un  brun  marron , 
qui  s*éclaircit  et  prend  une  nuance  plus 
douce  sur  le  ventre  ;  les  plumes  des  flancs 
disposées  en  faisceaux  sont  jaunâtres,  lavées 
de  rouge  veineux  à  leur  extrémité. 

C*est  au  mâle  de  cette  espèce  que  Tart 
emprunte  ces  longs  panaches  ,  dont  les 
femmes  aiment  à  orner  leur  tète.  Les  dé- 
pouilles de  cet  oiseau  sont  peu  prisées  aux 
Moluques  ,  on  y  estime  davantage  Tespèce 
suivante.  Le  Grand  émeraude  a  été  nommé 
Passacos  del  sol  (Oiseau  de  soleil),  par  les 
Portugais;  Manuco  de  Wala  (Oiseau  de 
Dieu),  ou  Haroug  papeia  (Oiseau  des  Pa- 
pous), par  les  habitants  de  Ternate.  Il  est 
propre  aux  Iles  d*Arou,  et  à  lacdte  occiden- 
tale de  la  Nouvelle-Guinée  seulement. 

Le  Paradisier  petit  bmeiacde,  Par.  mmor 
Forster  (Levaill.,  Ois.  de  Par. ,  pi.  4).  Long- 
temps confondue  avec  la  précédente,  cette 
espèce  s'en  distingue  cependant  par  une  taille 
moins  forte,  et  par  un  plumage  orné  de  cou-^ 
leurs  plus  fraîches  et  plus  vives ,  quoique  les 
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couUttrs  idi^ni  \u  mémti  ei  «iffit  U  même 
dUtrilHiUoii.  D'ailleqif,  ctlui-ci  hMi^  sur 
d*tutret  poÎDU  de  là  Nouvelle- Guinéç ,  et 
est  beaaeoup  plus  commun  qi^e  le  premief. 
Lei  MalaU  trouyeot  à  placer  plus  facile 
meut  les  dépouilles  du  pell(  Émeraude  que 
celles  du  graod ,  el  l'estiment  par  consé- 
quent davantage. 

Le  Paradisier  rodqs  ,  Par,  rubra  Yieill. 
(Uvaill.»  Ois,  dt  Par.,  pi.  6).  Cet  oiseAU  qui 
a  été  pendant  quelque  temps  fort  rare  dans 
les  collections ,  se  distingue  surtout  par  |a 
couleur  rouge  des  faisceaux  de  plumes  dont 
ses  0anc8  sont  ornés ,  et  par  les  filets  de  sa 
queue  larges  et  i:oncaves  d'un  câté.  Un  noir 
velouté  entoure  la  base  du  bec  et  colore  les 
plumes  du  linciput  ;  le  dessus  du  cou  ,  le 
baut  du  dos,  le  croupion ,  les  côtés  de  la 
gorge  et  de  la  poitrine  offrent  des  (eintes 
jaunes  ;  le  baut  de  la  gorge  et  le  devant  du 
cou  sont  d'un  ?ert  noir  sablé  d*or;  les  ailes 
sont  d*uo  brun  marron  foncé. 

Cette  belle  espèce  habite  Ttle  de  Waigiou, 
et  probablement  quelques  autres  poinu  de 
la  Nouvelle-Guinée. 

II.  MANUCODES.  Cicû^nurut,  Yieill. 

Bec  plus  court  que  la  léte,  gréle  ;  narines 
entièrement  recouvertes  par  les  plumes  du 
capistrum.  Cbez  les  ro&les ,  les  plumes  des 
flancs  sont  larges,  (ronquées  à  leur  som- 
met ;  et  la  queue  est  pourvue  de  deux  rec- 
trices  médianes  très  longues,  disposées  en 
brins  filiformes ,  et  garnies  de  barbes  seu- 
lement à  leur  sommet  qpi  s'élargit  et  se  rç- 
coquillesur  lui-même. 
Cette  division  ne  renferme  qu'une  espèce: 
Le  Makucodb  R0T4L,Ctdn.rc|yittsVieill., 
Cic.  spinlumix  Lcss.  (  Buff. ,  pi.  enl.  496 , 
et  Lcvaill.,  Ois,  de  Par.  pi.  7).  Elle  est 
figurée  dans  Tatlas  de  ce  Dictionnaire, 
pi.  3  &tsB  des  oiseaux.  Sommet  de  la  tête 
de  couleur  orangée  ;  cou  et  gorge  d*un  brun 
rougeàtre  brillant,  satiné,  mais  plus  foncé 
sur  cette  dernière  partie  au  bas  de  laquelle 
se  trouve  une  raie  transversale  blanchAtre , 
suivie  d'une  large  bande  d'un  vert  éme- 
raude,  à  reflets  métalliques  ;  plumes  îles  by- 
pocbondres  coupées  par  des  lignes  blanches, 
rousses  et  d'un  vert  doré;  dos,  tectrices  des 
ailes  et  rémiges  d'un  rouge  velouté;  rec- 
Iriees  de  même  couleur,  mais  les  deux  longs 
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flleti  qyi  en  fout  partie  4'qn  terv  éfi^eraude 
i  reflets  dorés  à  leur  extrémité. 

Ce  bel  oiseau  fréquente  les  alentours  (|u 
havre  de  Porej  à  If  Noi|velle-Guinée ,  et  y 
porte  le  nom  de  Saya  dans  la  langue  papoue. 
On  le  rencontre  aussi  à  Sop-Clo-0,  Tune  des 
lies  Arou,  et  particulièrement  à  Wood-Sir, 
peqdant  |a  mousson  de  l'ouest. 

in.  8IF1LET9.  Parotia,  Vieillot. 

Bec  plus  court  que  la  tète,  peu  épais  ; 
plumes  du  capistrum  recouvrant  entière- 
ment les  fosses  nasales  et  s'étendant  jusqu'à 
la  moitié  de  son  étendue;  plumes  des  flancs 
lâches ,  flexibles»  très  épaisses  et  décompo- 
sées; point  de  brins  à  la  queue;  chez  le 
mâle,  la  région  auriculaire  ornée  de  si^  plu- 
mes à  tiges  filiformes  et  dilatées  en  palette 
h  leur  extrémité. 

Le  S1FU.BT  A  GORGE  DORÉE,  Par.  seœtelacea 
Vieill.,  Par.  aurea  Gmel.  (Buffon,  pi.  en/., 
633,  sous  le  nom  de  Sifilel  de  la  Nouvelle- 
Guinée).  Le  qom  de  Sifilet  a  été  donné  k 
rOiseau  qui  nous  occupe  pour  rappeler  le 
trait  le  plus  caractéristique  de  son  organisa- 
tion, c'est-à-dire  les  six  filets  grêles  qui 
prennent  naissance  à  U  région  des  oreilles. 
Tout  son  plumage,  excepté  à  I4  gorge  où  les 
plumef  sont,  sur  les  côtés,  de  couleur  d'or 
changeant  en  violet,  avec  des  reflets  de  di- 
verses nuances  vertes,  et  sur  le  front  où 
règne  un  ton  gris  de  perle,  tout  son  plu- 
mage, (fisons-nous,  est  uniformément  d'un 
noir  profond,  ayant  partout  la  douceur  et  la 
nuance  du  veloqrs. 

Le  Sifilet  vit  à  la  Nouvelle-Guinée  et  à 
Wsigiou. 

IV.  L0PH0RINE8.  lopkorma.  Vieillot. 

Bec  plus  court  que  la  tète,  mince  ;  narines 
couvertes  par  deux  touffes  de  plumes;  plu- 
mes de  la  gorge  longues,  tombant  au  devant 
du  cou  et  sur  le  thora^ ,  et  simulant  un  or- 
nement disposé  en  queue  d'hirondelle;  sca- 
pulaires  longues  et  formant  une  sorte  de 
tnanteau  ;  point  de  filets  à  la  queue. 

La  LoPHOHiNK  SUPERBE,  Loph.  sfitper&a  Vieil . , 
Par.  superba  Lath.  (Buffon,  pi.  ani.,  632, 
sous  le  nom  de  le  Superbe).  Cette  espèce  est 
très  curieuse  à  cause  de  la  direction  qu'af- 
fectent quelques  unes  de  ses  plumes  ;  celles 
de  la  partie  inférieure  de  la  gorge  sont  d'un 
vert  bronzé  à  reflets  dorés  ;  les  son  pu  la  ires, 
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d'un  brun  noîr  violet,  offrant  redit,  le 
moelleux  et  la  douceur  du  ?eloure  ;  le  reste 
du  plumage  offre  les  mêmes  couleurs. 

La  Lophorine  superbe,  que  les  Papous 
nomment  Shag-Awa  (Oiseau  de  Serghile)  et 
les  naturels  de  Ternate  et  de  Tidor  Suff(hO- 
Kokotoo  (Oiseau  de  paradis  noir),  habite  non 
seulement  Serghile ,  mais ,  au  rapport  de 
MM.  Lesson,  Offaack,  dans  Tlle  de  Waigiou 
et  Dorey  à  la  Nouvelle^uinée. 

V.  DIFILLODES.  Dtp/iyUodM,  Less. 
{Paradiseaf  auctor.) 

Bec  plus  court  que  la  tète  ;  flancs  dépour- 
vus du  faisceau  de  plumes;  rectrices  média- 
nes s'allongeant  en  deui  longs  brins  recour- 
bés, terminés  en  pointe  et  garnis  de  fines 
barbules  sur  leur  bord  externe  ;  plumes  du 
bas  du  cou  longues,  droites,  imbriquées,  ré- 
gulièrement recouvertes  en  tuiles  ;  celles  du 
devant  du  cou  disposées  en  mosaïque. 

Cette  division  ne  renferme  également 
qu'une  seule  espèce  que  les  auteurs  ont 
confondue  avec  les  vrais  Paradisiers  ou  qu'ils 
ont  placée  à  côté  du  Manucode  royal  sous 
le  nom  de  Manucode  à  bouquets.  Buffon 
Ta  nommée  le  Magnifique  (pi.  enL,  631). 
C'est  pour  M.  Lesson  le  Difillodb  ■aonifi* 
QUB,  Diph.  magnificus  Less.  Tout  son  plumage 
en  dessus  est  rouge  -  bai  et  vert  en  deuous, 
Un  bouquet  de  plumes  Jaune-paille  orne  les 
côtés  de  son  cou,  et  un  autre  faisceau  de 
même  couleur,  mais  plus  intense,  se  trouve 
vis-à-vis  le  pli  de  l'aile. 

Le  Magnifique  habite  la  Nouvelle-Guinée. 
On  a  rangé  parmi  les  Paradisiers  quelques 
espèces  qui  appartiennent  à  d'autres  genres. 
Ainsi  le  Porod.  aurea  de  Lath.,  que  G.  Cu- 
vier  introduit  parmi  ces  Oiseaux,  est  un  Lo- 
riot; le  Parad.  gularis  Lath.  ou  afra  Gmel. 
dont  l'auteur  du  Règne  animal  fait  un  Merle 
est  un  Stourne  pour  Wagler;  le  parad. 
chalybea  Lath.,  viridis  Gmel.,  est  devenu  le 
type  du  genre  Chalybé  dans  la  famille  des 
Dentiroslres  ;  enfin  le  Parad,  àlba  Gmel. 
appartient  au  genre  Falcinelle  de  Vieillot. 
M.  Lesson  a  encore  rapporté  aux  Paradisiers 
un  Oiseau  dont  MM.  Quoy  et  Gaimard  ont 
fait  un  Loriot  sous  le  nom  d'OrtoJus  regens. 
Cette  espèce  et  le  P.  aurea  Saw.,  Oriolus 
aureus  Linn.,  composent  pourlui  le  genre Se- 
ricule  dont  il  a  été  question  à  l'article  loriot. 
(Z.  GRaBB.) 
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"PARADISIERS.  Paraditei.  on.  ^  Sous 
ce  nom,  M.  Lesson  a  éUbli,  dans  l'ordre  des 
Passereaux,  une  famille  qui  représente  les 
Manucodiates  de  Vieillot ,  les  Paradiséidées 
deG.-R.  Gray,  mais  qui,  de  plus,  embrasse 
les  Astrapies  et  les  Sericules ,  genres  que 
l'on  rapporte,  l'un  à  la  famille  des  Merles 
ou  des  Étourneaux ,  l'autre  à  celle  des  Lo- 
riots. Voy,  PARADisisa.  (Z.  G.) 

PARADOXIDE.  Paradoxides,  trilob.— 
Genre  de  la  famille  des  Ogygiens,  établi  par 
Brongniart  et  adopté  par  la  plupart  des  car- 
cinologistes.  Les  Paradoxides  ont  le  corps 
très  déprimé,  et  paraissent  avoir  été  peu  ou 
point  rétractiles.  Ce  genr^  renferme  cinq 
espèces  ;  parmi  elles,  je  citerai  le  Pabadoxuw 
DE  Tbssin,  Paradoxides  Tessinii  Brongn. 
(Crust.  foss.,  p.  31,  pi.  4,  fig.  1).  Cette  es- 
pèce a  été  rencontrée  dans  le  schiste  albu- 
mineux  des  terrains  de  transition  de  la  Wes- 
trogothie.  (H.  L.) 

"^PARADOXORNIS  (ir«p«^oÇoç,  extraor- 
dinaire; ^iç,  oiseau),  ois.  —  Genre  établi 
par  Gould  sur  un  Oiseau  qui  a  de  grandes 
affinités  avec  les  Loxies,  et  qui  a  reçu  le 
nom  spécifique  de  fiavirostris.  Cette  même 
espèce  est  le  type  des  genres  Suthora^ 
Hodgs.,etBa<fcyrAynclms,  Maclell.  (Z.  G.) 
PARADOXURE.  Paradoxurus  (  «otpa- 
Moç,  inattendue;  owf>«,  queue),  mam.  — 
Fr.  Cuvier  {Histoire  naturelle  des  Mamnùf. , 
24*  livr. ,  1821)  a  créé  sous  ce  nom  un 
genre  de  Carnassiers  de  la  division  des  Vi- 
verriens,  ayant  pour  type  une  espèce  pré- 
cédemment placée  dans  les  genres  Civette 
et  Genette ,  et  à  laquelle  d'autres  espèces 
ont  été  réunies  par  les  naturalistes  moder- 
nes. 

Les  Paradoxures  ont  des  formes  plus  ramas- 
sées et  plus  trapues  que  celles  des  Civettes  ; 
mais  ils  en  ont  presque  entièrement  le  même 
système  dentaire.  Les  mâchoires  sont  ar- 
mées de  quarante  dents  :  six  incisives,  deux 
canines,  et  douze  molaires  à  chaque  maxil- 
laire ;  le  nombre  des  fausses  molaires  et 
celui  des  tuberculeuses  varient  seulement; 
ces  dernières  sont  au  nombre  de  quatre  en 
haut  et  de  deux  en  bas  :  la  face  interne  de 
la  première  tuberculeuse  diffère  de  celle 
des  Civettes,  Genettes  et  Mangoustes,  en  ce 
qu'elle  est  aussi  large  que  la  face  externe, 
et  qu'elle  est  transformée  en  une  crête  qui 
a  la  forme  d*une  portion  de  cercle;  quel  • 
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quel  légères  diOéreDcet  se  remarquent  égt- 
lemenl  dans  la  première  tuberculeuse  su- 
périeure. Les  Paradoxures  sont  eotièremeot 
plantigrades  ;  ils  ont  cinq  doigts  i  tous  les 
pieds,  armés  d'ongles  minces,  crochus,  très 
aigus,  et  presque  aussi  rétractiles  que  ceui 
des  Chats,  et  garnis  en  dessous  à  leur  extré- 
mité d*un  bourrelet ,  qui  ne  permet  pas  à 
Tongle  de  toucher  k  terre,  et  qui,  par  son  or- 
ganisation, parait  être  le  siège  d*un  toucher 
délicat.  Sous  la  plante  des  pieds  et  sous  la 
paume  de  la  main  se  trouvent  i  Torigine 
4les  doigts  quatre  tubercules  charnus,  revê- 
tus d'une  peau  fine  de  même  nature  que 
celle  des  bourreleU  ;  ceux  des  côtés  se  pro- 
longent et  se  réunissent  au  talon  et  au  poi- 
gnet. La  queue  est  droite,  légèrement  con- 
tournée, mais  non  prenante  (1).  L*cBil  a  sa  pu- 
pille allongée  et  une  troisième  paupière  qui 
peut  en  recouvrir  entièrement  le  globe.  Les 
narines  sont  entourées  d*un  mufle  et  sem- 
blables i  celles  des  Chiens  ;  ce  mufle  est 
séparé  en  deux  par  un  sillon  profond,  qui 
se  prolonge  Jusqu*à  Textrémité  de  la  lèvre 
supérieure.  Il  n*y  a  pas  de  poche  près  de 
Tenus.  Les  autres  caractères  généraux  de  ces 
animaux  étant  les  mêmes  que  ceux  des  Ge- 
nettes  et  des  Civettes ,  nous  n*en  parierons 
pas  maintenant. 

Le  squelette  des  Paradoxures  et  principa- 
lement celui  du  Paradoxurus  typuSf  a  été 
étudié  avec  soin  par  M.  de  Blainville  (  Os- 
Uographiey  fascicule  des  Viverras) ,  et  nous 
6B  dirons  quelques  mots.  L'ensemble  du 
squelette  indique  un  animal  plus  allongé  ^ 
plus  vermiforme  que  la  Civette,  surtout  par 
la  longueur  de  sa  queue.  Le  nombre  total 
des  vertèbres  est  de  soixante-six;  savoir  : 
quatre  cépbaliques,  sept  cervicales,  treize 
dorsales,  sept  lombaires,  trois  sacrées  et 
trente-deux  coccygiennes.  Les  vertèbres  cé- 
pbaliques ,  dans  leur  ensemble  et  presque 
dans  toutes  leurs  particularités,  n'oATtent 
réellement  que  des  différences  spécifiques, 
si  ce  n*est  peut-être  un  étranglement  post- 
orbitaire  plus  prononcé ,  ttn  front  un  peu 

(i)  L'individo  qui  avait  icnri  de  typepovr  la  rréatioa  de 
rr  f^nrr,  avait  dr  aon  vivant,  par  anc  anomalie  momtnietMe, 
la  qmnc  tortillé*,  cl  c*«rt  r«  qqi  a  fblt  dire  q««  les  Pa* 
radoxares  avaient  la  quen*  enroatée  aur  «lla-mtea  et  tor- 
da«  ver*  «ou  entrémité;  le  nom  que  rcs  animanx  portent, 
leur  a  ét^  don«é  poar  cette  pactlcnlariiè  qoi  n'eiUte  réelle» 
ment  pas  dies  e«i.  romitte  l'ont  fallokserver  MM.TemmInck 
r^  de  Blainville. 
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plus  large,  des  apophyses  post-orbilaires 
plus  saillantes,  ce  qui  rend  le  cadre  de  Tor- 
bite  un  peu  moins  incomplet  que  dans  les 
Viverras  proprement  dits.  Les  vertèbres 
cervicales  offrent  plus  de  dissemblances  que 
celles  de  la  tête,  du  moins  sous  le  rapport 
des  apophyses  épineuses  des  quatre  der- 
nières, qui  sont  assez  élevées,  bien  plus  que 
dans  la  Civette  et  que  dans  la  Fouine,  mais 
grêles,  pointues  et  spiniformes,  la  dernière 
inclinée  en  avant  et  bien  plus  longue. 
L'atlas  a,  au  contraire,  sts  apophyses  trans- 
verses  plus  courtes,  plus  arrondies,  et  Taxis 
son  épineuse  moins  saillante  en  avant.  Les 
vertèbres  dorsales  ont  également  leur  apo- 
physe épineuse  assez  élevée,  du  moins  dans  les 
premières.  Les  vertèbres  lombaires  sont  assez 
semblables  à  celles  des  Viverras.  Le  sacrum 
a  sa  dernière  vertèbre  à  peine  soudée  aux  au- 
tres, et  la  première  seule  articulée  au  bassin. 
Les  six  premières  vertèbres  ooccygiennes  ont 
des  apophyses  transverses;  au-delà  elles  crois- 
sent d'abord  et  décroissent  ensuite  très  len- 
tement, ce  qui  est  un  caractère  de  préhen- 
sibllité ,  les  dernières  devenant  cependant 
d'une  assez  grande  ténuité.  Le  sternum, 
composé  de  huit  pièces,  est  en  tout  semblable 
i  celui  des  Civettes  :  il  en  est  de  même  de 
Thyolde.  11  y  a  treize  paires  de  côtes  ;  huit 
asternaleset  cinq  slernales;  elles  sont  subé- 
gales. Les  os  des  membres  ressemblent  plus 
à  ceux  des  Subursi  qu'à  ceux  des  Viverras, 
L'omoplate  est  plus  large  que  dans  la  Ci- 
vette ;  sa  forme  rappel Ir  celle  de  l'Ours 
pour  la  grandeur,  la  largeur  de  la  fosse  sus- 
épineuse  ,  la  forme  de  son  bord  anté- 
rieur, etc.;  le  bord  postérieur,  au  con- 
traire, est  presque  droit.  Il  n'y  a  pas  de  trace 
de  clavicule.  L'humérus  est  assez  semblable 
à  celui  de  la  Civette,  il  y  a  proportionnel- 
lement moins  de  longueur;  les  os  de  Tavant- 
bras  sont  assez  semblables  à  ceux  des  jlfus- 
tela  ;  le  radius  est  d'un  quart  moins  long 
que  l'humérus.  Les  os  de  la  main  sont 
courts  ;  parmi  les  os  du  carpe,  le  pyramidal 
est  petit  et  le  pisiforme  comprimé;  le  tra- 
pèze est  plus  petit  que  Tunciforme  ;  les  mé-- 
tacarpiens  sont  d'une  brièveté  proportion- 
nelle remarquable  et  fort  renflés  à  leur  ex- 
trémité; celui  du  pouce  seulement  est  un 
peu  plus  court  que  le  cinquième,  et  le  se  • 
cond  es^  le  plus  gros  de  tous  ;  les  premières 
phalanges  sont  arquées  et  élargies  vers  leur 
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tien  exlerne;  les  secondes  sont  droites, 
et  les  troisièmes  plus  comprimées  ,  plus 
hautes,  en  un  niot  plus  eu  griffes.  L'os  in- 
nominé  est  court,  fortement  élargi  en  ar- 
rière, et  du  reste  assez  bien  dans  les  mèmei 
proportions  que  dans  la  Civette.  Le  fémUr 
est  proportionnellement  un  peu  moins  long 
que  dans  les  Mustela,  plus  déprimé  dans  son 
corps,  et  même  dans  son  extrémité  tibiate. 
Le  tibia  et  le  péroné  ressemblent  plus  à  ceut 
de  la  Civette.  Le  pied  quolqu*à  peine  pliil 
court  que  le  tibia,  est  assez  élargi  par  la  dis- 
position des  os  du  métatarse;  la  poulie  ti- 
biale  de  Pastragale  est  large;  le  caliviiif^iim 
a  son  apophyse  élargie  à  son  eitrétuité  en 
tète  de  clou  arrondie.  Le  cubotde  est  rourt, 
ramassé,  ainsi  que  les  trois  cunéiformes. 
Les  métaursièns  sont  grêles,  ramassés.  Les 
phalanges  ressembleilt  beaucoup  è  telles  de 
la  main;  tes  troisièmes  seulement  sont  plus 
longues,  plus  élevées,  plus  minces  et  plus 
rétractites.  Quelques  différences  ostéologi- 
ques  se  remarquent  dans  les  diverses  es- 
pèces classées  anciennement  avec  les  Para- 
doxures,  él  qui  fbmient  des  genres  qui  ont 
été  distingua  depuis.  Dans  les  Amblyodon , 
c'est-à-dire  d^tis  le  Paradoxurus  leucomystadc, 
les  apophyses  pbSt-orbitaires  du  crâne  sont 
moins  prononcées;  au  contraire  elles  le  sont 
beaucoup  dans  le  p.  Bondar.  Le  squelette 
du  P.  musangn  ne  diffère  en  rien  du  P.  ty* 
pus  qui  a  été  décrit  ici  ;  celui  du  P.  Der- 
byanus ,  qui  est  le  type  du  genre  Hemiga* 
Ua ,  diffère  lin  peu  plus ,  d*abord  dans  lé 
nombre  deë  verièhres  caudales  qui  n'est 
que  de  vingt-six,  et  ensuite  parce  qu'il  est 
plus  grète  dans  toutes  ses  parties  et  surtout 
dans  les  os  longs  des  membres  qui  sont  un 
l^u  plus  élevés;  et  en  outré  par  divers 
autres  caractères  de  peu  d'importance. 

Quelques  autres  particularités anatomiques, 
propres  au  ParadocDWus  iypust  ont  été  signa- 
lées par  Fr.  Cuf  I6r.  La  tangue  est  longue , 
étroite,  mince,  et  couverte  de  papilles  cor- 
nées ,  globuleuses  i  leur  base  et  terminées 
par  une  pointe  crochue  et  grêle  ;  elle  pré- 
sente des  tubercules  arrondis,  recouverts 
d'une  peau  très  douce,  éi  sa  partie  posté^ 
rieure  est  garnie  de  cinq  glandes  à  calice. 
L'oreille  a  sa  conque  externe  arrondie,  avec 
une  profonde  échancrure  â  son  bord  posté- 
rieur, recouverte  par  un  large  lobe  analo- 
gue à  celui  qui  s'obserte  sur  t'oreHIê  dei 
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Chiens  ;  toute  la  partie  interne  est  garnie 
de  tubercules  très  compliqués  dans  leurs 
forihes,  '  et  l'oriflce  du  canal  est  recouvert 
d'une  sorte  de  valvule.  Les  organes  géni- 
taux mâles  consistent  en  un  sertitum  libre 
et  volumineux,  et  en  une  verge  dirigée  en 
avarit,  dans  un  fburreau  attaché  à  l'abdo- 
men, de  chaque  côté  duquel  se  trouve  un 
organe  glanduleux  qui  lubrifie  ou  enduit 
toutes  ces  parties  de  la  matière  qu'il  sécrète. 
La  verge  est  comprimée  et  toute  couverte 
de  papilles  aiguës  et  cornées,  dirigées  en  ar- 
rière ;  à  son  extrémité  se  trouve  l'oriflce  de 
l*urètre,  et  au-dessus  de  cet  orifice  natt 
une  languette  cylindrique .  longue  de  trois 
lignes ,  arrondie  et  lisse  «  qu'on  pourrait 
considérer  comme  une  sorte  de  gland.  Les 
mamelles  sont  au  nombre  de  trois  de  cha- 
que côté,  une  pectoréle  et  deux  abdomina- 
les. 

On  ne  connaît  pas  les  mosurs  des  Para- 
dotures,  et  l'on  ne  sait  pas  d'une  manière 
certaine  quelle  est  leur  nourriture.  Toute- 
fbis ,  d'après  la  forme  verticale  de  leurs  pu- 
tailles ,  on  pense  que  ce  sont  des  animaux 
nocturnes,  Qu'ils  passent  le  Jour  cachés  dans 
leurs  retraites,  et  vont  la  nuit  pourvoir  à 
leurs  besoins  ;  d'après  leur  dentition,  analo- 
gue à  celle  des  Civettes  et  des  Genettes;  on 
doit  également  croire  qu'ils  prennent  la 
même  nourriture  et  cherchent  â  s'empa- 
rer des  Mammifères  de  petite  taille.  Leur 
pelage  se  compose  de  poils  laineux  et  de 
poils  soyeux;  ces  derniers  sont  les  moins 
nombreux.  De  longues  mousuches  garnis- 
sent les  c^tés  de  la  lèvre  supérieure  et  le 
dessus  des  yeux. 

Ces  animaux  se  trouvent  sur  quelques 
poinu  de  l'Asie  et  de  la  Malaisie  ;  c'est  à  Java 
que  l'on  en  rencontre  le  plus  grand  nombre. 
L'Inde  continentale  fournit  l'espèce  type.  On 
en  indique  une  espèce  d'Afrique,  mais  elle  ne 
doit  pas  rester  dans  ce  groupe. 

Les  espèces  du  groupe  des  Paradoxures 
sont  loin  d*être  bien  connues;  les  loologlstes 
ne  sont  pas  d'accèrd  sur  le  nombre  d'espèces 
qu'on  doit  admettre  dans  ce  genre ,  ni  sur 
celui  des  groupes  qu'on  doit  y  forver.  L'es- 
pèce la  mieux  connue  et  celle  sur  laquelle  a 
été  fondé  le  genre  est  : 

1"  Le  Paradoxdbe  type,  Paradoxurus  typus 
Pr.  C^fïBT {Mammifères,  1821  ),*la  GsHsnE 
ni  FiANCB  (Variété,  Buffon,  HM.  nmm» 
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iiAiicR,BuffbD(5upp/.,t.  vu, pi.  58);  le  Pou- 
Govni  ou  Marte  des  Paléirrs,  Leschenatill  ; 
Vivenn  geweU» ,  Musang  Sapului  Raffles, 
Viven^anigra  A.-O.  Dejtmarest,  Viverra  her- 
maphroâHa  Fallait,  platysehita  paUa^i  Otto, 
ParadoûDWui  paliasii  Orty,  paraâoxurus 
af6i/f'Ofi5  Leister,  etc.  Buffon  a  décrit,  romme 
une  légère  rariété  de  la  Genette  de  France, 
un  animal  qu'on  montrait  vivant,  eu  1772, 
à  la  foire  Saint-Germain,  et  qu*on  nourris- 
sait avec  de  la  viande  seulement  ;  la  patrie 
de  ce  Mammirère  était  inconnue ,  et  c>st 
par  erreur  qâe  Buffon  le  regardait  comme 
identique  avee  la  Genette  de  France.  6.  Cu- 
vier  reconnut  le  premier  que  cet  animal 
était  la  Genette  Pougouhé  des  Indes  orien- 
tales, et  un  individu  vivant,  que  son  frère, 
Fr.  Cutier,  eut  occasion  d'étudier,  vint 
fournira  ce  dernier  les  traits dlsUtictifs  pour 
le  séparer,  non  seulement  de  Tespèce  de  Ge- 
nette européenne,  mais  même  du  genre 
Viverra^  et  lui  faire  créer  un  groupe  nou- 
veau, celui  des  paradoamrus. 

Le  Pougouné  a  50centim.  dé  longueur, 
du  bout  du  mtiseau  jUsqu^è  Torigine  de  la 
queue;  celle-ci  a  45  cenilm.  environ;  la 
hauteur  de  Tahimal  est  de  25  centim.  Sa 
coulebr  est  d*un  noir  Jaunâtre,  c*est-à-dire 
que,  vu  de  cdté  et  de  manière  à  n*a  percevoir 
que  Festrémitë  des  poils,  il  parait  noirâtre, 
tandis  que,  Vu  de  face  des  poils  et  de  manière 
à  pénétrer  Jusqu*à  la  peau,  il  parait  Jaunâ- 
tre. Sur  le  fond  Jaunâtre,  8*aperçoivent  trois 
rangées  de  taches  noirâtres  de  chaque  côté 
de  Tépine,  et  d'autres  éparses  sur  les  cuisses 
et  les  épaules  qui  disparaissent  sur  le  fond 
noir  et  forment  de  simples  bandes.  Le^ 
membres  sont  noirs,  mais  la  peau  des  tuber- 
cules des  doigts  est  couleur  de  chair.  La 
queue  est  noire  dans  la  seconde  moitié  de  sâ 
longueur  ;  elle  est  de  la  couleur  du  corps 
dans  Tautre  moitié,  et  la  tète  est  également 
de  cette  couleur  ;  seulement  elle  pâlit  vers 
le  museau,  et  Ton  voit  une  tache  blanche 
au-dessus  de  TcBil  et  une  au  dessous.  LV 
reille  est  noire,  excepté  le  milieu  de  sa  f^re 
interne  qui  est  couleur  de  chair,  et  son  bord 
etterhe  qui  a  un  liseré  blanc. 

Cet  animal  habite  les  lleut  plantés  d*ar- 
bres  et  de  brotissailles  ;  ses  moeurs  ne  nous 
sont  pas  connues  à  Tétat  de  liberté.  En  cap- 
tivité, on  lait  qull  se  nout-rii  de  flhair  et  q^ 
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ses  mauvements  sont  très  vifs.  Il  habité  la 
presqu'île  de  Malacca,  Tlle  de  Java,  Pondi- 
chéry  et  probablement  une  partie  de  la  côlë 
de  Coromandel  et  du  Malabar. 

Les  autres  (espèces  lilacées  dans  ce  gehre , 
et  que  nous  nous  bornerons  à  citer,  sont: 

2  •  Le  Paradoxorr  bclak  ou  MusaIiga,  TI- 
verra  musan^aMarsden,  RafOes,  Horsf.,  Vp- 
Verra  fhsciala  Et.  Geoffroy ,  Viverra  Gtof- 
froyi  Fischer;  Putois  RAVt  dR  lMnor  Btiffbn, 
{Hist.  nat.,  pi.  56);  Chat  Sauvage  a  banoes 
NOIRES,  Sonnerai  ;  PorodOrrurtis  dvbitisGnj , 
Pâ^âoiimruê  CrôssH  Hard.  et  Gfay.  CH 
animal,  de  la  grosseur  d'un  Chat  ordinaire, 
est  d'un  fkove  obscur  mêlé  de  hoir;  la  queue 
est  de  la  hiéihe  couleur,  etcepté  le  bout  dans 
la  longueurde 5  à6 centim.,  i)ul  est  blanc: 
elle  est  aussi  longue  que  le  corps.  L'eipace  qui 
sépare  Tœil  dé  Toreille  est  blanc,  et  une  u- 
che  blanche  se  voit  sousToreille.  Les  narine! 
sont  séparées  par  un  sillon  proibnd.  Cet  étii- 
roal  se  trouve  à  Java ,  Sumatra ,  Bbrnëo , 
Timor,  Siam  et  probablement  â  Halaceâ. 

3**  Le  Paradoxurr  Boudar  ,  patadùonihis 
Boudar  Gray ,  Genettà  Boudw  Qeôff. ,  Vwehra 
Bûudar  Blainville,  Paradoxurui  PmitotiHi 
Gray,  paradoxurus  hhtutus  Hodgs.  Cette 
espèce,  qui  provient  du  Bengale  et  du  Né* 
paul,  se  distingue  principalement  du  para- 
âoxurus  typus  par  la  disposition  de  son  sys- 
tème dentaire  qui  est  plus  petit  en  général, 
et  par  les  arrière-molaires  dont  les  tuber- 
cules sont  plus  courts  et  plus  abaissés, 

4*  Paradoxurus  trivirgalus  Gray,  Ftverra 
trivirgala  Gtèj,  Reliiw.  Cette  elpèce,  que 
roh  trouve  dans  les  montagnes  de  Java  et 
de  Sumatra,  est  bien  distincte  de  l'espèce 
type.  M.  Temminck  {Monogr.  Mamm. ,  pi. 
63)  en  a  représenté  le  squelette,  tandis  que 
celui  figuré  dans  VOsléographiê  de  M.  de 
Blainville  appartient  au  Paraâoamrut  (y- 
pus. 

5**  Paradoxurus  hinôtatus  Gray,  Viverra 
binotataGnj,  Temminck.  Espèce  de  l'Inde 
continentale. 

6<»  Paradoœurus  leucùpus  Ogilby.  Des 
Indes  orientales. 

7»  Paradoxurus  FihiaysoniiQnj.  Habite 
Siam. 

8**  Paradoxurus  prehensiUi  Ttmminck. 
Se  trouve  aux  Indes  orientales. 

9"  paradoaswms  NepalenstM  Hodgs.  Prove- 
nant du  Népanl. 
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10*  Paradoxw^s  Hamltonii  G  ra  7 .  Cette 
espèce,  qui  provient  de  TArrique  et  qui,  par 
ion  système  dentaire  décrit  avec  soin  par 
M.  de  Blainville,  dans  son  Ostéographiet  se 
rapproche  plus  des  Civettes  que  des  Para- 
doxures,  ne  doit  pas  rester  dans  ce  groupe, 
ei  doit  former  un  genre  distinct. 

Parmi  les  espèces  placées  anciennement 
avec  les  Paradoiures  et  dont  on  a  formé  des 
groupes  distincts,  nous  indiquerons  : 

1  **  Le  PAEADoxuas  doré,  Paradoxunu  au» 
reut  Fr.  Cuvier  {Mémoires  du  Muséum,  t. 
IX,  pi.  4),  dont  la  taille  est  celle  d*un  petit 
Chat  et  qui  présente  une  coloration  d*un 
brun  fauve  doré,  répandu  uniformément 
sur  toutes  les  parties  du  corps.  Cette  espèce, 
qui  provient  des  lies  Philippines,  forme  le 
type  du  genre  Amhlyodon, 

2**  Le  Bertubong,  Paradoxurus  albifrons 
Fr.  Cuvier  {Soc,  phiL,  1822),  est  devenu  le 
type  du  genre  Ictides.  Foy.  ce  mot. 

3*  Le  Pabadoxoib  zébrb,  Paraâoxurta 
Derby  anus  Gray,  forme  le  genre  Hémigale, 
Voy,  ce  mot. 

A**  Le  L1R8ANG,  Viverra  prehensHis  Horsf. 
qui  a  été  placé  par  quelques  auteurs  avec  les 
Paradoxures,  fait  partie  du  groupe  des  Prio- 
nodontes,  que  Ton  réunit  généralement  au 
genre  des  Genettes. 

y  Le  Paradoxurus  leucomystax  Gray 
n'est  autre  chose  que  le  Viverra  carcharia 
Blainville,  ou  Cynogale  BenneUii  Owen.  Il  en 
a  été  parlé  à  Particle  ctnogalb.  Voy,  ce 
mot. 

6«»  Le  Paradoxurus  larvatusGnj,  Para- 
doxuruslaniger  Hodgs.,  dont  on  a  fait,  dans 
ces  derniers  temps,  le  genre  Paguma  (i)oy, 
ce  mot),  est  une  espèce  assez  peu  connue  et 
qui,  précédemment,  avait  été  placée  dans 
les  genres  Gulo  et  Viverra.  (E.  D.) 

PAUAGLOSSB.  ins.  —  Voy,  BOOCHB  et 

INSECTES. 

PARAGNATHIS ,  Spreng.  (  Syst, ,  111 , 
691).  BOT.  PH. —  Syn.  de  Diplomeris,  Don. 

PARAGUS.  lies.  —  Genre  de  Tordre  des 
Diptères  brachocères,  famille  des  Tanysto- 
mes ,  tribu  des  Syrphides ,  établi  par  La- 
treille  {Gen.f  t.  IV),  et  dont  les  principaux 
caractères  sont,  d'après  M.  Macquart  {Diptè' 
reSf  Suites  à  Buffon,  1 ,  564)  :  Face  convexe  ; 
veriex  fort  allongé;  troisième  article  des 
antennes  allongé  ;  style  inséré  entre  la  base 
et  le  milieu  de  cet  article.  Yeux  velus,  ordi- 
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nairement  rayés.  Premier  segment  de  Tab- 
domen  assez  grand  :  deuxième  et  troisième 
a  impression  transversale. 

Ce  genre  renferme  14  espèces,  dont  la 
plus  grande  partie  habite  le  midi  de  la 
France  ;  on  les  trouve  dans  les  prairies,  sur 
les  fleurs.  Le  Paragus  bicolor  Latr.,  Meig., 
St.-Farg.  et  Serv.  {Mulio  hicolor  Fabr.),  est 
assez  commun  aux  environs  de  Paris.   (L.) 

*PARAL€YON,  Gloger.  ow.  —Syno- 
nyme de  Dacelo,  Less.,  division  de  la  famille 
des  Alcyons  (Alcédinrdées).  Voy.  ■abtui- 
PÊCBEUB.  (Z.  G.) 

PARALEA ,  Aubl.  (Gtiion.,  I,  576,   t. 

231).  BOT.  PB.  — Voy,  PUQCEMIRIEB.    . 

PARALEPIS  (nopx,  presque;  Itirt^, 
écaille).  POI88.  —  Genre  de  l'ordre  des  Acan- 
tboptérygiens,  famille  des  Perooldes ,  établi 
par  G.  Cuvier  (  Règ,  anim, ,  t.  Il ,  p.  289). 
Il  ne  comprend  que  deux  espèces  qui  vivent 
dans  la  mer  de  Nice. 

PARALIA.  BOT.  PH.  —  Voy.  pabalea. 

«PARALLELON,  Mégerle  {Cat,  Dahl). 
INS. -Synonyme  de  Tychius,  Germar,  Schœn- 
hèrr.  ^  (C.) 

PARAMÉCIE.  Paramecium  (««pofAiîxviç, 
obloog).  iNFcs.  —  Genre  d'Infùsoires  ciliés , 
type  de  la  famille  des  Paraméciens  qui  ont 
tous  le  corps  mou,  flexible,  de  forme  varia- 
ble, couvert  de  cils  vibratiles  nombreux,  en 
séries  régulières»  avec  une  bouche  distincte. 
Les  Paramécies  se  distinguent  en  outre  par 
leur  forme  oblongue ,  comprimée ,  avec  un 
pli  longitudinal,  oblique,  dirigé  vers  la  bou- 
che qui  est  latérale  et  obliquement  située 
vers  le  tiers  antérieur  de  la  longueur.  C'est 
cette  particularité  de  leur  forme  qui  a  fait 
nommer  Jadis  Pespèce  commune  (P.  aure- 
lia)  le  Chausson  par  Joblot,  Pantoffellier  ou 
Animal-pantouffle  par  Gleichen,  etc.  Cette 
espèce,  d'ailleurs,  longue  d'un  quart  de 
millimètre,  se  développe  si  abondamment 
dans  les  infusions  végétales,  dans  Teau  des 
vases  de  fleurs,  par  exemple,  que  cette  eau 
parait  trouble  et  toute  remplie  de  petites 
parcelles  blanches,  comme  une  poussière. 
Aussi  a-t  elle  été  vue  des  premières  par  tous 
les  micrograpiMs  aussitôt  qu'on  a  songé  k  se 
servir  de  microscopes  simples  ou  compo.sés. 
C'est  l'Anglais  Hlll,  en  1752,  qui  donna  i 
certains  Infusoires  le  nom  de  Paramécie, 
formé  de  l'adjectif  grec  qui  veut  dire  oblong, 
pour  les  distinguer  de  ceux  dont  la  forme 
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est  plus  arrondie  ou  Yertniforme.  O.F.MttlIer 
raraclérîsa  le  genre  Paramécie  nniquement 
pAr  la  forme  allongée  du  corps  et  par  le  pli 
oblique  de  leur  corps;  Bory  Saint-Vincent 
le  caractérisa  de  même  ;  car,  non  plus  que 
son  prédécesseur,  il  n^vait  pu  7  voir  les  cils 
vibratiles  de  la  surface.  Mais ,  plus  récero- 
ment,  M.  Ehrenberg  a  fait  connaître  les 
vrais  caractères  des  Paramécies,  d*étre  en- 
tièrement ciliés  et  pourvus  d*une  boucbe 
latérale,  tout  en  leur  attribuant  d*autres 
détails  d*organisalion  qui  n*ont  pu  être  tous 
également  constatés.  Au  reste,  les  Paramé- 
cies, en  raison  de  leur  abondance  extrême 
et  de  leurs  dimensions  relativement  assex 
grandes,  sont  de  tous  les  Infusoires  ceux  sur 
lesquels  on  peut  plus  aisément  répéter  les 
expériences  de  coloration  artiGcielle,  en  leur 
faisant  avaler  du  carmin  ou  de  Tindigo 
délayé  dans  Teau,  et  vérifier  ainsi  leur  sin- 
gulier mode  de  manducation  et  de  digestion. 
On  peut  constater  en  même  temps  leur  mode 
de  propagation  par  division  spontanée-trans- 
verse,  et  observer  les  différences  de  forme 
qu*ils  présentent  alors;  on  voit  enfin,  si  on 
les  tient  emprisonnés  avec  un  peu  d'eau 
entre  des  lames  de  verre,  on  voit,  disons- 
nous,  comment  leur  corps  est  mou  et  sus- 
ceptible de  se  déformer.  Des  cinq  espèces  de 
Paramécies  décrites  par  O.-F.  Muiler,  une 
seule  (P.  tturelia)  peut  se  rapporter  certaine- 
ment à  ce  genre.  Une  deuxième  espèce  (P. 
caudalum),  décrite  par  Hermann  et  par 
Schrank,  doit  être  également  adoptée;  toutes 
les  autres  nous  paraissent  devoir  être  rangées 
dans  d'autres  genres;  ainsi,  le  P.  kolpoda  Ebr. 
est  un  Kolpode;  le  P.  compressum  Ebr.,  pa- 
lasite  des  lombrics,  est  pour  nous  le  genre 
Pl(igioU)ma;\eP,  c/irysaitsestletypedu  genre 
PIcuronème,  et  le  P.  milium  Ebr.,  indiqué 
comme  synonyme  du  Cyclidium  milium  de 
MQller,  nous  paraltêtre  une  Enchelyde.(Duj.) 

"^PARAHÉCIENS.  infos.— Famille  d'In- 
fusoires  ciliés,  pourvus  d'une  bouche,  ayant 
le  corps  mou,  flexible,  de  forme  variable, 
ordinairement  oblong  et  plus  ou  moins  dé- 
primé, pourvu  d'un  tégument  réticulé,  làcbe, 
avec  des  cils  vibratiles  en  séries  régulières. 
Voy,  iNFCsoinBS.  (Duj.) 

*  PARAMECOPS  (  nopa^D'icviç ,  oblong  ; 
étfjs  œil).  INS. —Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères,  famille  des  Curculionides  gonatocè- 
res,  division  des  Érirhinides,  établi  par 
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Schœnberr  {Ditpos.  method,,  p.  22i  ;  Gênera 
et  spec,  Cwrculion.  syn,,  t.  III,  p.  254)  avec 
une  espèce  du  Bengale  :  le  Curculio  fari- 
nosus  Wiedm.,  et  qui  est  probablement'  la 
même  que  le  Rhynchœnus  pacca  F.      (C.) 

«PARAMEGOSOIIIA  (icapafiv}x/}ç,  oblong  ; 
awfAtt,  corps).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères  ,  famille  des  Clavlcornes,  tribu 
des  Engidiies,  établi  par  Curtis  {Brilish  En- 
tomologie ,  p.  606),  et  qui  se  compose  des 
espèces  suivantes  :  p.  bicolor  C,  fUnetarium 
F.,  ferrugmetim  Sabl.,  umbrinum  Scbup. 
D*après  Mostcbouiscbi,  cegenre  serait  syno- 
nyme de  ses  Upocopus.  (C.) 

*PARA1IIECUS  (nopafi^'xviç,  oblong).  ins. 
— Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Carabiques,  tribu  des  Harpalides,  créé 
par  Dejean  {Species  général  des  Coléoptères^ 
t.  IV,  p.  43),  et  qui  se  compose  des  trois 
espèces  suivantes:  P.  lœvigalus  Ericbs.,  ni' 
ger  Lap.  et  cylindricus  DeJ.  Les  deux  pre- 
mières sont  originaires  du  Chili,  et  la  der- 
nière se  trouve  aux  environs  de  Buenos- 
Ayres.  (C.) 

"^PABAMESIA.  INS.  —Genre  de  Tordre 
des  Diptères  bracbocères,  famille  des  Tany- 
stomes ,  tribu  des  Empides ,  établi  par 
M.  Macquart  (  D^léf-ei ,  Suites  à  Buffon^ 
t.  Il ,  suppl. ,  p.  656  ),  qui  en  décrit  2  et- 
pèces  :  Param,  Westmaeli  et  Robertii,  trou- 
vées en  Belgique.  (L.) 

PARAMESUS,  Presl.  {Symb.,  I).  bot. 
ra.  —  Voy,  TaÈFLB. 

"^PARAMIGIPPA  (  iropx,  presque;  M- 
ctppa,  genre  de  Crustacés).  causT. —  Genre 
de  Tordre  des  Décapodes  brachyures  ,  de  la 
famille  des  Oxyrbynques,  de  la  tribu  des 
Malens,  établi  par  M.  Milne  Edwards,  aux 
dépens  des  Midppa  de  Ruppell.  Deux  espèces 
composent  cette  nouvelle  coupe  générique; 
parmi  elles  Je  citerai  comme  en  étant  le 
type,  le  Paramicippa  turberculosa  Edw. 
{Hist.  nat,  des  Crust,,  t.  I,  p.  333,  n'  i). 
La  patrie  de  cette  espèce  est  inconnue.  (H.  L.) 

«PARAMIGNYA.  bot.  ph.— Genre  de  la 
famille  des  Aurantiacées,  groupe  ou  tribu  des 
Clausénées,  éUbli  par  Wigbt  (Illustr,,  108). 
Arbrisseaux  des  Indes.  Voy,  aubantiacées. 

«PARAMITHR^X  (iroip» ,  presque  ;  Mi- 
throXf  genre  de  Crustacés),  cbust. — C'est  un 
genre  de  Tordre  des  Décapodes  brachyures , 
de  la  famille  des  Oxyrbynques ,  de  la  tribu 
des  Malens,  éUbli  par  M.  Milne  Edwards. 
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CetCrufUcéf  éta^liiieoi  )e  paiMge  enlre  \m 
Hilbras  et  les  HaUs.  i^  espèces  qui  com- 
posent ce  gtpre  sont  au  nombre  de  trois, 
et  appartiennent  à  PAustralie:  Parmi  elles , 
je  citerai  le  PABAWTBaAX  ns  Pbioh,  Parami- 
thrax  PeronH  (Edw.,  HiU.  nat.  dês  Crust, , 
t.  I,  p.  324»  n""  1)  Celte  espèce  a  piur 
patrie  Tocéan  Indien-.  (H.  L.) 

PARAMONDRA.  POLTP.—Dénomination 
employée  par  M.  Buckland  pour  désigner 
certains  Spongiaires  fossiles  de  la  craie  d'Ir- 
lande, oYoldes  ou  en  forme  d'entonnoir  très 
allongé ,  et  portés  par  un  long  pédoncule. 
On  doit,  comme  le  pense  M.  Defrance,  les 
rapprocher  des  Spongiaires  fossiles  d'Angle- 
terre, nommés  Ventriculites  par  6.  Blantell. 

(Duj.) 

PARANJ>I|A  (  «af>«  ,  contre  ;  «i^  , 
homme),  uis.  —  Genre  de  Coléoptères  sub. 
pentaroères,  tétramères  de  Latreille,  famille 
des  Longicornes  ,  tribu  des  Prioniens ,  créé 
par  Latreille  (Ornera  Crust.  et  Ins.,  t.  \i\ , 
p.  38,  et  1 ,  9,  7  ),  et  composé  de  qua- 
torze espèces  :  12  sont  originaires  d'Amé- 
rique, i  seule  est  propre  à  l'Afrique 
(  Sén4al)  et  1  à  l'Asiç  (Perse).  Nous  cite- 
rons comme  en  faisant  partie  les  suivantes  : 
P.  glabra  Degéer,  bruunea  (  leuebrio  ),  mu- 
tica  F.  (femelle  et  mâle  d'une  même  espèce), 
lanHs  Lat.,  caspia  Mois.,  etc.  Les  mâles  sont 
armés  de  fortes  mandibules  arquées ,  den- 
tées intérieurement  à  Peitrémiié;  celles  des 
femelles  sont  quatre  fois  plus  courtes.  Ces 
Insectes  présentent  certains  rapprochements 
fvec  les  Lucanus,  (C.) 

*PARAN£PURQPS  (  ««p» ,  presque  ; 
Nephrops,  genre  de  Crustacés),  cbust. -r 
^,  Adam  Wbite  désigne  sous  ce  nom,  dans 
le  Zoological  misceUany  de  M.  Gray,  un  nou- 
veau genre  de  Crustacés  de  l'ordre  des  Dé- 
capodes mfcrpqres,  et  qui  seipble  le  rappro- 
cher beaucopp  de  celui  des  Nepkrops,  Voy, 
ce  mot.  (H.  L.  ) 

PARAKOmia,  Sallsl».  (Parod.,  67).  bot. 
f0.—  Syqpn.  de  Nw^iia,  R.  Br. 

«PARANONCA.  «6.  —Genre  de  Colép- 
plères  penumères,  famille  des  Lamellicor- 
nes, tribu  des  Sçarabéides  phyllopbages, 
éubli  par  de  Caslelnau  (Histoire  naturelle  des 
animaux  arliculés,  t.  II,  p.  143),  avec  une 
espèce  de  la  Nouvelle  -  Hollande ,  nommée 
Parananca  prasina  par  l'auteur.       (C.) 

PARAIVI'HINE.  MIN.  —  Voy.  webuébite. 
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PARAPBTALIF«RA,  Wenfil.  (CoUect., 
92,  t.  15,  31).  f!QT.  PH.— Syp.  de  fiorosma, 
Willd. 

PARAPHYSES.  bot.  cb.  —  On  nqfpme 
ainsi ,  dans  les  Ucbens ,  des  cellules  allon- 
gées ,  simples  ou  rameuses,  entre  lesquelles 
sont  placées  les  tbèques  et  les  sporidies;  ces 
cellules  ne  sont  peut-être  que  des  thèques 
avortées  et  stériles.  Voy.  lichens. 

*PARAS1A  (nom  mythologique),  las.  — 
Genre  de  l'ordre  des  Lépidoptères  noctur- 
nes ,  groupe  des  Microlépidoptères ,  tribu 
des  Tinéides,  établi  par  Duponchel  (  Calai, 
des  lépid.  dEur.,  350)  aux  dépens  des  G0- 
lecMa  (LHa,  Treits.  ).  L'espèce  type  et  uni- 
que ,  la  Parasia  newoptereUa  Diip  ,  habite 
la  Hongrie.  (L.) 

*PARASIFALCO,  Less.  ois.  -  Synonyme 
de  Polyborus,  Vieill.  Fov.caracara.  (Z.  G.) 

^PARASITA.  CRU8T.  —  M.  yiej^mann , 
dans  son  Handbuch  der  Zoologie,  donne  ce 
nom  à  un  ordre  de  Crustacés  qui  renferme 
les  Argules ,  les  Anihosomes  et  les  Caliges 
de  Leach,les  Ergasiles,  les  Chondracantbes, 
les  Lernées  et  les  Penellina  de  Nordmann 
etd'Oken.  (H.  L.) 

^PARASITAIRES.  Parasitarii  (i^opât,  à 
côté  de;  atTo;,  nourriture).TiRAT.— Deuiième 
ordre  des  Monstres  doubles,  comprenant  tous 
ceux  qui  sont  composés  de  deux  individus 
très  inégaux  et  très  dissemblables  :  l'un  com- 
plet ou  presque  complet  ;  l'autre,  non  seule- 
ment beaucoup  plus  petit,  mais  très  impar- 
fait, par  conséquent  incapable  de  vivre  par 
lui-même,  et  se  nourrissant  aux  dépens  du 
premier. 

Cet  ordre  a  été  divisé  en  trois  tribus,  ca 
ractérisées  principalement  par  les  modifica- 
tions diverses  du  sujet  parasite. 

Tribu  I.  Sujet  parasite  offrant  une  orga- 
nisation assez  complexe,  et  implanté  exté- 
rieurement sur  le  sujet  auiosite.  Celle  tribu 
est  subdivisée  en  deux  familles  :  les  Hbté- 

BOTTPIENS  et  les  HbTÉRA LIENS. 

Tribu  II.  Sujet  parasite  inséré  à  l'exté- 
rieur del'auiosite,  mais  tellement  imparfait, 
tellement  inerte,  tellement  subordonné  à 
celui  ci  qu'il  semble  ne  former  qu'un  seul 
être  portant  quelques  parties  surnuméraires. 
Deux  familles  :  les  Polygnatbiens  et  lesPou- 

«ÉLIENS. 

Tribu  III.  Sujet  parasite  inclus  et  plus  ou 
moins  complètement  caché  dans  le  sujet 
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priftcipti.  Une  seule  famille  :  celle  des  Endo- 
cvyiRNS.  Voy,  lous  les  noms  de  familles  cités 
dans  cet  article.  (M*) 

IPARASITES.  Parasita,  ms.  —  Syn. 
d*Épizo1ques.  Voy.  ce  mot. 

PARASITES.    Parasita,  helm.  —  Voy, 

ÉPIZOAIRES. 

♦PARASITES.  TÉRAT.— Troisième  ordre 
de  la  classe  des  Monstres  unitaires.  Les 
Monstres  parasites ,  les  plus  imparfaits  de 
tous,  sont  des  masses  inertes,  irrégulières, 
composées  principalement  d*os ,  de  dents  , 
de  poils  et  de  graisse,  manquant  même,  et 
c'est  leur  caractère  le  plus  essentiel,  de  cor- 
don ombilical.  Ils  sont  implantés  directe- 
ment sur  les  organes  générateurs  de  la  mère, 
aux  dépens  de  laquelle  ils  vivent  d'une  fie 
obscure,  végétative  et  parasitique.  Ces  pro- 
ductions singulières  ,  développées  dans  Pu  • 
térus  ou  les  ovaires ,  ne  sont  autre  chose , 
suivant  M.  Isidore  Geoffroy  Saint -Hilaire 
{Traité de  Tératologie,  t.  Il,  p.  536),  que 
des  produits  de  conception  restés  singuliè- 
rement imparfaits;  des  êtres  nouveaux 
dont  la  formation,  commencée  ou  placée  de 
bonne  beurf  sous  l'influence  do  circon- 
stances très  anomales  ,  a  été  fortement 
entravée  ou  entraînée  dans  une  direction 
vicieuse. 

Un  examen  attentif  a  démontré  que  ces 
masses  sont ,  non  des  amas  de  parties  sur- 
numéraires, mais  des  êtres  distincts,  ayant 
leur  unité,  leur  individualité,  quoique  in- 
complets et  imparfaits  au  plus  haut  degré  ; 
leur  véritable  place  est  donc  bien  parmi  les 
Monstres  unitaires. 

M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  n'a  éta- 
bli dans  cet  ordre  qu'une  seule  famille,  les 
ZooMYLiENs.  Voy.  cc  mot,  où  il  sera  plus 
longuement  question  de  l'organisation  des 
Monstres  parasites.  (M.) 

PARASITES.  BOT.  —  On  appelle  plantes 
parasites  proprement  dites,  celles  qui  crois- 
sent sur  d'autres  végéuux ,  et  ont  besoin, 
pour  vivre,  du  suc  contenu  dans  ces  derniers 
(Gui,  Orobanche,  Cuscute,  etc.).  On  nomme 
fausses -parasites  les  plantes  qui  ont  établi 
leur  domicile  sur  d'autres  espèces ,  sans  ce- 
pendant leur  enlever  le  suc  qu'elles  ont 
élaboré;  telles  sont  beaucoup  d'Orchidées  et 
de  Mélastomacées. 

♦PARASITICOLA.  bot.  cr  —Nom  sous 
lequel  Manhnnd  (Concperl.  /T.  magn.  dur. 

T.  IX. 


Luxemb.)  a  décrit  le  Tuburcinia  orobranchis 
Pries.  Voy.  ustilagvés.  (Lév.) 

PARASOL,  bot.  cr.— Syn.  de  Chapeau. 

Voy.  «TCOLOGIE. 

PARASOL  CHINOIS,  moll.— Nom  vul- 
gaire et  marchand  de  la  Patellaumbrella  L. 

PARASTAMINES.  ParaslanUna.  bot.— 
Nom  donné  par  Link  aux  étamines  avortées 
ou  aux  parties  de  la  fleur  qui  ressemblent 
aux  étamines,  mais  n'en  remplissent  pas  les 
fonctions. 

*PARASTASIA(irapai9Ta9(;,  représenta- 
tion). iMs. -Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Lamellicornes ,  tribu  des  Scara- 
béides  phyllophages,  créé  par  Weslwood  {An' 
nal.  andmag.  ofnat.  Hist.,  t.  VIII, p.  204, 
303,  84 i)  et  adopté  par  Burmeister  {Hand- 
buch  der  Entom.,  p.  371).  Il  se  compose  des 
treize  espèces  suivantes  qui  toutes  sont  pro- 
pres aux  Iles  de  Java  et  des  Philippines ,  sa- 
voir :  P.  canaliculata,  hipunclata,  discolor, 
nigricepSt  confluens,  hinotata,  Weshcoodi, 
femorata ,  Horspeldiybicolort  rufopicta  Wes  t. , 
obscura  et  bimacuîata  Guér.  Burmeister  en 
fait  le  type  de  ses  Parastasiides,  et  lui  donne 
pour  caractères  des  mandibules  droites  à 
l'extrémité,  tronquées  et  munies  d'un  angle 
externe  pointu,  allongé.  (C.) 

♦PARASTATA.  CRUST.  —  M.  Heyden  , 
dans  le  journal  l'/sts,  donne  ce  nom  à  un 
nouveau  genre  de  l'ordre  des  Acariens,  mais 
dont  les  caractères  génériques  n'ont  Jamais 
été  exposés.  (H.  L.) 

PARASTYLES.  Parastyli.  bot.  —  Link 
nomme  ainsi  certaines  parties  de  la  fleur 
qui  ressemblent  à  des  styles,  mais  n'en  rem- 
plissent pas  les  fonctions. 

PARAT.  OIS.  —  Nom  vulgaire  du  Moi- 
neau dans  quelques  cantons  du  midi  de  la 
France. 

*PARATENUS  (traparet'vw,  étendre),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille 
des  Malacodermes,  tribu  des  Clairones,  créé 
par  Spinosa  (Essai  monographique  sur  les 
ClérUes,  t.  Il,  p.  116,  tab.  44,  f.  5  et  G). 
Deux  espèces  y  sont  comprises,  savoir:  les 
P,  punctatus  Dej.,  Sp.  et  Lebasis  Sp.  La 
première  est  originaire  des  Étals-Unis,  et  la 
seconde  de  la  Colombie.  Elles  sont  un  peu 
au-dessous  de  la  taille  des  Coryneles^  et  leur 
prothorax  est  garni  de  dentelures  sur  ses 
bords.  (C.) 

**PARATROPES(nx')yToo7tr:ç,artiond'in- 
01 
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duire  en  erreur),  ws.  —  Genre  de  Tordre 
des  Orthoptères,  tribu  dès  Blattîens,  groupe 
des  Blatiites,  établi  par  M.  Serville  (Orthop- 
tères, suUesàBuffon,éd'ii.,^oTtit  p.  117), 
qui  n'y  rapporte  qu'uue^seule  espèce,  Par. 
tycoidâs  ,  qui  protient  du  [haut  Brésil.  (L.) 

*PARATROPIA.  BOT.  ph.— .Genre  delà 
famille  des  Ariliacées,  éubli  par  De  Can- 
doUe  (Prodr.,  IV,  265).  Arbres  ou  arbris- 
seaux de  TAsie  tropicale.  Voy.  abalucéks. 

*  PARAXANTHUS  (««pâ„  presque; 
Xantkus,  Xanthe).  cmcot.-  M.  Mllne  Ed- 
wards et  moi  nous  désignons  sous  ce  nom , 
dans  le  Voyage  de  l'Amérique  méfidio' 
nale,  par  M.  Aie.  d*Orbigny,  une  nouvelle 
coupe  générique  qui  appartient  à  Tordre 
lies  Décapodes  brachyures ,  à  la  famille  des 
Cyclométopes  et  à  la  tribu  des  Cancériens. 
La  carapace,  dans  ce  nouveau  genre,  est 
moins  élargie  que  chez  la  plupart  des  Can- 
cériens, et  sa  face  supérieure  est  presque 
horizontale  ;  les  régions  y  sont  assez  bien 
marquées  par  des  sillons;  ses  bords  latéro- 
an  ter  leurs  se  prolongent  très  loin  en  arrière 
et  sont  divisés  eu  quatre  lobes,  dont  le  pre- 
mier est  arrondi  sur  le  bord ,  et  les  deux 
postérieurs  garnis  d'une  petite  crête  margi- 
nale. Le  front  est  très  avancé,  tronqué  anté- 
rieurement et  subbilobé.  Les  orbites  sont 
petites ,  ovalaires  et  dirigées  obliquement 
en  haut  et  en  avant.  Les  antennes  internes 
se  replient  très  obliquement  sous  le  front. 
Les  antennes  externes  sont  logées  dans  un 
hiatus  de  Tangle  interne  des  orbites.  L'é- 
pistome  est  très  petit  et  très  enfoncé.  Le 
radre  buccal  est  beaucoup  plus  long  que 
large,  et  son  bord  antérieur  est  presque 
semi-circulaire.  Les  pattes  mâchoires  exter- 
nes sont  allongées  ;  leur  troisième  article 
est  plus  long  que  large ,  et  son  bord  anté- 
rieur est  tellement  oblique ,  que  son  angle 
Interne  constitue  une  sorte  de  tubercule  ter- 
minal ,  et  se  prolonge  notablement  au-delà 
de  Tinsertion  de  Tarticle  suivant.  Les  pattes- 
màchoires  de  la  première  paire  ainsi  que  les 
pattes  sont  comme  chez  les  XanthtM ,  si  ce 
n*est  que  celles  des  quatre  dernières  paires 
sont  si  courtes,  que  Teitrémité  de  leur  troi- 
sième article  n'atteint  pas  à  beaucoup  près 
le  niveau  du  bord  latéral  de  la  carapace. 
Enfin  le  plastron  siernal ,  assez  large  anté- 
rieurement, est  fortement  rétréci  en  ar- 
rière, et  Tabdoroen  est  très  étroit  dans  les 
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deux  sexes  ;  chez  la  femelle,  on  y  compte 
sept  articles  distincts ,  mais  chez  le  mâle  il 
n'y  en  a  que  cinq,  les  troisième,  quatriçme 
et  cinquième  anneaui  étant  sOudés  en- 
semble. Une  seule  espèce  compose  celte  nou- 
velle coupe  générique,  c'est  le  Paraxanthb  a 
PIED8  VBLD8 ,  Paroxanthus  hirtipes  Edw.  et 
Lue.  (  Voyag.  dans  l'Amer,  m&ià.,  fig.  19, 
pi.  7  6ts,  fig.  1).  Cette  espèce  habite  les 
cdtes  de  Valparaiso.  (H.  L.) 

PARD.  MAI.  —  Ce  nom,  dérivé  du  mot 
latin  Pardus,  est  appliqué  à  une  espèce  du 
genre  Chat.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

PAUDALIS.  haï.  —  Les  Grecs  donnaient 
ce  nom  à  une  grande  espèce  de  Chat  mou- 
cheté, que  Ton  doit  très  probablement  rap- 
porter à  notre  Panthère.  Voy.  chat.  (E.  D.) 

«PAIIDALISCA.  causT.  —  U.  Kroyer, 
dans  le  tome  IV  des  Naturhistorisk  tids- 
skrifl ,  désigne  sous  ce  nom  un  genre  de 
Crustacés  qui  appartient  à  Tordre  des  Am- 
phlpodes.  (H.  L.) 

PAUDALOTE  Pardatotus  (  iKapêaluxci, 
tacheté),  ois.  —  Genre  de  Tordre  des  Passe- 
reaux fort  voisin  des&lanakins,  et  caractérisé 
par  un  bec  très  court,  assez  robuste,  coni- 
que, légèrement  comprimé,  à  mandibule  su- 
périeure un  peu  arquée  et  échancrée  vers  la 
pointe  ;  des  narines  petites ,  situées  à  In 
base  du  bec  et  percées  dans  une  mem- 
brane; une  queue  courte  égale;  des  tarses 
de  médiocre  longueur ,  scutellés. 

Les  Pardalotes  étaient  classés  par  Laiham 
parmi  les  espèces  du  genre  Manakiu  {Pi- 
pra).  Vieillot  les  en  retira  et  en  forma  une 
division  générique  dans  la  famille  des  JEgl- 
thales,  dans  son  ordre  des  Sylvains,  divi- 
sion que  G.  Cuvier  adopta  dans  son  Règne 
animal ,  et  qu'il  plaça,  sous  le  nom  imposé 
par  Vieillot,  dans  les  Passereaux  dentiros- 
très,  entre  les  Falconelles  et  les  Tyrans. 
C'est  à  peu  prés  la  place  qu'en  général  on 
donne  aujourd'hui  à  ces  Oiseaux.  Quelques 
auteurs,  cependant,  les  ont  rapprochés  des 
Manakins,  et  ont  fait  de  quelques  uns  d*entre 
eux  des  types  de  coupes  particulières,  que 
nous  indiquerons  dans  la  citation  des  es- 
pèces. Leur  place  est  donc  loin  d'être  exac- 
tement fixée. 

Les  Pardalotes  sont  des  Oiseaux  de  petite 
taille,  à  formes  trapues.  On  ne  sait  absolu- 
ment rien  de  leurs  habitudes  naturelles. 
Tout  ce  que  Ton  peut  dire,  d'après  leur  or- 
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ganisaiion ,  c^est  que  leur  manière  de  vivre 
doit  se  rapproche^  de  celle  des  Insectivores 
et  surtout  des  Mésanges.  Cétait  l'opinion 
de  Vieillot,  puisqu'il  les  plaçait  à  côté  de 
ces  dernières.  Nous  nous  bornerons  donc  à 
mentionner  les  espèces  connues. 

1 .  Le  Pardalote  pointillé,  Pard,  puncta- 
tus  Vieil.  {Gai.  des  Ois.,  pi.  7t7).  Dessus  du 
corps  gri^,  ondulé  de  fauve;  tète  et  ailes 
noires  pointillées  de  blanc;  croupion  rouge 
de  feu.  —  Habite  les  Forêts  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud.  Les  colons  de  Sydney  nom- 
ment cette  espèce  Oiseau  diamant. 

2.  Le  Pardalote  ormê,  Part,  onuUus  Tcmm. 
(PI.  col.  394,  r.  t).  Sommet  de  la  tète;  ailes 
et  queue  noir  uniforme  ;  rémiges  primaires 
striées  de  blanc  pur,  les  secondaires  traver- 
sées par  une  raie  rouge;  croupion  couleur 
de  feuille  morte.  —  Habite  la  Nouvelle- 
Hollande. 

3.  Le  Pardalote  strié,  Pard.  slriatus  Vig. 
etHorsf.  Tète,  ailes  et  queue  noires;  cette 
dernière  rayée  de  blanc;  croupion  fauve. 

—  Habite  la  Nouvelle-Hollande. 

4.  Le  Pardalote  africain,  Pard.  africanus 
Leabd.  {Transact.  ^oc.  linn.,  i.  XVI,  p.  85). 
Vert  ollvAtre  en  dessus  ;  ailes  et  queue 
noires,  les  premières  pointillées  de  blanc, 
celle-ci  terminée  par  une  bande  blanche. 

—  Habite  l'Afrique. 

5.  Le  Pardalote  rougbatre,  Pard.  super- 
cilosusV\tï\,{Encycl.  512).  Dessus  du  corps 
marron;  ailes  brunes;  queue  noire,  les  pen- 
nes latérales  terminées  de  blanc.  — -  Habite 
la  Nouvelle-Hollande. 

6.  Le  Pardalote  huppé  ,  Pard.  cristatus 
Vieitl.  (Encyc.  511).  Occiput  surmonté  d'une 
huppe  rouge;  dessus  du  corps  vert  olive. 

—  Habite  le  Brésil. 

Cette  espèce  a  été  prise ,  par  Swainson , 
pour  type  de  son  genre  Calyptura. 

7.  Le  Pardalote  manakin,  Pard.  pipra 
Less.  {Cent,  zool.,  pi.  26).  Deux  touffes  déplu- 
mes latérales  formant,  sur  chaque  côté,  vers 
le  tiers  supérieur  de  l'aile,  un  faisceau  d'un 
violet  pur  et  brillant;  toutes  les  parties  su- 
périeures d*un  gris  brunâtre  cendré.  — 
Habite  Trinquemalé,  sur  la  côte  de  Ceylan. 

M.  Lesson  a  retiré  cette  espèce  du  genre 
Pardalote,  où  il  l'avait  d'abord  placée,  pour 
en  faire  le  sujet  d'une  division  nouvelle, 
sons  le  nom  de  Idopleura, 

8.  Le  Pardalote  poignardé,  Pard,  perçus^ 
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tus  Temni.  {Pi,  col,  394,  f.  2).  Toutes  les 
parties  supérieures ,  les  côtés  du  cou  et  ta 
poitrine,  d'un  bleu  couleur  de  plomb;  mous- 
taches blanches;  sur  la  tète  une  petite  bande 
d'un  rouge  vif.  —  Habite  Java. 

C'est  le  type  du  genre  PrionochUus  de 
Strickland. 

M.  I^esson  place  encore  parmi  les  Parda- 
lotes,  sous  le  nom'de  Pardalote  gulaire, 
un  Oiseau  dont  Latbam  a  fait  un  Bec-Fin, 
sous  le  nom  de  Sylvia  hirundinacea,  et 
Lewin  {Birds  of'New-Hollandiœ,  pi.  7),  un 
Manakin  sous  celui  de  Pipra gularis,  (Z  G.) 

PARDANTHUS  (nap^o;,  tigre;  Moç , 
fleur)  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille  des  Iri- 
dées,  établi  par  Rer  (m /f ntiaL  o/'Bo(. ,  1, 246). 
Herbes  des  contrées  sablonneuses  de  l'Inde, 
de  la  Chine  et  du  Japon.  Voy.  iridébs. 

PARDISIUM  ,  Burm.  (Flor,  cap.,  26). 
BOT.  PH.— Syn.  de  Perdkium^  Lagasc. 

PARDUS.  MAM.  —  Pline  dit  que  de  son 
temps  oh  donnait  ce  nom  au  mâle  de  la  Pan- 
thère, llesten  usage  aujourd'hui  comme  nom 
latin  de  l'espèce  entière.  (E.  D  ) 

♦PAREAS.  REPT.  —  M.  Wagler  {Syst. 
Amphib.,  1830)  applique  cette  dénomina- 
tion à  l'un  des  groupes  nombreux  formé 
aui  dépens  de  l'ancien  genre  Colubcr ,  et  il 
n'y  place  qu'une  seule  espèce ,  le  Pareoi 
carinatat  provenant  d'Afrique.  Voy.  coc- 
l.EtlVRE.  (E.  D.) 

PARELLE.  BOT.  CR.  —  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  Parmélie  ,  qu'on  récolte 
particulièrement  en  Auvergne  pour  l'usage 
de  la  teinture. 

PARENCHYME.  BOT.  ph.  —  Syn.  de 
Tissu  utriculaire.  Voy.  anatoiie  végétale 

et  FEUILLES. 

PARENCHYME  (nap/rx^P*»  épanche- 
ment  )^  bot.  cr.  —  Ce  nom,  primitivement 
donné  aux  organes  glanduleux  des  ani- 
maux, est  très  convenable  pour  exprimer 
le  tissu  des  Champignons  qui  est  en  général 
homogène  el  pénétré  de  sucs.  Dans  ces  der- 
niers temps,  on  a  cherché  à  y  substituer  celui 
de  Contextus ,  qui  ne  peut  se  rendre  que 
par  celui  de  tissu  ;  il  n'y  a  aucun  inconvé- 
nient à  se  servir  de  l'un  ou  de  l'autre.  I^ 
Parenchyme  des  Champignons  est  variable, 
il  ressemble  à  de  la  chair,  de  la  gélatine,  du 
cartilage,  du  liège,  etc.  Il  est  putrescible  ou 
se  dessèche  facilement;  dans  quelques 
genres  il  paraît  homogène,  mais  le  plussou- 
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venl  la  partie  sur  laquelle  reposent  les  or- 
ganes de  la  fructification  est  plus  molle  et 
plus  fugace.  Ost  à  son  abondance,  sa  sapi- 
dité et  son  innocuité  que  plusieurs  espèces 
doivent  Pavantage  d*étre  recherchées  par 
Phomme  et  quelques  animaux.  Les  insectes 
moins  délicats  se  nourrissent  presque  de 
toutes  ;  on  remarque  cependant  dans  les 
herbiers,  quMls  ne  dévorent  quelquefois  que 
la  membrane  fructifère. 

Quand  on  coupe  en  dilTérents  sens  quel- 
ques Champignons,  on  est  tenté  de  croire 
que  les  parties  qui  les  composent  ne  sont 
pas  formées  des  mêmes  éléments  :  en  eAftl, 
la  couche  supérieure  d*un  Champignon  et  la 
couche  externe  d'un  pédicule  oiïrent  sou- 
vent une  texture  fibreuse  ,  tandis  que  celle 
qui  est  dessous  est  plus  ou  moins  homo- 
gène, compacte,  moelleuse  ou  cotonneuse; 
dans  d*autres ,  comme  dans  la  base  des  Ly- 
coperdons ,  le  tissu  parait  composé  de  cellules 
polygones  qui  rappellent  celles  des  végétaux 
supérieurs.  Ces  aspects  différents  dépendent 
du  mode  d'arrangement  des  cellules  primi- 
tives. Quand  eHes  sont  disposées  en  séries 
longitudinales  et  parallèles  ,  le  tissu  parait 
fibreux  et  se  déchire  facilement  dans  le  sens 
de  leur  direction;  quand,  au  contraire,  elles 
sont  entremêlées ,  anastomosées ,  elles  for- 
ment alors  un  tissu  plus  ou  moins  com- 
pacte, homogène,  dans  lequel  on  ne  distingue 
aucune  fibre,  et  qui  se  laisse  diviser  dans  un 
sens  comme  dans  un  autre  ;  il  se  prête 
même  quelquefois,  comme  on  le  voit  dans 
certains  Polypores  dont  on  se  sert  pour  fa- 
briquer Tamadou,  aune  extension  considé- 
rable. 

La  présence  du  suc  propre  dans  quelques 
Champignons  laiteux  a  donné  lieu  de  croire 
qu'ils  pouvaient  être  pourvus  de  vaisseaux. 
M.  Corda  assure  les  avoir  vus  ;  les  recher- 
ches que  J*ai  faites  ne  m'ont  jamais  permis 
d'en  soupçonner  l'existence ,  et  je  pense , 
comme  Bulliard  ,  que  le  suc  qui  s'ccoulê  est 
contenu  dans  les  cellules  et  non  dans  des 
vaisseaux.  Cet  écoulement  est  d'autant  plus 
facile  à  expliquer,  que  le  tissu  de  ces  Cham- 
pignons est  homogène,  de  sorte  que,  quand 
on  vient  i  les  rompre,  la  pression  atmo- 
sphérique ou  la  rétraction  qu'ils  éprouvent 
facilitent  le  passage  du  suc  des  cellules  qui 
iont  entières  dans  celles  qui  sont  divisées  , 


et  qui  communiquent   entre  elles  par  de 
nombreuses  anastomoses. 

Quelques  personnes  pensent  que  la  sa- 
veur d'un  Champignon  réside  dans  les  or- 
ganes de  la  fructification.  C'est  un  fait  in- 
contestable pour  les  Truffes;  tout  le  monde 
sait  qu'elles  sont  presque  insipides  quand 
elles  sont  blanches  et  jeunes.  IL  en  est  de 
même  dans  les  Lycoperdons,  que  l'on  mange 
en  Italie  quand  ils  sont  jeunes;  mais,  ar- 
rivés à  maturité,  les  spores  leur  donnent 
une  odeur  nauséabonde  et  repoussante.f)ans 
les  Champignons  laiteux  dont  je  viens  de 
parler,  la  saveur  parait  résider  dans  les  sucs 
qui  les  remplissent,  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  pour  les  Russules,  qui  sou\ent  sont 
aussi  Acres  et  aussi  poivrées;  ces  saveurs  ap- 
partiennent donc  au  Parenchyme,  puisqu'el- 
les sonldépourvues  de  sucs.  D'autres  espèces, 
comme  les  Agaricus  edulis ,  pi-unulus^  al- 
bellus,  alliaceus  9  porreus ^  etc.,  doivent 
également  la  saveur  et  l'odeur  qui  les  dis- 
tinguent à  leur  Parenchyme  et  non  à  leurs 
spores. 

Les  genres  LenlinuSy  Panus,  Xylomyzon, 
Gucpinia,  Calocera,  Balgaria,  elc  ,ont  été 
établis  d'après  la  consistance,  la  nature  de 
leur  Parenchyme.  Sont-ils  bien  légitimes?ne 
pourraient  ils  pas  donner  lieu  à  contesta- 
tion? (Lév.) 

PAR£NTtCELLlA,  Viviani  (Flor.  libyc. , 
32,  t.  21,  f.  2).  BOT.  PH.— Syn.  d'Euphrasia, 
Tourner 

PARESSEUSE.  INS. —  Nom  donné  par 
Godart  à  la  larve  de  l'Uylostome  du  Rosier. 

PARESSEUX.  HAii.  —  Ce  nom  a  été 
donné  à  deux  animaux  de  l'Amérique  méri- 
dionale ,  remarquables  par  la  lenteur  de 
leurs  mouvements,  et  qui  portent  les  dé- 
nominations particulières  de  Bradype  ou 
Unau  et  à" Ai,  Ces  Mammifères  sont  devenus 
les  types  de  deux  genres  distincts,  dont  il 
sera  question  à  l'article  tardigradks.  Voy. 
ce  mot.  (E.  D.) 

PARFUM  D'AOUT,  bot.  ph.  —  Nom 
vulgaire  d'une  variété  de  Poire.  Voy»  ce  mot. 

PARGASITE.  HiN.  —  Variété  d'Horu- 
blende.  Voy.  ampuibole. 

PARIANA.  bot.  pu. —Genre  delà  famille 
des  Graminées,  tribu  des  Hordéacées,  établi 
par  Aublet  (Gutan.,  Il,  877,  t.  337).  Gra- 
métis  de  rAmérique  tropicale.  Voy.  grahi- 
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PARIfiOCA.  CBUST.  —  M.  Phtlippi,  dans 
les  Archives  de  Wiegmann,  1845,  donne  ce 
nom  à  un  nouTeau  genre  de  Crustacés,  dont 
les  caractères  peuvent  être  ainsi  présentés  : 
Pieds  masticateurs  petits,  biarticulés,  sim- 
ples, épineux  ;  palpes  grands,  à  cinq  arti- 
cles; pieds  accessoires  de  la  femelle  ovifères 
et  composés  de  neuf  articles  ;  c'est  dans 
Tordre  des  Crustacés  aranéiformes  et  dans 
la  famille  des  Pychnogonides,  .que  doit  ve- 
nir se  pJacer  cette  nouvelle  coupe  générique» 
dont  la  seule  espèce  connue  est  le  Pabibqba 
spMipALPB,  P.  spinipalpis  Philippi(mi4rc/itt;. 
deWiegm.,  1845,  p.  178).  (H.  L.) 

^PAIilDÉES.  Parideœ.  bot.  pu.  — Tribu 
de  la  famille  des  Smilacées.  Voy,  ce  mot. 

PARlËTAinK.  Parietaria {paries j  mur; 
plusieurs  de  ses  espèces  croissant  sur  les 
vieux  murs),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Urticées,  de  la  polygamie  monœcie , 
dans  le  système  de  Linné.  Les  plantes  qui 
le  composent  sont  herbacées  ou  sous-frules- 
centes,  et  se  trouvent  dans  les  parties  tem- 
pérées et  chaudes  de  toute  la  surface  du 
globe ,  mais  plus  particulièrement  dans  la 
région  méditerranéenne,  dans  TAmérique 
du  Nord  et  dans  TAsie  tropicale  ;  leurs 
feuilles  sont  alternes  et  opposées  ;  à  leur  ais- 
selle se  trouvent  des  fleurs  des  deux  sexes, 
entourées  d*un  tnvoluere  commun  à  2-3  fo- 
lioles ou  multiparti;  ces  fleurs  sont  monuï- 
ques.  Les  mâles  se  composent  d'un  périan- 
the  à  4-5  divisions  presque  égales  entre 
elles,  concaves;  de  4-5  étamines,  dont  le 
filet  est  d'abord  courbé  en  manière  de  res- 
sort dans  la  concavité  de  la  partie  du  périan- 
Ibe,  à  laquelle  chacune  d'elles  est  opposée  ; 
se  redressant  ensuite  brusquement  pour  l'an- 
thère, il  détermine  une  secousse  vive,  et  pai:. 
suite  rouverture  des  deux  loges  de  l'an- 
thère et  l'expulsion  du  pollen;  le  centre  est 
occupé  par  un  rudiment  d'ovaire  renfer- 
mant un  ovule  imparfait  et  stérile.  Les 
fleurs  femelles  offrent  un  périanthe  ventru- 
tubuleux,  à  limbe  divisé  en  4  dents  presque 
égales  entre  elles,  ou  dont  deux  opposées 
sont  très  petites;  un  ovaire  libre,  renfer- 
mant dans  sa  loge  unique  un  seul  ovule 
droit ,  surmonté  d'un  stigmate  en  pinceau 
capité,  ou  linéaire,  unilatéral  et  velu,  porté 
sur  un  style  très  court  ou  sessilc.  Le  fruit 
est  un  caryopse  entouré  par  le  périanthe, 
qui  tantôt  est  resté  sec,  tantôt,  au  contraire, 
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est  devenu  un  peu  charnu  ou  ^'est  dilaté  en 
aile.  L'étude  que  M.  Gaudichaud  a  faite 
des  Pariétaires  lui  a  révélé  en  elles  den 
modifications  de  structure  florale  qui  lui 
ont  paru  assez  importantes  pour  autoriser 
la  subdivision  du  genre  de  Tournefort  et 
de  Linné  en  six  autres  ;  mais  ces  genres 
n*ont  été  adoptés  que  comme  de  simples 
sous-genres  par  M.  Endiicher,  que  nous  sui- 
vrons ici. 

a.  Parietaria,  Gaudic.  {Voyage de  VUrauie 
l'*reycinet)  :  Involucre  polyphylle.  Périanthe 
de  la  fleur  femelle. à  peu  près  cylindrique ,  à 
limbe quadridenté  ;  style  filiforme;  stigmate 
capiié,  velu;  feuilles  alternes.  Ce  sous* 
genre  comprend  deux  de  nos  espèces  fran- 
çaises, les  parietariajadaica  Lin.  et  P.  offi- 
cinalis  Lin. 

La*PABiÉTAiRE  oFFictNALK ,  Parietaria  offl- 
cinalis  Lin.,  est  une  espèce  très  connue  et 
très  commune,  qui  porte  un  grand  nombre 
de  noms  vulgaires  :  Paritaire ,  Casse-pierre, 
Perce-muraille  f  Herbe  de  Notre- Dame ,  etc. 
Elle  croît  communément  sur  les  vieux  murs, 
dans  les  fentes  entre  les  pierres,  sur  les  ro- 
chers, plus  rarement  le  long  des  haies.  Sa 
tige,  ascendante,  rameuse,  rougeàtre,  velue, 
s'élève  à  5-6  décimètres;  ses  feuilles,  lon- 
guement péliolées ,  sont  lancéolées-ovales , 
luisantes  en  dessus,  hérissées  et  marquées 
de  nervures  saillantes  en  dessous;  le  pé- 
rianthe de  ses  fleurs  mêles  est  court ,  ce 
qui  forme  le  principal  caractère  à  Paide  du- 
quel on  la  dislingue  d'avec  la  Pariétaire  de 
Judée.  Celte  plante  est  d'un  usage  très  fré- 
quent et  populaire ,  surtout  dans  les  cam- 
pagnes ;  on  l'emploie  d'ordinaire  comme  diu- 
rétique dans  les  maladies  des  voies  urinai- 
res,  ou  pour  tempérer  la  chaleur  fébrile  et 
modérer  la  circulation  en  accélérant  la  sé- 
crétion urinaire,  et  comme  émolliente,  ra- 
fraîchissante. On  fait  usage  soit  de  la  décoc- 
tion de  l'herbe  fraîche  ou  sèche,  soit  de 
l'herbe  elle-même  bouillie  et  appliquée  eu 
cataplasme.  Les  anciens  médecins  la  regar- 
daient même  comme  propre  à  guérir  la 
fièvre.  Elle  est  remarquable  comme  donnant 
à  l'analyse  une  assez  forte  proportion  de  sal- 
pêtre (nitrate  de  potasse)  ;  de  plus,  M.  Plan- 
che l'a  citée  comme  l'un  des  végétaux  qui 
renferment  la  plus  grande  quantité  de  sou- 
fre. 

b.  FreireOf  Gaudic.  {loc.  cil,).  Involucre  à 
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trois  ou  plusieura  foltolef  ;  përiaiithe  de  la 
fleur  remelielubu1eui,quadriparti,devenan| 
chartacé  autour  du  fruit;  style  court;  ilig- 
maie  capité,  velu;  feuilles  alternes.  Ici  rentre 
le  Parietaria  lusitanica  Lin.,  espèce  qui  ar- 
rive Jusque  dans  le  midi  de  la  France ,  près 
de  Toulon  et  à  Banyouls,  dans  les  Pyrénées 
orientales. 

c.  r^aumuria, Gaudic.  {loc.  cit.).  Involucre 
quinquéfide,  subtriflore,  à  deux  divisions 
pHjsgi^andes,  en  forme  d'aile;  périanthe  de 
la  fleur  femelle  tubuleux,  anguleux,  k  limbe 
quailridenté;  style  court;  stigmate  capité, 
vplu  ;  feuilles  alternes  {P.  crelica  Un.). 

d.  Gesnouinia,  Gaudic.  {loc. cit.).  Involucre 
cainpanulé,6-fide,2-3-flore,  à  divisions  alter- 
nativement grandes  et  petites  ;  périanthe  de 
la  fleur  femelle  ovale ,  à  limbe  quadrilobé; 
stigmate  linéaire ,  allongé ,  velu  d*un/dté  ; 
feuilles  alternes  {IJrtica  arborea  Lin.). 

c.  Pouzolzia,  Gaudic.  (toc.  cit.),  Involucre 
polyphylle;  fleurs  quelquefois  diolques  ;  pé- 
rianthe de  la  fleur  femelle  tubuleux,  à  quatre 
dents,  dont  deux  très  petites;  périanthe 
fructifère  sillonné -anguleux  ou  aplani,  à 
deux  ailes,  avec  une  crête  à  sa  partie  infé- 
rieure, bossu  ou  uni;  stigmate  linéaire,  al- 
longé ,  velu  d*un  côté  ;  feuilles  alternes  ou 
ra remen t  opposées  (P.  indica  Un.). 

f.  Rousselia,  Gaudic.  (toc.  cit.).  Involucre 
polyphylle;  fleurs  femelles  par  deux,  cohé- 
rentes à  leur  base,  les  mêles  en  grappe;  pé- 
rianthe fructifère,  aplani,  à  quatre  ailes,  les 
deux  inférieures  rudimentaires  ;  stigmate 
presque  sessile,  capité,  velu;  feuilles  alter- 
nes {Urtica  lappulacea  Swartz).      (P.  D.) 

♦PARIETALES,  bot.  pb.  —M.  Endlî- 
cher,  parmi  les  grands  groupes  ou  classes 
dans  lesquels  il  comprend  plusieurs  familles, 
en  a  désigné  un  qu'il  compose  des  CistinéeSt 
Droséracées^  Violariées,  Sauvagésiées,  Fran- 
keniacées,  Tuméracées,  Samydées^  Bixa- 
céesy  Homolinées,  Passiflorées,  Malesherbia- 
céeSf  Loasées,  Papayacées,  familles  qui  sont 
toutes  rapprochées  par  un  caractère  com- 
mun, celui  de  la  placentation  pariétale  dans 
le  fruit.  (Ad.  J.) 

PARIÉTAUX.  EQOL.  —  Voy.  tête. 

PARILIUM,  Gsrtn.  (I,  234,  t.  51).  bot. 
PB.  -  Synonyme  de  NycUmthes,  Linn.  Voy. 
ce  mot. 

PARINARIUM.  bot.  PB.  —  Genre  de  la 
famille  des  Chrysobalanées,  établi  par  Jussieu 
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Gen.,  312).  Arbres  originaires  de  PAméri- 
que  et  de  l'Afrique  tropicale.  Voy.  cbrtso- 

BALANBBS. 

*PARINÉES.  Parinœ.  ois.  —  C'est  dans 
la  List  oflhe gênera ofbirds  de  6.-R.  Gray,  le 
nom  d'une  sous- fa  mil  le  de  Tordre  des  Passe- 
reaux, de  la  tribu  des  Denlirostres,  formée 
des  éléments  de  l'ancien  genre  Parus  de 
Linné  auquel  ont  été  associées  quelques 
espèces  que  l'on  rangeait  parmi  les  Sylviœ, 
et  dont  on  a  fait  les  sujets  de  divisions  nou- 
velles. Cette  sous-famille  comprend  les  gen- 
res Penduline,  Mélanochlore,  Mésange,  Mé- 
gisline.  Tyranneau,  Sphénostome,  Calamo- 
phile,  Mécisture,  Parisome,  Psaltrie,  ^i- 
thine  et  Hylophile.  Voy.  pour  la  plupart  de 
ces  genres  l'article  mésange.  (Z.  G.) 

♦PARIOCELA  (TTopctot,  joue;  «^"/tj , 
tumeur).  HKPT.  -  Genre  de  Sauriens,  fa- 
mille des  ScincoTdiens ,  créé  par  M.  Fitzin- 
ger  {Syst.  Rept,,  1843)  aux  dépens  du 
genre  Pleistodon  de  MM.  Duméril  et  Bibron, 
et  dont  le  type  est  le  P.  laiiceps  d'Asie  et 
d*Amérique.  Voy.  pleistodon.        (E.D.) 

«PARIOPELTIS  (  irapi .a  ,  joue ,  mXxyi , 

bouclier  ).  rbpt.  —  M.  Fitzinger  (  Syst. 
Rept,,  1843)  a  établi  sous  cette  dénomi- 
nation un  genre  d'Ophidiens  faisant  partie 
de  l'ancien  groupe  des  Couleuvres  {voy.  ce 
mot),  et  ayant  pour  type  le  Coluber  triscalis 
Lin.,  qui  provient  de  l'Asie.  (E.  D.) 

PARIPEIVNBE.  BOT.  PH.  —  On  donne 
cette  épithèteaux  feuilles  pennées  terminées 
à  leur  sommet  par  deux  folioles  opposées. 
'Voy.  feuilles. 

PARISETTB.  Pans,  bot  pb.— Genre  de 
la  famille  des  Smilacées,  tribu  des  Paridées, 
établi  par  Linné  (Gen.,  n.  500),  et  dont  les 
principaux  caractères  sont:  Fleurs  herma- 
phrodKes.  Périanthe  herbacé,  à  huit  ou  dix 
folioles  très  exilées  ou  réfléchies;  les  inté- 
rieures beaucoup  plus  étroites  et  quelquefois 
nulles.  Éiamines  huit  ou  dix,  insérées  au  fond 
du  périanthe;  filets  subulés,  soudés  entre 
eux  à  la  base;  anthères  linéaires,  à  deux 
loges  placées  sur  les  côtés  du  filet  qui  les 
dépasse,  et  forme  au  sommet  un  appendice 
subulé.  Ovaire  à  quatre  ou  cinq  loges  pluri- 
ovulées.  Styles  quatre  ou  cinq ,  distincts  ; 
stigmates  irréguliers.  Baie  à  quatre  ou  cinq 
loges  polysperroes. 

Les  Parisette^  sont  des  herbes  vivaces ,  à 
racines  rampantes,  à  tige  très  simple,  à  feuil- 
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les  sessiifs  ou  presque  sessiles,  ovales-ellipti- 
ques,  nerveuses,  groupées  en  un  verticille 
unique  ;  à  fleur  terminale,  solitaire,  suppor- 
tée par  un  pédoncule  nu.  Ces  plantes  sont 
originaires  «Je  l'Europe  et  des  contrées  cen- 
trales et  boréales  de  PAsie. 

Parmi  les  espèces  les  plus  répandues,  nous 
citerons  principalement  la  Pabisettb  a  qua- 
tre FEUILLES ,  Parts  quadrifolia  L.  (vulgai- 
rement Herbe  à  Paris,  Raisin  de  Renard, 
Élrangle^Loup),  assez  commune  dans  les  bois 
bumides,  aux  environs  de  Paris  (Bondy, 
Montmorency,  Meudon,  etc.).  Sa  tige  porte 
quatre  et  quelquefois  cinq  feuilles  verticil- 
lées.  Elle  était  autrefois  considérée  comme 
Tantidote  de  certains  poisons  acres  et  corro- 
sifs; aujourd'hui  Pusage  de  cette  plante  est 
à  peu  près  abandonné.  (J.) 

PARISIOLI^.  BOT.  Fu.  —Nom  vulgaire 
du  genre  Trollie. 

^PARISOMA.  018.  —  Genre  établi  par 
Swainson,  dans  Tordre  des  Passereaux ,  sur 
une  espèce  que  Vieillot  plaçait  parmi  les 
Fauvettes,  sous  le  nom  de  Sylvia  subcarulea 
(c'est  le  Griguette  de  Levaillant  {Ois.  dlAfr., 
pi.  126,  f.  1);  Swainson  le  nomme  Par. 
rufiventer.  (Z.  G.)' 

*PARIST£M1A  (irapx,  presque;  arcppix , 
couronne  ).  iifs.  —  Genre  de  Coléoptères 
subpentamères,  tétramères  de  Latreille,  fa- 
mille des  Longicornes  ,  tribu  des  Céramby- 
cins,  créé  par  Westwood  {Ann,  and  Mag, 
of  Nat.  Hiit. ,  18il),  et  qui  a  pour  type  la 
P.  platyptera  de  Tauteur ,  la  seule  espèce 
connue.  Elle  provient  de  TAfrique  tropi- 
cale. (C.) 

PARITAIRE.  BOT.  PU.  —  Même  chose 
que  Pariétaire.  V(/y,  ce  mot. 

PARITIUM.  bOT.  PR.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Maivacées,  tribu  des  Hibiscées, 
établi  par  M.  Adr.  de  Jussieu  (m  Sl-HUaire 
fîor.  brasU.,  t.  19S).  Arbres  ou  arbrisseaux 
des  contrées  tropicales  du  globe.  Voy.  mal- 

VACiSS. 

PARIVOA.  BOT.  PU.— Genre  de  la  famille 
des  Légumineuses-Papilionacées,  tribu  des 
Cesalpiniées,  établi  par  Aublet(Gtiian.,  H, 
757,  i.  303,  304).  Arbres  de  la  Guiane. 

L'espèce  type  a  été  nommée  par  l'au- 
teur Parivoa  grandUfiora  {Dimorpha  td. 
Willd.). 

PARKBRIA.  BOT.  CR.->  Genre  de  la  fa- 
mille des  Fougères,  tribu  des  Polypoiliacées, 
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établi  par  Hooker(£ak)^ /lor.,  1. 147  et  231). 
Fougères  des  eaux  marécageuses  de  l'Améri- 
que tropicale.  L'espèce  type ,  Parketia  pie- 
ridoides,  a  été  trouvée  à  la  Guiane. 

PARKIE.  Parkia  (nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Légumineuses- 
Mimosées,  tribu  des  Parkiées,  établi  par 
R.  Brown  (in  Oudn.  Denh,  et  Clapperl.  Nar- 
rai., 234),  et  dont  les  principaux  caractères 
sont  :  Fleurs  polygames.  Calice  allongé, 
cylindracé;  limbe  bilabié;  lèvre  supérieure 
biflde;  Tinférieure  3-flde.  Corolle  à  5  pé- 
tales insérés  au  fond  du  calice,  dépassant 
à  peine  les  divisions  calicinales.  Étamines  10, 
hypogynes ,  saillantes  ,  monadelpbes  à  la 
base,  distinctes  à  la  partie  supérieure;  an- 
thères oblongues  linéaires.  Ovaire  linéaire, 
ùu  peu  arqué.  Style  latéral,  très  long;  stig- 
mate simple.  Légume  linéaire,  comprimé; 
l'éplcarpe  s'enlève  et  forme  deux  vjahes , 
tandis  que  Pendocarpe  se  partage  en  autant 
de  loges  qu'il  y  a  de  graines,  et  chacune 
ei»t  recouverte  par  le  sarcocarpe,  qui  est  fa  • 
rineux.  Graines  nombreuses,  oblongues. 

Les  Parkies  sont  des  arbres  sans  épines, 
à  feuilles  bipinnées,  i  pinnules  nombreuses, 
multifoliolées,  accompagnées  de  petites  sti- 
pules; à  fleurs  rouges,  très  apparentes,  dis- 
potées en  capitules  très  longuement  pédon- 
cules, renflés  en  massue,  cylindriques  à  la 
base,  globuleux  au  sommet.  Ces  arbres 
croissent  principalement  en  Afrique  et  dans 
l'Asie  tropicale. 

Parmi  les  espèces  de  Parkies  les  plus  ré- 
pandues, nous  citerons  principalement  la 
Pabkib  d'Afrique,  Parkia  africana  R.  Br. 
(Inga  biglobosa  Palis.  Beau  y.).  C'est  un 
arbre  qui  atteint  environ  15  mètres  d'élé- 
vation, i  rameaux  forts,  diffus,  dont  Pé» 
corce ,  de  couleur  cendrée ,  est  couverte  de 
cicatrices.  Ses  feuilles  sont  composées  de 
quinze  à  vingt  paires  de  pinnules  et  au- 
delè;  ces  dernières  sont  elles-mêmes  for- 
mées d'un  grand  nombre  de  folioles  très 
petites,  linéaires ,  pubescentes  en  dessous  ; 
le  pétiole  commun,  tomenteux,  est  dépourvu 
d'une  glande  h  la  base  et  d'une  autre  au 
sommet.  Ses  fleurs,  d'un  beau  pourpre, 
constituent  de  très  gros  capitules  supportés 
par  des  pédoncules  longs  quelquefois  d'un 
mètre.  Ses  fruits,  selon  M.  Perrottet  (F/or. 
ténég.,  t.  I,  p.  237),  renferment  une  pulpe 
jaunAire  et  sucrée,  très  recherchée  par  les 
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nègres  Mandingues ,  qui  en  font  une  bois- 
son rafratrhissantc  fort  agréable.  Les  graines 
de  cet  arbre  sont  aussi  employées  à  divers 
usages,  entre  autres,  à  préparer  une  boisson 
assez  analogue  k  celle  du  café.  (J.) 

♦PARKIÉES.  Parkieœ»  bot.  ph.— Tribu 
du  groupe  des  Mimosées  dans  les  Légumi- 
neuses {voy.  ce  mot),  composée  des  seuls 
genres  Et^throphlœum  et  Parkia,  qui  lui 
donne  son  nom.  (Ad.  J.) 

PARKIKSOXIE.  Parkinsonia  (nom  pro- 
pre). BOT.  pn.  —  Genre  de  la  famille  des 
Légumineuses  Papilionacées,  tribu  des  Cie- 
salpiiiiées,  établi  par  Plumier  (Gen.,  25), 
et  généralement  adopté.  Ses  principaui  ca- 
ractères sont  :  Calice  coloré,  k  tube  court, 
urcéolé;  limbe  à  5  divisions  réfléchies.  Co- 
rolle à  5  pétales  insérés  k  la  gorge  du  calice, 
plus  longs  que  les  divisions  calicinales  et 
alternes  avec  elles  ;  le  postérieur  longue- 
ment onguiculé.  Élamines  10,  insérées  avec 
les  pétales,  toutes  fertiles;  Glets  libres, 
égaux,  hirsutes  à  la  base;  anthères  oblon- 
gués.  Ovaire  sessile,  comprimé,  multi-ovulé. 
Style subulé;  stigmate  simple;  légume  très 
long ,  acuminé ,  polysperme ,  comprimé  et 
resserré  entre  les  graines ,  montliforma , 
uniloculaire,  bivalve. 

Les  Psrkinsonies  sont  des  arbustes  pour- 
vus dVpines  simples  ou  à  trois  divi.<ions. 
Des  aisselles  de  ces  épines,  naissent  les  feuil- 
les, géminées  ou  terriées,  et  pinnées,  à  pé- 
tiole commun  très  long ,  plan  comprimé , 
très  étroit  au  sommet,  eti  folioles  alternes 
très  petites.  Les  fleurs ,  de  couleur  jaune  et 
d'une  odeur  agréable,  sont  disposées  en  épis 
lâches ,  axillaires  et  terminaux ,  et  sup- 
portées par  des  |)édicelles  unibractéés  à  la 
base. 

La  principale  espèce  de  ce  genre  est  la 
Pabkinsonie  ÉPINEUSE,  Parkins,  aculeataUn,, 
Jacq.  C'est  un  arbrisseau  de  3  à  4  mètres 
de  hauteur,  à  tronc  dressé ,  garni  de  nom- 
breui  rameaux  effilés,  flexibles  et  munis 
d*épines  droites,  solitaires  ou  ternées.  En 
Amérique  et  surtout  dans  les  Antilles,  où 
cette  plante  a  le  mérite  de  prendre  très  vite 
un  grand  accroissement,  on  se  sert  fréquem- 
ment de  cet  arbrisseau  pour  en  former  des 
haies,  des  clôtures,  non  seulement  impéné- 
trables, mais  aussi  fort  agréables  par  le 
charmant  aspect  que  présentent  $es  fleur»», 
qui  sont  Jaunes  avec  le  pétale  supérieur  ta- 
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cheté  de  rouge.  Bory  de  Saint- Vincent  as- 
sure avoir  vu  cette  plante  dans  quelques 
Jardins  de  l'Andalousie,  dontelleéuit  aussi 
un  des  plus  beaux  ornements.  (J.) 

PARKINSOIVIUS,  Bechstein.ois.— Syn. 
de  Menura.  Dav.  Voy,  méncre. 

PARMACELLE.  Parmacella  { parma , 
bouclier),  moll.— Genre  de  Mollusques  gas- 
téropodes pulmonés ,  nus,  de  la  famille  des 
Limaciens ,  diO'érant  des  Limaces  et  des 
Testacelles  par  la  position  de  Técusson  ou  du 
manteau  rudimentaire.  Chez  les  Parma- 
celles,  en  effet,  Pécusson  est  situé  vers  te 
milieu  de  la  longueur  du  corps,  tandis  qu'il 
est  en  avant  chez  les  Limaces  et  tout-à-faU 
en  arrière  chez  les  Testacelles.  Les  carac- 
tères de  ce  genre  tracés  par  Lamarck, 
d'après  une  seule  espèce  (P.  OHvieri) , 
d'Asie,  sont  d'avoir  le  corps  rampant,  oblong, 
renflé  vers  son  milieu ,  où  il  est  recouvert 
par  Pécusson  ,  et  terminé  par  une  queue 
comprimée,  caréné  en  dessus.  L'écusson  est 
ovale,  charnu,  adhérent  postérieurement 
où  il  contient  une  coquille ,  et  libre  dans 
sa  moitié  antérieure  qui  peut  se  retrousser; 
au  milieu  du  bord  droit  de  Pécusson  se  voit 
une  érhancrure  correspondant  aui  orifices 
anal  et  respiratoire.  Les  tentacules  sont  au 
nombre  de  quatre,  dont  les  deux  posté- 
rieurs plus  grands  portent  les  yeux.  L'orifice 
génital  est  situé  entre  les  deux  tentacules 
du  côté  droit.  L'espèce  type  fut  rapporté* 
de  la  Mésopotamie  par  Pentomolugisie 
Olivier,  et  Cuvier  en  fit  Panatomie:  elle  est 
longue  de  5  à  6 centimètres  et  présente  trois 
sillons  dirigés  du  bouclier  vers  la  tète.  Une 
deuxième  espèce,  P.  Tautiatsii,  rapportée  du 
Brésil,  a  été  disséquée  par  M.  de  Blainville; 
elle  présente  plusieurs  difl'érences  notables 
dans  sa  structure  interne,  quant  aux  or* 
ganes  de  la  génération  ;  mais  c'est  surtout 
par  la  forme  et  la  disposition  du  manteau 
qu'elle  se  distingue  de  l'autre  espèce.  En 
efl'et,  cet  organe,  au  lieu  de  former  un  écus- 
son  ,  représente  seulement  ici  un  collier 
mince  comme  celui  des  Hélices,  etéchancré 
au  milieu  du  bord  droit;  en  même  temps , 
l'extrémité  antérieure  est  susceptible  de  s'al- 
longer beaucoup  et  dépourvue  de  trois  sil- 
lons caractéristiques  de  la  ParmacHla  OU- 
vieri,  (Dpj.) 

PARMACOI.t'S.  tcim.  —  Synonyme 
ancien  du  genre  Scutelle.  Voyez  ce  mot. 
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PARMEUA.  BOT.  et.  —  Voy.  PA*M*Lifi. 

PAUIIÉLIAGÉBS.  ParmeUacm,  bot. 
CB.  —  Tribu  de  la  faniille  des  Lichens.  Vùy. 
eemot. 

PAjRllÉLIE.  PimneUaiparma,  boutlier). 
BOT.  CR.  —  Geore  de  la  raniiile  des  Lichens, 
tribu  des  Parméliacées,  sous-tribu  des  Panné- 
liées,  éubli  par  Acharius,  et  revu  par  Fries 
(Lichen. ,  56)  qui  lui  assigne  les  caractères  sui- 
vants :  Thalle  cartilagineui  variable,  horizon- 
tal, centrifuge,  pourvu  d*un  hypothalle.  Apo- 
thécies  étalées  en  forme  de  disque  ,  à  lame 
pruligère,  marginée  par  le  thalle. 

Les  Parmélies  vivent  généralement  sur 
les  plantes  qui  eutreut  en  décomposition  ; 
on  les  rencontre  rarement  sur  la  terre  ou 
sur  les  feuilles  vivantes.  Elles  sont  répan- 
dues dans  toutes  les  contrées  froides  du 
globe ,  et  paraissent  plus  abondantes  dans 
les  régions  polaires.  Parmi  les  mieux  con- 
nues, nous  citerons  principalement  la  Par- 
MÉLiB  DES  ROCHERS,  Porinelkk  saosalilis  Ach. 
(  Lichen  saxcuHis  Hoffm.  ).  Cette  espèce  se 
présente  sous  forme  de  rosettes  sur  les 
vieux  troncs  d^arbres  ,  et  aussi ,  mais  plus 
rarement ,  sur  les  pierres.  Son  thalle  est 
grisâtre,  rude,  marqué  d*enfonceoients  dis- 
posés en  réseau ,  fibrilleux  et  noir  en  des- 
sous ;  les  laciniures  sont  imbriquées ,  si- 
nuées  ,  lobées ,  pianes  et  dilatées  ;  les  apo 
thécies  sont  éparses  et  roussâtres  avec  une 
marge  crénelée. 

Plusieurs  sections  ont  été  établies  par 
Fries  dans  son  groupe  des  Parmélies,  auquel 
il  réunit  des  genres  créés  par  différents  au- 
teurs. Les  principales  sections ,  au  nombre 
de  trois,  sont  ainsi  désignées  et  caractéri- 
sées :  a.  Squamaria,  DC.  {FL  fr.,  H,  37i)  : 
Thalle  crustacé ,  lobé  ou  écailleui  ;  hypo- 
thalle glabre,  adhérente  la  matrice,  et  sou- 
vent confondu  avec  le  thalle  ;  b.  ZeGra^  Fr. 
(  PI.  hom. ,  244  ;  Lichen. ,  86  )  :  Thalle  fo- 
liacé, se  durcissant  bientôt  en  une  croûte 
granuleuse;  bjpothalle  fibrilleox  ,  répandu 
au-delà  de  la  matrice;  e.  Lobaria ,  Hoffm. 
(  Germ.,  159  )  :  Thalle  foliacé  ;  hypothalle 
flbrilleui,  adhérent  à  la  matrice.        (J.) 

PARMENA  (notpfuv» ,  avoir  de  la  persé- 
vérance). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
penumères,  tétramères  de  Latreille,  famille 
àtê  Longicomes,  tribu  des  Laniiaires,  formé 
par  Mégerle,  adopté  par  Dabi  et  Dcjean  dans 
leurs  catalogues  respectifs,  et  publié  par 
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Serville  (Ann,  de  la  Soc.  enloni.  de  France, 
1.  IV,  p.  68,  98)  et  par  Mulsaoi  {Hist.  nat. 
des  Coléopl.  Umginomes  de  France,  p.  H9). 
Il  se  compose  d*une  dizaine  d'espèces  propres 
à  TEurope  méridionale  et  à  TAfrique  sep- 
tentrionale. Noos  indiquerons  les  suivantes 
comme  en  faisant  partie  :  p.  baUeala  Lin. , 
01.  (  fasciala  Vill.  ),  unifasciata  Rossi ,  pw- 
bescens  Schr.  (algerica  Dej.),  pilosa  Br.  (5o- 
lieri  Muls.)  et  hirsuta  Kusler.  Solier  a  publié 
les  métamorphoses  complètes  de  Pavant-der- 
nière espèce.  Voy.  l'art,  lamuirks.      (C.) 

«PAAMÉNIOÉES.  Parmenidea.  ms.  — 
Leach  a  désigné  sous  ce  nom  une  famille  de 
Coléoptères  pentamères  quMI  compose  des 
genres  Pamus  de  Fabricius  et  Dryops  d'Oli- 
vier, correspondants  à  la  tribu  du  Leplo- 
dactyles  de  Latreille;  mais  Tauteur  en  relire 
les  Beterocerus.  /q\ 

PARMÉNtARIA  ,  Fée  (Method.,  23, 
L  1  ,  f.  14  ).  BOT  CR.  -  Syn.  de  Pyrenas^ 
Irum,  Eschw. 

*PARiIENTIERA(nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Bignoniacées , 
tribu  des  Crescentinées,  établi  par  De  Can- 
dolle  {Revis.  Bignon.,  19).  Arbres  du  Mexi- 
que. Voy.  BI650RlACiE8. 

PARMENTIÈRE.  bot.  pb.  —  Nom  vul- 
gaire, dans  quelques  contrées  de  la  France, 
de  la  Pomme  de  terre.  Voy.  «orelle. 

PARMOPHORE.  Pamwphorus  {partna, 
bouclier; y opoç, qui  porl«).  «oll.— Genre  de 
Mollusques  gastéropodes scutibrauches,  de  la 
famille  des  Dicranobranches,  très  voisin  de^t 
Émarginoles,  auiqueMes  plusieurs  naturalis- 
tes ont  voulu  le  réunir.  Ce  genre,  confondu 
primitivement  avec  les  Patelles,  fut  d*a bord 
indiqué  par  Montfort  sous  le  nom  de  Pavois 
(Sculus)  ;  mais  ce  fut  M.  de  Blainville  qui, 
après  avoir  fait  Tanatomie  de  la  Patella  ambi- 
gua,  typedecegenre,  rétablit  définitivement 
en  le  nommant  Parmophore,  et  en  signalant 
ses  affinités  avec  les  Fissurelles  et  les  Emargi- 
nules.  L'animal  des  Parmopbores  a  le  corps 
rampant ,  fort  épais ,  oblong  ovale ,  un  peu 
plus  large  en  arrière,  muni  d'un  manteau 
dont  le  bord,  fendu  en  avant,  retombe  ver- 
ticalement tout  autour  ,  et  il  est  recouvert 
par  une  coquille  en  forme  de  bouclier.  La 
tète  est  distincte',  placée  sous  la  fente  du 
manteau ,  et  elle  porte  deux  tentacules  co- 
niques, rétractiles,  à  la  basedesqueisse  trou- 
vent en  dehors  deux  veux  presque  pédon  • 
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cu!é«.  U  bouche  est  en  dessou»,  cachée  dans 
une  sorte  d'entonnoir  oblique.  U  ca?ilé 
branchiale  s'ouvre  en  avant  par  une  fente 
transversale  au-dessus  de  la  tête  et  contient 
d«ux  branchies  symétriques  en  peigne.L'ori- 
fic«  anal  se  trouve  aussi  dans  celte  même 
cavité  branchiale.  La  coquille  oblongue,  pres- 
que recungulairc ,  est  un  peu  convcie  en 
dessus  ,  légèrement  échancrée  en  avant,  et 
ne  présente  en  dessus  que  des  stries  d'ac- 
croissement,'  undis  que   la  coquille  des 
Émarginules,  beaucoup  plus  convexe  et  avec 
le  sommet  très  saillant ,  est  ordinairement 
marquée  de  côtes  rayonnantes  qui  forment 
un  treillis  ou  réseau  à  mailles  carrées  avec 
des  lamelles  Iransverses.  Quant  i  \à  fente 
marginale  qui  a  fait  donner  aux  Emargi- 
nules leur  nom  générique ,  elle  n'est  pas 
assez  constante  pour  fournir  véritablement 
un  bon  caractère  distinctif.  Le  genre  Par- 
mophore  contient  seulement  deux  ou  trois 
espèces  vivantes  .  dont  la  plus  connue  est 
le  P.  auaralis  Bl.,  ou  Patella  anibigm  de 
Chemnitx,  habitant  les  mers  de  la  Nouvelle- 
Zélande  ;   sa   coquille  blanc -jaunâtre  est 
solide,  presque  lisse,  à  bords  épais ,  longue 
de  3  à  4  centimètres.  On  connaît  aussi  deux 
Parmopbores  fossiles  du   terrain   tertiaire 

parisien.  i^^') 

♦PAUMULARIA  (,ra>fxt),  petit  bouclier). 

,^T.  CR.  —  Genre  de  Champignons  qui  ap- 
partient aux  Clinosporés  endoclines,  section 
des  Actinothyriés,  et  caractérisé  par  des  ré- 
cepUcJcs  punctiformes,  orbiculaires,  aplatis, 
tous  lesquels  se  trouvent  des  concepUcles 
globuleux,  en  nombre  variable,  qui  s'ouvrent 
à  sa  surface  et  la  rendent  rugueuse.  Les  spores 
sont  petites,  elliptiques  et  presque  linéaires. 
Le  Parmularia  Styracis,  sur  laquelle  j'ai 
établi  ce  genre,  croit,  dans  le  Brésil,  sur  les 
feuilles  dune  espèce  de  Styrax.  Il  ressemble 
au  genre  MicropeUis,  Montg.;  mais  il  s'en 
éloigne  par  l'absence  des  tbèques.  Ses  spores 
sont  fixées  sur  un  çlinode  inclus,  et  présen- 
tent dans  leur  intérieur  deux  sporidiçles  ar- 
'  rondies,  éloignées  l'une  de  l'autre  et  comme 
placées  au  foyer  d'une  ellipse.  M.  Mougeot 
vient  d'en  découvrir  une  nouvelle  espèce 
4ans  les  Vosges,  sur  les  feuilles  du  Houx, 
qui  demande  à  être  étudiée  avant  d'être 

décrite.  (ï^^) 

PABNASSIA  (nom  mythologique),  bot. 
pg.  —  Genre  de  la  famille  des  Droséracées , 
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tribu  des  Pamassiées,  établi  par  Tournefort 
(Inst, ,  127  ).  Herbes  des  régions  froides  et 
tempérées  du  globe,  principalement  de  l'A- 
mérique septentrionale ,  dans  les  prairies 
marécageuses. 

Ce  genre  comprend  sept  espèces,  dont 
une,  la  P.  PàluslriSt  croit  en  Europe. 

*  PARNASSIDES.  Parnassidœ.  ms.  — 
Tribu  de  l'ordre  des  Lépidoptères  diurnes , 
caractérisée  de  la  manière  suivante  par  Du- 
ponchel  (CalaL  des  Lépid.  d'Eur, ,  p.  22)  : 
Massue  des  antennes  épaisse  et  presque 
ovoïde.  Les  quatre  ailes  entières,  arrondies, 
avec  les  bords  et  le  dessous  presque  entiè- 
rement dépourvus  d'écaillés;  bord  interne 
des  inférieures  très  concave ,  et  laissant 
Tabdomen  entièrement  libre.  Cellule  dis- 
cotdale  des  mêmes  ailes  fermée. 

Cette  tribu  ne  comprend  que  deux  genres  : 
Doritis  Fabr. ,  et  Pama$sius  Latr,  Voy. 
ces  mots.  (L) 

*PAUNASSIÉE8.  Pamassieœ.  bot.  ph.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Droséracées  (voy.  ce 
mot),  ainsi  nommée  du  genre  Pamassia  qui 
la  compose  k  lui  seul.  (Ad.  J.) 

PARNASSIEN.  Parnassius  (nom  mytho- 
logique). INS.  — Genre  de  l'ordre  des  Lépi- 
doptères diurnes,  tribu  des  Parnassides, 
établi  par  Latreille  et  généralement  adopté. 
Duponchel  (Calai,  des  Lépid.  d'Eur.,  p.  23) 
le  caractérise  ainsi  :  Antennes  moitié  plus 
courtes  que  le  corps ,  terminées  par  une 
massue  droite  et  presque  ovoïde.   Palpes 
grêles,  dépassant  le  front ,  bordés  de  poils 
qui  n'empêchent   pas  d'en  dUtinguer  les 
trois  articles.  Tête  très  petite.  Abdomen  très 
velu  dans  le  mâle.  Pattes  courtes  et  robus- 
tes. Anus  de  la  femelle  garni  en  dessous 
d'une  poche  cornée.  Surface  des  ailes  non 
ridée,  leur  dessous  tr«  luisant. 
.  J.ÇS  chenilles  des  Parnassiens  sont  cylin- 
driques, non  amincies  aux  extrémités,  pu- 
bescentes  avec  un  tentacule  rétractile  sur  le 
cou.  U  chrysalide,  arrondie,  est  renfermée 
dans  un  léger  réseau  entre  des  feuilles. 

Ce  genre' renferme  huit  espèces,  qui, 
presque  toutes,  habitent  l'Europe.  Nous  d- 
Urons  principalement  le  Parmassibh  Apoi.- 
LON,  Pam.  Apollo  Utr.  (  PapUio  id.  Lin. , 
Fabr.  ;  PapUio  alpina  major  Ray,  Papillon 
DES  Alpes  ,  Deg.  ;  Pieris  ApoUo  Schr.  ;  l'A- 
POLLOH,  Engram.;  VÀlpicola,  Daub.).  Il  a 
11112  centimètres  d'envergure;  ses  ailes 
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sont  blanches  ,  tachetées  de  uoir  ;  les  infé- 
rieures ont  quatre  taches  blanches  bordées 
d*un  cercle  noir  et  d*un  cercle  rouge.  Le 
corps  est  noir,  couvert  de  poils  blanchâtres; 
les  antennes  sont  blanches,  annelées  de  noir, 
avec  leur  massue  noire.  La  chenille  est  d'un 
noir  velouté ,  avec  des  pointes  d'un  Jaune 
orangé  et  des  mamelons  bleuètres  ;  elle  vit 
sur  les  Orpins,  les  Saiifrages,  etc.  La  chry- 
salide est  noire,  saupoudrée  d'une  poussière 
pulvérulente  de  couleur  bleu&tre. 

Cette  espèce  est  assez  commune  dans  les 
montagnes  alpines  de  la  France.        (L.) 

PARNOPES(nom  mythologique),  ws.— 
Genre  de  l'ordre  des  Hyménoptères,  tribu  des 
Chrysidiens,  groupe  des  Parnopites,  établi  par 
Laireille  {lièg.  an,),  et  généralement  adopté. 
Il  diffère  des  autres  Chrysidiens  principale- 
ment par  des  palpes  très  courts ,  à  peine 
•visibles,  et  composés  seulement  de  deui  ar- 
ticles. L'espèce  type  est  la  Pamorpes  car- 
nea ,  Joli  insecte  vert ,  avec  l'abdomen  cou- 
leur de  chair,  à  l'exception  du  premier  an- 
neau. On  le  trouve  assez  communément  en 
France,  surtout  dans  nos  départements  mé- 
ridionaux ,  où  il  habite  les  endroits  sablon- 
neux. (L.) 

*PARKOPITES.  PamopUôs.  INS.-Groupe 
de  la  tribu  des  Chrysidiens  dans  l'ordre  des 
Hyménoptères,  et  comprenant  le  seul  genre 
Pamopes.  Voy.  ce  mot. 

PAKNtS.  ms.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  Tamille  des  Clavicornes  ,  tribu 
des  Leptodactyles,  créé  par  Fabricius  (5ys- 
tema  EletUheratorum,  1. 1,  p.  332)  et  adopté 
par  Dejean  (Calai, ,  3*  édit.,  p.  146).  Plus 
de  20  espèces  d'Europe,  d'Amérique  et 
d'Afrique,  y  ont  été  comprises  ,  et  nous  dé- 
signerons les  suivantes  qui  en  font  partie  , 
savoir  :  P.  prolifericomis ,  obscut'us  F.,  pi- 
dpes  01. ,  aw'iculatus  111,,  Dwnerilii  La  t. 
D'après  Leach ,  celte  dernière  constituerait 
seule  le  genre  Parnus,  et  les  précédentes  ren- 
treraient dans  le  genre  Dryops  d'Olivier, 
qui  est  antérieur  de  publication.  Latreille 
lui  donne  pour  caractères  :  Antennes  plus 
courtes  que  la  tète ,  reçues  dans  une  cavité 
située  sous  les  yeux  ,  recouvertes  en  grande 
partie  par  le  second  article,  qui  est  grand  , 
dilaté  en  forme  de  palette  subtriangulaire , 
et  offrant  une  saillie  en  forme  d'oreille; 
c*est  par  ce  motif  que  Geoffroy .  a  donné  î 
l'espèce  la  plus  commune  des  environs  de 


PAR 


491 


Paris  le  nom  de  Dermeste  à  oreille.  Ces  1»- 
sectes  se  trouvent  au  bord  des  eaux  dans  la 
vase;  leur  corps  est  gris  ou  noirâtre,  granu- 
leux, et  couvert  de  villosités  en  dessus.   (C.) 

PAROARE.  Paroaria.  ois.  -  Genre  éta- 
bli par  Ch.  Bonaparte  dans  la  famille  4es 
Fringillidées  (Gros-Bec),  et  dont  le  type  est 
le  Loocia  cucullata  de  Latham.  Voy.  l'article 
MOINEAD.  (Z.  G.) 

PAROCUETUS.  BOT.  PH.  — Genre  de  la 
famille  des  Légumineuses  -  Papilionacées  , 
tribu  des  Lotées ,  établi  par  Hamilton  {ex 
DonProdr, ,  240).  Herbes  de  l'Inde.  Voy. 

LÉGO  MINEUSES. 

"^PAROIDES.  Paroides.  ois.~M.  Lesson 
a  établi  sous  ce  nom ,  dans  la  famille  des 
Gobe-Mouches  et  dans  la  section  des  Mou- 
cherolles,  un  petit  sous-genre,  qu'il  caracté- 
rise ainsi  :  Bec  médiocre,  comprimé,  droit , 
triangulaire,  assez  fort;  plumes  du  front 
avançant  Jusque  sur  les  narines;  ailes  conca- 
ves, écbaocrées,  pointues;  queue  moyenne, 
large,  ample;  tarses  assez  robustes. 

Le  nom  de  Paroides  indique  que  les  es- 
pèces comprises  sous  celte  dénomination  ont 
des  rapports  physiques  avec  les  Mésanges. 
Ces  espèces  sont  :  le  Muscicapa  fusca  G  mol. 
(Viclll.  Ois.  d'Âm.t  p.  68),  de  l'Amérique 
du  Nord.  ^-  Le  Musci.  albicilla  Yieill.  {loc, 
ct7.,  pi.  37),  de  Cayenne.  —  Le  ifusci.  albi- 
capilla  Vieill.,  de  la  Trinité.  —  Le  Musci. 
luteocephala  Less.,  à  tète  surmontée  d'une 
huppe  Jaune  d'or.  —  Le  Musci.  ruficapilla 
Less.,  à  tète  d'un  roux  vif  en  dessus,  à 
queue  roux  cannelle  et  à  ventre  Jaunâtre;  et 
le  Musci.  chhronolis  Less.,  du  Brésil.  (Z.G.) 
""PAROMALUS  (trapx,  presque  ;  o^aXéç, 
uni  ).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères, famille  des  Clavicornes ,  tribu  des 
Hisléroldes,  créé  par  Erichson  {Jahrbucher 
der  Jnseclenkunde  Klug ,  1834  ,  p.  167),  et 
qui  se  compose  des  8  espèces  suivantes  :  P. 
pumilio,  tenellus,  seminulum  Ër.,  paralleli- 
pipedus  Hsl.,  flavicomiSf  troglodytes ,  cow- 
planatus  Pk.  et  bislriatus  Kn.  :  5  sont  pro- 
pres à  l'Amérique ,  2  à  l'Europe ,  et  la  pre- 
mière existe  en  Europe  ,  en  Afrique  et  en 
Amérique.  (C.) 

PARONYGHiéES.  Paronychiœ.  bot.  fu. 
—  Le  genre  Paronychia ,  qui  donne  son 
nom  à  cette  famille,  et  lui  sert  de  type  et 
de  centre ,  éuit  primitivement  classé  avec 
les  Amaraotacées  par  A.L.   de  Jussieu  , 


Digitized  by 


GooglQ 


402 


PAR 


qt|i  appelait  dès  lors  ratlenlion  des  botani8le« 
sur  raffinité  de  ce  genre  et  de  ce  groupe 
avec  les  Caryopbyllées,  et  demandait  si  Ton 
ne  devait  pas  les  rapprocher  définitiveoienl. 
Plus  tard,  il  sépara  le  Paronychia  et  quelques 
autres  genres  voisins  pour  en  former  une 
famille  distincte  qu*il  plaça,  en  effet,  auprès 
des  Caryophyllées  ;  et  aujourd'hui  on  va 
même  plus  loin  ,  et  une  étude  plus  appro- 
fondie des  caractères  de  toutes  les  plantes 
de  ces  deui  familles  a  fait  élever  des  doutes 
sur  la  légitimité  de  leur  séparation,  de  telle 
sorte  que  beaucoup  d^auteurs  les  confon- 
dent et  les  considèrent  comme  devant  être  h 
peine  portées  au  rang  de  tribus.  Le  carac- 
tère dé   rinsertion  des  étamines ,  admis 
comme  hypogynique  dans  les  Caryophyllées, 
comme  périgynique  dans  les  Paroiiychiées  , 
semblait  établir  entre  elles  une  ligne  nette 
de  démarcation  ;  mais  on  a  constaté  la  pé- 
rigyoie  de  plusieurs  Caryophyllées  :  on  se 
demande  si  elle  n*existe  pas  dans  toutes , 
ou  plutôt  si  ce  caractère  a,  surtout  ici,  une 
valeur  réelle,  ainsi  que  la  présence  ou  Tab- 
sence  des  pétales.  Ce  sont  précisément  les 
questions  que  s'adressait  dès  le  début  Tau- 
leur  du  Gênera  planlarum ,  et  qui,  résolues 
négativement,  devront  amener  le  rappro- 
chement de  plusieurs  familles,  apétales  et 
polypétales,  hypogynes  et  périgynes ,  mais 
toutes  douées  ,  comme  les  Caryophyllées  et 
Amarantacées,  de  certains  rapports,  notam- 
ment dans  la  situation  et  la  structure  de 
leurii  graines.  Beaucoup  d'auteurs  modernes 
n'admettent  les  Paronychiées  que  comme 
.  une  simple  tribu  composée  des  Caryophyl- 
lées k  feuilles  accompagnées  à  leur  base  de 
stipules  scarieuses  ,  et  c'est ,  en  effet ,  leur 
trait  le  plus  distinctif  ;  mais  nous  devons 
ici  exposer  Tensemble  de  leurs  caractères , 
puisque  nous  avons  précédemment  main- 
tenu les  Caryophyllées  dans  leur  ancienne 
circonscription. 

Nous  exclurons  d'abord  une  section  de 
genres  apétales  et  exstipulés  admise  par  Jus- 
sieu  ,  et  que  nous  décrirons  à  part  sous  le 
nom  de  Scléraothées  {voy,  ce  mot),  et  nous 
définirons  les  Paronychiées  de  la  manière 
suivante  :  Calice  herbacé  à  3  -  5  divisions 
plus  ou  moins  profondes,  assez  souvent  per- 
sistant et  endurci  autour  du  fruit.  Autant 
de  pétales  alternes,  quelquefois  rudimen- 
taires,  manquant  rarement  tout-à-falt.  Éta- 
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mines  à  insertion  le  plus  souvent  périgyni- 
que, c'est-à-dire  insérées  avec  les  péules 
sur  le  tube  du  calice,  en  nombre  égal  à  ces 
péules  et  alternes  avec  eux  ,  très  rarement 
en  nombre  double,  plus  fréquemment  en 
nombre  moindre ,  à  fileU  libres  et  couru,  è 
anthères  biloculaires.  Ovaire  libre,  unilocu- 
laire,  avec  un  placenU  central  porUnt  un 
seul  ou  plusieurs  ovules  campulitropes,  sur- 
monté de  deux  à  cinq  styles,  quelquefois 
réunis  inférieurement.  Fruit  sec,  Untôt  in- 
déhiscent ,  nucamenucé  et  monosperme , 
Untôt  capsulaire  et  polysperme  à  la  manière 
de  celui  des  Caryophyllées.  Embryon  re- 
courbé autour  d'un  périsperme  farineux  , 
qu'il  embrasse  k  demi  ou  complètement. 
Les  espèces  «ont  des  plantes  herbacées  ou 
suffrutescentes ,  à  feuilles  opposées  ou  très 
rarement  alternes,  munies  de  stipules  sca- 
rieuses; i  fleurs  petites  rapprochées  ou 
écartées  dans  une  inflorescence  ordinaire- 
ment définie.  Elles  se  trouvent  dans  les  ré- 
gions tempérées  du  globe,  abondent  surtout 
entre  les  2.V  et  40»^  degrés  de  latitude  bo- 
réale. Leurs  propriétés  sont  peu  prononcées 
et  peu  remarquables. 

GENRES. 

Tribu  I.  —  iLLécéBRÉEs. 

Ovaire  1 -ovulé.  Calice  à  divisions  sim- 
ples. 

Corrigiola,  L.  {Polygonifolia,  Vaill.)  — 
Hfimiaria,  Tourn.  —  Illecebitm,  Gaertn.  f. 

—  Cardionema ,  DC.  (  Bivonœa ,  Moc.  Sess.) 

—  Penlac<£na,  Bartl.  {Acanlhonychyay  DC.) 

—  Paronychia,  J.  {PkUtziat  Arn.  —  Sipho- 
nychiay  Gr.  Torr. —Ànychia,  Rich.)— Gym- 
nocarpus ,  Forsk.  —  ?  Winterlia ,  Spreng. 
(SeUowia ,  Roth.)  ^1  Lilhophila,  Sw. 

Tribu  H.  ~  PriRAirrHiBS. 

Ovaire  1-ovulé.  Calice  .à  divisions  latéra- 
lement appendiculées. 

pteranthiUj  Forsk.  {Louicheaf  Lhér.)  — 
Comètes,  Burm.  (Solfia,  R.  Br.) 

Tribu  IIL  —  PoLLiCBiÉEs. 

Ovaire  2  ovulé.  Calice  5-deDté. 
Pollichia,  Sol.  (Neckeria,  Gmel.— JTew- 
burghia,  Mœnch.  ) 

Tribu  IV.  -  TÉùU»HiÉRS. 
Ovaire  pluri -ovulé,  incompléUmeni  de 
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3T4-luculaire  par  Teiisicnce  de  c'1oiM)ns  â*i>a 
base.  Feuilles  allernes. 
Telephium^  Tourn. 

Tribu    V.  — POLTCARPÉBS. 

Ovaire  inulti-ovulë,  l-loculaire.  Keuillef 
opposées  ou  veriicillées. 

Lœfflingia  ,  L.  —  Cerdia  ,  Moc.  Sess.  — 
Polycarpon,  Lœfl.  {Trichlis,  Hall.  — Anlhyl- 
Us  9  Aiï.)  —  Arversia^  Camb.  (Hapotosta, 
Wighl.  Arn.  )  —  Ortegia  ,  Lœfl.  (  Ortega , 
DC.  —  Juncaria  ,  Clus.  )  —  SUpùUceda  , 
Alicb.  —  Polycarpœa^  Lam.  {Hagea,  Vent. 
—  Alollia  ,  W.  —  Lahaya,  Rœm.  Sch.  — 
Hyala,  Lbér.)  -  Aylmeria,  Mart.  —  Sper- 
gularia,  Pcrs.  {Lepigonum^  Friei.  —  SUpu- 
laria,  Haw.  —  Delila,  Dumort.  —  Balardia^ 
Camb  —  Buda  et  Tissa,  Ad.)  —  Spergula, 
L.  —  Drymaria,  W.  (Ad.  J.) 

IMRONYQUE.  Paronychia  (natf>«vvx(a> 
nom  grec  de  cette  plante),  bot.  pu.  —  Genre 
établi  par  Tournefort,  et  que  beaucimp  d'au- 
teurs avaient  rapporté  au  genre  lUecebrum, 
M.  de  Jussieu  {in  Mem.  Mus.,  \,  388)  en  a  fai^ 
de  nouveau  un  genre  particulier  qu'il  consi* 
drre  comme  le  type  de  la  Tamille  des  Parony- 
chiées,  tribu  des  lllécébrées,  et  auquel  il  as- 
signe les  caractères  suivants  :  Calice  sans  in- 
volucre,  à  tube  très  court,  infundibuliforme 
ou  cupulirorme,  à  cinq  divisions  herbacées  ou 
membraneuses,  mucronées  ou  aristées  vers  le 
sommet,  qui  est  en  forme  de  coiffe  ou,  rare- 
ment, convoluté.  Corolle  à  cinq  pétales,  in- 
sérés dans  les  divisions  du  calice,  très  petits, 
quelquefois  nuls.  Étamines,  cinq  ou  en 
nombre  moindre  par  avortement,  alternes 
aui  pétales;  filets  très  courts;  anthères  glo- 
buleuses, à  deui  loges,  s'ouvrant  longitudi- 
nalement;  ovaire  sessile,  à  une  seule  loge 
uni-OYulée.  Style  bifide  ou  biparti  dont  les 
divisions  portent  les  stigmates.  Ulricule  in- 
déhiscent ou  s'ouvrant  en  cinq  valves. 

Les  Paronyques  sont  des  herbes  vivaces  ou 
rarement  annuelles,  souvent  gazonnantes,  à 
feuilles  opposées  ou  quelquefois  groupées  par 
trois  ou  par  cinq,  et  formant  alors  une  sorte 
de  verticille,  de  formes  variables,  très  en- 
tières,  i  stipules  interfoliacées,  membra- 
neuses, argentées,  très  entières,  bifides  ou 
bipartites  ;  à  fleurs  bractéées  et  présentant 
divers  modes  d'inflorescence. 

Ces  plantes  sont  originaires  des  régions 
chaudes  et  tempérées  du  globe.  Les  espèces 
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c<mipri«es  dans  ce  genre  ont  été  réparties  eu 
six  sections  désignées  et  caractérisées  de  la 
manière  suivante  :  a.  Aplonychia ,  Fenzl 
{Msc):  Divisions  du  calice  herbacées,  un 
peu  membraneuses  sur  le  bord,  ovales- 
oblongues  ou  lancéolées,  aiguës,  concaves, 
mutiques,  pubescentes.  Corolle  à  cinq  pé- 
Ules.  Style  très  court,  bifide.  Utricule  in- 
clus dans  le  calice,  indéhiscent  à  la  base.  — 
b.  Aconychia,  Fenzj  {loco  citato):  Divisions 
du  calice  semi-membraneuses,  très  rarement 
herbacées,  ovales -oblongues,  iiiflécbjes  sur 
les  bords,  garnies  d'une  courte  arête  vers  le 
sommet  qui  est  en  forme  de  coiffe.  Corolle 
à  cinq  pétales.  Style  court,  bifide  ou  biparti. 
Utricule  inclus  dans  le  calice,  déhiscent  à  la 
base.  -  c.  Eunychia,  Fenzl  {loco  cUalo)  :  Di- 
visions du  calice  urcéolées  à  la  base,  ovales- 
oblongues,  semi-membraneuses,  infléchies 
sur  les  bords  et  garnies  au  sommet  d'éptUM 
ou  d'arêtes.  Corolle  à  cinq  pétales.  Style  bi- 
parti. Utricule  indéhiscent  (?),  enfermé  dans 
le  calice.  —  d.  Chœlonychia,  DC.  (Pro4r.f 
ni,  370):  Divisions  du  calice  ovales  oblon- 
gues, linéaires  ou  lancéolées,  Sjdni-meip 
braneuses,  souvent  rigides,  Infléchies  sur  les 
bords,  terminées  par  une  arête  au  sommet 
qui  est  écaillé  ou  convoluté.  Corolle  À  cinq 
pétales.  Style  bifide  ou  biparti.  Utricule  indé- 
hiscent (?),  enfermé  par  le  calice.  —  e.  Si- 
phonychia,  Torr.  et  A.  Gr.  {Flora  of  North, 
i4mer.,1, 173)  :  Divisions  du  calice  linéaires, 
semi-membraneuses,  mutiques.  Corolle  i 
cinq  pétales.  Style  filiforme,  divisé  au  sommet 
en  deui  petites  denu.  Utricule  inclus  dans  le 
calice.— f.  Anychiayh,-C.  Rich.  {in Michaux 
Flor.  6or.  Amer.,  I,  143)  :  Divisions  du  ca- 
lice ovales-oblongues,  herbacées,  à  peine 
membraneuses  sur  les  bords,  mucronées  au 
sommet.  Corolle  nulle.  Étamines  trois  ou 
rarement  cinq.  Utricule  indéhiscent,  de  la 
même  longueur  que  le  calice  ou  le  dépassant 
un  peu. 

Quelques  unes  des  espèces  de  Paronyques 
croissent  en  France,  principalement  dans  les 
contrées  méridionales  ;  elles  ne  sont  d'au- 
cune utilité.  (J  ) 

♦PAnOPBS,  Megerle (Curtis  syst,,  Cat., 
p.  193).  1N8.  —  Synonyme  de  Brachylarsus, 
Srhr.  (C.) 

PAROPSIA  (iroipojri;,  petite  assiette),  bot. 
pu.^Genredela  famille  des  Passiflorées,  tribu 
des  Paropsiées,  étabU  par  Noronha  {in  Thouars 
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Hist.  Veg.  afr.  austr.,  50,  t.  1»).  Arbris» 
seaui  de  Madagascar.  Voi/.  passiflobbes. 

*PAROPSIÉES.  Paropsieœ.  bot.  ph.  — 
Tribu  de  la  raroille  des  Passiflorées  {voy. 
ce  mol  )y  ainsi  nommée  du  genre  paropsia 
qui  lui  sert  de  type.  (Ad.  J.) 

PAROPSIS  (  1tapo^J/cç ,  écuelle  ).  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  subpentaroères,  télra- 
mères  de  Latreille ,  famille  des  Cycliques  , 
tribu  des  Chrysomélines ,  créé  par  Olivier 
{EnUymologie,  t.  V,  1807, 92,  p.  596,  pi.  1, 
f.  i-14),  et  qui  est  composé  d^une  cinquan- 
taine d'espèces  originaires  d*Australie  ,  et 
deui  ou  trois  d'Asie  (  la  Dourie).  Nous  cite- 
rons les  suivantes  comme  en  faisant  partie  : 
P,  atomaria ,  picea  ,  marmorea  ,  obsolela  • 
bimaculcUa ,  coccinelloideSt  rufipeSt  pallida, 
teslacea ,  Àuslralasia ,  ustulata ,  chloroiica, 
nolukUa,  AmboinensisO\.t  delrila,  morio  F., 
etc.*  Marsbam  a  décrit  vers  la  même  époque 
(1807)  des  Insectes  du  même  genre  sous  le 
nom  de  Notoclea ,  qui  n*a  pas  prévalu  ,  et 
Erichson  fait con naître  (A  rchiv .  fur'ffalurg . , 
1842)  douze  espèces  nouvelles.  Ce  genre  se 
distingue  de  tous  les  autres  de  celle  famille 
par  ses  palpes  maiillaires  ,  dont  le  dernier 
article  ,  beaucoup  plus  grand  ,  est  en  forme 
de  bâche.  Son  corps  ressemble  à  celui  des 
Cassidaires  ;  mais  il  est  plus  régulièrement 
ovalaire  et  conveie  en  dessus ,  et  est  orné 
de  couleurs  vives,  variées,  et  quelquefois  mé- 
talliques ou  nacrées.  (C. 
.  »PAROPUS,  Megcrie  {Cat.  Dahl),  ins.— 
Synonyme  de  Brachytarsus ,  Schœnhcrr. 

(C.) 

*PAROS£LLA  ,  Cavanil.  {Elem,  hort, 
Madrid),  bot.  ph.  —  Synonyme  de  Daiea, 
Linn. 

PAROT.  OIS. —Nom  vulgaire  du  Rossignol 
des  murailles. 

^PAROTIA.  OIS.  —  Nom  latin  du  genre 
Sifilet  créé  par  Vieillot  dans  la  famille  des 
Paradisiers.  (Z.  G.) 

PARRA,  Lion.  ois. — Nom  générique  des 
Jacanas. 

PARRAkOUA.  OrtcUida,  ois.  —  Genre 
formé  aux  dépens  des  Guans  ou  Yacous, 
et  appartenant  i  la  famille  des  Pénélopidées. 

Voy.  PKNÉLOPE.  (Z.  G.) 

*PAIUIINÉES.  Parrinœ.  ois. —Sous- fa- 
mille de  Tordre  des  Écbassiers  correspondant 
à  l'ancien  genre  Parra  de  Linné ,  en  partie 
à  la  famille  des  Échassier*  macrodactyles  de 


PAR 

» 

G.  Cuvier,  et  comprenant  les  genres  patra, 
Ilydralector,  Metopidius  et  HydrophaticMus, 
Voy.  JACAKA.  (Z.  G.) 

*PARROTIA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Hamamélidées ,  tribu  des  Hama- 
méliées,  établi  par  G.-A.  Meyer  (FarzeicAn. 
caucas.Pflanz.,  46).  Arbres  de  la  Perse  bo- 
réale et  du  Caucase.  Voy,  BAMAnÊLiiniEs. 

PARRYA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Crucifères ,  tribu  des  Arabidées, 
éUbli  ijar  R.  Brown  (m  Parry's  Voy,  App., 
268).  Herbes  de  PAmérique  et  de  l'Asie  arc- 
tique. Voy.  CRUCIFÈRES. 

PARSONSIA.  BOT.  PU.  —  Genre  de  la 
famille  des  Apocynacées,  tribu  des  Échitées, 
établi  par  R.  Brown  (in  Mern.  Werner  soc,, 
1,  64;  Prodr.  465).  Arbrisseaux  de  TAmé- 
rique  et  de  TAustralasie.  Voy,  apocynacées. 

PART11£KIASTRUM,DC.  (Prodr,  V). 

BOT.  PU.  —  Voy.  PARTBEMIUM,  Ll'un. 

PARTHfiKIGUiGTA,  ÇC.  (Prodr.  V). 
BOT.  PH.  —  Voy.  PARTBENicH ,  Linn. 

PARTHENIUlll(nom  mythologique),  bot. 
fa. — Genre  de  la  famille  des  Composés-Tubu 
liflores,  tribu  des  Sénécionidées,  établi  par 
Linné  (G0n.,n.  1058),  et  dont  les  principaux 
caractères  sont:  Capitule  muliiflore,  hétéro- 
game;  fleurs  du  rayon  cinq,  unisériées,  ligu- 
lées,  femelles  ;  celles  du  disque  plus  nombreu- 
ses, tubuleuses,  mâles  par  ravortemeni  du 
style.  Involiicre  hémisphérique,  à  écailles  bi- 
sériées,  les  extérieures  ovales,  les  inférieures 
orbiculaires.  Réceptacle  conique  ou  cylin- 
drique, à  paillettes  membraneuses,  demi- 
embrassantes,  plus  larges  au  sommet.  Limbe 
en  disque  5-denté.  Éiamines  insérées  au 
fond  du  tube  de  la  corolle;  style  du  disque 
indivis,  celui  du  rayon  biflde;  stigmates 
semi-cylindriques,  obtus.  Akènes  comprimés, 
lisses ,  à  bord  calleux ,  adhérent  des  deux 
cdtés  à  la  base  par  des  squames  contigués, 
et  se  séparant  enfin  de  Tovaire.  Aigrette  à 
écailles  en  forme  d'arêtes  ou  arrondies. 

Les  Parlhonium  sont  des  herbes  ou  des 
sous -arbrisseaux  d*un  aspect  blanchâtre  et 
cotonneux,  à  feuilles  alternes;  â  capitules 
blancs ,  disposés  en  panicules.  Ces  plantes 
croissent  principalement  dans  les  contrées 
équatoriales  de  TAmérique.  On  en  connaît 
5  ou  6  espèces  réparties  par  De  Candolie 
(Pi'odr.,\f  531),  en  trois  sections,  qui  sont: 
a.  Parlhetiiastrum  ;  oreilles  de  Taigretie 
minces,  très  courtes  ou  nulles  ;  feuilles  en-  - 
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lières  (P.  fruticoswn,  lomentosumt  integri" 
foHum);  b.  Parthenichœla  :  Aigrette  bi- 
aristée ,  à  arêtes  longues ,  rigides  ;  feuilles 
pinnées^innatifides  (P.  ramosissimumf  tn* 
canwn);  c.  Argyrochœla  :  Écailles  de  l'ai- 
grette oTalesoblongues,  obtuse»,  membra- 
neuses; feuilles  bipinnées  (P.  hysteropho- 
It45).  (J.) 

PAnTIIEIVOPE  (nom  mythologique). 
CRUST. — Genre  de  Tordre  des  Décapodes  bra- 
rhyures»  de  la  famille  des  Oxyrhynques,  de  la 
iribu  des  Parthénopiens,  établi  par  Fabricius 
aux  dépens  des  Cancer  de  flerbst.  Le  genre 
Parthenopet  tel  que  les  auteurs  modernes 
Tont  limité,  ne  renferme  qu'une  seule  espèce, 
et  ne  diffère  que  très  peu  des  Lambrus  {voy, 
ce  mot).  Ce  qui  Ten  distingue  principalement 
est  la  disposition  des  antennes  citernes , 
dont  Tarlicle  basilaire  ne  se  soude  pas  aux 
parties  voisines ,  mais  atteint  presque  le 
front,  et  dont  le  second  article,  plus  de  moi- 
tié plus  court  que  le  premier,  se  loge  dans 
rhiatus  de  Tangle  orbita ire  inférieur;  la  pe- 
titesse de  ce  hiatus  qui  fait  communiquer 
Torbiteavec  la  fossette  antennaire;  la  forme 
régulièrement  triangulaire  de  la  carapace 
et  Texistence  de  sept  articles  distincts  dans 
Tabdomen  des  deux  sexes.  La  seule  espèce 
connue  de  ce  genre  singulier  est  le  Parthê- 
NOPE  HORiiiBLE ,  Parlhûnopa  hoirida  Fabr. 
(Suppl.,  p.  353).  Cette  espèce  habite  TO- 
céan  indien  et  TAtlantique.  (H.  L.) 

^PARTHÉNOPIENS.  Parthenopii.  crust. 
—  M.  Milne  Edwards,  dans  son  Histoire 
nalurelle  sur  les  Crustacés,  désigne  sous  ce 
nom  une  tribu  de  Tordre  des  Décapodes 
brachyuresetdela  famille  des  Oiyrhynques. 
Ce  groupe  naturel  correspond  à  peu  près  au 
genre  Parthenope ,  tel  que  Fabricius  Tavait 
créé,  et  établit  le  passage  entre  les  Malens 
et  les  Cyclométopes.  La  carapace  de  ces 
'  Crustacés  est  ordinairement  triangulaire,  les 
bords  laiéro-postérieurs  sont  presque  trans- 
versaux,  et  les  latéro-antérieurs  suivent  la 
même  direction  que  les  bords  du  rostre; 
mais  quelquefois  les  parties  latérales  de  la 
carapace  sont  arrondies  ;  la  surface  est 
presque  toujours  bosselée  et  tuberculeuse. 
Le  rostre  est  en  général  petit  et  entier,  ou 
seulement  échancré  au  bout  ;  les  yeux  sont 
presque  toujours  parfaitement  rétractiles  ; 
Tartiele  basilaire  des  antennes  extcr.\es  pré- 
sente quelquefois  la  même  disposition  que 
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chex  les  Malens  {voy.  ces  mots),  mais  dans 
la  plus  grande  majorité  des  cas ,  il  en  est 
tout  autrement;  cet  article  est  petit,  et  ne 
se  soude  pas  aux  parties  voisines  du  test;  son 
bord  externe  ne  concourt  pas  à  former  la 
paroi  orbllairc  inférieure,  et  son  extrémité 
n'atteint  pas  le  front;  enfin,  la  tige  mobile 
de  ces  antennes  est  courte,  et  prend  nais- 
sance dans  un  hiatus  de  l'angle  orbitaire 
interne.  L'épistome  est  beaucoup  plus  large 
que  long,  et  la  forme  des  pattes-mâchoires 
externes  est  à  peu  près  la  même  que  chez  les 
MaTens.  Les  pattes  antérieures  sont  très  dé- 
veloppées, et  s'écartent  presque  à  angle  droit 
du  corps;  chez  le  mâle,  elles  sont  toujours 
plus  de  deux  fois  aussi  longues  que  la  por- 
tion post-frontale  de  la  carapace,  et  quelque- 
fois elle  est  quatre  fois  cette  longueur;  la 
main  est  presque  toujours  triangulaire  ,  et 
la  pince  brusquement  recourbée  en  bas,  de 
façon  que  cet  axe  forme  un  angle  très  mar- 
qué avec  celui  de  la  main.  Les  pattes  sui- 
vantes sont  au  contraire  courtes  ;  en  géné- 
ral celles  de  la  seconde  paire  ont  moins 
d'une  fuis  et  demie  la  longueur  de  la  por- 
tion post-frontale  de  la  carapace,  et  les  au- 
tres diminuent  progressivement.  Enfin , 
Tabdomen  présente  encore  des  différences 
assez  grandes  dans  le  nombre  des  articles 
distincts  que  Ton  compte  chez  le  mâle,  tan- 
dis que  chez  la  femelle  leur  nombre  est  tou- 
jours de  sept.  j 

Les  Parthénopiens  habitent  des  rivages 
très  variées  ;  on  en  trouve  dans  la  Manche, 
dans  la  Méditerranée, dans  Tocéan  Indien.  On 
ne  sait  que  peu  de  choses  sur  leurs  moeurs. 

Cette  tribu  renferme  cinq  genres  ainsi 
désignés  :  Rumedon,  Eurynotna,  Lambrus, 
Parthenope  et  Cryplopodia,  Voy,  ces  diffé- 
rents mots.  H.  L.) 

PAATUESiOPII.  CRUST.  — •  Synonyme 
de  Parthénopiens.  Voy.  ce  mot.     (H.  L.) 

PAUTHENOPINA.  crust.  —  Synonyme 
de  Parthénopiens.  Voy.  ce  mot.     (II.  L.) 

PARTHENOXYS,  Endl.  {Gen.  plant., 
p.  1 172,  n.  6058).  bot.  ph.  —  Voy.  oxalidr. 

PARTICULES.  CH1U.  —  Voy,  thâorib 
atomistiqur. 

PARTULA.  HOLL.  ^  Qenre  de  Mollusques 
gastéropodes  pulmonés ,  établi  par  Férussac 
aux  dépens  des  Bulimes  ,  pour  les  espèces 
dont  la  coquille  a  un  bourrelet  autour  de 
Touverture,  et  dont  les  œufs  éclosent  à  Tin- 
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lérieur  du  corps  ;  cet  parliculariUt  n'iyant 
point  id  une  TériUble  ?a1  eu r  générique ,  le 
genre  Partule  n*a  pat  été  adopté  par  tous 
lesKoologiatet;  mail  quelques  autres  Pad- 
mettent  au  contraire,  en  lui  attribuant  pour 
caractère  distinctif  d'aroir  seulement  deui 
tentacules  au  lieu  de  quatre  comme  les  Bu- 
limes.  (Doi.) 

*PARI)LA.  OIS.  ~  Genre  éUbli  par  Ch. 
Bonaparte  sur  une  espèce  de  Passereau  i 
bec  fin  ,  dont  les  caractères  miites ,  si  Ton 
peut  dire,  ont  conduit  les  auteurs  à  en  faire 
tantôt  une  Mésange  (Linné),  tantôt  une 
FauTette  (Latham,  Wilson).  Cette  espèce, 
que  Gh.  Bonaparte  nomme  P.  americana, 
est  la  Syl.  pusiUa  de  Wilson  (i4mtfr.  omith, 
pi.  23,  fig.  3).  (Z.  G.) 

PARULVS,  Spix.  OIS  —  Synonyme  de 
Synallaxis ,  Vieillot. 

PARUS.  018.  —  Nom  latin  du  genre  Mé- 
sange. 

♦PARVATIA.  BOT.  ro.  —  Genre  de  la 
famille  des  Ménispermacées ,  sous-ordre  ou 
tribu  des  LardizalMlées ,  établi  par  M.  De- 
raisne  (in  Compt.  hebdomad.  Academ.  Paris, 
i837,  II,  394;  Archw.  Mus.,  1, 190,  1. 12, 
f.  A).  Arbrisseaux  du  Népanl.  Voy.  uÈwê- 

PRBIIACÂeS. 

*PARYPHE8  (ufltfiv^^'ç,  qui  porte  la 
robe  prétexte;  par  allusion  aux  couleurs). 
INS.  —  Genre  du  groupe  des  Anisoscélites , 
famille  des  Coréides ,  de  Tordre  des  Hémi- 
ptères, établi  par  M.  Burmeister  {Handb.  dei' 
Enl.)  sur  quelques  espèces  de  l'Amérique 
méridionale,  dont  la  tète  est  très  courte  et 
les  pattes  grêles,  dépourtue  d^expansions. 
Le  type  est  le  P.  Icstus  {  Lygatus  lœlus 
Fabr).  (Bl  ) 

«PARYPHUS  (wapvfifç,  broché,  bordé 
d*une  frange),  ms.  —Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  ClaTtcornes,  tribu 
des  Colydiens,  créé  par  Erichson  (Nalur- 
gescMchte  der  Insectm  Deutschlands ,  1845, 
p.  256)  et  qui  fait  partie  des  Synchitiniens 
de  Tauteur.  Le  type,  seule  espèce  connue,  le 
P.  tobatus  Er.,  est  indigène  de  Colombie.  (C.) 

PAS  D'ANE.  BOT.  PB.  -  Nom  vulgaire 
d*une  espèce  de  Tussilage.  Voy.  ce  mot. 

PAS  DB  CHEVAL.  BOT.  ph.— Nom  vul- 
gaire du  Cacalia. 

PAS  DE  PAYSA!\i.  MOLL.-Nom  vulgaire 
et  marchand  du  Voluta  cancelUUa. 

PAS  DE  POULAIN,  écam .  —  Nom  vul- 
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galre  dd  Spatangue-Cceur-de-mer.    Voy. 

SPATANGOK. 

PASAN.  MAN.  —  Les  Persans  donnent 
ce  nom  à  une  espèce  de  Chèvre  sauvage , 
dont  ils  tirent  leur  Béxoard.  Buffon  a  ap- 
pliqué le  même  nom  de  Pasan  à  une  espèce 
du  genre  Antilope.  Voy.  ce  mol.       (E.  D.) 

PASGALIA  (  nom  propre  ).  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Tubuli- 
flores,  tribu  des  Sénécionidées ,  établi  par 
Ortega  (Decad.,  IV,  39,  t.  4).  Herbes  du 
Chili.  Voy.  composées. 

*PASGHANTUUS  {ni<ix>*  >«  PAque; 
av9oç,  fleur).  BOT.  ph.— Genre  de  la  famille 
des  PassiOorées,  tribu  des  Modeccées,  établi 
par  BuTcheW  (Travd.,  I,  543).  Arbrisseaux 
du  Cap.  Voy.  passiflobbes. 

PASIMACHUS  (iras,  tout;  f^xo^ai ,  com- 
battre). I5S.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères ,  famille  des  Carabîquet ,  tribu  des 
Scaritides,  créé  par  Bonelli  { Observaiiom 
entomologiques ,  1813)  et  adopté  par  La- 
treille,  Dej.,  Lepell.,  Serv  ,  Hope,  Wcstw.. 
Brullé  et  Putzeys.  Ce  dernier  auteur  {Pré- 
mices entomologiques  y  1845)  lui  a  assigné 
des  caractères  plus  rigoureux.  On  doit  con- 
sidérer comme  faisant  partie  du  genre,  les 
espèces  suivantes  :  P.  àepressus  ,  sttbsulca- 
tus  Dej.,  Mexicanus  Gray,  marginatus  F., 
sublœvis  P.-B.,  et  oblusus  St.  A  l'exception 
de  la  troisième,  toutes  les  autres  sont  origi- 
naires des  États  Unis.  Les  Pasimachus  sont 
d*une  taille  au-dessus  de  la  moyenne,  leur 
corps  est  robuste,  large»  aplati  ;  les  mandi- 
bules sont  fortes,  larges,  dentées,  tranchan- 
tes ,  et  les  mâchoires  se  terminent  en  cru- 
chet.  (C.) 

PASINA,  Adans.  bot.  ph.  —  Synonyme 
d'Horminum. 

PASIPH^A  (nom  mythologique),  cbust. 
—Genre  de  Tordre  des  Décapodes  macroures, 
établi  par  Savigny  et  rangé  par  M.  Milne  Ed- 
wards dans  la  famille  des  Salicoques  et  dans 
la  tribu  des  Pénéens.  Le  genre  des  Pasiphœa 
comprend  des  Crustacés  qui  établissent  a 
plusieurs  égards  le  passage  entre  les  Pénées 
et  les  Sergestes,  et  qui  sont  remarquables 
par  Paplatissement  latéral  de  leur  corps. 
Leur  rostre  est  très  court  ou  même  rudi- 
mentalre,  et  la  carapace  beaucoup  plus 
étroite  en  avant  qu'en  arrière.  Les  yeux 
sont  médiocres  et  dirigés  en  avant.  Le  pé- 
doncule des  antenne.«  internes  est  grêle  et 
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termine  par  deux  flleU  mulUtrtlculés,  dont 
Pun  est  assez  long;  \e§  antennes  externes 
sont  insérées  au-dessous  des  précédentes,  et 
n^offrent  rien  de  remarquable.  Les  mandi- 
bules sont  fortement  dentées  et  dépourvues 
de  tige  pal  pi  forme.  Les  pattes-mAchoires  ei- 
ternes  sont  très  longues ,  grêles  et  pédifor- 
mes;  k  leur  base  se  trouve  un  palpe  lamel- 
leux  et  cilié.  Les  pattes  thoraciques  portent 
aussi  suspendu  au  côté  externe  de  leur  ar- 
ticle basilaire,  un  appendice  lamelleui  assez 
long  et  de  même  forme,  mais  peu  ou  point 
cilié.  Les  pattes  des  deux  premières  paires 
sont  assez  grosses,  a  peu  près  de  même  Ion- 
gueuTy  armées  d'épines  sur  leur  troisième 
article,  et  terminées  par  une  main  didactyle, 
dont  les  pinces  sont  grêles  et  garnies  il'une 
série  d*épines  sur  le  bord  préhensile.  Les 
pattes  des  trois  paires  suivantes  sont  très 
grêles,  monodactyles,  et  plus  ou  moins  na- 
.  tatoires;  en  général,  sinon  toujours,  celles 
de  Tavant- dernière  paire  sont  de  beaucoup 
les  plus  courtes.  L*abdomen  est  très  long 
et  fort  comprimé.  Les  fausses  pattes  du 
premier  aupeau  se  terminent  par  une  seule 
lame ,  mais  celles  des  quatre  paires  sui- 
vantes portent  chacune  deux  lames  nata- 
toires courtes  et  peu  ciliées.  Le  sixième  an- 
neau abdominal  est  très  long,  et  le  septième 
court  et  triangulaire;  enfin,  les  lames  ex- 
ternes de  la  nageoire  caudale  sont  grandes 
et  rétrécies  vers  le  bout. 

Trois  espèces  représentent  ce  genre;  parmi 
elles  J'indiquerai  comme  pouvant  servir  de 
type ,  la  Pasiphœa  sivado  Rîsso  (  Crust.  de 
Nicej  p.  94,  pi.  3,  fig.  i).  Celte  espèce  est 
très  commune  sur  les  cdtes  de  Nice.  (H.  L.) 

PASITE8.  ms.  —  Genre  de  Tordre  des 
Hyménoptères,  tribu  des  Mellifères ,  famille 
des  Nomadides,  groupe  des  Philerémites , 
établi  par  Jurine  et  adopté  par  Latreille. 
Ce  genre  est  très  peu  nombreux  en  espèces. 
Nous  citerons  principalement  \t  Pasites  uni- 
cotor  Jur.  {Pas.  SchoUii  Ltiir.)  qui  habite 
TÂlIeroagne.  (L.) 

*PASITHEA.  aoLL.  —  Genre  de  Mollus- 
ques pectinibranches  établi  par  M.  Lea,  aux 
dépens  des  liissoa.  (Drj.) 

PASITHEA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Liliacées,  établi  par  Don  (tn  Edinb. 
New.  philosoph,  Magas,  Jtiiy,  1832,  p.  236). 
Herbe  du  Chili.  Voy.  liliacées. 

♦PASITHOK  (nom  mythologique),  crist. 
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—■  C'est  un  genre  de  l'ordre  des  Aranéi- 
formes,  de  la  famille  des  Pychnogonides , 
établi  par  M.  Goodsir,  dans  le  tome  XIY  des 
Annats  of  fUstoty  natural,  1844,  et  dont  la 
seule  espèce  connue  est  le  Pasithoe  vesiculosa 
Goodsir  (toc.  d(.,  p.  2,  pi.  1,  eg.  10).  (H.  L.) 

PASPALE.  Paspalum  (  Traawà^tï ,  grain 
de  millet),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille 
des  Graminées  ,  tribu  des  Pantcées ,  établi 
par  Linné  (Gen.,  n.  73) ,  et  dont  voici  les 
principaux  caractères  :  Epillets  biflores,  ar- 
ticulés avec  le  pédicelle;  fleur  inférieure 
neutre ,  la  supérieure  hermaphrodite.  Une 
seule  glume,  quelquefois  deux.  Fleur  neu- 
tre :  Paillette  1 ,  membraneuse ,  mutique. 
Fleur  hermaphrodite  :  Paillettes  2 ,  co- 
riaces, mutiques;  l'inférieure  concave,  em- 
brassant la  supérieure,  qui  a  deux  nervures. 
Paléoles  2 ,  charnues ,  courtes.  Ovaire  ses- 
sile.  Styles  2 ,  terminaux  ;  stigmates  asper- 
gilliformes.  Caryopse  oblong  ,  comprimé  , 
libre. 

Les  Paspales  sont  des  Gramens  répandus 
dans  toutes  les  régions  tropicales  du  globe. 
On  en  connaît  environ  quatre-vingt-dix  es- 
pèces, parmi  lesquelles  quatre  croissent  dans 
une  grande  partie  de  l'Europe  et  surtout  en 
France,  savoir  :  Le  Paspalr  sanguin,  P.  san- 
guinale;  le  Paspalb  cilié,  P.  cilialum;  le 
Paspalb  glabrk,  p.  glabrum,  et  le  Paspalr 
DACTYLE,  p.  dactylon.  On  les  trouve  au  mi- 
lieu des  champs  cultivés  et  dans  les  endroits 
sablonneux. 

Deux  autres  espèces,  originaires  du  Pérou, 
sont  l'objet  d'une  culture  spéciale  :  Le  Pas- 
PALE  sTOLONiFÈBE,  P.  rocemosum,  dont  le 
chaume  porte  de  jolis  epillets  d'abord  blancii, 
puis  rougeAtres;  le  Paspalk  heiibranelx, 
P.  membranaceum  (Cerisia  elegans  Pers.), 
remarquable  par  son  rachis  extrêmement 
élargi,  comme  naviculaire,  et  par  un  duvet 
blanc  et  soyeux  qui  entoure  ses  fleurs.     (J.) 

PASSALIA,  Soland.  (ilfsc.).  bot.  pu.  — 
Syn.  d'Âlsodeia,  Thouars. 

PASSAIiUS    (traajaîloç,    pieu).    INS.    — 

Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Lamellicornes  pétalocères  ,  tribu  des 
Lucanides ,  établi  par  Fabricius  {Entomolo- 
gia  systetnatica ,  1792),  et  généralement 
adopté  depuis.  Percheron  (Monographie  des 
passâtes,  Paris,  1835;  Hevue  critique  et 
Supplément  à  la  Mon.  des  Passâtes  ^  Mag. 
7s00l.y  1841) en  a  décrit  67  espères,  ri  en  a 
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ciié  7,  qu*îl  n'a  pu  obferver  ou  reeonnaltre. 
Sur  ee  nombre,  38  leraienl  origraaires  de 
rAméri^ue,  10  d'Asie,  7  d' Afrique,  5  d' Aus- 
tralie, el  7  feraient  de  paUie  incoanue. 
L'auteur  les  divise  en  Hexapbylli,  Pmta- 
phyUi  et  Tripkylli ,  d'après  le  nombre  des 
feuillets  de  la  massue  des  antennes.  Nous 
citerons  comme  laiunt  partie  de  ce  genre,  les 
espèces  suivantes:  P.  tnlarrtip<tts  Linné,amar- 
ginalus,  assimUis,  distmctus  Weber»  trident 
Wied.,  barbatutt  dentalus,  bicohr  F.,  pen* 
lapkyUus  P.-B.,  Leachii,  crenalus,  edentatus 
li.-L.  n  a  pour  caractères  :  Antennes  sim- 
plement arquées  ou  peu  coudées,  velues  ; 
labre  toujours  découvert,  crustacé,  trans* 
versai  ;  mandibules  fortes,  très  dentées,  sans 
dispositions  s^iuelles  remarquables  ;  mâchoi- 
res entièrement  cornées  avec  deui  fortes 
dents  au  moins  ;  languette  pareillement 
cornée,  très  dure,  située  dans  une  échan- 
crure  supérieure  du  menton  ,  terminée  par 
trois  points  ;  abdomen  porté  sur  un  pédi- 
cule offrant  en  dessus  l'écusson,  et  séparé  du 
corselet  par  un  étranglement  ou  un  inter- 
valle notable.  Ces  Insectes  vivent  sous  les 
écorces  ou  dans  le  tan  des  vieux  arbres  ; 
leurs  larves,  qui  se  trouvent  dans  les  mêmes 
lieux,  sont  remarquables  en  ce  qu'elles  n'oL 
frent  que  quatre  pattes;  elles  ont  du  reste 
la  forme  cintrée  et  cylindrique  des  autres 
lamellicornes. 

Panzer  avait  donné  à  ces  insectes  le  nom 
générique  de  Cupes  ;  mais  cette  dénomina- 
tion, déjà  employée  pour  désigner  un  autre 
genre  d'Insectes  [voy,  cupes)  a  été  remplacée 
par  celle  de  PasscUus,  nom  généralement 
adopté. 

De  Castelnau  a  formé  son  genre  Ocylhoe 
sur  les  espèces  dont  la  massue  est  composée 
de  six  articles ,  et  Mac-Leay  celui  de  Pcixil- 
lus,  sur  celles  dont  la  massue  n'offre  que 
cinq  articles.  (C.) 

FASSANDRA.  ms.  —  Genre  de  Coléo- 
ptères létramères,  famille  des  Xylopbages« 
tribu  des  Cucujites,  créé  par  Dalmano  (Jp- 
pendix  ad  syn.  Ins.^  Scbr.,  1B17  ,  p.  146), 
adopté  par  Newmau  {Enlomotogkal  Ma- 
gaz, ,  V,  389)  et  par  Ericbson  (Naturges^ 
chicfue  dor  Jntect.,  i845),  et  composé  des 
trois  espèces  suivantes  :  P.  sexstriata  Daim., 
Columbus  New.,  et  fasdata  Gray.  U  pre- 
mière a  été  découverte  à  Sierra-Leone,  la  se- 
r4)nde  aux  environs  de  Rio-Janeiro,  et  la  troi- 


PAS 

sième  près  de  la  Havane.  Ces  deux  auteurs 
fondent  plusieurs  genres  avec  des  espèces 
qui  faisaient  autrefois  partie  du  genre  Pas- 
sandfa,  et  Ericbson  établit  un  groupe  du 
nom  de  Passandrini,  dans  lequel  rentrent 
les  genres  suivants:  Pastandra,  Ueclar- 
Inrni,  Catog0MU,  Àndslria,  Scalidia  et 
ProsUmù,  Ces  insectes  sont  larges ,  allon- 
gés, aplatis;  leur  corps  est  uni,  luisant;  les 
antennes  sont  presque  auui  longues  que  le 
corps,  asseï  fisses,  le  dernier  article  e$i 
sécuriforme;  les  élytres  offrent  quelques 
stries  sillonnées  le  loof  de  la  marge  et  de  la 
suture.  (C.) 

PASSE.  OIS.— Nom  vulgaire,  dans  quel- 
ques cantons  de  la  France,  de  la  Fauvette 
d'hiver. 

On  a  encore  appliqué  le  mot  de  Passe  à 
des  animaux  et  à  des  plantes  qui  surpassent 
en  force  ou  en  beauté  les  objeu  auxquels  on 
les  compare.  Ainsi  l'on  a  appelé  : 
En  Mammologie: 

Passb-AIdsc,  le  Cbevrouin  moschifère. 
En  Ornithologie: 

Passe  Bleu,  une  espèce  de  Friquet  ; 

Passe  de  Canarie,  le  Serin  ;   • 

Passe-Foi.le,  une  Mouette; 

Passe-Rage,  une  espèce  d'Outarde; 

Passe  de  Saule,  \t  Fringilla  mouUma  ; 

Passe-Soutaikb,  le  Turdus  soiitarius; 

Passe-Vbbt,  le  Tangara  cyanea. 
Eu  Botanique  : 

Passe-Fleur  ,  VAgrostemma  coron^ria  ei 
V  Anémone  ptUsalUla; 

Passe  Fleur  sauvage,  le  Lychnis  dioica  ; 

Passe-Pierre,  le  Criihmum  maritimum  ; 

Passe- Rage,  les  Lépidiers; 

Passe- Rose,  ï'Alcea  rosea; 

Passe- Rose  farisjemme,  ril^ros(eoina  co- 
ronaria; 

Passe-Satin,  le  Lunaria  rediviva; 

Passs-Vklouu  ,  le  Celosia  crislata ,  et  le 
Sumac. 

PASSER.  018.  ->  Nom  latin  donné  par 
les  anciens  au  Moineau  domestique;  Bris- 
son  en  a  fait  le  nom  du  genre  dont  cette 
espèce  est  le  type.  —  Synonyme  de  PyrgitOt 
CuY.  (Z.  G.) 

PASSERAT.  OIS.  —  Nom  donné  parBe- 
lon  au  Moineau  Franc. 

«PASSEUCULUS.  OIS.  —  Genre  éubli 
par  Cb.  Bonaparte  aux  dépens  des  Passerines 
de  Vieillot,  des  FringUlœ  de  WiJson,  sur 
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une  espèce  que  ce  dernier  nonme  FrkiÇ. 
savonna  (Wilt.,  Àm9r.  OmUh.,  pi.  34, 
r.  4).  Elle  rail  partie  de  la  section  des  Jaea* 
rinis  ou  Pasttrmêi  de  notre  article  MoiiftAU, 
ainsi  que  le  Fr,  palu$tri$^  qu*oo  lui  asso- 
cie. (2.  G.) 

PASSBREAi;.  018.  —  Nom  vulgaire  du 
Moineau  franc,  dans  quelques  cantons  df  la 
France. 

PASSEREAUX.  Possffrtt.  OIS.  Dans  la 
plupart  àt»  roétbodes  ornitliologiques^  ce  nom 
8*appllque  à  un  ordre  particulier  de  la  classe 
desOtseaui.  De  toutes  les  grandes  divisions 
dont  se  compose  cette  classe ,  celle  que  con- 
courent à  former  les  Passereaux  est  une  des 
moins  naturelles;  aussi,  de  toutes,  est  elle 
celle  dont  les  limites  ont  subi  le  plus  de  fluo- 
tuations.  Les  caractères  donnés  par  Linné  à 
ses  Poiseres  éuient  trop  élastiques  pour  que 
leur  application  ne  conduisit  pas  à  consi* 
dérer  comme  tels  des  Oiseaux  qu*une  ana- 
lyse plus  profonde  devait  en  séparer,  et  ils 
étaient  en  même  temps  trop  peu  définis 
pour  qu*on  pût  en  distraire  des  espères  qui 
cependant  avaient  U  plupart  les  caractères 
essentiels  des  vrais  Passereaux.  Aussi  ne  doit^ 
on  pas  être  surpris  que  les  premières  modi> 
flcations  qu*ait  eues  k  subir  le  système  orni- 
tbologique  de  Linné  aient  porté  sur  cet  or- 
dre. Des  tentatives  nombreuses  ont  été  faites 
dans  le  but  de  le  rendre  plus  naturel;  mais 
toutes  ces  tentatives  n*ont  eu  d*autre  ré- 
sulut  que  de  le  simplifier ,  d>n  restreindre 
les  limites ,  et  par  conséquent  d*en  rendre 
la  conception  un  peu  plus  flicile.  Quelques 
ornithologistes  cependant  ont  persisté  k  con- 
server Tordre  des  Passereaux ,  tel  que  Ta- 
vait  fondé  Linné,  et  lui  ont  même  donné 
plus  d*étendtte  en  comprenant  dans  cet  or» 
dre ,  non  seulement  les  Pmsieret  de  Tau- 
teur  du  Sy$l9ma  naturm ,  mais  encore  ses 
Pioœ. 

Les  Passereaux  ont  pour  caractères  appa- 
rents :  Un  bec  variable,  quant  k  sa  grandeur, 
à  son  étendue  et  k  sa  forme;  des  pieds 
ayant  des  proportions  médiocres;  trois  doigts 
dirigés  en  avant ,  Texteme  uni  k  celui  du 
nHlieu  dans  une  étendue  plus  ou  moins  oon- 
sidérable;  un  pouce  libre,  dirigé  en  arrière 
ou  pouvant,  comme  dans  certains  genres  de 
la  famiHe  des  Fissirestres ,  se  porter  en 
avant;  des  tarses  presque  constamment  ea« 
plumés  juaqu'aux  ulow  ;  des  ongles  géné- 


ralement grêles,  recourbés,  mais  jamais 
crochus  ou  acérés,  et  des  ailes  variables  pour 
rétendue. 

Leur  estomac  est  en  forme  de  gésier  mus- 
culeux;  ils  ont  généralement  Tintestln 
pourvu  de  deux  petits  cœcums  et  un  larynx 
inférieur  des  plus  compliqués.  Le  sternum, 
chez  les  individus  à  Tétat  adulte ,  n*a  d*or- 
dinaire  qu^une  écbancrure  de  chaque  rdté 
de  son  bord  inférieur.  Cependant  ce  carac- 
tère présente  quelques  eiceptions  :  ainsi  les 
Rolliers,  les  Guêpiers  et  les  Martins-Pê- 
cheurs  en  ont  deux,  et  Ton  n*en  trouve  plus 
de  trace  dans  les  Martinets  et  les  Oiseaux- 
Mouches. 

Considérés  comparativement  avec  les  au- 
tres ordres ,  les  Passereaux  se  distinguent 
des  Oiseaux  de  proie  par  un  bec  qui  n*est 
point  crochu  ;  par  des  ongles  non  acérés ,  et 
par  des  doigts  non  entièrement  divisés  ;  ils 
n*ont  pas ,  comme  les  Grimpeurs ,  le^  doigt 
externe  dirigé  en  arrière  comme  le  pouce  ; 
leur  bec  n^est  point  voûté  et  leurs  doigts  ne 
sont  point  réunis  à  leur  base  par  une  petite 
membrane ,  comme  dans  les  Gallinacés  ; 
leur  articulation  tibio-tarsienne  n*est  jamais 
nue  comme  chez  les  Échassiers;  enfin  Ils 
n*ont  ni  les  pieds  palmés  des  Palmipèdes, 
ni  les  doigts  festonnés  des  Pinnatipèdes. 

L.es  Passereaux  varient  autant  par  leurs 
formes  corporelles  et  par  les  proportions  de 
leurs  diverses  parties  que  par  leurs  habi- 
tudes, leur  genre  de  vie  et  leur  industrie 
pour  se  procurer  leur  nourriture.  Les  grains, 
les  herbes ,  les  Insectes ,  les  nruiU  et  même 
les  Poissons  fournissent  à  leur  nourriture  : 
les  graines  d'autant  plus  eiclusivement  que 
leur  bec  est  plus  gros  ;  les  Insectes  et  les 
fnilu,qu*il  est  plus  grêle.  Quelques  uns  de 
ceux  qui  Tont  fort ,  poursuivent  même  les 
petits  Oiseaux.  La  plupart  vivent  «olitaires; 
il  en  est  qui  se  réunissent  par  grandes  trou- 
pes. Les  uns  ont  Tair  pour  demeure  et  vo- 
lent presque  constamment;  les  autres  n'a- 
bandonnent Jamais  les  arbres;  d'autres 
marchent  à  terre  sans  presque  s'élever  dans 
les  airs,  ni  fréquenter  les  bois  ou  les  buis- 
sons, etc.  C'est  parmi  les  Passereaux  qu'on 
trouve  les  Oiseaux  chanteurs  par  excellence  ; 
quelques  uns  même  ont  la  faculté  de  re- 
tenir et  de  répéter  quelques  uns  des  sons 
qui  les  frappent.  Beaucoup  de  Passereaux 
ont  été  réduite  en  captivité  par  Tbomme , 
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aucun  d>ui  o'a  eacore  subi  le  joug  de  la 
dometticité. 

Nous  reoToyoDS»  pour  les  grandes  divi- 
sions de  cet  ordre  et  pour  les  subdivisions 
en  genres,  à  Tarticle  oisciux.        (Z.  G.) 

*PASSEB£LLA.  ois.  ~  Genre  fondé  par 
Swainson  sur  la  FringiUa  Uiaca  de  Merreoi 
{Fr.  ru/a  Wils.,  ilmer.  omUh.,  pi.  22, 
f.  4).  Cette  espèce  Tait  partie  du  groupe  des 
Paroares.  Voy,  moineau.  (Z.  G.) 

PASSERESou.— Nom  latin,  dans  Linné 
et  la  plupart  des  méthodistes,  de  Tordre  des 
Passereaui. 

*PASSEIU-GALLES.ois.— Sous-ordre  de 
Tordre  des  Passereaui  établi  par  M.  Lesson, 
dans  son  Traité  d* ornithologie ,  pour  des  es- 
pèces qui,  ainsi  que  le  nom  de  Passeri-G ailes 
Tindique,  participent  des  Passereaui  par 
quelques  uns  de  leurs  caractères  génériques, 
et  des  Gallinacés  par  leurs  Tormès  massives. 
Ce  sous-ordre,  qui  correspond  en  grande 
partie  à  Tordre  des  Columbœ  de  Meyer  et 
WolfT,  des  Giratorts  de  M.  de  Blainvilie, 
comprend,  pour  M.  Lesson,  toute  la  TamiLle 
des  Pigeons  et  les  genres  Ménure,  Mégapode, 
Alectbélie,  Pénélope  et  Parrakoua.  C'est  par 
ces  derniers  genres  que  se  fait  pour  M.  Les- 
son le  passage  des  Passereaux  aui  Gallinacés. 

(Z.  G.) 

PASSEBINA.  BOT.  PB.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Daphnoldées ,  établi  par  Linné 
(Gen.f  n.  489),  et  dont  les  principaui  carac- 
tères sont  :  Fleurs  hermaphrodites  ou  dioï- 
ques  par  avortement.  Périantbe  coloré,  in- 
fundibuli forme,  à  tube  urcéolé  ou  cylindri- 
que, à  limbe  4-parti;  gorge  nue.  Étamines, 
huit,  incluses.  Squamules  hypogynes  nulles. 
Ovaire  à  une  seule  loge  uni-ovulée.  Style 
latéral  filiforme;  stigmate  capilé.  Utricule 
monosperme,  enfermé  dans  le  périantbe. 

Les  Poiserina  sont  des  arbrisseaux  ou  des 
herbes  annuelles  qui  croissent  dans  une  par- 
tie de  TEurope  et  de  TAsIe,  et  plus  abon- 
damment au  capdeBonqe-Espérance.  Leurs 
feuilles  sont  alternes»  et  les  fleurs,  solitaires 
ou  réunies  en  nombre,  naissent  des  aisselles 
des  feuilles.  On  en  connaît  plus  de  vingt  es- 
pèces parmi  lesquelles  sept  croissent  dans  le 
midi  de  la  France  où  elles  fleurissent  pendant 
tout  Tété  {Passer,  dioica,  nivalis,  Thomasii, 
Tarton-Raira,  hirsuta^  tinctoria,  Ihymelcea.) 

(J.) 
PASSERII^E.  OIS. —  Genre  établi   par 
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Vieillot  pour  quelques  espèces  qui,  pour  les 
uns,  font  partie  des  Bruants ,  et ,  pour  les 
autres,  des  Fringilles.  M.  Lesson  a  fait  de  ce 
nom  le  synonyme  de  Jacarinis.  C*est  aussi 
sous  celte  dernière  dénomination  que  nous 
avons  fait  connaître  les  Passerines  a  Tarticle 
■OIHBAU.  (Z.  G.) 

PASSIFLORE.  Passiflora  (cont^ctioii 
de  flos  passionis,  fleur  de  la  Passion  ;  à 
cause  de  la  ressemblance  qu*on  a  cru  trouver 
entre  la  forme  des  organes  floraux  de  ce« 
plantes  et  celle  des  instruments  de  la  passion 
de  Jésus-Christ),  bot.  ru.  —  Grand  et  beau 
genre  qui  est  devenu ,  dans  ces  derniers 
temps,  le  type  de  la  famille  des  Passiflorées. 
Linné  le  plaçait  dans  la  gynandrie  pentan- 
drie  de  son  système;  mais  Cavanilles,  re- 
connaissant que  cette  manière  de  voir  du 
botaniste  suédois  reposait  sur  une  inter- 
prétation inexacte  de  Torganisation  florale 
des  plantes  qui  le  composent,  le  rangea  dans 
la  monadelphie  pentandrie,  et  la  plupart 
des  botanistes  qui  ont  suivi  après  lui  le 
système  sexuel  ont  adopté  cette  modifica- 
tion. Les  Passiflores  connues  de  Linné 
étaient  au  nombre  de  vingt  environ  ;  au- 
jourd'hui plus  de  cent  cinquante  sont  con- 
nues et  décrites  ;  en  effet,  De  Candolle  en  a 
caractéiisé  126  dans  le  troisième  volume  de 
son  prodromuSf  et  plus  récemment  Walpers 
en  a  relevé  encore  30  nouvelles.  Toutes  ces 
plantes  sont  herbacées  ou  frutescentes , 
grimpantes  au  moyen  de  vrilles  axillaires 
qui  représentent  un  pédoncule  dégénéré  ;  un 
petit  nombre  sont  arborescentes  et,  dans 
ce  cas,  dépourvues  de  vrilles;  la  grande 
majorité  croit  dans  TAmérique  tropicale, 
quelques  unes  se  trouvent  en  Asie.  Leurs 
feuilles  sont  alternes,  simples,  entières  ou 
divisées  de  diverses  manières ,  le  plus  sou- 
vent accompagnées  à  leur  base  de  deux  sti- 
pules. Leurs  fleurs,  généralement  grandes  et 
assez  brillantes  pour  assigner  à  plusieurs 
d*entre  elles  un  rang  distingué  parmi  nos 
plantes  d'ornement,  sont  axillaires,  portées 
sur  des  pédoncules  ordinairement  uniflores, 
rarement  bi-ou  pluriflores,  articulés  daus  le 
haut,  et  munis  de  (rois  bractées  qui  forment 
un  involucre  plus  ou  moins  voisin  de  la 
fleur.  Ces  fleurs  ont  été  envisagées  et  dé- 
crites de  diverses  manières.  Les  uns,  avec 
Tournefort  et  Linné,  leur  ont  accordé  une 
enveloppe  florale  double ,  dont  le  rang  ex- 


Digitized  by 


GooglQ 


PAS 

terne  était  regardé  par  eux  comme  un  vrai 
calice,  Tintérieur  comme  une  corolle;  les 
autres»  avec  A.-L.  deJussieu»  n*ontvudans 
ce  tégument  floral  qu*un  calice  infère ,  ur- 
céolé  à  la  base,  à  limbe  divisé  profondément 
en  8-10  lobes  colorés,  disposés  sur  deux 
rangs,  et  ils  ont  décrit  cette  fleur  comme 
apétale;  mais  il  semble  plus  rationnel  de 
revenir  à  Topinion  de  Linné  et  de  voir  dans 
les  deux  rangs  de  Tenveloppe  florale  des 
Passiflores  un  calice  à  5  plus  rarement  4 
parties ,  et  une  corolle  également  à  5  ou  4 
parties.  Le  fonS  de  la  fleur  est  occupé  par 
un  disque   extrêmement  développé  ,    qui 
forme  inférieurement  un  urcéole  à  parois 
épaisses ,  et  qui  se  prolonge ,  par  sa  portion 
libre,  en  plusieurs  rangées  de  productions  co- 
niques,  parmi  lesquelles  les  extérieures  sont 
parfois  aussi  longues  que  les  pétales,  tandis 
que  celles  des  rangées  intérieures  sont  sou- 
vent réduites  a  de  simples  mamelons  sail- 
lants ;   ces   appendices   d*ord inaire    vive- 
ment colorés  et  souvent  annelés  de  tein- 
tes diverses ,  contribuent   essentiellement 
à  donner  à  ces  fleurs  la  singularité  d'as- 
pect et  réiégance  qui  les  distinguent;  leur 
ensemble  est   fréquemment  nommé  cour^ 
ronne.  Du  centre  de  la  fleur  s*élève  une 
longue  colonne  ou  un  gynopboro  terminé 
par  le  pistil,  et  dont  la  plus  grande  partie 
est  embrassée  par  le  tube  résultant  de  la 
soudure  des  fllets  entre  eux  et  avec  elle  ; 
ceux-ci  deviennent  libres  au  sommet  en  5 
ou  plus  rarement  4  étamines  opposées  au 
calice,  à  antbères  biloculaires,  introrses, 
mais  paraissant  extrorses  dans  la  fleur  épa- 
nouie par  reflet  de  leur  renversement.  Le 
pistil  se  compose  d*un  ovaire  uniloculaire, 
à  ovules  nombreux  portés  sur  trois  placen- 
tas pariéUux,  surmonté  de  trois  styles  que 
terminent  autant  de  stigmates  en  tète.  Le 
fruit  est  cbarnu ,  souvent  comestible  ;  plu  • 
sieurs  boUnistes  Tassimilent  à  celui  des  Cu- 
curbiiacées,  et  le  qualifient  dès  lors  dep^pon 
ou  péponide. 

Les  nombreuses  espèces  de  Passiflores  ont 
été  divisées  par  De  Gandolle  en  buit  sec- 
tions. En  les  adoptant,  M.  Endiicber  les  a 
rapportées  à  cinq  sous-genres,  dont  les  deux 
derniers  ratUcbés  à  ce  genre  avec  doute. 
Voici  le  tableau  de  celte  division  avec  la 
description  ou  Tindicatiou  des  espèces  les 
plus  intéressantes  : 
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a.  Tetrapathœa  ,  DC.  Fleur  tétramère  , 
diolque.  Pédoncules  triflores;  des  vrilles 
aux  aisselles  sans  fleurs;  bractées  très  pe- 
tites ou  avortées.  Ce  sous-genre  ne  ren- 
ferme encore  que  des  plantes  de  la  Nou* 
velle-Zélande;  il  est  considéré  comme  genre 
distinct  par  M.  Raoul  {Voy.  Raoul,  Choix 
de  plantes  de  la  Nouvelle-'lélande ,  Paris  , 
1846,  p.  27,  Ub.  XXVil). 

b.  Cieca,  DC.  Calice  quinquéparti;  co- 
rolle nulle  (t)  ;  5  étamines.  Pédoncules 
uniflores ,  souvent  réunis  dans  une  aisselle 
avec  une  *vrille  ;  bractées  très  petites  ou 
nulles.  Nous  nous  bornerons  k  indiquer  ici 
comme  exemple  la  Passifloeb  jaune,  Pam- 
flora  ItUea  Lin.,  plante  des  Antilles  et  du 
sud  des  ÉUU-Unis,  xjui  parait  pouvoir  être 
cultivée  en  pleine  terre  dans  nos  contrées , 
mais  dont  la  fleur  Jaunâtre  n'est  ni  assez 
grande  ni  assez  brillante  pour  qu'on  la 
voie  se  répandre  dans  les  jardins. 

c.  Decaloba,  Endl.  Sous  ce  nom ,  M.  En- 
diicber réunit  les  sections  Decaloba,  Gra- 
nadilla ,  Tacsonioidet  et  Polyanthea  de  De 
Candolle;  le  sous-genre  qu'il  forme  ainsi 
est  caractérisé  de  la  manière  suivante  :  Ca- 
lice et  corolle  cbacun  à  cinq  parties;  cinq 
étamines  ;  fruit  pulpeux.  Pédoncules  uni- 
roultiflores  naissant  avec  les  vrilles;  brac- 
tées avortées  ou  formant  un  involucre,  en- 
tières. 

Ici  se  rapportent  les  diverses  espèces  de 
Passiflores  cultivées  dans  nos  pays  comme 
plantes  d'ornement,  et  souvent  pour  leur 
fruit  dans  les  conUées  chaudes  du  globe. 
Nous  ne  nous  arrêterons  que  sur  les  plus 
répandues  et  les  plus  intéressantes  d'entre 
elles. 

i .  Passiflore  QUADEANGULAïaB ,  Passiflora 
quadrangularis  Lin.  Cette  belle  plante  croit 
naturellement  à  la  Jamaïque  et  dans  les 
parties  cbaudes  de  l'Amérique,  où,  de  plus, 
on  la  cultive  communément  pour  sa  beauté 
et  pour  son  fruit.  C'est  aussi  Tune  des  plus 
fréquemment  cultivées  dans  noa  serres.  Sa 
tige  sarmenteuse  acquiert  18  et  20  mètres 
de  longueur;  elle  pousse  et  se  développe 
avec  une  rapidité  telle ,  que ,  d'après  Jac 

(i)  Quoique  l'^btenrc  de  corolle  toit  le  vrai  curacterr 
diilinrnr  de  te  tous  -  genre ,  on  y  range  cepcmlaia 
quelques  e»pè<-««  qui  par^iMeiil  avoir  des  fleur»  p^t«lcr>  : 
telle  est  la  f.  tuprem  Lui  ;  du  moins,  si  l'on  m  Juge^cr  lu 
S|ure  de  Jarq-,  /i.  rmr.^  Ul,  Ub.  ùo^. 
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quia ,  quelque»  mois  lui  suffisent  pour  cou- 
vrir de  grands  arbres  :  ses  rameaux  ont 
quatre  angles  ailés,  ce  qui  lui  a  valu  $où 
nom  spécifique  ;  §9$  feuilles  sont  en  cœur  à 
leur  base  ,  ovales  ,  acuminées  )iu  sommet  ; 
entières, glabres^  grandes;  leur  pétiole  porte 
4-6  glandes;  ses  stipules  sont  ovales,  ep* 
lières,  de  même  que  les  bractées.  Ses  fleurs 
sont  à  peu  près  les  plus  grandes  du  genre , 
larges  d'un  décimètre  ou  même  plus ,  très 
odorantes,  pourpres  en  dedans,  tvec  les  fila- 
ments de  leur  couronne*  épais ,  arqués , 
fkiueui»  mêlés  de  blanc ,  de  pourpre  et  de 
violet.  A  ces  fleurs  succède  un  fruit  ovoïde, 
jaunâtre,  luisant ,  de  la  grosseur  d'un  petit 
Melon,  dont  la  pulpe  odorante  a  une  saveur 
douce,  mêlée  d'une  légère  acidité.  Ce  fruit 
eêi  très  estimé  des  créoles,  qui  le  mangent 
tomme  nous  les  Fraises,  assaisonné  de  sucre 
et  avec  ou  sans  vin.  Dans  les  climats  chauds, 
la  végétation  rapide  de  cette  plante  et  sa 
rare  beauté  la  rendent  parfaitement  propre 
è  couvrir  des  murs  et  des  berceaui  ;  mal- 
.beureusement,  il  arrive  souvent  qu'elle  sert 
de  refuge  à  des  SerpenU  venimeux  attirés 
par  les  RaU  et  les  Écureuils  qui  se  nourris- 
sent de  son  fruit.  Dans  nos  serres ,  la  Pas- 
siflore quadrangulaire  se  cultive,  comme  la 
plupart  de  ses  congénères,  dans  une  bonne 
terre  légère  ;  elle  demande  des  arrosemenis 
abondants  pendant  le  temps  de  son  accrois- 
sement ;  on  la  multiplie  par  boutures ,  par 
marcottes,  et,  plus  habituellement,  par 
greffe  sur  la  Passiflore  bleue  ,  dans  le  but 
de  rendre  sa  floraison  plus  abondante  et  plus 
prompte.  Elle  mûrit  souvent  son  fruit.  Des 
expériences  de  M.  Rioord-Madiana  ont  mon- 
tré que  sa  racine  agit  comme  un  violent 
poison  narcotique  ;  cependant  à  Bourbon  on 
la  regarde  «  à  tort  ou  k  raison ,  comme  n'é- 
Unt  que  vomitive.  Au  reste,  ses  usages  mé- 
dicaui  paraissent  être  nuls. 

2.  PASsiPLOfts  AiLÉB,  Postiflora  alata  Ait. 
Cette  espèce ,  originaire  du  Pérou ,  est  pres- 
que aussi  belle  que  la  précédente,  dont  elle 
a  le  port,  et  à  laquelle  elle  ressemble  à  plu- 
sieurs égards.  Ses  rameaux  ont  également 
quatre  angles  longitudinaux  ailés  ;  mais  sa 
tige  acquiert  généralement  moins  de  lon- 
gueur ;  ses  feuilles  glabres,  presque  en  cœur, 
ovales,  aigués,  ont  quatre  glandes  sur  leur 
pétiele  ;  mais  ses  stipules  sont  lancéolées , 
courbées  en  faucille,  dentelées,  ainsi  que  ses 


bractées  ;  ses  fleurs  sont  un  peu  plus  petites 
pendantes ,  du  reste  de  couleur  analogue  et 
également  odorantes.  Son  fhiit  est  aussi  co- 
mestible. On  la  cultive  presque  aussi  fkré- 
quemment  et  de  la  même  manière  que  la 
précédente. 

3.  PASsiVLoaB  A  MANTES,  Possiflora  racé' 
fnosa  Brot.  (p.  princ^  Lodd.).  Cette  bril- 
lante Passiflore  erott  naturellement  au  Bré- 
sil ;  elle  fbt  d'abord  observée  dans  les  en- 
virons de  Rio- Janeiro ,  et  c'est  de  là  qu'elle 
f^t  envoyée  en  Portugal,  oùBrotero  l'étudia 
et  la  décrivit  le  premier.  Ses  rameaux  sont  cy- 
lindriques, striés,  glabres  ;  ses  feuilles  égale- 
ment glabres,  un  peu  glauques ,  sont  d'une 
texture  consistante  et  presque  coriace,  à  trois 
lobes  aigus,  pourvues  de  quatre  petites  glan- 
des sur  leur  pétiole i  elle  doit  son  nom  è  œ 
que  ses  grandes  et  belles  fleurs,  d'un  rouge 
écarlate,  naissent  en  nombre  vers  Textré- 
mité  des  rameaux  »  par  deux  à  l'aisselle  de 
feuilles  qui  ne  se  développent  que  peu  ou 
pas  du  tout,  et  que  de  là  résultent  les  belles 
grappes  pendantes  qui  la  rendent  si  remar- 
quable. Dans  nos  serres ,  elle  fleurit  abon- 
damment. D'après  Brotero,  son  fruit  est 
oMong ,  d'un  wrt  pèle ,  uni ,  à  trois  côtes  , 
long  d'environ  7  centimètres. 

4.  PASsiPLOiB  BLEua ,  Possiflora  cmrulNL 
Lin. ,  vulgairement  connue  sous  le  nom  de 
fleur  de  la  Ptasion,  Cette  espèce ,  originaire 
du  Brésil  et  du  Pérou,  passe  très  bien  en 
pleine  terre  dans  nos  climats ,  même  dans 
nos  départements  du  Nord ,  plantée  le  long 
d'un  mur  à  une  eiposition  méridionale  et 
couverte  pendant  l'hiver.  Sa  tige  grimpante 
acquiert  Jusqu'à  20  mètres  de  longueur  ;  ses 
rameaux  sont  cylindriques,  striés;  ses  feuil- 
les glabres,  glauques  à  leur  face  inférieure, 
sont  divisées  profondément  en  5-7  lobes 
oblongs ,  entiers  ;  leur  pétiole  porte  quatre 
glandes  ;  il  eftt  accompagné  de  deux  stipules 
larges  ,  dentelées .  arquées  en  faucille  ;  ses 
fleurs,  larges  de  7-8  centimètres,  axillaires 
et  solitaires,  sont  verdàtres  en  dehors,  d'un 
bleu  très  pèle  en  dedans,  odorantes  ;  les  fila, 
ments  de  leur  couronne  sont  purpurins  à 
leur  base,  d'un  bleu  pèle  ou  blancs  ven 
leur  milieu,  d'un  bleu  plus  vif  vers  leur 
extrémité  ;  elles  se  succèdent  pendant  tout 
l'été  et  Jusqu'à  la  fin  de  l'automne,  à  me- 
sure que  les  branches  croissent  et  s'allon- 
gent. Le  fruit  qu'elles  donnent  est  Jaunâtre, 
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ovolilc  ,  lie  la  grosseur  d'un  pelil  œuf;  il 
mûrit  sans  peine  dans  le  midi  de  la  France 
cl  de  TEurope.  Celte  espèce  est  aujourd'hui 
commune  dans  nos  Jardins  ;  elle  est  très 
propre  à  couvrir  des  berceaux  et  des  ton- 
nelles. 

C'est  encore  au  même  sous-genre  que  se 
rapportent  plusieurs  autres  espèces  culti- 
vées aujourd'hui  assez  communément ,  et 
parmi  lesquelles  nous-  nous  contenterons 
d'indiquer  les  suivantes  :  la  Passiflore  in- 
CAiMATK,  Passiflora  incamala  Lio. ,  espèce 
de  TAmériqiîe  méridionale  et  de  la  Virginie, 
qui  réussit  assez  bien  en  pleine  terre  dans 
nos  climaU ,  quoique  sa  tige  gèle  souvent 
l'hiver;  à  feuilles  trifides,  dentées;  à  fleurs 
d'un  bleu  pAIe,  avec  une  longue  couronne 
bleue  ou  pourpre  annelée  de  blanc  ;  à  fruit 
comestible.  La  Pa90iflorb  poorfre,  Passif 
flora  isermesina  Link  et  Otto ,  belle  espèce 
du  Brésil  ,  k  feuilles  trilobées,  entières,  ac- 
compagnées de  grandes  stipules;  à  fleurs 
d'un  pourpre  vif,  avec  la  couronne  courte 
violacée. 

?d.  Dysosmia,  DC.  Calice  et  corolle  cha- 
cun à  cinq  parties  ;  cinq  étarotnes  ;  fruit 
presque  capsulaire  ;  pédoncules  solitaires , 
uniflores,  naissant  dans  la  même  aisselle 
que  les  vrilles  ;  involucre  è  3  folioles  divi- 
sées profondément  en  lobes  sétacés,  glandu- 
leux au  sommet.  (Ex.  :  Passiflora  fœlida 
Cavao.  ) 

?  e.  Asirophêa.  DC.  Calice  et  corolle  cha- 
cun à  cinq  parties  ;  cinq  étamines  ;  fruit 
pulpéùi?.  Arbres  dépourvus  de  vrilles; 
fleurs  sans  involucre.  Ces  passiflores  s'éloi- 
gnent de  toutes  leurs  congénères  par  la  dif- 
férence de  leur  port  et  par  l'absence  de 
vrille..  De  Candolle  se  demande  si  elles  n'ap- 
partiendraient pas  plutôt  au  genre  Paropsia 
deNoronha.  Nous  citerons  comme  exemple  la 
Passiflore  glauque,  Passiflora  glaucaHumb. 
et  Bonpl. ,  petit  arbre  de  7  ou  8  mètres  de 
hauteur;  à  grandes  feuilles  longues  quel 
quefois  de  (>  ou  7  décimètres ,  oblonguea , 
aigués,  entières  ;  à  fleurs  blanches,  pourvues 
d'une  couronne  jaune  ;  qui  croit  au  Pérou 
à  une  hauteur  d'environ  2,000  mètres. 

(P.  D.) 

PASSIFLOEÉËS.  Passifloreœ,  bot.  ra. 
—  Famille  de  plantes  dicoiylédouées  dont 
la  place  n'est  pas  définitivement  fixée,  à 
cause  des  doutes  auxquels  donne  lieu  le 
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màéë  d'inaêrtion  de  ses  étiMines,  ainsi  que 
le  fera  voir  l'exposé  de  set  caraeléres ,  qui 
sont  les  suivant!  :  Calice  nonopbylle,  à  tube 
très  allongé  ou  plus  ou  moins  raccourci ,  k 
lisabe  partagé  en  lobes  dont  le  nombre  varie 
de  4  à  10,  et  qui  sont  ordinairement  dispo- 
sés sur  deux  rangs  offrant  les  couleurs  et  les 
apparences  d'une  corolle,  surtout  ceux  du 
rang  intérieur  qui  reçoivent  souvent  le  nom 
de  pétales  :  on  observe  souvent  en  outre,  un 
peu  plus  bas,  à  diverses  hauteurs  sur  le  tub*, 
un  ou  plusieurs  cercles  ,  ou  couronnes  de 
filets  ou  d'écaillés  qui  en  partent,  et  quel- 
quefois c'est  au  -dessous ,  irers  la  hase  du 
tnbe,  que  s'insèrent  cinq  étamines  litres  ou 
monadelphea  :  alors  il  ne  peut  y  avoir  de 
doute,  rinsertion  des  pétales,  des  fileu  sté- 
riles et  anthériCères  est  bien  manifestertUtot 
périgy nique.  Mais  d'auUes  fols  du  centre  de 
la  fleur  s'élève  une  colonne  plus  ou  moins 
longue,  qui  porte  à  son  sonHnet  ces  cinq 
étamines  autour  et  au-dessous  du  pistil ,  et, 
dans  ce  cas,  leur  insertion  paraît  hypogy- 
nique;  nMis,  dans  tous,  on  remarque  un  dis- 
que charnu,  qui,  Upissant  le  tube,  se  réflé- 
chit en  un  bord  libre ,  et  porte  au  -dessous 
les  filets  stériles  :  or  ce  même  disque ,  du 
fond  de  la  fleur,  se  réfléchit  en  sens  inverse 
pour  recouvrir  et  former  en  partie  la  co- 
lonne staminifère,  portée  ainsi  définitive- 
ment sur  un  disque  périgynique,  considéra - 
lion  qui ,  appuyée  sur  l'insertion  constante 
des  fiieU  stériles ,  nous  engage  à  regarder 
comme  telle  celle  des  étamines.  Cela  posé  , 
achevons  la  description  des  organes.  Étami- 
nes ordinairement  eu  nombre  égal  aux  divi- 
sions extérieures^ du  calice  ,  et  alternant 
avec  les  intérieurea  ou  péules,  quelquefois 
en  nombre  double ,  tr^  rarement  presque 
indéfini*;  à  filets  subulés ,  fiHformes,  libres 
ou  monadelphes;  à  anthères  biloculaires , 
d'abord  introrses,  puis  souvent  oscillantes, 
s'ouvrent  longitudinaleroent.  Ovaire  sessile 
ou  stipité,  surmonté  de  8-5  stylea,  soudés  à 
leur  base ,  puis  distincts  et  divergents  sous 
un  angle  qui  se  rapproche  du  droit, et  ter- 
minés chacun  par  un  stigmate  cunéiforme 
ou  pelté  ,  quelquefois  bilobé ,  à  une  seule 
loge ,  avec  autant  de  placentas  pariétaux  et 
superficiels  qu'il  y  a  de  stigmates ,  chacun 
portant  plusieurs  ovules  anatropes  au  bout 
de  funicules  assez  longs.  Fruit  bacciforme 
ou  capsulaire,  crusiacé  ou  coriace,  s'ouvrnnl 
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alon  en  un  nombre  égal  de  vahes ,  dont 
chacun  emporte  sur  ion  milieu  son  placenta 
longitudinal.  Graines  nombreuses,  à  Tei- 
trémiié  de  longs  funicules  qui,  autour  dal- 
les, se  renflent  en  un  arille  coloré  sous  forme 
de  cupule  ou  de  sac ,  et  souTcnt  les  en- 
veloppant complètement;  au-dessous  un  test 
crustaoé ,  doublé  d^une  membrane  interne 
qui  s*en  sépare  en  emportant  avec  elle  le 
raphé.  Embryon  droit  dans  Taie  d*un  péri- 
sperme  charnu  ,  régalant  presque  en  lon^ 
gueur,  à  cotylédons  foliacés  plans,  è  radi- 
cule cylindrique  dirigée  vers  le  bile. 

Les  espèces  sont  des  herbes  ou  plus  sou- 
vent des  arbrisseaux,  à  tiges  le  plus  souvent 
grimpantes ,  très  rarement  des  arbres  ;  h 
feuilles  alternes ,  tantôt  simples,  entières  ou 
lobées,  avec  nervation  souvent  palmée  ;  tantdt 
et  plus  rarement  composées  et  pennées  avec 
impaire,  è  pétioles  accompagnés  à  leur  base 
de  deux  assez  grandes  stipules ,  et  souvent 
munis  plus  haut  de  deux  glandes;  émet^ 
tant  fréquemment  de  leur  aisselle  une  vrille 
qui  paraît  être  un  pédoncule  métamorphosé, 
puisque  quelquefois  elle  porte  des  fleurs. 
Celles-ci  sont  solitaires  ou  disposées  en  pe- 
tits groupes  axillaires  où  terminaux ,  por- 
tées sur  un  pédicelle  ordinairement  articulé, 
et  muni  le  plus  communément ,  à  Tarticu- 
lation ,  d'un  involucre  triphylle  ou  triparti. 
Dans  quelques  genres  elles  sont  unisexuées^ 
par  l'avortement  d'un  des  organes. 

I^s  Passiflorées  abondent  dans  l'Améri- 
que entre  les  tropiques  ,  qu'elles  n'y  dé- 
passent que  peu  ;  elles  sont  beaucoup  plus 
rares  dans  les  régions  chaudes  de  l'Asie  et 
de  l'Afrique;  mais ,  dans  la  Nouvelle-Hol- 
lande et  la  Nouvelle-Zélande,  on  en  trouve 
à  des  latitudes  beaucoup  plus  distantes  de 
J'équateur  que  dans  le  nouveau  continent. 
Le  fruit  de  quelques  espèces  est  recherché  , 
et  il  le  doit  au  développement  de  l'arille 
abondant  en  suc  d'une  saveur  acide  et  ra- 
fraîchissante. On  attribue  à  d'autres  parties 
ou  à  d'autres  espèces  des  propriétés  médi- 
cales assez  prononcées ,  et  dont  quelques 
unes,  les  narcotiques,  seraient  dues  à  la  pré- 
sence d'un  principe  analogue  à  la  morphine. 
Mais  c'est  ce  qu'il  faudrait  avoir  mieux  con* 
suté  pour  pouvoir  se  prononcer,  et  ajouter 
ici  plus  de  détails. 


GERRES. 

Tribu  l.  —  Paropsiées. 

Fleurs  hermaphrodites.  Tiges  non  grim- 
pantes et  sans  vrilles. 

Ryania,  Wahl  {Palrisia,  ïi\ak.)StMath' 
monnia.  Sol.  («Bu/otcia,  Schum.) — Pa- 
ropsiOt  Pet.Th. 

Tribu  II.  Passiflorées. 

Fleurs  hermaphrodites.  Tiges  grimpantes 
avec  vrilles. 

Thompsonia ,  R.  Br.  —  Deidçmia ,  Pet.- 
Th. —  Passiflora^  J.  (Gramidiiki,  Tourn. — 
Astephananlhes  ^  Monactineirma  et  Anlhac- 
tinta,  Bory.  —  Balduina,  Raf.  —  Cieca,  Me- 
dik.  )  —  Jfttrwctiia  ,  Tourn.  —  Duemma  , 
Labill.  —  Tacsonia^  J.  {Distephia,  Salisb.). 

Tribu  lif .  —  MoDECCéES. 

Fleurs  unisexuées.  Tiges  grimpante^,  avec 
vrilles. 

èfodecca  ,  L.  (  Dfepharanlhus  ,  Sm.  )  — 
Pasclianthus ,  Burch.  —  Kolbia ,  Beauv.  — 
CercUiosicyos ,  Nées.  —  Acharia,  Thunb. 

(Ad.  j.) 

PASSIONNAIIŒ.  BOT.  rn.  —  Nom  vul- 
gaire des  Passiflores. 

PASSOURA,  Aubl.  {Guian.  Suppl,  21, 
t.  380).  BOT.  PH.  —  Synonyme  ô'Alsodekif 
Thouars. 

PASTEL.  Isatis,  bot.  ph.  — Genre  de  la 
famille  des  Crucifères,  tribu  des  Isatidées, 
à  laquelle  il  donne  son  nom,  rangé  par  Linné 
dans  sa  tétradynamie  siHqueuse ,  et  avec 
plus  de  raison,  par  les  auteurs,  dans  la  tétra- 
dynamie siliculeuse.  Les  plantes  dont  il  se 
compose  sont  des  herbes  annuelles  ou  bisan- 
nuelles qui  croissent  naturellement  dans 
l'Europe  méridionale  et  orientale,  ainsi  que 
dans  les  parties  moyennes  de  l'Asie;  elles 
sont  dressées  ,  rameuses  ,  généralement 
glabres  ou  à  peu  près  ,  glauques  ;-  leurs 
feuilles  sont  entières,  les  caulinaires  em- 
brassantes ,  en  flèche  ou  en  cœur  k  leur 
base  ;  leurs  fleurs,  petites,  Jaunes,  forment 
des  grappes  terminales  lâches ,  allongées, et 
elles  sont  portées  sur  un  pédicule  grêle,  fili- 
forme ;  elles  se  distinguent  par  les  carac- 
tères suivants  :  Calice  à  4  sépales  égaux  entre 
eux.  Corolle  à  4  pétales  égaux  ,  entiers. 
6éUmines  tétradynames,à  flietssans  denu; 
ovaire  comprimé,  uniloculaire,  renfermant 
presque  toujours  un  seul  ovule ,  suspendu 
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au  tiMBMei  de  la  loge  ;  Uigmala  laisile , 
presque  capité.  Le  fruit  eal  une  silicule  iu- 
débisceoie,  comprimée-aplaiie  sur  les  c^tés, 
obloDgue  ou  ovale ,  rarement  eu  cour,  dont 
les  valves  sont  naviculaires,  entourées  d'une 
aile  foliacée  (caractère  du  sous-genre  Same- 
raria^  DG.)  ou  fongueuse  (ce  qui  distingue 
■  le  sous-genre  Glastum,  DC.)»  plane,  unilocu- 
laire  et  1 -sperme,  ou  2-sperme  seulement 
dans  des  eu  très  rares.  La  délimitation  des 
espèces  de  ce  genre  présente  beaucoup  de 
difficultés  ;  les  caractères  par  lesquels  on  les 
distingue'sont  principalement  tirés  du  fruit, 
et  leur  valeur  est  appréciée  de  diverses  ma- 
nières par  les  botanistes,  dont  les  uns  y 
trouvent  des  motifs  suffisants  pour  un 
nombre  assez  grand  de  divisions  spécifi- 
ques, tandis  que  d'autres  les  croient  tout 
au  plus  suffisants  pour  distinguer  de  sim- 
ples variétés.  Il  sera  facile  de  se  convaincre 
de  cette  différence  d'appréciation  en  com- 
parant la  description  et  la  classification  des 
Pastels ,  d'un  côté ,  dans  le  Prodromus  et 
le  Systema  de  De  Candolle ,  de  Tautre,  dans 
la  partie  botanique  des  Suites  à  Buffon^  par 
M.  Spacb  ;  dans  ce  dernier  ouvrage ,  la  réu- 
nion et  la  fusion  des  espèces  sont  portées 
aussi  loin  qu'elles  semblent  pouvoir  aller. 
Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  ces 
questions  délicatçs ,  et  nous  nous  borne- 
rons k  appeler  un  moment  l'attention  sur 
l'espèce  la  plus  intéressante  du  genre  qui 
nous  occupe  relativem.eiit  à  laquelle  nous 
suivrons  la  manière  de  voir  de  De  Candolle. 
Pastel  tinctorial.  Isatis  tincloria  Lin. 
Cette  espèce  importante  est  connue  sous  les 
noms  vulgaires  de  Pastel ,  Guède ,  Vouède  ; 
elle  croit  naturellement  sur  les  coteaux  secs 
et  pierreux  dans  les  parties  méridionales  et 
tempérées  de  TEurope.  On  la  cultive  eo 
grand  en  divers  lieux  ,  principalement 
comme  plante  tinctoriale.  Sa  tige  droite  , 
lisse  et  rameuse  vers  le  baut,  s'élève  jusqu'à 
I  mètre;  ses  feuilles  sont  lancéolées ,  entiè- 
res ,  aiguës  au  sommet  ,  embrusantes  à 
leur  base ,  qui  se  prolonge  en  deux  oreillettes 
allongées ,  même  dans  les  supérieures  ;  sei 
fleurs  Jaunes  forment  des  grappes  terminales 
paniculées  ;  les  silicules  qui  leur  succèdent 
sontréiréciesen  coin  à  leur  base,  qui  se  pro- 
longe en  pointe  aiguô ,  presque  spaiulées 
à  leur  sommet,  qui  est  très  obtus,  gla- 
bres, trois  fois  plus  longiuts  que  larges. 

T.  II. 
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Outfe  le  type  doBt  nous  venoni  de  donner 
les  earactères ,  et  dont  les  individus  entiè- 
rement glabres  sont  rares  et  ne  se  trouvent 
que  dans  des  terrains  gras ,  De  Candolle 
distingue  trois  variétés  de  cette  plante  * 
l'une,  cultivée  (/.  t.  soitvci),  à  feuilles  gla- 
bres, plus  larges  ;  la  seconde,  hérissée  (  /. 
t.  hirsuia)^  à  feuilles  hérissées,  plus  étroites; 
la  troisième,  è  petit  fruit  (/.  LiMùroearpa). 

La  culture  du  Pastel  ,  comme  plante 
tinctoriale,  a  eu  une  importance  très  grande, 
tant  que  la  rareté  de  l'indigo  a  maintenu 
cette  précieuse  matière  colorante  è  un  prix 
élevé.  On  s'éuit  surtout  occupé  de  lui 
donner  de  l'extension  sous  l'empire  et  pen- 
dant le  blocus  xontinental,  dans  le  but  de 
substituer  un  produit  indigène  à  une  pro- 
duction essentiellement  tropicale;  alors  des 
encouragements  et  des  prix  furent  proposés 
par  le  gouvernement  français ,  et  des  ou  •. 
vrages  nombreux  furent  écriu  dans  le  but 
d'amener  le  résultat  désiré;  nous  citerons 
ici  les  plus  importants  de  ces  ouvrages  : 
Puymaurin,  NoUct  sur  lePaslel^  in-8,  Paris, 
i  8  i  0  ;  —  Instmction  sur  l'art  d'extraire  Vin  - 
dt^o  contmu  danf  les  feuilles  du  Pastel , 
Paris,  1813;  —  Cbaptal,  Tbénard  ,  Gay- 
Lussac  et  Ternaux,  Instruction  sur  l'art 
d'extraire  l'indigo  du  PaUel,  Paris,  1811  ; 
—  Grassi,  Délia  maniera  di  coUivare  il 
Guado,  Turin,  1811  ; —^  Lastey rie.  Du 
Pastel,  etc.,  in  8, Paris,  1811  ;  -^Instruction 
sur  la  culture  et  l'a  préparation  du  Pastel , 
in-8,  Paris,  1812;  — Giobert,  TraHésur  le 
Pastel,  Pariai,  1813.  Mais  le  retour  de  la 
paix  en  Europe  ayant  ramené  le  commerce 
dans  hu  voies  naturelles ,  et  les  perfection  - 
nements  récents  apportés  à  la  culture  des 
Indigotiers  et  à  la  fabrication  de  l'Indigo , 
ayant  rendu  cette  matière  tinctoriale  moins 
rare  et  moins  chère,  le  Pastel  fut  peu  à  peu 
négligé,  et  aujourd'hui  son  importance  a 
beaucoup  diminué.  Néanmoins  nous  croyons 
devoir  présenter  ici  un  résumé  succinct  des 
deuils  reJattfs  è  sa  culture  et  ^  l'extraction 
de  son  principe  colorant.  Nous  nous  aide 
rons  principalement  à  cet  égard  de  l'ouvrage 
de  La^yrîe ,  Du  Pastel,  etc. 

Le  Pastel  crott  également  dans  les  t^res 
sèches,  pierreuses  des  coteaux,  et  dans  celles 
plus  subsUntielles ,  un  peu  humides  de^ 
vallées  el  des  plaines  ;  mais  Tun  et  l'autre 
extrême  dans  la  nature  du  terrain  sont  éga- 
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lemeot  nuiilUes  k  Tabondanca  al  k  la  qua* 
liié  du  produit  tinctorial  de  la  plante»  et  lei 
variations  déterninées  k  cet  égard  par. la 
différence  du  sol  peuvent  8*étendre  du  sim- 
ple au  double.  Les  terres  les  plus  avanta- 
geuses sont  celles  de  consistance  moyenne, 
plutôt  argileuses  que  sablonneuses,  grasses, 
riches  en  humus,  chaudes,  légèrement  hu- 
mides. Les  sols  d^alluvion  médiocrement 
humides ,  les  défrichements  bien  ameublis 
sont  aussi  très  avantageux.  La  préparation 
de  ces  terres  doit  être  Taile  avec  soin  ,  par 
des  labours  répétés  deux ,  trois  et  quatre 
fois ,  et  avec  des  engrais  d^autant  plus  abon- 
dants que  le  sol  est  moins  fertile ,  mais 
en  quantité  modérée  dans*  les  fonds  ex- 
cellents. La  graine  du  Pastel  n'est  bonne 
que  pendant  deux  ou  trois  ans;  la  meilleure 
est  celle  de  Tannée;  celle  qui  est  vieille  doit 
^tre  trempée  dans  Teau  pendant  une  nuit 
avant  d'être  semée.  Les  semis  se  font  géné- 
ralement à  la  volée,  avec  le  plus  d'égalité 
possible;  néanmoins  ceux  en  lignes  espa- 
cées de  20  k  25  centimètres  sont  plus  avan- 
tageux ,  surtout  parce  qu'ils  rendent  plus 
facile  rarrachage  des  mauvaises  herbes  et  la 
circulation  de  Pair  entre  les  pieds.  On  re- 
couvre la  semence  en  passant  une  herse 
légère.  L'époque  la  plus  avantageuse  pour 
ces  semis  est  la  dernière  moitié  de  février 
pour  nos  départements  méridionaux,  le 
commencement  de  mars  pour  ceux  du  nord. 
Le  Pastel  ne  redoutant  pas  les  gelées  du 
printemps ,  il  est  inutile  et  même  fâcheux 
de  retarder  les  semailles ,  puisqu'on  amène 
ainsi  une  diminution  notable  dans  les  pro- 
duits. Les  graines  lèvent  au  bout  de  dix  ou 
quinze  jours;  dès  lors,  si,  après  cet  inter- 
valle de  temps ,  on  voit  que  la  germination 
ait  manqué ,  soit  particulièrement ,  soit  en 
entier,  on  doit  s'empresser  d'ensemenéer 
de  nouveau.  Peùdant  le  cours  de  sa  végéta- 
tion, le  Pastel  est  labouré  ou  sarclé  trois  ou 
quatre  fois;  d'abord  un  mois  environ  après 
l'ensemencement ,  et  lorsque  Te  Jeune  plant 
a  un  .4emi-décimètre  de  hauteur  environ  ; 
en  s^nd  lieu,  après  la  première  récolte  de 
feuilles  ;  en  troisième  et  quatrièmeaiieu , 
après  la  seconde  et  la  troisième  cueillette. 
Ces  opérations  sont  indispensables ,  très  peu 
de  cultures  demandant  que  la  terre  soit 
nettoyée  aussi  exactement  de  toutes  mau- 
vaises herbes.   Dans  ces  sarclages >  on  a  le 
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soin  d'arracher  tous  les  pieds  à  feuilles  ve- 
lues et  rudes,  que  les  cultivateurs  désignent 
sous  le  nom  de  Pastel  bâtard.  ïa  récolte  des 
feuilles  se  fait  aussitôt  qu'elles  ont  atteint 
leur  développement  complet,  ou,  comme 
on  le  dit  vulgairement ,  leur  maturité.  On 
voit  que  ce  moment  est  arrivé  lorsqu'elles 
ont  acquis  un  certain  degré  d'épaisseur  et  de 
consistance  que  l'habitude  apprend  à  recon- 
naître, et  lorsque  les  inférieures  commen- 
cent à  s'abaisser  et  à  pèlir,  surtout  sur 
leurs  bords.  Le  nombre  de  ces  récoltes  varie 
selon  les  climats ,  le  sol ,  la  culture ,  etc.  Il 
s'élève  à  quatre ,  même  cinfl  et  six,  dans  les 
climats  chauds ,  et  sous  l'influence  de  cir- 
constances favorables.  La  première  a  lieu 
vers  la  mi-juin  ;  les  autres  lui  succèdent  de 
mois  en  mois  ;  les  dernières  donnent  des 
produits  de  qualité  inférieure.  Les  cueillettes 
se  font  par  un  temps  clair,  et  après  que  le 
soleil  a  dissipé  toute  la  rosée.  Les  ouvriers 
arrachent  les  feuilles  après  les  avoir  tor- 
dues, ou  les  coupent  avec  un  instrument 
tranchant  ;  ils  les  mettent  à  mesure  dans 
un  panier,  après  avoir  secoué  la  terre,  qui 
pourrait  les  salir;  après  quoi  ils  portent  ces 
paniers  sous  un  hangar  ou  dans  un  lieu  sec 
et  ombragé.  On  les  soumet  ensuite  à  l'ac- 
tion d'une  meule  verticale,  creusée  de  rai- 
nures à  sa  circonférence.  Par  là ,  on  les  ré- 
duit en  pâte  homogène.  On  dépose  cette 
pète  sous  un  hangar  k  mesure  qu'on  la  re- 
tire du  moulin ,  et  on  en  forme  des  las  al  • 
longés,  parallèles,  qu'on  presse  avec  les 
pieds.  Après  une  fermentation  de  huit  jours, 
en  moyenne ,  on  rompt  les  tas ,  on  les  mé- 
lange avec  soin ,  et  l'on  en  forme  de  nou- 
veaux qu'on  laisse  fermenter  pendant  quinze 
à  vingt  jours.  Cette  seconde  fermentation 
terminée ,  on  émiette  toute  cette  matière , 
et  de  la  poudre  qu'on  obtient  ainsi  l'on 
forme  des  pelotes  qu'on  distingue  d'après 
les  récoltes  successives  qui  en  ont  fourni  la 
matière.  Ces  pelotes  ou  ces  pains,  de  forme 
variable  selon  les  pays ,  sont  déposés  k  me- 
sure sur  des  claies  et  mis  à  sécher  dans  un 
lieu  aéré  et  k  l'ombre.  Au  bout  de  quinze 
Jours  en  été ,  et  un  peu  plus  en  automne , 
leur  dessiccation  est  suffisante  pour  qu'on 
puisse  les  emballer  et  les  livrer  au  com- 
merce. Dans  cet  état,  ceux  de  bonne  qua- 
lité sont  violeu  i  l'intérieur  et  lourds  ;  ils 
ont  une  odeur  assez  agréable.  Le  procédé  de 
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préparation  qui  vient  d'élre  décril  est  celui 
usité  dans  le  Languedoc;  il  fournil  le  Pastel 
de  Cocagne.  Arrivéi  entre  les  mains  des 
marchands ,  les  pains  de  Pastel  subissent 
encore  une  nouvelle  et  longue  opération 
qui  consiste  à  les  briser,  à  en  disposer  la  ma- 
tière i>ar  couches  unies  et  non  tassées  dans 
un  bâtiment  soigneusement  dallé  en  bassin, 
nommé  agrenoir,  et  à  déterminer  en  elle,  en 
la  maintenant  humide,  une  Termenlation 
lente  et  longtemps  prolongée.  C^est  après 
cette  dernière  opération  quMI  prend  le  nom 
.  de  Pa$tel  en  poudre,  et  qu'il  est  propre  à  la 
teinture.  Le  Pastel,  préparé  de  la  manière 
que  nous  venons  de  décrire,  Tournit  une 
couleur  bleue  solide;  mais,  son  mode  de 
préparation  ayant  conservé  avec  le  !>rincipe 
colorant  lui-même,  les  restes  du  tissu  des 
Teuilles,  il  en  résulte  que  sa  richesse  en  cou- 
leur est  faible.  De  plus,  aujourd'hui  les  avan- 
tages divers  qu'offre  l'emploi  de  l'Indigo  des 
Indigofera  ont  restreint  l'usage  du  Pastel  à 
un  petit  nombre  de  cas.  Aussi  la  culture  de 
cette  plante,  qui  a  été  Jadis  une  source  de 
richesses  pour  certafnes  parties  de  la  France 
et  notamment  pour  le  Haut-Languedoc, 
a-t  elle  perdu  presque  toute  son  importance. 
Un  autre  usage ,  pour  lequel  les  conseils  de 
quelques  agronomes  tendraient  à  redonner 
de  l'eitension  à  cette  culture,  consiste  rem- 
ployer le  Pastel  comme  fourrage  vert.  Outre 
l'expérience  décisive  faite  par  Daubenton  , 
on  connaît  aujourd'hui  celles  de  plusieurs 
autres  observateurs  desquelles  il  résulte, 
malgré  quelques  assertions  contraires ,  que 
cette  plante  constitue  un  bon  fourrage  vert 
dont  les  bestiaus  se  nourrissent  volontiers, 
qui  se  distingue  par  l'avantage  de  résister 
très  bien  aux  froids  de  nos  hivers  et  de  réus- 
sir dans  des  terres  tellement  médiocres  que 
toute  autre  culture  y  serait  presque  impra- 
ticable, (P.  D.) 

PASTENADE  rt  PASTENAGUE.  bot. 
ra.  —  Noms  vulgaires  des  Panais  dans  le 
midi  de  la  France. 

PASTENAGUE.  poiss.  —  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  Raie,  Raia  pastinaca. 

PASTÈQUE.  BOT.  PH.  •—  Espèce  de 
Courge. 

PASTEUR.  Nomeus.  poiss.-^enreéubli 
aux  dépens  des  Scombres.  Voy.  ce  mot. 

PASTINACA.  BOT.Pu.— Nomscientiflque 
du  genre  Panais.  Voy,  ce  mot. 
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*    PASTISSON.  BOT.  PU.— Nom  vulgaire  du 
Cucurhila  melopepo.  Voy.  coubgb. 
4PASTOR,  Temm.  ois.— Nom  scientifique 
du  genre  Martin. 

PASYTHEA(nom  mythol.).  polyp.  — 
Genre  de  polypes  hydraires  de  la  famille  des 
Sertulariens,  établi  par  Lamouroux ,  pour 
deux  petits  polypiers  trouvés  sur  les  Sargasses 
ou  Fiicus  notons  de  l'Océan  atlantique;  ces 
polypiers  phytoldes  flexibles  sont  rameux, 
articulés  ,  et  portent  des  cellules  sessiles  ou 
pédonculées,  ternées  ou  verticiliées  à  chaque 
articulation.  Mais  les  deux  espèces  sont 
assez  dissemblables  ;  et  l'une  d'elles,  P.  lu  • 
lipifera,  est  devenue  pour  Lamarck  le  type 
du  genre  Tuli paire  {voyez  ce  mot),  qui  pa- 
rait devoir  être  rangé  parmi  les  Bryozoaires. 

(Duj.) 

PATABEA.  BOT.  PH.— Genre  de  la  famille 

des  Rublacées  Cofféacées,  tribu  des  Psycho- 

triées  ,  établi  par  Aublet  {Guian.,  I,  111 , 

t.  45).  Arbrisseaux  de  la  Guiane.  Voy.  nu- 

BIACiBS. 

♦PATyEOSAURUS.  bbpt.— M.  Fitzinger 
{Syst.  Rept. ,  1843)  a  créé  sous  cette  déno- 
mination un  groupe  de  Sauriens,  de  la 
grande  famille  des  Lacertiens,  qui  corres* 
pond  en  partie  au  genre  Eremia  (  voy.  ce 
mol)  de  MM.  Duméril  et  Bibron,  et  dont 
le  type  est  VEremia  capensis,  qui  provient 
du  cap  de  Bonne-Espérance.  (E.  D.) 

PATAGONES.  Patagona.  ois.— Division 
établie  par  M.  Lesson  dans  la  famille  des 
Oiseaux-Mouches.  Voy.  colibri.     (Z.  G.) 

PATAGONICA,  Dillen  {EUham.,  304, 
t.  226,  f.  293).  BOT.  PH.— Synonyme^de  Pa- 
Uigonula,  Ltnn. 

PATAGONULA.  bot.  pu.  —  Genre  de  la 
famille  des  Cordiacées?,  établi  par  Linné 
(Gett,,  n.  208).  Arbrisseaux  de  l'Amérique 
méridionale. 

PATAS.  MAM.  —  Ce  nom  est  appliqué  au 
Sénégal  k  une  espèce  de  Guenon  (voy.  ce 
mol)  que  les  naturalistes  désignent  sous  la 
dénomination  de  Cercopilhecus  ruber. 

Le  Patoi  à  bandeau  de  Buffon  est  une 
simple  variété  de  la  même  espèce,  et  le  Pa- 
tas  à  queue  courte  du  même  auteur  se  rap- 
porte au  Rheskis.  Voy.  ce  mot.      (E.  D.) 

PATATE.  BOT.  PH.  —Nom  appliqué  im- 
proprement k  la  Pomme  de  terre  dans  nos 
départements  méridionaux.  Voy.  horellk. 

PATATE  DOUCE,  bot.  ph.— Nom  vul- 
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gaire  de  U  BaUle  comestible.  Voy.  batatK 
à  l'article  useaoN. 

PÂTÉ.  voLL.  — Nom  Yulgaire  et  m*~ 
chand  de  la  Came  gauche. 

PATBLLA.  BOLL.— Fot/.  patbllb. 

PATELLA.  BOT.  c«.  —  Voy.  pat^llakia. 

PATELLAGBS.  PatéUacea,  boll.  — 
llenke  désigne  ainsi  une  (kmille  de  Tordre 
des  gastéropodes  cyclobranches ,  qui  a  pour 
type  le  genre  Patelle.  Voy.  ce  mot. 

PATELLARIA  {pateliay  tasa).  bot.  cb.  — 
Nom  imposé  par  Pries  {Slmch.  fung.^  t.  Il, 
p.  15)  à  un  petit  genre  de  Champignons 
de  Tordre  des  Thécasporés  ectothèques  ,  de 
la  tribu  des  Ctathidés'(voy.  btgolouie),  et 
qui  présente  les  caractères  suivants  :  Récep- 
tacle cupuliforme ,  sessile  ou  p^iculé ,  de 
consistance  coriace  ,  marginé  ;  disque  pres- 
que superficiel,  pulvérulent;  les  organes  de 
la  fructification  consistent  en  sporanges 
(  ihèques)  allongés,  claviformes,  qui  renfer- 
ment huit  spores  allongées  et  cloisonnées. 
Le  type  de  ce  genre  est  le  Peziza  olraltL 
Pers.,  que  Ton  rencontre  très  fréquemment 
sur  les  vieui  bois  ,  et  qui  a  été  décrit  tantôt 
comme  un  Lichen,  tant<^t  comme  un  Cham- 
pignon. Cette  espèce  est  remarquable  par 
ses  réceptacles  sessiles,  noirs,  coriaces,  plus 
ou  moins  rapprochée  ,  et  qui  ressemblent 
exactement  à  une  scutelle  de  Lichen  dé-- 
pourvue  de  thallus.  Elle  est  vivace  ;  dans  les 
temps  secs  elle  éprouve  un  peu  de  contrac- 
tion ,  et  dans  les  temps  humides  elle  s*étale 
et  parait  revenir  k  la  vie.  Son  disque,  dans 
un  âge  avancé,  se  recouvre  d'une  poussière 
blanche ,  qui  parait  formée  par  la  destruc- 
tion des  sporanges  et  la  dissémination  des 
spores. 

Le  nom  de  PaleUaria  a  d*abord  été  donné 
par  Hoffmann  à  un  genre  de  Licheos ,  et 
adopté  par  De  Candolle.  Le  professeur  Fries 
n*a  pas  cru  devoir  le  conserver  dans  cette 
famille  de  plantes  ;  mais,  en  le  transporuirt 
dans  la  Mycologie,  il  y  a  introduit  des  espè- 
ces qui  ne  peuvent  y  demeurer.  Ainsi ,  par 
exemple,  J*ai  démontré  i  Ann,  se.  nat., 
2*  série,  t.  XVI ,  p.  218)  que  le  Patellaria 
eoriacM  Fr.  (  Pegita  eoriacea  Bul.  )  n'était 
que  le  jeune  âge  du  PonmiapWncCoia  Willd. , 
et  que  le  PaMaria  tettcusea  Fr.  paraissait 
être  la  même  plante.  Les  autres  espèces 
dont  le  réceptacle  est  gélatineux  B*0Dt  pas 
encore  été  analysées  oonveaableroeDt  pour 
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indiquer  la  véritable  plate  qui  doit  leur  être 
assignée.  (LtT.) 

*PATBLLAnîkCÈE^,Patéllariacm,  bot. 
CB.  —  Famille  de  Champignons  établie  par 
Corda  {ÂnleU.  s.  Slud.  de  Myc,  p.  151  ); 
elle  comprend  les  Champignons  en  forme  de 
cupule,  dont  Thyménium  est  supère,  et 
formé  de  tbèques  qui  renferment  des  spores 
cloisonnées.  Elle  n'est  composée  que  des 
trois  genres  suivants  :  Cryptodiscus ,  Cord.; 
âfetilliofpoHtim, Cord.;  Patellatia,  Fr.  (Lét.) 
PATELLE.  Palella  (patella,  écuelle). 
BOLL.  —  Qenre  de  Tordre  des  Melhisques . 
gastéropodes  cyclobranches ,  cyactérisé  par 
la  disposition  des  branchies  lamellaires  en 
série,  tout  autour  du  corps ,  sous  le  rebord 
du  manteau,  avec  les  orifices  anal  et  génital 
au  côté  droit  antérieur ,  et  une  coquille  en 
cône  surbaissé  recouvrant  entièrement  le 
corps.  L'animal  est  hermaphrodite,  il  a  une 
tète  munie  de  deux  tentacules  pointus  ocu- 
lifères  à  leur  base  externe,  et  il  rampe  len- 
tement sur  un  pied  charnu  en  forme  de  dis- 
que ovale,  épais,  au  moyen  duquel  il 
adhère  aux  rochers  avec  tant  de  force,  qu'il 
se  laisse  déchirer  sur  place  plutôt  que  de 
lâcher  prise,  à  moins  d'avoir  été  er>levé  k 
{'improviste  et  par  un  mouvement  oblique. 
Ces  coquilles  avaient  aussi  été  nommées  an- 
ciennement Lepas,  du  mot  grec  qui  signifie 
écaille  t  et  quelques  naturalistes  du  xvi*  ei 
du  XVII*  siècle  les  désignèrent  encore  sous  ce 
nom,  et  plus  tard  encore  on  les  associa  aux 
Balanes,  qui  n'ont  de  commun  avec  elles  que 
de  vivre  sur  les  rochers. Cependant  Klein,  en 
considérant  les  diverses  coquilles,  nommées 
Patelles,  comme  intermédiaires  entre  les  Mol- 
lusques univalves  et  les  bivalves,  en  fit  deux 
classes  subdivisées  en  six  genres ,  dont  plu- 
sieurs correspondent  k  peu  près  à  des  genres 
établis  depuis  lors.  Adanson,  au  contraire,  en 
laissant  aux  Patelles  Tancien  nom  de  Lapas, 
en  fit  le  septième  genre  de  ses  Mollusques 
univalves,  et  les  sépara  des  bivalves  par 
les  univalves  operculés  qu'il  regardait  à  tort 
comme  devant  en  faire  le  passage;  mais  en 
même  temps  il  décrivit  assex  exactement,  sous 
le  nom  de  Libot,  l'animal  d'une  espèce  de  ce 
genre.  Linné,  de  son  côté,  plaça  son  genre 
Patelle  parmi  les  univalves ,  mais  sous  ce 
nom  il  comprit  non  seulement  toutes  les  di- 
verses coquilles  réunies  par  ses  devanciers , 
mais  encore  quelques  autres  tcHes  que  la 
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Litigule  supposée  univalve.  Cest  bmguiére 
qui ,  le  premier,  dans  V Encyclopédie  ^  com- 
mença le  démembrement  si  nécessaire  du 
grand  genfe  linnéen,  en  séparant  d'abord 
les  genres  Fissurelle  et  Lingule.  Peu  de 
temps  Après,  Cuvier  publia  une  analomie  de 
la  Patelle  commune;  et  bientôt,  dans  son  Ta- 
blecM  d'histoire  naturelle ,  fil  classa, *avec  les 
Oscabrions  et  les  Haliotides,  ce  genre ,  com- 
pris à  la  manière  de  Linné.  Lamarck,  dans 
ses  publications  sua'essives,  Adopta  non  seu- 
lement les  genres  déjà  créés  par  Bruguière, 
mais  il  établit  encore  tui  dépens  des  Patelles 
de  Linné  les  genres  Émarginule,  Crépidule» 
Cal)rptrée,  Cabochon  et  Ombrelle;  puis  il 
adopta,  en  le  nommant  Nacelle  et  Navicellé, 
le  genre  Septaire  de  Kérussac  et  enfin  le 
genre  Parmophore  de  M.  de  DIain ville ,  le 
même  que  Montfort  avait  nommé  précédem- 
ment Pavois.  Postérieurement  encore,  plu- 
sieurs autres  genres  ont  été  établis  par  divers 
auteurs;  tels  sont  VHipponiœ  de  M.  De- 
france,  qui  ne  doit  pas  être  séparé  des  Cabo- 
chons; la  Siphonaire  de  Sowerby  et  la  Pa- 
tellolde  de  MM.«Quoy  etGalmard.  Le  genre 
Patelle,  ainsi  débarrassé  de  tous  les  Mollus- 
ques ,  qui  n*avaient  de  commun  avec  lui 
que  la  forme  plus  ou  moins  analogue  de  la 
coquille ,  sera  caractérisé,  comme  nous  Ta- 
vons  dit  plus  haut,  par  la  disposition  symé- 
trique des  branchies,  et  par  la  forme  égale- 
ment symétrique  de  la  coquille  en  cône  sur- 
baissé, ayant  le  sommet  droitou  recourt>é  vers 
le  bord.  11  comprend  sans  doute  plusieurs 
types  génériqum  qu^on  pourra  distinguer 
quand  ils  auront  été  étudiés  vivants  ,  mais 
pour  le  moment  il  constitue  seul  une  famille 
distincte  dans  Tordre  des  Cyclobranches,  au- 
quel appartient  aussi  la  famille  des  Osca- 
brions qui  en  diffère  sous  tant  de  rapports. 
Tel  est  aussi  le  mode  de  classement,  adopté 
définitivement  par  Cuvier.  Lamarli  plaçait 
également  les  Patelles  à  côté  des  Oscabrions 
et  des  Oscabrelles  ;  mais  il  réunissait  les 
Phyllidies  avec  ces  genres  pour  former  sa 
famille  des  Pbyllidiens.  M.  de  Blâinville,  au 
contraire,  admettant  que  les  Patelles  ont 
pour  organe  respiratoire  une  cavité  spéciale 
au-dessus  du  cou ,  un  sac  cervical  tapissé 
par  un  réseau  de  vaisseaux  sanguins,  en  a 
fait  le  type  de  sa  famille  des  Réiifères,  con- 
stituant, avft  la  famille  des  Brancbifères,  son 
ordre  des  Cervicobrancbes ,  parmi  les  Para- 
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céphalopbores  hermaphrodites.  Le  genre  Pa- 
telle est  très  nombreui  en  espèces,  et,  après 
tous  les  retrancbemenu  qu'il  a  dû  subir,  il 
en  contient  encore  une  soiiantaine  vivan- 
tes. On  peut  classer  provisoirement  ces  es- 
pèces d*après  les  coquilles  seulement ,  sui- 
vant qu'elles  sont  lisses  ou  garnies  de  cdtes 
saillantes  avec  le  bord  entier  ou  découpé,  et 
suivant  que  le  sommet  est  droit ,  presque 
central  ou  oblique  et  recourbé.       (Dci.) 

*PATELIJMANES  IHS.  —Tribu  de  la 
famille  des  Carabiques,  établie  par  Latreille 
et  Dejean,  et  dont  les  principaux  caractères 
•ont  :  Deuxième ,  troisième  et  quatrième 
fM-emiers  articles  des  tarses  antérieurs  seuls 
dilatés  dans  les  mâles ,  formant  une  palette 
orbiculaire  ou  un  quadrilatère  allongé,  doat 
le  dessous  est  garni  de  poils  serrés  ou  de 
papilles  formant  une  espèce  dé  brosse.  Cro- 
eheia  des  tarses  simples.  Ély  très  Jamais  tron- 
quées à  rextrémité. 

Cette  tribu  se  compose  des  genres  sui- 
vants :  platynus ,  Cardiomerus ,  Agonum  , 
(Hislhopus,  Loœocrepis,  SulepluSf  Anchome- 
nus ,  Callistut ,  Loricera ,  Vertegus ,  (Mes , 
Chlœnius ,  Epomis ,  Dinodes ,  Badisleri  Lici- 
nus,  Bembus,  Dtcœlus,  Nlecium,  Eryput, 
Cynthia ,  Asporina ,  Euchroa ,  Microcheila , 
Brachygnathus ,  Panagœut,  Coplia ,  Dercy- 
luSf  Geobius.  Les  Patellimaoes  ont  ordinai- 
rement les  pattes  longues  et  giéles.  Elles 
fréquentent,  pour  la  plupart,  les  bords  des 
rivières  et  les  lieux  humides.  (L.) 

PATELLITES.  uoll.— Nom  donné  aux 
Patelles  fossiles. 

PATELLOIDE.  Ptttelhiées  {paleila,  pa- 
telle; ttioit  forme.)  uoll  —  Genre  de  Mol- 
lusques gastéropodes  de  Tordre  des  Scuti- 
branches ,  établi  par  MM.  Quoy  et  Gaimard 
pour  des  espèces  assex  nombreuses  des  mers 
australes ,  ressemblant  aux  Patelles  par 
leur  coquille,  par  la  forme  de  leur  corps,  et 
pararssanten  différer  seulement  par  l'organe 
respiratoire.  Cet  organe  ,  en  effet ,  est  un 
simple  peigne  branchial  inséré  au  côté  droit 
de  la  tête,  et  saillant  en  dehors  du  sac  cer- 
vical dans  lequel  la  tète  peut  rentrer ,  au 
lieud^étre,  comme  chei  les  Patelles,  une  série 
de  lamelles  etepiléet  sons  le  rebord  du  man- 
teau. Ce  genre,  dont  les  auteurs  ont  d^è 
(fécrit  douze  espèces ,  a  été  mentionné  sous 
le  nom  de  LoUia  dans  le  Généra  of^ckells 
de  Sowerby.  (Duj.) 
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PAT£fX01DES.  Palelloidea.  mull.  — 
Famille  de  Mollusques  ou  Malacozôaires  mo- 
nopleurobranches  de  M.  de  Blainville,  com- 
prenant les  Ombrelles,  lesSipbonaires,  etc., 
dans  la  sous-classe  des  Paracéphalopbores 
monoïques.  (Duj.) 

PAT£KOTI£R.  bot.  ph.— Nom  vulgaire 
du  Slapbylier. 

♦PATEUA  (po/era.  coupe),  acal.— Genre 
de  Méduses,  éubli  par  M.  Lesson  dans  sa  fa- 
mille des  Océanidées,  pour  une  espèce  de  très 
grande  Utile  dont  l'ombrelle  hyaline  et  large 
d*un  demi-mètre ,  au  lieu  d*ètre  en  parasol 
comme  chez  la  plupart  des  Méduses,  est  con- 
cave en  dessus  avec  les  bords  renversés ,  de 
manière i  représenter  une  patère  antique.  Du 
sac  stomacal,  qui  occupe  le  centre  en  dessous, 
partent  des  vaisseaux  fins  et  droits ,  rayon- 
nant du  centre  à  la  circonférence  par  fais- 
ceaux de  six  ;  la  bouche,  arrpndie  et  bordée  de 
longs  tentacules  rubanés  et  entortillés  ,  est 
située  à  Textréroité  du  prolongement  co- 
nique, de  Testomac.  (Duj.) 

PATERSOKIA  (nom  propre),  bot.  pu. 
•—  Genre  de  U  famille  deslridées,  établi  par 
R.  Brown  {Prodr,,  303).  Arbrisseaux  des 
contrées  sablonneuses  de  la  NouveHe-Hol- 
lande.  Voy.  ibidées. 

PATHODEIIMA  (iroéGo;,  soulTrance  ; 
itpuatt  peau).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
létramères,  famille  des  Xylophages,  tribu 
des  Colydiens,  formé  par  Dejean  [Cataloguêf 
3*  édit.,  p.  337)  avec  le  PeUis  orientalis  de 
Wied.,  et  la  Pal.  squcUida  de  Tauteur.  La 
première  est  originaire  des  Indes  orientales, 
et  la  seconde  du  Sénégal.  (C.) 

PATIENCE.  BOT.  ru.— Nom  vulgaire  des 
Rwnex.  Voy.  ce  mot. 

PATIMA.  BOT.  PH.— Genre  de  la  famille 
des  Rubiacées-Gincbonacées,  tribu  des  Ha- 
méliées,  établi  par  Aublet  (Guian.,  I,  196, 
t.  77).  Sous  arbrisseaux  de  la  Guiane.  Voy. 

aUBlACÉËS. 

PATISSON.  BOT.  PU.  —  Même  chose  que 
Pastisson.  Voy.  ce  mot. 

PATRINIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Yalérianées,  éubli  par  M.  de  Jus- 
sieu  {in  Annal,  du  Mus.,  X,  311).  Herbes  de 
TAsie  centrale.  Voy.  vALâfUAMÉBS.  —  Patri' 
nia.  Don  {Nep.,  150),  synonyme  de  ifar- 
doslachySf  DC. 

PATRISIA,  L.-G.  Rich.  (m  Ad.  Soc. 
hisl.  no/.  PariSf  lll).  bot.  ph.— Synonyme 
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de  Hygnia,  Vahl.  —  Palrisia,  Rohr.  {M$c.), 
synonyme  de  ChaiUelia,  DC. 

PATROBUS.  INS.-— Genre  de  Coléoptères 
pentamères,. famille  des  Carabiques,  tribu 
des  Fdroniens,  proposé  par  Mégerle,  publié 
par  Dejean  {Species  général  det  Coléoptères, 
t.  III,  p.  26)  et  généralement  adopté  depuis. 
Les  neuf  espèces  ci-après  rentrent  dans  ce 
genre  :  P.  excavalus  F.  (ruflpes  F. ,  Dej.), 
septentrionis  Schr.  ,  hyperboreus  West.  , 
fot?eicollis ,  fossifrons ,  aUrrimus  Eschs.,  de- 
pre55t*sGeb.,  ruf^pmnis  HofT.  et  longicomis 
Say.  Quatre  sont  européennes,  quatre  amé- 
ricaines et  une  est  originaire  d'Asie  (Sibérie). 
Elles  ont  pour  caractères  :  Dernier  article 
des  palpes  labiaux  presque  cylindrique,  tron- 
qué à  J*extréroité,  légèrement  sécurirorme  ; 
corselet  plan,  rétréci  postérieurement,  plus 
ou  moins  cordiforme.     ^  (C). 

PATROCLE.  MOLL.?  FORAMIR.'  —   GeUTC 

établi  par  Montfort  pour  une  coquille  mi  • 
croscoplque,  rapportée  par  M.  Aie.  d'Orbigny 
au  genre  Robuline.  Voy.  ce  mou     (Duj.) 

♦PATRUS.  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  et  tribu  des  Gyriniens, 
créé  par  Aube  {Suite  au  species  général  des 
Coléoptères,  t.  VI,  p.  651  et  724),  et  ainsi 
caractérisé  par  Tauteur:  Écusson  apparent; 
dernier  segment  de  Tabdomen  triangulaire, 
allongé,  pyramidal  ;  labre  court  et  transver- 
sal .  Ce  genre  a  été  établi  sur  deux  espèces  fe- 
melles. Le  type,  le  P.  javanus,  fait  partie 
de  la  collection  du  Musée  d'histoire  natu- 
relle de  Paris.  (C) 

PATTE.  zooL.  —Nom  dopné  aux  mem- 
bres locomoteurs  des  animaux.  On  a  aussi 
appelé  : 

En  Conchyliologie  : 

Patte  de  Crapaud,  le  Murex  hamosus  ; 

Patte  de  Lion  bbulée,  le  Murex  ncriloi- 
deus; 

Patte  d'Oie,  une  espèce  de  Rostellaire  et 
deStrombe. 

En  Entomologie: 

Patte  étendue,  le  Bombyx  pudibunda  ; 

Patte  pelue,  la  Calandre  du  Blé. 
En  Botanique: 

Patte  d'Aeaignée,  la  Nigelle  ; 

Patte  de  Griffon,  l'Hellébore  fétide; 

Patte  de  Lapin  ,  l'Orpin  velu  et  le  Trèfle 
des  champs  ; 

Pattk  de  Lièvre,  un  Plantain  et  le  Trèfle 
rouge; 
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Patte  dr  Lion  ,  rAchémille  et  le  Filago 
leonlopadium  ; 

Patte  de  Loup,  le  Lycope  vulgaire  ; 

Patte  d'Oie  ,  les  Chénopodes  ; 

Patte  d'Odrs,  VAcanthus  mollis. 

PATDRIN.  Poa.  bot.  ph.  —  Très  grand 
genre  de  la  famille  des  Graminées,  tribu  des 
Fesiucacëes,  de  la  triandrie  digynie  dans  le 
système  sesuel  de  Linné.  Le  nombre  des  es- 
pèces qui  le  composent  est  très  considérable, 
et  s'élève  aujourd'hui  à  280,  malgré  les  sup- 
pressions qu'il  a  subies.  Ces  plantes  sont  dis- 
séminées dans  toutes  les  contrées  du  globe  , 
surtoutdans  les  climats  tempérés  ;  leurs  Teuil- 
les  sont  planes  ;  leurs  fleurs  hermaphrodites 
.^ont  réunies  au  nombre  de  deux  au  moins, 
et  généralement  davantage ,  en  épillets  dis- 
tiques groupés  eui  -  mômes  en  panicule , 
tantôt  resserrée,  tantôt  lâche.  Ces  épilleis 
présentent  deux  glumes  presque  égales,  mu- 
tiques  ;  chaque  fleur  a  deux  paillettes  éga- 
lement mutiques  ,  dont  l'inférieure  est  ca- 
rénée ou  concave,  dont  la  supérieure  est 
birarénée  ;  la  glumellule  est  formée  de  deux 
rrailles  entières  ou  bifides;  les  étamines  sont 
au  nombre  presque  toujours  de  trois,  quel- 
quefois moins.  Le  fruit  est  libre,  ou  très  ra- 
rement adhérent  à  la  glumelle  supérieure 
(/'.  angustifolia).  Ces  caractères  établissent 
des  limites  assez  vagues  entre  les  Paturins 
et  quelques 'genres  voisins  ,  pour  que  cer- 
taines espèces  aient  été  placées  successive- 
ment et  avec  presque  tout  autant  do  raison 
dans  les  uns  ou  dans  les  autres.  Ainsi  le  seul 
caractère  réel  qui  distingue  les  Poa  des  Fes- 
luca  consiste  en  ce  que ,  dans  la  glumelle  , 
la  paillette  inférieure  de  celle-ci  est  mucro- 
iiée  ou  aristée,  tandis  que  dans  les  premiers 
elle  est  mutique  *,  or  on  conçoit  facilement 
qu'il  existe  de  nombreux  passages  entre  des 
paillettes  mutiques  et  d'autres  plus  ou  moins 
mucronées.  Au  reste ,  ce  groupe  générique 
était  encore  plus  étendu  dans  les  ouvrages 
de  Linné  et  des  botanistes  qui  l'ont  suivi, 
que  dans  le  sens  où  nous  l'entendons  ici 
avec  M.  Kunth  ;  mais  les  travaux  des  au- 
teurs modernes ,  et  particulièrement  de  Pa- 
lisol  de  Beauvois,  ont  amené  la  formation  à 
ses  dépens  de  divers  genres,  dont  plusieurs 
ont^été  adoptés. 

Parmi  les  nombreuses  espèces  de  Patu- 
rins, quelques  unes  ont  de  l'intérêt  comme 
alimentaires ,  soit  pour  l'homme ,  soit  pour 


les  animaux  domestiques.  Ce  sont  les  sui- 
vantes : 

1.  Patcrin  d'Abyssinie,  Poa  Abyssihica 
Jacq.  Cette  espèce,  désignée  en  Afrique  sous 
le  nom  de  Teff,  d'après  Bruce,  est  annuelle. 
Son  chaume ,  grêle ,  cyUndrique,  dressé  , 
s'élève  jusqu'à  un  mètre  ;  ses  feuilles  sont 
longues  et  très  étroites,  glabres,  légèrement 
enroulées  ;  sa  panicule  de  fleurs  est  lâche  , 
à  rameaux  capillaires ,  dressés  ;  les  épillets 
qui  la  forment  sont  4-5  flores,  lisses,  linéai- 
res-lancéolés ;  le  caryopse  ou  le  grain  est 
blanchâtre  et  petit ,  mais  la  plante  le  pro- 
duit en  assez  grande  abondance  pour  com- 
penser, jusqu'à  un  certain  point,  cet  incon- 
vénient. Cette  espèce  est  cultivée  comme 
céréale  en  Abyssinie  ;  son  grain  sert  à  faire 
des  pains  ,  ou  plutôt  des  sortes  de  gâteaux 
ronds  ,  plats  et  minces,  de  pâle  assez  blan- 
che ,  et  d'une  saveur  légèrement  aigrelette 
qui  n'a  rien  de  désagréable.  La  rapidité  de 
sa  végétation  est  telle,  qu'on  en  fait  quel- 
quefois la  récolte  quarante  ou  cinquante 
jours  après  les  semailles.  On  obtient  de  la 
sorte  trois  récoltes  par  an. 

2.  Paturin  commun  ,  Poa  trivialis  Lin. 
Cette  espèce  justifie  dans  nos  pays  le  .nom 
spécifique  qu'elle  porte  ;  elle  abonde  surtout 
dans  les  prés.  Sa  racine  est  fibreuse  ;  ses 
feuilles  et  ses  gaines  sont  rudes  au  toucher  ; 
la  ligule  qui  termine  celles  ci  estoblongue- 
lancéolée,  aiguë;  sa  panicule  est  pyrami- 
dale, diffuse,  formée  de  rameaux  demi-ver- 
ticillés;  ses  épillets  sont  ovales,  3-4- flores, 
à  glumes  aigués,  presque  égales  entre  elles  ; 
la  glumelle  interne  est  obtuse,  pubescente  à 
sa  base.  Ce  PaturIn  fournit  un  Foin  d'excel- 
lente qualité,  précoce  et  abondant;  on  doit 
avoir  le  soin  de  le  faucher  de  bonne  heure 
pour  éviter  qu'il  ne  sèche  sur  pied.  Il  est 
très  propre  à  faire  des  prairies  artificielles  ; 
dans  ce  cas,  on  emploie,  en  moyenne,  18  ki- 
logrammes de  graine  par  hectare. 

3.  Paturin  des  prés,  Poapratensis  Lin. 
Ce  Paturin,  commun  dans  les  prés,  est  tra- 
çant ;  son  chaume,  ses  feuilles  et  leurs  gai- 
nes sont  lisses  ;  sa  ligule  est  courte  et  tron- 
quée ;  sa  panicule  est  diffuse ,  formée  d*é- 
pilleu  ovales,  3-4-flores,  à  glumes  aiguës, 
presque  égales  entre  elles;  les  deux  pail- 
lettes de  leur  glumelle  sont  égales,  ratta- 
chées l'une  à  l'autre  par  des  poils,  l'interne 
presque  obtuse.  Cette  espèce  passe  pour 
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fournir  un  Foin  d'^UHi  k^ime  qualité  qu« 
le  précédent,  maii  elle  est  encore  plu»  pré- 
coce; de  telle  sorte  que,  mêlée  à  d'autres 
espèces,  elle  sèche  souvent  avant  que  celle»* 
ci  soient  en  état  d*étre  faucbées  ;  le  Paturtn 
commun  peut  cependant  être  mêlé  avec  lui 
sans  inconvénient ,  à  cause  de  la  nécessité 
où  Ton  est  de  le  faucher  de  bonne  heure.  Il 
est  aussi  très  propre  à  faire  des  pelouses 
fines.  11  s'accommode,  au  reste,  de  presque 
tous  les  sols  humides  ou  secs.  La  quantité 
de  graine  employée  pour  les  semis  est  la 
même  que  pour  le  précédent. 

Quelques  autres  espèces  du  même  genre 
sont  encore  estimées  et  cultivées  comme 
plantes  fourragères.  (P.  D.) 

PATURON.  MAii.  —  On  donne  ce  nom  à 
la  partie  de  la  jambe  du  Cheval  entre  le 
boulet  et  la  couronne.  (E.  D.) 

PATURON,  POTIRON  et  POTDRON. 
BOT.  PB.  et  CR.  —  Noms  vulgaires  d'une  es- 
pèce de  Courge,  CucurbUa  maxima  (voy. 
courge)  et  de  quelques  Champignons  comes- 
tibles qui  croissent  dans  les  pâturages. 

PAULETIA,  Cavan.  (V,  5).  bot.  ph.— 
Syn.  de  Bauhiniat  Plum. 

PAULLINIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille'des  Sapindacées,  tribu  des  Sapindées, 
établi  par  Linné  (  Gen.,  n.  331  )  et  généra- 
lement adopté.  Ses  principaux  caractères 
sont  :  Calice  à  5  folioles  (ou  à  2  folioles  par 
Tadhérence  des  deux  folioles  supérieures  ) , 
concaves  ,  les  deux  extérieures  petites.  Co- 
rolle à  4  péules,  insérés  sur  le  réceptacle , 
alternes  aux  folioles  du  calice.  Disque  à 
4  glandules  opposées  aux*  pétales,  les.deux 
supérieures  plus  petites.  Étamines  8  ,  cei- 
gnant Tovaire;  filets  libres  ou  soudés  à  la 
base  ;  anthères  introrses,  à  2  loges  s'ouvrent 
longitudinalement.  Ovaire  à  3  loges  uni- 
ovulées.  Style  court,  3-fide  ou  S-parti,  avec 
les  stigmates  situés  dans  l'intérieur  des 
lobes.  Capsule  trigone,  pyriforme,  membra- 
neuse ou  coriace,  garnie  souvent  au  sommet 
de  5  appendices  en  forme  d'ailes,  3-locu- 
laire,  ou  1-2-loculaire  par  avortement,  tri- 
valve. 

Les  Paullinia  sont  des  arbrisseaux  grim- 
pants, volubiles,  à  feuilles  alternes,  pétio- 
lées,  stipulées,  ternées,  ou  2-3-ternées,  ou 
pinnées,  bipinnées  ou  décomposées;  à  fo- 
lioles dentées,  ou,  rarement,  très  entières , 
souvent  marquées  de  points  ou  de  lignes 
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transparentes  ;  à  fleurs  disposées  en  grappes 
axillaires ,  avec  deux  cirrhes  à  la  base.  Ces 
plantes  sont  originaires  de  l'Amérique  tro- 
picale ;  on  les  trouva  aussi,  mais  plus  rare- 
ment ,  dans  l'Afrique  tropicale.  De  Candolle 
{Prodr.,  1 ,  604)  en  décrit  39  espèces,  parmi 
lesquelles  quelques  unes  sont  recherchées 
dans  les  forêts  qu'elles  habitent  pour  leurs 
propriétés  médicales.  Elles  sont  peu  répan- 
dues dans  nos  serres.  (J.) 

*PAULOWNIA(nom  propre),  bot.ph.— 
Genre  de  la  famille  des  Scrophularinées , 
tribu  des  Digitalées  ,  établi  par  Siebold  et 
Zuccarini  {FI.  Jap.,  25,  t.  tO).  Arbres  du 
Japon.  Yoy.  scrophularini^es. 

PAUPIÈRES.  zooL.  —  Voy.  obil. 
*PADRIDIA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Hypoxidées?,  établi  par  Harwey 
{fientra  of  $outh  Afric.  plant.,  341).  Herbes 
du  Cap.  Voy.  bypoxidérs. 

♦PAUSSIDES.  Paussida.  ms.— Tribu  ou 
famille  de  l'ordre  des  Coléoptères  téiramères 
xylopbages,  établie  par  Westwood  {Trans. 
Linn.  soc.  Lond.,  vol.  XVI,  p.  697;  XIX, 
p.  45.— Supp.,  lYans.  Ent.  soc.  Lond.  ,vol.  11) 
avec  des  Insectes  de  forme  très  bizarre,  rap- 
pelant celle  des  Osœna  de  Dejean,  mais  ayant 
le  corps  plus  épais  et  des  antennes  également 
épaisses,  composées  d'un  très  petit  nombre 
d'articles  singulièrement  conformés.  On  les 
dit  crépitants,  nocturnes  et  habHant  les  nids 
derertaines  Formicaires.  Burmeister  a  publié 
un  extrait  d'un  mémoire  {Annales  de  la  So- 
ciété entomologique  de  France,  Bull.,  p.  31) 
ayant  pour  titre  :  Observations  sur  les  affini- 
tés naturelles  de  la  famille  des  Paussides,  datis 
lequel  l'auteur  fait  ressortir  les  principaux 
rapports  qui  existent  entre  ces  Insectes  et  les 
Carabiques,  soit  par  la  forme  de  leurs  pieds, 
soit  par  celle  de  leur  abdomen,  soit  enfin  par 
la  structure  de  leurs  ailes. 

Genres  ou  sous-genres  qui  sont  rapportés 
aux  Paussides  :  Paussus ,  Orlhopterus ,  Phy- 
matopterus,  Homopterus,  Pleuropterus,  Ar- 
thropterus ,  Platyrhopalus  et  Ceraplerus. 

(C.) 
PADSSILES.  Paussili.  ins. -;- Tribu  de 
Coléoptères  pentamères  et  tétramères,  fa- 
mille des  Xylopbages,  éublie  par  Latreille 
{Gênera  Crustaceorum  et  Insectorum,  t.  lU, 
p.  1)  avec  ces  caractères  :  Corps  oblong,  1res 
aplati  en  devant;  abdomenplus  large  que  le 
corselet:   palpes   grands,   coniques;    lèvre 
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grande,  cornée;  étuis  tronqués;  antennes 
de  deux  articles  {Paussus)  ou  de  dix  et  per- 
foliés  {Cerapterus).  (C.) 

PAUSSUS.  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
tétramères,  famille  des  Xylopbages,  tribu 
des  Paussides  {voy.  ce  mol),  créé  par  Linné 
{Disserlatiô  Big.  Ins.,  tab.  1,  f.  6,  10)  et 
adopté  par  Fabricius,  Herbst,  Latreille,West. 
wood ,  etc.,  etc.  Il  est  composé  d*une  ving- 
taine d'espèces  originaires  d'Afrique ,  d'A- 
sie et  d'Europe,  parmi  lesquelles  nous  dé- 
signerons les  suivantes:  P.  microcephalus 
Linn.,  flavicorniSt  inleger  Fabr.,  Linnœi, 
Bw-meislerii,  tibialis,  /u/viis,  Stevensianus, 
Hardwickii  Westw.,pi/tcomisDon.,  Turci- 
eus  Friw.,  bifasciatus  Koll.,  cornulus  Chv., 
Jotisselinii  Guér.  Caractères  :  Quatre  palpes 
inégaux  ;  antennes  composées  de  deux  arti- 
cles, dernier  fort  grand*,  comprimé.       (C.) 

♦PAUTSAVIA,  Juss.  (m  Dicl.  se.  nal., 
LI ,  158).  BOT.  ra.-Syn.  de  Marlea,  Roxb. 

PAUVRE  HOMME,  crust.  —Nom  vul- 
gaire  du  Pagurus  ercmilus. 

PAUXI.  Ourax.  ois.  —  Genre  de  Tordre 
des  Gallinacés  et  de  la  famille  des  Cracidées 
(Hoccos),  caractérisé  par  un  bec  haut,  fort, 
comprimé,  convexe  ;  des  narines  percées  dans 
une  membrane  qui  recouvre  de  vastes  fosses 
nasales  ;  des  joues  couvertes  de  plumes  ;  des 
ailes  amples ,  très  concaves  ;  une  queue 
moyenne  arrondie  ;  des  tarses  robustes,  scu- 
tellés,  et  la  peau  membraneuse  qui  recouvre 
la  base  du  bec  ainsi  qu'une  partie  de  la  tête, 
recouverte^  de  plumes  courtes  et  serrées 
comme  du  velours. 

Les  Pauxis ,  dans  la  Méthode  de  Linné, 
font  partie  du  genre  Hocco.  Vieillot  ne  les 
en  a  point  séparés,  seulement  il  les  consi- 
dère comme  formant  une  section  distincte 
de  celle  des  vrais  Hoccos.  G.  Cuvier,  le  pre- 
mier, les  distingua  génériquement  sous  le 
nom  (TOuroXf  nom  auquel  Swainson,  tout 
en  adoptant  cette  division,  a  substitué  celui 
de  Lophocercus. 

Par  leurs  mœurs,  comme  par  leur  organi- 
sation, les  Pauxis  ont  les  plus  grands  rap- 
ports avec  les  Hoccos.  Ils  sont,  comme  eux, 
sans  défiance  et  d'une  placidité  telle  qu'ils 
passent  pour  avoir  un  caractère  stupide.  Ils 
paraissent  ne  point  apercevoir  le  danger  qui 
les  menace,  ou  du  moins  ne  font  rien  pour 
Téviier;  car,  au  rapport  de  Fernandez,  ils 
Si  laissent  tirer  jusqu'à  six  coups  de  fusil 
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sans  se  sauver.  Ils  sont  d'une  humeur  facile 
et  sociable,  et  s'habituent  aisément  au  joug 
de  la  domesticité  ;  cependant  ils  supportent 
difficilement  qu'on  les  touche  ou  qu'on  les 
prenne.  Leur  démarche  est  fière  et  pesante. 
Assez  souvent,  et  surtout  lorsque  quelque 
chose  les  affecte,  chacun  de  leurs  pas  est  ac- 
compagné d'un  mouvement  brusque  et 
comme  coovulsif  de  leurs  ailes  et  de  leur 
queue.  Ils  prennent  difficilement  leur  essor, 
et  volent  lourdement.  Les  Pauxis  aiment  a 
se  percher  sur  les  arbres,  surtout  pour  y  pas- 
ser la  nuit.  A  la  manière  de  tous  les  Galli- 
nacés, ils  font  leurs  pontes  à  terre,  condui- 
sent, comme  eux,  leurs  petits  et  les  rappel- 
lent par  un  cri  semblable  à  celui  des  Faisans. 
Leur  nourriture  consiste  en  fruits  et  en 
graines  ;  les  jeunes  ont  un  régime  plus  in- 
sectivore. 

M.  Lesson  a  créé  pour  les  Pauxis  de  G. 
Cuvier  deux  genres,  représentés  chacun  par 
une  seule  espèce.  L'un  de  ces  genres,  auquel 
il  conserve  le  nom  de  Pauxi  {Ourax),  com- 
prend l'espèce  qui  a  la  base  du  bec  surmontée 
par  une  énorme  protubérance  osseuse  ova- 
laire;  l'autre,  qu'il  nomme  Hoccan  (Afifu), 
se  dislingue  par  une  crête  rouge  saillante, 
au  lieu  du  tubercule. 

Le  Pauxi  Pierre,  Ourax  pauxi  G.  Cuvier 
(Buffon,  pi.  enl.  78,  sous  le  nom  de  Pierre 
de  Cayenne),  a  son  plumage  généralement 
d'un  noir  lustré  et  bleuâtre  taché  de  blanc 
sur  l'abdomen  et  à  l'extrémité  de  la  queue. 
Un  tubercule,  plus  grtkjid  chez  le  mâle  que 
chez  la  femelle,  pyriforme,  adhérent  par 
son  sommet  à  la  base  du  bec  et  incliné  en 
arrière,  est  de  couleur  bleue.  Ce  tubercule, 
dont  la  surface  est  parsemée  de  rainures,  a, 
malgré  les  cellules  nombreuses  dont  il  est 
pourvu,  la  dureté  de  la  pierre,  ce  qui  semMe 
autoriser  la  dénomination  d'Oiseau  pierre 
qu'on  a  donnée  â  cette  espèce ,  et  ensuite 
celle  de  pierre  sous  laquelle  on  l'a  également 
fait  connaître.  Les  Mexicains  appellent  cet 
Oiseau  Pauxi ,  nom  sous  lequel  Buffon  l'a 
décrit  dans  son  texte,  et  qui  a  été  adopté. 

Le  Pauxi-  Pierre  habite  la  Guiane. 

Le  HoccAN  ou  Mitu,  Ourax  mitu  Temm. 
(pi.  col.  153),  Crax  galeaia  Lalh.  Cette 
espèce  est  si  peu  différente  de  celle  dont  il 
vient  d'être  question  que  Marcgrave  avait  pu 
la  considérer  comme  une  simple  variété. 
Chez  elle,  une  crête  saillante  remplace  le 
65 
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obtrculê  de  la  btM  du  bec.  Son  plumage, 
•o  deifus,  ait  couleur  acier  bruni,  les  par- 
tlef  inférieures  brun  cbocolat;  la  queue 
.  noire  terminée  de  roux. 

On  le  trouve  à  Surinam. 

6.  Cuvier  rapport^  encore  au  genre  Pauxi 
le  Crax  tuberosa  (pi.  67) et  le  Crax  wamu- 
rum  (pi.  62)  de  Spii.  Il  pense  que  TOiseau 
décrit  par  Bu  (Ton  sous  le  nom  de  Chacaxnel 
{Crax  vociférant  Uih.),  n*est  pas  assez  au- 
tbentique  pour  qu*on  puisse  l'admettre  dans 
le  genre  auquel  on  a  voulu  le  rapporter. 

(Z    G.) 

PAVATB,  Ray  {HisL  plant.,  Il,  1581). 
•OT.  PH.  —  Sjn.  de  PaveUa^  Linn. 

PAVÉ.  MOLL.  —  Nom  vulgaire  et  mar- 
cband  du  Conus  ebumeus. 

PAVETFA.  BOT.  PB.  — Genre  de  la  fa- 
mille des  Riibiacées-Culféacëes ,  tribu  des 
Psycbotriées,  établi  par  Linné {Gen. ,  n.  1 32), 
et  dont  les  principaux  caractères  sont  :  Ca- 
lice à  tube  turbiné,  soudé  à  Tovaire,  à  limbe 
supére,  court,  4-5-denté.  Corolle  supère, 
hy puera téri forme;  tube  grêle,  cylindrique  ou 
un  peu  renflé  à  la  partie  supérieure  ;  gorge 
nue  ou  villeuse  ;  limbe  à  4  ou  5  divisions 
plus  courtes  que  le  tube,  obtuses  ou  aiguës. 
Anthères  4-5 ,  linéaires ,  insérées  â  la  gorge 
du  tube  de  la  corolle,  saillantes  ou  rarement 
incluses.  Ovaire  infère,  à  2  ou  3  loges  uni- 
ovuléei.  Style  très  saillant  :  stigmate  en 
massue,  indivis.  Unie  globuleuse,  couronnée 
par  le  limbe  du  calice ,  à  2  ou  3  coques 
membraneuses  et  monospermes. 

Les  Vaveita  sont  dft  arbrisseaux  à  feuilles 
opposées;  à  stipules  interpétiolaires  mucro- 
nées;  à  fleurs  blancbes,  axillaires  ou  termi- 
nales, et  disposées  en  corymbes.  Os  plantes 
croissent  dans  les  parties  tropicales  de  TAsie 
"et^de  TAfrique.  Parmi  les  espères  connues, 
une  seule  est  cultivée  depuis  longtemps  en 
Europe  :  c^est  la  Pavelta  indica  Linn.,  qui  se 
multiplie  de  marcottes  et  de  boutures,  et 
qu*il  faut  avoir  soin  de  rentrer  dans  la  serre 
aux  approches  de  la  mauvaise  sabon.   (J.) 

PAVIA.  aoT.  PB.  —  Genre  de  la  famille 
des  Hippocasianées ,  établi  par  Boerhnave 
{Ludg.  Bàtav.t  260)  aux  dépens  des  jEscu- 
lus ,  Linn.,  dont  il  ne  dilîère  que  par  sa  cap- 
sule dépourvue  d'épines.  On  y  rapporte  4  es- 
pèces ,  toutes  de  TAmérique  méridionale  : 
le  sont  les  Pav.  macroxiachyn  {^sculus  id. 
Mirhx.,  Aise,  pafviflora  Wali. ,  Pavia  alba 
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Poir.,  Pa»ia  #di4tsPoit.),  à  fleure  bUocbet); 
—  Pan.  rubra  (  .^scuhu  pavia  Linn.  ) ,  à 
fleure  rougeâtres  ;  —  Pav.  hybriia  (  JSscu- 
Itis  id.  DC.,  JBsc.  diseolor  Pursb.),  à  fleurs 
variées  de  blano  ei  de  rouge  ;  —  Pav.  Hava 
{^sc.  id.  Ait.,  jBsc.  liOea  Wang.,  Pav.  lu- 
lea  Poir.  ) ,  à  fleure  jaunes.  Toutes  ces  es 
pèces  sont  cultivées  en  France.  (J.) 

PAVILIiON.  BOT. — Syn.  d'Étendard, 
VexUlum, 

On  a  aussi  appelé  : 

Pavulon  db  Hollabdc  ,  TAcbaUne  de  La- 
marck  {Bulla  fasoiata  Lion.)  ; 

Paviluw  du  PtiNCB ,  le  Bulimus  per- 
versus; 

Pavillon  d^obangb,  une  espèce  de  Volute. 

*PAVINDA,  Thunb.  (Msç.).  bot  pb. — 
Syn.  d'^ttdouinta,  Brongn. 

PAVIO\.  MAM.  — <-  Synonyme  de  Papion. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

PAVO.  OIS.  —  Nom  générique  du  Paon 
dans  Linné. 

PAVOIS.  Scutus.  BOLL.  ~  Genre  éUbli 
par  Monifort  aux  dépens  des  Patelles  de 
Linné,  mais  que  M.  de  Blainville  a  fait  con- 
naître plus  exactement  en  le  nommant  Pab- 
BOPHORG.  Voy,  ce  mot.  (Ddj.) 

*PAVOIS.Pel/a.MOLL.—Genrede  Mollus- 
ques gastéropodes  nus,  établi  parll.de  Qûa- 
trefages  pour  une  petite  espèce  dont  le  corps, 
long  d'environ  3  millimètres,  limaciforme, 
est  muni  d'un  pied  qui  le  déborde  latérale- 
ment et  en  arrière,  et  dont  la  tète  sans  ten- 
tacule est  entourée  sur  les  cdtés  par  deux 
lobes  foliacés  en  demi-cerele  qui  se  rejoi- 
gnent en  arrière  ;  le  Pavois  d'ailleure  a  deux 
yeux  sessiles.  L'auteur  a  placé  ce  genre  avec 
lesChaliJes  dans  sa  famille  des  Dermobran- 
ehes,  la  deu&ièmc  de  son  ordre  des  Phlében- 
térés.  (Dm.) 

PAVOîMAIBE  (pavo,  pavonis ,  paon). 
poLTP— Genre  de  Polypes  alcyoniens,  établi 
par  Cuvier  comme  sous-genre  de  ses  Polypes 
nageura  ou  Peniiatules  ,  et  caractérisé  par 
un  corps  ou  support  libre,  allongé  et  grêle , 
sur  lequel  les  Pulypes  sont  disposés  en  quin  • 
cornes  d'un  seul  côté.  Ce  genre  ainsi  défini 
devait  comprendre  deux  espèces,  savoir: 
1  **  la  Pavonia  piscalorumt  qui  est  la  Penna  - 
tula  anlennina  d'Ellis  et  Solander  ou  Penn(^' 
(u/aguodran^tt/aris  de  Pal  las;  2*  la  Penna- 
tula  scirpea  de  Palias;  mais  M.  de  Blain- 
villp  ,  et  après  lui  M.  Ehrenherg,  en  adop- 
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tint  le  genre  PaYonaire,  lui  ont  donné  pour 
caractère  la  non-rélractilitédes  Polypes,  ce 
qui  neconvienlqu^à  la  première  espèce,  dont 
Lamarck  Tait  une  Funiculine.         (Dvj.) 

*PAVONCELLA,  Leach.  ois.  —  Syiion. 
de  ilfac/itftes (Combattant),  Cuvier.     (Z.  G.) 

PAVONIA  {pavo,  paon),  bot.  ph.— Genre 
de  la  famille  des  Makacées,  tribu  des  Mal  vées, 
établi  parCavanilles(Di55.,  111, 132),  et  dont 
les  principaux  caractères  sont  :  Involucelle 
à  5  ou  plusieurs  Tolioles  distinctes  ou  sou- 
ilées  t  et  disposées  sur  une  seule  rangée,  très 
rarement  sur  deux.  Calice  à  5  divisions.  Co- 
rolle à  5  pétales  hypogynes  ,  adhérents  par 
des  onglets  au  fond  du  tube  staminal,  dres« 
ses  ou  réunis  en  tube.  Tube  staminal  en 
forme  de  colonne ,  de  la  même  longueur 
ou  plus  long  que  les  pétales,  et  5  denté  ; 
filets  nombreux,  filiformes;  anthères  ré- 
niformes.  Ovaire  sessile,  5-lobé ,  à  5  loges 
uni-ovulées.  Style  10-fide  au  sommet  ; 
stigmates  capitellés.  Capsule  à  5  coques 
monospermes ,  tantôt  anguleuses  ,  tantôt 
cylindriques,  mutiques  ou  3  -cuspidées  au 
sommet,  bivalves  ou  indéhi.^centes. 

Les  Pavonia  sont  des  arbrisseaux  uu  des 
sous-arbrisseaux,  très  rarement  des  herbes, 
à  feuilles  alternes,  pétiolées,  entières,  den- 
tées, lobées,  glabres  ou  pubescentes,  couver- 
tes  quelquefois  de  petits  points  transpirents; 
à  .stipules  pétiolaires  géminée^,  à  pédoncules 
axiliaires  ,  solitaires  ou  rarement  groupés  , 
composés  d'une  ou  quelquefois  deux  fleurs 
disposées  en  coryfhbes ,  .en  grappes,  en  pa- 
nicules,  et  de  couleurs  différentes. 

Ces  plantes  croissent  principalement  dans 
PAsie  tropicale  ;  on  les  trouve  aussi ,  mais 
plus  rarement,  dans  l'Amérique. 

Les  espèces  que  ce  genre  renferme  ont 
été  réparties  en  plusieurs  sections,  désignées 
et  caractérisées  ainsi  :  a.  Pavonia ,  Nées  et 
Mart.  {in  N.  A.  S.  C,  XI,  96)  :  Folioles  de 
rinvolucelle  libres  ou  soudées  à  la  base» 
égalant  ou  dépassant  le  calice;  corolle  plane, 
ou  à  pétioles  réunis  en  tube;  coques  muti- 
ques ,  ou  aristées  au  sommet ,  bivalves.  — 
b.  Lopjmta,  Nées  et  Mart.  {loc.  cit.  )  :  Fo- 
lioles de  rinvolucelle  libres ,  sélacées ,  plus 
longues  que  le  calice  ;  corolle  plane  ;  coques 
mutiques,  indéhiscentes.  -  c.  Lehrelonia  ^ 
Schrank  {Hoi'l.  Monac.y  t.  90)  :  Involucelle 
5-parti  ;  pétales  de  la  corolle  réunis  en  tube  ; 
coques  mutiques,  indéhiscentes.  —  d.?  Gcb- 
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thea.  Nées  et  Mart.  {loc.  cU.)  :  Involucelle 
renflé  en  forme  de  vessie  ,  plus  long  que  le 
calice,  4-6-parti  ;  pétales  soudés  à  la  base  , 
dressés  ;  coques  mutiques,  indéhiscentes.  (J.) 
PAVONIA.  BOT.  PH.—  Genre  de  la  fa- 
mille des  Monimiacées  ,  sous -famille  des 
Athérospermées,  établi  par  Ruix  et  Pavon 
{Prodr  ,  127,  t.  28).  Arbres  du  Chili.  Voy. 

MONIIIIACéES. 

PAVONIA.  iifs.  —  Genre  de  Tordre  des 
Lépidoptères  diurnes ,  tribu  des  Nyropba- 
lides,  établi  par  Latreille  aux  dépens  des 
Morpho  de  Fabricius  ,  dont  il  diffère  par  le 
corps  un  peu  moins  grêle;  les  antennes  un 
peu  plus  fortes  ;  les  palpes  plus  longs  et  les 
ailes  ayant  leur  cellule  discoldale  ouverte. 
L'espèce  type  de  ce  genre,  le  Pavonia  cassiœ 
{Papilio  id.  Linn.,  Pop.  hycerie  Fab.,  Pap, 
Quileria  Cram. ,  Morpho  cassiœ  God  ) ,  ha- 
bite le  BréMl.  (L.) 

PAVON lE.  Pavonia.  poltp.  —  Genre  de 
Polypiers  pierreux,  lamellifères,  établi  par 
Lamarck  pour  diverses  espèces  de  Madrépores 
de  Linné,  qui  se  distinguent  par  leurs  expan- 
sions foliacées  irrégulières ,  ayant  les  deux 
surfaces  garnies  de  sillons  ou  de  rides,  cor- 
respondant à  autant  de  rangées  d'étoiles  la- 
melleuses,  sessiles,  plus  ou  moins  im^iar- 
faiies. -Celte  disposition  des  étoiles  sur  les 
deux  faces  du  Polypier  distingue  les  Pa  • 
vonies  des  Agaricies  qui  n'ont  d'étoiles  que 
sur  une  seule  face.  Ce  genre,  ayant  pour 
type  les  Madrepora  agaricHes  ticristata  de 
Linné,  a  été  adopté  par  M.  de  fiiainville  et 
par  M.  Ehrenberg  ;  mais  M.  de  Blainville  en 
a  séparé  avec  raison  le  P.  lacluca  (Madre- 
pora lacluca  Pal  las)  pour  eu  faire  son  genre 
Tridacophyllie.  Voyez  ce  mot.  Les  Pavonies 
comme  les  autres  Madrépores  se  trouvent 
seulement  dans  les  mers  tropicales.  On  en 
connaît  trois  espèces  vivantes  et  une  espèce 
fossile  du  terrain  de  transition.       (Duj.) 

PAVONINE.  Pavonina.  moll.  ?  fobahin. 
—  Genre  de  Foraminifères  établi  par  M.  Aie. 
d'Orbigny  pour  une  espèce  vivante  des  côtes 
de  Madagascar.  Ce  genre,  qui  fait  partie  de 
la  famille  des  Stichostègueséquilatérales,  est 
caractérisé  par  la  forme  de  la  coquille  com- 
primée flabelliforme ,  ayant  plusieurs  ou- 
vertures sur  une  seule  ligne.  (Duj.) 

^PAVONINÉES.  Pavoninœ.  ois.  ~  C'est 
dans  G.-R.  Gray  (a  Li$t  of  the  gênera  of 
Birds)  une  sous-famille  de  Tordre  des  Ualli- 
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nacés  el  de  la  famille  des  Pbasianidés,  com- 
posée des  élémeuls  du  geore  Pavo  de  LtoDë 
et  du  genre  Crossoplilon  de  Hodgson. 

(Z.  G.) 

PAVOT.  Papaver,  bot.  ph.  —  Beau  genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Papavéracées,  à 
laquelle  il  donne  son  nom»  de  la  polyandrie- 
monogjnie ,  dans  le  système  de  Linné.  La 
haute  importance  qui  dislingue  quelques 
espèces  de  Pavots  a  fixé  sur  le  genre  tout 
entier  Tattention  des  botanistes;  aussi  a-t-il 
été  déjà  Tobjet  de  deui  monographies  spé- 
ciales ,  indépendamment  du  travail  de 
M.  Bernhardi  sur  l'ensemble  de  la  famille 
{Linnœa  VIII,  481 ,  et  Xll,  651);  ces  mo- 
nographies sont  celles  de  MM.  Viguier  (f/ts/. 
ncUur.f  médic.  et  économ,  des  Pavots  et  des 
Argémones,  in-40  de  50  pages  et  1  pi.; 
Montpellier,  1845)  et  L.  Elkan  {Tentamen 
monographicum  generis  Papaver,  in -4", 
Kœnigsberg,  1839;  reproduit  dans  Walpers, 
Repet'tor,,  l,  p.  110).  Le  travail  du  premier 
a  eu  pour  résultat  de  séparer  des  Papaver 
le  genre  Meconopsis,  dont  le  type  est  le  Pa- 
paver cambricum  Lin.,  Jolie  plante  com- 
mune dans  les  Pyrénées ,  et  que  ses  carac-* 
tères,  intermédiaires  sous  plusieurs  rapports 
à  ceux  des  Argémones  et  des  Pavots,  avaient 
fait  placer  tantôt  avec  les  uns,  tantôt  avec 
les  autres.  Après  cette  seule  suppression,  le 
genre  Papaver  est  resté  formé  de  plantes 
annuelles  ou  vivaces,  croissant  la  plupart 
dans  les  parties  tempérées  de  l'Europe  et  de 
TAsie ,  un  petit  nombre  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  à  la  Nouvelle-Hollande.  Ces 

gétaux  contiennent  un  suc  laiteux  abon- 
dant; leurs  feuilles,  divisées  plus  ou  m'oins 
profondément  sur  les  côtés  en  lobes  souvent 
incisés  eux-mêmes ,  sont  bordées  de  dents 
fréquemment  terminées  par  un  poil.  Leurs 
fleurs,  généralement  grandes,  rouges.  Jau- 
nes ou  panachées  de  couleurs  diverses ,  sur« 
tout  par  Teffèt  de  la  culture,  sont  solitaires 
sur  de  longs  pédoncules  axillaires,  uniflores, 
nus ,  penchés  ou  pendants  à  leur  extrémité 
avant  Tépanouîssement;  elles  présentent  un 
calice  à  deux  ou  plus  rarement  trois  sépales 
caducs;  une  corolle  à  quatre  ou  rarement 
six  pétales  éphémères ,  excepté  dans  la 
deuxième  section  ;  de  nombreuses  étamines 
hjpog)nes;  un  ovaire  ovoïde,  uniloculaire, 
renfermant  de  nombreux  ovules  insérés  sur 
4-20  placentaires  en  forme  de  demi-cloi- 


sons, dilaté  au  sommet  eu  un  large  disque, 
auquel  adhèrent  4-20  stigmates  en  autant 
de  lignes  rayonnantes  et  persistantes.  Le 
fruit  est  une  capsule  qui  reproduit  Torga- 
nisation  de  Tovaire,  et  qui  s'ouvre,  à  sa 
maturité,  sous  le  disque  stigmatifère,  en  pe- 
tites valvules  ou  par  des  spores  (excepté 
dans  une  variété  cultivée  du  P.  somniferum). 
Les  graines  sont  petites  et  extrêmement 
nombreuses. 

M.  Spach  {Suites  à  Buffon ,  t.  Vil ,  p.  7, 
1839)  a  partagé  les  Pavots  en  deux  genres  : 
1*  Les  Calomecon  k  corolle  non  éphémère  et 
à  calice  le  plus  souvent  irisépale ,  compre- 
nant deux  belles  espèces  très  répandues  dans 
nos  jardins  ;  2°  les  Papaver  proprement  dits 
réunis5ant  tout  le  reste  du  genre  de  Tour- 
nefort,  et  subdivisés  à  leur  tour  en  cinq 
sections.  Les  caractères  sur  lesquels  est  basé 
ce  démembrement  no  nous  paraissant  pas 
avoir  une  valeur  suffisante ,  nous  adopte- 
rons ici  la  division  suivie  par  M.  Elkan , 
surtout  d'après  M.  Bernhardi. 

a.  Scapiflora,  Rchb.  {Lasiolrachyphyllat 
Bcrnh.  L  c).  Collet  épaissi  par  les  restes 
des  gaines  des  anciennes  feuilles;  hampes 
nues,  uniflores;  feuilles  toutes  radicales, 
pétiolées  ;  pétales  blanchAtres  ou  jaunAtres  ; 
capsules  hérissées,  rarement  glabres;  disque 
stigmatifère  presque  plane.  Herbes  des 
hautes  montagnes  dans  les  parties  tempé- 
rées de  l'hémisphère  tK>réal ,  ou  de  la  région 
arctique. 

L'histoire  des  espèces  fffi  cette  section  est 
extrêmement  difficile,  par  suite  de  la  pres- 
que impossibilité  de  les  circonscrire  entre 
des  limites  précises.  Elle  renferme,  en  eflTet, 
les  Papavei' nudicauïe  Lin.,  P.  alpinumhln, 
et  P.pyrenakum  DC,  que  les  uns  regar- 
dent comme  autant  d'espèces  distinctes, 
tandis  que  d'autres  les  réunissent  en  une 
seule.  Ainsi,  M.  Elkan  les  confond  toutes 
sous  la  dénomination  spécifique  de  P.  nudt- 
caule  Lin.,  et  M.  Spach  leur  associe  encore 
plusieurs  autres  synonymes  qu'il  groupe 
tous  comme  appartenant  à  des  variétés  du 
P.  alpinûm  Fisch.  ctC.-A.  Meyer.  On  sent 
que  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  pour  examiner 
des  questions  si  délicates. 

b.  ifacrantha,  Elkan  (Ûa^tona,  Bernh., 
L  c.  ;  Calomecon,  Spach).  Tige  simple,  uni- 
flore;  feuilles  radicales  pétiolées,  très  lon- 
gues, les  cauUnaires  supérieures  sessiles .  Ct- 
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lice  le  plus  souvent  à  trois  sépales  ;  pët«les 
au  nombre  de  4-é,  très  grands,  rouges, 
non  éphémères  ;  capsules  glabres  ;  disque 
stlgmatifère  plan.  Plantes  herbacées  vive- 
ces  ou  sous -frutescentes ,  à  suc  laiteux. 

i .  Pavot  d'Omert  ,  Papaver  orientale  Lin. 
(/'.  tpectabile  Salisb.)-  Cette  belle  plante, 
connue  encore  des  horticulteurs  sous  le  nom 
de  Pavot  do  Toumefort,  croît  naturellement 
dans  TArménie  et  le  Caucase;  elle  est  fré- 
quemment cultivée  dans  nos  Jardins.  Elle 
est  vivace;  sa  tige  scabre  s*élève,  après  trois 
ou  quatre  ans,  à  7  ou  S  décimètres;  ses 
feuilles  pinnati-partites  ,  hérissées  ,  assez 
grandes,  ont  leurs  lobes  oblongs,  dentés  en 
scie,  incisés  inférieurement;  sa  fleur  est 
très  grande ,  de  couleur  rouge-orangée  avec 
une  tache  noire  à  la  base  des  pétales;  elle  se 
montre  vers  le  commencement  de  Tété,  et 
se  distingue  par  ses  sépales  scabres ,  par  ses 
filets  dilatés  dans  leur'  partie  supérieure , 
par  son  disque  stigmatifère  à  dents  obtuses; 
la  capsule  qui  leur  succède  est  globuleuse 
et  glabre.  Ce  Pavot  se  cultive  dans  nos  cli- 
mats en  pleine  terre;  on  le  multiplie  par 
semis  faits  immédiatement  après  la  matu- 
rité des  graines ,  en  terrines ,  qu*on  rentre 
en  orangerie  pendant  Tbiver,  et  par  sépa- 
ration des  rejetons  en  automne  ou  à  la  fin 
de  rhiver.  D*après  Tournefort,  les  Turcs  et 
les  Arméniens  en  mangent  les  capsules  en- 
core vertes,  quoiqu'elles  aient  un  goût  très 
acre  et  brûlant  ;  mais  ils  n*en  obtiennent 
pas  d*Opium,  bien  qu'elles  donnent  par  in- 
cision, même  dans  nos  contrées,  un  suc  lai- 
teux qui  se  concrète,  par  la  dessiccation ,  en 
une  matière  de  saveur  analogue  excelle  de 
rOpium  ,  et  dans  laquelle  on  a  reconnu 
Teiistence  de  la  Morphine. 

2.  Pavot  a  BtAcniES,  Papaver  bracleatum 
Lindl.  Cette  espèce,  originaire  des  mêmes 
contrées  que  la  précédente,  est  cultivée  aussi 
dans  les  Jardins,  même  plus  souvent  qu'elle. 
Elle  lui  ressemble  par  la  plupart  de  ses  ca- 
ractères, et  s'en  distingue  uniquement  par 
sa  tige  plus  haute  et  plus  grosse,  par  ses 
fleurs  plus  grandes  encore  et  d'un  rouge  plus 
vif,  accompagnées  de  grandes  bractées  pin- 
natipariites,  hérissées,  de  même  que  les 
feuilles  ;  ses  capsules  sont  un  peu  plus  al- 
longées. On  la  cultive  et  on  la  multiplie  de  la 
même  manière. 

c' f^yramidosligma ,  Elkan  {iiUlanlha, 
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Beriih.,  loc.  cit,).  Tige  rameuse  muUtflore; 
feuilles  radicales  pétiolées,  les  caulinaires 
d'en  haut  sessiles,  les  dernières  en  forme  de 
bractées;  péules  d'un  rouge  pâle;  capsules 
glabres  ou  hispides;  disque  stigmatifère 
exactement  pyramidal.  Herbes  bisannuelles 
à  suc  laiteux,  du  Caucase,  de  l'Arménie  el 
de  la  Perse  (  P.  caucasicum  Bernh.). 

d.  Rhteades  Bernh.,  {loco  cilalo).  Tige  ra- 
meuse multiflore  ;  feuilles  radicales  pétiolées, 
les  caulinaires  supérieures  sessiles  ;  pétales 
d'un  rouge  vif;  capsules  hérissées  ou  glabres; 
disque  stigmatifère  presque  plan.  Herbes 
annuelles  à  suc  incolore,  quelquefois  orangé 
ou  laiteux,  croissant  parmi  les  moissons  dans 
les  parties  tempérées  de  l'hémisphère  septen- 
trional. Cette  section  renferme  la  plupart 
de  nos  espèces  indigènes,  parmi  lesquelles 
les  unes  se  distinguent  par  leur  capsule  hé- 
rissée; ce  sont  les  Papaver  hybridum  Lin. 
et  P,  argemone  Lin.  ;  les  autres  par  leur 
capsule  glabre ,  savoir:  les  P.  dubium  Linn. 
et  P.  Rhœas  Linn.  Celle-ci  doit  nous  arrêter 
un  instant. 

3.  Pavot  coquelicot,  Papaver  Rhœas  Lin. 
Cette  espèce,  beaucoup  trop  commune  dans 
les  moissons  de  toute  la  France,  a  sa  tige 
droite,  rameuse,  hérissée  de  poils  espacés  et 
étalés,  haute  de   3  ou  4  décimètres;  ses 

.  feuilles  sont  pinnatipartites,  à  lobes  incises- 
dentés,  aigus  ;  ses  fleurs,  terminales  sur  de 
longs  rameaux  grêles,  hérissés,  sont  grandes, 
d'un  rouge  vif  avec  une  tache  noirâtre  à  la 
base  des  pétales;  elles  renferment  un  grand 
nombre  d'étamines  à  pollen  brunâtre;  la 
capsule  qui  leur  succède  est  obovée;  le  dis- 
que stigmatifère  qui  la  surmonte  a  le  plus 
souvent  dix  lobes.  M.  Spach  réunit  à  cette 
plante,  sous  la  dénomination  scientifique  de 
P.  Rhœadium  Spach,  plusieurs  espèces  dé- 
crites et  regardées  comme  distinctes  par  di- 
vers botanistes,  savoir:  P.  Houbiœi  DC, 
P.  sinense  Weinm.,  P.  obtxisifolium  Desf., 

*i>.  intermediumRcb.f  P.  commiUatum  Fisch. 
etMeycr,  P.  dulium  Lin.,  P.  arwianumct 
lœvigalumB\th,jP.  (n7o6um  Wallr.  Cultivée 
pour  l'ornement  des  jardins,  cette  plante 
produit,  surtout  en  grandes  masses,  un  effet 
magnifique  par  les  nombreuses  variations 
de  couleur  de  ses  fleurs,  les  unes  simples , 
les  autres  doubles,  unicolores  ou  panachées 
de  blanc,  de  rouge,  de  brun-rouge,  hordéc.< 
d'un  liseré  clair,  etc.  Ces  variations  se  muiti  • 
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plient  presque  indéfiniment  par  les  serois,  et 
elles  acquièrent  toute  leur  beauté  lursqiron 
a  le  soin  de  ne  recueillir  la  graine  que  des 
fleurs  déjà  doubles  et  surtout  c.elle8  de  la 
capsule  qui  s'est  développée  la  première. 
\.ts  fleurs  de  cette  plante  ont  une  odeur 
Tnibiement  vireuse;  leurs  pétales  ont  une 
sflveur  mucilagineuse,  légèrement  amère  ; 
ils  agissent  comme  adoucissants,  un  peu 
calmants,  légèrement  diaphorétiques;  ils 
partagent  avec  les  fleurs  de  Guimauve,  etc., 
le  nom  de  Fleurs  pectorales. 

On  Tait  très  fréquemment  usage  deTiofu- 
sion  de  ces  fleurs  dans  les  affections  de  poi- 
trine peu  intenses,  surtout  au  début  des 
catarrhes  pulmonaires  avec  gène  de  respi- 
ration et  toux  pénible. 

Dans  certains  pays,  notamment  aux  en- 
virons de  Montpellier,  on  mange,  au  prin- 
temps, les  pousses  du  Coquelicot,  après  les 
avoir  fait  cuire. 

e.  Mecones,  Bernh.  {loco  cUato).  Tige  sim- 
ple; feuil  es  embrassantes;  pétales  blancs  ou 
rouges;  capsules  glabres  ;  disque  stigmati- 
rère  presque  pian.  Plantes  herbacées  an- 
nuelles, à  suc  laiteux  narcotique,  très  pro- 
bablement spontanées  dans  le  midi  de 
rEurope  et  dans  TAsie  mineure.  Ici  rentre 
une  espèce  des  plus  importantes  sous  plu* 
sieurs  rapports. 

4.  Pavot  somnifèrb,  papaver  somniferum 
Linn.  Cette  belle  plante  annuelle  s'élève  à 
1  mètre  ou  plus  de  hauteur;  sa  racine  est  fusi- 
fornie;  sa  tige  est  droite,  rameuse  à  une  cer- 
taine hauteur,  cylindrique,  glabre  et  glau- 
que. Ses  Teuil les  sont  grandes,  embrassantes, 
glabres  et  glauques,  incisées  et  dentées  sur 
leurs  bords,  qui  sont  ondulés  et  recourbés  ir 
régulièrement.  Sa  fleur,  terminale  sur  des  ra- 
meaux.illongés,  est  très  grande,  à  quatre  (>éia- 
les  entiers,  rouges-purpurins  avec  une  tache 
foncée  à  leur  base,  ou  blancs,  variant  au 
reste  beaucoup  par  TelTet  de  la  culture  ;  leurs 
étamines  ,  très  nombreuses  ,  ont  le  fliet  di-  • 
laté  supérieurement;  le  disque  stigmati- 
fère  présente  dix,  douze  rayons  et  autant  de 
lobes  crénelés,  distants  ;  la  capsule  qui  suc-  . 
cède  à  ces  fleurs,  vulgairement  désignée  sous 
le  nom  de  Téie  de  Pavot,  est  otK>vée  ou  pres- 
que globuleuser,  grosse,  glabre:  elle  ren- 
ferme UD  très  grand  nombre  de  graines  fort 
petites ,  brunâtres  et  presque  noires  dans 
certaines   variétés,    grises  dans  d'autres. 


blanches  enfln  dans  celle  qu'on  nomme  pour 
ce  motif  Pavot  blanc. 

Le  Pavot  somnifère  est  uneespèce  du  plus 
haut  intérêt,  comme  plante  d'ornement, 
comme  plante  oléagineuse ,  surtout  comme 
plante  médicinale  Sous  les  deux  derniers 
rapports,  elle  fournit  des  produits  précieux 
qui  sont  devenus  l'objet  d'un  coromerni 
étendu,  et  dont  l'un  a  été  récemment  le  mo- 
tif d'une  guerre  entre  deux  puissants  États. 
Aussi  sa  culture  occupe  t-elk  aujourd'hui  de 
très  vastes  surfaces  de  terrain. 

Cultivé  comme  espèce  d'ornement,  le  Pa- 
vot somnifère  vient  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité dans  tous  les  terrains,  et  se  multiplie, 
sans  la  moindre  difficulté,  de  semis  faits  en 
place,  généralement  en  automne,  plut  rare- 
ment à  la  fin  de  l'hiver.  Les  plantes  prove- 
nant des  semis  d'automne  fleurissent  au 
commencement  de  Tété;  les  autres,  vers  la 
fin  de  l'été  et  au  commencement  de  Pau  • 
tomne.  Les  fleurs  des  variétés  cultivées  va  • 
rient  presqu'à  l'infini  pour  leur  coloration 
dans  laquelle  on  retrouve  presque  toutes  les 
nuances,  à  l'exception  du  bleu ,  tantôt  iso- 
lées, tantôt  réunies  en  panachures  d*une 
grande  beauté;  leur  beauté  est  souvent 
augmentée  par  la  division  de  leurs  pé- 
tales en  franges  élégantes,  et,  dans  la  plu- 
part (ies  cas ,  par  le  grand  nombre  de  ces 
pétales.  Malheureusement  leur  odeur  vireuse 
est  fort  peu  agréable. 

Comme  espèce  oléifère,  te  Pavot  somnifère 
est  l'objet  de  grandes  cultures,  surtout  en 
Allemagne,  en  Belgique  et  dans  plusieurs  de 
nos  départements  septentrionaux.  Sa  graine, 
uniquement  mucilagineuse,  féculente  et  oléa- 
gineuse,entièrement  dépourvue  des  principes 
narcotiques  qui  existent  dans  toutes  les  autres 
parties  de  la  plante ,  fournit  par  expression 
Vhuile  d' Œillette  ou  d'Oliette,  ainsi  nommée 
par  un  simple  diminutif  d'OIeum,  huile 
(Oleolum,  petite  buile).  Cette  huile  est  lé- 
gèrement colorée  d'une  teinte  citrine  peu 
prononcée;  elle  est  siccative  ;  elle  se  conserve 
longtemps  sans  rancir;  elle  résiste,  sans  se 
congeler,  à  un  froid  de— 12<' C.  ;  elle  sent 
un  peu  la  noisette;  elle  est,  du  reste,  bonne 
pour  la  cuisine,  et,  sous  re  rapport,  on  la 
range  à  peu  près  immédiatement  au-dessous 
de  l'huile  d'Olive  ;  aqssi  l'ou  en  consomme, 
pour  cet  usage,  des  quantités  considérables. 
Elle  est  aussi  très  bonne  pour  l'éclairage  : 
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Enfin,  dans  11  peinture  à  i^buile,  on  s'en 
sert  principalement  pour  la  préparation  des 
couleurs  claires  et  terreuses,  ou,  plus  géné- 
ralement ,  pour  toutes  celles  qui  n'exigent 
pas  remploi  de  Phuile  de  Lin  rendue  très 
siccative  par  Tébullition  avec  la  litharge 
(protoxyde  de  Plomb).  Le  commerce  de  Phuile 
d'OEillette,  pour  la  France  seule,  s'élève  au- 
jourd'hui à  la  somme  de  25  à  30  millions  par 
an.  On  obtient  cette  botle  des  variétés  à 
graines  noirâtres,  vulgairement  désignées 
sous  le  nom  de  Pavot  noir,  et  quelquefois 
d'une  variété  connue  des  cultivateurs  sous  le 
nom  de  Pavot  aveugle,  parce  que  ses  capsules 
restent  entièrement  fermées  à  leur  maturité, 
particularité  avantageuse  qui  éloigne  tout 
danger  de  perdre  de  la  graine.  Cette  culture 
demande  une  terre  douce  et  substantielle, 
préalablement  ameublée  et  préparée  avec 
soin.  La  graine  étant  très  petite,  4  ou  5demi- 
Itilogrammes  su  fflsen t  pou r  en  ensemencer  u  n 
bectare.  I^es  semb  s'en  font  le  plus  souvent 
à  la  volée,  pendant  toute  la  durée  du  prin- 
temps, et  Ton  a  le  soin  de  la  recouvrir  très 
peu.  Ou  éclaircit  peu  à  peu,  Jusqu'à  ce  que 
les  pieds  restent  espacés  d'environ  2  ou  3 
décimètres.  On  donne  plusieurs  binages  suc- 
cessif» Jusqu'au  moment  où  Ja  ligecommence 
a  monter.  La  maturité  des  capsules  arrive 
vers  le  commencement  de  l'automne;  on 
arrache  alors  les  plantes,  qu'on  lie  par  poi- 
gnées, en  les  maintenant  veriit^les  pour  ne 
pas  faire  tomber  la  graine;  ces  poignées, 
réunies  en  faisceaux  également  droiu,  res- 
tent sur  le  champ  jusqu'à  ce  que,  leur  ma- 
turité  et  leur  dessiccation  étant  complètes, 
on  les  batte  sur  place  et  sur  des  toiles.  Le 
marc  qui  reste  de  ces  graines  après  l'extrac- 
tion de  l'huile  au  moyen  de  la  presse  sert  à 
nourrir  les  bestiaux  et  la  volaille.  La  graine 
du  Pavot  somnifère  est  encore  comestible. 
Les  Romains  faisaient  des  gâteaux  avec  de 
la  farine,  du  miel  et  cette  graine  torréfiée 
ou  son  huile.  De  nos  Jours,  on  en  fait  encore 
un  usage  semblable,  en  certaines  parties  de 
la  France;  en  Pologne,  elle  constitue,  dit-on, 
un  aliment  très  usité.  Eliifin  la  volaille  la  re- 
cherche et  la  mange  avec  avidité. 

Comme  espèce  médicinale,  le  Pavot  som- 
nifère est  l'une  de.s  plantes  les  plus  précieu- 
ses que  nous  connaissions.  Il  suffit,  pour 
donner  une  U\oe  tie  .<(on  importance  sons  re 
rapport ,  de  dire  que  c^esi  de  lui  qu'on  ex* 


trait  VOpium.  Celte  substance  médicamen- 
teuse est  extraite  de  trois  manières  dilTéren • 
tes:  1"  Par  incision  des  capsules  avant  leur 
maturité  ;  ces  incisions  doivent  être  super- 
ficielles et  entamer  le  péricarpe  seulement 
jusqu'à  1  ou  2  millimètres  au  plus  de  pro- 
fondeur, sans  pénétrer  dans  la  cavité; 
M.  Aubergier  a  employé  récemment  pour 
cette  opération  un  instrumenta  quatre  poin- 
tes parallèles  peu  saillantes  qui ,  ne  perçant 
pas  l'endocarpe  des  fruits,  leur  permet  de 
mûrir  leurs  graines.  M.  Bonafous  {Comptes- 
rendus,  toni.  XX,  1845,  pag  1456)  dit  avoir 
reconnu  que  les  incisions  transversales  sont 
beaucoup  plus  avantageuses  que  les  longitu- 
dinales, ce  dont  il  semble  facile  de  se  rendre* 
compte.  Par  ces  incisions ,  découle  le  suc  lai- 
teux, qui  se  concrète,  au  bout  de  quelques 
heures,  en  Opium.  Après  dix  ou  douxe  heures, 
on  ramasse  cette  matière  avec  un  racloir;  on 
ré|>èie  l'opération  pendant  cinq  ou  six  jours, 
et  l'on  obtient  ainsi  l'Opium  en  larmes,  le 
plus  précieux  de  tous.  Les  petites  portions 
d'Opium,  ainsi  obtenues,  .«ont  humectées  et 
pétries  au  soleil,  et,  par  là,  on  en  forme  des 
pelotes  ou  des  pains.  2**  Par  expression,  et 
3*  par  ébullition.  Ces  deux  procédés  donnent 
un  Opium  de  qualité  bien  inférieure  à  celle 
du  précédent,  mais  beaucoup  plus  répandu 
dans  le  commerce.  Ils  consistent,  le  premier, 
à  extraire  le  suc  des  capsules  déjà  épuisées 
par  incision,  des  feuilles  et  des  tiges;  le  se- 
cond, à  faire  bouillir  dans  l'eau  les  parties 
donc  le  suc  a  été  déjà  exprimé  sous  la  presse, 
et  à  concentrer  ensuite  cette  décoction  en 
l'évaporant.  On  conçoit  aisément  que  cette 
dernière  opération  donne  une  qualité  très 
inférieure  d'Opium;  mais  les  Orientaux  dé- 
guisentd'ordinaire  cette  inférioritéen  mêlant 
le  suc  exprimé  à  l'extrait  obtenu  par  ébulli- 
tion. 

L'Opium  du  commerce  vient  de  l'Asie- 
Mineure,  et  particulièrement  du  pachalik  de 
Kara-Hissar,  par  Smyrne  et  Constaniinople, 
sous  la  forme  de  gâteaux  pesant  chacun  de 
1/4  à  t/2  kilogramme,  enveloppés  de  feuilles 
de  Pavot  ou  de  Tabac  ,  de  l'Egypte ,  de  la 
Perse  et  de  l'Inde.  Celui-ci  a  la  forme  de 
boules  ayant  à  peu  près  la  grosseur  d'une 
Orange ,  qu'on  réunit  par  quarante  dans  des 
caisses  soigneusement  scellées.  Ce  sont  ces 
caisses,  d'une  valeur  moyenne  de  3150  fr., 
que  la  contrebande  introduit  en  Chine  en 
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quantiié  si  cohiidérable ,  que  la  valeur  to- 
tale 8>n  est  élevée,  en  1838,  à  67  milliona. 
La  guerre  des  Anglais  contre  l'empire  chi- 
nois et  le  traité  qui  en  a  été  la  consé- 
quence ,  avaient  momentanément  diminué 
cette  énorme  importation  ;  mais  aujour- 
d'hui Ton  sait ,  autant  du  moins  qu'il  est 
possible  d'être  fiié  à  cet  égard ,  que  la  con- 
trebande reprend  sous  ce  rapport  sa  pre- 
mière importance.  Au  reste,  cet  Opium  des- 
tiné par  les  Anglais  à  l'usage  des  Chinois  est 
de  qualité  extrêmement  inférieure. 

Depuis  que  l'Algérie  est  devenue  une  colo- 
nie française,  des  essais  y  ont  étéfaits  pour  la 
culture  du  Pavot  somnifère  dans  le  but  d'en 
obtenir  l'Opium  ;  ces  essais ,  provoqués  et 
encouragés  par  le  gouvernement,  ont  amené 
des  résultats  avantageux,  comme  il  est  fa- 
cile de  s'en  convaincre  en  Jeunt  les  yeux  sur 
les  rapporU  faits  a  l'Académie  des  sciences 
par  M.  Payen  (  Comptes  -  rendus ,  t.  XVII , 
p.  8i 5;  t.  XX,  p.  999).  En  France  même,, 
des  expériences  ont  été  faites  à  diverses* 
époques ,  et  ont  prouvé  la  possibiliié  d'ob- 
tenir sans  désavantage,  sur  notre  propre  sol, 
cette  substance  précieuse,  que  nous  relirons 
à  grands  frais  de  l'Orient ,  et  de  laquelle  les 
grandes  variations  de  qualité ,  dues  aux  di- 
vers procédés  d'extraction ,  à  la  différence 
de  climat  et  de  culture,  surtout  à  la  fraude, 
font  un  agent  thérapeutique  fort  inégal. 
Si  nous  en  croyons  même  une  note  publiée 
par  II.  Aubergier  dans  les  Comptes  -  rendus 
de  l'Académie  des  sciences  (  18  mai  iS46  ), 
l'Opium  obtenu  par  cet  observateur  dans  la 
Limagne  seraii  notablement  supérieur  à  ce- 
lui de  Smyrne ,  qu'on  a  regardé  Jusqu'ici 
comme  le  meilleur.  On  a  assuré  que  l'Opium 
indigène  ne  renferme  pas  de  Narcotine ,  et 
l'on. s'est  basé  sur  ce  fait  pour  le  dire  plus 
calmant  que  l'Opium  exotique  ;  mais  les  ex- 
périences de  M.  Orfila  tendent  à  montrer 
que  la  Narcotine  ne  Joue  pas  le  r^le  excitant 
qu'on  lui  avait  attribué. 

L'Opium  du  commerce  est  de  couleur 
brune ,  sec  et  brillant  dans  sa  cassure ,  du 
moins  lorsqu'il  est  de  bonne  qualité.  Son 
odeur  est  forte  et  vireuse;  sa  saveur  est 
tmère  et  nauséabonde.  Il  se  dissout  dans  l'eau 
en  laissant  un  résidu  formé  des  matières 
étrangères  dont  il  était  mêlé  ;  il  se  ramollit 
par  la  chaleur,  et  sur  des  charbons  ardenu 
il  brûle  avec  flamme.  Sa  composition  chi- 
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mique  est  très  complexe.  Ses  deux  principes 
les  plus  importants  sont  deux  alcaloïdes,  la 
Bforphine  et  la  Narcotine.  1»  I^  Morphine, 
entrevue  par  Séguin  en  1 804,  isolée  par  Ser- 
tuerner  en  1817,  est  une  subsUnce  solide, 
blanche ,  inodore ,  très  amère ,  peu  soluble 
dans  l'eau,  un  peu  soluble  dans  l'alcool , 
presque  insoluble  dans  l'éiher,  inaltérable  à 
l'air,  fusible  par  l'action  de  la  chaleur,  mais 
se  décomposant  par  la  distillation  sèche; 
elle  cristallise,  tantôt  en  prismes  triangu- 
laires ,  iàniài  en  octaèdres  ;  elle  se  diasoul 
aisément  dans  les  acides  étendus  ou  faibles , 
surtout  dans  l'acide  acétique.  Sa  quantité 
permet  d'évaluer  la  qualité  des  divers 
Opiums;  ainsi  il  n'en  existe  qu'un  demi- 
centième  dans  ropium  indien  préparé  pour 
la  Chine;  celui  de  Constantinople  en  ren- 
ferme 5  pour  100  ;  celui  obtenu  d'abord  en 
Algérie  à  peu  près  la  même  quantité  ;  ce- 
lui d  Egypte  7  ou  8  pour  100;  celui  de 
Smyrne  10  pour  100;  enfin  cerUins  échan- 
tillons d'Algérie  en  ont  donné  12  pour  100, 
et  M.  Aubergier  assure  en  avoir  obtenu 
17,833  pour  100.  2"  La  Narcotine  a  été  dé- 
couverte par  Derosne  en  1803;  elle  est 
blanche,  inodore,  insipide,  insoluble  dans 
l'eau,  peu  soluble  dans  l'alcool,  soluble  dans 
les  huiles  grasses  et  essentielles  ;  elle  cris- 
tallise en  prismes  droits  à  bases  rhombes , 
ou  en  aiguilles  groupées  en  faisceaux.  Son 
action  sur  l'économie  animale  est  moins  in- 
tense que  celle  de  la  Morphine,  qui  l'emporte 
en  énergie  sur  l'extrait  d'Opium,  et  qui  dé- 
termine la  mort  en  quantité  tant  soit  peu 
forte.  3**  Les  autres  matières  contenues  dam 
l'Opium  sont  :  la  Codéine,  la  Thébalne,  la 
Narcéine ,  l'acide  méconique ,  l'Opian ,  du 
mucilage,  de  la  fécule,  une  résine,  une  huile 
fixe ,  etc. 

L'Opium  est  un  des  agents  thérapeutiques 
les  plus  importants ,  i  cause  de  son  action 
puissante  sur  le  système  nerveux.  A  faible 
dose ,  il  agit  comme  calmant,  sédatif  et  so- 
porifique ;  à  dose  plus  forte,  il  détermine  un 
état  de  stupeur  profonde ,  ou  bien  il  surex- 
cite les  diverses  fonctions  et  amène  une  sorte 
de  délire  ;  enfin ,  en  quantité  plus  forte  en* 
core,  il  détermine  la  mort;  mais  on  sait  que 
l'habitude  peut  émousser  presque  entière- 
ment son  action.  Ainsi  les  Orientaux  qui  en 
font  un  usage  immodéré,  qui  le  fument,  le 
mêlent  à  leurs  breuvages,  le  mâchent  pres- 
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que  «ontUmineol ,  D'en  éprouvent  qu^uue 
ivresse  profonde ,  aoeompagnée  de  rêves  vo- 
lupiueui  et  de  sensations  agréables.  Il  est 
vrai  que  Tusage  prolongé  de  celte  substance 
amène  avec  lui  un  abrutissement  progressif, 
un  anéantissement  presque  complet  des  fa-, 
cultes  physiques  et  intellectuelles. 

L*Opium  entre  dans  un  grand  nombre  de 
préparations  diverses  dont  on  devra  chercher 
rindicatioD  dans  les  Traités  de  matière  mé- 
dicale et  de  pharmacologie. 

Les  capsules  'du  Pavot  somnifère  sont  très 
fréquemment  employées  en  médecine.  Pour 
cet  usage,  on  les  coupe  un  peu  avant  que 
les  graines  aient  atteint  leur  parfaite  matu- 
rité, et  on  les  fait  sécher  à  Pombre.  Leur  in- 
fusion est  très  usitée,  soit  pour  les  rhumes, 
catarrhes  pulmonaires ,  etc.  ;  soit  en  lave- 
ments pour  les  diarrhées,  les  douleurs  d'en- 
trailles, etc.  (P.  D.) 
PAVOT  (  HUILE  db).  cuih.—  Voy,  huile. 
^PAXILLUS  {paxillw^  petit  pieu),  bot. 
CR.  -Genre  de  Champignons  de  Tordre  des 
Basidiosporées  ectobasides ,  section  des  Âga- 
ricinées,  créé  par  Pries  (  EpiG,  iyst.  Myc. , 
p.  315),  et  caractérisé  par  un  hyménophore 
décurrent  que  Ton  peut  isoler  comme  les 
pores  des  Bolets  proprement  dits.  Opatowski 
avait  d^a  fait  le  genre  Tulhea,  et  comme  il 
reposait  sur  les  mêmes  caractères  ,  on  n'ex- 
plique pas  pourquoi  le  professeur  d'Upsal  en 
a  changé  le  nom.  VAgaricus  mvolutus,  qui 
est  extrêmement  commun  dans  nos  pays,  en 
automne,  peut  être  considéré  comme  le  type 
de  ce  nouveau  genre  ;  mais  quiconque  vou- 
dra comparer  celle  espèce  d*Agaric  avec  une 
autre  verra  du  premier  coup  d'œil  que  ces 
caractères  sont  insuffisants  pour  établir  un 
genre.  (L^v.) 

PAXILLLS  (paa;f//tts,  petit  pieu  ).  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  penlamères ,  fa- 
mille des  Lamellicornes  Pétalocères,  division 
des  Lucanides,  établi  par  Mac-Leay  (  Horœ 
enlomologicœ,  édition  Lequin,  1819,  p.  Il), 
et  adopté  par  de  Casteluau  {Histoire  natu- 
relle des  animaux  articulés,  t.  II,  p.  179). 
Quatre  espèces  américaines  y  sont  comprises, 
savoir:  P.  crenatus?,  Leachii  M.-L.,  penta- 
phyllus  Pal.  B.,  et  coronatus  Lat.  Chez  ces 
Insectes,  la  masque  des  antennes  se  compose 
de  cinq  feuillets.  .  (C.) 

PAXIODOrVTA,  Schuniacb.  moijl  ~Voy. 

rAXYODON. 
T.    IX. 


•PAXTONIA.  BOT.  PB.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Orchidées,  établi  par  Lindley  {Bot. 
Reg.,  1838,  t.  69).  Herbes  de  lUe  Manille. 
Voy.  oacHiDBES. 

PAXYLLOMA.  ins.— Genre  de  la  famille 
des  Bracobides,  tribu  des  Ichneumoniens,de 
Tordre  des  Hyménoptères,  établi  par  M.  de 
Brébisson  sur  une  seule  espèce  qui  se  trouve 
particulièrement  dans  le  nord  de  TEurope 
(le  Paxylloma  buccala  Breb.,  Wesm. ,  Hy- 
brizon  lateOricoUa  Nés  von  Esenb).  Ce  genre, 
rapporté  par  Latreille  à  la  famille  des  Eva- 
nides,  se  fait  remarquer  par  un  abdomen 
pédoncule  et  en  forme  de  faux  ,  par  le  cha- 
peron avancé  en  Torme  de  bec,  etc.  (Bl.) 
PAWODON.  HOLL.— Genre  proposé  par 
Schumacher  pour  un  Mollusque  conchifère 
des  rivières  de  TAmérique  septentrionale , 
P.  ponderosus ,  que  Lamarck  avait  nommé 
précédemment  Hyria  avicularis  (  voyez  ce 
mot),  et  qui,  décrit  d'abord  comme' une 
Mya,  a  été  réuni  au  genre  Unio  par  d'autres 
xoologistes.  (DuJ.) 

PEAU  (  Anatomie  comparée  de  la  Peau 
dans  les  races  humaines).  —  §  1.  Peau  du 
nègre.  Malpighi  est  le  premier  qui  ait  vu  le 
vrai  siège  de  la  coloration  du  nègre ,  Je  veux 
dire  ce  corps  particulier  qu'il  découvrit  en- 
tre le  derme  et  Tépiderme,  et  qu'il  nomma 
corps  muqueux  ou  rëticulaire  (1).  Malpighi 
vit  que  ni  le  derme  ni  Tépiderme  ne  sont  co- 
lorés dans  te  nègre  ;  que  le  corps  muqueux  (2) 
seul  Test  ;  et  cette  observation  ,  aussi  Juste 
que  neuve,  est  le  premier  pas  que  Ton  ait 
fait  dans  Tanatomie  fine  et  délicate  de  la 
Peau.  Mais  Malpighi  se  trompa  en  supposant 
que  ce  corj>s  muqueux,  siège  de  la  coloration 
du  nègre,  était  disposé  en  réseau. 

Celte  erreur  fut  corrigée,  ou  du  moins 
indiquée,  par  Albinus.  Albinus  vit  que  le 
corps  muqueux  du  nègre  formait  une  couche 
continue,  et  non  une  couche  percée  de 
trous  (3) ,  un  réseau  ;  et,  dans  un  beau  des- 
sin de  Lad  mirai ,  peintre  célèbre  d'anato- 
mie  ,  il  montra  nettement  les  trois  parties 
principales  de  la  Peau  du  nègre,  telles  qu'il 

(i;  O  que  Malpif  lu ,  Albinus.  Mprkrl,  etc.,  upprllcol 
eorp»  ftutqmemx,  d«n«  le  nèf  ri> ,  %%'rtt  que  la  coiirhe  ni^r  du 
pipnentum. 

(a)  Cenumett.  <lit-)l  rn  païUnt  lif'.Élliiopiriis .  Ipsit  »- 
tim  mlbam  e»s4,  siemti  et  cmttculm,  undé  totm  Higrtéo  à  sué- 
jecto  mueoâo  et  retieulttri  coqtore  orium  trahit  (  Dt  exttmo 
tattût  orfttHO  exercttmtio  epistoliea,  etr.i 

(3)  Ihutnmtio  de  tede  et  emnim  «atorh  A.thioimm  et  ta  te- 
rorum  komtnum,  rtr.  * 
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les  concevait,  et  chacune  avec  sa  couleur 
propre  :  le  derme  avec  sa  couleur  blanche , 
répiderme  avec  sa  couleur  cendrée,  et  le 
ceps  muqueux  avec  sa  couleur  noire. 

Jean-Frédéric  Meckel,  dans  son  anato- 
mic,  pr^que  en  tout  si  exacte,  d^  la  Peau 
du  nègre ,  remarqua  que  la  matière  colo- 
rante restait  tour  à  tour  appliquée  du  côté 
du  derme  ou  du  côté  de  Tépiderme ,  selon 
le  degré  de  macération  (1). 

Mitchell,  guidé  par  Paction  des  vésica- 
toires  sur  la  Peau  des  nègres,  reconnut  que 
leur  épiderme  se  composait  de  deux  lames, 
et  que  ce  n'était  que  sous  ces  deux  lames 
que  se  trouvait  la  couche  muqueuse  ou  co- 
ioi'ée  (2). 

Cruiskshank,  profilant  du  développement 
v*asculaire  produit  par  les  pustules  de  la  pe- 
tite vérole  sur  la  Peau  d'un  nègre ,  mort  de 
cette  maladie,  parvint  Jusqu'à  compter, 
entre  le  derme  et  Tépiderme ,  quatre  cou- 
ches ,  deux  placées  au-dessous  de  la  couche 
colorée,  cette  couche  et  une  autre  placée  par 
dessus  (3). 

Enfin  Gaultier,  s'appuyant  tout  à  la  Tois 
et  sur  Taspecl  que  présente  une  coupe  mince 
et  longitudinale  de  la  Peau  de  la  plante  du 
pied  du  nègre,  vue  soit  à  l'œil  nu ,  soit  au 
microscope ,  et  sur  l'action  des  vésicatoires, 
crut  pouvoir  compter  aussi,  mais  en  pre- 
nant le  corps  papillaire  pour  un  corps  à 
part,  quatre  couches  entre  le  derme  et  Té- 
piderme ,  savoir  :  sa  couche  de  bourgeons 
vasculaires  sanguins  ou  le  corps  papillaire 
même ,  sa  membrane  albuginéè  profonde ,  sa 
substance  brune  ou  couche  de  gemmules ,  et 
sa  membrane  albuginéè  s^^perflcielle  (4). 

On  voit  quelle  a  été  la  marche  des  pro- 
grès relativement  à  Panatomie  de  la  peau 
du  nègre,  ou,  à  parler  plus  généralement, 
de  la  peau  de  Thomme.  Les  anciens  n'avaient 
connu  que  deux  lames  de  la  Peau,  le  derme 
et  I Vpiderme ;  Malpighi  découvre,  dans  le 
nègre,  une  troisième  lame,  ou  plutôt  une 

(I)  lltchtrtktt  anatomiquti  sur  tti.  Hatitrt  d«  F  épiderme  ^ 
du  rrieatt  qu'on  appelle  Malpigkien,  etc.  (C«»ll.  aradémiq.  — 
Méni.d^l'<irail.  roy  de  PriisS4>). 

{»)  An  EBMy  upon  thr  rauce*  ot  tlie  dinrrent  rouloars  of 
prople  in   difremit  rllmates  {Philos,  tram.,   vol.  XI.IH, 

p.  lO»). 

'3}  Eiperimenti  on  tbe  insensible  perapiraUon  oftlie  hu« 
inmi  body,  etc. 

tkf  Reekerchrs  tur  forganisntion  de  la  peau  de  i' homme  et 
iur  tes  causes  de  sa  colorai io m 


troisième  couche  intermédiaire  entre  les  délit 
autres,  le  corps  muqueux;  Meckel  s'attache 
à  caractériser  ce  corps  muqueux;  Mitchell 
aperçoit  les  deux  lames  del'épiderme;  enfin 
Cruiskshank  etGaultier  pénètrent  plus  avant 
.et  commencent  a  distinguer  les  lames  mêmes 
dont  le  derme  se  compose. 

Toutefois ,  et  malgré  de  si  habiles  recher- 
ches ,  on  peut  dire  que  la  slnjcturc  de  la 
Peau  était  loin  d'être  démêlée  encore '."aussi 
les  plus  célèbres  anatomisles  n'ont-ils  cessé, 
depuis  Gaultier,  de  reprendre,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  toute  cette  structure  si 
compliquée,  et  d'en  approfondir  Panatomie: 
en  France,  MM.  de  Blainville,  Dutrochet, 
Béclard ,  Breschet  et  Roussel  de  Vauzème  ; 
en  Allemagne ,  M.  Weber,  etc. 

Quant  à  moi ,  l'objet  spécial  que  j'ai  eu 
en  vue  dans  les  dissections  qui  ont  servi  de 
base  au  travail  que  j'ai  publié  en  1842  sur 
cet  important  sujet  (1),  a  été  de  soumettre 
enfin  aux  procédés  réguliers  de  Panatomie 
positive,  la  structure  foliée  de  la  pe^  des 
races  humaines ,  et  d'établir  avec  précision 
le  nombre  et  le  caractère  des  lames  qui  la 
composent. 

$  II.  Peau  du  Charruas.  Quatre  Améri» 
cains  indigènes ,  de  la  tribu  des  Charruas , 
tribu  voisine  de  la  république  de  l'Uruguay, 
furent  amenés  à  Paris  en  1832. 

De  ces  quatre  Américains,  deux  mouru- 
rent :  leurs  cadavres  furent  apportés  au  Mu- 
séum d'histoire  naturelle,  où  j'eus  occasion 
de  les  disséquer;  et  comme  c'était  la  pre- 
mière fois  que,  du  mqins  en  France,  des  in- 
dividus de  la  race  rouge ,  cuivrée ,  indienne 
ou  américaine,  car  on  lui  donne  tous  ces 
noms,  étaient  soumis  au  scalpel ,  je  tâchai 
de  porter  mon  attention  sur  tout  ce  que 
l'organisation  de  leurs  diverses  parties ,  et 
notamment  celle  de  leur  peau,  pouvait  m'of- 
frir  de  neuf  ou  de  curieux. 

Or ,  je  vis  bientôt ,  par  mes  dissections , 
que ,  dans  la  peau  des  races  humaines , 
qUèHes  qu'elles  soient,  une  des  lames  du 
derme ,  la  plus  externe,  peut  être  détachée, 
séparée  des  autres  par  la  macération ,  et 
qu'elle  a  un  caractère  propre.  Le  derme  se 
partage  donc  en  deux  portfons:  une  portion 
composée  de  lames  percées  de  grands  trous, 

(i)  Aaatotuie  ^éaèrale  de  ta  peau  des  membranes  mu- 
queuses. 
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He  lames  que  J'appelle  aréoiaives ,  et  une 
portion  qui  forme  une  membrane  conlinue, 
polie,  hérissée  dû  papilles,  une  membrane 
propre. 

U  faee  ei terne  de  cette  membrane  pro- 
pre, c'est  à  dire  de  \àlameexleme  du  derme, 
porte  le  pigmentum;  sa  face  interne  est 
toute  hérissée  de  prolongements,  lesquels 
traversent  les  trous  de  la  portion  aréolaire 
du  derme,  se  portent  Jusque  sur  la  racine 
des  poils,  et  n'eiisteut  que  là  où  il  y  a  des 
poils. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  noter  que, 
comme  Pavait  déjà  vu  Meckel ,  à  un  certain 
degré  de  macération ,  le  pigmentum  se  dé- 
tache de  cette  membrane  qui  le  porte,  et 
reste  attaché  à  celle  qui  le  recouvre,  et  que 
Je  vais  décrire  sous  le  nom  de  second  épi- 
démie ou  épiderme  interne . 

Quant  à  la  membrane  que  Je  décris  en 
ce  moment,  et  que  j^appelle  membrane  pig- 
mentale,  parce  qu^elle  porte  le  pigmen- 
tum ,  elle  est  d'une  consistance  partout  à 
peu  près  égale ,  et  assez  épaisse  pour  pou- 
voir être  divisée  en  deux  feuillets,  Tuu  des- 
quels pourrait  bien  être  une  des  lames  de 
Cruiskshank;  car  Cruiskshank,  et  c'est  là 
ce  qui  rend  ton  beau  travail  incomplet, 
n*a  pas  caractérisé  ses  lames. 

Renversée  sur  sa  face  externe,  et  cette 
face  étant  chargée  du  pigmentum ,  cette 
membrane  prend,  à  sa  face  interne,  une 
couleur  bleuâtre  :  dépouillée  du  pigmen- 
tum ,  elle  est  d'une  couleur  blanche  ;  Tépi- 
derme  est  cendré ,  tout  ce  qui  est  derme 
est  blanc. 

Le  pigmentum  n'est  qu'une  simple  cou- 
che,  un  enduit,  un  dépôt,  et  non  une  mem- 
brane. 

La  membrane  qui  le  recouvre  est  une 
véritable  membrane  continue  (1);  c'est  la 
lamejnterne  de  l'épiderme. 

J'ajoute  que  de  la  face  interne  de  cette 
dernière  lame  partent  des  prolongements  pa- 
reils à  ceux  de  la  membrane  pigmentale,  et 
qui  fixent  l'épiderme  à  cette  membrane. 
Il  en  part  de  même  de  la  face  de  l'épiderme 
extérieur ,  qui  le  fixent  à  l'épiderme  in  • 
terne. 

On  savait  qu*une  macération  longtemps 

(i)  Il  Mt  bien  entriidu  que  je  nr  parle  pas  ici  de  la  ttrur- 
ture  de  i'rpidcrme,  vue  au  mirroarope  ;  Je  parle  de  la  coHli- 
nuUi  de  rèpiderinr,  telle  que  l'oeil  me  la  donne. 
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prolongée  permet  de  diviser  le  derme  en 
plusieurs  lames  :  ce  que  J'ai  vu,  ce  qui  m'est 
propre,  c'est  que  la  plus  eitérieure  de  ces 
lames  est  remarquable ,  comme  Je  vient  de 
le  dire,  par  une  conlexture  très  différente  de 
celle  des  autres,  lesquelles,  en  effet,  se  res- 
semblent  toutes  entre  elles,  à  cela  seul  près 
que  les  ouvertures  de  la  première  sont 
moins  grandes  que  les  ouvertures  de  la  se- 
conde, les  ouvertures  de  la  seconde  que 
celles  de  la  troisième,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'à la  dernière,  dont  les  mailles  ou  ouver- 
tures sont  les  plus  grandes.  La  lame  exté- 
rieure, par  le  poli  de  sa  surface,  par  la  den- 
sité de  son  tissu,  par  cela  surtout  que  les 
trous  par  où  passent  les  poils  y  sont  beau- 
coup plus  petits  et  s'y  continuent  en  pro- 
longements internes ,  par  la  plus  grande 
facilité,  enfin,  avec  laquelle,  à  l'aide  de  la 
macération,  elle  se  détache  des  autres,  sem- 
ble constituer  une  lame  ou  membrane  par- 
ticulière, distincte,  et  sur  la  nature  de 
laquelle  Je  reviendrai. 

§  m.  Des  deux  épidermes.  Un  point  plus 
nouveau  encore  que  celui  que  Je  viens  d'in- 
diquer est  celui  de  la  division  de  Vépidevme 
en  deux  lames  :  Tune  qui  est  ce  que  Je 
nomme  Vépidemie  interne,  et  l'autre  ce  que 
Je  nomme  Vépiderme  externe. 

J*ai  retrouvé  ces  deux  épidermes  dans 
toutes  les  races  humaines  :  dans  le  nègre, 
dans  le  mulâtre,  dans  Vaméncain,  dans 
l'homme  de  race  blanche,  .etc. 

J'ai  déjà  parlé  des  prolongements  que  les 
deux  épidermes  envoient  au  derme ,  prolon . 
gemenis  remarquables  et  qui  fixent  toutes 
ces  lames  entre  elles. 

§  IV.  Du  corps  papillaire.  Le  corps  papil^ 
laire  n'est  que  l'ensemble  des  papilles  du 
derme:  toute  papille  vient  du  derme,  n'est 
qu'un  prolongement  du  derme,  et  le  ca- 
ractère le  plus  marqué  du  derme ,  le  carac- 
tère auquel  on  le  reconnaît  toujours  avec 
certitude ,  est  précisément  celui-là  ;  c'est 
qii*il  produit  les  papilles. 

Malpighi  l'avait  déjà  vu.  Les  papilles  de 
la  Peau ,  comme  celles  de  la  langue ,  sont 
produites,  dit-il,  par  le  derme  (1). 

Et  ce  qu'avait  vu  Malpighi  a  été  vu  par 
presque  tous  les  anatomistes.  «  Les  papilles 
en  naissent  aussi,  »dit  Bichat,  en  parlant  du 

(0  Ex  kii  et  tfmitibttt  vitlthatur  tinimus  calior  rttldtiur 
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derme  (i).  —  «  Les  papilles,  dit  BécUrd, 
sont  de  petites  saillies  ou  éminences  du 
derme  (2).  Le  corps  papillaire,  dit^il  encore 
et  avec  grande  raison ,  le  corps  papil taire , 
qu*on  a  mal  à  propos  décrit  comme  une 
couche  distincte  de  cette  membrane,  appar- 
tient è  la  face  superficielle  du  derme  (3).  » 
Les  anatomistes  qui  ont  voulu  Taire  du 
corps  papillaire  un  corps  k   part  se  sont 
évidemment  trompés;  les  papilles  naissent 
du  derme,  sont  des  productions  du  derme, 
sont  le  derme,  et  par  conséquent  le  prétendu 
corps  papillairej  pris  comme  un  corps  à  part 
et  distinct  du  derme,  n*estqu*un  vain  nom. 
%y.  Du  coiys  muqueux  et  du  prétendu 
corps  réticulaire.  On  a  déjà  vu  :  !•  que  le 
corps  appelé  muqueux ,  dans  le  nègre,  par 
Malpighi,   par  Albinus,  par  Meckcl ,   etc., 
n*est  que  la  couche  même  du  pigmenlum; 
2°  que  cette  couche  n'est  que  la  partie  sé- 
crétée, la  partie  morte;  3* qu'une  membrane 
propre  sécrète  cette  couche,    cette  partie 
morte  ;  4*  que  ni  cette  couche^  ni  cette  mem- 
brane ne  constituent  jamais  un  réseau;  et 
5«  que  cette  membrane  et  cette  couche  for- 
ment ,  par  leur  réunion ,  ce  que  J'appelle 
Vappareil  pigmentai. 

Et  de  tout  cela  il  suit  :  1"  que  la  déno- 
mination de  corps  muqueuns  doit  être  rem- 
placée par  celle  d'appareil  pigmentai;  et 
2*  que  Ta  dénomination  de  corps  réticu- 
laire ,  prise  pour  la  dénomination  d'un 
réseau  particulier,  qui  serait  placé  entre 
le  derme  et  les  deux  épidermes ,  doit  être 
bannie  de  l'anatomie. 

$  YL  De  la  lame  pigmenlale  ou  lame  ex- 
terne du  derme.  J'ai  dit  que  je  reviendrais 
sur  la  nature  de  cette  lame.  Cette  nature 
doit,  en  effet,  être  remarquée.  Meckel,  après 
avoir  décrit,  avec  une  grande  exactitude , 
Vépiderme,  la  couche  pigmenlale  qu'H  ap- 
pelle membrane  m^ueuse ,  et  le  derme ,  se 
demande  comment  se  fait  la  génération  de 
Vépiderme;  et,  après  avoir  rassemblé  toutes 

earumdtm  papillamm   eopiam  qmas  allai  t»  ItHgtut  desertp 

si WM<cm  progigni  navoêo  et  cutieulari  corpore.  (D*  externo 

tact.  org.  Eierclt  «phtottc.)  Wimlow  parle  de  même  :  «  Crrt 
re  tiwa,  dit-il.  qa'on  appelle  communément  ruir,  et  qui  fuit 

comme  le  corps  de  U  peau Lm  anrfare   etterne  de^re 

liMu  te  termine  en  de  petite*  ëminencra  qu'il  a  phi  «as 
anatomiste»  d'appeler  mamelons.....  »  Expoiit.  anmt.  </#  lu 
strmctmrt  dm  corps  humain ,  Trmiti  des  téguments 

(i)  Anmt.ginér.,X.\l. 

{%)  ÉUm.  d'anat.  général. 

(3)  md 
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tes  remarques  sur  ce  sujet ,  il  eonclui  très 
Justement  que  «  l'épiderroe  n'est  autre chofe 
»  que  la  couche  extérieure  de  la  membrane 
»  sous-cuticulaire ,  desséchée ,  endurcie ,  el 
»  à  laquelle  la  compression  et  l'action  de 
»  l'air  extérieur  donnent  insensiblementcette 
u  épaisseur  et  cette  dureté ,  plus  où  moins 
»  grandes,  qui  s'y  voient  dans  les  différentes 
»  parties  du  corps  humain  (t).  » 

Pour  dire  tout  en  un  seul  mot,  Vépiderme 
est  produit  par  le  derme,  par  la  lame  externe 
du  derme. 

Le  derme  (  entendes  toujours  la  lame  ex 
terne  du  derme)  produit  ses  deux  épidermes. 
Quand  les  deux  épidermes  sont  détruits ,  il 
les  reproduit  ;  ou  plutôt ,  et  à  parler  plus 
exactement ,  comme  ils  sont  exposés  sans 
cesse  à  des  causes  de  destruction,  comme  ils 
sont  sans  cesse  détruits,  il  les  produit  et  les 
reproduit  sans  cesse. 

Le  derme,  la  lame  externe  du  derme,  pro- 
duit et  reproduit  sans  cesse  de  même  le 
pigmentum. 

La  lame  externe  du  derme  est  dune  l'or- 
gane producteur  des  deux  épidermes  ei  du 
pigmentum. 

J  VU.  De  la  peau  de  l'homnie  blanc.  La 
peau  de  Vhomme  blanc  se  compose  de  trois 
lames  ou  membranes  distinctes,  le  derme  et 
les  deux  épidermes. 

Cette  peau  n'a  point  de  pigmentum ,  du 
moins  visible  à  l'œil  nu.  Le  microscope  seul 
y  en  découvre  encore  quelques  traces  (2). 
J'excepte  de  ce  que  je  dis  ici  la  peau  du  sein, 
autour  du  mamelon ,  peau  qui  a  une  colora- 
lion  très  marquée ,  et  dont  je  m'occuperai 
bientôt. 

Je  passée  un  autre  fait,  peut-^étre  plut 
curieux  encore;  je  veux  parler  de  la  couche 
pigmenlale  que  m'a  offerte  la  peau  même 
de  la  race  blanche,  vue  dans  V Arabe. 

§  vni.  La  figure  3  de  la  planche  1  re- 
présente la  peau  de  V Arabe. 

Cette  peau  est  couleur  de  bistre. 

Il  7  a ,  dans  cette  peau ,  deux  épidermes 
et  un  derme;  et,  entre  te  second  épiderme 
et  le  derme,  il  y  a  une  couche  de  pigmentum. 

I  IX.  La  peau  du  nègre  (  /V^.  6  ) ,  nous 
offre  la  même  structure  que  celle  de  l'Arabe, 
que  celle  du  Charruas  (  /9^.  5  ) ,  que  j'étu- 
diais tout  à  l'heure  :  partout  deux  épidermes: 

(i)  Prat.  mnst.  sut  Pépid.  et  sur  le  ris.  jm«^j|. 
(a)  Voyes  la  dctcriptio»  de  la  planche  a. 
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parleul ,  entre  le  second  épiderme  et  le 
derme ,  une  couche  de  pigmentwti. 

$  X.  J'ai  eu  ocrasion  d'étudier  la  peau  d'un 
Jeune  habitant  de  Plie  de  Tonga ,  mort  à 
bord  de  V Astrolabe ,  après  sept  mois  de  sé- 
jour sur  ce  vaisseau.  Ce  jeune  homme,  fils 
d'un  grand' chef  ât  Tonga,  avait  demandé 
a  M.  Dumont-d'Urville  la  permission  de 
Taire  partie  de  son  équipage  :  il  voulait 
voyager  ;  il  fût  bientôt  atteint  de  phihisie 
pulmonaire,  et  finit  par  succomber.  J'ai  dû 
ce  moyen  d'étude  à  l'illustre  et  infortuné 
navigateur  dont  la  mort  déplorable  a  laissé» 
parmi  nous,  de  si  douloureui  souvenirs. 

Cette  peau  m'a  donné  toujours  la  même 
structure ,  la  structure  commune  à  toute 
peau  humaine ,  dès  qu'elle  est  colorée  : 
deux  épidermes  et  un  derme  ;  et,  entre  le 
second  épiderme  et  le  derme ,  une  couche 
àepigmetUum. 

%  XI.  Comparaison  de  la  peau  dans  les 
diverses  races  htt^naines.  Que  l'on  compare 
maintenant  la  structure  de  la  Peau  dans 
toutes  ces  races  si  profondément  distinctes; 
l'Arabe  d'un  côté,  et,  de  l'autre,  l'Améri- 
cain, le  nègre,  etc.,  et  Ton  trouvera  que 
cette  structure  est  partout  essentiellement 
et  fondamentalement  la  même. 

Or,  ce  premier  fait  n'a-t-il  pas  quelque 
chose  qui  nous  étonne?  L'Arabe  appartient 
évidemment  à  la  race  caucasique  ou  blanche. 
Il  n'appartient  ni  k  la  race  rouge,  ni  à  la 
race  noire;  et  cependant  il  a  un  appareil 
pigmentai  tout  semblable  a  celui  de  Phorome 
noir  et  à  celui  de  l'homme  rouge. 

Et  ce  n'est  pas  tout;  la  Peau  de  l'homme 
blanc  lui-même,  de  l'homme  blanc  dans 
tous  les  climats,  n'échappe  pas  entièrement 
à  la  loi  commune;  elle  a  aussi  son  appareil 
pigmentai,  à  la  vérité  très  circonscrit,  mais 
très  marqué. 

Dans  tous  les  hommet  de  race  blanche, 
le  mamelon  est  entouré  d'une  aréole  ou 
cercle  coloré  plus  ou  moins  brun  ou  couleur 
de  bistre  (/l^.  4).  Il  importait  de  déterminer 
avec  précision  le  siège  de  cette  coloration. 

J'ai  soumis  à  la  macération  la  Peau  colo- 
rée dont  il  s'agit.  La  macération  a  détaché 
peu  à  peu  les  deui  épidermes ,  et  la  colo- 
ration de  la  couc/ie  pigmentale ,  placée  sous 
les  deux  épidermes ,  a  paru  de  plus  eu  plus 
prononcée. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Une  macération 
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plus  longtemps  prolongée  encore  a  permis 
enfin  de  séparer  la  couche  pi^menfoto  même 
de  la  face  interne  de  Tépiderme  interne , 
à  laquelle  elle  éuit  restée ,  d'abord  ,  adhé- 
rente. 

Dans  la  Peau  colorée  du  mamelon  de  la 
race  blanche ,  il  y  a  donc  deux  épidermes , 
et,  sous  ces  deux  épidermes ,  une  couche  de 
pigmentum. 

Là  où  l'épiderme  externe  se  superpose 
sur  l'interne ,  la  coloration  de  la  couche 
pigmentale  parait  plus  faible;  là  où  le  se- 
cond épidémie  est  à  nu  ,  il  se  montre  brun 
foncé,  parce  qu'il  porte  ïe  pigmentum  sur 
sa  face  interne;  le  derme  est  toujours  blaoc 

Dans  la  Peau  de  l'homme  blanc,  le  siège 
de  la  coloratiou ,  lorsqu'il  y  a  une  colora- 
lion,  est  donc,  comme  dans  la  Peau  de 
Thomme  de  race  colorée,  sous  le  second  épi- 
derme. 

§  XIL  J'avais  étudié ,  dans  mes  premières 
recherches,  la  Peau  basante  de  l'homme  blanc, 
et  J'avais  cru  voir  que  c'était  le  second  épi- 
derme même  qui  était  bruni  par  le  bAle. 
Une  nouvelle  étude,  ou  plutôt  une  étude 
plus  longtemps  poursuivie,  m'a  montré, 
entre  le  second  épidémie  et  le  derme,  c'est- 
à-dire  à  sa  place  ordinaire,  une  couche  très 
manifeste  de  pigmentum  {fig.  3). 

L'homme  blanc,  Tbomme  blanc  lui-même* 
a  donc  une  Peau  qui ,  dans  certaines  cir- 
constances, qui,  sur  certains  points,  oflTre 
toute  la  structure  de  la  Peau  des  races  co- 
lorées. 

§  XIH.  J'ajoute  encore  un  fait. 

La  Peau  du  nègre,  qui  plus  tard  se  ca- 
ractérise par  une  couche  épaisse  de  pigmen- 
tum ,  la  Peau  du  nègre  commence  par  être 
sans  pigmentum. 

J'ai  disséqué  la  peau  d*un  fcetus  de  nègre, 
et  je  n'y  ai  pas  vu  plus  de  couche  pigmentale 
que  dans  la  peau  de  Vhomme  blanc. 

S  XIV.  Lorsque  nous  comparons  brusque- 
ment et  sans  intermédiaire  la  Peau  de 
l'homme  blanc  à  celle  de  l'homme  noir  ou  de 
l'homme  rouge ,  nous  sommes  très  porté  à 
supposer,  pour  chacune  de  ces  races ,  une 
origine  distincte;  mais  si  nous  pas.«ons  de 
rhomme  blanc  à  l'homme  noir  ou  à  l'homme 
rouge  par  l'homme  blancbasan^.parPArabe; 
si  nous  faisons  surtout  attention  aux  parties 
de  la  peau  colorées  naturellement,  et  sans 
le  secours  du  h(Ue ,  dans  l'homme  de  race 
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b1aiiclie,ce  ire&l  plus  U  diiïérence,  c'est 
Taiialogie  quinouf  frappe. 

Ceui  qui  ont  voulu  soutenir  cette  belle 
thèse  de  l*unité  primitive  de  rhomme  n*ont 
procédé ,  jusqu*ici ,  que  d*une  manière  in- 
directe. Ost  toujours  de  quelques  altéra- 
tions, observées  sur  les  Animaux,  qu^ils 
ont  conclu  à  des  al  térations  semblables  éprou- 
vées par  Tespèce  de  Tbomme. 

Ici ,  Tanatomie  comparée  de  la  Peau  nous 
donne,  par  Panalogie  profonde  et  partout 
inscrite  de  la  structure  de  cet  organe ,  la 
preuve  directe  de  Torigine  commune  des 
races  humaines  et  de  leur  unité  première. 

L*bomme  est  donc,  essentiellement  et  pri- 
mitivement, un.  (Flourbns.) 

PEAU.  MOLL. — On  a  donné  vulgairement 
ce  nom,  en  y  ajoutant  quelque  épithète,  à 
un  assez  grand  nombre  de  coquilles  appar- 
tenant à  des  genres  différents.  Ainsi  Ton  a 
appelé  : 

Peau  d^Anb,  le  Cyprœa  flaveola  ; 
.  Peau  db  chacbin  ,  les  Coitui  varint  et  gra^ 

Peau  de  Chat  ,  le  Cyprœa  fragilis  ; 

Peau  db  Civette  ,  le  Conus  obesus  ; 

Pead  de  Lièvre  ,  le  Cyprœa  tesludinaria  ; 

Peao  de  Lion  ,  le  Slrombus  lenti'jinosus  ; 

Peau  de  Sebprnt  ,  le  Turbo  pellis  terpen- 
iiiy  V Hélix  <d.,  le  Conus  Usludineus,  le 
Cyprœa  mauntiana; 

Peau  db  Tigre  ,  le  Cyprœa  Tigris,  etc. 

PEAUTIA,  Commers.  (Jf«c.)  bot.  pu. — 
Synonyme  dn  genre  Hydrangea,  Linn.  Voy, 
ce  mot. 

PEG.  poiss.  —  Nom  donné  aux  Harengs 
salés  et  blancs,  caques  et  conservés  dans 
des  barils.  Voy,  hareng. 

PÉCARI.  Dicotyles.  ha«.  —  C*e8t  à 
Fr.  Cuvier  que  Ton  doit  la  création  de  ce 
genre  de  Pachydermes  qui  ne  comprend  que 
deux  espèces,  anciennement  confondues  en 
une  seule,  qui  était  placée  avec  les  Co- 
chons. Les  Pécaris,  en  effet,  sont  trè^  voi- 
sins des  Cochons,  mais  ils  en  diffèrent  néan- 
moins par  quelques  caractères  :  i*  par  les 
canines ,  qui  ne  sortent  |»as  de  la  bouche  , 
comme  dans  les  Cochons  ordinaires  ;  2*  par 
la  présence  sur  la  région  des  lombes  d*un 
organe  singulier ,  qu'on  ne  retrouve  dans 
aucun  autre  Mammifère  connu;  3"  par  le 
manque  presque  complet  de  queue,  etc. 

Les  Pécaris  ont  quatre  incisives  à  la  niA- 
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choire  supérieure  et  six  à  Tinférieure;  les 
canines  sont  triangulaires,  peu  pronon- 
cées, dirigées  à  peu  près  comme  celles  des 
Sangliers,  mais  ne  sortant  pas  de  la  bouche: 
elles  sont  creuses  à  leur  base,  et  paraissent 
pousser  pendant  toute  la  vie  de  Tanimal , 
comme  cela  est  pour  toutes  les  dents  vérita- 
blement sans  racines.  I^ïs  molaires  sont  au 
nombre  de  six  de  chaque  côté,  tant  en  haut 
qu*en  bas ,  et  tuberculeuses.  La  tète  est 
longue ,  pointue  ;  le  chanfrein  droit,  le  mu- 
seau terminé  par  un  groin  soutenu  par  un 
os  du  boutoir.  Le  corps  est  trapu,  raccourci , 
et  couvert  de  soies  très  fortes  et  très  roides. 
Sur  la  région  des  lombes  est  une  ouverture 
glanduleuse  qui  laisse  continuellement  cou- 
ler une  humeur  fétide.  Cette  glande  ,  que 
Ton  a  comparée  à  un  second  nombril ,  a 
valu  aux  Pécaris  le  nom  de  Dicotyles  (  ^t; , 
deux;  xorvln,  nombril).  Les  pieds  de  de- 
vant ont  quatre  doigts  distincts,  dont  les 
deux  intermédiaires  les  plus  grands,  comme 
dans  les  Cochons  ;  ceux  de  derrière  n*en  ont 
généralement  que  trois  (1).  La  queue  est 
nid imen  taire  ;  Ton  pourrait  même  dire 
qu'elle  manque,  car  ce  n*est  qu*en  la  re- 
cherchant  avec  soin  qu'on  peut  en  voir  des 
vestiges. 

G.  Cuvier  a  donné, dans  le  Règne  animal , 
quelques  détails  sur  Forganisation  intérieure 
de  ces  animaux.  Les  os  du  métacarpe  et  du 
méutarse  de  leurs  deux  grands  doigts  sont 
soudés  en  une  espèce  de  canon ,  comme 
dans  les  Ruminants,  avec  lesquels  leur  es- 
tomac, divisé  en  plusieurs  poches,  leur 
donne  aussi  un  rapport  très  direct.  Leur 
aorte  est  souvent  très  renflée ,  mais  sans  que 
le  lieu  du  renflement  soit  fixe ,  comme  s'ils 
étaient  sujets  à  une  sorte  d'anévrisme.  Leur 
cœcum  est  bien  marqué.  Leur  foie  est  di- 
visé en  trois  lobes.  Dans  les  femelles ,  la 
vulve  est  grande  et  fort  large;  la  matrice 
petite,  avec  ses  cornes  très  développées;  les 
ovaires  petits,  etc.  Dans  le  fascicule  des  Sus 
de  son  Osléographie,  aujourd'hui  sous  presse, 
M.  de  Blain ville  donne  de  nombreux  etd'iro- 


(i)  Cm  i  tort  que  l'on  a  donné  roinme  rartrtèrc  géitè* 
rlque  NnU|n«  dr«  Péraib,  ût  n'avoér  que  Iroli  doigts  mus 
pitdâ  d*  dtrrVirt  Cette  judicution  ,  qui  rit  bonne  dans  le 
plus  gmnd  nombrr  de  rat.  nr  IVst  pas  toujtturs;  car  on 
rouiiatt  drt  tiieotyltt  torqmmtm»  qui  ont  manifestement 
quatre  doigts  aux  pird«  de  derrière  ;  irt  des  squelette*  de 
Dicvtylet  labimint  ont  ptéienté  ticli  doifts  distincts  et  au 
rudiment  de  quatrième. 
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portanU  dëtaili  sur  .le  squelette  dM  Pé- 
ctris. 

Les  Pécaris  n*ont  encore  été  rencontrés 
que  dans  les  forêts  de  l*Aniériqiie  méridio* 
nale,  où  ils  vivent  par  troupes  fort  nom- 
breuses. Ils  n*ont  pis  été  soumis  en  domes- 
ticité comme  les  Cochons  ;  mais  il  est  facile 
de  les  apprivoiser,  et  comme  ils  reprodui- 
sent en  captivité,  il  ne  serait  pas  difficile 
de  soumettre  complètement  leur  race  si  le 
besoin  s*en  faisait  sentir.  Lorsqu*on  les 
prend  jeunes,  on  rapporte  que  leur  chair 
est  bonne,  et  qu*elle  serait  meilleure  si  on 
châtrait  ces  animaui;  ils  n'ont  pas  autant 
de  graisse  que  les  Porcs;  ce  qui  n'est  pas 
étonnant,  puisqu'ils  ne  sont  pas  engraissés, 
et  qu'à  l'état  sauvage  ils  sont  toujours  cou- 
verts d'une  infinité  de  teignes  qui  abondent 
dans  les  bois  qu'ils  habitent.  Nos  ménageries 
en  possèdent  un  grand  nombre,  et  ils  s'y 
reproduisent  très  bien. 

Linné  comprenait,  dans  son  Syslema  na* 
turœ ,  les  Pécaris  sous  le  nom  spécifique  de 
Sus  tajassu,  et  Buffon  les  confondait  aussi 
sous  la  dénomination  de  Pécari;  mais  d'A- 
zara  a  prouvé ,  dans  son  Essai  sur  l'histoire 
naturelle  des  Quadrupèdes  du  Paraguay, 
qu'il  en  existait  deux  espèces  distinctes , 
qui  depuis  ont  été  admises  par  tous  les  zoo- 
logistes, et  que  Fr.  Cuvier  a  indiquées  sous 
les  noms  de  Dicotyles  torquatus  et  labiatus. 
Nous  allons  en  parler  en  terminant  cet 
article. 

i'  Le  PÉCAii  A  coLLiEt,  DicotyUs  tor- 
quatus Fr.  Cuv.;  Pécari,  Buflfon  {Hist.nat,, 
4.  X,  fig.  2  et  4);  Tajassou  et  Sus  tajassu 
Linné;  Coure,  Pâtira,  etc.  De  la  grosseur 
d'un  Chien  de  moyenne  uille,  il  a  toutes  les 
apparences  extérieures  d'un  jeune  Sanglier. 
Les  poils  sont  épais ,  roides  ;  cesont  de  véri- 
tables soies,  et  leurs  ahneaux  larges,  alter- 
nativement noirs  et  blanchAtres ,  donnent  à 
l'animal  un  pelage  tiqueté  uniformément 
de  ces  deux  couleurs  ;  seulement  on  voit 
une  bande  blanche,  étroite,  qui  entoure  le 
cou ,  en  se  dirigeant  obliquement  du  haut 
des  épaules  au-devant  des  jambes ,  et  la 
ligne  dorsale  est  plus  noire  que  le  reste  du 
pelage.  Les  poils  des  pieds  et  du  museau 
sont  courts.  La  femelle  et  le  mAle  se  res- 
semblent entièrement.  Les  petits  naissent 
avec  une  couleur  rougeâtre  uniforme. 

Les  Pécaris  à  cc^llier  ne  se  rencontrent 


pas  dans  les  bois  par  troupes  aussi  nom- 
breuses que  les  Pécaris  tajassous  ;  ils  na 
voyagent  pas,  et  se  tiennent  par  petites 
bandes  dans  les  cantons  où  ils  ont  pris  nais- 
sance. Les  craix  des  arbres,  les  cavités 
formées  en  terre  par  d'autres  animaux , 
leur  servent  de  demeure;  ils  s'y  retirent  dès 
qu'ils  sont  poursuivis ,  et  les  femelles  y  dé- 
posent leurs  petits.  «  Ces  Mammifères ,  dit 
L^  Dorde,  entrent  dans  leurs  retraites  à 
reculons  autant  qu'ils  peuvent  y  tenir  ,  et 
si  peu  qu'on  les  agace  ils  sortent  de  suite. 
Pour  les  prendre  à  leur  sortie,  on  commence 
par  faire  une  enceinte  avec  des  branchages; 
ensuite  un  des  chasseurs  se  porte  sur  le 
trou ,  une  fourche  à  la  main ,  pour  les  sai- 
sir par  le  cou ,  à  mesure  qu'un  autre  chu- 
seur  les  fait  sortir,  et  les  tue  avec  un  sabre. 
S'il  n'y  en  a  qu'un  dans  un  trou ,  et  que  le 
chasseur  n'ait  pas  le  temps  de  le  prendre, 
il  en  bouche  la  sortie  et  est  sûr  le  lendemain 
de  retrouver  son  gibier,  m  La  chair  de  cet 
animal  est  tendre  et  de  fort  bon  goût.  C'est, 
dit-on ,  le  meilleur  des  gibiers  de  l'Amé- 
rique méridionale. 

Fr.  Cuvier  a  pu  étudier  deux  individus  p 
mêle  et  femelle ,  qui  ont  été  consenrét  long- 
temps à  la  ménagerie  du  Muséum.  Ils  vivaient 
en  bonne  intelligence  avec  les  Chiens  et  tous 
les  autres  animaux  de  basse-cour  ;  ils  ren- 
traient eux-mé^es  a  leur  écurie  ;  accouraient 
à  la  voix ,  et  paraissaient  goûter  les  caresses; 
mais  ils  aimaient  à  être  libres  ;  ils  cherchaient 
à  échapper  lorsqu'on  voulait  les  faire  ren- 
trer de  force ,  et  tentaient  alors  quelquefois 
de  mordre  :  ils  blessèrent  un  jeune  Sanglier 
qu'on  avait  placé  avec  eux.  Ils  recherchaient 
la  chaleur;  le  froid  les  faisait  souffrir  et 
maigrir.  Ils  étaient  nourris  de  pain  et  de 
fruits;  mais,  en  général,  ils  mangeaient  de 
tout,  comme  les  Cochons  domestiques.  Lors- 
qu'on les  effrayait,  ils  poussaient  un  cri 
aigu  et  ils  témoignaient  un  mécontentement 
par  un  grognement  léger.  Habituellement 
ils  étaient  silencieux.  La  femelle,  qui  était 
faible,  vécut  peu ,  et  n'éprouva  jamais  le 
besoin  du  rut  ;  aussi  les  désirs  du  mêle  ne 
parurent-ils  pas  s'éveiller.  Depuis,  d'autres 
individus  ont  vécu  à  la  ménagerie  du 
Muséum,  qui  en  possède  encore  quelques 
uns. 

La  matière  produite  par  la  glande  de  cet 
animal  a, selon  d'Azara,  une  odeur  mus- 
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quée;  lelo»  Fr.  Cuvier,  elle  a  tu  eoniraire . 
une  odeur  fétide ,  qui  f e  rapproche  de  celle 
de  rail  ;  elle  sort  en  plus  grande  abondance 
quand  ranimai  est  en  colère ,  parce  qu*a  • 
lors  il  contracle  les  muscles  de  sa  peau  pour 
hérisser  les  longues  soies  dont  son  dos  est 
revêtu. 

2**  Le  Tajassd  ,  Dicolyles  labiatus  Fr.  Cuv. , 
Tajassou  Taguicati  d*Azara;  Tajassou,  Bu  (T.; 
Sustajassu  Linné.  Longtemps  confondu  avec 
le  précédent,  Il  en  a  été  distingué  par  d'Azara. 
Il  est  plus  grand  que  le  Pécari  à  collier.  Sa 
couleur  est  généralement  noire;  seulement 
on  voit  sur  les  flancs ,  sous  le  ventre  et 
entre  Tœil  et  roreille,des  soies  qui  ont  dans 
leur  milieu  un  anneau  blanchâtre ,  ce  qui 
donne  à  ces  parties  une  teinte  grise ,  et  la 
mAchoire  inTérieure  est  entièrement  blan- 
che. Les  soies  ont  leur  base  d*un  gris  cendré, 
le  reste  est  noir ,  et  celles  du  dos  sont  plus 
longues  que  les  autres  et  aplaties.  Le  mâle 
et  la  Temelle  sont  semblables.  Les  petits 
naissent  vers  le  mois  d'avril;  leur  teinte, 
aui  parties  supérieures,  est  d'un  gris  roua- 
sAtre,  les  poils  étant  noirs  dans  la  plus 
grande  partie  de  leur  longueur  et  cannelle 
à  leur  extrémité;  la  niAchoire  inférieure  est 
souvent  blanche ,  ainsi  que  le  dessous  du 
corps.  Ce  n'est  qu'au  bout  d'un  an  que  le 
Jeune  prend  les  couleurs  de  l'adulte. 

Les  Tajassous  parcourent  les  solitudes  de 
TAmérique.  méridionale  que  couvrent  les 
vastes  forêts  ;  ils  sont  eu  bandes  très  con- 
sidérables, quelquefois,  dit-on,  de  plus 
de  mille  individus  de  tout  Age,  et  sou- 
vent de  fort  petits  qui  suivent  leur  mère; 
ils  semblent  être  dirigés  par  un  chef.  Ils  se 
nourrissent  de  fruits  sauvages  et  de  racines, 
qu'ils  recherchent  en  fouillant  la  terre  à  la 
manière  des  Cochons.  On  entend  de  loin  le 
grognement  de  ces  animaui;  mais,  selon 
d'Azara ,  l'odeur  pénétrante  de  la  liqueur 
qui  suinte  de  leur  dos  les  décèle  encore 
plus  sûrement  en  empestant  les  lieux  qu'ils 
habitent;  d'après  Fr.  Cuvier,  la  liqueur 
sécrétée  par  les  glandes  dorsales  serait  au 
contraire  toul-à-fait  inodore.  Ils  se  défen- 
dent contre  les  bêtes  féroces  ,  et  attaquent 
avec  fureur  ceux  qui  cherchent  à  leur  nuire. 
Les  habitants  de  TAmérique  méridionale 
les  chassent  souvent,  ei  ils  recherchent  leur 
chair,  qui  leur  sert  de  nourriture. 

Les  Tajassous  sont  rares  dans  nos  mena- 
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geries  ;  leurs  Mœurs,  tssA*  lemhlablet  à  oallea 
des  Cochons ,  sont  douces.  Un  individu  de 
cette  espèce  a  vécu  à  la  ménagerie  du  Mu- 
séum. 

A  l'état  fossile,  G.  Cuvier  (OssemmUt 
fossiles 9  Supplément)  a  signalé  des  débris 
d'un  animal  voisin  des  Anophlherium  et 
PakBolhêrium ,  et  que  l'on  a  quelquefois 
rapporté  au  genre  des  Pécaris. 

Plus  récemment,  M.  Lund  a  indiqué  des 
débris  toiles  qui  serobleni ,  d'après  kii , 
appartenir  au  même  groupe.  (E.  D.) 

PÊGUB.  BOT.  PU.— Fruildu  Pécher.  Voy. 
ce  mot. 

PÊGHE-LAIT.  poias.— Nom  vulgaire  des 
Lactaires.  S'oy.  ce  mot. 

PÊCHER.  Persica  {Persuif  la  Perse, 
patrie  de  cet  arbre  ).  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Amygdaléês ,  de  l'Icosandrie 
monogynie  dans  le  système  de  Linné,  établi 
parTournefort.  Il  a  été  adopté  par  quelques 
botanistes,  par  Miller,  par  DeCandolledans 
la  Flore  française,  vol.  IV,  p.  487,  par 
M.  Seringe  dans  le  Prodrome,  II,  p.  531  ;  la 
plupart,  au  contraire,  l'ont  fait  rentrer  parmi 
les  Amandiers,  comme  A.-L.  de  Jussieu, 
M.  Ëndiicher,  etc.  En  effet,  les  seuls  carac- 
tères sur  lesquels  on  puisse  asseoir  la  dis- 
tinction de  ces  deux  groupes  génériques 
sont  fournis  par  le  fruit  plus  arrondi  et  plus 
charnu  chez  les  Pêchers  que  chez  les  Aman- 
diers, et  par  le  noyau  de  ce  fruit  creusé  à  sa 
surface  de  sillons  sinueux  anastomosés  et 
profonds  dans  les  premiers,  lisse,  au  con- 
traire, dans  les  derniers.  Ces  caractères  sont 
certainement  faibles,  si  nous  les  considérons* 
au  point  de  vue  de  leur  valeur  absolue  ; 
aussi  la  solution  de  cette  question  ne  peut 
guère  dépendre  que  de  l'opinion  personnelle 
des  auteurs  et  de  leur  manière  d'apprécier 
les  caractères  génériques.  —  L'histoire  des 
Pêchers  a  une  assez  grande  importance  pour 
devoir  nous  arrêter  quelques  instants. 

Mais  ici  se  présente  une  nouvelle  difficulté. 
Les  nombreuses  variétés  de  ces  arbres  que 
renferment  nos  vergers  appartiennent-elles  à 
une  seule  espèce  ou  à  deux  espèces  distinc- 
tes? I..es  botanistes  diffèrent  d'opinion  sous 
ce  rapport;  les  uns,  en  effet,  comme  MM.  De 
Candolle ,  Seringe ,  admettent  deux  espères 
distinctes:  le  Pêcher  commun,  Pei-sica  vul- 
garis  DC. ,  a  fruit  duveté,  et  le  P&chkb  a  fruit 
LissB,  Persica  latvis  DC. .  les  autres,  au  con- 
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trtircr,  en  plus  grtnd  nombre,  croient  à  Pet is- 
tence  d*une  espèce  unique  dans  laquelle  ils 
tdmellent  deux  races  ,  subdivisées  elles- 
mêmes  en  variétés  ;  c*est  cette  dernière  ma- 
nière de  voir  que  nous  adoptons  ici. 

PÉCHER  CULTIVÉ,  Persica  vulgaris  Miller 
{Amygd<Uu8  Persioa  Lin.)-  Cet  arbre,  si  com- 
raunémentcullivé  aujourd'hui  en  Europe,  est 
originaire  de  la  Perse.  Sa  taille  est  moyenne  ; 
sa  cime  peu  touffue;  ses  feuilles  sont  lan- 
céolées, aiguës,  dentées  en  scie,  glabres, 
munies  d*un  court  pétiole  qui  porte  le  plus 
souvent  des  glandes,  tanldt  rénirormes,  tan- 
tôt globuleuses;  ses  fleurs,  colorées  en  rose 
vif,  sont  sessiles,  solitaires;  elles  naissent 
avant  les  feuilles  ;  son  fruit  varie  beaucoup 
pour  son  volume  ;  sa  couleur,  tanteitérieure 
qu'intérieure,  pour  la  consistance  de  sa  chair 
tantôt  ferme  et  tantôt  fondante,  mais  tou- 
jours d'une  saveur  délicieuse,  et  qui  le  place 
au  niveau,  si  ce  n*est  au-dessus,  des  meil- 
leurs fruits  aujourd'hui  connus  ;  son  épiderme 
est  tantôt  duveté  ou  velouté,  tantôt  lisse; 
sa  chair  adhère  au  noyau  ou  s'en  détache 
aisément.  Ce  sontces  variations  dans  le  fruit, 
réunies  à  la  présence  et  à  l'absence  des  glan- 
des sur  le  pétiole,  et  à  leur  forme,  qui  ont 
servi  à  grouper  d'une  manière  plus  ou  moins 
régulière  les  nombreuses  variétés  de  Pêchers. 
On  sent  qu'il  nous  est  impossible  d'entrer 
dans  les  détails  de  cette  classiflcation,  dont 
nous  devons  nous  borner  à  indiquer  les  gran« 
des  coupes.  Or  celles-ci  sont  au  nombre  de 
deux,  subdivisées  ensuite  chacune  en  deux 
autres. 

a.  Pécher  etiHivé  à  froît  duveté ,  P.  V, 
pubescens{P,  vulgaris  DC),  désigné  particu- 
lièrement dans  le  langage  vulgaire  sous  le 
nom  de  Pécher.  Cette  race  comprend  deux 
grandes  sections:  l'une,  distinguée  par  sa 
chair  adhérente  au  noyau  {P.v.fi  VC.^  Flore 
française),  réunit  plusieurs  variétés  cultivées 
communément  dans  nos  départements  méri- 
dionaux où  elles  portent  en  général  les  noms 
de  Powie»,  Alherges,  Persecs  ou  Pressets,  et 
où  leur  chair  ferme,  atteignant  sa  parfaite 
maturité,  se  distingue  par  une  saveur  parfu- 
mée et  délicieuse;  sous  le  climat  de  Paris  et 
dans  nos  départements  septentrionaux,  en 
général,  ces  fruits  mûrissent  imparfaitement 
ou  pas  du  tout.  On  distingue  parmi  ces  va- 
riétés :  le  Pavie  jaune,  le  Pavie  blanc,  le 
Pavie  rouge,  le  Pavie monstrue%ix,  dont  les 
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fruits  l'emportent  en  volume  sur  ceux  de 
tous  les  Pêchers  en  général,  etc.  La  seconde 
section  est  caractérisée  par  la  chair  se  déta- 
chant du  noyau  (P.  v.  a  DC,  Flore  française) 
et  fondante  ;  elle  comprend  iin  grand  nom- 
bre de  variétés  dont  la  culture ,  soit  en  plein 
vent,  soit  surtout  en  espalier,  a  été  perfec- 
tionnée dans  les  environs  de  Paris  et  dans 
nos  départements  septentrionaux  au  point 
de  donner  des  fruits  aussi  remarquables  par 
leur  beauté  que  par  leur  saveur  parfumée  ; 
ces  fruits  portent  particulièrement  le  nom  de 
Pêches  dans  le  langage  usuel.  Parmi  les  nom- 
breuses variétés  de  cette  section,  les  cultiva- 
teurs distinguent  \es  Avant-Pêches  ou  Pèches 
précoces,  les  Madeleines  ou  variétés  a  feuilles 
plus  largement  dentées,  les  Vineuses,  ainsi 
nommées  de  la  qualité  vineuse  de  leur  chair, 
les  Chevreuses,  etc.  C'est  encore  dans  cette 
section  que  rentre  le  Pêcher  à  fleurs  dou- 
bles, magnifique  variété  qui  figure  avec  le 
plus  grand  avantage  au  milieu  de  nos  plus 
belles  plantes  d'ornement,  et  qui  joint  à  ce 
mérite  celui  de  produire  de  très  bons  fruits, 
au  moins  sur  des  pieds  déjà  un  peu  forts. 

p.  Pêcher  cnltÎTé  k  fruit  ligge,  P.  v.  Icevis 
{Persica  lœvisDC,  loco  citato;  Amygdalus 
persica  nectarina  Ait.).  Les  variétés  de  Pê- 
chers à  fruit  lisse  sont  moins  nombreuses  et 
moins  fréquemment  cultivées  que  les  précé- 
dentes; les  Anglais  les  réunissent  toutes 
sous  le  nom  commun  de  Nectarines,  Elles  se 
subdivisent  de  la  même  manière  que  les 
précédentes  en  deux  sections  :  la  première,  à 
chair  adhérente  au  noyau  (P.  lœvis,  ^  DC, 
loco  citato),  vulgairement  nommée  Pêche 
violette;  la  seconde,  à  chair  se  détachant  du 
noyau{P.  Icevis,  aDC,  loco  citato),  particu- 
lièrement désignée  sous  le  nom  de  Brugnon. 

Les  nombreux  détails  relatifs  i  la  cul- 
ture, à  la  Uille,  etc.,  du  Pêcher  constituent 
une  branche  importante  de  l'arboriculture 
dont  les  détails  seraient  déplacés  ici  et 
devront  être  cherchés  dans  les  ouvrages  spé- 
ciaux. 

Il  est  inutile  de  rappeler  ici  les  usages 
du  fruit  du  Pêcher,  commealiment,  soit  frais, 
soit  confit  ou  en  compote.  Les  médecins  le 
regardent  comme  rafraîchissant  et  comme 
légèrement  laxatif;  ils  conseillent  de  corri- 
ger ce  dernier  effet  en  l'assaisonnant  de 
vin  et  de  sucre.  Les  pétales  de  cet  arbre 
ont  cette  propriété  laxative  i  un  degré  pro- 
67 
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nonce;  on  les  emploie  fi^nemment  à  titre 
de  purgetir  doui ,  Mil  en  nature ,  foit 
principtlement  sous  forme  de  sirop.  Dens  le 
premier  cas,  on  laisse  arec  les  pétales  le  ea- 
Ike  qui  eteree  une  action  plus  énergique. 
Les  fleurs,  mais  surtout  les  feuilles,  le  noyau 
du  fruit  et  la  graine  renferment  de  Tacide 
ryanhydrique  quMndiquent  suffisamment 
Todeiir  ei  la  safeur  de  ces  diverses  parties. 
On  fiiit  quelquefois  usage  de  la  décoction  det 
feuilles  serbes  dans  les  maladies  des  voies 
urioaires.  Le  noyau  de  la  Pèche  a  été  regardé 
par  quelques  médecins  comme  un  bon  fébri- 
Hige;  néanmoins  on  n*en  fait  guère  usage 
sous  ce  rapport:  mais,  en  le  faisant  infuser 
dans  Teau-de-vie,  on  en  prépare  une  de  ces 
liqueurs  connues  sous  le  nom  <i*Sau  d§ 
Noyau.  Un  usage  pin*  im|iortant  de  ces 
noyaui  esl  celui  qu'on  en  fiit  pour  U  pré* 
paration  d'un  beau  noir  très  usité  dans  la 
peinture  è  l*huile  $ous  le  nom  de  Noir  de 
Péche^  et  trè«  estimé  surtout  pour  les  beaui 
gris  qu'un  en  oblient.  Aux  États-Unis,  on 
prépare  avec  les  Pêches  un  vin  de  Pêche  du- 
quel on  extrait  de  l'alcool  ;  l'un  ei  l'autre  y 
font  l'objei  d'un  commerce  local.  En  An  le 
bois  du  l^êrber  est  estimé  pour  la  marque- 
terie; son  grain  est  fin  et  uni;  sa  couleur  est 
légèrement  rougeàtrè ,  veinée  d'une  teinte 
rougeAtre  plus  prononcée.  (P.  D.) 

»PECIIK%  A  ,  Scop.  (Introduct.  n.  530). 
BOT.  Hi.  —  Syn.  de  Cousiûrea,  Aubl. 

PBCUSTEIN.  GBOL.  —  Synonyme  de  Bé* 
liniie.  Voy.  ce  mot.  (C.  d'O.) 

«PËGILA,  Upell.  (tn  HuUH.  soc.  pM- 
4ot'm.,t822,  p.  109).  bot.  cb.  —Syn.  de 
JSlhalium,  Link. 

PECKIA,  Flor.  Flumin.  (I,  t.  134,  135). 
BOT.  m.  —  Synonyme  du  genre  désiignépar 
Linné  sous  le  nom  de  àlynUt€. 

♦  PEGOPTERIS.  BOT.  roas.  —  Genre  de 
fougères  fortiles ,  établi  par  Sternberg  et 
adopté  par  M.  Brongniart  {Prodr. ,  p.  54), 
qui  le  décrit  ainsi  :  Fronde  une ,  deux  ou 
trois  fois  pinnée;  pinnules  adhérentes  par 
leur  base  au  rachis,ou  rarement  libres,  tra- 
versées par  une  nervure  moyenne ,  qui  s'é- 
tend Jusqu'à  l'eitrémiléde  la  pinnule;  ner- 
vures secondaires  sortant  presque  perpendi- 
culairement de  la  nervure  moyenne,  simples 
ou  une  ou  deux  f(»is  dichotomes. 

M.  Brongniart  <  /«>c.  cit  )  elle  73.iH|ièces 
de  ce  genre  (doiii  1 8  doutciKfs),  qui,  presque 
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toutes ,  se  treuvent  dans  les  terrains  houil- 
lers.  (J.) 

PÉCORES.  Pecorm.  «aii.  —  Linné  com- 
prenait  sous  ce  nom  son  cinquième  ordre 
des  Mammifères,  qui  correspond  à  celui  des 
Buminanu  de  nos  loetogistes  modernes. 

(E.  D.) 

PECraN.  flOLL.  —  Voy.  moNB. 

PE€TEN,  DC.  (  Prodr. ,  IV,  ISO  ).  bot. 
PH.  —  Voy.  iCANnix,  Gsrtn. 

«PECTtDIUM  (jMCfen,  peigne;  Ih'a,  for- 
me). BOT.  ru.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées-Tubuiiflores ,  tribv  des  Verno- 
niacées,  établi  par  iMsing  {U  LMitira,  Vi, 
706  ).  Herbes  des  Antilles.  Voy.  conrosice. 

«PECTIDOPBIB  {p^tù,  g.  de  plantes; 
f^cç,  aspect).  BOT.M.  -  Genre  de  la  famille  des 
Composées  Tubuliflores ,  uibu  des  Verno- 
niacées  ,  établi  par  De  Candolle  { Prodr. , 

V,  93).  Herbes  des  montagnes  de  l'Amé- 
rique boréale.  Voy.  compûbéu. 

PECTINARIA  {pecîen,  peigne).  AmitL.— 
Genre  d'Annélides  sétigèrea  du  groupe  des 
Tubicoles,  établi  par  Lamarck  en  181  S,  et 
nommé  depuis  Chrysodon  par  M.  Oken,  Cts- 
t$ua  par  l^ach ,  et  Amphictèn9  par  II.  Savi- 
gny.  Il  a  été  adopté  par  M.  de  Blainvillc 
sous  le  nom  de  Pectinaria.  Sa  place  est  au- 
près des  Sabellaires  et  des  Térebelles  dans 
la  famille  des  Sabulaires  du  même  natura- 
liste. l.esPectinaires  ont  (es  tentaeu'es  rem- 
placés par  une  paira  de  peignes  saillants, 
ils  vivent  daus  des  tubes  libres ,  coniques, 
largement  ouveru  aui  deux  extrémités ,  et 
composés  de  grains  de  sables  très  fins  et  ré- 
gulièrement agglutinés. 

On  n'en  connaît  qu'un  petit  nombra  d'es- 
pèces. (P.  G.) 

«PECTINASTRUM.  bot.  ra.^-Genre  de 
la  famille  des  Composées-Tubuiiflores,  tribu 
des  Cynarées,  établi  par  De  Caudulle  {Prod.^ 

VI,  600)  aux  dépens  des  Centaurées.  L'es- 
pèce type  est  la  Ceniaurea  napifolia  Lin.  (J.) 

PEGTIKE.  cain.  -^  Nom*  donné  par 
If.  Braconuot  à  un  |»rineipe  qu'il  a  décou- 
vert dans  le  suc  des  fruits ,  principalement 
de  ceux  dont  l'acidité  est  plus  marquée.  *La 
Pectine  est  un  corps  tremblant,  plus  ou 
moins  coloré,  insoluble  dans  l'alcool.  Elle  se 
dessèche  en  lames  minces ,  et  se  gonfle  dans 
l'eau  chaude;  elle  est  inattaquable  par  les 
acide«  ;  t^a  saveur  est  nulle,  ain»i  que  son 
odeur.  C'est  le  même  corp5  que  11.  Guibourt 
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désigne  sous  la  dénomination  de  Grossu- 
Une.  (M.) 

♦PECTWIA.  roLïP.— Uénominaiion  don- 
née i)ir  Oken  à  cerUins  Madrépores  ou  Pa- 
vouies.  (ï>w.) 

P£CT1NIBRANCUKS.  Pectintbranchia- 
ta,  MOLL.  ~  Deuiième  ordre  des  Mollusques 
gastéropodes,  caraclérisé  par  la  forme  pec- 
tinée  ou  pluroeuse  des  branchies  ou  de  la 
branchie  quand  il  n'eiiste  qu'un  seul  de  ces 
organes.  Voyez  «OLtusQUBs.  (Duj.) 

PCCTII^IDES.  Pectinida.  holl.  Qua- 
trième famille  de  Tordre  des  Coiidiifères  nio 
nomyaires,  comprenant  les  genres  Peigne, 
Lime,  Houlette  et  Spondy  le;  ce  dernier  genre 
lui-même  renferme  aussi  les  espèces  vivantes 
ou  fossiles,  dont  on  avait  fait  les  genres  Pli- 
catule  et  Podopside  ,  et  le  genre  Lime  com- 
prend les  Plagiostaures  ,  ce  qui  fait  en  tout 
les  sept  genres  dont  Lamarck  composait  sa 
familledesPeclinides.  M.  de  Blainville  donne 
le  nom  de  Subostracés  à  une  famille  qui 
correspond  presque  entièrement  à  celle  -  ci. 

Voy.  MOLLUSQUBS.  (Doj.) 

PEGTINITES.  HOLL.  —  Ancienne  déno- 
mination des  espèces  fossiles  du  genre  Peigne. 

(Duj.) 

PECiiS,  Cassin.  (m  Dict.  se.  nat, , 
XXXVIII ,  202  ).  BOT.  PH.  — Syn.  de  Pecti- 
dtum,  Less. 

PECTIS.  BOT.  PH.  "  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées -Tubuliflores  ,  tribu 
des  Vernoniacées  ,  éubli  par  Linné  (  Gan., 
n.  965;,  et  dont  les  principaux  caractères 
sont  :  Capitule  pluriflore  ,  hétérogame  ; 
fleurs  du  rayon  unisériéts,  ligulées,  femel- 
les; celles  du  disque  hermaphrodites,  bi- 
labiées.  Involucre  cylindracé,  à  5  ou  8  fo- 
lioles égales,  embrassant  les  fleurs,  et  glan- 
duleuses à  la  partie  dorsale.  Réceptacle  nu. 
Stigmates  du  disque  courts  et  cylindriques. 
Akènes  anguleux ,  striés,  calleux  à  la  base. 
L'aigrette  du  disque  et  celle  du  rayon  sont 
conformes,  a  paillettes  membraneuses  à  la 
base,  séti formes  au  sommet,  dentées  en  scie, 
souvent  inégales. 

Les  Pectis  sont  des  herbes  annuelles,  ou, 
rarement,  vivaces  ;  à  feuilles  glabres,  carti- 
lagineuses; à  capitules  terminant  des  ra- 
meaux nus  ou  unibracléés  au  milieu  ,  ou 
presque  sessiles  et  plus  ou  moins  cachés 
entre  les  feuilles. 

De  Candolle(Prod»-.,  V,  98)  décrit  17  es- 
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pèces  de  ce  genre  ,  qui  toutes  se  irou;vent 
dans  l'Amérique  tropicale.  (J.) 

'^PECTOCARYA  («ixrof,  peigne;  x:^vo«, 
noix).  BOT.  PB.— Genre  de  la  famille  des  Bor- 
raginées  Aspérifoliées?,  éUbli  par  De  Can- 
doileCea;  JltfùnarGen.,  279).  Herbes  du  Chili. 

PECTOPIIYTUIII  (irixtô;,  peigne  ;  <pvrov, 
plante),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Ombellirères,  tribu  des  Hydrocotylées,  établi 
par  H.-B.  Kunlh  (  m  H%mb.  et  Bonpi.  Nov. 
gen,  eisp.,  V,28,  t.  425).  Herbes  du  plateau 
de  TAntisana  au  Pérou.  Voy.  ombkllifèbbs. 

*  PECTORALES  PÉDICULÉES  (acab- 
TBOPTâBVGiBNS  à).  P0IS8.  —  Famille  établie  par 
G.  Cijvier  dans  Tordre  des  Acantboptéry- 
giens,  et  caractérisée  de  la  manière  suivante 
par  M.  Valenciennes  {Hiitoire  des  Poissons, 
t.  XII,  p.  335):  Ecailles  presque  nulles;  os 
du  carpe  s'allongeant  pour  furmer  une  es- 
pèce de  bras  qui  porte  les  pectorales;  ou- 
vertures des  ouïes  pratiquées  par  un  trou 
rond  ou  par  une  fente  verticale  dans  la  peau 
derrière  r insertion  de  la  pectorale,  et  n*etant 
plus  une  large  fente  ouverte  derrière  le  bord 
de  l'opercule  et  du  sous  opercule  :  os  soua- 
orbitaire  nul. 

Cette  famille  se  compose  des  genres  sui- 
vants: Baudroie,  Chironecte,  Maltbée  ,  Ha 
lieuthée  et  Betracholde.  Voy,  ces  mois.  (M.) 

PEGTORALINA.  ibfds. —Génie  d'In- 
fusoires  établi  par  Bory  Saint- Vincent  dans 
sa  famille  des  Pandorinées  pour  le  Gonium 
pectorale  de  MQller.  Vuy,  gobium.    (Dlj.) 

PECTORAUX,  poisa.  ^  Synonyme  de 
Tboraciques. 

PÉDALÉ.  Pedatus.  bot.— On  donne  cette 
épithèle  aux  feuilles  composées  dont  les  fo- 
lioles naissent  sur  le  bord  interne  des  deux 
nervures  principales  qui  s'écartent  l'une  de 
Pantre  en  sortant  du  pétiole  commun  (  Ao- 
nunculus  pedatus,  Passiflora pédala,  etc.). 

PÉDALUGÉES.  Pedaliacea,  bot.  pb. 
—  M.  Lindiey,  d'après  la  règle  qu'il  appli- 
que à  toutes  les  familles  ,  a  modifié  ainsi  le 
nom  des  Pédalinées.  (Ad.  J.) 

^PÉDALIFORME.  pedaliformif  {pes, 
pied;  fonna,  forme),  bot. —De  Candolle 
donne  cette  épithète  aux  feuilles  dont  les 
nervures  n'ont  pas  de  vaisseaux,  et  dans  les- 
quelles le  tissu  cellulaire  qui  les  forme  offre 
une  disposition  semblable  à  celle  des  nervu- 
res des  feuilles  pédalinerves  (le  Fucus). 

PÉUAlilKÉES.   Pedalineœ,  bot.  ph.  — 
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Famille  de  plantes  dicotylédones  monopé- 
tales ,  bypogynes ,  indiquée  primitivement 
ptr  A.-L.  de  Jussieu  comme  une  section 
des  Bignoniacées,  distinguée  par  R.  Brown, 
réunie  par  De  Candolle  aux  Sésamées,  dont 
elle  constitue  la  seconde  tribu.  La  conser- 
vant ici  comme  distincte,  nous  pourrons  lui 
assigner  les  caractères  suivants  :  Calice  5-flde, 
à  divisions  à  peu  près  égales,  quelquefois 
fendu  du  côté  interne.  Corolle  renflée  vers 
la  gorge,  à  limbe  5-lobé,  bilabié.  4  éla- 
mines  didynames,  avec  le  rudiment  de  la 
cinquième,  incluses.  Ovaire  libre,  environné 
à  sa  base  d*un  disque  glanduleux ,  composé 
de  deui  ou  de  quatre  carpelles,  dont  les 
bords,  réfléchis  à  l'intérieur  à  différents  de- 
grés, tantôt  laissent  communiquer  les  loges 
en  une  seule,  tantôt  se  joignant  au  centre, 
la  séparent  en  deui  ou  quatre,  tantôt 
en  doublent  le  nombre  par  une  nouvelle 
réflexion  du  centre  vers  Textérieur  :  les 
ovules  sont  anatropes,  horizontaux,  dres- 
sés ou  pendants  à  ses  bords  capillaires ,  en 
petit  nombre  ,  quelquefois  un  seul  pour 
chaque  loge.  Le  style,  simple  et  terminal , 
.porte  un  stigmate  à  deux  ou  quatre  divi- 
sions. Le  fruit  à  péricarpe  sec  ou  charnu , 
souvent  hérissé  de  pointes  qui  correspondent 
aux  sommets  ou  aux  angles  des  carpelles , 
tantôt  montre  ceux-ci  déônitivement  sépa- 
rés par  le  décollement  de  leurs  cloisons, 
tantôt  les  conserve  réunis  en  une  sorte  de 
noyau  1-2-3-4-8-loculaire,  dont  la  couche 
eharnue  se  détache  par  une  sorte  de  décor- 
iication.  Les  graines,  sous  un  test  solide  ou 
lâchement  membraneux,  montrent  un  em- 
bryon droit,  i  cotylédons  plans,  convexes  et 
un  peu  épais,  à  radicule  courte,  tournée 
vers  le  hile. — Les  espèces  sont  des  herbes  ou 
des  sous-arbrisseaux  du  Tropique,  quoiqu'on 
en  rencontre  quelques  unes  au  dehors ,  au 
cap  de  Bonne-Espérance  et  dans  la  Nouvelle- 
Hollande.  Leurs  feuilles  sont  opposées  ou 
alternes,  simples,  souvent  anguleuses  ou 
sinuées,  dépourvues  de  stipules;  les  fleurs 
solitaires  ou  réunies  en  grappes  ou  épis  k 
Taisselle  des  feuilles,  souvent  accompagnées 
chacune  de  deux  bractéoles  opposées.  La 
surface  de  ces  plantes  est  souvent  parsemée 
de  petites  glandes  groupées  quatre  par  qua- 
tre, et  sécrétant  une  substance  mucilagi- 
neuse,  k  laquelle  elles  doivent  des  proprié- 
tés émollientes. 
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Marlynia^  L.  (ProdosctdMf ,  Schmid.)  — 
Craniolaria,  L.  (Holoregmia,  Nées.)  —  ^ow- 
phinta,  Vent.  —  Prelrea^  Gay.  {Dkeroca- 
ryumy  Boj.)  —  P^toliuifi,  Roy.  (Cacokilt , 
Ad.)  —  Ao^erta,  Gay.  —  Carpoceras,  A. 
Rich.  —  Harpagophytum ,  DC.  (f/ncarta, 
Burch.)—  Ischnia,  DC.  (Ad.  J.) 

PÉDALINERTE.  PedaUnervis  (pes.  pied; 
nervus,  nert),  bot.  —  Épithète  donnée  par 
De  Candolle  aux  feuilles  dont  la  nervure 
longitudinale  reste  fort  courte,  mais  où,  de 
chaque  côté  de  cette  nervure,  en  naissent 
deux  fortes  latérales  qui  divergent  sur  le 
même  plan,  et  qui,  au  lieu  de  se  ramifier 
également  des  deux  côtés ,  offrent  peu  ou 
point  de  nen'ures  latérales  du  côté  externe; 
tandis  que,  du  côté  interne,  elles  donnent 
naissance  à  des  nervures  secondaires  assez 
fortes  et  presque  parallèles  entre  elles. 

PEDALIUM.  BOT.  PH.  —  Genre  type  de 
la  famille  des  Pédalinées ,  établi  par  Linné 
(Gen.,  n.  794).  Herbes  de  Tlnde.  Voy.  ré- 

DALIMÉES. 

*PEDARIA.  IN.S.  — Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
des  Scarabéides  coprophag^ ,  établi  par  de 
Castelnau  (  Histoire  nalurelle  des  animaux 
articulés  f  t.  II,  p.  8)  avec  les  deux  espèces 
suivantes  :  les  p.  nigra  et  tuberculata  de 
.Fauteur.  L'une  et  l'autre  sont  originaires  du 
Sénégal.  (C.) 

"^PÉDATIFIDE.  Ptfdafi/ldus.  bot. —De 
Candolle  donne  cette  épithète  aux  feuilles 
qui,  avec  des  nervures  pédalées ,  ont  leurs 
lobes  divisés  jusqu'à  la  moitié  de  leur  lon- 
gueur {Ranunculus  pedatifidus,  etc.). 

*  PÉDATILOBÉ.  Pedatilobalus,  bot.  — 
Épithète  appliquée  par  De  Candolle  aux  feuil- 
les à  nervures  pédalées,  qui  ont  leurs  lobes 
incisés  k  une  profondeur  plus  ou  moins 
grande.. 

^PEDEAITHYA.ois.  —  Division  établie 
par  Kaup  aux  dépens  du  genre  Podiceps,  et 
ayant  pour  type  le  Grèbe-Jougris,  pod.  ru- 
hricollis  La  th.  (Z.  G.) 

*PEDE1IIA,  Dejean.  ins. —Synonyme 
deOediont/c/its,  Latreille.  (C.) 

PEDEROTA.  BOT.  PH.  —Voy,  p^debota. 

PEDERUS.  «Ns.— Foy.  p^ederus. 

♦PÉDESTRES.  Pédestres,  ins.— Division 
de  Coléoptères  pentamères ,  établie,  dans  la 
famille  des  Cara biques,  par  M.  A.-H.  Halidty 
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{Nwoman,  The  BntotnologiU's^  |i.  186),  qui  y 
comprend  les  Harpirlieiis,  les  Scaritides  et  les 
Bracbiniens  de  Mtc-Lear.  (C.) 

*PEDETE9  (inj^tjT^'?,  sauteur),  ws.  — 
Genre  de  Coléoptères  penUmères ,  fa 
mille  des  Sternoxes,  tribu  des  Élatérides, 
créé  par  Kirby  {Fauna  horeaU-americana , 
1837).  Le  type,  le  P.  BrightvMH  de  Tau- 
teur,  est  propre  aui  régions  les  plus  septen- 
trionales de  r  Amérique.  (C.) 

PEDETES,  lllig.  HAM.  — Syn.  d'Hala- 
myt,  Voy,  ce  mot.  (E.  D.) 

*PEDIACl}8(nt^caxoç,  de  plaine),  ws.  — 
Genre  de  Coléoptères  k  mâles  hétéromères,  à 
femelles  pentamères,  famille  des  Xylophages, 
tribu  des  Cucujites  de  Latreille,  établi  par 
Sbuckard  (Elem,  BrUish.  Snt,»  I ,  p.  i8^), 
et  adopté  par  Ericbson  {Nalurgeschichle  der 
in$.  Deuls.t  1845,  p.  311)  qui  le  range  à  la 
suite  des  Clavicornes  nitidulaires.  Les  trois 
espèces  suivantes  en  font  partie ,  savoir  :  les 
P.  depressus  Ust.  {BiophUmu  anguslcUus 
DeJ.),  dermetioidei  F.,  et  fuscw  Er.  Toutes 
trois  se  trouvent  dans  TEurope  centrale.  (C.) 

PEDIASTRUM,  Meg.  [in  N.  A.  N.  C, 
XVI,  t.  43).  BOT.  ca.  —  Synonyme  de  Mi- 
crasierias^  Agardh. 

PÉDICELLAIRE.  poltp,?  échin.  — 
Genre  flciif  créé  par  O.-F.  Moller  pour  cer- 
tains appendices  d*uno  forme  très  remar- 
quable qui  se  trouvent  épars  à  la  surface 
des  Oursins,  entre  les  piquants  et  les  ba- 
guettes. Le  célèbre  naturaliste  danois  avait 
pris  ces  appendices  à  tige  fliiforme ,  et  ter- 
minés par  un  capitule  à  trois  ou  quatre  lobes, 
pour  de  petits  Polypes  parasites,  analogues 
aux  Hydres  et  aux  Corynes:  il  en  décrivait 
trois  espèces  distinctes.  Lamarck  admit  ce 
genre  ,  et  y  ajouta  une  quatrième  espèce  ; 
mais  M.  de  Blain ville,  le  premier,  reconnut 
la  vraie  nature  de  ces  prétendus  Polypes 
(voy.  oursin)  ,  et  depuis  lors  tous  les  obser- 
vateurs ont  constaté  la  Justesse  de  cette  rec- 
tiflcation.  (Dcj.) 

PEDICELLARIA,  DC.  {Pt'odr,,  1, 238). 

BOT.  PB.  —  Voy,  CLB01IB. 

PÉDICELLE.  Pedicellus.  bot  pb.  et  ufs. 
—  On  désigne  ainsi  chacune  des  ramiflca- 
lions  du  pédoncule.  —  Kirby  a  aussi  appli- 
qué ce  nom  au  deuxième  article  des  antennes 
des  Insectes. 

PÉDICELLE.  Pedkellus  (diminutif  de 
pes,  pied),  bot.  ca. — Nom  donné  au  pédicule 
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de  quelques  Champignons  quand  il  est  mince 
et  allongé ,  comme  dans  les  Mucédinées  et 
quelques  Agarics.  (Liv.) 

PÉDICELLE.  Pedicellaius.  bot.  —  Épi- 
thète  donnée  à  toutes  les  fleurs  portées  sur 
un  pédfcelle  {Ttcoreapedicellata). 

PÉDICELLÉS.  Pediceltala.  ÉCBin.  — 
Dénomination  du  premier  ordre  des  Échi- 
nodermes  de  Cuvier,  comprenant  les  Asté- 
ries, les  Oursins  et  les  Holothuries ,  qui  ont 
des  appendices  rétractiles  servant  d*organes 
locomoteurs.  (Dui.) 

PEDICELLIA.  BOT.  PB.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Sapindacées?,  établi  par  Loureiro 
{Flor.  cochmch,^  803).  Arbres  de  la  Cocbin- 
chine.  Voy.  sapikdackes. 

PÉDICELLULE.  pedicellulus,  bot.  — - 
Nom  donné  parCassini  au  support  fliiforme, 
fibreux,  court,  qui  sert  de  pédicelle  à  Tovaire 
de  certaines  Composées. 

PEDICIA.  INS.  —  Genre  de  Tordre  des 
Diptères  Némocères,  famille  des  Tipulaires 
terricoles,  établi  par  Latreille  iGen,)  aux  dé- 
pens des  Tipula.  L'espèce  type  et  unique,  le 
Pedicia  rivosa  Lat.  (  Tipula  td.  Linn.) ,  est 
répandue  dans  presque  toute  TEurope.  (L.) 

«PÉDICINE.  PedJctfiut.  BEXAP.— M.P. 
Gervais ,  dans  le  tome  III  de  son  Histoire 
naturelle  des  Insectes  aptères ,  désigne  sous 
ce  nom  un  nouveau  genre  de  Tordre  des 
Épizolques  ,  dont  Tabdomen  est  ovalaire , 
élargi,  et  composé  de  neuf  segments;  la  tétq 
est  allongée  ;  les  antennes  sont  de  trois  ar- 
ticles; les  pattes  sont  semblables.  La  seule 
espèce  connue  de  cette  nouvelle  coupe  gé- 
nérique est  le  PiDiciNB  eubtgastre  ,  Pedici- 
nus  eurygaster  Gerv.  (  Uist.  nat,  des  Ins, 
apt.,  t.  m  ,  p.  301,  n«  5 ,  pi.  48 ,  fig.  1  ). 
Celte  espèce  est  commune  sur  les  Singes  des 
genres  Guenon  ,  Macaque  et  Cynocéphale , 
ile  la  Ménagerie  du  Muséum  de  Paris.  (H.  L.) 

PÉDIGULAIRE.  Pedicularis  {Pediculus, 
Pou.)bot.  ph.  — Genre  de  la  famille  des  Scro- 
phularinées,  tribu  des  Rhinanthées,  établi  par 
Tournefort  {Insl.^  77)  et  généralement  adop- 
té. Ses  principaux  caractères  sont  :  Calice  ren- 
flé, à  cinq  dents  inégales,  quelquefois  bilabié, 
à  lèvre  supérieure  bi-dentée  ou  très  entière; 
la  lèvre  inférieure  3-deniée.  Corolle  hypo- 
gyne,  plissée  ;  lèvre  supérieure  en  forme  de 
casque,  ordinairement  échancrée;  lèvre  inré- 
rieure  trifide.  Étamines  quatre ,  insérées  au 
tube  de  la  corolle,  didynames;  anthères  bilo- 
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oulsiref .  Chaire  à  deui  loge»  mulU-ovuléen. 
Siylt  simple;  stigmate  arroudi  «ii  tète. 
Capsule  presque  ronde,  comprimée»  mucco- 
uée  par  le  aiyle  persistant ,  souvent  oblique 
à  son  sommet,  à  deui  loges  polyspermes. 

Les  Pëdiculaires  sont  des  herbes  ordinai- 
rement simples,  à  feuilles  alternet,  opposées 
ou  verlieillées,  imisées-dentées  ou  pinnati- 
Ûdes;  à  fleurs  sessiles,  disposées  en  épis  ter- 
minaux serrés  ou  lèches:  elles  sont  blanches, 
rouges  «u  Jaunes,  et  d'un  aspect  asseï 
agréable. 

Ces  plantes  croissent  dans  les  régions  froi- 
des et  tempérées  du  globe  ;  on  les  rencontre 
abondamment  dans  les  lieux  élevés  de  Thé- 
mispbère  boréal.  On  en  connaît  une  soixan- 
taine d'espèces  dont  une  grande  partie  croit 
en  France.  Ces  espèces  ont  été  réparties  eu 
deux  sections  désignées  et  caraciérisées 
ainsi  :  a.  Pedicularis,Vieichenb.{Flor.  germ,^ 
361)  :  Lèvre  supérieure  de  la  corolle  fléchie 
extérieurement;  b.  Prosopia^  Retch.  (iooo 
cikiio)  :  Lèvre  inférieure  de  la  corolle  fléchi* 
iniérieurement  et  fermant  rentrée  de  cette 
corolle. 

Pirini  les  espèces  qui  croissent  sur  les 
montagnes  un  peu  élevées  de  la  France  (Al- 
pes, Pyrénées,  Jura,  Vosges,  etc.),  noua 
citerons  principalement  lesPÉDicuL.^iRKS  vKt- 

TICILLÈE,  A  ÉPI  FEUILLE,  TUBÉIEUSB,  DES  PtIÉ- 

NÉKS,  A  KEC,  pouBPRE-MOiRE,  Pcdicularis  vcr- 
tiviilata,  foliosa,  <u6eruja,  pyvenaica^  vos- 
'traia  et  atrorubent. 

Une  espèce  croit  abundammeul  dans 
plusieurs  localités  marécageuses  de  TEurope: 
c'est  la  PÉDicuLAiiE  DES  MAïAis,  Pediculavis 
palustris,  vulgairement  Uehbk  aux  Poux, 
parce  qu'elle  développe  beaucoup  de  ver- 
mine chex  les  animaux  qui  s'en  nourrissent. 
Iji  Péoiculaiek  des  FOUETS,  Pedicularis  syl- 
valica ,  se  trouve  aussi  très  fréquemment 
dans  les  bois  bas  et  humides  de  nos  pays.  (J.) 

PËDICUI'E.  Pediculus  (pes,  pied),  bot. 
CR. — On  nomme  ainsi  la  partie  qui  supporte 
le  chapeau  et  6xe  le  Champignon  au  lieu  où 
il  a  pris  naissance.  Voy.  htgologie  et  sur- 
tout AGARIC. 

PÉDICUI4IDES.  Pediculidœ.  hexap.  — 
Voy.  POUX.  (H.  L.) 

PÉDICULINES.  Pediculina,  hexap.  — 
Voy.  POUX.  (H.  L.) 

PEDICULUS.  ms^Voy.  pou. 

PÉDIFËRES.  Pedifera.  moll.  —  Déno- 
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miBttion  d'une  rtmille  de  Cottehifères  On* 
viatiles  proposée  par  aafinesqu€  pour  lei 
Cyclades ,  et  divers  genres  plus  ou  moins 
voisins  des  Muletieset  des  Anodontes.  (Dm.) 

PÉDILANTIIE.  PêdUunthus  (miiUt, 
chaussure  ;  a»6o; ,  fleur),  bot.  pu.— Genre  de 
la  famille  des  Euphorbiacées,  tribu  des  Eu- 
phorbiées,  établi  parNecker(£(am.,n.  1156) 
et  dont  voici  les  principaux  caractères  :  Fleura 
monoïques  ;  les  mâles  nombreuses  et  renfer- 
mées dans  un  involuere  commun  ;  une  seule 
femelle  centrale.  Involuere  en  forme  de 
sabot ,  resserré  à  sa  partie  supérieure,  ven- 
tru à  la  base,  glandulifère  iniérieurement, 
axecson  ouverture  béante  surmontée  d'une 
lèvre  voûtée.  Fleurs  mâles:  Pédicelles  Iné- 
gaux et  ébractéolés;  calice  et  corolle  nuls; 
une  seule  élaroiue;  anthères  didymes,  à 
deux  loges  globuleuses.  Pleur  femelle:  Un 
long  pédicelle.  Calice  et  corolle  nuls.  Ovaire 
sessile,  à  trois  loges  uni-ovulées.  Style  sim- 
ple, épais  ;  stigmates  trois,  courts,  bifldes. 
Capsule  liiue,  à  trois  coques  bivalves  et  mo- 
nospermes. 

Les  Pédilanthes  sont  des  arbrisseaux  lac- 
tescents, dépourvus  d'épines ,  à  feuilles  al- 
ternes, très  entières,  un  peu  charnues,  fixées 
sur  un  pétiole  court  et  glanduleux  à  la  base; 
à  fleurs  terminales,  pédonculées,  et  entou- 
rées de  bractées  foliacées  ;  involuere  commun 
rouge.    , 

Ces  plantes  croissent  principalement  dans 
l'Amérique  et  les  régions  tropicales  de  l'Asie. 

L'espèce  la  plus  remarquable  de  ce  genre 
est  le  Péoilanthe  tithtbaloide  ,  pedilanlhus 
tithymaloides  Necker  {Euphorhia  lilhymaloi- 
des  Linné,  Crepidaria  myrtifolia  Haw.). 
Cet  arbrisseau  croit  dans  les  Antilles ,  dans 
les  lieux  pierreux,  les  endroits  ombragés.  Il 
fleurit  d'avril  à  juin,  et,  au  moment  de  sa 
floraison,  il  perd  une  partie  de  ses  feuilles. 
De  toutes  ses  parties  et  principalement  de 
ses  liges  et  de  ses  rameaux*  il  découle  un  suc 
abondant  qui  est  d'une  ècreté  brûlante,  et 
produit  des  pustules  sur  la  peau.  Selon  Jac- 
quin,  celle  plante  est  employée  à  Curaçao 
comme  aniisyphiliiique  et  contre  la  suppres- 
sion des  menstrues.  A  Saint  Domingue,  elle 
porte  le  nom  d'/pecacuon/ia  bâlardj  à  cause 
de  ses  propriétés  vomitives  et  drastiques. 
Cette  espèce  est  aussi  cultivée  près  de  la 
Havane  où  elle  porte  le  nom  de  Dictamne 
royal.  (J.) 
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PBDILEA,  Und\.{Orehid,  ictlet.,  p.  ST. 
BOT.  Pn. — Synonyme  de  Dimia^  Lindl. 

«PSDII.ONIA,  Pre5l.  {Monograph.  Pm- 
gœ,  1830).  bot.  ph.— Synonyme  deWachm- 
dorfUi,  Burm. 

PEDILONIUM,  Blume  (Btjfir,  323). 
BOT.  PU.  — Synon.  de  Dendrohium,  Swaru. 

*PEDILOPHORl)S  (irc^aov,  chaussure; 
«pfpw,  je  porte),  ws.  — Genre  de  Coléoptèret 
pentamères,  rnmille  des  CiaYîcornei ,  tribu 
des  Byrrhiens,  établi  |)ar  Motcboulski  {Mém. 
d«/a  Soc,  impér.  dâsnat.  dt  Moscou,  1845, 
p.  159,  188)  avec  une  espèce  de  la  Russie 
méridionale,  le  P.  mtttofis  de  Tauteur.  (C.) 

PËDILIJ8  (iTc^aev,  chaussure),  ins. — 
Genre  de  Coléoptères  bétéromires,  famille 
des  Tracbéiydes,  tribu  des  Pyrocbroldes, 
créé  par  Fischer  (Bntomographie  de  la  Rus- 
sie. 1. 1,  p.  44,  82  suppl.)  et  qui  renferme 
les  cinq  espèces  suivantes  :  P.  fuscus  Fisi-h., 
ftUvipes  Uosc,  nnicolor,  sangumieoUis,  hœ- 
ntùrrhoidalis  Dej.  les  deui  premières  sont 
originaires  des  provinces  asiatiques  de  la 
Russie,  et  les  trois  dernières  de  PAmérique 
septentrionale.  (C.) 

PEDIIMUS  (irfïivoç,  qui  habite  lea  plai- 
nes.) iRs.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéro* 
mères ,  famille  des  Mélasomes ,  tribu  des 
Dlapsides,  établi  par  Utreille  {Règne  ani- 
mal de  Cuvier,  t.  V,  p.  19  ) ,  avec  ces  ca- 
ractères: Chaperon  profondément  érbancré 
à  M»n  bord  antérieur ,  ayant  un  lobe  très 
petit  en  dedans;  antennes  grenues ,  un  peu 
plus  épaisses  vers  Teitrémité  ;  Jambes  as  té* 
rieures  larges ,  triangulaires  ;  étuis  soudés } 
point  xl*ailes  en  dessous. 

Ce  genre  a  été  adopté  par  Dejean  (  Cota 
logue^  3*  éd.,  p.  312).  Cet  auteur  en  men-* 
ttonne  1 3  espèces ,  et  Brullé  5  ;  toutes 
propres  aui  provinces  méridionales  de  TEu- 
rope.  Nous  citerons  les  suivantes  comme  en 
Wsant  partie  :  P.  fèmorcUù,  Un.  {Tenebrio), 
hêhpMdes  Germ.,  quadratus^  gravidus,  pli' 
eutulus,  emarginatus,  Messmiusy  obscuri^ 
pennis  et  tenlyrioidee  Brullé.  Toutes  les 
autres  sont  inédites  et  ne  portent  que  des 
noms  de  collection.  (C.) 

*PEDfOCLES.  causT.  — Lamarck,  dans 
son  Système  des  animaux  sans  vert^fres^ 
donne  ce  nom  à  son  premier  ordre  des  Crus^ 
lacés  qui  correspond  aui  Décapodes ,  aui 
llacroures,  aui  Stomapodes  et  aui  Brachio- 
podcs  des  auteurs.  (H.  I.) 
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PEDIONOMR.  Padiowomtis.  ots.— Genre 
de  la  famille  des  Court -Vite ,  fondé  par 
Gould  .«ur  une  espèce  d'Australasie  qu'il 
nommeP.  torquatus{Bird8ofAuslr.).  (Z.  G.) 

PÉDIOKOMES.  Pedionomi.  ois.  -~  Ce 
nom  ,  qui  dans  la  méthode  de  Vieillot  est 
donné  à  une  famille  des  Oiseaui  Échas- 
siers,  est  synonyme  des  Otidinées  ,  sous-fa- 
mille des  méthodi.ttes  modernes  ,  qui  est 
formée  des  éléments  du  genre  0/ts  de  Linné. 
Voy.  onTABDR.  (Z.  G.) 

«PEDIOPHI8  («c<f^ov,  plaine;  ër^t^ , 
serpent),  rbpt.  —  M.  Fiiiinger  {Sysi.  Rept  , 
1843)  indique  Sous  cette  dénomination  un 
groupe  d^Ophidiens  qui  doit  rentrer  dans  le 
grand  genre  naturel  des  Couleuvres,  ^oy. 
ce  mot.  (E.  D.) 

*PEDIOPMYLA]l  (wi^ccv,  campagne  ;  ov- 
iaÇ ,  gardien  ).  bept.  —  Dans  son  Synopsis 
replUium  publié  en  1813,  M.  Fitzinger  a  créé 
sous  ce  nom  un  groupe  de  Laceriiens  qui 
redtre  dans  le  genre  linnéen  des  Lràards. 
Voy.  ce  mot.'  (E.  D.) 

*PEDIOPIiANIS(irt<l/ov,  campagne  ;  n)'»- 
vrî; ,  errant),  rept.  —  Groupe  de  Sauriens 
de  la  famille  des  Lacertiens ,  indiqué  par 
M.  Filtinger  {Syst,  Rept.,  1843),  et  qui  doit 
rentrer  dans  le  g.  Lézard.  Foy.  ce  mot.  (E.D.) 

^PEDIOPHIS.  INS.  —  Genre  de  Tordre  des 
Hémiptères,  tribu  des  Fulgoriens,  tribu  des 
Cercopides,  établi  par  Burmefster,  et  rap- 
porté par  un  grand  nombre  de  naturalistes 
•o  genre  Jasms,  Fabr.  Voy.  ce  mot.     (L.) 

PÉDIPALPES.  Pedipatpi.  abachn.  ^ 
Sous  ce  nom,  Latreille  désigne  dans  le  Règne 
animai  une  famille  qui  correspond  aui  or- 
dres des  Phrynéid^  et  des  Soorphnides. 
roy.  ces  mots.  (H.  L.) 

PEDIPES.  MOLL.  —  Voy.  niriN. 

PEDONCULE.  Pedunculus.  bot.  ~-  On 
nomme  ainsi  le  support  de  la  fleur,  l^  pé- 
doncule est  simple  ou  composé.  Dans  ce  der* 
nier  cas,  les  diverses  ramiflcations  du  pédon- 
cule portent  le  nom  de  pédiceUe, 

PÉDOIViCULé.  Pedunculalus.  bot.-  Cette 
épithète  s*applique  à  toutes  les  fleurs  portées 
sur  un  pédoncule  (Querctis  peduncu/a<a,ete.). 

PÉDONCULES.  P0donci«{a/a.  MOLt.  — 
Dénomination  employée  par  Latreille  pour 
désigner  un  ordre  de  Mollusques  brachio- 
podes  caractérisé  par  un  pédoncule  lendineui 
supportant  la  coquille,  tandis  que  les  autres 
Br»rhioporlcs  sont  se^^siles.  Cet  «>Mre  com- 
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prenail  pour  Tautêur  deui  famillet  :  let 
ÉquivaKet  et  let  InéquiyalTes.        (DuJ.) 

P£DUM.  MOLL.  —  Voy.  HOULtTTB. 

PEGANUM.  BOT.  PB.— Genre  delà  famille 
des  Ruiacées,  établi  par  Linné  (Gai.,  n.  601) 
et  dont  les  principaui  caractères  sont:  Ca- 
lice à  cinq  divisions  foliacées ,  oblongues- 
linéaires ,  très  entières  ou  pinnatifldes.  Co- 
rolle à  cinq  péules  insérés  vers  la  base  du 
gynophore ,  entiers,  à  trois  nervures.  Ét«- 
mines  quinze,  plus  courtes  que  les  pétales  ; 
fileu  glabres;  anthères  introrses,  à  deux  lo- 
ges s'ouvrent  longitudinalement.  Ovaire  à 
gynophore  court,  eu puli forme,  à  trois  lobes 
et  à  trois  loges  pluri-ovulées.  Style  simple, 
renflé  en  massue ,  trigone  au  sommet ,  et 
se  terminant  en  spirale.  Capsule  globuleuse, 
à  trois  lobes  et  à  trois  loges  polyspermes. 

Les  Peganum  sont  des  herbes  annuelles 
ou  vivaces ,  rameuses;  à  feuilles  alternes, 
sessiles,  entières  ou  découpées  irrégulière- 
ment, munies  à  leur  base  de  deux  dents 
séii formes  ;  à  fleurs  pédonculëes  et  termi- 
nales; elles  sont  blanches  avec  des  nervures 
yerdàtres. 

Ces  plantes  croissent  principalement  dans 
TEurope  centrale  et  les  contrées  orientales 
du  globe.  (J.) 

PÉGASE.  Pegasus  (nom  mythologique), 
poiss.  ~  Genre  de  Tordre  des  Lophobranches, 
établi  par  Linné  et  adopté  par  G.  Cuvier 
{Règne  animal,  t.  il,  p.  363)  qui  le  caracté- 
rise ainsi  :  Museau  saillant ,  formé  comme 
celui  des  Syngnathes  (voy,  ce  mot),  mais  dont 
la  bouche  protractile,  au  lieu  d*étre  à  son 
extrémité ,  se  trouve  sous  sa  base.  Le  corps 
des  Pégases  est  entièrement  cuirassé  comme 
celui  des  Hippocampes  ;  mais  leur  tronc  est 
large,  déprimé  ;  le  trou  des  branchies  sur  le 
côté  ;  et  il  y  a  deux  ventrales  distinctes  en 
arrière  des  pectorales  qui  sont  très  souvent 
grandes,  de  là  le  nom  qui  a  été  donné  à  ces 
Poissons. 

On  en  connaît  plusieurs  espèces  {Pegasus 
draco  Lin.,  nalans  Bl.,  volons  Lin.,  laleT" 
narius  Cuv.,  etc.)  qui  habitent  la  mer  des 
Indes.  (M.) 

PEGASIA  (nom  mythologique),  acal.  — 
Genre  de  Méduses  établi  par  Pérou  et  Le- 
sueur  pour  deux  espèces  des  mers  australes  : 
Tune  (P.  DoniUiAGONR),  large  de  4  i  5  cen- 
timètres ,  est  assez  voisine  des  Fovéolies  et 
desÉquorées;  l'antre  (P.  cvlinwiellr),  beau 
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foop  plus  petite,  parait  être  incomplètement 
développée.  Les  auteurs  de  ce  genre  le  pla- 
cent parmi  les  Méduses  gastriques  monosto- 
mes ,  non  pédonculées  ni  brachidées ,  mais 
tentaculées,  et  le  caraclériseni  par  Tabsence 
des  faisceaux  lamelleux  et  des  fossettes  au 
pourtour  de  l'ombrelle,  qu'on  Yoit,  les  uns 
chez  les  Équorées,  les  autres  chez  les  Fovéo*> 
lies.  Ils  lui  attribuent  en  outre  des  bande- 
lettes prolongées  Jusqu'à  l'ouverture  de  l'es- 
tomac. M.  de  Blainville  et  M.  Lesson  ont 
admis  ce  genre  d'après  les  seules  indications 
de  Péron  et  Lesueur,  et  surtout  d'après  les 
beaux  dessins  de  ce  dernier.  M.  Lesson  place 
les  Pégasies  dans  la  première  tribu  (les  Tha- 
lassianthécs)  de  son  groupe  des  Océanides  ou 
Méduses  vraies.  (DcJ.) 

PEGASUS.  POISS.  —  Voy.  pAoask. 

*PEGIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  Csmille 
des  Térébinthacées- Anacardiacées,  éUbli  par 
Colebrooke  (m  Linn.  TransacL,  XV,  364). 
Arbrisseaux  originaires  de  Tlnde.  Voy,  té  • 

lÉBUrrHACKES. 

PEGMATITE  (n9t7piot,  concrétion  ).  oiot. 
—  Espèce  de  roche  agrégée  composée  de 
Feldspath  dominant  et  de  Quartz.  On  en 
distingue  deux  variétés  :  1<*  la  Pegmaiite 
commune^  grenue,  dana  laquelle  le  Quartz 
est  disséminé  d'une  manière  irrégulière. 
Cette  variété  est  nommée  Pétunlzé quand,  le 
Feldspath  étant  en  décomposition ,  la  roche 
peut  être  employée  à  faire  la  couverte  ou 
vernis  de  la  Porcelaine.  2*  La  PegmalUe 
graphique,  dans  laquelle  tous  les  grains 
de  Quartz  sont  allongés  dans  un  même  sens, 
comme  fichés  dans  le  Feldspath ,  et  ten- 
dant à  prendre  la  forme  cristalline  hexaé- 
drique.  Souvent  les  seules  parois  du  prisme 
ont  pu  crisUlliser ,  et  forment  une  sorte 
de  tuyau  rempli  de  Feldspath.  Quelquefois 
deux  ou  trois  faces  du  prisme  se  sont  for- 
mées ;  alors,  si  l'on  coupe  ou  brise  la  roche 
perpendiculairement  à  la  direction  des  cris- 
taux de  Quartz,  il  en  résulte  des  figures 
qui  rappellent  l'écriture  hébraïque. 

Cette  roche  renferme  un  assez  grand  nom- 
bre de  minéraux  disséminés  ;  les  principaux 
sont:  le  Mica ,  qui ,  en  Sibérie,  s'y  trouve  en 
lames  quelquefois  immenses;  la  Tourmaline, 
le  Graphite,  le  Grenat,  le  Fer  oxydulé,  TÉme- 
raude,  l'Andalousite,  le  Lapis  lazuli,  etc. 

La  Pegmatiie  est  tanidt  schistolde,  tantôt 
sans  délit  :  la  première  est  subordonnée  au 
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Gmîw  f  t  t  la  même  origine  ;  U  Pegmetite 
slraliforme  ou  mdi  délit  forme  des  filons 
ou  tmag  transversaui  dans  la  partie  supé- 
rieure des  terrains  primitifs.  Elle  provient 
évidemment  d*injectious  venant  du  centre 
de  la  terre  à  sa  surface  ,  et  qui  ont  eu  lieu 
postérieurement  au  dépôt  des  masses  traver- 
sées. (C.  D'O.) 

PEGOLETTIA.  dot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées-Tubuliflores,  tribu 
des  AstéroXdées,  éubli  par  Cassini  (m  DicL 
se.  naL,  ZXXVlil,  230).  Arbustes  ou  berbes 
du  Cap  et  delà  Sénégambie.  Foi/,  composées. 

^PEGOMYIA  (wuyvi,  source;  piv?»,  mou- 
che). INS.  —  Genre  de  Tordre  des  Diptères 
bracbpcères ,  famille  des  Albéricères,  tribu 
des  Muscides,  éUbli  par  M.  Macquari  (/his- 
toire des  Diptères ,  Suiles  à  Duffon ,  édition 
Roret,  t.  XU,  p.  350)  aui  dépens  des  An 
thomyia  de  Meigen ,  dont  il  diffère  par  le 
style  des  antennes  toroenteui  ou  légèrement 
velu;  par  l'abdomen  ordinairement  cylin- 
drique ;  par  les  cuillerons  fort  petiu  et  les 
ailes  allongées. 

M.  Macquart  rapportée  ce  genre  {loco  ci' 
/ato)  seize  espèces  qui  toutes  vivent  en  France 
et  eu  Allemagne  {P.  HyoscyanU,  mUis^  seia- 
riat  5tco/or,  etc.).  Leurs  larves  se  logent  dans 
riutérieur  des  feuilles  entre  les  surfaces 
membraneuses  qui  les  recouvrent  et  dont  le 
parenchyme  leur  sert  d'aliment.  L.a  Jus- 
quiaroe,  TOseilIe»  le  Chardon  sont  les  prin^ 
cipales  plantes  qui  nourrissent  ces  larves. 
Ces  dernières  sont  assez  semblables  a  celles 
des  Mouches  proprement  dites;  elles  eut  la 
tète  pointue  et  U  bouche  munie  de  deu^ 
pièces  cornées  qui  agissent  Tune  sur  Tautre 
pour  ronger  le  parenchyme  des  feuilles.  (L.) 

PÉCîON.  MOU..—  Nom  vulgaire  du  Venus 
dura  Gniel. 

PëGOT.  ois.  —  Nom  vulgaire  d*une  es- 
pèce du  genre  Acceuteur  (  Accenlor  a^inus 
Bechcst.).  (Z.  G.) 

PÉGOtSË.  poiss.  —  Nom  d'une  espèce 
du  genre  Pleuionecte. 

P£IGN£.  Peclen.  muix.  —  Genre  de  Con- 
chifères  monomyaires  tellement  naturel  qu'il 
était  déjà  indiqué  par  les  naturalistes  du 
i\u'  siècle,  et  que  le  nom  de  Peigne  avait 
été  donné  par  les  Grecs  à  ces  uiémes 
coquilles  d'après  une  certaine  analogie  de 
formes.  Cependant  Liuiié  réunit  les  Peignes 
avec  beaucoup  d'autres  Bivalves  dans  son 
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grand  genre  Buttre  {Osiraa)^  et  e*est  Bru- 
guière  qui,  le  premier,  ensuite  rétablit  con- 
venablement le  genre  Peigne;  et  depuis  Ion 
l'étude  anatomique  de  Tanimal ,  faite  par 
Poli  et  répétée  par  d'autres  zoologistes ,  a 
confirmé  cette  séparation  des  Peignes  et  des 
Huttres.  Ce  genre ,  type  de  la  famille  des 
Pectinides,  est  caractérisé  ainsi  par  f^- 
marck  :  la  coquille  est  libre,  régulière,  iné- 
quivalve,  auriculée;  à  bord  supérieur  ou 
cardinal  transverse ,  druit  ;  à  crochets  cpn- 
tigus.  La  charnière  est  sans  dent  ;  à  fossette 
cardinale  tout-àfait  intérieure,  trigone,  re- 
cevant le  ligament  qui  est  interne.  L'animal 
est  peu  épais ,  traversé  par  un  seul  muscle 
rétracteur ,  et  compris  entre  les  deux  lobes 
minces  et  circulaires  du  manteau  qui  est 
désuni  dans  tout  son  contour.  Les  bords 
sont  plus  épais  et  garnis  d'une  frange  mul- 
tiple de  tentacules  simples,  entre  lesquels 
se  trouvent  également  espacés  des  tentacules 
un  peu  plus  gros»  terminés  chacun  par  un 
tubercule  oculiforme  vivement  coloré ,  au- 
quel se  rend  un  filet  nerveus  et  qu'on  a 
pris  pour  un  csil.  Les  branchies  sont  grandes, 
décomposées  en  filamenu  capillaires  parai  • 
lèles,  formant  des  franges  libres  et  flottantes, 
au  lieu  d'eue  réunies  en  lames  striées , 
comme  chez  les  Huîtres  et  la  plupart  des 
autres  Coiichifères.  Le  pied  est  petit,  dilaté 
et  évasé  à  l'extrémité  ;  la  bouche  est  assez 
grande,  ovale,  entourée  de  lèvres  saillantes 
multifides ,  ou  profondément  découpées  en 
tenucules  rameux ,  et  accompagnés  d'une 
paire  de  palpes  uiangulaires ,  tronqués.  Puli 
avait  donu4  à  cet  animal ,  étudié  spéciale- 
ment, le  nom  &  Argus  ou  d'ilroroderme,  fai- 
sant allusion  à  ses  yeux  nombreux  portés 
par  le  bord  du  manteau.  Quelques  Peignes 
ont  la  faculté  de  se  fixer  aux  corps  sous- 
uarius  par  un  byssus  que  sécrète  leur 
pied ,  et  qui  sort  par  un  hiatus  laissé  entre 
les  oreillettes  antérieures;  mais  la  plupart  des 
espèces  de  ce  genre  vivent  libres  au  fond  des 
eaux,  et  sont  même  susceptibles  de  se  mouvoir 
et  de  nager  d'une  manière  assez  remarqua- 
ble. £n  fermant  brusquement  leurs  valves 
entr'ouvertes,ces  Peignes  chassent  l'eau  avec 
force,  et  se  trouvent  repousses  en  sens  in^ 
verse  par  un  effet  de  réaction  ;  ce  mouve- 
ment, successivement  répété  plusieurs  fois, 
suffit  pour  les  porter  assez  loin  des  dangers 
qu'ils  veulent  éviter.  Les  valves  des  Peignes 
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ne  sont  Jainait  nacréet  à  rtotërieur ,  ni  rt» 
vêtues  k  Teilérieur  d*un  épiderme  corné  ou 
drap-marin  ;  luivani  les  espèces ,  elles  sont 
tantôt  presque  planes ,  tanidt  également 
conveies,  tantôt  inégalement  convexes,  et, 
dans  ce  cm,  Tune  d*elles  peut  être  bombée, 
tandis  que  Tautre  est  presque  plane  ou  même 
concaTe  extérieurement.  Leur  surface  est 
lisse  ou  striée,  ou  marquée  de  côtes  plus  ou 
moins  nombreuses ,  lesquelles  peuvent  être 
elles-mêmes  lisses  ou  striées ,  ou  munies 
d'écaillés  saillantes  relevées  en  manière  de 
tuiles. 

D'après  les  caractères  extérieurs,  et 
d'après  l'égalité  ou  Tinégalité  des  oreil- 
lettes, on  a  caractérisé  les  espèces  très  nom- 
breuses du  genre  Peigne ,  subdivisé  en  plu- 
sieurs sections.  Quelques  grandes  espèces , 
pêchées  sur  les  côtes  de  TOcéan,  sont  appor- 
tées sur  les  marcbés  des  villes  voisines  ,  où 
on  les  nomme  PahurdeSt  Pèlerines ,  Ricar- 
dots^  etc.  C'est  particulièrement  le  peigne  a 
CÔTES  BONDBS  (P.  moximus)  que  Ton  mange , 
malgré  la  dureté  du  muscle  rétracteur,  qui 
forme  la  plus  grande  partie  de  sa  masse. 

Le  nombre  des  espèces  fossiles  est  égale- 
ment très  considérable,  et  plusieurs  sont  véri- 
Ublement  caractéristiques  de  divers  terrains 
secondaires  ou  tertiaires.  Tel  est  le  P.  quin- 
quecotlatiis  Sow.,  de  la  Craie,  ayant  une  de 
ses  vaWes  plane  ou  concave,  tandis  que  l'autre 
valve,  très  convexe,  présente  cinq  côtes  plus 
saillantes  entre  les  sillons  égaux  dont  elle 
est  couverte. 

Parmi  les  espèces  vivantes ,  nous  cite- 
rons comme  une  des  plus  belles  et  des 
plus  précieuses  le  Manteau  ducal  (P.  paU 
lium)y  qui  babite  les  mers  de  Tlnde,  et  qui 
est  remarquable  par  l'élégance  de  ses  douze 
côtes  ou  rayons  convexes,  striés  longitudina- 
Icment,  et  hérissés  d'écaillés  saillantes,  et 
par  l'élégante  distribution  de  ses  taches  blan- 
ches sur  un  fond  rouge  nuancé  et  marbré 
de  brun.  EjQifin  nous' citerons  aussi ,  comme 
l'espèce  la  plus  commune  sur  nos  côtes ,  le 
Peigne  bigame  (P.  varius) ,  qui  se  trouve  ' 
souvent -mêlé  avec  les  Huîtres  apportées  sur 
les  marchés  de  l'Ouest.  Il  est  large  de  3  à 
4  centimètres,  et  varie  tellement  pour  sa 
couleur  noire,  violette,  brune,  rouge,  oran- 
gée ,  et  uniforme  ou  tachetée,  que  Qmelin, 
dans  le  Systema  natUrœ,  Ta  désigné  sous 
les  noms  divers  à'OsIrœa  f?aria ,  muricata  , 
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punctata ,  aculeala ,  subrufa ,  ochroleuca , 
mustelma ,  flammea  ,  incamata  et  versko- 
lor.  (Dw.) 

PEIKTADE.  Numida.  ois.  —  Genre  de 
Tordre  des  Gallinacés  et  de  la  famille  des 
Méléagridées,  caractérisé  par  un  bec  court, 
épais,  convexe,  renflé,  entouré  à  sa  base 
d*une  peau  nue;  des  narines  ouvertes  près 
du  capistrum  ;  une  tête  garnie  de  quelques 
plumes  qui  forment  une  huppe,  ou  surmon- 
tée d*une  crête  calleuse,  conique;  le  plus 
généralement  des  barbillons  charnus  occu- 
pant la  base  de  la  mandibule  inférieure;  un 
cou  nu;  des  ailes  courtes,  amples,  très  con- 
caves; des  tarses  robustes  dépourvus  d'er- 
gots ;  une  queue  très  courte  et  pendante. 

Considérées  dans  leur  ensemble,  lesPein- 
tades  se  font  remarquer  par  la  forme  ra- 
massée et  arrondie  de  leur  corps,  forme  qui 
leur  est  toute  particulière,  et  qui  résulte  de 
ce  qu'elles  n'ont  qu'une  très  courte  queue 
pendante,  de  ce  que  leur  cou,  court  et  mince, 
porte  une  petite  tête  qui  semble  être  sans 
proportion  avec  les  dimensions  du  corps,  ei 
de  ce  que  celui-ci  est  porté  sur  de  très 
courtes  jambes. 

Les  moeurs  des  diverses  espèces  dePein- 
tades  ont  une  telle  similitude,  que  faire 
l'histoire  de  l'espèce  ordinaire,  c'est  la  faire 
de  toutes.  Celle-ci,  très  connue  des  anciens, 
ce  qu*altestent  les  écrits  d'Aristote  ,  de 
Varron ,  de  Pline ,  de  Columelle ,  eut  une 
place  dans  la  mythologie  de  l'ancienne 
Grèce.  Un  peuple  dont  l'imagination  s'était 
exercée  i  créer  et  à  peupler  un  Olympe;  un 
peuple  porté  par  son  imagination  à  tout 
poétiser,  à  tout  diviniser,  qui  associait  le 
Paon  à  Junon  ,  comme  emblème  de  la 
beauté,  la  Chouette  à  Minerve  comme  sym- 
bole de  la  sagesse,  etc. ,  devait  nécessaire- 
ment trouver  dans  laPeintade,quela  nature 
avait  placée  sous  le  même  ciel  que  lui,  dont 
le  plumage  et  les  mœurs  présentaient  quel- 
que bizarrerie,  un  être  d'origine  fabuleuse. 
Cet  oiseau  fut  pour  lui  Temblème  de  l'at- 
tachement fraternel.  «  Les  sœurs  de  Mé- 
léagre,  fils  d'OEnée  et  roi  de  Calydon,  dit 
l^histoire  mythologique  des  Grecs,  pleurè- 
rent tant  la  mort  de  leur  frère,  qu'elles  suc- 
combèrent elles-mêmes  i  la  douleur  que 
leur  causa  cette  perte  ;  mais  Diane  les  chan- 
gea en  Oiseaux,  et  voulut  que  leur  robe 
portât  l'empreinte  de  larmes  qn*e1les  avaient 
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versées.  <•  Cest  comme  conféquence  de 
cette  flciion  que  la  Peintade  portait  chez  les 
Grecs  le  nom  de  Méléagride\  nom  qu'ArU- 
tote  même  lui  a  conservé.  Celui  que  les 
modernes  lui  ont  imposé  et  sous  lequel  nous 
la  connaissons,  tiendrait,  au  dire  de  quel- 
ques auteurs ,  de  ce  que  les  taches  de  son 
plumage  semblent,  par  la  régularité  de  leur 
dbposition,  avoir  été  placées  par  la  main 
d'un  peintre. 

Il  n'est  peut-être  pas  d'Oiseaux  qui ,  par 
leurs  habitudes  naturelles,  se  rapprochent 
autant  des  Perdrix  que  les  Peintades.  On  a 
quelquefois  comparé ,  sous  le  rapport  des 
mœurs ,  les  premières  aux  Poules  ;  mais 
certainement  la  comparaison  avec  les  Pein- 
tades eût  été  plus  heureuse.  En  effet,  les 
Poules  sont  des  Gallinacés  au  port  lourd,  à 
la  démarche  ordinairement  lente;  elles  ont, 
en  outre ,  dans  leurs  caractères  extérieurs , 
des  différences  notables  ;  Jeur  queue ,  par 
exemple,  relève  et  se  dispose' en  toit;  les 
Perdrix,  au  contraire,  sout  légères  à  la  course, 
ont  un  port  gracieux,  leur  dos  voûté  donne 
à  leur  corps  une  forme  toute  particulière 
que  tend  à  exagérer  encore  uWB  queue  pen- 
chée vers  le  sol;  les  Peintades  et  ces  der- 
nières sont  donc  sur  tous  ces  points  sem- 
blables entre  elles.  Mais  c'est  relativement 
aux  habitudes  que  ces  Oiseaux  peuvent  sur- 
tout être  comparés.  On  voit  que  ce  sont  les 
mêmes  allures,  le  même  mode  d'être,  pour 
ainsi  dire.  Les  personnes  qui  ont  étudié  les 
mœurs  des  Peintades  sur  des  individus  ren- 
fermés dans  nos  étroites  basses -cours,  loin 
des  circonstances  qui  les  rapprochent  de 
Télat  de  nature,  ne  les  ont  vues  que  turbu- 
lentes ,  inquiètes ,  impatientes^;  elles  n'ont 
été  frappées  que  de  leurs  cris  aigus,  discor- 
dants, sinistres  et  fort  désagréables ,  lors- 
qu'ils sont  trop  souvent  répétés  ;  elles  les 
auront  surprises  dans  leurs  moments  de 
colère  et  de  jalousie;  elles  les  auront  vues 
se  battre  entre  elles  et  les  autres  Oi- 
seaux domestiques  renfermés  avec  elles  ; 
mais  autre  chose  est  de  les  observer  presque 
i  l'état  de  liberté ,  de  les  suivre  dans  les 
vastes  parcs  où  quelques  riches  propriétaires 
les  élèvent  pour  leurs  plaisirs.  LÀ  elles  ne 
sont  plus  contraintes ,  reprennent  leur  na- 
turet ,  et  si  elles  conservent  leur  humeur 
querelleuse ,  ce  n'est  plus  pour  l'exercer 
sur   les  Poules  ou  les  Dindons,  mais  sur 
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leurs  semblables  ;  encore ,  ce  caractère  ne 
se  manifeste* t-il  bien  qu'à  Tépoque  où  les 
mâles  recherchent  les  femelles. 

Ordinairement  les  Peintades  vivent  par 
troupes  composées  de  plusieura  femeller  et 
d'un  seul  mâle  ou  deux  au  plus.  Elles  sont 
réglées  dans  leurs  besoins  et  ont  des  heures 
marquées  pendant  lesquelles  elles  pourvoient 
à  leur  subsistance.  C'est  pour  l'ordinaire  le 
malin  et  le  soir  qu'on  les  voit  courir  dans 
les  balHers ,  dans  les  buissons ,  pour  cher- 
cher leur  nourriture  ou  se  rendre  dans  le 
lieu  habituel  où  elles  trouvent  celle  que  la 
main  de.  l'homme  leur  fournit.  Si  pendant 
qu'elles  sont  occupées  à  la  recherche  de  leurs 
aliments  (ce  qu'elles  font  toujours  de  compa- 
gnie),  un  objet  quelconque  les  effraie ,  elles 
font  entendre,  à  plusieurs  reprises,  un  cri 
rauque,  lèvent  la  tête,  restent  quelques 
instants  dans  une  immobilité  complète,  et 
si  la  cause  de  leur  effroi  s'est  évanouie  en 
même  temps  qu'elle  a  été  produite,  alors 
on  les  voit  se  livrer  de  nouveau  à  leur  oc- 
cupation; si,  au  contraire,  elle  persiste, 
soudain  elles  baissent  la  tête,  penchant  leur 
corps  en  avant,  et  courent  avec  une  vitesse 
extraordinaire.  De  temps  en  temps  elles  in- 
terrdmpent  brusquement  leur  course,  s'ar- 
rêtent et  regardent.  D'autres  fois  au  lieu  de 
courir,  elles  prennent  leur  essor  toutes  à  la 
fois  et  vont  arrêter  leur  vol  à  tîne  petite 
disUnce  du  lieu  d'où  elles  sont  parties. 

Indépendamment  du  éri  perçant  et  désa- 
gréable que  le  mâle  fait  entendre ,  surtout 
au  lever  et  au  coucher  du  soleil ,  soit  pow 
rassembler  ses  femelles,  soit  pour  eiprimer 
les  sentiments  que  l'époque  des  amours  ré- 
veille en  lui ,  les  Peintades  mâles  et  femelles 
ont  un  autre  cri  bien  moins  bruyant  qu'elles 
répètent  fréquemment,  même  dans  le  repos. 

Et  maintenant,  si  l'on  met  à  côté  de  ces 
habitudes  celles  des  Perdrix  et  surtout  de 
la  Perdrix  grise  {Perdix  cttterao),  l'on  verra 
qu'elles  n'en  diffèrent  presque  en  rien.  On 
pourrait  donc,  avec  raison,  non  seulement 
admettre  une  certaine  analogie  entre  les 
mœurs  de  ces  dernières  et  celles  des  Pein- 
tades, mais  encore,  ce  que,  du  reste,  ont 
fait  Linné  et  Vieillot,  rapprocher,  plus  que 
ne  l'ont  fait  la  plupart  des  auteurs,  les  gen- 
res que  ces  Oiseaux  forment. 

Les  Peintades  que  l'on  élève  en  Europe 
conservent  toujours  un  peu  leur  nature 
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sauvage.  Elles  aiment  la  liberté  et  veulent 
de  grands  espaces  à  parcourir.  SI  elles  n*7 
sont  contraintes,  elles  préréreront  toujours, 
pour  pondre,  les  buissons,  les  balliers  au 
poulailler.  Elles  sont  d*ordinaire  très  fé- 
condes, car,  si  elles  sont  bien  nourries,  elles 
peuvent  fournir  Jusqu*à  cent  œufs ,  si  on 
a  le  soin  de  ne  Jamais  leur  en  laisser  qu*un 
petit  nombre.  Abandonnées  à  elles-mêmes 
et  dans  Tétat  de  nature ,  leur  récondité  est 
moindre  :  elles  ne  donnent  guère  plus  de 
dii  è  quinze  œufs.  Ces  œufs,  comme  ceui 
de  la  Poule,  sont  très  bons  à  manger. 

La  femelle  Peintadé  est,  dit-on,,  une  très 
mauvaise  couveuse,  et  se  montre  d'ordi* 
naire  peu  soucieuse  de  sa  progéniture:  aussi 
fait-on  élever  les  Peinladeaux  (c'est  ainsi 
qu*on  nomme  les  jeunes)  par  des  Poules  ou 
des  Dindes.  Après  leur  éclosion,  ces  Oiseauz 
ne  portent  encore  rien  de  la  livrée  qui  les 
earactérisera  plus  tard,  et  sont,  comme  tous 
les  Jeunes  Gallinacés ,  couverU  d*un  duvet 
doux  et  soyeui.  Comme  eux  aussi,  et  sur- 
tout comme  les  Jeunes  Faisans,  les  Dindon- 
neaux et  les  Paonneaux,  ils  sont  excessive- 
ment délicats.  Leur  première  nourriture 
eonsiste  en  de  très  petites  gralnet  et  en  oufs 
de  Fourmis. 

On  a  quelquefois  croisé  des  Peintades  avee 
des  Poules ,  et  les  individus  obtenus  par  ce 
croisement  ont  toujours  été  des  Oiseaux  in- 
capables de  se  reproduire. 

Les  Peinudes  prennent  une  assex  graude 
abondance  de  graisse.  Lorsqu'elles  sont  Jeu- 
nes, leur  cbair,  qui  est  blanobe,  a  la  répu- 
Ution  d*ètre  un  meu  très  savoureux  ;  celle 
des  individus  sauvages  est,  dit-on,,  exquise. 
Cependant  ii  paraîtrait  que  la  cbair  de  la 
Peintadé  domestique  n*est  pas  du  goût  de 
tout  le  monde,  si  Ton  en  juge  par  le  peu  de 
commerce  que  Ton  fait  de  ces  Oiseaux.  Les 
Faisans,  qui  jouissent  d*une  préférence  si 
bien  méritée,  sont  élevés  partout;  or,  si, 
comme  on  le  Mit,  le  fumet  de  la  Peintadé 
est  si  délicieux ,  si  le  goût  de  sa  chair  est  si 
agréable,  pourquoi  «e  ûgure-t-elle  pas  sur 
nos  Ubles  au  même  titre  que  le  Faisan?  Les 
Romains  de  la  décadence,  chez  lesquels  toute 
chose  nouvelle  et  coûteuse  était  un  objet  de 
luxe ,  les  Romains ,  nos  maîtres  en  sensua- 
lité, faisaient,  à  ce  qu'on  dit,  leurs  délices 
de  cet  Oiseau ,  qu'iU  payaient  fort  cher  et 
qu'ils  élevaient  avec  le  plus  grand  soin. 
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liais  las  Romains  mettaient  quelquefois  tant 
d'ottenution  dans  la  maniera  de  présester 
un  repas ,  qu'on  ne  peut  réellement  dire  si 
e*est  par  goût  qu'ils  mangeaient  det  Petn^ 
tades ,  ou  par  vanité  d'avoir  sur  leur  table 
des  Oiseaux  qui  étaient  fort  eoùteux.  Au 
reste,  nous  avons  vu  qu'il  en  était  de  même 
pour  les  Paons }  ils  les  faisaient  figurer  dans 
leurs  festins,  non  pas  tant  parce  que  leur 
chair  avait  quelque  chose  de  supérieur  à  la 
chair  de  tout  autre  Qallinacé ,  mau  plutôt 
parce  qu*ils  les  payaient  environ  8  eu  900 
sesterees  (environ  130  francs  de  notre  mon  • 
naie  actuelle). 

Toutes  les  espèces  de  Peintades  connues 
appartiennent  exclusivement  à  l'Afrique. 
C'est  de  là  que  les  Romaina  tiraient  la 
Peintadé  ordinaire  ;  aussi  la  nommaient-ils 
Poule  d'Afrique,  de  Numidie.  Les  plaines  fer- 
tiles de  l'Arabie  en  nourrissent  des  troupes 
considérables }  et,  d'après  Niebuhr,  elles  sont 
si  nombreuses  dans  les  montagnes ,  près  du 
Tahama,  que  les  enfants  les  poursuivent  è 
eoups  de  pierre,  les  prennent  et  les  vendent 
en  ville.  Levaillanten  a  rencontré  de  grandes 
bandes  dans  le  pays  des  Cafres.  Transportée 
dans  les  autres  parties  du  monde,  Fespèceque 
nous  élevons  s'y  est  propagée  avec  la  plua 
grande  facilité.  Quoique  enlevée  à  la  haute 
température  de  son  pays  natal,  eHe  peut 
cependant  supporter  aisément  les  froids  de« 
autres  climau.  il  est  pourtant  vrai  de  dire 
que  nulle  part  en  Europe  elle  ne  vite  l'éUt 
sauvage.  Seulement  il  paraîtrait  qu'en  Amé- 
rique, où  les  Génois  en  ont  fait  passer  dès 
1508,  elle  s'est  tellement  acclimatée,  que, 
dans  diverses  contrées,  elle  erre  librement 
au  sein  des  bois  et  des  savanes. 

L'influence  des  climats  dans  lesquels  on 
a  transporté  les  PeinUdes  a  fait  subir  à  leur 
plumage  des  variations  nombreuses.  Il  n'est 
pas  rare  d'en  trouver  dont  les  couleurs  sont 
totalement  altérées.  La  ménagerie  du  Mu- 
séum d'histoire  naturelle  de  Paris  en  a  pos- 
sédé qui  éuient  entièrement  blanches.  On 
en  rencontre  aussi  dont  le  fond  du  plumage 
est  d'un  bleu  noirâtre;  tl'autres  ont  un  large 
plastron  blanc  sur  la  poitrine  ;  d'autres  en- 
core sont  d'un  gris  blanchâtre  semé  de  lar- 
ges uches  blanches. 

La  PeinUde  ordinaire  a  été  pendant  long- 
temps la  seule  espèce  que  l.'on  ooanùt  :  oa 
en  compte  aujouad'hui  cinq ,  que  l'on  a  ré- 


Digitized  by 


GooglQ 


PEI 

pariÎM  dtns  troU  genres  différents,  quoique 
les  caractères  sur  lesquels  reposent  ces  dïYi- 
sioiis  n'aient  peut-être  pas  une  valeur  suffi- 
samment générique. 

Ou  a  conservé  le  nom  de  Peinlades  pro* 
preiiient  dites  (Numida,  Linn.)  à  celles  de 
t*es  espèces  qui  ont  la  téie  surmontée  d'un 
i-asque  oss^ui  et  des  barbillons  charnus  à  la 
t'oromissure  du  bee.  A  cette  section  se  rap^ 
portent  : 

La  Phiutadi  oiidiiiairk,  Numiéa  nMleagrit 
Linn.  (0u/]r.,  pi.  enl.,  10S),  dont  la  protu- 
bérance fronule  est  d*un  bleu  rougeAtre  ; 
les  barbillons  larges,  arrondis ,  bleuâtres  et 
bordés  de  rouge  vif  dans  le  mâle;  la  iiartie 
dénudée  du  cou  rougeAtre  mêlée  de  bleuâ- 
tre; les  plumes  qui  garnissent  le  bas  du 
cou  sont  d*un  cendré  vlulei;  le  fond  du  plu- 
mage noir,  mais  finement  strié  de  cendré, 
et  entièrement  couvert  de  tacbea  blancbcs 
affectant  une  forme  ronde. 

Outre  les  noms  de  PouU  d'Afrique^  de 
iVunudtf ,  que  lui  donnaient  les  Romains, 
celte  espèce  a  encore  reçu  ceux  de  poul9 
pûrnU  (d*où  a  été  fait  Peinlade),  de  Pharaou, 
Delon  la  nomme  Peréfria:  dês  terres  unies. 
Quelques  auteurs  moins  anciens  Tout  aussi 
appelée  Poule  perlée.  Tous  ces  noms,  comme 
on  peut  le  voir ,  ou  sont  Teipression  des 
traiu  caractéristiques  de  son  plumage,  ou 
indiquent  le  lieu  de  son  origine. 

La  Pkintadv  MiTaiE,  Num,  miirala  Palias 
(Sptcii.,  pi.  3,  f.  1),  est  distincte  de  la  precé* 
dente  (avec  laquelle  elle  a  cependant  de  si 
grands  rapports  qu'on  a  pu  les  confondre), 
par  son  casque,  qui  est  conique;  ses  barbil- 
lons qui  sont  minces  et  linéaires;  son  plu- 
mage, dont  les  taches  blanches  sont  en  des- 
sus plus  grandes ,  et  dont  les  parties  infé- 
rieures sont  rayées  en  ondes;  en  outre,  elle 
a  au-devant  du  cou  une  sorte  do  caroncule 
pendante,  comme  chei  la  Dinde  mâle. 

On  la  trouve  i  Madagascar  et  dans  la  C«- 
frerie. 

La  Peintadb  pttlorbynqub  ,  Num.  ptylo- 
rhyncha  Uchtens.  Celle-ci ,  dont  le  casque 
forme  une  protubérance  peu  élevée,  a  des 
barbillons  arrondis  et  noirs,  une  touffe  de 
poils  ou  de  vibrisses  au-dessus  des  narines; 
le  cou  garni  çà  et  là  de  plumes  noires  ;  le 
devant  du  cou  d*un  cendré  rayé  de  noir,  le 
plumage  bleu  cendré ,  émaillé  de  blanc ,  et 
la  queue  rousse.  — Habite  l'Afrique. 
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Wagler  a  séparé ,  sous  le  nom  générique 
de  Guttera ,  Tespèce  à  tète  dépourvue  de 
casque  et  garnie  d'une  happe  de  plumes  tri- 
sées  Celle-ci  (la  Printadb  HUPPét,  Num. 
eris/o/a Latb.,  Vieill.  Gai.  det  Oi».,  pi.  809) 
a  en  outre  la  commissure  du  bec  dépourvue 
de  barbillons;  le  bas  do  cou  garni  de  plu- 
mes d*un  noir  vif;  tout  le  plumage  d'un 
bleu  cendré  neir,  mêlé  de  blanc  bleuâtre 
sur  la  moitié  postérieure  do  corps ,  et  la 
queue  coupée  par  quelques  bandes  blan- 
châtres. —  Habite  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ,  dans  le  pays  des  grands  Namaquois 
et  la  Quiane. 

Une  cinquième  espèce  nouvellement  dé- 
couverte, a  été  publiée  par  Hardwig  soua  le 
nom  de  Num.  wUiurina  Hardw  (Gould  /oai». 
o^itim).  Q.-B.  Gray  a  fait  de  cette  Peinlade 
le  type  de  son  genre  Àcryllium.    (Z.  G.) 

l'KINTADKAt.  ou.  -  Non  dooné  am 
jeunes  PeinUdes. 

*PKIRBSGU ,  Spreng.  (SyH.,  il,  49ê). 
aor.  PH.^Synonyme  de  Pereské^f  Plum. 

*  PEIXOTOA.  BOT.  PB.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Malpighiacées-Dîplostémones-N»- 
loptérygiées,  établi  par  M.  Adr.  de  Jusaieu 
{mSaint'HiUnreFlor.  brtaU.,  III,  59, 1. 172). 
Arbrisseaui  de  l'Amérique  australe.   Voy. 

■ALPIGHIACKES. 

«PEIZORHYNGHUS.  ois.— Genre étaMi 
par  Gould  dans  la  famille  des  Gobe  -  Mou- 
ches. Le  type  de  ce  genre  porte  le  nom  de 
P.  niittdus  Gould.  (Z.  G.) 

PÉKAN.  HAÏ.  -—  Espèce  du  genre 
Marte.  Voy.  ce  mot. 

P£K£A,  Aubl.  (Gttian.,  11,  594,  t.  239, 
239).  BOT.  PB.  ~  Voy,  cahyocab,  Linn. 

P£LAGE.  KOOL.  —  Ce  nom  est  donnée 
la  peau  des  Mammifères ,  revêtue  de  poila. 
Le  Pelage  est  doui ,  soyeui  ou  rude ,  selon 
la  finesse  des  poils  qui  le  composent  :  il 
varie  de  couleur  à  riufiiii  dans  les  diverses 
espèces.  (E.  D.) 

PELAGIA  (irc^;,  mer),  acal.— Genre 
de  Méduses  éubli  par  Péron  et  Lesueur, 
pour  des  Méduses  gastriques  monostomes 
munies  d'un  fort  pédoncule  terminé  par 
quatre  bras,  et  présentant  aussi  des  tenta- 
cules au  bord  de  rombelie;  les  Pélagies 
d'ailleurs  diffèrent  des  Océanies  par  l'ab- 
sence des  organes ,  qui ,  chei  celles-ci,  sont 
prolongés  de  la  base  de  l'estomac  vers  le  re- 
bord de  l'ombrelle.  LamarcR  n'adopta  pas 
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ce  genre ,  roaii  il  réunit  à  ses  Diaiiées  les 
quatre  espèces  de  Péron  et  loueur,  savoir  : 
les  P.  panopyra ,  unguiciUata ,  cyandia  et 
dmticulala;  Cuvier,  au  contraire,  conserva 
le  genre  Pélagie  en  confondant  avec  lui  les 
Callirboés  et  les  Évagores ,  et  en  le  caracté- 
risant seulement  par  le  prolongement  de  la 
bouche  en  forme  de  pédoncule  divisé  en 
plusieurs  bras.  Eschscholtz,  qui  vint  ensuite, 
a  mieux  circonscrit  ce  genre  en  lui  atlri* 
buant  une  cavité  stomacale  avec  seize  pro- 
longements saedformes  et  huit  tentacules 
marginaux.  Ce  genre  se  distingue  d'ailleurs 
des  Méduses  on  Aurélies  et  des  Cyanées , 
qui  appartiennent  i  la  même  famille,  parce 
que  les  prolongements  sacciformes  de  Testo- 
mac  s'étendent  jusqu'au  bord  de  Tombielle, 
et  ne  donnent  point  naissance  à  des  canaux 
ramifiés  en  forme  de  vaisseaux ,  et  enfin 
parce  que  les  tentacules  partent  du  bord 
Blême  de  l'ombrelle.  Sous  l'ombrelle  se  trou- 
vent, dans  quatre  cavités  ouvertes,  des  cor- 
dons ovariens,  étroits  et  repliés  en  manière 
de  /raise,  lesquels,  sur  le  bord  tourné  vers 
la  cavité  stomacale ,  portent  une  rangée  de 
tentacules  allongés,  minces,  qui  se  meuvent 
sans  cesse  au  moyen  des  dis  vibratiles  dont 
leur  surface  est  couverte.  Eschscboliz  rédui- 
sit à  deux  les  espèces  de  Péron  et  Lesueur  ; 
mais  il  en  ajouta  quatre  autres,  dont  l'une, 
p.  noctiluca ,  avait  été  décrite  d'abord  par 
Forskal ,  et  dont  l'autre,  P.  photphoreot  dé- 
crite sous  le  nom  de  Méduse  par  Spallan- 
zani  »  est  une  Aurélie  de  Péron  et  Lesueur. 
M.  de  Blainville  admet  le  genre  Pélagie  avec 
quelque  restriction  ,  parce  que  M.  Lesueur 
regarde  lui-même  l'espèce  type  de  ce  genre 
comme  étant  une  Chrysaore.  M.  Lesson 
enfin  conserva  le  genre  Pélagie  tel  que  l'a 
circonscrit  Eschschoitz,  et  il  le  place  parmi 
ses  Médusidées  ou  Méduses  monostomes  dans 
son  quatrième  groupe  de  Méduses  à  pédon- 
cule central  ou  Rhizostomées. 

Les  Pélagies  sont  presque  toutes  phospho- 
rescentes à  un  degré  très  prononcé  ;  elles 
sont  de  taille  moyenne  :  l'ombrelle  des  plus 
grandes  dépasse  1  décimètre ,  celle  des  plus 
petites  à  30  à  35  millimètres.         (Duj.) 

PELAGIA  (ir/îiayoç,  mer.)  polyp. — Genre 
de  Polypiers  ou  Bryozoaires  fossiles  établi  par 
Lamouroux,  et  placé  par  ce  naturaliste  dans 
la  division  des  Polypiers  farcoTdes,  d'après  la 
supposition  erronée  qu'à  l'eut  vivant  ce  corps 


pierreux  et  totalement  calcaire  aurait  été 
en  partie  mou  et  charnu .  M .  de  Blainville,  qui 
étudia  le  même  fossile  avec  plus  d'atientioD, 
reconnut  son  affinité  avec  les  Alvéolites ,  ^ 
le  caractérisa  par  la  disposition  des  loges  ou 
cellules,  à  la  face  supérieure  d'un  Polypier 
calcaire  ,  libre ,  fongiforme  ,  lamellifère  en 
dessus  ,  pédicellé  et  sillonné  drcalairement 
en  dessous.  Les  cellules  serrées,  irrégulières, 
occupent  donc  le  bord  convexe  des  lames  , 
ou  crêtes  verticales  qui  forment  autant  de . 
rayons  sur  la  face  supérieure.  Toutefois ,  la 
forme  même  du  pédoncule,  et  la  comparai- 
son des  espèces  fossiles  de  la  Craie,  permet 
de  douter  que  le  Polypier  ait  jamais  pu  être 
libre.  L'espèce  type,  P.  boocubi  (  P.  cly- 
peata),  se  rencontre  dans  les  coucher  supé- 
rieures du  calcaire  jurassique  aux  environs 
de  Caen.  (Duj.) 

PÉLAGIEN9.  PelagiL  ois.  •—  Vieillot  a 
établi  sous  ce  nom,  dans  l'ordre  des  Palmi- 
pèdes, une  fimille  à  laquelle  il  donne  pour 
caractères  :  Un  bec  entier,  comprimé  par  les 
côtés ,  quelquefois  en  forme  de  lame,  droit 
on  courbé;  des  jambes  demi-nues;  un  pouce 
libre  et  des  ailes  longues.  Il  ringe  dans  cette 
famille  les  genres  Stercoraire,  Mouette, 
Sterne  et  Bec-en -Ciseaux. 

D'autres  auteurs,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons MM.  Quoy  et  Gaimard,  ont  cru  devoir 
donner  le  nom  de  Pétagiensh  ceux  des  Pal- 
mipèdes qui ,  doués  d'une  puissance  de  vol 
incroyable ,  ont  pour  habitudes  constantes 
de  tenir  la  haute  mer,  et  qui,  semblables  à 
ces  espèces  que  nous  voyons  voltiger  sans 
relâche  autour  de  nos  habitations,  ne  s'abat- 
tent sur  les  ondes  que  pour  y  prendre  un 
repos  très  momentané. 

Toutes  les  espèces  qui  méritent  d'être  com- 
prises sous  cette  dénomination,  presque  tou- 
tes celles  que  G.  Cuvier  fait  entrer  dans  sa 
famille  des  Palmipèdes  longipennes  ou 
Grands-Voiliers,  telles,  par  exemple,  que 
les  Petreir,  les  Albatros,  les  Mouettes,  les 
Stercoraires,  les  Sternes,  les  Becs-en-Ciseaui 
et  une  partie  de  celles  que  le  même  auteur 
classe  dans  les  Palmipèdes  totipalmes,  comme 
les  Frégates,  les  Fous,  les  Phaétons,  toutes 
ces  espèces,  disons-nous,  ne  sont  pourtant 
pas  pélagiennes  au  même  degré;  les  unes 
s'éloignent  des  côtes  à  plus  de  deux  cents 
lieues;  les  autres  ne  se  rencontrent  déjà 
plus  à  quinze  ou  vingt  lieues  au  large  ;' celles- 
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ci  font  det  poies  firéquentes  sur  let  eaai , 
celles-li  paraissent  èire  ennemies  du  repos  ; 
mais  toutes  ont  cela  de  commun ,  qu*après 
avoir  erré  durant  le  Jour  sur  Timmensité  àtê 
mers,  elles  gagnent  une  côte  qui  leur  est 
connue  pour  y  passer  la  nuit.  Nous  citerons 
le  Tait  suivant  pour  démontrer  combien  sont 
étendues  et  indéterminées  les  limites  dans 
lesquelles  un  Oiseau  pélagien  peut  exercer 
son  industrie.  Un  de  nos  amis  a  constaté 
qu*un  Damier  (espèce  du  genre  Pétrel)  a  suivi 
pendant  une  quinzaine  de  Jours  le  navire 
sur  lequel  il  était  embarqué.  Ce  Damier  a 
commencé  à  être  vu  à  peu  près  au  travers 
de  la  Trinité,  et  n*a  été  perdu  qu'après  que 
le  Cap  fut  doublé.  Tous  les  soirs  il  quituit 
les  alentours  du  bord  pour  revenir  tous  les 
matins.  Ce  qui  le  rendait  reconnaissable  au 
point  de  ne  pouvoir  être  confondu  avec  au- 
cun autre  individu  de  la  même  espèce ,  c*est 
qu'il  avait  une  Jambe  pendante;  il  était 
donc  extrêmement  facile  de  constater  tous  les 
Jours  sa  présence  ou  son  absence.  Cet  Oiseau 
a  donc  fait  avec  le  navire,  qu'il  n'abandon- 
nait qu'au  crépuscule  et  qu'il  savait  retrou- 
ver au  point  du  Jour,  tout  le  trajet  qui  sépare 
la  Trinité  du  Cap.  Un  autre  fait  dont  nous 
avons  pu  nous  convaincre,  c'est  que  les  Oi- 
seaux pélagiens,  en  général,  n'abandonnent 
un  navire  qu'ils  suivent  que  quelque  temps 
après  le  coucher  du  soleil.  Leur  vue  alors 
paraît  être  aussi  perçante  qu'auparavant; 
car  ils  fondent  avec  la  même  célérité  sur 
l'appât  qu'on  leur  Jette,  ou  sur  les  animaux 
marins  que  la  vague  soulève. 

On  est  loin  encore  de  pouvoir  donner  de 
tous  les  Oiseaux  pélagiens  une  bbtoire  na- 
turelle complète,  leurs  habitudes  ne  pouvant 
être  saisies  qu'en  passant  et  dans  des  condi- 
tions qui  sont  toujours  les  mêmes.  Les  cir- 
constances dans  lesquelles  se  fait  la  repro- 
duction du  plus  grand  nombre  sont  encore  à 
peu  près  Inconnues;  or  personne  n'ignore 
que  la  reproduction  dans  l'histoire  des  moeurs 
d'une  espèce  n'est  ni  la  moins  essentielle  i 
connaître,  ni  la  moins  intéressante.  Soit  que 
Toccasion  n'ait  point  été  offerte  aux  voya  • 
geurs  de  faire  des  observations  i  cet  égard, 
soit  que  les  écueils  sur  lesquels  ces  Oiseaux 
se  retirent  soient  un  obstacle  i  cette  étude, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'on  ne  con- 
naît bieu  des  espèces  pélagiennes  que  leur 
vie  errante.  MM.  Quoy  et  Gaimard,  dans  la 
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partie  ibologique  du  Voyage  de  VAitroiabe, 
et  M.  Lesson,  dans  le  Voyage  aiUour  du 
fnonde  de  la  corvette  la  Coquille,  ont  donné 
sur  les  Oiseaux  dont  nous  parlons  des  ob- 
servations fort  étendues  et  fort  curieuses. 
Mais,  comme  la  plupart  de  ces  observations 
se  rapportent  surtout  aux  Pétrels,  nous  nous 
réservons  de  les  faire  connaître  à  l'article 
qui  concerne  ces  Oiseaux.  (Z.  6.) 

^PELAGIUS.  «AM.— Cette  dénomination 
a  été  appliquée  à  l'une  des  subdivisions 
formées  aux  dépens  du  genre  naturel  des 
Phoques.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

PELAGOSAURUS.  PALioNT.— Foy.  cao- 

CODILIEl»  FOSSILES. 

PÉLAGUSE ,  Montf.  moll.  —  Syn.  du 
genre  OrhulUet ,  Lamk.  (tHiJ.) 

PÉLAMipE.  Pelamyt,  poiss.— Genre  de 
l'ordre  des  Acanthoptérygiens ,  famille  det 
Scombéroldes,  éubli  par  MM.  G.  Cuvier  et 
Valenciennes  {Histoire  des  Poissons,  t.  VIII, 
p.  149)  aux  dépens  des  Thons,  dont  il  diffère 
par  le  corps  plus  allongé,  l'œil  plus  petit,  le 
museau  plus  long,  plus  pointu,  et  la  gueule 
plus  fendue.  Les  dents,  au  nombre  de  vingt- 
cinq  de  chaque  côté  à  la  mâchoire  supérieure, 
et  de  vingt  à  l'inférieure,  sont  coniques,  grê- 
les, un  peu  comprimées,  un  peu  arquées 
vers  le  dedans  de  la  bouche,  très  pointues 
et  bien  séparées  les  unes  des  autres.  Le  pa- 
latin porte  aussi  une  rangée  de  dents  très 
petites  le  long  de  son  bord  externe,  mais  le 
vomer  n'en  a  point. 

La  principale  espèce  de  ce  genre  est  la 
Pélakdc  comiimE  ou  Bonitb  a  dos  tkit,  Pe- 
lamys  sarda  Cuv.  et  Yalenc.  {Scomber  id. 
Bl . ,  Scombre  sarde  Lacép. ,  Scomber  pelamys 
Brûnn.,  Amia  Rond.).  Celte  espèce  habite 
non  seulement  la  Méditerranée ,  mais  aussi 
les  lies  du  cap  Vert  et  les  côtes  du  Brésil. 
La  taille  de  ce  Poisson  est  d'environ  70  cen- 
timètres;  sa  couleur  est  argentée  et  teintée 
sur  le  dos  de  bleu  clair.  Huit  è  dix  lignes 
noirâtres  se  dessinent  sur  ce  fond,  en 
descendant  très  obliquement  d'arrière  en 
avant. 

Une  seconde  espèce  a  été  découverte  par 
M.  Alcide  d'Orbigny  dans  les  mers  du  Chili  ; 
c'est  la  PÉLAMiDE  DU  CoiLf,  Pel,  Chiliensis 
Cuv.  et  Valenc.  Elle  ressemble  beaucoup  à 
celle  des  mers  d'Europe;  mais  on  ne  compte 
que  cinq  ou  six  raies  sur  le  dos  et  moins 
obliques.  (M.) 
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PÉLAMIDE.  Ptflomyf.  ii«rr.  -«-Lm  Péi»^ 
mydef  et  les  HyUrophii  sont  une  catégorie 
d^Ophidiens  aquatiques  préférant  les  eaui 
marines,  et  dont  les  espèces  sont  plus  nom- 
breuses dans  la  mer  des  Indes  qu^ailieurs. 
On  les  nomme,  à  cause  de  leur  genre  de  vie. 
Serpents  d'eau  ou  Hydrophides.  Ils  ont  été 
divisés  par  les  erpétologi.«tes  en  plusieurs 
Kous-genres  auxquels  on  a  donné  les  noms 
dePe/amys,  Daudin;  Hydrus,  Schneider;  Hy- 
di-ophiSf  Latreille;  Disleirat  Lacépède;  Leiose^ 
lasma,  Lacépède;  Enhydris,  Lalreiilc;  Apysu- 
l'uSt  Lacépède.  Ce  sont  des  Ophidiens  veni- 
meux à  la  manière  des  Eiaps  et  des  Najas, 
c'est-à-dire  pourvus  de  dents  vénéneuses, 
cannelées,  mais  non  canaliciilées.  Leur  sys- 
tème squameux  est  à  peu  près  unifornit  sur 
tout  le  corps;  aussi  Linné  avalt-ii  réuni  aux 
Anguis  les  espèces  d'Hydrophid*es  qu'il  eon- 
naissait.  La  queue  de  ces  Serpents  est  tou> 
jours  plus  ou  moins  comprimée;  cette  dis- 
position les  rend  très  propres  pour  la  nage. 

Le  genre  Pelamyt  repose  plus  particuliè- 
rement sur  r//ydrus  (icolor  de  Schneider,  qui 
est  noir  en  dessus  et  jaune  eu  dessous.  Quoi- 
que ce  Serpent  soit  venimeux,  on  en  mange 
la  chair  à  Haïti,  comme  on  mange  d'ailleurs 
^elle  des  Crotales  dans  quelques  parties  de 
TAmérique  septentrionale,  et  celle  des  Vipè- 
res dans  beaucoup  de  localités.  G.  Cuvier 
rapproche  aussi  des  Hydrophis  et  des  Pela- 
mides  TOular-Limpé  {Acrochordus  fascialw 
de  Shaw)  qui  vit  dans  les  rivières  de  Ttle  de 
Java. 

L*hi»toire  des  Serpents  de  cette  petiie  fa^ 
mille  a  besoin  d'être  revue,  car  la  diagnose 
de  leurs  espèces  n'a  été  établie  jusqu'ici  que 
d'une  manière  fort  imparfaite.  Aucune  espèce 
de  ce  groupe  n'existe  en  Europe.       (P.  6. . 

*PELAMIS,  Megerle.  ins.  —Synonyme 
d'une  division  éUbiie  dans  le  genre  Apion 
de  Herbst,  et  se  rapportant  particulièrement 
aux  Oxyoma  de  Stephens.  (C.) 

*PELABGOD£RUS  (  ir^opy^f,  cigogne  ; 
^flpv},  cou).  iNs»  — Genre  de  Coléoptères  sub 
pentamères,  tétramères  de  Latreille,  famille 
des  Longicornes ,  tribu  des  Lamiaires,  créé 
par  Servi) le  {Annales  de  la  Société  enlomolo- 
gique  de  France,  t.  IV,  p.  72)  etcomprenant 
les  trois  espèces  suivantes:  P.  iigrinus  01., 
vjUalus  Serv. ,  et  iesselalus  Guér.  Toutes  sont 
originaires  des  Indes  orientale».  (C.) 

PÉLARGOMRH.  Pelargonium.  eoT.  pm. 
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—  Très  grand  gtnrt  dé  piaaiet  dt  la  f)a- 
mille  dae  Géraniacëai ,  de  la  monadalpkie 
beptandrie,  dans  le  système  de  Linné,  foroié 
par  l'Héritier  d'un  simple  démembrement 
des  Gmraniwm  de  Linné.  Le  nombre  des  es- 
pèces connues  qu'il  comprend  aujourd'hui 
est  d'environ  450;  en  effet.  De  Candolle, 
dans  le  Prodomus  (t.  1,  p.  649),  en  a  dé- 
crit 360  a  parmi  lesquelles  44  éuieni  im- 
parfaitement connues  de  lui ,  et  plus  récen- 
ment,  M  Walpers  en  a  relevé  63  nourelles 
{ Reperlorium  ^  t.  1,  p.  451).  Toutes  ces 
plantes  sont  des  herbes  acaules  ou  raules- 
centes,  ou  des  sous-arbrisseaux,  qui  crois- 
sent pour  la  plupart  à  l'extrémité  méridio- 
nale de  l'Afrique ,  dont  elles  aident  puis 
samment  à  caractériser  la  vëgéution;  un 
nombre  beaucoup  moindre  se  trouve  dans 
les  parties  extratropicales  de  la  Nouvelle- 
Hollande  et  dans  les  Iles  des  parages  mé 
ridionaux  de  l'Atlantique  ;  leurl  feuilles 
sont  opposées  ou  alternes  dans  le  haut  de 
la  tige,  simples,  pétiolées,  entières  ou  Ipbées. 
découpées  de  diverses  manières,  accompa- 
gnées à  leur  base  de  deua  stipules  foliacées 
ou  scarieuses  ;  leurs  fleurs*  souvent  grandes 
et  assez  belles  pour  que  plusieurs  espèces 
figurent  au  nombre  des  plus  communes  ou 
des  plus  recherchées  d'entre  nos  plantes 
d'ornement,  sont  généralement  réunies  en 
ombellei  simples ,  oppositi foliées  ou  axillsi- 
res,  pourvues  d'un  involucre;  elles  présen- 
tent les  caractères  suivants  :  Calice  quiuqué- 
parti,  à  divisions  légèrement  inégales,  dont 
la  postérieure  ou  supérieure  se  prolonge  a 
sa  bai>e  en  un  éperon  creux ,  de  longueur 
variable,  soudé,  dans  toute  son  étendue, 
au  pédicule;  corolle  à  pétales  au  nombre 
de  5»  rarement  de  4  ou  3,  par  l'effet  d'un 
avortement,  généralement  inégaux,  les  deux 
supérieurs  différant  alors  de  dimensions  et  de 
coloration  générale  ou  partielle;  lOéumiufs 
insérées,  comme  les  pétales,  au  bas  do  gyno- 
phore,  et  parmi  lesquelles  celles  opposées 
aui  pétales  sont  plus  courtes  ou  en  partie 
stériles  ;  un  pistil  formé  de  5  ovaires  adoéf 
à  un  gyuophore  allongé  en  colonne ,  unile- 
culaires  et  bi-ovulés,  de  5  styles  soudés  d'a- 
bord au  gynophore ,  puis  entre  eux ,  enfin 
Jibres  à  leur  partie  supérieure,  et  poruni 
les  stigmates  à  leur  extrémité»  sur  leurcéié 
interne.  A  ces  fleurs  succèdent  cinq  capsulei 
oblongiie.4,  suspendues  aux  .styles  pertistsnli 
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qui,  à  la  maturité,  se  détachent  de  la  base 
au  sommet ,  et  8*enroulent  en  spirale  dans 
leur  partie  inférieure;  chacune  d'elles  est 
monosperme,  par  suite  de  Tavortementd'un 
ovule,  et  elle  s'ouvre  par  sa  suture  ven- 
trale. 

Le  grand  genre  Pélargonier  a  été  subdi- 
visé en  douze  sous-genreS ,  dont  quelques 
uns  ont  été,  i  leur  tour,  partagés  en  sec- 
tions ;  mais  comme  les  espèces  dont  nous 
devons  nous  occuper  ici  appartiennent  i  peu 
près  toutes  à  un  seul  de  ces  sous-genres ,  le 
Pelargiumy  DC,  nous  passerons  sous  silence 
les  caractères  de  ces  divisions,  et  nous  nous 
bornerons  à  indiquer  leurs  noms  :  a.  Hoa- 
reOf  Sweet.  ;  b.  Dimacria^  Lindl.  ;  c.  Cynos- 
bâta,  ï>C.;d.Peristera,  DC;  e,Otidia,  Lindl.; 
r.  Polyaclium,  DC.  ;  g.  hopetalum ,  Sweet  ; 
h.  Campy lia f Sweet  (a  Campylia  ,  Lindl.; 
SPhymatanthuSf  Lindl.);  {.Myrrhidium^VC; 
k.  JenkinsoniOf  Sweet;  1.  ChorismOf  Lindl.; 
m.  Pelargium,  DC.  (a  Ciconia,  DC.  ;  |5  Isope- 
taîoideaf  DC.  ;  y  AnisopetaUif  DC). 

Dans  ces  derniers  temps ,  les  efTorts  des 
horticulteurs  ^e  sont  portés  principalement 
sur  deux  espèces  qui  leur  ont  donné  un 
nombre  très  considérable  de  magnifiques 
variétés.  Ces  nouvelles  acquisitions  horti- 
culturales  se  multipliant  même  tous  les 
jours,  il  en  résulte  que  les  variétés  ancien- 
nes sont  peu  à  peu  abondonnées,  et  que 
les  catalogues  dès  Jardiniers  spécialement 
occupés  de  cette  culture  varient,  par  suite, 
d'une  année  à  l'autre.  On  sent  qu'il  nous 
est  impossible  d'indiquer  même  ces  varié- 
tés, dont  les  noms  sont  dus  aui  particula- 
rités les  plus  insignifiantes,  et  ont  été  em- 
pruntés, sous  l'inspiration  d'un  esprit  d'à* 
dulation  trop  habituel  aui  horticulteurs,  k 
toutes  nos  sommités  sociales  et  politiques. 
Ces  nombreuses  variétés,  qui  alimentent 
aujourd'hui  i  elles  seules  de  grands  éta- 
blissements d'horticulture  ,  appartiennent 
aui  deux  espèces  suivantes  : 

1 .   PÉLARGONIER  A  GRANDES  FLEHRS  ,  Pclar- 

gonium  grandi florum  W il Id.  Plante  glabre, 
glauque,  à  Teullles  quinqué-lobées-palma- 
tifides,  en  coeur  à  leur  base,  ayant  leurs 
lobes  dentés  vers  leur  extrémité;  à  pé- 
doncules triflores;  k  grandes  fleurs  blan- 
ches ou  roses,  dont  les  deux  pétales  supé- 
rieurs oboyés,  en  coin  à  leur  partie  InTé- 
rîeure,  sur  laquelle  se  dessinent  des  stries 
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rouge  de  sang  ;  leur  tube  nectarifcre  ou  leur 
éperon  adhérent  est  beaucoup  plus  long  que 
le  calice;  celui-ci  est  aussi  trois  fois  plus 
court  que  les  pétales,  légèrement  velu,  de 
même  que  le  pédicule. 

2.  PÉLARGONIER  NOBLE,  Pelargonium  no- 
bile  Dietr.  Légèrement  velu  et  un  peu  glau- 
que; feuilles  en  cœur,  quinqué-lobées-pal- 
matifides ,  à  lobes  obtus  présen  tan  t  de  grandes 
dents  vers  leur  extrémité;  pédoncule  por- 
tant trois  ou  quatre  grandes  fleurs  d'un  rose 
pAle,  dans  lesquelles  les  deux  pétales  supé- 
rieurs sont  marqués  de  lignes  pourpres; 
leur  tube  nectarifère  ou  leur  éperon  adhé 
rent  est  de  la  longueur  du  calice;  celui-ci 
est  deux  fois  plus  court  que  les  pétales. 
Dans  une  variété  à  fleur  plus  grande,  l'épe- 
ron atteint  une  longueur' à  peu  près  double 
de  celle  du  calice. 

La  limite  entre  les  deux  espèces  est  très 
vague  par  suite  des  nombreuses  formes  in- 
termédiaires qu'on  en  a  obtenues  ;  ce  sont 
même  plutôt  deux  grands  groupes  de  varié- 
tés que  deux  espèces  distinctes.  La  culture 
de  ces  variétés  exige  des  soins'  nombreux 
dont  on  devra  chercher  les  détails  dans  les 
ouvrages  spéciaux,  et  dont  nous  nous  con- 
tenterons de  donner  ici  une  idée  générale. 
Elle  se  fait,  depuis  le  commencement  de 
l'automne  jusque  vers  la  fin  du  mois  de  mai, 
dans  une  serre  tempérée,  très  bien  éclairée 
et  peu  profonde,  dont  la  température  est 
maintenue  constamment  entre  5**  et  12»  C; 
les  plantes  y  sont  disposées  près  des  vitres, 
d'autant  plus  espacées  entre  elles  qu'elles 
ont  pris  plus  de  développement ,  et  rangées 
soit  sur  des  gradins,  soit  sur  des  tables  ho- 
rizontales; on  a  le  soin  de  leur  enlever  tou- 
tes les  feuilles  à  mesure  qu'elles  jaunissent, 
et  les  parties  que  gagne  la  moisissure.  On 
renouvelle  l'air  toutes  les  fois  que  les  cir- 
constances extérieures  le  permettent.  Ainsi 
traités,  les  Pélargoniers  fleurissent  du  mi- 
lieu d'avril  Jusque  vers  la  fin  de  Juin  ;  la 
plupart  même  refleurissent  lorsqu'on  a  le 
soin  d'enlever  leurs  fleurs  dès  qu'elles  se 
flétrissent.  Pendant  l'été,  ou  dès  que  la 
floraison  commence  à  tirer  vers  sa  fin ,  on 
retire  les  plantes  de  la  serre  et  on  les  met 
en  plein  air,  à  une  demi-ombre,  avec  la  pré- 
caution d'enfoncer  leurs  pots  en  terre  ;  pkr 
là,  leur  bois  se  forme  et  durcit.  Au  mon 
d'août,  on  les  rempote  et  on  les  taille,  en 

69 


Digitized  by 


GooglQ 


546 


PEL 


supprimant  leurs  branches  trop  grêles  et  en 
réduisant  les  fortes  à  2  ou  3  centimètres  de 
longueur.  La  multiplication  des  variétés  se 
fait  principalement  par  bouturage,  en  été  ; 
trois  ou  quatre  semaines  suffisent  pour  que 
les  boutures  soient  bien  enracinées  et  puis- 
sent être  traitées  comme  des  pieds  faiu. 
Les  semis  sont  impossibles  pour  plusieurs 
d*entre  elles,  qui  ne  donnent  pas  de  bonnes 
graines;  mais  ils  constituent  pour  les  autres 
un  excellent  moyen  de  muliipiication,  d*au- 
tant  plus  précieux ,  qu*on  leur  doit  les  nou- 
velles acquisitions  dont  s'enrichissent  jour- 
nellement les  cultures. 

Quoique  tes  briliéntes  variétés  des  deux  es- 
pèces précédentesabsorbentaujourd'hui  pres- 
que exclusivement  Tattention  de  nos  borti- 
calteurs  commerçants,  on  trouve  encore  très 
communément  dans  les  jardins  plusieurs 
autres  espèces  de  ce  genre,  dont  nous  devons 
rappeler  au  moins  les  plus  répandues. 

3.  PéLARGONiBR  A  EOiCBS  ,  Pelaigonium 
xonale  Willd.  (ieite  espèce  est  extrême- 
ment commune  dans  les  jardins,  où  elle  fleu- 
rit U)ut  Télé  et  jusqu*à  Thiver,  sans  exiger 
presque  aucun  soin.  Sa  tige,  rameuse,  assex 
épaisse,  velue,  s'élève,  en  moyenne,  à  5  ou 
6  décimètres  ,  et  quelquefois  à  plus  d'un 
mètre,  lorsqu'elle  est  soutenue;  ses  feuilles, 
orbiculaires,  en  cœur  à  leur  base,  obscuré- 
ment lobées,  dentées,  sont  marquées  à  leur 
face  supérieure  de  zones  brunâtres,  souvent 
panachées  de  blanc  et  de  jaune  clair,  quel- 
quefois bordées  de  blanc  ;  ses  fleurs  varient 
de  couleur;  le  plus  souvent  elles  sont  d'un 
rouge  vif,  mais  leur  teinte  pâlit  parfois  et 
devient  même  blanche  ;  leurs  pé<loncules 
sont  multiflores;  leurs  pétales  en  coin.  Celte 
plante  se  multiplie  aisément  de  bouture , 
comme  ses  congénères.  Les  fleurs  ont  une 
couleur  rouge  encore  plus  vive  dans  le  Pe- 
largonium  inquinans  Ait.,  voisin  du  précé- 
dent, mais  dont  les  feuilles,  orbiculaires- 
réniformes ,  presque  indivises ,  crénelées , 
sont  revêtues  de  poils  glutineux,  et  laissent 
aux  doigu  une  tache  ferrugineuse,  d'où  est 
venu  le  nom  de  l'esiièce.  La  plante  entière 
exhale  une  odeur  forte  et  désagréable,  qui 
existe  aussi ,  mais  à  un  degré  plus  faible , 
chez  la  précédente. 

•4.  PiLABGONiKR  PARFiMé ,  Pelorgonium 
oâoratissmum  Ait.  Celte  plante  «ioil  son 
nom  à  Todeur  aromniique  qu'eihaleiit  set 
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feuilles ,  surtout  lorsqu'on  tes  f^sse  entre 
les  doigU.  Sa  tige  est  rameuse,. épaisse  et 
charnue,  courte;  elle  donne  de  longs  ra- 
meaux herbacés,  dilfus;  ses  feuilles  sont 
presque  arrondies  en  oœur,  très  molles; 
ses  fleurs,  petites,  à  pétales  lavés  de  rose, 
presque  égaux  entre  eux,  sont  réunies  au 
nombre  de  quatre  ou  cinq  sur  un  même  pé- 
doncule. Il  ne  faut  pas  confondre  avec  cette 
espèce  le  Pelargonium  fragrans  Willd.  (P. 
odoi'atissimumerectumAndr.),  qui  est  égale- 
ment répandu  dans  nus  jardins,  et  dont  les 
feuilles  ont  aussi  une  odeur  agréable.  Ce- 
lui-ci est  sous- frutescent  à  sa  base,  et  sa 
tige  rameuse  émet  des  rameaux  divariqués, 
couverts  de  poils  très  mous  ;  ses  feuilles  sont 
presque  arrondies  en  coeur ,  à  trois  lobes 
peu  profonds ,  marquées  de  denu  obtuses, 
très  molles;  »es  pédoncules  portent  un  nom- 
bre assex  grand  de  fleurs  petites ,  à  péules 
blancs  ,  deux  fois  plus  longs  que  le  calice, 
dont  les  deut  supérieurs  sont  marqués  de 
lignes  rouges  rameuses. 

5.   PÉLAR60N1RR  A  FLEURS  EN  TÊTB ,    Pelât- 

gonium  capilalum  Ait.  Celui-ci  est  connu 
des  jardiniers  sous  les  noms  de  Géranium 
rose.  Géranium  à  odeur  de  rote,  qui  rap- 
pellent l'odeur  suave  de  tes  feuilles  frois- 
sées. Ses  feuilles  sont  en  ccéur,  lobées,  on- 
dulées, dentelées,  couvertes  de  poils  mous; 
ses  stipules  sont  larges  et  en  cœur;  ses 
fleurs ,  purpurines ,  sont  groupées  en  assex 
grand  nombre ,  de  manière  à  former  une 
ombelle  serrée  et  presque  capitéeou  en  tête  ; 
d*où  lui  est  venu  son  nom  spécifique;  leur 
éperon  est  trois  fois  plus  court  que  le  calice  ; 
leurs  deux  pétales  supérieurs  sont  marqués 
de  lignes  rouges. 

Enfin ,  on  trouve  encore  communément 
dans  tes  parterres  les  Pelargonium  cucuHa- 
tum  Ait.  et  cordifoliwn  Ait.,  qui  ont  donné 
plusieurs  variétés;  le  P.  triste  Ait.,  presque 
acauie,  dont  les  fleurs  exhalent,  pendant  la 
nuit,  une  odeur  suave;  le  P.  pellalum  Ait., 
à  feuilles  charnues,  peltées;  le  P.  tricolor 
Curi.,  jolie  petite  plante  à  fleurs  trico- 
lores, etc.  (P.  D.) 

^PELASGIA,  Isid.  Geoffr.  ois.  —Syno- 
nyme dt  Acanthylis,  Boié;Cypse/uf,Temni. 

Voy,  HIRONBELLB.  (Z.    G.) 

*PÉLATE.  Pelâtes,  Valenc.  (nom  mytho- 
logique), poias.  "  (>enre  lie  Poi.«sous  o^'seui, 
de  Tordre  des  Acanthoptér)glens  et  de  la 
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famille  des  Percoidet.  Les  Poinsont  qui  le 
formeni  n*onl  que  cinq  rayons  mous  aux 
ventrales,  moins  de  sept  rayons  aui  bran- 
chies, et  toutes  leurs  dents  sont  en  velours  , 
mais  il  n*y  en  a  point  ni  au  vomer,  ni  aui 
palatins;  Topercule  se  termine  en  deux 
pointes;  le  prëopercule  est  dentelé;  leur 
dorsale  est  peu  échancrée.  Ils  ont  le  corps 
oblong,  la  tétè  médiocrement  grosse,  le  mu- 
seau un  peu  obtus,  la  bouche  peu  fendue,  les 
mâchoires  égales,  munies  chacune  de  trois 
ou  quatre  rangs  de  dents  très  fines,  pointues, 
en  velours.  Ces  Poisson»  appartiennent  tous 
aux  mers  de  TOréanie.  et  ont  de  l'analogie 
avec  nos  Perches.  Leur  chair  est  estimée  par 
les  habitants  des  côtes  où  on  les  pèche.  On 
en  connaît  trois  espèces,  savoir  : 

Le  PAlatka  quatre  lignes.  Pelotes  qtAadri- 
Uneat%is  Valtnc,  qui  se  trouve  sur  les  côtes 
de  la  Nouvelle-Hollande,  au  port  Jackson. 
Sa  bouche  n*est  pas  Tendue  Jusqu'à  Tceil  et 
elle  est  peu  protractiie  ;  ses  lèvres  sont  un 
peu  retroussées ,  el  la  maxillaire,  qai  est  pe- 
tite, se  retire  ordinairement  sous  te  sous-or- 
bitaire.  La  cinquième  épine  dorsale  est  la  plus 
grande,  la  douzième  est  plus  courte,  et  le 
premier  rayon  mou  la  dépasse  d'un  tiers  , 
les  pectorales  sont  médiocres;  les  ventrales 
sortent  un  peu  plus  en  arrière  qu'elles  et  les 
dépassent  un  peu  ;  la  caudale  est  coupée 
en  croissant,  et  ses  pointes  sont  assez  al 
guës. 

Ce  Pélate ,  long  de  6  pouces ,  est  d'une 
couleur  argentée,  teintée  de  gris  plus  foncé 
sur  le  dos  et  passant  au  verdàtre  ou  au  bleuâ- 
tre. Il  a  quatre  bandes  droites,  noirâtres, 
une  depuis  la  nuque  jusque  vers  le  milieu 
de  la  dorsale  molle  ;  une  autre  depuis  le  sour- 
cil Jusqu'à  la  fin  de  cette  dorsale  ;  uue  troi- 
sième depuis  le  bout  du  museau  Jusqu'à  la 
base  de  la  queue  au-dessus  de  la  ligne  laté- 
rale qu'elle  traverse  à  l'endroit  de  sê  cour- 
bure ;  enfin  une  quatrième,  qui  est  la  plus 
étroite,  depuis  l'angle  de  la  bouche  jusqu'à 
la  caudale,  au-dessous  de  la  ligne  latérale. 
Toutes  les  nageoires  sont  grises. 

U  PéLATE  A  six  LIGNES  ,  PeUiles  sexlmea- 
lu$  Yalenc. ,  rapporté  des  Iles  Sandwich  et  du 
port  Jackson ,  et  qui  pourrait  bien  n'être 
qu'une  variété  d'âge  du  précédent.  On  n'en 
connaît  que  de  8  à  10  centim.  de  longueur. 
Les  dentelures  du  sous-orbitaire  sont  plus 
apparentet;  il  a  deux  lignes  noires  de  plus. 
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une  tout  près  de  la  base  de  la  dorsale,  et 
une  autre  vers  le  ventre  partant  de  la  base 
de  la  pectorale  jusqu'à  la  fin  de  l'anale  ;  la 
partie  épineuse  de  la  dorsale  est  liserée  de 
Doir. 

Le  PÉLATE  A  CINQ  LIGNES .  PeUUet  qtUnque- 
ImecUus  Valenc,  qui  habite  également  les 
côtes  du  port  Jackson.  Il  est  plus  grand  que 
les  précédents,  et  atteint  20  à  32  centim.  de 
longueur.  Il  a  les  quatre  lignes  noirâtres  du 
Pélate  à  quatre  lignes,  et  une  cinquième, 
faible,  allant  du  bas  de  la  pectorale  à  la  fin 
de  l'anale.  Les  mœurs  de  tous  ces  Poissons 
sont  absolument  inconnues.       (Boitahd.) 

^PÉLÉCANIDëES.  Pehcanida,  ois.  — 
Famille  de  l'ordre  des  Palmipèdes  composée 
d'espèces,  qui  ont  pour  principal  caractère , 
l'intervalle  des  branches  de  la  mandibule 
inférieure  rempli  par  une  peau  membra- 
neuse susceptible  de  se  dilater.  Celte  fa- 
mille comprend  trois  sous-famitles  dans  le 
Catalogue  des  genres  ornithologiques  de 
G.rR.  Gray  ;  celle  des  Plotinées  représentant 
le  genre  plotus  de  Linné;  celle  des  Phaéto- 
ninées  correspondant  n  son  genre  Phaelon  ; 
el  celle  des  Pélécaninées  ,  qui  doit  en  être 
cunsidérée  comme  le  type,  comprenant  tous 
les  éléments  du  genre  Pelecanus  du  Syt- 
tema  naturœ.  (Z.  G  ) 

*PÉLÉCAKINÉES.  Péleceminœ.  c»i8  — 
Sous- famille  de  l'ordre  des  Palmipèdes  et  de 
la  famille  des  Pélécanidées,  corresfiondant 
au  genre  Pelecanus  de  Linné,  et  comprenant 
pour  les  méthodistes  modernes  les  genres 
Sula,  Onoci'otalus,  PeîecantAS,  Graucalus  et 
Allagen,  (Z.  O.) 

PËLRCAKOIDES,  Lacépède.  ois.  ~  Sy- 
nonyme de  Haladfùma  ,  Illig.  ;  PuffUiuria , 
Lesson ,  division  de  la  famille  des  Pétrels. 
Voy   péTRBL.  (Z.  G  ) 

«PELECANOPUS,  Wagler.  ois.-  Syno  • 
nyme  de  5tema,King.,  division  de  la  famille 
des  Sternes.  Voy.  sterne.  (Z.  G.) 

PELECANUS.  OIS. —Nom  donné  par  les 
anciens  au  Pélican ,  et  adopté  comme  nom 
générique  par  Linné  et  la  plupart  des  orni- 
thologistes. (Z.  G.) 

«PELEGINA,  llliger.  ihs.  —  Synonyme 
d'OEâemera,  Olivier.  .       (G.) 

*  PELECINtUS,Boié.  ois.  —Synonyme 
de  Laniarius,  Vieillot.  (Z.  G.) 

PELECINUS,  Tourn.  (  /niL,  234  ).  an» 
ru.  — Synonyme  de  BkendOj  Unné 
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P£LECINt'S  («r/cxv;,  hache),  ikô.  — 
Genre  de  Tordre  des  Hyménoptères,  Uibu  des 
Ichneumoniens,  famille  des  Evaniides,  établi 
par  Latreille  {Bullet.  de  la  Soc.  philom. ,  n. 
44  ;  Histoire  naturelle  des  Crustacés  et  des 
Insectes).  L'espèce  principale,  le  Pelecinus  po- 
lyceratorLM,,  se  trouve  au  Brésil.     (L.) 

*  PÉLÉCIPODES.  Pelecipoda.  moll.  — 
Dénomination  employée  par  quelques  au- 
teurs pour  les  Conchifères  dimyaires  dont 
le  pied  a  la  forme  d'un  fer  de  hache.  (Duj.) 

PEIiECHJM(itc)ixv;,hache). INS.— Genre 
de  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Ca- 
rabiques,  tribu  des  Harpaliens  de  Dejcan, 
des  Simplicipèdes  de  Latreille,  établi  par 
Kirby  {Trans,  Linn.  soc.  Lond.,  t.  Xll,  édi- 
tion Lequien,  3,  pi.  i,  f.  1),  et  qui  se  com- 
pose des  quatre  espèces  suivantes  :  P.  cya- 
nipes  Kirby,  refulgens,  sulcalum  et  lœvigatum 
Guérin.  Les  deux  premières  sont  originaires 
du  Brésil,  et  les  deux  dernières  de  Tancienne 
Colombie.  (C.) 

PELECOCERA  (k/)«xvç,  hache;  x/pa;,  .an- 
tennes), iifs.— Genre  de  Tordre  des  Diptères 
bracbocères ,  famille  des  Tanystomes,  tribu 
des  Syrphides,  établi  par  HofTmansegg  et 
Meigen,  et  adopté  par  M.  Macquart(Hts/otV0 
des  Diptères,  Suites  à  Bw/ifbn,  édition  Roret, 
t.  I,  531).  L'espèce  type  et  unique,  le  Pelec. 
tricincta  HolTm.,  se  trouve  en  France  et  en 
Allemagne.  (L.) 

PELECOPHORUSou  PELEGOPIIORA 
(*«)cxwç ,  hache;  y/p»,  je  porte),  ins.— Genre 
de  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Ma* 
lacodermes,  tribu  des  Mélyrides,  formé  par 
Dejean  (Catalogue,  I,  p.  115;  III,  125)  et 
adopté  par  Latreille,  Serville  et  Hope.  Cinq 
espèces  des  lies  Maurice  et  de  Bourbon  y  sont 
rapportées,  savoir  :  P.  Illigeri  Schr.,  pallipes 
Lat.,  Catoireif  confluens  et  linealus  Dejean. 

(G.) 
*PELEGOPSEPHALlIS(itc>cxvç,  hache; 
^yi^o^ta,  tâtonnement),  ins. — Genre  de  Co- 
léoptères pentamères,  famille  des  Sternoxes , 
tribu  des  Buprestides,  établi  par  Solier  {An- 
nales de  la  Société  entomologique  de  France , 
t.  Il,  p.  286)  avec  les  trois  espèces  suivantes  : 
P.  depressus  F.  (angularis  Schr.),  ambiguus 
Dej.,  gymnopleurus  Pty.  {brasiUensis  Dej.), 
et  que  ce  dernier  auteur  a  classé  parmi  les 
Chrysesthes  de  Serville.  Elles  sont  origi- 
naires du  Brésil. 

Castclnau  et  Gory  {Histoire  naturelle  des 
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insectes  Coléoptères,  t.  II,  p.  152;  IV,  122), 
dans  une  monographie  faite  en  commun  sur 
les  Buprestides,  forment  de  ce  g.  la  douzième 
division  de  leur  grand  genre  Buprestis,  et  y 
rapportent  six  espèces  parmi  lesquelles,  in- 
dépendamment des  précédentes,  sont  les  : 
P.  tripunctala  F.,  Lanieri  Chvt.,  etano- 
flfonsC.  et  G.  (C.) 

PELECOTOMA  (nf^xu^,  hache  ;  ro^vi , 
partie),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hélé- 
romères,  famille  des  Trachélydes,  tribu  des 
Mordelloncs,  créé  par  Fischer  {Mémoires  de 
la  Soc.  impér.  des  nai.  de  Moscou,  t.  II,  p. 
293)  et  qui  n'est  formé  que  d'une  espèce  : 
le  P.  fennica  Pk.  {Latreillii  et  mosquense  Fis- 
clier).  Elle  se  trouve  en  Finlande  et  dans  le 
nord  de  la  Russie.  (C.) 

♦PELEC YNTHIS  (  ^c  X^xu;,  hache  ) .  uor. 
PB.  —  Genre  de  la  famille  des  Légumineuses- 
Papilionacées ,  tribu  des  Lolécs,  établi  par 
E.  Meyer  (Comm^if.,  13).  Arbrisseaux  du 

Cap.  Voy.  LÉGUUINEUSES. 

♦PELECYPHOnUS  {^iUxyj;,  hache; 
v«p«,  je  porte),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
hétéromères ,  famille  des  Mélasomes ,  tribu 
des  Asidites,  créé  par  Solier  {Annales  de  la 
Soc.  ent.  de  Fr.,  t.  V,  p.  467),  et  se  rap- 
portant aux  CoUaplérides  de  l'auteur.  11  se 
compose  de  10  espèces,  la  plupart  origi- 
naires du  Mexique.  Nous  désignerons  les 
3  suivantes  comme  en  faisant  partie,  savoir  :* 
P.  Mexicanus,  foveolatus,  asidioides  Sol.  La 
dernière  seulement  est  indigène  du  Chili. 

On  doit  considérer  le  P.  capensis  Sol., 
rapportée  avec  doute  à  ce  genre ,  comme 
formant  un  type  générique  particulier.  (C.) 

♦PELECTPnORUS,  Nordmann  {Symb. 
Phys.  13,  t.  I,  f.  5).  INS.  —  Synonyme 
d'fittryporuï,  Erichson.  (C.) 

♦PELECYSTOMA  (tr«lcxvç,  hache;  ax.'- 
fiot,  bouche).  IN9.  —  Genre  de  la  famille 
des  Bracomides ,  tribu  des  Ichneumoniens , 
de  Tordre  des  Hyménoptères,  établi  par 
M.  Wesmael  {Monog.  des  Bracon.  de  Bel  g.) 
sur  des  espèces  dont  tes  palpes  maxillaires 
ont  le  troisième  article  dilaté  et  sécuri- 
forme. 

Les  types  sont  tes  P.  luleum  et  tricolor 
Wcsm.  (Bl.) 

PELEOPSIS,  Lam.  moll.  —  Syn.  de  Ca- 
bochon. 

PELERIN.  Sélache,  poiss.  —  Genre  de 
Tordre  des  Chondroptérygiens  à  branchies 
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fixes,  famille  des  Sélaciens,  établi  par  G.  Cu- 
vier  (  nèg,  anim.,  t.  II,  p.  390).  Ces  Pois- 
sons ont  la  Torme  des  Requins  et  les  évents 
des  Milandres;  les  branchies  ont  des  ouver- 
tures assez  grandes  pour  leur  entourer  pres- 
que tout  le  cou;  leurs  dents  sont  petites, 
coniques  et  sans  dentelures. 

La  seule  espèce  connue,  Selache  maximus 
Cuv.  (  Squaltks  id.  Blainv.),  habite  les  mers 
du  Nord.  Ce  Poisson  atteint  quelquefois 
10  mètres  de  longueur.  (M.) 

PELERINES.  MOLL.  —  Dénomination 
employée,  comme  synonyme  de  Peigne,  par 
Cuvier ,  et  pour  une  subdivision  du  même 
genre  par  quelques  autres  zoologistes.  Ce 
nom ,  ainsi  que  celui  de  CoquiUes  Soûnt" 
Jacques ,  provient  de  ce  que  les  pèlerins  de 
Saint-Jacques  de  Compostelle  ornaient  leur 
camail  de  cuir  avec  quelques  valves  d'une 
grande  espèce  de  Peigne  (P.  Jacobeus).  (Duj.) 

PELEXIA.  BOT.  PB.— Genre  de  la  famille 
des  Orchidées,  sous'ordre  des  Néottiées,  éta- 
bli par  Poileau  (ex  Richard  Orchid,  europ., 
37).  Herbes  de  l'Amérique  tropicale.  Voy. 
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*PEIiIA  (;«iÀta,  noirâtre),  crdst.— C'est 
un  genre  de  Tordre  des  Décapodes  brachyures, 
de  la  famille  des  Oxyrhynques ,  établi  par 
M.  Bell  sur  un  petit  Crustacé  trouvé  aux  tics 
Gallapagos.  La  seule  esp.  connue  de  ce  genre 
est  la  Peliapulchelïa  Bell  (Trans.  oflhe  sooU 
Soc.  ofLond,,  t.  H,  1836à  1841,  p.  45,  pi. 9, 
fig.  2).  Cette  espèce  dont  on  ne  connaît  que 
le  mâle  habite  les  tles  Gallapagos.  (H.  L.) 

♦PELIAS(01sdeNeptune).CRUST.— Roux, 
dans  son  Mémoire  sur  la  classificcUion  de  la 
tribu  des  Crustacés  salicoqueSf  donne  ce  nom 
à  une  nouvelle  coupe  générique  qui  vient  se 
placer  dans  Tordre  des  Décapodes  macrou- 
res, dans  la  tribu  des  Alphéens,  et  qui  a  été 
établie  aux  dépens  des  Alpheus  des  auteurs. 
Les  caractères  de  cette  nouvelle  coupe  géné- 
rique peuvent  être  ainsi  exprimés  :  Deuxième 
paire  de  pattes  guère  plus  grosse  que  la  pre- 
mière, plus  renflée.  Rostre  finement  denté; 
corps  transparent.  Tète  lisse.  Pieds-mâchoi- 
res extérieu^'s  allongés.  Carpe  simplement 
conformé.  L'espèce  type  de  ce  genre  est  le 
Pelia  amethyslea  Bisso  {op.  cil.y  p.  22).  Cette 
espèce  habite  la  Méditerranée,  particulière- 
ment les  côtes  de  Nice.  (H.  L.) 

PELIAS.  BEPT.  — Merrem  a  employé,  en 
1820,  ce  nom  pour  un  genre  de  Vipères 
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ayant  pour  type  le  Vipera  bœrus  d'Europe. 
Voy.  l'article  vipères.  (P.  G.) 

PÉLICAN.  Pelecanus  et  Onocrolaius, 
OIS.  —  Genre  de  Tordre  des  Palmipèdes , 
appartenant  à  la  famille  des  Tolipalmées  de 
G.  Cuvier,  à  celle  des  Pélécanidées  de  Swaiu- 
son.  On  lui  donne  pour  caractères  :  un  bec 
long,  droit,  large,  très  déprimé,  à  mandi- 
bule supérieure  très  aplatie,  terminée  par 
un  onglet  fort,  comprimé  et  très  crochu,  à 
mandibule  inférieure ,  formée  par  deux 
branches  osseuses,  très  déprimées,  flexibles, 
réunies  à  la  pointe;  une  membrane  large, 
dilatable,  en  forme  de  sac,  occupant  l'espace 
compris  entre  les  deux  branches  de  la  man- 
dibule inférieure;  la  face  et  la  gorge  nues; 
des  narines  longitudinales ,  linéaires  ,  très 
étroites,  creusées  dans  un  sillon  de  la  base 
du  bec  ;  des  tarses  courts,  forts,  réticulés  ; 
des  doigts  au  nombre  de  quatre,  trois  anté- 
rieurs et  un  pouce  qui  se  porte  un  peu  en 
avant,  réunis  par  une  seule  membrane  fort 
large  ;  tous  ces  doigts,  à  Texception  du  mé- 
dian, armés  d'ongles  dentelés;  des  ailes  al- 
longées, aigués,  et  une  queue  de  moyenne 
grandeur,  ample,  échancrée. 

Pour  Linné,  tous  les  Palmipèdes  qui,  avec 
les  quatre  doigts  réunis  par  une  seule  mem- 
brane, olTraient  encore  pour  principal  ca- 
ractère une  partie  de  la  face  dénudée,  com- 
posaient le  genre  Pelecanus.  Brisson  décom- 
posa ce  genre  en  Pélicans  proprement  dits, 
en  Cormorans  et  en  Fous.  G.  Cuvier,  dans 
son  Règne  animal,  tout  en  conservant  la 
grande  division  linnéenne,  a  cru  cependant 
devoir  admettre  les  coupes  proposées  par 
Brisson,  et  en  introduire  une  nouvelle  pour 
les  Frégatas  que  Vieillot  avait  déjà  distin- 
guées sous  le  nom  générique  de  Tachypetes, 
Les  Cormorans,  les  Fous  et  les  Frégates, 
ayant  faitTobjet  d'articles  particuliers,  nous 
n'aurons  à  examiner  ici  que  les  Pélicans 
proprement  dits. 

Ces  Oiseaux,  dont  on  n'entend  Jamais 
prononcer  le  nom,  sans  aussitôt  avoir  pré- 
sente à  l'esprit  la  fable  à  laquelle  ils  ont 
donné  lieu,  devaient,  par  leur  grande  taille 
et  par  leur  organisation  particulière,  attirer 
l'attention  des  observateurs;  aussi  connatt- 
on  leurs  mœurs  dans  leurs  plus  minutieux 
détails.  Sonnini,dans  son  Voyage  en  Egypte, 
a  même  poussé  l'observation  jusqu'à  consta- 
ter leur  manière  de  voler.  II  a  remarqué  que 
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leur  vol  est  entrecoupé,  c*e«t  à-dire  qu*iU 
battent  des  ailes  huit  à  dit  fois  de  suite,  pub 
quMIs  planent,  battent  des  ailes  de  nouveau 
et  ainsi  alternativement  pendant  la  durée  de 
leur  vol.  Ce  mode  de  progression  aérienne 
des  Pélicans  ne  saurait  mieux  être  comparé 
qn*è  celui  des  Faucons  et  des  Aigles,  avec 
cette  différence  pourunt  que  le  nombre  des 
battements  d*ailes  chez  ces  derniers  est  ex- 
cessivement variable. 

Le  Toi  facile  et  soutenu  d'Oiseaux  dont 
quelques  uns  ont  une  taille  qui  surpasse 
otile  du  Cygne,  et  dont  le  poids,  au  dire  de 
Oesner  et  d*Aldrovande,  est  de  24  à  26  livres, 
aurait  Heu  de  surprendre,  si  une  organisa- 
tion particulière  de  leur  système  osseux  n'ex- 
pliquait cette  faculté.  Les  leviers  et  les  puis- 
sances qui  mettent  les  Oiseaux  en  mouve- 
ment sont  presque  portée,  chez  les  Pélicans, 
à  leur  summum  de  développement.  Chez 
eux.  Paile  a  de  l'étendue,  de  Tétroitesse  et 
est  servie  par  des  muscles  pectoraux  très 
larges  et  très  volumineux.  Mais,  s'il  est  vrai 
qu'une  cause  d'allégement,  par  conséquent 
de  légèreté  dans  le  vol ,  dépende  de  la 
structure  intime  des  os;  s'il  est  vrai  que , 
mniriA  le  tissu  de  ces  organes  est  compacte, 
plus  Tespèce  est  bonne  voilière,  l'on  pourrait, 
de  la  seule  inspection  du  squelette  des  Péli- 
cans ,  déduire  que  ces  Oiseaux  doivent  être 
doués  d'une  haute  puissance  de  vol ,  car  tous 
leurs  os  sont  parcourus  par  de  vastes  lacunes 
aériennes.  Ce  fait,  qui  est  commun  è  toutes 
les  esfièces  de  ce  genre,  mais  dans  des  pro- 
portions plus  ou  moins  grandes,  n'avait  point 
éch-ni^pé  aux  anciens.  Seulement  ils  voyaient 
en  lui  quelque  chose  de  singulier.  Aldrorande 
et  le  père  Dutertre  étaient  surpris  de  trouver 
des  os  aussi  forts  avoir  autant  de  transpa- 
rence, être  entièrement  creux  et  complète- 
ment dépourvus  de  moelle.  Toujours  est-il 
que  les  Pélicans ,  d'après  le  témoignage  de 
tous  les  observateurs,  ont  un  vol  très  léger, 
eu  égard  à  leur  taille. 

Malgré  la  conformation  de  leurs  pieds  qui 
paraît  peu  propre  à  saisir,  les  Pélicans  ont, 
comme  les  Anhingas,  les  Frégates  et  les 
Paille-en -Queue,  la  faculté  de  pouvoir  se 
percher  sur  les  arbres. 

Les  Pélicans  aiment  à  vivre  en  société. 
A  l'époque  de  leurs  migrations,  on  voit  des 
bandes  nombreuses  de  ces  Oiseaux,  compo- 
sées souvent  db  deux  à  trois  ecnU  individus. 
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volant  tous  k  côté  les  un^  des  autres,  et  for- 
mant ainsi  une  ligne  tantôt  droite,  tantôt 
plus  ou  moins  tortueuse,  qui  traverse  obli- 
quement les  régions  de  l'air.  Iji  disUnce  à 
laquelle  les  individus  se  tiennent  pendant  le 
vol  n'est  pas  grande ,  chaque  Oiseau  tou- 
chant presque  avec  la  pointe  de  ses  ailes  celles 
de  son  voisin.  Leur  cou,  long,  est  retiré  et 
plié  de  manière  que  la  tète  repose  sur  le 
dos ,  tandis  que  le  t»ec  dépasse  à  peu  près 
de  moitié  la  partie  antérieure  du  corps 
Pendant  leur  voyage  d'automne,  ils  volentà 
une  hauteur  considérable,  et  ne  font  enten- 
dre aucun  son  ;  seulement  leurs  grandes 
aile.<,  en  se  mouvant  lentement,  produisent 
un  bruit  sourd  qu'on  entend  de  fort  loin. 

Aussi  habiles  nageurs  qu'ils  sont  bons 
voiliers,  tes  Pélicans  se  servent  de  ces  deux 
moyens  d'action  pour  faire  la  chasse  aux 
Poissons  dont  ils  se  nourrissent  ;  en  effet , 
tantôt  c'est  en  volant,  tantôt  c'est  en  nageant 
qu'ils  chassent  leur  proie.  M.  Roulin  {Jour- 
nal de  physiol.  expér. ,  Juin  1846  )  a  vu  le 
Pélican  brun  (  Pdecanus  fuscus  ) ,  lorsqu'il 
cherche  sa  nourriture ,  tourner  à  1 5  ou 
20  pieds  au-dessus  de  la  surface  de  la  mer. 
Lorsque  de  cette  hauteur  il  aperçoit  un 
Poisson  ,  il  se  précipite  et  s'enfonce  dans 
l'eau  qu'il  fait  Jaillir  loin  autour  de  lui.  S'il 
manque  son  coup,  il  s'élève  de  nouveau 
pour  recommencer  la  même  manoeuvre; 
mais  il  est  plus  fréquent  de  lui  voir  faire 
capture  ,  et  alors  il  va  se  poser  à  quelque 
distance ,  afin  d'y  savourer  sa  proie  tout  à 
son  aise.  Il  se  rend  de  préférence  près  des 
autres  Oiseaux  de  son  espèce,  quand  il  s'en 
trouve  dans  le  voisinage.  M.  Roulin  a  re* 
marqué  que  la  chute  du  Pélican  qui  s'est 
offert  à  son  observation,  s'opère  dans  l'ins- 
tant même  le  plus  rapide  de  son  vol  ,  et 
qu'il  tombe  avec  la  même  raideur  qu'un  Oi 
seau  frappé  par  le  chasseur.  M.  Lesson  a 
souvent  vu,  le  long  de  la  côte  du  Pérou,  la 
même  espèce  employer  les  mêmes  procédés. 
Mais  là  n'est  pas  le  seul  mode  de  pêche  que 
les  Pélicans  mettent  en  usage  pour  s'emparer 
du  Poisson.  Beaucoup  d'auteurs  en  ont  si- 
gnalé un  autre  qui  leur  est  plus  familier  et 
qu'ils  emploient  de  compagnie.  M.  Nord- 
mann  a  suivi  bien  souvent  ces  pêches  en 
commun  du  Pélican  huppé  [Pel,  crispus),  et 
en  a  donné ,  dans  la  partie  ornithologique 
du  Voyage  dans  la  Russie  méridionale  de 
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M.  DemidoflT ,  dei  délailf  1res  curieux  qui 
dolyeiit  natureliemenl  trouver  ici  leur  plaoe. 
n  Je  fut  pitifieurt  foii,  dit- il,  et  ootemmeot 
le  2  avril  1836,  témoin  de  la  pèche  extraor- 
dinaire des  Pélicans  sur  un  des  lacs  Limans, 
éloigné  de  40  werstes  d^Odessa.  Cest  ordi- 
nairement dans  la  matinée  ou  le  soir  que 
ces  Oiseaus  se  réunissent  dans  ce  but ,  pro- 
céflant  d*après  un  plan  systématique  qui  est 
apparemment  le  résultat  d*une  espèce  de 
convention.  Après  avoir  choisi  un  endroit 
convenable ,  une  baie  où  Peau  soit  basse  et 
le  fond  lisse,  ils  se  placent  tout  autour,  en 
formant  un  grand  croissant  ou  un  fer  à  che- 
val ;  la  distance  d'un  Oiseau  à  Tautre  sem- 
ble être  mesurée  :  elle  équivaut  à  son  enver- 
gure. En  battant  fréquemment  la  surface 
de  Teau  avec  leurs  ailes  déployées ,  et  en 
plongeant  de  temps  en  temps  avec  la  moitié 
du  corps  ,  le  cou  tendu  eu  avant,  les  Péli- 
cans s*approchent  lentement  du  rivage,  jus- 
qu'à ce  que  les  Poissons  réunis  de  la  sorte 
se  trouvent  réduits  à  un  espace  étroit  ;  alors 
'  commence  le  repas  commun.  Outre  les  qua- 
rante-neuf Pélicans  dont  la  compagnie  te 
composait  ce  Jour- là  ,  il  s'était  rassemblé 
sur  des  tas  d'Ulves ,  d*autres  Cunferves  et 
d'une  masse  de  coquilles  rejetées  par  les 
vagues  et  amoncelées  sur  le  rivage,  des  cen- 
taines de  Lai-us  minutus,  ricUbundus^  Sterna 
minuta  et  Cotvus  monedula  ,  qui  se  prépa- 
raient à  happer  les  Poissons  chassés  hors  de 
Peau,  et  à  partager  en^re  eux  les  restes  du 
repas.  Enfin  plusieurs  Podicept  i-ubricoUU 
et  P.  minuttts  nagèrent  dans  l'espace  cir- 
conscrit par  le  demi-cercle  tant  que  cet  es- 
pace  fut  encore  assez  grand,  et  prirent,  eux 
aussi,  leur  part  du  festin,  en  plongeant  fré- 
quemment après  les  Poissous  effrayés  et 
étourdis.  Quand  tous  furent  rassasiés,  la 
compagnie  entière  se  rassembla  sur  le  ri- 
vage pour  attendre  le  commencement  de  la 
digestion.  Les  Pélicans  dressaient  leur  plu- 
mage, recourbaient  leur  cou  pour  le  laisser 
reposer  sur  le  dos.  De  temps  en  temps  Tun 
ou  l'autre  de  ces  Oiseaux  ,  vidant  sa  poche 
bien  garnie,  en  étendait  le  contenu  devant 
lui,  et  se  plaisait  à  examiner  et  à  contem- 
pler les  Poissons  ;  ceux  qui  se  débattaient 
encore  eurent  la  tète  écrasée  entre  les  man- 
dibules, u  Ces  détails  de  mœurs  chez  le  Pe 
lecanus  crtsput  avaient  déjà  été  signalés  en 
partie  pour  les  autres  espèces  du  genre  :  on 
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oe  saurait  donc  émelire  le  moindre  doute 
sur  leur  authenticité.  Il  est  bien  vrai  que 
les  Pélicans  ont  leurs  heures  de  repos  et 
leurs  heures  de  chasse  ou  de  pèche  ;  qu*îls 
pourvoient  à  leurs  besoins  le  plus  souvent 
en  compagnie  ;  qu*ils  se  repaissent  Jusqu'à 
satiété,  et  digèrent  dans  le  repos  jusqu'à  ce 
que  des  besoins  nouveaux  viennent  les  aver- 
tir que  le  moment  est  venu  de  faite  leur 
pèche  habituelle  ;  qu'enfin  ils  provoquent  la 
régurgitation  du  contenu  de  leur  poche  en 
pressant  cet  organe  contre  la  poitrine. 

\a  poche  oBSophagienne  des  Pélicans  joue 
un  trop  grand  rôle  dans  l'histoire  naturelle 
de  ces  Oiseaux  pour  que  nous  négligions 
d*en  parler.  Cette  poche,  susceptible  de  se 
dilater  au  point  de  contenir  vingt  pintes 
d'eau,  est  composée  de  deux  feuillets  :  Tin- 
terne  est  contiguê  à  la  paroi  de  PcBsopbage, 
Textetne  appartient  à  la  peau  du  cou.  Les 
rides  qui  la  plissent  ne  sont  que  l'expres- 
sion de  la  rétraction  de  ces  deux  feuillets» 
lorsqu'ils  ne  sont  pas  distendus  par  quelque 
proie.  Pour  que  l'Oiseau  ne  soit  pas  suffo- 
qué lorsqu'il  ouvre  à  Teau  ce  sao  tout  eu  • 
tier,  la  trachée*artère  quitte  alors  les  ver- 
tèbres du  cou ,  se  projette  en  avant ,  et , 
s'aiiachant  sous  cette  poche,  j  produit  un 
gonflement  très  sensible  ;  en  même  temps 
deux  muscles  disposés  en  anneaux  resser- 
rent ToMophage  de  manière  à  le  fermer  tout 
entier  a  l'eau.  11  paraîtrait,  d'après  le  rap- 
port du  Père  Labat ,  que ,  dans  quelques 
centrées  de  l'Amérique,  on  emploie  la  peau 
de  la  poche  des  Pélicans  à  différents  usages. 
Quelques  peuplades  s*en  font  des  sortes  de 
bonneu  ;  d'autres;  en  la  laissant  adhérente  à 
la  mandibule  inférieure  du  bec,  s'en  ser- 
vent pour  rejeter  l'eau  qui  pénètre  dans 
leurs  pirogues.  Selon  Tachard ,  les  Siamois 
en  filent  des  cordes  d'instrumenu.  C'est 
également  avec  cette  peau  que  les  mateloU 
européens  qui  fréquenteut  les  parages  où 
ces  Oiseaux  sont  communs,  font  des  bourses» 
dans  lesquelles  ils  enferroeut  leur  tabac  à 
fumer.     ' 

Lorsqu'ils  nagent ,  les  Pélicans  tiennent 
leurs  ailes  d'une  façon  particulière,  la  partie 
postérieure  de  leur  long  humérus  dépassant 
le  dos,  comme  cela  se  voit  quelquefois  chez 
leCygne,et  y  formantcomme  une  bosse.  Leur 
rou  est  recourbé  et  leur  léie  repose  sur  le 
niiliiui  du  dos,  ce  qui  fait  que  leur  bec  est 
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encore  plut  retiré  que  pendant  te  Yo),  et 
n'avance  que  de  6  à7  pouces.  M.  Nordmann, 
i  qui  nous  empruntons  ces  détails,  dit  en- 
core qu*une  grande  partie  de  leur  corps  est 
submergée ,  et  que  leur  queue  est  tant  soit 
peu  élevée. 

BuflTon  a  pensé  que  Ton* pourrait  mettre 
à  profit  l'instinct  des  Pélicans  pour  la  pêche, 
en  dressant  ces  Oiseaui  k  la  manière  des 
Cormorans.  Sans  doute  Ton  retirerait  des 
Pélicans  des  avantages  d*autant  plus  grands, 
qu'ils  pourraient,  dans  une  seule  pèche, 
faire  une  provision  plus  considérable  de 
Poissons;  mais  la  difficulté  est  dans  Texé- 
cution ,  et  il  est  probable  que  la  grande  vo- 
racité de  ces  Oiseaux,  qui  engloutissent, 
dit-on,  dans  une  seule  pèche,  autant  de 
poisson  qu'il  en  faudrait  pour  le  repas  de 
six  hommes,  sera  toujours  un  obstacle  à  la 
réussite  d'une  semblable  tentative.  Nous 
ne  sachons  pas  que  des  essais  en  ce  genre 
aient  été  faits.  Les  personnes  qui  ont  pré- 
tendu que  les  Chinois  et  quelques  peuplades 
sauvages  de  l'Amérique  dressaient  ces  Oi- 
seaux à  la  pèche  ont  été ,  sans  nul  doute, 
induites  en  erreur.  Les  Chinois,  et  les  peu- 
ples dont  on  parle,  tirent  profit  seulement 
du  Cormoran. 

Si,  dans  l'état  de  liberté,  les  Pélicans  se 
nourrissent,  à  ce  qu'on  dit,  exclusivement 
de  poissons ,  on  les  voit ,  lorsqu'ils  sont  au 
pouvoir  de  l'homme ,  et  forcés  sans  doute 
par  la  nécessité,  quelquefois  plus  impérieuse 
que  la  nature,  s'accommoder  alors  de  mets 
bien  différents.  Cependant  quelques  auteurs 
ont  avancé  que ,  libres  ou  captifs ,  ces  Oi- 
seaux ne  mangeaient  que'du  poisson  vivant 
et  refusaient  toute  proie  qui  était  morte. 
Or,  Buffon  dit  bien  positivement  que  le  Pé- 
lican captif  mange  des  Rats  et  d'autres  pe- 
tits Mammifères,  ce  qui,  certes,  est  loin  de 
ressembler  h  du  poisson,  et  nous -même 
avons  vu ,  à  l'hôpital  maritime  de  Toulon, 
un  Pélican  ordinaire  {Pel.  onocrotalus),  que 
Ton  nourrissait  quelquefois,  il  est  vrai, 
avec  des  poissons ,  mais  auquel  on  donnait 
plus  souvent  encore  une  espèce  de  pfttée 
composée  avec  de  la  viande  crue  ou  cuite, 
du  pain ,  des  herbes  même ,  en  un  mot, 
avec  tons  les  restes  provenant  des  cuisines 
de  l'hôpital.  Ce  Pélican  s*accommodait  fort 
bien  de  ce  régime  ;  ce  qui  ferait  croire  que , 
si  quelques  individus  de  cette  espèce  ou  de 
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toute  autre  ont  refusé  une  nourriture  diffé- 
rente de  celle  dont  ils  se  repaissent  lorsqu'ils 
sont  libres,  il  en  est  d'autres  qui  ont  fini 
par  se  contenter  de  celle  qu'on  leur  pré- 
sentait. 

En  captivité,  les  Pélicans  sont  des  Oiseaux 
redoutables  pour  1^  animaux  avec  lesquels 
ils  ne  sympathisent  pas.  Le  Pélican  huppé 
sifQe  toutes  les  fois  qu'un  objet  nouveau 
frappe  sa  vue.  D'après  M.  Nordmann,  lors- 
qu'un chien  ou  quelque  autre  animal  s'ap- 
proche de  cet  Oiseau,  il  le  poursuit,  et  cher- 
che à  le  mordre  ;  s'il  le  manque ,  il  retire 
immédiatement  son  bec ,  il  se  tient  en  face 
de  son  ennemi ,  la  tète  rejetée  en  arrière , 
la  gueule  largement  ouverte.  Le  claquement 
de  ses  longues  mandibules,  qu'il  accom- 
pagne d'un  mouvement  rapide  en  avant, 
produit  un  bruit  semblable  à  celui  de  deux 
bâtons  que  l'on  frapperait  l'un  contre  l'au- 
tre, (c  Mes  deux  chiens,  dit  l'auteur  que  nous 
venons  de  citer,  dont  l'un  de  la  race  de  Terre- 
Neuve  et  l'autre  un  chien  d'arrêt,  évitaient 
et  craignaient  un  Pélican  que  j'avais,  et  se 
retiraient  i  son  approche.  Cet  Oiseau  devait, 
en  effet,  leur  imposer;  car,  abstraction  faite 
de  sa  posture  singulièrement  bizarre  et  me- 
naçante, et  de  sa  gueule  béante,  il  poussait 
de  temps  en  temps  un  cri  terrible  qui  n'a- 
vait rien  de  la  voix  d'un  Oiseau,  mais  res- 
semblait plutôt  au  rugissement  d'un  des 
grands  Carnassiers,  tel  que  l'Hyène,  et  pour- 
rait être  rendu  approximativement  par  les 
deux  syllabes  hoeuh-keur.  »  Le  mâle  Péli- 
can, toujours  plus  furtque  la  femelle,  est 
aussi  bien  plus  courageux  et  plus  hargneux 
qu'elle.  Jamais  un  chien  ne  va  dans  l'eau . 
chercher  un  de  ces  Oiseaux  blessé,  tant  que 
celui-ci  est  capable  de  mordre.  L'odeur  hui- 
leuse qu'exhale  leur  chair  est  aussi  pour  les 
chiens  une  cause  d'aversion  ;  à  plus  forte 
raison  doit-elle  causer  de  la  répugnance  k 
l'homme.  Doit-on  s'étonner  dès  lors  que 
Moïse  (Dûuléronome ,  chap.  XIY,  v.  19)  en 
ait  défendu  l'usage  k  son  peuple ,  et  Tait 
rangée  parmi  les  viandes  impures? 

C'est  sur  les  rochers  voisins  de  l'eau  que 
les  Pélicans  vont  faire  leurs  pontes.  Il  pa- 
raîtrait qu'ils  ne  prennent  pas  toujours  la 
peine  de  faire  un  nid  ;  car  le  plus  souvent, 
ils  se  contentent  de  déposer  leurs  œufs,  qui 
sont  au  nombre  de  deux  à  cinq  et  d'un  blanc 
parfait,  à  plate  terre,  ou  dans  une  légère 
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excaYation  naturelle,  qu'ils  garnissent  gros- 
sièrement de  quelques  brins  de  Fucus  ou 
d*Ulves;  c'est  ce  qui  a  été  constaté  par  Son- 
nerat  et  le  Père  Labat.  Ce  dernier,  dans  le 
huitième  volume  de  son  nouveau  Voyage 
aux  ties  de  TAmérique,  rapporte  qu'il  a 
trouvé  jusqu'à  vingt  œurs  sous  une  femelle 
de  Pélican,  ce  qui  prouverait,  si  ce  fait  est 
vrai,  qu'à  Teiemple  de  beaucoup  d'autres 
Oiseaux  aquatiques,  plusieurs  femelles  de 
Pélicans  se  réunissent  pour  faire  leurs  pon- 
tes dans  un  nid  commun.  Le  même  auteur 
ajoute  que,  lorsqu'il  passait  près  d'une  cou- 
veuse, celle-ci  ne  bougeait  pas  de  dessus 
ses  œufs,  et  qu'elle  se  conienlaii  de  lui 
lancer  dans  les  jambes  quelques  coups  de 
bec,  comme  pour  l'avertir  de  se  détourner. 
Enfin,  il  raconte  qu'ayant  pris  deux  jeunes 
dans  une  couvée,  il  les  attacha  ensemble 
avec  une  ficelle,  par  le  pied  ,  à  un  piquet, 
et  qu'ainsi  il  pouvait  chaque  jour  se  pro- 
curer le  plaisir  d'examiner  la  tendresse  que 
la  mère  leur  témoignait,  et  l'empressement 
qu'elle  mettait  à  leur  apporter  une  ample 
provision  de  nourriture  dans  son  vaste  sac, 
qu'elle  dégorgeait  près  d'eux.  A  la  fin ,  ces 
deux  individus  étaient  devenus  si  familiers 
avec  lui,  que,  non  seulement  ils  permet- 
taient qu'il  les  touchât,  mais  qu'ils  prenaient 
mènie  de  sa  main  quelques  petits  poissons 
qu'il  leur  présentait.  Ces  Oiseaux  étaient  si 
malpropres,  que,  malgré  leur  grande  fami- 
liarité et  le  vif  désir  qu'il  avait  de  les  gar- 
der, il  ne  put. jamais  se  déterminer  à  les 
emporter  avec  lui. 

Il  n'est  pas  un  Oiseau  qui  ne  montre,  à 
l'égard  de  ses  petits ,  autant  d'attachement 
que  les  espèces  du  genre  Pélican  ,  et  cepen- 
dant c'est  l'une  d'elles,  c'est  le  Pélican  or- 
dinaire que  l'on  cite  comme  offrant  l'exem- 
ple le  plus  admirable  de  l'amour  mater- 
nel. Il  est  devenu  Temblème  d'un  dévoue- 
ment sans  bornes  et  a  été  représenté,  dans 
les  siècles  de  barbarie,  s'immolant  volontai- 
rement pour  sa  famille  languissante.  Il  n'est 
pas  rare  de  trouver  encore  dans  les  cathé- 
drales de  nos  villes  de  France  des  peintures 
anciennes  reproduisant  le  sacrifice  du  Pé- 
lican. Le  sens  allégorique  de  ces  peintures 
est  trop  clair  pour  qu'il  soit  nécessaire  de 
l'expliquer.  Il  est  probable  que  c'est  l'ha- 
bitude qu'a  le  Pélican  de  presser  son  sac 
œsophagien  contre  sa  poitrine  pour  eu  faire 
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sortir  les  alimenta  qu'il  contient ,  qui  aura 
donné  lieu  à  cette  fable  si  généralement  ré- 
pandue ,  que  cet  Oiseau  s'ouvre  la  poitrine 
pour  nourrir  ses  petits  de  sa  propre  sub- 
stance. 

D'après  les  faits  cités  par  les  auteurs ,  il 
paraîtrait  que  les  Pélicans  sont  susceptibles 
d'une  certaine  éducation  :  ils  s'habituent 
facilement  à  vivre  à  côté  de  l'homme.  Rzac- 
zynski  dit  qu'un  de  ces  Oiseaux,  nourri 
pendant  quarante  ans  à  la  cour  de  Bavière, 
se  plaisait  beaucoup  eu  compagnie  et  sem- 
blait prendre  un  plaisir  singulier  à  en- 
tendre de  la  musique;  Delon  en  vit  un  dans 
rtie  de  Rhodes ,  qui  se  promenait  familiè- 
rement dans  la  ville,  et  Gesner  raconte, 
d'après  Culmann,  l'histoire  d'un  Pélican 
qui  suivait  l'empereur  Maxiniilien,  en  mar- 
che avec  son  armée. 

La  mue,  chez  les  Pélicans,  se  fait  très 
lentement;  ce  n'est  qu'à  la  troisième  année 
qu1ls  revêtent  le  plumage  de  l'oiseau  adulte. 
Ils  vivent ,  dit-on  ,  fort  longtemps ,  même 
en  captivité.  Turner  en  cite  un  qui  vécut 
cinquante  ans,  et  celui  dont  Gesner  a  écrit 
l'histoire,  d'après  Culmann,  fut  conservé 
pendant  quatre-vingts  ans.  Dans  sa  vieil- 
lesse, celui-ci  était  nourri  par  ordre  de  l'em* 
pereur,  à  quatre  écus  par  jour. 

Les  Pélicans  appartiennent  à  l'ancien 
et  au  nouveau  continent.  Les  différences 
que  présente  leur  plumage,  selon  l'Age  des 
individus ,  avaient  donné  lieu  à  beau- 
coup de  doubles  emplois  qui  ont  disparu 
avec  les  progrès  de  la  science.  On  con- 
naît aujourd'hui  cinq  espèces  bien  détermi- 
nées ,  pour  lesquelles  on  a  établi  deux  divi- 
sions. 

L'une  d'elles  se  compose  de  celles  qui  ont 
les  bords  des  mandibules  iisses  (Pélicans  pro- 
prement dits,  PelecantJts).  Elle  comprend  : 

Le  Pélican  ordinaire,  Pel,  onocrolalus 
Lin.  (  BufT.,  Pl.  enl.  87  ).  Le  plumage  de 
cette  espèce  est  d'un  beau  blanc  nuancé  de 
rose  clair  sur  toutes  les  parties;  les  rémiges 
seules  sont  noires.  Sa  tête  est  ornée,  eu  ar- 
rière, d'un  bouquet  de  plumes  longues  et 
effilées  ;  la  peau  nue  de  la  face,  qui  est  d'un 
blanc  rose,  devient,  à  l'époque  des  amours, 
d'un  rouge  de  brique,  et  celle  qui  pend  bo\i$ 
la  gorge  en  forme  de  poche  est  jaunÂtre 
veinée  de  rougeAtre.  Les  jeunes ,  jusqu'à 
r&ge  de  deux  ans,  ont  un  plumage  sali  par 
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une  couleur  cendrée ,  et  leuri  parties  nues 
ont  des  teintes  livides. 

Cet  Oiseau,  que  les  anciens  nonnmaient 
OnocrotaluSf  parce  quMls  avaient  trouvé  dans 
ses  cris  quelque  chose  qui  ressemble  au  brai- 
ment de  TAne,  vit  habituellement  dans  les 
contrées  orientales  de  l'Europe.  11  est  très 
commun  sur  les  rivières  et  sur  les  lacs  de  la 
Hongrie  et  de  la  Russie,  où  il  porte  le  nom 
de  Baba  ptilza  (femme  oiseau)  ;  on  le  trouve 
aussi  en  assez  grand  nombre  sur  le  Danube. 
Quoique  rare  en  France,  on  Ty  rencontre 
pourtant  quelquefois,  mais  ce  n'est  jamais 
que  très  accidenlelDement.  Il  habite  égale- 
ment rAfrique  et  TÀmérique. 

Le  PÉLiCAïc  HOPPé  ou  fhisb  ,  Pel.  crispas 
Burch.  (figurédans  Ta  lias  Me  ce  Dictionnaire, 
oisEADx,pl.12,fig.l).PIumage  blanc,  nuancé 
de  roui  sur  la  poitrine;  les  tiges  des  plumes 
du  dos  et  des  ailes  noires;  l'espace  nu  qui 
entoure  Toeil  et  qui  s'étend  sur  le  bec  beau- 
coup plus  étroit  que  dans  les  autres  espèces; 
les  plumes  de  la  tète  et  de  la  partie  supé- 
rieure du  cou  crispées  et  croisées  entre  elles, 
de  façon  à  former  une  touffe  assez  volumi- 
neuse ,  qui  lui  a  valu  le  nom  qu'il  porte. 

Cette  espèce  habite  les  parages  de  la  mer 
Noire,  sur  les  Iles  voisines  de  l'embouchure 
du  Danube.  On  l'a  aussi  rencontrée  au  Sé- 
négal. 

Le  PiLiCAN  BiUN ,  Pel.  fuscus  Gmel.  (Vieil. 
Gai.  des  Ois.,  pi.  276).  D'une  taille  moin- 
dre que  le  Pélican  ordinaire,  avec  lequel 
quelques  Auteurs  le  confondent.  Tète,  occi- 
put et  trait  circonscrivant  la  poche  gutturale 
blancs;  cou  marron;  dos  et  ailes  flammés 
de  brun;  thorax  et  abdomen  marron,  flam- 
més de  blanc. 

On  le  trouve  aux  Antilles,  sur  les  côtes  du 
Pérou,  au  Bengale  et  k  la  Caroline  du  Sud. 

Le  Pélican  a  lumettes,  PeL  conspicUlalus 
Temm.  {PI.  coL^  276).  Le  nom  donné  à  cet 
Oiseau  vient  de  ce  que  la  peau  nue  qui  em- 
brasse l'œil  dans  une  assez  grande  étendue 
rappelle,  par  sa  forme  plus  ou  moins  circu- 
laire ,  l'instrument  auquel  ce  nom  appar- 
tient. Tout  son  plumage  est  blanc,  légère- 
ment teint  de  rouss&tre  sur  la  poitrine,  seu- 
lement les  tectrices  moyennes,  les  scapulai- 
res,  les  rémiges  et  les  reclrices  sont  noires. 

Cette  espèce  habile  les  terres  australes. 

La  seconde  division  du  genre  Pélican  est 
fondée  sur  une  espèce  dont  les  bords  des 
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mandibules  sont  découpés  en  scie.  Wagter 
en  a  fait  une  division  générique  sous  le 
nom  de  Onocrolalus. 

Cette  espèce ,  dont  le  plumage  est  blanc 
et  noir,  comme  celui  du  Pélican  ordinaire, 
ne  diffère  bien  de  celui  ci  que  par  les  ca- 
ractères de  son  bec  dentelé.  Latham  lui 
avait  donné  le  nom  de  Pel.  thagus  ;  Wagler 
^a  nomme  Onocrolalus  Hernandesii. 

Elle  habite  le  Mexique  et  le  Chili.  (Z.  G.) 

PÉLICANS.  018.  —  Famille  fondée  par 
M.  Lesson,  et  correspondant  à  celle  des  Pé- 
lécanidées.  Voy.  ce  mot.  (Z.  6.) 

PÉLIDNE.  Pelidna.  ois.— Nom  générique 
donné  par  G.  Cuvier  aux  Oiseaux  vulgaire- 
ment connus  sous  le  nom  d'Alouettes  de  mer. 
Voy.  cocoRLi.  (Z.  G.) 

PELIDNOTA  (trcXt<ïycTv}; ,  lividité),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  penlamcres , 
famille  des  Lamellicornes ,  tribu  des  Sca- 
rabéides  phyllophages  ,  créé  par  Mac-Leay 
{Ilorœ  Enlomologicœ ,  I,  1&7),  et  adopté 
par  Burmeister  {Handbuch  der  Entomologie, 
p.  392).  Ce  dernier  auteur  en  énumère  26 
espèces,  originaires  d'Amérique,  et  parmi 
lesquelles  nous  citerons  les  suivantes  :  P. 
punctala  Un. ,  glauca,  ignita  0\. ,  Cha- 
meleon  Hst.,  pulc/iella,  liturella ,  rugulosa 
Ky.,  xanlhospUa,  sordida  Gr.,  nilescens, 
cyanipes,  sumptuoia  W icg.,  cupripes ,  chai- 
cothorax  Pty.,  purpurea  Burm.,  etc.  Ce 
genre  fait  partie  des  P^Itdnoftdes  de  M.  Bur- 
meister ,  qui  lui  assigne  pour  caractère 
principal  :  mésosternum  élevé ,  avancé  , 
pointu. 

"^PELINUS  (mïXcvo; ,  fangeux),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  subtétra mères ,  tri- 
mères  de  Latreille,  famille  des  Fongicoles, 
formé  par  Dejean  (Catalogue,  3* éd.,  p.  463), 
avec  une  espèce  de  Cayenne ,  ta  P.  lagrioi- 
des  de  l'auteur.  .     (C.) 

♦PELÏONETTA,  Kaup.  ois.— Synonyme 
de  Otdemta,  Flemming,  genre  fondé  sur 
VAnas  perspicillaia  (Canard  Marchand  ou  k 
large  bec)  de  Linné.  11  a  été  question  de 
cette  espèce  à  Tarticle  macreuse.     (Z.  G.) 

PELIOSANTHES  {itthéi,  livide;  avOoç, 
fleur).BOT.PH.-Genrede  la  famille  des  Ophio- 
pogonées,  établi  par  Andrews  {Bot.  reposit., 
t.  605,  634),  et  dont  les  principaux  caractè- 
res sont  :  Périanthe  corollin ,  adhérent  à  la 
base  de  Tovaire;  limbe  rotacé,  6-fide,  res- 
serré à  la  gorge  par  un  anneau  circulaire. 
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Étaïuioes  sii  ;  tilets  presque  nuls  ;  authères 
situées  au-dessous  de  Panneau  de  la  gorge. 
Ovaire  soudé  à  sa  base  avec  le  périanthe, 
libre  au  sommet,  à  trois  loges  bi-ovulées. 
Style  trigone,  épais,  continu  à  Tovaire  ; 
stigmate  trifide.  Les  graines,  au  nombre 
de  une  à  trois,  sont  nues  à  leur  maturité,  par 
^uitede  la  rupture  de  Tovaire. 

Les  Peliosanthes  sont  des  herbes  glabres; 
i  rhizome  rampant  ;  à  feuilles  radicales  lon- 
guement pétiolées,  engainantes,  oblongues- 
lancéolées,  plisséesnerviées;  à  scapes  sim- 
ples, dressés;  à  fleurs  verdàtres,  disposées 
en  grappes,  et  garnies  de  petites  bractées. 
Ces  plantes  sont  originaires  de  Tlnde. 

Une  des  principales  espèces  de  ce  genre  est 
la  Peliosanlhei  Tela  Andrews,  vulgairement 
appelée  Tela  par  les  habitants  du  Bengale, 
d*où  cette  plante  est  originaire.  On  la  cul- 
tive en  serre  chaude  dans  les  jardins,  où  elle 
n*a  pas  encore  fructifié.  (J.) 

«PELIOSTOMUM  (Kiitoç,  livide;  arofiot, 
bouche).  BOT.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Scrophularinécs ,  tribu  des  Salpiglossidées , 
éubli  par  Bentham  (in  Bot,  Beg,,  n.  1822). 
Herbes  ou  arbustes  du  Cap.  Voy.  scropbu- 

LAIINÉBS. 

♦PELIUSA  (neXtoç, livide). INS.— Genre  de 
Coléoptères  hétérotarses,  famille  des  Braché- 
lytres,  tribu  des  Aléochariniens ,  établi  par 
Erichson  (Gênera  et  sp,  Staphylmorum , 
p.  129.  L*espèce  type  et  unique,  la  P.  lahiata 
Er.,  est  originaire  de  Madagascar.  (C.) 

PELLA,  Dillwyn.  ins.  —  Synoayme  de 
Myrmedoniaj  Erichson.  (C.) 

♦PELLACALYX  (tr AXa,  vasc;  xaiuÇ,  ca- 
lice), bot.  pn.  — Genre  de  la  famille  desSaxi  • 
fragacées,  établi  par  Borthals(m  ffooven  et 
VrieseTijdschriftf  III,  20,  t.  2).  Arbustes  de 
Java.  Voy.  saxifragacées. 

PELLERON.  BasUus.  uoll.— Genre  pro- 
posé par  Schumacher  pour  le  Turbo  conulus, 

(Ddj.) 

PELLETIERA  (nom  propre),  bot.  ph.— 
Genre  de  la  famille  des  Primulacées,  établi 
par  M.  Aug.  Saint-Hilaire  (in  Mem,  Mus., 
IX,  195;  Nouv,  Ann.  se.  nat.,  XI,  5,  t.  4). 
Herbes  du  Brésil.  Voy.  pbimulacbes. 

PELLIA  Uf.yôç,  limon),  bot.  cr. — Genre 
de  la  famille  des  Hépatiques,  tribu  des  Jon- 
germa.nniées ,  sous-tribu  des  Frondosées, 
établi  par  M. Raddi  (inMem.  soc.  ilal.,  XVIII, 
49,  t.  7,  f.  5).  L'espèce  lyi>e  est  le  Pellia  epi- 
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phylla  (  Jungermannia  id.  Liun.  Hedw.  ), 
est  une  petite  herbe  qui  crotl  sur  la  terre  dans 
les  endroits  marécageux. 

*PELLIONIA.  BOT.  pu.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Urticacées ,  établi  par  Gaudichaud 
(ad  Freyc,  494,  t.  1 19).  Herbes  des  Molu- 
ques.  Voy.  ubticacées. 

♦PELLOMA  (nom  mythologique).  i«s.— 
Genre  de  Tordre  des  Lépidoptères  nocturnes, 
tribu  des  Phaléniies,  établi  par  Duponchel 
(Catalogue  des  Lépidoptères  d' Europe) ,  qui  y 
rapporte  quatre  espèces.  Le  Pellonia  cala- 
braria,  espèce  type  du  genre,  est  assez  com- 
mun, au  printemps,  dans  les  contrées  méri- 
dionales de  la  France.  •    (L.) 

*PELLORN£i;]|I.  ois.-Genre  de  Tordre 
des  Passereaux  et  de  la  sous-famille  des  Ti 
malinées ,  fondé  par  Swainson  sur  une  es- 
pèce qui  a  de  grands  rapports  avec  les  Cin- 
closomes  et  les  Moqueurs.  Le  type  de  ce  genre  • 
est  le  Pel.  tm/lceps  Swainson  (Cinclidia  punc- 
tata  Gould).  (Z.  6.) 

PELMATODES.  Pe/ma/odes.  ois.  —  Fa  • 
mille  de  Tordre  des  Oiseaux  sylvains  et  de 
la  tribu  des  Anisodactyles  dans  Vieillot. 
Elle  est  composée  des  genres  Guêpier  et 
Martin  Pécheur,  et  correspond  à  Tordre  des 
Alcyons  de  Meyer,  WolfTet  Temroinck,  aux 
Alcyonées  de  M.  Lesson  et  aux  Halcyonidées 
dcVigors.  (Z.  G.) 

PELMATOPUS,  Fischer,  ims.  —  Synon. 
de  ScotodeSf  Eschscholtz.  (G.) 

*PELOBATES (itv)^^;,  marais;  ear/^Je 
marche),  bept.  —  Les  Pélobates  ont  été 
distingués  comme  genre  par  Wagler,  en 
1830 ,  dans  son  Syslema  ofnphibiorum.  Ils 
comprennent  deux  de  nos  espèces  les  plus 
remarquables  de  Batraciens  anoures  et  pré- 
sentent des  caractères  assez  distincts  : 

Leur  tète  est  protégée  par  un  bouclier  os- 
seux couvert  de  petites  aspérités,  et  qui  re- 
présente la  voûte  temporale  des  Tortues  de 
mer;  ils  ont,  comme  tous  les  Anoures  rani- 
formes ,  des  dents  à  la  mâchoire  supérieure, 
ce  qui  ne  permet  pas  de  les  ranger  avec  les 
Crapauds,  dont  ils  ont  cependant  la  forme; 
ils  ont  aussi  des  dcnU  vomériennes  situées 
entre  les  arrière-narines.  On  ne  leur  voit 
pas  de  tympan  à  Texlérieur,  et  leur  oreille 
moyenne,  ainsi  que  Ta  constaté  Windisch- 
mann  ,  est  plus  simple  que  celle  des  autres 
Anoures  ;  les  ouvertures  de  leurs  trompes 
d'Eustache  sovl  très  petites;  leur  pupille 
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est  verticale,  et  ils  manquent  de  vessies  vo- 
cales. Leur  talon  porte  un  éperon  corné. 
Les  deux  espèces  européennes  de  Pélobates 
sont  les  seules  que  Ton  connaisse  ;  la  plus 
répandue  et  ta  plus  anciennement  connue  a 
été  décrite  comme  un  Crapaud,  c*est  le  Dufo 
fuscus  des  auteurs ,  à  tête  rugueuse  sur  le 
vertexet  le  chanfrein  seulement,  à  éperons 
bruns  ou  jaunâtres.  Ses  œufs  sont  pondus 
sous  forme  de  longs  cordons.  Le  mâle  fait 
entendre  un  coassement  qui  a  quelque  rap- 
port avec  celui  de  la  Grenouille  et  de  la 
Rainette.  La  femelle  produit  une  sorte  de 
grognement,  mais,  si  on  lui  pince  la  cuisse, 
elle  pousse  un  miaulement  semblable  à  celui 
d*un  petit  Cbat;  le  mâle  est  dans  le  même 
cas. 

L^autre  espèce  a  été  signalée  par  Cuvier 
comme  une  Grenouille,  sous  le  nom  de  Rana 
cultripes.  On  la  trouve  en  Provence  et  en 
Languedoc.  Elle  n*est  pas  rare  auprès  de 
Montpellier,  mais  elle  est  assez  difficile  à 
prendre.  Le  dessus  et  les  côtés  de  sa  tète 
sont  entièrement  recouverts,  et  ses  éperons 
sont  noirs.  Son  têtard  devient  fort  gros; 
elle-même  est  presque  double  de  la  précé- 
dente, qui  a  tout  au  plus  la  grosseur  de  la 
GVenouille.  Elle  existe  aussi  en  Espagne; 
on  en  a  fait  le  genre  CtUlripei.      (P.  G.) 

♦PELOBATLS  ^Uç,  vase;  Ç«t««  ,  je 
marche). ms. —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Carabiques,  tribu  des  Sim- 
plicimanes  de  Latreille  ou  de  la  deuxième 
subdivision  des  Féroniens  de  Dejean  ,  créé 
par  Fischer  {Mémoires  des  nat.  de  Moscou , 
t.y  ,p.467)  et  adopté  par  Faldermann  {Fauna 
Transcaucasica^U  69,  73).  Il  se  compose  des 
huit  espèces  suivantes:  P.  atinc/jo/ceus  Ad., 
congener  Zimm.,  maurus  Er.,  héros,  cosU- 
penniSt  chalceus^  aureolus,  lugubris  Fald., 
qui,  toutes,  sont  originaires  des  provinces 
méridionales  de  la  Russie.  Dejean  les  a  con- 
fondues avec  les  La&rus,  et  Zimmermann  leur 
donne  le  nom  de  Eusto'cles.  (C.) 

•PELODES.  DIS.  —  Division  générique 
établie  par  Raup  aux  dépens  du  genre  Ster- 
fita,  et  dont  le  type  est  le  St.  leucopareia 
Natt.  Voy.  STERNE .  (Z.  G.) 

"^PELODISGUS,  Fitzinger.  «rpt.— Genre 
d'Émydes.  (P.  G.) 

»PELODYTES(  nr,\é;  ,  marais  ;  *v't>,ç  , 
qui  nage),  rrpt. — Genre  do  Batraciens 
anoures  de  la  famille  àeê  Raniformes,  établi 


par  II.   Fitzinger  pour  une  espèce  euro-  ^ 
péenne,  dont  la  distinction  est  due  k  Daudin. 

Cet  erpétologiste  a  décrit,  en  elTet,  sous 
le  nom  de  Rana  punctata ,  une  petite  espèc« 
douée  de  couleurs  assez  gracieuses ,  et  que 
Ton  trouve  assez  communément  aux  envi- 
rons de  Paris,  dans  la  Seine ,  dans  les  ma; 
rais  ou  dans  les  petites  mares  de  plusieurs 
localités.  La  R.  punclata  existe  aussi  aux  en- 
virons de  Montpellier,  principalement  dans 
les  ruisseaui,  et  dans  ^beaucoup  d*autres  lo- 
calités de  France.  Sa  peau  est  un  peu  gra- 
nuleuse ;  sa  couleur  est  d'un  vert  cendré  en 
dessous  avec  de^  ponctuations  noires  ;  ses 
pieds  sont  barrés  ;  en  dessous  ,  le  corps  est 
vert  couleur  de  chair ,  avec  quatre  taches 
brachiales  violacées.  Les  caractères  généri 
ques  sont  tes  suivants  : 

Langue  disco-ovalaire  à  peine  échancrée, 
mais  libre  à  son  bord  postérieur;  un  groupe 
de  dents  vomériennes  à  Tangle  anléro- in- 
terne de  chaque  arrière -narine;  tympan 
distinct;  trompes  d'Eustache  de  grandeur 
moyenne  ;  quatre  doigts  libres  aux  pieds  de 
devant;  ceux  de  derrière  réunis  par  une 
membrane  ,  tantôt  excessivement  courte  , 
tantôt  assez  développée;  premier  os  cunéi- 
forme faisant  une  saillie  arrondie  ;  apo- 
physes trans verses  de  la  vertèbre  sacrée  di- 
latées en  palettes  triangulaires. 

Les  Pelodyles  ont,  comme  tous  les  Batra- 
ciens raniformes ,  la  mâchoire  supérieure 
garnie  de  dents ,  caractère  qui  les  distingue 
des  Crapauds.  (P.  G.) 

*PELOGOI\JUS  (nv}Xo;,  timon  ;  yov6^,  naî- 
tre ).  INS. —  Genre  de  Pordre  des  Hémiptères 
hétéroptères,  tribu  des  Népiens,  famille  des 
Galgulides,  établi  par  Latreille  {GeneraCrus- 
taceorumel  Inseclorum,  t.  III,  p.  143).  L'es- 
pèce type  et  unique,  Pelogonus  marginatus, 
Latr.,  habite  le  voisinage  des  eaux,  principa- 
lement dans  la  France  méridionale.     (L.) 

♦PELOMEDUSA.  rept.— Genre  d'Émy- 
des  distingué  par  M.  Fitzinger.      (P.  G.) 

♦PELOI^ECTES.  RRPT.—  Genre  de  Sala- 
mandres aquatiques  distingué  par  M.  Fit- 
zinger. Voy.  TKITONS.  (P.   G.) 

^PELOIMIUM  (anagramme  du  mot  eno- 
pittim,  genre  voisin),  iiis.  — Genre  de  Co- 
léoptères pentamères  ,  famille  des  Malaco- 
dermes,  tribu  des  Clairones,  établi  par  Spi- 
noia  (Essai  monographique  sur  les  Clériies^ 
t.  I ,  p.  347),  et  rappporté  aux  Clérites  clé- 


Digitized  by 


Qoo^Çi 


PËI. 

roYdei  de  Tauleiir.  Il  se  compose  de  SO  e5pè 
f'es  américaineit  :  27  ont  été  décrites  par  Spi- 
noIa.etlesautresrontétéparKIug.dansiine 
monographie  des  Insectes  de  la  même  tribu, 
publiée  peu  de  temps  avant.  Parmi  ces  nom- 
breuses espèces,  nous  citerons  principale- 
ment :  les  P.piU)sutn,  marginalum,  oculatum 
Sa  y,  niveum,  seniinigrum  {prœustum  Sp.  ) 
Ghvt.,  tricolor  {coHare  Sp.),  Irifasciatum,  h&- 
hpioidês  {pulchellumSp.  )  Lap.,  viridipenne 
et  lUurcUum  Kirby. 

Ces  insectes  ont  pour  caractère»  princi- 
paux :  Massue  antennalre,  aussi  longue  ou 
plus  longue  que  les  articles  2-8  réunis;  pé 
nultième  article  des  tarses  aussi  grand  ou 
plus  grand  que  Tanlépénuliième.       (C.) 

PÉLOPÉE.  Pelopœus  (nom  mythologi- 
que). INS.  —  Genre  de  Tordre  des  Hyméno- 
ptères, tribu  des  Sphéglens,  famille  des  Sphé- 
gides,  établi  par  La  treille  {Gênera  Crustaceo- 
rumel  Insectorum,  t.  IV,  p.  60)  aux  dépens 
des  Sp/ieo;,  dont  il  diffère  principalement  par 
des  mandibules  arqué^^s  et  faiblement  uni- 
dentées. 

Ce  genre  renferme  un  assez  grand  nombre 
d'espèces  qui  habitent  toutes  dans  les  parties 
chaudes  du  globe.  Parmi  elles,  nous  citerons 
le  Pelopœus  spirifex  {Sphew  id.  Linn.),  la 
plus  commune  du  genre  et  très  abondante 
dans  le  midi  de  la  France ,  TAsie  mineure 
et  le  nord  deTAfrlque;  le  Pelopœus  hemi- 
plertis  Fabricius,  commune  à  Tlle-de  France. 
Voy.  Tariirle  SPHÉGIEMS  où  il  sera  question 
des  mœurs  de  ces  Insectes.  (L.) 

PELOPHILA  (W^; ,  vase;  f  iloç ,  qui 
aime),  ins.  — Genre  de  Coléoptères  pentamè- 
res,  famille  des  Carabiques,  tribu  desSimplj- 
cipèdes  ou  Féroniens,  créé  par  Dejean  (Spé- 
cie's  général  des  Coléoptères ,  t.  Il,  p.  262), 
qui  lui  donne  pour  type  le  Car.  borecUis  Def., 
et  les  variétés  indiquées  par  cet  auteur  ont 
été  considérées,  par  les  entomologistes  rus 
ses,  comme  esp.  distinctes;  telles  sont  les  P. 
Dejeanii,  marginala^  EschschoUzii ,  elongala 
Mann,  et  Ochotica  Sahlberg.  KHes  provien- 
nentsoitdeSibérie,8oliduRamtschatka.(C.) 

*VÉt,OPmt,E. Pelophilus  {nyiUç,  marais; 
tf>(Ui ,  qui  aime),  rept.-^  Genre  de  Pythons 
établi  par  MM.  Duméril  et  Bibron  {Erpét. 
gén.f  t.  VI,  p.  523)  pour  une  espèce  décou- 
verte à  Madagascar  par  M.  Dernier,  et  qu*ils 
ont  les  premiers  fait  connaître.  Voy  py- 
THOH.  (P.  G,) 
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PErOPHILUS.  REPT.  —  Genre  de  Ba- 
traciens anoures  établi  par  M.  Tschudi.(P.G.) 
PELOPUILU9.  REPT.  F0S8.  —  Voy.  ra- 

TRACIRNS  FOSSILES. 

*  PELOPIIIS.  REPT.  —  M.  Filiinger  a 
nommé  ainsi  un  genre  d'Ophidiens  de  la  fa- 
mille des  Boas.      <•  (P.  G.) 

•PELOPHYLAX  {ny^Uç,  marais;  yv'i.^ 
gardien),  rbpt.  —  Genre  de  Batraciens  rani- 
formes  dans  la  classification  de  M.  Fitzin- 
ger.  (P.  G.) 

♦PEI,OPS.  AHACHii.— M.  Koch  (Deutschl. 
Insect.,  1835),  désigne  sous  ce  nom  un  nou- 
veau genre  de  Tordre  des  Acariens.  (H.  L.) 

♦PEI.OR.  Pelor  {nOiipoi ,  prodigieux), 
potss.  —  Genre  de  Tordre  des  Acanthoptéry- 
giens ,  famille  des  Joues  cuirassées,  établi 
par  MM.G.  Cuvier  et  Valenciennes  (Hist.  des 
Poiss,,  t.  IV,  p.  427),  et  dont  les  principaut 
caractères  sont  :  Tète  écrasée  en  avant  ;  yeux 
saillants  et  rapprochés;  épines  hautes  et 
presque  isolées  de  la  dorsale  ;  écailles  nul- 
les ;  pas  de  dents  aux  palatins  ;  deux  rayons 
libres  sous  les  pectorales. 

Ce  genre  renferme  quatre  espèces  qui 
proviei^nent  de  la  mer  des  Indes.  Elles  sont 
ainsi  nommées  par  les  auteurs  du  genre 
(toc.  cU)  :  P.  fUamenlosum t  maculaiiMi , 
obscurum  {Scorpœna  éUdactyla  Pall.),  et 
jc^onicum.  (M.) 

PELOR  (frc)Mpo;,  monstrueux),  ims.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Carabiques ,  tribu  des  Péroniens ,  créé 
par  Bonelli  [Observations  enlomologiques , 
tableau) ,  et  adopté  par  Dejean  [Spécies  gé- 
néral des  Coléoptères,  t.  III,  p.  437).  Les 
auteurs  y  rapportent  cinq  espèces,  nommées  : 
P.  rugosus  Men.,  B/apsoJdesCreutz.,  Asia- 
ticus  Del.  avidus  Say  et  Stevenii  Fisch.  1^ 
première *et  la  dernière  sont  originaires  de 
la  Russie  méridionale  ,  la  deuxième  est 
propre  à  TAutriche ,  la  troisième  à  TAsIe 
mineure ,  et  la  quatrième  aux  États-Unis. 

(G.) 

PEliORE.  Peïorus.  «oll.  —  Genre  pro- 
posé par  Montfort  pour  des  coquilles  micro- 
scopiques de  Rhizopodes,  classées  alors  parmi 
les  Mollusques  céphalopodes.  Les  Példres  de 
Monifurt  font  partie  du  genre  Polystomelle 
de  Lamarck.  Voy.  ce  mot.  (Duj.) 

PËLORIE.  Peloria.  rot.— Ce  nom  a  été 
donné  par  Linné  à  un  état  particulier  de 
ceKfiines  fleurs  qui ,  d'irréguitères  qu'elles 
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étaient,  deviennent,  par  une  cause  non  luF- 
fisamment  eipliquée,  très  régulières. 

Les  Pélories  sont  assez  fréquentes  chez 
les  Linaires,  surtout  chez  la  Linaria  arvensis, 
La  fleur,  au  lieu  de  présenter  une  corolle 
personnée,  pourvue  d*un  seul  éperon,  porte 
une  corolle  tubuleuse,  à  cinq  dents,  avec 
deux,  trois,  quatre  ou  cinq  éperons. 

On  aurait  tort  de  classer  ce  phénomène 
comme  une  monstruosité,  puisqu'on  peut  le 
reproduire  au  moyen  des  boutures  ;  jamais, 
par  exemple;'  par  les  graines.  De  Candolle 
regarde  la  Pélorie  comme  le  type  régulier 
des  fleurs  irrégulières  du  Linaria.  Voy.  rt- 

BATOLOGIE  VÉGÉTALE. 

PELORIS.  MOLL.  —  Nom  donné  par  Ta- 
natomiste  Poli  k  Tanimal  des  Huîtres. 

PELORONTES.  MOLL.—Nom  donné  par 
Oken  aux  Mollusques  gastéropodes  que  tout 
les  naturalistes  appellent  des  Nérites.  Voy. 
ce  mot.  (Doj.) 

*P£LOROPUS  {nàupoi  9  monstrueux  ; 
«owç,  pied).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
tétramères,  famille  des  Cucurlionidea  gona- 
tocères,  division  des  Ërirhinides,  établi  par 
Schœnherr(Gm.  et  *p.  CurctUion.  syn.,  t.  III, 
p.  456-72,  p.  263).  L*auteur  y  a  réuni  les 
espèces  suivantes  :  P.  ulula  y  apicàliSt  mû- 
lancholicus ,  fallax  Schr.  et  mioclus  Chev.  ; 
la  première  et  la  dernière  sont  originaires 
du  Sénégal ,  et  les  autres  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  (C.) 

*■  PELORORHINUS  («rOoipo; ,  mons- 
trueux; piv,  nez).  INS.  —  Genre  de  Coléo- 
ptères tétramères,  famille  des  Curculionides 
gonatocères,  division  des  Cléonides,  créé 
parSchoenberr(Geiierae(5p.  Curculio.  tyn,^ 
t.  Il,  p.  248.  —6,2,  p.  124),  et  com- 
posé d'espèces  qui  toutes  sont  originaires 
de  la  Nouvelle-Hollande,  savoir  :  P.  granu- 
lotus  Schr.,  argenlosus  B.-D.,  maculosus, 
anguslatus,  variegatus  Hope,  Schr.,  etmar- 
garitaceus  Er.  (C.) 

"^PELORUS,  Bonelli.  ims.— Syn.  dePeto- 
batus,  Fischer,  d'après  ce  dernier  auteur.(C.) 

*  PELORUS  (  ira«»po; ,  monstrueux  ). 
ABACHM. —C'est  un  genre  de  l'ordre  des  Scor- 
ponides  établi  par  M.  Koch  aux  dépens  des 
Obisium  des  auteurs.  L'espèce  qui  peut  être 
considérée  comme  type  de  cette  nouvelle 
coupe  générique  est  le  Pelorus  rufimanus 
Koch  {Die.  Arachnid.,  t.  X,  1840,  p.  59). 
Cette  espèce  a  le  Brésil  pour  patrie.  (H.  L.) 


*P£LORYGUUS(ircl«po{,  prodigieux; 
pv/xos  »  l>c<î)«  OIS.  —  Genre  fondé  par  Kaup 
sur  la  Bécassine  de  Brebm  [Scol.  Brefunii 
Kaup),  esp.  d'Europe  qui  n'est  point  encore 
admise  par  tous  les  ornithologistes.    (Z.  G.) 

PELOTE  DE  BEURRE,  moll.  —  Nom 
vulgaire  du  Conus  betulinus ,  appelé  aussi 

TlNNE  DE  BEURRE. 

PELOTE  DE  NElGE.  bot.  pd.  —  Nom 
vulgaire  d'une  variété  du  Vibumum  opulus. 

Voy.  VIORNE. 

PELTA.  MOLL. —roy.  pavois. 

PELTAIRE.  Pellaria  (icAt^  ,  bouclier). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Crucifè- 
res, tribu  des  Alyssinées,  établi  par  Linné 
{Gen.,  n.  10S3),  et  dont  les  principaux  ca- 
ractères sont:  Calice  à  quatre  folioles. Corolle 
à  quatre  pétales  hypogynes,  onguiculés,  à 
limbe  ovale,  entier.  Éumines  six»  hypogy- 
nes, tétradynames.  Silicule  indéhiscente, 
très  comprimée,  uniloculaire  paravortement 
de  la  cloison,  et  renfermant  deux  ou  quatre 
semences. 

Les  Peltaires  sont  des  herbes  vivaces,  dres- 
sées, glabres;  k  feuilles  entières,  les  radicales 
péliolées,  ovales  ;  les  caulinaires  sessiles,  sa- 
gittées  et  amplexicaules;  à  fleurs  blanches , 
pédicellées ,  disposées  en  'grappes  terminales 
ou  en  corymbes. 

Ces  plantes  croissent  principalement  dans 
l'Europe  orientale  et  l'Asie  méditerranéenne. 
De  Candolle  {Prodr.,  I,  166)  décrit  trois  es- 
pèces de  ce  genre  qu'il  nomme  Pellaria  al- 
Uacea^  anguslifolia  et  glasUfoUa.        (J.) 

*PELTANDRA(irc)io},  bouclier;  à»>îp, 
homme,  étamine).  bot.  ph. — Genre  de  la  fa* 
mille  des  Aroldées,  tribu  des  Caladiées,  éta- 
bli par  Raflnesque(mJoum.pAys.,LXXXIX, 
31).  Herbes  de  l'Amérique  boréale.  Voy. 
aroIdéeb. 

PELTANTHERA»  Roth.  {Nov.  sp.,  1 32). 
bot.  pn.  —  Synonyme  de  Vallaris,  N.-L. 
Burm. 

PELTARIA.  BOT.  PH. —Foy.  peltaire. 

"^PELTARIUMCitAtv},  sorte  de  bouclier). 
iKS.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéromèrcs, 
famille  des  Mélasomes,  tribu  des  Blapsides, 
créé  par  Motchoulski  {Afém.  de  la  Soc.  imp, 
des  nal.  de  Moscou,  1845,  t.  XVU,  p.  69)  el 
forn[ié  avec  les  P.  sulcalum  Fisch.,  et  mon- 
tanum  Motc. ,  espèces  qui  se  trouvent  :  l'une 
en  Mongolie  et  l'autre  au  Caucase.     (C.) 

PELTASTES   (wtXTajT^'ç,  armé  d'un 


Digitized  by 


GooglQ 


PEL 

bouclier),  ims.  —Genre  de  la  famille  des 
Irhneumonides,  groupe  des  Pimplites,  de  Tor- 
dre des  Hyménoptères ,  éubli  par  Illtger  et 
adopte^  par  tous  les  entomologistes.  Les  Pel- 
tastes  ont  des  antennes  épaisses  et  assez  cour- 
tes y  et  Tabdomen  des  Temelles  terminé  par 
une  tarière  pointue  et  saillante.  I^e  type  est  le 
P.  necatorius  lllig.  (Ichneumon.  necatorius 
Fabr.)>qui  habile  une  grande  partie  deTEu- 
rope.  (Bl.) 

PELTÉ.  rellalus,  bot.  -^On  donne  cette 
ëpilbcteaux  feuilles  qui  ont  leur  pétiole  in- 
séré au -milieu  du  disque  (Ei.  :  Capucine), 
et  généralement  à  tous  les  organes  dont  Tin- 
sertion  offre  la  même  disposition. 

PELTIDEA,  Achar.  {Melh.y  98).  dot.  cr. 
— Synonyme  de  Peîtigwaf  Willd. 

♦PELTIDES.  Peltides.  m.  —  Tribu  de 
Coléoptères  pentamères,  famille  des  Ciavi- 
cornes,  établie  par  La  treille  {Gênera  Crusta- 
ceorum  et  ïnsectorum,  t.  il,  p.  8)  et  adopté 
par  Erichson  (Nalurgesch.  der  Imect.  Deuis.y 
1 845,  p.  237)  avec  ces  caractères  :  Joues  des 
mâchoires  doubles;  tarses  à  premier  article 
le  plus  petit.  Cet  auteur  comprend  cette 
tribu  parmi  ses  Nitidulaires  et  la  compose 
des  genres  Nemosoma ,  TemnochUa ,  Trogo- 
sUa,  Peitis  et  Thymalus,  (C.) 

PELTIDIUM ,  Zollikofer  (m'i\ra(.  Anx., 
1820).  BOT.PH.— Syn.  de  WUlemetia  ,^ec\L. 

♦PELTIDIUM  («Ar»,  bouclier;  W«a  , 
forme),  caust. — Ce  genre,  établi  par  M.  Phi- 
lippi,  appartient  a  Tordre  des  Copépodes  et  à 
la  famille  des  Pontiens.  Cette  coupe  géné- 
rique se  rapproche  beaucoup  des  Saphirines 
{voy,  ce  mot) ,  mais  semble  établir ,  à  cer- 
tains égards,  le  passage  vers  les  Caligieni, 
et  peut- être  même ,  lorsqu*on  connaîtra  la 
structure, de  la  bouche,  trouvera- t-on  qu*il 
faudra  la  placer  parmi  les  Crustacés  suceurs. 
On  ne  connaît  qu'une  seule  espèce  de  ce 
genre:  c*est  lePeÛtdmmpurpureutnPhilippi 
{Arch.  de  Wiegm.  1839,  B.  2).  '     (H.  L.) 

PELTIGERA  (it/atv)  ,  bouclier;  gefo,  Je 
porte). BOT.  CR.—  Genre  de  Lichens,  ordre  des 
Gymnocarpes,  Schrad. ,  tribu  dts  Parme- 
liacées  ,  Friei,  établi  par  Willdenow  (Flor, 
berol. ,  3i7).  Lichens  vivant  sur  la  terre  ou 
sur  les  Mousses.  Voy.  licbens. 

PELTIS  {ntlvn,  bouclier),  ins.— Genre  de 
Coléoptères  pentamères,  famille  des  Clavi- 
cornes,  tribu  des  Peltides,  créé  par  Geoffroy 
et  adopté  par  Fabricius,  Dejean,  Erichson 
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{Naturg,  der  Ins,  Deuts.,  p.  245).  Ce  dernier 
auteur  lui  assigne  pour  caractères  :  Joues 
des  m&choires  terminées  en  dedans  par  un 
ongle  corné;  tibias  antérieurs  ayant  à  Tei- 
trémiié  une  épine  crochue.  Des  neuf  espèces 
faisant  partie  du  genre,  cinq  appartiennent 
à  TEurope,  deux  à  TAfrique  (Madagascar,  le 
cap  de  Bonne-Espérance),  une  est  asiatique 
et  une  américaine,  savoir  :  P.  grossa,  ferru^ 
ginea,  oblonga,  reticulala  Linn.,  dfnfâ/a  F., 
pusUla  Kl.,  rvanii  Alibert ,  BrosiWca  Ply. 
Ces  Insectes  sont  nocturnes  et  lignivores.  (C.) 
*  PELTOGÉPUALES.  Pellocephala. 
CRUST.  —  Celte  famille ,  qui  appartient  à 
Tordre  des  Siphonostomes,  et  qui  a  été  établie 
par  M.MilneEdwards,  se  compose  de  Crusta- 
cés qui  ont  moins  d*afflnité  avec  les  Cyclopes 
que  certains  Siphonostomes  appartenant  à 
la  famille  des  Pachycéphales.  Le  corps  de  ces 
Crustacés  présente  une  tète ,  un  thorai  et 
un  abdomen  distincts,  mais  très  inégale- 
ment développés.  La  tête  est  très  grande , 
clypéiforme,  en  général  beaucoup  plus  large 
que  le  thorax  et  Tabdomen  ;  elle  ressemble 
à  un  disque  légèrement  bombé  en  dessus , 
mince  sur  les  bords  et  tronqué  en  arrière , 
où  elle  se  confond  avec  les  premiers  an- 
neaux du  thorax.  Sur  sa  face  supérieure,  on 
dislingue  presque  toujours  deux  petits  yeux 
lisses,  fort  rapprochés  de  la  ligne  médiane  » 
et  en  avant,  elle  se  continue  avec  deux  pe- 
tites lames  frontales  plus  ou  moins  distinc- 
tes ,  et  dirigées  transversalement.  Le  thorax 
se  compose  d*un  nombre  variable  d'articles; 
tantôt  on  n'eu  distingue  que  deux ,  d'autres 
fois  on  en  compte  trois  ou  même  quatre , 
suivant  que  les  trois  premiers  segments  se 
sont  confondus  avec  la  tète ,  ou  bien  que 
cette  soudure  ne  s'étend  qu'à  deux  de  ces 
anneaux,  ou  bien  è  un  seul  seulement.  Du 
reste ,  Taspect  de  cette  portion  du  corps  va- 
rie beaucoup  ;  car  tantôt  le  segment  dorsal 
de  ces  anneaux  ne  présente  rien  de  remar- 
quable, et  d'autres  fois  il  donne  naissance  à 
de  grandes  lames  qui  ressemblent  un  peu 
aux  élytres  des  Insectes.  EnGn  Tabdomen  est 
peu  développé  et  ne  présente  pas  d'appen- 
dice en  dessous,  mais  se  termine  par  deux 
petites  lames  natatoires  ciliées  sur  les  bords 
ou  par  une  espèce  de  nageoire  trifoliée. 

Le  système  appendiculaire  présente,  dans 
tous  les  animaux  de  cette  division  ,  les  mê- 
mes caractères  essentiels,  et  se  compose 
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d'une  paire  d'anlenDet ,  d'uu  appareil  buc- 
cal et  de  quatre  paires  de  pattes. 

Les  antenoes,  au  oombre  de  deux  seule- 
lueut ,  s'insèrent  très  U>in  l'une  de  l'autre , 
et  sont  courtes ,  aplaties  et  dirigées  eu  de- 
hors ;  elles  se  composeut  toujours  de  deux 
ou  trois  petits  articles  lamelleui,  et  ue  suut 
jamais  ui  sétacées,  ni  anuelées. 

L'appareil  buccal  se  compose  d'uu  suçoir» 
de  divers  appendices  rudimenlaires  situés 
de  chaque  côté  de  sa  base,  et  de  trois  paires 
de  pattes- mâchoires  aucreuses.  Le  suçoir  est 
grand  ,  conique  et  dirigé  en  arrière  ;  on  y 
distingue  deux  pièces  impaires ,  qui  sont 
soudées  par  les  bords  dans  la  plus  grande 
partie  de  leur  longueur,  mais  restent  libres 
vers  le  bout,  et  laissent  entre  elles,  au  som- 
met de  cette  espèce  de  bec,  une  ouverture 
circulaire  ou  triangulaire;  Tune  de  ces  lames 
prend  insertion  entre  la  bouche  et  le  Tront , 
et  représente  le  labre  ou  la  lèvre  supérieure; 
l'autre ,  située  en  arrière,  est  l'analogue  de 
la  lèvre  inférieure  des  Crustacés  broyeurs. 
Entre  la  base  de  ces  deux  lèvres  ,  on  voit 
naître  de^  chaque  côté  un  appendice  qui 
remplace  évidemment  les  mandibules  de  ces 
derniers  animaux  ,  mais  qui,  au  lieu  d'être 
court ,  gros  et  dentiforme ,  est  grêle ,  très 
allongé ,  et  semblable  à  un  stylet  à  pointe 
dentelée  ;  ces  niAchoires  styliformes  pénè- 
trent dans  le  bec  par  une  petite  Tente  située 
près  de  sa  base  et  s'avançant  dans  son  inté- 
rieur, de  façon  à  servir  comme  une  paire  de 
lancettes  lorsque  l'animal  veut  sucer  sa 
proie.  Un  peu  plus  en  dehors  se  trouve  une 
seconde  paire  d'appendices  qui  est  réduite  à 
un  état  presque  rudimentaire,  et  paraît  être 
le  représentant  de  la  première  paire  de  mâ- 
choires des  Crustacés  ordinaires.  En  géné- 
ral ,  on  distingue  aussi  vers  le  même  point 
une  pièce  cornée  chélyforme  ou  fourchue  , 
qui  semble  devoir  être  les  vestiges  d'une 
troisième  paire  d'appendices  buccaux ,  ap- 
pendices qui ,  chex  les  Crustacés  broyeurs , 
constituent  les  m&cboires  de  la  seconde 
paire.  Enfin  les  pattes -mâchoires,  au  nom- 
bre de  trois  paires ,  offrent  des  dimensions 
considérables,  et  sont  rangées  de  chaque 
cdté  du  siphon  ;  celles  de  la  première  paire 
paraissent  être  comme  refoulées  en  avant, 
car  elles  naissent  au-devant  du  niveau  de  la 
lèvre  supérieure,  entre  le  suçoir  et  ces  an- 
tennes ;  aussi   sont  -  elles    considérées  |iar 
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quelques  naturaliitas  comme  éUoi  des  ao- 
tenues;  elles  sont  grosses,  courtes,  plus  ou 
moins  difformes ,  et  terminées  chacune  par 
un  ongle  crochu,  à  l'aide  duquel  l'animal 
s'attache  à  sa  proie.  Les  pattes-mâchoires  de 
la  seconde  paire  sont  grêles ,  et  composées 
toujours  de  deux  articles  principaux  de  lon- 
gueur à  peu  près  égale  »  et  dont  le  second 
porte  vers  le  milieu  un  petit  appendice ,  et 
se  termine  par  un  ou  deux  crochets  peu  ar- 
qués. Enfin  les  pattes- mâchoires  de  la  troi- 
sième paire ,  situées  plus  en  arrière  ,  sont 
grosses»  en  général  courtes,  et  plus  ou  moins 
complètement  subcbelyformes  ;  l'ongle  cro- 
chu qui  les  termine  pouvant  se  reployer  sur  ' 
le  pénultième  article  eu  manière  de  griffe. 
Les  pattes  sont  au  nombre  de  quatre  paires, 
et  sont  toujours  plus  ou  moins  (empiétement 
natatoires  ;  celles  des  deux  paires  mitoyen- 
nes, et  quelquefois  même  toutes,  se  ter> 
minent  par  deux  rames,  composées  chacune 
de  un  à  trois  articles ,  et  offrent  en  géné- 
ral une  disposition  remarquable  qui  est  de 
nature  à  favoriser  beaucoup  leur  action 
comme  rames  natatoires ,  et  qui  consiste 
dans  un  développement  très  considérable  de 
leur  article  basilaire ,  et  la  soudure  de  cet 
article  avec  une  pièce  slernale  ihipaire  ,  de 
façon  à  former  avec  le  tout  une  seule  lame 
transversale  comme  aux  deux  pieds  ;  il  est 
même  à  noter  qu'en  général,  cette  pièce  ba- 
silaire impaire,  qui  occupe  toute  la  largeur 
de  l'anneau  correspondant ,  est  beaucoup 
plus  développée  que  les  lames  terminales 
de  ces  membres,  et  constitue  à  elle  seule  la 
presque  toUlité  de  la  nageoire  formée  par 
la  paire  de  pattes  ainsi  modifiées.  I^es  quatre 
paires  de  membres  dont  nous  venons  de  par- 
ler appartiennent  aux  quatre  premiers  an- 
neaux tboraciques,  et  naissent,  les  unes,  du 
bouclier  cépbalique,  les  autres  de  la  portion 
post'Céphalique  du  thorax  ,  en  noml>re  va- 
riable, suivant  le  nombre  des  anneaux  tbo- 
raciques qui  se  trouvent  confondus  avec  la 
tête.  Ce  dernier  anneau  du  thorax  n'en  porte 
jamais  ;  mais  on  y  distingue  en  général  une 
paire  de  tubercules  ou  de  lobules  qui  pa- 
raissent être  les  vestiges  d'une  cinquième 
paire  de  membres  réduits  à  un  éut  rudi- 
roentaire. 

Les  Crustacés  de  cette  division  vivent  en 
parasites  sur  les  Poissons,  mais  n'y  sont  pas 
fixés  d'une  manière  i>ernianente ,  et  lors- 


Digitized  by 


Google 


PKL 


PEL 


Ô6i 


qu'ils  l&cbent  prise  ils  peuvenl  se  déplacer, 
soit  en  se  traînant  lentement ,  soit  en  na- 
geant. Le  mâle  se  dislingue  en  général  de 
la  Temelle  par  quelques  particularités  de 
structure  et  par  une  taille  beaucoup  moin- 
dre ;  presque  toujours  la  femelle  porte  ses 
œufs  dans  des  tubes  cylindriques  qui  nais- 
sent près  du  bord  postérieur  du  dernier  seg- 
ment thoracique  de  chaque  c<^lé  de  l'abdo- 
men ,  et  qui  atteignent  souvent  une  lon- 
gueur très  considérable.  Les  petits  qui  en 
naissent  ressemblent  aux  Jeunes  Cyclopes 
{voy.  ce  mot),  et  doivent  subir  plusieurs 
mues  avant  d'achever  leur  métamorphose; 
mais  on  ne  sait  encore  que  peu  de  choses 
sur  les  changements  qu'ils  éprouvent.  Il 
est  aussi  à  noter  que  Ton  trouve  souvent 
dans  le  voisinage  des  vulves,  de  petites  am- 
poules qui  y  sont  fixées  par  un  col  très 
étroit ,  et  qui  pourraient  bien  être  des  ré- 
servoirs spermatiques. 

Cette  Tamille,  bien  qu'elle  soit  très  natu- 
relle ,  a  été  divisée  en  trois  tribus ,  carac- 
térisées principalement  par  Tabsence  ou  la 
présence  d'appendices  lamelleux  sur  le  des- 
sus du  thorax ,  et  par  la  disposition  des  an- 
tennes. L'une  de  ces  divisions  a  pour  type 
le  genre  Caligus  proprement  dît,  et  peut,  par 
conséquent,  être  désignée  sous  le  nom  de 
tribu  des  Ccdigiens;  une  autre  a  pour  type 
principal  le  genre  Pandarus^  et  portera  le 
nom  de  la  tribu  des  Pandariens  ;  enfin  la 
troisième  se  compose  d'un  seul  genre,  celui 
des  Arguiez.  Voy,  ces  difl'érenls  mots. 

(H.  L.) 

^PELTOCEPHALUS.  hept.— Genre  de 
Batraciens  raniformes  nommé  par  M.  de 
Tschudi ,  et  répondant  à  celui  des  Calypto- 
cephcduSf  Dum.  et  Dibron.  (P.  G.) 

♦  PELTOCEPUALUS  (ir/Àtt, ,  bouclier  ; 
xtifMt  tête).  REPT.  — Genre  de  Chéloniens 
de  la  famille  des  Émydes  Pleurodères,  dont 
on  doit  la  distinction  à  MM.  Duméril  et 
Bibron  (Erpétologie  générale,  l*  II,  p.  377). 
Ses  caractères  sont  :  Tête  grosse  ,  subqua- 
drangulaire,  pyramidale,  couverte  de  gran- 
des plaques  épaisses,  un  peu  imbriquées; 
mâchoires  extrêmement  fortes,  crochues, 
sans  dentelures;'  yeux  latéraux  ;  plaques  de 
lapcarapace  légèrement  entuilées  ;  point  de 
plaque  nuchale;  pieds  peu  palmés;  deux 
larges  écailles  arrondies  aux  talons  ;  ongles 
droits,  robustes;  queue  onguiculée. 

T.  IX. 


La  seule  espèce  de  ce  genre  est  VEmyt 
traxaca  de  Spix,  qui  vit  au  Brésil  sur  les 
bords  du  fleuve  Solimoëns.  (P.  G.) 

PELTOCOCniJDES.  moll.  —  Dénomi- 
nation  employée  par  Latreille  pour  sa  qua- 
trième classe  des  Mollusques  comprenant  les 
deux  ordres  des  Scuiibranches  et  des  Cyclo- 
branrhes.  (Duj.) 

♦  PELTODON  (  WÀrn ,  bouclier  ;  hiivç , 
dent).  DOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille  des 
Labiées,  tribu  des  Ocimoldées,  établi  par  PobI 
{PlanLBrasiL,  I,  66,  t.  54,  56).  Herbes  de« 
montagnes  du  Brésil.  Voy.  labiées. 

♦PELTOGIXE  (irclTtj,  bouclier;  yvvif, 
pistil).  BOT.  PB.  — Genre  de  la  famille  des 
Légumineuses-Papilionacées ,  tribu  des  Cc- 
salpiniées,  établi  par  Vogel  (m  Linticea,  XI, 
410).  Arbres  ou  arbrisseaux  du  Brésil.  Voy. 

LÉGUMINEUSES. 

PELTOIDES,  Laporte.  iKS.— Synonyme 
de  Opi'estus,  Chcvrolat.  (C.) 

«PELTOPIlOiU  (nùryi,  bouclier;  yfp«, 
porter),  ins.  —  Genre  de  la  tribu  des  Scu- 
teilériens,  groupe  des  Scutellérites,  de  Tor- 
dre des  Hémiptères,  ainsi  désigné  par  M .  Bur- 
meisier,  et  d'abord  établi  par  M.  Guérin 
sous  le  nom  de  Scutiphoray  généralement 
abandonné  par  les  entomologistes.  On  re~ 
connaît  aisément  les  Peltophores  à  leur 
écusson  enveloppant  exactement  le  corps , 
et  surtout  à  leurs  antennes  de  cinq  articles, 
dont  le  deuxième  très  grand.  Le  type  de 
cette  division  est  le  P.  rubrortîaculata  {Scu- 
tiphora  rubromaculala  Guér.  (Voyage  de 
Duperrey).  Très  commun  aux  envivons  de 
Hobart-Town  (Tasmanie).  (Bl.) 

PELTOPIIORUM ,  Vog.  (in  Linnœa, 
XL ,  406  ).  BOT.  PII.  —  Voy.  cxsalpihia  , 
Plum. 

♦PELTOPHORUS  (ir/im,  bouclier;  ^opoç, 
qui  porte  ).  iks.  —  Genre  de  Coléoptères 
tétramères,  famille  des  Curculionides  gona- 
locères,  division  des  Apostasimérides  crypfb- 
rhynchides,  créé  par  Schœnherr  (Gênera  et 
species  Curculionidum,  synon.  Mantissa,  t. 
vue,  H,  p.  451).  L'espèce  type,  le  P.  poly- 
milus  Schoeoherr,  est  très  rapproché  des  Zy- 
cops.  (C.) 

PELTOPHORUS,  Desv.  (in  Joum.  Bot,, 
IH,  73]  BOT.  PH.— Synonyme  de  Manisuris, 
Linn. 

*  PELTOPORYIVE  (nt)m,  bouclier; 
fpvv-n ,  crapaud  ).  bkpt.  —  Genre  de  Cra  • 

71 


Digitized  by 


GooglQ 


563 


PKM 


paudf  dans  la  claisiflcilioe  de  II.  Fitiinfer. 

(P.  G.) 

*PELTOPSIS,Ra§n.BOT.Hi  —Synonyme 
de  Polamogelon,  Tourn. 

*PfiLT06P£RllUll  (néXxyi,  bouclier; 
9ircp.u«,  graine),  mit.  ph. — Genre  de  la  fa- 
mille des  Bignoniacées,  établi  par  De  Can- 
dolle  (Revis.  Bignon.,  17).  Arbres  delà 
Guiane.  Vay.  ii«nomiagkks. 

^PBLTOUnA  (-cAty),  bouclier;  ovpaî, 
queue),  crust. — M.  MilneEdwards,  dans  sou 
Hisloirê  nalureUe  des  Crustacés,  désigne  sous 
ce  nom  une  nouvelle  coupe  générique  établie 
auK  dépens  des  Paradoiides  de  Brongniart. 
C'est  dans  Tordre  des  Trilobites  et  dans  la 
famille  des  Ogygiens  que  vient  se  placer  ce 
nouveau  genre.  Il  se  rapproche  beaucoup  des 
Paradoxides,  avec  lesqucU  il  ne  pourra  être 
confondu  à  cause  delà  conformation  de  Tab- 
domen,  qui  est  scutiforme  et  bien  développé. 
On  en  connaît  deux  espèces,  dont  le  Pelloura 
Bucklandii  Edw.  (  Uisl.  nat.  des  CrusC.  , 
t.  III,  p.  345,  n^  2,  pi.  84,  fig.  12),  peut  en 
être  regardé  comme  le  tyfie.  Ce  fossile  a  été 
trouvé  à  Dudiey.  (H.  L.) 

PErURE  D'OQNON.  moll.— Nom  vul 
gaire  de  quelques  coquilles  minces  et  de 
couleur  de  pelure  d'ognon ,  principalement 
de  la  Tonne  cannelée,  de  rAmpullaire  idole 
et  de  VAnomia  cepa. 

*  PELIJSI0§.  BBPT.  —  Genre  dÉmydes 
dans  le  Systema  amphibiorum  de  Wagler. 

(P.  G.) 

•  PEMPIIËRIDE.  Pempheris.  pois».  — 
Genre  de  Tordre  des  Acanihoptérygiens,  fa- 
mille des  Squammipennes,  établi  par  G.  Cu- 
vier  Çfièg.  anim. ,  t.  II,  p.  195;  Hist.  des 
Poisi.,  t.  Vil ,  p.  296  ),  et  dont  les  princi- 
paux caractères  sont  :  Anale  longue  et  écail- 
leuse  ;  dorsale  courte  et  élevée  ;  tète  obtuse  ; 
oeil  grand,  une  petite  épine  à  Topercule; 
des  dents  en  velours  aux  mâchoires ,  au  vo- 
mir ei  aux  palatins. 

Ce  genre  se  compose  de  huit  espèces  (  P. 
Oualensis,  Otmtensis ,  Mangula ,  Vanicolen- 
sis ,  NewgcUlica  ,  Molucu  ,  Malabarica  et 
Mexicoma),  dont  les  noms  spécifiques  indi- 
quent la  patrie.  (M.) 

PEMPHlâ  (ir«><f(ç,  cloche),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Lylbrariées ,  tribu 
des  Eulythrariées,  établi  par  Forsler  {Char, 
gen.,  i,  34).  Arbrisseaux  de  l'Asie  iropicilc. 

Voy.    I.YTHRAaiACKKS. 


PEN 

PSMPHRBDON  (  ntfuffmi^v ,  espèce  de 
guêpe),  ras.  — Genre  de  Tordre  des  Hymé- 
noptères, tribu  des  Crabroniens,  famille  des 
Crabronides,  établi  par  Lat'reille  (Précis  des 
caractèrei  généraux  des  Insectes  )  et  adopté 
par  Fabricius  (Sysl.  Reg.).  Ce  genre  diffère 
de  tous  ceux  de  la  même  famille  par  des  an  • 
tennes  coudées,  dilatées,  un  peu  en  scie 
dans  les  mâles  ;  par  des  mandibules  très  for- 
tes, 4-dentées,  et  par  des  Jambes  épineuses. 

Ce  genre  ne  renferme  qu*un  petit  nombre 
d*e«pèces  parmi  lesquelles  nous  citerons  le 
Pemphredon  lugubris  Latr.  (Cemonus  unico- 
(or  Jur.),  répandue  dans  la  plus  grande  par- 
tie de  TEurope  où  elle  vit  sur  les  fleurs. 
Elle  pond  ordinairement  ses  œufîi  dans  des 
tiges,  et  amasse  autour  d*eux  une  grande 
quantité  de  Pucerons  qui  servent  de  nourri- 
ture aux  larves.  Voy.  crairomirrs.       (L.) 

*  PEIIIP8A1IAGRA.  1N8.  —  Genre  de 
Coléoptères  subpentamères,  tétramères  de 
Latreille,  tribu  des  Cérambycins,  établi  par 
Newman  (  Entomological  Magazine  ^  t.  V, 
p.  495),  sur  une  espèce  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  le  P.  lillides  de  Tauteur,  et  qui 
nous  est  entièrement  inconnue.  (C.) 

PENiEA.  BOT.  PB.  ~  Linné  avait  établi 
sous  le  niim  de  Penœa  un  genre  de  plantes 
à  fleur  téiramère ,  à  corolle  gamopétale  ,  à 
pistil  unique  dont  le  style  était  relevé  dan.H 
sa  longueur  de  quatre  ailes  membraneuses 
longitudinales,  et  se  terminait  par  un  stig- 
mate en  forme  de  croix,  persistant.  Dans  ce 
genre,  classé  naturellement  par  le  botaniste 
suédois  dans  sa  létrandrie  monogynie,  ren- 
trait sous  le  nom  de  Penœa  sarcocoUa,  Lin., 
Tespèce  qui  fournil  la  Sarcocolle  ou  colle- 
chair  ^  substance  officinale.  En  1330, 
M.  Kunih  porta  son  attention  sur  ce  groupe 
générique,  et  il  reconnut,  parmi  les  plantes 
dont  il  était  formé,  trois  formes  qui  lui  pa- 
rurent suffisamment  distinctes  pour  auto- 
riser sa  subdivision  en  trois  genres  :  Penœa, 
Sarcocolla  el  Geissoloma  (  Voy.  Ueber  die 
Thymelceen  und  eine  neue  ihren  verwandte 
PflanzenfamUie ,  die  Penœaceen  ,  Linnca  , 
V,  pag.  667-67g).  Cette  division  éloignait 
déjà  des  Penœa  la  seule  espèce  officinale  et 
utile  qui  eût  d'abord  portera  nom  (V.  sar- 
cocolle). Tout  récemment  II.  A.  de  Jua»i<!li 
a  étudié  de  nouveau,  la  petite  famille  des 
Pensacées  proposée  par  M.  Kunih,  et  il  y  a 
établi  encore  deux  nouveaux  genres  :  le  Sty- 
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laplerus  et  Endonema.  Os  divisious  sitcceê- 
sives  ont  réduit  le  genre  Penœa  à  un  petit 
nombre  d*espèces  trop  peu  intéressantes 
pour  que  nous  leur  consacrions  ici  un  article 
spécial.  .  (P.  D.) 

PEN/RAt  Plum.  {Gm.,  22,  t.  25).  bot« 
PH.— Synonyme  de  Badieraf  DC. 

P£NiEACÉES.  Penœaceœ.  bot.  pb.  ~ 
Petite  Tamille  de  plantes  dicotylédonées,  apé- 
tales ,  périgynesv  ainsi  caractérisée  :  Calice 
tubuleuXf  4-lobé,  à  préfloraison  valvaire. 
Quatre  étamines,  alternant  avec  les  lobes 
calicinaux,  insérés  vers  le  sommet  du  tnbe, 
à  filets  .très  courts  et  épais,  à  anthères  bilo- 
culaires,  dont  les  loges  sont  adnées  à  la  face 
interne  d'un  cou nectir épais  et  souvent  beau- 
coup plus  long  qu'elles.  Ovaire  libre,  4-lo- 
culaire,  dont  les  loges  alternent  avec  les 
étamines,renrermantchacuneordinairement 
deux  ovules  collaiéraux  dressés  du  fond, 
rarement  quatre  ,  insérés  vers  le  milieu  de 
Tangle  interne,  les  deux  supérieurs  dressés, 
les  deux  inférieurs  suspendus.  Autant  de 
styles  soudés  d'abord  en  un  seul  terminal , 
simple  ou  4-fideau  sommet,  alternant  avec 
les  loges,  et  terminés  chacun  par  un  stigmate 
un  peu  élargi»  finissant  plus  tard  par  se  sé- 
parer. Capsule  cachée  dans  le  calice  persis- 
tant, marquée  de  quatre  sillons  qui  corres- 
pondent aux  cloisons,  et  s'ouvrent  dans  leur 
intervalle  en  quatre  valves  septifères  par  leur 
milieu.  Graines  ovoYdes,  ascendantes  sur  un 
funicule  court  et  épaissi  eii  caroncule,  mar- 
quées d'un  raphé  longitudinal  et  extrorse, 
contenant,  sous  un  test  finement  ponctué 
qm  double  rnlérieurement  une  membrane 
mince,  un  embryon  conotde  dont  presque 
toute  la  masse  est  Tormée  par  la  radicule,  et 
dont  les  cotylédons  sont  réduits  à  deux  pe- 
tites lèvres  située»  en  haut,  c'est-à-dire  sous 
la  chalaze. 

Les  espèces  connues ,  au  nombre  d'une 
vingtaine ,  sont  des  sous  arbrisseaux  ,  tous 
originaires  du  Cap,  à  rameaux  tétragones 
dans  leur  jeunesse  ;  à  feuilles  opposées,  dé- 
cu9sées  et  le  plus  souvent  imbriquées ,  très 
entières,  planes  ou  plus  rarement  aciculai- 
res ,  coriaces,  toujours  vertes,  accompagnées 
de  stipules  extrêmement  courtes.  Les  fleurs 
jaunes  ou  rouge-pourpres  sont  solitaires  ou 
disposées  par  petites  cynies  à  l'aisselle  des 
feuilles,  ordinairement  des  supérieures  dont 
la  forme  se  modifie ,  et  passant  à  celle  d^ 


bractées,  donne  à  l'inflorescence  l'appa- 
rence d'un  épi  terminal  et  serré;  elles  sont 
portées  sur  un  court  pédoncule  qui  porte  une 
ou  plusieurs  paires  de  bractées  décussées , 
squammiformes  ou  aétiformes,  manquant 
même  quelquefois  tout-àfait. 

6EIIBBS. 

Pmœa ,  Kih.  —  Stylapterus,  Ad.  J.  — 
Brcickysiphon ,  Ad.  J .  —  Sarcocoèla ,  Kth. 
—  EndonettHit  Ad.  J.  Ow  y  réunit,  mais 
avec  doute,  le  Gehsolomat  Lindl.,  encore 
imparfaitement  connu.  (An.  J.) 

PENiEUS.  CBDST.—  Voy.  rÈtvkt. 

PENGHINILLO.  «av.  -  Nom  du  Héris- 
son en  Languedoc.  (E.  D.) 

*PENDUMNl)S,  Vieil!.  ©«.  —  Syno- 
nyme deicterus,  Brisson  rot/,  trudpialk), 
Cuv.,  synonyme  de  i^^tCAoius  Vigors,  di- 
vision du  genre  Mésanrge.  Voy.  ce  mot.  (Z.  Q.) 

PRNÉE.  Penœus  (  nom  mythologique  ). 
CBusT.  Genre  de  l'ordre  des  Décapodes  ma- 
croures, rangé  par  M.  MHne  Edward:!  dans 
la  famille  des  Salicoques  et  dans  sa  tribu  des 
Pénéens.  C'est  aux  dépens  des  SqmUês  de 
Rondelet ,  des  Aslacus  de  Seba,  des  Cancer 
de  Forskael,  que  cette  coupe  générique  a  été 
établie  par  Fabricius.  Ce  sont  des  Crustacés* 
remarquables  par  la  forme  comprimée  de 
leur  corps,  par  la  brièveté  de  leurs  miton- 
nes internes  et  par  la  conformation  de  leurs 
pattes.  La  carapace  est  garnie  en  dessu» 
d'une  crête  médiane  plus  ou  moins  longue^ 
qui  se  continue  en  avant  avec  un  rostre  à 
peu  près  droit,  lamelleux  et  dentelé  ;  un  y 
remarque  de  chaque  côté,  près  de  l'insertioii 
des  antennes  supérieures,  une  grosse  dent 
et  un  sillon  longitudinal,  courbé,  qui  cir- 
eonscrtt  latéralement  la  région  stomacale, 
et  donne  naissance  vers  son  miliea  à  on  au- 
tre sillon  oblique  qui  descend  le  long  de  la 
partie  antérieure  de  la  région  stomacale; 
presque  toujours  it  existe  aussi  une  épine 
au  point  de  jonction  du  sillon  stomacal  et 
du  sillon  de  la  région  branchiale,  et  quelque- 
fois on  voit  une  petite  crête  entre  le  premier 
de  ces  sillons  et  la  crête  basilafre  dti  rostre. 
Les  yeux  sont  gros  et  arrondis.  Le  premier 
article  des  antennes  supérieures  est  itèê 
grand  et  eicavé  en  dessus  de  manière  è'  for- 
mer une  cavité  qui  loge  lés  yeux  ;  son  bord 
externe  e«t  armé  d'une  dent,  et  son  bord 
interne  porte  un  petit  appendire  latitetl^u^ 
et  cilié  qur  se  recourbe  en  haut  et  en  dehors. 
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Les  deux  derniers  arlicles  du  pédoncule  sont 
cylindriques  et  très  couris  ;  enfin  ces  orga- 
nes se  terminent  par  des  filaments  dont  la 
longueur  varie.  Les  antennes  externes  ne 
présentent  rien  de  remarquable.  L^  man- 
dibules sont  pourvues  d*un  palpe  lamelleux 
très  large.  Les  paties-màcboires  des  deux 
dernières  paires  portent  un  palpe  Toliacé  très 
long  et  mulii- articulé,  et  sont  pourvues 
aussi  d*un  appendice  flabellirorme  qui  re- 
monte entre  les  branchies  ;  les  patie^-mà- 
choires  externes  sont  longues,  grêles  et  pé- 
diformes.  Les  pattes  iboraciques  des  quatre 
premières  paires  sont  également  pourvues 
d*un  fouet  qui  remonte  dans  la  cavité  bran- 
chiale, comme  chez  les  Écrevisses(voy .  ce 
mot),  et,  à  la  base  de  toutes  les  paiies,  se 
trouve  un  petit  appendice  lamelleux,  ana- 
logue au  palpe  des  pattes-mAchoires ,  mode 
de  conformation  qui  rappelle  celui  propre  à 
la  plupart  des  Siomapodes  {voy.  ce  mol). 
Les  pattes  des  trois  premières  paires  sont 
terminées  par  une  petite  main  didactyle  et 
augmentent  progressivement  de  longueur 
d'avant  eu  arrière.  Les  pattes  des  deux  der- 
nières paires  sont  monodactyles  et  de  lon- 
gueur médiocre.  L'abdomen  est  extrêmement 
graod  et  très  comprimé  ;  la  moitié  postérieure 
est  surmontée  d'une  crête  médiane,  plus  ou 
moins  marquée.  Les  fausses  pattes  sont  plus 
encaissées  par  les  lames  latérales  de  Tab- 
donien,  et  se  terminent  par  deux  lames  ci- 
liées d'inégale  grandeur.  La  nageoire  caudale 
est  grande;  sa  lame  médiane  est  triangulaire 
et  creusée  en  dessous  d'un  sillon  médian. 
Enfin,  les  branchies  sont  disposées  en  fais- 
ceaux, comme  chez  le  Homard  {voy»  ce  mot); 
elles  font  au  nombre  de  dix-huit  de  chaque 
côté,  et,  entre  chaque  faisceau,  se  trouve 
l'appendice  flabelliforme  de  la  patte  située 
au-dessous.  Ce  genre,  dont  on  connaît  un 
assez  grand  nombre  d'espèces,  est  répandu 
dans  nos  mers  ainsi  que  dans  celles  de  l'Inde 
et  de  l'Amérique.  Comme  type  de  cette 
coupe  générique ,  je  citerai  le  Pénée  cara- 
MOTE,  PenœtM  caramote  Risso ,  Edw.  (  Ilisl, 
nat,  dôs  Crust.  t.  II,  p.  413,  n.  1,  pi.  25, 
fig.  1).  Celle  espèce  a  pour  patrie  la  mer 
Méditerranée.  (H.  L.) 

PÉNÉENS.  Penei.  crdst.  —  M.  Milne 
Edwards,  dans  son  Histoire  naturelle  des 
CrustacéSf  désigne  sous  ce  nom  une  tribu  de 
l'ordre  des  Décapodes  macroures  et  de  la 
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famille  des  Salicoques.  Dans  cette  tribu,  .«e 
trouvent  réunis  les  Salicoques ,  dont  l'abdo- 
men est  en  général  extrêmement  allongé,  et 
dont  les  pattes  portent  souvent  à  leur  base 
un  appendice  palpiforme  plus  ou  moins  dé- 
veloppé. Le  rostre  est  court  et  presque  nul, 
et  les  antennes  inférieures,  sinon  celles  des 
deux  paires,  presque  toujours  très  longues. 
La  conformation  des  pattes  varie  beaucoup; 
mais,  en  général,  ces  organes  deviennent, 
pour  la  plupart,  si  grêles  et  si  longs  qu'ils 
ne  peuvent  servir  qu'à  la  nage  ,  et  quel- 
quefois celles  des  dernières  paires  deviennent 
rudimentaires  ou  disparaissent.  Les  genres 
qui  composent  cette  tribu  sont  au  nombre 
de  neuf;  ce  sont  ceux  de  Sténope ,  de  Pénée, 
de  Sycionie,  d'Euphème,  d'Oplophore,  d'E- 
phyre ,  de  Pasiphée ,  de  Sergeste  et  d*Acèic, 
Voy.  ces  différents  mots.  (H.  L.) 

♦PENELLIÎVA.  CRUST.— M.  Burmeister, 
dans  les  Nova  Acta  nalurœ  cun'osorum,donne 
ce  nom  à  un  nouveau  genre  de  Crustacés 
parasites  qui  vient  se  ranger  dans  l'ordre  des 
Lernéides.  (H.  L.) 

♦PENELLUS.  CRUST.— Ce  genre,  qui  ap 
partient  à  l'ordre  des  Lernéides  cl  à  la  famille 
des  Lernéocériens,  a  été  établi  par  Cuvieret 
adopté  par  MM.  Nordmann  et  Burmeister. 
On  connaît  trois  à  quatre  espèces  de  ce 
genre,  dont  la  Penellus  sagilla  Nordm.  {Mi- 
krog.DeUr.,i.  I,p.  12l,pl.  10,  fig.  6)  peut 
être  regardée  comme  le  type.  Cette  espèce  se 
trouve  sur  le  Lophius  marmoralus.      (H.  L.) 

PÉNÉLOPE.  Pen«/ope  (nom  propre),  ois. 
— Le  ndm  de  Pénélope,  que  nous  substituons, 
comme  M.  Temminrk,  à  ceuxdcGuans,  d'Ya- 
cous,  que  BuflTon,  G,  Cuvier  et  Vieillot  ont 
donnés  à  des  Oiseaux  du  nouveau  coniinenl, 
sert  à  désigner  un  genre  de  l'ordre  des  Galli- 
nacés et  de  la  famille  des  Alectors  (Cracidées), 
ayant  pour  caractères  :  un  bec  médiocre,  gé- 
néralement nu  à  la  base,  plus  large  que  haut, 
presque  droit,  fléchi  à  la  pointe;  des  narines 
situées  vers  le  milieu  du  bec,  percées  dans 
une  sorte  de  cire  et  à  demi  fermées  ;  la 
gorge  ordinairement  nue  ;  des  tarses  grêles 
plus  longs  que  le  doigt  du  milieu  ;  des  doigts 
robustes,  à  ongles  forts,  comprimes  et  poin- 
tus; des  ailes  courtes ,  concaves,  et  une 
queue  longue ,  large ,  arrondie. 

Les  Pénélopes  ,  que  l'on  nomme  aussi 
Marails  ou  Marayes,  Jac,  Jacou,  etc.,  sont 
desOiseaux  qui  appartiennent  exclusivement 
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à  rAmérique  méridionale  et  que  la  oalure 
semble  avoir  confinés  dans  les  régions  in* 
lertropicales  et  tempérées.  Sous  le  rapport 
de  leurs  formes  générales,  ils  peuvent  èlre 
considérés  comme  les  représentants  des  Fai- 
sans dansle  Nouveau-Monde.  Leurs  mœurs 
sont  généralement  bien  connues.  Comme 
tous  les  Oi&eaux  de  Tordre  auquel  ils  appar- 
tiennent, ils  vivent  en  petites  familles  :  ils 
ont  aussi  en  partie  les  habitudes  des  Gal- 
linacés ;  mais  ils  n*ont  pas  le  caractère 
acariâtre  et  turbulent  de  la  plupart  d'entre 
eux  ;  ils  sont  au  contraire  doux  et  paisibles. 
D*Azara ,  le  premier  et  le  seul  naturaliste 
qui  les  ait  étudiés  avec  soin  ,  rapporte  que 
les  Pénélopcs  ont  un  vol  bruyant,  bas,  bori- 
xontal  et  de  peu  d*étendue.  M.  Lesson  a  pu 
constater  ce  fait  dans  les  environs  de  Sainte- 
Catherine  au  Brésil.  Ils  choisissent  assez 
communément ,  pour  se  percher,  les  bran- 
ches les  plus  basses  des  arbres ,  aiment  à 
courir  dans  les  broussailles,  et,  comme  les 
Ménures,  perchent  pendant  le  Jour  dans  les 
bois  les  plus  touffus.  En  marchant  ils  s'ai- 
dent de  leurs  ailes,  ce  qui  accélère  beaucoup 
leurs  mouvements.  Le  malin  et  le  soir  sopt 
les  moments  de  la  journée  qu'ils  préfèrent 
pour  vaquer  à  leurs  besoins  ;  alors  on  les 
voit  se  rendre  sur  la  #sière  des  bois,  mais 
ne  Jamais  s'engager  bien  avant  dans  les 
lieux  découverts.  Leur  nourriture  consbte 
en  grains,  en  bourgeons,  en  fruits  sauvages, 
en  pousses  d'herbes.  Indépendamment  d'une 
sorte  de  chant  ou  plutôt  de  raquetage  que 
les  Pénélopes  font  entendre  lorsque  la  nuit 
arrive  ou  que  le  Jour  commence  à  naître , 
ces  Oiseaux  ont  encore  un  cri  tout  particulier 
dont  la  syllabe  pi  est  l'expression  assez  par- 
faite. Ce  cri ,  ils  Tarliculent  d'une  manière 
aiguC,  prolongée,  mais  basse,  sans  ouvrir 
le  bec,  et  comme  par  les  narines.  Comme 
les  Hoccos  et  les  Pauxis ,  à  chaque  mouve- 
ment qu'ils  font  en  avant ,  leur  queue  bais- 
sée et  ouverte  s'élargit  faiblement.  €n  fait 
pour  lequel  on  a  émis  des  opinions  contra- 
dictoires est  celui  qui  a  rapport  à  la  manière 
dont  tes  Pénélopes  boivent.  Vieillot  a  avancé 
qu'ils  le  font  à  la  manière  des  Pigeons  y 
c'est-à-dire  en  plongeant  une  seule  fois 
leur  bec  dans  l'eau  et  en  avalant  par  plu- 
sieurs a.spirations  successives  tout  le  liquide 
dont  ils  ont  besoin  ,  tandis  que  d'autres  au- 
teurs prétendent  que  leur  manière  de  boire 


coubisle  à  prendre  une  gorgée  d'eau  dans  la 
mandibule  inférieure  et  à  lever  la  tète  pour 
en  faciliter  la  déglutition,  absolument  com- 
me font  les  Poules.  On  a  encore  remarqué 
que  durant  leur  sommeil ,  les  Pénélopes  ont 
les  jambes  pHées  et  la  tète  sur  la  poitrine. 
Leur  nid,  construit  sur  les  arbres ,  i  l'en- 
Courchure  des  grosses  branches ,  consiste  en 
un  amas  de  bûchettes  et  de  feuilles  sèches; 
il  est  presque  plat  et  ressemble  assez ,  sous 
ce  rapport,  à  celui  des  Pigeons.  Commeceux- 
ci,  ils  pondent  également  un  petit  nombre 
d'œufs. 

Les  Pénélopes,  surtout  lorsqu'ils  ont  été 
pris  jeunes ,  s'élèvent  aisément  en  domesti- 
cité. On  les  nourrit  alors  avec  du  maYs  et 
du  blé.  Leur  chair  est  très  délicate,  et  ne  le 
cède  en  rien  à  celle  des  Faisans.  Ces  Oiseaux 
seraient,  sans  nul  doute,  une  précieuse  ac- 
quisition pour  l'économie  domestique  et 
s'accommoderaient  très  bien  du  régime  de 
DOS  basses-cours,  et  probablement  de  la  tem- 
pérature de  nos  climats. 

Les  Pénélopes  forment ,  pour  Linné ,  La- 
tham.  Vieillot, Temminck,  un  genre  unique, 
que  Merrem  a  démembré,  conservant  à  un 
certain  nombre  d'espèces  le  nom  de  Pénélope 
et  rangeant  les  autres  sous  la  dénomination 
générique  de  Orlalida,  G.  Cuvier,  dans  soo 
Règne  animal  ^  a  adopté  cette  distinction. 
Wagler,  duns  une  révision  du  genre  Péné- 
lope, a  porté  le  nombredes divisions  àquatre: 
le  Pen.  marail  est  devenu  pour  lui  le  type 
de  son  genre  Salpiza,  et  VOrtal,  Goudotii , 
celui  du  genre  Chamœpeles,  Quels  que  soient 
les  caractères  qui  distinguent  les  vrais  Pé- 
nélopes des  Parraquas  et  des  espèces  sépa- 
rées génériquement  par  Wagler,  tous  ces 
Oiseaui  ont  les  mêmes  mœurs ,  les  mêmes 
habitudes  et  le  même  régime. 

Nous  établirons,  comme  G.  Cuvier,  deux 
divisions  dans  le  genre  Pénélope  : 

!<*  Espèces  qui  ontle  lour  des  yeux  et  une 
partie  de  la  gorge  nus.  (  G.  Pénélope  Merr.; 
Gouanj  Lacép.  ;  Gallopavo,  Driss.) 

Le  Pénélope  guan,  Pen.  crislata  Lath. 
décrit  ptfr  Du  (Ton  sous  le  nom  de  Yacou. 
Une  huppe  et  tout  le  plumage  d'un  vert 
roussAlre  à  reflets  métalliques,  à  Texcepliou 
du  croupion  et  de  l'abdomen  qui  sont  châ- 
tains ;  la  partie  nue  de  la  gorge  et  de  la 
région  temporale  et  violâtre. 

Cet  Oiseau,  dont  le  nom  Yacou,  donné  par 
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Buffou,  est  rex|ires»ioD  du  cri  qu'il  fait  en- 
tendre» se  trouve  dani  presque  toute  TAmé- 
rique  méridionale  entre  les  Tropiques.  Sa 
chair  est  délicieuse. 

Le  PÉNÉLOPE  MARAiL,  Pen.  marail  Gmel. 
SalpiMa  marail  Wagl.  (  Buff.  Pl.  enU,  338, 
sous  le  nom  de  MaraU).  Tout  le  plu- 
mage d'un  vert  à  reflets  niétalliquefi ,  plus 
foncé  que  celui  du  précèdent.  La  partie, 
nue  des  régions  orbitaire  et  temporale  est 
d'un  rouge  pAle;  membrane  nue  de  la 
gorge ,  de  la  même  couleur  que  chez  le  Pé- 
nélope guan.  Ces  deux  espèces  offrent  plu- 
sieurs points  d'analogie,  ce  qui  les  avait  fait 
confondre. 

La  trachée-artère  du  Marail  a  une  cou- 
formation  particulière  qui  rappelle  celle  du 
Pbonygaroe  ;  conformation  qui  parait  dé- 
terminer le  cri  rauque  que  cet  Oiseau  fait 
entendre  et  que  le  mot  Ma-raye  (  d'où  le 
nom  de  Marail  )  rend  assez  bien.  C'est  en 
grande  partie  sur  cette  particularité  d'or- 
ganisation que  repose  le  genre  Salpiza  de 
Wagicr. 

Le  Pénélope  marail  habite  les  bois  les 
plus  isolés  de  la  Guiane 

Le  PfiHàLOPB  PEOA,  Pen.  superciliaris  Ulig. 
Ocxipui  d'un  noir  fauve ,  dos  cendré  ver- 
dâtrc  ;  ventre  et  croupion  roux  ;  région 
temporale  violAtre;  membrane  de  la  gorge 
rouge.  Il  habite  le  Brésil  et  le  Haut-Para, 
où  il  est  connu  des  naturels  sous  le  nom  de 
YacU'peoa. 

Le  Prnblopb  TAMHU ,  Pen.  obscura  Iliig. 
Occiput  noir  ;  devant  du  cou ,  dos  et  ailes 
noirAtres  tachetés  de  blanc;  croupion,  ventre 
et  flancs  marron;  région  ophthalmique  noire; 
gorge  rouge.  ' 

Cette  espèce  a  été  décrite  par  d'Azara 
comme  appartenant  au  Paraguay.  Sur  les 
rives  du  fleuve  de  la  Plala,  on  l'appelle  Pabo 
di  rnonle  ou  Dindon  de  montagne.^  ;  son  cri 
imite  la  syllabe  yac. 

Le  PÉNÉLOPE  siFFLEUB,  Pen.  pipile  Lath. 
Sur  la  léte  une  huppe  blanch&tre;  tout  son 
plumage  généralement  d'un  noir  violâtre 
ponctué  de  blanc  sur  le  cou,  la  poitrine  et 
les  ailes.  —  Habile  la  Guiane. 

Une  espèce  que  l'on  avait  confondue  avec 
le  Pipile  f  mais  qui  en  a  été  distinguée  par 
Wagler  sous  le  nom  de  Pen.  Cumanettsis , 
est  remarquable  par  son  bec  plus  long  et 
ses  tarses  plus  courts  ;  du  reste,  son  plu- 


nage  est  le  même  que  celui  do  précédent. 
Celui-ci  vit  au  Brésil. 

Le  PÉicÉLOPE  ABUKRi,  Ptf».  oburri  Goudot. 
Un  appendice  charnu  »  long  de  1  pouce  1/2 
environ,  pendant  sous  la  gorge;  plumage 
généralement  d'un  vert  très  foncé,  à  reflets 
bronzés,  à  l'exception  des  Joues  qui  sont 
noires  et  de  l'abdomen  qui  est  brun. 

Commun  sur  les  montagnes  de  Quindiu 
entre  Ilague  et  Carthago. 

2"  Espèces  dont  la  télâ  est  complètement 
emplumée.  (G.  OrtaUda,,  Merr.;  Parraqua , 
Cuv.  ) 

Le  PABBiifQOA  momoi  f  Or  t.  momot  Wagl. 
(Bufl'.,  Pl.  enl.  146.)  Huppe  rousse;  plu- 
mage fauve-olivAire  en  dessus  et  cendré- 
olivâtre  en  dessous  ;  gorge  barbue  ;  rectrices 
latérales  terminées  de  roux. 

Habite  le  Brésil,  le  Paraguay  et  la  Guiane. 

On  a  confondu  avec  le  Parraqua  momot 
deux  espèces  que  Wagler  en  a  distinguées. 
L'une,  sous  le  nom  de  Orl.  jjrorru/d Wagl., 
avait  été  décrite  par  Humboldt  (06s.  zool.) 
sous  le  nom  de  Phasiafnis  garnU%ts ,  et 
Pautreest  l'Araucuaw,  espèce  du  Brésil  dont 
le  prince  de  Wied  fait  mention  dans  son 
Voyage {i.  II,  p.  47,  et  t.  lU,p.  374). 

Le  Pabbaqua  «aillé,  Orl.  squammala 
Less  Gorge ,  tète,  Jiues  et  haut  du  cou  de 
couleur  marron  ;  dos  et  ailes  d'un  gris  fon- 
cé ;  plumes  de  la  poitrine  taillées  en  rond , 
brunes  à  leur  centre,  bordées  de  gris  cen- 
dré clair;  ventre  et  flancs  <le  cette  couleur. 

Habite  l'Amérique  méridionale. 

Le  Pabbaqoa  GocnoTr  Ort.  Gcudotii  Less. 
tout  leplumageen  dessus  brun  à  refleu  vert 
foncé;  les  plumes  de  la  gorge  grises;  toutes 
les  parties  inférieures  rousses;  point  de 
huppe  sur  la  tète,  ni  de  nudité  sous  la  gorge. 

Cette  espèce,  que  Ton  trouve  dans  les  mon- 
tagnes de  Quindiu  ,  est  devenue  pour  Wa- 
gler le  type  de  son  genre  Chamœpetes. 

Le  même  auteur  a  décrit  comme  espèces 
distinctes  de  celles  dont  nous  venons  de 
donner  une  description  sommaire,  les  Pen. 
pUeala  (  figuré  par  M.  Des  Murs  dans  sou 
Icon.  ornilhologique)^  pitrpurascens,  jacua- 
la,  albiventris^  ruflceps,  vetula ,  poliocepha' 
la,  canicollis  et  gultata.  (Z.  G.j 

«PÉNÉLOPES.  OIS.  —  Famille  éublie 
par  M.  Lesson  dans  l'ordre  des  Gallinacés, 
pour  des  espèces  qui  ont  un  bec  médiocre, 
le  tour  des  yeux  un  peu  dénudé ,  ou  bien 
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IM  Jouas  fi  U  gorge  garnici  d*uiie  pttu  nue. 
Cttte  faiDille,  qni  correipond  è  la  so«t* 
fainille  dea  Pénélopinéct,  ne  romprend,  pour 
If.  Lesfon,  que  les  deux  genres  Pmelope  et 
OrUUida,  (Z.  6.) 

*  PÉNÉrOPINÉES.  Pmelopina.  01%.— 
Sous  -famille  de  Tordre  des  Gallinacés  ayant 
pour  fondement  las  Pénélopes,  auquel  on 
a  réuni  les  Parrakouas  ;  le  genre  Salpiza, 
Corme  aui  dépens  des  premiers,  pour  le 
Pau.  marailf  et  le  genre  Chamœpel0$,  fondé 
sur  VOrl.  Goudoiti,  font  partie  de  cette 
sous-famille ,  dans  la  liste  des  genres  orni- 
tbologiques  de  Q.-R.  Gray.  (Z.  U.) 

PEMKKOPMS.  UOLL.?  PoaAMiN.—  Genre 
établi  par  Montfort  pour  des  coquilles  mi- 
croscopiques de  Bbizopodes  qu'on  classait 
alors  parmi  les  Céphalopodes.  L'espèce  type, 
P.  pUmaluit  avait  été  décrite  comme  un  Nau- 
iila  par  Fichtel  et  lloll  ;  l^marrk  la  rangea 
daua  son  genre  Cristellaire ,  et  reporta  dans 
le  genre  Reuuliie  (  H.  opercularU)  une  es* 
péce  fossile  du  terrain  tertiaire  des  environs 
de  Paris.  M.  Aie.  d'Orbigny  a  repris  le  genre 
de  lioutfurt,  a t  Va  placé  dans  U  famille  des 
Mautiloldes  de  son  ordre  des  Uélicostègues. 
Les  Pénéroples  ont  la  coquille  nauiilolde 
équilatérale ,  composée  de  loges  k  cavités 
simples  sucoes»ivement  ajoutées  luivaui  une 
spirale  enroulée  dans  un  même  plan  ,  avec 
plusieurs  ouvertures  en  lignes  longitudinales 
sur  la  dernière  loge  seulement.       (Doj.) 

«  PENESTES  («ivfsrnfi,  serviteur),  ims. 
—Genre  de  Coléoptères  tétramères ,  Cimilla 
des  Curculionides  gonaiocères,  division  des 
Ërirhinides,  créé  par  Scbœnberr  (Disp.maf/b., 
p.  2â8  ;  Ga».  el  sp.  Curcuiion.  syn.^  1. 111 , 
p.  316,-7,  2,  377).  Leiype,  la  seule  es- 
pèce connue,  le  P.  iigiis  F. ,  est  originaire 
de  TAmériqua  méridionale  ;  il  se  rapproche 
assea  du  g.  Pisêodêi,  mais  11  en  diflTère  par 
une  trompa  plus  épaisse  autrement  confor- 
mée ;  par  le  prolhorai,  qui  est  lobé  près  des 
yeui  ;  par  des  élytres  non  calleuses  ,  et  en- 
fin par  des  erecbets  de  tarses  beaucoup  plua 
courts.  (C.) 

*  PENETA  (  Tcrirv),',  pauvre)  ucs.— Genre 
i^léoptèras  de  liétéromères,  fimille  des  Taxi- 
C4irnes,  tribu  des  Diapériales,  établi  par 
Dejean  {dUalogue ,  3*  éd.,  p.  221),  sans 
indiration  de  carartères  ,  sur  une  e5pèce  du 
Brésil ,  la  P.  auriculata  Biiq.  Ce  genre  vient 
iinniédiatfmani  après  les  Uloma.        (C.) 
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*PBNIA  (nom  mythologique),  ms.  — 
Genre  de  Coléoptères  penUmères ,  famille 
des  Sternoxes ,  tribu  des  Élatérides ,  créé 
par  Importe  (  Revue  erUomoh^ique  de  Silber- 
mann ,  t.  IV,  p.  Il  )  avee  une  espèce  du 
Népaul,  la  P.  Esch$choUsH  Lap.  (C  ) 

*  PEKICHRUS  (trivtxjo^f,  pauvre),  ms.— 
Genre  de  Coléoptères  héiéromères ,  Il  mi  lie 
des  Sténélytres,  tribu  des  Hélopiens,  formé 
par  Dejean  {Catalogue,  3*  édit. ,  p.  231  ) , 
avec  une  espèce  des  environs  de  Cartbagène, 
nommée  P.  nanut  par  Tauteur,  et  qni  avoi- 
sine  le  genre  Helop$.  (C.) 

PENICirrARIA  {penieUUu,  pinceau  ). 
aoT.  pH.  ^  Genre  de  la  famille  des  Grami- 
nées, tribu  des  Panieées ,  établi  par  Swarti 
{in  Schrad.  n.  Jount.,  U,  2,  p.  40)  aux  dé- 
pens du  gebre  Houque.  L'espèce  type  est  la 
HoiiQUB  RN  in ,  Holcut  spicalui  Linn.  (Pant- 
cUlaHa  spicata).  Voy,  nouQUB. 

PENICILLARlA(paii<d<l«»s,  pînreéu). 
BOT.  CR.  —  Genre  établi  par  Chevalier  et  qui 
se  confond  avec  le  PlenUa ,  Fr.  Voyeat  re 
mol.  (Lét.) 

PÉNIGILLE.  roLTP.?  slg.  — Nom  em- 
ployé par  Cuvler  comme  synonyme  du  genre 
Pinceau  {PeniciUus)  de  Lamarck.  Voy.  ce 
mot.  (Doj.) 

PENICILLIUM  (  penicUlut ,  pinceau  ). 
BOT.  CB.  —  Genre  de  la  famille  des  Cham- 
pignons division  des  Arthrosporés,  sous  divi- 
sion des  Hormisdnés,  tribu  des  Aspergillés, 
établi  par  Link  {in  Berl.  Magat.,  III,  16). 
L*espèce  la  plus  commune  est  le  PmtieilHum 
glaucum  Unk ,  qui  croit  sur  les  substances 
en  décomposition. 

*PENICULl)8  {penicului,  pinceau). 
CRUST.  —  M.  Nordmann  ,  dans  les  Mikro- 
graph.  Beitr.f  donne  ce  nom  à  un  nouvenu 
genre  de  Cru!$tacés  qui  appartient  à  Tordre 
des  Lernéides,  et  dont  l'espèce  type  est  le 
Penkului  flstula  Nordm.  {op.  eti.,  p.  107, 
pl.6.  fig.  S.)  (H.  L.) 

PENNANTIA  (nom  propre),  bot.  ra.  — 
Genre  de  la  Aimilie  des  Rhamnées?,  établi 
par  Forster  {Char.,  67).  Arbres  de  la  Nou- 
velle-Zélande et  de  l'tle  Norfolk. 

PEIMNARIA  {penna,  plume).  POLïr.  — 
Genre  établi  par  Geldfuss  pour  la  Serlularia 
pennaria  de  Cavolirii ,  laquelle  est  fort  diffé- 
rente de  l'espèce  décrite  sous  le  même  nom 
par  Esper,  et  qui  est  la  Plumtéiaria  uticinata 
l.amk   ,  on    AglaopkeuUi  pennaria  Laniou- 
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rnui.  Lês  Polypes  de  Tespècede  C«Tolioi,qui 
doit  prendre  le  nom  de  PennariaCavolmii,u 
terminent  bien-  aussi  par  une  couronne  de 
tentacules  semblables  à  ceui  des  Sertulaires; 
mais  la  trompe  médiane  ou  le  prolongement 
buccal,  au  lieu  d^étre  simple,  est  garni  de  ten- 
tacules épais ,  et  le  pédoncule  ou  support  est 
à  peine  évasé  à  son  extrémité.  Il  en  résulte 
que  les  tentacules  ne  peuvent  rentrer  entiè- 
rement dans  la  cellule  d*où  semble  sortir  le 
Polype^  D'ailleurs  les  cellules  sont  disposées 
en  séries  régulières  sur  le  bord  supérieur  des 
rameaui,  qui  sont  simples,  et  partent  d*une 
tige  simple  comme  les  barbes  d*une  plume. 
II.  Ehrenberg  a  adopté  ce  genre,  qu'il  place 
dans  sa  famille  des  Tubularina,  (Duj.) 
P£NIVATIF1DE.   bot.  —  Voy.   pinnati- 

FIDS. 

PENNATIFOLIE.  BOT.  —  Voy.  pinmati- 

POLlé. 

PENNATILOBÉ.  bot.  —  Voy.  pinn ati- 

LOBÉ. 

PENNATIPARTI.  bot.—  Foy.  pwïiati- 

rABTI. 

PENNATISÉQUé.  bot.—  Foy.  PimiATi- 

SÊQUÉ. 

PEKNATISTIPULÉ.  bot.  — Koy.  piniu- 

TISTIPUU. 

PENNATULA.  polyp.  —Voy.  pbnïiatule. 

PENNATlJLAinES.P0fina(u/ana.  poltp. 
— Troisième  famille  de  la  classe  des  Zoopby- 
taires  ou  Ciénocères  de  M.  de  Blainville, 
intermédiaire  entre  les  Corallaires  et  les 
Alcyonnaires  du  même  auteur,  et  corres- 
pondant exactement  au  genre  Pennalula  de 
Linné ,  comprend  les  genres  Ombellulaire, 
Virgulaire,  Pavonaire,  Pennatule,  Véré- 
tille  et  Rénille.  Elle  est  caractérisée  par  la 
forme  des  polypes  saillants  à  huit  tentacules 
pinnés,  et  par  leur  distribution  régulière  à 
la  surface  d'une  partie  seulement  d'un  corps 
commun ,  libre  ou  adhérent ,  composé  d'un 
axe  central,  solide,  enveloppé  par  une  sub- 
stance corticiforme ,  charnue,  souvent  fort 
épaisse  et  soutenue  par  des  acicules  calcai- 
res. Celle  même  famille  avait  reçu  de  Cu- 
vier  le  nom  de  Polypes  nageurs ,  et  de  La- 
ma rck  le  nom  de  Polypes  flottanu.  C'est 
la  même  aussi  que  M.  Ehrenberg  nomme 
Pennatulmes.  (Duj.) 

PEKNATULE.  Pennatulaipenna,  plume). 
POLYP.  —  Genre  de  Polypes  alcyoniens  ou  à 
huit  tenUcules  pinnés,  faisant  partie  de  la  fa- 
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mille  des  Pennatulaires,  et  devant  même  I4 
constituer  toutentière,  telle  que  Linné  l'avait 
éublie.  Ellis,  Solander,  Mûller  et  Pillas  imi- 
tèrent Linné.  Cuvicr  admit  aussi  le  genre 
Pennatule  en  lui  donnant  la  même  exten- 
sion, mais  en  le  subdivisant  en  sous-genres 
correspondant  aux  genres  actuellement  adop- 
tés. C'est  Lamarck  qui ,  le  premier,  sentit 
la  nécessité  de  subdiviser  le  genre  linnéen, 
et  qui  établit  le  genre  Ombellulaire  pour  la 
Pennalula  encrinus  de  Linné,  les  genres 
Vérélille  et  Funiculine  pour  des  Pennatules 
de  Pallas,  le  genre  de  Renille  pour  la  P.  rff- 
nifomiis  de  Solander  et  Ellis,  et  le  genre 
Virgulaire  pour  des  Pennatules  de  Mûiler  et 
d'Esper.Le  genre  Pennatule  de  Lamarck , 
ainsi  réduit,  est  caractérisé  par  un  corps 
libre,  charnu,  penniforme  ou  ailé  dans  la 
partie  supérieure,  prolongé  iuferieurement 
en  une  lige  nue  et  contenant  un  axe  carti- 
lagineux ou  osseux.  Les  pinnulesde  la  partie 
ailée  sont  distiques,  ouvertes,  aplaties,  plis* 
iieSt  dentées  et  polypifères  en  leur  bord  su- 
périeur. Dans  ce  genre  on  comprend  encore 
six  espèces,  dont  l'une,  le  P.  sagilla  de  Linné, 
est  indiquée  par  lui-même  comme  très  dou- 
teuse, et  a  éié  reconnue  depuis  pour  un 
Cruslacé  parasite  de  la  famille  des  Lernées. 
MM.  de  Blainville  et  Ehrenberg  ont  égale- 
ment réduit  le  genre  Pennatule,  et  de  plus, 
ils  ont  fait  entrer  $ians  la  caractéristique  de 
la  famille  correspondante  la  présence  de 
huit  tentacules  pinnés,  comme  chez  les  au- 
tres Alcyoniens  ou  Zoocoraux  oclactiniés. 
Les  Pennatules  sont  pour  la  plupart  très 
phosphorescentes;  elles  se  trouvent  près  des 
cdtes,  naturellement  enfoncées  dans  le  limon 
ou  le  sable  par  leur  lige  nue ,  qui  est ,  sui- 
vant les  espèces ,  plus  ou  moins  renflée  en 
bulbe  à  l'extrémité,  mais  souvent  aussi  elles 
flottent. librement  dans  les  eaux.  Les  carac- 
tères spécifiques  fournis  par  la  couleur,  par 
le  renflement  bulbiforme  de  la  tige  et  par 
le  plus  ou  moins  de  saillie  des  épines  au- 
raient besoiu  d'être  revus  comparativeroeet 
sur  les  Pennatules  vivantes.  (Doi.) 

«PENNATULINES.  poltp.— Nom  donné 
par  M.  Ehrenberg  à  la  septième  famille  de 
la  deuxième  tribu  de  ses  Zoocoraux ,  c'est- 
à-dire  Zoocoraux  à  huit  rayons  ou  Oclacti- 
niés. Cette  famille,  correspondant  aux  Pen- 
natulaires de  M.,  de  Blainville ,  comprend 
les  genres  Vérélille,  Pavonaire,  Ombellu- 
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lalre ,  (Mrptire  ,  Renille  ,  VfrgoUire  et 
PeDMtttle.  Elle  est  caractérisée  par  sei  Po- 
lypes nui ,  réunii  sur  une  tige  commune , 
lilire  et  produisant  souvent,  à  l^intérieur, 
un  axe  pierreux  on  corné.  (Dm.) 

PENNE  on  PLUME  MARINE  poltp.— 
Noms  vulgaires  desPennaïules.  Koy.ce  mot. 

PENNÉ  on  PINNÉ.  Pennatusvel  Pinna- 
ItM.  BOT. — Épitbète  donnée  aux  feuilles  com- 
posées dont  les  folioles  sont  disposés  de  cha^ 
que  cdté  d*un  pétiole  commun  {Lotus  pinna- 
(Ut,  Epimediumpinnatum),  Voy.  feuilles. 

PENNELLA.  crust.  —  Voy.  penellus. 

PENNES.  OIS.  —  Terme  emprunté  par 
les  orniihologistes  à  Part  de  la  fauconnerie, 
et  depuis  fort  longtemps  employé  pour  dé- 
signer ces  plumes  longues,  résistantes,  qui 
sMmplantent  sur  les  membres  antérieurs  et 
sur  la  dernière  vertèbre  coccygienne.  Cest 
au  moyen  de  ces  plumes ,  dont  l'ensemble 
constitue  Taile  ou  la  queue,  que  le  vol  s'exé- 
cute. Voy.  pour  plus  de  détails  Particle 
OISEAUX.  (Z.  O.) 

*PENNICORNE,  Lalr.  iws.— Synonyme 
de  Seaphura,  Vigors. 

«PENNINERVE.  Penninervis.  bot.— De 
Candolle  donne  cette  épitbète  aux  feuilles 
dont  le  pétiole  se  prolonge  en  une  nervure 
longitudinale  qui,  de  l*un  et  de  Tautre  côté, 
émet  sur  un  seul  plan  des  nervures  latérales 
{Acacia  penninervis). 

PENNISETUM  {penna,  plume;  telay 
soie)-.  BOT.  pfi.  —  Genre  de  la  famille  des 
Graminées ,  tribu  des  Panicées ,  établi  par 
Richard  {in  Pers.  Knch.,  I,  71)i  et  voici  les 
principaux  caractères:  Épiliets  biflores,  in* 
volucrés  par  des  arêtes  situées  k  la  base  ou 
au  sommet  des  pédicelles;  fleur  inférieure 
mâle  eu  neutre,  la  supérieure  hermaphro- 
dite. Qlumes  inégales,  concaves,  mutiques. 
Fteur  mdle:  Paillettes  deux,  membraneuses, 
et  trois  étamines  ;  la  fleur  devient  neutre 
par  Tavortement  des  étamines  et  de  la  pail- 
lette supérieure.  Pleur  hermaphrodUe  :  Pail- 
lettes deui,  coriaces,  concaves,  mutiques; 
rinférieure  embrassant  la  supérieure  pari- 
oerviée.  Étamines  trois.  Paléotes  deux , 
collatérales,  tronquées.  Ovaire  sessile.  Styles 
deux,  terminaux,  allongés,  soudés  quelque- 
fois à  la  base;  stigmates  plumeux  ,  à  poils 
simples.  Caryopse  comprimé,  libre. 

Les  Psfmissjum  sont  des  gramensà  chaume 
simple  ou  rameux,  à  feuilles  planes;  à  pani- 

T.     IX. 


cules  en  forme  d*épls  groupés  ou  rarement 
épars. 

Ces  plantes  croissent  dans  toutes  les  con- 
trées du  globe,  mais  plus  abondamment  dans 
les  régions  tropicales. 

Les  espèces  que  renferme  ce  genre  ont  été 
réparties  par  Palisot  de  Beauvois  {AgrosL) 
en  trois  sections,  qu'il  nomme  et  caractérise 
ainsi:  a.  Setaria:  Involucre  unilatéral,  per- 
sistant; paléoles  charnues,  tronquées,  obtu- 
ses; b.  Gymnathrix:  Involucre  complet,  dé- 
cidu;  paléoles  entières  ou  bilobées;  c.  Pen- 
nisetum:  Involucre  complet,  décidu,  è  soies 
intérieures  plumeuses  è  laisse;  paléoles 
très  petites  ou  oblitérées.  (J.) 

PENNULE.  BOT.— Foy.  piwiolb. 

PENSÉE.  BOT.  PB.  —  Espèce  du  genre 
Violette.  Voy.  ce  mot. 

PENSTEMON.  bot.  ph.  —  Voy.  pemtste- 

■ON. 

PENTACALIA,  Cass.  {in  Dicl.  se.  nat., 
XLVIll,  461).  bot.  ph.  —  Voy.  psacalium, 
DC. 

PENTAGERAS  (irivrc,  cinq;  xcpaç, cor- 
ne), bot.  PB. —  Genre  dont  la  place  dans  la 
méthode  n'est  pas  encore  fixée.  Il  a  été  éta- 
bli par  ^leyer  {Flor.  essequeb.,  1 38)  sur  une 
seule  espèce,  le  Pentaceras  ocu/eoltim,  ar- 
brisseau de  la  Guiane. 

*  PENTAGEROS  (iron  ,  cinq  ;  x/p«« , 
corne).  écBin.  —  Genre  proposé  par  Link 
pour  certaines  Astéries  pentagonales,  telles 
que  VAsterias  exiguaâe  Lamarck*  et  VA, 
gibbosa  de  Pennant.  (Duj.) 

♦PENTAGEROS.  Pentaceros  Val.  (*€»«, 
cinq;  x/p«ç,  corne),  poisa.— Genre  de  Pois- 
Spns  osseux*  de  l'ordre  des  Acantboptérygiens 
et  de  la  famille  des  Percoldes ,  quoique ,  au 
premier  coup  d'oeil,  il  ne  paraisse  pas  avoir 
la  moindre  analogie  avec  les  Perches,  mais 
bien  avec  le  genre  Cofl're  (Osiracion  de  Linné). 
La  seule  espèce  que  l'on  connaisse  en  a  la 
forme  triangulaire,  les  écailles  dures  et  ser- 
rées, quoique  ne  formant  pas  une  cuirasse 
compacte  comme  dans  les  Coffres.  On  lui 
trouve  même  des  cornes,  comme  dans  cer- 
Uins  Ostracions  et,  entre  autres,  le  Coffre 
à  quatorze  piquants  Lacép.,  ou  Ostracion 
auritus  Shaw.  On  doit  conclure  de  cet  exem- 
ple, et  de  beaucoup  d'autres  ,  que  l'on  est 
encore  bien  loin  de  trouver  une  classi- 
fication véritablement  naturelle,  et  que  la 
loi  de  la  subordination  des  caractères,  si  In- 
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géDÎeusement  trouvée  p«r  le  célèbre  G.  Ou- 
vicr,  loi  dont,  au  reste,  il  s'est  souvent 
écarté  lui-même,  pourrait  bien  n*étre  qu'une 
chimère.  En  effet,  coupez  les  nageoires  k  un 
Pentacéros,  et  d'une  Perche  vous  aurez  fait 
un  Ostracion  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Valenciennes  ayant 
oublié  de  donner  les  caractères  sur  lesquels 
il  établit  son  nouveau  genre  Pentacéros,  nous 
allons  essayer  de  remédier  à  cet  oubli.  Na- 
geoires ventrales  sous  le  milieu  des  pectora- 
les ;  cinq  rayons  mous  aux  ventrales  ;  sept 
rayons  aux  branchies;  dorsale  unique;  point 
de  dents  canines  mêlées  aux  autres  ;  des  tu- 
bérosilés  ur  le  crène.  On  n'en  connaît 
qu'une  espèce,,  savoir: 

Le  Pentacéros  du  Cap,  Pentacéros  capen- 
sis  Valenc,  qui  se  trouve  au  cap  de  Bonne- 
Rspérance.  Sa  hauteur  Tait  près  de  la  moitié 
de  sa  longueur;  sa  forme,  ainsi  que  nous 
Vavons  dit,  est  presque  triangulaire,  et  son 
ventre,  qui  est  plan,  a  en  largeur,  au-devant 
des  ventrales,  à  peu  près  la  moitié  de  la  hau- 
teur du  corps.  La  fente  de  la  bouche  n'oc- 
cupe guère  que  la  moitié  de  la  longueur  du 
museau;  les  deux  m&cboires  et  le  devant  du 
vomer  sont  garnis  de  dents  en  velours.  Du 
milieu  des  os  du  nez,  de  chaque  côté  au- 
dessus  de  Tœil,  une  lame  comprimée  s'al- 
longe en  forme  de  corne;  en  arrière  du  crâne 
est  une  sorte  de  collier  de  sept  plaques,  dont 
les  deux  plus  extérieures  et  la  mitoyenne 
portent  chacune  une  petite  lame,  ce  qui  fait 
en  tout  cinq  cornes,  d'où  le  nom  générique 
(ie  Pentacéros.  La  nageoire  pectorale  a  seize 
rayons,  dont  le  premier  fort  court ,  le  qua- 
trième et  le  cinquième  les  plus  longs  ;  l'épine 
des  ventrales  est  très  grosse,  comprimée  et 
tranchante,  presque  aussi  longue  que  les 
rayons  mous  ;  la  dorsale  occupe  la  moitié  de 
la  longueur  du  corps,  elle  a  douze  épines 
{rès  fortes,  dont  la  troisième  et  la  quatrième 
sont  les  plus  longues;  la  partie  moHe  de 
cette  nageoire  a  aussi  douze  rayons  qui  dé- 
passent peu  les  dernièreis  épines.  L'anale  a 
cinq  rayons  forts  et  sept  mous  ;  la  caudale 
est  arrondie,  composée  de  dix-sept  rayons. 

Ce  Poisson,  dont  l'individu  décrit  ne  dé- 
passait pas  3  pouces  de  longueur,  a  le  corps 
d'un  jaune  argenté  ou  verdâtre,  marbré 
avec  assez  de  régularité  de  brun  foncé  ;  les 
Jones,  la  gorge  et  la  poitrine  sont  plus  Jaunes. 
A  chaque  flanc,  derrière  les  pectorales,  est 


une  grande  macule  anguleuse.  Jaune,  au 
milieu  de  laquelle  se  trouve  une  tache  brune 
arrondie  ;  les  nageoires  sont  Jaunâtres.Mœurs 
absolument  inconnues.  (Boit.) 

PËNTACHOIVDRA  («ivrc,  cinq;  x»*' 
ipaç,  cartilage),  bot.  ra.~  Genre  de  la  famille 
des  Épacridées,  tribu  des  Siyphéliées,  établi 
par  R.  Brown  {Prodr.,  549).  Arbrisseaux  de 
l'Ile  de  Diemen  et  de  la  Nouvelle  Hollande. 
Voy.  BPACsméRS. 

«PENTACORYNA,  Endl.  (Gen,  plant., 
p.  557,  n.   3280  ).  bot.  ph.  —  Voy.  mao- 

CLBR. 

*PENTACOSMIA  (  irivri ,  cinq  ;  xoVfM;, 
ordre),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  subpen- 
tamères  tétramères  de  Latreille,  famille  des 
Longicornes ,  tribu  des  Lamiaires ,  créé  par 
Newman  [TheEntoinotogisl'Sy  t.  H,  p.  362, 9), 
avec  une  espèce  des  Iles  Philippines,  la  P.  sco* 
paria  de  l'auteur.  (C.) 

PENTAGRINE  ou  PENTACRIIVITE. 
ÉcniN.  —  Genre  de  Crinoldes  établi  par 
Miller  parmi  les  nombreux  fossiles  que  l'on 
confondait  autrefois  sous  le  nom  d'En- 
crines,  d'Entroques,  de  Pierres  étoilées,  etc. 
Ces  corps ,  portés  par  une  longue  tige  arti- 
culée pentagonale,  avec  des  rameaux  acces- 
soires virticillés ,  sont  formés  d'une  cupule 
également  articulée,'«yant  quatre  rangées  de 
cinq  pièces  chacune  »  et  d'où  partent  cinq 
rayons  binaires  ou  subdivisés  chacun  en 
deux  branches  et  portant  des  rameaux 
tentacules.  On  les  prit  d'abord  pour  des 
Polypiers,  et  Lamarck  les  classa  parmi  ses 
Polypes  flottants;  mais  les  travaux  des  zoo- 
logistes depuis  M.  Miller,  et  surtout  les  ob- 
servations de  M.  Thompson  ,  ont  prouvé 
irrévocablement  que  ce  sont  bien  des  Echi- 
Dodermes  très  voisins  des  Comatules,  et 
qu'on  pourrait  même  nommer  des  Coma- 
tules pédicellées.  M.  Thompson ,  en  effet , 
observa  sur  les  côtes  d'Irlande  un  petit  ani- 
mal pédicellé  et  rayonné,  quMI  décrivit  sous 
le  nom  de  Pentacrinus  europaw,  et  que 
depuis  lors  il  a  voulu  montrer  comme  le 
premier  &ge  de  la  Comalula  decacnemos.  Ce 
qu'il  y  a  de  bien  certain  d'ailleurs,  c'est  que 
les  Comatules  sont  fixées  par  un  pédoncule, 
comme  les  Crinoldes ,  pendant  le  premier 
âge,  et  que  le  Pentacrinus  europoms  n'a  pas 
tous  les  caractères  des  autres  Pentacrines 
vivants  ou  fossiles;  aussi  M.  de  Blain ville 
a-t-il  proposé  d'en  faire  le  genre  Phytocri» 
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nus  {voy.  ce  mol).  Quant  aui  \rais  Peiila- 
crincs,  caractérisés  comme  nous  Pavons  dit 
plus  haut,  diaprés  M.  Miller,  ils  comprennent 
une  seule  grande  espèce  vivante  des  mers 
équatoriales ,  péchée  très  rarement  jusqu'à 
présent,  soit,  comme  on  Ta  cru,  près  des 
An  lilles,  soit  dans  la  mer  des  Indes,  comme  Ta 
supposé  M.  de  Blain ville.  Cette  belle  espèce, 
que  Linné  avait  nommée  Isis  asterias,  est 
VEncrinus  caput  Medusœ  de  Lamarck  et  de 
M.  de  Blainville;  mais  c'est  précisément 
celle  que  M.  Miller  a  prise  pour  type  du 
genre  Pentacrinus.  Toute  la  partie  calcaire 
du  Pentacrine  est  revêtue  d'une  couche  vi- 
vante, comme  chez  les  autres  Écbinodermes, 
el  les  articles  de  la  tigepentagonale  présen- 
tent des  stries  rayonnantes  figurant  une 
étoile  ou  rosace  sur  leur  Tace  de  jonction. 
Le  bassin  ou  la  base  du  corps,  en  forme  de 
cupule,  se  compose  de  cinq  pièces  cunéi- 
formes, ayant  leur  pointe  dirigée  vers  le 
centre  ;  au-dessus  de  ces  cinq  pièces  et  al- 
ternant avec  elles  se  trouvent  les  cinq  pre- 
mières pièces  costales  arrondies  en  dehors, 
coupées  obliquement  en  dedans  et  formant 
ainsi  une  sorte  d'entonnoir;  au-dessus  d'el- 
les sont  les  cinq  deuxièmes  pièces  costales, 
lesquelles ,  alternant  aussi  avec  les  précé- 
dentes, ne  se  touchent  point  entre  elles,  et 
présentent  à  peu  près  la  forme  d'un  sabot 
de  cheval ,  arrondies  en  dehors,  échancrées 
en  dedans ,  et  presque  planes  en  dessus  et 
en  dessous;  les  cinq  pièces  scapulaires  ont 
aussi  une  forme  analogue,  mais  leur  sur- 
face supérieure,  partagée  en  deui  par  une 
côte  médiane,  présente  ainsi  deux  facettes 
articulaires  obliques,  sur  lesquelles  s'apr 
puiont  les  deux  bras  d'une  même  paire.  Les 
bras  et  leurs  subdivisions  sont  eux-mêmes 
formés  d'articulations  super|)osées  et  obli- 
quement tronquées  à  leur  jonction.  La  ca- 
vité interne  de  la  cupule  est  occupée  par  les 
viscères  et  fermée  supérieurement  par  une 
membrane ,  au  centre  de  laquelle  se  trouve 
la  bouche,  et  qui  est  revêtue  de  plaques  cal- 
caires polygonales.  Les  Pentacrines  fossiles 
sont  beaucoup  plus  nombreux  et  plus  abon- 
dants ;  plusieurs  sont  caractéristiques  du 
terrain  jurassique  ou  du  lias ,  dans  lesquels 
on  trouve  quelquefois  une  quantité  prodi- 
gieuse de  fragments  de  tige  pentagonale  ou 
de  ces  articles  séparés,  qu'on  appelait  autre- 
fois Entroques.  Tels  sont,  dans  le  lias,  les 


PE\ 


671 


P.  briareus ,  />.  subangulari*  et  p.  basalli' 
formis.  (Duj.) 

♦PENTACRYPTA  (ircvri,  cinq  ;  xpvirry,, 
voûte).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Ombellifères,  tribu  des  Smyrnées,  établi 
par  Lehmanu  (Index  s&m.  Nordt.  Bamb  , 
1823,  p.  16).  Herbes  du  Mexique.  Voy.  om- 
bellifères. 

♦PEîMTACTA(ir«Ti,  cinq;  àxn'ç,  rayon), 
ÉCHiN.  —  Genre  d'Holothu rides  établi  par 
M.  Godifuss  pour  les  espèces  d'Holothuries 
à  corps  oblong,  renflé  vers  le  milieu,  sub- 
pentagonal,  ayant  les  pieds  ou  suçoirs  dis- 
posés suivant  cinq  rangées  longitudinales, 
comme  des  arobulacres;  elles  sont  pour- 
vues de  tenucules  pin  nés,  ou  rameux  ;  ce 
sont  les  mêmes  que  M.  de  Blainville  avait 
nommées  Citcumatia  ou  Concombres  de 
mer.  M.  Jacger,  dans  sa  Monographie  de^ 
Holothuries,  en  1833 ,  a  adopté  le  genre 
Penlacta,  qu'il  place  comme  deuxième  tribu 
dans  son  sous- genre  Cut^maria,  qui,  par 
le  fait,  représente  ici  une  section  de  famille 
et  non  un  sous  genre.  Cet  auteur  d'ailleurs 
a  partagé  ce  genre  en  deux  sections,  sui- 
vant la  forme  pentagone  ou  cylindrique. 
M.  Brandt,  en  1835,  prenant  pour  carac- 
tère dUlinctif  la  disposition  des  organes  res- 
piratoires ,  a  fait  de  ces  mêmes  Holothuries 
deux  genres ,  les  Cladodaclyla ,  ayant  les 
organes  respiratoires  libres ,  pinnés  et  ra- 
meux ,  les  Daclylolaf  ayant  ces  organes  éga- 
lement libres,  mais  digilés  ou  pinnatiQdes, 
ou  simplement  pinnés.  On  connaît  déjà  dix- 
huit  à  vingt  espèces  de  Penlacta,  dont  les 
principales  sont,  parmi  les  pentagonales,  la 
P.  doliolum ,  la  p.  penlactes  et  la  P.  dicque- 
mati  de  nos  côtes  occidentales;  et  parmi 
les  cylindriques  les  P.  lœviSf  pellucida  et 
frondosa  de  la  mer  du  Nord;  celte  dernière 
est  longue  de  3  décimètres  et  plus  ;  quant 
aux  autres,  leur  longueur  n'atteint  pas  ou 
dépasse  à  peine  1  décimètre.  Quelques  es- 
pèces se  fixent  sur  les  Huîtres  et  sur  divers 
corps  marins  avec  tant  de  force,  que  l'on 
déchire  toujours  quelques  uns  de  leurs  pieds 
en  les  prenant;  de  là  vient  le  nom  de  P.  tti- 
hœrens  donné  à  l'une  d'elles.  (l>ui.) 

PENTADACTYLOM,  Oaîrtn.  bot.  ph.— 
Synon.  de  Persoonia,  Smith. 

PENTADACTYLOSASTER.  Éciim.  — 
Nom  de  genre  pH»posé  par  Link,  pour  dési- 
gner certaines  espèces  d* Astéries,  telles  que 
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ri.  muUifora,  VA.  seposUa,  ou  reticu- 
lala,  cic.  (Ddj.) 

*  PENTADAGTYLUS  (  Wuri ,  cinq  ; 
^oixTv^o; ,  doigl).  lEPT.  —  Groupe  d'Opbio- 
sauriens  indiqué  par  M.  Gray  {Syn.  brit. 
Mus.,  1840).  (E.  D.) 

PENTADYNAME.  Pmtadynamus.  bût. 
— On  donne  celte  épilhèitie  aux  plantes  qui, 
sur  dix  étamines ,  en  offrent  cinq  plus  lan- 
gues (JcUropha). 

*PENTAD£S1IIA  (vrrvTi ,  cinq;  ^/vfxoç, 
lien).  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des 
Clusiacées,  tribu  des  Moronobées,  établi  par 
Don  {in  Hortic.  Transacl.,  V,  457).  Arbris- 
seaux de  TArrique  tropicale.  Voy.  clusu- 

CiES. 

«  PENTAGLOTTIS,  Tausch  (in  fflora, 
1829,  p.  643).  BOT.  PH.  — Synonyme  de 
Caryolopha,  Fisch.  et  Mey. 

PENTAG  YNIE.  Pentagynia  (ncvrc,  cinq  ; 
yvvy)»  Temme,  pistil),  bot.— Un  des  ordres  du 
système  sexuel  de  Linné  caractérisé  par  des 
fleurs  à  cinq  pistils. 

«PENTALEUS.  abachn.— M.  Koch  donne 
ce  nom  à  un  nouveau  genre  d* Arachnides  qui 
appartient  à  Tordre  des  Acarides,  et  qu'il 
place  dans  la  famille  des  Eupopides.Ce  genre» 
qui  peut  être  rapporté  aux  Trombidium^ 
renferme  environ  une  douxaine  d'espèces 

(H.  L.) 

PENTALOBA  (inWc,  cinq;  XéS^q,  lobe). 
bot.  PB. — Genre  de  la  famille  des  Violariées, 
tribu  des  Alsodinées?,  établi  par  Loureiro 
{Flor.  cochmch.^  192).  Arbres  de  la  Cochin- 
cbine.  Voy,  tiolabiées. 

"^PENTAMERANTUES,  DC.  {Prodr,  V, 
495).  BOT.  PB. — Voy.  siegbsbkckia,  Linn. 

PENTAMÈRE  (ic/vtc,  cinq;  fjicpof ,  par-, 
tie).  HOLL.  —  Genre  de  Bracbiopodes  fossiles 
proposé  par  Sowerby  pour  trois  grandes  Té- 
rébratules  d'Angleterre,  remarquables  par 
le  grand  développement  des  lames  ou  ap- 
pendices internes ,  qui  semblent  les  diviser 
en  cinq  parties  :  la  valve  supérieure ,  se 
trouvant  divisée  en  dedans  par  deux  cloi- 
sons longitudinales ,  et  la  valve  inférieure, 
étant  également  divisée  par  une  cloison  mé- 
diane. L'auteur  affirme  d'ailleurs  que  le 
crochet  de  la  valve  supérieure  n'est  pas 
perforé,  ce  qui  distinguerait  essentiellement 
ce  genre  des  vraies  Térébraiules ,  qui  ont 
ces  mêmes  appendices  interiies  plus  ou  moins 
prononcés.  (Oui.) 


PEN- 

PKNTAMÂRE8.  Pmtam&ra  (irr»TC,  eliiq  ; 

fUpoçt  partie),  ins.  —  Première  section  de 
Coléoptères  établie  par  Duméril,  adoptée ^ar 
Latreille,  et  composée  en  grande  partie  da 
ceux  chez  lesquels  on  distingue  cinq  arti- 
cles à  tous  les  tarses. 

Latreille  la  divise  en  six  familles  ayant 
pour  caractères  :  1**  Deux  palpes  à  chaque 
mâchoire ,  de  manière  qu'en  y  comprenant 
les  deux  de  la  lèvre,  on  en  trouve  six  ;  extré- 
mité des  mâchoires  cornée,  soit  en  forme  ëa 
crochet  inarticulé,  soit  armée  d'un  onglet  à 
pointe  dure  et  aiguë,  qui  s'articule  avec  son 
sommet  :  Cabnassiebs  (Cicindélides ,  Cara- 
biques  et  Hydrocanthares).  2**  Un  seul  palpe 
à  chaque  mâchoire;  extrémité  supérieure 
de  ces  dernières  n'étant  jamais-cornée  :  Bra- 

CIIÉLTTBES,  SeBRICOBNBS,  ClAYICOBKES  ,  PAL- 

ncoRMES  et  Labellicobhes. 

Un  certain  nombre  d'HYDEOCANTHAKis  et 
de  BRACHiLTTRES  oOTrc  souvent  des  tarses  de 
Tétramèrea  ou  d'Hétéromères;  chez  d'autres, 
ces  articles  sont  composés  en  sens  inverse 
des  derniers,  c'est-à-dire  que  les  tarses  an- 
térieurs et  intermédiaires  offrent  quatre  ar- 
ticles, et  les  postérieurs  cinq.  (C.) 

PENTANDRIE.  Pmtandria{n*vT^  cinq; 
aviip,  homme,  éiamine).  bot. —  Nom  donné 
dans  le  système  sexuel  de  Linné  à  une  classa 
renfermant  tous  les  végétaux  hermaphrodi- 
tes qui  présentent  cinq  étamines  distinctes. 
Cette  classe  est  divisée  en  six  ordres  qui 
sont:  Pentandrie  monogynie,  Pentaudria 
digynie,  Pentandrie  trigynie,  PenUndrie 
tétragynie,  Pentandrie  pentagynie,  Pentan- 
drie polygynie. 

PENTANEMA  (ittvxt,  cinq;  v^fia,  fila- 
ment), bot.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées-Tubuliflores ,  tribu  des  Astérol- 
dées,  établi  par  Cassini  (in  BuUet.  soc. 
philom. ,  1818  ,  p.  75).  Herbes  orienules. 

Voy.  COMPOSÉES. 

PENTANOMA,  Moç.  et  Ses.  (Flor.mex.), 
BOT.  PB.  —  Syn.  d'Ochroxylumj  Schrcb. 

"^PENTANTHERA,  Don  (SysC,  lll,  846). 
BOT.  PB.  —  Syn  d'Anlhodendron,  Reich. 

•PENTAl^TUUS(tri'»Tf,  cinq;  ivOcç,  fleur), 
BOT.  PB.  — Genre  de  la  famille  des  Compo- 
sées-La  biatiflures,  tribu  des  Nassauviacées, 
éubli  par  Hooker  et  Arnott  (  m  Bot,  Mag. 
compan.,  l,  32).  Sous-arbrisseaux  du  Pérou. 

Voy.  COMPOSÉES. 

PEMTANTHU9,  Lesi.  (Synops,,  397). 
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BOT.  ra.-— SjDoa.  de  Pottar^fum,  Lagasc. 

*  PENTÂPASMA ,  Endi.  (  Geti.  plant. , 
p.  1099»  D.  5731).  BOT.  PB.—  Voy.  discà- 
Bu ,  Hook. 

PfiNTAPEIlA  («c«Tc,  cinq  ;  irn>>»  troa). 
BUT.  ra.  —  Genre  de  la  Tamille  des  Érica* 
cées  ,  tribu  des  Éricëes  ,  établi  par  Kloisch 
{in  Linnœay  XII,  497)  aui  dépens  des  Erioa 
proprement  dits.  L*espèce  type ,  Penlapera 
sicula^.{Eiicaîd.  Guss.),  croU  en  Sicile.  (J.) 

PENTAP£TES  (iccvratrfrt;»  à  5  feuilles). 
BOT.  ra.  -  Genre  de  la  famille  des  Malva- 
cées-D|ttoériacées,  tribu  des  Donibeyacées» 
établi  par  Linné  (  Gen. ,  n.  834  )>  et  dont 
les  principaui  caractères  sont  :  luvolucella 
à  trois  folioles,  unilatéral.  Calice  à  5  divi- 
sions décidues.  Corolle  à  5  pétales  bypogy- 
nés,  ovales.  Étamines  20  ,  hypogyues,  sou- 
dées à  la  base  en  une  oupule;  5  sotit  sté- 
riles; les  15  autres  sont  fertiles,  groupées  trois 
par  trois ,  et  chaque  groupe  alterne  avec  une 
étamine  stérile;  anthères  tntrorses«  dressées, 
h2  loges  s'ouvrant  longiludinalemeut.  Ovaire 
sessile ,  à  5  loges  pluri-ovulées.  Style  termi- 
nal simple;  stigmate  i  5  divisions  séiacées. 
Capsule  à  5  loges  pol  y  spermes.. 

Les  Pentapeles  sont  des  herbes  annuelles, 
couvertes  d*une  pubescence  étoilée;  à  feuil- 
les alternes  portées  par  de  longs  pétioles, 
hastées  -  lancéolées  ;  à  stipules  décidues:  à 
fleurs  rouges  fixées  sur  des  pédoncules  axil- 
laires,  solitaires  ou  géminés. 

Ces  plantes  croissent  principalement  dans 
PAsie  tropicale. 

De  Candolle  {Prodr.,  l,  498}  décrit  deux 
espèces  de  ce  genre ,  nommée»  P.  phœnkea 
et  ovata.  (J.) 

^PEI^TAPHRAGMA  (irri^rt,  cinq;  y^oy- 
Ita^  cloison).  BOT.  PU.— Genre  de  la  Camille 
des  Goodéniacées,  tribu  des  Goodéiiiées ,  éta- 
bli par  Wallich  (  CcUai. ,  n.  1213).  Plantes 
herbacées  originaires  de  l'Inde.  Voy.  goodé- 

NUGÉES. 

PENTAPHRAGAI A ,  Zuccar.  (ex  Rei- 
chenb.  Consp. ,  n.  3447  ).  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Schubertia ,  Mart.  et  Zuccar. 

PENTAPUYLLUni,  Fers.  (Enchetr. ,  II. 
352).  bot.  ph.  —  Syn.  de  Lupincuter, 
Mœnch. 

PENTAPHILLUM.  échin.  -  Genre  pro- 
posé par  Link  pour  ceruiues  Ophiures,  telles 
que  VO.  ciliaris.  (Duj.) 

PENIAPHYIXUS  («ÀTi,  eiaq;  r^X- 
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Àov ,  feuille  ).  IBS.  —  Genre  de  Coléoptères 
bétéromères  »  famille  des  Taxieeroea ,  iribu 
des  Diapériales ,  formé  par  llégerle  ,  adopté 
par  Dabi  et  Dejean  dans  lesrs  Catalogues 
respectifs  (Dhl.,  p.  44;  Dj.,  111,  p.  217). 
Ce  genre  se  compose  de  très  petits  Insectes 
rougeàtres  eu  testacés,  à  corps  evalaire,  très 
finement  ponctué  en  dessus  ;  ayant  des  an- 
tennes à  articles  presque  grenus  ,  tvee  les 
cinq  derniers  rendes  et  perMiés;  leur  pre- 
thorax  est  plus  long  que  large ,  Il  s*arrondit 
sur  les  cdtés  où  il  est  narginé  ;  se  base  est 
très  Oexueuse  ;  Técusson  est  m^yenel  arron- 
di ;  des  ailes  sous  les  étuis.  Dejean  rapporte 
à  ce  genre  6  espèces  qui  sont  :  p.  tttrarufus. 
approœimmtus  Du  p. ,  americà»u$ ,  minuhtt 
Dej.  ,  tnelamophikolmut  Meg.  et  issUumu 
Gyl.  {MyceUipkagus).  La  1'*  et  U  2«  sont 
originaires  de  Madagascar,  la  3^  et  ht  4*  des 
États  -  Unis ,  et  la  5*  et  la  6*  se  trouvent  em 
France  et  dans  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope. La  dernière  doit  être  considérée  comme 
formant  le  type  de  ce  genre.  (C.) 

*  PENTAPODÉ.  Penlapus  {nim ,  cinq; 
«ovft ,  ttôèo<i ,  pied  ).  poias.  —  Genre  de 
Tordre  des  Acantboptérygiens,  famille  dea 
Sparoîdes  ,  établi  par  G.  Cuvier  (  Hèg, 
antm.,  t.  II,  p.  184  ;  Hist.  des  Poiu.,  t.  VI, 
p.  258)  aux  dépens  des  Dentés ,  et  dont  les 
principaux  caractères  sont  :  Corps  arrondi  et 
couvert  d'écaillés  assez  dures,  qui  avancent 
sur  le  front;  bouche  peu  fendue.  L'extré- 
mité des  mâchoires  ne  porte  que  deux  fortes 
canines,  entre  lesquelles  s*en  voient  quel- 
quefois deux  ou  quatre  beaucoup  plus 
petites  ;  les  deux  dents  sont  en  velours  ras 
et  sur  une  bande  fort  étroite. 

Ces  Poissons  portent  trois  écailles  lon- 
gues et  pointues ,  placées  Tune  entre  leurs 
ventrales,  et  les  deux  autres  dans  les  aisselles 
de  ce»  nageoires  ,  ce  qui  a  Pair  de  leur  for- 
mer cinq  ventrales  ou  cinq  pieds  :  de  là  leur 
nom  générique. 

On  connaît  huit  espèces  de  Pentapodet 
{Pent.  vUtaltu^  unioolorf  viUa,  trit,  porosuSj 
Peroniit  aurolineaius ,  seiosus),  qui  parais- 
sent vivre  ,  pour  la  plupart ,  dans  les  mers 
des  Indes.  (M.) 

PENTAlH)GON  (Wvtc»  cinq;  nwyMv , 
barbe),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Graminées ,  tribu  des  Arundinacées ,  établi 
par  R.  Brown  (prodr.  1,  173)..Gramens  de 
rtle  Diemen.  Voy.  ORAMiNtes. 
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♦  PISNTAPTERA  (««ti  ,  cinq  ;  nr/p&v  , 
aile).  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  familie  des 
Combrétacées,  tribu  des  Terinioaliées,  établi 
par  Roxburgh  {Calalog.  hort.  cale,  34; 
Flor.  ind.,  II,  437).  Arbres  de  TAsie  tropi- 
cale,  Voy.  COMBRÊTACÊES. 

PENTAPTERIS,  Hall.  (Helv.,  l,  454). 
BOT.  PO.  —  Syn.  de  Myriophyllum,  Vaill. 

P£NTAPT£ROPUYLLUM,  Dill.  (iVot;. 
gen,,  7).  BOT.  PB.  —  Syn.  de  Myriophyllumf 
Vaill. 

*P£NTARIIAPHIA,  Undl.  (m  BoL  Heg,, 
n.  1110).  BOT.  PU.  —  Syn.  de  Conradm, 
Mart. 

PENTARHAPniH  (Wvtc,  cinq;pct^, 
raphé).  bot.  pb.  —  Genre  de  la  famille  des 
Graminées,  tribu  des  Cbloridées ,  établi  par 
H.-B.  Kunth  (in  Humb.  et  Bonpl.  Nov.  gm. 
etsp.fl,  175,  r.  60).  Gramens  du  Meiique. 

Voy,  GB AMINÉES. 

*PENTARIA,  DC.  (Prodr.  III).  bot.  ph. 
—  Voy.  MDRucoiA ,  Tourner 

*PENTARRHINlJ]|l(WvTc,  cinq;  ^v, 
mâle),  bot.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des 
Asclépiadées,  tribu  des  Cynanchées-Euasclé- 
piées,  établi  par  E.  Meyer  {Comment,  planl. 
afric.  austr.^  200).    Sous-arbrisseaux    du 

Cap.  Voy.  ASCLÉPIADÉES. 

♦  PEIVTASACDME.  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Asclépiadées ,  tribu  des 
Cynanchées-Mélastelmées ,  établi  par  Wal- 
lich  (ex  Wighl  et  AmoU  Contribua.,  60  ). 
Herbes  originaires  de  Plndc.  Voy,  asclé- 
piadées. 

*P£NTASTERIAS(ircyri,  cinq;  ^Trnp, 
rayon  ).  écbin.  —  Section  ou  sous  -  genre 
d'Astéries  comprenant ,  pour  M.  de  DIain- 
ville ,  les  espèces  profondément  divisées  en 
cinq  rayons.  Les  Pentastéries  se  distinguent 
en  trois  groupes ,  suivant  que  :  1°  les  rayons 
sont  triangulaires,  déprimés  et  articulés  sur 
les  bords ,  comme  dans  les  A.  arancinca  et 
A.  calcilrapa;  2"  ou  que  les  rayons  sont 
triangulaires,  assez  courts  et  arrondis  en  des- 
sus, comme  dans  VA.  rubens;  3"  ou  que  les 
rayons  sont  longs,  étroits  et  souvent  rétrécis 
à  leur  origine,  comme  dans  VA.  variolata. 

(Dm.) 

PENTASTOMA  (  «ivt«  ,  cinq  ;  aroVa  , 
bouche  ).  «ELU.  —  Nom  que  Rudolpbi 
donne  ,  dans  son  Histoire  des  Entozoaires, 
au  genre  Linguatule.  Les  Pentastomes  ou 
Lingualules  sont  des  Vers  d'une  organi- 


sation fort  compliquée,  et  que  &I.  de  Blain- 
ville  place  à  la  tête  des  Entomozoaires 
apodes  ;  ils  constituent  Tordre  des  Acantho- 
céphales  de  sa  méthode  (Dict,  des  se,  fia(., 
t.  XVII,  p.  531  ),  et  celui  des  Acanthothèques 
de  MM.  Diesing  et  Dujardin.  Les  Lingua- 
tules  ont  reçu  plusieurs  autres  dénomina- 
tions qui  n'ont  pas  prévalu.  (P.  G.) 

P£!MTATOMA  (xivti  ,  cinq  ;  rop^î ,  divi- 
sion, à  cause  des  cinq  articles  aux  antennes} . 
iffs.  —  Genre  de  la  tribu  des  Scutellériens , 
groupe  des  Pentatomites,  de  Tordre  des  Hé- 
miptères, établi  par  Latreille,  et  adopté  par 
tous  les  entomologistes  avec  de  plus  ou  moins 
grandes  restrictions.  Les  Pen  ta  tomes,  dont  la 
tête  est  un  peu  triangulaire,  Tabdomen  mu- 
tique,  etc.,  renferment  un  très  grand  nom- 
bre d'espèces.  On  eu  trouve  plusieurs  dans 
notre  pays,  très  communes  sur  les  Crucifères, 
les  P.  oifiatum  Lin.,  oleraceum  Lin.,  etc. 

Voy.  SCUTELLÉniENS.  (Dl.) 

PENTATOMIDES.  Ptfn(a(0fmd(8.— Syn. 
de  Pentatomites.  (Bl.) 

•PENTATOMITES.  Pen/a/omiTes.iiis.— 
Groupe  de  la  tribu  des  Scutellériens,  de  Tor- 
dre des  Hémiptères,  caractérisé  par  un  écus- 
son  triangulaire,  par  des  pattes  inermes.  Ce 
groupe  renferme  un  nombre  de  genres  assez 
considérable.  Dans  notre  Histoire  des  Insec- 
teSt  nous  en  avons  adopté  seize.  Nous  ren- 
voyons pour  tous  Jes  déiails  de  mœurs  et 
d'organii^aiion  à  Tarticle  scutellérieks.  (Bl.) 

PEIMTATROPIS  (tccvt»,  cinq;  xpénii, 
carène),  bot.  pb.  —  Genre  de  la  famille  des 
Asclépiadées,  établi  par  R.  Brovn  (  in  Sait, 
abyssin.,  LXIV).  Arbrisseaux  de  TAsie  et 
de  TAfrique  tropicale.  Voy.  asclépiadées. 

♦PEIMTAZOMES.  Pentaxonia,  mydiap.— 
M.  Brandt,  dans  un  travail  ayant  pour  titre: 
Tentaminum  quorumdam  monographicorum 
Insecta  myriapoda  chilognalha  Latreillei  spec- 
tantium  prodromus,  inséré  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  des  naturalistes  de  Moscou,  pre- 
mière série,  tome  VI,  1833,  donne  ce  nom 
à  une  division  de  Myriapodes  qui  renferme 
les  genres  Glomeris,  Sphœrotherium  et  Sphœ- 
ropœus.  Voy.  ces  mots.  (H.  L.) 

•PENTELAGONASTER.  écdw.— Nom 
de  genre  proposé  par  Link  pour  certaines 
Astéries  pentagonales  revêtues  de  plaques, 
telles  que  VA.  tesselala,  que  cet  auteur  nom- 
mait P0n(e/a^omi5(er  r^^ukim.       (Ddj.) 

♦PENTIIE  ,  Newmau.  irts.  —Synonyme 
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d'ilftot'ops ,  Dejean  ,  ou  Pyrrocis  »  La  porte. 
l'oj/.  ces  mou.  (C.) 

*  PENTHEA  {ntvOtxéi ,  lugubre),  ins.  — 
(lenre  de  Tordre  des  Coléoptères  peniamè- 
res,  tétramères  de  Latreilie,  de  la  fainilie 
des  Longicornes  et  de  la  tribu  des  Lamiaires, 
formé  par  Dejean  {Caial.^  3*  édit.  p.  369), 
et  publié  par  Casteinau  (  Hist.  natur.  des 
anim.  articul. ,  t.  II ,  p.  476  ).  Cinq  a  six 
espèces  de  la  Nouvelle -Hollande  sont  rap* 
portées  à  ce  genre  ;  l'espèce  type  est  la 
Lamia  vemiicularis  Donov.  (C.) 

♦PEXTHEA.  BOT.  PB.  —Genre  de  la  fa- 
mille des  Orchidées  établi  par  Lindiey  {Or- 
chid, y  360).  Herbes  du  Cap.  Voy.  oacui- 
déf:s. 

PEiVTIIETBf  A  («cvO/ÎTpca,  en  deuil),  ins. 

—  Genre  de  l'ordre  des  Diptères  némocères , 
famille  des  Tipulaires ,  tribu  des  Tipulaires 
florales,  établi  par  Meigen  {Dipt.  Eur.^  I, 
303).  Ce  genre  ne  renferme  que  deui  es- 
pèces :  P.  holosericea  Meig.,  P.  atra  Macq. 
I^  première  appartient  à  TAIIemagne;  la 
seconde  a  été  trouvée  à  Philadelphie.  (L.) 

»  PENTIIICODES ,  Blanch.  ins.  —  Syn. 
A*Aphana ,  Guér. 

*P£NTIIICl}S(ircyO(x^;,  lugubre),  ins.— 
Genre  de  Coléoptères  hétéromères ,  famille 
des  Mélasomcs,  tribu  des  Ténébrionites , 
établi  par  Faldermann  (Beireicherung  zur 
KàferKundâf  p.  384,  pi.  8,  f.  1),  et  adopté 
par  Hope  {CoUopterisl's  Man,,  126).  L*auteur 
en  fait  connaître  trois  espèces  :  les  P.  pm^uû, 
molcilMS  et  parvMUM.  La  première  et  la 
deuxième  se  trouvent  en  Turcomanie,  et  la 
troisième  en  Perse.  (C.) 

PENTfllMIA  (ir/vOifxeç,  lugubre),  ms. 

—  Genre  de  Tordre  des  Hémiptèi'es  bomo- 
ptères,  tribu  des  Fulgoriens,  famille  des  Cer- 
copides,  éubli  par  Germar  (Mag.  d'EnL, 
t.  IV,  p.  48),  et  dont  les  principaux  carac- 
tères sont,  d*après  M.  Blanchard  {HisL  des 
Ins.,  édit.  pidot)  :  Tète  large,  arrondie  an- 
térieurement; ocelles  très  petits,  écartés, 
placés  entre  les  yeux.  Jambes  postérieures 
arquées,  très  longues,  ciliées  et  épineuses. 

L'espèce  type  du  genre,  Penlh.  alra  fabr,, 
est  un  petit  Insecte  noir,  plus  ou  moins  va- 
rié de  rouge,  et  très  nuisible  aux  vignes. 

*P£NTHINA.  INS.— Genre  de  Tordre  des 
lépidoptères  nocturnes ,  tribu  des  Ptatyo- 
mides ,  établi  par  Treitscbke ,  et  dont  les 
principaux  caractères  sont,  d'après  Dupon- 


chel  {Catalogue  des  Lépidoptères  d'Europe, 
p.  296):  Antennes  simples  dans  les  deux 
êeies.  Deuxième  article  des  palpes  très  velu 
et  triangulaire  ;  troisième  article  très  court 
et  en  forme  de  trompe  courte.  Corps  assex 
épais.  Ailes  supérieures  peu  larges,  et  dont 
la  cdte  est  légèrement  arquée  dans  toute  sa 
longueur.  Chenilles  brunes,  avec  la  tète,  Té- 
cusson,  les  verrues  et  les  poils  d'une  couleur 
plus  foncée.  Chrysalides  allongées,  avec  les 
anneaux  de  Tabdomen  hérissés  de  pointes. 

Duponchel  {loco  citalo)  comprend  dans  ce 
genre  vingt  espèces  [Penlhina  Harlmanma , 
Capreana,  Pruniana ,  variegana ,  ochroleu» 
canaf  ocellanOf  etc.)  qui,  presque  toutes, 
habitent  la  France  et  TAIIemagne. 

On  les  trouve  assez  ordinairement  sur  les 
Saules,  les  Rosiers,  ou  dans  les  haies  et  les 
buissons.  (L.) 

«PENTHOPIIERA  (ir/*6e;,  deuil^  y/p». 
Je  porte).  INS.— Genre  de  Tordre  des  Lépido- 
ptères nocturnes,  tribu  des  Liparides ,  établi 
par  Germar,  et  adopté  par  Duponchel  {Calai, 
des  Upid.  d'Eur.),  qui  n'en  cite  qu'une 
seule  espèce,  P.  morio ,  originaire  de  la 
France  méridionale.  (L.) 

PENTHORUM.  bot.  ph.  '—  Genre  de  la 
famille  des  Crassulacées,  tribu  des  Crassu- 
lées-Diplostémones,  établi  par  Linné  {Gen., 
n.  580).  Herbes  de  l'Amérique  boréale  et 
du  Chili.  Voy.  csassulacées. 

*PENTLAND1A,  Herb.  {in  Bol.  Reg., 
1839,  t.  68).  BOT.  PB.— Synonyme  de  Colla- 
nia,  Schult. 

*PENTODON  (wcvTi,  cinq  ;  Wov'ç,  dent). 
INS.  —  Genre  de  Tordre  des  Coléoptères  pen- 
tamères,  famille  des  Lamellicornes,  et  de  la 
tribu  dés  Scarabéides  xylopbiles  ,  proposé 
par  Kirby  ,  publié  par  Hope  (  Coleoplerist's 
manual ,  t.  I ,  p.  92  )  et  par  Mulsant  {Hist. 
nal.  des  Lam.  de  Fr.,  p.  382). 

On  rapporte  à  ce  genre  les  espèces  sui- 
vantes :  Scarahœus  monodon  F. ,  punctatus 
Yill. ,  bidens  Pall. ,  caminarius  Fald. ,  et 
punclicollis  Dej.  Les  deux  premières  se  ren- 
contrent dans  le  midi  de  la  France  et  dans 
une  grande  partie  de  l'Europe  australe ,  les 
deux  suivantes  dans  les  provinces  méridio- 
nales de  la  Russie  ,  et  la  cinquième  habite 
TÉgypie.  (C.) 

PENTONW  (W»Ti,  cinq;  «vÇ,  ongle). 
BEPT.  —  Genre  de  Chéloniens  de  la  famille 
des  Émydes  pleurodères,  établi  par  MM.  Du- 
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méril  1  Bibroo  foat  d«oi  Mpèett  d*AfH- 
qu:  En  voici  lei  caraccères  : 

Téta  large ,  déprimée ,  couverte  de  pla- 
ques; maseau  arrondi;  mâcboirei  légère- 
ment arquéei,  trancfaantps;  deux  barbil- 
lons mhis  le  menton;  point  de  plaque  nu- 
efaaie  ;  sternum  non  mobile,  cinq  ongles  à 
tous  les  pieds;  queue  raédioere  ioongui* 
culée. 

Une  de  ces  espèces  est  la  Roussdtre  de  La- 
cépède  (  r«s(ttdo  mbrufa  et  galeata  de  Dau- 
din  );  Tautre  est  VEmys  Adansonii  de 
Schweigger.  La  première  est  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ;  celle-ci  vient  du  Cap- Vert. 

(P.  G.) 

*  PENTREMITBS  {nnxty  cinq  ;  «pîJ/x*, 
trou).  ÉGBm.  —  Oenre  de  Crinoldes  établi 
par  M.  Say  pour  quelques  corps  fossiles 
imparfaitemeiu  connus ,  qui  semblent  être 
intermédiaires  entre  les  Crinoldes  à  corps 
ovoïde  ou  pyriforme ,  et  les  Oursins.  Le 
tét ,  de  forme  subglobuleiise ,  déprimée  , 
presque  pentagonale,  est  composé  de  trois 
petites  pièces  dorsales,  inégales,  enfon- 
cées, au-dessus  desquelles  se  trouvent  deui 
rangées  coronaires  de  cinq  pièces  chacune , 
les  supérieures  étant  pétaluldes,  percées 
d'un  trou  à  Textrémité  libre,  et  présen- 
tant, en  outre,  extérieurement,  une  sorte 
d^smbulacre  limité  par  une  série  de  po- 
res. Le  corps  est  porté  par  une  tige  cylin- 
drique composée  d'articles  percés  d'un  trou 
rond  et  radiés  à  leur  surface  articulaire. 

(Duj.) 

PENTSTEMON  (icr»Ti,  cinq;  arrfjiLttv, 
filament),  aor.  ra.— Genre  de  la  famille  des 
Scropbularinées,  tribu  des  Digiulées,  établi 
par  L'Héritier  (Use.),  et  assez  généralement 
adopté.  Les  plantes  qu'il  renferme  sont  des 
herbes  des  régions  boréales  et  tropicales  de 
l'Amérique.  Toy.. scbophulaiiméks. 

PENTZIA.  BOT.  ra.—Genre  de  la  famille 
des  Coroposées-TubuUflores,  tribu  des  Séné- 
ctonidées,éUbliparTbunberg(P»tMlr.,  145), 
et  dont  voici  les  principaux  caractères  :  Ca- 
pitule roultiflere ,  bomogame.  Involucre 
ovale,  formé  d'écaillés  imbriquées,  scarieu- 
ses  sur  les  bords.  Réceptacle  étroit,  plan, 
puis  convexe,  et  chargé  de  quelques  poils 
épars.  Corolle  à  tube  cylindrique ,  à  limbe 
5-fide  Anthères  sessiles.  Akènes  sessiles, 
éiruiu,  dépourvus  d'ailes.  Aigrette  membre* 
ncuse,  tubttleute,  irrégulièrement  découpée. 
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Les  Psntoia  sont  des  arbrisseaux  très  fa- 
meux, plus  ou  moins  blanchâtres,  è  feuilles 
alternes,  ramassées,  variablement  incisées, 
ou  dentées  ;  à  capitules  terminaux  jaunes, 
solitaires  ou  réunis  en  corymbe. 

Ces  plantes  croissent  princi|ftilement  au 
cap  de  Bonne  Espérance. 

De  Candolle  {Prodr. ,  Y 1, 1 36)  décrit  douxe 
espèces  de  ce  genre  réparties  en  deux  sections, 
qu'il  nomme  et  caractérise  ainsi  :  a.  Oomor- 
phœa:  Capitules  ovales,  réunis  en  un  co- 
rymbe; toutes  les  écailles  de  Tinvolucre 
transparentes;  b.  Sremocephala :  Capitules 
campanules  ou  globuleux,  solitaires  au  som- 
met des  rameaux  ;  involucre  à  écailles  inté- 
rieures seulement  scarieuses.  (J.) 

«PEPERIDIA,  Reich.  (Consp.,  212).  bot. 
PB.  —  Syn.  de  Chloranthtts ,  Swartz. 

•PEPERIDIUM,  Lindl.  (/ntrodtic(..  édit. 
U,  446).  BOT.  PU.  —  Syn.  de  Reneaimia, 
Linn. 

PEPERINO  ou'PÉPÉRlNE  (nom  ita- 
lien). GÉOL.  —  Roche  formée  de  matières 
basaltiques  passées  à  l'état  de  wacke  et  réu- 
nies par  un  ciment  de  trass.  Cette  roche, 
ordinairement  friable,  est  quelquefois  assez 
dure  pour  servir  de  pierre  de  construction. 
On  l'emploie,  en  effet,  à  Kome  à  cet  usage. 
La  variété  connue  sous  le  nom  de  Pouzgo- 
lane  sert  aussi  à  faire  des  mortiers  remar- 
quables par  leur  solidité,  et  très  recherches 
pour  les  constructions  hydrauliques. 

Le  Peperino  a  pu  se  former  à  diverses 
époques  géologiques,  mais  il  appartient  sur- 
tout aux  terrains  volcaniques  de  la  période 
paléoihérienne.  (C.  d'O.) 

PEPEROMIA,   Gaudicb.   {  ad  Freyc. , 

313).  BOT.  PB.  —  Voy.  POIVBB. 

PEPIN.  BOT.  T-  Nom  vulgaire  donné  aux 
graines  de  certains  fruits  (Raisins,  Groseil- 
les, etc.) 

PEPITES,  am.  —  Une  des  formes  de 
rOr  natif.  Voy.  oa. 

PEPLIDIUM.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la 
famille  des  Scropbularinées,  tribu  des  Gra- 
tiolées,  établi  par  Delille  (  F<or.  Mgypî., 
148,  t.  4,  f.  2).  Herbe  de  TAsie  et  de 
TAfrique.  Voy,  scbopbulabiiiAbs. 

PEPLIS.  bot.  PB.  —  Genre  de  la  famille 
des  Lytbrariées,  tribu  des  Euif  thrariées  , 
éubli  par  Linné  (Gen.^.n.  446).  Herbes  des 
régions  marécageuses  de  l'Europe  et  de 
l'Asie.  Voy.  LTmaAsiif». 
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PEPO,  Tourner.  (Inst.  t.  33,  34).  bot. 

PU.  —  Voy.  COUBGE. 

PEPOAZA,  Azara.  ois.  —  Synonyme 
de  Tœnioptera,  Bonap.  Voy.  tyran. 

♦PÉPONIFÈRES.  Peponiferœ.  bot.ph. — 
M.  Endlicher  a  établi  sous  ce  nom  une  classe 
de  plantes  qui  correspond  presque  entière- 
ment aui  Cucurbitacëes  {voyez  ce  mol).  Seu- 
lement il  y  joint  les  Bëgoniacées;  mais  on 
doit  faire  remarquer  que  les^ caractères,  no- 
tamment ceui  de  la  graine ,  ne  répondent 
pas  k  ceui  qu'il  assigne  à  la  classe  en  ques- 
tion. (Ad.  J.) 

*P£PRILUS.  P0IS8.— G.CuYieravaitéU- 
bli  ce  genre  (Règne  aninuil,  t.  II,  p.  213) 
pour  deux  espèces  de  Stromatées  que  plus 
tard  {Histoire  des  Poissons,  t.  IX,  p.  408)  il  a 
réunies  au  genre  Rhombe.  Voy.  rhombe.  (M.) 

PEPSIS.  INS.  —  Genre  de  Tordre  des 
Hyménoptères,  tribu  des  Sphégiens ,  famille 
des  Sphégides ,  établi  par  Fabricius  (  SysL 
Piex.t  p.  213),  et  caractérisé  principalement 
par  des  mandibules  longues,  courbées,  fai- 
blement unidentées  ;  parles  palpes  maxil- 
laires à  peine  plus  longs  que  les  labiaux  ; 
par  le  labre  grand. 

Ce  genre  renferme  un  assez  grand  nom- 
bre d'espèces  ornées  de  brillantes  couleurs, 
et  d'une  taille  considérable.  Nous  citerons 
principalement  les  Pep,  héros,  ruficomis 
et  dtmtdtata,  qui  habitent  l'Amérique  mé- 
ridionale, principalement  le  Brésil.      (L.) 

PERA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Euphorbiacées?,  établi  par  Mutis  (  M 
Act.  Academ.  Holm.y  1784,  p.  299,  t.  8). 
Arbres  de  l'Amérique  tropicale. 

*  PERAGYON  .  MAM.  —  M.  Gray  (  Ann. 
of  PhiL,  XXVI,  1825)  a  proposé  de  former 
sous  ce  nom  un  groupe  particulier  de  Mam- 
mifères marsupiaux  dont  il  sera  question  à 
l'article  Sarigue.  Voy.  ce  mot.      (E.  D.) 

PERALTEA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Légumineuses  ••  Papilionacées , 
tribu  des  Lotées-Galégées ,  établi  par  H.  B. 
Kuntk  (in  Humé.  etBonpl.  Nov.  gen.  et  sp., 
VI,  469,  t.  589).  Arbrisseaux  de  l'Amé- 
rique tropicale.  Voy.  Ugumineuses. 

PERAMA.  bot.  PB.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Rubiacées-CofTéacées,  tribu  des 
Sperniacocées,  établi  parAublet  (Gui'ati.,  I, 
54,  t.  18).  Herbes  de  l'Amérique  tropicale. 
Voy.  nuBiACÉES. 

PKRAMÈI.E.  Perameles  («rloa,  poche  ; 
t.  'ix. 
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mêles f  blaireau),  mam.  —  Genre  de  Mammi- 
fères de  l'ordre  des  Marsupiaux ,  créé  par 
Et.  Geoffroy  Saint-Hilaire  (  Ann.  du  Mus. , 
t.  IV,  1804),  et  qui,  à  son  origine,  ne  com- 
prenait que  deux  espèces  :  l'une ,  le  Didel' 
pfUs  obesula  Shaw ,  et  l'autre ,  nouvelle  à 
cette  époque,  et  qui  avait  été  rapportée  des 
terres  australes  par'i'éron  et  Lesueur.  llliger 
{Prodr.  Mam.  et  Jv.,  1811)adopU  ce  genre, 
mais  il  en  changea  le  nom  en  celui  de  T/iy- 
lacis  {QûXoç ,  bourse),  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  groupe  des  Thylacinus ,  créé 
depuis  par  M.  Temroinck  aux  dépens  desDa- 
syures.  En  1817,  Et.  Geoffroy  Saint-Hilaire 
partagea  en  deux  groupes  distincts  les  deux 
espèces  qu'il  avait  placées  dans  le  genre  Pé- 
ramèle  ;  il  fit  du  Perameles  obesula  le  type 
du  genre  Isoodon  { voy,  ce  mot  ) ,  et  il  ne 
conserva  dans  le  genre  Péramèle  que  l'es- 
pèce décrite  par  Pérou  et  Lesueur  sous  le 
nom  de  P.  nasuta.  Plus  récemment  plusieurs 
zoologistes,  et  principalement  MM.  Quoy  et 
Gaimard ,  firent  connaître  de  nouvelles  es- 
pèces de  ce  groupe  ;  de  sorte  qu'aujourd'hui 
le  genre  Péramèle  comprend  cinq  espèces. 
On  doit ,  en  outre ,  en  rapprocher  comme 
en  étant  au  moins  très  voisins  les  trois 
genres  Isoodon ,  Chœropus  et  Echymipera , 
qui  ne  comprennent  chacun  qu'une  seule 
espèce.  Les  découvertes  des  naturalistes  aug- 
menteront le  nombre  et  les  espèces  de  ce 
groupe,  et  alors  les  coupes  secondaires  pour- 
ront devenir  véritablement  utiles. 

Les  caractères  des  Perameles  sont  princi- 
palement tirés  de  leur  système  dentaire,  qui 
a  été  étudié  avec  soin  par  Fr.  Cuvier  dans 
l'espèce  type  du  groupe,  le  Perameles  nasuta. 
Leurs  dents  sont  au  nombre  de  quarante- 
huit  :  dix  incisives,  deux  canines,  six 
fausses  molaires  et  huit  vraies  à  la  mâ- 
choire supérieure  ;  la  mâchoire  inférieure 
n'a  que  six  incisives,  mais  le  même  nombre 
de  canines  et  de  molaires.  Les  incisives  d'en 
haut  sont  disposées  à  l'extrémité  d'une  el- 
lipse très  allongée  dont  la  convexité  est  en 
dehors  :  elles  sont  au  nombre  de  cinq  de 
chaque  côté  ;  la  première  est  petite ,  tran- 
chante et  couchée  en  dedans  ;  les  trois  sui- 
vantes, semblables  l'une  à  l'autre,  et  un 
peu  plus  grandes  que  la  première ,  sont 
aussi  tranchantes,  mais  à  tranchant  un  peu 
plus  oblique  d'arrière  en  avant  :  ces  quatre 
dents  se  touchent ,  et  après  elles  existe  un 
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espace  vide  qui  les  séptre  de  la  cinquième 
incisive,  qui  est  pelite,  pointue,  comprimée 
de  dedans  en  dehors ,  et  un  peu  crochue. 
Un  espace  vide  isole  cette  dernière  de  la 
canine,  qui  est  très  pointue,  très  crochue, 
comprimée  de  dedans  en  dehors ,  et  à 
bords  arrondis.  Les  deui  premières  fausses 
molaires  se  resfemblent  et  ne  diffèrent  pas 
de  la  forme  des  vraies  molaires  ;  celles-ci 
ont  de  Tanalogie  avec  les  denu  correspon- 
dantes des  Desmans  ,  et  sont  composées  de 
deux  prismes  posés  sur  une  base  qui  s*étend 
en  portion  de  cercle  dans  Tintérieur  de  la 
mâchoire.  La  dernière  molaire  est  tronquée 
obliquement  à  sa  partie  postérieure.  A  la 
mâchoire  inférieure,  les  trois  incisives  de 
chaque  c^té  sont  couchées,  disposées  sur 
ane  ligne  oblique  par  rapport  à  celles  du 
côté  opposé:  les  deui  premières  sont  simples, 
petites  et  tranchantes  ;  la  troisième  ,  un 
peu  plus  grande  ,  est  bilobée.  La  canine  est 
déjetée  en  dehors,  plus  épaisse  et  plus  courte, 
quoique  de  même  forme  que  celle  d*en  haut; 
les  molaires  inférieures  ressemblent  aux  su- 
périeures Dans  les  vieux  individus  les  pris- 
mes des  molaires  s^usent  en  grande  partie. 
La  tète  des  Péramèles  est  longue  ;  le  museau 
pointu  ;  les  oreilles  Inédiocres  ;  les  membres  à 
cinq  doigts  robustes,  garnis  d*ongles  grands, 
presque  droits,  bien  séparés  aux  pieds  de 
devant  ;  le  pouce  et  le  petit  doigt  nidimen- 
taire  sont  sous  la  forme  de  simples  tuber- 
cules ;  les  pieds  de  derrière  sont  une  fois 
plus  longs  que  ceux  de  devant ,  â  quatre 
doigts  seulement,  dont  les  deux  plus  inter- 
nes sont  très  petits ,  réunis  et  enveloppés 
par  la  peau  jusqu*aux  ongles  ;  le  troisième 
est  robuste,  et  le  quatrième  externe  est  très 
petit;  la  queue  est  non  prenante,  mais  ve- 
lue et  lâche,  peu  épaisse  à  sa  base,  médio- 
crement longue,  pointue  et  un  peu  dégarnie 
de  poils  en  dessous.  Les  femelles  ont  une 
poche  abdominale.  Le  pelage  est  composé  de 
deux  sortes  de  poils. 

Voisins  des  Sarigues  par  leurs  formes  gé- 
nérales, les  Péramèles  s'en  éloignent  par 
leurs  mœurs.  Leur  nei  allongé  indique  que 
le  sens  de  Todora test  très  développé  chez  eux, 
qu'ils  doivent  habiter  des  galeries  souterrai- 
nes qu'ils  se  creusent  avec  leurs  ongles  robus- 
tes, et  dans  lesquelles  ils  y  vivent  de  chairs 
mortes,  de  petits  Reptiles  ou  plut<)t  dUnsecles. 
La  forme  de  leurs  pieds  rapproche  ces  ani- 
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maux  des  Kanguroos  ;  toutefois  ces  derniers 
n'ont  pas  l'espèce  de  pouce  qu'on  remarque 
dans  les  autres.  Leurs  Jambes  postérieures , 
plus  longues  que  les  antérieures,  leur  permet- 
tent de  s'élancer  par  bonds,  ou  de  se  tenir  sur 
leur  derrière  à  la  manière  des  Kanguroos.  Ils 
courent  en  sautillant.  Leur  cri  est  aigu  et 
assex  semblable  à  celui  que  font  entendre  les 
Rau  lorsqu'ils  sont  inquiétés.  Du  reste,  leurs 
mœurs  nous  sont  encore  bien  peu  connues. 

Ces'  a nimaur  paraissent  habiter  de  préfé- 
rence le  littoral  de  la  Nouvelle  Hollande  et 
les  cantons  sablonneux  et  plats;  ils  sont 
propres  exclusivement  a  l'Australie,  ainsi 
que  tous  les  autres  Marsupiaui. 

Nous  allons  maintenant  indiquer  les 
diverses  espèces  de  Péramèles,  en  suivant 
les  divisions  qui  ont  été  formées  dans  ce 
genre. 

1.  Cbgekopus,  Ogilby. 

Une  seule  espèce,  désignée  par  If.  Ogilby 
sous  la  dénomination  de  Chœrcpus  êcauéa* 
tut,  et  trouvée  sur  les  bords  de  la  rivière  de 
Murray  à  la  Nouvelle-Hollande,  forme  ce 
groupe.   Toy.  CHCBaoras. 

2.  Peiabeles,  Et.  Qeoff^.,  Auct. 
I''  Le  PisAMÈLE  MEZ  poiRTD,  Peromtks 
namta  Et.  Geoffr.,,  Guv.,  A.-O.  Desm.,  Fr. 
Cuv.  D'une  longueur  de  50  centim.  environ, 
avec  une  queue  longue  de  15  â  16  cen- 
tim. Le  museau  est  très  efQlé,  et  le  nez 
prolongé  au-delà  de  la  mâchoire.  Le  pelage 
est  médiocrement  fourni,  plus  abondant  et 
plus  raide  sur  le  garrot ,  mélangé  d'un  |ku 
de  feutre  et  de  beaucoup  de  soies,  cendré  à 
son  origine,  et  fauve  ou  noir  à  la  pointe  ;  la 
teinte  générale  est,  en  dessus,  d'un  brun 
clair,  et  blanchâtre  en  dessous  ;  les  ongles 
sont  Jaunâtres;  la  queue  est  brune,  tirant 
sur  le  marron  en  dessus,  et  châtain  en  des- 
sous. Cette  espèce  a  été  trouvée  au  port 
Jackson. 

20    Le  PÉRAMèLR  DE  BoUOAINVILLE ,    Ptfa- 

nules  Bougainvillei  Quoy  et  Gaimard  (Zooio- 
gie  de  VUranie),  Péramèles  nastUa  junior 
Temminck.  Les  oreilles  sont  plus  dévelop- 
pées que  dans  l'espèce  précédente.  Pelage 
médiocrement  dru,  plus  abondant  sur  le 
garrot,  mêlé  d'un  peu  de  feutre,  cendré  à 
l'origine  et  roux-brun  à  la  pointe;  ce  pelage 
est  d'un  roux  marqué  en  dessus,  d'une  teinte 
plus  pâle  en  dessous;  la  queue  est  d'un  roux 
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brun  en  dessus,  et  roui  cendré  en  dessous; 
les  ongles  sont  Jaunâtres.  On  n*a  encore 
observé  qu'un  jeune  indifidu  de  cette  espèce, 
et  son  système  dentaire  difTérait  beaucoup 
de  celui  du  Perameles  ncLsuta,  Cet  animal  a 
été  tué  dans  des  touffes  de  Mimosa ,  au  bas 
des  dunes  de  la  presqu'île  Péroa ,  à  la  baie 
des  Chiens-Marins. 

3"  Le  PéBAMÈLC  DE  LuDWSon,  Perameles 
Ludwsonii  Quoy  et  Gaimard(k>c.  cit.).  Cette 
espèce,  de  grande  uille,  dont  le  pelage  est 
roui  brun  en  dessus  et  comme  fauve  en 
dessous,  n'est  pas  bien  authentique.  Un  seul 
individu,  provenant  de  Balburst  au-delà  des 
montagnes  Bleues,  en  avait  été  donné  à 
MM.  Quoy  et  Gaimard ,  mais  ces  voyageurs 
le  perdirent  dans  le  naufrage  de  VUranie 
aui  Iles  Malouines. 

Les  deui  autres  espèces  de  ce  groupe,  que 
nous  nous  bornerons  h  indiquer,  sont  : 

4"  Le  Perameles  Gunnii  Gray,  trouvé  à 
Van-Diémen. 

50  Le  Perameles  lagotis  Owen ,  qui  pro- 
vient des  bords  de  la  rivière  des  Cygnes. 

3.  EcHTBiPUA,  Lesson. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  groupe , 
c'est  : 

Le  Pérahèle  kaldbu,  Echymipera  kalubu 
Lesson,  Perameles  doreyanus  Quoy  et  Gai- 
mard (Voyage  de  VAstrolabe).  Cet  animal, 
de  petite  taille ,  car  on  dit  qu'il  est  de  la 
grandeur  d'un  Mulot,  a  son  pelage  d'un 
gris  fauve  ;  la  queue  est  presque  nue.  11  a 
été  trouvé  d'abord  aui  lies  Waigiou,  et  de- 
puis à  la  Nouvelle-Guinée. 

4.  IsooDON,  Et.  Geoffroy. 

Ce  groupe  ne  comprend  qu'une  seule  es- 
pèce : 

Le  PÉsAiiÈLB  OBÉsuLB,  Isoodon  ohesula  Fr. 
Cuvier,  Et.  Geoffroy,  Perameles  obesula  Et. 
Geoffroy,  Didelphis  obesula  Shaw,  qui  pro- 
vient du  Port-Jackson,  et  qui  devrait  très 
probablement  rentrer  dans  la  subdivision 
des  Perameles  proprement  dits,  a  été  indiqué 
k  Tariicle  isoodon  de  ce  Dictionnaire.  Voy. 
ce  mot.  (E.  D.) 

^PERAMELIDif:,  Waterh.,  et  PERA- 
MELINA,  Gray.  mam.  -  On  a  désigné  sous 
ces  noms  une  petite  famille  de  Mammifères 
marsupiaui  comprenant  les  genres  Pera- 
mêles  et  Isoodon»  Voy.  ces  moU.      {E.  D.) 
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*  PERAMELISIDiC:.  mah.  —  M.  Lésion 
{Nouveau  Tableau  du  Règne  animal,  Mam" 
mifèreSf  1842)  indique  ainsi  une  famille  do 
Marsupiaui,  caractérisée  par  les  membres 
postérieurs  plus  longs  que  les  antérieurs,  et 
qui  comprend  les  genres  Chœropus,  Echymi" 
pera  et  Perameles,  Voy.  ce  dernier  mot. 

(E.  D.) 

^PERAMYS  (irtîpa,  poche;  /^Oç,  rat). 
MAI. — M .  Lesson  {Nouveau  Tableau  du  Règne 
animal ,  Mammifères,  1842  )  a  créé  sous  ce 
nom  un  groupe  de  Marsupiaui  qui  peut  ren- 
trer dans  le  genre  Didelphe  des  auteurs.  Les 
Peramys  ont  quarante-huit  dents  :  à  la  mâ- 
choire supérieure,  cinq  incisives  de  chaque 
côté,  une  canine  saillante  de  chaque  côté, 
quatre  fausses  molaires  et  sii  vraies;  à  la 
mâchoire  inférieure,  lesincisivessontau  nom- 
bre de  quatre  de  chaque  côté  ;  il  y  a  également 
deui  canines  saillantes  ;  les  molaires ,  toutes 
à  pointes  acérées,  sont  au  nombre  de  sii 
pour  les  fausses,  et  de  huit  pour  les  vraies. 

On  place  quatre  espèces  dans  ce  genre  : 
deui  de  la  Plata,  les  Peramys  brachyurui 
et  crassicaudala  Lesson  ;  une  du  Brésil ,  P. 
tristriata,  et  une  du  Paraguay  que  M.  Lesson 
nomme  P.  pusilla.  (E.  D.) 

PERANEMA,  Don  {Népal.,  i2).  bot.cr. 
—  Syn.  de  Sphœropteris ,  R.  Br. 

PERAPIIILLUM  (fcvîpa,  trou;  ^v^ov, 
feuille  ).  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des 
Pumacées ,  établi  par  Nuitall  (  in  Torrey  et 
A.  Gray  Flor.  of  Norlh,  Amer.,  1 ,  474  ). 
Arbrisseaui  de  l'Amérique  boréale.  Voy.  Po< 

H ÂGÉES. 

PERÇA .  POI88.  —  Voy.  perche. 

PERCE.  P01S8.  —  Nom  vulgaire  du  Co- 
bilis  fossilis. 

PERCE.  zooL.  BOT.  —  On  a  donné  ce 
nom  avec  quelque  épithète  à  des  animaui 
et  à  des  plantes  qui  ont  la  propriété  réelle 
ou  imaginaire  de  percer  les  corps  ou  le  sol 
qui  les  nourrit ,  ou  quelque  partie  de  la 
substance  de  ces  corps  divers.  Ainsi  l'on  a 
appelé  : 

En  Ichthyologie  : 
Percr-pierrb,  la  Blennie  baveuse; 
Perce-rat,  les  Rata  pastinaca  et  aquila. 

En  Entomologie: 
Pbrcb-orbilles  ,  les  Forficules. 

En  Ornithologie  : 
Perce- POT,  la  Sittelle. 
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En  Bulaiiique  : 

Pkrce-bossc,  le  Lysimachia  vulgaiis  ; 

pBBCK-FEDiLLB ,  les  Buplèvrei  ; 

PcBCE-BODSSB ,  le  Polylrîchum  commune; 

Plice-iicsaillb  ,  la  Pariétaire  officinale  ; 

Peicb-nbigc,  les  Nivéoles,  Galanthus,  etc.; 

Pbice-pied  ,  VAphanes  arven$is; 

PEacE-NEBBE,  le  Crilhmum  mariiimum; 

Pkbcb-tbbbb,  le  Nostoc  commun. 

PERCE-BOIS.  iifs.  —  Voy,  tébédiles. 

PEnCIIE.  Perça ,  Un.  —  Genre  de  Pois- 
sons de  Tordre  des  Acanthoptérygiens ,  for- 
mant le  type  de  la  famille  des  Percoldes. 
Linné  caractérisait  ainsi  son  genre  Perche  : 
tt  Mandibules  inégales,  armées  de  dents  ai- 
guës et  recourbées;  un  opercule  de  trois  lames 
écailleuses,  dont  la  supérieure  est  dentée  sur 
les  bords;  sii  rayons  à  la  membrane  bran- 
chiosiége;  la  ligne  latérale  suivant  la  cour- 
bure du  dos  ;  les  écailles  dures  ;  les  nageoi- 
res épineuses  ;  Tanus  plus  près  de  la  queue 
que  de  la  tèie.  »  Ces  caractères,  insuffisants 
pour  déterminer  aujourd'hui  rigoureuse- 
ment la  famille  des  Percoldes,  conviennent 
néanmoins  au  genre  Perça,  en  observant 
que  les  Perches  proprement  dites  ont  les 
opercules  épineux ,  les  préopercules  dentés, 
et  les  nageoires  ventrales  eiactement  situées 
sous  les  pectorales.  M.  Valenciennes  [Hût. 
des  poiss. ,  t.  Il  )  assigne  aux  véritables  Per- 
ches les  caractères  suivants  :  «  Sept  rayons 
aux  ouïes ,  cinq  aux  ventrales  ;  des  dents 
en  velours  aux  mâchoires,  au-devant  du 
vomer  et  aux  palatins;  deux  dorsales  peu 
éloignées,  ou  même  contigués;  un  opercule 
osseux,  finissant  en  pointe  plate  et  aiguë; 
un  préopercule  dentelé  ;  un  premier  sous- 
orbitaire  offrant  quelques  petites  dentelures 
h  sa  partie  postérieure  ;  des  écailles  rudes  à 
leur  bord.  »  Ces  Poissons  vivent  générale- 
ment dans  Peau  douce. 

1 .  La  Pbrgbe  commune  ,  Perça  fluvialUis 
Lin.,  a  le  corps  un  peu  comprimé ,  rétréci 
vers  la  tête  et  vers  la  queue ,  ce  qui  la  fait 
paraître  comme  bossue  ;  son  museau  se  ter- 
mine en  pointe  mousse ,  et  sa  queue  est 
presque  cylindrique  ;  ses  mâchoires  sont  à 
peu  près  égaies,  ses  lèvres  simples,  peu 
charnues ,  surtout  celles  d*en  haut  ;  la  mâ- 
choire supérieure  est  peu  protractile;  les 
yeux  sont  placés  au-dessus  de  la  commis- 
sure des  lèvres ,  presque  à  la  hauteur  du 
firont,  un  peu  plus  près  du  museau  que  des 
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ouïes.  Ces  dernières  sont  bien  fendues ,  et 
leurs  deux  membranes  sont  très  découver- 
tes ;  leurs  extrémités  antérieures  se  croisent 
Tune  sur  Tautre;  il  y  a  dans  chacune  sept 
rayons  forts  et  arqués.  La  ligne  latérale  des 
flancs  est  k  peu  près  parallèle  i  U  ligne  du 
dos.  La  première  nageoire  dorsale  com- 
mence sur  le  dos,  vis-à-vb  la  pointe  de 
Topercule  ;  ses  rayons,  au  nombre  de  treize 
ou  quinze ,  sont  tous  forts  et  pointus ,  le 
cinquième  le  plus  élevé ,  et  le  quinzième  le 
plus  court.  La  deuxième  nageoire  dorsale, 
d*un  tiers  moins  longue  que  la  première ,  a 
treize  rayons  ,  dont  le  premier  épineux 
et  grêle;  Tanale  répond  au  milieu  de  la 
deuxième  dorsale ,  et  se  compose  de  deux 
rayons  épineux  en  avant,  et  de  huit  mous  ; 
la  pectorale,  assez  faible,  a  quatorze  rayons. 
Enfin,  la  ventrale  se  compose  de  cinq  rayons 
mous  et  d*un  épineux  à  sa  partie  externe. 

Les  couleurs  de  la  Perche  varient  beaucoup, 
en  raison  de  la  nature  des  eaux  qu*elie  ha- 
bite. Dans  les  courants  limpides ,  sur  un 
fond  sablonneux  ,  elles  sont  généralement 
plus  vives  et  d*une  teinte  plus  foncée.  Le 
fond  est  d'un  Jaune  plus  ou  moins  doré  ou 
verdâtre,  passant  au  jaune  plus  vif  sur  les 
flancs,  et  au  blanc  presque  mat  sur  le  ven- 
tre. Le  dos  est  d*uD  vert  noirâtre,  donnant 
naissance  à  cinq  bandes  également  noirâtres 
qui  vont  se  perdre  sur  les  cdtés.  Quelquefois 
ces  bandes  sont  au  nombre  de  six  à  huit; 
d'autres  fois  elles  disparaissent  et  ne  laissent 
a  leur  place  que  des  macules  nuageu.^es  plus 
ou  moins  grandes  sur  une  partie  des  flancs. 
La  tète  a  le  dessus  d'un  noir  plus  prononcé 
que  le  dos.  La  première  nageoire  dorsale 
est  grise  ou  violâtre,  tachée  de  noir;  la 
deuxième  d'un  Jaune  verdâtre  ou  à  mem- 
brane noirâtre  et  rayons  Jaunes;  la  pecto- 
rale est  d'un  jaune  rougeâtre  ;  les  ventrales, 
l'anale  et  le  bord  postérieur  et  inférieur  de 
la  caudale  sont  d'un  beau  rouge  vermil- 
lonné.  Le  reste  de  la  caudale ^st  d'un  rouge 
foncé,  teint  de  noirâtre  vers  sa  base. 

La  Perche ,  un  de  nos  plus  beaux  et  de 
nos  meilleurs  Poissons  d'eau  douce ,  est  ex- 
trêmement commune  dans  nos  rivières,  nos 
lacs  et  nos  étangs,  ainsi  que  dans  toute  l'Eu- 
rope tempérée  et  dans  une  grande  partie  de 
l'Asie.  Si  je  l'ai  décrite  ici  un  peu  longue- 
ment, c'est  moins  pour  la  faire  reconnaître 
que  pour  appeler  Taitention  sur  plusieurs 
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poiiiU  qui  inérileiit  d'èlre  obaer\c«,  quand 
00  la  compare  à  quelques  nouvelles  espèces 
qui  me  paraissent  douteuses.  Dans  nos  pays, 
elle  n*atteint  jamais  de  grandes  proportions, 
et  je  ne  pense  pas  qu*on  en  trouve  de  plus 
de  45  à  50  centim.  de  longueur;  mais  il  pa- 
rait que  ses  dimensions  augmentent  k  me- 
sure que  Pon  remonte  vers  le  nord ,  et ,  si 
l'on  s'en  rapporte  k  certains  auteurs,  on  en 
pèche  dans  les  lacs  de  Suède  et  de  Laponie 
qui  ont  jusqu*à  1".38  c.  de  longueur. 
Dlocb  rapporte  que  Ton  voit  en  Sibérie, 
dans  Péglise  d*un  village,  une  tète  de  Per- 
che desséchée,  ayant  plus  de  20 centim.  de 
longueur.  Quoi  qu*il  en  soit,  ce  Poisson  est 
assez  estimé  pour  la  table ,  et  il  le  serait 
probablement  davantage  s*il  avait  moins 
d*arètes.  Les  anciens  donnaient  le  nom  de 
Perche,  Perça,  non  seulement  k  notre  Per- 
che commune,  mais  encore  à  plusieurs  au- 
tres espèces  voisines,  dont  quelques  unes 
habitaient  les  mers.  Ausone  est  le  premier 
qui  Tait  appliqué  exclusivement  à  notre 
Perche,  et  son  exemple  a  été  suivi  par  les 
auteurs  qui  sont  venus  après  lui. 

Une  chose  qui  est  très  remarquable  dans 
ce  Poisson,  c'est  qu'il  ne  prend  de  Taccrois- 
sèment  que  proportionnellement  à  la  gran- 
deur des  masses  d'eau  qu'il  habite.  Dans 
les  petits  étangs  et  les  grands  réservoirs,  il 
multiplie  beaucoup ,  mais  jamais  sa  taille 
ne  dépasse  20  à  25  centim.  Dans  les  petites 
rivières,  il  acquiert  quelques  centimètres  de 
plus,  mais  ce  n'est  guère  que  dans  les  grands 
fleuves  et  les  grands  lacs  que  sa  grandeur 
atteint  35  à  40  centimètres.  Il  est  extrême- 
ment carnassier  et  se  jette  avidement  sur  les 
Insectes,  les  petits  Poissons,  les  Vers,  les 
têtards  de  Grenouilles  et  autres  petits  Rep- 
tiles ,  et  enOn  sur  tout  ce  qu'il  voit  remuer 
soit  dons  le  sein  des  ondes,  soit  k  leur  sur- 
face. J'en  ai  vu  s'élancer  jusqu'à  30  centim. 
au  dessus  de  la  surface  des  eaux  pour  saisir 
au  vol  des  Libellules.  Quand  il  s'élance 
pour  saisir  une  proie  flottante,  il  nage  avec 
la  rapidité  d'une  flèche,  et  on  lui  voit  tracer 
un  long  sillon  à  la  surface.  Dans  toute  autre 
circonstance,  la  Perche  reste  le  plus  sou- 
vent immobile,  k  une  petite  profondeur,  et 
elle  cherche  de  préférence,  pour  se  mettre 
en  embuscade,  les  endroits  herbeux  ou  cou- 
verts de  joncs.  Elle  se  plaît  particulière- 
ment auprès  des  berges  élevées ,  sous  les 
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larges  feuilles  des  Nénuphars.  Connue  elle 
est  parfaitement  armée,  elle  ne  craint  au- 
cun Poisson  vorace,  et  elle  ne  fuit  jamais 
devant  aucun  ennemi ,  ce  qui  la  rend  fort 
aisée  à  prendre  k  la  main ,  lorsqu'on  est 
dans  l'eau.  Elle  voit  arriver  le  nageur 
sans  faire  le  moindre  mouvement ,  et  lors- 
qu'elle sent  la  main  du  «pécheur ,  pourvu 
que  celui-ci  ne  la  touche  pas  trop  brusque- 
ment, elle  se  borne  k  hérisser  les  aiguillons 
de  ses  nageoires  pour  se  mettre  en  défense, 
et  elle  ne  cherche  pointa  fuir.  On  peut  même 
lui  glisser  la  main  sous  le  ventre  et  la  ber- 
cer, pour  ainsi  dire,  d'un  mouvement  doux 
et  léger,  sans  l'effrayer.  Quand  on  veut  la 
prendre,  on  place  doucement  les  doigts  sur 
les  opercules  des  ouïes ,  on  les  serre  leste- 
ment, et  lorsqu'elle  a  donné  deux  ou  trois 
coups  de  queue ,  elle  se  laisse  enlever  sans 
faire  davantage  de  résistance.  Ce  que  Je  ra- 
conte là  est  certain ,  car  je  le  sais  par  ma 
propre  expérience.  Du  reste,  la  voracité  de 
la  Perche  la  rend  facile  à  prendre  k  l'hame- 
çon, surtout  quand  on  l'amorce  avec  un 
ver  de  terre  vivant.  On  la  pèche  aussi  à  la 
nasse ,  à  la  trouble ,  à  l'épervier,  etc.  Elle 
vit  solitairement  et  ne  nage  jamais  en  troupe  ; 
mais,  comme  elle  a  une  prédilection  pour 
de  certains  endroits,  on  est  presque  tou- 
jours sûr  d'en  prendre  plusieurs  là  où  on 
en  a  déjà  pris  une.  Ainsi  que  je  l'ai  dit , 
c'est  sur  un  fond  herbeux ,  couvert  au  plus 
de  70  c.  àlin.OOc.  d'eau,  que  les  Perches  se 
plaisent  davantage.  Cependant  en  hiver,  elles 
se  retirent  dans  des  eaux  plus  profondes. 
Ordinairement  elles  aiment  à  remonter  les 
rivières  jusque  près  de  leur  source;  toujours 
elles  évitent  l'eau  salée,  et  c'est  pour  cette 
raison  sans  doute  qu'on  n'en  pèche  Jamais 
près  de  l'emboucbure  des  fleuves. 

Dès  l'Age  de  trois  ans,  c'est-à-dire  quand 
elle  a  atteint  15  à  16  centim.  de  longueur,  la 
Perche  est  en  état  de  reproduire.  Elle  fraie 
ordinairement  en  avril;  un  peu  plus  tôt  ou 
un  peu  plus  tard,  selon  que  la  saison  est  plus 
chaude  ou  plus  froide.  Il  parait  que  dans  le 
Nord,  principalement  dans  toutes  les  riviè- 
res qui  se  jettent  dans  les  mers  Glaciale, 
Baltique,  Noire  et  Caspienne,  où  elle  abonde, 
le  moment  du  frai  a  lieu  plus  tard.  On 
Ignore  le  temps  qu'elle  met  à  acquérir  toutes 
ses  dimensions ,  et  cela  vient  sans  doute  de 
ce  que  sa  croissance  est,  ainsi  que  je  l'ai  dit. 
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subordonné  i  de  ceruincs  causes  locales. 

Dans  11  MÎKon  du  frai ,  la  Perche  i  les 
ovaires  très  Yoluniineui,  et  il  n*est  pas  rare 
de  trouver  Jusqu^à  250  gram.  d'aufs  dans  un 
Poi8Soi»d*un  kilogram.;  Uarmers  et  Picot  en 
ont  compté,  le  premier  près  de  281,000,  le 
fécond  près  de  1 ,000,000.  Us  sont  à  peu 
près  dé  la  grosseur  d*une  graine  de  Pavot, 
et  ils  sont  déposés  en  longs  cordons  , 
ayant  quelquefois  plus  de  2  mètres,  mais  qui 
sont  repliés  sur  eui-mêmes  de  manière  à 
former  des  réseaux  ou  de  petits  pelotons. 
Dés  Tantiquité,  Arlstote  avait  déjà  fait  cette 
remarque,  ce  qui  prouve  assez  Tidentité  de 
la  Perche  des  anciens  avec  la  nôtre.  Du 
reste,  Pline,  Oppien  et  Athénée  ne  laissent 
guère  de  doute  à  ce  sujet.  M.  Valenciennes 
prétend  qu*à  Paris  les  roàles  de  ce  Poisson 
sont  beaucoup  moins  nombreux  que  les  fe- 
melles. J'ignore  si  cela  est  aussi  vrai  que 
des  pécheurs  le  lui  ont  affirmé.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain ,  c*est  que  dans  la  Saône ,  dan> 
le  Rhône  et  dans  la  Loire,  les  deux  sexes 
sont  à  peu  près  en  même  nombre.  Le  natu- 
raliste que  je  viens  de  citer  ajoute  :  «  Il  y 
a  tant  de  mâles  dans  le  lac  de  Harlem , 
qu^un  certain  village  nommé  Lisse  est  re- 
nommé pour  un  mets  que  Ton  y  prépare 
avec  des  laitances  de  Perches.  »  Si  ces  deux 
faits  étaient  certains,  ce  dont  je  doute,  ils 
constitueraient  un  phénomène  bien  singu- 
lier et  bien  digne  des  recherches  des  physio- 
logistes :  quelle  pourrait  être  la  raison,  qui, 
dans  la  même  espèce,  k  une  distance  com- 
parativement assex  rapprochée,  ferait  naître 
un  mâle  pour  cinquante  femelles,  a  Paris, 
et  un  grand  nombre  de  mâles  pour  très  peu 
de  femelles,  h  Harlem? 

La  Perche  a  pour  ennemis,  dit-on,  les 
Plongeons,  les  Harles  et  les  Canards,  qui 
lui  font  une  chasse  très  active,  selon  M.  Va- 
lenciennes. Rudolphi  a  compté  sept  espèces 
de  Vers  intestinaux  qui  vivent  dans  ses  vis- 
cères ;  et  enfin ,  les  fortes  gelées  et  le  ton- 
nerre en  font  beaucoup  périr.  Dans  les  eaux 
stagnantes,  qui  ne  lui  conviennent  pas ,  et 
dans  lesquelles  elle  ne  trouve  pas  une  nour- 
riture suffisante,  elle  contracte  une  maladie 
analogue  à  celle  des  Carpes  que  Ton  nomme 
forcées:  mais  dans  la  Carpe  c*est  la  tête 
qui  grossit  énormément  aux  dépens  du  corps, 
et  dans  la  Perche,  c'est  le  dos  qui  s'élève 
cl  forme  une  bosse    monstrueuse.  Linné 
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en  cite  de  semblables  à  Fahluo ,  en  Suède  ; 
Pennant,  dans  un  lac  du  comté  de  Merio- 
neth ,  et  on  en  trouve  également  en  France, 
dans  les  étangs  qui  ne  sont  alimentés  que 
par  les  eaux  de  pluie,  et  qui  reposent  sur  un 
fond  ferrugineux. 

Les  Lapons  préparent,  avec  la  peau  de  ce 
Poisson,  une  colle-forte  que  Ton  dit  très  so- 
lide ,  et  qui,  probablement,  ne  Test  pas 
plus  que  toute  autre  colle  de  Poissons.  La 
chair  de  la  Perche  est  ferme ,  blanche ,  fa- 
cile à  digérer  et  d'un  goût  excellent;  au 
dire  de  certains  gastronomes,  c'est ,  après  la 
Truite,  celle  qui  est  le  plus  estimée  parmi 
les  Poissons  d'eau  douce  de  la  France. 

Nous  terminerons  cet  article  par  la  ciU- 
tion  d'un  fait  très  singulier,  que  nous  ex- 
trairons de  l'Histoire  ncUurelle  des  Poissons, 
de  H.  Valenciennes.  «  Dans  le  lac  de  Genève, 
dit  cet  auteur,  pendant  l'hiver ,  saison  où 
la  Perche  approche  le  moins  de  la  surface, 
il  arrive  quelquefois  que,  si  l'on  pèche  sur 
un  fond  de  40  à  50  brasses  (2  à  300  pieds), 
on  en  voit  beaucoup  flotter  à  la  surface  de 
l'eau  avec  l'estomac  refoulé  hors  de  la  bou- 
che, et  elles  périssent  au  bout  de  quelque 
temps,  si  on  ne  perce  pas  avec  une  épingle 
cette  poche,  qui  est  occasionnée  par  la  dila- 
tation de  l'air  dans  la  vessie  natatoire;  mais 
cet  accident  n'arrive  point  dans  les  lieux  où 
les  eaux  ont  moins  de  profondeur,  et  où  l'air 
de  la  vessie  ne  peut  être  autant  comprimé. 
On  dit  qu'il  suffit  que  la  Perche  ait  été  tou- 
chée par  la  corde  avec  laquelle  on  tire  le 
filet,  pour  qu'elle  éprouve  ce  renversement 
de  l'estomac  ;  et,  en  effet,  il  y  a  cause  suffi- 
sante pour  qu'il  ait  lieu ,  sitôt  que  la  peur 
la  détermine  à  monter  trop  rapidement  vert 
la  surface.  Comme  le  fait  remarquer  M.  Ju- 
rine,  à  50  brasses,  le  Poisson  est  sous  le 
poids  de  onze  atmosphères;  lorsque  ce  poids 
vient  à  cesser  tout  d'un  coup ,  l'air  se  dilate 
plus  vite  qu'il  ne  peut  être  résorbé,  et  dans 
cette  espèce,  comme  dans  la  plupart  des  Acan- 
ihoptérygiens ,  n  n'a  point  d'issue  ouverte 
vers  l'oesophage  et  vers  l'estomac.  »  Je  laisse 
aux  physiologistes  qui  ont  quelques  connais- 
sances de  physique  le  soin  de  commenter  ce 
passage. 

2.  La  Pbrcoesans  bandbs  d'Italie,  Percà 
ilalica  Valenc  Ce  Poisson  ressemble  en- 
tièrement, par  l'ensemble  et  les  détails,  à 
la  Perche  commune;  seulement  elle  n'a 
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point  débandes  noires;  sa  tête  est  légère- 
ment plus  grande  proportionnellement;  son 
préopercule  a  sur  son  bord  inférieur  des 
dentelures  plus  fortes,  plus  aigués,  et  sa 
deuxième  dorsale  est  un  peu  plus  haute.  Je 
la  regarde  d*aulant  plus  volontiers,  ainsi 
que  M.  Valencienues,  comme  une  simple 
variété  de  la  Perche  commune,  que  j'ai  pé  • 
ché  cette  Perche  d'Italie  dans  les  petits 
étangs  de  M.  de  Gernionville,  au  château  de 
la  Cour  Roland ,  près  de  Versailles.  D'ail- 
leurs, la  Perrhe  commune  se'  trouve  très 
communément  avec  celle-ci  dans  toute  l'Ita- 
lie, comme  dans  toute  la  France. 

3.  La  Perche  jaunâtre  d'Amérique,  Perça 
/l(ire5censValenc. ,  Hodianus  flavescens  Wilch. 
Ce  Puisson  n'est  encore  qu'une  variété 
de  la  précédente,  dont  nos  naturalistes  n'unt 
fait  une  espèce  que  parce  qu'il  habite 
l'Amérique  septentrionale.  Il  ressemble  ab- 
solument à  la  Perche  commune ,  à  ces  légères 
différences  près,  que  sa  tète  est  un  peu  plus 
longue;  son  museau,  par  conséquent,  légère- 
ment plus  pointu;  son  crâne  un  peu  lisse,  et 
les  dentelures  de  Sun  préopercule  un  peu  plus 
fines;  la  tarhe  noire  de  sa  première  dor- 
sale est  un  peu  plus  étendue  et  moins  nette. 
Toutes  ces  différences  peuvent  se  rencontrer 
dans  nos  Perches  de  France. 

4.  La  Perche  a  opercules  grenis  ,  Perça 
ierralo-granulala  Valeqc.  Cette  espèce  se 
trouve  à  New  Yorrk.  Eflle  a  les  formées  et 
les  couleurs  de  notre  Perche ,  mais  son  corps 
est  plus  épais  ;  son  crâne  plus  large  et  à 
stries  rayonnées  et  grenues;  son  opercule 
est  granulé  en  rayons  et  fortement  dentelé 
à  son  bord  inférieur;  le  lobe  supérieur  comme 
effacé,  mais  â  pointa  fort  aigué.  Quelque- 
fois le  préopercule  est  sans  dents  sur  les 
deux  tiers  de  sa  hauteur;  d'autres  fois  il  est 
entièrement  dentelé.  Les  dentelures *de  son 
bord  inférieur  sont  toujours  plus  fines  et 
plus  nombreuses  que  celles  de  notre  Perche 
commune.  T^  subopercule  est  dentelé  sur 
les  deux  tiers  de  son  bord.  Les  écailles  de 
ce  Poisson  sont  à  peu  près  lisses. 

5.  La  Perche  a  tête  grenue,  Perça  granu- 
fafa  Valenc,  est  également  de  New-Yorrk. 
Elle  diffère  de  notre  Perche  parles  dents  du 
vomer  qui  sont  plus  fortes;  les  dentelures 
de  son  préopercule  sont  plus  fines,  surtout 
au  bord  inférieur  ;  son  crâne  porte,  sur  ses 
pariéUuXjdes  grains  rayonoanu  et  saillants 
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qui  le  rendent  rugueux  ;  son  opercule,  fai- 
blement strié ,  n'a  que  peu  de  dentelures  ; 
enfin  ses  écailles  ont  leur  bord  à  peu  près 
lisse. 

6.  La  Perche  a  museau  pointu,  Perça  cuuta 
Valenc,  habite  le  lac  Ontario,  en  Amérique. 
Elle  ressemble  assez  à  la  Perça  flavescens  , 
mais  son  museau  est  plus  pointu  et  sa  mâ- 
choire inférieure  plus  allongée;  son  préopcr- 
cule  est  finement  dentelé,  et  l'opercule  n 
quelques  dentelures  assez  fortes  près  et  au 
dessous  de  sa  pointe.  Les  sept  bandes  noi- 
râtres qui  descendent  Jusqu'au  ventre,  ont 
entre  elles  sept  demi-bandes  courtes  et  irré- 
gulières. La  première  nageoire  dorsale  n'a 
pas  de  tache  noire  ;  son  dernier  aiguillon  , 
ainsi  que  le  premier  de  la  seconde  dorsale, 
est  très  court. 

7 1  La  Perche  orêlb,  Perça  gracilis  Valenc. , 
a  aussi  de  l'analogie  avec  la  Perça  flavescens, 
mais  elle  est  moins  haute  proportionnelle- 
ment à  sa  longueur.  La  ligne  de  son  profil 
est  moins  concave  que  dans  les  précédentes,  . 
ditll.  Valencienues;  ses  bandes  et  ses  demi- 
bandes  sont  moins  inégales;  les  deuielures 
du  préopercule  sont  très  fines,  et  elles  man- 
quent à  l'opercule.  La  seconde  nageoire 
dorsale  a  son  épine  très  faible  et  très  courte. 
Le  fond  de  la  couleur  du  corps  paraît  être 
le  fauve  doré,  les  nageoires  inférieures  sont 
jaunes,  et  la  tache  de  sa  première  dorsale 
est  petite. 

Cette  Perche  a  été  érigée  en  espèce  sur 
des  individus  qui  ne  dépassent  pas'  quatre 
pouces  de  longueur,  et  qui  ont  été  envoyés 
du  lac  deSbenkaliles,  dont  les  eaux  tombent 
dans  rOntario  par  la  Sénéga,  dans  l'eut  de 
New-Yorck.  Comme  tous  les  Poissons,  dans 
leur  première  Jeunesse ,  ont  toujours  les 
formes  plus  grêles  et  plus  allongées  qo*è 
l'état  adulte,  les  ovaires  et  les  laitances 
n'étant  que  rudimentaires ,  il  est  probable 
que  cette  Perche  doit  se  rapporter  à  une  des 
trois  espèces  précédentes. 

8.  La  Perche  de  plumier  ,  Perces  Pl%mier\ 
Valenc. ,  Sciœna  Plumieri  Bloch ,  Cheilo 
diptère  chrysoplère,  tiCenlropome  de  Plumier 
Lacép.  ;  se  trouve  dans  les  Antilles.  Elle 
a  une  pointe  k  l'opercule,  une  dentelure 
au  préopercule,  et  la  plus  grande  analogie 
avec  la  Perche  commune.  Le  fond  de  sa 
couleur  cxt  blanrhâire  avec  quatre  bandes 
Jaunes  longitudinales,  et  huit  transverules 
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et  noirâtres  ;  la  première  nageoire  dorule 
et  la  pectorale  sont  grises ,  les  autres  sont 
Jaunes.  L*ana1e  offre  une  épine  noire,  forte 
et  longue  ;  les  deui  rayons  de  rextrémité 
de  la  caudale  sont  également  noirs. 

9.  La  Perçue  ciliée  ,  Perça  ciliala  Kuhl  et 
Van-Hass.,  se  trouve  dans  les  eaux  douces 
de  Bantam,  dans  l'Ile  de  Java.  Elle  ressemble 
a  notre  Perche,  quant  k  la  forme,  mais  sa 
couleur  est  verdàtre  sur  le  dos  et  argentée 
sous  le  ventre;  elle  a  une  teinte  noirâtre  au 
haut  de  sa  deuxième  dorsale  et  à  chaque 
angle  de  sa  caudale  ;  la  tache  noire  manque 
à  sa  première  caudale,  et  les  rayons  de  cette 
nageoire  sont  moins  nombreux  que  dans 
les  autres  espèces.  Ses  écailles  sont  très  sen- 
siblement ciliées. 

10.  La  Perche  a  caudale  lORDiE  de  noir  , 
Perça  marginala  Valenc.  On  ignore  la 
patrie  de  cette  espèce  rapportée  de  ses  -voya- 
ges par  le  naturaliste  Péron.  Les  individus 
que  Ton  connaît  u*ont  que  8  à  10  centimè- 
tres de  longueur  ,  d'où  il  résulte  qu'ils  sont 
un  peu  plus  allongés  que  notit  Perche  con^ 
mune,  et  probablement  par  la  raison  que 
nous  avons  dite  à  Tarticle  du  Perça  gracilis. 
Elle  se  rapproche  des  Varioles  par  son  sous- 
orbitaire  distinctement  dentelé,  mais  le 
préopercule  n'a  point  de  grosses  dents ,  et 
son  pourtour ,  finement  dentelé ,  est  ar- 
rondi. L'opercule  osseux  se  termine  par  une 
pointe  et  par  un  petit  lobe  au-dessus  ;  la 
caudale  est  fourchue  et  bordée  de  noir;  les 
autres  nageoires  sont  grises.  Son  corps  est 
argenté,  un  peu  teinté  de  verdàtre. 

11.  La  Perche  a  taches  rouges.  Perça 
truUa  Valenc.»  Sciœna  IruUa  Forster.  Elle 
ressemble  à  la  Perche  bordée ,  et  ses  rayons 
sont  à  peu  près  en  même  nombre.  Les  dents 
sont  en  velours  et  il  y  en  a  sur  le  devant 
du  palais;  la  mâchoire  inférieure  est  un 
peu  plus  longue  que  l'autre  ;  son  dos  est 
bleuâtre,  avec  des  bandes  plus  bleues,  peu 
terminées,  ondulées,  descendant  Jusqu'à  la 
ligne  latérale;  des  taches  ovales,  d'un  rouge 
doré,  sont  semées  sur  un  fond  argenté,  au- 
dessous  de  la  ligne  latérale.  Les  habitants 
du  détroit  de  Kook ,  dans  la  Nouvelle-Zé- 
lande, nomment  ce  poisaon  Rahavai,  et  le 
trouvent  excellent.  Il  n'a  pas  été  rencontré 
ailleurs.  (Boitard.) 

PERCILLETTE.  bot.  cr.  -  Syn.  de 
Coscinodon^  Brid. 
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PERCIS  Perds,  Blocfa.  poisi.— Genre  de 
Poifsona  osseux  de  l'ordre  des  Acanthoptéry- 
giens  et  de  la  famille  des  Pcrcoldes.  On  peut 
établir  ainsi  les  caractères  de  ce  genre  :  Na- 
geoires ventrales  Jugulaires  ,  c'est  à- dire 
placées  en  avant  ût*  pectorales  ;  tête  dé- 
primée; point  de  dents  aux  palatins.  Dans 
son  ubieau  des  genres  de  la  famille  des 
Perco1des,M.  Valencieniies  place  les  Percis 
entre  les  Vives  et  les  Pinguipes,  c'est-à  dire 
avec  les  Poissons  qui  ont  toutes  les  dents 
en  velours;  mais  plus  loin,  dans  sa  descrip- 
tion des  espèces,  il  leur  attribue  des  dents 
canines  et  à  crochets,  qu'ils  ont  en  effet. 

Si  ce  n'était  leur  tête  déprimée,  ces  Pois- 
sons auraient  une  si  grande  analogie  avec 
les  Vives,  que  Bloch  n'aurait  probablement 
Jamais  eu  la  pensée  de  les  en  séparer.  Ils 
ont  de  plus  le  corps  rond  ,  allongé  ;  le  mu- 
seau obtus  ;  les  Joues  renflées  ;  la  mâchoire 
allongée;  plusieurs  dents  en  crochets  parmi 
celles  de  leurs  mâchoires;  leur  vomer  en  a 
en  avant  ;  la  dorsale  épineuse  est  petite  et  à 
peu  de  rayons  ;  l'aiguillon  de  leur  opercule 
est  plus  petit  que  dans  les  Vives  ;  leur  mem- 
brane branchiostège  a  six  rayons  de  chaque 
cdté,  comme  dans  les  Vives  ;  leurs  pectorales 
sont  tronquées ,  mais  n'ont  pas  de  rayons 
simples;  leurs veiètrales  sont  moins  avancées 
que  dans  les  Vives.  Ces  Poissons  paraissent 
tous  appartenir  à  l'océan  Indien,  et  Ton  sait 
fort  peu  de  chose  sur  leurs  moeurs. 

1 .  Le  Percis  kébuleux  ,  Percis  nebulosa 
Valenc,  paraît  être  le  type  sur  lequel  Bloch 
a  établi  ce  genre;  cependant  la  figure  qu'il 
en  donne  diffère  un  peu  de  l'individu  décrit 
par  M.  Valenciennes:  Sa  tête  déprimée  a  le 
profil  peu  arqué,  la  courbe  de  la  mâchoire 
supérieure  parabolique,  dépassée  par  la  lèvre 
inférieure,  qui  est  un  peu  aiguë;  la  bouche, 
un  peu  protractîle ,  a  une  lèvre  charnue 
qui,  lorsqu'elle  se  ferme,  cache  le  maxillaire. 
Chaque  mâchoire  porte  un  rang  de  dents 
pointues ,  en  croc^iets,  et  une  bande  en  ve- 
lours en  arrière  dans  le  milieu.  Les  quatre 
dents  antérieures  et  quelques  latérales  en 
haut,  ainsi  que  les  six  antérieures  en  bas, 
sont  de  véritables  canines;  il  n'y  a  de  dents 
ni  à  la  langue ,  ni  au  vomer  ;  le  front ,  le 
museau  ,  les  mâchoires  et  la  membrane 
branchiostège  n'ont  pas  d'écaillés.  L'oper- 
cule osseux  se  termine  par  deux  petites 
é|)iiie.4,  dont  relie  d>n  bas  crénelée.  I*a  pre 
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inière  dorsale  ressemble  à  celle  des  Vives , 
et  elle  est  surpassée  en  hauteur  par  la  se- 
conde, dont  le  dernier  rayon  est  simple  et 
plus  grêle  que  les  autres;  il  en  est  de  même 
deTanale,  qui  n*a  pas  d'épine  en  avant;  la 
caudale  a  êes  angles  avancés  en  pointes 
aiguës;  les  ventrales  ont  leur  quatrième 
rayon  mou  plus  long  et  formant  leurs 
pointes. 

La  couleur  de  ce  poisson  ,  conservé  dans 
la  liqueur,  a  été  difficile  à  déterminer,  mais 
la  disposition  de  ses  taches  suffit  pour  le 
Taire  reconnaître.  Cinq  ou  sii  grandes  taches 
brunes  et  nébuleuses  forment  deui  rangs  : 
dans  celui  placé  au-dessous  de  la  ligne  la- 
térale, les  uches  sont  plus  petites  et  plus 
rondes  ;  celles  du  rang  au-dessus  sont  à  peu 
près  carrées,  interrompues  dans  le  milieu, 
et  s'élèvent  iusqu*à  la  dorsale.  1^  première 
dorsale  est  noire,  avec  un  trait  vertical 
blanc  en  avant  de  sa  troisième  épine ,  et 
une  tache  blanche  depuis  la  cinquième  Jus- 
qu'à la  fin.  La  seconde  est  blanche,  avec 
quatre  points  ou  petites  taches  brunes  dans 
chaque  intervalle  des  rayons,  ou  brune  avec 
des  points  blancs  placés  de  même;  la  cau- 
dale a  des  lignes  blanches  en  travers,  et  les 
autres  nageoires  sont  sans  taches.  Ce  pois- 
son se  trouve  a  Ttle  Bourbon  et  sur  les  côtes 
de  la  Nouvelle-Hollande.  Sa  longueur  est  de 
15  i  20  centim.  On  en  connaît  une  variété, 
dont  la  patrie  est  inconnue.  Son  corps  pa- 
raît d*un  gris-brun  Jaunâtre,  avec  des  traits 
nuageux,  d'un  gris-noiràtre  peu  apparent; 
sa  première  dorsale  est  entièrement  noire, 
la  deuxième  grisâtre  avec  des  taches  trans- 
parentes; la  caudale  est  rayée  de  brun  sur 
un  fond  transparent;  Tanale  a  des  raies 
obliques ,  transparentes ,  sur  un  fond  bru- 
nâtre. 

2.  Le  PsBas  tachbtA,  Percit  maculala 
Bloch,  n'est  peut-être  qu'une  variété  du  pré- 
cédent ,  qui  habiterait  Tranquebar.  11  est 
d'un  gris  Jaunâtre,  avec  deux  rangs  de  gran- 
des taches  d'un  brun  noirâtre,  arrondies;  Il 
en  a  de  petites ,  de  la  même  couleur  sur  la 
tête  et  les  opercules ,  et  quatre  lignes  longi- 
tudinales devant  chaque  œil.  La  dorsale  et 
Tanale  ont  cinq  ou  six  bandes  brunes  et 
presque  verticales  ;  les  ventrales  et  les  pec- 
torales sont  d'un  Jaune  orangé;  la  caudale 
est  arrondie ,  avec  des  rangées  transversales 
de  points  bruns. 
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3.  Le  Pkrcis  pouctué.  Perds  puncUUa  Va- 
lenc,  est  long  de  20  centim.,  et  sa  patrie 
est  inconnue.  Il  a  la  tête  plus  large ,  le 
museau  plus  court,  les  yeux  beaucoup 
plus  grands,  les  dentelures  du  préopercule 
plus  sensibles.  Il  n'y  a  pas  de  taches  sous  la 
ligne  latérale,  et  celles  au-dessus  sont  plus 
noires  ;  il  y  a  deux  ou  trois  rangées  trans- 
versales de  taches  plus  petites  sur  la  nuque  ; 
la  rangée  de  derrière  les  yeux  en  a  six  ;  fa 
dorsale ,  d'une  couleur  pâle,  a  trois  points 
bruns  dans  l'Intervalle  de  chaque  rayon; 
la  caudale  n'a  pas  ses  angles  aussi  pointus 
que  dans  le  nebuhsa ,  et  elle  porte  6  ou  7 
ligues  brunes  transversales  et  irrégulières. 
Les  autres  nageoires  et  le  ventre  sont  sans 
taches. 

4.  Le  Percis  PoiimLi.É,  Perds  punciukUa 
Valenc,  vient  de  Tllede  France,  et  n'a  que 
1 3  à  14  cent,  de  longueur.  Il  ressemble  au  ne- 
bulosat  vnais  son  museau  est  un  peu  moins 
obtus.  Il  a  le  dessus  d'un  gris  roussâire,  et 
le  ventre  plus  pâle  ;  des  taches  blanchâtres 
cerclées  de  brun,  rondes  et  irrégulières,  sur 
le  museau  ;  sii  ou  sept  bandes  transversales 
d'un  brun  pâle ,  sur  le  dos,  avec  trois  rangs 
de  points  ou  de  petites  taches  noires  de 
chaque  côté  de  la  dorsale  et  sept  sur  la  nu- 
que; des  points  et  des  lignes  brunes  sur  la 
Joue  et  l'opercule;  dix  à  douze  grandes  ta- 
ches de  la  même  couleur  au-dessous  de  la 
ligne  latérale;  la  dorsale  noire  à  sa  partie 
épineuse,  et  à  bord  supérieur  blanc,  avec 
trois  taches  noires  ou  brunes,  entre  les 
rayons  de  sa  partie  molle  :  les  taches  supé- 
rieures sont  en  partie  grises ,  cerclées  de 
noir  ou  de  brun.  La  caudale,  coupée  carré- 
ment ,  a  trois  petiu  points  dans  chacun  de 
ses  intervalles  et  dans  la  moitié  voisine  du 
bord  ;  cinq  taches  noires  se  trouvent  vers  la 
base  de  l'anale,  et  un  point  noir  dans 
chaque  Intervalle  près  de  son  bord. 

5.  Le  Percis  CTLiNDRiQrE,  Perds  cylindrica 
Valenc,  Sciœna  cylindrica  et  Bodianus 
Sebœ  Bloch,  a  de  10 à  1 5 centim.,  etse  trouve 
aux  Holuques.  Son  museau  est  plus  pointu 
que  dans  les  précédents  ,  ses  canines  plus 
prononcées ,  et  êeê  ventrales  sont  presque 
tout-â-fait  sont  sts  pectorales.  Corps  pâle , 
avec  trois  bandes  longitudinales  brunes  se 
croisant  avec  neuf  ou  dix  transversales  k 
bords  irréguliers.  Première  dorsale  noire, 
ayant  une  tache  blanche  dans  chaque  inter- 
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talle  de  ses  rayons  ;  des  points  bruns  sur 
une  partie  des  rayons  de  la  seconde  dorsale 
et  de  la  caudale;  des  lignes  obliques,  alter 
nativement  brunes  et  blanches,  sur  Panale. 

6.  Le  Percis  tbeillissé,  Percis  cancellata 
Valenc,  Labre  tétr acanthe Lacépède,  peut- 
être  le  Bodian  iétracanlhe ,  du  même  ;  il 
ressemble ,  quant  aui  formes,  au  Percis  ne- 
hulosa,  mais  le  préopercule  n'est  pas  cré< 
nelé.  et  la  dorsale  épineuse  est  plus  basse  et 
plus  liée  a  la  molle;  sa  couleur  paraît  être 
le  gris  roussÀtre;  des  bandes  verticales  plus 
foncées,  liserécs  de  blanc,  parlent  alterna- 
tivement en  dessus  et  en  dessous  d'une 
bande  longitudinale,  et  vont  les  unes  vers  la 
dorsale,  les  autres  vers  le  ventre  où  elles  se 
joignent  h  celles  de  Tautre  côté  du  corps;  il 
y  a,  dans  les  intervalles,  des  points  épars; 
de  chaque  côté  de  la  nuque  on  voit  une 
tache  ronde ,  blanchâtre  ,  semée  de  points 
bruns  et  entourée  de  deux  cercles,  Tun  brun 
et  l'autre  blanc;  des  traits  bruns  et  des 
points  blancs  sur  le  front;  des  traits  blancs 
et  une  large  bande  verticale  brune  et  peu 
apparente,  sur  la  joue.  Dorsale  blanchâtre, 
avec  sa  partie  épineuse  noirâtre  et  large- 
ment rayée  de  blanc  au  milieu  ,  et  trois 
gros  points  d'un  brun  noir  entre  chaque  in- 
tervalle de  sa  partie  molle;  une  ligne  de 
cinq  ou  six  de  ces  points  à  la  partie  posté- 
rieure de  l'anale  ;  une  tache  ronde,  brune, 
cerclée  de  jaunâtre  près  de  la  base  de  la 
caudale  qui  est  ponctuée  de  brun  dans  l'in- 
tervalle de  ses  rayons  ;  les  angles  de  cette 
caudale  sont  un  peu  pointus,  et  les  pointes 
des  ventrales  ne  dépassent  pas  les  pectorales. 

Le  Percis  ocellé,  Percis  ocelUHa  Va- 
lenc, le  Cabœs'laowf  f  de  Renard,  n'est 
connu  que  par  un  dessin  grossier  de  Re- 
nard. Il  est  brun,  avec  trois  rangs  de  taches 
noires  sur  les  cdtés  du  corps  ;  il  a  des  taches 
rondes,  blanches ,  bordées  de  noir,  dans  les 
intervalles  des  rayons  de  la  dorsale  et  de 
l'anale;  la  caudale  a  un  ocelle  semblable 
placé  sur  la  caudale  comme  dans  le  précé- 
dent. 

7.  Le  PEsas  a  six  ocelles,  Percis hexoph- 
thalma  Ehrenb.,  Percis  cyimdrtca  Rupp., 
habite  la  mer  rouge ,  près  de  Massuah,  et  a 
22  cenlim.  de  longueur.  Il  est  vert,  avec  le 
dessus  du  corps  vermiculé  de  noir  ;  le  crâne 
est  ponctué  de  cette  dernière  couleur  ;  des 
lignes  étroites,  noires,  traversent  verticale- 


ment  sa  Joue  et  ses  opercules  ;  des  taches 
brunes  et  nuageuses  sont  semées  au-dessous 
de  la  ligne  latérale,  et,  plus  bas ,  au-dessus 
de  l'anale,  sont  trois  taches  noires  entou- 
rées cbacuUe  d'un  cercle  jaune.  Une  grande 
tache  noire  à  la  base  de  la  première  dorsale, 
du  deuxième  au  quatrième  rayon.  La  dor- 
sale marquée  de  deux  lignes  longitudinales 
jaunes,  et  de  deux  ou  trois  points  bruns  dans 
les  intervalles  de  ses  rayons;  un  point  brun 
et  deux  raies  jaunes  entre  les  rayons  de 
l'anale  ;  caudale  pointiliée  de  brun ,  avec 
une  tache  très  grande,  noire,  entourée  d'une 
ligne  rougeâtre. 

8.  Le  Percis  mcltiocellb,  Percis  polyoph- 
thalma  Ehrenb.,  du  même  pays  et  de  la 
même  grandeur.  Il  ne  diffère  du  précédent, 
dont  il  est  probablement  une  variété,  que 
parses  yeux  plus  rapprochés,  parce  qu'il  a 
sur  la  joue  des  poinu  au  lieu  de  lignes ,  et 
que  sept  points  ocellés  s'étendent  depuis  la 
pectorale  jusqu'auprès  de  la  caudale. 

9.  Le  Percis  colias,  Percis  colios Valenc, 
Gadus  colias  Forst.  ,  £nchelyopus  colias 
Bloch.  11  se  trouve  a  la  Nouvelle  Zélande 
et  atteint  55  centim.  de  longueur.  Il  est,  en 
dessus ,  d'un  bleu  noirâtre  à  reflets  verts  ; 
les  flancs  sont  d'un  bleu  brunâtre ,  et  le 
ventre  d'un  blanc  bleuâtre;  il  a  des  taches 
noires  à  l'opercule  et  à  l'arrière  de  la  dor- 
sale ;  les  nageoires  sont  d'un  bleu  noirâtre  : 
les  ventrales  pointues  et  la  caudale  tronquée 
et  écailleuse  ;  on  lui  trouve  une  épine  plate 
à  l'opercule. 

lO.LePERCiéNoiR  ET  blanc,  Percisuycthe- 
mera  Valenc,  est  de  la  Nouvelle  Zélande, 
et  ne  diffère  du  précédent  que  par  le  nombre 
des  rayons  de  sa  dorsale  qui  est  de  5/20 , 
tandis  que  dans  le  précédent  il  est  de  5/25. 
Le  dessus  de  son  corps  est  d'un  brun  foncé , 
le  dessous  blanchâtre  ;  cinq  taches  brunes , 
l'une  au-dessus  de  l'autre ,  occupent  chacun 
des  intervalles  des  rayons  mous  de  la  dor- 
sale dont  toute  la  partie  épineuse  est^brune; 
la  caudale  a  son  lobe  supéneurbrunâtre , 
et  l'inférieur  blanchâtre.  Les  pectorales  sont 
grises  ;  les  ventrales  et  l'anale  blanches  et 
sans  taches.  La  longueur  de  ce  poisson  est 
de  11  cenlim. 

1 1 .  Le  Percis  a  deui-bandb,  Percis  semifas- 
ciala  Valenc,  a  60  centim.  de  longueur.  Sa 
pairie  est  inconnue.  Dans  l'élat  sec,  son  dos 
paraît  brun  et  son  ventre  jaunâtre.  Il  a  sur 
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le  dos  de  petiies  taches  plus  roiicëes  qui  se 
rapprochent  pour  former ,  sous  la  dorsale 
molle ,  cinq  bandes  verticales  qui  descen- 
dent un  peu  au-dessous  de  la  ligne  latérale, 
avec  une  sixième  moins  apparente  sur  la 
queue.  Une  grande  tache  brune  se  voit  dans 
chaque  intervalle  des  rayons  mous  de  la 
dorsale  ;  la  joue  et  Popercule  ont  de  petites 
écailles  ;  sa  dorsale  a  5/26  rayons.    (Boit.) 

PSRCNOPTÈnE.  OIS.  —  Cest,  dans 
BufToD,  le  nom  du  Vautour  fauve.  G.  Cu- 
vier  en  a  fait  le  nom  d'un  genre  qui  a  pour 
type  le  VuH.  pervnopterus  de  Linné.  Voy» 
VADTOUB.  (Z.  G.) 

PERGOIDES.  Percoides.  poiss.  —  Nom 
que  Ton  donne  à  une  famille  de  Poissons 
osseux  de  Tordre  des  Acanthoptérygiens ,  et 
dont  notre  Perche  commune,  Perça  fluvia- 
tilis  Linn. ,  a  fourni  le  type.  Quelques  na- 
turalistes, et  entre  autres  G.  Cuvier,  ont 
laissé  à  cette  famille  le  nom  de  Perches,  au 
grand  scandale  des  auteurs  qui  placent  la 
science  non  dans  les  choses ,  mais  dans  les 

IDOlS. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tous  les  genres  ou  sous- 
genres  qui  composent  aujourd'hui  la  fa- 
mille des  Perches,  étaient  considérés  par 
Linné  comme  ne  formant  que  le  seul  genre 
Perça;  ainsi  donc,  les  caractères  qu'il  assi- 
gnait à  ce  groupe  doivent  convenir,  et  con- 
viennent en  effet,  quoique  insufûsants,  à  la 
fkmilledes  PorcoKdes.  Les  voici  :  «Mandibules 
inégales,  armées  de  dents  aiguës  et  recour- 
bées ;  un  opercule  de  trois  lames  écailleuses, 
dont  la  supérieure  est  dentée  sur  les  bords  ; 
six  rayons  à  la  membrane  branrhiostège  ;  la 
ligne  latérale  suivant  la  courbure  du  dos; 
les  écailles  dures;  les  nageoires  épineuses; 
l'anus  plus  près  de  la  queue  que  de  U  télc.» 
Linné  ne  connaissait  qu'un  petit  nombre  de 
Poissons  appartenant  à  ce  genre,  etOmelin 
lui-même  u*en  a  mentionné  qu'une  cinquan- 
taine d'espèces.  Depuis  ,  nos  voyageurs  na- 
turalistes en  ont  considérablement  augmenté 
le  nombre ,  d'où  il  est  résulté  la  nécessité 
de  les  distribuer  en  plusieurs  groupes,  qui, 
d'abord,  n'étaient  considérés  que  comme  de 
simples  sous  genres,  et  qui,  tout  nouvelle- 
ment ,  et  dans  ce  Dictionnaire,  ont  été  créés 
genres  par  M.  Valcncienncs.  D'autres  espè- 
ces ,  quoique  très  voisines ,  ont  dû  en  être 
éliminées,  d'où  il  résulte  qu'aujourd'hui  l'on 
est  obligé  de  donner  plus  de  précision  aux 
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caractères  énoncés  par  Linné ,  et  c'est  ce 
qu'a  fait  M.  Valenciennes  (  UisL  nal.  des 
Poissons,  t.  U ,  p.  2).  «  Un  corps  oblong  et 
plus  ou  moins  comprimé,  dit- il ,  couvert 
d'écaillés  généralement  dures,  et  dont  la 
surface  extérieure  est  plus  ou  moins  âpre,  et 
les  bords  dentelés  et  ciliés  ;  un  opercule,  un 
préopercule  ,  diversement  armés  ou  dente- 
lés ;  la  bouche  assez  grande  ;  des  ouïes  bien 
fendues  et  dont  la  membrane  est  soutenue 
par  un  nombre  de  rayons  qui  n'est  pas  au- 
dessous  de  cinq,  et  passe  rarement  sept;  des 
dents,  non  seulement  aux  mâchoires ,  mais 
sur  une  ligne  transverse  en  avant  du  vomer, 
et  presque  toujours  sur  une  bande  longitu* 
dinale  à  chaque  palatin ,  ainsi  qu'aux  den- 
telures des  outes  et  aux  os  pharyngiens; 
point  de  barbillons;  les  ventrales  le  plus 
souvent  subbrachiennes ,  c'est-à-dire  sua  • 
pendues  aux  os  de  l'épaule  par  le  moyen  de 
ceux  du  bassin  ;  les  nageoires  toujours  au 
nombre  de  sept  au  moins ,  et  souvent  de 
huit;  à  l'iutérieur  un  estomac  en  cul  de-sac; 
le  pylore  latéral  ;  des  appendices  pyloriques, 
le  plus  souvent  peu  nombreuses  et  peu  vo- 
lumineuses, mais  ne  manquant  jamais  ;  un 
canal  intestinal  assez  peu  replié;  un  foie 
médiocre  ou  petit  ;  une  vessie  natatoire;  un 
cerveau  dont  les  lobes  creux  ne  couvrent  que 
des  tubercules  petits  et  au  plus  divisés  en 
quatre.  » 

Lesichthyologistes  venus  après  Linné,  tels 
que  Bloch ,  Lacépède ,  Shaw ,  etc. ,  ont  jeté 
une  grande  confusion  dans  l'histoire  des  Per- 
coldes,  et  cette  confusion  ne  pouvait  qu'aug- 
menter si  M.  Valenciennes  n'était  venu  tout 
à  coup  trancher  au  vif  dans  cette  plaie  scien- 
tiûque  que  G.  Cuvier  avait  déjà  signalée.  Il  a 
rejeté  sans  hésitation  toutes  les  distributions 
qu'avaient  établies  ses  devanciers,  et  la  na  • 
ture  seule  lui  a  servi  de  base  pour  créer  des 
groupes  beaucoup  plus  rationnels  qu'il  éri- 
gea d'abord  en  sous  genres,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit. 

Nous  donnerons  ici  une  courte  analyse  de 
la  classification  de  M.  Valenciennes ,  afin 
que  nos  lecteurs  puissent  connaître  les  noms 
de  ces  sous-genres  pour  les  retrouver  dans 
ce  Dictionnaire. 
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A.   NAGEOIRES  VENTRALES  SODS  LES 
PECTORALES. 

B.    CINQ   RAYONS   VOUS   AUX   DORSALES. 

G.  8«pt  raycms  aux  branchies. 

D.  Deux  dortales ,  ou  dorsales  échancrées 
jusqu'à  la  base. 

E.  Toutes  les  dents  en  velours. 

Prëopercule  dentelé  ;  opercule  épineux  ; 
sous-orbitaire  faiblement  dentelé;  tangue 
lisse.  G.  Perche. 

Sous-orbitaire  et  humérus  fortement  den- 
telés ;  de  grosses  dents  k  Pangle  et  an  bas 
du  préopercule.  G.  Variole. 

Sous-orbitaire  dentelé  ;  des  dentelures  et 
une  forte  épine  au  préopercule  ;  Popercule 
et  répaule  sans  épine  ;  le  corps  et  les  na- 
geoires verticales  très  élevés.  G.  Enoplose. 

Opercule  à  trois  épines;  préopcrcule  À 
double  crénelure ,  le  sous-orbitaire  entier. 
G.  Diploprion. 

Sous-orbitaire  et  humérus  sans  dentelu^ 
res;  deui  pointes  k  l'opercule;  un  disque 
de  dents  en  velours  sûr  la  langue.  G.  Bar, 

Opercule  sans  pointe  ;  les  deui  dorsales 
séparées.  G.  Centropome. 

Écailles  petites;  des  épines  au  préoper- 
cule et  a  répaule.  G.  Grammiste. 

Museau  bombé  et  saillant  ;  les  deux  dor- 
sales très  séparées.  G.  Apron. 

Une  pointe  couchée  en  avant  de  la  pre- 
mière dorsale;  une  double  dentelure  au  bas 
du  préopercule.  G.  Ambasse. 

Une  double  dentelure  au  préopereule;  les 
deux  dorsales  très  séparées;  de  grandes 
écailles  caduques.  G.  Apogon. 

a.  Dents  canines  mêlées  auœ  autres. 

Une  double  dentelure  au  préopercule  ;  les 
dorsales  très  séparées  ;  de  grandes  écailles. 
G.  CheUodiptère. 

Dentelure  simple  au  préopercule.  G.  San* 
dre. 

Presque  pas  de  dentelure  sensible  au  préo- 
percule; une  pointe  à  Topercule;  dorsales 
contigués.  G.  Élélis. 

D*.  Dorsale  unique. 

a*.  Des  dents  canines  mêlées  aux  autres. 

Préopercule  fliiement  dentelé  ;  opercule  à 
deux  ou  trois  épines  ;  pas  d*écailles  sur  les 
ni&choires;  opercule  épineux.  G.  Serran. 
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Préopercule  dentelé;  opercule  épineux; 
écailles  fines  sur  la  mâchoire  inférieure. 
G.  Mérou. 

Préopercule  dentelé;  opercule  épineux; 
des  écailles  sur  le  maxillaire  supérieur  aussi 
fortes  que  sur  le  reste  de  la  tète.  G.  Barbier. 

Préopercule  dentelé  ;  une  forte écbancnirt 
au-dessous  de  Pangle  pour  recevoir  une  tu- 
bérosité  de  Tinter  opercule.  6.  Diacope. 

Préopercule  dentelé;  les  dentelures  da 
bas  plus  grosses  et  dirigées  en  avant  ;  oper- 
cule épineux.  G.  Plectrapome. 

Préopercule  dentelé;  opercule  finissant 
en  pointe  plate,  obtuse  et  sans  épines. 
G.  Mésoprion. 

E\  Toutes  les  dents  en  velours. 

Opercule  épineux;  préopercule  dentelé. 
G.  Centroprisle. 

Opercule  épineux  ;  préopercule  entier. 
G.  Gryste. 

Des  crêtes  dentelées  sur  Popercule,  le 
sous-orbitaire,  etc.  G.  Polyprion. 

Des  tubérosités  sur  le  crAne.  G.  Penta- 
ceros. 

Tête  caverneuse  ;  des  épines  au  préoper- 
cule. G.  Gremille. 

Tète  lisse;  écailles  noyées  dans  Tépi- 
derme;  des  épines  au  préopercule.  G.  Sa^ 
vonnier. 

C\  Moûas  de  sept  rayons  ans  branchias. 

a".  Des  dents  canines  mêlées  aux  autres. 

Rayons  inférieurs  des  pectorales  simplet 
et  en  partie  libres.  G.  Cirrhile. 

*  Point  de  dents  canines. 

Opercule  membraneux  prolongé  en  ma- 
nière d*oreille;  trois  aiguillons  à  Tanale. 
G.  Pomotis. 

Opercule  comme  le  précédent;  neuf  ai- 
guillons à  Tanale.  G.  Centrarchw. 

De  fortes  épines  autour  du  préopercule. 
G.  Trichodon. 

Des  petites  écailles  rudes  ,  même  sur  les 
mâchoires;  Tépine  de  Pangle  du  préopcr- 
cule plate  et  dentelée.  G.  Priacanthe. 

Opercule  terminé  en  pointes  pintes;  le 
préopercule  dentelé.  G.  Doute. 

Opercule  épineux  ;  préopercule  dentelé  ; 
dorsale  très  échancrée;  dents  du  rang  exté- 
rieur plus  fortes,  pointues.  G.  Thérapon. 

Opercule  terminé  en  deux  pointes  ;  préo- 
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percute  dentelé  ;    dursale  peu  échancrëe  ; 
dents  en  velours.  6.  Pelote. 

Opercule  épineux  ;  préopercule  dentelé  ; 
dorsale  très  échancrée  ;  dents  du  rang  etté- 
rieur  trilobées.  0.  Ilélole. 

B*.  PLUS  DB  CINQ  lATOlfS  MOUS  AUX  VEHTBALES. 

C**.  n«s  de  Mpt  rayons  aux  branehies. 

Deux  arêtes  dentelées  au  préopercule  ; 
point  d*épines  à  Tangle;  deux  dorsales,  ou 
une  dorsale  très  échancrée.  G.  Myriprislis. 

Une  forte  épine  à  Pangle  du  préopercule; 
une  dorsale  peu  échancrée.  G.  Holocmtre, 

Point  d*épines  à  Pangle  du  préopercule; 
une  seule  nageoire  courte  sur  le  dos ,  dont 
le  bord  extérieur  ne  contient  que  des  aiguil- 
lons faibles.  G.  Bérix. 

(Nous  remarquerons  que  tous  les  Poissons 
ci-dessus  appartiennent  au  genre  Perça  de 
Linné,  mais  quMI  n*en  est  pas  de  même  pour 
ceux  qui  suivent.) 

A\  VENTRALES  JUGULAIRES  OU  ABDO- 
MLNALES,  C'EST-A-DIRE  EN  AVANT 
OU  EN  ARRIÈRE  DES  PECTORALES. 

*  VENTRALES  JUGULAIRKS. 

E'\  Dents  toutes  en  velours. 

Tète  cubique  ;  yeux  à  la  face  supérieure. 
G.  Uranoscope. 

Téie  comprimée;  une  forte  épine  à  To* 
percale.  G.  Vive. 

Tète  déprimée;  point  de  dents  aux  pala- 
tins. G.  Percis. 

Lèvres  charnues  ;  des  denu  aux  palatins. 
G.  Pinguipe. 

a'*'.  Des  dents  canines  mUées  aux  autres. 

Mâchoire  inférieure  pointue  ;  dorsale  uni- 
que, longue.  G.  Percophis. 

**   YKirrRALU  ABD0MINALK8. 

a**\  Des  dents  canines. 

Mâchoire  inférieure  formant  pointe  en 
avant  du  museau;  les  deux  dorsales  très  sé- 
parées. 0.  Sphyrène, 

E"*.  Des  dents  en  velours. 

Museau  bombé  ;  des  filets  libres  sous  les 
pectorales.  G.  Polynème. 

Tels  sont  les  principaux  caractères  que 
M.  Valenciennes  donne  aux  quarante  • 
quatre  genres  qu*il  a  récemment  établis  dana 
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la  famille  des  PermlJcs.  11  est  à  regretter 
que  cet  excellent  ichihyologiste,  dans  le  ta- 
bleau que  nous  venons  de  donner  textuelle- 
ment, ait  un  peu  négligé  la  marche  compa- 
rative, que  Je  crois  être  Pessence  même  de 
la  méthode  analytique.  Du  reste,  ce  tableau 
n*en  est  pas  moins  ce  que  nous  possédons 
de  meilleur  sur  cette  matière. 

Nous  ferons  remarquer  que  tous  les  Pois- 
sons qui  composent  cette  nombreuse  famille 
sont  plus  ou  moins  estimés  pour  la  table, 
quoique  leur  chair  contienne  beaucoup  d*ar- 
réies. 

Lors  de  la  publication  des  premiers  vo- 
lumes de  ce  Dictionnaire,  les  idées  de  M.  Va- 
lenciennes sur  les  genres  de  la  famille  des 
Percoldes ,  n*étaient  pas  encore  publiées,  de 
manière  que  Ton  a  dû  omettre ,  pour  les 
reporter  dans  cet  article,  les  genres  ou  sous* 
genres  Diploprion ,  Etelis ,  Gryste  et  Doule, 
Nous  allons  donc  les  décrire,  aujourd'hui 
que  le  savant  icfaihyologiste  qui  nous  sert 
de  guide  les  considère  comme  des  genref 
distincts. 

DIPLOPRION.  Diploprion,  Kuhl.  Ce  genre 
a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  des  Eno- 
ploses  ,  mais  la  tète  est  beaucoup  plus 
grande;  le  tronc  s*abaisse  davantage  à  1  ar- 
rière Im  nageoires  dorsales  et  anales,  quoi- 
que élevées,  ne  sont  pas  prolongées  en  pointe. 
L'armure  de  la  tête,  très  compliquée,  a  trois 
fortes  épines  à  l'opercule,  et  des  dentelures 
à  toutes  les  autres  pièces  opercule  ires.  Les 
dents  Sont  en  velours  aux  deux  mâchoires  : 
il  y  en  a  deux  petiu  groupes  au  devant  du 
vomer,  et  un  de  fort  petites  k  chaque  pa- 
latin. 

On  n'en  connaît  qu*une  seule  espèce,  qui 
se  pêche  sur  les  cdtet  de  Java  :  c'est  le  Di- 
ploprion  bifasciatumde  Kuhl  et  Van-Hasselt. 
Us  lui  ont  imposé  le  nom  générique  de  Dt- 
ploprion,  à  cause  de  la  double  dentelure  de 
son  préopercule.  Ce  Poisson  a  le  corps  et  la 
tête  très  comprimés;  la  mâchoire  supérieure 
assex  protractile  ;  deux  petites  arêtes  longi- 
tudinales et  mousses  entre  les  yeux.  Sa  pre^ 
roière  dorsale ,  arrondie ,  finit  à  la  base  de 
la  seconde;  elle  a  huit  rayons,  dont  le  pre- 
mier, le  septième  et  surtout  le  huitième, 
sont  les  plus  courts  ;  le  troisième  et  le  qua- 
trième sont  les  plus  longs.  La  seconde  dor- 
sale, un  peu  plus  élevée  que  la  première,  a 
quinxe  rayons  tous  mous;  l'anale,  un  peu 
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luiiiiis  liaule,  a  deux  épiiiei  très  cuuiies  et 
douze  rayons  mous  ;  la  caudale ,  un  peu  ar- 
rondie au  bout,  a  dii-sept  rayons;  les  pcc> 
lorales  sont  d*une  grandeur  médiocre ,  ar- 
rondies ,  composées  de  seize  ou  dii  -  sept 
rayons;  les  ventrales  sont  exactement  pla- 
cées sous  les  pectorales,  et  se  prolongent  en 
pointes  Jusqu*au-delà  dePanus;  leur  épine 
est  plus  de  moitié  plus  courte  que  leur  pre- 
mier rayon  mou. 

Le  Diploprion  biCascié  atteint  environ  15 
à  16  centim.  de  longueur.  Le  fond  de  sa  cou- 
leur est  d*un  beau  Jaune  légèrement  teinté 
de  roussàtre;  une  large  bande  noire  descend 
de  la  nuque  à  rœll ,  et  se  prolonge  sur  la 
joue;  une  seconde,  parfois  plus  large,  coupe 
le  milieu  du  corps  depuis  la  moitié  posté- 
rieure de  la  première  dorsale  Jusqu*à  Tanus; 
la  première  dorsale  est  brunâtre  ou  noirâ- 
tre ,  arec  le  bord  plus  foncé,  surtout  en  ar- 
rière. Les  autres  nageoires  sont  Jaunâtres, 
avec  une  teinte  de  gris  sur  les  ventrales 
seulement. 

ÉTÉLIS.  ElelU,  Valenc.  Ce  genre  réunit, 
aux  caractères  des  Perches  proprement  dites, 
une  rangée  extérieure  de  dents  eu  crochets 
coniques  et  pointus.  Ce  caractère  le  rappro- 
che du  genre  Sandre ,  mais  il  en  diffère  par 
êtê  palatins,  qui  n*ont  que  des  dents  en  ve- 
lours, sans  apparence  de  crochets,  et  par  les 
opercules  qui ,  au  lieu  d*é(re  entiers,  se  ter- 
minent par  deux  épines. 

On  ne  connaît  qu'un  seul  Poisson  de  ce 
genre ,  qui  se  trouve  près  des  lies  Mahées, 
faisant  partie  de  Parchipcl  des  Seichelles. 
M.  Valeuciennes  lui  a  imposé  le  nom  d*J?- 
telis  carbunctUus;  «  c*est,  dit-il ,  un  superbe 
Poisson,  d*une  couleur  étincelante  de  rubis, 
relevée  de  lignes  longitudinales  dorées.  • 
L*iris  de  Pœil  forme  un  beau  et  large  cercle 
de  couleur  d*or,  se  détachant  sur  le  rouge 
brillant  du  corps.  L'individu  décrit  par 
M.  Yalencicnnes  avait  30  centim.  de  lon- 
gueur. 

La  forme  de  TËtélis  est  un  peu  plus  al- 
longée et  plus  comprimée  que  celle  de  la 
Perche;  Tœil  est  fort  grand;  le  dessus  du 
crâne ,  un  peu  concave  entre  les  yeux,  a  la 
surface  relevée  de  chaque  côté  par  des  ra- 
mifiiations  saillantes,  qui  y  représentent 
comme  des  arbres;  la  bouche  est  fendue 
jusque  sous  le  tiers  inférieur  de  rœll  ;  la 
mâchoire  inférieure,  très  peu  extensible. 
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avance  plus  que  la  supérieure.  l<a  nageoire 
pectorale  est  pointue ,  composée  de  seize 
rayons,  dont  le  cinquième  est  le  plus  long  ; 
la  ventrale,  placée  sous  la  pectorale,  a  son 
épine  de  force  médiocre.  La  première  dor* 
sale,  commençant  un  peu  plus  en  arrière 
que  la  base  de  la  pectorale ,  a  neuf  épines 
de  force  médiocre,  dont  la  première  trois 
fois  plus  courte  que  les  deux  suivantes,  qui 
sont  les  plus  longues;  la  seconde  dorsale  a 
une  épine  et  onze  rayons  mous,  dont  le 
premier  seul  n'est  pas  branchu.  L'anale, 
qui  répond  à  la  seconde  dorsale ,  a  trois  épi- 
nes ,  dont  la  première  très  courte ,  et  huit 
rayons  mous.  La  caudale  est  fourchue  et  a 
dix-sept  rayons  entiers. 

GRYSTE  ou  GROWLER.  Grysles,  Valenc. 
Ces  Poissons  ne  diffèrent  des  Centropristcs 
qu'en  ce  que  leur  préopercule  manque  abso- 
lument de  dentelures.  Leurs  noms  deGrysle 
etdeGrowler  signifient  Grogneur,  probable- 
ment parce  qu'ils  font  entendre  un  certain 
bruit  quand  on  les  prend,  mais  on  n*a  au- 
cun renseignement  positif  sur  ce  fait,  qui , 
du  reste ,  a  été  observé  chez  d'autres  Pois- 
sons, tels  que  les  Sciènes  et  lesTrigles.  On  eu 
connaît  deux  espèces,  savoir  : 

Le  GaowLER  salmoIoe,  Grysles  solmotdes 
Valenc. ,  Labrus  salmoides  Lacép. ,  CicMa 
variabilis  Lesueur ,  Perça  trtUla  Rose , 
est  très  commun  dans  les  rivières  de  la  Ca- 
roline ,  où  il  atteint  Jusqu'à  65  centim.  de 
longueur.  Il  y  est  connu  par  les  habiunu 
sous  le  nom  de  Troul  (Truite) ,  et  sa  chair, 
ferme  et  d'une  saveur  agréable ,  y  est  très 
estimée.  On  le  pèche  avec  des  hameçons, 
que  l'on  amorce  avec  un  morceau  de  Cy- 
prin. 

Ce  Poisson  affecte  à  peu  près  la  forme 
d'un  Serran.  Sa  mâchoire  inférieure  est  un 
peu  plus  longue  que  l'autre,  et  a  quatre  ou 
cinq  pores  sous  chacune  de  ses  branches.  De 
larges  bandes  de  dents  en  velours  les  gar- 
nissent toutes  les  deux,  ainsi  que  le  devant 
de  se$  palatins  et  de  son  vomer.  Le  bord  de 
son  préopercule  est  entier,  mais  le  préoper- 
cule osseux  se  termine  par  deux  pçintes  peu 
aiguGi,  dont  la  supérieure  plus  courte.  Une 
singularité  au  point  de  vue  des  créateurs 
d'espèces ,  est  que  sa  membrane  branchiale 
a  tantôt  six,  tantôt  sept  rayons,  caractère 
suffisant  pour  créer,  non  pas  deux  espèces, 
mais  même  deux  genres ,  selon  nos  dassifi- 
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cateors  notiveaui.  La  nageoire  dorsale  com- 
mence Terf  le  milieu  des  pectorales,  et  set 
épines  sont  faibles  :  la  plus  haute  est  la 
quatrième  «  et  il  existe  une  écbancrure  pro- 
noncée entre  la  pénultième  et  la  dernière. 
L*anale  ne  commence  que  sous  la  partie 
molle;  la  caudale  se  termine  un  peu  en 
croissant  ;  les  pectorales  et  les  ventrales 
sont  petites  ou  médiocres. 

La  couleur  générale  du  Grovier  est  d'un 
brun  vcrdàtre  foncé ,  avec  une  tache  d'un 
noir  bleu&tre  à  la  pointe  de  Popercule.  Les 
jeunes  sont  d*un  vert  plus  pâle  et  ont  sur 
chaque  flanc  vingt-cinq  h  trente  lignes  lon- 
gitudinales et  parallèles,  brunes.  Ce  Pois* 
son  parait  se  nourrir  principalement  d'In- 
sectes. 

Le  Growler  de  la  rivière  Macquarie, 
Grystei  Macquariemis  Valenc. ,  se  rap- 
proche plus  que  le  précédent  des  formes 
générales  de  notre  Perche  commune.  Il  dif- 
fère du  Growler  quant  aux  caractères  essen- 
tiels, par  ses  écailles  plus  petites,  ses  épines 
dorsales  et  anales  beaucoup  plus  fortes.  La 
pariio  épineuse  de  sa  dorsale  est  séparée  de 
la  partie  molle  par  une  écbancrure  bien 
marquée;  la  Joue  est  un  peu  renflée.  Le 
préopercule  et  le  sous  •  orbitaire  n'ont  au« 
cune  trace  de  dentelure ,  et  Vopercule  os- 
seux n'a  qu'une  petite  épine  pointue.  Le 
premier  aiguillon  de  la  dorsale  est  très  petit 
et  les  autres  très  forts;  la  partie  molle  est 
plus  élevée,  plus  courte  et  arrondie  ;  la  cau- 
dale est  carrée  et  a  ses  angles  arrondis. 

Si  l'on  en  peut  Juger  par  les  individus  con- 
servés dans  une  liqueur  préserva tive ,  ce 
Poisson  doit  être  d'un  gris  viol&tre,  plus 
pâle  en  dessous ,  parsemé  de  taches  nua- 
geuses, noirâtres,  irrégulières  et  d'une  gran- 
deur médiocre.  Celui  que  M.  Yalenciennes 
a  décrit  avait  27  centim.  de  longueur. 

DOULE.  Dûtes,  Valenc.  Ce  genre  offre 
les  mêmes  caractères  que  les  Centropristes, 
mais  ils  n'ont  que  six  rayons  à  la  mem- 
brane des  branchies.  On  en  connaît  plusieurs 
espèces,  savoir  : 

a.  Opercule  à  trois  pointes  ;  dorsale  non 
échancrée. 

Le  DouLB  coGUKR ,  Dules  auriga  Va- 
lenc. Les  individus  que  Ton  a  étudiés  ve- 
naient du  Brésil,  et  ne  dépassaient  pas  16  à 
22rentim.de  longueur,  lisontla  plus  grande 
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analogie  avec  le  Centropriste  noir,  mais  les 
yeux  sont  plus  grands  et  plus  rapprochés  ; 
le  crâne  et  le  museau  sont  dépourvus  d'é- 
cailles;  l'opercule  osseux  a  trois  pointes, 
dont  celle  du  milieu  est  la  plus  forte  et  la 
plus  aiguë  ;  aux  deux  mâchoires,  au  devant 
du  vomer  et  aux  palatins,  les  dents  sont  en 
velours  sur  de  larges  bandes;  au  rang  ex- 
terne, à  la  mâchoire  supérieure,  elles  sont 
plus  fortes ,  mais  néanmoins  égales.  Les 
deux  premières  épines  dorsales  sont  petites, 
mais  la  troisième  se  prolonge  en  une  soie 
qui  égale  la  longueur  de  la  moitié  du  corps, 
et  que  l'on  a  comparée  à  un  fouet,  d'où  est 
venu  à  cet  aiiimal  le  nom  de  Cocher;  les 
sept  suivantes  sont  égales  entre  elles.  La 
caudale  est  coupée  carrément;  les  ventrales 
sont  un  peu  plus  en  arrière  que  les  pecto- 
rales, sans  les  dépasser. 

Ce  Poisson  parait  devoir  ôtre  d'un  gris 
Jaunâtre ,  avec  une  tache  brunâtre  sur  la 
plupart  des  écailles  du  dos  et  des  côtés  du 
thorax.  Le  ventre  est  Jaunâtre,  sans  tache, 
avec  une  bande  brune  ou  noirâtre  en  avant  et 
eu  arrière,  qui  monte  verticalement  jusque 
près  de  la  ligne  dorsale;  la  dorsale  et  l'anale 
ont  des  bandes  obliques,  nuageuses,  bru- 
nâtres ;  les  pectorales  et  la  caudale  paraissent 
devoir  être  jaunes,  et  les.  ventrales  sont  tein- 
tes de  noirâtre. 

Le  DouLE  A  VERTaE  jaurI  ,  Dules  flavi- 
ventris  Valenc,  apporté  de  la  même  mer, 
n'est  peut-être,  ainsi  que  le  soupçonne 
M.  Yalenciennes,  que  la  femelle  de  l'es- 
pèce précédente.  Ses  épines  dorsales  ne  se 
prolongent  pas.  Le  corps  est  brun,  avec  un 
large  espace  Jaune  sous  le  ventre,  et  deux 
taches  rondes,  noires,  de  chaque  côté  de  la 
base  de  la  caudale.  La  dorsale  et  l'anale 
sont  marbrées  de  bandes  et  de  taches  noire.«; 
les  pectorales  sont  rougeâtres. 

b.  Opercule  à  deux  pointes;  dorsale 
échancrée. 

Le  DouLB  a  queue  rubarke,  Dules  tœniU' 
rus  Valenc,  se  trouve  à  Java ,  et  les  indi< 
vidus  connus  ne  dépassent  pas  15  centim. 
de  longueur,  f^  c'aan frein  est  légèrement 
concave  ;  les  pointes  de  l'opercule  sont 
aiguës,  et  surtout  l'inférieure;  on  trouve 
à  chaque  mâchoire,  à  chaque  palatin  et  au 
chevron  du  vomer  des  bandes  étroites  de 
dents  en  velours,  mais  rudes.  I^s  deux  par  • 
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lies  de  la  dorsale  sont  séparées  par  une 
échancrure  assex  profonde.  Les  rayons  de  la 
première ,  au  nombre  de  neuf,  soni  médio- 
cres, le  premier  très  court,  le  quatrième  et 
le  cinquième  les  plus  élevés.  Le  diiième, 
qui  recommence  la  seconde  partie,  n*a  que 
moitié  de  la  hauteur  du  rayon  mou  qui  le 
suit.  Du  reste,  la  partie  molle  est  aussi 
haute  et  aussi  longue  que  la  partie  épineuse. 
L'anale  a  sa  deuxième  épine  plus  forte  et 
un  peu  plus  courte  que  la  troisième;  la  cau- 
dale est  fourchue  Jasqu*à  la  moitié  de  sa 
longueur. 

Ce  Joli  Poisson  a  le  dos  d*un  bleu  d'acier, 
les  flancs  et  le  ventre  d'un  rose  argenté,  se 
Tondant  avec  le  bleu  du  dos;  la  dorsale  est 
grise,  à  partie  molle  bordée  de  noirâtre.  La 
pectorale,  la  ventrale  et  Tanale  sont  d'un 
gris  blanchâtre,  sans  taches;  la  caudale, 
également  blanchâtre,  a  sur  chaque  lobe 
deux  larges  bandes  obliques,  brunes  ou  noi- 
râtres. 

Le  DouLE  B0RD6  ,  Dûtes  marginatus  Va- 
lenc.  Existe  à  Java  ,  et ,  comme  le  précé- 
dent ,  ressemble  assez  à  une  Perche.  La 
longueur  des  individus  connus  est  de  2  ceu- 
tim.  La  dorsale  est  très  échancrée,  sa 
partie  épineuse  plus  haute  dans  le  milieu  ; 
Tœil  est  grand  ;  la  mâchoire  inférieure  plus 
longue,  la  caudale  fourchue;  deux  pointes 
a  l'opercule,  et» la  dentelure  du  préopercule 
si  fine,  qu'on  la  voit  à  peine  à  l'œil  nu. 
L'épine  de  la  partie  molle  de  la  dorsale,  qui 
est  la  dixième  de  la  nageoire ,  est  aussi 
haute  que  les  rayons  qui  la  suivent  ;  la 
deuxième  épine  de  l'anale  est  plus  forte, 
mais  un  peu  plus  courte  que  la  troisième. 

Quant  aux  couleurs ,  ce  Poisson  est  ar- 
genté, teiniédf  gris  sur  le  dos;  ses  nageoi- 
res sont  d'un  gris  jaunâtre,  avec  une  teinte 
noirâtre  sur  la  caudale  et  la  partie  épineuse 
de  la  dorsale;  la  partie  molle  de  la  dorsale 
et  de  la  caudale  est  liserée  de  noir,  et  la 
dorsale  a  une  tache  noire  à  l'angle  anté- 
rieur de  sa  partie  molle. 

Le  DoDLB  A  QUEUE  RAY^B,  Dulcs  caudivit- 
talus  Va  lenc. ,  Holocemtbe  queue  ratée  , 
Lacép.;  le  Gros  Œil  ^  Commers.,  est  plus 
petit  que  notre  Perche  de  France.  Il  res- 
semble beaucoup  au  précédent,  mais  le 
nombre  de  ses  rayons  mous ,  à  la  dorsale, 
s'élève  à  quatorze,  et  on  ne  voit  point  de 
tache  au  sommet  de  la  partie  molle  de  sa 


dorsale;  il  D*y  a  pas  unt  de  différence  entre 
sa  neuvième  et  sa  dixième  épine.  A  l'état 
frais,  le  dos  est  d'un  brun  bleuâtre,  et  les 
flancs  et  le  ventre  sont  d'un  blanc  d'argent. 
Il  est  commun  a  l'Ilede  -France. 

Le  Doule  iRUM ,  Dules  fuscus  Valeur. , 
a  été  apporté  de  l'tle  Bourbon  par  Lesche- 
nault.  Il  a  beaucoup  de  ressemblance  avec 
les  précédents ,  mais  il  est  plus  court  et  plus 
épais.  Ses  épines  dorsales  sont  un  peu  moins 
élevées ,  et  il  n'a  que  onze  rayons  mous.  Il 
est  brun,  à  reflets  argentés  sur  le  ventre  ; 
la  dorsale  est  brune;  la  caudale  aussi,  mais 
on  voit  quelques  lignes  longitudinales  noires 
entre  ses  rayons  mitoyens.  Le  long  de  la 
base  de  son  anale  sont  des  taches  noires , 
une  entre  chaque  rayon  ;  ses  pectorales  et 
ses  ventrales  sont  d*un  gris  brun.  Ceux  que 
l'on  conserve  au  Muséum  n'ont  que  t  cen- 
lim.  de  longueur. 

Le  DouLB  de  rocbb  ,  Ouïes  rupesiris  Va- 
lenc,  Cenlropomus  rupestris  Lacép.  ;  le 
Poisson  de  roche,  Commers.,est  une  espèce 
d'eau  douce,  qui  se  trouve  dans  la  ra- 
vine du  Gui ,  à  l'tle  Bourbon  ,  et  dans  quel- 
ques parties  de  l'Ile-de-France.  Il  pèse 
Jusqu'à  1  kilogr.,  atteint  40  centiro.  de  lon- 
gueur, et  a ,  selon  Commerson ,  les  formes 
générales  d'une  Carpe.  Le  front  descend  sans 
convexité  ;  la  bouche  est  médiocrement  fen- 
due, et  la  mâchoire  inférieure  avance  un 
peu  plus  que  l'autre.  Les  deux  mâchoires, 
le  chevron  du  vomer,  les  palatins  et  même 
les  ptérygoldiens  sont  garnis  de  dents  en 
velours  fin  et  ras  ;  les  bords  du  préopercule 
sont  très  finement  dentelés  ;  la  partie  os- 
seuse de  l'opercule  se  termine  par  deux 
pointes  assez  fortes;  la  membrane  bran- 
chiale est  à  six  rayons  ;  les  nageoires  pec- 
torales sont  petites,  et  la  dorsale  commence 
sur  leur  milieu  ;  ses  quatrième  et  cinquième 
épines  sont  les  plus  longues;  la  dixième  se 
relève  plus  que  la  neuvième,  et  le  rayon 
mou  dépasse  de  moitié  la  dixième  épine. 
L'anale  commence  sous  la  neuvième  dor- 
sale; elle  a  trois  fortes  épines,  que  le  rayon 
mou  dépasse  aussi  de  moitié;  la  caudale  est 
presque  carrée  ou  légèrement  en  croissant; 
les  ventrales  naissent  sous  le  milieu  des  pec- 
torales et  sont  plus  longues  et  plus  épaisses 
qu'elles  :  leur  épine  est  assez  forte,  mais  de 
moitié  plus  courte  que  le  premier  rayon 
mou. 
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Ce  Poisson  est  argenté,  teint  de  brunâtre 
sur  le  dos,  aYec  une  tache  pointitlée  de  brun 
foncé  au  bout  de  cliaque  écaille.  Ces  taches 
sont  réunies  par  des  lignes  de  poinu  plus 
ou  moins  régulières  sur  diverses  parties.  La 
dorsale  a  sa  partie  molle  brune,  et  blan- 
chAtre  à  sa  base;  l'anale  est  blanchâtre, 
pointillée  de  brun  ;  la  caudale  est  presque 
entièrement  pointillée,  ce  qui  la  fait  pa- 
raître brune,  avec  ses  angles  blanchâtres  ; 
les  pectorales  sont  grises  et  les  ventrales 
blanchâtres.  On  croit  que  ce  Poisson  se  nour- 
rit de  Crustacés.  (Boit.) 

PERÇOIA  on  FORÊT,  moll.  -~  Noms 
vulgaires  du  Murex  stigillatum. 

*P£RCOPHIS.  Percophis,  Valenc.  (  «tp- 
xo;,  noirâtre;  ïf»«,  serpent),  poiss.  —  Genre 
de  Poissons  osseux  de  Tordre  des  Acanthoplé- 
rygiens  et  de  la  famille  des  PercoTdes.  On 
peut  assigner  à  ce  genre  les  caractères  sui- 
vants: Nageoires  ventrales  jugulaires,  c'est- 
à-dire  placées  en  avant  des  pectorales  ;  des 
dents  canines  mêlées  aux  autres;  mâchoire 
inférieure  pointue  ;  dorsale  unique  et  longue  ; 
corps  allongé,  cylindrique,  anguilliforme  , 
près  de  douze  fois  plus  long  qu^épajs. 

Le  Pbrcophis  nu  Brésil  ,  Percopfiis  Drasi- 
liahm  Valenciennes,  Percophis  Fabre  Quoy  et 
Gaimard,  a  quelque  analogie  avec  les  Sphy- 
rènes,  mais  il  en  diffère  essentiellement  par 
ses  nageoires  ventrales  qui  ne  sont  pas  pla- 
cées en  arrière  dej  pectorales,  mais  en  avant, 
et  par  la  longueur  de  sa  dorsale  et  de  son 
anale.  Sa  téie  est  déprimée  et  fait  presque 
le  quart  de  sa  longueur  totale;  les  deux 
mâchoires  sont  un  peu  pointues,  et  l'infé- 
rieure dépasse  Tautre  ;  la  supérieure  a  de 
chaque  c6té,  en  avant,  cinq  fortes  dents 
crochues  et  très  pointues,  outre  ses  dents  en 
velours;  les  palatins  ont  également  des  dents 
en  velours;  la  bouche  est  fendue  jusque  sous 
les  yeux  ;  Topercule  osseux  se  termine  en 
pointe  plate.  La  nageoire  pectorale  est  obtuse; 
la  ventrale,  un  peu  plus  courte,  est  pointue  ; 
la  première  dorsale  est  assez  courte,  et  ses 
premiers  rayotts  sont  aussi  longs  que  le  corps 
est  épais,  à  pointes  trop  faibles  pour  piquer; 
la  seconde  dorsale  se  continue  jusque  près 
de  la  caudale,  et  Tanale  est  beaucoup  plus 
longue  encore;  la  caudale  paraît  avoir  été 
carrée.  Ce  Percophis ,  long  de  1 3  pouces  chez 
rindividu  décrit,  est  d*un  gris  brun  foncé  en 
dessus,  et  d'un  gris  argenté  en  dessous.  Ce 

T.  II. 


Poisson,  aussi  curieux  que  rare,  a  été  trouvé 
près  de  Rio-Janeiro.  (Boit.) 

PERCOSIA  (TTcpxoç,  noirâtre),  ins.  — 
Genre  de  Tordre  des  Coléoptères  pentamères, 
de  la  famille  des  Carabiques ,  et  de  la  tribu 
des  Féroniens,  créé  par  Zimmerniann ,  dans 
sa  monographie  du  genre  Amara  des  au<» 
teurs.  L'espèce  type,  la  P.  robusla  Zim. 
{Amara sicula  Dej.),  est,  ainsi  que  Tindiqut 
le  dernier  nom ,  propre  à  la  Sicile.     (C.) 

♦PERÇUS  (w/pxoç,  noirâtre),  nfs.  — 
Genre  de  Tordre  des  Coléoptères  pentamères, 
delà  famille  des  Carabiques,  de  la  tribu  des 
Féroniens ,  établi  par  Bonelli  {Observations 
entomologiqueSf  tableau).  Dejean  {Spéciesgé' 
néral  des  Coléoptères,  t.  111,  p.  97)  n*t 
adopté  ce  genre  que  comme  division  dans  le 
grand  genre  Feronia.  Voy,  ce  mot.     (C.) 

PËRCDSARIA  ,  Bonnemais.  (  m  Joum, 
phys»,  XCIV,  178).  bot.  cr.  — Syn.  de  Scy- 
tonema,  Ag. 

*P£RDICINÉ£S.  Perdicinœ.  ois.— Sous- 
famille  de  Tordre  des  Gallinacés  et  de  la  fa- 
mille des  Tétraooidées,  composé  en  grande 
partie  des  éléments  du  genre  Tétras  de  Linné 
et  des  espèces  comprises  dans  le  genre  Per- 
drix de  la  plupart  des  ornithologbtes;  les 
Perd  ici  nées  empruntent  donc  leurs  caractè- 
res généraux  k  ce  dernier.  Les  auteurs  ne 
sont  pas  d'accord  sur  Tétendue  de  cette  sous- 
famille  ;  les  uns,  comme  Ch.  Bonaparte,  y 
comprennent  non  seulement  les  Perdrix, 
mais  aussi  les  Gelinottes,  les  Tétras  et  les 
Lagopèdes;  les  autres,  comme  G.-R.  Gray, 
n'y  font  entrer  que  les  Perdrix  proprement 
dites,  et  les  genres  RhizoUœra,  Plilopachut, 
IthaginiSt  Lerwa,  Plemistis,  Francolinus, 
Caccabis,  AlectotiSj  Arborophila,  Cotumix, 
RoUulus,  OdontophoruSf  Orlyx,  Lophorlyx, 
Callipepla,  formés  à  leurs  dépens.      (Z.  G.) 

PERDICIDM.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées* Labiaiiflores,  tribu 
des  Mutisiacées.  établi. par  Lagasca  {Amam. 
nat.,  I,  39).  Herbes  du  Cap.  Koy.  composécs. 

PERDtX.  ois.  —  Nom  latin  du  genre 
Perdrix. 

PERDREAU.  018.  —  Noms  des  jeunes 
Perdrix  qui  n'ont  point  atteint  leur  pre- 
mière mue. 

PERDRIX.  Perdix.  ois.  —  Le  grand 
genre  Tétras  du  Systema  nalurœ ,  genre 
dont  la  caractéristique  si  large ,  Supercilia 
nuda  papillosa ,  avait  pu  autoriser  son  fon- 
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daUur  tt  Unis  les  orpitliologisiet  qui ,  après 
lui ,  roDt  adopté,  à  y  Taire  entrer  indisiinc- 
teroeut  toutes  les  espèces  de  Gallinacés  chez 
lesquelles  un  espace  nu  ou  mamelonné  oc- 
cupe le  dessus  de  Toeil,  en  forme  de  sourcil, 
a  été  converti  par  les  méihodisies  modernes 
en  une  famille,  dans  laquelle  on  a  introduit 
plusieurs  coupes  ou  sous- familles,  suscepti- 
bles elles-mêmes  de  pouvoir  être  divisées 
en  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  gen- 
res. Au  nombre  des  sous  familles  tirées  des 
Tétras  de  Linné,  est  celle  qui  comprend  les 
Perdrix  auxquelles  on  donne  pour  carac- 
tères généraux  :  un  bec  médiocre,  convexe  , 
robuste;  des  ailes  concaves;  une  queue  très 
courte,  arrondie,  comme  étagée;  des  tarses 
complètement  nus ,  munis  ou  dépourvus 
d'ergou.  Ces  Oiseaux ,  que  la  plupart  des 
auteurs  avaient  Jusqu'ici  distingués  seule- 
ment en  Perdrix  proprement  ditesy  en  Fran- 
colins ,  en  Colins  et  en  Cailles  (distinction 
que  nous  adoptons  préalablemeut ,  afin  de 
mettre  moins  de  confusion  dans  Tbisioire 
que  nous  avons  à  en  faire),  ont  fourni  à  quel- 
ques ornithologistes  contemporains  les  élé- 
ments de  seize  genres  différents ,  que  nous 
citerons  plus  bas. 

L'histoire  naturelle  des  Perdrix  propre - 
HBNT  DITES,  qui  doit  surtout  nous  occu- 
per, et  surtout  des  Perdrix  d'Europe,  a 
été  faite  généraJement  avec  assez  de  né- 
gligence; et  pourtant,  s'il  est  des  espèces 
dont  les  mœurs  ,  les  habitudes,  etc.,  doi- 
vent être  bien  connues,  ce  sont,  sans  con- 
tredit, celles  qui  vivent ,  en  quelque  sorte , 
à  nos  côtés,  dont  nous  faisons  le  but  de  nos 
chasses  journalières.  L'on  pourrait  même 
dire  que  quelques  erreurs ,  légères  à  la  vé- 
rité ,  se  sont  glissées  dans  les  ouvrages  des 
naturalistes  qui  ont  fait  mention  de  ces  Oi- 
seaux, et  que  certains  d'entre  ceux-ci  ne  sont 
pas  mieux  connus,  de  nos  jours,  que  du  temps 
d'Aristote.  Ainsi,  par  exemple,  l'histoire 
naturelle  des  Perdrix  rouges,  et  principale- 
ment de  la  Bartavelle ,  n'a  pas  fait  un  pas 
de  plus.  A  la  rigueur,  pour  être  juste,  il  fau- 
drait même  reconnaîtra  qu  elle  est  dans 
beaucoup  de  livres  qui  se  sont  produits  de- 
puis ,  moins  complète  que  dans  l'ouvrage 
du  philosophe  de  Stagyre.  11  est  surprenant 
de  voir  que  la  plupart  des  faits  qu'Aristote  a 
consignés  dans  Tbisioire  des  Oiseaux  dont  il 
est  question,  D*aient  le  plus  souvent  trouvé 
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que  des  incrédules  et  jamais  un  contradic- 
teur de  bonne  foi ,  qui ,  opposant  aux  faits 
émis  par  lui,  des  faits  mieux  observés  et  ri- 
goureusement discutés,  fit  rejeter  sans  appel 
ce  que  l'on  s*accordait  à  considérer  comme 
inexact  et  fabuleux.  Le  collaborateur  de 
BuflTon  est  peut-être  le  seul  qui  ait  essayé 
de  démontrer  qu'Aristote,  tout  en  exagérant 
quelquefois ,  n'avait  rien  émis  qui  fât  tota- 
lement en  désaccord  avec  les  mœurs  et  le 
naturel  des  Perdrix  ;  mais,  d'un  autre  côté, 
il  s'est  lui-même  trop  souvent  contenté  d'ac- 
cepter ,  sans  contrôle,  tout  ce  qu'on  avait  dit 
de  ces  Oiseaux,  par  conséquent  le  vrai  et  le 
faux.  Guéneao  de  lion  tbe  il  lard ,  en  effet, 
n'a  pas  toujours  été  heureux  au  point  de  ne 
recueillir  que  des  faits  bien  observés. 

Les  Perdri)  ont  une  physionomie  parti- 
culière que  tout  le  monde  connaît.  Leur 
corps  arrondi ,  leurs  jaait>es  courtes ,  leur 
tête  petite,  leur  queue  courte  et  pendante , 
les  distinguent  généralement  des  autres  Gal- 
linacés. Les  Peintades  ont  cependant  avec 
elles  de  grandes  analogies  sous  le  rapport 
de  la  forme  et  un  peu  sous  celui  des  m«urs. 
Toutes  ont  des  habitudes  terrestres  ;  cepen- 
dant, en  parlant  plus  particulièrement  des 
Francolins  et  des  Colins ,  nous  verront  que 
certaines  espèces,  parmi  ceut-ci,  se  perchent 
assez  souvent  sur  les  arbres,  fait  qu'on  n'ob- 
serve que  très  accidentellement  chez  quel- 
ques unes  des  Perdrix  proprement  dites. 

En  général,  très  multipliées  relativement 
à  la  destruction  considérable  qu'on  en  fait 
tous  les  jours,  les  Perdrix  vivent  une  gNude 
partie  de  Tannée  en  familles.  Les  unes , 
comme  les  Perdrix  rouges,  aiment  les  lieux 
accidentés,  les  petits  coteauxcoupés  de  gorges 
de  vallées,  et  couverts  de  bruyères ,  de  bois 
taillis ,  de  vignes  ;  les  autres ,  comme  les 
Bartavelles ,  ne  se  plaisent  que  sur  les  lieux 
élevés ,  arides  et  rocailleux ,  sur  les  hautes 
montagnes,  ne  descendent  dans  les  plaines 
et  dans  les  basses  régions  qu'au  moment  de 
la  reproduction  ou  pendant  Thiver,  lorsque 
les  neiges,  couvrant  le  sommât  des  monta- 
gnes ,  leur  enlèvent  tout  moyen  de  subsis- 
tance; enfin  il  en  est  qui  ne  fréquentent 
jamais ,  comme  les  Perdrix  grises ,  que  les 
pays  plats.  Mais  toutes  ont  cela  de  particulier 
qu'elles  se  cantonnent ,  c'est-à-dire  qu'il  y 
a  tel  lieu  ,  telle  étendue  de  terrain  qu'elles 
n'abandonnent  que  fort  rarement,  et  danf 
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lequel  elles  reviennent  eonstamment ,  lors- 
qu'elles s*en  sont  éloignées  per  cas  Tortoit. 
Ces  cantons  sont  ceui  où  elles  sont  nées,  OQ 
bien  encore  ceux  qui  leur  offrent  les  condi- 
tions d*eiistence  les  plus  faTorables. 

Cest  par  suite  de  Thabitude  qa>lles  se 
Tont  de  vivre  dans  tels  ou  tels  lieui  d'où 
elles  ne  s*écartentqne  très  accidentellement, 
que  les  Perdrix  ont  ce  qu*en  terme  de  chasse 
on  nomme  des  remises ,  c'est-à-dire  des 
points  vers  lesquels,  lorsqu'on  les  poursuit, 
eHes  se  rendent  avec  une  constance  remar- 
quable. Il  suffit ,  lorsqu'elles  s'élèvent ,  de 
constater  la  direction  qu'elles  prennent  pour 
être  à  peu  près  assuré  qu'on  va  les  retrou- 
ver vers  tel  autre  point  du  canton  qu'elles 
fréquentent.  Pourunt ,  lorsqu'elles  sont 
pressées  trop  vigoureusement,  elles  s'égarent 
dans  des  contrées  qui  leur  sont  inronnues. 

La  marche  ou  la  course  sont  les  moyens 
que  les  Perdrix  mettent  ordinairement  en 
usage  pour  se  transporter  d'un  endroit  dans 
un  autre.  Elles  n'emploient  le  vol  que  pour 
franchir  des  distances  assez  grandes  et  lors- 
que la  nécessité  l'exige.  Leur  allure ,  grave 
comme  celle  de  tous  les  Gallinacés ,  lorsque 
rieane  les  inquiète  ,  devient  légère  et  gra- 
cieuse lorsqu'elles  sont  forcées  de  précipiter 
le  pas.  Tantôt  elles  relèvent  la  téie  avec 
fierté ,  tantôt  elles  l'abaissent  de  manière  à 
la  mettre,  avec  le  corps,  dans  un  plan  toute 
fait  horizonul  ;  d'autres  fois  leur  marche  est 
pour  ainsi  dire  rampante  :  c'est  surtout  lors- 
qu'elles sont  chassées  qu'elles  agissent  de  la 
sorte.  Alors  on  les  voit  dans  les  sentiers  bat- 
tus qu'elles  parcourent  de  préférence,  dans 
les  terres  labourées  dont  elles  suivent  les 
sillons,  dans  les  champs  de  chaume,  piétiner 
avec  une  vélocité  extraordinaire.  Elles  cou- 
rent en  rasant  la  terre,  s'arrêtent  pour  épier 
tous  les  mouvements  de  l'objet  qui  cause 
leur  effroi,  puis  courent  encore,  et  ne  se  déci- 
dent enfin  a  prendre  leur  essor  qu'alors  que 
le  danger  est  imminent.  Mais  si  les  Perdrix 
croient  devoir  éviter  par  la  fuite  l'approche 
de  l'homme ,  leur  instinct  semble ,  au  con- 
traire, leur  commander,  lorsqu'elles  aper- 
çoivent un  Oiseau  de  proie,  de  se  mettre  en 
évidence  le  moins  possible.  Alors  elles  se 
condamnent  à  une  inaction  complète ,  se 
blottissent  sous  une  touffe  d'herbe,  contre 
une  pierre,  dans  une  broussaille,  ne  repren- 
nent confiance  et  ne  se  montrent  qu'après 
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que  l'Oiseau  de  proie,  qu'elles  suivent  con- 
tinuellement de  l'œil ,  s'est  éloigné  d'elles. 
Il  arrive  cependant  que  celui  ci  fond  sur 
celles  qui  ne  se  sont  point  assez  tdt  dérobées 
à  sà  vue.  Dans  celle  circonstance ,  celle  qui 
est  directement  menacée  prend  son  essor 
pour  se  précipiter  dans  une  touffe  d'arbrei 
ou  dans  le  buisson  le  plus  voisin;  mais  cette 
retraite,  qui  est  pour  elle  un  lieu  sûr ,  qui 
la  soustrait  aux  serres  du  Faucon ,  la  livre 
aux  mains  de  Tbomme,  si  celui-ci ,  témoib 
de  sa  fuite  précipitée ,  se  porte  vers  ^e  lieu 
où  elle  s'est  réfugiée.  Sa  frayeur  est  telle, 
que  tous  les  moyens  que  l'on  ponrrait  em- 
ployer afin  de  la  déterminera  partir  seraient 
inutiles.  Elle  demeure  comme  stupéfaite  au 
milieu  des  broussailles  qui  lui  servent  d'a- 
sile ,  et  se  laisse  prendre  sans  faire  la  moin- 
dre résistance.  Nous  avons  été  témoin  de 
plusieurs  faits  de  ce  genre  :  nous  avons  vu 
des  Perdrix  grises  et  des  Perdrix  rouges  pour- 
suivies par  des  Oiseaux  de  proie  se  laisser 
brûler  dans  des  bouquets  de  ronces  où  elief 
s'étaient  retirées,  plutôt  que  d'en  sortir.  Une 
fois  nous  avons  pu  constater  qu'un  individu 
de  cette  dernière  espèce,  que  l'on  venait 
d'arrarher  aux  serres  d'un  Faucon  ,  et  qui 
n'avait  ni  contusion  ni  profonde  blessure , 
était  incapable  de  faire  le  moindre  mouve- 
ment. Son  œil  était  grandement  ouvert,  sa 
respiration  était  très  active,  mais  ses  jambea 
et  ses  ailes  paraissaient  comme  liées  ;  élevé 
è  une  certaine  hauteur  et  abandonné  à  lui- 
même,  il  tombait  comme  un  corps  inerte, 
sans  qu'il  cherchât  è  adoucir  sa  chute  en 
déployant  ses  ailes.  Les  effets  de  la  peur,  sur 
les  Oiseaux  dont  nous  parlons,  sont  très  pro- 
fonds ,  comme  on  le  voit  par  les  exemple! 
cités.  On  dirait  que  tout  ce  qu'il  y  a  d'in- 
stinct en  eut  s'éteint  lorsqu'ils  sont  menacés 
de  tomber  sous  la  serre  d'un  Oiseau  de  proie. 
Mais  tous  leurs  ennemis  naturels  ne  font 
pas  sur  eux  la  même  impression.  Nous  avons 
dit  que  l'approche  de  Thomme  les  faisait 
fuir  ;  il  en  est  de  même  pour  le  Chien ,  et  si 
le  Renard  les  détermine  quelquefois  à  d'au- 
tres actes ,  ce  n'est ,  on  peut  le  dire ,  que 
dans  des  cas  très  exceptionnels.  Ainsi  on  i 
vu  des  Perdrix  rouges  éviter  les  poursuites 
de  ce  dernier,  en  se  perchant,  contre  leurs, 
habitudes,  sur  les  grandes  branches  des  ar- 
bres. 
On  a  fait  bien  des  fables  sur  la  préten^ioe 
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rasciiiation  i|ue  \t  Renard  eierce  sur  les  Oi- 
seaux ,  mais  parliculiérement  sur  les  Per- 
drii.  Sans  enirer  k  ce  sujet  dans  des  déUils 
qui  nous  éloigoeraienl  de  notre  but ,  sans 
raconter  la  manière  dont  ce  Carnassier  leur 
lait  la  chasse ,  nous  defons  pourUnt  dire 
qu*à  la  Tue  de  cet  ennemi ,  le  plus  acharné 
après  elles  et  le  plus  redouuble  après 
Thomme ,  les  Perdrix  se  rassemblent,  pous- 
sent un  ceruin  cri  de  détresse ,  qu^elles  ne 
font  entendre  que  dans  celte  circonstance  ; 
•e  pressent  les  unes  contre  les  autres  ;  pren- 
nent leur  Tolée  toutes  en  méuie  temps  ;  se 
groupent  de  nouveau  lorsqu'elles  s'abattent, 
pour  repartir  encore  si  le  Renard  persiste  à 
les  poursuirre.  On  dirait  que  leur  salut  dé- 
pend de  leur  étroite  union.  Ost  qu'en  ef- 
fet, si  le  Renard  parvient  à  les  disperser, 
Tune  d'elles  doit  infailliblement  périr  si  elle 
ne  trouve  une  retraite  où  celui-ci  ne  puisse 
Tatieindre;  car,  négligeant  les  autres  pour 
celle  qui  s'égare,  il  s'attachera  à  elle  Jus- 
qu'à ce  qu'elle  tombe  sous  sa  dent  ou  qu'il 
en  perde  la  roie,  ce  qui  est  rare. 

Le  vol  des  Perdrix ,  et  surtout  des  Perdrix 
rouges,  des  Perdrix-Gambra ,  des  Barta- 
telles  ,  est  brusque  ,  bruyant ,  rapide ,  di- 
rect, et  d'ordinaire  peu  soutenu  et  peu  élevé. 
Ce  qui  prouve  avec  quelle  rapidité  ces  Per- 
drix volent,  c'est  que,  lorsqu'on  les  lire  au 
travers,  au  moment  surtout  où  elles  sont 
bien  lancées,  elles  vont  quelquefois  tomber 
à  vingt  ou  trente  pas  du  point  où  elles  ont 
été  mortellement  atteintes ,  par  le  seul  effet 
de  la  force  impulsive  qui  les  portait  en 
avant.  Lorsqu'elles  prennent  leur  essor , 
c'est  toujours  avec  un  battement  d'ailes  si 
fort  qu'on  ne  peut  se  défendre  non  pas  d'un 
mouvement  de  frayeur ,  mais  de  surprise. 
C'est  surtout  pendant  le  mois  de  septembre 
que  ce  bruit ,  auquel  il  se  mêle  alors  un 
petit  sifflement  bien  sensible  ,  par  suite  de 
la  mue  de  quelques  pennes  de  l'aile,  acquiert 
le  plus  d'intensité.  Les  Perdrix  grises  ont 
un  vol  moins  bruyant ,  et  généralement 
moins  soutenu  et  moins  élevé.  Nous  n'igno- 
rons pas  qu'il  est  des  cas  exceptionnels;  que 
parfois  celles-ci  parcourent  en  volant  des 
dislances  assez  considérables ,  ce  qui  arrive 
lorsqu'elles  sont  trop  vivement  poursuivies; 
que  d'autres  fuis  aussi ,  les  grands  arbres 
qu'elles  reucoutrent  dans  leur  trajet  les  for- 
cent à  élever  leur  vol  ;  mais  pour  l'ordi- 
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naire,  et  ces  circonstanees  à  part,  l'on  peut 
dire  que  les  Perdrix  grises  volent  moins  long- 
temps ei  moins  haut  que  les  eapècea  précé- 
demment citées. 

On  aurait  une  idée  fausse  de  la  manière 
dont  les  Perdrix  dirigent  leur  vol ,  si ,  sous 
ce  rapport ,  on  les  comparait  à  tout  autre 
Oiseau.  Lorsqu'elles  abandonnent  le  sol , 
elles  commencent,  si  elles  sont  dans  les 
bois,  à  s'élever  à  quelques  pieds  au-dessus 
des  arbres,  non  pas  perpendiculairement, 
comme  le  fait  la  Bécasse  que  l'on  surprend 
dans  les  mêmes  circonstances,  mais  obli- 
quement; puis  elles  6lent  droit  et  de  telle 
sorte,  que  leur  vof,  qui,  dans  les  premiers 
temps ,  semblait  se  soutenir  toujours  à  la 
même  distance  du  sol,  6nit,  lorsqu'elles 
approchent  du  point  où  elles  veulent  s'ar- 
rêter, par  décliner  de  plus  en  plus.  Lorsque 
celles  que  leur  nature  retient  dans  les  lieux 
acridenlés  veulent  se  rendre  d'un  coteau 
sur  un  autre  coteau,  elles  ne  le  font  pas  par 
un  vol  direct,  que  représenterait  une  ligne 
horizontale ,  mais  en  suivant  tous  les  con- 
tours qu'elles  rencontrent  pour  arriver  au 
lieu  vers  lequel  elles  tendent,  et  de  ma- 
nière h  décrire  une  ou  plusieurs  courbes 
continues  et  plus  ou  moins  fortes,  selon  les 
accidents  de  terrain.  On  dirait  qu'elles  sont 
constamment  attirées  vers  le  sol,  et  qu'il 
ne  leur  est  pas  donné  de  s'élever  à  une  hau- 
teur de  plus  de  20  à  30  pieds.  Rarement 
les  Perdrix  dirigent  leur  vol  vers  le  sommet 
des  coteaux  ou  des  collines;  elles  en  suivent 
les  flancs,  les  escarpements,  et  tendent  tou- 
jours plus  ou  moins  vers  les  bas-fonds.  Le  con- 
traire a  lieu  lorsqu'elles  gagnent  terre;  alors 
elles  cherchent,  en  courant,  à  atteindre  les 
points  élevés  des  contrées  qu'elles  fréquen- 
tent. Les  chasseurs  possèdent  parfaitement 
la  connaissance  de  ces  habitudes ,  qui  sont 
surtout  particulières  aux  Perdrix  rouges  et 
aux  Bartavelles;  aussi  vont-ils  chercher  ces 
Oiseaux  bien  au-dessus  du  point  où  ils  se 
sont  reposés. 

Nous  avons  dit  que  la  marche  et  la  course 
étaient  les  moyens  locomoteurs  que  les  Per- 
drix emploient  le  plus  ordinairement ,  mais 
qu'elles  mettaient  égalementen  usage  le  vol, 
lorsque  les  circonstances  l'exigeaient.  Or,  la 
poursuite  qu'on  leur  fait,  le  rappel  de  leurs 
compagnes  lorsqu'elles  en  sont  éloignées , 
les  cris  d'une  femelle  pendant  lés  pariades, 
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la  dittanee  qui  les  sépare  du  chanp  où  elles 
vont  habituellement  pAlurer,  sont  autant 
de  circonstances  qui  les  déterminent  k  faire 
usage  du  vol. 

Les  Perdrii  sont  d'un  naturel  timide  et 
fort  doui  ;  le  moindre  bruit  les  effraie,  le 
plus  petit  objet  nouveau  pour  elles  les  met 
en  émoi  ;  aussi  la  déflance  paraît-elle  pré- 
sider à  leurs  actes  :  soit  qu'elles  cherchent 
leur  nourriture ,  soit  qu'elles  se  rendent  à 
Tabreuvoir,  soit  même  qu'elles  se  livrent  au 
repos ,  elles  sont  avant  tout  circonspectes. 
Elles  possèdent  au  plus  haut  degré  Tinstinct 
de  la  sociabilité ,  car  si  elles  sont  forcées  de 
se  séparer,  elles  ne  tardent  pas  k  se  rappro- 
cher et  à  se  rassembler  de  nouveau.  Ce  be- 
soin ,  pour  certaines  espèces  de  Perdrix ,  de 
vivre  en  société,  est  si  grand,  que  les  mâles 
supplémentaires  de  ces  espèces,  c'est-à-dire 
ceux  qui  n'ont  pu  trouver  de  femelles  pour 
accomplir  l'acte  de  la  génération ,  et  quel- 
quefois même  ceux  qui  y  ontsatisfait,  se  réu- 
nissent pendant  que  les  femelles  couvent , 
et  reconstituent  ainsi  des  compagnies  que 
la  rivalité  avait  un  moment  altérées. 

On  a  avancé,  et  celle  opinion  n'a  encore  été 
contredite  par  personne,  que  les  Perdrix  rou- 
ges étaient  moins  sociables  que  les  Perdrix 
grises.  Si,  par  le  mot  sociable,  on  avait  voulu 
dire  que  les  premières  forment  des  sociétés 
moins  nombreuses  que  les  secondes ,  rien 
ne  serait  plus  vrai;  car  celles-ci  sont,  sans 
comparaison ,  beaucoup  plus  multipliées  ; 
mais  ce  qu'on  a  voulu  dire ,  c'est  que  les 
Perdrix  rouges  sont  bien  moins  portées  que 
les  grises  à  vivre  en  sociélé;  qu'elles  ont  de 
la  tendance  à  s'isoler  les  unes  des  autres. 
Cependant  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  indi- 
vidus d'une  même  couvée  et  quelquefois 
ceux  qui  proviennent  de  deux  poules  diffé- 
rentes, demeurer  constamment  unis  depuis 
le  moment  de  leur  éclosion  Jusqu'en  février, 
époque  où  les  sexes  se  recherchent ,  où  les 
couples  se  forment  et  se  séparent,  elraéme 
alors  on  voit  se  former  ces  réunions  de  mâles 
supplémentaires  dont  nous  parlions  plus 
haut;  car  c'est  surtout  cbex  la  Perdrix  rouge, 
la  Perdrix-Bartavelle  et  la  Perdrix-Gambra 
qu'on  a  observé  celte  sorle  d'excentricité, 
dont  nous  garantissons  rauihenlicité,  du 
moins  pour  la  première  de  ces  espèces. 
Aristote  a  signalé  celte  particularité  chez  la 
Bariavjelle  :  do  reste ,  quelques  autres  Oi  • 
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aeaui,  tels  que  les  Martins  roselins ,  en  of- 
frent aussi  des  exemples ,  comme  nous  Ta 
appris  M.  Nordmann. 

Or,  ce  fart  seul  d'une  réunion  d'individus 
mâles  de  la  Perdrix  rouge  à  une  époque  où 
les  sociétés  se  dissolvent,  doit,  ce  nous  sem- 
ble ,  être  une  forte  présomption  en  faveur 
du  naturel  sociable  de  cette  espèce.  11  est 
vrai  que  les  auteurs  qui  ont  émis  une  opi- 
nion contraire  se  sont  crus  fondés  à  soutenir 
cette  opinion,  en  disant  que  les  Perdrix 
rouges  se  tenaient  plus  éloignées  les  unes 
des  autres  que  les  Perdrix  grises ,  qu'elles 
ne  prenaient  pas  leur  essor  toutes  à  la  fols, 
qu'elles  suivaient,  en  partant,  des  directions 
opposées ,  et  qu'elles  montraient  beaucoup 
moins  que  les  Perdrix  grises  d'empresse- 
ment à  se  rappeler.  Or,  toutes  ces  raisons 
ne  sont  que  le  résulut  d'une  observation 
mal  faite  :  les  unes  et  les  autres  diffèrent  si 
peu  entre  elles ,  sous  le  rapport  de  leur  so- 
ciabilité, que  ce  que  l'on  dirait  de  celles-ci 
pourrait  également  s'appliquer  à  celles-là. 

Pour  qu'une  étude  de  mœurs  soit  rigou- 
reusement dans  les  limites  du  vrai ,  il  faut 
avant  tout  se  placer,  vis-à-vis  de  l'animal 
dont  on  veut  connaître  les  habitudes ,  dans 
de  certaines  conditions ,  pour  que  cet  ani- 
mal ne  soit  pas  contraint  dans  ses  actes,  et 
tenir  compte  en  même  temps  de  certaines 
circonstances.  C'est  eu  négligeant  ces  con- 
ditions et  les  circonstances  au  milieu  des- 
quelles vivent  les  Perdrix  rouges ,  qu'on  a 
pu  se  faire  une  idée  fausse  de  leur  instinct 
social.  Ces  Oiseaux ,  aussi  bien  que  tous  ceux 
de  la  division  à  laquelle  ils  appartiennent, 
ne  sauraient  vivre  loin  de  leurs  semblables  ; 
ils  cherchent  leur  nourriture  en  commun  et 
se  trouvent  alors  tellement  rapprochés  les 
uns  des  autres,  qu'il  n'est  pas  rare  d'en 
abattre  cinq  et  six  d'un  seul  coup  de  fusil. 
Tous  les  individus  d'une  compagnie,  lorsque 
rien  ne  les  contraint  à  agir  différemment, 
abandonnent  le  sol  en  même  temps  et  sui- 
vent la  même  direction;  enfin  ceux  qui  sont 
égarés,  aussi  bien  que  le  gros  de  la  troupe, 
mettent  le  même  empressement  à  se  récla- 
mer lorsqu'ils  ont  été  violemment  séparés. 
Il  est  vrai  que,  si  l'on  veut  Juger  -leurs  actes 
en  dehors  des  conditions  nécessaires  pour 
bien  les  apprécier,  par  exemple ,  lorsque  la 
présence  de  l'homme  les  détermine ,  alors 
on  voit  que  la  manière  dont  s'effectue  le 
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dépirt  d«  P«rdHi  rouges  cit  tiriible  tetam 
les  dreonsunces.  Tanidt,  quel  que  soit  leur 
nombre  et  quelle  que  snit  Tépoque  fie  la  Jour- 
née, toutes  partent  ensemble  :  c*est  lors- 
qu'on les  surprend  dans  un  endroit  dérou- 
▼ert,  ou  bien  le  matin  et  le  soir,  lorsqu'elles 
errent  sur  lescoteaui,  à  uavers  les  bruyères. 
Tantôt,  au  contraire,  leur  départ  a  lieu 
d'une  manière  intermittente,  sî  Ton  peut 
ainsi  dire:  c'est  durant  les  fortes  cbaleurs 
de  l'été ,  lorsqu'elles  chaument,  qu'elles  re- 
posent dans  les  bois  taillis ,  dans  les  buis- 
sons, que  ce  fait  se  présente  asseï  fréquem- 
ment, et  plus  fréquemment  encore,  lors- 
qu'après  un  premier  vol ,  on  s'empresse  de 
les  rejoindre  et  qu'on  les  force  ainsi  à  pren- 
dre une  seconde  fuis  leur  volée.  Ces  faits, 
que  l'on  a  cru  devoir  invoquer  comme 
preuve  du  peu  de  sociabilité  des  Perdrix 
rouges,  ont  d'autant  moins  de  valeur  qu'ils 
se  répètent  d'une  manière  identique  chet 
les  Perdrii  grisent,  auxquelles  on  a  vuulu  les 
comparer.  Tous  les  cbasseurs  savent  qu'il 
n'est  pas  constant  de  voir  celie$-ct  partir 
toujours  ensemble,  et  surtout  de  les  voir 
prendre  la  même  direction.  Nous  croyons 
donc  qu'en  observant  bien  rigoureusement; 
et  en  ayant  égard  aux  circonstances ,  l'on 
peut  être  conduit  à  dire  que  ces  deux  espè- 
ces sont  sociables  au  même  degré;  car,  dans 
les  conditions  ordinaires  de  leur  vie,  les  rap- 
ports mutuels  des  individus  sont  les  mêmes, 
et,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  les  unes  ne  sont 
pas  plus  empressées  à  se  rappeler  que  les 
autres. 

Il  n'existe  peut-être  pas  d'Oiseaux  dont 
les  habitudes  naturelles  soient  aussi  réglées, 
aussi  constantes  que  celles  des  Gallinacés  : 
c'est  dire  que  nous  devons  trouver  chez  les 
Perdrix  cette  constance  et  cette  régularité. 
En  effet,  elles  ont  des  heures  pendant  les- 
quelles elles  vaquent  à  la  recherche  de  leur 
nourriture,  et  des  moments  de  repos.  Le 
matin  ,  dès  le  point  du  Jour,  on  les  entend 
caqueter.  Cet  indice  de  leur  réveil  est  aussi 
le  signal  de  leur  départ,  car  bientôt  on  tes 
voit  s'élever  pour  se  rendre  i  d*une  seule 
volée ,  dans  un  champ  cultivé,  où  elles  trou- 
veront de*  quoi  contenter  leur  premier  ap- 
pétit. Ici  le  naturel  craintif  et  défiant  des 
Perdrix  se  décèle  dans  toute  sa  plénitude  : 
en  gagnant  terre,  elles  ont  garde  de  se  met- 
tre tout  de  suite  en  évidence ,  de  se  livrer 


immédiatement  à  la  reehercbe  éH  tulMtaii- 
ces  dont  elles  s^alimentent.  Loin  de  li  ; 
elles  n'ont  pas  plus  tdt  touché  le  sol  qu'elles 
se  blottissent  de  façon  à  disparaître  entière- 
ment. En  vain  chercherait-on  alors  i  les 
découvrir  ;  leur  immobilité  ne  peut  trahir 
leur  présence:  mais  peu  à  peu  on  les  volt 
relever  la  tête ,  puis  le  corps ,  et  enfin  se 
meure  en  mouvement.  Elles  ont  besoin  de 
prendre  confiance  en  s'assurant,  par  la  vue, 
que  rien  dans  les  environs  ne  pourra  les 
troubler.  Le  moindre  objet  qu'elles  n'ont 
pas  l'habitude  de  voir  les  détermine  à  de- 
meurer plus  longtemps  dans  une  immobl* 
lité  complète ,  et  quelquefois  peut  les  forcer 
à  gagner  un  autre  canton.  Lorsqu'elles  sont 
suffisamment  repues,  elles  volent  ou  courent 
se  désaltérer  à  la  source  Yoisine,  après  quoi 
elles  regagnent,  les  unes,  leurs  collines  ro- 
cailleuses ;  les  autres ,  les  taillis  et  les  buis- 
sons ;  d'autres  enfin  les  prairies  artificielles 
ou  les  vignes,  dont  elles  font  leur  demeure 
d'été.  Durant  la  belle  saison ,  les  Perdrix 
abandonnent  ordinairement  les  lieux  cul- 
tivés qui  fournissent  à  leurs  besoins  vert 
dix  heures  du  matin ,  pour  n'y  reparaître 
que  vers  trois  et  quatre  heures ,  époque  de 
leur  second  repas.  Pendant  l'hiver,  leur 
nourriture  étant  plus  rare,  on  les  voit  plus 
longtemps  occupées  à  la  chercher,  et  il  en 
résulte  que  toute  la  journée  se  passe  pres- 
que dans  cette  occii|iaiion. 

Aussitôt  que  le  jour  commence  à  décliner, 
les  Perdrix  cherchent  un  lieu  favorable  pour 
y  passer  ta  nuit.  Elles  rôdent  longtemps  et 
en  cacabant  de  temps  en  temps,  avant  d'a- 
voir fait  choix  d'une  place  qui  puisse  leur 
convenir;  puis,  lorsque  ce  choix  est  fait, 
elles  se  rapprochent  et  se  livrent  au  repos. 
Ce  qu'il  y  a  de  bien  remarquable,  c'est  que 
Jamais  elles  ne  reviennent,  le  lendemain  an 
soir,  précisément  sur  le  même  point  où,  la 
veille ,  elles  ont  couché  ;  c'est  toujours  ou 
dans  les  environs ,  on  même  dans  une  autre 
localité.  Nous  devons  dire  aussi  que,  loin  de 
chercher  pendant  la  ntiit  un  abri  sous  les 
grands  arbres ,  les  Perdrix  paraissent ,  au 
contraire,  s'en  écarter  avec  soin.  En  effet, 
les  unes,  telles  que  les  Bartavelles,  les  Per- 
drix Cambras ,  les  Perdrix  rouges ,  choisis- 
sent de  préférence ,  au  milieu  d'un  taillis, 
les  espaces  plus  ou  moins  vastes  que  recou- 
vrent seulement  des  thyms  et  des  romarins. 
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en  ou  mot ,  4e  Cori  peliu  «rliuiUi,  <mi  se  reti- 
reoi  daos  les  lieux  pierreux  ;  1^^  auires , 
comme  les  Perdrix  grises ,  vont  chercher  un 
gtie  d«ns  les  chaumes ,  les  guérets  et  les 
luzernes. 

Au  retour  du  printemps  ,  les  Perdrix 
éprouvent»  comme  tous  les  autres  Oiseaux, 
le  besoin  de  se  reproduire  ;  alors  sous  T in- 
fluence de  ce  besoin,  les  compagnies  qu'elles 
formatent  se  dissolvent  et  les  couples  se 
forment,  mais  ces  nouveaux  liens  n'ont  pas 
lieu  sans  qu*il  y  ait  querelle  et  souvent  com- 
bats ,  dans  lesquels  il  j  a  des  vainqueurs  et 
des  vaincus;  ce  sont  ceux-ci  qui  d'ordinaire 
forment  ces  sociétés  exceptionnelles  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  En  général ,  c'est  en 
février  que  les  pariadescommencent.  A  cette 
époque  les  mâles ,  que  des  désirs  naissants 
maîtrisent  ,  paraissent  avoir  un  naturel 
bien  moins  sauvage  qu'auparavant;  ils  sont 
moins  circonspects,  oublientet  n'aperçoivent 
plus  le  danger  qui  les  menace  ;  alors  eni- 
vrés par  l'espoir  des  jouissances  qui  les  at- 
tendent, ils  donnent  aveuglément  dans  les 
pièges  où  les  attire  le  chant  d'une  femelle. 
Le  malin,  lorsqu'à  cette  époque  les  mâles 
font  entendre  leurs  cris  d'appel,  on  peut, 
avec  quelques  précautions,  les  approcher 
d'assez  près,  sans  qu'ils  cessent  de  cacaber, 
chose  que,  dans  toute  autre  circonstance, 
l'on  ne  pourrait  faire.  Ce  sentiment  aveugle 
qui  porte  les  Perdrix  mâles  vers  les  femelles 
était  connu  des  anciens.  Aristote  signale  la 
Bartavelle  comme  irès-ardente  en  amour, 
et  cette  opinion  était  de  stm  temps  telle- 
ment accréditée,  que  les  Grecs  faisaient  de 
celle  espèce  le  symbole  de  la  lubricité.  Ils 
savaient  même ,  ce  qui  est  vrai  dans  de  cer  - 
taines  limites,  que  les  mâles  supplémentaires 
à  défaut  de  femelles ,  s'accouplaient  en^re 
eux. 

Chez  certaines  espèces,  le  mâle,  sans  tou- 
tefois prendre  part  ni  au  travail  de  la  ni- 
dification, ni  aui  fonctions  pénibles  de 
l'incubation  ,  veille  cependant  toujours  sur 
sa  femelle  et  élève  avec  elle  les  jeunes;  mais 
il  parait  lui  èire  bien  moins  attaché  qu'a- 
vant raccouplenient  et,  par  conséquent, 
avant  la  ponle.  En  effet ,  il  est  maintenant 
le  premier  à  fuir  à  la  moindre  apparence 
de  danger ,  tandis  qu'auparavant  c'était 
toujours  la  femelle  qui  donnait  le  signal 
de  la  fuiie.  Chez  d'autres  espèces,  les  mâles. 
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a#rès  avoir  accompli  Pacte  dt  la  génération, 
prennent  fort  peu  de  souci  de  leurs  compa- 
gnes et  veillent  avec  tiédeur  sur  leurs  petiu. 
Du  reste,  toutes  les  Perdrix  sont  mono- 
games. 

Aui  femelles  est  dévolu  le  soin  de  con- 
struire un  nid.  Elles  choisissent,  à  ceteflèt, 
dans  une  exposition  heureuse ,  soit  dans  les 
blés,  les  broussailles,  les  bruyères,  etc.,  un 
lieu  convenable,  et  là ,  dans  une'  légère  ex- 
cavation quelles  pratiquent  avec  leurs  pieds, 
elles  amassent  quelques  brins  d'herbes  et 
quelques  feuilles  sèches.  C'est  dans  ce  nid 
grossièrement  construit  que  se  liit  la  ponte. 
Le  nombre  d'ceufi  varie  selon  les  espèces  ; 
mais  le  plus  ordinairement  ce  nombre  est 
de  douze  à  i|uinze.  Quant  à  la  couleur,  ces 
œub  ont  toujours  un  fond  jaunâtre  :  chez 
telle  espèce  ils  sont  uniforroes,  Undis  que 
chez  telle  autre  ils  présentent  de  nombreuses 
mouchetures  plus  foncées.  La  durée  de  l'in- 
cubation est  de  dix-huit  à  vingt  jours,  selon 
que  la  température  ambiante  est  plus  ou 
moins  propre  a  hâter  leur  développement. 
Les  jeunes ,  auxquels  on  donne  le  nom  de 
PwdreauXt  suivent  leur  mère  dès  leur  nais- 
sance; mais  ils  ne  peuvent  encore  voler.  A 
défaut  de  cette  (acuité  qu'ils  n'acquièrent 
que  fort  tard,  ils  savent,  en  courant  et  en 
se  cachant  dans  les  pierres ,  sous  les  ronces, 
etc.,  éviter  l'approche  d'un  ennemi.  A  un 
signal  de  leur  mère  on  les  voit  Unl^t  se 
blottir  et  Untôt  fuir  à  pas  précipités ,  en 
s'aidaut  de  leurs  membres  antérieurs  qu'ils 
agitent.  On  a  depuis  fort  longtemps  signalé 
les  petites  ruses  que  les  Perdrix  mettent  en 
usage  pour  détourner,  de  leurs  poussins ,  le 
danger  qui  les  menace.  Ce  danger  est-il 
imminent,  aussitôt  un  cri  d'aJarme,  que 
les  Perdreaux  comprennent,  est  donné;  à 
l'iiisunt  ceux-ci  se  dispersent  et  disparais- 
sent comme  par  enchantement;  le  mâle, 
s'il  arrive  qu'à  ce  moment  il  accompagne 
sa  femelle,  part  d'un  cdté,  celle-ci  fuit 
dans  une  autre  direction ,  mais  fuit  soit  en 
boitant,  soit  en  traînant  l'aile,  cherche  en 
un  mot  à  attirer  sur  elle  l'attention  de  soa 
ennemi ,  en  simulant  d'être  blessée.  Aus- 
sitôt qu'elle  s'aperçoit  que  sa  famille  n'est 
plus  en  péril ,  tlurs  elle  prend  son  essor  et 
échappe  à  son  tour  aux  poursuites  de  l'a- 
gresseur, puis  revient,  de  détour  en  détour, 
rejoindre  sa  petite  fomille ,  la  rassarobie  , 
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et  s>Dfuît  avec  elle.  C*est  encore  la  femelle 
qui  iDdique  à  ses  poussios  leur  première 
nourriiure  ;  c*est  elle  qui  les  réchauffe  sous 
ses  ailes;  c'est  elle  qui  les  conduit  par  tous 
les  sentiers  du  canton  où  ils  sont  nés,  qui 
leur  fait  pour  ainsi  dire  connaître  le  pays; 
enfin ,  c'est  encore  elle  qui  semble  fortifier 
en  eux  ce  naturel  défiant  et  craintif  qui  les 
caractérise. 

Malgré  ce  caractère,  les  Perdrix  sont  sus- 
ceptibles d'une  certaine  éducation;  elles  9e 
familiarisent  aisément  et  paraissent  regret- 
ter fort  peu  la  perle  de  leur  liberté  ;  cepen- 
dant on  ne  parvient  à  les  adoucir  à  ce  point, 
qu'avec  les  plus  grands  soins.  La  Perdrix 
grise  a  offert  quelquefois  de  tels  exemples 
de  familiarité ,  qu'on  a  pu  penser  qu'il  ne 
serait  pas  difficile  de  faire  de  cette  espèce 
un  Oiseau  domestique  et  de  l'introduire 
dans  nos  basses-cours.  Girardin  qui  a  émis 
cette  opinion ,  cherche  à  l'appuyer  par  le 
fait  suivant.  •  On  apporta,  dit-il ,  à  un  re- 
ligieux de  la  Chartreuse  de  Beauserville , 
près  de  Nancy  ,  une  couvée  de  Perdreaux 
qui  n'éuient  âgés  que  de  quelques  jours  ; 
il  les  éleva  sans  poule ,  avec  des  précautions 
qu'à  la  vérité  tout  le  monde  n'aurait  ni  le 
loisir,  ni  la  patience  de  prendre  ;  il  les  te- 
nait chaudement  dans  une  petite  caisse , 
qu'il  avait  garnie  ,  à  cet  effet ,  d'une  peau 
d'agneau  ;  il  ne  les  en  faisait  sortir,  lors  de 
leur  première  enfance,  que  dans  un  en- 
droit chaud  où  il  avait  répandu  sur  le 
plancher  des  larves  que  Ton  nomme  vul- 
gairement œufs  de  fourmis ,  qu'il  mêlait 
avec  du  terreau  sec ,  afin  de  procurer  à  ces 
petiu  animaux  le  plaisir  de  le  gratter  avec 
leurs  pieds  pour  y  chercher  leur  nourriture. 

•  Devenus  plus  forts  et  lorsque  le  temps 
n'était  point  nébuleux,  il  les  sortait  dans 
le  petit  jardin  de  sa  cellule,  où  ils  passaient 
la  journée  ;  puis  il  les  faisait  rentrer  dans 
leur  caisse  vers  le  déclin  du  jour  ;  enfin,  il 
leur  donna  ,  dans  un  endroit  à  couvert  de 
la  pluie  ,  une  gerbe  de  blé,  une  d'orge  et 
une  autre  d'avoine  qui  leur  servaient  de 
retraite  et  de  pAture. 

»  Cette  petite  famille  devint  si  apprivoi- 
sée avec  son  père  nourricier,  que  non  seu- 
lement elle  le  suivait  comme  le  ferait  un 
rhien  ,  mais  que  lorsqu'il  s'asseyait  dans 
son  jardin ,  aussitôt  chaque  individu  se  dis* 
putait  le  plaisir  d'être  un  des  premiers  fur 


lai  ;  ils  ne  craignaient  et  ne  fuyaient  pas 
même  la  vue  des  étrangers  qui  venaient 
fréquemment  visiter  ce  religieux. 

»  Après  l'hiver,  le  moment  de  la  pariade 
arriva  :  des  querelles  s'élevèrent  parmi  les 
mâles,  mais  on  remarqua  que,  l'éducation 
ayant  adouci  leurs  mœurs,  leurs  combats 
étaient  moins  fréquents  et  moins  opiniâtres. 
Quand  les  couples  furent  assortis,  ce  reli- 
gieux les  distribua  à  ses  amis  et  ne  se  ré- 
serva que  celui  dont  le  mâle  lui  avait  con- 
stamment donné  des  preuves  d'attachement. 

»  Pour  faciliter  la  nichée  de  ce  couple 
privilégié,  il  avait  eu  la  précaution  de  semer 
un  petit  carré  de  blé  où  ces  oiseaux  pou- 
vaient se  retirer.  La  femelle  y  fit  sa  ponte, 
et  pendant  tout  le  temps  de  l'incubation  , 
le  mâle  rôdait  sans  cesse  autour  de  ce  champ 
avec  un  air  d'inquiétude;  et  lorsqu'on  s'en 
approchait  de  trop  près ,  fût-ce  même  son 
hôte  hospitalier,  il  accourait  d'un  air  me- 
naçant ,  la  tête  haute ,  les  ailes  à  demi 
étendues  et  le  corps  fort  élevé.  7> 

Ce  fait  est  non  seulement  intéressant  en 
ce  qu'il  témoigne  du  degré  d'éducation  dont 
les  Perdrix  grises  sont  susceptibles  ;  mais 
en  ce  qu'il  prouve  que  ces  Oiseaux  se  repro- 
duisent facilement  en  captivité  lorsque,  tou- 
tefois, on  a  eu  le  soin  de  les  placer  dans  des 
circonstances  favorables.  Or,  ce  sont  là  deux 
conditions  essentielles  sans  lesquelles  la  do- 
mesticité est  impossible.  On  conçoit  donc 
jusqu'à  un  certain  point  que  l'on  pût  faire 
pour  nos  basses-cours,  comme  Ta  cru  Gi- 
rardin ,  la  conquête  de  cet  Oiseau  :  ce  ré- 
sultat parait  surtout  possible  s'il  est  vrai 
qu'on  ait  réussi,  ainsi  que  l'avance  Wil- 
iughby,  à  former  un  troupeau  de  Perdrix 
grises.  Cet  auteur  rapporte  qu'un  particu- 
lier de  Sussex  était  parvenu  à  apprivofser 
une  couvée  entière  de  cette  espèce,  qu'il  me- 
nait partout  en  la  chassant  devant  lui.  Se- 
lon Willughby,  il  paraîtrait  même  que  le 
possesseur  de  celte  compagnie  de  Perdrix 
gagna  un  pari  en  conduisant  ainsi  ces  Oi- 
seaux jusqu'à  Londres. 

D'ailleurs  ,  le  dernier  fait  n'a  rien  qui 
doive  nous  surprendre  ,  car,  d'après  le  té- 
moignage de  plusieurs  voyageurs,  les  Bar- 
tavelles et  les  Perdrix  rouges ,  dont  le  ca- 
ractère est  cependant  plus  sauvage,  peuvent 
recevoir  la  même  éducation  et  témoignent, 
vis-à>Tls  de  leur  guide  ,  la  même  docilité. 


Digitized  by 


GooglQ 


PER 

Ainsi ,  8oonini ,  dans  Tbistorique  de  son 
Voyage  en  Egypte  ,  dit  avoir  vu  dans 
une  maison  ,  k  Aboukir,  deiii  Bartavelles 
très  familières  qu'on  nourrissait  en  domes- 
ticité, et,  d*après  le  témoignage  de Tuuriie- 
fort  (  Voyage  au  Levant,  t.  1  ),  il  paraîtrait 
qu'autrefois  ,  dans  l'Ile  de  Scio ,  on  élevait 
éts  compagnies  de  Perdrii  rouges ,  que  Tun 
conduisait  pâturer  dans  la  campagne,  comme 
çbez  nous  on  conduit  les  Dindons.  Vieillot 
a  pensé  que  ce  pourrait  bien  éire  des  Bar* 
tavelles  et  non  des  Perdrix  rouges  que  Von 
élevait  ainsi  ;  mais  comme  Tournefori  ajoute 
que  près  de  Grasse ,  en  Provence ,  il  avait 
vu  uu  bomme  qui  conduisait  un  troupeau 
de  ces  mêmes  Oiseaux ,  lesquels  étaient  tel- 
lement ramiliers  qu'il  les  prenait  à  la  main 
et  les  caressait  alternativement ,  la  suppo- 
sition de  Vieillot  tombe  nécessairement;  car 
les  contrées  de  la  Provence,  que  cite  Tour- 
nefort ,  nourrissent  fort  peu  de  Bartavelles, 
et,  par  contraire,  beaucoup  de  Perdrix 
rouges.  Au  reste ,  nous  sommes  convaincu 
que  rbomme  a  le  pouvoir  de  modifler  pro- 
fundéuient  le  naturel  de  cette  dernière  es< 
pèce.  Nous  avons  vu  un  couple  de  Perdrix 
rouges  qui  était  bien  moins  sauvage  que  ne 
le  sont  certaines  Poules  ,  et  qui  suivait  la 
personne  qui  l'avait  élevé,  accourait  à  sa 
voix,  errait  librement  partout,  etc.  Les 
Jeunes  surtout ,  lorsqu'on  parvient ,  par 
beaucoup  de  soins,  à  leur  faire  oublier  leur 
liberté  ,  se  familiarisent  aisément. 

Les  Perdrix  n'ont  pas  un  chant  propre- 
ment dit:  on  ne  saurait  appeler  ainsi  des 
cris  gutturaux,  durs  et  secs,  qui  consistent 
en  deux  ou  trois  notes  plusieurs  fois  répétées. 
Ces  cris ,  au  moyen  desquels  les  Perdrix  se 
réclament  entre  elles,  deviennent  plus  fré- 
quents, plus  retentissants,  à  l'époque  des  pa- 
riades:  ils  sont  alors  l'expression  de  l'amour. 

Les  Perdrix  sont  généralement  sédentaire», 
en  d'autres  termes,  elles  vivent  et  meurent 
dans  le  canton  qui  lésa  vues  nattre.  Si  elles 
a'eo  éloignent,  ce  n'est  que  très  accidenielle- 
ment  et  momentanément,  leurs  courses  en 
dehors  des  limites  de  leur  habitat  éunt  fort 
bornées.  Cependant  la  Perdrix  de  passage, 
que  lea  uns  considèrent  comme  une  simple 
variété  de  la  Perdrix  grise,  et  que  les  autres 
son  t  portés,  avec  raison  peut-être,  èadmetlre 
comme  espèce  distincte  ou  au  moins  comme 
raççcoostante,  forme  une  exception  assez  re* 
T.  >x. 
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lùarquable.  Cette  Perdrix  a,  comme  les  Cail- 
les, l'humeur  excessivement  voyageuse;  tou- 
tefois êes  migrations  ne  sont  pas  aufsi  régu- 
lières que  celles  de  la  plupart  des  Oiseaux. 
Sonnini,  qui  l'a  vue  en  Orient,  dit  qu'elle  ne 
suit  pas  constamment  les  mêmes  routes; 
qu'elle  est  de  passage  dans  plusieurs  contrées 
de  la  France;   qu'elle  y  parait  en  grandes 
troupes,   mais  de  loin  en  loin,  non  pas  ré- 
gulièrement  chaque   année  et  seulement 
pendant  quelques  Jours,   en  sorte  que  le 
passage  de  cet  Oiseau  très  vagabond  ne  peut 
être  fixé,  ni  le  chemin    qu'il  tient   bien 
connu,  non  plus  que  le  motif  de  cette  vie 
errante.   Il  paraît  même  que,  ni  la  saison, 
ni  la  nature  du  climat,  n'influent  en  rien  sur 
les  courses  de  cette  Perdrix  ;  car  Sonnini  l'a 
trouvée  sur  les  sables  brûlants  de  l'Egypte, 
aussi  bien  qu'au  nord  de  la  Turquie,  où  elle 
arrive  en  automne  et  où  elle  se  montre  jus- 
qu'en décembre  et  janvier.  D'un  autre  côté, 
il  en  a  vu  des  bandes  très  nombreuses,  pen- 
dant l'hiver  de  1787,  dans  un  canton  de  la 
Lorraine.  Montbeillard,   de   son  c6ié,   dit 
qu'on  en  a  vu  aux  environs  de  Montbard 
une  volée  de  cent  cinquante  à  deux  cents 
qui  ne  fit  que  passer.  Enfin  Vieillot  avance 
qu'en  Normandie,  aux  environs  de  Rouen, 
elle  se  montre  assez  souvent.  Mais  là,  comme 
ailleurs,  son  passage  n'a  rien  de  constant, 
ni  de  réglé.  Cette  Perdrix,  à  ce  qu'il  paraît, 
ne  se  mêle  jamais  avec  la  Perdrix  grise;  quand 
elle  cherche  sa  nourriture  dans  le  même 
champ ,  elle  fait  toujours  bande  à  part,  soit 
à  terre,  soit  en  l'air  ;  elle  est  très  farouche, 
et  part  de  fort  loin  ;  son  vol  est  plus  élevé  et 
beaucoup  plus  soutenu  que  celui  de  l'espèce 
donton  prétend  qu'elle  provient.  Temminck 
a  pensé  que  la  Perdrix  de  passage  que  l'on 
nommeaussiPerdrii  de  Damas  n'était  qu'une 
Perdrix  grise  qui,  vivant  dans  des  lieux  mon- 
tueux  et  arides   peu  riches  en  subsistances, 
acquérait,  par  suite  de  privations,  une  taille 
inférieure  à  celle  d'individus  placés  dans  de 
meilleures  conditions,  et  était  forcée,  lorsque 
la  disette  d'aliments  se  faisait  trop  vivement 
sentir,  d'abandonner  une  contrée  ingrate 
pour  des  contrées   plus  fertiles.   Quelque 
opinion  que  l'on  admette,  soit  que  l'on  re- 
garde la  Perdrix  dont  nous  parlons  comme 
une  espèce  distincte,  ou  comme  une  simple 
variété  de  la  Perdrix  grise,  les  voyages  qu'en- 
treprend cet  Oiseau,  voyages  mr  lesquels  il 
76 
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n'f  a  plus  le  moindre  doute  à  conserver  lant 
on  en  a  de  preuves,  n>n  est  pas  moins  un  des 
faits  les  plus  curieui  de  Thistoiredes  Perdrii 
proprement  dites.  Sonnini  a  également  pensé 
que  la  Bartavelle  devait  être  de  passage  dans 
certaines  localités;  mais  ceci  n'a  rien  de 
prouvé. 

Si  les  Perdrix  étaient  aussi  multipliées  que 
certains  Oiseaux  que  nous  avons  en  France, 
les  profits  que  Ton  en  retire  comme  aliment 
ne  compenseraient  peut-être  pas  les  dégâts 
qu'elles  pourraient  Taire  aui  récoltes.  Pen- 
dant les  semailles  y  elles  cherchent  le  grain 
resté  sur  terre,  et  savent  découvrir  celui  qui 
est  enfoui  ;  lorsque  le  Blé,  TOrge,  etc. ,  com- 
mencent à  germer,  elles  en  rasent  quelquefois 
la  tige  mieux  que  ne  le  font  les  Lièvres,  et, 
lorsque  la  maturité  de  ces  semences  arrive, 
elles  s'attaquent  aux  épis.  Dans  les  pays  de 
vignobles,  on  reconnaît  aisément  les  coteaux 
que  les  Perdrix  fréquentent,  aux  dégAts 
qu'elles  font  des  raisins  dont  la  plupart  d'en- 
treelles  sont  très  friandes.  Indépendamment 
de  ces  aliments,  les  Perdrix  font  entrer  dans 
leur  régime  une  foule  d'autres  substances: 
les  Glands,  les  Fèves,  les  jeunes  pousses 
d'herbes  et  même  des  arbustes,  les  fruiu  des 
Ronces,  les  Insectes,  les  Colimaçons  fournis- 
sent à  leurs  besoins.  Du  reste  leur  chair  est 
sujette  k  participer  du  goût  des  aliments 
dont  elles  se  nourrissent;  aussi  il  est  des 
cantons  où  elles  sont  d'un  goût  exquis ,  et 
d'autres  où  elles  sont  un  gibier  moins  estimé. 

Mais,  en  général,  la  chair  des  Perdrix, 
surtout  lorsqu'elles  sont  jeunes,  offrant  une 
nourriture  aussi  succulente  que  délicate,  et 
par  sa  qualité,  et  par  son  fumet ,  on  a  cher- 
ché à  les  multiplier,  mais  en  même  temps 
on  a  employé  contre  elles  tous  les  moyens 
possibles  de  destruction  ;  chez  nous,  fusil, 
colleu ,  pièges  de  toutes  sortes,  filets,  appaux, 
tout  a  été  mis  en  usage.  Il  est  peu  de  gibier 
auquel  on  fasse  une  guerre  aussi  vive  et  aussi 
continue.  C'est  dire  que  les  moyens  de  des- 
tructien^on  t  toujours  emporté  si^r  les  moyens 
de  coiiservation;  la  France  n'a  donc  pas  à 
craindre  le  sort  de  Ttle  de  Nanfio  en  Grèce. 
Athénée  et  Tournefort  racontent  que  la 
Bartavelle  y  ayant  tellement  pullulé ,  l'tle 
était  devenue  inhabitable.  Plusieurs  ten- 
tatives ont  été  faites  pour  acclimater  cette 
dernière  espèce,  dont  la  chair  a  des  qua- 
lités supérieures  à  celle  de  ses  congénères» 


dans  le  nord  de  la  France;  on  a  eberché  à 
l'élever  dans  des  parcs ,  dans  des  volières  ; 
mais  tous  les  efTorts  que  Ton  a  faits  pour 
obtenir,  sous  ce  rapport,  quelque  résultat 
heureux,  ont  toujours  été  vains.  Enlevée  à 
ses  montagnes,  aux  circonstances  naturelles 
dont  elle  ne  s'écarte  jamais,  la  Bartavelle 
languit  et  meurt.  On  a  été  plus  heureux  avec 
la  Perdrix  rouge;  cette  espèce  s'est  acclima- 
tée dans  quelques  uns  de  nos  départements 
du  Nord. 

Les  Perdrix  sont  répandues  dans  toutes 
les  parties  du  monde.  L'Europe  en  possède 
quatre  espèces  qui,  toutes,  se  rencontrent 
dans  les  limites  de  la  France.  Nous  les  indi- 
quons plus  bas. 

La  plupart  des  Perdrix  sont  sujettes  k  des 
variétés  accidentelles.  Les  Bartavelles,  les 
Perdrix  rouges  et  Gambra  varient  du  blanc 
pur  au  blanc  nuancé  et  roussAtre.  On  voit 
fréquemment  des  individus  dont  le  plumage 
est  tapissé  de  blanc.  La  Perdrix  grise  présente 
les  «iiêmes  variétés  accidentelles  ;  mais  elle 
en  offre  d'autres  qui  sont  d'une  consunce 
telle  qu'on  a  pu  les  admettre  comme  espè- 
ces distinctes  ou  comme  races.  Telles  sont 
la  Perdrix  de  passage  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  et  la  Perdrix  de  montagne. 

Après  avoir  fait  l'histoire  des  Perdrix  pro- 
prement dites  et  principalement  des  espèces 
que  l'on  trouve  en  France,  il  nous  reste 
à  dire  quelques  mots  de  celles  qui  compo- 
sent les  trois  autres  divisions  de  la  famille 
des  Perdrix  ;  nous  voulons  parler  des  Fran^ 
colini,  des  Colins  et  des  Cailles.  Quoique  tous 
ces  Oiseaux,par  leur  conformation  extérieure, 
par  leur  faciès  ,  ressemblent  aux  vraies 
Perdrix  k  ce  point  que  pendant  longtemps 
on  les  a  rangés  pêle-mêle  dans  le  même 
genre,  cependant,  une  analyse  plus  pro- 
fonde a  fait  saisir  entre  eux  quelques  diffé- 
rences caractéristiques  que  nous  indiquerons 
bientôt,  et,  d'un  autre  côté,  l'étude  de 
leurs  mœurs ,  tout  en  laissant  saisir  de 
nombreuses  analogies ,  a  permis  en  même 
temps  de  constater  quelques  particularités 
différeiftielles  qui  sont,  en  quelque  sorte, 
la  confirmation  de  ce  que  les  caractères  phy- 
siques indiquaient. 
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Si  nous  vmilions  entrer  dans  tous  les 
détails  relatifs  aux  habitudes  naturelles  des 
Francolins  ,   nous  aurions  k  répéter  bien 
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louveol  ce  que  nous  aYons  dit  des  Perdrii 
proprement  dites.  En  efTet,  comme  elles, 
ils  vivent  en  famille  Jusqu^à  Tépoque  des 
pariades ,  demeureut  habituellement  dans 
les  cantons  où  ils  sont  nés  ;  marchent  et 
courent  plus  souvent  qu'ils  ne  volent ,  sont 
d*un  naturel  sauvage  et  défiant;  comme  les 
vraies  Perdrix,  leur  instinct  de  conservation 
leur  dicte  des  moyens  de  salut  divers;  ils 
ont  comme  elles  une  démarche  leste  et  gra- 
cieuse, se  réclament  entre  eux  ,  sont  réglés 
dans  leurs  besoins ,  s^accouplent  à  peu  près 
k  la  ro6me  époque ,  se  battent  pour  la  pos- 
session d*une  femelle  ,  ont  le  même  atta- 
chement pour  leurs  petits  et  sont  aussi  fé- 
conds qu'elles.  Mais  ils  différent  des  Perdrix 
proprement  dites,  en  ce  qu'ils  ne  cherchent 
plus  comme  celles-ci  les  pays  découverts, 
les  plaines  en  culture  où  les  graines  prin- 
cipalement fournissent  à  leur  nourriture  ; 
ils  préfèrent,  au  contraire,  le  voisinage  des 
bois,  fréquentent  les  plaines  humides  et 
couvertes  de  joncs  ;  vivent  de  baies  autant 
que  de  graines  et  recherchent  les  vers  et 
les  insectes  qui  abondent  dans  le  voisinage 
des  eaux.  Ils  se  nourrissent  aussi  de  petites 
plantes  bulbeuses  qu'ils  découvrent  au 
moyen  de  leur  bec.  Nous  avons  vu  qu'il 
n'éuit  point  dans  la  nature  des  Perdrix 
proprement  dites  de  se  poser  sur  les  arbres, 
et  que  si  quelques  unes  d'entre  elles  le 
faisaient,  ce  n'était  que  dans  des  cas 
excessivement  rares  ;  les  Francolins ,  au 
contraire,  se  tiennent  habituellement  per- 
chés sur  les  arbres  et  surtout  pendant  la 
uuit.  Leur  voix  ,  en  outre,  parait  plus  rau- 
que  et  plus  criarde.  Celle  du  Francolin  à 
collier  roux  est  forte,  s'entend  de  fort  loin 
et  ressemble  à  un  sifflement,  selon  Olina. 

La  chair  des  Francolins  est  beaucoup  plus 
estimée  que  celle  des  Perdrix  proprement 
dites.  L'espèce  qui  vit  en  Europe  a  la  ré- 
putation d'être  un  gibier  des  plus  délicats. 
On  croit  assez  généralement  que  c'est  cette 
espèce  que  les  Romains  appelaient  ÂUagen 
ionicus  et  qu'ils  estimaient  plus  que  tout 
autre  Oiseau.  Les  tentatives  que  l'on  a  faites 
pour  élever  et  faire  propager  le  Francolin 
dans  les  volières^  n'ont  jamais  été  très  fruc- 
tueuses; son  naturel  sauvage  semble  devoir 
être  un  obstacle  à  la  réussite  de  ces  sortes 
de  tentatives.  Il  est  certain  que  cette  espèce 
diminue  de  jour  en  jour  et  qu'elle  finira 
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par  disparaître  det  localités  où  elle  était 
autrefois  très  abondante.  Nous  tenons  de 
bonne  source,  qu'en  Sicile,  où  il  était  jadis 
fort  commun,  cet  Oiseau  devieut.de  plus  en 
plus  rare.  Buffon  avance  que  des  défenses 
rigoureuses  avaient  été  faites,  en  plusieurs 
pays,  de  tuer  des  Francolins  :  iPserait  bon, 
pour  la  conservation  de  l'espèce,  que  de 
pareilles  défenses  se  renouvelassent  là  où 
ces  Oiseaux  se  rencontrent  encore. 

Les  Francolins  appartiennent  plus  parti- 
culièrement à  l'Asie  et  à  l'Afrique;  une  seule 
espèce  habite  l'Europe. 

Les  Colins  qui ,  par  leurs  caractères  ex  • 
térieurs,  font  un  passage  naturel  aux  Cailles, 
se  rapprochent  an  peu  des  Perdrix  grises 
par  leur  manière  de  vivre,  et  des  Francolins 
par  l'habitude  qu'ont  quelques  uns  d'entre 
eux  de  chercher  un  refuge  et  un  abri  dans 
les  arbres.  Cependant,  leurs  mœurs  offrent 
quelques  particularités  remarquables  que 
ne  nous  ont  présentées  ni  les  Francolins,  ni 
les  Perdrix  proprement  dites.  Vieillot,  qui  a 
observé  en  liberté  le  Colin  ho-ouit  ou  la  per- 
drix boréale ,  raconte  de  cette  espèce  que 
son  vol  est  plus  vif  et  plus  inégal  que  celui 
de  nos  Perdrix.  Il  arrive  souvent  que  toute 
une  compagnie  s'élève  ,  en  masse ,  perpen- 
diculairement, à  7  ou  9  mètres  de  haut,  se 
disperse  de  tous  les  côtés,  tellement  que 
deux  individus  suivent  rarement  la  même 
direction.  Les  uns  se  réfugient  dans  les 
broussailles  les  plus  épaisses  et  s'y  retran- 
chent de  manière  qu'il  n'est  pas  aisé  de  les 
faire  lever  une  seconde  fois;  les  autres,  et 
c'est  le  plus  grand  nombre ,  cherchent  leur 
sûreté  sur  les  arbres  ,  où  ils  se  blottissent, 
et  restent  immobiles  sur  les  plus  grosses 
branches.  Ils  se  croient  alors  tellement  à 
l'abri  de  tout  danger,  qu'on  peut ,  si  on  les 
voit ,  les  tuer  tous  les  uns  après  les  autres 
sans  qu'un  seul  fasse  le  moindre  mouvement 
pour  s'échapper.  Les  observations  d'Audu- 
bon  confirment  la  plupart  de  ces  faits.  Il  a 
vu  de  plus  cette  espèce,  lorsque,  poursuivie 
par  les  chiens  ou  par  quelque  autre  ennemi, 
elle  s'est  réfugiée  à  la  hauteur  moyenne  des 
arbres,  y  demeurer  jusqu'à  ce  que  le  dan- 
ger soit  passé  et  marcher  avec  facilité  sur 
les  branches.  Si  elle  s'aperçoit  qu'on  l'ob- 
serve ,  elle  dresse  les  plumes  de  la  lête , 
fait  entendre  un  bruit  sourd ,  et  fuit  sur 
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une  branche  plat  élevée ,  ou  sur  un  aatns 
arbre  à  quelque  dUtance. 

Ce  n>8t  pas  seulement  lorsque  les  Colint 
▼eulenl  éviter  les  poursuites  d*un  ennemi 
qu*ils  se  jettent  sur  les  arbres  ;  à  Tépoque 
des  amours,  on  voit  très  souvent  les  mâles 
perchés  sur  t|uelque  haie  ou  sur  les  branches 
basses,  conserver  la  même  position  pendant 
des  heures  entières  et  répéter,  par  Inter- 
valles de  quelques  minutes,  leurs  cris  d'ap- 
pel. Ces  cris  ne  sont  plus,  comme  ceux  des 
Perdrix  proprement  dites,  une  sorte  de  ca- 
cabement,  mais  une  espèce  de  sifHement 
clair,  com|>osé ,  selon  Audubon,  de  trois 
Dotes  dont  la  première  et  la  dernière  sont 
d*égale  longueur.  Vieillot  Texpriine  par 
les  syllabes:  ^-out,  Audubon  par  celles  : 
ah  bob-avàUe.  C'est  d'après  ce  cri  et  b  ma- 
nière de  l'entendre  que  les  Natices  donnent 
à  ce  Colin  le  nom  de  Ho-oui  et  les  habitants 
duMassaehussetceluide  BobWhite.  Les  Co- 
lins, lorsqu'un  ennemi  les  surprend  ,  font 
en  outre  entendre  un  grasseyement  fréquem- 
ment répété,  ets^enfuient  la  queue  ouverte, 
les  plumes  de  la  tète  redressées  et  les  ailes 
pendantes.  Ces  Oiseaux,  lorsqu'ils  sont  sé- 
parés ,  se  rappellent  comme  les  vraies  Per- 
drix ,  et  se  battent  pour  la  possession  d'une 
femelle. 

Les  Colins  sont  beaucoup  plus  féconds 
que  les  Perdrix.  La  femelle,  selon  Audubon, 
construit  un  nid  de  gazon  de  forme  ronde, 
et  ayant  ane  entrée  assez  semblable  à  celle 
d'un  four  ordinaire;  elle  le  place  au  pied  de 
quelque  touffe  d'une  herbe  haute,  ou  près 
d'un  bouquet  d'épis  bien  rapprochés,  et  l'en- 
fonce en  partie  en  terre.  Vieillot  prétend 
que  ces  Oiseaux  font  deux  pontes  par  an , 
une  au  rouis  de  mai  et  l'autre  en  juillet, 
chacune  de  23  à  24  oeufs  d'nn  blanc  pur; 
mais  Audubon  avance  au  contrairequ'ils  n'é- 
lèvent qu'une  couvée  par  an  de  10  à  18  œufs. 
Si  toutefois  il  arrive  qu'une  première  ponte 
ou  les  petits  qui  en  proviennent  soient  dé- 
truits, alors  la  femelle  construit  immédiate- 
ment un  nouveau  nid  et  produit  de  nouveaux 
œufs.  Du  reste,  quel  que  soit  ledisseniiment 
qui  existe  sur  ce  point  entre  ces  deux  au- 
teurs, ils  s'accordent  à  reconnaître  que  cette 
espèce  de  Colin  est  considérablement  multi- 
pliée. A  Elle  est  fti  nombreuse  dans  le  sud 
des  États-Unis,  dit  Vieillot,  que  l'on  m'a 
assuré  i  New-York  qu'en  un  seul  hiver  il 


en  i  été  tué ,  dans  an  arrondissement  dé 
ciiiq  à  six  lieues,  plus  de  six  mille,  et  qu'il 
en  a  été  pris  la  même  quantité  sous  les 
trappes;  cependant,  au  printemps  suivant, 
on  s'aperçut  à  peine  qu'on  les  avait  chassée 
plus  qu'à  l'ordinaire.  Au  centre  des  États- 
Unis,  ils  sont  également  fort  communs;  car 
il  n'est  pas  rare  d'en  voir  au  marché  de 
New-Torlt  deux  à  trois  centi  vivants  et 
morts  à  l'époque  où  la  terre  est  entièrement 
couverte  de  neige.  »  Selon  le  même  auteur, 
il  arrive  quelquefois,  lorsque  l'hiver  se  pro- 
longe et  que  la  fonte  des  neiges  se  fait  tard, 
qu'on  dépeuple  tout  un  canton  ;  mais  alors 
les  personnes  qui  veulent  repeupler  leur 
terre,  après  la  mauvaise  saison,  ont  soin  de 
garder  en  volière  plusieurs  paires  de  Colins 
et  de  les  mettre  en  lit>erté  au  printemps; 
par  ce  moyen,  ils  sont  certains  de  ne  jamai^ 
en  manquer,  car  ces  Oiseaux  ont  deux  qua- 
lités précieuses  pour  les  amateurs  dédiasse  : 
celle  d'être  très  féconds,  comme  nous  Ta- 
rons dit,  et  celle  de  s'éloigner  très  peu  du 
lieu  i)t  ils  se  sont  fixés. 

Comme  les  Colins  sont  peu  méfiants ,  il 
est  facile  de  les  attirer  dans  des  pièges.  On 
les  prend  dans  des  trappes  ou  dans  des  cages 
semblables  à  celles  dont  on  se  sert  pour 
capturer  les  Dindons  sauvages.  Cependant 
le  principal  moyen  de  les  prendre  consiste 
dans  l'emploi  de  filets  cylindriques  ,  longi 
de  30  à  40  pieds,  fort  analogues  à  cette  sorte 
de  Qlet  qu'on  nomme  chez  nous  une  tonnelle. 
Pour  cette  chasse ,  que  l'on  fait  dans  les 
États  d'Amérique,  et  surtout  dans  ceux  de 
l'ouest  et  du  midi,  un  certain  nombre  d'in- 
dividus montent  à  cheval ,  selon  Audubon, 
et,  munis  d'un  filet,  se  mettent  à  la  recher- 
che des  Colins.  Ils  marchent  le  long  des 
haies  et  des  buissons  de  ronces,  où  l'on  .5ait 
que  ces  Oiseaux  se  tiennent  de  préférence. 
Un  ou  deux  chasseurs  siffient  de  manière  à 
imiter  le  cri  des  Colins  ;  bientôt  une  couvée 
y  répond,  et  aussitôt  les  chasseurs  cherchent 
à  en  reconnaître  la  position  et  le  nombre, 
dédaignant  le  plus  souvent  d'employer  le 
filet  quand  11  n'y  a  que  quelques  individus. 
Ils  s'approrhent  avec  beaucoup  de  soin,  cau- 
sant et  riant  entre  eux ,  comme  s'ils  conti- 
nuaient leur  chemin  ;  quand  les  Oi-^^eaux  ont 
été  découveru,  un  des  chasseurs  part  au  ga- 
lop en  décrivant  un  circuit ,  prend  une  cer- 
taine avance  plus  ou  moins  étendue  »  telon 
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la  pôsHidtt  de  la  compagnie ,  et  les  adirés 
chasseurs ,  pendant  ce  temps  ,  continuent 
leur  marche  en  causant,  mais  en  observant 
en  même  temps  tous  les  mouvements  des 
Colins.  Cependant  celui  des  chasseurs  qui 
a  pris  Tavance  met  pied  à  terre  ,  et  dispose 
son  filet  de  manière  que  ses  compagnons 
puissent  facifement  y  pousser  la  couvée; 
puis  il  remonte  à  cheval,  et  rejoint  la  troupe. 
Les  chasseurs  alors,  se  séparant  à  de  courtes 
dislances,  suivent  les  Colins  en  causant,  en 
sirOant,'  frappant  des  mains  ou  battant  les 
buissons;  les  Oiseaux  fuient  avec  légèreléè 
la  suite  les  uns  des  autres,  et  dans  la  direc- 
tion que  leur  font  conserver  les  chasseurs. 
Le  ehef  de  la  troupe  npproche  bientôt  de  la 
bouche  du  filet,  y  pénètre,  et  toute  la  troupe 
après  lui.  De  cette  manière,  on  prend  d*un 
seul  coup  quinze  ou  vingt  Colins,  et  .souvent 
on  peut  dans  une  journée  en  prendre  plu- 
sieurs centaines.  En  général ,  les  chasseurs 
rendent  à  la  liberté  une  paire  de  chaque 
troupe  pour  perpétuer  l'espèce.  I^  succès  de 
cette  chasse,  aussi  destructive  que  celle  que 
font  nos  braconniers  aux  Perdrix  grises ,  en 
traînant  pendant  la  nuit ,  dans  les  champs 
où  les  Oiseaux  reposent,  ces  immenses  filets 
que  Ton  connaît  sous  le  nom  de  tratneauâ;, 
dépend  beaucoup  de  Pétai  du  temps.  Le 
meilleur  est  un  temps  de  pluie  fine  ou  de 
neige  Tondante  ;  car  alors  les  Colins,  et  tous 
les  Gallinacés  en  général,  fuient  en  courant 
à  de  grandes  distances  sans  s>nvoler,  tandis 
que,  si  le  temps  est  sec  et  pur,  ils  prennent 
leur  volée  aussitôt  qu'ils  voient  un  étranger; 
ou  se  tapissent  de  manière  à  rendre  leur 
poursuite  très  difficile. 

Un  fait  très  curieux,  dont  nous  ne  vou- 
drions pas  garantir  rauthenticité,  quoique 
Tauteur  qui  Ta  avancé  mérite  toute  con- 
fiance ,  est  celui  qui  a  trait  k  la  manière 
dont  se  comportent  les  Colins,  le  soir,  lors- 
qu'ils sont  sur  leur  Heu  de  repos.  Il  parat- 
trait,  d'après  Audubon,  que  tous  les  indivi- 
dus qui  composent  une  couvée  se  placent 
d'abord  en  rond ,  laissant  une  certaine  dis- 
tance entre  eux ,  puis  qu'ils  marchent  à  re- 
culons jusqu'à  ce  qu'ils  soient  près  les  uns 
des  autres;  alors  ils  s'arrêtent  et  s'accrou- 
pissent. De  celle  manière ,  chaque  individu 
a  par  devers  lui  le  champ  libre  ,  et  toute  la 
couvée  peut  s'envoler  en  cas  d'alerte  ,  tous 
les  Oiseaux  peuvent  partir  en  même  temps 
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sans  être  exposés  à  se  nuire  mutuellement. 
Vieillot  avait  vu  que  les  Colins  dorment  très 
rapprochés  les  uns  des  autres;  mais  il  n'a 
nullement  fait  mention  de  cette  habitude 
dont  parle  Audubon. 

Nous  avons  dit  que  lès  Colins  avaient 
quelques  rapporu  physiques  avec  les  Cailles  ; 
ils  ont  aussi,  comme  elles,  pour  habitude 
d'émigrer,  du  moins  c'est  ce  qu'on  rapporte 
du  Colin  de  Virginie  ou  Perdrix  boréale. 
Cependant  ces  émigrations,  qui  se  font  du 
nord  est  vers  le  sud-ouest,  ne  seraient  pas 
annuelles.  Lorsqu'elles  ont  lieu,  c'est  ordi- 
nairement, selon  Audubon,  au  commence- 
ment d'octobre  qu'elles  se  font.  Cet  auteur 
raconte  {American  OmithologiciU  byogra- 
phy)  qu'elles  s'eATectuent  d'une  manière 
assez  semblable  à  celles  du  Dindon  sauvage  : 
<t  Dans  cette  saison  (octobre),  dit-il,  les 
rives  nord-ouest  de  l'Ohio  sont,  pendant 
plusieurs  semaines,  couvertes  de  troupes  de 
ces  Oiseaux.  Elles  suivent  le  cours  de  ce 
fleuve,  au  milieu  des  bois  qui  garnissent 
ses  bords,  et  elles  le  traversent,  en  général, 
vers  le  soir.  De  même  que  les  Dindons ,  les 
plus  faibles  tombent  fréquemment  dans 
l'eau,  et  le  plus  souvent  ils  y  périssent; 
car,  quoiqu'ils  nagent  avec  une  facilité  mer- 
veilleuse, leur  force  musculaire  ne  peut  pas 
suffire  aux  efforts  nécessaires,  et  ils  ne  réus- 
8i$.sentè  échapper  au  danger  que  quand  ils 
sont  tombés  à  peu  de  dislance  du  rivage. 
Aussitôt  que  ces  Oiseaux  ont  traversé  les 
principaux  cours  d'eau  qui  se  trouvent  sur 
leur  roule,  ils  se  répandent  en  troupe  dans 
le  pays,  et  reprennent  leur  genre  de  vie  or- 
dinaire. » 

Il  paraîtrait  aussi  que  les  Colins  ont , 
comme  les  Cailles,  de  la  tendance  a  engrais- 
ser. Leur  nourriture  ordinaire  consiste  en 
graines  de  dinTérentes  sortes  et  en  baies  qui 
croissent  prè^  de  la  surface  de  la  terre. 

Les  Colins  sont  surtout  propres  au  nou- 
veau continent. 

Vieillot  avait  pensé  qu'il  serait  facile  d'ac- 
climater le  Colin  de  Virginie  en  France , 
parce  que  cette  espèce  est  d'un  naturel  doux 
et  peu  sauvage,  qu'elle  ne  craint  point  le 
froid,  même  rigoureux,  et  qu'elle  mange 
volontiers  toutes  sortes  de  graines,  c  Mais 
pour  la  faire  multiplier,  dit-il ,  on  ne  doit 
point  la  tenir  renfermée  dans  une  volière, 
si  vaste  qu'elle  soit;  il  faut,  au  contraire, 
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qu'elle  jouiise  d*uDe  pleine  liberté  ;  c'e«t 
une  coiHliiion  mds  laquelle  elle  ne  se  repro- 
duirait pas.  Comme  cet  Oiseau  s'éloigne  peu 
de  l'endroit  où  sa  nourriture  abonde,  il 
suffirait  de  mettre  plusieurs  couples  dans 
un  pare  où  ils  puissent  trouver  des  buissons, 
des  halliers ,  des  bosqueis  pour  se  mettre  à 
rouvert,  et  des  terres  ensemencées  à  proxi- 
mité. Par  ce  moyen ,  on  peut  être  certain, 
surtout  si  on  les  laisse  tranquilles ,  de  les 
rendre,  en  peu  d'années,  aussi  communes 
que  nos  Perdrix  grises.  C'est  de  cette  ma- 
nière qu'on  les  a  acclimatées  dans  l'Ile  de 
la  Jamaïque ,  où  il  sont  aujourd'hui  asset 
nombreux.»  Nous  ajouterons  que  c'est  pro- 
bablement aussi  de  cette  façon  que  la  Per- 
drix boréale  est  devenue,  pour  l'Angleterre, 
une  espèce  en  quelque  sorte  indigène.  En 
effet,  elle  s'y  reproduit  aujourd'hui  libre- 
ment dans  les  comtés  de  Norfolk  et  de  Suf- 
folk.  Nos  voisins  d'outre -mer  ont  réalisé 
ce  que  Vieillot  depuis  longtemps  avait  dé- 
siré que  l'on  essayât  en  France.  Il  est  vrai 
que  vers  ces  dernières  années  (de  1842  à 
1844),  quelques  tentatives  ont  été  faites 
afln  d'acclimater  et  de  propager  chez  nous 
le  Colin  ;  plusieurs  riches  propriétaires 
avaient  fait  l'acquisition  de  quelques  cou- 
ples de  cette  espèce ,  dans  rinteniion  de  les 
faire  reproduire  et  de  leur  donner  après  la 
liberté;  mais  ces  premiers  essais  ont  été 
infructueux,  l'expérience  n'ayant  sans  doute 
pas  été  faite  dans  toutes  tes  conditions  né- 
cessaires pour  conduire  à  un  résultat  heu- 
reux. Des  œu  fi  que  l'on  a  obtenus,  la  plupart 
étaient  inféconds,  et  lesautresontdonné  nais- 
sance à  des  petits  qui  n'ont  pas  prospéré.  Or, 
comme  en  France  un  insuccès  nous  dé- 
tourne d'une  deuxième  tentative,  il  est  pro- 
bable que  nous  ne  verrons  pas  de  longtemps 
les  Colins  compter  parmi  nous ,  comme  en 
Angleterre,  ni  comme  gibier,  ni  comme  Oi- 
seaux indigènes. 

Quant  aux  Cailles  ,  elles  ont ,  comme  les 
Francelins  et  les  Colins,  quelques  rapports 
de  mœurs  avec  nos  Perdrix.  Comme  celles-ci, 
ce  sont  des  Oiseaux  pulvérateurs  ;  ils  ont  le 
même  régime,  construisent  leur  nid  à  peu 
près  de  même  et  souvent  dans  les  mêmes 
endroits,  montrent  le  même  attachement 
pour  leurs  petits,  sont,  comn>e  elles,  dispo- 
sés à  se  baure  à  l'époque  des  pariades,  et  sont, 
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peul-étre  plus  qu'elles ,  ardents  en  amour, 
liais,  d'un  autre  côté,  il  y  a  entre  ces  Oi- 
seaux des  différences  caractéristiques;  elles 
ressortiront  de  l'histoire  rapide  que  nous  al- 
lons faire  de  notre  Caille  d'Europe. 

Jusqu'ici ,  nous  avons  vu  les  espèces  qui 
composent  la  famille  des  Perdrix  former  des 
sociétés  plus  ou  moins  nombreuses  et  plus 
ou  moins  durables,  se  rechercher,  fuir  l'iso- 
lement ,  ne  se  séparer  qu*au  moment  des 
amours.  Les  Cailles  ne  sont  plus  sociables  au 
même  degré.  Elles  ne  se  réunissent  point 
par  compagnies ,  ont  des  moeurs  moins  dou- 
ces et  un  naturel  plus  rétif.  Les  rassemble- 
ments qu'à  leur  départ  et  à  leur  retour  elles 
forment  ne  constituent  point  un  acte  social. 
Ayant  à  la  même  époque  le  même  but,  de- 
vant voyager  dans  la  même  direction ,  elles 
peuvent  se  trouver  en  même  temps  dans  les 
mêmes  cantons ,  sans  cependant  s'êue  at- 
troupées ,  comme  les  autres  Oiseaux  ;  à  toute 
autre  époque,  elles  sont  isolées.  Cet  éloigne- 
ment  pour  son  semblable  est  tellement  na- 
turel  aux  Cailles,  que  les  Jeunes,  à  peine 
adultes,  se  séparent ,  ce  qui  n'est  le  fait  ni 
des  Perdrix  proprement  dites,  ni  des  Fran- 
colins,  ni  des  Colins.  Il  arrive  encore  qu'ils 
se  battent  entre  eux  avec  férocité  et  finissent 
souvent  par  se  détruire  les  uns  les  autres 
lorsqu'on  les  enferme  dans  une  chambre  ou 
dans  une  volière  commune.  On  avait  même 
dit  que  la  pariade,  chez  les  Cailles,  était 
un  fait  très  passager  ;  que  le  m&le  n'avait 
de  préférence  pour  aucune  femelle  ;  qu'une 
fois  ses  désirs  satisfaits,  toute  société  était 
rompue  ;  qu'il  fuyait  et  repoussait  même  à 
coups  de  bec  celle  à  laquelle  il  s'était  un 
moment  associé,  et  qu'il  ne  prenait  nul  souci 
de  sa  progéniture.  Mais  des  observations 
faites  avec  soin  tendent,  au  contraire,  à 
faire  penser  que  le  m&le  est  assez  fidèle  à 
la  compagne  qu'il  s'est  choisie,  et  dont  il  a 
disputé  la  possession  à  des  rivaux.  Jusqu'au 
moment  de  la  couvaison  et  Jusqu'à  celui  de 
l'éclosion.  Ce  qui  le  dénionirerait,  c'est  que 
U.  le  comte  de  Rivocour  a  vu  un  m&le  par- 
tager les  soins  de  l'incubation ,  et  couvrir 
en  l'absence  de  la  femelle;  cependant  ou 
n'a  Jamais  constaté  qu'il  protége&t  et  dé- 
fendit sa  famille ,  comme  le  font  nos  Per- 
drix. Du  reste ,  il  est  ceruin  qu*on  trouve, 
comme  chez  celles-ci ,  beaucoup  de  m&les 
supplémentaires  :  ce  sont  ces  m&les  non  ap- 
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pareilles  qui  auront  fait  croire  à  runion 
très  momentanée  des  Cailles. 

Les  Perdrii ,  avons-nous  dit ,  si  Ton  en 
eicepte  la  Perdrix  de  Damas,  espèce  dou- 
teuse, que  beaucoup  dVnithologisles  con- 
sidèrent comme  une  variété  de  la  Perdrix 
grise,  sont  sédentaires.  Nous  avons  vu  les 
Colins  déroger  beaucoup  plus  à  cette  habi- 
tude, et  entreprendre  quelquefois  des  voya- 
ges; les  Cailles  sont  des  Oiseaux  migrateurs 
au  plus  haut  degré.  Une  de  leurs  aCTections 
les  plus  violentes  est  de  changer  de  climats 
deux  fois  Tannée.  A  Tépoque  où  le  voyage 
devrait  s'efTectuer,  une  Caille  tenue  en  cap- 
tivité, n'ayant  aucune  communication  avec 
ses  semblables,  éprouve  une  inquiétude  et 
des  agitations  singulières,  n*a  plus  de  repos 
pendant  la  nuit,  donne  de  la  tète  dans  les 
barreaux  de  sa  cage,  de  manière  à  retomber 
étourdie.  Le  besoin  de  changer  de  climat 
se  manifeste  à  Tautomne  et  dans  les  pre- 
miers jours  du  printemps;  pendant  trente 
Jours  environ,  les  Cailles  réprouvent,  et  ce 
quMl  y  a  de  singulier,  c'est  que  lorsque  l'é- 
poque des  migrations  est  finie,  ce  désir  cesse 
presque  spontanément.  Il  se  fait  sentir,  non 
seulement  à  celles  que  Pon  a  prises  adultes, 
mais  encore  aux  Jeunes,  qui,  enlevées  de 
très  bonne  heure  k  la  conduite  de  leur  mère, 
ne  peuvent  connaître  ni  regretter  une  liberté 
dont  elles  ont  peu  Joui.  La  cause  de  ce  be- 
soin inné  d'émigrer  est  toujours  un  secret, 
et  toutes  les  conjectures  que  Ton  a  faites  k 
€e  sujet  ont  des  faits  contre  elles.  Quoi  qu'il 
4n  soit,  les  Cailles  n'arrivent  ni  ne  partent 
à  la  même  époque  du  lieu  de  leur  naissance 
et  des  cantons  où  elles  ont  passé  l'hiver.  Les 
Jeunes  m&les  reviennent  les  premiers  dans 
nos  provinces  méridionales,  environ  quinze 
Jours  avant  les  vieux.  On  commence  à  les  y 
voir,  ainsi  qu'en  Italie,  dès  les  premiers 
Jours  du  mois  d'avril  :  elles  ne  paraissent 
qu'un  peu  plus  urd  dans  le  Nord.  A  l'au- 
tomne, elles  quittent  nos  provinces  du  Nord 
lièê  le  mois  d'août,  et  celles  du  Midi  en  sep- 
tembre. Cependant  ces  époques  ne  sont  pas 
invariables,  car  on  a  remarqué  que  la  cha- 
leur ou  le  froid  avançait  ou  retardait,  dans 
le  même  pays,  leur  départ  ou  leur  arrivée. 

•  Il  est  peu  d'Oiseaux  voyageurs,  dit  Vieil- 
lot, sur  lesquels  on  ait  fait  tant  de  contes  ab- 
surdes, et  auxquels  l'on  ait  contesté  avec  plus 
d'opiniâtreté  les  moyens  de  voyager  qu*aax 


PER 


6(»7 


Cailles ,  surtout  la  faculté  de  traverser  la 
mer,  et  cela  malgré  les  témoignages  incon- 
testables de  tous  les  marins  et  voyageurs, 
qui  se  sont  trouvés  dans  les  parages  que  ces 
Oiseaux  sont  forcés  de  traverser  pour  abor- 
der en  Afrique,  où  ils  restent  pendant  l'hi- 
ver. 0  On  ne  pouvait  croire  qu'avec  un  vol 
aussi  court,  vol  que  tend  encore  à  rendre 
pénible  et  difficile  la  quantité  quelquefois 
considérable  dégraisse  qui  couvre  leur  corps, 
les  Cailles  pussent  entreprendre  un  aussi 
long  et  aussi  périlleux  voyage  ;  et  pourtant 
rien  n'est  plus  positif.  Ces  Oiseaux,  quelle 
que  soit  l'impubsance,  plutôt  apparente  que 
réelle,  de  leur  vol ,  quelle  que  soit  leur  obé- 
sité, traversent  deux  fois  l'an  la  Méditer- 
ranée pour  se  rendre  d'un  continent  à  l'au- 
tre. A  cet  effet,  ils  choisissent  un  vent  favo- 
rable, car  ils  s'exposeraient  à  périr,  si  leur 
vol  était  contrarié.  Pour  quitter  l'Europe  et 
passer  en  Afrique,  elles  profitent  du  vent 
du  nord  ;  pour  revenir  chez  nous ,  il  leur 
faut,  au  contraire,  un  vent  du  sud.  11  est 
probable,  ainsi  que  l'a  pensé  Guéneau  de 
Montbeillard,  que  les  Cailles  voyagent  pen- 
dant la  nuit ,  et  il  est  probable  aussi  que 
leur  vol  est  alors  beaucoup  plus  élevé  que  ^ 
lorsqu'elles  sont  cantonnées.  M.  de  Rivocour, 
au  rapport  de  Vieillot ,  a  souvent  entendu 
des  mAles  rappeler  en  volant,  pendant  les 
belles  nuits  du  mois  de  mai ,  et  ils  lui  ont 
paru  être  à  grande  élévation. 

II  est  à  peu  près  certain  que  la  plupart 
des  Cailles  émigran tes,  sinon  toutes,  font 
des  stations  dans  quelques  Iles  de  la  Médi- 
terranée, et  notamment  de  l'archipel  grec. 
Celles  du  Levant  sont,  en  automne,  litté- 
ralement couvertes  de  ces  Oiseaux,  et  les 
habitants  en  font  un  objet  de  grande  spé- 
culation. A  Caprée  ,  tie  située  A  l'entrée 
du  golfe  de  Naples,  les  Cailles  sont  à  la 
même  époque  également  fort  abondantes. 
L'évêque  de  l'Ile,  qui  perçoit  la  dlme  sur  le 
commerce  qu'on  en  fait,  en  retire,  dit  oo, 
chaque  année,  40  ou  50,000  francs.  D'après 
.Sonnini,  sur  la  côte  de  la  Morée,  et  parti- 
culièrement à  Maine,  on  sale  les  Cailles  et 
on  vient  les  vendre  ensuite  dans  les  lies  de 
l'Archipel  ;  Undis  que  les  habitanu  de  l'tle 
Santorin,  où  ces  Oiseaux,  à  leur  passage,  se 
montrent  en  troupes  considérables ,  en  font 
d'amples  provisions  en  les  conservant  confits 
dans  du  vinaigre. 
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On  a  GODtuU  qu*en  automne  U  rule  quitf- 
quefoto  chex  noua  des  Caillea.  Ce  sont  |>ro- 
bablement  des  individui  roaladift  par  aujie 
de  blessures,  el  iocapablea  alors  d'entre- 
prendre un  long  vojage,  ou  bien  de  Jeunes 
Oiseaui  provenant  d*une  ponte  tardive,  et 
trop  peu  Torts,  au  moment  des  migrations, 
pour  suivre  leurs  parents.  Ces  Cailles  sé- 
dentaires cherchent  des  cantons  bien  eipo- 
sea,  où  elles  puissent  trouver  une  nourri- 
ture surfisante. 

Nous  avons  dit  que  les  Cailles  étaient  au- 
tant ,  et  peut-être  plus  que  les  Perdrii ,  ar- 
dentes en  amour.  Le  besoin  de  se  repro- 
duire est  chei  elles  si  impérieui,  qu'on  a  vu 
des  mâles,  solliciiés  par  la  voii  des  femelles, 
se  précipiter  aveuglément  au  devant  du 
chasseur;  d*autres  se  sont  accouplés  avec 
plusieurs  femelles,  jusqu'à  duuze  fuis  de 
suite.  C'est  dans  les  blés,  dans  les  prairies, 
dans  les  luzernes,  que  les  Cailles  établissent 
leur  nid.  La  ponte  est  ordinairement  de 
douxe  à  quinze  «pufs.  Les  Cailleleaux  nais- 
sent couverts  d'un  duvet  et  peuvent ,  bien 
plus  t^tque  les  Perdreaux ,  se  passer  de  leur 
mère;  leur  accroissement  est  rapide,  il  n*est 
pas  certain  que  les  Caillei  fassent  chez  nous 
deui  couvées  par  an ,  comme  quelques  faits 
eiceptionnels  ont  pu  le  faire  croire.  Ainsi, 
vers  la  fin  de  l'été  si  on  a  trouvé  des  fe- 
melles dont  l'ovaire  était  pouryu  d'œufs  très 
développés ,  et  prêts  à  être  pondus ,  si  à  la 
même  époque  on  a  vu  des  Cailleieaui  âgés  à 
peine  de  quinze  Jours,  on  ne  peut  arguer  de 
ces  faits  que  ces  Oiseaui  ras.seut  deux  couvées  ; 
car  Ton  sait  qu'une  femelle  dont  un  détruit 
la  ponte  et  le  nid ,  se  livre  de  nouveau  à 
l'œuvrç  de  la  reproduction.  On  a  dit -que  la 
Caille  ne  produisait  point  en  captivité , 
qu'elle  n'y  taisait  point  de  nid,  et  qu'elle  ne 
prenait  aucun  soin  des  œufs  qui  lui  échap- 
paient. De  ces  trois  assertions  ,  aucune  ne 
aérait  vraie  si  Ton  plaçait  cet  oiseau  daof 
des  conditions  favorables  :  il  e»t  vrai  que 
dans  une  cage  étroite  ou  dans  une  volière 
trop  peuplée,  une  femelle  nç  fera  point  de 
nid  et  paraîtra  ne  prendre  aucun  soin  de 
$t$  œufs  ;  mais  que  cette  même  femelle  soit 
dans  un  lieu  convenable,  et  il  est  certain 
qu'elle  acroinplira  tous  les  actes  de  la  repro- 
duction. Nous  avons  vu  une  Caille  à  laquelle 
on  enlevait  tous  les  Jours  ou  tous  les  deux 
jours  l'œuf  qu'elle    pondait ,    en   produire 
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a uccesf ivement  Juaqu'à  soiuqle-trf izf ,  pi 
ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire,  r*estque 
loua  ces  œuCi  étaient  Céconds,  ce  dont  on  a 
pu  se  convaincre  eo  les  faisant  couver  par 
une  poule. 

Les  Cailles  ont  un  vol  plus  vif  que  nos 
Perdrix;  elles  filent  plus  droit.  11  faut 
qu'elles  soient  vivement  pressées  pour 
qu'elles  se  déterminentà  prendre  leur  essor  ; 
elles  courent  donc  plus  qu'elles  ne  volent. 
Lorsqu'on  surprend  une  famille,  il  n'arrive 
Jamais  que  tous  les  individus  qui  la  com- 
posent partent  ensemble  et  se  suivent  en 
volant  ;  ils  se  lèvent  un  à  un ,  prennent 
des  directions  diverses,  mais  ils  ont  pour 
habitude  de  revenir  bientôt  au  même  en- 
droit d'où  ils  sont  partis,  ce  que  ne  font  pas 
les  Perdrix  proprement  dites. 

Enfin  ,  ce  qui  distingue  encore  les  Cailles 
de  ces  dernières ,  c'est  qu'elles  sont  suscep- 
tibles de  prendre  un  embonpoint  extraor- 
dinaire; comme  les  Ortolans  et  certains  Bec- 
fins,  elles  se  couvrent  d'une  couche  épaisse 
de  graisse.  On  attribue  avec  assex  de  raison 
la  facilité  qu'elles  ont  à  engraisser,  au  long 
repos  qu'elles  prennent  pendant  le  Jour.  Eu 
effet ,  on  voit  les  Cailles  rester  plusieurs 
heures  à  la  même  place ,  couchées  sur  le 
cdié  et  les  jambes  étendues.  Comme  ces  Oi- 
seaux ont  la  réputation  méritée  d'être  un 
de  nos  meilleurs  gibiers  ;  comme  leur  chair, 
de  l'aveu  de  tous  les  gourmets,  est  des  plus 
exquise,  il  n'est  pas  surpreitant  que  l'homme 
ait  nup  seulement  inveqté  mille  moyens 
pour  les  prendre ,  mais  que  les  a)ant  en  sa 
possession  il  ait  également  cherché  à  leur 
faire  acquérir  cette  graisse  à  laquelle  elles 
doivent  une  partie  de  leur  renommée.  Pour 
obtenir  ce  dernier  résultat,  il  lui  a  suffi  de 
donner  aux  captives  une  prison  fort  étroite, 
mais  abondamment  pourvue  de  millet ,  dç 
cbènevis ,  de  blé  et  d'eau.  Ce  sont,  du  reste, 
les  aliments  qu'elles  préfèrent  le  plus  en 
liberté  ;  seulement ,  à  ce  régime  elles  Joi- 
gnent des  insectes ,  des  herbes  vertes  et  des 
graipes  de  toutes  sortes. 

Les  Cailles  et  surtout  les  individus  du 
sexe  mêle  ont  un  caractère  très  querelleur, 
qu'on  a  su,  de  temps  immémorial,  mettre  à 
profit  pour  l'amusement  delà  multitude, 
en  dres:>ant  ces  oiseaux  à  se  battre.  Ces 
fortes  de  combats,  qui  seraient  puérils  au- 
jourd'hui, étaient  fort  goûtés  des  ancien^. 
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Il  fallait  même  que  leur  inslilution  tint  en 
quelque  sorte  h  la  politique ,  puisque  nous 
voyons  qu*Àuguste  punit  de  mort  un  préfet 
d*Égypte  pour  avoir  fait  servir  sur  sa  table 
une  Caille,  que  ses  victoires  avaient  rendue 
célèbre;  et  que  Solon  voulait  que  les  enfants 
et  les  Jeunes  gens  assistassent  aux  combats 
de  ces  Oiseaux ,  aûn ,  sans  doute,  d*y  pren- 
dre des  leçons  de  courage. 

Le  plumage  des  Cailles  offre»  comme  celui 
des  Perdrix  ,  des  variétés  accidentelles.  Le 
Musée  de  Paris  conserve  une  variété  albine, 
tuée  par  I^uis  XV. 

Toutes  les  Cailles  sont  originaires  des 
contrées  chaudes  de  Tancien  continent;  et 
ficelle  d^Europe  fait  exception  ,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'elle  se  trouve  dans  des 
climats  plus  chauds  que  le  nôtre ,  et  que 
c'est  probablement  pour  les  rechercher 
qu'elle  se  livre  a  de  si  longs  et  de  si  pénibles 
voyages. 

En  résumé,  de  toutes  les  espèces  que  com- 
prend la  famille  des  Perdrix,  celles  qui  com- 
posent la  division  des  Cailles  s'éloignent  le 
plus,  par  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes , 
des  Perdrix  proprement  dites  :  elles  sont 
moins  sociables,  plus  paresseuses  à  prendre 
leur  volée  et  émigrent  régulièrement  tous 
les  ans  ;  les  Francolins,  après  elles,  offrent, 
sous  le  même  rapport,  le  plus  de  diffé- 
rences; ils  recherchent  les  plaines  humides 
et  marécageuses ,  couvertes  de  bois  et  de  ro- 
seaux, ce  que  ne  font  point  les  vraies  Per- 
drix, et  surtout  perchent  sur  les  arbres ,  ce 
qui  n'est  pas  dans  la  nature  de  ces  der- 
nières ;  enfin ,  les  Colins  ont  avec  nos  Per- 
drix, et  principalement  avec  la  Perdrix  grise, 
le  plus  d'affinités.  Cependant  l'habitude 
qu'ils  ont  de  chercher  un  refuge  sur  les 
arbres  lorsqu'on  les  presse ,  et  leurs  migra- 
tions accidentelles ,  les  en  distinguent  suffi- 
samment. 

Ainsi ,  en  ne  consultant  que  les  mœurs , 
on  voit  que  BuflTon  avait  eu  raison  de  distin- 
guer les  Perdrix,  en  Perdrix  vraies,  en  Fran- 
colins ,  en  Colins  et  en  Cailles.  Les  carac- 
tères extérieurs  venant  confirmer  la  ma- 
nière de  voir  de  BuflTon ,  ces  divisions  sont 
devenues  pour  presque  tous  les  ornithologis- 
tes autant  de  genres  distincts.  Vieillot,  tout 
en  les  adoptant,  a  cru  cependant  devoir  sé- 
parer génériquement  sous  le  nom  de  Tocro 
[Odontophoru$)y  du  groupe  des  Colins,  où  on 

T.  IX. 


PER 


609 


la  plaçait,  une  espèce  américaine  à  bec  très 
robuste.  Ce  genre,  que  beaucoup  d'auteurs 
ont  trouvé  assez  fondé  pour  l'adopter,  por- 
tait donc  à  cinq  le  nombre  des  divisions  ad- 
mises dans  la  famille  des  Perdrix  ;  mais  vers 
ces  dernières  années ,  le  démembrement 
dont  elle  a  été  l'objet  a  été  poussé  jus- 
qu'à l'exagération.  Les  Perdrix  ,  ou ,  pour 
nous  servir  de  la  nomenclature  moderne,  les 
Perdicinées  f  sont  distribuées  dans  seize 
genres  distincts.  Sans  les  adopter  tous,  nous 
aurons  cependant  k  les  signaler  et  à  indiquer 
les  types  sur  lesquels  ils  ont  été  fondés. 
Nous  suivrons  donc  pour  la  classification 
des  espèces  celle  qu'ont  adoptée  G.  Cuvier, 
Vieillot  et  beaucoup  d'autres  naturalistes , 
c'est-à-dire  que  nous  établirons  quatre 
coupes  principales:  celle  des  Perdrix  propre- 
ment dites,  celle  des  Francolins  ,  celle  des 
Colins  et  celle  des  Cailles  ;  seulement,  lors-' 
que  les  caractères  nous  y  autoriseront ,  nous 
admettrons  comme  groupe,  telle  division  à 
laquelle  on  donne  aujourd'hui  une  valeur 
générique. 

I.    LES  PERDRIX  PROPREMENT  DITES. 

Bec  de  médiocre  grosseur,  plus  large  qu'é- 
levé à  la  base;  queue  courte,  les  pennes  qui 
la  composent  ne  dépassant  pas  de  beaucoup 
leurs  couvertures  supérieures  ;  tour  de  l'œil 
dénudé  de  plumes,  et,  chez  la  plupart  des 
espèces,  les  mâles  ayant  les  tarses  armés  d'un 
tubercule  corné. 

Plusieurs  genres  ont  été  composés  avec  les 
espècesquientrentdanscette  division.  Ainsi, 
pour  ne  parler  que  de  celles  qu'on  rencontre 
en  Europe,  trois  d'entre  elles,  sur  quatre, 
ont  été  prises  pour  types  de  sections  généri- 
ques particulières.  La  Bartavelle  et  la  Perdrix 
rouge  sont  devenues  pour  Hodgson  des  re- 
présentants de  son  genre  CAocura;  de  la  Per- 
drix de  roche  ou  Gambra ,  Kaup  a  fait  son 
genre  i4Iectorts,  et  le  prince  Ch.  Bonaparte  a 
vu  dans  la  Perdrix  grise  le  type  d'une  coupe 
nouvelle  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de 
Stama.  Si  Ton  peut,  jusqu'à  un  certain  point, 
admettre  ce  dernier  genre ,  il  nous  parait 
difficile  de  séparer  les  Perdrix  Gambra  des 
autres  espèces  dont  elle  est  congénère,  et 
chez  lesquelles  le  plumage  ofTre  des  teintes 
rougeltres. 

Nous  établirons  dans  la  division  des  Per- 
77 
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V  Espèces  chez  lesquelles  les  deux  sexes 
ont  les  tarses  dépourvus  de  tubercule  (G.: 
Slama,  Bonap.;  Perdix,  Briss.,  Lalh.). 

La  Purdrii  grise,  Perdix  cinerea  Briss. 
(BulTon,  pi.  enl.  27).  Cet  Oiseau,  qui  fail  les 
délices  de  nos  labiés  ei  ragrémenl  de  nos 
chasses,  se  distingua  par  le  roux  clair  qui 
occupe  je  dessus  de  la  tète,  et  par  un  cfois- 
saot  roux-marron. qu'il  a  sur  Tabdomen.  Il 
n'est  du  reste  personne  qui  ne  la  connaisse, 
car  nous  n'avons  pas  en  Europe  d'espèce  plus 
commune  et  plus  répandue. 

La  perdrix  grise  parait  ne  point  se  plaire 
également  dans  tous  les  pays.  L'Europe  cen- 
trale est  sa  vraie  patrie.  C'est  en  Allemagne, 
dans  le  nord  de  la  France,  dans  la  Belgique 
jet  dans  quelques  provinces  de  U  Hollande, 
que  respèce  est  plus  multipliée  que  partout 
ailleurs.  On  la  trouve  aussi  en  assez  grand 
nombre  sur  tous  les  points  des  steppes  de 
la  Hussie  méridionale  ;  elle  se  montre  dans 
le  nord  de  la  Turqnie  et  a  été  vue  en  Egypte. 
Sa  taille  et  le  goût  de  sa  chair,  ce  qui  d'ail- 
leurs est  un  fait  commun  à  beaucoup  d'ani- 
maux, offrent  des  différences  bien  marquées 
suivant  les  localités. 

On  s'accorde  assez  généralement  aujour- 
d'hui à  considérer  la  Perdrix  de  passage  , 
Perdix damascena  Lalh.,  comme  une  Perdrix 
grise  de  petite  taille;  elle  çn  a  en  effet  Iç 
plumage,  mais  elle  en  diffère  par  ses  propor- 
tions, ses  dimensions,  son  hunreur  voyageuse 
et,  dit-un,  son  genre  de  vie.  Cette  variété  , 
8*il  est  vrai^qu'il  faille  réellement  la  consi- 
dérer comme  telle,  a  été  ob.servée  assez  sou- 
yenl  en  France  et  très  communément,  d'après 
Sonnini,  en  Egypte  et  en  Turquie. 

Les  opinions  sont  beaucoup  plus  partagées 
pour  ce  qui  concerne  la  Perdrix  de  montagne, 
Perdix  montana  Uth.  (Buffon,pL  enl.  136). 
Les  uns,  comme  MM.  Temminck  et  Bonelli, 
en  ont  Tait  une  simplç  variété  de  |a  Perdrix 
grise  produite  par  des  influences  locales;  les 
autres  U  décrivent  comme  espèce  distin^^le. 
Il  est  de  fait  qu'il  est  difficile  de  comprendre 
qu'une  variété  qui  repose  sur  une  variation 
dans-  le  système  de  coloration,  se  présente 
avec  autant  de  constance.  Vieillot  en  a  vu 
plus  de  vingt,  provenant  sans  doute  de  di- 
yers  lieux,  qui  toutes  avalent  une  distribu- 
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tioo  de  couleurs  toutà  fait  ideotlqu$.  Moiv 
en  avons  examiné  npus-in^pie  un  ceruîp 
nombre,  et  ce  fait  ne  nous  a  point  échappé. 
Nous  avons  vu,  comme  Vieillot,  que  la  Per- 
drix dite  de  montagne  a  constamment  la 
léie,  la  gorge  et  le  haut  du  cou  fauves;  le  bas 
du  cou,  la  poitrine,  les  flancs  et  les  couver- 
tures inférieures  de  la  quçue  d'un  marron 
clair. 

Cette  Perdrix  vit,  dit-on,  sur  les  monta- 
gnes. Vieillot  l'indique  comme  habitant  les 
Vosges. 

Nous  citerons,  parmi  les  espèces  étrangè- 
res, la  PERparx  brunç,  Perdix  fusca  Vidllol 
{Galerie  des  Oiseaux,  pi.  21 2),  dont^wainson 
a  (ait  le  type  de  son  genre  Ptilopaçhw^  et 
que  J.K.  Gray  a,  de  son  côté,  séparé  gêné- 
riquement  sous  le  nom  de  PetrogaUus. 

Elle  est  d'un  brun  chocolat  moucheté  et 
strié  de  blanc  à  la  tète,  à  la  gorge,  au  cou, 
au  dos,  au  croupion  et  sur  les  ailes;  une 
large  tache  d*un  brun  noirâtre  occupe  la  poi- 
trine. On  la  trouve  au  Sénégal. 

La  Perdrix  peinte,  Perdix  piçta  Jard.  et 
Selby.  Une  tache  rouge  sur  les  Joues  et  les 
tempes;  dos  et  ailes  bruns;  croupion  et 
queue  gris  avec  des  bandes  transveruie* 
noirâtres;  le  dessous  du  corps  varié  de  blanc 
et  de  noir.  Habite  le  Bengale. 

La  Perdrix  m êg apode,  Perdix  megopcd/ia 
Temm.  {pL  col.  462  et  4^3),  Perdix  oUva- 
cea  La  th.,  parait  pouvoir  être  rapportée  à  ce 
groupe.  Occiput  et  région  des  oreilles  roux; 
un  sourcil  d'un  noir  profond  liseré  de  blanc 
s'avançant  Jusque  sur  les  tempes;  gorge 
noire;  au  bas  du  cou,  un  hausse-col  blanc. 
Habile  le  Bengale. 

Hodgson  a  fait  de  cette  Perdrix  son  genrç 
Arborophila.  G.-B.  Gray  lui  associe  la  Per- 
drix DE  Java,  Perdix  javanica  La  th.  (Tem- 
minck, pi.  col.  148),  espèce  à  tète,  gorge  et 
ventre  orangé,  k  manteau  brun,  à  thorax 
ardoisé  et  à  bec  plus  fort  et  plus  long  que 
chez  nos  Perdrix.  C'est  en  par^e  sur  ce  ca- 
ractère et  sur  celui  tiré  de  la  longueur  des 
tarses  et  des  doigts  que  parait  être  fondé  le 
genre  Arborophila.  Plusieurs  auteurs,  G.  Cu- 
Tier  entre  autres ,  ont  rangé  la  dernière 
de  ces  espèces  parmi  les  Francolins.  Habite 
Java. 

On  pourrait  peut- être  encore  rapporter  à 
ce  groupe  la  Perdrix  a  ventre  jaune,  Perdiap 
ventralis  Val.  Espèce  du  Bengale. 
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2*  Espèces  chez  lesquelles  le  mâle  à  les 
tarses  munis  d'un  tubercule  calleux  (G.  : 
Chacura^  Hogdson;  Caccabi^  et  Alectoris^ 
Kaup.;  Perdix,  Brits.,  Lath.). 

La  PiBDRiz  Bartavelle^  Perdix  greca 
Briss.»  saxatilis  Meyer  (  BuflTon  ,  pL  enl, 
^31).  Parties  supérieures  d'un  gris  rendre 
nuancé  de  rougeAtre  ;  joue$,  gorge  et  devant 
du  cou  d*uu  blanc  pur  encadré  par  une  bande 
noire  qui  prend  naissance  sur  le  front;  plu- 
mes des  flancs  cendrées ,  coupées  par  une 
double  raie  noire  et  terminées  de  brun  rou- 
geàtre  ;  abdomen  Jaunâtre. 

On  la  rencontre,  en  France,  sur  les  mon- 
tagnes du  Jura  ,  des  Pyrénées ,  de  TAuver- 
gne ,  des  Basses-Alpes  ;  elle  vil  aussi  sur 
toutes  les  Alpes  du  Caucase,  dans  TAsie- 
Mineure  et  dans  la  Turquie  d'Europe.  Aux 
environs  de  Smyrne,  elle  est  assez  commune. 

1^  Perdrix  rouge  «  Perd,  rubra  Briss. 
(Buff.,  pi.  eni.,  150).  Parties  supérieures 
d'un  brun  rougeAtre;  front  cendré;  Joues, 
gorge  et  haut  du  cou  blancs,  ainsi  qu'un 
trait  à  l'angle  postérieur  de  l'œil;  une  bande 
noire  qoi  descend  sur  les  côtés  du  cou  et  se 
dilate  sur  la  poitrine  en  un  grand  nombre 
de  taches;  plumes  des  flancs  d'un  cendré 
bleuAtre,  rayées  de  noir,  de  roux  et  de  blanc. 

La  Perdrix  rouge  a  en  Europe  une  distri- 
bution géographique  bien  plus  restreinte 
que  celle  de  la  Perdrix  grise.  Elle  est  relé- 
guée dans  les  contrées  méridionales.  En 
France  même,  où  M.  Temminck  dit,  mais 
a  tort,  qu'elle  habite  les  plaines,  on  ne  la 
trouve  déjà  plus  dans  les  départements  du 
Nord  ;  elle  est  assez  commune  dans  certaines 
contrées  de  l'Espagne,  de  l'Italie;  elle  est 
assez  rare  en  Suisse,  et  totalement  étran- 
gère à  l'Allemagne^  à  la  Hollande  et  à  l'An- 
gleterre. En  Asie  et  en  Afrique ,  elle  paraît 
bien  plus  répandue  qu'en  Europe. 

La  Perdrix  de  roche  où  Gahbra  ;  Perd, 
pelrosa  Lath.  Front ,  sommet  de  la  tète  et 
nuque  d'un  marron  foncé,  qui  se  dilate  sur 
les  côtés  du  cou  en  un  large  collier  varié  de 
taches  blanches  ;  gorge,  tempes  et  sourcils 
bleuâtres;  plumes  des  flancs  coupées  par 
une  large  bande  mi-partie  blanche  et  rousse 
qui  accompagne  des  deux  côtés  une  bande 
plus  étroite,  noire. 

Elle  habite  les  contrées  montueuses  de 
l*Enpagne,  les  Iles  MaJor(|ue  et  Minorque,  la 
Corse»  la  Sicile,  la  Calabre ,  Malte ,  les  en- 


virons de  Gambie,  en  Afrique,  et,  selon 
M.  Temminck,  les  bords  du  Niger,  au  Séné- 
gal. On  la  rencontre  très  accidentellement 
dans  le 'midi  de  la  France,  le  long  de  la 
Méditerranée. 

Parmi  les  espèces  étrangères,  nous  citerons 
la  Perdrix  chuxar  ,  Perd,  chukar  Gould 
{Birds  of  Himolaya),  Front  noir;  côtés  de  la 
tète  ei  sourcils  cendrés  ;  gorge  et  devant  du 
cou  d'un  blanc  jauiiAtre  ;  cette  couleur  do- 
mine sur  le  ventre  et  sur  les  flancs  ;  les  plu- 
n>es  de  cette  partie  rayées  de  noir  et  de  roux  ; 
bande  noire  partant  de  derrière  les  yeui  et 
descendant  sur  le  haut  de  la  poitrine  en  for- 
mant un  encadrement  à  la  gorge  et  au-de* 
vant  du  cou.  —  Habite  l'Himalaya. 

G.  Cuvier  range  encore  dans  ta  section  des 
Perdrix  :  la  Perdrix  de  Hry,  P.  Ileyi  Temm. 
{pi.  col.  328  et  329  ,qiie  6.  R.  Gray  placea 
côté  de  la  perd,  novicola  de  Hodgson  ,  dans 
le  genre  Lerwa,  que  cet  auteur  a  fondé  sur 
cette  espèce  ;  —  la  Perdrix  a  masque,  P.per- 
sonaia  Horf  f.;  —  la  Perdrix  a  gorge  roussè, 
P.  gularis  Temm.,  —  et  la  Perdrix  a  oeil  . 
P.  oculea  Temm.  —  Toutes  ces  espères  ont 
été  considérées  par  quelques  auteurs  comme 
des  Francolins.  Il  faut  encore  y  ranger  là 
Perd.  Bouhahi  Fraser. 

H.  LES  FRANCOLINS. 

Bec  plus  fort  et  plus  allongé  que  dans  les 
Perdrix  ;  queue  également  plus  longue  que 
chez  ces  dernières;  chez  le  mâle  seul,  tes 
tarses  armés  d'un  et  quelquefois  de  deux 
éperons  cornés  et  aigus. 

Les  Francolins  ont  avec  les  Perdrix  pro- 
prement dites  la  plus  grande  ressemblance. 
Ce  n'est  que  par  quelques  particularités  or- 
ganiques d'assez  peu  d'importance,  telles  que 
la  présence  d*un  éperon  chez  les  mâles  ,  U 
queue  plus  longue  et  un  bec  plus  fort,  qu'on 
peut  les  distinguer.  Mais  ces  caractères  ne 
se  trouvant  pas  toujours  réunis  ,  il  est  sou- 
vent assez  difflcile  de  dire  si  telle  espèce  que 
l'on  a  ,  et  qui ,  avec  un  bec  fort  et  des  épe- 
rons, possède  une  queue  courte,  est  une 
Perdrix,  ou  si  telle  autre  espèce,  dont  les 
tarses  sont  lisses,  le  bec  fort  et  la  queue  lon- 
gue ,  est  un  Francolin.  11  en  est  résulté  que 
l'on  a  souvent  rangé  dans  une  division  des 
espèces  qui  appartiennent  k  une  autre.  Du 
reste,  comme  les  Perdrix,  les  Francolins 
ont  fourni  aux  ornithologistes  modernes  les 
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élémeoU  de  plusieurs  genres.  On  peut  dis- 
lin  guer  les  groupes  suivants  : 

1*  Espèces  dont  les  tarses  sont ,  chez  les 
mâles ,  pourvus  d'un  seul  éperon  ( g!  :  Fran- 
colinuSf  Briss.  ;  Chœtopus,  Swains.  ;  Alla- 
gen,  Reys.  etBIas.)* 

Une  espèce  européenne  appartient  à  ce 
groupe  ;  c'est  le  Francolin  a  collieb  roux  , 
Franc,  vulgaris  Stycph.,  Perd.  Francolinus 
Lalb.  (BufT.,  pi.  enl,  147  et  148).  Sommet 
de  la  tète  et  nuque  noirs;  parties  supérieu- 
res noirâtres ,  rayées  de  blanc  ;  une  bande 
de  cette  couleur  au-dessous  des  yeui  ;  Tront, 
sourcils,  gorge  et  parties  inférieures  noirs;  un 
collier  d*un  brun  marron. 

Le  Francolin  à  collier  se  trouve  en  Eu- 
rope seulement ,  en  Sicile  et  dans  Tlle  de 
Cbypre;  on  le  rencontre  aussi  sur  la  côte 
sud-ouest  et  sud  de  la  mer  Noire;  dans  la 
Turquie  d'Europe  et  dans  TAsie-Mineure. 

Le  Francolin  criard,  Fr.  clamosus  Less., 
Perd,  clamalor  Temm.  Plumage  brunâtre , 
finement  rayé  en  zigzag  de  blanchâtre;  som- 
met de  la  tète  et  occiput  bruns  ;  gorge  blan- 
châtre ;  un  plastron  blanc  sur  la  poitrine. — 
Habite  TAfrique. 

Le  Francolin  perlé  ,  Fr.  Madagascarensis 
Cuv..  Perd,  perlata  Temm,  (Vieill  ,  Gai. 
des  Ois.,  pi.  213).  Sommet  de  la  tète  noir, 
chaque  plume  bordée  de  roux  ;  front  jaunâ- 
tre; deux  traits  noirs  sur  les  cdtés  de  la 
tète;  devant  du  cou  et  poitrine  noirs,  tache- 
tés de  blanc.  —  Habite  la  Chine  et  File  de 
France. 

Le  Francolin  db  Ponoichért,  Fr.  ponlke- 
rianus  Cuv., Pejd. ponliceriana  Lath.  Gorge 
Jaunâtre,  striée  de  noir  ;  dos  roux,  varié  de 
zigzags  blancs  ;  les  plumes  de  Fabdomen 
blanches,  bordées  de  noir.  —  Du  Bengale. 

Le  Francolin  a  long  bec  ,  Fr,  longirostris 
Steph.,  Perd,  longirostris  Temm.  Dessus  de 
la  tète,  occiput,  et  scapulaires  d'un  brun  mar- 
ron, varié  et  tacheté  de  noir  et  de  roussâtre  ; 
côté  de  la  tète ,  gorge  ,  haut  du  cou ,  abdo- 
men cl  flancs  d'un  jaune  ferrugineux  ;  bas 
du  cou  et  poitrine  d'un  gris  bleuâtre  ;  par- 
ties inférieures  d'un  roux  vif.  —  Habite 
Sumatra. 

Cette  espèce ,  qui  a  le  bec  très  robuste  et 
long ,  a  été  prise  par  G.  R.  Gray  pour  type 
de  son  genre  Rhizolhera, 

A  ce  groupe  appartiennent  encore  le  Fran- 
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colin  a  plastron,  Perd,  tkoracica  Temm.,  de 
rinde,  et  probablement  les  Perd,  afra  Latb., 
du  cap  de  Bonne-Espérance ,  et  VaiUanlii 
Val.,  d'Afrique. 

2*  Espèces  dont  le  mâle  a  les  tarses  armés 
de  deux  éperons  (G.  :  Ithaginis,  Wagl.; 
Plectropus,  Less.;  plectrophorus,  J .  E.  Gray).• 
Le  Francolin  bis-ergot  ,  Fr.  bicalcaratus 
Cuv.,  (Buflf.,  pi,  enl.  137).  Dessus  de  la 
tète  roux;  front  et  sourcils  noirs;  un  trait 
blanc  au-dessous  de  l'œil; joues  et  gorge 
blanches,  parties  supérieures  noirâtres,  va- 
riées de  lignes  brunes  disposées  en  zigzags , 
chaque  plume  étant  bordée  de  blanc.  — 
Habile  le  Sénégal. 

Le  Francolin  de  Ceylan  ,  Fr.  ceylanensis , 
Perd,  ceylanensis  Lath.,  Claperfonti  Ru ppel 
{voy.  pi. 9).  Tête  variée  de  noir  et  de  blanc  ; 
cou,  poitrine,  haut  du  dos  et  couvertures  des 
ailes,  noirs  avec  une  tache  blanche,  en  fer 
de  lance  sur  chaque  plume;  croupion  couleur 
de  rouille.  — Habite  Ceylan  et  l'Abyssinie. 
Le  Francolin  ensanglanté,  Fr.  cruenlalus 
Cuv.,  Perd,  cruentata  Temm.  {pi.  col.  332), 
Phasianus  Gardneri  Hardw.  Parties  supé- 
rieures grises  avec  des  traits  blancs ,  bordés 
de  noir;  sommet  de  la  léte  garni  d'une 
huppe  de  plumes  effilées ,  grises,  variées  de 
blanchâtre;  abdomen  irrégulièrement  taché 
de  rouge  ;  couvertures  inférieures  de  la 
queue  rouges.  —  Habite  le  Népaul.  Espèce 
type  du  genre  Ilhaginis  de  Wagler. 

Le  Francolin  lunule,  Fr.  lunulalus  Cuv.; 
Perdîx  lunulata  Valenc.  Marron  en  dessus , 
avec  des  taches  noires  et  blanches,  ventre 
roux-canelle  taché  de  noir.  —  Habile  le 
Bengale. 

Nous  rapporterons  encore  à  ce  groupe  le 
Francolin  spadicé,  Fr,  spadiceus  Cuy,,  Perd, 
spadicea  Lath. 

3**  Espèces  à  gorge  dénudée  déplumes  et  à 
tarses  pourvus  d'éperons  (G .  P/emwfis,  Wagl .  ) 

Le  Francolin  a  gorge  nue,  Fr.  nudicollis , 
Perd,  capensis  Lath.  D'un  cendré  brun 
varié  de  lignes  grises ,  irrégulîères  et  en 
forme  de  croissant;  les  plumes  de  la  poi- 
trine ont  un  trait  blanc  dans  le  milieu.  — 
Habite  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

Le  Francolin  a  cou  bouge,  Fr,  ni&rtooUis 
Cuv.,  Perdix  rubricollis  Lath.  (Buffon ,  pi. 
col,  180).  Sourcils  blancs  ;  un  trait  de  même 
couleur  encadrant  la  petu  nue  de  la  gorge; 
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ptrlief  ioiérieures  blanches  marquées  de 
bruo.  —  Habite  TAbyssinie. 

Ces  espèces  ont  une  queue  courte  qui  les 
fait    ressembler    aux  Perdrii  proprement 
dites.  Wagler  a  rapproché  de  la  Perd,  ca- 
pensiSf  la  Perd,  Cranchii  de  Leach. 
111.  LES  COLINS. 

Bec  court,  gros  ,  bombé,  plus  haut  que 
large;  tète  entièrement  garnie  de  plumes  ; 
Urses  lisses  dans  les  deux  seies;  queue  gé- 
néralement plus  longue  que  chez  les  Perdrix 
proprement  dites. 

Les  Colins  sont  les  représentants  des  Per- 
drix en  Amérique;  on  les  a  divisés  en  plu- 
sieurs genres,  le  plus  légitime  est  celui  qui 
est  fondé  sur  Tespèce  dont  nous  faisons 
notre  premier  groupe. 

1*  Espèces  àbec  irèsrohusle  el  à  mandibule 
supérieure  munie  de  deux  dénis  fortes  à  son 
mUieu;  télé  dépourvue  d'ornements.  (G. 
Tocro,  OdonlophoruSf  Vieill.;  Ortygia,  Boie  ; 
Colins  f  CuY.) 

Le  Colin  tocro,  Perd,  denlata  Temm., 
Odofif.  rufus  Vieill.  {Gai,  des  Ois.,  pi.  211). 
Parties  supérieures  d'un  roux  cendré  tiqueté 
de  noir,  avec  quelques  raies  en  zigzag; 
sommet  de  la  tète  et  occiput  roux  pointillés 
de  noir  ;  sourcils  roussàtres  ,  parties  infé- 
rieures rousses,  variées  de  Jaunâtre  et  de  cen- 
dré. —  Habite  l'Amérique  méridionale. 

2»  Espèces  à  bec  court  et  à  tête  dépourvue 
d'ornements,  (G.  Ortyx,  St  ;  Ortygia,  Boie.) 

Le  Colin  houI  ,  Ort.  virginiana  Bonap., 
Perd,  horealis  Vieill.  (Buff.,pï.  col,  149, 
sous  le  nom  de  Perdrix  d'Amérique).  Parties 
supérieures  d'un  roux  fauve ,  avec  le  bord 
des  plumes  frangé  de  noir  et  de  cendré  ; 
front  noir  ;  un  double  sourcil  blanc  ;  gorge 
blanche  encadrée  de  noir;  flancs  roux,  par- 
semés de  taches  ovoïdes  blanches,  entourées 
de  noir. 

Ce  Colin  compte  aujourd'hui  parmi  les 
espèces  européennes,  par  la  raison  qu'on  est 
parvenu  à  l'acclimater  en  Angleterre,  et 
qu'il  7  vit  en  liberté;  mais  sa  vraie  patrie 
est  l'Amérique.  On  le  trouve  abondamment 
dans  toutes  les  parties  des  ÉtaU-Uois. 

Le  CoLiM  DB8  MALOuraBs,  Ort.  falklandicuSt 
Perd,  falklandica  Uth.  (Buff., PI. enl,  222). 
Parties  supérieures  brunes,  variées  de  rous- 
sàtre;  gorge  et  poitrine  d'un  brun  roussà- 
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tre ,  avec  le  bord  des  plumes  Jaun&tre  ;  le  ' 
reste  des  parties  inférieures  blanchâtre. 

Quelques  auteurs  rangent  cette  espèce 
parmi  les  Cailles. 

Ici  se  place  encore  VOrt,  kucopogon  Less. 

3*  Espèces  à  fjto  pourvue  d'ornements  et 
à  queue  généralement  longue  (genre  Lophor- 
tyx  Bonap.,  Ortyx  Steph.) 

Le  Colin  Sonnini,  Ort,  Sonnini  Steph. , 
Perd,  Sonnini  Temm.  (PL  col,  75).  Sommet 
de  la  tète  Jaunâtre  ;  plumes  de  la  huppe 
brunes,  bordées  de  Jaunâtre;  une  large  bande 
rousse  derrière  les  yeux  ;  nuque  et  côtés  du 
cou  variés  de  blanc,  de  noir  et  de  marron. 
—  Habite  l'Amérique  méridionale. 

Le  Colin  zonécolin,  Orl.  cristata  Sitph., 
Perd,  cristata  Lath.  (Buff.,  Pl,  enl.  126, 
sous  le  nom  de  Caille  huppée  du  Mexique), 
Huppe  fauve,  ainsi  que  la  tète  et  la  gorge  ; 
tout  le  reste  du  plumage  varié  de  roux ,  de 
noir  et  de  roussâtre.  —  Habite  le  Mexique 
et  la  Guyane. 

Le  Colin  de  la  Californie,  Ort,  califomi' 
eus  Less.  (Cent,  xool.,  pl.  60) ,  figuré  dans 
l'atlas  de  ce  Dictionnaire,  pl.  6,  fig.  1. 
Gorge  noire  encadrée  de  blanc;  front  gris  ; 
huppe  composée  de  plumes  recourbées , 
noires  ;  côtés  du  cou  perlés  ;  ventre  et  flancs 
blancs  maillés  de  noir  et  de  bleu,  milieu  du 
yentre  roux.  —  Habite  la  Californie. 

Cette  espèce  est  le  type  du  genre  Lophor' 
tyx  du  prince  Ch.  Bonaparte. 

Le  Colin  COQUET, Ori.  elegans  Less.  (Cent. 
jzoo{.,  pl.  61).  Devant  du  cou  maillé  de  noir 
et  de  blanc;  huppe  composée  de  plumes 
droites,  raides,  d'un  roux  vif;  occiput  roux  ; 
les  flancs  de  même  couleur,  tachés  de  blanc. 

—  Habite  la  Californie. 

Nous  rapporterons  encore  à  ce  groupe  le 
Colin  de  Douglas,  Ort,  Douglasii  Vigors 
(Trans.  Soc.  lin,,  p.  247),  de  la  Californie. 

—  Le  Colin  pewt  ,  Ort.  picta  Dougl.  — 
Même  patrie  que  le  Colin  a  grande  qoeue  , 
Ort.  macroura  Jard.  et  Selby,  espèce  du 
Mexique. 

Quant  à  V  Ortyx  squamata  de  Vigors,  dont 
Wagler  a  fait  le  type  de  son  genre  Call^' 
pla,  ne  le  connaissant  pas,  nous  ne  savons 
à  quel  groupe  le  rapporter. 

IV.  LES  CAILLES. 

Bec  court,  faible;  ^èie  entièrement  em- 
pbimée;  ursés  llsseï  dans  les  deux  sexes; 
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ailes  pointues  ;  queue  courle,  les  pennes  ({uf 
la  composent  dépassant  à  peine  leurs  cou- 
vertures supérieures  (  Genres  Coturnix, 
Mœhr.:  OrlygUm,  King.  et  Blas.). 

La  Caillr  communs,  Cot.  dactylitonans 
Temm.  (Buff.,  PL  ml.  170),. est  en, Europe 
le  représentant  de  cette  division.  Elle  est 
trop  connue  pour  qu*il  soit  nécessaire  de  la 
décrire.  On  la  trou,ve  non  seulement  en  Eu- 
rope, mais  aussi  dans  une  partie  de  TAsie 
et  ^  Afrique. 

Nous  décrirons,  parmi  les  espèces  étran- 
gères, la  Caillb  NATTEE ,  Cot.  textUts  Temm, 
(PI,  enl.  175).  Une  tache  triangulaire  noire 
HOU  s  la  gorge  ;  deui  bandes  de  même  cou- 
leur et  demi-circulaires  sur  le  devant  du 
cou;  devant  du  cou  et  sourcils  blancs;  poi* 
irine  tachée  de,  noir:  parties  inférieures 
roussâtres  avec  des  taches  oblongues  noires. 
—  Habite  tout  le  continent  Indien.    . 

La  Caille  australe,  Çot,  australis  Vieil. 
{Gai.  des  Ois,,  pi.  21  S).  Front  et  gorge  d* un 
blanc  terne;  sommet  de  la  tète  et  nuque 
variés  de  blanchitn;  et  de  noirâtre  ;  parties 
supérieures  parsemées  de  bandes  noires  el 
de  zigzags  roui;  parties  inférieures  ruus- 
sAl^s,  également  variées  de  noir.  —  Habitç 
la  Nouvelle-Hollande.  6.  Cuvier  fait  de  cette 
espèce  un  Colin. 

EnGn,  à  cette  division  appartiennent  en- 
core la  Caille  a  vkntbe.  perlé  ,  Cot.  s^riala 
Temm.  {PL  col,  82),  d'Afrique.—  La  Qaille 
DE  LA  Nouvelle  Zélandr  ,  Cot.  NovœZelan' 
diœ  Quoy  et  Gaim.  —  La  Caille  des  Pqi- 
LIPPINE8,  Cot.  Philippinensis  Briss.  (Buff., 
PL  enl.  126).  — r  1^  Cailli^  rouss^,  Cot.  ruz 
biginosa  Çuv.,  de  Pondichér][.  —  La  Caille 
a  gorge  rousse,  Perd,  cambayensis  Temm. 
{PL  cqL  447),  dont  G.  Cuvier  fait  un  Colin, 
jçt  la  Caille  a  gorge  blanche,  Cot.  {orqu<iUa 
Mttud.  ,(Z.  Gerbe) 

*PEREBEA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fi- 
mille  (des  Artocarpées,  éubli  par  Aublet , 
(6i4tan.»lL952,  t.  36 1).  Arbres  delà  Guiane. 

* ItEREILEMA.  bot.  ph.  —Genre  de  la 
famille  des  Graipinées  ,  tribu  des  Agrosti- 
dées ,  établi  par  Presl  (  m  Reliq.  Hœnk.^  1 , 
233,  t.  37).  Gramens  de  t'anaroa.  Voy.  gra- 
minées. 

«PÉRENNIBRANCIIÉS.  Perennibran- 
chiata  (parennûi,  durable;  branchia,  bran- 
chie).  REPt.  —  Groi4pe  dé  Batraciens  liro- 
éé\H  côtnt»r6naiit  les  ^eiirei  à  branchies 


persisuntes ,  tels  que  les  Sirènes ,  les  Pro- 
tées  et  les  Axolotes.  Ce  nom  â  été  proposa 
par  Utreille  et  accepté  par  divers  auteurs , 
et  en  particulier  par  II.  Owen.  Voy.  Tar- 

ticle  REPTILES.  (P.   G.) 

PERESRIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Opunti^céex,  établi  par  Plumier 
{Gen.f  35,  t.  26).  Arbrisseaux  de  TAmérique 
tropicale.— partfsJtià,  iP'lor.  Flum.  (I,  L  81), 
syn.  de  Hippocràtea,  Llnn. 

PKHI&tÎA,  LIav.  etUxar.  {Nov.  gen. 
Mexix.,  ! ,  25).  bot.  pb.  —  Sjn.à'Acourtia, 
Don. 

PEnE2tA(nom  propre),  bot.  ph.— G.  de 
la  faniille  des  Com posées- Liguli flores ,  tribu 
des  Chicoracées ,  établi  par  Lagasca  {Amen, 
nal.f  1,  29),  et  dont  les  principaux  caractères 
sont  :  Capitule  pluriflore,  hômogame.  Invo- 
lucre  cylindrique,  composé  de  folioles  dispo- 
sées sur  plusieurs  rangs;  les  folioles  inté- 
rieures  sont  les  plus  longues.  Réceptacle 
épaléacé,  pu  ou  flmbrillifère.  Corolle  glabre, 
bilabiée  :  lèvre  extérieure  plus  large,  à  3  pe- 
tites dents;  lèvre  intérieure  à  2  divisions 
filiformes  el  tournées  en  spirale.  Anthères 
pédioellées,  â  ailes  longues.  Akène  dépourvu 
de  rostre,  villeux  ,  è  disque  épigyne  grand. 
Aréole  terminale.  Aigrette  2-pluri  sériée  , 
paléacée,  dentée  en  scie,  longue,  jaunâtre. 

l^s  Perezia  sont  des  herbes  annuelles  ou 
vivaces,  à  tiges  droites,  cylindriques,  striées  ; 
à  feuilles  alternes ,  glabres  :  les  inférieures 
pétiolées;  groupées,  à  petiotes  striés ,  plans, 
amplexicaulës  à  la  base  ;  les  supérieures  ses- 
siles ,  petites,  ti-ès  peu  nombreuses. 

Ces  plantes  croissent  t>rincipalement  dans 
TAmérique  australe. 

M.  Endlicher  {Gen.  plant.,  p.  492, 
D.  2962)  rapproche  du  genre  Perezia  \tà 
genres  Clarioneaei  HomoianlhfAs  de  De  Cati- 
dolle  ,  qu*il  ne  considère  que  comme  deux 
divisions  secondaires  caractérisées  principa- 
lement :  la  première  {Clarionea)  par  un  ré- 
ceptacle nu  ;  la  seconde  (  Homoianthus)  0ar 
un  réceptacle  flmbrillifère.  (J.) 

PERFOLIÉ.  PerfoUatus.  bot.— Or  donne 
cette  épithète  aux  feuilles  opposées  dont  les 
bases  sont  soudées  ensemble,  et  aux  feuilles 
alternes  dont  les  deux  lobes  inférieurs  dé- 
passent la  tige  et  se  soudent  de  Tautre  côté 
(ex.  :  Hypericum  perfordtum ,  Bupleurum 
p9rfoliatwn. 

PCRGA.  utt.  —  Genre  de  la  tribu  dt$ 
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TeDiMdîniens,  groupe  des  GimlHcitei  ,  de 
TuriJre  des  Hyménoptères ,  établi  par  Leach 
sur  un  petit  nombre  d'espèces  de  la  Nou- 
velle-Hollande, et  surtout  de  la  Tatmanie. 
Les  Perga  se  reconnaissent  entre  les  au- 
tres genres  du  même  groupe  par  leurs  Jam- 
bes intermédiaires  et  postérieures  munies 
d'une  épine  mobile  dans  leur  milieu ,  et 
d'aiguilluns  acérés  à  leur  eilrémiié;  par  leur 
écusson  très  grand,  etc.  Les  espèces  les  plus 
répandues  sont  les  P.  polita,  bicolor,  La- 
Ireillei^  dorsalis  Leacb.,  etc.  (Bl.) 

PEHGUliARIA.  BOT.  ph.  —  Oenre  de  la 
famille  des  Asclépiadées,  tribu  des  Pergula- 
riées,  établi  par  Linné  (Gen.,  n.  123),  et 
dont  les  principaux  caractères  sunt  :  Calice 
à  5  divisions.  Corolle  hypocratériforme ,  a 
tube  urcéolé,  birsutée  a  la  gorge,  à  limbe 
5  fille.  Couronne  stamluale  i  5  folioles  in 
divises  au  nommet ,  et  pourvues  à  leur  face 
interne  d'un  petit  appendice.  Anthères  ter- 
mi  név  par  un  appendice  membraneus. 
Masses  polliniques  filées  k  la  base,  dressées, 
Stigmate  mutique.  Follicules  renflés,  lisses. 
Graines  aigretlées,  nombreuses. 

Les  Pergu{/aria  sont  des  herbes  Yolubiles, 
à  feuilles  opposées,  membraneuses.  Urgent; 
à  fleurs  jaunes  très  odorantes  ,  et  disposées 
en  cymes  interpétiolaires.  Ces  plantes  sont 
cultivées ,  principalement  dans  Tlnde  et  la 
Chine,  pour  Todeur  suave  de  leurs  (leurs.  1^ 
Pergutaria  odoratissima  Sw.  (  Perg.  lomen- 
tosa  Lin . ,  Cynanchum  odoralissmum  Laink.) 
est  une  des  espèces  les  plus  remarquables.  (J.) 

*PEnGUtAlilËË9.  Pei'guiarieœ.  but. 
PH.  —  C'est  le  nom  que  M.  Ëndlicher  donne 
à  l'une  des  tribus  qu'il  établit  dans  la  fa- 
mille des  Asclépiadées.  Dans  le  travail  le 
plus  récent  et  le  pfus  complet  sur  cette  fa- 
mille ,  celui  de  M.  Decaisne ,  ce  même  nom 
désigne  une  division  de  la  tribu  des  Stapé- 
liées ,  laquelle  correspond  a  celle  des  Céra  • 
pogiées  dans  l'article  Asclépiadées  {voy.  ce 
mol)  de  ce  Dictionnaire.  (Ad.  J.) 

*l!^piANDIlA,Cambess.  (tu  Jocguemottf 
Voy.  Bot.,  p.  27).  bot.  pb.  —  Syn.  de  Thy- 
lacospermum,  Fenzl. 

*I»ER|AN1>UA.  BUT.  PU.  —  Genre  de  la 
famille  des  Légumineuses  •  Papilionacées  , 
tribu  des  Pbaséolées,  établi  par  Martius  {ex 
Beniham  in  annal.  Viener  Mus.,  Il,  121). 
Herbes  ou  arbri>seau&derAmériqueaustralc. 

Voy.  LÉGUMUIKUSKS. 
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P^BIANTHK.  Perianthium  (iripi,  autour; 
dvOoç,  fleur).  BOT. — Ce  mot  est  fréquemment 
employé  de  nos  jours  pour  désigner  rague- 
ment  les  euYeloppes  florales  en  général ,  en 
particulier  celles  des  Monocotylédons  ,  en  m 
dispensant  de  préciser  leur  nature  calycinale 
ou  corolline.  Dans  ce  dernier  sens  surtout  son 
usage  est  très  avantageux  pour  le  langagf 
descriptif;  dans  le  premier,  et  lorsqu'il  s'ap 
plique  à  des  fleurs  de  Dicotylédones ,  on  nc- 
C(»ni pagne  sou ven  t  ce  mot  des  épiibètes  doublé 
ou  timplây  suivantqu'il  t'applique  à  des  plan- 
tes pourvues  à  la  fois  de  calice  et  de  corolle, 
ou  de  l'une  ou  l'autre  seulement  de  ces  en  ve- 
loppes.  Comme  PériantAesignifie  proprement 
autour  de  la  fleur,  et  que  la  fleur  entière  est 
la  réunion  des  organes  seiuels  et  des  enve- 
lvppe.<  florales ,  De  Candolle  avait  déclaré  ce 
mot  impropre,  et  avait  proposé  de  lui  substi- 
tuer celui  de  Périgone,  dont  la  signification 
est  plus  vague  et  que  nous  voyons,  en  effet, 
employé  par  quelques  auteurs.  Mais,  d'un 
côté,  les  organes  sexuels  étant  bien  réelle- 
ment les  parties  essentiellement  constitu- 
tives de  la  fleur,  il  ne  semble  pas  y  avoir  un 
inconvénient  bien  grand  i  les  prendre  pour 
la  fleur  elle-même,  dans  la  simple  composi- 
tion d'un  mot;  de  plus,  si  ce  motif  était 
su(fi>ant  pour  autoriser  la  création  d'une 
expression  nouvelle,  il  suffirait  aussi  pour 
faire  rejeter  celle  de  péricfirpe  qui,  dans  son 
sens  rigoureux ,  serait  tout  aussi  impropre. 
On  a  voulu  voir  également  un  grand  incon- 
vénient pour  l'emploi  du  mot  Périautbe 
dans  ce  (ait  que  Linné  l'employait  avec  une 
acceptation  différente  :  Perianihium ,  calyx 
plantœ  fruciiflcalUmi  coniiguuSf  dit  l'illustre 
botaniste  suédois.  Cette  déflniiioii  est  assex 
obscure  ;  mais  sa  véritable  signification  est 
mise  en  lumière  par  l'emploi  que  Linné  fait 
du  mot  Perianil^ium  dans  ses  ouvrages  des- 
criptifs ,  particulièrement  dans  son  Gmera. 
On  voit,  en  effîet,  que  cette  eipression  dési- 
gnait ,  pour  lui ,  quelquefois  de  simples  in- 
volucres,  plus  habituellement  le  calice  dans 
les  Qeurs  pourvues  de  calice  et  de  corolle. 
C'était  donc  la  une  véritable  exubérance  dtf 
langage,  et  la  plupart  des  botanistes  mo- 
dernes ,  à  l'exemple  de  MM.  de  Mirbel  et  de 

^ob.  Brown,  ont  pu,  sans  inconvénient  réel, 
modifier  un  peu  la  signification  du  mot  lin- 
néen  et  lui  attribuer  relie  que  nous  lui  con- 
serverons ici,  d'après  eux. 
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Des  questions  organographiques  impor- 
Untes  se  rallachent  à  Tbistoire  des  Périan- 
tbes. 

En  premier  lieu,  dans  les  fleurs  des  Dico- 
tylédones à  Périanthe  simple ,  rette  enve- 
loppe florale  unique  est -elle  un  calice  ou 
une  corolle?  Cette  question  parait  mainte- 
nant résolue;  on  s*accorde,  en  effet,  aujour- 
d'hui à  admettre  qu'il  n'existe  Jamais  de 
corolle  sans  calice,  quelque  réduit  que 
pubse  être  celui-ci  dans  quelques  cas.  Dès 
lors-,  les  botanistes  pensent  généralement 
que  le  Périanthe  réellementsimple  des  fleurs 
des  Dicotylédones  est  toujours  un  calice , 
quoique  dans  certaines  d'entre  elles  il  se  co- 
lore de  teintes  vives  et  variées  qui  pour- 
raient le  faire  prendre ,  sur  sa  seule  appa- 
rence, pour  une  véritable  corolle. 

La  difficulté  devient  plus  grande  lorsqu'il 
s'agit  du  Périanthe  des  Monocotylédones  ; 
aussi  voyons-nous  que  les  opinions  ont 
beaucoup  varié  k  cet  égard.  Tournefort,  qui. 
appelait  calice  toutes  les  enveloppes  florales 
persistantes,  et  qui  réservait  le  nom  de  co- 
rolle à  toutes  celles  plus  ou  moins  fugaces 
de  leur  nature ,  voyait  tour  à  tour  un  ca- 
lice ou  une  corolle  dans  le  Périanthe  des 
Monocotylédnns,  suivant  qu'il  tombait  ou 
persistait  après  la  floraison.  Linné  n'avait 
établi  aucun  autre  caractère  distiuctif  pour  le 
calice  et  la  corolle  que  la  coloration  ;  aussi 
appliquait-il  presque  au  hasard  aux  Périan- 
thes  des  Monocotylédons  l'une  ou  l'autre  de 
ces  dénominations,  d'après  leur  seule  appa- 
rence. Quant  à  L.  de  Jussieu,  il  regardait  le 
Périanthe  des  Monocotylédons  comme  cons- 
tamment simple  et  comme  constituant  tou- 
jours un  vcai  calice.  Parmi  les  botanistes  de 
nos  jours  ,  l'opinion  qui  semble  commencer 
à  prévaloir  est  celle  qui  voit  dans  l'enve- 
loppe florale,  unique  en  apparence,  des  Mo- 
nocotylédons, la  réunion  d'un  calice  et  d'une 
corolle.  Il  est,  en  effet,  facile  d^  reconnaître 
dans  les  six  parties  dont  elle  se  compose 
deux  rangs,  de  trois  parties  chacun,  alternes 
entre  eui,  dont  l'extérieur  représenterait  le 
éklice  et  l'intérieur  la  corolle.  Il  semble 
même  impossible  d'adopter  une  autre  déter- 
mination pour  certaines  Monocotylédones , 
comme  lesCommélinées,  les  Alismacées,  chex 
lesquelles  les  pièces  des  deux  rangs  diffèrent 
entre  elles  de  dimensions ,  de  tissu ,  de  co- 
loration ,  parfois  même  d'estivation.  L'évi- 
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dence  diminue  dans  les  fleurs  de  beaucoup 
d'autres  de  ces  plantes ,  comme  les  Tulipes, 
les  Lis,  etc.,  chez  lesquelles  les  six  pièces  du 
Périanthe  se  ressemblent  pour  la  coloration 
et  le  tissu  ;  mais  ici  encore  les  deux  rangs 
sont  très  distincts  par  la  position  et  le  plus 
souvent  aussi  par  la  différence  de  dimen- 
sions des  parties  qui  les  composent.  Enfin 
la  difficulté  augmente  dans  les  fleurs  où  les 
six  pièces  du  Périanthe  se  soudent  inférieu- 
rement  en  un  tube  unique  et  restent  libres 
seulement  à  leur  eitrémité  ;  mais  ,  même 
alors,  on  reconnaît  presque  toujours  à  cette 
extrémité  l'existence  d'un  rang  externe  et 
d'un  rang  interne ,  et  par  conséquent  l'or- 
ganisation fondamentale  du  Périanthe  des 
Monocotylédons ,  seulement  marquée  à  des 
degrés  divers  par  la  soudure  des  parties 
entre  elles.  Cette  opinion  que  nous  venons 
de  rapporter  a  l'avantage,  tout  en  resunt 
d'accord  avec  les  faits,  de  ramener  les  fleurs 
des  Monocotylédons,  non  seulement «&  un 
même  type ,  mais  encore  au  type  général  de 
l'organisation  florale.  Néanmoins  elle  n'est 
pas  encore  parugée  par  tous  les  botanistes. 
Nous  la  voyons  même  combattue  par  des 
hommes  éminents,  dont  .certains,  comme 
M.  Aug.  de  Saint-Hilaire  {Morphol,  p.  802 
et  suiv.),lui  en  substituent  d'autres  évidem- 
ment beaucoup  moins  simples.  On  sent  que 
nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  la  discus- 
sion comparative  de  ces  diverses  opinions  ; 
aussi  nous  bornerons-nous  à  l'exposé  suc- 
cinct qui  précède.  (P.  D.) 

PERIBALLIA,  Trin.  (Fund.,  133).  bot. 
PH.  —  Sya.  d'Xira,  Linn. 

«PEIUBLEPTUS  (irfpr^Xc«To:',  remar- 
quable). iHS.—  Genre  de  l'ordre  des  Coléop- 
tères pentamères ,  de  la  famille  des  Curca- 
lionides  gonatocères ,  et  de  la  division  des 
Érirhinides ,  créé  par  Scbœnherr  (Gênera  H 
sp.  Curculion,  syn.,  t.  72,  p.  192).  Ce  genre 
ne  se  compose  que  d'une  espèce,  le  P. 
scalptusy  originaire  de  l'Himalaya.      (C.) 

PERIBOLUS.  HOLL.  —  Genre  fictif  d« 
Gutéropodes  établi  par  Adanson  pour  de« 
Porcelaines  {Cyprcpa)  jeunes ,  n*ayant  pas 
encore  revêtu  leur  têt  de  la  sécrétion  émail - 
lée  produite  à  l'eitérieur  par  le  manteau, 
et  n'ayant  pas  encore  leur  bord  droit  renflé. 

PÉRICALLES.  Pericalles.  ois.— Vieillot 
a  établi  sous  ce  nom,  dans  son  ordre  des 
Oiseaux  sylvains  et  dans  sa  tribu  des  Ani- 
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ftoduetjles ,  une  foipjlle  k  («quelle  il  rçcon- 
oall  pour  caractères:  Des  pjeds  médiocres, 
grêles;  des  tarses  annelés,  nus;  quatre 
doigts,  trois  devant,  un  derrière  articulé  au 
niveau  des  antérieurs;  un  bec  conico-con- 
vexe,  court,  plus  ou  moins  épais,  échancré, 
courbé  ou  simplement  incliné  vers  Textré- 
mité  de  la  mandibule  supérieure.  Il  place 
fjans  cette  famille  les  genres  Phibalure ,  Vi- 
réon  ,  Némosie,  Tangara  ,  Habia ,  Ârrénion  , 
Toiiit,   Jacapa ,    Pyranga   et  Tachypbnne. 

(Z.   G.) 

*P£RICAIXliS  (TTcpixa^r;;,  trèsbeau). 
INS.  —  Genre  de  Tordre  des  Coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  Sternoxes  ,  de 
la  tribu  des  Élaiérides ,  attribué  à  Lepele- 
lier  de  Saint  Fargeau  et  Serville  (  Encyclo- 
pédie méthodique) ,  et  qui  a  élé  adopié  par 
Mireille  (  Ann.  de  la  Société  entomologique 
de  France,  t.  Ul ,  p.  141).  Ce  genre  se  re- 
coinfatt  aux  caractères  suivants  :  Tarses  ayant 
en  dessous  des  trois  premiers  articles  une 
pelote  membraneuse  saillante;  chaperon  , 
.«oit  creusé  dans  son  milieu,  soit  terminé 
par  deux  dents  avancées;  k>out  des  élytres 
allant  en  pointe  aiguë. 

Environ  20  espèces,  toutes  originaires  de 
l'Amérique  équinoxiale,  sont  comprises  dans 
ce  genre;  parmi  elles,  nous  citerons  princi- 
palement les  P.  Hgneiis  Lin.  {Etater),  sutu- 
ni/ts,  furcatus,  bicoitiis  F.,  distincius,  inter- 
médius  Ust.,  cornulus,  inemiis  Ky.,  regalis, 
UHgeri ,  Schaumi,  seladonius ,  Linnei  Guer. 
l^ur  taille  s'élève  de  35  a  20  millimètres  de 
longueur  sur.9  f  4  de  largeur.  I^  jaune  vif 
luisant  est  la  couleur  prédominante,  et  leurs 
étuis  offrent  souvent  des  lignes  rousses  ou 
noires,  qui  donnent  à  ces  Insectes  un  aspect 
agréable. 

Le  nom  générique  de  Seiniolus  qu'Esch- 
srhoitz  leur  a  appliqué  devra  être  adopté  de 
préférence  à  celui  de  Pericallus  ,  ce  dernier 
ayant  déjà  été  employé.  (C) 

*P£niCALUS  {'^tpuoùU.,  très  beau). 
iKS.  >^  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  pen- 
tamères,  delà  famille  des  Carabiqiies,  et 
de  la  tribu  des  Troncatipeniies  ,  créé  par 
Mac-Lea y  (  ^nnu/osa  Javaiiica^  édit.  Le- 
quin,  p.  112).  Ce  genre  renferme  les  P.  ci- 
cindeloide$  M.  L.,  et  guHatus  Chvt.  ;  Tun  et 
Tautre  se  trouvent  à  Java.  (C.) 

^PERICALYMNA  (wiptxaîvpifA*,  enve- 
loppe). BOT.  TH.  —  Genre  de  la  famille  4^es 

T.    IX. 
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Myrtfcées  -  Cham«lauciées ,  établi  par  II. 
Endlicber  (m  Enumerat.  plant.  HUgel.,  51). 
Arbrisseaux  de  la  Nouvelle-Hollande.  Voy. 

MTRTACÉES. 

PËRIGAnDE  (tccpt,  autour  de;  xap^ia, 
cœur).  ANAT.  —  Membrane  séreuse  qui  en- 
veloppe le  cœur.  Voy.  cceua  et  mbiibbanes. 

PÉniCAUPE.  BOT.  PB.  —  Voy,  fruit. 

*PEIUCEnA(«rcpi,  autour;  xcpxt.  corne). 
CBUST.  —  Genre  de  Tordre  des  Décapodes 
brachyures ,  établi  par  Latreille  aux  dépens 
des  Cancer  de  Herbst ,  et  des  Mata  de  Bosr, 
et  rangé  par  M.  Milne  Edwards,  dans  la  fa- 
mille des  Oxyrhynques  et  dans  la  tribu  des 
Malens.  Les  Péricères  ressemblent  beaucoup 
par  leur  forme  générale  aux  Pises  {voy,  ce 
mot),  mais  s'en  distinguent  par  divers  ca- 
raclères  et  surtout  par  la  disposition  des  or- 
bites qui  sont  circulaires,  très  petites,  extrê- 
mement profondes ,  dirigées  directement  en 
dehors,  et  remplies  en  entier  par  les  pédon- 
cules oculaires,  qui  y  sont  renfermés  comme 
dans  une  gaine ,  les  dépassent  à  peine  et  ne 
peuvent  se  reployer  ni  en  avant  ni  en  ar- 
rière; leur  bord  supérieur  est  très  avancé, 
il  présente  une  frisure.  Les  espèces  qui  com- 
posent ce  genre  sont  au  nombre  de  quatre , 
dont  trois  habitent  la  mer  des  Antilles,  et  la 
quatrième  TOcéan  indien.  L'espèce  qui  peut 
être  considérée  comme  type  de  ce  genre  est 
le  Pericera  comuta  Edw.  {Hist,  nat.  des 
Crust.t  1. 1 ,  p.  335)  ;.elle  habite  les  Antilles 
où  eNe  n*est  pas  très  rare.  (H.  L.) 

PÉniCUÈSE.  Peric/iûs/tum.  bot.  cr.  — 
On  nomme  ainsi,  dans  les  Mousses,  Pinvo- 
lucre  des  fleurs  femelles.  Voy.  mousses. 

PÉUICLASE.  HiN.  ~  Espèce  de  Magné- 
sie. Voy.  ce  mot. 

PËIIICLINE.  bot.  p^.  —  Quelques  au- 
teurs donnent  ce  nom  à  Pinvolucre  des 
Composées. 

PERICI.YAIEKIJM ,  Tournef.  {Inst  . 
t.  378  ,  379).  BOT.  PH.  —  Voy.  chèvre- 
feuille. 

PEUICOKIA,  Alb.  et  Schw.  {Neisk., 
t.  4 .  f.  7  ).  BOT.  CR.  —  Syn.  de  Cephalotri 
çhum^  Link. 

♦PÉRICONIÉS.  Periconiœ.  bot.  cr.  — 
Tribu  établie  par  M.  Léveillé  dans  la  famille 
des  Champignons,  division  des  Trichosporés, 
sous-division  des  Aleurinés.  Voy.  champi- 
gnons. 

*PÉRlCROGOTE.  Pericroootus ,   Boié. 
78 
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OIS.  —  SyD.  d*Jcis,  LessoD;  Muscicapa^ 
Cuvier.  (Z.  G.) 

*PERIDEA  (  wipi^i»'? ,  effrayé),  ws.  — 
Genre  de  Tordre  des  Lépidoptères ,  famille 
des  Noclurnes ,  tribu  des  Notodontides,  éta- 
bli par  Stepbens.  La  seule  espèce  connue, 
P.  Irepida  (Dup. ,  Calai,  des  Lépid.  ) ,  se 
trouve  en  France  et  en  Allemagne.    (L.) 

«PERIDERIDIA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Ombellifères ,  tribu  des  Smyr- 
nécs,  établi  par  Reichenbach  {Pflang.  Syst.^ 
219).  Herbes  de  PAmérique  boréale.  Voy. 

OMBELLIFÈaES. 

*PERIDINETUS  \  ntpiêivviroç ,  tour- 
noyant), iifs.  —  Genre  de  Tordre  des 
Coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des 
CurcuUonides  gonatocères  ,  de  la .  division 
des  Apostasimérides  cryptorhyncbides,  éta- 
bli par  Schœnherr  (G'en.  et  sp,  Curculion, 
syn.,  i.  IV,  p.  467;  VIII,  2,  p.  555),  qui 
lui  donne  les  caractères  suivants  :  Anten- 
nes insérées  sur  le  milieu  de  la  trompe;  fu- 
nicule  de  sept  articles  ;  trompe  assez  longue, 
forte,  cylindrique,  arquée;  yeux,  grands, 
espacés;  prothorai  court,  obconique;  ély- 
tres  ovalaires ,  oblongnes  ;  épaules  obtuses, 
un  peu  anguleuses;  pieds  robustes,  moyens*; 
les  antérieurs  espacés  i  levr  naissance.  Ce 
genre  se  rapproche  beaucoup  plus  des  Cono- 
Irachelus  que  des  Baridiw.  Il  renferme  les 
espèces  suivantes,  qui  appartiennent  soit 
aux  ties ,  soit  au  continent  de  TAroérique 
méridionale,  savoir  :  P.  irroratus  F.j  con- 
cenlriciu  01.,  mamillalrus ,  filiroslris ,  pavi- 
dus,  scopiUostAS,  mœsiiu  Schr.  el  liligiosus 
DeJ.  (G.) 

♦PÉRIDINIENS.  Peridinii.  infos.  —  Fa- 
mille d*Infusoires  caractérisés  par  leur  têt  dur 
et  membraneux ,  par  les  orifices  duquel  sor- 
tent, d*une  part,  un  long  filament  flagelli- 
forme,  locomoteur,  et,  d'autre  part,  une  ou 
plusieurs  rangées  de  cils  vibratiles  occupant 
un  sillon  assez  large ,  ordinairement  trans- 
verse. Les  Péridiniens,  dont  la  structure  in- 
terne parait  fort  simple,  n'ont  pas  la  faculté 
d'avaler  ,  comme  les  Paramécies ,  les  parti- 
cules oe  matières  organiques  flottant  dans  les 
eaux.  Ils  se  trouvent  exclusivement  dans  les 
eaux  pures,  soit  douces,  soit  marines,  et  ja- 
mais dans  les  infusions.  Quelques  espèces  ma- 
rines sont  remarquables  par  leur  phosphores- 
cence. Les  uns,  ovoïdes  ou  un  peu  anguleux, 
sans  appemikes   saillants ,   constituent  le 
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genre  Peridinium  ;  les  autres ,  doDt  le  corps 
irrégulier  et  concave  d*un  côté  présente  des 
prolongements  droits  ou  courbes  très  pro- 
noncés, constituent  le  genre  Ceralium.  Le 
têt  résistant  de  certaines  espèces  a  fait  pen- 
ser à  M.  Ehrenberg  que  divers  fossiles  mi- 
croscopiques, empâtés  dans  les  silex  de  De- 
litzsch,  sont  des  Peridinium.  Le  même  auteur 
institua  le  premier  une  famille  des  PeiHdi' 
nœa,  dans  ses  polygastriques  anentérés. 
Cette  famille  contenait  d*abord  les  Peridi- 
nium, Chœlolyphla  et  plusieurs  Volvociens; 
mais,  plus  tard,  M.  Ehrenberg  Ta  composée 
des  quatre  genres  Chœlolyphla,  Chœtoglena^ 
Peridinium  et  Glenodinium;  or,  comme  nous 
Tavons  dit  ailleurs ,  les  deux  premiers ,  dé- 
pourvus de  cette  zone  de  cils  vibratiles  qui 
caractérise  les  vrais  Péridiniens,  doivent  être 
reportés  avec  les  Thécamonadiens,  et  les  deux 
autres  doivent  être  différemment  circonscrits 
et  dénommés.  Les  espèces  pourvues  d'appen- 
dices reprennent  le  nom  de  Ceralium  que 
précédemment  leur  avaient  donné  Schrank 
et  Nitzsch,  les  espèces  sans  appendices  con- 
servent seules  le  nom  de  Peridinium,  ainsi 
que  celles  qu'un  point  rouge  oculiforroe  a 
fait  nommer  Glenodinium.  (Duj.) 

"^PERIDINIUM  («rcpt^svcu,  tourner),  infos. 
—  Genre  d'Infusoires  établi  par  M.  Ehren- 
berg pour  divers  Infusoires  cuirassés  et  mu- 
nis à  la  fois  d'un  filament  flagelliforme  et 
d'une  zone  de  cils  vibratiles  occupant  un 
sillon  transverse.  Mais  cet  auteur  avait  pris 
pour  type  la  Bursaria  hirundmella  de  Millier, 
laquelle  avait  déjà  formé  uo  genre  disUoet 
pour  Schrank ,  sous  le  nom!de  Ceralium  le- 
Iraceros,  et,  pour  Bory  Saint-Vincent,  sous 
le  nom  é* Hirundinella  quadricuspis.  Il  con- 
vient donc  de  rendre  à  cette  espèce  le  nom 
de  Ceralium,  ainsi  qu'à  la  Cercaria  tripot  de 
Mûller,  étudiée  plus  récemment  sous  ce 
même  nom  par  M.  Michaëlis,  et  inscrite  par 
M.  Ehrenberg  comme  un  vrai  Peridinium, 
ainsi  que  deux  autres  espèces  également 
phosphorescentes  de  la  mer  Baltique.  Il  ne 
doit  donc  rester  dans  le  genre  Peridinium 
que  les  espèces  i  corps  globuleux  ou  ovoïde 
plus  ou  moins  anguleux,  entourés  d'un  ou 
de  plusieurs  sillons  garnis  de  cils  vibratiles. 
Tel  est  le  P.  cinclum ,  vert ,  long  de  4  ou  5 
centièmes  de  millimètres,  habitant  les  eaux 
douce.«,  et  nommée  précédemment  VorliceUa 
cintta  par  MQllêr.  Une  autre  espèce,  P.  ocu^ 
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latum,  caractérisée  par  la  présence  d^une 
petite  tache  colorée  en  forme  d'œil,  a  formé 
pour  M.  Ehrenberg  le  genre  Glenodinium. 

(Dui.) 

PÉRIDIOLE.  BOT.  CR.  —  RécepUcle  clos, 
mcnibraneut»  qui  contient  les  organes  de  la 
reproduction  des  Champignons.  Voy.  myco- 
logie, (liv.) 

«PÉRIDIOLITHES.  moll.  —  Nom  donné 
par  Hûpsch  à  des  brachiopodes  fossiles  du 
genre  Productus.  (Duj.) 

*P£IlIDm;GUS  {ntpth'poLtoii  collier). 
IN8.  —  Genre  de  Tordre  des  Coléoptères  té- 
tramères ,  de  la  famille  des  Curculionides 
gonatocères ,  et  de  la.  division  des  Apostasi- 
mérides  Cholides,  établi  par  Schœnherr  {Ge- 
neraelsp.  Curculion.  syn.,  t.  VIII,  1, p.  34). 
L'espèce  type  et  unique,  le  P.  granellus 
Schr. ,  se  trouve  au  Brésil.  (C.) 

PÉRIDIUM.  BOT.  CR.- Réceptacle  mem- 
braneux dans  lequel  sont  contenus  les  orga- 
nes de  la  reproduction  des  Lycoperdacés  et 
des  Trichiacés.  Voy,  mycologie.      (Lév.) 

PERIDIUM ,  Schott.  (  in  Spreng.  Cur. 
port.,  410).  bot.  ph.  —  Syn.  de  Fera, 
Mutis. 

*PÉRIDOIDES  (frcpi,  sac;  i7<^o(,  sembla- 
ble), bot.  cr.  —  Nom  que  donne  le  docteur 
Roussel,  dans  sa  classification  des  Champi- 
gnons, aux  Lycoperdacées.  (L^v.) 

PÉRIDOT.  MIN.  —  Chrj solith  et  Olivin 
des  Allemands.  Substance  vitreuse  d*un 
vert  jaunâtre ,  infusible,  un  peu  plus  dure 
que  le  Quartz ,  cristallisant  sous  les  formes 
du  système  rhombique,  et  appartenant  h 
Tordre  des  Silicates  non  alumineux.  C'est 
un  Silicate  simple  de  Magnésie,  dans  lequel 
Tacide  et  la  base  renferment  la  même  quan- 
tité d'Oxygène  ,  et  où  le  protoxyde  de  Fer 
remplace  en  partie  la  Magnésie.  Les  cristaux 
ont  pour  forme  dominante  un  prisme  droit 
rhombotdal  de  130°  2',  terminé  par  un 
dôme  ou  coin  horizontal  de  80"  53',  dirigé 
parallèlement  à  la  petite  diagonale  :  ce 
prisme  rhomboldal  se  combine  fréquem- 
'  ment  avec  les  faces  du  prisme  droit  rectan- 
gulaire. Des  traces  de  clivage  ont  lieu  pa- 
rallèlement aux  deux  sections  diagonales. 
La  densité  du  Péridot  est  de  3,5.  En  le  sup- 
pount  exempt  d'oxyde  de  Fer,  ce  qui  est 
rare  ,  il  est  composé  de  43,7  de  Silice ,  et 
56,3  de  Magnésie. 

On  peut ,  80U9  le  rapport  de  la  texture , 
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distinguer  deux  variétés  principales  de  Pé- 
ridot ,  correspondantes  aux  distinctions  an- 
ciennement établies  par  Werner  :  Tune,  la 
Chrysolilhef  comprend  toutes  les  variétés 
cristallisées  à  cassure  vitreuse  et  de  couleur 
verte  ;  Tautre  ,  VOlivine  ,  se  compose  de 
toutes  les  variétés  grenues  dont  la  couleur 
est  variable  par  suite  des  altérations  qu'elles 
ont  subies. 

La  Chrysolithe  est  disséminée  en  cristaux 
dans  les  roches  basaltiques;  quand  elle  est 
en  cristaux  assez  volumineux ,  on  Tero- 
ploie  quelquefois  dans  la  joaillerie;  mais 
c'est  une  pierre  peu  estimée  à  cause  de 
son  faible  éclat  et  de  son  peu  de  dureté. 
La  plupart  des  beaux  Péridots  viennent  du 
Levant  par  le  commerce  de  Constantinople  : 
on  croit  qu'ils  sont  originaires  de  TAnatolie, 
mais  leur  gisement  n'est  pas  encore  parfai- 
tement connu. 

L'OIivine  est  le  Péridot  granuliforme 
d'Haûy ,  qui  se  rencontre  en  petites  masses 
grenues ,  ou  en  rognons  disséminés  dans  le 
basalte.  Sa  couleur  est  le  vert  d'olive  ou  le 
vert  jaunâtre ,  lorsque  la  substance  n*est 
point  altérée  ;  mais  elle  passe  souvent  au 
jaune  sale  ou  au  rougeâtre  par  TefTet  d'une 
altération,  qui,  lorsqu'elle  est  très  avancée, 
donne  lieu  à  ces  variétés  que  Ton  a  décrites 
sous  les  noms  de  Lknbilite  et  de  Chusite. 

On  trouve  dans  les  roches  basaltiques  du 
KaysersthuI  en  Brisgau  une  variété  brune 
de  Chrysolithe,  très  riche  en  Fer,  et  à  la- 
quelle on  a  donné  le  nom  d'Hydlosidérite. 
Il  est  extrêmement  probable  que  la  Monti- 
cellite ,  que  Ton  trouve  au  Vésuve  en  petits 
cristaux  jaunâtres  disséminés  dans  une  Do- 
lomie  saccharolde,  n'est  qu'une  variété  pres- 
que pure  de  Chrysolithe.  On  a  observé  enfin 
dans  les  pierres  météoriques ,  et  entre  au- 
tres dans  les  cavités  du  Fer  météorique  de 
Sibérie  ou  Fer  de  Pallas,  des  grains  vitreux, 
qui  ont  été  reconnus  pour  appartenir  à  l'es- 
pèce du  Péridot.  (Del.) 

♦PÉRIDOTITE.  GÉOL.  —  M.  Cordier 
donne  ce  nom  aux  Basaltes  et  Basanites 
contenant  une  grande  quantité  de  petits 
cristaux  de  Péridot,  qui  y  entrent  quelque- 
fois pour  plus  de  la  moitié  de  la  masse. 

(C.  d'O.) 

*P£RIDROMIA  (  mpHpo^i^oi ,  qui  court 
autour).  INS.  —  Genre  de  Tordre  des  Lépi- 
doptères, famille  des  Diurnes,  tribu  des  Pé- 
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riilromides ,  établi  pnr  M.  Boi^duval  (Sp. 
génér.  des  Lépid.)  qui  y  comprend  cinq  à  six 
'  espèces,  toiiles  propres  à  l'Amérique  méri- 
dionale {Peridr,  feronia^  arethusa,  etc.). 

*PÉRIDR0M1D£S.  Peridromides,  ms.— 
Tribu  établie  par  M.  Boisduval  dans  la  fa- 
mille des  Diurnes,  ordre  des  Lépidoptères , 
et  dont  les  principaux  caractères  sont  (Bois- 
duv.,  Hist.  dês  Lépid.)  :  Quatre  paltes  dans 
les  deux  seies  ;  chenilles  munies  de  prolon- 
gements épineux.  Bord  abdominal  des  ailes 
inférieures  très  développé  ;  cellule  discol- 
dale  fermée;  crochets  des  tarses  un  peu  bi- 
fides; palpes  contigus  ascendants. 

Cette  tribu  ne  renferme  que  le  seul  u^ure 
Peridromia,  Boisduv.  (L) 

^PERIEGES  {ntpi-nyoit  qui  se  meiil  en 
rond).  INS. — Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères 
téiramères,  de  la  famille  des  Cucurlioiiides 
gonatocères,  et  de  la  division  des  Byrsop>ides, 
Créé  par  Schœuherr  (Gênera  el  sp.  Curculion. 
syn.,  i.  VI,  II,  p.  420),  et  qui  ne  renferme 
encore  qu'une  seule  espèce,  provenant  du 
Caucase,  le  P.  bardus  Schr.  (C.) 

*P£R1G0NA  (uipi' ,  tout  autour;  ynu»  , 
angle),  ins.  —  Genre  de  Tordre  des  Coléop- 
tères pentamères,  de  la  famille  des  Carabi- 
ques,  de  la  tribu  des  Ditomites,  créé  par 
Laporte  de  Casteinau  {Étwies  enlomol. , 
p.  152.  —  Hist.  nat.  des  An.  art.,  t.  i; 
p.  70).  Ce  genre  est  voisin  des  3/orio.  L'es- 
pèce type,  la  P.  poiiida  Cas  t. ,  est  originaire 
du  Sénégal.  (C.) 

PÉRKbONË.  Perigonium.  bot.  ph  — Nom 
donnée  l'enveloppe  des  organes  sexuels  dans 
les  plantes.  Voy.  fleur. 

PËRIGYNE.  Perigynxis  {ntpt,  autour; 
yvv»),  pistil).  BOT.  PH.  —  On  donne  cette  épi- 
thète  à  la  corolle  ou  aux  pétales,  quand  ils 
prennent  naissanre  sur  la  paroi  interne  du 
calice  {Campanula) ,  et  aux  étamines  ,  lors- 
qu'elles s'attachent  à  la  paroi  interne  du 
périantbe,  au-dessus  de  rin.*iertion  de  Po* 
vaire ,  comme  dans  les  Rosacées ,  etc. 

PERIKLINE  (  ncptxÂ(v„'; ,  très  Incliné  ). 
MIN.  —  Espèce  du  groupe  des  Feldspaths  , 
que  la  plupart  des  auteurs  rapportent  à 
TAIbite,  mais  que  Breithaupten  a  distin^ée 
par  les  caractères  suivants  :  Ses  cristaux  peu 
transparents,  et  d'un  blanc  mat,  sont  très 
raccourcis  entre  les  faces  terminales,  et  ont 
pris  leur  plus  grand  accroissement  dans  le 
sens  transversal ,  parallèlement  I  la  grande  | 
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diagonale.  Ils  sont  ordinairement  groupés 
par  hémitropie  parallèlement  à  la  base  P; 
l'angle  rentrant  se  montrant  sur  la  face  la- 
térale M.  Le  clivage  parallèle  au  troisième 
pan  T  est  peaucoup  plus  net  aue  celui  qui 
est  parallèle  à  M ,  contrairement  à  ce  qui  a 
lieu  dans  les  autres  espèces  feldspathiques. 
Ces  cristaux ,  que  la  Chlorite  accompagne 
ordinairement ,  se  rencontrent  au  Saualpe 
en  Carinthie,  à  Schminerthal  en  Tyrol  ,  au 
Saint-Gotbard  en  Suisse,  etc.  Leur  eximpo- 
sition est  la  même  que  cel|e  de  l'Albite,  à 
cela  près  qu'ils  renferment  jusqu'à  2  ou  3 
pour  100  de  Potasse.  Voy.  feldspath.  (Dei  .) 

PERILAMPUS  (  tr<pi>9fini7; ,  éclatant). 
IN8.  —  Genre  de  la  tribu  des  Chalcidiens  , 
groupe  des  Diplolépites ,  de  Tordre  des  Hy- 
ménoptères, établi  par  Latreille  et  adopté 
par  tous  les  entomologistes,  avec  de  pins  ou 
moins  grandes  restrictions.  On  reconnaît  les 
Perilampus  à  leur  abdomen  cordiforme  ,  et 
surtout  a  leurs  antennes  courtes ,  dont  les 
deuxième  et  troisième  articles  sont  trèjs  pe  - 
tits,  et  le  quatrième  long  et  large.  Ces  Hy- 
ménoptères sont  de  Jolis  insectes  d'un  vert 
doré,  dont  la  taille  est  fort  exigué.  Les  plus 
répandus  sont  les  P.  violaceus,  italictts  (Di- 
plolepis  violacea  et  Ualica  Fabr. ).      (Bl.  ) 

PERILITUS  {ntpi,  autour;  )tr<>ç,  uni). 
INS.  —  Genre  de  la  famille  des  Braronidrs  ; 
tribu  des  Ichneumoniens  ,  de  Tordre  des 
Hyménoptères ,  établi  par  M.  Wesmael 
{Monog.  des  Broc,  de  Belg.),  sur  quelques 
espèces  dont  Tabdomen  est  très  pédoncule, 
la  tarière  saillante  e^  les  ailes  n'ayant  que 
deux  cellules  cubitales.  (Bl.) 

PERIIXA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Labiées ,  tribu  des  Mentholdées- 
Menthées,  établi  par  Linné  (Gen.,  n.  578). 
Herbes  de  TInde.  Voy.  labiées. 

PERILOMIA  (ntpi,  autour  I  U^a , 
frange  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Labiées,  tribu  des  Scu  tel  la  ri  nées,  établi  |)ar 
H.-B.  Runth  {in  Humb.  et  Bonpl,,  Soc, 
gen.  et  sp.,  II,  327,  t.  157).  Herbes  ou 
arbrisseaux  du  Pérou.  Voy.  labiées. 

*PERILTPUS(irfpaviro<,  trèsafOigé).  ins. 
—  Genre  de  Tordre  des  Coléopières  penta- 
mères, de  la  famille  des  Malacodermes ,  de  Ta 
tribu  des  Clairones,  établi  par  Spinola  (Essai 
sur  les  ClériteSj  t.  I,  p.  103  ;  t.  Y,  p.  4)  qui 
le  rapporte  à  ses  Clérites  cléroldes.  Ses  ca- 
racté^res  sont  :  Fémurs  postérieurs  dépassant 
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rextrémitëdesélylres;  antennes  aplaties,  de 
onze  articles  dont  huit  sont  terminés  en  scie  ; 
le  dernier  ÔFalaire,  obtus;  labre  échaiicrë. 
L'espèce  type,  le  p.  carbonarius  Spin.,  est 
originaire  du  Meii(iue. 

Ce  genre,  placé  en  ire  les  TUlus  et  Calli- 
theres,  a  plus  d*analogie,  <:ous  le  rapport  du 
faciès,  avec  le  genre  CoîyphxAS,  composé  d'es- 
pèces du  même  pays  qui  ne  paraissent  en 
différer  que  par  leurs  antennes  filiformes  ou 
moniliformes.  (C  ) 

*PEaiAfAGIlETlJS  (trepcaat'x^Toç;  dési- 
rable), ms.  —  Genre  de  Pordre  des  Coléop- 
tères tétramères,  (le  la  famille  des  Curculio- 
nides  gonntocères ,  de  la  division  des  Pa- 
chyrhynchides,  établi  par  Schœiîherr  (Gen. 
et  «p.  Curculion.  syn  ,  t.  V,  p.  837),  sur 
deux  espères  de  là  Nouvelle-Hollande ,  les 
P.tenebricosusM.  L.  et  ausirolis  B.-D.  (C). 

"^PEIlIlMecUS,  Lalreilie,  DilIwiniKirby. 
INS.  —  Synonyme  de  Cratonychus ,  Dej.J 
Erichs. ,  ou  Melanolus,  Esch .  (C.  ) 

PERIMELA  (ircf.t,  autour;  fxAa;,  noir). 
CRUST.  —  C'est  lin  genre  de  Tordre  des  Dé- 
capodes brachyures^  de  la  famille  des  Cy- 
elométopes,  (établi  par  Leach  aux  dépens  des 
Cancer  de  Hcrbst,  et  rangé  par  M.  Milne 
Edwards  dans  la  famille  dès  Cancériens  On 
ne  connaît  qu'une  seule  espèce  de  ce  genre 
qui  est  le  Perimela  denliculata  Montag. 
{Trans,  Cïwn.  loc.,  t.  IX,  pi.  2,  fig.  2.)  Elle 
est  commune  sûr  les  côtes  de  la  Manche  et 
de  la  Vendée;  elle  habite  aussi  la  Méditer- 
ranée ,  car  elle  n'est  pas  rare  en  Sicile  et  sur- 
tout sur  les  côtes  de  l'Algérie  où  Je  l'ai  ren- 
contrée assez  abondamment.        (H.  L.) 

«PEniKEURit.  iNS.  —  M.  Haliday  indi- 
que  sous  ce  nom  une  de  ces  divisions  du 
JSenreTenihrède:  Foy.  ee  mot.  (Bl.) 
'  PERIOLA.  BOT.  CR.  —  Genre  de  Cham- 
pignons établi  par  Fries  (  Syst. ,  H  ,  266  )  ; 
qui  le  caractérise  ainsi  :  Tubercules  sans 
racines  ,  de  forme  arrondie  ou  irrégulière , 
homogènes,  charnus  ou  gélatineux  intérieu- 
rement, recouverts  d'une  écorce  mince ,  se 
changeant  en  une  villosiié  persistante;  spo- 
ruies  éparses  vers  la  surface.  Les  espèces  de 
ce  genre,  peu  nombreuses,  croissent  sur  les 
vieux  troncs  d'arbres  ou  sur  les  végétaux 
renfermés  dans  les  caves  {Per.  /itrsu<a,  pu- 
bescens,  tomenlosa). 

PÉUIOPHTU  ALME .  Periophlhalmus 
(wtpt'i autour;  ^rOa^:Jto«>  «il),  toifis.  —  Genre 
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de  Tordre  des  Acaniboptérygiensi  famille  des 
Gobioldes,  établi  par  Blorh  {édU.  de  Scfin,, 
p.  63)  et  adopté  par  G.  Cuvîer  {l^èg.  ànim.t 
t.  Il ,  p.  245).  Les  principaux  caractères  de 
ce  g.  sont:  Téteentièrenienlécailleuse;  yeux 
tout-à-fait  rapprochés  l'un  de  Tauire,  gar- 
nis à  leur  bord  inférieur  d'une  paupière  qui 
peut  les  recouvrir;  nageoires  (rectorales  cou- 
vertes d'écaillés  sur  plus  de  la  moitié  «le  leur 
longueur;  et  leur  doniie  Pair  d'être  por- 
tées sur  une  espèce  de  bras.  Ces  Poissons  ont 
encore  les  ouïes  plus  étroites  que  celles  des 
autres  Gobies ,  ce  qui  leur  permet  de  vivre 
assez  longtemps  hors  de  Tèau  ;  aux  Mo- 
luques  leur  |)atrie,  on  les  voit  ramper  bu 
sauter  sur  là  vase  et  sur  les  herbes  du  rivage 
pour  se  mettre  à  Tabri  des  attaques  des  grands 
Poissons  ou  poursuivre  les  Crevettes  dont 
ils  font  leur  principale  nourriture. 

Deux  subdivisions  ont  été  établies  dans  le 
genre  Périophthalme  :  la  première  comprend 
les  espèces  chez  lesquelles  le  disque  des  ven- 
trales est  séparé  presque  jusqu'à  la  base  (Pe- 
riopht.  Kœlreuteri  Bl.  ,  tredecim-radiatiAS 
Cuv.  et  Val.  ,Papi7to  Bl.  Schn.,  argentiU- 
necuus  Cuv.  et  Val.)-  La  seconde  section  se 
compose  de  toutes  les  espèces  cjui  ont  les 
ventrales  réunies  Jusqu'au  bord  (  Periopht. 
ScMosseri  Bl.  Schn.  ,  septem  radialtu ,  no- 
vem-radiatuSf  Freycineti  Cuv .  et  Val).  (M.) 

♦PERIOPS  (tccpc,  autour  i  iff+,œil).  rept. 

—  Wagler,  dans  son  Systema  amphibiorum, 
a  distingué  génériquement  sous  ce  nom  le 
Coluber  htppàa'epis ,  jolie  espèce  d'Ophidien 
du  riiidi  de  TEurope  (Morée,  Italie  et  Es- 
pagne), ainsi  que  du  nord  de  TAfrique 
(Egypte  et  Barbarie).  Les  yeux  de  cette  Cou- 
leuvre sont  entourés  d'un  cercle  de  scutel- 
les,  qui  lui  oui  valu  son  nom.         (P-G.) 

PERIOUGES  {ittpioprni ,  qui  est  en  co- 
lère). INS.  —  Genre  de  Tordre  des  Coléop- 
tères tétramères ,  de  la  famille  des  Curcu- 
lion ides  gon  a  tocères,  et  de  la  division  des 
Brachydérides,  créé  par  Schœnherr  {Gen.  H 
sp.  Cucurlio.  syn.,  t.  VIll ,  p.  186  ,  avec 
une  espèce  de  Tintérieur  du  Brésil ,  le 
p.  subsignalus  Schr.  (C.) 

PERIOROMYS,  Laiz.  eiParr.  mah.  foss. 

—  Voy,  RONGEORS  F086ILB8.  (E.   D.) 

♦PÉRIPATE.  Peripalus  (  niptwaTf » ,  je 
marche),  annbl.  —Le  genre  foirt  curieux  de 
Vers  auquel  on  donne  le  nom  de  Péripâte  n'est 
pas  cobnu  depuis  très  longtemps  des  hatari- 
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listes;  il  a  été  décrit,  en  1836,dans  le  Zoolo- 
giccd  journal ,  par  Lansdowo  Guilding.  Sa 
description  fait  partie  d*un  travail  relatiraux 
Mollusques  des  Iles  Caraïbes ,  et  il  a  été  con- 
sidéré ,  on  ne  sait  trop  pourquoi ,  comme  ap- 
partenant lui-même  au  type  des  Mollusques. 
Guilding  le  regarde  néanmoins  comme  de- 
vant former  une  classe  particulière  dans  ce 
type,  classe  qu*il  nomme  polypodes. 

Les  caractères  des  Péripates  sont  assez 
singuliers,  et,  comme  ils  paraissent  tenir  i 
la  fols  de  ceux  de  deux  groupes  d^animaux 
que  beaucoup  de  naturalistes  placent  assez 
loin  Tun  de raulre  dans  la  méthode  (les  Anne- 
lides  et  les  Myriapodes),  ils  méritent  d'être 
eiposés  avec  quelque  détail.  Plusieurs  de 
ces  caractères  sont  d'ailleurs  exclusivement 
propres  aux  Péripates,  et  c'est  à  cause  de 
cela  que  Ton  a  fait  quelquefois  du  genre  qui 
va  nous  occuper  le  type  d'une  classe  à  part. 
L'opinion  de  Guilding,  qui  ne  voit  dans  les 
Péripates  qu'on  groupe  de  Mollusques,  ne 
pouvait  être  soutenue ,  et  elle  n'a  été  ac- 
ceptée par  personne.  Les  Péripates  appar- 
tiennent bien  aux  animaux  articulés,  quoi- 
que leur  système  nerveux  ne  soit  pas,  ainsi 
que  l'a  fait  voir  M.  Milne  Edwards ,  disposé 
d'après  la  forme  habituelle  aux  animaux  de 
ce  type.  Leur  corps  est  couvert  d'une  peau 
peu  résistante ,  plus  ou  moins  granuleuse , 
et  un  peu  limaciforme ,  c'est-à-dire  subcy- 
lindrique, aplatie  en  dessus  et  un  peu  atté- 
nuée à  ses  deux  extrémités.  1!  est  annelé 
circulairement,  dans  toute  son  étendue,  de 
rides  peu  prononcées  et  rapprochées  les 
unes  des  autres.  U  est  contractile,  et  il  imite 
assez  bien,  dans  ses  mouvements,  celui  des 
Vers.  Sa  saillie  antérieure,  un  peu  plus  sé- 
parée du  reste ,  constitue  la  tète ,  qui  est 
médiocrement  distincte,  porte  l'ouverture 
buccale  inférieurement  et,  supérieurement, 
deux  antennes  subantérieures ,  annelées,  k 
la  base  postérieure  desquelles  est  une  petite 
saillie  bilatérale  qu'on  a  prise  pour  l'œil , 
mais  qui  n'a  pas  été  assez  bien  étudiée  pour 
que  l'on  puisse  affirmer  qu'elle  sert,  en  ef- 
fet, à  la  vision.  Wiegmann  considérait  ces 
organes  comme  des  pattes  atrophiées  ;  elles 
en  ont,  en  effet,  l'apparence  et  nous  parais- 
sent être  plutôt  des  tentacules  rudimen- 
Uires,  dans  l'espèce  du  Chili,  que  des  yeux 
véritables.  M.  de  Blaiuville  dit  néanmoins 
que,  dans  l'espèce  du  Cap,  qu'il  a  étudiée, 


ils  constituent  une  paire  de  stemmates  ou 
points  pseudo- oculaires ,  formées  par  un 
petit  disque  corné ,  un  peu  convexe  et  sîm* 
pie.  La  bouche  présente  une  paire  de  ro&- 
choires  cornées  placées  sous  une  lèvre  cir- 
culaire et  papilleuse.  On  voit  dans  toute  la 
longueur  du  corps  une  série  bilatérale  de 
mamelons  dont  la  peau  est  granuleuse  et  pa- 
rait annelée.  Ces  mamelons  rappellent.  Jus- 
qu'à un  certain  point ,  les  fausses  pattes  des 
Chenilles;  d'ordinaire  il  y  en  a  une  tren- 
taine de  chaque  côté;  ils  servent  à  la  mar- 
che, et  sont  terminés  par  un  appendice 
tarsiforme ,  grêle  et  court ,  qui  supporte 
quelques  petites  soies  unguiformes.  L'anus 
s'ouvre  à  la  partie  postérieure  du  corps, 
entre  deux  petits  appendices  pédiformes;  il 
représente  une  fente  vulviforme. 

L'organisation  interne  a  été  étudiée  par 
MM.  de  Blainville  et  Milne  Edwards.  M.  de 
Blainville  a  vu ,  dans  le  PeripcUus  brevis , 
que  le  canal  intestinal  est  complet  et  libre 
dans  la  cavité  formée  par  l'enveloppe  cuta- 
née et  sa  doublure  musculaire;  qu'il  ne 
forme  aucune  circonvolution ,  et  qu'on  ne 
peut  y  distinguer  nettement  les  unes  des 
autres  les  parties  désignées,  chez  les  animaux 
supérieurs ,  par  les  noms  d'œsophage,  d'es- 
tomac, d*intestin  grêle,  de  rectum,  etc. 
«  Tout  est  véritablement ,  dit  M.  de  Blain- 
ville, estomac  ou  rectum  ;  les  parois  en  sont 
extrêmement  minces;  elles  sont  boursou- 
flées ,  et  Je  n'ai  pu  y  distinger  ni  organe 
hépatique  libre,  ni  adhérent.  » 

D'après  le  même  auteur ,  les  sexes  sont 
séparés ,  et  dans  la  femelle  qu'il  a  étudiée , 
on  voyait  un  orifice  médian  situé  en  avant 
de  l'anus. 

Plus  récenunent,  M.  Milne  Edwards  a  eu 
l'occasion  de  disséquer  un  Péripate  d'Amé- 
rique. Voici  quelques  uns  des  faits  qu'il  a 
constatés. 

«  Le  système  nerveux  est  parfaitement 
symétrique ,  et  ne  ressemble  nullement  à 
celui  des  Myriapodes.  On  remarque  d'abord 
deux  ganglions  très  gros  qui  occupent  la  tête 
et  qui  sont  adossés  l'un  à  l'autre  de  façon  à 
reposer  sur  l'œsophage.  Cette  espèce  de  cer- 
veau donne  naissance  :  1**  à  une  paire  de 
nerfs  optiques  qui  sont  très  courts  el  qui 
vont  se  terminer  par  un  renflement  sous  les 
points  uculiformes  ;  2*  à  une  paire  de  nerfs 
très  gros ,  qui  pénètrent  dans  les  antennes  ; 
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3*  à  Qiiê  paire  de  nerff  labiaai;  4*  À  une 
paire  de  nerfs  gastriques  très  grêles  qui  se 
dirigent  en  arrière;  S""  à  deux  cordons  fort 
gros  qui  représentent  le  collier  oesophagien 
des  animaux  annelés  ordinaires,  et  qui ,  en 
effet,  descendent  sur  les  côtés  du  tube  di- 
gestif, mais  qui  ne  se  réunissent  pas  sur 
la  ligne  médio* ventrale,  restent  éloignés  Tun 
de  Tautre ,  et  ne  présentent  que  des  renfle- 
ments ganglionnaires  peu  distincts.  Les 
cordons  nerreux  se  logent  sous  les  mus- 
cles près  la  base  des  pattes  sur  les  côtés  de 
la  face  ventrale  du  corps ,  et  se  dirigent  en 
arrière.  Au  niveau  de  chaque  patte,  ils  don- 
nent naissance  du  côté  externe  à  des  bran- 
ches destinées  aux  muscles  de  ces  organes , 
et  du  côté  interne  on  en  voit  naître  un  grand 
nombre  de  filaments,  dont  un,  plus  long 
que  les  autres,  m'a  paru  être  un  cordon 
anastomosique  servant  de  commissure  entre 
les  deux  moitiés  du  système  ainsi  éloignés 
Tun  de  l'autre.  Ce  mode  de  conformation 
m*a  semblé  très  remarquable  et  établir, 
pour  ainsi  dire ,  le  passage  entre  ceux  pro- 
pres aux  Nemertes  et  aux  Chioés.  « 

M.  Milne.Edw'ards  a  publié  cette  note  dans 
les  Annales  des  sciences  nalurellest  2*  série, 
toro.  XVIII,  pag.  126.  D'après  ses  obser- 
vations, le  tube  digestif  est  garni  d'un 
grand  nombre  de  petits  appendices  filifor- 
mes et  cœcaux ,  qui  ne  peuvent  guère  être 
comparés  qu'aux  ccecums  grêles  et  nom- 
breux, dont  une  portion  de  l'intestin  est 
couverte  chez  l'Arénicole.  On  voit  aussi  des 
appendices  tubulaires  de  même  nature 
naître  des  parois  de  la  cavité  viscérale»  et  il 
est  à  présumer  qu'ils  sont  en  connexion 
avec  la  peau.  Il  n'existe  point  de  système  tra- 
chéen, mais  il  a  semblé  à  M.  Milne  Edwards 
que  le  vaisseau  dorsal  donnait  naissance  À 
des  branches  latérales. 

L'appareil  femelle  occupe  les  deux  tiers 
postérieurs  du  corps  et  se  compose  de  deux 
tubes  membraneux  qui  sont  d'abord  filifor- 
mes et  adhérents  aux  parois  de  la  cavité 
viscérale,  près  de  l'anus,  mais  qui  ne  tar- 
dent pas  à  devenir  libres  ,  se  dirigent  vers 
l'intestin,  se  recourbent  et  viennent  dé- 
boucher près  de  l'anus.  On  y  voyait  des  em- 
bryons vermiformes ,  ce  qui  doit  faire  ad- 
mettre une  reproduction  ovovipare.  Enfin, 
il  existe,  à  Teitrémité  opposée  du  corps,  un 
appareil  sécréteur  qui  ressemble  beaucoup 
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k  celui  des  Sabelles.  Il  débouche  en  debort 
par  deux  pores  situés  du  côté  ventral  près 
la  base  des  pattes  de  la  première  partie. 
M.  Edwards  croit  que  c'est  l'appareil  m&le. 

Les  espèces  connues  de  Péripates  sont 
encore  fort  peu  nombreuses.  La  plus  an- 
ciennement décrite  est  le: 

Pkripate  lULiFoaMB,  Peripahu  hUiformis 
Guilding {Zoolog.  joum.,  tom.  II,  pag.  444» 
pi.  14) ,  Audouin  et  Milne  Edwards  {LUt, 
delà  France f  tom.  II,  pag.  276,  pi.  8» 
fig.  5  7),  Wiegmann  {Archiv.  furnaturg, 
1837,  p.  195). 

D'après  Guilding ,  il  est  brun-noir,  an- 
nelé  de  Jaune  ,  k  ventre  brun  rosé  ,  et 
pourvu  d'une  ligne  dorsale  noire.  Sa  lon- 
gueur est  de  trois  pouces  et  sa  largeur  de 
trois  lignes.  Il  marche  quelquefois  en  rétro- 
gradant, et  lorsqu'il  est  irrité  une  liqueur 
glutineuse  suinte  de  sa  bouche.  Il  a  été  prit 
par  Guilding  dans  l'Ile  Saint-Vincent ,  aux 
Antilles.  Mae  Leay  l'a  retrouvé  à  Cuba. 
M.  Claude  Gay  a  recueilli  au  Chili  des  ani- 
maux du  même  genre.  M.  Justin  Goudot  en 
a  pris  en  Colombie,  et  l'individu  observé  par 
MM.  Audouin  et  Milne  Edwards,  provenait  de 
Cayenne ,  d'où  l'avait  rapporté  le  professeur 
Lacordaire.  Tous  ces  Péripates  sud -améri- 
cains sont-ils  de  la  même  espèce  ?  C'est  ce 
qui  n'est  pas  démontré.  M.  Gay,  qui  ignorait 
que  le  genre  eût  été  nommé  quand  il  a  pris 
des  Péripates  au  Chili ,  avait  proposé  la  dé- 
nomination de  VenUia  BlainviUu.  M.  J.-E. 
Gray  a  publié  que  le  Péripate  des  Antilles 
avait  été  découvert  ,k  la  Jamaïque  par 
Sloane ,  et  par  conséquent  longtemps  avant 
le  voyage  de  Guilding.  D'après  M.  Gray  un 
exemplaire  des  collections  de  Sloane  avait 
reçu  du  naturaliste  Sbaw  le  nom  de  Nereis 
pédala,  et  de  Leach  celui  de  Hunara  Shavia* 
num  ,  l'un  et  l'autre  inscrits  dans  les  col- 
lections du  Brilish  Muséum  k  Londres,  mais 
restés  inédits. 

M.  de  Blainville  a  observé ,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  un  Përipale  du  Cap  de 
Bonne-Espérance ,  c'est  le  Pébipatb  couax  » 
Peripalus  hrevis  Blainv.  (in  Gerv.,  Ann. 
ic,  nat,,  1837,  et  Ann.  d*anat.  et  de 
physioL  ,  tom.  II,  pag.  315). 

Celui-ci  avait  le  corps  subfusiforme  » 
chagriné,  pourvu  de  quatorze  paires  de 
pattes  seulement ,  noir  velouté  en  dessus  , 
blanc  Jaunâtre   en  dessous»   et  long  de 
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0?,043,  les «p^D^ çouipriffis.  U^M re- 
cueilli par  M.  Jules  Goudot,  pendant  upe 
eicursion  à  la  monUgne  de  la  Table ,  au 
cap  de  Bonné-Espéraiice.  Le  seul  individu 
qui  ail  iié  pris  a  été  rencontré  en  décembre 
sous  une  pierre  dans  une  localité  ombragée. 
Son  corps  n'était  pas  muqueux  àla  surface, 
comme  celui  des  Umaces ,  dont  il  a  un  peu 
l'aspect  ;  sen  pattes  étaient  blanchâtres. 
Lorsque  ce  petit  animal  est  irrité,  il  éja- 
cule  assez  loin,  par  la  bouche,  une  liqueur 
transparente  ,  incolore  ,  qui  se  solidiûe 
presque  instantanément,  et  prend  les  ca- 
ractères du  Caoutchouc  ;  cette  substance  n*a 
aucun  mauvais  guût.  Quand  on  prend  ra- 
nimai lut-rn^nie ,  il  se  met  en  ()oule  commç 
un  Lampyre  Temelle. 

pisons  maintenant  un  piot  des  affinités 
des  Péripates.  Ces  animaux  ne  sunt  pas  des 
Mollusques,  ceci  ne  fait  aucun  doute.  Ce 
sont  bien  des  Animau;L  articulés  ,  et  ils  res- 
semblent bien  plus  aux  Annélides  qu'aux 
Myriapodes,  dont  ils  ont  cependant  les  al- 
lures et  le  genre  de  vie  aérien.  M.  Strauss, 
supposait,  lorsqu'il  publia  son  beau  tra- 
vail sur  VAnalontie  comparée  du  Hanneior^ 
et  des  animaux  arliculéSt  que  les  Pollyxènes» 
in.sectes  de  la  classe  des  Myriapodes,  con- 
duisent directement  aux  Annélides,  et  par- 
ticulièrement à  celles  que  Ton  nomme  Léo- 
dires;  il  admettait  aussi  Texistence  d'un 
genre  inconnu,  inierniédiaire  aux  Myrta 
poiles  et  aux  Annélides,  et  qui  devait  les 
joindre  plus  intinienient  encore.  Ou  pour- 
rait dire,  en  suivant  reite  manière  de 
voir,  ^ue  les  Péripates  fuurpissent  ce  genre, 
pour  ainsi  dire,  prédit  par  la  science  ;  et,  dans 
un  travail  sur  les  Myriapodes,  publié  en 
1837 ,  nous  avons  déjà  exposé  cette  opinion. 
Mais  les  passages  d'un  groupe  à  l'autre 
existent -ils  partout  oh  l'on  en  a  admis? 
Ceriainemen^  non.  Une  étude  plus  appro- 
fondie des  animaux  démontre  même  que 
l'on  doit  ^tre  fort  sobre  de  pareilles  suppo- 
sitions,  et,  contrairement  à  l'opinion  que 
nous  avions  alors  adoptée,  nous  croyons 
aujourd'hui  que  les  Myriapodes  et  les  Vers 
doivent  èire  plus  éloignés  les  uns  des  autres 
dans  la  méthode,  et  que  les  Péripates  ne 
sont  pas  le  point  de  joncUon  des  uns  avec  les 
autres ,  mais  un  groupe  représentant  les 
Myriapodes  dans  la  série  des  Vers  à  laquelle 
ils  appartiennent. 
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M.  de  pUiDTJlle ,  qui  s*éUU  occupé  de 
Réripftes  bien  avant  nous ,  et  auquel  nous 
devions  d'ailleurs  une  grande  partie  de  ce 
que  nous  avons  publié  sur  cet  animaux , 
les  regarde  comme  devant  former  à  eux 
seuls  une  classe,  .il  assignait  d'abord  à 
cette  classe  un  rang  intermédiaire  aux 
Myriapodes  et  aux  Cbétopodes,  qui  sont  les 
Vers  sétigères  ,  et  c'est  ainsi  que  MM.  Hol- 
land  et  Pouchet ,  dans  leurs  TraUés  élémen- 
taires de  zoologie^  placent  les  Péripates.  Ces 
naturalistes  acceptent  aussi  le  nom  de  Ma- 
lacopodes ,  proposé  par  M.  de  Blain ville  pour 
la  nouvelle  classe  dont  ces  animaux  sont 
l'objet.  Cependant,  M.  de  Blainville  a  de- 
puis lors  (  Supplément  au  Dict.  des  se.  nat., 
t.  I ,  p.  237  )  descendu  ses  Malacopodes 
au-dessous  des  Cbétopodes  et  des  Malento- 
mopodes  (les  Oscabrions),  c'est-à-dire  qu'il 
les  place  maintenant  avant  les  Vers  apodes 
seulement.  Sous  certains  rapports,  cette 
fnanière  de  voir  nous  parait  préférable  a  la 
première  ,  car  il  est  évident,  ainsi  que 
MM.  Lesson,  Audouin,  M  il  ne  Edwards,  etc., 
l'avaient  fait  remarquer ,  que  les  Péripates 
forment  réellement  un  groupe  de  Vers. 
M.  Edwards  les  avait  même,  dans  son  livre 
sur  les  Annélides  ,  placés  parmi  les  Anné- 
lides errantes,  en  n'en  faisant  qu'une  simple 
famille  de  l'ordre  qui  comprend  les  Apbro- 
dites,  les  Amphinomes,  les  Eunices,  les 
Néréides  ,  les  Ariciens  ,  les  Cbétoptères  et 
les  Arénicoles.  Mais  M.  Edwards  a  fait  de- 
puis lors  la  découverte  for^  curieuse  de  la 
disposition  tout-à  fait  anomale  du  système 
nerveux  des  Péripates,  et  ce  caractère  in- 
connu parmi  les  Annélides  errantes,  tubi- 
cqles  ou  terricoles ,  ne  permet  plus  de  laisser 
avec  elles  le  genre  qui  nous  occupe.  Lea 
Péripates  constituent  donc  un  groupe  de 
Vers  lout-à  fait  distinct,  et  ce  groupe  pour- 
rait devoir  former  à  lui  seul  une  classe  dans 
le  sous  type  des  Entomozoaires  vermiformes. 
L'opinion  récemment  émise  par  un  autre 
anatomiste,  que  les  Péripates  sont  de  la 
même  clas.«e  que  les  Malacobdelles ,  parce 
que  celles-ci  ont  également  le  système  ner- 
veux bilatéral,  ne  nous  parait  pas  susceptible 
d*étre  admise.  (P.  G.) 

♦rERIPATiC.  ANNKL.  —  Nom  de  la  fa- 
mille des  Péripates  pour  M.  OErsted  {Erich- 
son's  archiv.,  1844).  Il  les  considère  comme 
formant  un  sous  ordre.  (P.  G.) 
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*PéRIPATIENS.  PeHpatii.  annél.  -- 
M.  Ililne  Edwards  (ÀrméL  du  UU.  de  la 
France)  a  donné  ce  nom  k  la  famille  que 
comprend  le  genre  Péripate.  (P.  G.) 
PERIPATOS.  ANHÉL.  —  Voy.  péripate. 
PÉniPHORANTHE.  Periphoranlhium 
{ntpif  autour;  9>cpw,  porter;  âv6o;,  fleur). 
BOT.  ^.  —  Nom  donné  par  L.-C.  Richard  à 
rinvolucre  des  Composées. 

PERIPHRAGMOS ,  Ruiz  et  Pav.  (  Flor. 
Peruv.,  II,  17,  t.  131  ,  133).  bot.  ph. — 
Syn.  de  Caniua^  Juss. 

*PERIPLANETA  (tripc.«X«v/)ç ,  errer  au- 
tour). INS.  —  M.  Burmeister  désigne  ainsi 
{Handh.  der  ent.  )  un  genre  de  la  tribu  des 
Blaitiens  correspondant  à  celui  de  Kakerlac. 
Voy.  ce  mol.  (Bl.) 

PERIPLES.  MOLL.  —  Genre  proposé  par 
Montfort  pour  des  coquilles  microscopiques 
de  Rhizopodes  ou  Foraminiféres  qui  doi- 
vent être  réunies  aux  Cristallaires.  Voy. 
ce  mot.  (Dm.) 

PERIPIiOGA(ffcpinXox>],embra8sement). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Asclé- 
piadées ,  tribu  des  Péfiplocées,  établi  par 
Linné  (  Gen. ,  n.  390),  et  qui,  malgré  tous 
les  retranchements  successifs  qu*il  a  subis , 
renferme  encore  15 ou  16 espèces,  dont  les 
principaux  caractères  sont  :  Calice  5-parti. 
Corolle  rotacée,  5-fide,  dont  la  gorge  est 
garnie  de  5  tubercules  opposés  aux  étamioes, 
et  munis  d*arètes  charnues  ,  dressées.  Éta- 
mines  5  ,  insérées  à  la  gorge  de  la  corolle, 
saillantes;  filets  distincts;  anthères  barbues 
sur  le  dos ,  et  terminées  par  un  appendice 
aigu.  Masses  polliniques  solitaires  ,  granu- 
leuses ,  appliquées  contre  le  stigmate  pen- 
tagone, mutique.  Follicules  cylind racées  , 
divariquées ,  lisses  et  polyspermes. 

Les  Periploca  sont  des  arbrisseaux  sou- 
vent volubiles,  glabres;  à  feuilles  opposées, 
brillantes;  a  fleurs  disposées  en  corymbes 
interpétiolaires. 

Ces  plantes  croissent  principalement  dans 
les  régions  qui  avoisinent  la  Méditerranée 
et  dans  TAfrique  tropicale.  Parmi  les  es- 
pèces les  plus  remarquables  ,  nous  citerons 
le  Periploca  grcsca  L. ,  qui  croît  abondam- 
ment dans  les  haies ,  en  Grèce.  Sa  tige  at- 
teint une  hauteur  de  8  À  12  mètres  ;  ses 
rameaux  sont  garnis  de  feuilles  ovales-lan- 
céolées ;  %t%  fleurs,  jaunâtres  en  dehors,  pur- 
purines en  dedans ,  sont  disposées  au  som- 
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met  des  rameaux  sur  un  pédoncule  dicbo- 
tome;  elles  s'épanouissent  dans  les  premiers 
Jours  de  juin.  Dans  quelques  |ardins  de  la 
France  méridionale ,  on  admet  cette  espèce 
comme  plante  d*ornement  :  elle  demande 
une  eiposition  très  chaude.  (J.) 

PÉIUPLOCÉES.  Periploceœ.  bot.  pa.— 
Tribu  de  la  famille  des  Asclépiadées.  Voy, 
ce  mot. 

*PÉRIPLOME.  MOLL.  —  Genre  de  Con- 
chifcres  dimyaires,  de  la  famille  des  Osiéo- 
desmés,  établi  par  M.  Schumacher  pour  une 
seule  espèce  vivante,  prise  d'abord  pour 
une  Corbule ,  et  que  Lamarck  avait  nom- 
mée Anatina  trapeioida?,  M.  Desbayes,  en 
adoptant  ce  genre,  le  caractérisa  ainsi  :  La 
coquille  est  ovalaire,  très  inéquivalve  et  très 
inéquilalérale,  courte  et  presque  tronquée 
eu  arrière,  où  elle  est  à  peine  bâillante;  la 
charnière  a  sur  chaque  valve  une  dent  en 
cuilleron  étroit,  oblique,  formant,  avec  le 
bord  supérieur,  une  profonde  écbancrure , 
dans  laquelle  est  enclavé  un  petit  osselet 
triangulaire  qui  adhère  par  une  partie  du 
ligament;  Timpression  musculaire  anté- 
rieure est  très  étroite,  submarginale;  la 
postérieure  est  très  petite  et  arrondie.  De- 
puis lors,  M.  G.-B.  Sowerby  a  fait  connaî- 
tre deux  autres  espèces  de  Périplomes  recueil- 
lies par  M.  Cuming:  Tune,  P.  IcnticulariSf 
longue  de  18  millim.,  vient  de  Plie  Muerte  ; 
Tautre ,  P.  planiusculat  longue  de  64  mil- 
lim., vient  de  Sainte-Hélène.  L'espèce  type, 
nommée  P.  inœquivalvis  par  M.  Schuma- 
cher, a  dû  reprendre  son  nom  spéciûque  de 
p.  trapexoides.  (Duj.) 

PERIPTERA,  DC.  (Prodr.,  I,  459). 
BOT.  PH.  —  Syn.  de  Stda,  Runih. 

♦PERISCAPTA  (trcpi',  À  Pentour;  oxa^tw, 
creuser),  ins.  —  Genre  de  Tordre  des  Co- 
léoptères subpentamères,  tétramères  de  La- 
treilie,  de  la  famille  des  Cycliques  et  de  la 
tribu  des  Cbrysomélines,  formé  par  nous  et 
adopté  par  Dejean  (Catalogue,  3*  éd., 
p.  429),  qui  n'en  mentionne  qu'une  espèce , 
la  P.  nana  Dejean.  Elle  est  originaire  du 
cap  de  Bonne- Espérance.  (C.) 

♦PERISC0PU5  (nipiffxowcw ,  je  regarde 
autour).  BEPT.  —  Genre  d'Ophidiens  colu- 
briformes  établi  par  M.  Fitzanger.  (P.  G.) 

PERISOREUS,  Bonaparte,  ois.  —  Syno- 
nymedeCortms,  Linné;  Picfl,Wagler.  Voy, 
PIB.  .  (Z.  G.) 
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autour;  ^-^i'fii^^,  graine),  bot  —Richard 
donpe  ce  pom  à  Tenvcloppe  de  U  graine.  Ce 
mo^  estaMssi  «ynonyme  d*EfidQ«perme.  Yoy, 
ce  mot  e^  g«ainb. 

♦PERISPHiEBA  (  wipc»vaîp« ,  en  forme 
de  boul^).  m».  —  Gepre  de  Tordre  des  Or- 
tboplères,  ^ribu  des  Blattiena ,  élabli  par  Au- 
dînet-Serville  (//«(.  des  Orlhopt.,  Suites  à 
Buffon,  p.  132),  mais  que  M.  Blanchard  n*a 
pas  adopU  daus  ^p  Hisi.  des  Ins.  (éd.  Didot). 

PÉniSPOUE.  Perisporiuftk  (Kipi,  au- 
ipur  de;  <prôc»«,  graine  ).  bot.  ca.  —  Quel- 
ques botanistes  ont  substitué  ce  terme  a  ce- 
lui d'Epispenne.  Voy.  ce  mot  et  algues. 

PERISPOllIim  (icfpt,  autour  de  ;  awopa, 
spore  ).  BOT.  CB.  —  Genre  de  la  famille  des 
Champignons.divisioiidesThécasporés,  sous- 
divîsioD  des  Endothèques ,  tribu  des  Sphé- 
riacés,  élabli  par  Fries  {SysL,  t.  I,  p.  161). 
Ce  sont  de  petits  Champignons  qui  naissent 
sur  les  feuilles  vivantes ,  principalement  à 
leur  surface  inférieure,  sous  la  forme  de 
petits  points  noirs. 

PEniSTEDION.  ?o}ss.—  yoy.  NAt-AnHAT. 

PÉRISTELrÊES.  mou.  -Dénomination 
proposée  autrefois  par  M.  A.  d^Orbigny  pour 
une  famille  de  Céphalopodes  comprenant  les 
genres  Bélemniic  et  Ichthjosarcolite.  Voy. 
ces  mots  et  céphalopodrs.  (Duj.) 

PEBISTEBA,  DC.  {Prodr.,   f,   65i). 

BOT.  VH,  —  Voy.  PÉLARGOIflER. 

*PEIllSTERi%  (xfptvTepoî ,  pigeon),  bot. 
PB.  —  Genre  de  la  famille  des  Orchidées , 
tribu  des  Vandées  ,  établi  par  Hooker  {Bot, 
mag.y  t.  3M6  ,  3479).  Herbes  de  Panama. 

Voy,  ORCHIDéBS.       . 

PÉRISTËRE.  Peristera,  ois.  —  Gen)re 
établi  par  Swainsun,  dans  la  famille  des  Cu- 
lombidées,  sur  le  Col.  cinereaTemm.  Voy. 
PIGEON.  ^  (Z.  G.) 

PÉniSTÈRES,  Dumér.  ois.— Synonyme 
de  Colombidées ,  Leacl^ ,  et  Colombins^  Vieil- 
lot. (Z.  G.) 

PÉBISTpHIE.  Peristoma  (nip(,  autour 
de;9T^/xa,  bouche),  bot.  cb.  —  On  donnç 
généralement  ce  nom  à  l'eosefnble  des  pe- 
tites dents  qui  bordent  circulaffement  Turne 
des  Mous.<;es.  Voy.  ce  mot. 

PÉRISTOMIENS.  Peristomii.  moll.  — 
Famille  de  Gastéropodes  proposée  par  La- 
roarck  pour  les  trois  genres  Paludine,yalvée 
et  AmpuUaire,  et  devenue,  par  reddition 


des  genrei  U^lorine  et  Planais ,  la  (imiille 
des  Palqdjnés  (ix>y.  ce  mpt  et  |fou.paQt}Ba). 
Latreille,  adoptant  en  partie  la  famille  des 
Péristomiens,  en  répara  le  genre  Ampullaire, 
et  y  réqnità  tort,  dan|  une  section  particu- 
lière, les  genres  Vfîrmeii  Dauphinule  et 
Scalaire.  (Duj.) 

*PERISTRQP|UB  (tripfjrpoy  oç,  qui  jour- 
ne).  bot.  ph.  — -  Genre  de  la  famille  des  Acan- 
tbacées,  tribu  des  DicI i parées  ,  éubli  par 
Nées  {in  Wallick  Plant,  as.  rar.,  III,  il2). 
Herbes  ou  sous-arbrisseaui  de  TAsie  tropi- 
cale. Voy.  ACAlfTBACÉES. 

PERISTYLIS  (KtpcVrvXoç,  entouré  de 
colonnes),  bot.  pb.  —  Genre  de  la  Ikmille  des 
Orchidées ,  tribu  des  Ophrydées  ,  établi  par 
Blume  {Bijdr.,  404).  Herbes  dispersées  dans 
toutes  les  régions  de  Tancien  continent. 
Voy.  oRCBméBA. 

PERITELUS.  iifs.  — Genre  de  Yofdn  des 
Coléoptères  tétramères,  delà  famille  des  Cur- 
cnlionides  gonatocères  et  de  la  division  des 
Cyclomides.  éubli  par  Germar  {Specn*  h^ec 
lorum,  p.  407),  et  adopté  par  Schœnherr 
(Disp.  meihodica,  p.M93  ;  Gen.  et  sp.  Cur- 
culion.  syn.i.  Il,  p.  511-7. 148),  Sur  i4  es- 
pèces rapportées  à  ce  genre,  1 1  sonteiiropéen- 
nes ,  2  africaines,  et  une  seule  est  originaire 
de  TAustralie.  Parmi  ces  espèces,  nous  indi- 
querons les  suivantes  :  P.griseus  Lin.,  leu- 
cogrammus  Gr.,  noxms,  Schœnherri  Chv. , 
necessariust  familiarisa  famularis,  tnvtoli^, 
setulifer,  nuUs  Schr.,  et  laleralis  B.  D.  Ces 
Insectes  sont  très  nuisibles  à  certains  arbres 
dont  ils  dévorent  les  jeunes  pousses. 

Les  Peritelus  ressemblent  infiniment  â 
quelques  espèces  d*0(tor/»i/ncAus;  cependant 
ils  en  diflCèrent  par  des  antennes  propor- 
tionnellement plus  épaisses  et  plus  longues, 
moins  fléchies,  et  surtout  par  le  scjpus  qui 
est  courbé.  Leur  Uille  est  au-dessous  dç  la 
moyenne;  leur  corps  est  couvert  d'écaillés 
grises  plus  ou  moins  foncées.  jLC.) 

PERlTfiEGlDM.  bot.  ca.  —  Réceptacle 
clos  dans  lequel  sont  renfermés  les  urganes 
'de  la  fructification.  Voy.  ntcologib.     (Lkv.) 

PÉRITOINE.  ANAT.  —  Voy.  intestin. 

PERIXOMA  ,  DC.  (  Prodr.  ,  1 ,  237  ). 
bot.  ph.  —  Syn.  de  PediceUaria^  DC. 

PERITRICHA  (wtpc,  autour;  ^pi^oç,  che- 
veu ).  iNFUs.  —  Genre  propo.«ié  par  Bory  de 
Saint-Vincent  pour  des  Infusoires  de  son 
ordre  des  Trichodés,  caractérisés  par  la  pré- 
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seiiee  de  eilt  vibraliles  enlOuranidrculaire- 
ment  tout  le  corfM ,  sans  couvrir  uniforrtië- 
nient  toute  sa  surface,  comme  chez  les  Leu- 
eophres..Dans  ce  genre,  Tauteur  forrtiait 
trois  sections,  dont  la  première,  celle  des 
Hëlioldes,  correspond  à  peu  près  au  genre 
Actinophrys  de  M.  Ehrenberg ,  en  y  réunis- 
sant ses  Podophrya.  Quant  aux  deux  autres 
sections,  elles  comprennent  des  Infusuires  ci- 
liés, qui  sont  vraisemblablement  des  Oxylri- 
ques.desTracheliuset  des  Leucophres.(Duj.) 

«PBRltRICHIA  (iripf,  tout  autour;  rpi- 
Xi'otç,  chevelu),  ins.  —  Genre  de  Tordre  des 
Coléoptères  pentamères ,  de  la  famille  des 
Lamellicornes  ,  et  de  la  tribu  des  Scarabéi- 
des  anlhobies  ,  créé  par  Burmeister  {Hand-. 
buch  der  Entomologie,  t.  lY,  p.  46),  qui  le 
rapporte  à  ses  Anisonychides  vrais  et  lui 
donne  pour  caractères  :  Ongles  des  tarses 
inégaui,  joints,  les  qualres  premiers  fen- 
dus; chaperon  très  long.  L*auteur  y  range 
quatre  espèces  :  les  P.  cinerea,  proboscidea 
01.,  capicola  F.  et  dinUdiata  B.;  toutes  pro- 
viennent de  TAfrique  australe.  (C.) 

♦PERITTIUM,  Vog.  (m  Wtinœo,  XI, 
408).  BOT.  PB. — Syn.  de  Melanoxylon,  Schott. 

PERLA.  INS. — Genre  de  la  tribu  des  Per- 
liens,  de  Tordre  des  Névroptères,  caractérisé 
par  des  mandibules  et  des  mâchoires  mem- 
braneuses ,  un  labre  court  et  an  abdomen 
terminé  par  deux  longs  filets:  Ce  genre  est  le 
\i\\ÈS  nombreux  en  espèces  du  groupe  des 
Perliens  ;  on  en  a  décrit  plus  de  40  espèces, 
qui  sont  européennes  pour  la  plupart.  Quel- 
ques entomologistes,  et  notamment  M.  New- 
mann ,  ont  voulu  séparer  les  Perla  en  plu- 
sieurs genres  :  on  a  ainsi  formé* ceux  d7so- 
genusy  de  Chloroptera ,  de  Pteronarys ,  qui 
ne  me  paraissent  pas  devoir  être  adoptés , 
si  ce  n'est  comme  divisions  secondaires. 

Une  des  dspèces  les  plus  répandues  dans 
notre  pays,  et  qu'on  peut  considérer  comme 
le  type  du  genre ,  est  la  Perla  marginala 
Panz. ,  Fabr.  On  rencontre  fréquemment 
aussi  la  Perla  bicaudala  {Phryganea  bicau- 
data]An,  etc.).  (Bl.) 

P£RL.4IRES.  INS.  —  Syn.  de  Perliens. 

«PERLAMORPUA  {perla,  genre  d'in 
secte;  pop^T,',  forme),  ins.  —  Genre  de  la 
tribu  des  Phasmicns,  de  Tordre  des  Ortho- 
ptères, établi  par  M..  Gray  (Synops.  ofPhas- 
inidœ)  sur  une  seule  espèce  de  Ttle  de  Java 
p  .  hUroglyphica  Gray  ),  très  remarquable 


pàt  Tabsence  totale  des  élytres.  Ce  genre  a 
été  adopté  par  la  plupart  des  eutomolo- 
gistes.  (El) 

PERLE.  Margariia:  moll.  —  Concré- 
tion de  Énatière  cdicairè  avec  Un  peu  de  sub- 
stance organique  analogue  à  la  dacre  de 
certaines  coquilles,  et  sécrétée  de  même 
par  le  manteau,  mais  isdléhient  et  dans  une 
anfractuosité,  dans  une  lacune  ôii  dans  un 
crypte  de  cet  organe ,  ou  adhérent  éiicore  à 
la  coquille  (voy.  nacre).  Tous  les  Mollusques 
À  coquille  doivent  donc  (iouvoir  produire 
accidentellement  de  ces  concrétions  isolées, 
qui  ne  sont  de  vraies  Perles  i\i\e  si  le  man- 
teau est  susceptible  lui-même  de  produire 
une  nacre  brillante  et  vivement  Irisée. Voilà 
pourquoi  les  Hutlres,  les  Moules  et  beau- 
coup d'autres  Bivalves  sans  nacre  n'oUt 
donné  que  des  grains  calcaires  sans  éclat, 
<)uand  on  a  songé  à  les  récueillir  ;  voilà 
pourquoi  aussi  les  Mulettes  (t^nto),  dont  la 
nacre,  quoique  brillante,  n'est  pas  aussi 
riche  eh  reflets  que  celle  de  la  Pintadine 
ou  Mère-Perle,  n'ont  donné  que  des  Perles 
d'une  valeur  médiocre,  tahdis  que  celles  de 
la  Pintadine  ont,  par  dessus  toutes,  ce  reflet 
si  vif  et  si  suave,  qu'on  nornme  orictit ,  et 
qui  n'est  que  le  résultat  de  la  ronibinaison 
de  l'éclat  de  la  nacre  avec  IH  courbure  con- 
centrique des  lames  inflnirhent'minces  dont 
cette  substance  est  formée.  On  conçoit , 
d'après  cela ,  pourquoi  un  morceau  de  nacre 
taillé  en  forme  de  Perle  ri'a  pas  d'orient  : 
c'est  que  ses  liinlelles,  toutes  parallèles, 
n'ont  pas  cessé  d'être  plAneà ,  comme  dans 
la  coquille  dont  elles  faisaient  partie,  au 
lieu  d'être  concentriques ,  comme  dans  une 
vraie  Perle.  Ces  lames  ne  peuvent  donc 
montrer  leur  reflet  naturel  que  sur  les  deux 
p^les  opposés  et  correspondant  à  la  surface 
de  la  coquille.  Le  mode  de  fbrmation  des 
Perles  dans  des  anfractuosités  du  manteau 
explique  aussi  pourquoi  les  Perles  sont  na- 
turellement plus  ou  moins  irrégulières  ou 
bosselées.  On  leur  laisse  cette  forme  natu- 
relle quand  elle  est  agréable  et  qu'elle  se 
rapproche  de  la  forme  de  poire;  mais  pour 
les  autres,  on  cherche  avec  la  lime  à  les 
rapprocher  de  la  forme  globuleuse,  surtout 
si  ces  Perles  ont  été  soudées  d'un  côté  à  la 
coquille.  En  agissant  avec  précaution,  et  en 
rendant  à  une  Perle  son  poli  j  on  lui  rend 
aussi  son  orient,  cor  les  lames  dont  elle  est 
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furinée  n'ont  pas  cessé  d^ètre  concentriques. 
La  nature  calcaire  des  Perles  explique  com- 
ment, de  même  que  le  Corail ,  elles  peuvent 
être  ternies  et  corrodées  lentement  par  la 
sueur  et  les  sécrétions  acides  du  corps  hu- 
main; un  acide  un  peu  fort  les  dissout  fa- 
cilement avec  effervescence;  mais  il  ne  pou- 
vait en  être  de  même  du  vinaigre  employé, 
dit-on,  par  Cléopàire  pour  dissoudre  une 
desPerlesfameusesqui  valaient  un  royaume. 

On  fabrique  des  Perles  artificielles  avec  des 
globules  creux  de  verre  soufflé,  extrêmement 
mince ,  qu'on  enduit  à  Tintérieur  avec  la 
substance  argentée  des  écailles  des  poissons 
blancs  et  en  particulier  de  PAblelte  {Leucis- 
cus  albuimus)^  si  commun  dans  nos  rivières. 
Celle  substance  argentée ,  qu'on  nomme 
essence  d'orient,  est  recueillie  en  écaillant 
les  Ablettes  dans  Teau  pure;  les  écailles, 
froilées  dans  celte  eau  convenablement  re- 
nouvelée, abandonnent  toute  celle  sub- 
stance, qui  leur  donnait  leur  éclat  argenté. 
L'eau  est  ensuite  passée  à  travers  un  tamis 
et  laisse  déposer  l'essence  d'orient,  qu'on 
recueille  et  que  l'on  conserve  dans  l'am- 
moniaque. Il  suffit  ensuite  d'introduire  dans 
les  globules  de  verre  un  peu  du  liquide  te- 
nant en  suspension  l'essence  d'orient,  de 
manière  à  enduire  toute  la  surface  inté- 
rieure; on  les  fait  sécher  promptement,  et 
l'on  y  coule  un  peu  de  cire  blanche  fondue 
pour  donner  du  poids  et  de  la  solidité.  (Ddj.) 

♦PERLEmA,  DC.  (Mtfm.,  V,  67).  bot. 
PH.  —  Syn.  de  Colladonia,  DC. 

PERLIDES  et  PERLAIRES.  iNS.  — 
Synonymes  de  Perliens.  (Bl.) 

PERLIENS.  Perlii.  irs.  —Tribu  de  l'or- 
dre des  Névroplères ,  caractérisée  par  des 
ailes  inégales  ,  les  postérieures  étant  larges 
et  plissées  à  leur  base ,  et  les  antérieures 
oblongues;  des  antennes  sétacées;  des  or- 
ganes de  maifducalion  de  consistance  solide. 
Les  Perliens  se  font  remarquer  par  le  déve- 
loppement des  pièces  de  leur  bouche.  Sous 
le  rapport  de  ces  appendices,  ils  ressem- 
blent d'une  manière  remarquable  aux  Or- 
thoptères ,  leurs  mâchoires ,  comme  celles 
de  ces  derniers ,  étant  bilofoées ,  caractère 
qui  ne  se  retrouve  pas  chez  les  autres  Né- 
vroplères. 

Ces  Insectes,  d'après  M.  Léon  Dufour, 
présentent  des  particularités  d'organisation 
remarquables ,  qui  les  séparent  de  tous  les 
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autres  types  du  même  ordre.  Leur  canal 
digestif  est  tout  à- fait  droit,  et  n^excède  pas, 
par  conséquent,  la  longueur  du  corps.  L'os- 
sophage  s'élargit  bientôt  en  arrière  de  la 
tête  en  une  portion  ovoïde  correspondant 
au  jabot  et  au  gésier ,  mais  où  ces  parties 
ne  sont  indiquées  par  aucun  rétrécissement. 
Le  ventricule  chylifique  est  garni  de  huit 
bourses  gastriques,  dont  deux  plus  grandes 
que  les  autres.  L'intestin  qui  suit  le  ventri- 
cule s'élargit  notablement  en  arrière.  Les 
vaisseaux  biliaires  sont  au  nombre  de  plus 
de  cinquante. 

Les  glandes  salivaires  sont  très  dévelop- 
pées ,  et  constituent  deux  groupes  de  chaque 
cOté  de  l'œsophage. 

Les  organes  de  la  génération  affectent 
aussi  dans  les  Perliens  une  disposition  par- 
ticulière. Les  testicules,  mais  surtout  les 
ovaires ,  se  réunissent  par  leur  portion  su- 
périeure. 

Ces  Névroplères  habitent  les  endroits  ma- 
récageux ,  le  bord  des  eaux ,  se  tenant  sur 
les  pierres,  sur  les  bois,  les  plantes,  etc.  En 
général  ils  font  peu  usage  de  leurs  ailes ,  si 
ce  n'est  vers  le  soir.  Les  femelles  portent 
leurs  œufs  dans  une  sortç  de  petit  sac  sus- 
pendu à  l'extrémité  de  leur  abdomen. 

Pendant  longtemps  on  a  cru  que  les  Per- 
.liens,  dont  l'aspect  général,  comme  la  cou- 
leur, rappelle  un  peu  celui  des  Phryganiens, 
subissaient,  ainsi  que  ces  derniers,  des  mé- 
tamorphoses complètes.  M.  Pictet  (de  Ge- 
nève), dont  les  savantes  recherches  sur  les 
Névroplères  ont  le  plus  avancé  nos  connais- 
sances relativement  h  cet  ordre,  a  fait  con- 
natire  la  vérité  en  ce  qui  concerne  les  méta- 
morphoser des  Perliens.  Leurs  larves  vivent 
dans  Peau ,  et  paraissent  préférer  les  eaux 
courantes  aux  eaux  dormantes.  On  les  ren- 
contre le  plus  souvent  dans  les  rivières,  par- 
ticulièrement aux  endroits  où  le  courant  est 
rapide  et  où  l'eau  se  brise  contre  les  pier- 
res. Elles  marchent  fort  lentement  et  laissent 
traîner  leur  ventre  sur  le  sol.  Très  souvent 
on  les  voit  se  fixer  sur  des  pierres  à  l'aide 
de  leurs  pattes,  et  y  demeurer  longtemps  en 
se  balançant  sans  que  l'on  connaisse  le  but 
de  ce  mouvement.  Ces  larves  sont  carnas- 
sières ,  et ,  comme  tous  les  animaux  qui  vi- 
vent de  proie ,  elles  peuvent  être  privées  de 
nourriture  pendant  plusieurs  Jours  sans  pé- 
rir. Elles  passent  tout  l'hiver  au  fond  de 
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rem  ;  c^ett  seulement  au  prto.teinpft  ou  au 
commencement  de  Tété  quelles  acquièrent 
dea  rudiments  d^ailes  :  on  les  dit  alors  k 
Tétat  de  nymphe.  Peu  de  temps  après,  elles 
quittent  leur  retraite  aquatique  pour  aller 
se  fiier,  soit  sur  une  pierre ,  soit  sur  une 
plante  du  rivage.  Leur  peau  ne  tarde  pas  à 
se  dessécher  sous  Tinfluence  de  la  chaleur. 
Elle  se  fend  bientôt  en  dessus  ;  alors  Tin- 
secte  parfait,  après  quelques  efforts  pour  se 
débarrasser  de  son  enveloppe  »  abandonne 
iout-à-fait  cette  dépouille. 

Quelques  latves  de  Perliens  offrent  trois 
paires  d*organes  respiratoires  externes,  mais 
d'autres  en  sont  dépourvues. 

La  tribu  des  Perliens  est  très  limitée  ;  la 
plupart  des  espèces  connues  qui  la  compo- 
sent sont  européennes ,  et  appartiennent  h 
deux  genres  principaux ,  les  Perla  et  les  Ne- 
moura ,  parmi  lesquels  on  a  établi  quelques 
divisions.  11  faut  y  joindre  aussi  le  genre 
Eusthenia  de  M.  Westwood ,  établi  sur  une 
espèce  de  la  Nouvelle-Hollande  (E,  specla- 
hUit  Westw.).  Le  travail  le  plus  complet  et 
le  plus  important  publié  sur  les  Perliens  est 
la  monographie  de  M.  Pictet(f/ùr.  ncU.  gén, 
et  part,  des  Int.  névropt. ,  V*  monogra- 
phie). (Bl.) 

PERLITfi.  GÉOL.  —  Syn.  de  Rétinite. 
Voy,  ce  mot.  (C.  d'O.) 

PERLON.  poiss.  —  Nom  vulgaire  du  Tri- 
gla  hirundo  Bl.,  qu'on  nomme  aussi  Rouget 
GaoïfDUf.  C'est  aussi  le  nom  d'une  espèce  de 
Squale,  le  Squalus  cinereus  Gm. 

PERLSTEIN  (nom  allemand),  géol.  — 
Syn.  de  Rétinite.  Voy.  ce  mot.     (C.  d'O.) 

PERNE.  Pema.  moll.--  Genre  deConchi- 
Cères  monomjaires,  de  la  famille  des  Marge- 
ritacés,  confondu  par  Linné  avec  les  Hutlres 
{0$trea)t  mais  distingué  d'abord  par  Bru- 
guière  et  définitivement  établi  par  Lamarck  ; 
il  est  voisin  des  Crénatules  et  caractérisé 
ainsi  :  La  coquille  est  subéquivalve,  aplatie, 
un  peu  difforme ,  à  tissu  lamelleux ,  avec  la 
charnière  linéaire,  marginale,  composée  de 
dents  transverses,  parallèles  comme  autant 
de  sillons,  et  entre  lesquelles  s'insère  le  liga- 
ment, sans  qu'elles  s'engrènent  avec  celles 
de  la  valve  opposée.  Un  sinus  un  peu  bâil- 
lant, à  parois  calleuses,  se  trouve  sous  l'ex- 
trémité de  la  charnière ,  pour  le  pa.<Mge  du 
bysus  rude  et  grossier  qui  est  sécrété  par  un 
pied  conique  ;  les  lobesdu  manteau  sont  libres 


au  bord ,  dans  tout  le  contour,  excepté  sur  le 
dos.  On  distingue  parmi  les  Pernes  celles  dont 
la  coquille  est  ronde  ou  ovale,  telles  que  la 
P.  ephippium,  grande  coquille  plate,  à  bords 
minces  et  tranchants,  formée  d'une  nacre 
violette  en  dehors  et  plus  blanche  à  l'inté- 
rieur, vers  le  centre,  mais  lamelleuse  ou 
écaiileuse  à  sa  face  interne;  elle  est  large  de 
120  à  150  millim.,  et  vit  dans  les  mers  de 
la  Nouvelle-Hollande.  D'autres  Pernes  sont 
allongées,  sans  oreillettes,  comme  la  P.  tml- 
tella  de  la  mer  Rouge ,  longue  de  50  à  58 
millim.;  d'autres  enfin  sont  allongées  et 
auriculées ,  telles  que  la  Perne  bigorne 
(P.  isogonum),  coquille  a  charnière  lon- 
gue ,  transverse ,  blanchâtre ,  prolongée  en 
une  longue  oreillette  postérieure ,  avec  la 
partie  moyenne  de  la  valve  dilatée  en  une 
aile  aplatie,  violette,  plus  ou  moins  courbée. 
Cette  même  espèce ,  dans  le  Jeune  âge ,  est 
dépourvue  d'oreillette  postérieure ,  ou  n'en 
a  qu'une  très  peu  développée.  Cas  varia- 
tions de  forme  ont  été  prises  pour  des  es- 
pèces distinctes  et  nommées  par  Lamarck 
P.  femoralis  et  P.  canina.  (Duj.) 

PERNETTIA.  bot.  pu.  —  Genre  de  la 
famille  des  Éricacées  ,  tribu  des  Andromé- 
dées,  établi  par  Gaudichaud  (tn  Annal, 
se.  no/.,  I,  102).  Arbrisseaux  de  l'Amé- 
rique australe.  Voy.  âricâcées. 

«PERNETTYA,  Scop.  {Introduct.,  156). 
»0T.  PH.  —  Syn.  de  Canarina,  Juss. 

PERNIS.  018.— Nom  générique  latin  des 
Bondrées,  dans  le  Règneanknal  de  G .  Cuvier. 

(Z.  G.) 

PEROA,  Pers.  (Ench.,  l  »  174).  bot.  pu. 
—  Syn.  de  Leucopogon ,  R.  Br. 

*PEROBACUNE.  bot.  ph.~  Genre  de  la 
famille  des  Graminées,  tribu  des  Andropo- 
gonées,  établi  parPresl  {in  Reliq.  Hœnk.,  I , 
348,  t.  48).  Gramens  originaires  des  Iles 
Moluques  et  Philippines.  Voy.  gbaninées. 

*  PERODIGTIGUS.  mah.  -  M.  Beunett 
{Proc.  zool.  soc.  London,  1830)  a  créé  sous 
ce  nom  un  genre  de  Quadrumanes  de  la  fa- 
mille des  Makis.  U  seule  espèce  placée  dans 
ce  groupe,  et  que  M.  Bennett  nomme  Pero- 
diclicus  Geoffroyit  était  connue  ancienne- 
ment sous  les  noms  de  Lemur  poUo  Gm. , 
Galago  guineensis  A. -G.  Desm. ,  Nyclicehus 
poUo  Geoffr.  (E.  D.) 

*  PEROGN ATHUS  (  m».9« ,  poche  ;  yv  x- 
0;»ç,  mâchoire),  hah.  —  M.  le  prince  Maxi- 
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tnilien  de  Wied  {Act.  nul.  Cur.,  t.  XIX^ 
1839)  a  iiidiqué  kous  la  dénominalinn  de 
Perognathùi  un  genre  de  Rongeurs  de  la  fa- 
mille de<  Rau  ;  caractérisé  prinripalettient 
par  son  système  dentaire;  son  nez  obtus  ; 
ses  pieds  k  cinq  doigts  bien  marqués ,  À 
plante  dénudée  de  callosités  ;  ses  ongles 
C'uirts,  comprimés,  pointus;  ta  queue  ailon- 
gi^e  ,  amincie,  couverte  de  petites  écailles  à 
((a  base,  etl\ 

La  seule  espèce  qui  entre  dans  ce  groupe 
est  le  Perognalhus  fascialus  Wied  (  ioco  ci- 
tftio  )  ;  elle  est  blanche  en  deS)(U8  avec  des  re- 
flets roux  -  cendré  ,  et  une  ligne  d*un  roux 
clair  sur  les  côtés.  Cet  anidial  provient  de 
l'Amérique  boréale.  {V^.  D.) 

PEROJOA.Cavan.  {le,  IV,  29,  t.  349). 
BOT.  pft.  — Syn.  de  Iducopopon ,  U.  Brown: 

♦PKUOMATUS  (w»'p«'f«,  moignon),  ws. 
~  MM.  Amyot  et  Scrvilleont  indiqué  souS 
ce  nom  un  de  leurs  genres  dans  la  iribu  des 
Scutellériens,  groupe  des  Pentatomites,  qui 
se  distinguerait  des  Edessa  par  le  nombre 
des  articles  aux  antennes ,  senlemeut  de 
quatre  dans  i*espèce  type  de  cette  division , 
le  P.  nolatus  [Kdessa  nolala  Burni.).  Cet  in- 
secte se  trouve  au  Brésil.  (Bl.) 

*P£U0i^1ELES  (^v}ooç,  estropié;  fitlo^^ 
membre),  rêpt.  —  Wiegtnann  a  nommé 
ainsi,  dans  son  Erpétologie  meancainêt  uh 
genre  de  Strincoldes  a  pieds  rudimeutàires, 
qui  n*a  pas  été  adopté.  (P.  G.) 

^PEROMEtKS.  REPT.  —  MM.  Duttiéril 
et  Bibron  {Erpétologie  générale ,  t.  VII , 
p.  2.59)  appellent  ainsi  le  sous-ordre  de  Ba- 
iriiciens  dans  lequel  ils  placent  leurs  Opbio- 
somes  ou  Cécilies.  (P.  0.) 

*l>EUOMnilUM,Sehwsg  (5app{..  t.  250). 
BOT.  CR.  —  Syn.  ^^Aulacomnion,  Schw. 

PËUONil ,  l'ers.  (iWi/c.  europ..  Il ,  3  ). 
BOT.  PH.  —  Syn.  de  Helotiumy  Tode. 

PÊI10\É.  AWAt.  —  Voy.  SQUBLP.TTR. 

*P£UOi\£A.  INS.— Genre  de  Tordre  des 
Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes,  tribu 
des  Platyomides,  établi  par  Curtis,  Stepbens 
et  Duponchel.  Ce  dernier  auteur  lui  donne 
p«)ur  caractères  principaùi  {Catal.  des  Lépid. 
d'Eur.  )  :  Antennes  simples  dans  les  deui 
sexes;  palpes  assez  longs  ,  très  garnis  d'é- 
cailles,  èl  sans  articles  distincts.  Trom|ie 
nulle  ou  invisible.  Corps  mince.  Ailes  supé- 
rieures terminées  carrément  ou  un  peu  obli- 
quemeui;  ei  elTrahi  pour  la  plupart  un  faia- 


ceau  de  poils  ou  d^écailles  relevées  au  milieu 
de  leur  surface. 

Ce  genre  comprend  20  espèces,  qui,  pouf 
la  plupart,  habitent  le  nord  de  la  France  et 
PAIlemagne.  Leurs  premiel-s  états  ne  sool 
pas  connus.  (L.) 

PÉROU  ÉE,  Peroncea.  HotL.  —  Nom  gé- 
nérique donné  par  Poli  i  ranimai  des  Tel- 
lines  et  des  Donaces,  considéré  iudépendam- 
njentde  sa  coquille.  (l)uj.) 

PERONEMA  (ttepJ«v);jLa,  robe),  bot.  ph. 
PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Verbénacées, 
tribu  des  LippiéeS,  établi  par  Jadt  (in  Ma- 
lag.  MiscelL,  t.  H,  n.  7,  p.  i6)  Arbres  de 
Sumatra.  Voy.  VKRBéNACéfis. 

PEROIVIA,DC.  {Redoul.  LiHac.i.  312). 
Bot.  PB.  —  Syn.  de  Thalia^  Linn. 

PÉROKIE.  Peronia  (nom  propre),  mol!.. 
—  Genre  de  Gastéropodes  kiijdibrancheS,  fa- 
mille des  Doridiéns .  confondu  d'abord  par 
Cuvieravec  lesOncbidies,  maisdisiingué  avec 
i-aison  parM.deBlainvillequt  le  placcàcdté 
des  Duris,  dans  sa  nimille  des  Cyclobranchcs. 
Ainsi  le  genre Oncbldie  doit  t'enferme!*  seule- 
ment ro.  iyphœ  de  Buchanan ,  espèce  d'eau 
.douce;  et  le  genre  Péroniè  a  pour  type  l'es- 
pèce marine  rapportée  pi**  Péi-on  de  l'Ile 
Maurice,  et  décrite  par  Cuvier  sous  le  noHi 
d'Onchidie.  Elle  est  longue  de  10  à  13  cen- 
timètres, grise,  à  peau  rude,  épaisse  et  cou- 
verte de  tubercules.  Depuis  lors,  MM.  Quoy 
etQ)iimard  ont  recueilli,  pendant  le  voyage 
de  circumnavigation  de  V Astrolabe ^^\\  auli-es 
espèces  marines  qu'ils  rapportent  au  genre 
Onchtdie  de  Cuvier,  et  qui  paraissent  devoir 
prendre  le  nom  de  Péronie,  comme  celle  de 
Péron.  L'une  d'elle»,  0.  tonganum^  la  plus 
belle  du  genre,  habite  sur  les  cdies  des  lies 
des  Amis.  Elle  est  longue  de  16  à  19  centi- 
mètres, d'un  jaune  verdfttre,  cbuverie  sur  le 
dos  de  tubercules  pédoncules  et  mamelonnés, 
jaunâtres  ou  brunâtres,  avec  deux  tentacules 
d'un  jaune  vif,  et  un  voile  de  cette  même 
couleur  formé  par  le  prolongement  du  man- 
teau au-dessus  de  la  tète.  Les  Péronies  ont 
la  forme  générale  des  Doris,  et  rampent 
comme  ces  Mollusques  ;  mais ,  en  même 
temps,  elles  ont  les  bords  du  manteau  flot- 
tants et  assez  larges  pour  qu'on  puisse  sup- 
poser qu'elles  peuvent  nager  en  agitant  cet 
ok'gane.  Elles  ont  seulement  deux  tentacules 
inférieurs  déprimés,  peu  contractiles,  et  deux 
appendices  labiaux,   ^organe  respira  luire 
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est  rétiformo  à  la  piroi  d*uoe  c^Tiié  ilivH 
à  la  région  postérieure  du  dos,  e(  «'ouvrant 
au  dehors  par  un  oriflce  arrondi ,  médian, 
percé  à  la  partie  postérieure  et  inférieure  du 
rebord  du  manteau.  Cette  disposition  a  fait 
penser  que  la  cavité  respiratoire  est  une  vé- 
ritable cavité  pulmonaire  comparable  à  celle 
des  Limaces  et  des  Lymnées;  cependant  on 
n'a  pu  SI  voir  Jusqu'à  présent  si  les  Péronies 
viennent,  comme  les  Pulmonés  aquatiques, 
respirer  Pair  à  la  surface  des  eaux,  et  il  est 
bien  plus  probable  que  ces  Mollusques  ma- 
rins reçoivent  seulement  dans  leur  cavité 
respiratoire  Peau  aérée  dont  ils  ettraient 
Toiygène  de  même  que  les  Actéons.  L'anus 
tM  situé  en  avant  de  ruriflce  respiratoire  , 
éyaleuient  sur  la  ligne  médiane.  Les  orifices 
génitaux  sont  situés  au  côté  droit,  mais  très 
éloignés  l'un  de  l'autre;  Torifire  mâle,  très 
grand,  presque  médian,  est  situé  à  la  par- 
tie antérieure  de  la  base  du  tentacule  droit  ; 
l'orifice  de  l'oviducie,  au  contraire,  est  à 
l'extrémité  postérieure,  et,  de  la,  un  sillon 
se  prolonge  jusqu'à  la  base  de  l'appendice 
labial  du  même  côté.  Ferussac,  sentant  aussi 
la  nécessité  de  séparer  de  TOnchidie  de  Bu- 
fhaiian  les  espèces  maiines  ou  Péronies, 
avait  proposé  de  donner  le  nom  d'Onchide 
{Onchis)  à  celles  ci.  Cuvier,  au  contraire,  a 
persisté  à  donner  le  nom  d'Onchidie  aux 
espèces  marines,  et  il  a  formé  le  genre  Va- 
giiiule  pour  la  seule  espèce  d'eau  douce  dé- 
crite primitivement  par  Buchanan  sous  le 
nom  d'Oncbidie.  (Du.) 

NSnOPHORUS,  Spinola  iNS.-Nom  mal 
orthographié.  Voy.  PRZoïomjs,  Chevrotât.  (C.) 

P£UOPUS.  REPT.  —  Nom  employé  par 
Wiegmann  (^and6.  4er  zool.  1832)  pour 
un  genre  de  Geckos.  C^-  G) 

PËROSCELIS,  Fischer,  ms.  —  Syno- 
nyme de  Gronops,  (C.) 

^PEROTHOl^.  INS.  -  Genre  de  l'ordre 
des  Coléoptères  penumères ,  de  la  famille 
des  Sternoxes ,  de  la  tribu  des  Élatérides , 
formé  par  Eschsrholiz ,  adopté  par  Dejean 
{Catalogue,  3'  édition,  p.  99)  et  par  Erirh- 
son  {ZeUschrift  fUr  die  Enlomol.  von  Ger- 
mai-f  t.  m,  p.  H 6).  Le  type,  le  P,  muci- 
du  Knoch  (muscidus  Sa  y,  cervinut,  Dej.),  est 
originaire  des  États-Unis.  (C.) 

*PEROTIS,  Dejean,  Spinola.  iiu.  —  Sy- 
nonyme de  Laiipalpis  Solier,  et  d^Aurigena 
Casteln.,  Gory.  Voy.  ces  mots.  (<:.) 
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PSnOTI».  foi.  m.  —  Genre  de  la  fa-, 
raille  des  Graminées,  tribu  des  Andropogo- 
nées ,  établi  par  Alton  (  Hori,  Kew.,  2,1, 
136).  Grameps  croissant  principalement 
dans  les  régions  tropicales  de  l'ancien  conti- 
nent   Voy.  GRAIIlIléES. 

PEROTRICU^  (  wnp«  ,  trou  ;  e^îÇ ,  che- 
yen),  bot.  ph.  —  Genre  dé  la  fiimille  des 
Composées-Tubuliflores ,  tribu  des  Sépécio- 
nidc^cs,  établi  par  Cassini  {in  dullet.  ^oc. 
philom.,  1818,  p.  73).  Arbrisseaux  du  Cap. 

Voy,    COMPOSÉES. 

Pl^noUASCA.  MAH.  —  Nom  dune  es- 
pèce de  Putois ,  le  l'uioriu^  sarmatica  Less. 

Voy.  MARTE. 

PEIlPER|.*)(wipncpoç,  arrogant),  ms.  — 
Genre  de  Tordre  des  Coléoptères  tétramères, 
delà  famille  des  Curculionidesgonatocèrfïs, 
de  la  division  des  Cléonides,  établi  per 
Schœnherr  (Gen.  et  sp  CurctUionid.  syn. , 
tom.  VI ,  II,  pag.  262)  sur  des  espèces  de  la 
Nouvelle  Hollande  assez  semblables  aux 
Otior/ivnc/ius ,  niais  qui  diffèrent  de  ce  geifre 
par  une  trompe  allongée,  a^scz  forte,  subcy- 
lindrique, s'élargissent  insensiblement  vers 
le  sommet,  et  qui  est  échancrée  triangulai- 
rement  sur  rextréipi^  ;  la  fossette  est  obli 
que,  et  disparaît  avant  les  yeux.  L*auteur  y 
introduit  trois  espèces  :  les  P.  innocuus, 
Offscurus  Srbr.,  et  insularis  Hope.       (C.) 

PEUmCUES.  OIS.— Nom  par  lequel  Buf- 
fon  désigne  les  Perruches  à  longue  queue  du 
nouveau  continent,  l'oy.  perroqort.  (Z.  G.) 

PEllROQUET.  PsUtacus.  ois. —Avec  les 
pfiodifications  introduites  dans  la  méthode 
et  la  nomenclature  linnéenne,  je  nom  de 
Perroquet  a,  pour  la  plupart  des  ornitholo- 
gistes, perdu  sa  valeur  générique  pour  en 
prendre  une  plus  élevée.  H  sert  donc  géné- 
ralement aujourd'hui,  ainsi  que  ses  divers 
synonymes  de  PsiUacinf^  Pstliacini,  PfUta- 
cidées,  etc.,  à  désigner  une  famille  de  l'ordre 
des  Grimpeurs  dans  laquelle  sont  comprises 
toutes  les  espèces  de  cet  ordre  qui  ont  pour 
caractères  particuliers  :  Un  bec  gros ,  dur, 
solide,  arrondi  de  toutes  parts,  incliné  dès 
la  base  qui  est  garnie  d'une  membrane  où 
sont  percées  les  narines  ;  à  mandibule  supé- 
rieure crochue  et  aigué  au  bout  ;  à  mandi  • 
bule  inférieure  le  plus  souvent  échancrée  à 
son  extrémité.  Une  langue  épaisse,  charnue, 
arrondie  et  quelquefois  terminée  par  un 
faisceau  de  papilles  cornées,  ou  simplement 
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formée  par  un  petit  gland  cartilaglneui. 

Indépendamment  de  ces  caractères  dis- 
tinctifs,  les  Perroquets  possèdent  au  plus 
haut  degré  tous  ceux  de  Tordre  dans  lequel 
on  les  range.  Leurs  doigts ,  au  nombre  de 
quatre ,  armés  d*onglcs  forts  et  robustes , 
sont  opposés  deux  à  deux  ;  les  antérieurs 
sont  réunis  à  leur  base  par  une  membrane 
étroite,  les  postérieurs  étant  entièrement 
libres.  Leurs  tarses,  ordinairement  revêtus 
d^une  peau  épaisse  et  écailleuse,  sont  géné- 
ralement fort  courts,  fait  qui  se  trouve  en 
rapport  avec  l'habitude  qu*ont  ces  Oiseaux 
de  grimper.  Dans  quelques  espèces,  cepeu  - 
dant,  ils  s*allongent  d*une  manière  sensible, 
comme  cela  a  surtout  lieu  chez  la  Perruche 
ingambe.  Leurs  ailes  offrent  en  général  le 
type  obtus  ou  sur  obtus,  et  leur  queue,  plus 
ou  moins  longue,  alTecte  des  formes  diCTéren- 
tes.  Nous  verrons  que  c*est  d'après  les  diffé- 
rences tirées  de  la  longueur  et  de  la  dispo- 
sition des  rectrices ,  qu^ont  été  établies  les 
subdivisions  que  Ton  a  introduites  dans  les 
sections  principales  de  la  famille  des  Perro- 
quets. 

Une  particularité  assez  remarquable  chez 
les  Oiseaux  dont  il  est  question,  est  celle  qui 
a  trait  à  la  mobilité  de  la  mandibule  supé- 
rieure. Elle  est  ariiculée  sur  le  front  de  telle 
sorte  qu*on  peut,  lorsqu'ils  bâillent  ou  qu'ils 
saisissent  avec  leur  bec  un  cor|)s  un  peu  vo- 
lumineux ,  la  voir  s'élever  de  manière  à  for- 
meraveclefronUl  presque  un  angle  rentrant. 
Ce  n'est  pas  que  chez  les  Oiseaux,  en  géné- 
ral, le  même  fait  ne  se  présente;  mais  les 
Perroquets  en  offrent  l'exemple  le  plus  sail- 
lant. Cette  mobilité  de  la  m&choire  supé- 
rieure rend  plus  facile,  on  ne  saurait  le  nier, 
Tarticulation  des  sons. 

Mais  les  organes,  qui,  chez  les  Perroquets, 
Jouent  surtout  un  grand  rôle  dans  le  méca- 
nisme de  la  voix,  sont  la  langue  et  le  larynx. 
La  langue,  en  général,  est  plus  épaisse,  plus 
charnue,  plus  molle  et  plus  mobile  que  dans 
aucun  autre  Oiseau.  Cependant  son  organi- 
sation n'est  pas  la  même  chez  toutes  les  es- 
pèces :  ainsi,  chez  les  Perroquets  des  lies  de 
la  mer  du  Sud  et. de  la  Nouvelle-Hollande, 
la  langue  est  terminée  par  un  faisceau  en 
couronne  formé  par  des  sortes  de  poils  ou 
fliaments  cartilagineux  dans  lesquels  se  ren- 
dent de  gros  Aiets  nerveux.  Celle  du  Micro- 
glofse  offre  une  particularité  des  plus  remar- 


quables: elle  est  excessivement  petite,  et 
consiste  en  une  espèce  de  gland  creusé  À  sa 
pointe  et  porté  sur  une  sorte  de  pédicule 
mobile  qui  lui  e^t  fourni  par  Pappareil 
hyoïdien  ;  aussi  cet  Oiseau  est-il  incapable 
d*articuler  le  moindre  son. 

Quant  au  larynx,  sa  structure,  assez  peu 
différente  de  celle  du  plus  grand  nombre 
des  Oiseaux,  se  présente  cependant,  chez 
quelques  espèces  telles  que  l'Amazone  à  tête 
Jaune,  par  exemple,  dans  des  conditions  que 
6.  Cuvier  a  signalées  fort  au  long.  Nous 
o*entrerons  point  dans  tous  les  détails  qu*il 
a  donnés  à  cet  égard  ;  nous  nous  bornerons  à 
dire  que  des  trois  paires  de  muscles  dont  il 
a  constaté  la  présence,  l'une  a  non  seulement 
pour  usage  de  rel&cher  Touverture  de  la 
glotte,  et  les  deux  autres  de  la  fermer,  mait 
de  tendre  en  même  temps,  par  un  mécanisme 
particulier,  la  membrane  tjmpaniforroe,  ce 
qui,  suivant  lui,  contribue  à  rendre  le  son 
plus  aigu. 

Sous  le  rapport  des  formes  extérieures,  les 
Perroqneu  ont,  éto  général,  un  port  lourd; 
leur  tète,  que  rend  encore  plus  volumineuse 
on  bec  quelquefois  énorme,  est  portée  par 
un  cou  très  court  et  assez  épais  ;  c'est  ce  qui» 
Joint  à  un  corps  plus  ou  moins  robuste,  donne 
à  ces  espèces  une  apparence  peu  svelte.  Ce- 
pendant il  en  est  quelques  unes,  telles  que 
la  Perruche  à  collier  et  its  congénères  à 
queue  longue,  dont  les  formes  ne  manquent 
ni  d'élégance,  ni  de  finesse. 

Confinés  dans  les  contrées  les  plus  chaudes 
du  globe,  les  Perroquets,  sans  avoir  un  plu* 
mage  à  éclats  métalliques ,  sont  pourtant 
parés  de  couleurs  presque  toujours  pores  et 
brillantes ,  les  m&les  adultes  principalement  ; 
car  les  femelles  et  surtout  les  Jeunes,  quel- 
quefois Jusqu'à  la  seconde  ou  la  troisième 
mue,  diffèrent  considérablement  des  vieui 
mâles;  ce  qui  a  beaucoup  contribué  k  faire 
des  espèces  purement  nominales.  Les  teintes 
dominantes  dans  le  plumage  des  Oiseaux 
dont  il  est  question  sont  d*abord  le  Tert, 
puis  le  rouge ,  ensuite  le  bleu ,  et  enfin  le 
Jaune. 

Après  ces  considérations  rapides  concer- 
nant quelques  caractères  zoologiques  et  or- 
ganiques des  Perroquets,  il  nous  reste  à 
parler  des  habitudes  naturelles  de  ces  sin- 
guliers Oiseaux,  de  leur  distribution  géogra- 
phique  dans  le«  différentes  contrées  du  globe, 
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^^4$  |a  iqanière  dont  quelques  aufeur^  oa( 
cru  devoir  les  clasier,  afin  d'en  rendre  Té- 
tude  plus  Taciie. 

Si  rbomme  n'avait  jamajseu  en  vue  que 
ses  avantages  ou  ses  besoins  physiques,  des 
divers  animaux  que  nourrit  notre  globe,  le 
Cbien,  le  Chat,  le  Cheval,  quelques  Gallina- 
cés, etc.,  auraient  probablement  été  les 
^euls  qu'il  aurait  cherché  à  retenir  auprès 
de  lui,  parce  que,  seuls,  ils  lui  rendent  des 
services  réels.  Mais,  en  dehors  de  ses  besoins, 
et  sans  doute  par  pure  saii&faciion  morale ,  i) 
a  voulu  avoir  sous  ses  yeui  des  ^tres  qui,  par 
leur  pétulance,  leur  gaieté,  leur  chant,  leur 
raquetage  ou  leur  beauté ,  fussent  pour  lui 
des  objets  de  distraction.  Ceui  qui  réunis- 
saient le  plus  de  ces  qualités  étant  sans 
contredit  les  Oiseaux,  Tliomme  a  Tait  de  la 
plupart  d'entre  eux  des  privilégiés  auxquels 
il  donne  tous  ses  soins  en  retour  du  plaisir 
qu'ils  lui  procurent.  Mais,  parmi  ceux-ci, 
les  espèces  qu'il  à  toujours  convoitées  avec  le 
plus  d'ardeur  sont  celles  qui ,  par  leur  or- 
ganisation, peuvent  retenir  et  répéter  d'une 
fnanière  plus  ou  moins  parfaite  divers  sons 
articulés  empruntés  au  langage  humain  ;  en 
un  mot,  pour  nous  servir  d'une  expression 
populaire  fort  impropre,  les  espèces  qui 
parlent.  C'est  à  leur  léle  que  se  placent 
toutes  ou  presque  toutes  celles  qui  composent 
la  nombreuse  famille  dont  nous  avons  à  faire 
l'histoire.  Les  Perroquets,  en  effet,  ayant 
plus  que^  les  autres  Oiseaux  la  faculté  de  re- 
produire, par  la  voix,  certains  mots  dont  on 
a  c-hargé  leur  mémoire,  put  dû,  plus  que  tous 
les  autres  aussi,  piquer  la  curiosité  de 
l'homme,  et  être  pour  lui  les  premiers  de» 
Oiseaux,  comme  il  avait  fait  des  Singes  les 
premiers  des  Mammifères.  Homère,  dans 
son  Odyssée,  a  célébré  les  Perroquets;  le 
poète  latin  Catulle  leur  a  consacré  un  grand 
nombre  de  vers,  et  beaucoup  d'autres  auteurs 
fil  ont  parlé  avec  éloge  Tous  les  écrivains, 
du  reste,  sont  unanimes  sur  ce  fait,  que  les 
espèces  connues  alors  étaient  originaires  de 
l'Inde.  Leur  introduction  en  Europe  date  de 
l'époque  des  victoires  d'Alexandre-le  Grand, 
et  c'est  pour  consacrer  ce  fait  que  les  mo- 
dernes ont  appliqué  à  une  espèce  d'Afrique 
(Perruche  d'Alexandre)  le  nom  du  conqué- 
rant tnacédonien.  On  suppose  que  les  pre- 
miers Perroquets  africains  qui  parurent  à 
Rome  y  furent  apportés  par  l'expédition  qui 
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parcourut  la  mer  Rouge  9^  temps  (]e Néron. 
Très  rares  d'abord,  i|s  devinrent  ensuite 
tellement  communs  qu'un  les  servait  dans 
les  repas  somptueux.  L'empereur  Hélioga- 
bale  se  régalait,  dit-on,  de  leur  chair.  Au- 
jourd'hui, plus  que  sous  le  règne  de  cet  em- 
pereur, les  Perroqueu  sont  excessivement 
communs  dans  toute  l'Europe,  et  y  sont  de- 
venus l'objet  d'un  commerce  très  étendu. 
Nous  en  connaissons  d'ailleurs  un  bien  plus 
grand  nombre  d'espèces  que  les  anciens. 

Les  Perroquets  sont  des  Oiseaux  grimpeurs 
par  excellence  ;  toutefois  ils  grimpent ,  non 
plus  à  la  manière  des  Pics ,  en  s'aidaut  de 
leur  queue  et  par  des  mouvements  brusques 
et  saccadés,  mais  en  se  servant  de  leur  bec. 
Chez  tous  les  autres  Oi.^eaux  qui  font  partie 
de  la  m^me  classe,  et  qui  sont  doués  de  la 
même  faculté,  l'action  de  parcourir  un  tronc 
d'arbre  de  bas  en  haut  ou  de  haut  en  bas 
pourrait  en  quelque  sorte  être  assimilée  à 
une  sorte  de  progression  terrestre  ;  car  elle 
s'exécute  au  moyen  de  sauts  ;  or,  le  saut  est 
le  mode  locomoteur  qu'un  grand  nombre 
d'Oiseaux  ,  qui  ont  des  habitudes  terrestres , 
mettent  en  usage.  Mais,  chez  les  Perroquets, 
l'action  de  grimper  s'exécute,  nous  le  répé- 
tons, d'une  manière  bien  différente,  et  le 
bec  est  pour  eux,  à  cet  effet,  un  organe  tout 
aussi  nécessaire  que  le  sont  les  pieds  ;  il  leur 
sert  même  quelquefois  de  point  d'appui  lors- 
qu'ils marchent.  Leurs  mouvements  sont 
alors  si  lents,  si  pénibles,  qu'on  les  voit  de 
temps  à  autre  poser  à  terre  la  pointe  et 
même  le  dos  de  leur  mandibule  supérieure. 
Lorsqu'ils  veulent  parvenir  à  une  hauteur 
quelconque,  ils  saisissent  d'abord  avec  leur 
bec  une  partie  de  la  branche  sur  laquelle  ils 
tendent  à  s'élever,  et  y  posent  ensuite  les 
pieds  Tun  après  l'autre;  s'ils  tiennent  entre 
leur  bec  un  objet  qu'ils  désirent  emporter, 
dans  ce  cas,  au  lieu  de  faire  usage,  comme 
à  l'ordinaire,  de  la  pointe  du  bec  pour  avoir 
un  premier  point  d'appui,  ils  inclinent  for- 
tement la  télé  en  avant  et  s'appuient  sur  la 
branche  qu'ils  veulent  atteindre  par  le  des- 
sous de  leur  mâchoire  inférieure.  Au  con- 
traire, lorsqu'ils  veulent  descendre,  ce  qu'ils 
font  toujours  la  tète  en  bas,  c'est  le  dos  de 
la  mandibule  supérieure  qu'ils  posent  sur 
la  branche  comme  moyen  de  soutien.  Les 
Perro(^ets  ont  donc  un  mode  de  grimper 
qui  leur  est  tout  particulier. 
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Pour  ta  transporter  à  da  certaines  dis- 
tances, les  Perroquets  emploient  le  mode 
de  locomotion  ordinaire  aux  Oiseaui,  c>st- 
à-dire  le  toI.  Vivant,  pour  Tordinaire,  dans 
les  bois  de  haute  futaie  très  touffus,  et  quel- 
quefois sur  les  confins  des  lieui  défrichés, 
ils  n*ont  que  de  courts  espaces  à  parcourir  ; 
on  les  voit  se  porter  d*unc  branche  à  une 
autre  et  ne  prendre  un  vol  soutenu  qu*alors 
quMIs  sont  poursuivis.  Leurs  battements 
d*ailes,  lorsqu'ils  volent,  sont  fréquents  et 
alternatifs,  diaprés  ce  que  rapporU  d*Azzara. 
«  Ils  ne  les  agitent  pas ,  dit-il ,  toutes  deux 
à  la  fois ,  mais  Tune  après  Taulre ,  comme 
parun  mouvement  tremblotant.  »  Quoiqu*ils 
ne  soient  pas  organisés  pour  un  vol  rapide, 
quoiquHs  aient  de  la  difQculté  à  prendre 
leur  essor,  cependant  les  Perroquets,  et  sur- 
tout les  petites  espèces,  volent  asseï  vite  ;  il 
en  est  même  qui  émigrent ,  et  qui  parcou- 
rent plusieurs  centaines  de  lieues  chaque  an- 
née. Ainsi,  le  seul  Perroquet  proprement  dit 
{PsUt.  Levaillantii  Lath.)  que  Levaillant  ait 
rencontré  en  Afrique,  émigré  par  grandes 
bandes  du  nord  au  sud  et  du  sud  au  nord 
deux  fois  Tannée,  de  manière  k  se  rappro- 
cher de  la  ligne  dans  le  temps  des  moussons 
pluvieuses,  et  i  passer  la  belle  saison,  c'est- 
à  dire  celle  des  chaleurs,  dans  les  forêts  qui 
avoisinent  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Mais, 
en  général,  ces  Oiseaux  sont  sédentaires;  il 
en  est  même  qui  vivent  dans  des  cantons 
fort  restreints,  qu^ils  n*abandonnent  jamais  ; 
telles  sont  la  plupart  des  petites  espèces  qui 
ont  reçu  le  nom  particulier  de  PsiUacules. 

Le  vol  et  Taclion  de  grimper  sont  sans 
doute  les  seuls  moyens  locomoteurs  dont  les 
Perroquets  font  usage  dans  Pétat  de  nature. 
La  marche  doit  leur  être  aussi  peu  familière 
qu'elle  Test  aux  Hirondelles.  Il  est  probable 
que  les  Perroquets  ne  descendent  à  terre 
que  très  accidentellement,  et  seulement 
lorsquMIs  y  sont  forcés  par  les  circonstances. 
Leur  démarche  est  si  lente ,  elle  se  fait  par 
un  balancement  du  corps  si  embarrassé, 
qu'il  est  impossible  de  croire  qu'ils  aban- 
donnent fréquemment  les  arbres ,  où  sont 
tous  leurs  besoins ,  pour  descendre  à  terre. 
Cependant  une  exception  assez  remarquable 
à  ce  fait  est  fournie  par  la  Perruche  ingambe. 
Cet  Oiseau,  à  ce  qu'il  parait ,  a  po||f  habi- 
tude de  se  tenir  à  terre  pour  y  chercher  sa 
nourriture ,  de  marcher  plus  qu'il  ne  vole 
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et  ne  grimpe  ;  quelques  auteurs  ont  même 
avancé  qu'il  ne  perchait  Jamais,  et  qu'il 
courait  avec  assez  de  vitesse ,  faculté  qu'il 
devrait  a  l'allongement  de  tes  tarses  et  à  la 
forme  particulière  de  ses  ongles,  qui  sont 
droits  au  lieu  d'être  crochus. 

Les  Perroquets  ont  un  régime  essentielle- 
ment frugivore.  Les  fruits  du  Bananier,  du 
Goyavier,  du  Caféier,  du  Palmier,  du  Li- 
monier, sont  leur  nourriture  favorite.  Ce 
qu'ils  recherchent  le  plus  dans  ces  fruits, 
c'est  le  noyau;  car  Ils  n'attaquent  souvent 
la  pulpe  que  pour  arriver  Jusqu'à  lui.  lors- 
qu'ils l'ont  saisi,  ils  l'appuient  contre  la 
voûte  que  forme  la  mandibule  supérieure,  le 
tournent  et  le  retournent  de  manière  à  lui 
faire  prendre  une  position  conveuable  ;  puis, 
lorsqu'il  est  placé  de  telle  façon  que  le  bord 
tranchant  de  la  mandibule  inférieure  puisse 
efficacement  agir  sur  lui ,  ils  le  brisent  ou 
en  écartent  les  valves  par  un  effort  muscu- 
laire qui  rapproche  les  mâchoires.  L'amande 
une  fois  extraite  et  recueillie  dans  le  bec,  ils 
l'épluchent,  en  rejettent  toutes  les  enve- 
loppes, et  commencent  à  la  dépecer.  Comme 
les  petits  Granivores  triturateurs,  les  Perro- 
quets n'avalent  Jamais  une  amande  ou  une 
graine  que  par  fragments  excessivement  pe- 
tits ,  lesquels  fragments ,  avant  de  passer 
dans  l'œsophage,  sont  préalablement  palpés 
et  goûtés  par  la  langue.  Durant  toute  cette 
opération  ils  se  servent  très  adroitement 
d'un  de  leurs  pieds ,  soit  pour  faire  prendre 
au  corps  saisi  par  le  bec  une  position  conve> 
nable ,  surtout  lorsque  ce  corps  a  un  cer- 
tain volume,  soit  pour  retenir  la  masse  ali- 
mentaire pendant  qu'ils  triturent  et  grugent 
le  fragment  qu'ils  viennent  d'en  détacher. 
Alors ,  posés  sur  un  seul  pied  ,  l'autre  leur 
sert  en  quelque  sorte  de  main  ;  ils  l'appro- 
chent du  bec'',  le  retirent ,  le  ramènent  de 
nouveau  avec  une  adresse  et  une  facilité  ad- 
mirables ,  et  de  manière  à  ce  que  l'objet 
saisi  se  présente  de  c^té  pour  que  le  bec 
puisse  le  déchirer  plus  facilement.  Lorsque 
l'aliment  est  trop  petit,  l'un  des  pieds  de- 
venant inutile  ,  lès  mandibules  seules  fonc- 
tionnent. La  plupart  des  Perroquets  sont  un 
vrai  fléau  pour  les  contrées  dans  lesquelles 
on  cultive  le  Café;  ils  en  font  une  destruc- 
tion considérable. 

La  nourriture  des  Perroquets  réduits  en 
captivité  consiste  en  semences  de  végéiaui 
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et  surtout  en  graines  de  cbènevis  pour  les- 
quelles ils  montrent  beaucoup  de  goût.  Au 
reste,  ils  sont  alors  à  peu  près  omnivores, 
et  mangent  des  amandes  douces ,  du  pain  , 
des  noisettes  ,  du  sucre ,  do  la  viande  cuite 
et  quelquefois  crue.  L^on  prétend  que  ceui 
à  qui  Ton  donne  des  os  à  ronger  prennent 
un  goût  très  prononcé  pour  les  substances 
animales,  mais  surtout  pour  les  tendons, 
les  ligaments  et  les  cartilages.  Il  |uirattrait 
même  que  des  individus  soumis  à  ce  régime 
contractent  par  la  suite  Tbabitude  de  s^arra- 
cber  les  plumes  pour  en  sucer  la  base  ,  ce 
qui  devient  pour  eux  un  besoin  si  impé- 
rieux, qu*ils  finissent  par  se  déplumer  en- 
tièrement partout  où  le  bec  peut  atteindre , 
sans  même  laisser  le  moindre  brin  de  duvet. 
IjU  pciines  alaires  et  caudales ,  implantées 
trop  profondément  et  dont  Textraction  serait 
trop  douloureuse,  sont  seules  respectées. 
M.  Desmarest  dit  avoir  vu  unt  Amazone  à 
tête  blanche,  dont  le  corps  était  aussi  nu  que 
celui  d*un  poulet  prêt  à  mettre  à  la  broche. 
Ce  Perroquet,  depuis  plus  de  quatre  ans 
dans  cet  état ,  avait  supporté  les  froids  de 
deux  hivers  très  rigoureux ,  sans  que  sa 
santé  en  eût  été  altérée.  Il  serait  bien  cer- 
tain, d*après  Vieillot,  que  Tbabitude  qu'ont 
quelques  Perroquets  de  se  déplumer  ne 
tiendrait  pas  toujours  au  régime  animal 
auquel  on  les  a  soumis  ,  mais  à  une  déman- 
geaison qui  leur  survient  et  qui  les  force  à 
s*arracher  les  plumes. 

Le  persil  et  les  amandes  amères  sont  pour 
les  Perroquets  un  poison  violent.  Les  aman- 
des amères  renfermant  de  Tacide  hydrocya- 
nique,  Ton  connaît  leur  action  sur  ces  ani- 
maux ;  mais  il  est  bien  plus  difficile  de 
s'expliquer  comment  le  persil ,  que  Ton  fait 
manger  impunément  à  beaucoup  d'autres 
Oiseaux,  peut  devenir  un  poison  pour  les 
Perroquets. 

En  liberté ,  Peau  est  leur  boisson  habi- 
tuelle'; ils  boivent  peu  à  la  fois,  mais  fré- 
quemment, et  ils  le  font  en  levant  légère- 
ment la  léle  comme  les  Passereaux.  En 
domesticité  on  les  habitue  quelquefois  à 
boire  du  vin, auquel  ils  prennent  goût;  leur 
babil  et  leur  gaieté  semble  même  s'accroître 
lorsqu'ils  se  sont  abreuvés  de  cette  boisson. 
Vivant  dans  les  pays  chauds ,  ils  éprouvent 
une  vraie  Jouissance  à  se  plonger  dansl'eau  : 
plusieurs  fois  par  Jour  ils  se  baignent;  c'est 
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là  pour  eux  un  besoin  tel ,  que  dans  nos 
climats  et  pendant  l'hiver,  par  une  tempé- 
rature très  basse ,  ils  cherchent  encore  à  le 
satbfaire. 

Le  plus  généralement  lej  Perroquets  vi- 
vent en  troupes  plus  ou  moins  nombreuses. 
Si  durant  le  Jour  ils  restent  ordinairement 
tranquilles ,  et  cachés  au  milieu  des  grands 
arbres ,  le  matin  et  le  soir  leur  activité  est 
très  grande ,  mais  dans  le  repos  ou  l'agita- 
tion ,  ils  font  entendre  un  caquetage  conii  • 
nuel.  Ce  sont  des  Oiseaux  (criards  ,  querel- 
leurs, turbulents.  C'est  surtout  le  soir  ,  au 
coucher  du  soleil ,  lorsqu'ils  se  réunissent 
dans  les  bois  les  plus  fourrés  et  d'un  accès 
difficile ,  pour  y  passer  la  nuit ,  que  leurs 
criailleries  deviennent  étourdissantes.  I^ur 
réveil ,  qui  a  lieu  au  lever  du  jour,  est  éga  • 
lement  annoncé  par  leur  voix  criarde.  Leur 
sommeil  très  léger  est  souvent  accompagné 
de  rêves  ;  car  on  les  entend  parfois  pousser, 
au  milieu  de  la  nuit,  de  petits  cris.  Leurs 
habitudes  sont  constantes ,  et  le  départ  du 
lieu  où  ils  ont  pris  du  repos  s'effectue  tou- 
jours de  la  même  manière.  Après  avoir  ca- 
queté pendant  quelque  temps ,  ils  prennent 
leur  volée  de  compagnie,  et  se  dirigent  vers 
les  cantons  où  ils  ont  coutume  de  passer  la 
Journée.  Ordinairement,  les  Perroquets  font 
entendre  quelques  cris  en  volant;  mais  les 
observateurs  qui  les  ont  étudiés  à  l'état  de 
liberté  ont  remarqué  que,  lorsqu'ils  se  por- 
tent vers  les  plantations  d'orangers  ou  sur 
des  lieux  ensemencés ,  d'où  on  cherche  à  les 
éloigner,  dans  ce  cas  ils  ne  Jettent  aucun  cri 
et  s'alimentent  en  gardant  un  silence  pru- 
dent; on  dirait  qu'ils  ont  la  conscience  que 
leur  voix  pourrait  bien  les  trahir.  Défiants 
et  soupçonneux  lorsqu'ils  sont  seuls ,  on  les 
voit  agir  avec  plus  d'abandon  et  de  confiance 
lorsqu'ils  sont  réunis.  Au  reste,  la  compa- 
gnie de  leurs  semblables  étant  pour  eux  une 
nécessité ,  il  n'est  pas  ordinaire  de  surpren- 
dre des  individus  seuls  et  isolés.  Les  petites 
espèces  sont  surtout  remarquables  sous  le 
rapport  de  'l'attachement  qu'elles  se  témoi- 
gnent. Le  nom  d'inséparables  que  quelques 
unes  d'entre  elles  ont  reçu,  exprime  le  be- 
soin que  ces  mêmes  espèces  ont  de  vivre  dans 
une  étroite  union ,  à  toutes  les  époques  de 
leur  vie. 

L'époque  des  pontes  est,  pour  les  Perro- 
quets, une  époque  d'isolement;  alors  il  n'y 
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à  plus  de  liaisou  étroite  qu'entre  le  mâle  et 
la  femelle.  Il  y  a  chez  eux  monogamie;  le 
couple  demeure  constamment  uni,  du  moins 
c*est  ce  qui  a  lieu  pour  la  plupart  des  es- 
pèces. Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  , 
les  œuFs  sont  déposes  dans  des  trous  creusés 
au  sein  des  troncs  d*arbres  pourris  ou  dans 
des  cavités  de  rochers ,  sur  des  détritus  de 
bois  vermoulu  ,  ou  sur  des'  Feuilles  sèches  , 
et  d*autres  fois  ils  sont  pondus  dans  un  vé- 
ritable nid  grossièrement  Fait  avec  de  petits 
rameaux  à  la  bifurcation  des  grosses  bran- 
ches, souvent  près  du  tronc  et  toujours  à 
une  certaine  élévation.  Les  pontes  se  renou- 
vellent plusieurs  fois  dans  Tannée,  pl  les 
œufs,  de  volume  différent  selon  les  espèces, 
mais  généralement  ovoTdes,  courts ,  à  pôles 
égaux  et  d'une  seule  couleur  uniForniëiiient 
blanche ,  sont  ordinairement  de-  deux  à 
quatre  par  couvée.  Les  petits  en  naissant 
sont  complètement  nus,  et  leur  tète  est  alors 
si  grosse  ,  que  le  corps  semble  n*en  être 
qu'une  dépendance;  c*cst  au  point  qu'ils 
sont  longtemps  sans  avoir  la  Force  de  la  re- 
muer. Peu  à  peu  ils  se  couvrent  de  duvet 
et  ce  n>8t  qu'au  bout  de  trois  mois  qu'ils 
sont  totalement  revêtus  de  plumes;  du 
moins  est-ce  le  Fait  des  grandes  espèces.  Les 
Jeunes  Perroquets  au  sortir  du  nid  suivent 
leurs  parents  et  ne  les  abandonnent  qu'à 
l'époque  des  pariades,  qui  a  lieu  à  peu  près 
à  la  fin  de  leur  première  mue. 

Il  est  des  Oiseaux  étrangers  que  Ton  a 
cherché  vainement  à  faire  reproduire  dans 
nos  climats ,  les  conditions  de  température 
leur  étant  trop  défavorables.  Longtemps  on 
avait  cru  qu^il  en  serait  de  même  pour  les 
Perroquets,  parce  que  de  premières  tenta- 
tives avaient  été  sans  résultat  ;  mais  la  per- 
sévérance a  triomphé  de  la  difficulté.  Sans 
parler  de  ceui  qui  naquirent  à  Rome  en 
1801,  et  bien  antérieurement  en  1740  et 
1774  dans  d'autres  parties  de  l'Europe,  nous 
nous  bornerons  à  mentionner  quelques  ré- 
sultats obtenus  à  une  époque  bien  plus  rap- 
prochée de  nous  sur  une  paiie  d'Aras  bleus 
dont  M.  Esnault  de  Caen  était  possesseur. 
Lamouroux  nous  fournira  les  détails  de  cei 
résultats. 

Les  Aras  dont  il  est  question,  depuis  le 
moisde  mars  1 8 1 8  Jusqu'à  la  fin  d'août  1 822, 
ce  qui  comprend  un  laps  dé  temps  de  quatre 
ans  et  demi,  ont  pondu  en  neuf  fbis  diffé-   | 


PKR 

rentes  soixante-deux  œufs.  Dans  ce  nombre, 
vingt-cinq  œufs  seulement  ont  produit  des 
petits  dont  dix  sont  morts  ;  les  autres  onl 
pris  tout  leur  développement  et  se  sont  par- 
Faitement  acclimatés.  Les  Aras  pondaient 
indifféremment  dans  toutes  les  saisons,  et 
leurs  pontes  ont  été  plus  fréquentes  et  plus 
productives  dans  les  dernières  années  que 
dans  les  premières.  Le  nombre  des  œufs  dans 
le  nid  variait,  et  il  y  en  avait  jusqu'à  six 
ensemble.  L'on  a  vu  ces  Oiseaux  nourrir 
quatre  petits  à  la  fois.  Le  terme  de  l'éclosioii 
était,  comme  chez  la  Poule,  de  vingt  à  vingt- 
cinq  jours.  Les  petits  se  couvraient  du  quin- 
zième au  vingt-cinquième  Jour  d*un  duvet 
très  touITu,  doux  et  d'un  gris  d'ardoise  blan- 
châtre; vers  le  trentième  jour,  les  plumes 
commençaient  à  paraître,  et  mettaient  deux 
mois  à  prendre  tout  leur  accroissement.  Le 
sixième  mois,  le  plumage  avait  toute  sa 
beauté;  mais  les  jeunes  n'attefgnaient  la 
taille  des  parents  que  dans  le  douzième  ou 
le  quinzième  mois  environ.  Dès  l'âge  de  trois 
mois,  ils  quittaient  le  nid  et  commençaient 
à  manger  seuls;  jusqu'à  cette  époque,  le 
père  et  la  mère  les  nourrissaient  en  leur 
dégorgeant  les  aliments  dans  le  bec,  à  la  ma 
nière  des  Pigeons. 

Pour  que  les  Aras  qui  ont  donné  lieu  à  ces 
observations  trouvassent  des  circonstances 
favorables  à  leur  reproduction,  on  avait  eu 
soin  de  leur  préparer  une  sorte  de  nid  qui 
consistait  en  un  petit  baril  percé,  vers  le 
tiers  de  sa  hauteur,  d'un  trou  de  G  pouces 
environ  de  diamètre.  Le  fond  de  ce  baril 
était  garni  d'une  couche  de  sciure  de  bois 
épaisse  de  3  pouces,  et  c'est  là-dessus  que 
les  œufs  étaient  pondus  et  couvés  ;  seulement, 
pendant  tout  le  temps'  de  l'incubation  et  de 
l'éducation  première  àea  Jeunes,  on  avait 
soin  d'entretenir  dans  la  cage  qui  renfer- 
mait ces  Oiseaux  une  température  égale  à 
celle  d'une  orangerie  ordinaire. 

Ce  faitcnrieux  de  la  propagation,  en  France, 
d'Oiseaux  qui  semblaient  ne  pouvoir  se  i'e* 
produire  qu'entre  les  deux  tropiques,  a  d<»nné 
lieu  à  quelques  autres  observations  intéres- 
santes: ainsi  on  a  vu  qu*un  amour  eitrênie 
unit  le  niàle  et  la  femelle,  qu'ils  se  caressent 
constamment ,  se  cherchent  sans  jamais  se 
fuir.  L'amour  maternel  semble  chez  eux 
moins  fort  que  Pamour  eonjugal.  PourlaHl 
ils  ont  pour  leurs  petite  un  grand  attache* 
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meiil,  et,  lortsquMU  les  perdent,  ils  léiiiui- 
giient  la  douleur  qu*ils  éprouvent  par  des 
cri«,  par  une  agitation  continuelle  et  par  le 
ireFus  de  manger;  ce  refus  se  prolonge  quel- 
quefois pendant  vingt-quatre  heures  et  même 
davantage.  Ou  a  encore  remarqué  que  les 
Aras,  d'ordinaire  très  doui  et  très  familiers, 
deviennent  méchants  dans  le  moment  de 
Tincubation  ou  lorsqu'ils  oiit  leurs  petits. 
Alors  ils  s*éiancent  sur  ceui  qui  s'en  appro- 
chent de  trop  près,  et,  pendant  tout  le  temps 
qu'on  les  regarde,  ils  sont  à  Pouveiture  de 
leur  nid  comme  pour  en  défendre  l'entrée. 
Les  peiits  eui-mèmes  sont  d'un  caractère 
très  aimant.  Ceux  qu'on  élève  à  la  brochette 
connaissent  la  personne  qui  les  nourrit,  l'ac- 
compagnent dé  leurs  regard:;  pendant  que 
la  faiblesse  les  retient  dans  leur  nid,  et  la 
suivent  lorsqu'ils  peuvent  marcher. 

Depuis  les  faits  signalé»  par  Lamouroui, 
de  petites  Perruches  à  collier  du  Sénégal  et 
des  Perruches  pa  voua  nés  sont  nées  à  Paris 
dans  des  creux  qu'on  avait  pratiqués  à  de 
grosses  bûches.  Du  reste,  beaucoup  d'autres 
espèces  pondent  chez  nous  tous  les  ans,  et 
se  reproduiraient  probablement  avec  la  plus 
grande  facilite  si  on  les  plaçait  à  cet  eiïet 
dans  des  conditions  favorables. 

Si  les  Perroquets,  jeunes  ou  vieux,  sont 
susceptibles  d'attachement,  ils  donnent  aussi 
bien  souvent  des  marques  d'une  grande  an- 
tipathie. L'on  a  prétendu  qu'en  général  les 
mâles  s'attachent  aux  femmes  de  préférence  ; 
que,  doux  pour  elles,  ils  sont  méchants  poui 
les  hommes;  c'est  le  contraire,  dit-on,  pour 
les  femelles.  «  Cette  assertion  est  Fimdée,  dit 
Vjeiilot,  car  J'en  ai  eu  la  preuve  dans  un 
Perroquet  cendré  mâle  que  Je  ne  pou>ais 
loucher  sans  m'étre  muni  de  gros  gants  de 
cuir,  et  qui  obéissait  en  tous  points  a  ma 
femme  et  l'accablait  de  caresses,  tandis 
qu'une  femelle  de  la  même  espèce  avait  pouf 
moi  le  plus  grand  attachement.  »  Mais  Vieil- 
lot ajoute  prudemment  que  ce  sont  là  des 
faits  qu'on  ne  doit  point  généraliser;  caf* 
d'autres  personnes  ont  observé  le  contraire. 
Toujours  est-Il  que  les  Perroquets  sont  des 
Oiseaux  dont  on  doit  se  méfier.  Il  semble- 
rait qu'ils  éprouvent  un  besoin  continuel  de 
se  servir  de  leur  bec  pour  rompre  et  pour 
ronger;  les  Cacatois  et  les  Aras  ont  surtout 
ce  défaut  plus  que  toute  autre  espèce.  En 
liberté,  ils  dévastent  les  arbfts,  ils  les  dé- 
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pouillent  de  leurs  feuilles  et  (Je  leurs  fruits 
en  pure  perte  et  par  uiie  sorte  de  divertisse- 
ment ou  d'occupation,  tandis  qu'ils  consom- 
ment peu  pour  leurs  vrais  besoins.  Dans 
l'état  de  domesticité,  ils  endommagent  les 
meubles  et  tout  ce  qu'ils  trouvent  k  leur 
portée.  «Si  on  les  enferme,  ditValmont  de 
Bomare,  ou  si  on  les  retient  pai*  une  chaîne 
sur  leur  bâton  pour  empêcher  leui-s  dég&ts, 
ils  étourdissent  par  leurs  cris  qu'ils  redou- 
blent avec  l'ennui  que  leur  cause  l'inaction, 
et  ils  tournent  le  besoin  qu'ils  ont  de  se  ser- 
vir de  leur  bec  contre  la  cage  qui  les  retient 
enfermés  ou  le  bflton  qiiî  les  supporte,  quel- 
quefois contre  eux-mêmes,  et  ils  s'arrarhent 
alors  les  plumes  pour  les  rompre  et  les  bri- 
ser. Le  plus  sûr  moyen  de  calmer  et  de 
|)révenir  leurs  cris  est  de  leur  abandonner 
et  de  leur  fournir  en  quantité  suffi.sahte  des 
morceaux  de  bois  médiocrement  durs,  sur 
lesquels  ils  exercent  et  saiisfoiit  le  bèsoiiî  de 
se  servir  de  leur  bec.  » 

Tous  les  Perroquets  n'oiit  point  le  même 
caractère  :  les  uns  sont  d'un  naturel  doux  et 
se  rendent  bientôt  familiers;  les  autres, 
plus  sauvages,  s'habituent  très  difllcilèment 
â  vivre  en  captivité.  Du  reste,  tous,  quel  que 
soit  l'âge  auquel  on  les  prend,  sont  suscep- 
tibles â  des  degrés  divers  de  recevoir  quelque 
éducation.  Mais,  ainsi  que  cela  a  lieu  pour 
tous  les  animaux  qui  naissent  en  liberté,  les 
jeunes,  pris  au  nid  ou  peu  de  temps  après 
leur  sortie,  s'apprivoisent  toujours  plus  ai.sé- 
nient  et  s'attachent  davantage  à  la  personne 
qui  leur  donne  ses  soins.  Ceux  qu'on  ap- 
porte en  Europe  sont,  en  général,  des  jeunes 
enlevés  à  leurs  parents  et  élevés  dans  leur 
pays  nataL  Cependant  on  n'en  fait  pas  moins 
une  chasse  assidue  aux  adultes. 

D'après  d'Azzara,  les  naturels  du  Para- 
guay prennent  les  Perroquets  d'une  ma- 
nière qui  peut  être  paraîtra  peu  croyable  : 
ils  attachent  un  ou  deux  morceaux  de  bois 
à  un  arbre  doiit  les  fruits  plaisent  à  ces  Oi- 
seaux ;  ils  mettent  un  bâton  ou  deux  en 
travers,  depuis  ces  morceaux  de  bois  Jusqu'à 
l'arbre,  et  ils  forment,  avec  des  feuilles  de 
Palmier ,  une  cabane  assez  grande  pour 
qu'un  chasseur  puisse  s'y  cacher.  Celui  cl  a 
un  Perroquet  privé,  qui,  par  ses  cris,  ap- 
pelle ceux  des  forétl,  qui  ne  manquent  pas 
d'arriver  à  la  voix  du  prisonnier.  Alors  le 
chasseur,  sans  perdre  de  temps,  leur  passe 
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au  oou  un  ncBud  coulant  atUcbë  au  bout 
d*une  longue  baguette ,  qu'il  fait  mouvoir 
depuis  sa  eabane;  et,  s*il  a  quatre  ou  six 
de  ces  baguettes,  il  prend  autant  de  Perro- 
quets, parce  qu*i1  ne  les  retire  pas  sans  que 
cbacune  d*elles  ait  saisi  un  Oiseau ,  et  que 
ces  Oiseaux  ne  cbercbent  pas  a  s^évader 
arant  d*étre  serrés  par  le  lacet.  Les  mêmes 
Indiens  font  aussi  la  cbasse  aux  Perroquets 
avec  des  flèches  ;  et  lorsqu^iU  veulent  les 
avoir  vivants,  ils  mettent  à  la  pointe  de 
leurs  flèches  un  bouton,  afin  de  les  étourdir 
sans  les  tuer.  D*autret  fois  on  les  prend 
lorsqu'ils  sont  ivres ,  après  avoir  mangé  des 
graines  de  cotonnier  en  arbre. 

Le  Père  Labat ,  dans  son  Voyage  aux  Iles 
de  TAmérique ,  rend  également  compte  de 
la  manière  ingénieuse ,  selon  lui ,  dont  les 
Caraïbes  s^emparent  des  Perroquets,  a  Je 
ne  parle  pas,  dit-il,  des  petits,  qu*ils  pren- 
nent au  nid,  mais  des  grands.  Ils  observent, 
sur  le  soir,  les  arbres  où  il  s*en  perche  le 
plus  grand  nombre ,  et  quand  la  nuit  est 
venue ,  ils  portent  aux  environs  de  Parbre 
des  charbons  allumés,  sur  lesquels  ils  met- 
tent de  la  gomme  avec  du  piment  vert. 
Cela  fait  une  fumée  épaisse  qui  étourdit  de 
telle  sorte  ces  pauvres  animaux,  qu'ils  tom- 
bent à  terre  comme  s'ils  étaient  ivres  ou  à 
demi  moru  ;  ils  les  prennent  alors,  leur 
lient  les  pieds  et  les  ailes,  et  les  font  revenir 
en  leur  jetant  de  Teau  sur  la  tète.  Quand 
les  arbres  sont  trop  hauts  pour  que  la  fumée 
y  puisse  arriver  et  faire  l'efTet  qu'ils  préten- 
dent ,  ils  accommodent  des  conis  (enveloppe 
solide  et  vide  du  fruit  du  calebassier)|  au 
bout  de  quelques  grands  roseaux  ou  de  quel- 
ques longues  perches;  ils  y  mettent  du  feu, 
de  la  gomme  et  du  piment;  ils  les  appro- 
rhent  le  plus  qu'ils  peuvent  des  Oiseaux  et 
les  enivrent  encore  plus  facilement.  » 

Bien  que  les  Perroquets  pris  adultes 
soient  d'ordinaire  très  farouches  et  mé- 
chants, cependant  les  naturels  parviennent 
à  les  apprivoiser  en  fort  peu  de  temps.  Les 
moyens  qu'ils  emploient  sont  fort  simples; 
ils  consistent  à  leur  donner  ce  qu'on  appelle 
des  camouflets  de  tabac,  c'est-à-dire  à  leur 
souffler,  par  petites  boufl'ées,  de  la  fumée 
de  tabac  ;  ils  tombent  dans  un  état  d'ivresse 
tel ,  qu'on  peut  alors  les  toucher  sans  dan- 
ger, et  lorsque  l'elTct  de  la  fumée  a  cessé, 
on  commence  à  apercevoir  en  eux  un  chan- 
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gement ,  car  ils  sont  déjà  bien  moins  vio- 
lenu.  Pourtant  il  arrive  quelquefois  que 
leur  caractère  résiste  ou  ne  s'adoucit  pu 
assez  vite;  dans  ce  cas,  on  les  soumet  à  la 
même  épreuve.  On  parvient  également  à 
les  dompter  en  les  immergeant  dans  l'eau 
très  froide  ;  ce  bain  forcé  les  sabit  au  point 
qu'ils  finissent  par  se  laisser  toucher  sans 
chercher  à  nuire.  Pour  les  rendre  tout-àfait 
obéissants  et  doux ,  on  passe  des  châtiments 
aux  récompenses  :  on  les  flatte  de  la  voix  et 
de  la  main ,  on  les  gourmande,  on  leur  donne 
des  aliments  dont  on  les  sait  très  friands.  On 
agit  de  même  à  l'égard  de  ceux  qui ,  depuis 
longtemps  captifs,  donnent  de  temps  en  temps 
des  signes  de  méchanceté,  et  de  ceux  qui, 
par  caprice  ou  par  antipathie,  cherchent  à 
mordre  lorsqu'on  les  approche.  Il  parait  que 
l'audace  que  l'on  montre,  le  parler  haut, 
leur  en  imposent  singulièrement  et  les  ren- 
dent ,  sinon  doux ,  du  moins  soumis. 

L'influence  de  l'homme  sur  les  êtres  qui 
l'approchent  change  leur  naturel  et  leurs 
penchants  :  ceci  est  de  toute  évidence  pour 
les  Perroqueu.  Nous  venons  de  voir  qu'elle 
pouvait  les  faire  passer,  du  caractère  le  plus 
farouche  et  le  plus  méchant,  à  la  soumission 
et  à  la  douceur;  mais  l'influence  de  l'homme 
peut  aussi  modifier  quelques  unes  de  leurs 
facultés,  et  tout  le  monde  sait  Jusqu'à  quel 
point  l'éducation  agit  sur  les  Oiseaux  dont 
nous  parlons.  Il  en  est  qui ,  vrais  esclaves 
de  leur  maître ,  se  couchent  sur  le  dos  à  un 
signe  qu'il  leur  fait,  et  ne  se  relèvent  qu'à 
son  commandement;  d'autres  apprennent  à 
faire  l'exercice  avec  un  bâton ,  en  dansant 
d'une  manière  plus  ou  moins  grotesque. 
Mais  ce  qui  surtout  a  lieu  de  nous  étonifer 
de  leur  part,  c'est  le  pouvoir  qu'ils  ont  d'i- 
miter tous  les  bruits  qu'ils  entendent  :  le 
miaulement  du  chat ,  l'aboiement  du  chien, 
les  divers  cris  des  Oiseaux,  le  grincement  de 
la  scie,  sont  quelquefois  répétés  par  eux  avec 
une  fidélité  surprenante  ;  ils  sifflent  des  airs 
et  récitent  des  phrases  dont  on  a  chargé  leur 
mémoire.  Les  Perroquets  gris ,  connus  sous 
le  nom  de  Jacos ,  ies  Perroquets  amazones 
ou  verts  et  certaines  Perruches ,  sont  les 
plus  remarquables  sous  ce  rapport.  Les  mots 
sont  prononcés  par  eux  distinctement,  et 
quelquefois  avec  une  grande  justesse.  Wil- 
lughby  parle,  d'après  Clusius,  d'un  Per- 
roquet qui ,  lorsqu'on  lui  disait  :  Riez,  P0t'- 
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roquet,  riait  effecii veinent ,  et  t'écriait  Tin- 
slant  (Taprès ,  avec  un  grand  éclat  :  0  le 
grand  sot  qui  me  fait  rire  !  Buffon  dit  en 
avoir  vu  un  autre  qui ,  ayant  vieilli  avec 
son  matlre,  et  étant  accoutumé  à  ne  plus 
guère  entendre  que  ces  mots  :  Je  suis  ma- 
lade, lorsqu*on  lui  demandait  :  Qu'as  tu, 
Pen'oquet?  répondait,  d*un  ton  douloureux 
et  en  s*étendant  sur  le  foyer  :  Je  suis  ma- 
lade. Levaillant  rapporte  qu*une  Perruche 
pavouane  récitait  en  entier  le  Pater  tn  hol- 
landais, et  que,  dans  celte  circonstance, 
elle  se  couchait  sur  le  dos  et  joignait  les 
doigts  des  deux  pieds,  comme  nous  joignons 
nos  mains  lorsque  nous  prions.  Mais  les 
réponses  et  le  caquetage  des  Perroquets 
n'ont  pas  toujours  le  sel  de  Ta- propos.  La 
plupart  du  temps,  ils  prononcent  des  mots 
au  hasard  et  sans  mimique.  Ce  sont  de  purs 
imitateurs,  privés  d*une  véritable  intelli- 
gence ,  de  ridée  de  relation  entre  le  mot 
qu'ils  prononcent,  le  geste  qu'ils  font,  et  la 
chose  que  la  parole  ou  le  geste  représentent. 
«  Ce  talent,  dit  Buffon ,  ne  suppose  dans 
le  Perroquet  aucune  supériorité  sur  les  au- 
tres Oiseaux,  sinon  qu'ayant  plus  éminem- 
ment qu'aucun  d'eux  cette  facilité  d'imiter 
la  parole,  ils  doivent  avoir  le  sens  de  l'ouïe 
et  les  organes  de  la  voix  plus  analogues  à  ceux 
de  l'homme  ;  et  ce  rapport  de  conformité» 
qui ,  dans  les  Perroquets ,  est  au  plus  haut 
degré,  se  trouve,  à  quelque  nuance  près, 
dans  plusieurs  autres  Oiseaux ,  dont  la  lan- 
gue est  grosse ,  arrondie ,  et  de  la  même 
forme  a  peu  pr^  que  celle  des  Perroquets.  » 

Toutes  les  espèces  n'ont  pourtant  pas  la 
même  aptitude  à  apprendre  et  à  reproduire 
les  sons  qui  les  frappent;  il  en  est  auxquelles 
la  nature  a  refusé  complètement  le  pouvoir 
de  l'imitation.  De  ce  nombre  sont  les  Caca- 
tois, les  Microglosses  et  quelques  autres. 
Les  premiers  font  d'inutiles  efforts  pour  ré- 
péter ce  qu'on  leur  dit,  et  les  seconds  sont 
dans  l'impuissance  de  pouvoir  même  arti- 
culer des  sons  ;  l'organisation*  ingrate  de 
leur  langue  s'y  oppose. 

Un  fait  généralement  admis  par  tout  le 
monde,  c'est  que  les  Perroquets  ont  une  vie 
de  longue  durée.  On  trouve  cités  dans  beau- 
coup d'ouvrages  les  termes  atteints  par  une 
foule  d*espèces.  Ainsi  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie royale  des  Sciences  de  Paris  (1747) 
rapportent  qu'on  a  vu ,  à  Florence,  chez  la 
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gramie-duchesse,  un  Perroquet  qui  a  vécu 
plus  de  cent  dix  années.  Apporté  en  1633, 
il  était  mort  en  1743,  et  durant  tout  ce 
laps  de  temps,  il  était  resté  en  la  possession 
de  la  même  famille  pendant  plusieurs  géné- 
rations Krisch  avoue  qu'il  lui  en  est  mort 
un  âgé  de  quarante  ans.  Au  rapport  de  Buf- 
fon ,  le  Perroquet  cendré  ou  Jaco  en  vivrait 
quarante-trois.  Enfin  Vieillot  dit  en  avoir 
vu  un  à  la  Bastide,  près  de  Bordeaux,  qui 
avait  qualre-vingu  ans  ;  il  avait  tous  les 
signes  de  la  décrépitude,  était  hideux  à  voir, 
et  n'avait  plus  sur  lui  qu'un  duvet  épais. 
Les  Perruches  ont  une  eiistence  moins  lon- 
gue; à  peine  si  elles  peuvent  atteindre  la 
trentième  année.  De  ces  divers  exemples, 
on  a  voulu  conclure  que,  terme  moyen,  les 
Perroquets  vivaient  une  quarantaine  d'an- 
nées ,  et  les  Perruches  une  vingtaine.  Mais 
peut-on  bien  raisonnablement  se  prononcer 
sur  la  durée  de  la  vie  de  tel  ou  tel  animal 
d'après  des  individus  réduits  en  captivité» 
et  par  conséquent  placés  dans  des  circon- 
stances plus  ou  moins  favorables,  plus  ou 
moins  changeantes ,  et  dont  l'influence  sur 
l'organisation  peut  être  profonde?  Que  les 
Perroquets  vivent  longtemps ,  c'est  un  fait 
démontré  ;  mais  que  le  terme  moyen  de  leur 
existence  soit  de  quarante  années  pour  les 
uns ,  et  de  vingt  pour  les  autres ,  c'est  ce 
qu'on  ne  peut  raisonnablement  dire. 

Les  Perroquets  que  l'homme  élève  ne  meu- 
rent pas  toujours  de  vieillesse;  une  foule 
de  maladies  viennent  souvent  les  assaillir 
dans  les  cages  étroites  où  on  les  retient,  et 
le  défaut  de  mouvement  auquel  ils  sont 
condamnés  est  presque  toujours  la  source 
de  ces  maladies  :  la  goutte  vient  les  tour- 
menter, l'épilepsie  les  attaque  quelquefois, 
et  des  aphthes  et  des  ulcères  se  développent 
dans  leur  gorge,  qui  les  privent,  sinon  de 
la  vie,  du  moins  asseï  souvent  de  la  faculté 
de  parler.  En  effet,  des  Perroquets  sont  de- 
venus muets  à  la  suite  de  chancres  qui  leur 
étaient  survenus.  Enfin  la  mue,  qui  s'ef- 
fectue chez  eux  d'une  manière  assez  pénible 
et  douloureuse,  parce  que  la  température 
au  milieu  de  laquelle  ils  se  trouvent  n'est 
pas  favorable  au  développement  des  nou- 
velles plumes ,  la  mue  les  fait  quelquefois 
périr.  Et  ici ,  nous  devons  condamner  cette 
habitude  qu'ont  quelques  personnes  d'arra  • 
cher  les  pennes  des  ailes  de  leurs  Perro- 
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quels ,  afin  de  les  empêcher  de  t^^nvolef . 
Cette  sorte  de  mue  violente,  que  Ton  provo- 
que, est  d'autant  plus  funeste  à  ces  Oiseaux, 
qu'ils  sont  plus  exposés,  dans  nos  climats, 
a  ne  pas  trouver  ce  degré  de  chaleur  qui , 
flans  les  pays  d'où  ils  sont  originaires,  favo- 
rise réruption  des  plumes  dont  un  accident 
les  dépouille  ou  qui  tombent  naturellement. 
Il  est  rare,  en  Europe,  de  voir  les  pennes 
que  Ton  a  ainsi  arrachées  repousser,  ou  si 
cela  a  lieu,  c'est  d'une  manière  incomplète 
et  toujours  si  lente  que  souvent  il  faut 
toute  une  année  avant  que  la  nouvelle 
plume  ait  atteint  deux  pouces  de  longueur. 
Il  en  résulte  pour  l'Oiseau  un  malaise  con- 
tinuel, que  l'on  reconnaît  aisément  à  son 
air  triste  et  taciturne.  Pour  arriver  au  même 
but ,  c'est-à-dire  pour  empêcher  que  les 
Perroquets  ne  s'échappent,  et  pour  le  faire 
s^ins  inconvénients  pour  ces  animaux,  il 
suffit,  à  chaque  mue,  d'cbarber  avec  des 
ciseaux  les  cinq  ou  six  premières  pennes 
dans  leur  côlé  interne  et  dans  les  trois  quarts 
seulement  de  leur  longueur  :  l'air  ne  trou- 
viint  plus  de  résistance,  c'est  eu  vain  que 
ces  Oiseaux  essaient  de  prendre  leur  essor  ; 
ils  ne  peuvent  plus  s'envoler  qu'à  de  très 
petites  distances ,  et  se  soutiennent  cepen- 
dant encore  assez  pour  qu'en  tombant  ils 
ne  puissent  se  blesser,  comme  cela  arrive 
trop  souvent  à  ceux  dont  les  pennes  ont  été 
arrachées. 

Il  nous  reste  quelques  mots  à  dire  de  la 
distribution  géographique  des  Perroquets. 
On  les  rencontre  à  peu  près  sur  tous  les 
piûnts  du  globe  situés  sous  la  zone  équaio- 
riale ,  par'  conséquent  sur  quatre  grands 
continents,  et  sur  la  plupart  des  lies  sou- 
mises à  la  même  température.  Le  plus  gran«l 
nombre  se  trouve  sous  les  parallèles  les  plus 
rapprorhés  de  l'équateur,  et  quelques  uns 
se  répandent  dans  les  deux  hémisphères  jus- 
qu'à des  latitudes  très  élevées.  Ainsi  certai- 
nes espèces  s'avancent  dans  l'hémisphère 
nord  jusqu'au  30*  degré  de  latitude ,  tandis 
que  dans  rbémisphère  sud  on  rencontre  des 
individus  appartenant  au  Perroquet  Nestor 
jusqu'au  52*  degré. 

L'Amérique  a  ses  espèces  propres  :  c'est 
sans  contredit  dans  le  Brésil  et  la  Guiane  , 
patrie  exclusive  des  Aras,  que  vit  le  plus 
grand  nombre  de  Perroquets  appartenant , 
les  uns  à  la  division  àea  Perruches,  les  au 


tret  à  cel!«  <ies  Perrpqfiets  proprtfnf  n^  f)î^, 
çt  <i'autrç«  enfin  à  celle  des  Psittacules.  Le 
Paragua^r  en  pourrit  quelques  uns;  une  es- 
pèce appartient  à  la  terre  des  Patagons, 
comme  il  en  existe  une  sur  les  terres  Ma- 
gellaniques.  Les  lies  du  golfe  du  Mexique  et 
le  Chili ,  mais  seulement  la  cdte  de  la  mer 
du  Sud ,  ont  aussi  les  leurs. 

En  Asie,  les  lies  de  l'archipel  Indien,  d'où 
nous  viennent  les  plus  belles  espèces ,  les 
plus  grandes  et  les  plus  remarquables  par 
leurs  formes»  l'Indostan,  la  Chine  et  la  Co- 
chinchine,  sont  les  contrées  qu'habite  aussi 
un  très  grand  nombre  de  Perroquets. 

Dans  l'Afrique  on  en  rencontre  égale- 
ment ,  mais  en  moins  grande  quantité  ce- 
pendant, depuis  le  Sénégal  jusque  dans  les 
forêts  qui  avoisinent  le  cap  de  Bonne-Espé 
rance.  Ou  n^en  voit  point  sur  l'Atlas  et  dans 
tout  le  revers  septentrional  de  cette  chaîne 
de  montagnes. 

Les  Perroquets  ont  encore  pour  patrie  la 
Polynésie,  la  Nouvelle-Hollande,  où,  comme 
toutes  les  productions  de  ce  sol ,  ils  ont  un 
catatière  qui  leur  est  propre;  quelques  uns 
habitent  encore  la  Nouvelle-Zélande,  les 
Iles  Marquises  ,  et  celles  des  Amis  et  de  la 
Société. 

Dans  aucune  contrée  du  continent  euro- 
péen, sur  aucun  point  du  Groenland  ,  de 
rislande ,  on  n'a  encore  signalé  aucune  es- 
pèce qui  appartint  à  la  grande  famille  des 
Perroquets.  C'est  dans  les  régions  intertro- 
picales du  globe,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
et  surtout  dans  celles  qui  sont  situées  près 
de  l'ëquaieur,  qu'est  confiné  ,  en  général , 
le  plus  grand  nombre  de  ces  Oiseaux. 

Les  essais  de  distribution  méthodique  des 
Perroquets  sont  nombreux. I^orsque  la  science 
ne  s'était  point  encore  enrichie  de  celte  foule 
innombrable  d'espèces  que  nous  connaissons 
aujourd'hui ,  ces  Oiseaux ,  que  distinguent 
d'une  manière  si  nette  les  caractères  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut ,  formaient  un 
seul  genre;,  seulement  les  espèces  compo- 
sant ce  genre  étaient  distribuées  selon  leurs 
affinités  en  plusieurs  sections  ou  groupes. 
Ainsi  Linné,  Fri.sch,  Scopoli,  Brisson,  Schcef- 
fer,  Latham,  etc.,  sous  la  dénomination  gé- 
nérique de  Perroquet  {Psittacus),  compre- 
naient les  diverses  espèces  qui  portent  les 
noms  distinctifs  d'Aras  ,  de  Perruches  ,  de 
Cacatois,  etc.   Mais  aujourd'hui  les  Perro- 
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quetf  forment ,  pour  beaucoup  d'orniibolo- 
gutet,  une  famille  (celle  des  PsUtacidées)^  et 
les  lectiont  établies  pour  distinguer  les  di- 
vers groupes  que  comportait  le  genre  Psil- 
tactu ,  cbex  les  auteurs  que  nous  venons  de 
citer ,  ont  été  converties  en  sections  généri- 
ques par  les  uns  et  en  sous-familles  par  les 
autres.  Du  reste,  les  Perroquets  ont  été,  vers 
ces  derniers  temps  surtout ,  tellement  dé- 
membrés »  qu*on  ne  compte  pas  moins  de 
trente-buit  genres  formés  à  leurs  dépens. 
Pourtant,  de  Taveu  même  de  lous  les  orni- 
tbologistet  modernes ,  les  espèces  qui  com- 
posent la  famille  des  Psittacidées  ont  entre 
elles  de  si  grands  rapports,  elles  se  confon- 
dent par  des  nuances  tellement  insensibles, 
qu1l  est  bien  difficile  d^élablir  des  lignes  de 
démarcation  solides.  Les  genres  modernes 
ne  peuvent  donc,  pour  la  plupart,  être  fon- 
dés que  sur  des  différences  minutieuses , 
sans  beaucoup  de  valeur  el  sans  aucun  rap- 
port évident  avec  le  genre  de  vie  des  ani- 
maux dont  on  les  compose.  •  Quelques  uns 
d'ailleurs,  dit  Desmarest  dans  sa  Monogra'- 
phie  des  P&rroquels ,  n'ont  de  nouveau  que 
leurs  noms;  car  ils  correspondent  eiacie- 
ment  à  des  groupes  secondaires  qu'avaient 
très  bien  distingués,  mais  sans  leur  attri- 
buer plus  d'importance  qu'ils  n'en  méri- 
taient, Brisson,  Buffon,  Vieillot,  Levaillant, 
Rubl ,  et  les  naturalistes  qui  ont  fait  faire 
de  vrais  progrès  à  celte  partie  de  la  science 
ornitbologique,  sans  la  surcharger  de  déno- 
minations nouvelles  et  inutiles,  i* 

Buffon,  frappé  des  différences  qui  existent 
entre  les  Perroquets  d'Afrique  et  des  Grandes- 
Indes,  comparés  à  ceuk  d'Amérique,  ayant  en 
outre  constaté  qu'aucune  espèce  ,  originaire 
des  premières  contrées ,  n'habite  ou  ne  se 
trouve  dans  le  Nouveau-Monde ,  et  récipro- 
quement ,  a  divisé  les  Perroquets  en  deux 
grandes  clas^  ,  comme  il  avait  dfvisé  les 
Singes,  et  pour  les  mêmes  motifs.  Dans  la  pre- 
mière division,  il  a  ,  par  conséquent,  fait  en- 
trer toutes  les  espèces  de  l'ancien  continent, 
dans  la  seconde,  celles  du  nouveau  ;  ensuite, 
dans  chacune  de  ces  divisions ,  il  a  établi 
des  groupes  secondaires  qui  peuvent  mar- 
cher parallèlement ,  et  correspondre  les  uns 
aux  autres.  Ainsi ,  dans  la  manière  de  voir 
de  Buffon*,  les  Cacatois  de  l'ancien  conti- 
nent ,  pourvus  d'une  huppe  mobile  ,  d'une 
queue  courte  et  carrée,  peuvent,  en  quelque 
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sorte ,  être  représentés  par  les  Aras  k  Joues 
nues ,  k  queue  aussi  longue  que  le  corps  et 
à  grande  taille  ;  les  Perroquets  proprement 
diu,  à  queue  courte  et  égale,  par  les  Ama- 
zones à  queue  moyenne  et  à  plumage  vert  ; 
les  Loris  à  queue  cunéiforme  et  à  plumage 
rouge,  par  les  Cricks  à  plumage  d'un  vert 
mat  ;  les  lorts-PerrucAe^è  queue  un  peu  plus 
longue  que  celle  des  Loris,  par  les  Papegais; 
les  Perruches  à  queue  longue  et  égale  ,  par 
les  Perriches,  dont  les  caractères  sont  les 
mêmes  ;  ies  Perruches  à  queue  longue  et 
Inégale ,  par  les  Perriches  à  queue  inégale- 
ment étagée  ;  et  les  Perruches  à  queue 
courte ,  par  les  Touits  ou  Perriches  à  queue 
courte.  Les  couleurs  du  plumage,  que  l'au- 
teur de  V Histoire  naturelle  faisait  mettre  en 
considération,  aident  aussi  à  caractériser  ces 
subdivisions.  Buffon  ,  ne  connaissant  point 
les  espèces  que  l'on  a  découvertes  plus  tard 
dans  l'Auslralasie,  n'a  pu  les  faire  en- 
trer dans  cette  sorte  de  méthode  géogra- 
phique ;  il  est  probable  qu'il  les  eût  pla- 
cées parmi  celles  du  nouveau  continent,  car 
elles  n'ont  aucun  représentant  en  Amé- 
rique. 

Latbam  n'a  établi  que  deu^x  grands  grou- 
pes pour  les  Perroquets  :  sans  avoir  égard  à 
la  patrie,  il  place  dans  l'un  les  espèces  k 
queue  égale ,  et  dans  l'autre  celle  dont  la 
queue  est  étagée. 

Kuhl ,  dans  son  Conspectus  Psittacorum , 
a  adopté  une  méthode  qui,  sans  être  plus 
parfaite  que  celle  de  Buffon,  est  néanmoins 
beaucoup  plus  simple  et  beaucoup  plus  claire. 
Pour  lui,  les  Perroquets  sont  distribués  dans 
six  divisions:  La  première  comprend  les 
Aras  {Macrocercus)  à  queue  longue  et  i  Joues 
nues  ;  la  seconde,  les  Perruches  {Conurus) 
à  queue  longue  et  étagée,  et  à  Joues  emplu- 
mées  ;  la  troisième,  les  Psittacules  (P^t/fa- 
cula)  à  queue  très  courte,  arrondie  ou  aiguë, 
et  à  Joues  emplumées  ;  la  quatrième,  les 
PerroqueU  (Psittacus)  à  queue  égale  ou  car- 
rée et  sans  huppe;  la  cinquième,  les  Caca- 
tois {Kacatoes)  à  queue  égale  ou  carrée,  à 
Joues  emplumées  et  à  tête  pourvue  d'une 
huppe  ;  la  sixième,  enfin,  les  Proboscigères 
{Prohosciger)  à  queue  égale  ou  carrée ,  k 
Joues  nues  et  k  tête  pourvue  d'une  huppe. 
Prenant  ensuite  en  considération  la  patrie , 
comme  l'avait  fait  Buffon ,  Kuhl  distingue , 
dans  chaque  division,  des  espèce» américai- 
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ties,  aMfalnes,  indiennes ,  austrftHennes  et 
à  pairie  inconnue. 

Letaillant,  dans  son  excellente  Monogra- 
phie des  Perroquets ,  a  proposé  pour  ces  Oi- 
seaux une  autre  classification.  Pour  lui,  les 
Aras  et  les  Cacatois  forment  deux  sections 
distinctes.  Réunissant  ensuite  les  Perroquets, 
les  Amaxones,  les  Papegais,  sous  le  nom  de 
Perroquets  proprement  dits ,  il  conserve  là 
dénomination  de  Perruches  à  toutes  les  es- 
pèces qui  ont  la  queue  étagée  et  les  Joues 
emplumées  ;  toutefois  il  subdivise  celles-ci 
en  Perruches-Aras,  Perruches  proprement 
dites,  Perruches  à  queue  en  flèche  et  Perru- 
ches à  large  queue. 

G.  Cuvier,  dans  son  Règne  animât,  a  à 
peu  près  adopté  la  méthode  employée  par 
Levaillant;  mais  il  a  admis  comme  sous- 
genres  deux  divisions  fondées  Tune  sur  le 
Perroquet  mlcroglosse,  et  l'autre  sur  la  Per- 
ruche ingambe  ou  Pézopore.  Il  a  donc  fait 
des  Perroquets  qu'il  place  immédiatement 
après  les  Toucans,  dans  son  ordre  des  Grim- 
peurs, un  grand  genre  ou  plutôt  une  famille 
qu'il  subdivise  d'après  la  forme  de  la  queue 
et  quelques  autres  caractères  que  nous  ferons 
connaître,  en  cinq  sous-^enres  qui  sont  :  les 
Aras,  les  Perruches,  les  Cacatois,  les  Micro- 
glosses  ou  Perroquets  à  trompe  et  les  Pézo  • 
pores  ou  Perruches  ingambes.  Ensuite,  c'est 
d'après  les  affinités  qu'elles  présentent  entre 
elles,  que  G.  Cuvier  a  cherché  à  grouper  les 
diverses  espèces  qui  appartiennent  à  ces  cinq 
divisions  principales. 

Beaucoup  d'autres  essais  de  classification 
des  Perroquets  ont  été  proposés,  qui  s'éloi- 
gnent sensiblement  de  ceux  dont  nous  venons 
de  donner  un  aperçu  général.  M.  Lesson,  par 
exemple,  fait  du  grand  genre  PsHlacus  de 
Linné  une  famille,  y  introduit  dix-sept  di* 
visions  ou  sous-genres  susceptibles  eux- 
mêmes  d'être  subdivisés.  Ainsi  il  admet  les 
tous-genres  Banksien,  Cacatois,  Microglosse, 
Ara,  Arara,  Mascarin,  Amazone,  Nestor, 
LorI  (dans  lequel  il  distingue  1*  les  vrais 
Loris  f  T  les  Phigys  et  3"  les  Psiltapous), 
Perroquets  (qu'il  divise  l*"  en  vrais  Perro- 
quets comprenant  six  races  :  les  Tavouas  ou 
Criks^  les  Jacos,  les  Vazas,  les  Papegais,  les 
Càicas  et  les  Geoffroys;  2*  en  Maximiliens 
et  3*  en  Palettes),  Psiltacule  (divisé  1*  en 
TouitSf  2*  en  vraies  Psiltacules  et  3*  en 
PsUtaculih>stres),  Latham,  Pézopore,  Platy- 
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cerque,  Australtsle,  Guarouba  et  Perruche 
(comportant  deftt  divisions  et  cinq  races). 
D'un  autre  côté,  M.  Vigors  a  établi  sous  le 
nom  de  PsUtacidœ  une  famille  qui  cor- 
respond à  celle  de  M.  Lesson,  au  genre 
Psittacus  de  G.  Cuvier,  mais  dans  laquelle 
il  introduit  un  bien  plus  grand  nombre  de 
genres,  qu'il  distribue  dans  cinq  sous-famil- 
les :  celle  des  Psittacinœ  ou  Perroquets  vrais, 
celle  des  Plyclolophinœ  ou  Cacatois,  celle  des 
Maorocercinœ  ou  Aras,  celle  des  Palœominœ 
ou  Perruches  et  celle  des  PsHtaculinœ  ou 
Psittacules.  C'est  en  partie  cette  méthode 
que  G.-R.  Gray,  dans  sa  List  of  the  gênera 
of  BirâSy  a  suivie  pour  dresser  le  catalogue 
des  genres  éublis  sur  les  Perroquets.  Adop- 
tant la  famille  des  Psittacidœ,  il  y  admet 
cinq  sous-familles  :  celle  des  Pesoporinœ  ou 
Perruches,  qui  comprend  dix  genres;  celle 
des  Ârincs  ou  Aras ,  qui  en  compte  quatre; 
celle  des  Lorinœ  ou  Loris,  composée  de  six  ; 
celle  des  Psittacinœ  ou  vrais  Perroquets,  dans 
laquelle  il  en  introduit  douze,  et  celle  des 
Cacatuinœon  Cacatois,  qui  en  comprend  sept. 
La  plupart  de  ces  genres  seront  indiqués  à 
mesure  que  nous  citerons  les  espèces  sur 
lesquelles  ils  ont  été  fondés. 

La  classification  que  nous  adopterons  ici 
pour  la  distribution  méthodique  des  Perro- 
quets, est  celle  que  G.  Cuvier  a  suivie  dans 
son  Règne  animal.  Toutefois,  pour  la  mettre 
le  plus  possible  en  rapport  avec  lea  travaux 
qui  se  sont  produits  de  nos  jours,  nous  nous 
permettrons  d'y  apporter  quelques  modifica- 
tions. Ainsi  nous  reconnaîtrons  avec  G.  Cu- 
vier deux  grandes  divisions  !  l'une  qui  com- 
prendra toutes  les  espèces  à  queue  longue  et 
étagée,  et  l'autre  toutes  celles  à  queue  plut 
courte  et  égale  ou  presque  égale.  C'est  à  la 
première  de  ces  divisions  que  nous  rappor- 
teronsjes  Pézopores,  que  G.  Cuvier  range  à 
la  fin  des  Perroquets,  après  les  Microgtosses, 
et  nous  placerons  ces  derniers  dans  la  section 
des  Cacatois  à  laquelle  ils  paraissent  réelle- 
ment appartenir.  Nous  distinguerons  en  ou- 
tre les  vrais  Perroquets  des  Cacatois.  De 
cette  sorte  nous  aurons  pour  les  espèces  i 
queue  h>ngue  deux  divisions  (Aras  et  Perru- 
ches), comme  nous  en  aurons  aussi  deux  pour 
celles  à  queue  courte  (  Perroquets  et  Caca- 
tois) ;  chacune  d'elles  comprenant  un  certain 
nombre  de  subdivisions  que  nous  allons  fliire 
connaître.  Le  nombre  des  espèces  que  res- 
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ferment  la  plaptrt  de  cet  subdivisions  (grou* 
pes  ou  genres  )  étant  considérable ,  nous 
nous  bornerons  à  en  décrire  quelques  unes. 

1.  PERROQUETS  A  QOEUE  LONGUE, 
ÉTA6ÉE. 

1'*  section  ;  Les  Aras  (ira,  Br îss.,  Kuhl; 
Macrocercus,  Viçill.;  Arara  et  Anodo- 
rhynchus,  Spix). 

Bec  très  robuste,  à  arête  oonveie,  à  pointe 
très  recourbée  ;  face  nue,  quelquefois  par- 
semée de  petites  lignes  de  plumes;  queue 
plus  longue  que  le  corps,  conique,  étagée, 
aigué. 

Quoiqu*il  ait  été  question  des  Aras  dans 
le  tome  11  de  ce  Dictionnaire,  nous  ne  pou- 
vons cependant  nous  dispenser  d'indiquer 
les  espèces  qui  se  rapportent  à  celte  section, 
et  d'en  faire  connaître  quelques  unes  qui  ont 
été  découvertes  depuis.  Telles  sont  : 

L*AiiA  A  JOOBs  aouGBs,  Ar.  rubrogenys  La- 
fresn.  D'un  vert  olive  en  dessus  ;  une  large 
bande  de  couleur  rouge-écarlate  sur  le  front 
et  le  vertex  ;  au-dessous  et  en  arrière  des 
yeux,  une  grande  tacbe  oblique  rouge  ;  des- 
sous du  corps  d'un  vert  glauque  un  peu 
JaunAtre,  se  dégradant  ou  orangé-rouge  sur 
les  flancs  et  l'abdomen.  Habite  la  Bolivie. 

L' AaA  A  FBOirr  châtain  ,  Ar,  caslaneifrons 
Lafresn.  Dessus  de  la  tète  d'un  vert  bleuâ- 
tre ou  glauque;  front  d'un  marron  rou- 
gf  Atre  ;  une  bande  de  même  couleur  borde 
la  mandibule  inférieure;  rémiges  d'un  bleu 
de  mer,  bordées  de  noir  à  l'intérieur;  dos 
d'un  vert  olive  glacé  de  vert  JaunAtre  ;  par- 
ties inférieures  de  même  couleur,  mais  avec 
quelques  petites  tacbes  ou  stries  transverses 
à  peine  visibles  sur  l'abdomen  et  les  Jambes. 
—  Même  habitat. 

Nous  citerons  I'Aka  camoa  ,  Ar.  canga 
Briss.,  représenté  dans  l'atlas  de  ce  Diction- 
naire, pi.  tt,  fig.  1,  du  Brésil.  —  L'Ara 
aAUKA,  Ar.  rauna  Bri».  (Bufl*.,  PI.  enl.  36), 
même  habitat.  —  L'Aka  macao  ,  Ar.  macao 
Vaill.  (Perr.,  1. 1,  pi.  1),  des  grandes  Antil- 
les. —  L'Ara  tricolore,  Ar.  Incofor  Vieil I., 
de  l'Amérique  méridionale.  —  L'Ara  miu- 
TAiRE,  Ar.  mililaris  Vieill.  (Levaill.,  pi.  4), 
même  habitat.  —  L'Ara  maracava,  Ar.  sa- 
verui  Vieill.,  de  la  Guyane.  —  L'Ara  bva- 
ciNTHR,  i4r.  hyacmlhinui  \m\\.  {Gai.  d$$ 
Oi$.t  pi,  3ê)«  Cette  espèce,  qui  a  les  Jones 
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eroplumées  et  dont  la  base  de  la  mandibule 
inférieure  est  seule  couverte  d'une  peau 
nue,  a  été  prise  par  Spix  pour  type  du 
genre  Anodorhynchus,'  M.  Isidore  Geofl'roi 
Saint-Hilaire  le  range,  parmi  les  Perruches, 
dans  le  groupe  des  Perruches*  Aras. 

2*  sect.  Les  P«rr«chc» (Contirus,  Kuhl.). 

Bec  moins  gros  que  celui  des  Aras,  A 
pointe  moins  crochue;  faceemplumée,  quel- 
quefois le  tour  des  yeux  nu  dans  une  éten- 
due plus  ou  moins  grande;  queue  plus  Ion* 
gue  que  le  corps  ou  de  même  longueur. 

D'après  quelques  légères  différences ,  ti- 
rées principalement  de  la  forme  de  la  queue, 
on  peut  établir  dans  cette  section  plusieurs 
groupes ,  comme  l'ont  fait  0.  Cuvier  et  Le* 
vaillant. 

a.  Espèces  qui  ont  la  qtieue  cunéiforme ^ 
épaisse  à  sa  base ,  et  dont  le  tour  de  Vœil  est 
nu  (Perrucbes-Aras,  Levaill.  Genres  :  Arara^ 
Spix ,  Less.  ;  Psiltacara ,  Vigors  ;  Sittace , 
WflgI.;  Enicognalhus ,  G.-R.  Gray). 

La  Perruche-Ara  pavooame  ,  PsUt.  Guya^ 
nensis  Linn.  (Levaill.,  Perr.,  pi.  4).  Plu- 
mage vert  ;  dessus  de  la  tête  et  front  bleus, 
rebord  des  ailes  rouge  de  feu  ;  queue  jaune 
en  dessous.  *—  De  la  Guyane  et  des  Antilles. 
Type  du  genre  Psiltacara  de  Vigors. 

La  Perruche- Ara  a  tAtr  d'or.  Psitt.  aU' 
ficapUlus  Licht.  Plumage  vert,. nuancé  de 
Jaune  en  devant;  dessus  de  la  tête  orangé, 
puis  jaune  d'or  ;  poitrine ,  ventre  et  joues 
rouges. —  Du  Brésil. 

La  Perrdchi-Ara  de  PATAGomi,  Psitt.  Pa- 
tagonica  Less.  (Zool.  de  la  Coq.,  SU  bis). 
Plumage  vert  en  dessus,  gris  sur  la  gorge  et 
sur  la  poitrine;  ventre  jaune,  rouge  au  mi- 
lieu et  sur  les  plumes  des  jambes  ;  rémiges 
blanches.  —  Du  Chili. 

La  Perruche- Ara  versicolore  ,  Psit.  ver- 
sicolor  Lalh.  (BuflT.,  PI.  enl.  144).  Bec,  tête 
et  poitrine  rouges;  tache  derrière  Pœil  et 
gorge  jaunes  ;  une  bande  bleue  sur  la  joue  ; 
le  reste  du  plumage  vert.  ^-  De  la  Nouvelle 
Hollande. 

La  Perruche-Ara  a  aisselles  rouges,  Psitl. 
pyrrhopterus  Lalh.,  de  Sandwick ,  et  la 
Perruche-Ara  DE  Swainsom,  Psilt.  Swain* 
sonii  Vig.  etHorsf.,  espèce  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  nous  paraissent  pouvoir  être  rap- 
prochées de  la  précédente,  avec  laquelle 
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elles  ont  de  grands  rapports.  Du  reste ,  ces 
trois  espèces  font  partie  du  genre  Tricho- 
glossus  de  Vigors  et  Horsfleld.  Nous  place- 
rons encore  dans  celte  division  la  Pbrbucre- 
Ara  iCÂiLLÉB,  PsUt.  sguamosus  La  th.,  du 
Brésil;  et  la  PEaaDCHE-AaA  a  bandeau  bouge, 
PstW.  vUlaius  Lcfaill.  (Porr.,  pi.  17),  du 
Brésil. 

b.  Espèces  gui,  avec  le  tour  de  l'osil  em- 
plumet  ont  les  deux  pennes  du  milieu  de  la 
queue  beaucoup  plus  longues  que  les  autres 
(Pbbbucbes  a  queue  en  flèche,  g.  Paksomis, 
Vig.  et  Horsf.;  Polytelis,  Wagl.). 

Parmi  elles  se  trouve  Tespèce  la  plus  an- 
ciennement connue  en  Europe  :  la  Perbucbe 
d'Alexandre,  Psitt»  Alexandrii  L\nn.  (BufT., 
PL  enl.  642).  Plumage  vert;  un  collier 
d'un  rose  viF  sur  la  nuque,  et  un  demi- 
collier  noir  sous  la  gorge  et  les  côtés  du 
cou ,  une  tache  rouge-brun  sur  chaque  aile. 
—  Des  Indes  orientales,  et  particulièrement 
de  Ceylan. 

La  Pérbuchb  a  collier  ,  Psitt,  torquatus 
Briss.  {Buïï.,Pl.enl.,  551).  Plumage  vert,  un 
demi-collier  rose  sur  la  nuque;  la  gorge 
noire;  point  de  rouge  sur  Taile.  Cette  es- 
pèce, que  quelques  auteurs  ont  confondue 
avec  la  précédente,  habite  le  Sénégal ,  Tlnde 
et  le  Bengale. 

La  Perruche  a  longs  brins,  Psitt,  harbu- 
latusBechs^.  (BuCT.,  PI.  enl.  888).  Plumage 
vert-jaune  ;  gorge  et  demi-collier  en  avant 
noirs  ;  front  et  Joues  rouge-cerise  ;  occiput 
et  Joues  d'un  bleu  violet;  sur  le  bas  du  cou 
un  demi-collier  vert.  —  Des  Indes  orien- 
tales, et  principalement  de  Malacca. 

La  Perruche  Kiener,  Psitt.  Kieneri  Bour- 
Jeot.  Dos  et  dessus  des  ailes  verdàtres,  sur 
la  Joue  une  tache  d'un  vert-Jaune;  un  large 
collier  noir  séparé  d'un  autre  collier  bleu 
clair,  par  une  légère  bande  verte.  —  De 
l'Himalaya. 

La  Perruche  Barraband  ,  Psitt.  Barra- 
bandi  Swains.  Plumage  vert;  front,  gorge 
et  devant  du  cou  Jaunes;  un  large  plastron 
rouge  sur  la  poitrine.  —  De  la  Nouvelle- 
Hollande. 

Wagter  a  fait  de  cette  espèce  le  type  de 
son  genre  Polytelis. 

La  Perruche  des  Malais  ,  Psitt,  malanen- 
sis  Gmel.  Ailes  et  dos  Yerts  ;  abdomen  vert- 
Jaune;  front  vert;  Joues  ros^;  gorge  et 
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collier  noirs;   devant   du  cou   et  nuque 
blancs. 

A  ces  espèces  G.  Cuvier  Joint  encore  la 
Perruche  a*collieb  jaune  ,  PsUt.  annulatus 
Bechst.  (Levain.,  Perr.,  pi.  75  et  76),  de 
Pondichéry.  —  La  Perruche  a  tète  bleue  , 
PsiU.  cyanocephalus  Gmel.  (Buff.,  PI.  enl, 
192  et  743),  des  Moluques.  —  La  Perruche 
DES  Papous,  PsUt,  papuensis  Sonnerat,  que 
Levaillant  range,  parmi  les  Loris ,  et  dont 
Wagler  a  faH  son  genre  Charmosyna,  et 
Swainson  son  genre  Pyrrhodes.  —  La  Per- 
ruche DU  Bengale,  Psitt.  Bengàtensis  Linn. 
—  La  Perruche  a  poitrine  rose  ,  PsUt.  pon- 
ticerrianus  Gmel.  (Levaill.,  Perr.^  pi.  31), 
et  la  Perruche  a  bec  bouge.  Psitt,  rufiros- 
tris  Linn.  Buff.,  pl.  enl.  580).  11  faut  pro- 
bablement aussi  y  rapporter  la  Perruche 
pHAéroN  ,  Conurus  phaeton ,  décrite  et  figu- 
rée par  M.  0.  Desmurs,  dans  son  Iconogra- 
phie ornithologique. 

c.  Espèces  qui ,  avec  le  tour  des  yeux  em- 
plumé,  ont  la  queue  élargie  vers  le  bout 
(genre  Platycertius ,  'Vigors). 

La  Perruche  de  Pennant,  PsUt,  Pennantii 
Shavr  (Levaill.,  Perr.,  pl.  78).  Bouge  en 
dessous;  manteau  et  couvertures  des  ailes 
noirs  cerclés  de  rouge  ;  gorge ,  épaules  et 
queue  en  dessus  azur.  —  De  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud.  Les  colons  de  la  baie  Bota- 
nique lui  donnent  le  nom  de  Houri. 

La  Perruche  yasa,  psitt,  vasa  Sbaw, 
PsUt,  niger  Linn.  (Buff.,  PL  enl.  500). 
Plumage  entièrement  noir.  —  De  Madagas- 
car. Quelques  auteurs  en  font  deux  es- 
pèces. 

C'est  sur  cette  espèce  que  Wagler  a  fondé 
ton  genre  Coracopsis,  et  Swainson  son  genre 
Vigorsia, 

La  Perruche  ertthroptère  ,  Psitt,  eryth- 
ropterus  La  th.  Plumage  généralement  rert , 
avec  des  ondes  bleues  sur  le  manteau  ;  crou- 
pion bleu  ;  un  miroir  rouge  sur  l'aile.  — 
De  la  Nouvelle-Hollande. 

La  Perruche  anna  ,  PsUt.  anna  Bouij. 
{Suites  à  Levaillant,  pl.  20).  Tète,  cou  et 
Tentre  rouge-brun  ;  dos  et  couvertures  des 
ailes  verts  ;  rémiges  bleues.  —  De  la  Nou- 
velle-Hollande. 

La  Perruche  a  ventre  jaune  ,  PsUt.  ftavi- 
ventris  Linn.  Dos  brun-oliv&tre ,  varié  de 
bleu;  épaulettes  d'un  bleu  éclaUnt;  dessous 
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da  corpi  d*UD  Jaune  olîTllre;  trait  rouge 
sur  le  front.  —  De  la  Nouvelle-Hollande. 

La  PsaKccBB  omncoLcaB,  PsUt.  eoskmus 
Shaw  (représentée  dans  Fatlas  de  ce  Dic- 
tionnaire, pi.  5,  A,  f.  2).  —  De  la  Nou- 
velle-Hollande, où  elle  est  connue  sous  le 
nom  de  Ros-hill. 

La  PBaaucBB  db  Tahgalabao  ,  PsiU.  tabu- 
nensis  Lath.  Collier  et  croupion  bleus;  des- 
sus du  corps  vert,  dessous  rouge;  queue 
noire.  —  De  la  Nouvelle-Guinée. 

La  PeRBUCHB  a   tAtB  BLANCHATaB,   PsUt. 

paUieeps  Jard.  et  Selby.  Tète  et  cou  d*un 
bianc-Jaun&tre  ;  dos  Jaune  avec  des  traits 
noirs  ;  poitrine  et  flancs  aiurés  ;  ventre  rouge, 
croupion  et  les  deux  pennes  médianes  de  la 
queue  veru.  —  De  la  Nouvelle-Hollande. 

La  Pbbrochb  a  dos  blbu  Quoy  et  Gaim., 
de  la  Nouvelle-Guinée;  et  la  Pebbuchb  mas- 
CABiR,  PsUL  mascarinus  Linn.^Buff.,  PL 
enl.  5),  de  Madagascar,  appartiennent  aussi 
à  ce  groupe,  de  même  que  la  Pbrbdcbb 
n*Ai»oiNE,  PtiU.  ilmdomenns  G mel.  (Buff., 
PL  enL  UO). 

Yigors  y  ajoute  encore  les  PsiU.  BrownHt 
Bauerif  Bamardi,  muUicolùr,  comalu$,  ûU' 
teanus ,  auricepi  et  pacificus  (ZoologiecU 
journal t  n'X,  p.  240). 

d.  Espèces  à  tour  de  VosU  emplumé  M  à 
queue  étagée  à  peu  près  également  (genre 
Conurus,  Kuhl). 

Ce  groupe  renferme  un  très  grand  nom- 
bre d*espèces;  sur  quelques  unes  d*entre 
elles  ont  été  fondés  des  genres  que  nous  al- 
lons indiquer. 

1*  Ainsi  les  unes  ont,  avec  les  caractères 
que  nous  venons  d'indiquer,  des  tarses  grê- 
les et  courts,  une  queue  composée  de  pennes 
raides,  pointues  et  affectant  une  disposition 
conique.  MM.  Yigors  et  Horsfleld  les  ont 
réunies  sous  le  nom  générique  de  Nanodes, 
M.  Lesson  sous  celui  de  Lathamus ,  et  Wa- 
gler  sous  la  dénomination  de  Euphema.  Ce 
sont  : 

La  Pebbuchb  a  bouche  d*ob  ,  PsiU,  chry- 
sostomus  Kubl.  Vert-olive  en  dessus;  des- 
sous du  corps  et  poitrine  d*un  vert  clair  ; 
ventre  et  tour  des  yeux  Jaunes  ;  une  bande 
bleue  sur  le  front.  —  De  la  terre  de  Die- 
men. 

La  Pebbuchb  a  babdeau  jaonb  ,  PsiU.  au- 
rifrons  Less.  (Cent.MooL,  pi.  18).  Front,  cou 
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en  devant ,  et  toutes  les  parties  inférieures 
Jaunes  ;  dessus  de  la  tète ,  du  cou ,  dos  et 
queue  verts;  rémiges  bleues.  —  De  laNou* 
velle-Zélande. 

La  Pebbuchb  a  masque  bouge,  psiU,  pu- 
siUuslAÙk,  (Levaill.,  Perr,,  pi.  63).  Front, 
gorge  et  Joues  rouge  de  feu  ;  un  croissant 
roux  sur  le  derrière  du  cou  ;  le  reste  du 
plumage  vert.  —  De  la  Nouvelle-Hollande, 
très  commune  dans  les  Montagnes-Bleues. 

La  Pbrbucbb  obi>ui.éb  ,  PsiU,  undulaius 
Wagl.  Plumage  roussàtre  en  dessus,  Jaune 
en  dessous,  avec  la  poitrine  verdàtre.  —  De 
la  Nouvelle-Hollande. 

M.  Gould  a  fait  de  cette  espèce  le  type  de 
son  genre  MdopsUtacw, 

On  pourrait  encore  placer  à  côté  de  ces 
espèces ,  comme  Ta  fait  M.Xesson ,  la  Peb- 
buchb A  PBOMT  d'azub,  PsiU,  pulcheUus  Shaw 
(Levaill.,  Perr,,  pi.  68),  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande. —  La  Pebbuchb  a  bardeau  bouge  , 
Pst^l.  discolor  Shaw  (Uvaill., Psrr.,  pi.  62), 
de  la  Nouvelle  Hollande.  —  Et  la  Pbbruche 
spABHANif,  PsiU,  NowB'Zelandiœ  Omel. 

2*"  D*autres  ont  pour  caractère  distinctif 
une  huppe  de  plumes  raides  sur  la  tète. 

On  en  connaît  une  fort  jolie  espèce  :  la 
Pebbuchb  de  la  Nouvelle  -  Hollande  ,  PsiU, 
Novœ'HoUandùB  Lath.  ;  LeptoL  auricomis 
Swains.  ;  Calopsitte  Gut,  Cal.  Guy  Less. 
Elle  a  le  front ,  les  plumes  de  la  huppe  et 
les  côtés  de  la  tète  Jaune  d*or;  une  tache 
d*un  beau  rouge  sur  la  région  parotique;  le 
devant  de  la  gorge  et  la  poitrine  verdltres  ; 
tout  le  reste  du  plumage  d*un  bleu  clair. 

C*est  de  cette  espèce  que  Wagler  a  fait  le 
type  de  son  genre  Nymphicus,  M.  Lesson  , 
de  son  côté  ,  en  a  fait  le  genre  CalopsUUs , 
et  Swainson  Ta  également  séparée  généri- 
quement  sous  le  nom  de  Leptolophus, 

3**  Une  autre  espèce  se  distingue  par  ses 
tarses  grêles,  élevés,  et  par  ses  ongles  presque 
droits ,  ce  qui  lui  donne  la  faculté  de  mar- 
cher facilement  i  terre.  Illiger  en  a  fait  son 
genre  Pezoporus. 

On  la  connaît  sous  le  nom  de  Pebboche 
ingambe,  PsiU.  formosus  Lath.;  terreslris 
Shaw.  Elle  a  un  plumage  verdàtre  nuancé, 
avec  des  bandes  alternatives  Jaunes  et  noi- 
râtres sur  les  plumes  de  Paile  et  de  la  queue 
principalement;  Tabdomen  rayé  de  noirâtre, 
et  sur  le  front  une  étroite  bande  rouge.  — 
De  TAustralasie. 
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40  Le  plus  grand  oombra  n*oflrre  d'autres 
caractères  que  ceux  que  nous  avons  indiqués 
plus  haut ,  et  qui  appartiennent  k  tout  la 
groupe.  Nous  citerons  : 

La  PnBDCHt  cooaoNiiiB,  PtUl,  aureus 
Gmel.  (Lefaill.,  P$rr.,  pi.  41  ).  Dessus  de 
la  tète  et  front  d*un  jaune  orangé  vif;  plu- 
mage en  dessus  d'un  vert  foncé  très  brillant, 
en  dessous  d*un  vert  clair;  plumes  de  la 
gorge  et  du  haut  du  cou  rouges ,  bordées  de 
vert-jaunâtre.  —  Du  Brésil. 

La  PaaRDCHB  zonAïas  »  PM.  Monarius 
Sbaw.  Plumage  généralement  vert  avec  la 
tète ,  la  face  et  les  rémiges  noires  ;  un  col- 
lier derrière  le  cou,  et  une  large  bande  sur 
Pabdomen  jaunes.  —  De  la  Nouvelle  -  Hol- 
lande. 

La  PERaocHB  «oarouba  ,  P$iU,  gouarouba 
Marcgr.  Plumage  d'un  jaune  uniforme,  avee 
les  rémiges  d'un  noir  bleuâtre. —  Du  Brésil. 

M.  L€»son  a  cru  devoir  distinguer  gêné- 
riquement  cette  espèce;  c'est,  en  effet,  sur 
elle  qu'il  a  fondé  son  genre  Gouarouba. 

La  Pbbbocbb  a  if  aulbttbs  jadmes  ,  PtiU. 
xanlhosomuibet^i,  (Levaill.,Perr.,pl.  61). 
Plumage  en  général  d'un  beau  vert,  avec  la 
léte ,  le  devant  et  le  derrière  du  cou  d'un 
beau  bleu  de  turquoise ,  et  les  couvertures 
des  ailes  d'un  Jaune-citron.  —  De  Ternate. 

La  PsasucHB  a  fbont  aoux ,  PsiU,  rufi- 
front  Less.  Plumage  vert  en  dessus,  lavé  de 
roussàtre  et  de  violet  en  dessous  ;  croupion 
Jaune;  couvertures  inférieures  de  la  queue 
rouges.  —  De  l'eipédition  du  capitaine  Bau- 
din. 

La  Pbbbocu  a  rtn  foubpbb  ,  PsiU,  pur- 
pureo-capillus  Quoy.  Tout  le  dessus  de  la 
tète  d'un  beau  rouge  pourpre ,  c^és  de  la 
tète  et  joues  jaune  ondulé  de  vert;  crou- 
pion orangé  ;  devant  du  cou,  poitrine  et  ah- 
demen  bleus  ;  jambes  rouges  ;  taut  le  man- 
teau vert.  —  De  la  Nouvelle-Hollande. 

On  peut  encore  rapporter  à  oe  groupe  la 
Pbbbuchb  a  tétb  jaune  ,  PM,  CaroUnm" 
sis  Lion,  (représentée  dans  l'Atlas  de  œ 
Dictionnaire,  pi.  5  A,  fig.  1).  —  La  Pbb- 
BUCHE-SouBis ,  PtiU.  murinus  Linn.  (Buff. , 
pi.  ani.,  768),  du  Brésil.  —  La  Psrrucbb 
VBBTB,  PtiU.  viretoâtit  LInn.  (Buff.,  pi,  aiU., 
359),  du  Brésil.  — La  PEatuoiB  a  pbobt 
JAUME ,  PtUl.  pêrtinax  Linn.  (Buff.,  pi,  anl.» 
528  ).  —  La  PBaaocBB  A  raotn  iooob  ,  PtUt. 
caniadaris  Linn.  (Buff.,  pi.  atU.,  767),  du 
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Brésil.  —  La  Pbrbuche  cuivaEose,  PtiU.  eru- 
ginotut  Linn. ,  de  TAmérique  méridionale. 
—  La  Perbuchb  aux  joues  gbisbs,  ptUt.  bue- 
calit  Becbst.  (Levaill.,  Perr.,  pi.  67) ,  de  la 
Guiane.  —  La  Pebbochb  sosovb,  Psiu.  tosova 
Lion.  (Buff.,  pi.  enl.,  456) ,  de  l'Amérique 
méridionale.  — La  Pbbrucue  a  page  bleue, 
PtiU.  oapittratut  Becbst.  (Levaill.,  Perr., 
pi.  47  ).  —  La  Pebbugbe  aux  auju  cuauab- 
bébb,  PsiU.  margintUut  Linn.  (Buff.,  pi. 
ml.,  287),  de  l'Inde.  —  La  Pebbuchb  a  oros 
bec,  PsiU.  maororhynchus  Linn.  (Buff., 
pi.  enl. ,  713) ,  des  Moluques.  —  La  Peb- 
BUCHE-GRAim-LoRi ,  PsUt.  grandit  Linn. 
(Buff.,  pi  enl.f  518  et  683),  type  du  genre 
Sclectw  de  Wagler.  —  La  Perruche  a  ban- 
deau BOUGE,  PtiU.condnnutShtiif  (Uvaill., 
Pair. ,  pi.  48  ).  —  Et  la  Pebbucbb  Tibiba  , 
PtiU.  oruânUUut  Wied. ,  du  Brésil. 

e.  Btpèce  à  queue  carrée,  les  deux  pennes 
médianes  seîUes  longues ,  ébarb^s  sur  leur 
tige,  et  terminées  par  une  forte  palette.  (  Les 
Palettes,  Less.  Genre  Prioniturus,  Wagl.) 

L'espèce  unique  qui  compose  ce  groupe 
paraît  appartenir  plutôt  à  la  division  des 
Perroquets  à  queue  courte  et  carrée  qu'è 
celle  des  espèces  à  queue  longue ,  dans  la- 
quelle beaucoup  d'ornithologistes  la  placent, 
et  dans  laquelle  nous  avons  cru  devoir  la 
laisser  pour  nous  conformer  à  l'opinion  gé- 
nérale. Du  reste,  nous  la  rangeons,  comme 
l'a  fait  G.  Guvier,  sur  la  limite  des  deux 
grandes  divisions  que  nous  adoptons. 

Le  Perroquet  a  palettes,  PsiU,  selariut 
Temm.  (pi.  col.,  15).  Plumage  générale- 
ment vert;  occiput  cramoisi  et  azuré;  man- 
teau orangé;  épaules  bleues;  ailes  glacées 
de  jaune.  —  De  Timor  et  des  lies  Philip- 
pines. 

II.  PERBOQUETS  A  QUEUE  COURTE 

ÉGALE  OU  LÉGÈREMENT  CUNÉIFORME. 

3*  section:  Les  Ferro^veto  {PtiUaeus, 

Linn.  ) 

Bec  variable  pour  la  forme  et  la  grosseur, 
bombé ,  à  bords  dentés  ;  tète  dépourvue  de 
huppe. 

La  couleur  dominante  du  plumage  et  la 
taille  des  individus  sont  des  caractères  que 
Ton  a  pris  en  considération  pour  grouper 
les  espèces.  C'est  à  cette  division ,  qui  com- 
prend non  seulement  les  Perroquets  propre- 
ment dits ,  mais  aussi  les  Loris  et  les  Psit- 
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uculet ,  qu'ap|MrU«DDeiit  la«  ttpket  qw 
Tan  recherche  ptrliculièreinent  à  came  de 
la  grande  facilité  qu^ellei  oel  à  articuler  det 
fODi  qui  reproduisent  le  langage  humain. 
Quoique  la  taille  ne  toit  pat  un  caractère 
auquel  on  puitse  attacher  de  Timportance» 
cependant  nous  croyons  deroir  nous  en  ser- 
vir ici,  et  établir,  d'après  ce  caractère,  deui 
sections  :  une  pour  les  Perroquets  à  taille 
ordinaire  ou  grande,  et  une  pour  les  Perro^ 
quets  à  petite  taille.  Nous  dbtinguerons  dans 
la  première  les  groupes  suifants  : 

a.  Espèces  à  plumage  où  le  gris  domine. 
(Jacos,  BuCr.) 

Le  PiaaoQUiT  gkmdbé  ,  PsiU.  erythaous 
Linn.  (  Buff. ,  pL  en^. ,  311  ).  Tout  le  plu- 
mage d*un  gris  cendré  plus  ou  moins  clair, 
à  Texception  de  la  queue  qui  est  rouge  et 
quelquefois  brunâtre,  du  ventre  qui  est 
blanchâtre,  et  de  Textrémité  des  rémiges 
qui  est  noirâtre.  —  De  la  côu  occidentale 
d'Afrique,  de  la  Guinée,  du  Sénégal  et  du 
Congo. 

Cette  espèce  est  une  de  celles  qui  ont  le 
plus  d'aptitude  à  apprendre, 

b.  Espèces  à  plumage  génératmnmt  vert» 
Amazones,  Crick;  Papboàis,  Buff.) 

Leur  nombre  est  considérable.  Parmi  elles 
nous  citerons  : 

Le  Perroqobt  amaxonb  ,  PsiU,  amazom- 
eus  Uth.  (Buff.,  pi.  en{.,  120  et  547).  Plu- 
mage généralement  d'un  vert  brillant;  sur 
le  front  un  bandeau  bleuâtre;  la  région 
ophthalmique ,  les  Joues ,  la  gorge  et  les 
Jambes  Jaunes  ;  le  poignet ,  le  milieu  des 
rémiges  intermédiaires ,  et  les  barbes  in- 
ternes des  recirices  rouges. 

Cette  espèce,  qui  est  une  des  plus  recher* 
chées  à  cause  de  la  facilité  qu'elle  a  â  par- 
ler, offre  plusieurs  variétés  qui  sont  pro- 
duites par  r intervention,  en  plus  ou  moins 
grande  quantité ,  de  la  couleur  Jaune  dans 
le  plumage.  Par  exemple,  le  Perroquet  jaune 
de  Buffon,  À  plumage  Jaune-citron  en  dessus 
et  jaune-verdâire  en  dessous ,  est  de  ce 
nombre.  L»  Perroquet  à  épauteltes  jaunes  àt 
Levaillant,  dont  le  front  est  blanc ,  avec 
tout  le  devant  de  la  lèle,  une  partie  du  cou, 
les  plumes  des  Jambes  et  le  poignet  des  ailes 
Jaunes,  forme  une  seconde  variété.  Une  troi- 
sième a  le  plumage  Jonquille,  avec  toutes  les 


PER 


647 


plumes  bordées  de  rouge ,  le  front  et  les 
grandes  pennes  des  ailes  d'un  gris  de  perle. 
Certains  individus  verts  ont  les  plumes  du 
dos,  du  cou  et  de  l'abdomen  mi-partie  vertes 
et  mi-partie  Jaunes,  sans  régularité.  Ce  sont 
les  individus  ainsi  variés  qu'on  a  appelés 
Perroquets  (aptrés(Buff.,  pU  enl.,  130). 

Le  Perroquet  amazone  se  trouve  dans  une 
grande  partie  de  l'Amérique  méridionale  ; 
il  est  surtout  très  commun  à  la  Guiane  et  à 
Surinam. 

Swainson  a  Ciit  de  cette  espèce  le  type  de 
son  genre  Chrysotis, 

Le  PBatoQOET  mbuniui,  Psiu^  pulveruten- 
tus  Gmel.  (Buff.,  pi,  enl.,  861).  Tout  vert  ; 
sommet  de  la  tète  Jaune  orange  ;  sur  l'aile 
un  miroir  rouge.  —  De  l'Amérique  méri- 
dionale. 

Le  P£EaoQUBT TAV0DA,  PsUt.  festimu  Linn. 
(  Buff. ,  pL  enl. ,  840  ).  Plumage  du  précé- 
dent ;  dos  et  croupion  rouges  ;  sommet  de 
la  tête  violet.  —  De  la  Guiane. 

Le  PERftOQCiT  a  Tirs  buncu  ,  Psitt.  leN- 
cocephcUus  Linn.  (  Buff. ,  pi,  enl, ,  648  et 
549,  SOUS  le  nom  de  Perroquet  à  ventre 
pourpre  de  la  Martinique),  La  face  et  la  tète 
en  dessus  blanches  ;  Joues ,  gorge ,  cou,  ab- 
domen et  base  des  pennes  latérales  de  la 
queue  rouges;  tout  le  reste  du  pluBnage 
vert.  —  Des  Antilles. 

Le  Perboqcet  a  joues  bleues  ,  Psitt»  eya- 
notis  Temm.  (Levaill.,  Perr»^  pi.  108). 
D'un  vert  brillant  en  dessus  ;  d'un  Jaune  ver- 
dâtre  en  dessous,  avec  du  rouge  brUlant  sur 
la  Csce  et  du  bleu  foncé  sur  les  Joues  ;  la  pre- 
mière paire  des  rectrices  bleue,  la  deuxième 
rouge.  —  Du  Pérou. 

Le  Pebboquet  a  pack  bleue,  Psitt.  Hava- 
n«tisisLinn.  (Levaill.,  Perr,^  pi.  122).  D'un 
vert  foncé  en  dessus  ;  sommet  de  la  tête  et 
nuque  d'un  vert  bleuâtre  ;  face  bleue  variée 
de  rougeâtre  ;  poignet  bordé  de  rouge  ;  par- 
ties inférieures  lilas  avec  le  bord  des  plu- 
mes noirâtre  ;  sous-caudales  Jaunes.  —  Du 
Mexique. 

Le  Pebboquet  a  t^  «bisb.  Psitt,  Senega* 
lus  Gmel.  (Buff.,  pi,  «ni.,  288).  Tête  et  cou 
gris  uniforme;  ventre  et  flancs  orangés; 
tout  le  reste  du  plumage  vert.  -^  De  la  Sé- 
négambie. 

Svrainson  et  Strickland  ont  fsit  de  ceUe 
espèce  le  type  d'un  genre  sous  le  nom  de 
Poicephatus, 
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Le  Pbrioqcbt  a  bahdeau  bougb»  PM.  dO' 
mmicensis  Lath.  (BuÇT.,  pi.  en!.,  792).  Plu- 
mage gënëralemenl  d'un  vert  sombre, 
comme  écaillé  de  noirâtre  sur  le  cou  et  le 
dos,  et  de  rougeAtre  sur  la  poitrine;  un 
petit  bandeau  rouge  sur  le  front. — De  Saint- 
Domingue. 

Le  Pbrroqdbt  a  camail  blev,  PsHL  mens- 
truus  Linn.  (Buff.,  pL  en!.,  384).  Parties 
supérieures  d'un  vert-Jaun&tre  brillant  ;  tête, 
cou  et  poitrine  bleus  ;  ventre  et  abdomen 
verts;  sous -caudales  rouges.  —  De  l'Amé- 
rique méridionale. 

C'est  sur  cette  espèce  qu*est  fondé  le  genre 
Phnus  de  Wagler.  * 

Le  Pbbboqcbt  accipitbin,  Psitt.  accipUri" 
nui  Linn.  (Buff.,  pi.  enl.  520).  Plumage 
vert;  sommet  de  la  tète  d'un  Jaune  brunâ- 
tre ;  nuque  garnie  de  plumes  effilées  rou- 
geàtres,  terminées  de  bleu  ;  poitrine  d'un 
brun  pourpre  ;  milieu  du  ventre  rouge.  — 
De  l'Amérique  méridionale. 

Type  du  genre  Deroptyus  de  Wagler. 

Le  Perroquet  a  ventre  bleo  ,  Pita.  cya- 
nogasler  KubI  (Spix,  Àv.  Bras.i  pi.  28). 
Plumage  d'un  vert  sombre  ;  milieu  du  ven- 
tre, dessous  des  ailes,  extrémité  de  la  queue 
bleus.  — Du  Brésil. 

Type  du  genre  Triclaria  de  Wagler. 
M.  Lesson  en  a  composé  sa  tribu  des  Maxi- 
miliens. 

Le  Perroquet  a  gros  bec  ,  Psitt,  macro- 
rhynchus Gm,  (Buff.,  p(.  ml.  713).  Plumage 
vert,  teint  de  Jaune  sur  les  parties  inférieu- 
res; couvertures  des  ailes  noires,  frangées 
de  Jaun&tre  ;  extrémités  de  la  queue  Jaunes  ; 
bec  en  entier  rouge-cerise. —De  la  Nouvelle- 
Guinée. 

Type  du  genre  Tanygnathus  de  Wagler. 
Swainson  a  également  distingué  cette  espèce, 
ainsi  que  la  précédente,  sous  la  dénomina- 
tion générique  d* Brythrostomus,  et  M.  Les- 
son l'a  placée  dans  son  sous-genre  Mascarin 
(Mascarinus). 

Nous  indiquerons  encore  :  Le  Pebroquet 
AOUROO,  PsiU.  œslivus  Linn.  (Buff.,  pL  enl. 
547  et  879),  de  la  Ouiane. —  Le  Perroquet 
A  FRONT  bleu,  PsiU.  ccBrutôifrofts  Shaw,  du 
Brésil.  —  Le  Perroquet  a  calotte  bleue, 
PsiU.  gramineus  Linn.  (Buff.,  pi.  enl.,  862), 
des  Moluques.  —  Le  Perroquet  Dufresnb, 
PsiU.  Dufresnianus  Kubl  (Levaill.,  Perr., 
pi.  9i),  de  l'Amérique  méridionale.  —  U 
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Perroquet  havanais,  PsiU.  havastemii  Linn. 
(BUV.,  pi.  enl.  360),  du  Mexique. — LePEt> 
ROQUET  Sonnerat,  PsitL  Sonneroti  Gmel. 
(Buff.,  pi.  enl.  514),  des  Moluques.  —  Le 
Perroquet  Levaillant,  PsiU.  LevaUlantii 
Latb.,  du  cap  de  Bonne-Espérance. — Le 
Perroquet  a  front  blanc,  Psitt,  albifrùns 
Lath.,  de  l'Amérique  méridionale.  —  Le 
Perroquet  de  Geoffrov,  PsUt.  Geoffroyi 
Kubl,  des  Moluques.  —  Le  Perroquet  a  jours 
orangées,  PsiU.  atUwnnalis  Linn.  (Levaill., 
Perr.f  pi.  lit),  du  Brésil.  —  I^  Perroquet 
M  AlPOURÉ,  PsiU.  melanocephalus  Linn.  (Buff., 
pi.  enl.  527),  de  l'Amérique  méridionale. — 
Le  Perroquet  Maximilien,  Psitt.  MaximiUa" 
nus  Kubl,  du  Brésil.  —  Le  Perroquet  HiTRi 
PsUt.  mitratus  Pr.  Max.  (Temm.,  pi.  col. 
207),  du  Brésil.  —  Le  Perroquet  pourpré, 
PsiU.  purpureus  Linn.  (Buff.,  pi.  enl.  408), 
de  la  Guiane.— Le  Perroquet  a  queue  courts, 
PsUt.  brachyurus  Temm.,  de  la  Guiane.  — 
Le  Perroquet  vert,  PsiU.  signatus  Kubl 
(Levail),.,  Perr.,  pi.  105) ,  du  Brésil.  —  Le 
Perroquet  a  diadème,  Psitt,  diadema  Spix, 
du  Brésil I,  et  le  PsiU.  amazoninus  O.  Desm. 

c  Espèces  dhez  lesquelles  le  fond  duplw- 
mage  est  rouge  et  dont  la  queue  est  un  peu 
cunéiforme  (Loris,  Buff.;  Lorius,  Briss.;  Do- 
micella,  Wagl.). 

Ces  espèces,  par  quelques  uns  de  leurs 
caractères,  se  rapprochent  des  Perruches  avec 
lesquelles  plusieurs  méthodistes  les  ont  pla- 
cées. Leurs  rapports  sont  tels  que  quelques 
ornithologistes  ont  séparé  de  ces  dernières 
quelques  espèces  à  plumage  rouge  pour  les 
placer  parmi  les  Loris.  G.  Cuvier  n'a  donné 
ce  nom  qu'aux  espèces  suivantes  : 

Le  Perroquet  Lori  unicolorb,  PsiU.  uni- 
color  Linn.  (Levaill.,  Perr.,  pi.  125).  Plu- 
mage entier  d'un  rouge  cramoisi,  plus  intense 
sur  le  dos,  le  croupion  et  la  queue;  pennes 
des  ailes  d'un  noir  brun  à  la  pointe.  —  Des 
Moluques. 

Le  Perroquet  L<ori  a  collier,  PsUt.  do- 
micella  Gmel.  (Buff.,  pi.  enl.  119).  Tout  le 
plumage  et  la  queue  d'un  rouge  de  sang; 
l'aile  verte;  le  haut  de  la  tète  noir;  le  pli 
de  l'œil  d'un  beau  bleu;  un  demi-collier 
Jaune  au  bas  du  cou. 

Cette  espèce ,  qui  habile  les  mêmes  con- 
trées que  la  précédente,  est  fort  estimée. 
Aublet  rapporte  qu'un  individu,  apporté  en 
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Franet  par  la  comte  d*EfUfiig,  répéiaft 
taut  oa  qo'il  antandail  pour  la  pramtèra  foit. 

LePBtROQun  Lori,  PsUL  Loti  Lin.  (Buff., 
pi.  enl.  15S).  BufTon  lui  a  donné  le  nom  de 
Lori  tricolore,  i  causa  des  trois  couleurs  do- 
minantes qui  ornent  son  plumage.  Devant 
et  côtés  du  cou»  flancs,  partie  inrérieure  du 
dos,  croupion  et  moitié  de  la  queue  d*un 
beau  rouge;  dessous  du  corps,  jambes  et 
bai^t  du  dos  bleu  d*aiur  ;  ailes  et  milieu  de 
la  queue  Yertet .— Des  Moluques. 

Le  Pbrroquet  Lori  noir,  PiUL  garrulut 
Groel.  (Buff.,  pi,  #fiL  SI 6).  Tout  le  eorps 
rouge;  ailes,  extrémité  de.  la  queue  et  Jam- 
bes yertea;  grandes  oouYertures  des  ailes, 
poignet  et  une  tacbe  sur  le  baut  do  dos  Jaunes. 

Ce  Lori  est  d'une  douceur  et  d*une  fami- 
liarité extrêmes;  aussi  est-il  très  recberehé 
dans  rinda.  On  le  trouve  iTernate  et  à  Java 
où  il  est  connu  sous  le  nom  de  Noira,  Les 
Portugais  rappellent  Noyrat. 

Le  Pkrroqobt  Lori  a  qubob  BLBint,  Psitt, 
cyanurui  8baw  (Levaill.,  Perr.,  pi.  97). 
Queue,  scapulaires  et  abdomen  bleus  ;  ré» 
miges  et  quelques  unes  des  lectrices  d'un 
noir  brun  ;  tout  le  reste  du  plumage  d*un 
rouge  foncé. — De  Bornéo. 

d.  Espèces  à  taiHe  très  petite  et  à  queue 
courte  carrée  ou  cunéiforme. 

On  les  connaît  généralement  sous  le  nom 
de  Psittacules;  pour  BufTon,  elles  étaient  des 
Perriches  et  des  Loris.  Parmi  les  plus  re- 
marquables, nous  citerons  : 

La  PsiTTACULE  TACHETÉ,  Psitt.  posscritius 
Linn.  (Buff.,  pL  enl.  455,  fig.  1).  Tout  le 
plumage  vert;  sur  Taile,  une  bande  bleue; 
croupion  de  même  couleur. — Du  Brésil. 

LaPsiTTACULB  Toi,  PsUt.  Tui  Lin.  (Buff., 
pL  enl.  456,  fig.  1).  Même  plumage  que  la 
précédente,  avec  une  tache  Jaune  sur  la  tête. 
—De  la  Quiane. 

La  PsiTTACCLB  A  tAte  ROUGE,  Psitt.  pulla- 
rius  Linn.  (Buff.,  pi.  enl.  60).  Plumage  vert- 
jaune;  front  et  sommet  da  la  tête  rouges; 
croupion  bleu. 

Cette  espèce,  que  Ton  connaît  rulgaire- 
ment  sous  le  nom  de  Moineau  ée  Guinée,  du 
Brésil,  se  trouva,  ditH>n,  ta  Guinée,  à  Java 
et  en  Ethiopie. 

La  Psittaculb  aux  aiueb  vamAbs,  PsUt. 
melanopterus  Linn.  (Buff.,  pi.  enl.  791,  fig. 
1).  Tète  et  cou  verts  ;  ailes  d*ui  noir  brunâ- 
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Ire  à  couvertures  Jaunes,  bordées  et  termi- 
nées de  bleu  ;  queue  violette  avec  une  bande 
noire  près  de  rexirémité.  —  De  TAmérique 
méridionale. 

\jL  PsrrrACOLB  a  têts  grwb.  Psitt,  canut 
Unn.  (Buff.,  pi.  enl.  791,  fig.  2).  Télé,  cou 
et  poitrine  d*un  gris  blanchâtre,  nuancé  de 
violet;  queue  noire  à  Pextrémité ;  tout  le 
reste  du  plumage  vert.—  De  Uadagascar. 

La  PsiTTACULE  A  TÊTE  BLEOB,  Psitt.  golgU- 

lus  Linn.  (Buff.,  pi.  enl.  iOO,  fig.  2).  Tèie 
bleue;  gorge,  devant  du  cou  et  croupion 
rouges;  tout  le  reste  du  plumage  vert.— De 
rinde  et  de  TAustralasIe. 

La  PsiTTACULE  FRiNGiLLAiRE,  Fsitt.  fringil- 
lactfusLinn.  (Levaill.,  Perr.,  pi.  7i).  Parties 
supérieures  vertes;  sommet  de  la  tête  bleu  ; 
face,  gorge,  devant  du  cou  et  milieu  de  Pab- 
domen  ronges. —De  TAustralasIe. 

La  PsrrTAcuLE  n'OTAÏn,  Psitt.  Tattianus 
Gmel.  (Levaill.,  Perr.,  pi.  65).  Toutes  les 
parties  supérieures ,  les  ailes,  la  queue,  les 
flancs  et  Tabdomen  d'un  bleu  foncé  ;  Juues, 
gorge,  devant  du  cou  et  poitrine  blancs. 

Les  Talliens  vénèrent  cet  Oiseau  qui  est 
très  commun  dans  toutes  les  Iles  de  TArchi- 
pel  et  de  la  Société,  et  lui  donnent  le  nom  de 
Vint. 

La  PsiTTACULE  DB  KuBL,PstrL  Kuhlii  Dosm. 
Dos  d*un  vert  Jaunâtre  ;  sommet  de  la  tête 
d*un  vert  brillant;  plumes  occipitales  lon- 
gues, d'un  pourpre  violet;  toutes  les  parties 
inférieures,  depuis  la  gorge,  rouges  ;  croupion 
jaune.— J)e  TOcéanie, 

Cette  espèce,  que  quelques  auteurs  placent 
parmi  les  Loris,  fait  partie  du  genre  Broto- 
geris  de  Yigors,  ou  Coriphilus  de  Wagler^ 

La    PsiTTACULE    DB    VaM-SwINDEBII,    Psitt. 

Swindemianus  Kubl.  Plumage  vert  ;  sur  la 
nuque,  un  double  collier  noir  et  jaune; 
queue  rouge  à  la  base,  verte  à  l'extrémité , 
ces  deux  couleurs  étant  séparées  par  une 
bande  noire.— De  l'Afrique  méridionale. 

Cette  espèce  est  le  type  du  genre  Agapor- 
nis  de  Selby.  Swainson  la  place  dans  son 
genre  Poicephalus. 

La  PsiTTACULE  GHoa  BEC,  Psilt.  loxia  Cuv. 
Plumage  d'un  vert  pâle,  avec  la  gorge  bleue. 
^De  Manille. 

Cette  espèce,  remarquable  par  son  bec 
gros,  bombé,  compose,  avec  la  Psittacule  dk 
Malaca,  Psitt.  Afo/acensis  La  th.,  la  Psitta- 
cuLB  DB  DESNABBar,  PsHt.  DeemarestH  Garnot 
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(Zooto^  d$  la  Coqum,  pi.  33),  de  U  Non- 
Telle-Guinée,  et  la  PtiTTACouE  imb-goigb  , 
Psia,  roteicoilU  Vieillot,  d*Arrique,  la  tecUoa 
dei  PtUUuMirottret  de  If.  Lesson. 

La  PsiTTACULt  PTGifiB,  PtUl,  pyçmeut  Quoy 
et  Gaimard  (Voyage  de  l'Astrolabe),  Plumage 
vert  en  dessus,  vert  Jaunâtre  en  dessous, 
avec  une  tcjnte  de  rouille  sur  les  Joues  et  le 
Tront;  queue  brune,  mêlée  de  Jaune  pur. 

Cest  le  plus  petit  des  Perroquets  connus. 
On  le  trouve  au  havre  de  Dorery,  à  la  Nou- 
velle-Guinée. Wagler  en  a  fait  le  type  de 
son  genre  NasUema.  If.  Lesson,  de  son  c6té. 
Ta  séparé  génériqueroent  sous  le  nom  de 
àlicropsUla, 

On  range  encore  parmi  les  Psittacules  :  La 

PSITTACOLB  AUX  AILES  ÉMtRAUDBS  ,  PstU.  Ver» 

nalU  Kubl,  de  TAustralasie. — LaPsiTTACULB 
DR  Bakkaband,  PsHL  Barrabandii  Kubl 
(Levaill.,  Perr.,  pi.  134),  du  Brésil.  —  La 
PsiTTACCLB  CAiCA,  PsUt,  pUeotut  Lin.  (Buir., 
pi.  enl.  744),  de  la  Guiane. — La  Psittacclb 
DB  SpERMAim,  Psitt,  Spermanni,  de  TOcéanie. 

•^La  PSITTACULB  A  COLLIBR,  PsUt.  tOTquOtUi 

Sonner.,  de  Tlnde.  —  La  PsrrrACULB  bicrop- 
TiRB,  PsUt,  microptenu  Kubl,  des  Moluques. 
—  La  PsiTTACULB  Phigt,  PsUl.  Phigy  Kubl 
(Levaill.,  Perr.,  pi.  64),  de  rOcéanie.  ^La 
Psittacclb  bimplb,  PsUt,  simplex  Kubl. 
G.  Cuvier  y  place  encore  les  PsUtacm  por- 
phyrus  Sbaw,  ocanthopterygius  Spii,  et  gr^ 
garius  Spii. 

4*  section  :  Les  CaeatoU. 

Bec  très  fort,  très  recourbé  ou  droit; 
corps  massif;  Urses  très  courts  ;  tète  géné- 
ralement pourvue  d'une  buppe. 

Celte  division  correspond  à  la  sous-famille 
des  CacatuiftŒ  deG.-R.  Gray.  Elle  comprend 
par  conséquent,  non  seulement  les  vrais  Ca- 
catois, mais  aussi  les  If  icroglosses ,  les  Nes- 
tors,  les  Calyptorbynques  et  les  Dasyptiles. 
Nous  allons  successivement  examiner  cba- 
cune  de  ces  sections,  et  en  exposer  les  prin- 
cipaux caractères. 

1*  Tête  pourvue  d*une  buppe. 

a.  Espèces  chez  lesquelles  cette  huppe, 
formée  de  plumes  longues  et  étroUes,  rangées 
sur  deux  lignes,  jouU  d'une  grande  mobilité; 
tête  parfaUement  emplumée;  plumage  géné- 
ralement blanc  (VtAis  Cacatois.  Genre  Caca- 
tua,  Briss.;  Phycloptolophus,  Vieill.). 

Le  Cacatois  a  huppb  blahche,  PsUt,  cris^ 
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tatus  Qmel  (Baff.,  Pi.  mU,,  165).  Plomage 
blanc ,  teint  de  Jaune  sous  les  ailes  et  la 
queue;  buppe  d'un  blanc  pur.  —  Des  Ifo- 
luques. 

Le  Cacatois  dbs  PHU>imiiES ,  PsHt.  Philip- 
pinarum  Linn.  (Buff.,  pi.  enl,,  191).  Plu- 
mage blanc;  huppe  d*un  Jaune  clair  i  sa 
base.  —  De  l'Australasie. 
*  Le  Cacatois  a  Hum  iacrb  ,  Psitt,  tulfu- 
reus  Gmel.  (Buff.,  PL  enl.,  14).  Plumage 
blanc  ;  plumes  de  la  buppe  et  joues  Jaunes. 
—  Des  Moluques. 

Le  Cacatois  JniG-woe,  Psitt,  galerUus 
Latb.  Plumage  d*un  blanc  pur;  buppej. 
Joues,  et  rectrices  en  dessous  Jaunes.  ->  De 
FAustralasie. 

Le  CACATOIS  nasiqub.  Psitt,  noiicus  Temm. 
(PI,  col,,  351).  Blanc;  front  rouge,  Joues  et 
devant  du  cou  teintés  de  rouge;  buppe 
blancbe.  —  De  la  Nouvelle-Hollande. 

Le  Cacatois  a  huppb  touGB ,  Psitt,  Moluc* 
eensis  (Buff.,  Pl,  enl,,  498).  D'un  blanc 
teint  d*un  rouge  de  saturne  transparent; 
buppe  rouge.  ^  Des  Moluques. 

Le  Cacatois  Lkadbbatbb,  Psitt.  Leadbea- 
teri  Vigors.  Plumage  blanc-roussàtre  ;  les 
plumes  de  la  buppe  mi-partie  rouges  avec 
une  tacbe  Jaune,  et  mi-partie  blancbes;  des- 
sous de  l'aile  rouge.  —  De  TAustralasie. 

b.  Espèces  à  huppe  moins  mobUe,  com- 
posée de  plumes  larges  et  de  médiocre  lon- 
gueur; plus  de  blanc  dans  le  plumage  (genres 
Calyptorhynchus,  Vig.;  BanksianustlCallo- 
cep^us,  Less.;  Corydon,  Wagl.). 

Le  Cacatois  db  Banu  ,  Psitt.  BanksU 
Sbaw.  Plumage  noir  ;  queue  zonée  de  rouge 
en  dessous.  —  De  la  Nouvelle -Galles  du 
Sud. 

Le  Cacatois  fokéraire  ,  Psitt,  fûnerariut 
Sbaw.  Plumage  d'un  noir  brun  ;  cdtés  de  la 
tète  Jaunes;  queue  lonée  de  rouge.  —  De 
l'Australasie. 

Le  Cacatois  a  rtn  rocgb,  PsUt,  galealus 
Latb.  Plumage  gris-ardoise ,  cbaque  plume 
bordée  de  gris  clair  ;  tète  d'un  rouge  mi- 
nium. ^  De  la  Nouvelle -Galles  du  Sud. 
Type  du  genre  Licmetis  de  Wagler. 

Le  Cacatois  bosalbin  ,  Psitt,  cos  Kubl 
(Vieill.,  Gai.  des  Ois.,  pl.  25).  Plumage 
rose;  rémiges  noires.  —  De  la  Nouvelle- 
Hollande. 

Le  Cacatois  db  Lbacb,  PsUt.  LeachU  Kubl, 
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de  la  Nouvelle- Hollande,  appartient  aussi  à 
ce  groupe. 

c.  Espèces  à  huppe  composée  de  plumes 
étroites,  peu  mobiles  ;  joues  et  tour  des  yeux 
nuf  (genrejlficroor/osftMn,  Coff.;  probosciger^ 
Rubl.  ;  Eurhynchus ,  Latr.  ;  Microglossus , 
Wagl. 

Le  MicaoGLOSSB  Moia  ,  PsiU,  aterrimus 
Gmel.  (Levain.,  Perr.,  pi.  12  et  13).  Plu- 
mage  en  entier  nolr-bleu;  peau  nue  des 
Joues  rouges.  —  De  k  Nouvelle-Guinée. 

2*  Tête  dépourvue  de  huppe. 

d.  Bec  très  large,  très  haut;  la  manâOnde 
supérieure  du  double  plus  longue  que  l'infé* 
rieure;  joues  emplumées  (genre  Nestor, Vf  u%\ ,  ; 
Ptyctolophus,  Gould;  Centraurus,  Swains.). 

Le  Nestor  db  la  Nouvelle-Zéumde  ,  Psitt, 
nestor  Kuhl.  Plumage  brun-ferrugineux; 
sur  le  cou  un  demi  collier  rouge-noIr,  épau- 
les, ventre  et  Jambes  de  cette  couleur;  plu- 
mes du  méat  auditif  Jaunes  ;  Joues  rouges. 
—  De  la  Nouvelle-Zélande,  où  les  naturels 
le  nomment  Raka. 

e.  Bec  plus  long  que  haut ,  droit  ;  tête  et 
haut  du  cou  en  partie  dénudés  ;  joues  couver- 
tes de  poils  simples  et  rigides  ;  les  plumes  de 
l'occiput  étroites  et  raides  (genre  Dasypti- 
lus,  Wagl.;  Psittrichas,  Less.;  Centraurus  ^ 
Swains). 

Le  Psittrichas  de  Pbcquet,  Psitt,  Pequetii 
Less.  (lUust.  sool.,  pi.  1).  Partie  nue  delà 
tête  violette;  dessus  du  corps,  poitrine,  ailes 
et  queue  noirs  ;  couvertures  des  ailes,  ventre, 
croupion  et  un  trait  au-dessus  de  Toil  rou- 
ges. —  Des  Indes. 

La  famille  des  Perroquets ,  si  bien  étu- 
diée dans  ces  derniers  temps,  et  débarrassée 
d^une  foule  de  doubles  emplois,  présente 
cependant  encore  quelques  difficultés  rela- 
tivement \  la  détermination  de  certaines 
espèces.  Un  grand  nombre  de  celles  dé- 
crites dans  les  divers  traités  d*ornitholo- 
gie  sont  devenues  douteuses,  et  ont  été 
considérées  quelquefois  comme  variétés  d^Age 
et  de  sexe  ;  de  sorte  que ,  malgré  les  impor- 
tantes monographies  des  Perroquets  ,  il 
reste  encore  à  constater  si  certaines  déno- 
minations spécifiques  créées  pour  les  Oiseaux 
de  cette  famille  doivent  être  rayées  de  la  no- 
menclature omithologique,  ou  conservées. 
(Z.  Gerbe.) 


PERROTT£TIA,DC.  {in  Annal,  se.  nat,^ 
V,  95).  BOT.  ra.^Syn.  de  Nicolsonta,  DC. 

PERHOTTETIA  (nom  propre),  bot.  pu. 
—  Genre  de  la  famille  des  Célastrinées?, 
éubli  par  H..-B.  Hunth  (m  Hunib,  et  Bonpl, 
Nov.  gen.  et  spec,  VU,  73,  t.  622).  Arbus- 
tes croissant  principalement  au  Pérou.  Voy. 

CÉLASTRINÉES. 

PEBnUCHES.  OIS. ^Dénomination  sous 
laquelle  on  comprend  un  grand  nombre 
d'espèces  appartenant  à  la  famille  des  Per- 
roquets ,  et  que  Buffon  donnait  plus  parti- 
culièrement à  celles  de  ces  espèces  qui  se 
trouvent  dans  Tancien  continent.  Voy,  per- 
roquet. (Z.  6.) 

PEnSEA  (nom  de  pays),  bot.  PH.~Genre 
de  la  famille  des  Laurinées,  tribu  des  Persées, 
établi  par  Gcrtner  (III,  222),  et  dont  les  prin- 
cipaux caractères  sont  :  Fleurs  hermaphro- 
dites ou  rarement  diclines.  Périanthe  à  six 
divisions  profondes  ,  persistantes.  Étamines 
douze ,  disposées  sur  quatre  rangs  ;  les  neuf 
extérieures  fertiles ,  les  trois  extérieures  sté- 
riles ;  filets  des  étamines  fertiles  filiformes , 
villeux ,  les  trois  plus  rapprochées  des  éta- 
mines stériles,  munies  k  la  base  de  deux  sta- 
minodes  globuleux,  en  forme  de  glandes;  les 
anthères  des  premier  et  deuxième  rangs  in- 
trorses  ;  celles  du  troisième  rang  extrorses  ; 
toutes  sont  oblongues,  à  quatre  petites  loges 
oblongues,  inégales,  et  présentant  autant  de 
petites  valves  ascendantes  ;  étamines  stériles 
stipitées,  formant  un  capitule  distinct.  Ovaire 
k  une  seule  loge  uni-ovulée.  Stigmate  dilaté 
en  forme  de  disque.  Baie  monosperme,  fixée 
sur  un  pédicelle  plus  ou  moins  charnu. 

Les  Persea  sont  des  arbres  originaires  de 
TAsie  et  de  TAmérique  tropicale.  La  princi- 
pale espèce  que  ce  genre  renferme  est  le 
Persea  gratiuima  Gsrtn.,  réunie  par  un 
grand  nombre  d'auteurs  au  genre  Laurier, 
sous  le  nom  de  Laurus  Persea  Linn.  Voy, 
laurier.  (J.) 

PERSÉES.  Perseœ,  bot.  pii.~L'unedes 
tribus  de  la  famille  des  Laurinées  (  voy,  ce 
mot),  ainsi  nommée  du  genre  Persea  qui  lui 
sert  de  type.  (Ad.  J.) 

PERSEPHONA  (nom  mythologique). 
CRUST.  —  Cest  un  genre  de  Tordre  des 
Décapodes  bracbyures,  de  la  famille  des 
Oxystomes  et  de  la  tribu  des  Leucosiens. 
Dans  cette  coupe  générique ,  qui  n*est 
connue  que  par  le  peu  de  mots  que  Leach 
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et  Desouresl  en  ont  dit,  Im  tigef  eiternes 
et  internes  des  pieds  mâchoires  extérieurs 
sont  amincies  insensiblement  depuis  ieur 
base»  l*externe étant  très  obtuse  k  l^extré- 
milé.  La  carapace  est  arrondie ,  déprimée , 
dilatée  de  chaque  côté.  Le  Tront  est  peu 
avancé,  mais  pas  plus  long  que  le  chape* 
ron.  Le  grand  article  de  Tabdomeo  du  mâle 
est  composé  de  trois  pièces  soudées.  Les 
pieds  de  la  première  paire  sont  beaucoup 
plus  gros  que  les  autres,  qui  ont  leurs  deux 
derniers  articles-comprimés.  Trois  espèces 
composent  ce  genre  dont  la  PersephonaLa- 
treillei  Leach  (Zool,  mtscei^,  t.  III,  p.  22), 
peut  être  regardée  comme  le  type.  La  patrie 
de  cette  espèce  est  inconnue.         (H.  L.) 

PEBSIGA.  BOT.  PB. — Nom  scientifique  du 
Pécher.  Voy,  ce  mot. 

PERSIGARIA,  Tourn.  (/ns4.«  509).  bot. 

PH. —  Voy.  RENOUÉE. 

PERSICULE.  MOLL.  — Genre  de  Gasté- 
ropodes proposé  par  M.  Schumacher  pour 
quelques  espèces  deMarginelles  dont  la  spire 
n*est  pas  saillante.  (Duj.) 

PERSIL.  BOT.  PB.  —  Nom  vulgaire  du 
genre  Petroselinum,  Hoffm.  Voy»  ce  mot. 

On  a  aussi  appelé  : 

Persil  d'aï»,  le  Cerfeuil  sauvage  ; 

Persil  bâtard,  VJEthusa  cynapium; 

Persil  de  Bouc,  le  Boucage  saxifrage; 

Persil  de  Cerf,  VAthamantaoreoselinum; 

Persil  de  Cbat,  TiSthuse  faux  Persil  et  la 
Cicutaire  aquatique; 

Persil  de  Cbien,  même  chose  que  Persil 
bâtard; 

Persil  de  Crapaud  I  la  Cicutaire  aquati- 
que; 

Persil  (faux),  même  chose  que  Pebsil 

BATARD  ; 

Persil  DES  fous,  Voy,  persil  de'crapaud  ; 

Persil  (gros),  le  Maceroo  commun  ; 

Persil  laiteux  ,  VOEnanthe  crocala  et  le 
Selinum  pratense; 

Persil  de  MAciDOUŒ ,  le  Bubon  macedO' 
nicum  et  le  Smymium  olusastrum  ; 

Persil  de  marais,  TAche  odorante  ou 
Apium  graveolens ,  les  Selinum  pali^$tre  et 
anguslifolium; 

Persil  de  montagne,  la  Livèche  commune, 
le  Selinum  montanum  et  VAthamanta  cervi- 
caria; 

Persil  de  montagne  ^ahc,  VAthamanta 
Libanotis; 
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Persil  de  montagne  noir,  VAthamanla. 
oreoselinum; 

Persil  odorant,  V Apium  graveolens; 

Persil  des  rochers,  le  Bubon  macedonicum 
et  le  Sison  amomum,  etc. 

PERSONA.  MOLL.  —  Genre  proposé  par 
M.  Schumacher  pour  le  Murex  perroni  de 
Chemnitz  qui  est  un  Pleurotome  de  Lamarck. 

(Doi.) 

PERSONARIA,  Lamk.  (t.  716).  bot.  pb. 
—  Synonyme  de  Gortfiria,  Gœrtn. 

PERSOI^ÉES.  Personalœ.  bot.  ph.  — 
L*épilhète  de  Personées  sert,  depuis  bien 
longtemps ,  à  désigner  une  forme  de  corolle 
monopétale  irrégulière  à  deux  lèvres  souvent 
closes  par  une  saillie  interne,  ce  qui  lui 
donne  une  ressemblance  grossière  avec  un 
mufle  ou  un  masque.  Cependant  on  a  sou- 
vent réuni  sous  le  nom  de  Personées  des 
fleurs  où  ces  deux  lèvres  sont  plus  ou  moins 
écartées.  Linné  ,  par  exemple ,  donnait  ce 
nom  à  Pun  des  groupes  proposés  dans  ses 
fragments  de  méthode  naturelle,  et  qui  com- 
prenait, avec  la  plupart  des  Scrophularinées 
actuelles  ,  les  Orobanchées  ,  Gesneriacées  , 
Cyrland racées,  Pédalinées,  Sésamées,  Acan- 
thacées,  Bignoniacées,  Verbenacées.  Ce  sont 
précisément  les  mêmes  familles ,  en  en  re* 
tranchant  la  dernière  et  y  ajoutant  celle  des 
Utricularinées,  qui  forment  la  classe  des  Per- 
sonées de  M.  Endlicher.  Quelques  auteurs  se 
sont  servis  du  mot  pour  désigner  seulement 
les  Scrophularinées  ou  même  une  de  leurs 
tribus.  (Ad.  J.) 

PERSOONIA  (nom  propre),  bot.  pb.  — 
Genre  de  la  famille  des  Protéacées,  tribu  des 
Franklandiées ,  établi  par  Smith  (en  Linn, 
TransacLy  IV,  215),  et  dont  les  principaux 
caractères  sont  :  Périantbe  à  quatre  folioles 
régulières,  recourbées  à  la  partie  supérieure. 
Éiamiues  quatre,  insérées  au  milieu  des  fo- 
lioles du  périanthe,  saillantes.  Glandules  4, 
hypogynes.  Ovaire  stipité,  uni-locuUire, 
2-ovulé.  Style  filiforme;  stigmate  obtus. 
Baie  osseuse,  à  une  ou  deux  loges  renfer- 
mant une  ou  deux  graines. 

LeiPersoonia  sont  des  arbrisseaux  à  écoree 
ordinairement  lamelleuse;  à  feuilleséparses, 
très  entières,  planes;  à  pédoncules  axtllai- 
res,  solitaires ,  dépourvus  de  bractées ,  ou 
à  pédoncules  disposés  en  grappes  et  unibrac? 
téés;  à  fleurs  Jaunâtres.  Ces  plantes  sont 
toutes  origiRtires  de  la  Nouvelle-Hollande. 
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Parni  lei  espèces  assez  nombreuses  qui 
composent  ce  genre,  nous  cilerous  principa- 
lement: les  Persoonta laurinaSm,,  scUicmat 
hirtula  R.  Br.,  linwris  Andr.,  juniperm 
Ubill.,etc.  (J.) 

PERSOONIA,  Ificbx.  (Flor.  hot,  amer., 
II,  104,  t.  43).  BOT.  PB.  —  Synonyme  de 
MarschaUia^  Scbreb. 

PERSOONIA,  Willd.  (Spec.,  III,  331). 
•OT.  PH. — Synonyme  de  Carapa,  Aubl. 

PERSPECTIVE.  KOix.  —  Nom  vulgaire 
de  plusieurs  espèces  de  Cadrans  et  particu- 
lièrement du  Solarium  perspcctwwn  Lamk. 

PERTUSARU.  BOT.  et.  —  Genre  de  la 
famille  des  Licbens,  tribu  des  Endocarpëes, 
éubli  par  De  Candolle  (Flore  française,  II, 
318).  Lichens  croissant  sur  les  écorcesetles 
rochers. 

*PERSPICILLA ,  Swains.  ou.  —  Syno- 
nyme de  Ada,  Less.  (2.  6.) 

^PERULARIA.  BOT.  p«.  —  Genre  de  la 
famille  des  Orchidées  ,  tribu  des  Ophry- 
dées,  établi  par  Liodiey  (m  Bot,  Reg,, 
î.  1701).  Herbes  de  la  Sibérie.  Voy,  obcbi- 

DÉES. 

PERVENCHE.  Vinca  {vincire ,  alU- 
cher,  lier),  bot.  pb.  —  Genre  de  plan- 
tes de  la  famille  des  Apocynées,  de  la 
Pentandrie  monogynie  dans  le  système  de 
Linné.  Tournefort,  en  créant  ce  groupe,  lui 
avait  donné  le  nom  de  Pervmca;  Linné  mo- 
difia quelque  peu,  en  retendant,  la  circon- 
scription de  ce  genre,  et  en  même  temps  il 
altéra  le  nom  qui  lui  avait  été  donné  par 
Tournefort.  Dans  ces  derniers  temps,  M.  Rei- 
cbenbacb  avait  rendu  à  ce  groupe  ses  pre^- 
mières  limites  par  la  séparation  d*une  espèce 
pour  laquelle  il  avait  établi  le  genre  Loc/in^ra; 
mais,  dans  son  travail  récent  sur  les  Apocy- 
nées  {Prodromuit  X,  p.  381),  M.  Alpb.  De 
Candolle  n'ayant  pas  admis  ce  démembre- 
ment et  ayant  regardé  le  Lochnera  comme 
une  simple  section  des  Vinca,  le  groupe  lln- 
néen  reste  de  la  sorte  tout  entier;  c*est 
ainsi,  en  effet,  que  nous  allons  le  considérer 
ici.  Ainsi  envisagé ,  le  genre  Pervenche  se 
compose  de  plantes  herbacées  ou  sous-fru- 
tescenles,  propres  pour  la  plupart  aui  par- 
ties moyennes  et  méridionales  de  TEurope, 
dont  un  petit  nombre[apparliennent  aux  par- 
ties chaudes  de  l'Amérique  et  de  TAsie.  Leurs 
feuilles  sont  opposées,  entières,  brièvement 
pétiolées  ou  aessilei»  et  portent  le  plu«  sou- 
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vent  de  petites  glandes  i  leur  base;  leurs  fleurs 
sont  soliuires,  axillaires,  de  teintes  rosées 
ou  bleues  très  délicates,  et  présentent  les 
caractères  suivants:  Le  calice  est  divisé  pro- 
fondément en  cinq  lobes  acuminés,  le  plus 
souvent  munis  de  petites  glandes  à  leur 
base;  la  corolle  est  quinquefide,  à  tube  en 
entonnoir  étroit  ou  cylindracé,  pileux  inté- 
rieurement, i  gorge  calleuse,  anguleuse  ou 
i  cinq  angles  opposés  aux  lobes  de  la  corolle  ; 
les  étamines,  au  nombre  de  cinq ,  ont  leur 
filet  court,  leur  anthère  infléchie,  beaucoup 
plus  longue  que  le  filet,  oblongue,  renfer- 
mant un  pollen  agglutiné;  deujL  petites 
glandes  oblongues,  glabres ,  alternent  avec 
les  ovaires  ;  les  deux  ovaires,  à  ovules  nom- 
breux, sont' surmontés  d'un  seul  style,  le 
plus  souvent  épaissi  au  sommet  et  terminé 
par  une  membrane  réfléchie  en  forme  de  cu- 
pule ;  au-dessus  de  cette  membrane  se  trouve 
le  stigmate  glanduleux-visqueux,  conique  ou 
cylindrique,  obscurément  bilobé.  A  ces  fleurs 
succèdent  deux  follicules  dressés  ou  diver- 
gents qui  renferment  des  graines  nombreu- 
ses, oblongues-cylindroldes,  tronquées  à  leurs 
deux  extrémités. 

a.  Lochnera,  Alp.  DC.  {Loc^mera,  Rchb.  ; 
Calaranthui,  Don).  Corolle  rosée  ou  blanche  ; 
lobes  du  calice  pas  ou  à  peine  glanduleux  ; 
étamines  fixées  à  la  partie  supérieure  du 
tube  de  la  corolle,  à  anthères  oblongues , 
sessiles.  Plantes  vivaces. 

1 .  PtavENCBi  BosE,  Vifïca rosea  Lin.  Cette 
Jolie  plante,  vulgairement  connue  sous  le 
nom  impropre  de  Pervenche  de  Madagascar, 
crott  naturellement  dans  les  parties  chaudes 
de  l'Amérique,  au  Mexique,  aux  Antilles, 
dans  la  Guiane  anglaise,  au  Brésil;  elle  s'est 
naturalisée  à  l'Ile-de-France,  et  dans  les  jar- 
dins de  Java,  de  l'Inde,  des  Philippines  ;  elle 
est  communément  cultivée  pour  l'ornement 
de  nos  Jardins.  Sa  tige  droite,  rameuse,  sous- 
frutescente,  ne  dépasse  guère  3  décimètres  ; 
su  feuilles,  son  calice  et  son  fruit  sont  légè- 
rement pubescents;  ses  feuilles  sont  oblon- 
gues, rétrécies  à  leur  base ,  très  obtuses  au 
sommet  qui  porte  une  petite  pointe,  portées 
sur  un  pétiole  glanduleux  à  sa  base;  ses 
fleurs,  80liUires,*axillaires,  portées  sur  des 
pédoncules  plus  courts  que  les  pétioles ,  se 
montrent  au  mois  de  juillet,  et  se  succèdent 
longtemps  ;  dans  le  type,  eUes  sont  d'un  rose 
délicat,  plus  vif  au  centre  ;  mais  oy  en  pos- 
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Me  aujourd'hui  une  variété  à  fleuri  blan- 
ches, rouges  à  leur  centre»  et  une  autre  à 
fleurs  vertes  au  centre;  les  lobes  de  leur 
calice  sont  étroits,  acuminés  ;  le  tut>e  de  leur 
corolle  est  pubescent,  et  ses  lobes  en  demi- 
ovale,  obtus,  mucronulés.  Quoique  cette 
Pervenche  soit  vivace,  on  la  sème  d'ordinaire 
chaque  année  pour  l'avoir  plus  belle  ;  ses  se- 
mis se  font  sur  couche  et  sous  châssis.  L^hi- 
ver  on  la  tient  en  serre  chaude. 

b.  Pervincùf  Alp.  DC.  (Perwinca,  Toum.). 
Corolle  bleoe  ou  blanche,  à  gorge  calleuse, 
à  cinq  angles  ;  lobes  du  calice  bordés  à  leur 
base  de  dents  glanduleuses  ;  étamines  fixées 
tu  milieu  du  tube,  à  filet  aplati,  À  connectif 
large,  terminé  en  membrane  pileuse  sur  la 
face  dorsale.  Herbes  vivaces,  le  plus  souvent 
déeombantei. 

2.  PBayENCHB  A*  GRAimE  FLBua,  Vincanm- 
jor  Linn.  Cette  Jolie  plante  crott  naturelle- 
ment dans  les  divers  pays  qui  entourent  la 
mer  Méditerranée,  à  Texception  de  la  pé- 

'  ninsule  Ibérique  où  on  ne  l'a  pas  observée 
Jusqu'à  ce  Jour;  en  France,  on  la  trouve 
dans  nos  départements  méridionaux  et  occi- 
dentaux Jusqu'à  Nantes,  et  Jusque  dans  l'An- 
jou ;  on  la  cultive  souvent  dans  les  Jardins , 
surtout  dans  les  rocailles  ;  quelquefois  aussi 
on  réussit  à  la  faire  monter,  en  la  soutenant 
de  manière  à  couvrir  le  bas  des  murs.  Sa 
tige  est  couchée  seulement  à  sa  base  et  s'é- 
lève d'ordinaire  à  5  ou  6  décimètres;  su 
feuilles  sont  assez  grandes,  ovales,  presqu'en 
cœur,  glabres,  légèrement  ciliées;  ses  fleurs 
sont  grandes ,  solitaires  sur  des  pédoncules 
généralement  plus  courts  que  les  feuilles; 
leur  calice  égale  à  peu  près  en  largeur  le  tube 
de  la  corolle,  et  ses  lobes  sont  linéaires,  ci- 
liés.  On  la  plante  souvent  dans  les  parcs, 
dans  les  lieux  fl'ais,  sur  le  bord  des  massifs, 
au  nord.  Elle  fleurit  du  printemps  à  l'au- 
tomne. On  en  possède  une  variété  à  fleurs 
blanches,  et  une  autre  à  feuilles  panachées. 

3.  Pervekcbb  petite,  Vmca  minor  Linn. 
Celle-ci  se  trouve  dans  la  plus  grande  partie 
de  l'Europe  jusqu'à  l'Ecosse,  et  dans  le  nord 
de  l'Allemagne  ;  elle  est  très  connue  sous  le 
nom  de  petite  Pervenche,  Violeite  des  ior- 
ciers,  etc.  Sa  tige,  couchée,  se  relève  à  ses 
extrémités  fleuries;  ses  rameaux  stériles 
B*allongent  assez  et  s'enracinent  par  leur 
côté  inférieur.  Ses  feuilles  sont  un  peu  co- 
riaces, oblonguet-Uncéolées ,  glabres  à  leur 
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bord,  plus  petites  que  celles  de  l'espèce  pré- 
cédente. Ses  fleurs  sont  solitaires  sur  des 
pédoncules  plus  longs  que  les  feuilles  ;  leur 
calice  est  beaucoup  plus  court  que  le  tube 
de  la  corolle,  à  lobes  glabres,  lancéolés.  On 
cultive  cette  Pervenche  dans  les  Jardins;  elle 
réussit  à  peu  près  partout ,  et  se  multiplie 
sans  difficulté  de  graines  et  par  rejets.  Sa 
fleur  est  d'un  bleu  délicat;  mais,  par  la 
culture,  elle  a  donné  des  variétés  à  fleur 
double,  et  d'autres  à  fleur  violacée,  pourpre, 
blanche,  à  feuilles  panachées  de  blanc  ou  de 
Jaune.  Ses  feuilles  sont  amères,  et  contien  - 
nent  un  suc  propre  vert.  En  médecine ,  on 
la  regarde  comme  vulnéraire  et  astringente. 
On  l'emploie  principalement  en  infusion  et 
en  décoction  dans  les  maladies  laiteuses. 
Elle  renferme  assez  de  Unnin  pour  que,  dans 
quelques  pays,  on  l'utilise  pour  le  tannage 
des  cuirs.  (P.  D.) 

nERVINGA,  Tourn.  {Inst.,  45).  bot.  ra. 
—  Synonyme  de  Pervincaf  Alp.  DC.  Voy, 

PEEVENCBK. 

"^PERYCYPHUS.  INS.  — M.Boherman  a 
indiqué  sous  ce  nom  un  genre  de  la  triba 
des  Chalcidiens,  de  l'ordre  des  Hyménoptè- 
res, que  les  entomologistes  ont  attaché  à 
celui  d'Ormyrus,  Westw.,  Walk.,  etc.  (Bl.) 

PERYMENIUM.  bot.  ph.  — Genre  de  la 
famille  des  Composées-Tubuliflores,  tribu 
des  Sénécionidées,  établi  par  Schrader  (fnd, 
tem,  horL  GœU.,  1830).  Arbrisseaux  du 
Mexique.  Voy,  cobposébs. 

«PERYPHUS.ms.— Genre  de  Perdre  des 
Coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
Carabiques  et  de  la  tribu  des  Snbulipalpes, 
formé  par  Mégerie  (Catalopue,  Dabi  ,  p.  12), 
adopté  par  Hope  {Coleoptetist's  Manwil,  p. 
61,  79)  et  que  Dcijean  ne  considère  que 
comme  l'une  deê  divisions  du  grand  Bembi' 
dium,  sa  septième.  Ce  genre  renferme  envi- 
ron soixante-treize  espèces  ainsi  réparties  : 
cinquante-cinq  sont  européennes,  quinze 
américaines  et  trois  d'Asie  (Sibérie,  Perse). 
Nous  indiquerons,  comme  y  étant  comprises, 
les  espèces  ci-après  :  P.  iricolor,  modeslus, 
rupestris  Fab.,  ustus  Schr.,  lunatuSf  déco- 
rus  Dufs.,  saxaliXis,  ol\vacew,  ru^es  Ghl., 
contractus  Say,  bimaculatus,  sordidus,  sco- 
pulinus,  rupicola,  picipes,  concolor  Ky.,  eic. 

Les  Peryphus  ont  de  7  à  1 1  millimètres 
de  longueur  sur  3  à  4  1/2  de  largeur;  leur 
corselet  est  toujours  cordiforme,  plan ,  avec 
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un  enfoncemeiit  de  chique  taxé  de  U  bue  ; 
les  sept  premières  stries  sont  ordinairemenl 
presque  entières.  Ils  fréquentent  les  bords 
sablonneux  des  fleuTes  et  des  torrents,  et 
courent  tvec  agilité.  Ils  sont  revêtus  de  cou- 
leurs luisantes ,  soit  pâles ,  soit  bronzées  ou 
variées.  (C.) 

PESANTEUR,  phts.  —  Tout  corps  qui 
n*est  pas  retenu  par  un  obstacle  quelconque, 
tombe  sur  la  surface  de  la  terre,  quelle  que 
soit  la  disunce  à  laquelle  il  s'en  trouve 
éloigné.  Or,  un  corps,  en  vertu  de  Tinertie 
de  la  matière,  ne  pouvant  acquérir  du  mou- 
vement qu'en  vertu  d*une  force  eitérieure, 
est  nécessairement  attiré  dans  cette  circon- 
stance par  une  force  inhérente  à  la  terre , 
et  qu'on  a  appelée  Pesanteur. 

L'action  de  la  pesanteur  ne  se  borne  pas 
à  produire  la  chute  verticale  des  corps  so- 
lides ,  tels  que  le  plomb ,  le  bois ,  les  pier- 
res ,  etc.  ;  elle  se  manifeste  encore  dans 
beaucoup  de  circonstances ,  et  même  quel- 
quefois semble  produire  des  effets  directe- 
ment opposés  ;  ainsi  c'est  par  l'action  de  la 
Pesanteur  que  les  aérostats  s'élèvent  dans 
les  airs,  etc.  U  est  donc  nécessaire,  avant 
de  parler  des  lois  de  cette  force,  d'entrer 
dans  quelques  détails  de  son  mode  d'action 
dans  les  différents  cas ,  suivant  la  nature 
des  substances  et  leurs  positions  les  unes 
par  rapport  aux  autres. 

Si  l'on  examine  les  corps  pendant  leur 
chute, on  remaque  qu'ils  tombent  inéga- 
lement vite;  ainsi  du  papier ,  du  plomb,  du 
bois ,  abandonnés  à  l'action  de  la  Pesanteur, 
k  quelques  mètres  de  hauteur ,  ne  mettent 
pas  le  même  temps  pour  arriver  sur  le  sol  ; 
mais  en  expérimentant  dans  des  tubes  où 
l'on  raréfie  l'air ,  on  s'aperçoit  alors  que  la 
chute  des  différentes  substances  est  la  même, 
et  que  l'air  seul  s'opposait  à  ce  que  ces  subs- 
tances cheminassent  avec  la  même  vitesse. 
La  Pesanteur  s'exerce  donc  également  sur 
les  molécules  de  tous  les  corps. 

Quant  à  la  direction  de  cette  force ,  elle 
s'obtient  en  suspendant  un  corps  pesant  à 
l'extrémité  d'un  fil  ;  c'est  la  direction  du 
fil  à  plomb ,  la  ligne  perpendiculaire  à  la 
surface  des  eaux  tranquilles. 

On  considère  la  Pesanteur  comme  une 
force  agissant  sans  cesse  sur  chacune  des 
molécules  d'un  corps;  la  vitesse  avec  laquelle 
ce  eorpt  tombe  ne  dépend  pas  de  la  masse , 


puisqu'une  partie  détachée  du  corps  serait 
animée  de  la  même  vitesse  ;  ainsi ,  plus  la 
masse  est  grande ,  plus  est  considérable  le 
nombre  de  parties  animées  de  la  même  vi- 
tesse. La  Pesanteur  doit  donc  se  mesurer 
par  la  vitesse  qu'elle  imprime  dans  un  temps 
donné  à  chaque  molécule  matérielle. 

Quand  un  corps  est  mu  par  une  cause 
quelconque,  il  continue  è  cheminer  dans 
la  même  direction ,  avec  la  même  vitesse , 
si  aucune  cause  étrangère  n'intervient  pour 
modifier  l'impulsion  qu'il  a  reçue.  Mais  si 
la  force  agit  continuellement,  d'une  ma- 
nière uniforme ,  la  vitesse  du  mouvement 
devra  croître  uniformément  à  chaque  in- 
stant. C'est  précisément  ce  qui  arrive  quand 
un  corps  tombe  vers  la  terre  ;  la  vitesse  cr(rtt 
alors  comme  le  temps ,  et  les  espaces  par- 
courus sont  entre  çux  comme  les  carrés  do 
temps. 

Les  formules  qui  représentent  la  vitesse 
et  l'espace  parcouru  dans  le  mouvement 
uniformément  accéléré,  sont  représentées 
par 

(1)    v«flfl    ««-fif<». 

V  désigne  la  vitesse ,  e  l'espace  parcouru 
par  une  molécule  indépendamment  de  la 
résistance  de  l'air,  et  (  le  temps  au  bout 
duquel  on  mesure  la  vitesse  ou  l'espace  ; 
g  est  une  constante  qui  représente  la  vitesse 
après  une  seconde ,  et  qui  peut  servir  à 
déterminer  l'intensité  de  la  force  accéléra- 
trice. Nous-  verrons  plus  loin  que  pour  la 
Pesanteur  à  Paris  la  valeur  de  g  est  exac- 
tement : 

g  «  g^^jSOSS. 

Et  que  par  conséquent  un  corps  sur  le- 
quel l'air  n'oppose  aucune .  résistance  par- 
court dans  la  première  seconde  la  moitié  de 
ce  nombre ,  ou  4*,9044 ,  car  si  l'on  fait 
t  -s  1  dans  les  formules 


(1)  on  a  o  : 


:g  et  «  =  -fif. 


La  vitesse  est  celle  résulunt  à  un  instant 
donné  du  mouvement  uniforme  qui  aurait 
lieu ,  si  à  cet  insUnt  la  force  accélératrice 
était  enlevée ,  et  que  ce  corps  continuât  sa 
route  en  vertu  de  la  vitesse  acquise. 

C'est  k  Galilée  que  l'on  doit  la  loi  sui- 
vant laquelle  la  Pesanteur  agit  sur  les  corps 
placés  à  peu  de  distance  de  la  terre. 
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P«ur  Yérifier  fi  la  Pestatettr  imprimait 
aux  OMrps  m  moiifero«iil  uniformément 
accéléré,  il  Imagina  de  dire  tomber  cet 
corpi  le  loogd*un  plan  incliné  afin  de  dimi* 
nuer  la  vitesse  et  Tespace  parcouru  dans  le 
même  rapport;  de  cette  manière,  la  loi  de 
vitesse  et  des  espaces  n^était  pas  changée. 

On  se  sert  maintenant  dans  les  cabinets 
de  physique  d*une  machine  construite  par 
Atwood ,  et  qui  est  d*un  usage  plus  facile. 

Réduite  à  la  plus  grande  simplicité ,  cette 
machine  consiste  en  une  poulie  parfaitement 
mobile,  sur  laquelle  passe  un  fil  très  fin , 
étendu  à  ses  deux  extrémités  par  des  poids 
égaux  ;  Téquilibre  existe  alors,  liais  si  on 
ajoute  d*un  cdté  à  un  des  poids  un  second 
poids  très  petit  qui  ne  soit  que  la  centième 
partie  des  autres ,  alors  Texcès  de  poids  fera 
mouvoir  le  système,  le  petit  poids  entraînant 
celui  sur  lequel  il  repose  et  le  forçant  i  des- 
cendre,  tandis  qu'il  oblige  Tautrei  monter. 
La  masse  totale  à  mouvoir  est  donc  200  -f-  1  > 
tandb  que  la  Pesanteur  n*agit  que  sur  le 
poids  1  ;  il  en  résulte  que  la  vitesse  et  Tes- 
pace  parcouru  seront  toujours  diminués  dans 
le  rapport  de  201  i  1 ,  et  Ton  pourra ,  en 
observant  la  marche  de  Tappareil ,  vérifier 
les  lois  de  la  Pesanteur. 

Les  anciens  avaient  imaginé,  pour  expli- 
quer la  chute  des  corps ,  bien  des  systèmes 
qui ,  ainsi  que  celui  des  tourbillons  de  Des- 
cartes, disparurent  lorsque  Newton  eut  dé- 
couvert le  principe  de  Tattraction  univer- 
selle. Ce  principe  repose  sur  les  trois  grandes 
lois  découvertes  par  Kepler,  et  qui  régis- 
sent le  mouvement  des  Planètes  autour  du 
Soleil. 

Ces  trois  lois  sont  : 

i<>  Les  Planètes  se  meuvent  dans  des 
courbes  planes ,  et  leurs  rayons  vecteurs 
décrivent  des  espaces  proportionnels  aux 
temps  ; 

2*  Les  orbites  des  Planètes  sont  des  el- 
lipses dont  le  Soleil  occupe  un  des  foyers  ; 

3**  Les  carrés  des  temps  des  révolutions 
Aont  proportionnels  aux  cubes  de  leurs 
grands  axes. 

Newton ,  en  combinant  cet  trob  lois ,  en 
déduisit  la  loi  de  Tattraction  universelle. 
Ayant  soupçonné  que  la  Pesanteur ,  qui  pa- 
raissait avoir  la  même  intensité  ,  à  peu  de 
disunce  de  la  terre ,  ou  sur  la  cime  des  plus 
hautes  montagnes ,  devait  s'étendre  à  des 


distançât  eontldérabiet  daut  Petpace  et  di. 
minuer  alort  d'Intensité ,  il  supposa  d*abord 
que  cette  action  t'étendait  jusqu'à  la  Lune, 
et  qu'en  se  combinant  avec  le  mouvement 
de  projection  de  ce  Satellite,  elle  devait  lui 
faire  décrire  un  orbe  elliptique  autour  de  la 
terre.  En  soumettant  celte  idée  au  calcul , 
et  prenant  en  .considération  le  mouvement 
de  la  Lune  dans  ton  orbite',  Newton  déter- 
mina de  oombien  la  Petanteur  devait  être 
diminuée  pour  qu'il  y  eût  production  det 
effets  observés  ;  il  trouva  alort  que  la  loi  de 
la  Pesanteur  suivait  la  raison  inverse  du 
carré  de  la  distance ,  loi  qu'il  étendit  jus- 
qu'au Soleil ,  centre  d*une  forée  te  propa- 
geant indéfiniment  dant  l'espaee ,  et  agis- 
sant en  raison  directe  des  mastet ,  et  en 
raison  inverse  du  carré  de  la  distance. 

Les  corps  de  notre  système  planétaire  ne 
sont  pas  les  seuls  dont  les  mouvements 
soient  soumis  aux  lois  de  la  Pesanteur  ou 
de  la  gravitation  universelle. 

En  examinant,  i  l'aide  d'instruments 
d'optique  perfectionnés  ,  la  position  relative 
des  Étoiles  multiplet,  on  a  reconnu  qu'elles 
formaient  det  systèmes  binaires  ou  ternaires, 
dans  lesquels  leurs  disUncet  changent  avec 
le  temps ,  ces  Étoiles  tournant  autour  les 
unet  des  autres  suivant  les  loit  de  la  gra- 
viution  planéuire.  Cet  systèmes ,  composés 
de  plusieurs  Soleils  diversement  colorés, 
ont  peut-être  aussi  des  Planètes  et  det  Sa- 
tellitet  tournis  aux  mêmes  lois. 

La  Pesanteur  manifeste- t-eile  ton  action 
entre  deux  moléculet  voisines,  comme  enire 
les  immenses  corpt  eélettet ,  et  cette  action 
est-elle  appréciable  ?  Ce  principe,  facile  à 
vérifier  relativement  à  l'action  exercée  par  la 
Terre  sur  les  corpt  qui  tout  abandonnés  à 
eux-mêmes,  présenuit  cependant  quelques 
difficultés  i  l'égard  de  deux  corps  de  pe- 
tite dimension .  Cavendish  résolut  cette  ques- 
tion par  l'affirmative,  i  l'aide  d'une  mé- 
thode, dont  l'idée  appartient  à  Michell, 
de  la  Société  royale  de  Londres.  Cette  mé- 
thode consiste  à  mesurer  les  effets  de  l'at- 
traction mutuelle  de  deux  corpt,  en  rendant 
l'un  d'eux  suffisamment  mobile  pour  obéir 
i  l'action  de  l'autre.  Il  se  servit  pour  cela 
de  la  balance  de  torsion ,  employée  plus  tard 
par  Coulomb ,  pour  déterminer  les  lois  det 
attractiont  et  répulsions  électriques  et  ma- 
gnéUquês.  Les  rétulUU  de  Giveadith  ont 
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ëlë  consignés  dans  les  Transact,  philosoph.y 
pour  1798. 

Le  principe  de  cette  mëihode  consiste  k 
suspendre  un  levier  horizontal  à  un  fil  de 
torsion ,  et  de  terminer  ce  levier  par  une 
petite  lK>ule  métallique.  Si  on  vient  alors  à 
approcher  de  cette  petite  boule  une  masse 
de  plomb ,  s*il  y  a  une  action  sensible  ,  on 
pourra  Tobserver  par  la  tendance  du  levier 
à  tourner  du  côté  de  cette  masse.  Par  des 
expériences  nombreuses  Taites  au  moyen  de 
cet  appareil,  Cavendish  en  conclut  Taclion 
exercée  par  la  masse  de  plomb  sur  la  petite 
boule  métallique.  En  comparant  ensuite 
cette  action  à  celle  de  la  Pesanteur,  puisque 
Ton  connaît  le  volume  de  la  Terre,  il  est  fa- 
cile d'en  déduire  la  densité  moyenne  de  la 
Terre.  Cest  ainsi  qu'il  a  trouvé  que  cette 
densité  était  sensiblement  cinq  fois  et  demie 
celle  de  l'eau.  Cet  appareil ,  qui  est  un  des 
plus  précieux  de  la  physique ,  et  qui  peut 
évaluer  des  forces  inappréciables  à  d'autres 
instruments»  est  réellement  une  balance  qui 
sert  à  peser  la  Terre. 

La  Pesanteur  est  donc  un  cas  particulier 
de  l'attraction  qui  s'exerce  entre  deux  mo- 
lécules voisines  ,  et  qui  s'élend  jusqu'aux 
Planètes  les  plus  éloignées  du  système  so- 
laire. Cette  attraction  ,  qui  agit  en  raison 
inverse  du  carré  de  la  distance  ,  et  directe 
des  masses,  qui  parait  régir  le  mouvement 
des  Comètes  et  celui  des  Étoiles  doublei< , 
a  été  appelée  avec  raison  attraction  univer- 
selle. Nous  devons  cependant  ajouter  que, 
lorsque  les  molécules  sont  à  de  petites  dis- 
tances ,  les  effets  sont  modifiés  ;  ainsi ,  dans 
la  cohésion,  les  affinités,  les  phénomènes 
capillaires,  etc.,  l'attraction  ne  suit  plus  les 
mêmes  lois.  C'est  pour  ce  motif  qu'on  les  a 
rapportés  à  ce  que  l'on  a  nommé  l'attrac- 
tion moléculaire  à  petite  distauce ,  afin  de 
les  distinguer  de  ceux  qui  résultent  de  l'at- 
traction universelle  ou  do  la  Pesanteur  agis- 
sant en  raison  inverse  du  carré  de  la  dis- 
tance. 

Nous  croyons  devoir  faire  ici  une  réflexion 
au  sujet  des  forces  qui  agissent  entre  deux 
corps  :  toutes  les  fois  qu'une  force ,  une 
action  peut  se  transmettre  à  des  distances 
appréciables,  sans  déperdition  sensible,  son 
eflTet  doit  décroître  en  raison  inverse  du  carré 
de  la  distance.  11  en  est  dans  ce  cas  comme 
lors  du  décroissement  de  l'intensité  lumi- 

T.    IX. 


neuse;  lorsque  la  force  qui  émane  d*uD 
centre  se  transmet  tout  autour  de  ce  point, 
alors,  à  une  distance  double  ,  elle  se  trouve 
agir  sur  une  sphère  d'un  rayon  double, 
et  doit  avoir  une  action  quatre  fois  moin- 
dre«  Ainsi  la  Pesanteur ,  les  attractions 
électriques  ,  magnétiques ,  qui  se  transmet- 
tent sans  déperdition  sensible  à  des  dis- 
tances appréciables,  doivent  suivre  ces  lois  ; 
c'est  en  effet  ce  qui  a  lieu.  La  Pesanteur 
doit  donc  être  considérée  comme  la  partie 
de  l'attraction  moléculaire ,  si  l'on  peut 
s^exprimer  ainsi ,  qui  se  transmet  sans  dé- 
perdition sensible,  tandis  que  la  partie  de 
cette  force  générale  pour  laquelle  il  n'en  est 
pas  de  même,  doit  s'éteindre  à  des  distances 
sensibles. 

Les  lois  de  la  Pesanteur  étant  indiquées, 
examinons  si  cette  force  est.  la  même  sur 
tous  les  points  du  globe,  et  comment  elle 
varie  d'un  point  à  un  autre.  Il  est  néces- 
.saire  d'avoir  recours  pour  cela  au  pendule, 
qui  est  une  des  premières  découvertes  de 
Galilée. 

Le  pendule ,  tel  qu'on  l'emploie,  est  com- 
posé d'une  masse  pesante  suspendue  à  l'ex- 
trémité d'un  fil  flexible  ou  d'une  tige.  Cet 
appareil ,  qui  est  très  simple ,  est  cependant 
d'une  grande  importance  pour  la  mesure  du 
temps  et  la  figure  de  la  Terre  ;  la  Pesanteur 
seule  en  règle  le  mouvement.  Abandonné  à 
lui-même  ,  il  prend  la  direction  de  la  ver- 
ticale comme  un  fil  à  plomb;  mais  si  on 
l'écarté  de  cette  position,  la  Pesanteur,  agis- 
saut  sur  la  masse  pesante ,  force  le  pendule 
à  revenir  à  sa  première  position.  En  vertu 
de  la  vitesse  acquise,  il  dépasse  bientôt  cette 
position  pour  y  revenir  ensuite,  de  sorte 
que  cet  appareil  exécute  des  oscillations 
dont  l'amplitude  diminue  de  plus  en  plus 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  revenu  au  repos.  Les 
oscillations  du  pendule  sont  soumises  aux 
trois  lois  suivantas  : 

1**  La  durée  d'oscillations  très  petites  est 
indépendante  de  l'amplitude,  et  ces  oscilla- 
tions s'exécutent  par  conséquent  dans  le 
même  temps; 

2"  La  durée  des  oscillations  est  tout-à- 
fait  indépendante  du  poids  et  de  la  nature 
de  la  boule; 

3"  Les  temps  des  oscillations  sont  comme 
les  racines  carrées  des  longueurs  du  pen- 
dule. 
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Cm  Uoii  toit  pearmi  M  r<tamcr  psr  Is 
fomule  du  |mwIiiI«, 


(2)^ 


v;- 


I  étant  le  tempf  d*uD6  ofcillation  ;  w.  I« 
rapport  de  la  circonférence  aa  diamètre,  ou 
8,141592  ;  I  ta  longueur  du  pendule  limple 
qai  o«dlle  (  on  appelle  pendule  simple  celui 
qui  aérait  formé  par  un  pont  matériel  pe- 
sant ,  fuipenda  à  Textrémlté  d*un  fil  inex- 
tenaible);  et  g  Tintensiié  de  la  Pesanteur, 
Dombre  que  neus  avons  déjà  vu  dans  les 
formules  (f  )  du  mouvement  uniformément 
accéléré. 

II  est  impossible  de  réaliser  le  pendule 
simple,  mais  les  lois  sont  les  mêmes  pour 
les  pendules  composés  dont  on  se  sert  ; 
seulement  pour  déterminer  le  nombre  or, 
il  est  nécessaire  d*avoir  la  longueur  l  du 
pendule  simple  correspondant.  On  a  em- 
ployé différents  procédés  pour  cela  ;  les  plut 
simples  sont  ceux  de  Borda  et  de  Kaler. 
Borda  a  augmenté  la  masse  du  pendule,  et 
diminué  celle  du  fil ,  de  sorte  que  la  dis- 
tance entre  le  centre  de  gravité  de  la  lentille 
et  le  point  de  suspension  donne  la  lon- 
gueur I;  Kater  s>st  servi  d'un  pendule  qu'il 
pouvait  retourner ,  et  s'est  basé  sur  cette 
loi  mathématique  ,  que  les  axes  d'oscil- 
lation et  de  suspension  sont  réciproques 
Ton  de  Taulre. 

On  peut  concevoir  qu'en  prenant  toutes 
les  précautions  convenables,  et  qu'en  fai- 
sant toutes  les  corrections  nécessaires ,  si 
Ton  compte  pendant  un  temps  donné ,  pria 
pour  unité,  le  nombre  d'oscillations  qu'ef- 
fectue le  pendule ,  on  en  déduit  alors  la  du- 
rée d*une  oscillation  avec  une  précision  d'au- 
tant plus  grande,  que  le  nombre  des  oscil- 
lations a  été  pins  considérable. 

Borda  est  le  premier  physicien  qui  ait 
donné  avec  beaucoup  d'exactitude  les  os- 
cillatioiis  du  pendule.  Il  fit  ses  expériences 
à  rObaervaloire  de  Paris  en  i790.MM.  Bios, 
Bourard  et  Mathieu  répétèrent  les  mêmes 
expériences  en  1808  ,  et  MM.  Arago  et  de 
Humboldien  1818,  en  employant  d'autres 
procédés.  Les  «n>  el  les  autres  parvinrent 
aux  mêmes  résultats  que  Borda,  c'est-à- 
dire  que  l'intensité  de  la  Pesanteur,  à  Paris, 
éuit  égale  à  9*,8088 ,  valeur  qui  indique 
qu'un   corps  qui  tomberait  dans   le  vide 
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pendant  une  aeoesde  •  aurait  une  f itesse 
Celle  que,  si  on  l'abandonnait  ensuite  à  lui- 
même,  il  parcourrait  cette  distance  pendant 
les  secondes  suivantes.  Dès  lors,  l'espace  par  • 
couru  pendant  cette  première  seconde  serait 
égale  à  4'",9044.  L'emploi  de  la  formule  (1) 
citée  plus  haut  exige  deux  choses  :  la  me- 
sure de  la  durée  des  oscillations  du  pen  • 
dule ,  et  la  détermination  de  la  longueur 
du  pendule  simple  ;  opérations  qui  deman- 
dent les  plus  grands  soins ,  si  Ton  veut 
comparer  Tinlensité  de  la  Pesanteur  en  di- 
vers lieux  sur  la  surface  du  globe ,  là  sur- 
tout où  il  n'y  a  que  de  faibles  différences. 
Pour  faire  celte  comparaison  ,  il  suffit  de 
faire  osciller  le  même  pendule,  dans  les 
mêmes  circonstances  f  en  différenU  lieux  ; 
et  comme  alors  la  longueur  du  pendule 
simple  est  la  même ,  il  s'ensuit  que  la  durée 
des  oscillations  varie  en  raison  inverse  de 
la  racine  carrée  de  l'inlensité  de  la  Pesan- 

leur,  puisque  e  =  w  y   - ,  on  a  flf  =  —, 

g      1» 
et  dans  ces  deux  localités  on  aura  —  =  — , 

c'est-à-dire  que  te  rapport  des  intensités  de 
la  Pesanteur  sera  en  raison  inYersedu  carré 
des  temps  des  oscillations  du  pendule» 
Dès  lors,  il  devient  facile,  connaissant  Tin- 
tensité  d'un  des  lieux ,  d'en  déduire  celte 
des  antres  points. 

La  longueur  du  pendule  simple  idéal , 
qui  bat  la  seconde  sexagésimale,  déterminée 
avec  soin,  d'après  ce  que  nous  avons  dri 
plus  haut,  a  été  trouvée  à  Paris,  d'après 
Borda,  de  993"»'", 8267;  à  Londres,  de 
994"",1147,  par  Kaler. 

On  a  reconnu  que  la  Pesanteur  allait  en 
diminuant,  des  pôles  à  l'éqoatcur  de  .-.^  de 
sa  valeur  moyenne.  Deux  causes  contribuent 
à  cette  diminution  :  TaplaCissement  de  la 
Terre  aux  pôles  et  la  force  centrifuge.  Noos 
sommes  amené  naturellement  à  dire  quel- 
ques mots  de  ta  figure  de  la  Terre  ;  si  l'on 
fait  abstraction  des  inégalités  qui  se  trou- 
vent à  sa  surface ,  et  qui  peuvent  être  né- 
gligées relativement  à  son  diamètre;  la 
surface  peut  être  considérée  sensiblement 
comme  régulière.  Les  anciens  avaient  déjà 
une  idée  de  la  courbure  de  la  Terre,  qu'ils 
supposaient  sphérique,  n'ayant  aucun  nK>yen 
de  déterminer  au  juste  ses  vériubles  di- 
mensions. Ge  fut  Newton  qui  annonça  que 
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la  Terre  étant  oonsidérëe  comme  ayant  la 
forme  que  prendrait  une  masse  fluide  sou- 
mise à  l'attraction  des  particules  entre  elles, 
et  ayant  un  mouvement  de  rotation  au* 
toar  d'un  aie ,  devait  avoir  la  Torme  d'une 
ellipsoïde  et  être  aplatie  aux  pâles ,  et  par 
conséquent  renflée  à  Tëqualeur.  Cette  dé- 
duction de  l'analyse  a  été  vérifiée  depuis 
par  de  nombreuses  observations ,  et  a  mon- 
tré quel  était  cet  aplatissement ,  quoique  la 
forme  ne  soit  pas  précisément  celle  d'une 
ellipsoïde. 

On  détermine  la  figure  de  la  terre ,  non 
seulement  avec  le  pendule,  comme  nous 
venons  de  le  dire ,  mais  encore  au  moyen 
d'opérations  géodésiques.  A  cet  effet ,  on 
prend  pour  point  de  repère  des  pointes  de 
rocher,  des  sommets  d'édifices,  tellement 
situés  que,  de  l'un  de  ces  points,  on  puisse 
au  moins  en  apercevoir  deux  autres.  Ou 
choisit  ensuite  une  base  d'opération ,  que 
l'on  mesure  avec  la  plus  grande  exactitude, 
puis  on  enchaîne  tous  les  points  par  des 
triangles  dont  on  mesure  les  angles  avec 
précision.  On  peut  ainsi  couvrir  une  vaste 
étendue  avec  des  réseaux  de  triangles.  Cette 
opération  a  été  faite  sur  toute  la  surface  de 
la  France ,  en  Angleterre ,  en  Allemagne  et 
en  Italie.  Ce  système  de  triangulation  a  été 
exécuté  dans  le  reste  de  l'Europe,  en  Amé- 
rique, et  même  en  Asie,  dans  l'Inde.  En 
continuant  celte  opération  sur  toute  la  sur- 
face de  la  terre,  on  finira  par  connaître  sa 
surface.  Cette  méthode ,  au  moyen  de  la- 
quelle op  prouve  que  la  terre  est  aplatie 
aux  pâles  j  sert  encore  à  déterminer  l'éten- 
due de  cet  aplatissement.  Voici  comment 
on  y  est  parvenu.  Prenons  pour  exemple 
des  observations  faites  à  Paris  et  à  l'Ile  de 
Formentcra.  On  a  trouvé  que ,  sur  le  méri- 
dien de  Paris,  la  verticale  du  parallèle  de 
Kormentera  avec  celle  du  parallèle  de  Dun- 
kerque  font  entre  elles  un  angle  de  13"  22' 
14".  Ces  deux  lignes  prolongées  se  rencon- 
treraient au  centre  de  la  terre,  ou  à  peu  de 
distance.  Si ,  du  point  de  rencontre ,  on  dé- 
crit un  arc  de  cercle  passant  par  les  deux 
stations,  cet  arc  sera  de  12»  22'  14''.  Or, 
au  moyen  de  la  triangulation ,  on  trouve 
que  la  dislance  entre  ces  deux  points  est  de 
1374438'",72,  comptée  sur  cet  arc.  Rien 
n'est  plus  simple  que  d'en  déduire  la  dis- 
tance pour  un  degré.  Cette  distaitce  est  ap- 


pelée la  longueur  d'un  degré  du  méridien. 
Dans  le  cas  où  la  terre  serait  sphérique,  la 
longueur  d*un  degré,  sur  tous  le»  points,  en 
un  lieu  quelconque  du  globe,  serait  la  même  ; 
mais  il  n*en  est  pas  ainsi  ;  car  on  trouve 
que  les  degrés  de  Téquateur  sont  plus  petila 
que  les  degrés  des  pôles,  ce  qui  prouve  d'une 
manière  incontestable  l'aplatissement  dei 
pôles  à  l'équateur.  Un  grand  nombre  d'ob- 
servateurs ont  mesuré  divers  méridiens,  et, 
à  plusieurs  latitudes,  des  arcs  de  plusieurs 
degrés  ;  tous  les  résultats  obtenus  concourent 
à  faire  connaître  la  figure  de  la  Terre.  Nous 
citerons  les  observations  deBouguer  et  de  la 
Condamine  au  Pérou,  de  Lambton  dans 
l'Inde,  de  Lacaille  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, de  Masson  et  de  Dickson  en  Pensyl- 
vanie,  de  Lemaire  et  de  Boscoi^ich  en  Iti^ 
lie,  de  Delambre  et  de  Méchin,  de  MM.  Biot 
et  Arago  en  France ,  en  Espagne  et  sur  les 
côtes  de  la  Méditerranée,  de  Roy,  de  Lambre 
et  Méchin  en  Angleterre,  prèsdeGreenwich, 
de  Melander  Hielm  en  Suède.  De  toutes  les 
observations  faites,  on  en  déduit  les  résul- 
tats suivants  : 

Ruyun  de  IVquateur.     .     .     6.576,084  mclres. 

RayoD  du  pôle 6,856,524 

DiUuiriice 30.660 

On  déduit  de  là  „  que  l'aplatissement  est 

i 

-:,  et  que  le  rayon  moyen  correspon- 


308,65 

daut  à  une  latitude  de  45"  est  de  6,366,194 

mètres. 

Bouguer,  pour  observer  les  effets  de  Tat- 
traction  de  la  terre  sur  tous  les  corps ,  a 
cherché  si  les  montagnes  ne  seraient  pas  par 
hasard  une  action  sur  le  fil  à  plomb  capable 
de  le  faire  dévier  de  la  verticale.  Ses  prévi- 
sions,ont  été  confirmées  par  les  expériences 
qu'il  fit  sur  les  flancs  du  Cbimborazo ,  une  . 
des  plusiiautes  montagnes  de  la  terre;  il 
trouva  dons  le  fil  à  plomb  une  déviation  de 
7  ou  8"';  on  a  pensé  que  ces  montagnes, 
qui  sont  volcaniques,  devaient  renfermer 
de  grands  vides,  et  que  dès  fors  les  résultats 
obtenus  étaient  moindres  que  si  la  monta- 
gne eût  été  pleine  ;  en  effet ,  Maskeline ,  en 
1772,  trouva  qu'au  pied  des  monts  Shéhal- 
liens,  beaucoup  moins  élevés  que  le  Cbim- 
borazo, la  déviation  était  de  54".  On  est 
donc  porté ,  par  là ,  à  admettre  que  la  dé- 
viation du  fil  à  plomb  doit  éépemlre  et  du 
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volume  et  de  la  nalure  des  substances  dont 
les  montagnes  sont  composées.  En  compa- 
rant la  mafse  de  la  terre  à  celle  de  la  mon- 
tagne, Maakeline  en  conclut  que  la  densité 
de  la  terre  était  cinq  fois  et  demie  celle 
de  Teau ,  valeur,  comme  nous  Pavons  vu,  à 
laquelle  est  parvenu  également  Cavendish, 
au  moyeu  de  la  balance  de  torsion. 

Poids.  Pesanleur  spécifique. 

Les  lois  de  la  Pesanteur  établies ,  exami- 
nons quels  sont  les  différents  efTets  auxquels 
donne  lieu  son  action  sur  les  différents  corps 
répandus  à  la  surface  du  globe.  Puisque 
toutes  les  molécules  d'un  corps  sont  sollici- 
tées également  par  la  Pesanleur,  il  eu  ré- 
sulte que  TefTet  total  est  le  même  que  si 
une  Torce  égale  à  la  somme  de  toutes  les 
forces  partielles  était  appliquée  au  centre 
des  forces  parallèles;  on  a  donc  appelé  poids 
la  résultante  de  toutes  les  actions  de  la  Pe- 
santeur, et  centre  .de  gravité  le  centre  des 
forces  parallèles. 

Ainsi  la  Pesanteur  est  la  force  qui  attire 
les  molécules  des  corps,  et  le  poids  la  somme 
de  toutes  ces  actions ,  où  TelTort  nécessaire 
peut  rempécber  de  tomber.  Quand  uu  corps 
est  suspendu  à  un  ûi ,  la  direction  de  ce  01 
passe  par  le  centre  de  gravité,  dont  la  posi- 
tion est  déterminée  expérimentalement  par 
rintersection  des  directions  supposées  pro- 
longées de  deux  fils  fixés  eu  deux  points  dif- 
férents du  corps,  et  ayant  servi  à  le  main- 
tenir en  équilibre.  De  là ,  on  doit  conclure 
que,  pour  empêcher  un  corps  de  tomber,  il 
faut  le  soutenir  par  son  centre  de  gravité  ou 
le  placer  sur  trois  points  d*appui  au  moins, 
entre  lesquels  tombe  toujours  la  verticale, 
passant  par  le  centre  de  gravité;  si  elle  se 
trouve  en  dehors,  le  corps  est  renversé. 
Le  poids  est  mesuré  par  la  résistance  néces- 
saire pour  empêcher  le  corps  de  tomber;  or, 
comme  ce  poids  est  proportionnel  au  nom- 
bre de  molécules  renfermées  dans  un  corps, 
il  en  résulte  que  le  poids  est  proportionnel 
à  la  m«sse,  la  masse  étant  la  somme  de 
toutes  les  particules  matérielles  renfermées 
dans  le  corps.  Si  on  appelle  M  la  masse  d*un 
corps,  P  son  poids,  on  a  donc  : 

P-=Mflr. 

g  étant  Tintensité  de  la  Pesanteur  mesurant 
Taction  exercée  sur  une  molécule. 


Tel  est  le  poids  absolu  ;  mais ,  comme  à 
la  surface  de  la  terre  nous  n'avons  que  des 
mesures  relatives ,  nous  prenons  les  poids 
par  rapport  à  celui  d'un  autre  corps,  con- 
sidéré pour  unité,  c'est-à-dire  par  rapport 
au  poids  de  l'unité  de  volume  de  Peau. 
Alors  les  poids  étant  proportionnels-  aux 
masses,  on  aura  pour  deux  corps  : 

P       M 


C'est  pour  cela  que  les  poids  relatifs  sont 
pris  pour  mesures  des  masses ,  et  récipro- 
quement; c'est  ce  qui  fait  que,  dans  les 
mesures,  on  confond  les  deux  mots;  mais 
en  réalité  la  masse  est  la  quantité  de  par- 
ticules matérielles  que  renferme  le  corps , 
tandis  que  le  poids  est  la  résultante  des 
actions  de  la  Pesanteur. 

Pour  évaluer  les  poids  relatifs,  on  se  sert 
de  balances  et  de  pesons;  dans  le  premier 
cas ,  on  équilibre  le  poids  du  corps  avec  le 
poids  d'un  autre  corps  placé ,  ainsi  que  le 
premier,  aux  deux  extrémités  d'un  levier 
horizontal  ;  dans  le  second  cas,  un  compare 
le  poids  à  la  flexion  plus  ou  moins  grande 
qu'il  communique  à  un  ressort. 

On  est  parvenu  à  donner  aux  balances 
une  sensibilité  telle,  qu'elles  doivent  trébu- 
cher à  la  cinq  millionième  partie  du  poids 
qu'elle  peut  peser.  Pour  atteindre  ce  de- 
gré, il  faut  une  grande  perfection  dans 
le  couteau  sur  lequel  s'appuie  le  fléau ,  qui 
doit  être  construit  de  manière  que  son  cen- 
tre de  gravité  tombe  plus  bas  que^on  point 
d'appui,  sans  quoi  elle  deviendrait  folle 
au  plus  léger  mouvement.  Il  faut  encore 
une  égalité  parfaite  dans  la  longueur  des 
bras ,  leur  poids  et  celui  des  chaînes  et  des 
bassins.  Quand  ces  conditions  ne  sont  pas 
remplies,  on  y  supplée  au  moyen  des  dou- 
bles pesées,  qui  consistent  à  mettre  le  corps 
en  équilibre  avec  une  quantité  sufQsante 
de  poids,  à  l'ôter  du  bassin  où  il  était  placé, 
et  à  y  mettre  autant  de  poids  qu'il  en  faut 
pour  ramener  l'équilibre.  La  somme  des 
poids  ajoutés  représente  exactement  le  poids 
du  corps. 

On  a  appelé  densité  d'un  corps  le  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  particules  maté- 
rielles renfermées  sous  l'unité  de  volume 
de  ce  corps  ;  et  pesanteur  spécifique  le  poids 
de  cette  unité  de  volume.  Si  on  appelle  V  le 
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volume  t]*un  corps,  D  sa  denstië,  et  n  sa 
pesanteur  spéciflque,  on  a  doric ,  d*après  ce 
que  nous  avons  dit  : 

M=VD-et  P  =  V«, 

comme  ir  s=î  Dgf ,  on  a  P  =  V  Dg. 

Ainsi  la  masse  d'un  corps  est  représentée 
par  le  produit  de  la  densité  par  le  volume, 
taudis  que  le  poids  absolu  est  représenté 
par  le  produit  du  volume  de  la.  densité  et 
de  la  gravité.  Mais ,  comme  i  la  surface  de 
la  terre  nous  ne  prenons  que  les  poids  re- 
latifs, el  nullement  les  poids  absolus ,  on 
aura  : 

F  ^  V£^ 

F'       V  D'  g' 

et  si  le  corps  dont  le  poids  est  p'  est  pris 
pour  unité,  on  aura,  en  considérant  Tunité 
de  volume,  I^  «=>  1 ,  et  il  viendra  : 

P       V  D 

—  =-■.-,  ou  simplement  P  =  V  D. 

Ainsi ,  la  formule  P=^VDg  s'applique  au 
poids  absolu,  et  P^YD  au  poids  relatif; 
quant  à  la  pesanteur  spécifique,  on  la  con- 
fond avec  la  densité,  de  même  que  Ton  con- 
fond les  mots  de  masse  et  de  poids  ;  mais, 
d'après  ce  que  Ton  vient  de  voir,  la  densité 
est  à  la  masse  ce  que  la  pesanteur  spécifi- 
que est  au  poids ,  et ,  comme  on  prend  les 
poids  pour  mesure  des  masses,  les  pesan- 
teurs spécifiques  mesurent  les  densités  ; 
c'est  pour  cela  que  l'on  confond  ces  deux 
dénominations. 

Nous  devons  parler  du  principe  d'Arcbi  • 
mède,  en  vertu  duquel  les  corps  semblent 
se  mouvoir  en  sens  inverse  de  la  pesanteur, 
quoique  obéissant  à  cette  force.  Ce  principe 
est  le  suivant  :  tout  corps  plongé  dans  un 
fluide  perd  une  partie  de  son  poids  égal  au 
poids  du  volume  de  fluide  déplacé.  Suppo- 
sons un  instant  une  masse  fluide  gazeuse  ou 
liquide  en  équilibre;  rien  ne  troublant  cet 
équilibre ,  les  molécules  ne  changeront  pas 
de  place ,  les  unes  par  rapport  aux  autres.  ' 
Si  l'on  conçoit  qu'une  portion  de  ce  fluide 
se  solidifie  sans  changer  de  densité,  alors 
l'équilibre  subsistera  toujours  ;  mais  comme 
elle  est  sollicitée  à  tomber  par  l'influence^ 
de  la  Pesanteur,  pour  que  cet  état  de  choses 
persiste,  il  est  nécessaire  qu'une  force  égale 
et  contraire  au  poids  de  la  masse  solidifiée 


agisse  en  $cns  inverse  de  la  Pesanteur.  Cette 
force,  c'est  la  poussée  du  fluide  qui  est  ver- 
ticale, dirigée  de  bas  en  haut,  égale  au 
poids  de  celte  masse  de  fluide  solidifiée  et 
appliquée  à  son  centre  de  gravité  ;  elle  est 
due  à  la  différence  des  positions  du  fluide  dans 
le  sens  vertical.  Si  l'on  meta  la  place  de  la 
masse  solidifiée  un  corps  de  même  forme , 
mais  d'une  autre  densité ,  alors  la  poussée 
existant  toujours  de  bas  en  haut,  puisque 
rien  n'est  changé  dans  l'arrangement  des 
molécules ,  la  force  qui  sollicitera  le  corps 
sera  son  poids  P,  diminué  du  poids  du  vo- 
lume de  fluide  déplacé  F*.  Si  D  et  D'  sont 
les  deux  densités ,  la  force  qui  attirera  le 
corps  à  tomber  de  haut  en  bas  sera  : 

P  — P'  =  V(D  — D'). 

Si  D  est  plus  grand  que  D',  le  corps  tom- 
bera à  la  surface  de  la  terre;  c'est  ce  qui 
arrive  quand  une  balle  de  plomb  est  aban- 
donnée à  elle-même  au  milieu  de  l'eau  ; 
elle  se  précipite  vers  le  fond  de  ce  liquide. 
Si  D=sD'  l'équilibre  subsistera ,  et  le  corps 
restera  en  suspension.  Enfin  si  D'>  D,  le 
corps  sera  sollicité  à  monter  de  bas  en  haut. 
C'est  ce  qui  arrive  dans  le  cas  d'une  boule 
de  liège  mise  à  1  pied  sous  l'eau;  elle  re- 
monte rapidement  à  la  surface. 

C'est  en  >  ertu  de  ce  principe  que  les  aé- 
rostats s'élèvent  dans  l'air,  car  la  densité  de 
l'hydrogène  étant  moindre  que.celle  de  l'air, 
il  y  a  un  excès  de  pression  de  bas  en  liaut 
qui  entraîne  le  ballon.  Du  reste  le  principe 
d'Archimède  est  vrai  par  les  liquides,  les  gax 
et  les  vapeurs,  car  la  seule  condition  néces- 
sa  ire  à  son  existence  est  le  principe  de  trans- 
mission de  pression  dans  tous  les  sens,  prin- 
cipe qui  se  vérifie  pour  tous  les|,fluide«. 

Pour  déterminer  la  pesanteur  spécifique 
ou  la  densité  des  corps,  on  se  fonde  sur  le 
principe  d'Archimède ,  et  on  peut  employer 
pour  les  solides  et  les  liquides  la  balance 
hydrostatique  ;  on  fait  aussi  usage  d'aréo- 
mètres, qui  sont  de  deux  sortes,  à  poids 
constant,  ou  a  volume  constant.  Enfin  pour 
les  gaz  il  suffit  de  déterminer  les  poids  de 
deux  volumes  égaux  de  gaz  et  d'air,  dans 
les  mêmes  circonstances  de  température  et 
de  pression. 

C'est  la  pesanteur  qui  règle  les  conditions 
d'équilibre  des  fluides  placés  à  la  surface 
de  la  terre  ;  car  ces  conditions  dépendent  de 


Digitized  by 


GooglQ 


6ti% 


PES 


Paction  des  molécules  entre  elles ,  de  Tat- 
traclion  due  à  la  Pesanteur  ;  si  Ton  voulait 
par  conséquent  traiter  complètement  tous 
les  phénomènes  qui  dépendent  de  cette 
force  ,  il  faudrait  décrire  tout  ce  qui  tient 
à  la  statique  des  liquides  et  des  gaz.  Nous 
nous  bornerons  aui  observations  suivantes: 

Les  gaz,  comme  tous  les  corps,  sont,  ainsi 
que  les  liquides,  soumis  à  Taclion  de  la  Pe- 
santeur et  des  forces  moléculaires.  La  pe- 
santeur de  Tair,  démontrée  par  Galilée,  a 
été  confirmée  par  Toricelli,  au  moyen  d'un 
tube  de  verre  fermé  par  un  bout,  rempli  de 
mercure,  et  renversé  dans  un  bain  de  ce 
ifiétal  ;  la  colonne  de  mercure  s'abaisse  dans 
le  tube ,  et  sert  évidemment  de  mesure  à 
la  hauteur  de  Talmosphère;  puis  par  Pascal 
au  moyen  de  la  fameuse  expérience  sur  le 
Puy-de-Ddme,- laquelle  a  démontré  que  la 
colonne  de  mercure  s'abaissant  à  mesure 
que  Ton  s'élevait  .dans  Tatmosphère,  la  pres- 
sion de  celle-ci  diminuait  à  mesure  que  Ton 
parvenait  à  des  stations  plus  élevées. 

Pour  qu^un  gaz  soit  en  équilibre,  il  faut 
seulement  que  sa  force  élastique  soit  la 
même  dans  toute  retendue  d'une  couche 
de  niveau.  Si  rien  ne  s'oppose  à  cette  force, 
le  gaz  s'étend.  Comme  dans  l'air  le  poids 
des  couches  supérieures  doit  équilibrer  la 
force  élasâique  des  couches  sur  lesquelles  il 
repose,  il  semblerait  donc  que  rien  ne  de- 
vrait presser  la  dernière  couche.  L'atmo- 
sphère ne  serait  pas  limitée  à  douze  ou 
quinze  lieues,  comme  on  l'a  avancé,  car  rien 
ne  paraîtrait  s'opposer  à  ce  que  les  molécu- 
les de  l'air  ne  se  précipitassent  dans  le  vide 
et  ne  se  répandissent  dans  l'immensité  des 
oieuz.  Mais  nous  avons  eu  optique  des  phé- 
nomènes qui  ne  peuvent  s'expliquer  qu'en 
admettant  que  l'atmosphère  ait  une  limite. 
Quant  i  la  pression  atmosphérique,  on  voit 
du  reste  que  la  colonne  de  mercure  du  tube 
de  Torlcelli  peut  servir  à  la  déterminer , 
ainsi  que  les  variations  qu'elle  éprouve 
quand  cette  colonne  monte  ou  descend.  Le 
tube  de  Toricelli ,  auquel  on  a  adapté  une 
échelle,  constitue  notre  baromètre.  Cet 
instrument  est  tellement  connu  que  nous 
nous  dispenserons  de  décrire  sa  construc- 
tion et  son  usage.  Cet  appareil ,  en  mon* 
trant  les  variations  de  pression  qu'éprouve 
l'atmosphère ,  indique  oonaéquemraent  tout 
ce  qui  se  passe  dans  les  hautes  régions  de 
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l'air  toutes  les  fois  que  cette  pression  change. 
Parmi  les  variations  diverses  qui  survien- 
nent, on  en  distingue  particulièrement  deux 
espèces ,  les  variations  accidentelles  et  les 
variations  horaires.  Quant  aux  premières, 
elles  ont  lieu  très  irrégulièrement,  et  Ton 
ne  peut  en  prévoir  ni  l'époque  ni  l'étendue; 
les  secondes  sout  toujours  les  mêmes  à  des 
heures  marquées. 

On  doltà  La  Place  une  théorie  de  l'équi- 
libre barométrique,  et  à  MM.  de  Humboldt 
et  Ramond,  une  foule  d'observations  propres 
à  fixer  les  idées,  sur  les  avantages  du  baro- 
mètre pour  l'étude  de  la  météréologie  et 
les  grands  nivellements  géographiques.  Ra- 
mond a  établi  qu'il  existe  dans  la  jour- 
née une  heure  où  la  hauteur  du  baromètre 
est  très  sensiblement  la  hauteur  moyenne 
du  jour,  laquelle  est  la  moyenne  des  obser- 
vations faites  d'heure  en  heure  pendant  les 
vingt-quatre  heures  de  la  journée;  l'heure 
trouvée  par  Ramond  est  midi  ;  en  connais- 
sant les  hauteurs  moyennes  de  chaque  jour, 
on  peut  prendre  la  hauteur  moyenne  du 
mois,  et  ainsi  de  suite.  Il  a,  en  outre,  démon- 
tré que,  dans  nos  climats,  on  ne  peut  trou- 
ver les  variations  horaires  qu'en  détermi- 
nant les  moyennes  mensuelles  ou  annuelles 
correspondantes  à  de  certaines  heures  de  la 
journée.  Sous  l'équatenr,  on  peut  observer 
directement  ces  variations,  et  M.  de  Hum- 
boldt y  a  reconnu  que  le  maximum  de  hau- 
teur correspond  à  neuf  heures  du  matin,  et 
que  le  baromètre  descend  ensuite  jusqu'à 
quatre  heures  ou  quatre  heures  et  demie  de 
l'après-midi,  instant  où  il  atteint  son  mini- 
mum ;  il  remonte  ensuite  jusqu'à  onze  heu 
res  du  soir,  où  il  atteint  un  second  maxi- 
mum, et  redescend  enfin  jusqu'à  quatre 
heures  du  matin.  Les  mouvements  oMilla- 
toires  du  mercure  sont  tellement  réguliers 
qu'ils  pourraient  servir  à  marquer  les  heu- 
res. M.  de  Humboldt  évalue  à  deux  milli- 
mètres la  distance  entre  la  plus  grande  éleva  • 
tion  et  le  plus  grand  abaissement.  Nous  ju- 
terons que  Ramond ,  qui  a  éprouvé  tant  de 
difficultés  à  reconnaître  dans  nos  climats  les 
variations  horaires  masquées  par  les  effets  de 
Unt  de  causes  perturbatrii^,  a  trouvé  qu*en 
èiver,  le  maximum  est  à  neuf  heures  du 
matin,  le  minimum  à  trois  heures  de  l'après 
midi,  et  que  le  second  maximum  est  à  neuf 
heures  du  soir.  En  été,  le  maximum  a  lieu 
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avant  huit  heures  du  fflaiifl,  \e  tnlnhntttn  à 
<|u«ire  heures  de  Ta  près  midi ,  el  le  second 
maximum  à  on^e  heures  du  soir.  Au  i^'in* 
temps  et  en  automne,  les  deux  matima 
et  les  deux  minima  sont  intermédiaires;  à 
réquateur,  l'étendue  absolue  des  variations 
est  moindre. 

Du  nouveau  syMème  métrique. 

On  a  pris  pour  unité  de  mesur«  de  lon- 
gueur, de  capacité  et  de  poids,  une  fraction 
des  dimensions  déterminée  de  la  terre  et  l« 
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point  d*uQ  volume  d'eau  distillée  à  une  tem- 
pérature donnée.  L'unité  de  longueur  ap- 
pelée mètre  est  la  dix-millionième  partie  de 
la  distance  do  p^leè  Téquateur,  ayee  lequel 
on  a  formé  les  autres  unités. 

En  multipliant  et  divisant  ces  unités  sui- 
vant une  progression  décuple»  on  a  formé 
IM  grandes  espèces  de  mesures  qui  se  prê- 
tent avec  une  grande  facilité  aux  caleols 
arithmétiques.  Le  tableau  suivant  donne 
toutes  les  divisions  et  sous  "divisions. 


Tableau  des  mesures  décimales ,  montrant  la  système  méthodique  de  leur  nOmenctalure. 


RAW'ORTS 

I  MUUBM  Dl  CBAQUB 
UttcÈ 

A  l>Bli»  TALBDK 
PaiHCifAXB. 


En 
lettre. 


Cn 
chiffre. 


Dit  mille.  . . 

Mille 

Cent 

Dix 

Un.  .  .  ,  .  , 
Undntièm*. . 
Vn  erattinw* 
Un  nHlIième 


KXtOO 
lOOO 
lOO 

lo 


O.f 

o.ool 


^AKTIB 

«O    Bon 

QUI 
IKDIQVI 

•  I.B 
KAPPOAT 

MK«I!HB 
FBtH- 
CIFALB. 


MESUHRS  PRIIfClPALËS 


de         I       de 
longueur.     rsp»-ité. 


Myria  (M  )  \ 
Kilo.  (K) 
Hecto.(U.)  i 
IWca.  (D.)  I 

Décl.    ii.}\ 

Genti.  (c.) 

Millt  (m.)  / 


> Mètre  (mè.)   LhrefI».) 


Rapporta  dea  meanrea  principaJes 
entre  elles,  et  avec  la 'grandeur  du 
méridien 


I 


da 
poid*. 


(ir). 


/Dixmlllio-  \ 

nièmepar<i       ..         |,         Poidg 
fie  de  la  «»»-  ï  ^^^.w.r -?'•*«>  rtntimèt 
atance    duL^^ZZl^")         *•">»• 
pdie  à  l'é-l    *^'*^*    (d^MMi  HiMtlIée. 

,  (|ualaur.    / 


agraires, 


Art(ar). 


pour  le  bois 

d« 
chaurfage, 


9c^«(st). 


Cent 
mètres   . 
catr^a.  \ 


}  Un  m^tra 
cube. 


EXEMPLES. 


BBS  iroMS  ooMeosis 

poDa  Bseamaa 
DirplKBMTKs  vvrrin 

DB  MBSUaBS. 


I 

Hyrlamètret.  longa^nr 
I     de  dix  mille  mètres 
Kilogrammes,  poids  d<« 
!     m»lle  grammes. 
Hectare,  mesure  agral 

ra  de  cent  area. 
Décalitre .  mesure  de 
'     rapacité  de  dix  I 

trra. 
Déciinètre  .     ^xième 
i     partie  du  mètre. 
Centigramme,   centiè* 
I  «M  partie  du  gramme. 

I  Aofa.  Plusienrscon.- 
posés  ,  tels  que  Dr- 
caare.  Kiloare.  et  tonv 
ceux  qui  sont  furnics 
avec  le  stère  ,  ne  sont 
'point  d'usage. 

L'unité  munétaires'«P' 
I     pi-lle  franc. 
Le  franc  ae  divise  er 

idix  derimesrt  le  àt- 
cime  en  dtx  centim. 
La  valeur  du  Iranc 
est  celle  d'une  pi<^- 
ce  d'argent  à  neuf' 
dixièmrs  de  fin,  pp< 
aant  ciAq  gramc 


Oii  trovve  dans  IMmiiKitra  du  bureau  des 
longihules,  la  réihKtioB  des  mesures  an- 
ciennes en  mesures  nouvelles.  Cette  rédue- 
tiott  est  opérée  ao  moyen  des  données  au»- 
Tantes  : 

I  mètre  (^iiitaot  &.  .   .  Spie^I*  Oponc.  |t  Hg  90^ 

I  loffeà 1m,fl48e#. 

4  kilog.  à lH8à7  grains. 

i  lilieù 0k,489Sl. 

Nous  donnerons  encore  ici  l'évaluation 


des  mesures  anglaises  en  fractions  des  me- 
sures métriques  : 

Un  pied  onglmi»  vauf.  .....  Oa«,504. 

La  verge,  coalenaat  3  pieda.  .  0m,9l4. 

Le  fulhoni  ou  doiiLle  verge  .  .  Im,8â8. 
Le  mitlç,  d'environ  6^  ou  degré, 

et  coiHeiHint  880  fathoms  .  .  1609» ,3. 

L'acre,  me«are  de  anperficiti  .  «fCares^S. 

Le  gallon,  mesnre  de  capacité.  4l<t*cs,B4v*. 

Le  hushel,conleuunl  8  gallons.  5C  Iitrrs,ô48. 

Ln  livre  troy.,  mesure  de  poids.  575jrrimmes, 

La  livre  avoir  dn  poids  ....  45.'Sgr.,4. 
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Influence  de  la  Pesanlew  sur  les  corps 
organisés. 

La  Pesanteur  exerce  une  action  très  re- 
marquable sur  raccroissemeni  des  plantes, 
et,  par  suite,  sur  leur  direction,  attendu  que 
lorsqu'aucune  cause  étrangère  ne  vient  se 
joindre  à  Taction  de  la  gravitation,  la  direc- 
tion du  végétal  est  toujours  celle  de  la  ver- 
ticale. Le  fait  général  qui  va  nous  servir  de 
point  de  départ  est  celui-ci. 

Les  racines  tendent  à  descendre  et  les  ti- 
ges à  monter  avec  plus  ou  moins  d'intensité, 
suivant  diverses  causes,  dont  nous  n'avons 
pas  à  nous  occuper  pour  Tinstant.  Cette  ten- 
dance qui  se  manifeste  dès  que  la  plante 
commence  à  naître  et  qui  se  conserve  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  vie,  doit  être  rap- 
portée à  la  Pesanteur.  Les  expériences  que  je 
vais  rapporter  ne  laissent  aucun  doute  à  cet 
égard. 

La  première  remarque  à  faire  c'est  que 
si  on  change  la  position  de  la  plante  de 
différentes  manières  et  qu*on  aille  même 
jusqu'à  la  renverser,  les  racines  se  contour- 
nent pour  reprendre  la  direction  verticale 
qui  leur  est  propre.  On  a  beau  la  changer 
de  position,  les  organes  reprennent  toujours 
celle  qui  leur  convient ,  et  la  plante  périt 
plutôt  que  de  se  soumettre  au  nouveau  ré- 
gime que  l'on  veut  lui  imposer. 

Ce  qui  se  passe  pour  la  plante,  en  géné- 
ral, a  lieu  pour  une  de  ses  parties  quelcon- 
ques, telles  qu'une  racine,  une  branche. 
Il  y  a  donc  une  force  incessante  qui  agit 
pour  forcer  ces  parties  à  prendre  la  direc- 
tion verticale.  Cette  force  exerce  une  action 
sur  toutes  les  parties  élémentaires,  comme 
on  va  le  voir. 

J.  Hunter  eut  l'idée,  par  des  vues  théori- 
ques, de  faire  germer  des  graines  dans  Taxe 
d*un  baril  auquel  il  avait  imprimé  un  mou- 
Yement  continuel  de  rotation.  Il  fut  fort 
étonné  de  voir  que  les  racines  et  les  plumu- 
les,  c'est-à-dire  les  radnes  et  les  tiges  de  la 
jeune  plante  se  dirigeaient  suivant  l'axe  de 
rotation,  c'est-à-dire  que  leur  direction  s'é- 
cartait plus  ou  moins  de  la  verticale,  suivant 
que  le  tonneau  était  plus  ou  moins  inclinée 
l'horizon.  Hunter  ne  tira  aucune  induction 
de  ce  fait  remarquable  ;  il  était  réservé  à 
Knight  de  montrer  que  cet  effetétait  dû  à 
ce  que  l'action  de  la  Pesanteur  avait  été  dé* 
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truite  par  la  force  centrifuge  résiilttnt  du 
mouvement  de  rotation  du  tonneau.  Voyons 
les  expériences  à  l'aide  desquelles  il  a  résolu 
le  problème  qui  nous  occupe  et  qui  est  d'un 
grand  intérêt  pour  la  physiologie  végétale. 

Knight  a  fait  construire  une  roue  qu'il 
pouvait  placer  successivement  dans  une  po- 
sition verticale  ou  horizontale.  Elle  était 
mise  en  mouvement  au  moyeu  d'une  roue 
d'angle  et  d'un  système  de  rouage  mu  par 
un  courant  d'eau;  à  la  circonférence  de 
cette  roue  se  trouvaient  des  auges  ouvertes 
en  dehors  et  en  dedans,  et  susceptibles  de 
recevoir  de  la  mousse  ou  du  coton,  mainte- 
nus Gxes  par  des  fils  transversaux*  Des  grai- 
nes étaient  placées  dans  ces  auges,  et  l'ap- 
pareil était  tellement  construit  que  l'eau 
motrice  arrosait  en  même  temps.  Le  nombre 
de  révolutions  était  réglé  à  vplonté  ;  il  pou- 
vait même  imprimer  aux  auges  une  vitesse 
de  2ti0  tours  par  minute. 

La  germination  se  développa  comme  à 
l'ordi/iaire,  mais  avec  cette  différence  que  la 
direction  des  racines  et  des  tiges  dépendait 
de  l'inclinaison  de  la  roue  par  rapport  à  l'in- 
clinaison et  de  la  vitesse  de  rotation.  Yoid 
les  principaux  résultats  obtenus  dans  plu- 
sieurs séries  d'expériences. 

I"*  Quand  la  roue  était  horizontale  et  la 
vitesse  de  150  tours  par  minute,  toutes  les 
racines  se  dirigeaient  en  bas  et  les  tiges  en 
haut.  La  direction  de  la  jeune  plante  faisait 
un  angle  de  10**  avec  le  plan  horizontal. 
Cette  déclinaison  était  de  45**  quand  la  vi- 
tesse de  rotation  n'était  plus  que  de  80  ré- 
volutions par  minute.  Ainsi,  dans  le  second 
cas,  la  force  centrifuge  étant  moins  forte,  la 
Pesanteur  devenait  prépondérante. 

2"  Quand  la  roue  était  verticale,  toutes 
les  radicelles  étaient  dirigées  vers  la  circoe  • 
férence  et  les  plumules  vers  le  centre  de  la 
roue.  Les  expériences  ont  été  faites  sur  des 
Fèves. 

Dans  le  second  cas ,  quand  la  force  cen- 
trifuge était  supérieure  à  la  force  de  gravita- 
tion ,  ce  qu'il  supposait  avoir  lieu  avec  une 
vitesse  de  150  tours,  les  plantes  croissaient, 
comme  on  vient  de  le  dire ,  en  faisant  un 
angle  presque  droit  avec  l'axe.  Lorsque  la 
vitesse  était  moindre,  la  Pesanteur  reprenait 
son  influence,  de  sorte  que  les  tiges  étaient 
plus  ou  moins  inclinées  à  l'horizon.  Ces  ex- 
périences importantes  mirent  un  terme  aux 
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diacaMlcfni  qui  g*étaletii  élevées  entré  les 
physiologistes  pour  «splifttie^  \é  direetitfn 
des  plantes.  Les  faits  éunt  eiposés,  passons 
aux  explicAlions: 

Nous  voyons  d*abord  (|ue  la  différence 
entre  une  graine  qui  germe  en  terre  et 
une  autre  germant  dans  une  roue  hori- 
zontale soumise  à  on  mouvement  de  rota- 
tion ,  vient  de  ce  que,  dans  le  premier eas, 
la  graine  est  soumise  Seule  à  Faction  de 
la  Pesanteur,  tandis  que,  dans  le  second,  elle 
est  soumise  à  Taction  d'une  force  centrifuge 
qui  est  moindre,  égale,  plus  grande  que 
la  Pesanteur.  On  doit  donc  avoir  des  ef- 
fets dus  i  la  résultante  de  ces  deux  forces 
concomitantes.  Cette  résultante  devait  varier 
naturellement  avec  la  vitesse  de  la  roiatiori 
de  la  roue.  En  exafhinant  avec  attention  les 
diverses  phases  du  phénoinène^  Il  ne  peut 
rester  aucun  doute  dans  Pesprit  que  la  gra- 
vitation ne  soit  la  cause  immédiate  de  la  di- 
rection qu'affectent  les  tiges  et  les  racines 
lorsqu'aucune  cause  perturbatrice  ne  vient 
troubler  Taction  de  la  Pesanteur. 

Une  question  se  présente  natiirellement 
ici  et  est  tout-è-fait  du  domaine  de  cette 
partie  de  physiologie  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  d'organographie;  comment  une  même 
force ,  agissant  sans  cesse  dans  la  même  di- 
rection ,  peut-elle  forcer  les  racines  è  des- 
cendre et  les  tiges  à  monter  ? 

Il  est  certain  que  les  racines,  par  la  néces- 
sité où  elles  sont  de  trouver  un  point  d'ap- 
pui et  de  rhumidité,  doivent  chercher  la 
terre,  de  même  que  les  feuilles  cherchent 
Tair,  par  la  nécessité  où  elles  sont  de  s'em- 
parer de  son  oxygène  pendant  la  mift;  mais 
néanmoins  la  gravité  semble  être  la  seule 
force  à  laquelle  on  doit  rapporter  la  direction 
des  plantes.  Cette  force,  en  effet,  a  une  ac- 
tion universelle  et  est  la  seule  qui  tend  à  im- 
primer à  toutes  les  parties  une  direction  nni- 
•  forme.  Mais  comment  se  fait-il  que  da^s 
l'expérience  de  la  roue  horizontale,  précé- 
demment citée,  les  tiges  se  portent  vers  l'axe 
de  rotation  et  les  racines  dans  le  sens  op- 
posé? Ici  les.  racines  n'ont  plus  à  chercher 
dans  la  terre  ou  le  sol  un  point  d'appui  et 
de  Teau;  elles  obéissent  à  l'action  seule  de 
la  force  centrifuge;  or,  en  vertu  de  cette 
action,  'les  parties  les  plus  pesantes  sont 
chassées  le  plus  loin,  comme  il  est  facile  de 
le  montrer  au  moyen   d'expériences   très 

T.    IX. 


à\m^ëi  que  Vàti  fait  d«h»  td^s  les  coUI-s  dé 
physique.  On  est  doric  conduit  par  Tifiduc- 
tion  à  admettre  que  m  parties  constituâmes 
des  racines  sont  plus  pesantes  ^tiè  celles  des 
branches  et  dès  fenilles. 

La  Pesanteur  exerce  aussi  une  action  ma- 
nifeste chez  les  animaux:  Paf  exemple,  ceux 
qui  vivent  dans  l'eau  perdant  une  partie  de 
leui-  poids  égale  eu  poids  du  volume  d*caU 
déplacée,  il  s'ensuit  que,  lorsque  les  animaux 
à  tissus  mous,  comme  les  Poissons,  sont  hors 
de  l'eau ,  ils  s'affaissent  de  manière  que  les 
fonctions  vitales  ne  tardent  pas  à  ces.<cr. 
Les  animaux  dont  les  parties  sont  gélati- 
neuses, comme  les  Infusoires  et  les  Méduses, 
ne  peuvent  vivre  par  ce  motif  dans  l'i^ir. 
(Becquerel.) 
♦PESOMAOBA,  Megerlè.  ms.  —  Syno- 
nyme de  DnrcadioHy  Dalmann.  (C  ) 

*l*ESOlWEaiA.  Bor.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Orchidées-Épldendrées,  élnblî 
par  Lindley  {in  Bot.  Reg.,  1638).  Herbes  de 
ta  Mauritanie.  Voy.  orchidées. 

*PESTALOZZIA  et  non  PESTALOTIA 
{Pestahxsa,  nom  propre),  bot.  Crt. —  Genre 
de  Champignons  appartenant  aux  Clinos- 
porés  endoclines  et  à  la  tribu  des  Pesta- 
lozziés,  créé   par  M.   de  Notaris  dans   la 
seconde  décade  de  ses  Micromyceles  itaîici. 
Il  présente  les  caractères  suivants  :  Récep- 
tacle (perilhecium)  inné,  corné,  mamjB- 
lonné,  s'ouvrant  par  un  pore  ou  irréguliè- 
rement  au  sommet;    nucléus  gélatineux 
composé  de  spores  ovales  presque  fusifor* 
mes,  cloisonnées,  supportées  par  un  pédicelle 
allongé,  blanc,  transparent,  et  Icrmint^cs 
à  ta  partie  supérieure  par  un  petit  prolon- 
gement en  fbrme  de  bec,  à  l'extrémité  du- 
quel naissent  quatre  filaments  blancs,  sans 
cloisons  et  divergents.  Ces  spores  en  sortant 
restent  agglutinées  et  forment  une  petite 
tache  notre.  MM.  de  Notaris  et  Desmazières 
ne  croient  pas  à  l'existence  d'un  réceptacle 
dans  ce  genre,  M.  Montagne  pense  qu'il 
en  existe  un  ,  mais  à  l'état  de  membrane  ; 
les  espèces  que  J'ai  analysées  m'ont  permis 
d'en  voir  un  véritable.  L'espèce  la  plus  re- 
marquable,  et  qui  a  été  trouvée  le   plus 
abondamment,  par  M.  le  professeur  Guépin, 
à  Angers,  croît  sur  les  femelles  du  Camellia 
japonica  dont  elle  recouvre  quelquefois  en- 
tièrement les  parties  supérieure  et  inférieure 
sous  la  forme  de  taches  noires  ;  ses  spores  sont 
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fusifonnes,  pédicellées,  arec  trois  ou  quatre 
cloisons;  l'article  supérieur,  le  pédicelle 
et  les  filaments  sont  blancs  et  transparents. 
M.  Desmazières  en  a  donné  une  description 
exacte  et  une  très  bonne  figure  dans  les  An- 
nales des  sciences  naturelles  (2  sér.,  tome  13, 
p.  182,  Ub.  iv,  fig.  1-3  ),  sous  le  nom  de 
Pestalotia  Guepini.  Elle  se  montre  aussi  sur 
les  feuilles  du  Buis  et  du  Magnolier.  Le  même 
auteur,  dans  ses  Exsiccata,  nous  en  a  fait 
connaître  une  autre  espèce  qui  croit  sur  les 
feuilles  mortes  de  plusieurs  Thuyas,  Le  l'es- 
talozzia  Pezizoides  a  été  trouvé,  par  M.  de 
Notaris,  sur  les  sarments  de  vigne,  et,  moi- 
même  ,  J*en  ai  décrit  trois  autres  espèces 
que  J'ai  rencontrées  sur  les  cônes  du  Thuya 
occidentalis  et  du  Ptnus  sylveslris,  sur  les 
rameaux  du  Populus  fasUgiaia  et  sur  les 
tiges  du  Cirsium  lanceolatum.  On  voil  que 
ce  petit  genre  qui ,. dès  le  début,  n'avait 
qu'une  seule  espèce ,  en  renferme  mainte- 
nant cinq  ou  six ,  et  il  est  probable  que  les 
recberche»  microscopiques  en  augmenteront 
encore  le  nombre.  (Lév.) 

P£TAGNANA,  Gmel.  (Syst.y  1078). 
BOT.  PB.  —  Syn.  de  SnUlhia,  Ait. 

«PETAGNIA.  BOT.  PB.— Genre  de  la  fa- 
mille  des  Ombellifères,  tribu  des  Saniculées, 
établi  par  Gussone  {Prodi\  Flor.  sicul. ,  I , 
311  ).  Herbes  des  forêts  de  la  Sicile.  Voy, 

OMBKLLIFÈRES. 

•♦PETALACTB.  bot.  pb.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées-Tubuliflores ,  tribu 
des  Sénécionidées ,  établi  par  Don  {in  Mem. 
Wemer.  Soc,  V,  553).  Arbrisseaux  du  Cap. 

Voy.  COMPOSÉES. 

*  PÉTALANTHÉES.  Pelalantheœ.  bot. 
PB.  —  Sous  ce  nom,  M.  Endiicher  réunit  en 
une  classe  commune  plusieurs  familles,  cel- 
les des  Primulacées ,  Myrsinées,  Sapotacées 
et  Ébenacées,  remarquables,  parmi  les  rao- 
nopétales,  par  le  nombre  des  étamines  mul- 
tiple de  celui  des  divisions  de  la  coroUe,  ou 
par  leur  situation  opposée  lorsqu'elles  sont 
en  nombre  égal.  (Ao.  J.) 

*PETALANTH£RA(ir/raiov,  péUle;  âv- 
6y}p« ,  anthère),  wn.  m*  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Laurinées,  tribu  des  Dicypelliées, 
établi  par  Nées  (Proflfr.,  15;  Laurin.,  3i6). 
Arbres  du  Brésil.  Voy.  laurikées. 

PETALANTDERA ,  Torr.  et  A.  Oray 
{Flor,  ofNorlhAmer.,  1 ,  536).  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Cevallia,  Lngasc. 


PET 

PÉTALE.  Pefalum.BOT.  ph.— On  Donme 
ainsi  chacune  des  pièces  qui  composent  la 
corolle.  Voy,  ce  mot. 

«PETALIDIUM.  BOT.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Acantbacées  ,  tribu  des  Echma- 
tacanthées-Ruelliées ,  établi  par  Nées  (m 
ÏVaUich  Plant,  as,  rar,,  III,  82).  Arbris- 
seaux de  l'Inde.  Voy,  acarthacebs. 

PÉTALITE,  d'Andrada  {ntralo^y  large). 
MIN.  —  Espèce  de  Silicate  alumlneux  qu'on 
n'a  encore  trouvée  qu'en  masses  lami- 
naires ,  clivables  parallèlement  aux  paos 
d'un  prisme  très  ouvert,  et  par  conséquent 
très  étendu  dans  le  sens  d'une  des  dimen- 
sions transversales.  Cet  angle  est  d'environ 
142<'.  La  Pétalite  est  une  substance  pier- 
reuse, blanche  ou  rosàtre,  d'une  dureté  su- 
périeure À  celle  de  l'Orthose ,  d'une  densité 
=  2,5,  et  qui  est  un  Silicate  alumineux  à 
base  de  Lithine,  se  rapprochant  de  l'Orthose 
par  sa  composition  atomique,  et  n'en  diïïé- 
rant  que  par  une  proportion  de  Silice  pins 
considérable,  le  rapport  entre  les  quantités 
d'Oxygène  de  la  Silice  et  de  l'Alumine  étant 
celui  de  4  à  1  dans  l'Orthose ,  et  de  5  à  1 
dans  le  Pétalite.  C'est  dans  ce  minéral  que 
la  Lithine  a  été  découverte  par  Berzélius. 
Elle  a  été  observée  d'abord  à  l'Ile  d'Uto,  en 
Suède ,  dans  un  gtte  de  Fer  magnétique  au 
milieu  du  Gneiss.  On  l'a  retrouvée  ensuite 
aux  Étals-Unis  ,  près  de  Bolton ,  Massachu- 
sets ,  dans  un  calcaire  saccharolde ,  et  dans 
des  blocs  erratiques  sur  les  bords  du  lac  On- 
tario. (Dkl.) 

PETALOCÈRES  (ic/raXov,  feuille;  xr- 
paç,  antenne]  ins.  — Sous  ce  nom,  Dumérila 
établi (Zoolo(jrteanaly<t9ue)une  quatrième  fa- 
mille de  Coléoptères  pentamères,  qui  se  com- 
pose des  genres  Geotrupes ,  Aphodius ,  Sca- 
raboBUS ,  Melolontha^  Celonia,  TricMus  ei 
Trox, 

Mulsant,  en  changeant  ce  nom  en  celui 
de  PéTALOCéaiDES,  introduit  dans  ce  groupe 
les  huit  familles  suivantes  :  Copriens,  Apho- 
diens,  Trogidiens^  Géotrupins,  Oryctésiens, 
Caliçnémiens ,  Mélolonthins  et  Cétoniens, 

.  Les  Insectes  compris  dans  ce  groupe  ou 
cette  famille  ont  pour  caractères  généraux  : 
Des  antennes  droites  ou  faiblement  arquées 
Jusqu'à  la  massue,  k  premier  article  épais, 
obconique  ;  une  massue  formée  de  3  à  7 
feuilles  réunies  à  la  base ,  s'ouvrant  et  se 
refermant  comme  ceux  d'un  livre. 
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Leurs  larves  ont  Tanus  (raiis\er8al  ;  les 
anneaux  du  corps  sonl  plus  ou  moins  sil- 
lonnés  de  rides.  Le  deuxième  article  des 
antennes  est  toujours  moins  long  que  les 
deux  suivants  réuni».  (C.) 

PÉTArOCÉRIDBS.   Pelaloceridœ.   ws. 

—  Voy.  PÉTALOCÈRES. 

•PETALOCIIILUS  («rroJiov»  feuille;  x««- 
\oi ,  lèvre).  INS.  —  Genre  de  Tordre  des  Co- 
léoptères tétramères ,  de  la  famille  des  Cur- 
culionides  gonaiocères ,  et  de  la  division  des 
Érirbinides,  créé  par  Schœnherr  {Gen.  et  «p. 
Curculion.  syn.,  t.  3,  p.  591  ;  7,  2,  p.  337). 
L*auteur  n'y  rapporte  qu*unc  espèce ,  le 
P.  gemollatus  Ban.  ;  elle  se  trouve  à 
Cayenne.  (C) 

PETALOGHIRUS  (  WraÀov  ,  feuille; 
Xttp ,  main),  iks.  —  Genre  de  la  famille  des 
Réduviides,  tribu  des  Réduviens,  de  Pordre 
des  Hémiptères,  établi  par  Palisot  de  Beau- 
vois,  et  adopté  par  la  plupart  des  entomo- 
logistes. Les  Petalochirus  ont  des  antennes 
dont  le  premier  article  est  très  long  ;  des 
Jambes  antérieures  foliacées;  les  crochets 
des  tarses  très  grêles,  etc.  Palisot  de  Beauvois 
en  a  décrit  et  Oguré  deux  espèces  de  l'Amé- 
rique  méridionale  :  les  P.  variegalus  et  ru- 
biginosus.  (Bl.) 

♦PETALODES  (irtTa)«(îyj;,  semblable  à 
une  feuille),  ins.  —  Genre  de  Tordre  des  Co- 
léoptères subpentamères ,  tétramères  de  La- 
treille ,  de  la  famille  des  Longicornes ,  de 
la  tribu  des  Cérambycins,  créé  par  Newman 
{The  Entomologist's,  p.  9),  et  qui  ne  se  com- 
pose encore  que  d'une  espèce  ,  le  P.  lami- 
nosus  de  Tauieur;  elle  est  originaire  de  la 
Nouvelle-Hollande.  (C.) 

♦PÉTALOIDE.  Pe/o/oideuj.  bot.  pn.— On 
donne  cette  épithète  aux  organes  qui  offrent 
une  ressemblance  avec  les  pétales ,  sous  le 
rapport  de  la  structure,  du  tissu  ou  de  la 
couleur  (  le  calice  du  ThcUiclrum  pelaloi- 
deum ,  le  périanlhe  de  VHemerocallis  fui  • 
va,  etc.). 

PETALOLEPIS,  Less.  (Synops.,  357). 
BOT.  PH.  —  Syn.  de  Petalacte,  Don. 

PETALOLEPIS,  DC.  (Prodr.,  VI,  164). 

BOT.  PH.  ~  Voy.  OZOTHAMMUS,  R.  Br. 

PETALOMA,  DC.  (Prodr.,  IH ,  294). 
BOT.  PU.  —  Syn.  de  Carallia,  Roxb. 

PETALOMA  ,  Sw.  (  Prodr. ,  73  ;  Flor. 
Jnd,  occid.y  II,  831,  t.  14).  BOT.  PH.— Syo. 
de  Mowiriaf  Juss. 
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♦PETALON  (irtroiov,  feuille),  iks. — 
Genre  de  Tordre  des  Coléoptères  pentamè- 
res,  de  la  famille  des  Malacodermes ,  et  dt 
la  tribu  des  Cébrionites,  créé  par  Perty  (06- 
servathnes  nonniUlœ  in  Coleoptera  Ind.  orten- 
taliSf  1831),  avec  le  Bruchus  fulvulus  de 
Wiedemann,  espèce  originaire  de  Java.  (C.) 

*PETALOPOGON  (ir/raXon  péule;  n*^- 
7«0y,  barbe),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Rbamnées  ,  tribu  des  Phylicées  ,  établi 
par  Reissek  (m  Decad,  nov,  slirp.  Mus, 
Vindob,f  X,  92).  Arbrisseaux  du  Cap.  Voy. 

RHAXNÉES. 

♦  PETAI.OPS  ( ir/T«Xo»,  feuille ;^,  as- 
pect )  iNs. — MM.  Amyot  etServille  ont  dési- 
gné ainsi  [Ins.  hémipt.t  Suites  à  Buffon)  un  de 
leurs  genres  dans  la  famille  des  Coréides  , 
groupe  des  Anisoscélites,  de  Tordre  des  Hé- 
miptères. Celui-ci  ne  comprend  qu'une  seule 
espèce  séparée  du  genre  Nemalopus  ,  le  iV. 
elegans  Serv.  {Magaz.  de  zool.,,  pi.  27),  de 
la  Guiane.  (Bl.) 

*  PETALOPUS  (k/t«3iov  ,  feuille;  irovç , 
pied),  iifs.  —  Genre  de  Tordre  des  Coléo- 
ptères subpentamèrea ,  tétramères  de  La- 
treille ,  de  la  famille  des  Cycliques ,  de  la 
tribu  des  AI  licites,  éubli  par  Motchoulski 
{Mém.  de  la  Soc.  tmp.  des  wU,  de  Moscou, 
t.  XVII,  p.  107.  1845).  L'espèce  type  et 
unique,  le  P.  metallicus  de  l'auteur,  est 
originaire  du  Caucase.  (C.) 

PÉTALOSOMES.  Petalosomata.  poiss. 
— M.  Duméril  a  donné  ce  nom  à  une  fahiille 
de  Poissons  osseux  bolobranches  qui  com- 
prend tous  ceux  dont  le  corps  est  mince  et 
allongé  en  forme  de  lame. 

Cette  famille  se  compose  des  genres  Bos- 
trichle,  Bostricholde,  Tœniolde,  Lépidote, 
GymnètreetCépoIe. 

PETALOSTEMON  (trcroaoy,  pétale;  vr^)- 
fxwv,  filament),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Légumineuses-Papilionacées,  tribn 
des  Lotées-Galégées,  établi  par  L.-C.  Rl- 
chaid  {in  Michx.  Flor,  Bor,  Amer.,  Il,  48). 
Herbes  de  l'Amérique  boréale.  Voy,  lêgdiii- 

NRUSBS. 

PETALOTOMA  (ic/t«>ov,  péUle;  to- 
uv),  coupure),  bot.  ph.  •" Genre  de  la  fa- 
mille des  Myrtacées?,  établi  par  De  Can- 
dolle  {Prodr. ,  III ,  294).  Arbres  de  la  Co- 
cbinchine.  Voy.  myrtacAes. 

PETALURA  (WtoJov,  feuille;  oupa  , 
queue),  iifs.  —  Genre  de  la  tribu  des  Libel- 


Digitized  by 


GooglQ 


668 


PET 


PET 


lulicns,  groupe  des  4i)schni(es,  de  Tordre 
des  Néyroplères  ,  éiabli  par  Leach  (Zooio^y. 
MiscelU^nz.)  et  adopté  par  la  plupart  des  en- 
toruulogisleç.  Les  Pétalure«  sont  de  grande 
Névropières  de  \^  Nouvelle-Uoliande ,  re? 
marquables  par  les  appendices  de  leur  ab- 
doinen,  qui  sont  (rès  grau(|s  et  foliacés  c^iei 
les  mâles.     . 

Le  type  est  le  ^efoluia  giganiea  Leach . 
C'est  le  genre  Diaslon^ma  de  M.  Burmeis- 
ter.  ^  (Bl.) 

PÉTAUDS.  IMS. —  Yoy.  BOMBAtDIERS. 

PETASITE.  PetasUesint'xocaoi,  chapeau). 
BOT.  PU.  —  Genre  de  la  Tanaille  des  Compo- 
sées-Tubuliflores  ,  tribu  des  AstéroYdées, 
établi  par  Tournefort  {Imt.  451),  et  dont  les 
principaux  caractères  sont  :  Capitules  mul- 
tiflores,  imparfailemenl  dioïques  :  les  capi- 
tules imparfaitement  mâles  *ont  les  fleurs 
du  rayon  uni^ériées ,  peu  nombreuses  (1-5), 
femelles;  celles  dq  disque  mâles,  tubu- 
leuses  ;  les  capitules  imparfaitement  femel- 
les ont  les  fleurs  du  rayon  plurisériées  , 
femelles  ;  celles  du  disque  peu  nombreuses 
(1-5) ,  m^les.  Involurre  con^posé  d*écaille« 
disposées  sur  un  seul  rai1g<v  souvent  brac- 
téolées  à  la  base  et  plus  courtes  que  les 
fleurs.  Réceptacle  nu,  plan.  Corolles  mâles, 
à  tube  dilaté  vers  la  gorge,  à  limbe  5- 
denté  ;  corolles- femelles  filiformes,  à  ligibe 
tronqué.  Stigmates...  Akènes  cylindriques , 
glabres.  Aigrette  poilue. 

Les  Pétasites  sont  des  herbes  vivaces ,  à 
scape  souvent  tomenteux,  revêtu  d'éctilles 
membraneuses ,  glabres ,  et  se  terminant  en 
un  thyrse  composé  de  plusieurs  calatbides; 
les  feuilles  paraissent  après  Tépanouisse- 
ment  des  fleurs;  elles  sont  amples,  réni- 
formes  ou  cordiformes,  dentées;  les  fleurs 
sçtnt  rouges  ou  bli^nches. 

Ces  piaules  croissent  principalement  dans 
les  régions  bMmides  de  l'Europe.  On  en 
cQunaU  quatre  espèces  dont  la  plus  répan- 
due eiii  le  PÉTASiTB  coMiiuN ,  PciastUs  VUl' 
garis  Desf.  [TustUago  Pelasiles  Linn.  et  DC.), 
connu  vulgairement  sous  le  nom  de  Ckapé- 
lière.  Cette  piaule  produit  au  printemps  un 
scape  haut  de  25  à  40  centim.  »  supportant  des 
calatbides  noqibreuses  réunies  en  thyrse 
oblong  et  terminal  ;  chaque  calalhide»  com- 
posée de  fleurs  purpurines ,  est  portée  sur 
un  pédoncule  ordinairement  simple  ,  court 
dans  les  mâles,  iQug  dam  les  femelles. 


Les  autres  espèces  sont  les  PetcLS,  albus 
Gœrtn.,  niveus  Cass.,  et  totmnlosus  DC.  (J.) 

*  PKTAURINA.  MAu.  -  Famille  de  Mar- 
supiaux comprenant  principalement  le  genre 
Pétauri.ste  {voy.  phalanger),  diaprés  M.  le 
prinec  Charles  Bonaparte  (Synop.  mamm.^ 
1837).  (E.  D.) 

PETAURISTA.  ^am.— Nom  latin  de  la 
Guenonblanc-nez  et  de  TÉcureuil  volant  de 
TAmérique  méridionale.  (E.  D.) 

*  PETAURISTA  ,  A.- G.  Despi,,  et  PB- 
TAURISTDS,  G.  Fisch.  mau.-^ Synonymes 
dePetaurus,  nom  latin  des  Pétauristes.  Voy, 
Tarticle  phalanger.  (E.  D  ) 

PËTAURISTCS,  Latreille,Guérin.  ins. 

—  Synonyme  de  Lema ,  Fab.,  Lac.     (C.) 
PETAURUS.  MAii.  --  LesPhalangers  vo- 
lants forment,  sous  cette  dénomination i  un 
groupe  distinct  dans  le  grand  genre  Pbalan- 
ger.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

«PETAZOPHORE.  Petazopkora.  ois.— 
Synonyme  de  Bamphodon  Less. ,  division 
de  la  famille  des  Oiseaux- Mouches.  Voy,  co- 
libri. (Z.  G.) 

♦PETESIA.  BOT.  PH.— Genre  de  la  famille 
des  Rubiacées-Cinchonacées .  tribu  des  Gar- 
déniées -Ëugardéniécs,  établi  par  Bartling 
(exDC,  Prodr.y  IV,  395).  Arbres  ou  arbris- 
seaux du  Mexique.  Voy.  rubiacées. 

PETESIA,  P.  Brown  {Jam.,  143,  t.  2). 
BOT.  PU. —  Synonyme  de  ilondeUtia^  Plum. 

PETESIOIDES ,  Jacq.  {Àiner.).  bot.  pm. 

—  Synonyme  de  Walleniat  Swartx. 
PETIAI^ELLE.  bot.  pu.— Nom  vulgaire 

d*une  variété  de  Froment  dans  le  midi  de  la 
France. 

PETIOLAIRE.  Petiolaris.  bot.  ph.— Oq 
donne  cette  épithète  à  toutes  les  parties 
d*uiie  plante  qui  croissent  sur  le  pétiole  ou 
aux  environs  (  les  épines  du  Chamœrops  hu* 
miliSj  les  /leurs  de  V  Hibiscus  moschalust  les 
glandes  du  Vibunmm  opxàlus,  les  stipules  des 
Roses  qui  adhèrent  à  la  fois  au  pétiole  et  à 
la  tige). 

PETIOLE.  PeMus.  ins.,  bot.  —  Kirby 
donne  ce  nom  à  la  partie  étroite  par  laquelle 
Tabdomen  de  quelques  Hyménoptères  est 
uni  avec  le  tronc— Eu  boianique,  on  nomme 
ainsi  lesupportdelapartieplaiiede  la  feuille. 
Voy.  ce  mot. 

PETIOLE.  Peiioius.  BOT.  cr.— Nomem- 
pruniéà  la  phanérpgamie  et  dont  quelques  aur 
t^rs  se  sont  servis  improprement  pftur  dési- 
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gner  le  pédicule  grélc  et  allongé  de  plusieurs 
petites  espèces  de  Champignons ,  comme 
VAgaricus  rolatat  epiphyllus,  etc.     (Lbv.) 

PÉTIOI.É.  Petiolalus.  bot.  —  On  donne 
cette  épiibète  à  toutes  les  feuilles  munies 
d*un  pétiole.  Voy,  feuille. 

PETIOLULE.  Peliolului.  bot.  ph.— Nom 
donné  ai|  pétiole  particulier  de  chacune  des 
folioles  d'une  feuille  composée. 

PETIT,  PETITE,  zool.  ,  bot.  —  Cette 
épitbète,  accompagnée  de  quelque  substan- 
tif, est  devenue  le  nom  vulgaire  ou  spéci- 
fique de  diverses  espèces  d'animaux  ou  de 
plantes.  Ainsi  Ton  a  appelé  : 
En  Mammalogie  : 

Petit  fou  ,  le  Sajou  cornu ,  Simia  fatuel- 
lus  Linn.  ; 

Petit  gbis,  un  Écureuil. 
En  Ornithologie  : 

P^TiT  AzuB ,  le  MtAscicapa  cœrulea  ; 

Petit  Béfboi,  un  Fourmilier; 

Petit  Boeuf,  le  Roitelet  et  le  Pouillot;    • 

Petit  Butor,  le  Crabier  de  Mahon  ; 

Petit  Cardinal,  le  Loxia  erythrina; 

Petit  Chanteur,  le  Fringilla  lepida; 

Petit  Chat- Huant,  TEfiTraie; 

Petit  clerc  ou  Petit  prêtre,  le  Molacilla 
phœnicurus; 

Petit  Colibri,  les  Oiseaux-Mouches  ; 

Petit  Coq,  un  Gobe-Mouche; 

Petit  Coq  doré,  le  Roitelet; 

Petit  Criard,  !e  Slerna  hirundo; 

Petit  Deuil  ,  le  Parus  capensis  : 

Petit  Doré,  le  Roitelet; 

Petit  Duc  ,  le  Slrix  scops  ; 

Petit  Gobe-Moucue  d'Allemagne,  le  ^ut- 
cicapa  parva  ; 

Peht  GouYAViER  DE  Manille  ,  le  Musci- 
capa  Psidii; 

Petit  Guilleri,  le  Fringilla  monlana: 

Petit  Hibou,  la  Chevêche,  Slrix Passerina  i 

Petit  Louis,  le  Tangara  violacea ; 

Petit  Mino  ,  le  Gracula  religio$a  ; 

Petit  Moine,  la  Mésange  charbonnière^ 

Petit  Moineau  ,  le  Fringilla  montana  ; 

Petit  Mouchet  ,  le  Molacilla  modularis; 

Petit  Nom -Aurore,  le  Muscicapa  rufi- 
cilla  ; 

Petit  Paon  de  Malaça,  TÉperonnier; 

Petit  Paon  des  roses,  le  Caurale; 

Petit  Paon  sauvage,  le  Vanneau  commun  ; 

Petit  Passereau  ,  le  Friquet  ; 

Petit  Pierrot  ,  le  Parcellaria  pelagica  ; 
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Petit  Pinson  des  bois  ,  le  Muscicapa  alrt- 
capilla  ; 

Petit  Prêtre.  Voy.  petit  clbrc  ; 

Petit  Ric  ,  la  Moucherolle  Pipiri,  Lanius 
tyrannus ; 

Petit  Roi-Patau,  le  Troglodyte; 

Petit  Simon  ,  le  Molacilla  borbonioa  ; 

Petit  Sourd,  le  Turdus  iliaous  ; 

Pet't  Tailleur,  le  Sylvia  jutoria  ; 

Petit  Tour  ,  U  Grive  ; 

Petite  Aigrette,  VÂrdôa  candidissima ; 

Petite  Alouette  de  mer  ,  la  Qulgnette , 
suivant  BuflTon  ; 

Petite  Ardbrellg  ou   Petite  Cendulle 
bleue  ,  la  Mésange  bleue  ; 

Petite  Charbonmièrb,  le  Pana  aler; 

Petite  Dame  anglaise,  ub  Troupiale  ; 

Petite  Fauvette,  les  Sylvia  piuscrina  et 
rufa; 

Petite  Jaseubi  ,  la  Perruche  tirica  ; 

Petite  Linotte  ,  le  Siserin  ; 

Petite  Miaule,  la  Mouette  cendrée; 

Petite  Passe  privée  ,  le  Molaoilla  tno((u- 
laris  ; 

Petite  de  Terre,  le  Guign«rd  ; 

Petite  Vie ,  le  Silta  JamaicensU. 
En  Ichthyologie  ; 

Petit  Deuil  ,  un  Cbétodon  ; 

Petit  Monde,  le  Tetrodon  ocellalus; 

Petite  Tête  ,  les  Leptocéphales. 
En  Erpétologie  ! 

Petit  Lézard  de  murailles,  VAgamc  um- 
We ,  selon  Axxara. 

En  Conchyliologie  : 

Petit  Ane  ,  le  Cyprœa  asellus  ;     • 

Petit  Barbu  ,  une  Dauphinule  ; 

Petit  Deuil  ,  le  Turbo  pica  ; 

Petit  Plomb  d'or,  le  Siromhus  Canariuui  ; 

Petit  Soleil,  le  Turbo  calcar; 

Petite  Bouche  ,  l'Ovule  verruqueuse  ; 

Petite  Écaille  ,  une  espèce  de  Cristel- 
laire  ; 

Petite  Oreille  ob  Midas,  l'Auricule  de 
Judas  ; 

Petite  Yéroli  ,  le  Cyprœa  nuculus. 
Ed  Entomologie  : 

Petit  Deuil  ,  le  Phalœna  Ewnimella  ; 

Petit  Gris  ,  une  Phalène,  selon  Geoffroy  ; 

Petite  Feuille  morte,  ud  Bombyx. 
En  Botanique  : 

Petit  Androsaqe,  Vâgaricus  androsaceus; 

Petit  Baume,  \eCrolon  baUanUferum  ; 

Petit  Bqu,  le  Chèvrefeuille  des  Alpes; 
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Petit  Cerisieh  d'hiver,  le  Solanum pseudo- 
capsicum  ; 

Petit  Chénk  ,  le  Teucnum  chafnœdrys  ; 

Petit  Curé  ,  le  Junipei-us  oxycedrus  ; 

Petit  Cypris,  PAuroiie  et  la  Saololine  ; 

Petit  Houx  ,  le  Fragon  ; 

Petit-Lait,  le  Galium  album; 

Petit  Muguet,  VAsperula  odorata; 

Petit  Poivre,  le  Vilex  agniAS-castus ; 

Petite  Centaurée  ,  le  Gentiana  centau- 
rium; 

Petite  Consoude,  le  Delphinum  consolida  ; 

Petite  Digitale,  la  Gratiole  officinale  ; 

Petite  Jourarbe,  le  Sedum  acre; 

Petite  Orge  ,  la  Cévadille  ; 

Petite  Oseille,  VOxalis  aceUllosa  ; 

Petite  Pervenche,  le  Vinca  minor,  etc. 

PETITIA,  Gray  (inAnnaL  se.  nat.^  XVI, 
217).  BOT.  PB.  — Syn.  deXolardia,  Meisn. 

PETITIA.  BQT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Verbénacées,  tribu  des  Lantanées?, 
ëUbli  par  Jacquin  (Amer.,  I,  182,  t.  6). 
Arbustes  de  PÀmérique  tropicale.  Voy.  ver- 
bénacébs. 

«PÉTIVÉBIAGÉES,  PÉTIVÉUIÉES. 
Petiveriaceœt  Peliverieœ.  bot.  ph.— Ce  petit 
groupe  doit  former  une  famille  distincte  de 
plantes  suivant  quelques  auteurs,  qui  don- 
nent.alors  à  son  nom  la  première  désinence; 
suivant  d*autres ,  il  doit  se  réunir  k  celle 
des  Pbylolaçcacées  avec  laquelle  nous  en 
traiterons.  (Ad.  J.) 

PÉTIVÉRIE.  petiveria.  bot-,  ph.  — Genre 
de  la  famille  des  Phytolaccacdes,  tribu  des 
Pétivdriées,  établi  par  Plumier  (Gen.  93, 
t.  219)  et  dont  les  principaux  caractères 
sont:  Calice  à 4  divisions  linéaires,  obtuses, 
égales,  herbacées.  Corolle  nulle.  Etamines 
insérées  sur  un  disque  charnu  entourant  le 
fond  du  calice;  elles  sont  tantôt  au  nombre 
de  4  et  alternes  avec  les  divisions  du  calice  ; 
tantôt  au  nombre  de  huit,  dont  4  alternes 
et  4  opposées,  et  souvent  d'inégale  lon- 
gueur; filets  filiformes;  anthères  bilocu- 
laires,  didymes,  à  loges  distinctes  à  la  base 
et  au  sommet,  et  s'ouvrant  longitudinale- 
ment.  Ovaire  unique,  uniloculaire ,  très 
rarement  double  (  dont  un  rudimentaire  ), 
ovale,  comprimé  sur  les  côtés,  arrondi  au 
sommet,  et  garni  de  quatre  onglets.  Un  seul 
ovule  basifixe.  Stylé  sftué  le  long  de  Tangle 
intérieur  de  Povaire,  et  divisé  en  sommet 
en  plusieurs  stigmates  réunis  en  pinceau. 


Akène  linéaire-cunéiforme,  copiprimé  à  la 
partie  dorsale,  caréné  à  la  partie  .ventrale, 
échancré  au  sommet ,  à  lobes  prolongés  en 
filets  soyeux ,  géminés,  très  fermes. 

Les  Pétivéries  sont  des  herbes  suffnites- 
ceiites ,  dressées ,  rameuses ,  ayant  Todeur 
de  rail  ;  à  feuilles  alternes  ,  pétiolées , 
elliptiques  ou  lancéolées,  ponctuées,  très 
entières,  munies  de  chaque  côté  de  la  base 
de  stipules  herbacées  ;  à  fleurs  petites ,  dis- 
tantes, disposées  en  épis  allongés,  solitaires 
ou  géminés ,  latéraux. 

Ces  plantes  croissent  dans  PAmérique 
tropicale.  La  principale  espèce  est  la  Pêti- 
VBRiB  A  ODECR  D^AiL ,  Pctiv.  àHiocea  Linn., 
vulgairement  Herbe  aux  poules  de  Guinée. 
Cette  plante  a  des  racines  fortes,  tenaces, 
fibreuses  et  fort  allongées ,  qui  produisent 
une  ou  plusieurs  tiges  hautes  de  80  c.  à 
l^^.OO  c,  munies  de  feuilles  longues  de  8 
à  9  centimètres  et  larges  de  2  à  3  centi- 
mètres, et  de  fleurs  blanches ,  peu  appa- 
rentes. Elle  croit  principalement  dans  les 
prairies  de  la  Jamaïque,  de  la  Havane,  et 
dans  la  plupart  des  Iles  deTAmérique.  Elle 
se  conserve  longtemps  verte ,  ce  qui  la  fait 
rechercher  des  bestiaux  et  principalement 
des  Vaches  dont  le  lait  participe  de  Todeur 
alliacée  de  celte  plante.  Les  racines  de  Pé- 
tivérie  sont  assez  généralement  employées 
pour  préserver  des  Insectes  les  habits  et 
surtout  les  étoffes  de  laine.  (J.) 

PÉTONCLE.  Pec«ttncultt5  (diminutif  de 
peclen,  peigne),  holl. — Genre  de  Conchifèrcs 
dimyaires,  de  la  famille  des  Arcacés,  établi 
par  Lamarck  aux  dépens  du  grand  genre 
Arche,  et  caractérisé  par  la  forme  orbiculaire 
de  la  coquille,  et  par  la  disposition,  en  arc  de 
cercle,  de  la  série  des  petites  dents  cardinales, 
laquelle  série  est  au  contraire  rectiligne  cbcx 
les  Arches,  et  anguleuse  chez  les  Nucules. 
Au  milieu  de  cette  série,  sous  les  crochets, 
les  dents  cardinales  sont  presque  efl'acces , 
mais,  à  partir  de  ce  point,  elles  sont  de  plus 
en  plus  prononcées  jusqu^au  quart  de  la 
longueur  totale,  puis  elles  vont  en  décrois- 
sant de  nouveau  jusqu'à  Textrémité.  La  co- 
quille est  donc  presque  lenticulaire,  équi- 
valve,  su béqui latérale  et  non  bâillante;  le 
ligament  est  externe,  large  et  mince,  appli- 
qué sur  une  facette  transverse,  comprise  en- 
tre les  crochets  et  creusée  de  sillons  angu- 
leux. Les  Pétoncles  changent  beaucoup  de 
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forme  en  vieillissant,  et  leur  coquille  qui 
n*est  jamais  nacrée,  mail  qui  est  revêtue 
d'un  épiderme  souvent  poilu,  devient  quel- 
quefois très  épaisse.  Comme  les  Pétoncles 
n'ont  point  de  hyssus,  ils  vivent  libres,  à 
demi  enfoncés  dans  le  sable,  et  leur  pied  a 
presque  la  forme  d'un  fer  de  hache  lorsqu'il 
est  contracté;  mais,  lorsque  cet  organe  se 
dilate,  il  présente  à  l'extrémité  inférieure  un 
disque  oblong,  à  bords  tranchants,  ayant 
quelque  ressemblance  avec  le  pied  des  Gas- 
téropodes. Les  branchies  sont  formées  de 
longs  filaments,  comme  dans  les  Arches; 
mais  le  cœur  est  simple,  au  lieu  d'être  dou- 
ble, comme  chez  ces  mêmes  Conchirères, 
c'cst-à-dire  qu'il  présente  un  seul  ventricule 
embrassant  le  rectum  et  deux  grandes  oreil- 
lettes correspondant  aux  branchies  de  chaque 
côté.  Parmi  les  Pétoncles,  on  dislingue: 
1**  ceux  dont  la  coquille  est  lisse  ou  légère* 
ment  striée ,  tels  que  le  P.  glycimeriSf  qui 
devient  large  de  plus  de  1  décimètre,  et  le 
P.  pUosuSj  qui  est  plus  gonflé  etun  peu  moins 
grand  .Ce  dernier  diffère  aussi  par  une  grande 
tache  brune  au  côté  postérieur  de  la  face  blan- 
che interne,  et  par  l'égalilédes  stries  longi- 
tudinales et  transverses  dont  sa  surface  est 
treillissée,  tandis  que  le  premier  a  les  stries 
transverses,  plus  apparentes.  De  la  moindre 
convexité  de  celui-ci ,  il  résulte  d'ailleurs 
que  la  surface  du  ligament  doit,  chez  lui,  être 
plus  petite  ou  plus  étroite.  L'un  et  l'autre 
sont  très  communs  dans  les  mers  d'Europe, 
et  pourraient  bien  n'être  que  des  variétés 
d'une  même  espèce  qui  se  trouverait  en 
même  temps  fossile  dans  les  terrains  tertiai- 
res supérieurs  où  on  l'a  confondu  avec  le 
P.  piUvinatus  du  terrain  marin  tertiaire  de 
Paris.  Beaucoup  d'autres  Pétoncles  vivants 
et  fossiles  appartiennent  à  la  même  section 
des  espèces  k  coquille  lisse  ou  légèrement 
striée.  Une  deuxième  section  comprend  les 
espèces  pectinées  ou  munies  de  côtes  longi- 
tudinales rayonnantes  avec  ou  sans  stries 
transverses  ;  tels  sont  les  P.  pectiniformis  et 
P,pectînalus  des  mers  d'Amérique,  larges  de 
4  ou  5  centimètres,  et  différant  l'un  de  l'au- 
tre par  les  côtes  plu^épaisses  et  moins  nom- 
breuses chez  le  premier;  telles  sont  aussi 
plusieurs  espèces  fossiles  des  terrains  tertiai- 
res, le  P.  anguslkostatus,  etc.         (Duj.) 

PÉTOXGULITES.  moll.  ~  Nom  donné 
aux  Pétoncles  fossiles. 
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PETRifiA  (nirpara,  Stxatile).  BOT.  PB.-— 

Genre  de  la  famille  des  Verbénacées ,  tribu 
des  LanUnées?,  établi  par  Houston  {Reliq., 
t.  II).  Arbres  ou  arbrisseaux  grimpants  de 
l'Amérique  tropicale.  Voy,  vkrbskacées. 

PÉTRAT.  OIS.— Nom  vulgaire  du  Proyer. 

PÉTREL.  Procellaria.  ois.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Palmipèdes  et  de  la  famille  des 
Longipennes t  ou  Grands  voiliers  de  G.  Cu- 
vier,  caractérisé  par  un  bec  renflé  ,  et  dont 
l'extrémité,  qui  est  crochue,  semble  faite 
d'une  pièce  articulée  au  reste  de  la  mandi- 
bule supérieure  ;  des  narines  réunies  dans 
un  tube  tronqué  et  couché  sur  le  dos  du 
bec,  quelquefois  à  orifices  distincts  et  séparée; 
des  doigts  antérieurs  unis  par  une  large  mem- 
brane ;  un  pouce  nul ,  ou  remplacé  par  un 
ongle  rudimcntaire.  Ainsi  caractérisé,  le 
genre  Pétrel  ne  comprend  pas  seulement  les 
Pétrels  proprement  dits ,  mais  aussi  les  Puf- 
finst  les  Prions^  les  ThallassidromeSy  toutes 
les  espèces,  enfin ,  dont  on  a  fait,  vers  ces 
dernières  années,  la  famille  des  Procellaridœ. 

Avec  les  caractères  généraux  que  nous 
venons  de  leur  reconnaître ,  les  Pétrels  ont 
des  mœurs  et  des  habitudes  qui  sont  com- 
munes à  toutes  les  espèces.  Doués  d'un  sys- 
tème robuste  d'organisation ,  la  plupart,  à  la 
faveur  d'un  vol  puissant  et  rapide,  parcou- 
rent des  trajets  immenses  en  peu  d'heures, 
et  s'avancent  au  large  à  plusieurs  centaines 
de  lieues.  Par  le  59*  degré  de  latitude  Sud  , 
où  il  n'y  a  presque  pas  de  nuit  quand  le 
soleil  est  sous  le  tropique  du  capricorne , 
MM.  Quoy  et  Gaimard  ont  vu  les  mêmes 
Pétrels  voler  sans  interruption  plusieurs 
jours  de  suite.  Ce  sont,  avec  les  Albatros  , 
que  plusieurs  auteurs  leur  réunissent,des  Oi- 
seaux pélagieiis  par  excellence.  Compagnons 
inséparables  des  marins  pendant  leurs  Ion  • 
gués  navigations ,  on  les  voit  tournoyer  sans 
cesse  autour  des  vaisseaux ,  et  ne  les  aban- 
donner qu'alors  que  le  calme  naît  dans  le 
lieu  où  ils  se  trouvent;  cette  habitude,  ou 
plutôt  cette  nécessité  dans  laquelle  sont  les 
Pétrels  de  fréquenter  les  mers  agitées,  pa- 
rait être  la  conséquence  de  leur  genre  de 
vie.  C'est  évidemment  parce  que  l'agitation 
des  flots  ramène  à  leur  surface  une  plus 
grande  quantité  des  animaux  marins  qui 
leur  servent  de  pâture  que  ces  oiseaux  fré- 
quentent les  mers  tourmentées,  et  c'est 
probablement  aussi  par  la  même  raison 
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qu1lt  99  tiennent  d»iis  )e  toiirbilldn  <|ue 
forme  le  tiilage  d*un  vaisseaii.  Contraire- 
ment  aux  autrei  Oiseaux  qui  fuient  la  tem- 
pête, les  Pétrels  semblent  donc  la  chercher. 
Vents,  orages  ,  mouvements  des  flots  ,  ils 
bravent  tout;  rien  ne  peut  les  arrêter  ni 
les  fatiguer  ;  ils  ont  même  la  faculté  de  se 
foutenir  sur  les  ondes  soulevées,  d*y  mar< 
cher  et  d'j  courir  en  frappant  de  leurs 
pieds  avec  une  extrême  vitesse  la  surface 
de  Peau  (1). 

Ce  dernier  fait  a  été  observé  par  trop  de 
navigateurs  pour  qu'on  puisse  le  mettre  en 
doute  ,  malgré  son  étrangeté. 

D'après  MM.  Quoy  et  Gaimard ,  un  des 
caractères  propres  des  Pétrels  c'est  que  leur 
vol  s'effectue  toujours  en  planant.  S'ils 
battent  quelquefois  des  ailes,  c'est  pour 
s'élever  arec  plus  de  rapidité ,  mais  ces  cas 
sont  rares.  <*  Nous  nous  sommes  assurés , 
disent-ils  (Voy.de  VUranie) ,  que  leurs  ailés 
étendues  et  formant  en  dessus  une  conca- 
vité, n'offrent  point  de  vibrations  apparen- 
tes ,  quelles  que  soient  les  positions  que 
prennent  ces  Oiseaux ,  soit  qu'efileurant  la 
surface  de  l'onde  ils  soumettent  leur  vol  à 
ses  ondulations ,  soit  que  s'élcvant  ils  dé- 
crivent de  grandes  courbes  autour  d'un 
vaisseau.  Les  Oiseaux  de  proie  terrestres , 
qui  planent  beaucoup ,  eut  coutume  de  s'a* 
baisser  quand  ils  tiennent  cette  allure;  les 
Pétrels,  an  contraire,  s'élèvent  avec  faci- 
Hté,  tournent  brusquement  sur  eux-mêmes 
à  l'aide  de  lear  queue,  et  vont  contre  le 
vent  le  plus  fort  sans  que  leur  marche  en 
paraisse  ralentie ,  et  sans  imprimer  à  leurs 
ailes  le  moindre  battement  sensible.  Quel- 
ques uns  de  ces  Oiseaux  grands  voiliers  ont 
des  ailes  si  démesurément  longues,  quVprès 
s'être  abattus  sur  Tenu ,  ils  les  tiennent 
étendues  un  instant.  Lorsqu'elles  sont  ser- 
rées ,  elles  nuisent  à  l'élégance  des  formes 
por  }p  renflement  qu'elles  produisent  vers 
la  partie  postérieure  du  corps.  Mais  c'est 
dans  le  vol  que  les  PétreTs  déploient  avec 
avantage  leurs  agréments  naturels.  » 

On  a  cru  longtemps,  cl  cette  croyance 
n'est  pas  encore  tout-à-fait  éteinte,  que  les 
Pétrels  pressentent  tes  tempêtes ,  et  que 

(r>  CVst  à  caiifc  de  cette  famlté  que  rfs  oisrAiix  .  rom- 
part's  à  &aint  Pierre  mariliant  tiir  les  flots  ,  ont  été  iionimrt 
primilivrmroi  Pcttr  ou  PftgrrUi  (pttit  Pierre),  d'où  .  pitia 
mri!,  1^  nom  de  P/trel  n  *t^  tirr. 


leur  pté»Mce  autour  d'dit  fiiis6êéu  était  le 
signe  à  peu  près  certain  d'un  mauvais  temps 
futur  ;  mais  l'observation  faite  en  dehors  de 
toute  prévention ,  est  venue  démontrer  le 
peu  de  fondement  d'une  pareille  opinion. 
L'on  croit  aussi  que  leur  présence  en  grand 
nombre  dans  certains  parages ,  annonce  le 
voisinage  des  terres  ;  c'est  encore  le  une 
erreur.  MM.  Hombron  et  Jacquinot  ont 
constaté  que  le  rassemblement  des  Pétrels 
sur  un  point  des  mers  provenait  seulement 
de  ce  qu'ils  trouvaient  là  de  quoi  satisfaire 
amplement  leur  appétit.  II  en  serait  de  ces 
Oiseaux  comme  de  tous  ceux  qui  se  réu- 
nissent dans  les  cantons  où  abondent  les 
aliments  dont  ils  se  nourrissent. 

La  nourriture  des  Pétrels  consiste  en 
Mollusques  ptéropodes  et  céphalopodes ,  en 
Crustacés ,  quelquefois  en  cadavres  de  Cé- 
tacés, et  rarement  en  Poissons.  MM.  Quoy 
et  Gaimard ,  qui  ont  ouvert  beaucoup  de 
ces  oiseaux,  n'ont*  point  rencontré  dans 
leur  estomac  de  débris  de  ces  animaux.  Du 
reste  ,  les  Poissons  manquent  dans  les  pa- 
rages que  fréquentent  habituellement  les 
Pétrels.  Pour  atteindre  leur  proie ,  ces  Oi- 
seaux n'ont  pas  l'habitude  de  plonger;  ils 
se  reposent  d'abord  k  la  surface  de  la  mer  , 
et  si  l'animal  qu'ils  guettent  se  tient  à  une 
certaine  profondeur ,  ils  s'efforcent  de  le 
paîsir  en  enfonçant  sous  l'eau  une  partie  de 
leur  corps. 

Les  Pétrels  ne  se  rendent  à  terre  que  la 
nuit  et  dans  le  temps  0^  pontes.  On  a  dit 
du  Pélrel  teynpéie  qu'il  nichait  dans  les  cre- 
vasses des  rochers  ou  dans  des  trous  souter- 
rains. Le  Pétrel  géant  parait  avoir  d'autres 
habitudes.  MM.  Quoy  et  Gaimard  rappor- 
tent, d'après  le  capitaine  américain  Orne  , 
que  celte  espèce  vient,  au  printemps,  pondre 
en  grandes  troupes  sur  les  grèves  âes  îles 
Malouines.  Elle  y  est  alors  en  si  grand 
nombre  et  les  œufs  pondus  y  sont  en  quan- 
tité si  prodigieuse ,  que  le  capitaine  Orne 
pouvait  charger  des  canots  de  ces  derniers 
et  en  nourrir  en  partie  son  équipage.  D'après 
ce  qu'a  écrit  Del  a  no ,  autre  capitaine  amé- 
ricain ,  il  semblerait  (po  les  Pétrels  sont 
susceptibles  de  mettre  beaucoup  d'ordre 
dans  l'arrangement  général  de  leurs  œufs , 
et  que,  vivant  à  cette  époque  comme  en 
république,  ils  exercent  tour  à  tour  une 
surveillance  toute  particulière  dans  l'espèce 
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d^établistement  temporaire  qu^ils  forment. 
Tous  nourrissent  leurs  petits  en  leur  dégor- 
geant dans  le  bec  des  aliments  à  demi  di- 
gérés et  réduits  en  une  sorte  de  bouillie. 

Les  Pétrels  y  malgré  retendue  de  leur  vol, 
ce  qui  semblerait  devoir  leur  permettre  de 
se  répandre  partout ,  comme  l'ont  supposé 
G.  Cuvier  et  plusieurs  autres  naturalistes, 
ont  cependant  un  habitat  limité.  Ainsi,  le 
Pélrel  tempête  se  montre  depuis  les  mers  du 
nord  jusqu'au  pôle  sud  ;  le  Pétrel  géant  ha- 
bile depuis  le  cap  Horn  et  au  delà  Jusqu'à 
celui  de  Bonne-Espérance  :  les  limites  en 
latitude  de  son  habitat  paraissent  être  celles 
de  la  zone  tempérée,  hors  de  laquelle  on 
l'aperçoit  très  rarement;  le  Pétrel  damier, 
que  Linné ,  sur  le  rapport  des  voyageurs , 
croyait  relégué  sous  le  quarantième  degré 
de  latitude  australe,  se  montre  en  latitude 
vers  les  limites  de  la  zone  tempérée,  et 
parcourt  en-  longitude  l'espace  qui  sépare 
l'Afrique  du  Nouveau-Monde  et  de  la  Nou- 
velle-Hollande. Cependant,  les  saisons  et 
quelques  circonstances  atmosphériques  peu- 
vent reculer  quelquefois  les  limites  de  l'habi- 
tation ordinaire  des  Pétrels.  D'un  autre  côté, 
ceux  de  ces  Oiseaui  qui  habitent  les  glaces 
du  nord  ne  sont  point  ceux  du  sud  ;  et  entre 
ces  deux  extrêmes  vivent  des  espèces  qui  ne 
s'éloignent  point  des  zones  torrides  et  tem- 
pérées. 

Les  Pétrels  ne  forment  plus,  comme  dans 
\eSystemanaturœy  un  genreunique.  Brisson, 
le  premier,  en  détacha  les  Puffins;  plus 
tard  Lacépède  en  a  distrait  quelques  espèces 
dont  il  a  formé  ses  genres  Prion  et  Pélica- 
noide  ;  cette  distinction  des  Pétrels  (abstrac- 
tion faite  des  Albatros  qui  composent  un 
genre  à  part  )  en  Pétrels  proprement  dits , 
en  Puffins,  en  Prions  et  en  Pélicanoldes,  est 
celle  qu'a  adoptée  G.  Cuvier  dans  son  Règne 
animal.  Mais  on'  ne  s'en  est  pas  tenu  à  ces 
divisions  :  Slephens  a  pris  le  Procell,  capensis 
pour  type  d'un  genre  qu'il  nomme  Daplion; 
le  Procell.  pelagica,  séparé  génériquement 
par  Vigors,  est  devenu  un  Thalassidrome  ; 
et,  plus  récemment,  MM.  Keyserling  etBIa- 
sius  ont  fondé  leur  genre  Oceanites  sur  le 
Procell.  Wilsoni.  MM.  Hombron  et  Jacqui- 
not,  de  leur  côté,  sont  arrivés  dans  l'essai 
d*une  classillcation  des  Procellaridées  qu'ils 
ont  présenté  à  Tlnstitut,  dans  sa  séance  du 
4  mars  1844,  à  établir  onze  sections  géné- 
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riques  et  sous-génériques.  Nous  suivrons 
ici,  pourla  distribution  méthodique  des  es- 
pèces de  la  famille  des  Pétrels ,  les  distinc- 
tions établies  par  ces  auteurs. 
*"  1''  DIVISION.  Bec  à  bords  des  mandibules 
creusés  d'une  gouttière  qui  les  divise  en  deux 
lames  tranchantes,  l'une  extérieure,  l'autre 
intérieure;  langue  petite,  ayant  environ  le 
tiers  de  la  longueur  du  bec,  en  forme  de 
fer  de  lance ,  dentelée  sur  les  côtés. 

Cette  division  comprend,  pour  MM.  Hom- 
bron et  Jacquinot ,  quatre  sections. 

«1<>  Espèces  à  bec  plus  long  que  la  tète , 
robuste,  crochu;  extrémité  de  la  mandi- 
bule inférieure  tronquée;  narines  s'ouvrant 
sur  les  côtés  du  bec,  à  peu  de  distance  du 
front,  en  deux  tubes;  dents  minces,  allon- 
gées, tranchantes;  absence  de  pouce.  (Genre 
Albatros,  Diomedea ,  Linn.  ) 

Nous  n'aurons  point  à  parler  des  espèces 
que  renferme  cette  section  :  il  en  a  été  ques- 
tion dans  le  premier  tome  de  ce  Dictionnaire, 

au  mot  ALBATROS. 

2"  Espèces  à  bec  de  la  longueur  de  la  tète, 
grêle ,  droit ,  assez  large  à  la  base ,  com- 
primé à  la  pointe  qui  est  crochue;  mandi- 
bule inférieure  terminée  en  pointe;  dents 
peu  distinctes;  narines  ovales,  dirigées  en 
haut  et  s'ouvrant  en  deux  tubes  distincts 
qui  font  une  légère  saillie  à  la  base  du  bec; 
voûte  palatine  garnie  de  deux  rangées  de 
papilles  longues ,  dures  et  aiguës  ;  langue 
hérissée  de  papilles  sur  les  côtés  presque 
Jusqu'à  l'extrémité.  (  G.  Poffin,  Puffinus, 
Briss.  ;  Thkllus ,  Gloger  ;  Thalassidroma , 
Swains.  ;  Nectris,  Kuhl.) 

Le  PiîFFW  MARKS ,  Puff.  anglorum  Ray. 
Plumage  d'un  brun  noir  en  dessus ,  blanc 
en  dessous  ;  taille  de  la  Bécasse  ordinaire. 

Cette  espèce,  qui  habite  les  mers  du  Nord, 
que  l'on  trouve  communément  à  Terre- 
Neuve  et  aux  Iles  Féroé ,  se  montre  sur  nos 
côtes  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée. 

Le  PoFFm  OBSCUR,  Puff,  ohscwrus  Cuv. 
(Yieill.,  Gai.  des  ois.^pX.  301).  Plumage  en 
dessus  d'un  noir  sombre,  blanc  en  dessous; 
les  côtés  du  cou  mélangés  de  brun  et  de 
blanc.  —  Habite  Ttle  de  Noél  à  la  baie  du 
roi  George,  les  côtes  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale ;  visite  celles  de  la  Sicile ,  et,  en 
France,  celles  de  la  Bretagne  et  de  la  Picardie. 

Le  PoFFiN  FOLiGiNEUx,  Puff.  fulighosus 
Strick.  Tout  le  plumage    brun   enfumé, 

85 


Digitized  by 


GooglQ 


674 


Ï>ET 


plus  foncé  en  dessus  qu*eri  dessous ,  nuancé 
de  gris  h  iâ  gorgé  et  k  la  face  interne  des 
ailes. — Habité  les  parages  d'Olaïti  et  Terre- 
Neuve.  Un  individu  de  cette  espèce  a  été 
tué,  ditoH ,  â  Pembouchure  de  la  Nées ,  en 
Angleterre  ^  i  la  suite  d'une  tempête. 

3»  Espèces  à  bec  ayant  là  même  longueur 
et  les  mêmes  formes  que  dans  le  genre 
précédent,  mais  plus  gros,  plus  solidement 
articulé  et  à  sutures  plus  apparentes;  na- 
rines s'Ôuvrànt  en  avant  dans  un  véritable 
tube  nasal  qui  fait  a  la  base  du  bec  une 
forte  saillie  ;  voûle  palatine  garnie  de  trois 
rangées  de  papilles ,  une  médiane  et  deux 
latérales.  (Sous-genre  Priofin,  Priofinus, 
Humb.  ei  Jâcq.) 

Ce  genre  démembré  des  Puffîns  corn- 
pfend  : 

Le  PoFFiN  CEWDRK  ,  Pitff.  cinercus  Tcmm. 
(Bufr.pl.  enl.  962).  Cendré  en  dessus, 
blanch&lre  eh  dessous,  avec  les  ailes  et  la 
queue  noirâtres.  —  Habile  presque  toutes 
les  mers. 

LcPufFm  BRDN,  Proc.  œqûinoxialis  Gmel. 
Plumage  enilêremettt  brun-nolrâire,  à  Tex- 
ceptlon  de  là  gbrgéqui  est  blanche.— Habite 
rOcéàn  rhëridional  ;  on  le  rencontre  fré- 
quemment au  Cap. 

4"  Espèces  à  bec  moins  long  que  la  tête, 
mince,  c^o^hii;  voûte  palatine  pourvue  de 
deux  rangées  de  papilles  ;  jambes  demi-nues  ; 
tarses  longs  et  grêles  (Genre  Îhalassidrome, 
Thalassidroma ,  Vigors  ;  Hydrobales ,  Boîé  ; 
Oceanites,  Keys.  et  Blas.). 

Le  PÉtRBL  tBMPÉTK,  Proc.  peîagicû  Linn. 
(Buff.,  pi.  enL  327).  Plumage  en  dessus  d'un 
noir  ïtihi  ;  croupion  et  sous-caudales  blan- 
ches; queue  médiocre,  égale.  — -  Habite  les 
mers  d'Europe.  A  ta  suite  des  tempêtes  et 
des  ouragans  sur  nos  cAtcs  maritimes,  on  le 
trouve  quelquefois  mort  sur  les  grèves  ou 
dans  riritërieur  des  terres. 

L«  ^ÊtllEi  OCÉANIQUE  OU  DE  WlLSON,  PrOC. 

Wiisonii  Ch.  Bonâp.  (Buff.,  pL  enl,  99*3). 
Plumage  d^un  noir  profond  ;  région  anale 
d'un  blant  piir;  queue  large,  égale.— Habite 
les  ifters  australes,  et  visite  accidentelle- 
ment les  côtes  d'Espagne  et  celles  de  l'An- 
gleterre. 

MM.  Keyserling  et  Blasiusont  fait  de  cette 
espèce  le  type  de  leur  genre  Oceanites. 

L^  PétREL  Leacb,  Proc.  Leachii  Temm. 
Plumage  noir  fuligineux;  queue  fourchue. 
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—  Habile  principalement  les  Orcade^  et  les 
bancs  de  Terre-Neuve.  Visite  accidentelle- 
ment les  côtes  de  France. 

A  ce  genre  appartiennent  encore  le  Péteel 
A  MANTEAU  BRUN,  Pfoc.  marina  Lath.  (Vieill., 
Galerie  des  Oiseaux^  pi.  292),  du  cap  de  Die- 
men,  et  le  Pétrel  fhégate,  Proc,  fregalta 
Latb.,  des  mers  de  Tlnde  et  du  Bengale. 

2'  DIVISION.  Bords  de  la  mandibule  supé- 
rieure garnis  de  lamelles  nombreuses  analo- 
gues à  celles  des  Canards  ;  langue  de  la  lon- 
gueur du  bep,  large,  épaisse,  libre  seulement 
a  la  pointe. 

Dans  la  manière  de  voir  de  MM.  Hombron 
et  Jacqulnot,  on  peut  distinguer  dans  cette 
division  cinq  sections  : 

1"  Espèces  à  bec  moins  long  que  la  tête, 
à  pointe  petite  et  faible  ;  narines  petites, 
percées  dans  un  tube  unique;  bord  de  la 
mandibule  supérieure  garni  de  lamelles  fines, 
serrées  et  très  nombreuses  (Genre  Prioh  , 
Lacép.;  Pac^î/p/t/a,  Illig.). 

Une  seule  espèce  appartient  il  cette  section: 
c'est  le  Pétrel  de  Forstbr,  Proc.  Forsteri 
Lath.  ;  à  plumage  gris-bleu  en  dessus,  blanc 
en  dessous,  avec  les  côtés  du  thorax  bleu- 
clair.— Habite  les  mers  antarctiques. 

2^  Espèces  h  bec  moins  long  que  la  tête, 
à  pointe  crochue,  assez  forte;  bord  interne 
de  la  mandibule  supérieure  garni  de  lames 
courtes,  obliques,  beaucoup  plus  écartées  et 
moins  nombreuses  que  chez  les  Prions 
(Genre  Damier,  Daption ,  Steph.). 

Espèce  unique:  Le  Pétrel  damier,  Proc. 
Capensis  Linn.  (Buff., pi.  enl.  964).  Tête  et 
rémiges  noires;  dessus  du  cou  de  même  cou- 
leur; couvertures  des  ailes  et  manteau  or- 
nés de  grandes  taches  blanches  sur  un  fond 
noir  ;  abdomen  blanc— Flabite  les  mers  du 
Sud. 

3"  Espèces  dont  le  bec  est  de  moitié  moins 
long  que  la  tête,  gros,  fort,  composé  de  piè- 
ces solidement  articulées,  et  dont  le  bord  de 
la  mandibule  supérieure  présente  des  lames 
obliques,  dures,  courtes  et  obtuses  (Genre 
t'uLM.\R,  FulmamSy  Leach  ;  Wagellus,  Ray). 

Le  Pétrel  fulmar,  Proc.  glacialis  Gmel. 
(Buff.,  pi.  enl.  59).  Parties  supérieures  d'un 
cendré  bleuâtre:  tête,  cou,  croupion,  rectri- 
ces  et  parties  inférieures  d'un  blanc  plus  ou 
moins  pur.— Habite  les  mers  arctiques. 

4"  Espèces  dont  le  bec  est  très  gros  et 
très  robuste  ;  les  narines  placées  dans  un 
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tube  long,  déprimé,  large  à  la  base^  occupant 
les  trois  cinquièmes  de  la  longueur  du  bec, 
et  le  bord  de  la  mandibule  supérieure  rayé 
de  lames  courtes,  obliques,  obtuses  (Sous: 
genre  Ossifraga ,  Homb.  et  Jacq.)' 

Le  PÉTREL  GÉANT,  Pfoc.  giganlca  Gmel. 
(Latb.,  Synops.  ofhirdSy  pi.  100).  Plumage 
en  dessus  blanchâtre,  taché  de  brun;  som- 
met delà  tète  noirâtre;  côtés,  devant  du  cou 
et  parties  inférieures  blanches. — Habite  les 
mers  du  Sud. 

5"  Espèces  dont  le  bord  de  la  mandibule 
supérieure  n^offre  plus  que  des  lames  trèç 
afraibUes(  Sous-genre  Priocelle,  Priocella^ 
Hombr.  et  Jacq.). 

MM.  Hombron  et  Jacquinot  placent  dans 
cette  section  une  espèce  nouvelle  quMIs  nom- 
ment Priocelle  Garnot,  Prioc.  GarnotU. 

3*  DIVISION.  Bords  des  mandibules  sans 
doubles  bords,  sans  lames  transverses,  sim- 
ples et  tranchants. 

Pour  les  auteurs,  dont  nous  suivons  ici  la 
classification  quUls  ont  proposée  pour  les 
Procellaridées ,  celte  division  ne  renferme 
qu'une  section  qui  a  pour  caractères  : 

Un  bec  fort,  arrondi,  très  crochu,  à  bords 
simples  et  tranchants,  pourvu  de  dents  min- 
ces et  longues;  la  voûte  palatine  lisse  ou 
présentant  quelques  papilles  déliées,  et  une 
langue  de  moyenne  longueur,  intermédiaire 
à  celle  des  Prions  et  des  Puffins. 

Le  PÉTREL  A  BEC  COURT,  Pfoc,  hrevirostris 
Less.  Plumage  en  entier  brun-fuligineux  ; 
ailes  et  queue  noir  intense. — Patrie  incon- 
nue. 

Le  PÉTREL  BLANC,  pt'Oc.  tiivea  Lath.  Plu- 
mage blanc,  à  Pexception  des  rémiges  et  des 
rectrices  qui  sont  noires.  —  Habile  les  mers 
antarctiques  les  plus  voisines  du  pôle. 

Le  PÉTREL  Lesson,  Proc.  Lessonii  Garnot 
Front  et  région  oculaire  d'un  gris  brun  paie  ; 
dos  cendré;  ailes  brunes;   tout  le  reste  du 
plumage  blanc.  —  Habite  les  mers  du  cap 
Horn.' 

A  cette  section  appartiennent  aussi  le  Pé- 
trel de  la  désolation,  Proc.  desolata  Lalh., 
des  mers  Indiennes  et  de  Tarchipel  des  Ca- 
rolines.  —  Le  Pétrel  hasite,  Proc.  hasita 
Temm.  {pi.  col.  416),  des  mers  de  Tlnde. 
—  Le  PÉTREL  antarctique  ,  Proc.  antarclica 
Lath.,  des  mers  du  Nord. 

Tous  les  auteurs  ont  compris  dans  la 
famille  des   Pétrels  un    petit  genre   que 
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MM.  Hombron  et  Jacquinot  en  éloignent 
pour  le  placer  dans  celle  des  Quilfemols.  Ils 
fondent  leur  manière  de  voir  çfjr  ce  que 
Pespèce  type  de  ce  genre  est  un  Oiseau  es- 
sentiellement plongeur,  à  ai|es  courtes;  il 
doit  donc,  diaprés  eux,  appartenir  aux  Bra- 
chyptères  plutôt  qu'aux  Longipennes  o^ 
grands  Voiliers.  Mais  si,  par  la  brièveté  de 
ses  ailes,  par  Thabitude  qu'elle  a  de  plon- 
ger fréquemment,  cette  espèce  r9ppeUe  les 
Guillemots,  elle  appartient  aux  Pétrels  par 
tous  les  autres  caractères.  Le  genre  qu'elle 
forme  doit  par  cela  même  trouver  place  ici  ; 
d'ailleurs  nous  ne  faisons  ep  cela  que  nous 
conformer  à  l'opinion  la  plus  générale. 

Bec  comme  celui  des  Puffins,  droit,  cro- 
chu, composé  de  plusieurs  pièces,  plus  long 
que  la  télé;  narines  tournées  eu  haut,  ayant 
la  forme  d'un  cœur  de  carie  à  jouer,  et  sé- 
parées l'une  de  l'autre  par  une  simple  cloison 
intérieure;  gorge  dilatable  comme  chez  les 
Cormorans;  pieds  palmés, courts,  s^ns pouce 
ni  ongle  rudimentaire;  ailes  et  queue  cour* 
tes  (Genre  Pélécanoïde,  Lacép.;  Haladroma, 
III ig.;  Pufflnuriaf  Less.). 

Le  Pétrel  plongeur,  Proc.  urinatria:  Lath. 
Plumage  en  dessus  noirâtre,  blanc  en  des- 
sous ;  gorge  noire. — Habile  les  mers  Pacifi- 
que et  Australe,  et  les  côtes  de  la  Nouvelle- 
Zélande  où  les  naturels  l'appellent  Tie-lée. 

Le  PiîTREi.  BÉRARD,  Proc.  Berardii  Quoy 
elGaimard  (Temm.,  pi.  col.  517),  des  Ma- 
loiiines,  se  rapporte  aussi  àcçgenrç,  d'après 
M.  Lesson.  (Z.  G.) 

PÉTRICOLE.  Pelricola  (pelra  ,  pierre; 
colère ,  habiter  ).  boll.  —  Genre  de  Concfii- 
fères  dimyaires,  delà  famille  des  Conaues , 
confondu  avec  les  Vénus ,  et  distingue  d'a- 
bord par  Lamarck  fl'après  leur  manière  de 
vivre  à  l'intérieur  des  pierres  où,  pour  la 
plupart ,  ces  Mollusques  savent  se  creuser 
un  gUe.  Lamarck  réunis.<;ait  aussi  sous  le 
nom  dcPétricole  les  coquilles  que  depuis  il  a 
séparées  sous  le  nom  de  Vénérupe  ;  mais  il 
admeltnit  en  même  temps  les  genres  Rupel- 
laire  et  Rupicole,  proposés  par  Fleuriau  de 
Bellevue,  et  qui  ont  dû  être  plus  lard  réunis 
aux  Pélricôles,  comme  basés  sur  des  rarac- 
tères  trop  peu  importants.  Tous  ces  Conchi- 
fèrcs,  avec  les  Saxicaves,  devaient  consiiiuer 
pour  le  célèbre  zoologiste  la  famille  des  Lilho- 
phages,  à  coquilles  lérébrantes,  intermédiai- 
res entre  les  Corbulées  et  les  Nymphacéct . 
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Cuvier  laissa  tontes  ces  coquilles  sous  le  nom 
de  Pétricole,  comme  sous-genre  des  Vénus. 
Férussac  les  plaça  entre  les  Vénus  et  les 
Mactracées.  M.  de  Blainville ,  sans  adopter 
la  famille  des  Litbopbages,  réunit  les  Pétri- 
coles  aux  Vénérupes,  et  les  rapprocha  des 
Vénus.  Cette  opinion  est  aujourd'hui  plus 
généralement  adoptée,  et  les  Sasicaves  seules 
sont  laissées  dans  une  famille  à  part,  tandis 
que  les  Pétricoles  font  partie  de  la  famille 
des  Conques,  comme  genre  distinct  des  Vé- 
nérupes. 

Ce  genre,  qui  ne  contient  pas  exclusive- 
ment des  coquilles  perforantes,  peut  encore 
être  caractérisé  comme  Ta  fait  Lamarck.  La 
coquille  est  subtrigone,  inéquilalérale,  avec 
le  cdté  antérieur  plus  arrondi ,  et  le  posté* 
rieur  plus  aminci  et  un  peu  bâillant.  La 
charnière  a  deux  dents  sur  chaque  valve  ou 
sur  une  seule. 

L*espèce  type,  P.  îamellosa,  se  trouve 
dans  la  Méditerranée,  et  se  creuse  un  gtte 
dans  les  calcaires  poreux  ou  dans  le  bois 
pourri.  Elle  est  large  de  24  millimètres , 
couverte  de  lames  transverscs,  droites,  légè- 
rement recourbées  et  finement  striées  dans 
les  intervalles.  Une  autre  Pétricole  de  la  Mé- 
diterranée, P.  ochroleuca,  également  large, 
mais  simplement  striée  transversalement 
avec  d*au très  stries  longitudinales  très  fines, 
offre  cette  particularité,  qu'elle  se  trouve 
presque  toujours  libre  et  enfoncée  dans  le 
sable.  Elle  se  trouve  en  même  temps  fossile 
dans  les  terrains  tertiaires  supérieurs ,  en 
Touraine. 

Plusieurs  autres  espèces  plus  petites  se 
rencontrent  dans  les  pierres  des  côtes  de 
rOcéan  et  des  mers  équatoriales.  D'autres, 
aussi,  se  trouvent  fossiles  dans  les  terrains 
tertiaires.  (Duj.) 

PÉTRIFICATION  (pelra ,  pierre  ;  fieri , 
devenir),  géol.  — Nom  donné  aux  Fossiles 
qui  proviennent  de  parties  organisées  dont 
les  molécules  détruites  ont  été  remplacées 
par  des  molécules  minérales.  Voy.  fossiles. 

PETROBIUM  (iritpoî,  pierre;  g-oç,  vie). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Compo- 
sées-Tubuliflores  ,  tribu  des  Sénécionidées  , 
établi  par  R.  Brown  (m  Linn.  Transaci, , 
XII,  113).  Arbres  de  nie  Sainte  Hélène. 

Voy.  COMPOSÉES. 

♦PETROBIUS  (Wrpoç,  pierre  ;  Çtoç,  vie). 
UEXAp.  — C'est  un  genre  de  Tordre  des  Thy- 
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sanures ,  de  la  famille  des  Lépismes ,  établi 
par  Leach  qui  lui  donne  pour  caractères  : 
Corps  subcylindrique,  acumi né  en  arrière , 
bombé  au  thorax  ;  des  fausses  branchies  imi- 
tant des  appendices  pediformes  sous  les  an- 
neaux de  l'abdomen  ;  filets  terminaux  mul- 
tiples, le  médian  plus  long  que  les  autres; 
antennes  insérées  sous  les  yeux ,  longues , 
séti formes ,  composées  d'un  grand  nombre 
d'articles  ;  palpes  allongés  ;  yeux  gros. 

Geoffroy  plaçait  les  animaux  de  ce  genre 
avec  les  Lépismes ,  sous  le  nom  commun  de 
Forbicine.  Linné,  Fabricius  ne  les  ont  pas 
distingués  non  plus,  et  Latreille  est  le  pre- 
mier qui  reconnaît  la  nécessité  de  le  faire. 
Ce  genre  renferme  cinq  ou  six  espèces  dont 
le  Petrobius  mantimus  Leach  (Zool.  mtscell., 
t.  III,  p.  62,  pi.  145),  peut  être  considéré 
comme  le  type.  Cette  espèce  habite  les  cotes 
d'Angleterre  et  d'Irlande;  on  la  trouve  aussi 
en  France.  (H    L.) 

*P£TROBIUS  (wpo5»  rocher;  ffio,-,  vie), 
iifs.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères 
hétéromères,  de  la  famille  des  Mélasomes, 
et  de  la  tribu  des  Blapsides,  créé  par  Brullé 
{Expédition  scientifique  de  Moréâf  p.  102), 
adopté  par  Hope  {Coleopterist't  manucU, 
t.  m ,  p.  124).  Le  type  est  le  Tenehrio  jpt- 
nimanus  de  Pallas  ;  on  le  trouve  en  Hongrie 
et  dans  la  Russie  méridionale.  (C.) 

PETROGALLIS  (Wrpo;,  pierre;  xaX)»;, 
beauté),  bot.  pb.  —  Genre  de  la  famille  des 
Crucifères  ,  tribu  des  Alyssinées ,  établi  par 
R.  Brown  {inAiton  Nort,  Hew.,  2,  IV,  93). 
Herbes  des  montagnes  de  l'Europe.  Voy. 

CRUCIFÈRES. 

♦PETROCARVI.  BOT.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Ombellifères  ,  tribu  des  Smyr- 
nées,  établi  par  Tausch  (m  Flora,  1834). 
Herbes  originaires  de  .lile  de  Crête.  Voy. 

CRUCIPÈRES. 

PETROCARYA,  Schrcb.  (Ce».,  n.  629). 
Jacq.  {in  Hook.  Bot.  MiscelL,  11,  220).  bot. 
PH.  —  Syn.  de  PtfWnartum,  Juss. 

♦PÉTROCINCLE.  Petrocincto.  ois.— Di- 
vision générique  établie  par  Vigors  pour  les 
espèces  saxatiles  du  genre  Merle.  Voy,  ce 
mot.  (Z.  G.) 

PETROGOSSYPHUS ,  Boié.  ois.  —Sy- 
nonyme de  Petrocincla ,  Vigors ,  qui  lui  est 
antérieur.  (Z.  G.) 

PETRODOMA.  ois.  —  C'est  dans  Vieil- 
lot le  nom  iatin  de  son  genre  Pichiont  genre 
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qui  est  synonyme  de  Echelet  {Climacleriif 
Teram.).  Voy*  ce  mot.  (Z.  6.) 

^PETROGALE  (ntrpoç,  pierre;  yaà7„ 
belette),  mam.  —  M.  Gray.  {Ann.  naL  hisL^ 
nouvelle  série,  1. 1, 1837)  indique  sous  cette 
dénomination  un  groupe  de  Mammifères  de 
U  division  des  Marsupiaux.  (E.  D.) 

«PETROGALLUS.  ois.  —  Genre  éubli 
par  G.-R.  Gray  sur  la  Perdix  fusca  de  Vieil- 
lot. Voy.  PERDRIX.  (Z.  G.) 

«PETROGETON,  Eckl.  et  Zeyh.  (Enu- 
merat,  plant,  cap. ,  290-298).  bot.  fh.  — 
Voy.  CRA86ULA ,  Haw. 

*PETR0GNATI1A  (ir/rpeç,  pierre;  yvaSoç, 
mâchoire),  ms.  —  Genre  de  Tordre  des  Co- 
léoptères subpentamères ,  tétramères  de  La- 
treille  ,  de  la  Tamille  des  Longicornes ,  de 
la  tribu  des  Lamiaires,  établi  par  Leacb 
(Bowdich  Mission  to  ashanties  appendix. 
1819,  p.  4),  sur  la  lamta  giyas  de  F.,  espèce 
de  TAfrique  occidentale ,  et  Tune  des  plus 
grandes  de  la  tribu.  Sa  larve  vit  dans  Tinté- 
rieur  du  Baobab. 

Serville  {Ann,  soc.  ent.  dâ  Fr,,  t.  IV, 
p.  89)  a  depuis  désigné  cette  espèce  sous  le 
nom  générique  d'Omacaniha.  (C.) 

*PETR01CA,  Swains.  ois.  —  Synonyme 
de  Muscicapa,  Gmei.;  Muscylva,  Less.  (Z.G.) 

PÉTROLE.  Miif.  —  Une  des  principales 
variétés  du  Bitume.  Voy.  bitume.. 

PETROMARULA.  bot.  ra.  —  Genre  de 
la  Tamille  des  Campanulacées ,  tribu  des 
Caropanulées ,  établi  par  Alph.  De  Candolle 
{Camp.,  209).  Herbes  de  Ttle  de  Crète.  Voy. 

CAMPAMCLACiES. 

*PETROMELES,  Jacq.  f.  (Msc.).  bot. 
PB.  —  Syn.  é^Amelanchier,  Medik. 

PETROMYS ,  A.  Smith,  màii .  foss.  — 

Voy.  ROMBDRS  FOSSILES.  (E.    D.) 

PETROliYZON  ou  LAMPROIE  (nirpou 
pierre  ;  fivÇ»,  je  suce),  poiss.  — Genre  de  Tor- 
dre des  Chondroptérygiens  à  branchies  fixes, 
famille  des  Cyclostomes,  Duméril,  établi  par 
Linné.  G.  Cuvier,  qui  a  adopté  ce  genre 
(Règne  animal,  t.  II,  p.  403),  le  distingue 
des  Cyclostomes  proprement  dits  {voy.  ce 
mot)  par  les  sept  ouvertures  branchiales  que 
ces  Poissons  présentent  de  chaque  cdié.  La 
peau  se  relève  au-deuus  et  au  dessous  de 
la  queue  en  une  crête  longitudinale  qui  tient 
lieu  de  nageoires,  mais  où  les  rayons  ne 
s'aperçoivent  que  comme  des  fibres  à  peine 
sensibles.  Leur  anneau  maxillaire  est  armé 
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de  fortes  dents,  et  des  tubercules  revêtus 
d*une  coque  très  dure  et  semblables  à  des 
dents,  garnissent  plus  ou  moins  le  disque 
intérieur  de  la  lèvre  qui  est  bien  circulaire. 
Cet  anneau  est  suspendu  sous  une  plaque 
transverse,  qui  parait  tenir  lieu  des  inter- 
maxillaires, et  aux  càiés  de  laquelle  on  voit 
des  vestiges  de  maxillaires.  La  langue  a  deux 
rangées  longitudinales  de  petites  dents,  et  se 
porte  en  avant  et  en  arrière  comme  un  pis- 
ton  ;  ce  qui  sert  à  Taninial  à  opérer  la  suc- 
cion qui  le  distingue.  L'eau  parvient  de  la 
bouche  aux  branchies  par  un  canal  membra- 
neux particulier,  situé  .«ous  Tœsophage,  et 
percé  de  trous  latéraux  qu*on  pourrait  com- 
parer à  une  trachée-artère.  Il  y  a  une  dorsale 
en  avant  de  l'anus,  et  une  autre  en  arrière 
qui  s*unit  k  celle  de  la  queue. 

L*orgauisation  interne  des  Lamproies  ne 
consiste  qu*en  une  suite  de  vertèbres  entiè- 
rement dénuées  de  câtes,  dans  une  sorte  de 
longue  corde  cartilagineuse  et  flexible  qui 
renferme  la  moelle  épinière.  Les,  ovaires 
occupent,  dans  les  femelles,  une  grande  par- 
tie de  la  cavité  abdominale,  et  se^^terminent 
par  un  petit  coude  cylindrique  et  saillant 
hors  du  corps  de  Tauimal,  à  Tendroit  de  Te- 
nus. Les  organes  renferment  un  très  grand 
nombre  d*œufs  de  la  grosseur  des  graines  du 
Pavot. 

Les  Lamproies  ont  Thabitude  de  se  fixer 
par  la  succion  et  par  leurs  dents  fortes  et 
crochues  aux  rochers,  aux  bas-fonds  limo- 
neux, aux  bois  submergés  et  aux  autres 
corps  solides  ;  ce  qui  leur  a  fait  donner  le 
nom  qu*elles  portent.  C*est  aussi  le  moyen 
qu*elles  emploient  pour  attaquer  les  grands 
Poissons  quelles  parviennent  souvent  à  per- 
cer et  à  dévorer.  Cependant  leur  nourriture  ' 
principale  consiste  en  Vers  marins  et  en 
Poissons  très  Jeunes. 

Presque  tous  les  climats  paraissent  con- 
venir aux  Lamproies  ;  on  les  rencontre  dans 
lés  mers  de  TAmérique  méridionale,  aussi 
bien  que  dans  les  eaux  de  la  Méditerranée, 
dans  TOcéan,  ainsi  que  dans  les  fleuves  qui 
s*y  lettent. 

Les  espèces  rapportées  par  G.  Cuvier  {loco 
ciUUo)  au  genre  Pelromyzon  ou  Lamproie, 
sont: 

1 .  La  GRANDE  Lamproie,  Pelromyson  ma- 
rinus  L.,  Bl.,  Lacép.  Elle  est  longue  de 
0*80  à  1*00,  marbrée  de  brun  sur  un  fond 
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jauuAtre;  elle  a  la  première  dorsale  bien 
distincte  de  la  seconde,  et  deux  grosses 
dents  rapprochées  eo  haut  de  Tanneau 
maxillaire.  On  la  trouve  dans  la  Méditerra- 
née; au  printemps,  elle  remonte  dans  les 
embouchures  des  fleuves.  Sa  peau  est  fort 
visqueuse ,  et  sa  chair  est  un  mets  fort  es- 
timé. 

2.  La  Lamproib  db  rivièrc  ,  Pelromyzon 
fiuviatiUs  L.,B\.;  Pricka,  Sepi-Œil,  etc. 
Cette  espèce  atteint  45  à  50  centimètres  de 
longueur  ;  elle  est  argentée,  noirâtre  ou  oli- 
vâtre sur  le  dos  ;  elle  a  la  première  dorsale 
bien  distincte  de  la  seconde,  et  deux  grosses 
dents  écartées  en  haut  de  Panneau  maxil- 
laire. Oo  la  trouve  dans  toutes  les  eaux 
douces,  mais  plus  abondamment  dans  les 
lacs  et  les  rivières  du  Nord. 

3.  La  PETITE  Lamproib  db  rivière,  Petro- 
myzonPlanerihLt  Gesn.,  SiAcet,  etc.  Lon- 
gue de  20  à  25  centimètres;  les  couleurs  et 
les  dents  de  la  précédente;  mais  les  deux 
dorsales  contiguês.  Elle  habite  aussi  les  eaux 
douces.^ 

6.  Cuvier  rapporte  encore  à  ce  genre  une 
quatrième  espèce  qu*il  nomme  Lamproyon, 
mais  que  M.  Valenciennes  considère  comme 
type  du  genre  Ammocète.   Toy.   ce  mot! 

(M.) 

PETRONA  (pelra,  pierre),  bot.  cr. — 
Genre  de  Champignons  éubli  par  Adanson 
(Fam.  pi.,  vol.  II,  p.  il),  et  que  Battarra 
(Fung.  Ag.  Arimn.,  p.  62,  tab.  24,  flg.  B.) 
a  décrit  sous  le  nom  de  Lilhodermomyces. 
Le  chapeau  est  orbiculaire ,  sessile ,  résu- 
piné ,  tomenteux ,  et  qui  adhère  par  le 
centre  à  un  rocher.  Les  lames  regardent  en 
haut,  sont  nombreuses,  naissent  du  cen- 
tre, et  se  dirigent  en  rayonnant  vers  la 
marge  :  elles  sont  de  couleur  améthyste.  La 
consistance  du  Champignon  tient  le  milieu 
entre  la  dureté  de  la  pierre  et  celle  du  cuir. 
On  ne  sait  encore  à  quelle  espèce  rapporter 
le  Petrona  ou  LUkodermomyces  ;  Je  pense 
que  c'est  une  variété  résupinée  et  orbicu- 
laire du  SchizophyUum  commune  Fr.  , 
comme  Bové  et  le  capitaine  Durieu  l'ont 
fréquemment  rencontrée  en  Algérie.  Per- 
soon,  dans  sa  Mycologie  d'Europe  (sect.  3 , 
p.  14),  avait  connaissance  de  cette  forme, 
et  y  rapportait  avec  doute  le  Champignon 
de  Battarra.  Pour  moi.  Je  ne  doute  nulle- 
ment de  leur  identité  :  la  forme  du  chapeau. 


le  duvet  qui  le  recouvre ,  la  couleur  des  la- 
mes ,  sont  les  mêmes.  Pour  la  consistance, 
j*avoue  que  Je  ne  me  l'explique  pas  et  que 
Je  ne  la  comprends  même  pas;  quant  à 
Thabitat,  qui  a  aussi  quelque  chose  d*ex- 
traordinaire  ,  on  ne  voit  pas  pourquoi  le 
SchizophyUum  ne  se  développerait  pas  sur 
une  pierre ,  quand  on  Ta  vu  sur  des  mâ- 
choires de  Cachalot. 

Persoon  a  conservé  le  nom  de  petrona , 
mais  en  le  modifiant  légèrement  {Pelronia), 
pour  les  Agarics  à  chapeau  dimidié  ;  d*oii  il 
résulte  qu'il  n*a  plus  aucun  rapport  avec 
respèce  primitive.  (Lév.) 

«PETRONIA.  OIS.  —  Nom  spécifique  du 
Moineau  soulcie ,  converti  en  nom  de  genre 
par  Ch.  Bonaparte.  Voy.  moineau.      (Z.  G.) 

*PETROPIIASA.  ois.— Division  éublie 
par  Gould  dans  la  famille  des  Pigeons ,  sur 
une  espèce  de  la  Nouvelle- Hollande  qu'il 
nomme  P.  albipetmis.  Voy,  pigeon.  (Z.  6.) 

*PSTBOPHILA  ,  Swains.  ois.  —  Syno- 
nyme de  Phœnicurat  Vigors.       (Z.  G.) 

P£TROPHILA,  Brid.  (Jfsc).  bot.  ph.— 
8yn.  d'Andreœat  Ehrh. 

PETROPHILA  (  nirpov  ,  pierre  ;  ftXo^ , 
qui  aime  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Protéacées,  tribu  des  Protéinées,  établi 
par  R.  Brown  {in  Ltnn.  Transact. ,  X,  67), 
et  dont  les  principaux  caractères  sent  :  Ca- 
pitule multiflore  ,  à  bractées  persistantes , 
imbriquées.  Périanthe  à  4  divisions  cadu- 
ques. Éta mines  4  ,  insérées  au  sommet  des 
divisions  du  périanthe.'  Squamules  hypogy- 
nes  nulles.  Ovaire  à  une  seule  loge  uni-ovu- 
lée.  Style  filiforme,  à  base  persistante;  stig- 
mate fusiforme,  aminci  au  sommet.  Nois 
lenticulaire ,  monosperme  ,  chevelue  d'un 
côté,  ou  samare  barbue  à  la  base. 

Les  Petrophila  sont  des  arbrisseaux  ri- 
gides, à  feuilles  glabres,  variées,  filiformes 
ou  planes,  indivises,  lobées  ou  pinnatifides, 
quelquefois  même  hétéromorphes  sur  le 
même  arbrisseau  ;  à  fleurs  formant  des  ce* 
nés  ou  chatons  ovales  ou  oblongs,  terminauli 
et  axillaires ,  quelquefois  groupés  ;  i  stro- 
bile  fructifère  revêtu  d*écailles  imbriquées , 
libres  ou  soudées.  II.  Endlicher(Gan.p<anf., 
p.  337,  n.  2121)  a  réparti  les  espèces  de  ce 
genre  en  quatre  sections ,  qu*il  nomme  et 
caractérise  ainsi  :  a.  Arthrosiigmm:  Stigmate 
articulé ,  â  article  inférieur  anguleux ,  gla- 
bre; article  supérieur  tomenteux  ;  noix  ten- 
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Uculaire-comprimée,  chevelue  ;  strobile  re- 
Télu  d'écaillés  libres;  feuilles  filifornues) 
indivises  ;  —  b.  Petrophile  :  Stigmaie  sans 
articulaiion,  hispide;  noix  lenticulaire^^m- 
primée,  chevelue  ;  strobile  revélu  d'écaillés 
libres  ;  feuilles  filiformes,  bipinnaiifides  ;  — 
e.  ^ymp/iyo/epts;  Stigmate  sans  articulation, 
hispide;  samare  foliacée,  dilatée;  strobile 
revêtu  d'écaillés  soudées;  feuilles  planes» 
bipinnatifides  ;  —  d.  Xeroslole  :  Stigmate 
sans  articulation  ,  hispide  ;  samare  plane  ; 
strobile  revêtu  d'éeailles  libre!)  feuilles 
planes  ,  à  3  divisions. 

Ces  plantes  croissent  principalement  dans 
les  parties  méridionales  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. (J.) 

PETItOPHILE,  Knight  et  Salisb.  (Prot.^ 
92  ).  BOT.  TH.  —  Syn.  de  Pelrophila,  R.  Br. 

* PBTUOPHILUS  (ttïTpa ,  rocher;  yi'Xoç, 
qui  aime),  ins. — Genre  de  Tordre  des  Coléo- 
ptères penlamères,  de  la  famille  des  Cara- 
biques,  et  de  la  tribu  des  Féroniens,  établi 
par  de  Chaudoir  {Tableau  d'une  nouv.  sut- 
dio.  du  genre  Feronia  de  Dejean.  —  Extrait 
des  Mém.  de  la  Soc.  tmp.  des  nat,  de  Moscou^ 
t.  XYIII,  p.  9  et  14).  L'auteur  l'a  formé 
avec  le  P.  Findelii  Dejean  (Pterostichus)  ;  sa 
patrie  est  l'Autriche.  (C.) 

PErnOSCLINUM  ou  PERSIL,  bot.  pb. 
—  Genre  de  la  famille  des  Ombellifères  « 
tribu  d«s  Amminées  >  établi  par  Hoffmann 
(Umbeirif. ,  1 ,  78 ,  t.  I  ,  f.  1  )  aut  dépens 
des  Apium  de  Linné.  Ses  principaux  carac- 
tères sont  :  Calice  à  limbe  irrégulier.  Pétales 
arrondis  ,  infléchis  ^  entiers  ou  échancrés. 
Stylopode  en  fbrme  de  cône  court ,  un  peu 
crénelé.  Styles  divergents.  Fruit  ovale,  cour 
tracté  sur  le  côté,  didyme;  méricarpes  à 
cinq  côtes  filiformes  »  égales  ,  les  latérales 
marginales  ;  yallécules  à  une  seule  bande- 
lette ;  commissure  à  deux  bandelettes.  Car* 
pophore  à  deux  divisions. 

Les  Pelroselinum  sont  des  herbes  bisan- 
nuelles ,  rameuses  ,  glabres  ,  à  feuilles  dé- 
composées ,  à  divisions  cunéiformes.  Invo- 
lucre  oligophylle;  involucelles  polyphylles. 
Fleurs  blanches  ou  verdàtres ,  uniformes  ; 
celles  du  disque  souvent  stériles;  étamines 
plus  longues  que  les  pétales. 

Ces  plantes  croissent  spontanément  dans 
l'Europe  australe  et  l'Ile  Diémen. 

De  Candolle  (Prodr,,  lY,  102)  cite  et  dé- 
crit cinq  espèces  de  ce  genre,  qui  sont  : 
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Le  Petroselmum  satHmm  Hoffm.  et  Korh 
(Apmn  Petroselinum  Lin.  ^  Ap.  vulgare 
Lamk. ,  Ap.  tenuifolium  Riv.  ),  à  tige  dres- 
sée i  anguleuse;  à  feuilles  brillantes ,  dont 
les  segments  inférieurs  sont  cunéiformes  et 
tridentés  ;  les  supérieurs  lancéolés^  entiers, 
et  les  involucelles  filiformes. 

Cette  espèce  est  fréquemment  cultivée 
dans  les  Jardins  pour  ses  emplois  culinaires. 
Sa  racine  simple ,  grosse  comme  le  doigt  j 
blanche ,  aromatique  i  est  une  des  cinq  fa* 
eines  apéritives,  c'est-à-dire  qui  rétablissent 
la  liberté  des  voies  bilieuses^  erinaires,  etc. 
Ses  feuilles  sont  employées  à  l'extérieur 
comme  résolutives;  et  sa  semence,  qui  est 
très  aromatique  ^  contient  une  huile  essen- 
tielle très  concrescible. 

Cette  plante  a  fourni  deux  variétés  prin- 
cipales :  Petros,  crispum  {Ap.  id.  Mill.),  à 
feuilles  inférieures  plus  larges  et  frisées  ; 
Petros.  latifolium  {Ap.  id.  Mill.  ),  à  feuilles 
inférieures  à  3  divisions  dentées  en  scie ,  et 
à  pétioles  très  longs. 

Les  autres  espèces  comprises  dans  ce  genre 
sont  r  les  Petrosélinum  peregrinuni  Lag.  , 
Koch  {Ligusticum  id.  Linn.,  Jacq.;  Sison  pe- 
regrinus  Spreng,  i^pmm  latifcHwASpreng.); 
—  Petros,  selinoides  DC.  (  Selinum  peregri- 
num  Willd.  );  —  Petros,  prostratum  DC. 
{Apium  id.  Labill. ,  Vent.,  Schult.  )  ;  — 
Petros.  segetunh  Koch  {Sison  id.  Linn.  ^ 
Jacq.,  Sow.  ;  Sium  id.  Lamk.). 

Le  Persil  s'accommode  de  toutes  les  ter- 
res ;  mais  il  réussit  mieux  dans  celles  qui 
sont  fraîches,  légères,  profondément  labou- 
rées. On  peut  le  semer  en  toute  saison,  mais 
principalement  aux  mois  d'avril  et  dé  mai. 
L.es  semis  se  font  à  la  volée  ou  bien  ed 
rayons  ;  dans  ce  dernier  cas,  on  enterre  M 
graine  k  14  millimètres  au  plus.  La  Jeune 
plante  n*exige  d'autres  soins  que  d'être  sar- 
clée.^ (J.) 

PÉTROSILEX.  GÂOL.  -  Cette  roche  agré- 
gée ,  nommée  EuritB  par  divers  géologues , 
est  composée  de  Feldspath  compacte ,  sou- 
vent mélangé  de  parties  étrangères.  Sa  cas- 
sure est  cireuse;  elle  est  plus  ou  moins  fu- 
sible en  verre  blanc;  ses  teintes  dépendent, 
soit  de  celles  du  Feldspath*  soit  des  éléments 
accessoires  qui  y  sont  mélangés,  notamment 
le  Talc,  le  Quartz,  l'Amphibole,  etc. 

Le  Pétrosilex  forme ,  tantôt  des  couches 
stratiformes ,  tantôt  des  masses  non  strati- 
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fiées,  des  amai  ou  des  filons  dam  la  partie 
supérieure  des  terrains  primordiaui  et  dans 
les  terrains  inférieurs  à  Tétage  houiller. 

(C.  D*0.) 

*PETIJN<>A.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Rubiacées-Cinchonacées,  tribu  des 
Gardéniëes-Eugardéniëes,  établi  par  De  Can- 
dolle  (Prodr,,  IV,  398).  Arbrisseaui  des 
Indes.  Voy.  iuiiacâbs. 

PETUNIA  (nom  brésilien),  bot.  ra.— G. de 
la  famille  des  Solanacées,  tribu  des  Nicolia- 
nées,éubU  par  Jussieu  (in  Annal.  Mus.,  M, 
21 K,  t.  817)  aux  dépens  àt»  Nicotianes,  et 
dont  les  principaux  caractères  sont:  Calice  à 
5  divisions  spathulées.  Corolle  bypogyne , 
infundibuliforme  ou  bypocraiériforme  ,  i 
tube  cylindrique  ou  renflé  au  milieu,  à  limbe 
étalé,  inégalement  plisaé  8-lobé.  Étamines  5^ 
insérées  au  milieu  du  tube  de  la  corolle , 
incluses ,  inégales.  Ovaire  à  2  loges  multi- 
ovulées.  Style  simple  ;  stigmate  capité,  irré- 
gulièrement bilobé.  Capsule  blloculaire ,  à 
2  valves  indivises,  polyspermes. 

Les  Pétunia  sont  des  herbes  un  peu  vis- 
queuses ,  à  feuilles  alternes  ,  très  entières  ; 
les  florales  géminées  ;  à  pédoncules  uniflores, 
axillaires  et  solitaires. 

Ces  plaAtes  croissent  dans  TÀmérique  aus- 
trale. 

L*espèce  principale,  la  Pétunia  nyelagini' 
fiora  Juss.  (  toc.  cit.  ),  a  les  fleurs  blanches 
assex  semblables  à  celles  de  la  Belle-de-nuit. 
Elle  est  assez  commune  dans  les  Jardins  bo- 
taniques où  on  la  multiplie  de  graines.    (J.) 

PETUNIOIDES,  Don.  bot.  ph.  —  Voy. 

mCOTIANB. 

PÉTUNTZé.  GÉOL.  —  Voy.  PEGMATITE. 

PEIJGE.  BOT.  F0S9.  —  Genre  de  Conifères 
fossiles  établi  par  Lindiey  (  Fois.  flor.  ,  I , 
39  ) ,  et  dont  les  espèces  qui  le  composent 
ont  été  trouvées  dans  les  terrains  houillers 
et  oolithiques. 

PEUCÉDANE.  Peucedanum  (ntyfxtiatéi, 
amer  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Ombellifères,  tribu  des  Peucédanées ,  éubli 
par  Linné  (Gen.^  n.  339  et  359),  et  auquel 
il  faut  rapporter  auui  les  Imperatoria  du 
même  auteur.  Ses  principaux  caractères  sont: 
Calice  à  limbe  5-denté  ou  irrégulier.  PéUles 
oblongs ,  échancrés  ou  entiers.  Fruit  com- 
primé è  la  partie  dorsale,  entouré  d*un  re- 
bord dilaté  et  plan  ;  méricarpes  à  cinq  rdtes 
également  distantes,  les  trois  dorsales  fili- 
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formes ,  lea  deux  latérales  plut  irrégulières, 
contiguês  ou  réunies  ;  vallécules  i  une  ou 
trois  bandelettes,  la  commissure  en  présente 
deux  à  quatre  :  ces  bandelettes  sont  nues  ou 
couvertes  par  le  péricarpe.  Carpopbore  i 
deux  divisions. 

Les  Peucédanes  sont  des  herbes  rivaces 
ordinairement  glabres  ;  à  feuilles  uni-pluri- 
pinnatiséquées  ou  triséquées  ;  à  fleurs  dispo- 
sées en  ombelles  terminales  ;  involucre  va« 
riable  ou  nul;  involuoelles  souvent  poly- 
phylles. 

Ces  plantes  croissent  en  Europe ,  surtout 
dans  les  régions  australes ,  dans  TAsie  cen- 
trale et  les  Indes  orientales. 

On  connaît  plus  de  40  espèces  de  Peucé- 
danes, que  DeCandolle  (Prodr.,  IV,  175- 
183)  a  réparties  en  plusieurs  sections ,  dont 
voici  la  dénomination  et  les  caractères  : 

1 .  Palimbia:  Calice  à  limbe  irrégulier;  bord 
des  péricarpes  étroit  ;  vallécules  souvent  à 
trois  bandelettes  ;  commiuure  bifaMiée.  In- 
Tolucre  nul  ou  oligopbylle. — Trois  espèces. 

2.  Eupettcedanum  :  Calice  à  limbe  appa- 
rent; bord  des  méricarpes  étroit;  vallécules 
i  une  seule  bandelette  ;  commissure  à  deux 
ou  quatre  bandelettes  nues.  Involucre  nul 
ou  oligopbylle. 

A  cette  section  se  rapportent  16  espèces, 
parmi  lesquelles  nous  citeroni seulement  les 
deux  les  plus  répandues,  savoir  : 

Le  Pbucédanb  offiqhal,  Peuced,  officmak 
(  P.  aUissimum  Desf. ,  P.  aUaticum  Poir. , 
Selinum  peucedanum  Sow. ,  P.  majus  itati^ 
cum  Moris.).  Tige  cylindrique,  rameuse,  de 
1  à  2  mètres  de  hauteur  ;  feuilles  trois  et 
quatre  fois  ailées,  à  folioles  linéaires,  allon- 
gées, acuminées,  sessiles  ;  gaines  des  feuilles 
supérieures  herbacées ,  étroites ,  à  décou- 
pures ternées  ou  nulles  ;  fleurs  Jaunes,  dis- 
posées en  ombelles.  Involucre  i  trois  folioles 
très  fines,  caduques. 

Cette  espèce  croit  dans  les  prés  humides 
de  TEurope ,  en  Alsace ,  dans  le  midi  de  la 
France,  en  Italie,  etc.  Elle  fleurit  en  Juin  et 
Juillet.  Les  Cochons  seuls  semblent  recher- 
cher ses  racines  avec  avidité;  aussi  Tappelle- 
t-on  vulgairement  Fenouil  de  Porc ,  Queue 
de  Pourceau. 

Le  Peucédaick  parisien,  Peuced.  parisiense 
DC.  (P.  officinaleThuW.,  P.  gallicumPcn.). 
Tige  cylindrique  un  peu  rameuse  ;  feuilles 
trois  ou  quatre  fois  ailées ,  à  folioles  linéai- 
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rd,  ne^Teaseé,  dhari^uêe^;  tnvolucre  i 
8-10  foIioleB  subulées,  tinéfllres;  involii- 
celies  sétacées  ;  fleurs  blanehes. 

Celte  espèce  croit  pHncipalèment  dans  les 
entirons  de  Paris,  dans  les  bois  de  Meudon, 
Sèvres,  Bondy,  etc. 

3.  Thysselinum  :  Calièe  à  limbe  appareât; 
bord  des  mëHcarpes  étroit;  taliéculesi  une 
setile  bandelette;  coibtbissOre  i  deux  ou 
({natre  bandelette^  couvertes  pat  le  péri- 
carpe, ïnvolucre  polyph^lle.  — beux  espèces. 

î.  Cervaria  :  Callbe  i  Itmbe  apparent  ; 
bord  des  mëricarpes  étroit  ;  vallécules  k  une 
seule  bandelette  ;  commissure  d  deux  ban- 
delettes nues.  ïnvolucre  polyphylle.—  Trois 
espèces. 

5.  Selinoides  :  Calice  â  limbe  apparent  ; 
bord  des  tnéricarpes  très  large  ;  vallécules  â 
une  seule  bandelette  ;  commissure  à  deux 
ou  quatre  bandelettes  hues.  ïnvolucre  po- 
lyphylle. —  Huit  espèces. 

6.  ÀngeUco{des  :  Calice  à  limbe  apparent; 
bord  des  méricarpeâ  trèà  large  ;  vallé(5ules  & 
une  seule  bandelette  ;  commissure  a  deux 
bandelettes  nues.  ïnvolucre  nul.  —  Dix  es- 
pèces dont  la  plupart  sont  peu  connues. 

7.  Imperatoria  y  Linn.  [loc.  cit.)  :  Calice 
i  limbe  incomplet;  bord  des  méricarpes  trèâ 
large;  Tallëcules  à  une  seule  bandelette; 
commissure  à  deux  bandelettes  nues.  ïnvo- 
lucre nul.  —  Trois  espèces.  (J.) 

PEUCÉDAIIÉES.  Peucedaneœ.  bot.  ph. 
—  Tribu  des  Ombellifcres  [voy.  ce  mot), 
ainsi  nommée  du  genre  Peucedanum  qui 
lui  sert  de  type.  (Ad.  J.) 

PEUCOA.  OIS.— Genre  fondé  par  Audu- 
bon  dans  la  famille  des  Fringillidées  pour  le 
Fring.  Bachmànni  Xnâ.  (Z.  G.) 

PEtlMUS,  Pers.  {Ëruh. ,  II,  609).  bot. 
i»H.  —  Syn.  de  Ruiziaf  Pav. 

PEUPLIER.  Popuîus.  BOT.  pa.  — Genre 
important  de  la  famille  des  Salicinées,  de 
la  diœcie  octandrle  dans  le  système  de  Linhé, 
établi  par  Tournefort  et  adopté  sans  modi- 
fications par  Linné  et  tous  les  botanistes 
postérieurs.  Les  végétaux  dont  II  se  com- 
pose sont  des  arbres  le  plus  souvent  de 
haute  taille,  qui  croissent  naturellement  en 
Europe  et  dans  TAmérique  septentrionale; 
leurs  feuilles  alternes  ,  dentées ,  fréquem- 
ment anguleuses ,  sont  accompagnées  cha- 
cune de  deux  stipules  écailleuses ,  tomban- 
tes ;  leurs  bourgeons  sont  formés  d^écailles 
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imbriquées ,  souvent  agglutinées  par  une 
matière  visqueuse,  aromatique;  leurs  fleurs 
dioYques  sont  réunies  en  chatons  qui  se  dé- 
veloppent, chez  les  uns  plus  t6t,chez  les  au- 
tres en  même  temps  que  les  feuilles.  Les 
chatons  m&les  présentent  des  bractées  laci- 
niées  ou  frangées,  à  Taisselie  desquelles  se 
trouvent  les  fleurs  formées  d*un  périanthe 
en  godet  allongé  obliquement  a  son  côté 
antérieur,  et  de  8-12  étamines  ou  davan- 
tage; tes  chatons  femelles  offrent  des  brac- 
tées également  laciniées  ou  frangées  ,  avec 
des  fleurs  composées  d*un  périanthe  sem- 
blable à  celui  des  mâles ,  et  d'un  pistil  à 
ovaire  unitoculaire,  renfermant,  sur  plu- 
sieurs placentaires  pariétaux,  des  ovules 
nombreux,  anatropes;  cet  ovaire  est  sur-' 
monté  d'un  style  très  court,  que  terminent 
deux  stigmates  bipartis.  A  ces  fleurs  succè- 
dent de  petites  capsules  bivalves,  qui  ren- 
ferment de  nombreuses  graines  aigrettées. 
Plusieurs  espèces  de  Peupliers  sont  des  ar- 
bres très  répandus  dans  les  plantations  d'u- 
tilité et  d'agrément;  nous  croyons  devoir 
nous  arrêter  sur  les  plus  intéressantes  d'en- 
tre elles  que  nous  rangerons  dans  l'ordre 
adopté  par  M.  Spach  dans  ses  Suites  à  Buf- 
fon,  X,  p.  378. 

a.  LeucBt  Rchb.  bameaux  et  ramulcs  cy- 
lindriques. Jeunes  pousses  terminales  et  re- 
jetons (chez  certaines  espèces,  également  les 
bourgeons,  la  face  inférieure  des  feuille.<;,  et 
les  Jeunes  ramules)  cotonneux,  veloutés  ou 
pubescenls.  Feuilles  ramulaires  en  général 
aussi  larges  ou  presque  aussi  larges  que  lon- 
gues ,  k  pétiole  long  ,  grêle,  aplati.  Fleurs 
mfties  4-8-andres.  Bractées  plus  ou  moins 
poilues,  ou  laineuses,  palmatiGdes (excepté 
chez  une  espèce);  stigmates  h  lanières  étroi- 
tes, divariquées.  Chatons  fructifères  plus  ou 
moins  serrés. 

\,  Peuplier  blanc  ,  Popnlusaîba  Lin.  Ce 
bel  arbfe  est  connu  vulgairement  sous  les 
noms  de  Blanc  de  Hollande^  ïpréau.  11  crott 
communément  en  France  et  dans  les  par- 
ties méridionales  de  l'Europe,  dans  les  lieux 
frais  et  humides.  C'est  un  des  arbres  de 
nos  contrées  qui  s'élèvent  le  plus  haut,  sa 
hauteur  atteignant  ou  dépassant  30  et  môme 
35  mètres.  Sort  tronc,  revêtu  d'une  écorce 
grise,  d'abord  lisse,  plus  tard  crevassée,  ac- 
quiert de  10  à  15  décimètres  de  diamètre  ; 
il  se  termine  par  une  cime  ample,  conique; 
86 
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tes  bourgeon!  oTtlet  ou  coniquet ,  poinioi, 
sont  cotonneux  et  non  glulineux;  leurs 
écailles  restent  roussltres  et  luisantes  après 
que  leur  duvet  est  tombé  ;  ses  feuilles,  por- 
tées sur  un  pétiole  médiocrement  comprimé 
par  les  côtés,  sont  presque  arrondies-ovales, 
anguleuses-dentées  ;  celles  des  ramules  ter- 
minaux en  corar  à  leur  base ,  palmées  à 
5  lobes; dans  leur  Jeunesse,  elles  sont  re- 
vêtues, de  même  que  les  Jeunes  rameaux , 
d'une  grande  quantité  de  poils  blancs, 
comme  feutrés,  qui,  disparaissant  ensuite 
progressivement  en  dessus ,  leur  donnent 
plus  tard  une  teinte  grise- argentée  ,  et  qui 
même  les  laissent  partiellement  nues  à  Tau- 
tomne;  leurs  stipules  sont  linéaires,  lan- 
céolées. Les  écailles  des  chatons  femelles 
sont  lancéolées ,  crénelées  au  sommet ,  ci- 
liées; les  capsules  sont  petites,  ovoïdes  et 
acuminées.  Ce  grand  et  bel  arbre  aime  sur- 
tout les  terrains  frais,  mais  il  prospère  aussi 
dans  lés  lieux  secs  et  presque  dans  toute 
sorte  de  terre ,  excepté  dans  la  glaise.  Il  est 
très  avanugeux  par  la  rapidité  de  son  ac- 
croissement, qui  est  telle  que,  dans  un  sol 
médiocre  et  frais ,  il  atteint  en  dix  ans  une 
hauteur  de  10  mètres  ou  plus,  sur  un  dia- 
mètre de  2  ou  3  décimètres.  Sa  durée  est 
assez  limitée  et  n'est  guère  en  moyenne  que 
d'environ  100  ans.  Ses  racines  s'étendent  au 
loin  près  de  la  surface  du  sol  et  donnent 
dans  toute  cette  étendue  un  grand  nombre 
de  rejets  ;  aussi  son  voisinage  est-il  redou- 
table pour  les  terres  cultivées.  Il  fleurit  à  la 
fin  du  mois  de  mars  et  au  commencement 
de  celui  d'avril ,  longtemps  avant  l'appari- 
tion des  feuilles;  ses  chatons  mâles  se  mon- 
trent les  premiers  et  précèdent  de  huit  Jours 
environ  les  chatons  femelles.  Ses  graines 
mûrissent  dans  Tespace  de  cinq  ou  six  se- 
maines. Le  bois  de  ce  Peuplier  est  blanc, 
P^iIdis  légèrement  coloré  en  jaune  vers  le 
centre  du  tronc,  léger,  tenace,  assez  estimé 
pour  la  menuiserie,  surtoiit^ celui  des  racines 
qui,  de  même  que  celui  de  la  plupart  des  esT 
pèces  suivantes,  sert  aujourd'hui  h  la  con- 
fection de  meubles  recherchés.  Frais,  il  pèse 
58  livres  3  onces  par  pied  mibe  (Loudon)  ;  en 
séchant  il  se  rëduità  38  livres  7  onces;  en 
même  temps  il  diminue  d'environ  un  quart 
de  son  volume.  On  remploie  en  quantité  pour 
la  confection  d*un  grand  nombre  d'objets 
divers,  pour  des  charpentes  légères  ,  etc.  Il 
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prend  Uès  bien  la  teinture  ;  de  plut  il  peut 
lui-même  donner  une  teinture  jaune,  par- 
ticulièrement pour  la  laine.  Enfin  les 
feuilles  et  les  jeunes  pousses  de  cet  arbre 
constituent  un  bon  fourrage  pour  les  bes- 
tiaux. 

2.  Pkdpliki  GittAio) ,  Popultu  cane$cent 
Smith.  Cette  etpèce  très  voisine  de  la  pré- 
cédente pour  la  taille ,  le  port  et  la  forme 
générale,  est  confondue  avec  elle  par  Wlll- 
denow  et  quelques  autres  botanistes  ;  elle 
s'en  distingue  par  ta  feuilles  d'abord  pres- 
que aussi  blanches  en  dessous  que  celles  du 
précédent,  mais  bientôt  d'un  vert  grisltre, 
et  enfin  nues  et  d'un  vert  clair,  presque  ar- 
rondiet-ovales ,  anguleuses-dentées;  celles 
des  ramules  terminaux  en  conir-ovales,  mais 
non  lobées.  Les  écailles  de  ses  chatons  fe- 
melles sont  fendues  au  sommet,  ciliées  à 
leur  bord.  Ses  bourgeons  sont,  comme  ceux 
du  précédent,  blanchâtres  et  non  glutineux. 
Il  croit  dans  les  mêmes  lieux  que  le  Peu- 
plier blanc ,  et  fleurit  à  la  même  époque. 
D'après  Loudon ,  son  bois  est  plus  dur  et 
plus  durable  que  celui  de  ce  dernier. 

3.  PBUPLiBa-TiBiiBLB ,  Populus  Tfemula 
Lin.  Cette  espèce  croît  naturellement  dans 
presque  toutes  les  parties  de  l'Europe  et 
s'étend  jusqu'en  Sibérie;  elle  reste  tantôt 
assez  basse  pour  ne  former  qu'un  arbrisseau, 
tantôt,  au  contraire,  elle  s'élève  en  arbre 
jusqu'à  15  et  20  mètres  de  hauteur.  Son 
écorce  est  lisse  et  d'un  gris  blanchâtre;  ses 
feuillet ,  d'un  vert  clair,  plus  pâles  en  des- 
sous, sont  pendantes  4  l'extrémité  d'un  pé- 
tiole long  et  très  comprimé  par  les  côtés,  ce 
qui  détermine  en  elles  une  agitation  pres- 
que continuelle;  elles  sont  toutes,  de  même 
que  les  pétioles  et  les  ramules ,  glabres ,  ou 
tout  au  plus  revêtues  de  poils  courts  dans 
leur  première  jeunesse ,  arrondies ,  légère- 
ment acuminées,  anguleuses  ou  sinuéet- 
dentées;  ses  bourgeons  sont  glabres,  gluti- 
neux. Les  chatons  de  fleurs  sont  groupés  4 
l'extrémité  des  rameaux ,  denses,  de  couleur 
brunâtre,  entièrement  couverts  par  les  longs 
cils  luisants  des  bractées;  après  la  floraison, 
ils  deviennent  pendants  et  acquièrent  jus- 
qu'à 15  centimètres  de  long;  les  capsules 
sont  de  forme  ovale  lancéolée.  Ce  Peuplier 
prospère  dans  à  peu  près  toutes  sortes  de 
terres ,  mais  plus  particulièrement  dans 
celles  qui  sont  sablonneuses  et  fraîches.  Set 
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racinei  s'étendent  horizon lalement  sous  la 
surface  du  sol,  de  manière,  a-t-on  dit,  à 
Pépuiser  promptemenl;  de  plus,  elles  pé- 
nètrent peu  profondément ,  ce  qui  permet 
de  cultiver  cet  arbre  dans  des  terres  peu 
profondes.  Son  bois  est  blanc  et  tendre , 
susceptible  d'être  employé  à  un  grand  nombre 
d'ouvrages  divers.  A  l'état  frais,  il  pèse  54  liv. 
6  onces  par  pied  cube  (Loudon);  il  se  réduit, 
en  séchant,  à  34  livres  1  once  sous  le  même 
volume,  de  manière  à  perdre,  par  consé* 
quent,  2/5  de  son  poids,  et  à  réduire  son 
volume  d'environ  un  1/6.  Employé  comme 
combustible ,  la  chaleur  qu'il  donne  est , 
comparativement  à  celle  donnée  par  le  Hê- 
tre, pris  pour  unité,  ::  970  :  1540;  il  est 
donc  de  qualité  très  médiocre  sous  ce  rap- 
port. 11  donne  un  charbon  léger,  très  propre 
à  la  fabrication  de  la  poudre.  L'écorce  du 
Tremble  est  utilisée  pour  le  tannage  des 
peaux»  de  même  que  celle  des  Peupliers 
blanc  et  noir  ;  Pallas  dit  qu'en  Russie  elle 
entre  dans  la  médecine  domestique.  En  ana- 
lysant cette  écorce  »  Braconnot  y  a  trouvé 
de  la  Populine,  substance  qui  se  retrouve 
chez  quelques  autres  Peupliers ,  de  la  Sali- 
eine,  des  acides  benzolque  et  pectique ,  une 
matière  gommeuse,  des  lartrates  et  du  li- 
gneux. En  diverses  parties  de  l'Europe ,  on 
donne  aux  bestiaux  les  feuilles  de  cet  arbre, 
foit  fraîches ,  soit  sèches  ;  elles  constituent 
même  un  très  bon  fourrage,  dont  on  peut 
tirer  un  bon  parti  ;  pour  cet  usage ,  on  les 
cueille  en  été,  tous  les  deux  ans.  Cette  es- 
pèce se  propage  plus  difficilement  par  bou- 
tures ordinaires  que  la  plupart  des  autres 
espèces  du  même  genre  ;  mais  sa  multiplica- 
tion est  tout  aussi  facile,  au  moyen  de  ses 
rejetons ,  de  ses  graines  et  par  boutures  de 
racines.  On  la  plante  fréquemment,  soit 
pour  l'ornement  des  Jardins  paysagers,  soit 
pour  les  produits  qu'elle  donne. 

Dans  cette  même  section  du  genre  ren- 
trent encore  les  Populus  grandidenicUa  Mi- 
chaux ,  et  P.  tremuloides  Michaux ,  l'un  et 
Tautre  originaires  de  l'Amérique  septentrio- 
nale ,  et  aujourd'hui  assez  répandus  en  Eu- 
rope. 

b.  LeucoideSf  Spach.  Rameaux  et  ramules 
cylindriques.  Rejetons,  Jeunes  pousses  et 
jeunes  feuilles  couverts  d'un  duvet  pulvé- 
rulent, floconneux,  non  persistant.  Feuilles 
palmati-nerves,  non  palmati -lobées,  ni  an- 
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guleuses,  très  larges;  pétiole  aplati  seule- 
ment vers  le  sommet,  cylindrique  dans  sa 
portion  inférieure  (fleurs  incomplètement 
connues). 

Ici  se  range  le  Peuplier  argenté  ,  Populus 
helerophylla  Lin.,  arbre  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, cultivé  en  Europe,  ?  grandes 
fleurs  en  cœur,  dentées,  cotonneuses  à  leur 
face  inférieure. 

c.  Aigeiros,  Rchb.  Bourgeons  et  jeunes 
feuilles  visqueux  ,  ordinairement  glabres  , 
Jamais  cotonneux.  Rameaux  et  Jeunes  pous- 
ses cylindriques  ou  anguleux.  Feuilles  aussi 
larges,  ou  presque  aussi  larges  que  longues, 
jamais  ni  anguleuses,  ni  palmati-lobées , 
presque  concolores  (vert  clair)  aux  deux  fa- 
ces; pétiole  aplati,  long,  grêle.  Bractées 
glabres ,  indivises ,  fimbriées.  Fleurs  mâles 
8-30-andres;  style  bifurqué;  stigmates  ré- 
niformes  ou  suborbiculaires ,  obliquement 
peltés,  crénelés  aux  bords ,  Jaunes,  minces, 
réfléchis.  Chatons  fructifères  très,  lâches , 
moniliformes. 

4.  Peuplier  noir,  Populus  nigra  Lin.  Ce 
bel  arbre,  vulgairement  connu  sous  les  noms 
de  Peuplier  franc ,  Osier  blanc ,  se  trouve 
dans  les  mêmes  lieux  que  le  Peuplier  blanc; 
seulement  il  est  moins  commun  que  lui  dans 
les  parties  froides  de  l'Europe.  Son  tronc 
s'élève  Jusqu'à  25  et  30  mètres  sur  1  mètre, 
1  mètre  2  décimètres  de  diamètre;  il  se  di- 
vise en  longues  branches  qui  forment  une 
cime  large  et  conique;  il  est  revêtu  d'une 
écorce  grise,  crevassée;  ses  feuilles,  en  lo- 
sange ou  ovales-triangulaires,  acuminées, 
presque  toujours  plus  longues  que  larges, 
sont  dentées  en  scie,  luisantes,  d'un  vert 
foncé  en  dessus,  plus  pâles  en  dessous ,  gla- 
bres ,  glutineuses  à  l'état  jeune ,  de  même 
que  les  Jeunes  pousses  et  les  bourgeons  ; 
elles  se  montrent  plus  tard  que  celles  des 
Peupliers  blanc,  grisard  et  pyramidal.  Les 
chatons ,  ramassés  à  l'extrémité  des  bran- 
ches, sont  d'abord  coniques,  courts;  plus 
lard  pendants  ,  cylindriques  et  allongés , 
surtout  les  femelles  ;  leurs  bractées  sont 
glabres  ;  les  capsules  coniques.  Ce  bel  arbre, 
le  plus  utile  peut-être  et  le  plus  productif 
de  tout  le  genre,  réussit  très  bien  dans  les 
sols  frais ,  surtout  le  long  des  eaux  et  dans 
les  prairies  humides.  La  rapidité  de  son  ac- 
croissement est  considérable  ;  en  dix  ans,  il 
s'élève  à  10-13  mètres;  en  quarante  ou 
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cinquante  ans ,  il  atteint  son  état  adulte  et 
doit  dès  lors  être  coupé  sans  retard;  aussi 
corn  menée- t-il  à  décliner  vers  soixante  ans. 
Son  bois  est  employé  k  des  usages  nom- 
breux ,  et  comme  il  est  plus  fibreux ,  plus  te- 
nace et  plus  doux  en  même  temps  que  celui 
des  autres  Peupliers  en  général,  il  est  plus 
communément  mis  en  oeuvre  pour  la  me- 
nuiserie ,  pour  la  confection  des  caisses 
d*eroballage ,  etc.  Vert ,  il  pèse  60  livres  9 
onces  par  pied  cube(Loudon);  en  séchant,  il 
se  réduit  à  29  livres,  perdant  ainsi  plus  de  la 
moitié  de  son  poids,  et  environ  1/5  de  son 
volume.  Il  forme  un  combustible  très  mé- 
diocre; la  chaleur  qu^il  dégage  n'étant,  par 
rapport  à  celle  du  Hêtre,  que  :  :  792  :  1540. 
Les  jeunes  branches  et  les  rejets  de  cet  arbre 
sont  assez  flexibles  pour  fournir  de  bons 
liens  et  pour  être  employés  dans  la  vanne- 
rie, concurremment  avec  l'Osier.  En  le  plan- 
tant dru,  on  en  obtient  de  bonnes  perches. 
Son  écorce  renferme  une  assez  forte  propor- 
tion de  tannin  pour  être  employée  avanta- 
geusement en  Angleterre,  comme  celle  du 
Chêne,  au  tannage  des  peaux  ;  en  Russie, 
on  8*en  sert  particulièrement  pour  la  prépa- 
ration des  maroquins ,  ou  bien  on  la  donne 
aux  moutons  après  ravoir  pulvérisée.  Elle 
peut  encore  servir  à  la  teinture  en  jaune. 
Les  feuilles  du  Peuplier  noir  et  ses  jeunes 
pousses  constituent  un  bon  fourrage,  que  les 
bestiaux  mangent  avec  plaisir.  Enfin  la  ma- 
tière résineuse  aromatique  qui  enduit  les 
écailles  de  ses  bourgeons  est  la  base  de  Ton- 
guent  populeum.  On  en  faisait  autrefois  une 
solution  alcoolique  qu'on  employait  surtout 
en  frictions  dans  les  rhumatismes,  et  qui 
D*est  guère  plus  usitée  aujourd'hui.  On 
pense  que  cette  même  matière  fournit  en 
grande  partie  aux  Abeilles  la  matière  de 
leur  propolis,  —  Le  Peuplier  noir  se  multi- 
plie avec  la  plus  grande  facilité  par  bou- 
tures et  par  rejets. 

5.  Peuplier  pyramidal,  Populus pyrami- 
dalis  Rozier  (P,  fasligiata  Pers.).  Ce  Peu- 
plier est  très  connu  sous  les  noms  de  Peu- 
plier d'Italie ,  Peuplier  de  Lombardie,  noms 
assez  impropres,  puisqu'il  est  originaire 
d*Orient,  et  quMI  avait  été  seulement  im- 
porté dans  la  Lombardie ,  d*où  il  nous  est 
venu  vers  le  milieu  du  siècle  dernier.  Il  se 
distingue  essentiellement  et  de  prime-abord 
i  son  port  élancé  et  conique,  qu*il  doit  à 


ce  que  ui  branches  sont  courtes  et  redres- 
sées presque  verticalement  le  long  d*uo 
tronc  régulièrement  conique  et  continu.  U 
s'élève  jusqu'à  30  mètres,  quelquefois  jus- 
qu'à plus  de  40.  A  part  sa  forme  caracté- 
ristique, il  ressemble  beaucoup,  par  la  plu- 
part de  ses  caractères,  à  l'espèce  précédente; 
cependant  ses  feuilles  sont  gjénéralemeul 
plus  courtes  proportionnellement  à  leur  lar- 
geur. De  plus,  il  donne  des  drageons,  tandis 
que  le  premier  n'en  produit  que  rarement. 
Ce  bel  arbre ,  aujourd'hui  si  répandu  daqs 
DOS  campagnes,  où  il  produit  un  si  bel  effet 
par  le  contraste  de  son  port  élancé  avec 
celui  de  nos  autres  arbres,  est  regardé  par 
divers  auteurs  comme  croissant  spontané- 
ment dans  la  Lombardie ,  sur  les  bords  du 
P6;  il  paraît  cependant  bien  reconnu  qu'il 
a  été  introduit  dans  ce  pays.  Il  a  été  planté 
en  France  pour  la  première  fois,  vers  1750, 
le  long  du  canal  de  Briare ,  près  de  Mon- 
targis.  II  a  été  introduit  en  Angleterre  en 
1758;  mais  un  fait  curieux,  c'est  qu'fl  est 
resté  étranger  à  la  Toscane  jusqu'en  1805. 
La  rapidité  de  son  accroissement  est  telle, 
qu'on  le  voit  s'élever  quelquefois  à  13  mè- 
tres en  huit  ans  environ;  Loudon  en  cite 
même  un  individu  qui,  en  cinquante  ans, 
s'était  élevé  à  40  mètres,  près  du  village  de 
Great-Tew,  dans  le  comté  d  Oiford.  On  a 
souvent  répété  que  l'Europe  n'en  possède 
que  des  Individus  m&ies;  cette  assertioi) 
n'est  cependant  pas  exacte;  ainsi,  ifous  la 
voyons  contredite  positivement  par  M.  Neil- 
reich  (Flora  von  Wien  .,p.l81),quidit  qu'on 
en  possède  en  Autriche  des  individus  femel- 
les, seulement  moins  nombreux  que  les 
mâles. 

Le  bois  du  Peuplier  pyramidal  ressem- 
ble à  celui  des  espèces  précédentes ,  mais 
il  est  inférieur  en  qualité  à  celui  de  cer- 
taines d'entre  elles ,  particulièrement  du 
Peuplier  noir  ;  aussi  est-il  aujourd'hui  i  ^ 
peu  près  abandonné  pour  ce  dernier  dans  la 
Lombardie ,  du  moins  comme  espèce  utile. 
On  l'emploie  à  peu  près  aux  mêmes  usages, 
et  un  peu  plus  souvent  pour  les  charpentei 
légères.  La  rapidité  d'accroissement  de  cet 
arbre  et  sa  forme  régulière  font  que,  dès 
rage  de  douze  ans,  il  fournit  des  pièces  pro- 
pres à  ce  dernier  usage.  Ce  bols  et  l'écorce 
qui  le  revêt  donnent  une  bonne  teinture 
jaune ,  et  quelques  auteurs  l'ont  recopn- 
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mandé  pour  cet  emploi  comme  préférable 
au  Quercilron. 

6.  Peuplier  monilifère  ,  Populus  monili- 
fera  Ail.  (P.  virginiana  Dcsf.).  Cet  arbre  est 
connu  vulgairement  sous  les  noms  de  peu- 
plier suisse,  Peuplier  de  Virginie,  La  diffé- 
rence de  cçs  deux  noms  exprime  Tincerti- 
tude  qui  règne  relativement  à  sa  patrie 
réelle.  Ainsi  les  uns,  et  Loudon  est  de  ce 
nombre,  le  regardent  comme  originaire  de 
Suisse  et  d'Italie,  et  comme  ayant  été  seu- 
lement importé  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale; cette  manière  de  voir  serait  confirmée 
par  ce  fait,  que  Michaux  {Arbr^,  t.  III, 
p.  295)  dit  que,  ni  lui  ni  son  père  ne  Tout 
vu  sauvage  en  Amérique,  et  que  Pursh  le 
donne  comme  toujours  cultivé  dans  ces  con- 
trées. D*un  autre  côté,  Alton  le  dit  origi- 
naire du  Canada,  et  les  auteurs  du  Nouveau 
Duhamel  lui  assignent  pour  patrie  la  Vir- 
ginie. C'est  un  très  bel  arbre,  qui  monte 
très  droit  jusqu'à  35  et  40  mètres  de  hau- 
teur, en  formant  une  tête  arrondie,  large 
et  touffue,  et  qui  ressemble  au  Peuplier 
noir  pour  sa  forme  générale  et  pour  plusieurs 
de  ses  caractères.  Ses  jeunes  pousses  sont 
relevées  d'angles  longitudinaux  en  forme 
de  lames  étroites ,  minces ,  jaunâtres ,  qui 
s'effacent  dès  la  deuxième  et  la  troisième 
année  ;  ses  bourgeons  sont  bruns  ,  vis- 
queux ,  allongés  et  coniques  ;  ses  feuilles , 
portées  sur  un  long  pétiole  rouge,  comprimé 
dans  sa  partie  supérieure ,  sont  presque 
rbomboldales  ou  ovales,  acuminées,  quel- 
quefois un  peu  en  cœur  k  leur  base ,  den- 
tées, à  dents  incurvées  vers  le  sommet ,  ou 
crénelées,  4  peu  près  aussi  longues  que  lar- 
ges, bordées,  au  moins  à  l'état  jeune,  de 
cils  courts  et  irès  fins ,  glanduleuses  à  leur 
base.  Ses  chatons  mâles  sont  cylindroldes  et 
allongés,  serrés  ;  les  femelles  sont  grêles  , 
un  peu  lâches.  Ce  Peuplier  demande  des 
sols  frais  et  humides.  Il  s'j  développe  plus 
rapidement  encore  que  tous  ses  congénères  ; 
ainsi  on  le  voit  souvent  atteindre  et  dépas- 
ser même  12  mètres  en  sept  ans;  Loudon 
dit  même  qu'on  Ta  vu  ,  en  Ecosse,  s'élever 
à  23  mètres  en  seixe  ans.  Comme ,  malgré 
cette  étonnante  rapidité  de  développement, 
son  bois  est  égal  en  qualité,  sinon  même 
supérieur  à  celui  des  autres  Peupliers ,  et 
que,  de  plus ,  la  grosseur  et  la  rectitude  de 
son  tronc  permettent  d'en  obtenir  de  fortes 
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pièces ,  il  eu  résulte  que  sa  culture  présente 
des  avantages  réels. 

7 .  Peuplier  du  Canada,  Populus  Canadensis 
Desf.  Cette  espèce  croit  naturellement  dans 
l'Amérique  septentrionale ,  du  Canada  Jus- 
qu'à la  Virginie,  le  lonç  des  rivières  ,  ou 
dans  les  terrains  gras ,  que  l'inondaifon  re- 
couvre chaque  année  ;  aussi  demande-t-elle 
à  être  plantée  dans  des  terrains  très  hu- 
mides et  se  montre-telle,  à  cet  égard,  plus 
difficile  que  la  précédente,  à  laquelle  elle 
ressemble  beaucoup  pour  la  plupart  de  ses 
caractères  et  de  laquelle  elle  se  dislingue 
principalement  par  Sa  taille  moins  élevée  , 
qui  ne  dépasse  guère  25  mitres;  par  sop 
tronc  plus  crevassé  ;  par  ses  jeunes  rameaux 
plus  gros,  relevés  d'angles  plus  saillants; 
par  ses  branches  plus  élalées  ;  par  ses  feuilles 
plus  grandes,  de  forme  arrondie-ovale,  ou 
deliotde,  un  peu  en  cœur  à  la  base  où  s^ 
trouvent  deux  glandes,  glabres,  inégale- 
ment dentées,  toujours  plus  longues  que 
larges.  Ses  chatons  femelles  acquièrent  jus- 
qu'à deux  décimètres  de  long.  On  ne  con- 
naît pas  exactement  l'époque  à  laquelle  cet 
arbre  a  été  introduit  en  Europe. 

8.  Peuplier  de  la  Caroline  ,  Populus  an- 
gulala  Lin.  Ce  grand  et  bel  arbre  croit 
spontanément  dans  les  parties  marécageuses 
et  très  humides  au  midi  des  États-Unis,  par- 
ticulièrement près  du  Mississipi  ;  aussi  de- 
mande-t-il  à  être  planté  dans  des  terres 
humides,  où  son  accroissement  est  rapide. 
Il  atteint  environ  30  mètres  de  hauteur, 
avec  un  tronc  d'un  mètre  ou  12  décimètres 
de  diamètre  ;  sa  cime  est  large  et  touffue  ; 
ses  rameaux  ,  de  couleur  vert  olive ,  sont 
relevés  d'angles  longitudinaux  très  saillants, 
ordinairement  rouges  ,  qui  finissent  par 
devenir  subéreux  et  qui  se  conservent  même 
sur  les  branches  ;  ses  bourgeons  sont  courts, 
ovoïdes,  pointus,  verts,  légèrement  ou 
même  pas  visqueux;  ses  feuilles,  les  plus 
grandes  du  genre ,  sont  deltoïdes,  ou  ovales, 
en  ciBur  à  leur  base ,  surtout  celles  des  re- 
jets, acuminées,  dentées,  glanduleuses  à 
leur  base;  sur  les  rejets  elles  dépassent 
quelquefois  deux  décimètres  de  longueur. 
Ce  large  feuillage  expose  le  Peuplier  de  la 
Caroline  à  être  facilement  endommagé  par 
le  vent;  de  plus,  dans  nos  départements 
septentrionaux,  il  souffre  fréquemment  des 
gelées.  Il  est  difficile  de  le  malUplier  par 
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boutures  et  par  marcoiles  ;  d*ordinaire  on 
le  propage  par  greffes  sur  le  Peuplier  pyra- 
midal. 

A  la  section  qui  nous  occupe  se  rapporte 
encore  le  Peupliei  de  la  baie  d'Hudson  , 
Populus  hudsoniana  Michx. 

d.  Tacamahaca,  Spacb.  Bourgeons, Jeunes 
pousses  et  Jeunes  feuilles  glabres  ou  pubes- 
cents  (Jamais  cotonneux);  rameaux  et  rejets 
anguleux  lorsqu'ils  sont  Jeunes;  feuilles 
larges  ou  étroites,  discolores  (d*un  vert  clair 
en  dessus,  blancbes  et  luisantes  en  dessous), 
Jamais  ni  anguleuses,  ni  palmatilobées ; 
pétiole  presque  cylindrique ,  point  compri- 
mé, canaliculé  en  dessus;  celui  des  feuilles 
des  rc(jeu  et  des  pousses  terminales  très 
court  chex  quelques  espèces.  Bractées  gla- 
bres, indivises,  fimbriées.  Fleurs  mâles  12- 
30  andres.  Style  2  4furqué;  stigmates 
larges,  subpeltés,  2-lobé8.  Chatons  fk-octi- 
fères  longs ,  un  peu  lâches. 

Les  Peupliers  de  cette  section  sont  vul- 
gairement désignés  sous  le  nom  de  Baumiers. 
Le  plus  connu  d'entre  eux  est  le  Peupusi 
BAUMiEt  ou  Tacamahaca  ,  Populus  balsami- 
fera  Lin.,  arbre  de  la  Caroline  qui,  dans 
nos  pays,  ne  s'élève  guère  qu'i  8  ou  10 
mètres ,  dont  les  feuilles  ovales-lancéolées, 
dentées,  sont  réticulées  à  leur  face  infé- 
rieure ,  dont  le  bob  a  une  odeur  balsamique 
analogue  à  celle  de  la  matière  résineuse 
exsudée  par  ses  bourgeons  ;  cette  substance 
aromatique  n'est  autre  chose  que  la  résine 
connue  en  Amérique  sous  le  nom  de  Taca- 
mahaca, qui  a  été  donné  a  Tarbre  lui- 
même.  A  cette  section  appartiennent  encore 
le  Peuplier  de  l'Oictaeio,  populus  candicans 
H.  P.,  et  le  Peuplier  a  feuu.les  de  lau- 
AiEB,  Populus  laurifolia  Ledeb. 

(P.  D.) 

PEUPLIERE  BRUNE.  Dendrosarcus 
populeus,  lOT.  ca.  — Paulet  {Trait,  Champ.t 
I.  H,  p.  419,  pi.  22,  fig.  2)  donne  ce  nom 
kVAgaricus  oslrealus  Jàcq.  (Lév.) 

PEYROUSA  ,  Rich.  (Msc,  ).  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Thibaudia,  Pav. 

PEYROUSEA,  DC.  (Prodr,,  VI,  76). 
BOT.  PB.  —  Sjn.  de  Lapeyrousia,  Tbunb. 

PEYROUSIA,  Sweet(i/orr  brU.,  499). 
BOT.  PH.  —  Syn.  de  Ot^teda,  Spreng. 

PÉZIZE.  Peziza,  bot.  cr.  —  Pline  a 
désigné  sous  le  nom  de  Pezica  des  Cham- 
pignons qui  naissaient  sans  pédicule.  Dil- 


len ,  dans  le  Catalogue  des  plantes  qui  crois- 
sent spontanément  dans  les  environs  de 
Giessen,  en  a  seulement  un  peu  adouci  la 
prononciation  en  changeant  leC  en  Z  ;  mais 
les  espèces  qu'il  a  réunies  à  ce  genre  appar- 
tenaient à  d'autres.  Ainsi ,  par  exemple ,  le 
Peziza  auriculam  referens  est  VExidia  auri- 
culaJudœ  Fr.,  la  Peziza  tubœformis  cemtiia, 
le  Cralerellus  cornu  copiodes  Pers.,  le  Pe- 
ziza caiyciformis  lentiferaUBvis ,  le  Nidu- 
laria  campanulata  Fr. ,  ou  crucibulum 
Fr. ,  etc.  ;  le  Peziza  caiyciformis  lentifera 
hirsula  est  le  Nidularia  slriala.  Fr.  Hedwig, 
en  1788 ,  dans  le  second  volume  de  sou 
important  ouvrage,  intitulé  :  Descripiio  et 
adumbralio  Muscorum  frondosorum,  étudia 
d'une  manière  particulière  quelques  Pézi- 
zes.  Frappé  du  nombre  constant  des  spores 
que  les  ibèques  renfermaient,  il  les  nomma 
Octospora;  il  fit  en  même  temps  connaître 
les  paraphyses  qui  accompagnaient  les  thè- 
ques.  Ces  analyses  d'Hedwig  ont  eu  sur  la 
mycologie  la  plus  grande  influence,  et  pen  • 
dant  longtemps  on  a  cru  que  presque  tous  les 
Champignons  présentaient  le  même  mode  de 
fructification  ;  depuis  quelques  années  seu- 
lement on  a  reconnu  qu'il  n'en  était  pas 
ainsi.  Persoon ,  dans  son  Synopsis  fungo- 
mm,  réunit  sous  le  nom  de  Pézizes  tous 
ies  Champignons,  sessiles  ou  pédicules,  qui 
avaient  la  forme  d'une  capsule ,  ei  qui  pré- 
sentaient les  caractères  indiqués  par  Hed- 
wig; mais,  à  mesure  que  la  science  a  mar- 
ché, les  espèces  ont  tellement  augmenté  en 
nombre ,  qu'il  a  fallu  les  partager  en  un 
grand  nombre  de  genres;  et,  pour  effec- 
tuer ces  divisions ,  on  a  consulté  la  forme, 
la  consistance ,  le  mode  de  déhiscence  du 
réceptacle,  la  forme  des  spores,  etc.  De 
sorte  que  maintenant  le  genre  Peziza 
forme  une  grande  famille,  que  l'on  a  dé- 
signée sous  les  noms  de  PézizoYdées,  de  Cu- 
pulées. 

Le  genre  Peziza  de  Persoon ,  de  Fries  et 
des  auteurs  modernes,  présente  pour  carac- 
tères :  un  réceptacle  (cupule)  sessileou  pédi- 
cule ,  membraneux ,  charnu ,  mou ,  coriace 
ou  friable,  creusé  en  forme  de  cupule;  sa 
cavité  est  tapissée  par  un  hyménium  le  plus 
souvent  d'une  couleur  différente,  et  com- 
posé de  thèques  en  forme  de  massue ,  mé- 
langées avec  des  paraphyses  simples  ou  ra- 
meuses, filiformes  ou  renflées  à  l'extrémité; 
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elles  renferment  le  plus  ordinairement  huit 
spores ,  qui ,  à  une  certaine  époque ,  s'é- 
chappent brusquement  sous  la  forme  d'un 
nuage. 

La  cause  de  ce  phénomène  curieux,  et 
qui  excite  la  curiosité  de  ceux  qui  le  Yoient 
pour  la  première  fois,  nous  est  inconnue. 
DuUiard  {HisL  des  Champ.,  p.  52,  fig.  6) 
supposait  que  les  filets  qui  portent  les  se- 
mences de  ces  Champignons  étaient  irrita- 
bles ,  disposés  par  étages  et  placés  les  uns 
au-dessus  des  autres;  que  lorsqu'on  souffle 
dessus  ou  qu'on  agite  l'air,  les  filets  les 
plus  extérieurs  se  contractent  et  se  redres- 
sent presque  aussitôt,  et  que  ceux  qui  sont 
placés  au-dessous,  rompant  dans  ce  moment 
le  lien  qui  les  retenait  dans  une  position 
gênante,  se  détendent  et  lancent  les  graines 
dans  une  direction  verticale.  Ces  mouve- 
ments se  répètent  à  différents  intervalles,  et 
ne  cessent  que  quand  il  n'y  a  plus  de  se- 
mences. Malgré  le  dessin  imaginaire  de 
Bulliard  et  l'explication  qu'il  en  donne,  il 
est  très  difficile  de  comprendre  son  idée. 

Palisot  de  Beauvois  {loc.  cit.,  p.  153) 
expliquait  plus  simplement  encore  cette  or- 
ganisation, quand  il  disait  «  que  les  organes 
»  reproductifs  des  Péxizes,  des  Clavaires,  etc. 
»  sont  contenus  dans  l'épaisseur  de  l'épi- 
i>  derme  et  rangés  entre  deux  fibres  tendues 
»  parallèlement,  comme  des  grains  de  cha- 
»  pelet,  è  la  suite  les  uns  des  autres.  Lors 
M  de  la  maturité,  ces  graines  s'échappent 
N  par  la  Tace  supérieure ,  avec  explosion ,  et 
»  forment  un  petit  nuage.  Alors  ces  fibres 
»  étant  forcées  de  s'étendre,  le  Champi- 
9  gnon  se  crispe,  et  la  masse  entière  di- 
p  minue  de  volume.  »  Le  célèbre  membre 
de  l'Académie  des  Sciences  ajoute  que  l'on 
n*a  pas  besoin  du  microscope  pour  consta- 
ter ces  phénomènes.  Je  crois,  au  contraire, 
que  s'il  eût  employé  cet  instrument,  même 
d'une  faible  puissance,  il  aurait  eu  des 
idées  plus  précises  sur  la  fructification  des 
Pézizes. 

Ces  Champignons  sont  extrêmement  nom- 
breux; on  les  rencontre  i  toutes  les  hau- 
teurs, et  même  au  niveau  des  neiges  fon- 
dantes ;  ils  végètent  sur  les  feuilles,  les 
tiges  des  plantes ,  les  troncs  d'arbres  qui 
sont  en  décomposition  ou  qui  commencent 
à  se  décomposer;  il  y  en  a  même  quelques 
uns  qui  croissent  sur  les  feuilles  des  plantes 
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vivantes  et  qui  ne  leur  sont  pas  nuisibles. 
Il  n'y  a  qu'un  très  petit  nombre  d'espèces 
qui  aient  pour  habitat  les  matières  ani- 
males, et  le  plus  ordinairement  ces  matières 
sont-elles  réduites  à  l'état  de  terreau. 

Si  l'on  en  croit  Palisot  de  Beauvois 
{Journ.  bot.,  t.  2,  p.  154),  très  rarement 
on  trouve  la  même  Péztze  deux  années  de 
suite  à  la  même  place.  «  t>our  m'assurer  du 
fait,  J'ai,  dit-il,  planté  des  morceaux  de 
bois  dans  des  lieux  où  j'avais  remarqué 
plusieurs  Peziza  acetàbulum.  Il  ne  m'est 
arrivé  qu'une  seule  fois  d'en  retrouver  à  la 
même  place  où  j'en  avais  observé  l'année 

précédente »  Ces  sortes  de  Champignons 

se  dégagent  de  leurs  semences  avec  explo- 
sion; celles -cl  sont  transportées  au  loin  par 
le  vent,  raison  pour  laquelle  il  ne  s'en  ren- 
contre pas  deux  années  de  suite  à  la  même 
place.  Mes  observations  ne  concordent  pas 
avec  celles  de  Palisot  de  Beauvois ,  car  sou- 
vent J'ai  rencontré  dans  le  même  endroit 
des  Pézizes  et  même  la  Peiiza  acelabulum 
dans  des  endroits  où  J'en  avais  rencontré 
auparavant.  Il  est  même  très  important  de 
remarquer  les  endroits,  l'époque  et  les  cir- 
constances atmosphériques  ;  c'est  le  seul 
moyen  que  nous  ayons  à  notre  disposition 
pour  nous  procurer  des  Champignons  quand 
nous  en  avons  besoin.  C'est  ainsi  que  les 
paysans  se  procurent  les  Morilles,  et  Jamais 
ils  ne  les  cherchent  vainement  quand  la 
saison  est  favorable. 

La  forme  de  la  cupule  est  très  variable  ; 
elle  est  sessile  ou  pédiculée ,  en  forme  dt 
coupe,  d'assiette  ou  d'entonnoir  ;  de  concave 
qu'elle  était,  elle  devient  aplatie  avec  l'âge, 
et  quelquefois  se  renverse  au  point  de  de- 
venir convexe.  Sa  marge  le  plus  ordinaire- 
ment est  entière,  mais  elle  se  déchire  en 
différents  points  à  mesure  que  le  Champi- 
gnon se  développe  ;  dans  quelques  espèces 
seulement,  elle  est  garnie  de  dents  très  mar- 
quées. Dne  section  de  ce  genre  offre  le  sin- 
gulier phénomène  de  paraître  composée 
d'une  seule  lame,  dont  les  extrémités  se 
roulent  en  dedans  et  forment  une  cupule 
qui  parait  fendue  sur  un  des  côtés ,  ce  qui 
leur  donne  l'apparence  d'une  oreille  d'a- 
nimal. 

La  consistance  varie  également  :  il  y  en 
a  quelques  unes  qui  sont  fragiles  comme  de 
la  cire ,  on  ne  peut  les  toucher  sans  qu'elles 
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se  brisent  ;  d^adtrês  sont  niëmbràriltiséi  , 
fleiibles,  coriaces,  et  les  cellbles  qui  entrent 
dans  leur  composition  M  sont  pas  de  la 
mêrne  natUre.  Ainsi  dans  celles  qui  sont 
aqueuses,  d*une  consistance  de  cire,  les 
cellules  sont  plus  ou  moine  arrondies  et  pé- 
nétrées d*ub<B  gratrJe  quantité  de  sucs.  Dans 
celles  au  contfîiire  qui  sont  coriaces ,  les 
cellules  sont  allongées»  parallèles  ;  elles  sont 
formées  de  deux  plans  :  Texterne,  ou  le  récep- 
tacle proprement  dit ,  présente  les  caractères 
que  Je  Tiens  d'indiquer  ;  le  disque  ou  hymé- 
nium  eh  recouvre  toute  la  partie  supérieure 
et  présente  des  thèques  placées  rerticale- 
ment,  parallèles  lèâ  unes  aux  autres  comme 
les  flls  d'un  velours  et  le  plus  souvent  mé- 
langées avec  un  grand  nbmbrë  de  paraphyses. 
Quand  on  soumet  cet  byménlum  à  la  pres- 
sion entre  deux  verres  et  qu'on  le  regarde 
au  microscope ,  on  dirait  <in'il  est  composé 
d'un  certain  nombre  de  faisceaut;  est-ce  le 
résultat  d'une  division  mécanique  oii  une 
disposition  naturelle?  je  n'ai  jamais  pii  m'en 
rendre  compte. 

La  face  externe  de  Ift  cupule  est  glabre , 
tomenteuse,  vllleuse,  queliluefols  parcourue 
par  des  fibres  qui  naissent  du  centre  et 
s'étendent  en  rayohnant  à  la  circonférence, 
dans  un  grand  nombre  d'espèces ,  surtout 
celles  qui  sont  terrestres ,  elle  est  couverte 
(le  granulations  ou  de  petites  verrues;  la 
couleur  varie,  et  ce  ^ui  est  assez  singulier, 
c'est  qu'en  dedans  le  parenchyme  est  d'une 
couleur  différente;  généralement,  cepen- 
dant, il  est  d'un  blanc  sale. 

L'byménium  est  le  plus  souvent  d'une 
couleur  différente  du  réceptacle ,  et  celte 
couleur  est  un  des  principaux  caractères  des 
Pézizes;  aussi  quand  elles  sont  desséchéei 
a-ton  beaucoup  de  peine  à  les  reconnaître, 
l'humidité  leur  rend  bien  la  forme  primi- 
tive ,  mais  la  couletir  le  plus  ordinaire- 
ment est  altérée.  MM.  Nées  d'E^enbeck 
et  Friei  ont  cherché  à  tirer  parti  de  là 
différence  d'épaisseur  qdi  existe  entre  la 
couche  de  thèques  et  le  réceptacle  ;  j'avoue 
que  Je  n'ai  jamais  obtetlu  de  résultat  avan- 
tagent de  ce  caractère,  il  doit  même  offrir 
de  grandes  tatiatiobs  suivant  l'âge  des  es- 
pèces. Je  me  rappelle  avoir  soumis  à  l'ana- 
lyse le  Pexita  venosa  et  n'avoir  pu  constater 
les  organes  de  la  fructiflcition.  Les  thèques 
éUlent  h  peine  développée!  et  j'expérimen- 
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taii  sdr  des  Individus  qui  avaient  trois  ou 
quatre  pouces  de  diamètre.  Enfin,  j'en  exa- 
minai quelques  tins  très  avance  en  Age, 
près  de  tomber  en  putréfaction ,  et  je  vis 
qiie  e'était  seulement  à  cette  époque  qu'ils 
répahdalènt  leurs  spores  et  qu'on  pouvait  en 
avoir  une  connaissance  exacte.  Si  l'âge  ap- 
porte une  si  grande  différence  dans  une 
Pézize  qui  a  quelquefois  le  dlartiètre  d'une 
assiette  ordinaire ,  ne  doit-on  pas  être  cir- 
conspect quand  on  étudie  des  espèces  qui 
ont  le  diamètre  d'une  lentille  ou  d'une  téie 
d'épingle? 

Les  thèques  qui  forment  l'hyroénium  ont 
la  forme  d'une  petite  massue;  elles  ren- 
ferment huit  spores  cl  sont  mélangées  avec 
un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  para- 
physes simples  oii  rameuses ,  filiformes  ou 
terminées  a  leur  extrémité  par  un  petit  ren- 
flement ;  rarement  elles  présentent  des 
cloisons,  mais  elles  renferment  dans  leur 
intérieur  un  liquide  blanc,  hyalin,  quel- 
quefois coloré  en  jaune.  Quoique  ces  organes 
soient  plus  prononcés  dans  les  t'ézizes  que 
dans  les  autres  Champignons,  ils  ne  pré- 
sentent aucune  trace  d'animalcules ,  et  la 
matière  même  qu'ils  contiennent  ne  jouit 
pas  du  mouvement  brownien. 

Les  spores  des  Pézizes  sont  rondes,  ovales, 
elliptiques ,  i*arement  linéaires  et  presque 
constamment  au  nombre  de  huit.  Le  plus 
souvent  elles  sont  simples ,  continues  ;  dans 
une  seule  espèce  que  le  capitaine  Durieu  a 
récoltée  en  Algérie,  je  les  ai  vues  avec  une 
cloison  médiane  ;  souvent  on  voit  dans  leur 
intérieur  deux  sporidioles  ou  petites  spores 
arrondies  qui  occupent  leè  foyers  de  l'ellipse 
quand  les  spores  proprement  dites  ont  cette 
fOt>me  ;  ènOn ,  dans  la  section  des  Patella- 
riées,  elles  présentent  trois,  quatre  et  même 
cinq  clolsoris;  Ce  Caractère  milite  en  ftiveur 
des  botanistes  qui  veulent  séparer  le  genre 
pQlellaria  des  Pézizei,  et  avefc  d'autant  plus 
de  raison  qu'elles  Sont  persistantes  et  que 
le  réceptacle  a  une  structure  qui  rappelle 
cellfe  delà  scutelle  de  quelques  Lichens.  Les 
spores  des  Pézizes  sont  lancées  dans  l'air 
d'un  moment  h  l'autre  avec  élasticité .  el 
forment  une  espèce  de  nuage;  mais  ce  qu'il 
y  a  de  plus  étonnant,  c'est  qu'on  ne  voit  pas 
d'où  elles  s'échappent;  les  recherches  que 
J'ai  faites  sur  ce  sujet  ne  m'ont  jamais  rien 
appris  de  satisfaisant;  comme  les  thèques 
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sont  pressées  les  unes  contre  les  autres ,  les 
spores  doivent  nécessairement  sortir  par 
Pextrémité  libre  ;  il  faut  donc  qu'elles  s*ou- 
vrentà  cette  extrémité  et  qu'elles  se  refer- 
ment aussitôt,  car  on  ne  Yoit  pas  d'ouver- 
ture, même  quand  elles  sont  entièrement 
vides. 

Exposées  à  Thumidité,  les  spores  des  Pé- 
zizes  végètent  avec  une  grande  facilité ,  on 
les  voit  émettre  par  deux  points  opposés, 
quelquefois  par  trois,  des  filaments  qui  se 
ramiCent  et  dans  lesquels  pénètre  au  fur  et 
à  mesure  la  matière  qui  formait  le  nucléus  ; 
les  filaments  ne  tardent  pas  à  s'enchevêtrer 
les  uns  dans  les  autres,  puis  ils  périssent 
parce  qu'ils  ne  se  trouvent  pas  dans  les 
circonstances  favorables  pour  accomplir  leur 
végétation.  Les  spores  qui  présentent  dans 
leur  intérieur  deux  sporidioles  végètent  de 
la  même  manière  que  celles  qui  sont  sim- 
ples ;  on  voit  d'abord  les  petits  corps  augmen- 
ter de  volume,  puis  ils  se  louchent,  finisfent 
par  se  confondre,  et  les  filaments  se  mon- 
trent aux  points  opposés.  On  ne  doit  donc 
pas  considérer  les  sporidioles  comme  des  or- 
ganes propres ,  mais  bien  comme  une  mo- 
dification de  ce  que  l'on  est  convenu  d'ap- 
peler le  nucléus. 

Quelques  spores  paraissent  formées  d'une 
seule  membrane  ;  qu'elles  aient  commencé 
à  végéter  ou  non ,  on  ne  voit  aucune  trace 
de  seconde  membrane  ou  d'épispore.  Dans 
d'autres,  cette  seconde  membrane  existe, 
elle  m*a  paru  continue,  Je  n'y  ai  pas  vu 
d'apparence  d'ouvertures  comme  MM.  Tu- 
lasne  en  ont  vu  dans  les  spores  des  Urédi- 
nées;  et  pourtant,  quand  elles  émettent 
quelques  filaments,  on  distingue  facilement, 
à  la  transparence  des  tissus ,  que  la  mem- 
brane externe  ne  s'allonge  pas;  on  voit 
même  un  petit  bourrelet  qui  semble  indi  • 
quer  qu'elle  a  été  perforée.  Ces  recherches 
sont  très  délicates  ,  les  instruments  qui 
grossissent  le  plus  ne  sont  pas  toujours  les 
meilleurs ,  et  les  agents  chimiques ,  comme 
l'acide  sulfurique,  que  l'on  peut  employer 
pour  détruire  un  tissu ,  en  mettre  un  autre 
à  découvert ,  ne  me  paraissent  pas  donner 
des  résultats  assez  satisfaisants  pour  qu'on 
en  puisse  déduire  des  conclusions  absolues. 

Les  Pézizes  sont  des  Champignons  dont 
l'homme  ne  retire  aucun  avantage  ;  les  ani- 
maux ne  parais.«ent  pas  les  rechercher  ;  les 
T.  iz. 
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mollusques  et  les  insectes  seulement  s*en 
nourrissent. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  très  nom- 
breuses et  assez  difficiles  à  reconnaître. 
Pries  les  divise  en  trois  séries  et  chacune 
de  ces  séries  se  subdivise  en  quatre  tribus. 

Série  1 .  Aleuria.  Réceptacle  charnu  ou 
membraneux,  mou ,  fragile,  recouvert  d'un 
voile  universel  qui  rend  la  surface  prui- 
neuse,  furfuracée  ou  légèrement  tomen- 
teuse.  L^hyménium  qui  tapisse  l'intérieur 
est  très  distinct,  il  peut  même  se  séparer,  et 
les  tlièques  qui  le  composent  sont  très 
grandes. 

SÉfiiB  2.  Lachnea.  Réceptacle  de  consis- 
tance ferme  ou  céracée,  quelquefois  charnue, 
recouvert  d'un  duvet  distinct  persistant  sous 
la  forme  de  poils  ou  de  soies  ;  hyménium  fai- 
sant corps  avec  lui  et  distinct  principalement 
par  sa  couleur. 

Séries.  PhicUea.  Réceptacle  céracé,  mem- 
braneux, gélatineux ,  iniimementuni  avec 
l'hyménium  ;  spores  simples. 

A  la  suite  de  ces  trois  séries.  Pries  place 
le  genre  Helolium,  dont  le  disque,  d'abord 
aplati , devient  ensuite  convexe,  au  lieu  d'être 
concave. 

Chacune  de  ces  séries  se  subdivise  en 
quatre  tribus.  Je  crois  devoir  renvoyer  au 
Syslema  mycologicum  de  ce  célèbre  botaniste 
pour  la  connaissance  de  ces  subdivisions;  je 
me  contenterai  d'indiquer  les  espèces  prin- 
cipales et  celles  qui  méritent  de  fixer  l'at- 
tention. Parmi  les  Aleuria  et  dans  la  tribu 
des  Helvelioldes,  il  en  est  une  que  Vaillant 
a  trouvée  dans  les  environs  de  Paris  et  qu  il 
a  figurée  ;  c'est  le  Peziza  acelabulum.  Cette 
espèce  croît  au  printemps  sur  la  terre  ;  son 
réceptacle  est  charnu,  fragile,  d'une  couleur 
fuligineuse,  veiné  en  dessous;  ses  veines 
se  continuent  sur  le  pédicule  et  forment  des 
côtes  saillantes  séparées  par  des  enfonce- 
ments ou  des  lacunes.  J'en  ai  trouvé  à  Saint- 
Germain  une  variété  dont  le  réceptacle  est 
entièrement  recouvert  de  poils  très  courts. 
(Pe^.  acetab.  var,  velulina.)  Pries,  en  don- 
nant les  caractères  de  la  tribu  des  Helvel- 
ioldes, dit  que  les  spores  renferment  deux 
sporidioles  ;  celles  du  Peziza  acelabulum 
n'en  renferment  qu'une,  je  m'en  suis  assuré 
plusieurs  fois.  Le  Peziza  venosa  a  les  spores 
simples,  sans  aucune  apparence  de  sporidiule 
dans  leur  intérieur.  Quelques  espèces  de  cette 
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tribu  ont U  réeeptadt  tiietsë lur  ondw cAtéf ; 
alors  il  se  roule  sur  lui-même  et  teinble  re- 
présenter uBeToluted*Escârget(CoeàJ«a<«)  ; 
tel  est  le  P$ziza  umhrmaà%  ^tÈOon.  Dans 
d'autres,  au  eontraire,  il  s'élève  en  hauteur 
et  ressemble  4  une  oreille  {OHdwB),  Le  iV* 
Miza  onoêiea ,  qui  crott  assM  abondamment 
à  Vlncennes  et  au  bois  de  Boulogne,  sous 
les  Chênes ,  est  très  curieux  parce  qu'il  res* 
semble  exactement  a  une  oreille  ;  il  se  fait 
remarquer  par  sa  belle  couleur  orangée  en 
dehors  et  rose  en  dedans.  Le  P$Miza  aii-> 
ranliaea  Pers.,  que  Ton  pourrait,  d'après 
M.  Mérat ,  introduire  dans  l'alimentation , 
prend  quelquefois  la  mène  forme ,  mais, 
dans  ce  ees,  Ih  individus  sont  toujours 
moins  développés  que  les  autres.  Parmi  les 
espèces  dont  le  réceptacle  est  recouvert  de 
pustules  (  Pwhdatœ  ) ,  le  ?êziza  vesicuhsa 
est  très  fréquent  et  se  rencontre  dans  les 
serres  sur  la  tannée,  sur  le  fiimier  et  même 
sur  la  terre.  Cette  espèce  atteint  un  volume 
considérable;  elle  repré§ei»le  d'abord  un 
globe,  pui»  elle  s'ouvre,  sa  marge  se  rompt; 
sa  couleur'  est  tanidt  blanche,  lantêt  bis* 
Irée;  son  mycélium,  blanc,  est  souvent  aa- 
sez  abondant  pour  faire  croire  qu'elle  est 
pédiculée;  sa  substance  est  aqueuse,  exlrê- 
memenl  fragile.  Les  auteurs  en  distinguent 
plusieurs  variétés  qui  paraissent  dépendre 
du  lieu  où  elles  se  sont  développées. 

La  seconde  tt ibu  (Geopr^)  renferme  de 
curieuses  espèces,  notamment  le  Peaiza 
Cacabus  qui  croît  à  Java.  C'est  un  des  Cbam- 
pignons  les  plus  extraordinaires  que  l'on 
puisse  voir  :  il  n'a  pas  moins  de  3  pieds  de 
haut;  la  cupule,  comme  son  nom  l'indique, 
représente  une  marmite  profonde  de  20  pou^ 
ees ,  et  d»  diamètre  de  25  ;  elle  est  d'une 
consistance  molle,  papyracée,  rugueuse»  lu* 
berculeuse  à  sa  surfece ,  et  striée  vers  sa 
marge  ;  le  pédictUe  qui  la  supporte  est  épais 
de  9  pouces,  haut  de  i6,  et  creui  dans  son 
Intérieur.  Le  Pezistamacrûpus  Pers. ,  que  t'en 
trouve  dans  les  bols ,  en  été  et  en  automne, 
a  son  pédicule  cylindrique,  allongé,  droit , 
supportant  un  réceptacle  hémisphérique  qui 
s'étale  ensuite  eomme  une  soucoupe  ;  sa  sur- 
face est  de  couleur  cendrée  et  recouverte  de 
poUs  très  eourts.  Le  Pêziza  Tuba  Datsch,  que 
Micheli  a  cultivé,  naît  d'un  Sclérote;  il  en 
est  de  Bfiéme  pour  le  Pezizu  tuhef^osa  Bull.  Ces 
Sclérotes  sont  arrondis  ou  lobules,  à  surface 
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litae  et  Mûre  ;  ils  resteM  en  terre  aeua  cette 
forme,  et,  au  printemps,  ils  se  prolongent  en 
une,  deux  eu  plusieurs  pointes  ;  leur  som- 
met se  renie  ensuite,  et  forme  la  cupule  ;  à 
mesure  que  le  Champignon  se  développe, 
leur  intérieur  te  ramollit  et  disparaît ,  il  ne 
reste  plus  qu'une  coque  membraneuse  noire 
et  friable.  Le  Péziae  tubéreuz  alfoctionne 
parlieulièreraent  tes  endroits  ombragés  des 
bois  où  croit  VAn$mon§  nemort>m.  Des  au- 
teurs ont  même  prétendu  qu'il  naissait 
sur  les  racines  de  celte  plante.  Une  autre 
espèce,  le  Pêziza  arenaria ,  à  laquelle  on 
foit  jouer  le  râle  important  de  fixer  le  sable, 
est  sessile,  rousse,  vevruqueuse,  d'abord 
globuleuse,  puis  dilatée  et  fondue  à  sa  marge; 
le  mycélium  d'où  elle  naît  est  composé  de 
longues  fibrilles  blanches  et  rampantes  qui 
agglutinent  les  grains  de  sable.  Le  capitaine 
Durieu  en  a  trouvé  une  espèce  analogue  en 
Algérie  {Ptziza  ammopkUa).  Nous  en  avons 
également  une,  dana  les  environs  de  Paris, 
dent  je  donnerai  ailleurs  la  description. 

La  tribu  des  Humaria  ne  renferme  pas 
d'e&pèces  bien  intéressantes.  Comme  leur 
nom  l'indique ,  ellea  naissent  généraleoient 
sur  la  terre.  Leur  couleur  est  toujours  vive, 
jaune-rouge  ou  orangée. 

La  tribu  des  £nc(]8lia  diffère  des  autres 
parce  que  les  Individus  qui  la  composent  ne 
croissent  plus  sur  la  terre,  mais  sur  lesécercca, 
les  bois.  On  rencontre  (véfueroment  sur  les 
troncs  du  Tremble,  du  Peuplier,  etc.,  le 
Peziza  fascieularis  ;  U  naît  sou»  l'épiderme 
par  groupe.  La  cupule  est  sessile ,  mince, 
hémisphérique ,  un  peu  coriace ,  dilforme , 
rugueuse  et  d'une  couleur  presque  noire. 

La  série  des  Lachnea  offre  dans  sa  pre- 
mière tribu  (  Sarcoscypkt»)  le  Peziza  coeci^ 
•ea,  grande  et  belle  espècequi  croit  de  bonne 
heure.  Batarra,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  vive- 
ment frappé  de  sa  couleur,  s'adonna  à  l'étude 
des  Champignons.  Le  réceptacle  est  pédicule, 
infondibuliforme ,  tomenteur  ,  blanc  en 
dehors,  etécarlate  en  dedans.  Dans  cette  sé- 
rie, il  y  a  un  assez  grand  nombre  de  petites 
espèces  sessiles  qui  vivent  sur  la  terre,  sur  les 
beis  ea  décomposition,  et  dent  la  marge  est 
garnie  de  cils  roidee.  Leur  couleur  est  géné- 
ralement vive.  Le  Peziza  scuteUata,  qui  est 
connu  depuU  très  longtemps ,  fixe  toujours 
l'attention  ;  il  représente  une  petite  cupule 
sessile,  presque  plate,  d'un  rouge  orangé,  et 
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munie  •  fa  marge  de  longs  cils  roidet  e4 
noirs.  Il  croit  dans  presque  tous  les  pays. 
Le  Peziza  slercorea  Pars.,  d'un  moindre  vo- 
lume et  pas  aussi  attrayaol,  crotlsurle  fu^ 
mier  de  Vache,  de  Cheval  ;  globuleuse  dans 
le  premier  âge ,  cette  espèce  devient  ensuite 
infondibuliforme;  sa  couleur  est  Csuve,  et 
les  cils  qui  bordent  sa  marge  sont  d*un  roui 
foncé.  Elle  parait  avoir  une  durée  asses 
longue;  car  elle  se  dessèche  dans  les  temps 
secs ,  et  redevient  k  la  vie  avec  Thumidité, 
même  à  diverses  reprises. 

La  tribu  des  Dasy^oyphœt  dont  le  récepta- 
cle est  conflamment  villeiix  ou  tomenteui , 
contient  un  assex  grand  nombre  d>spèces» 
mais  toutes  d'une  petite  dimension,  notam- 
ment le  Pejtiza  virginea  fiatsch ,  que  Ton 
rencontre  presque  pendant  toute  Tannée  sur 
les  feuilles  ou  tes  rameaux.  Il  est  pourvu 
d*un  pédicule;  il  est  blanc  dans  toutes  ses 
parties;  ses  poils  sont  ordinairement  cou- 
verts de  gouttes  d*eau  qui  ressemblent  à  du 
cristal.  Le  Peziza  bicolor  Bull,  kii  ressem- 
ble un  peu ,  mais  le  pédicule  est  plus  court, 
et  le  disque  d*une  couleur  jaune  ou  orangée. 
On  le  trouve  sur  les  rameaux  du  Chêne,  de 
rÉpine  blanche  et  surtout  du  Noisetier. 

La  tribu  des  Tapeziœ  est  une  des  plus  dis- 
tinctes; toutes  les  espèces  croissent  sur  les 
bois,  les  écorces,  rarement  sur  les  feuilles; 
les  réceptacles  reposent  sur  un  subiculum 
tomenteux,  plus  ou  moins  épais.  On  rencon- 
tre quelquefois  sur  les  rameaux  des  Rosiers , 
le  Peziza  rosœ  Pers.,  que  Todea  décrit  sous 
le  nom  de  i/tcro</iactum  hispidutn.  Ses  cupu- 
les sont  sessiles,  larges  d'une  ligne,  tantôt 
éparses,  tantdt  rapprochées,  concaves,  to- 
menleuses,  d'un  rouge  brun  foncé,  puis 
presque  noires;  le  subiculum  sur  lequel  elles 
reposent  est  de  la  même  couleur.  Sa  durée 
est  assez  longue;  dans  les  temps  secs,  la  cu- 
pule se  contracte;  dans  les  temps  humides, 
elle  redevient  à  la  vie,  et  s'étale  comme  le 
Ptziza  cmerea. 

Dans  la  tribu  des  Fibrinm,  le  réceptacle 
est  ordinairement  coriace,  sec;  les  poils i 
appliqués  les  uns  contre  les  autres,  lui  don- 
nent une  apparence  fibreuse.  Nous  ne  trou* 
YODS  guère  ,  aux  environs  de  Paris ,  que  le 
Peziza  bolaris  Batsch ,  qui  croît  sur  les  ra- 
meaux du  Tremble  et  du  Noisetier.  La  cu- 
pule est  infondibuliforme,  quelquefois  hé- 
misphérique, ferme,  d'une  couleur  ocracée 
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et  veinée  de  fibres  a  l'extérieur  ;  le  pédicule 
qui  la  supporte  varie  de  longueur  et  de  cou- 
leur. Le  disque  est  brun. 

La  série  des  PMalea  comporte  presque 
autant  d'espèces  que  la  précédente  dans  la 
tribu  des  HymenoicyptuBt  dont  la  cupule  est 
membraneuse  et  constamment  pourvue  d'un 
pédicule.  Le  Peziza subularis  Bull., qui  crott 
sur  les  graines  de  VHeïiatUhus  annuut  et 
du  Didens  triparUla ,  est  remarquable  par 
sa  cupule  bypocratériforme,  entière,  et  son 
long  pédicule  presque  filiforme. 

On  rencontre  fréquemment  en  automne 
le  Peziza  ecMnophila  dans  les  involucres 
presque  pourris  des  fruits  du  Châtaignier. 
Mais  les  glands ,  les  graines  du  Charme  de 
Tannée  précédente  sont  quelquefois  cou- 
verts du  peziza  fructigena  Bull/  I^  cupule 
est  en  forme  de  patelle ,  ferme ,  de  couleur 
blanche  ou  jaunissante,  et  supportée  par  un 
pédicule  souvent  très  long  et  presque  con- 
stamment tortu.  Deux  espèces  méritent  de 
fixer  l'attention ,  parce  que  leur  marge  est 
garnie  de  dents  :  le  peziza  coronata  Bull, 
a  un  pédicule  long  d'une  à  deux  lignes,  et 
les  dents  de  la  marge  presque  sétacées;  le 
Peziza  infUcca  Boit,  est  un  peu  plus  petit 
et  ses  dents  sont  triangulaires.  Persoon 
{Myo.  euf-Of).,  t.  1,  p.  S88)  pense  que  Ton 
pourrait  donner  le  nom  d'Odonloloma  aux 
Pézizes  dont  la  marge  est  dentée.  Ce  carac- 
tère se  retrouve  dans  le  Peziza  subtUala 
Schum.,  Pez.  cyalhuê  (Nées  in  Mari,  fié 
Erlang.t  p.  463).  et  Pez.  ChaUledit  qui  fait 
partie  des  Phacidium,  Le  Pezizaperula  Pers. , 
que  j'ai  recueilli  sur  des  tiges  de  Pommes 
de  terre,  ne  présente  pas  de  thèqiies,  mais 
bien  des  basides  tétraspores,  avec  des  spores 
simples,  ovales,  glabres  et  transparentes; 
il  doit  par  conséquent  être  placé .  dans  le 
genre  Cyphella,  et  conserver  son  nom  spé 
ciflque. 

Dans  la  tribu  desCal]rcinées(CaZt/cin(s^, 
dont  la  cupule  est  constamment  nue,  d'une 
consistance  assez  ferme,  on  trouve  le  Peziza 
œruginosa,  dont  le  mycélium  a  la  propriété 
de  donner  aux  bois  sur  lesquels  il  se  déve- 
loppe une  couleur  qui  rappelle  le  vert-de- 
gris;  dans  Tétat  stérile,  il  se  trouve  dans 
plusieurs  collections  sous  le  nom  de  Byssu$ 
œruginosa  ,  quoiqu'il  n'y  ait  aucune  trace 
de  filaments.  Le  Peziza  cilrina  Batsch  , 
assez  commun  sur  les  troncs  d'arbres,  se 
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diftiiigue  fadlemenl  à  sa  belle  couleur  Jaune 
cilruo,  et  à  son  pédicule  court  et  presque  coni- 
que. Dans  quelques  circonstances  cependant, 
on  le  distingue  dirOcilement  du  Pe*iza  pal- 
lescens  Vers, ^ei  du  Peziza  lenticularisBuW. 
Dans  la  tribu  des  Mallisiœ ,  Pespèce  la  plus 
commune  est ,  sans  contredit ,  le  P0ziza 
chrysocoma  Bull.,  que  Ton  rencontre  pres- 
que partout  avec  le  Dact-ymyces  sUllaliis 
Nées.  Son  réceptacle  est  sessile ,  d*un  Jaune 
pèle,  de  consistance  presque  trémellolde. 
Le  professeur  Pries  doute  que  celle  espèce 
appartienne  aui  Pézizes,  parce  que  le  dis- 
que ne  présente  pas  de  tbèqucs.  Dans  cette 
tribu,  Pespèce  la  plus  répandue  est  le  Peziza 
dnerea  Batsch.  On  la  rencontre  dans  toutes 
les  localités;  elle  croit  sur  les  bois  pourris, 
et  même  sur  les  tiges  des  plantes;  son  ré- 
ceptacle est  sessile,  mou,  d*une  couleur 
gris  cendré,  qui  contraste  avec  la  blancbeur 
de  sa  marge. 

La  dernière  tribu  comprend  les  Paiellea, 
Quelques  auteurs  en  font  un  genre  particu* 
lier,  dont  les  caractères  reposent  sur  les  ré- 
ceptacles ,  qui  sont  plus  ou  moins  cornés , 
et  les  spores  cloisonnées.  Mais  il  fau- 
dra en  éliminer  le  Peziza  ceraslioi-um 
Wallr.,  qui  croit  en  Sibérie  et  dans  les  en- 
virons de  Paris,  sur  les  feuilles  vivantes  des 
Céraistes  ;  d*autres  espèces ,  comme  les  Pe- 
ziza Genlianœ  Fers.,  lœvigala  Fr.»  nervise- 
quia  Pers.,  ont  été  déplacées  et  transportées 
dans  le  genre  Excipuîa. 

Les  Pézizes  sont  très  nombreux ,  diffi- 
ciles à  distinguer;  il  serait  à  désirer  quequel- 
qu'un  en  entreprit  la  monographie.  M.  le 
docteur  Petit  Tavait  commencée  ;  les  nom- 
breuses difficultés  qu'il  a  rencontrées  Pont 
probablement  empècbé  de  donner  suite  à 
son  travail.  (Lév.) 

*PEZODONTUS  (wt'Ça,  pied;  èlov'«, 
dent).  INS.  —  Genre  de  Tordre  des  Coléo- 
ptères hétéromères,  de  la  famille  des  Méla- 
somes ,  de  la  tribu  des  Ténébrionites  , 
formé  par  Dejean  { Catalogue ,  3*  éd., 
p.  225),  avec  deux  espèces  de  TAfrique  occi- 
dentale :  le  Tenebrio  cupreus  ^i  VHelops 
cyaneus  de  Fabricius.  (C.) 

*PCZOMACHl}S(niÇofxaxoç,  pédestre,  qui 
combat  à  pied;  allusion  à  Tabsence  d*ailes). 
ms — Genre  de  la  tribu  des  Ichneumoniens, 
groupe  des  Pimplites,  éubli  par  M.  Graven- 
borst  {Ichneumologia)  sur  de  petites  espèces 
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européennes  dont  les  ailes  sont  tout-à  fait 
rudimentaires,  la  tête  rétrécie  en  arrière  et 
le  corselet  gibbeux.  Les  plus  répandues  sont 
les  P.  formicarius  {MtUiUa  formicaria  Lin.), 
pedestris  ( Ichneumon  pedeslris  Fa br . ) ,  nig ro^ 
cinctus  Grav.,  etc.  Il  serait  possible,  sinon 
probable  ,  que  les  Pezomachut  ne  fussent 
que  des  femelles ,  dont  les  mêles  paraissent 
appartenir  à  un  genre  fort  différent.  (Bl.) 

«PÉZOPOniNÉES.  Pezopormœ.  ois.  — 
Sous  famille  établie  par  Ch.  Bonaparte  dans 
la  famille  des  Psittacidées  pour  les  espèces 
qui  ont  une  queue  longue  et  les  Joues  em- 
plumées,  c*est-à-dire  pour  les  «Perruches. 
G.-R.  Gray,  qui  a  adopté  cette  sous-famille, 
y  range  les  genres  Coracopsis,  Prioniturus , 
Plalycei'cus ,  Nymphicus,  Pezoporus,  Pa- 
leomis,  Polytelis^  Euphema,  Melopsillacus  et 
Trichoglossus.  Voy.  pour  tous  ces  genres 
Ta rticle  PERROQUET.  (Z.  G.) 

PEZOPORUS.  018.  — Genre  éubli  Q^r 
llliger  dans  la  Hiinille  des  Perroquets.  Voy. 

PERROQUET.  (Z.    G.)* 

PIIAGA  (faxvî,  lentille),  bot.  pu.  —  Genre 
de  la  famille  des  Légumineuses- Papiliona- 
cées ,  tribu  des  Loiées-Astragalées  ,  établi 
par  Linné  (Gen.,  n""  891),  et  dont  les  prin- 
cipaux caractères  sont  :  Calice  tubuleux  ou 
campanule,  à  cinq  dents ,  dont  les  deux  su- 
périeures plus  écartées.  Corolle  papilionaeéf, 
à  étendard  égalant  ou  dépassant  les  ailes ,  • 
carène  obtuse.  Étamines  10 ,  diadelpbes. 
Ovaire  sessile  ou  stipité.  Style  ascendant; 
stigmate  capité.  Légume  uniloculaire ,  poly- 
sperme,  un  peu  renflé,  à  suture  supérieure 
séminifère ,  gonflée. 

Les  Phaca  sont  des  herbes  vivaces,  quel- 
quefois sulTrutescenles  ;  à  tiges  dressées  ou 
inclinées;  à  feuilles  imparipennées;  à  sti- 
pules distincts  du  pétiole  ;  à  fleurs  disposées 
en  grappes,  en  épis  ou  en  capitules,  bractéées  ; 
elles  sont  rouges,  blanches,  bleues  ou  Jau- 
nâtres. 

Ces  plantes  croissent  dans  toutes  les  ré- 
gions froides  et  tempérées  de  Thémisphère 
boréal,surtout  dans  les  endroits  montagneux. 
On  en  connaît  une  quinzaine  d'espèces,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  la  Phaca  alpina 
Jacq.,  qui  croit  dans  les  montagnes  escar- 
pées des  Alpes ,  des  Pyrénées ,  de  la  Sibé- 
rie, etc.  (J.) 

*PHAGECERUS((pax^,  lentille;  xc>a;, 
eorne).  ucs.  —  Genre  de  Tordre  des  Coléo- 
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plères  télramèrcs,  de  la  famille  des  Curcu- 
lioDÎdes  orihocères  et  de  la  division  des 
Brenthidcfl ,  créé  par  Scbœiiherr  (  Gênera  et 
Jp.  Curculion.  syn. ,  t.  V,  p.  554  ),  et  qui 
se  compose  de  deux  espèces  :  les  P.  planicau- 
dalus  (olivaceus  Schr.)  et  decoUalus  Cbevt. 
Toutes  deux  provienneot  de  Madagascar.  (C.) 

*PI1AC£C0RYI\!US  (^ccx?) ,  lentille;  xo- 
puvv) ,  massue),  ma.  —  Genre  de  Tordre  des 
Coléoptères  tétramères ,  de  la  famille  des 
Curculionides  gonatocères ,  de  la  division 
des  Rbyuchophorides ,  créé  par  Schœnherr 
(Gênera  et  sp,  Curculion,  syn.,  t.  VUl ,  2, 
p.  228  )  avec  la  Calandra  Sommeri  de  iiur- 
meister,  espèce  que  ce  dernier  auteur  a 
figurée,  et  dont  il  a  donné  Tanatomie  com* 
plète.  Sa  patrie  est  TAfriquc  australe.    (C.) 

PHACELIA  (<pttxc/oc,  faisceau),  but.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Hydropbyllées , 
établi  par  Jussieu  {Gen.  129).  Herbes  abon- 
dantes dans  TAmérique  boréale.  Voy.  ht- 

DROPHTLLÉES. 

«PHACEULOBARUS  (vxxx^oç,  faisceau  ; 
Sopvç,  lourd),  iws.  —  Genre  de  Tordre  des 
Coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des 
Curculionides  gonatocères,  et  do  la  division 
des  Apostasimérides  cboli^es,  créé  parScbœo- 
herr  (Gênera  et  sp,  Curculion,  syn.,  t.  VIII, 
1>  p.  98),  et  qui  avait  été  réuni  à  tort  par 
Tauteur  {loc.  cit.,  t.  IV,  p.  462)  à  ses  Cy- 
phorhynchus.  Le  type ,  seule  espèce  connue 
Jusqu'à  présent ,  le  P.  singulaiis  Cbev. , 
Scbr.,  est  originaire  de  Madagascar.   (C.) 

*PHACELLOCERA  (<p«xiXoç,  faisceau  ; 
x/paç,  corne),  ms.  — Genre  de  Tordre  des 
Coléoptères  subpentamères ,  tétramères  de 
Latreille,  de  la  famille  des  Longicornes  et 
de  la  tribu  des  Lamiaires,  formé  par  Dejean 
{Catalogue,  3*  édit.,  p.  371),  publié  par  de 
Casteluau  (Hist.  nat.  des  anim.  artic.,  t.  II, 
p.  469),  et  adopté  par  M.  Guérin-Méneville 
{le,  rég.  anim.,  t.  Ill,  p.  240).  Ce  genre 
se  compose  de  deux  espèces  :  les  P.  plumi' 
comis  Kl.  (scopulicomis  Dej.  Cast.),  et  Bu- 
quelii  G  m.  La  première  est  originaire  du 
Brésil,  et  la  seconde  de  Cayenne.        (C.) 

*PUACELLOPUOnA(r»ccXoç,  faUceau; 
fftpa»,  porter),  acal.  —  Genre  de  Médu- 
saires  établi  par  M.  Brandt,  et  caractérisé 
par  seize  faisceaux  de  tentacules  situés  en- 
tre les  échancrures  du  bord,  où  ils  forment 
une  rangée  simple  sur  un  sinus  en  forme 
d*arc.  Cette  Méduse ,  qui  a  aussi  la  cavité 
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stomacale  simple  cntourc^c  seulement  de  ca- 
naux vasculaires,  se  rapproche  beaucoup 
des  Slhenonia  et  Ct^atifad*EscbscbolU,  mais 
elle  se  distingue  de  Tun  par  ses  bras  beau- 
coup plus  développés ,  et  de  Tautre  par  ses 
tentacules  plus  courts ,  dépourvus  de  glan- 
des ou  suçoirs,  par  le  manque  de  tentacules 
marginaux ,  et  enfin  parce  que  les  canaux 
de  Teslomac  sont  autrement  divisés,  et 
n'aboutissent  pas  à  un  vaisseau  marginal. 
La  seule  espèce  connue,  la  P.  du  Kamt- 
scuATKA ,  a  une  ombrelle  hyaline  large  de 
6  décimètres,  rayée  de  jaune,  avec  des  vais- 
seaux brunâtres  et  des  faisceaux  de  tenta- 
cules roses.  M.  Lesson  place  ce  genre  dans 
sa  famille  des  Médusidées  ou  Méduses  mo- 
nostomes,  faisant  partie  du  groupe  des  Mé- 
duses à  pédoncule  central.  (Duj.) 

*PIIAGËLLUS(yaéxrAoç,  faisceau),  iks.— 
Genre  de  Tordre  des  Coléoptères  subpeuU-  ' 
mères,  tétramères  de  Latreille,  de  la  famille 
des  Longicornes  et  de  la  tribu  des  Lamiai- 
res ,  formé  par  Dejean  {Catalogue,  3*  éd. , 
p.  36 1)  et  publié  par  Buquet  {Revue  xoolo- 
gique,  1836,  p.  255).  Trois  espèces  font 
partie  de  ce  genre ,  savoir  :  les  P.  Boi'yi 
Gory,  Lalreillei  et  Dejeanii  Buq,  Toutes  pro- 
viennent du  Brésil.  (C.) 

^PllACEPHORUS  (<pax^,  lentille;  <po'- 
poç ,  qui  porte),  iks.  —  Genre  de  Tordre  des 
Coléoptères  tétramères ,  de  la  famille  des 
Curculionides  gonatocères  et  de  la  division 
des  Brachydérides ,  établi  par  Schœnherr 
(Generaetsp.  Curculion.  syn.,  t.  VI,  p.  244). 
Le  type ,  seule  espèce  connue,  le  p.  vilis 
Schr. ,  est  indigène  du  nord  de  la  Chine.  (C.) 

PBAGIDIUM  (^ox^,  lentille  ;  litoi,  forme). 
DOT.  en.  —  Genre  de  Champignons  de  la  classe 
des  Thécasporés  endoihèques  et  de  la  section 
des  Cliostomés.  Quand  il  est  parfaitement 
développé ,  c'est  un  des  plus  faciles  à  re- 
connaître ;  le  réceptacle  est  sessile,  arrondi, 
lenticulaire ,  coriace ,  d'abord  fermé,  puis 
il  s'ouvre  du  centre  à  la  circonférence  en 
plusieurs  lanières  triangulaires  qui  se  re- 
dressent et  forment  une  petite  cupule  dont 
la  marge  est  dentelée  ,  et  le  fond  recouvert 
par  les  organes  de  la  fructification  qui  sont 
composés  de  thèques  renfermant  huit  spores 
dans  leur  intérieur.  Le  professeur  Fries  les 
divise  en  trois  tribus  :  !<>  ceux  qui  sont  Dé- 
nudés (denudata),  qui,  comme  le  Phacidium 
hemisphœrici/tm  Fr.,  que  Wormskjold  a  trou- 
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vé  dam  le  Kamscbalhka  sur  Técorce  du  Bou- 
leau ,  virant  en  commun  avec  VHytlerium 
puliciiTêf  ont  le  réceptacle  hémisphérique 
superficiel,  noir,  s*ouTrent  en  quatre  lanières 
et  laiuent  voir  un  disque  blanc  qui  devient 
noir  avec  Tâge.  Le  phacidium  Phomiât 
Moug.,  Fr.,  ou  Graphiola  PhœnicU  Poit., 
n'appartient  pas  à  ce  genre,  comme  Che- 
vallier le  pensait;  il  doit  être  placé  à  côté 
des  jEcidium  et  conserver  son  nom  pri- 
mitif. 

2*>  Les  Erumpents  (Erwnpentia)  ;  ceui-cl 
sont  recouverts  par  Tépiderme  des  plantes, 
qui  se  déchire  et  permet  aui  Champignons 
de  se  développer.  On  les  rencontre  sur  les 
rameaux  et  les  feuilles.  Le  Phacidium  Fini 
estasse!  fréquent;  il  forme,  sur  les  rameaux 
du  Pin,  du  Mélèie,  de  petites  pustules 
noires,  larges  de  une  à  deux  lignes,  glabres, 
d'abord  brillantes,  puis  opaques,  s'ouvre  en 
plusieurs  lanières  et  laisse  voir  un  disque 
de  couleur  fuligineuse.  Le  Phacidmm  mtU- 
<ivaivttsFr.,qui  appartient  â  oette  tribu,  en 
a  été  séparé  parce  que  les  spores  ne  sont 
pas  contenues  dans  des  thèques.  Il  a  servi 
à  Greville  pour  établir  le  genre  Ce%Uo8pora, 
En  général ,  les  individus  de  celle  tribu  se 
rencontrent  sur  des  feuilles  coriaces  comme 
celles  des  Pins,  des  Sapins,  de  l'Andromède, 
des  Yaccinium ,  etc. 

3*  Les  Xylomes  (  XyUma  ).  Dans  celte 
tribu  les  réceptacles  sont  confondus  avec 
l'épiderme  des  feuilles,  et  la  débiscence 
est  simultanée.  Nous  en  avons  dans  les  en- 
virons de  Paris  deux  espèces  qui  sont  ex- 
trêmement communes.  Le  Phacidium  coro- 
natum  croit  sur  les  feuilles  du  Chêne ,  du 
Châtaignier,  de  l'Aune,  du  Bouleau,  elc  , 
il  est  orbiculaire,  hémisphérique,  le  plus 
souvent  déprimé  au  centre  ;  il  s'ouvre  en 
plusieurs  dents  aigués.  Son  disque  a  une 
couleur  légèrement  jaune.  Le  Phacidium 
denlatum  Fr.,  se  trouve  principalement  sur 
les  feuilles  de  Chêne.  Les  réceptacles  sont 
poncti formes ,  noirs,  brillants,  placés  au 
milieu  d'une  tache  pèle  décolorée,  quel- 
quefois circonscrite  par  un  petit  filet  noir  ; 
ils  s'ouvrent  en  quatre  lanières  seulement. 
Le  disque  est  également  jaune,  mais,  dans 
les  saisons  très  humides ,  il  devient  blanc. 
On  rencontre  encore  assez  fréquemment 
le  Phacidium  repandum  sur  les  tiges  de 
quelques  plantes ,  comme  les.Potentillea, 


les  Céraistes ,  etc. ,  mais  rarement  il  arrive 
à  parfaite  fructification.  (Lâv.) 

«PUACOCAPNOS.  BOT.  ra.  -  Genre  de  la 
famille  des  Papavéracées ,  tribu  des  Fuma- 
riées,  établi  par  Bernhardi  [in  Linnœa^  XII, 
6<)4).  Herbes  du  Cap.  Voy.  PAPAviaACÊBS. 

PUACOGH&nE.  Phacachœrus  (^ax? , 
verrue;  x»»P<»«»  cochon),  mah.  —  Fr.  Cuvier 
{BuU.  de  la  Soc.  phU.,  1818,  et  Mém.  du 
Mu$,j  VIII.  i82S)  a  créé  sous  ce  nom  un 
genre  de  Mammifères  de  l'ordre  des  Pachy- 
dermes, créé  aux  dépens  des  Cochons,  aux- 
quels il  ressemble  par  ses  formes  générales, 
mais  dont  il  diffère  d'une  manière  bien 
notable  par  son  système  dentaire. 

Les  Phacochères  sont  plus  lourds  et  plus 
trapus  que  les  Cochons;  leur  crâne  est  très 
élargi,  et  leur  groin  offre  un  grand  apla- 
tissement ;  leurs  yeux ,  placés  très  près  des 
oreilles ,  sont  tellement  rapprochés  l'un  de 
l'autre,  que  ces  animaux  ne  voient  presque 
pas  de  face  ;  on  remarque  de  chaque  côté 
de  la  joue  un  gros  tubercule  ou  verrue,  qui 
a  valu  à  ces  Pachydermes  leur  nom  de 
Cochons  à  verrues.  Le  système  dentaire  est 
caractéristique;  aussi  croyons  •  nous  devoir 
rapporter  ici  ce  qu^n  dit  Fr.  Cuvier,  dans  son 
ouvrage  intitulé  :  Des  dents  des  Mammifères, 
considérées  comme  caractères  ioologiques 
(1825).  Le  nombre  toUl  des  denu  est  de 
24  ou  de  16  ;  10  ou  8  à  la  mâchoire  supé- 
rieure ,  savoir  :  pas  d'incisives  ou  bien  2 , 
2  canines  et  6  molaires;  14  ou  8  à  l'infé- 
rieure ,  savoir  :  pas  d'incisives  ou  bien  5 , 
2  canines  et  6  molaires.  A  la  mâchoire  su- 
périeure, rincisive  est  crochue  et  très  écar- 
tée, par  sa  racine,  de  sa  congénère,  mais 
s'en  rapproche  par  sa  couronne.  La  canine 
est  une  puissante  défense,  dont  l'alvéole  est 
ouvert  sur  les  côtés  du  maxillaire ,  qui  se 
développe  en  se  relevant  et  en  se  recourbant 
en  arrière,  et  qui  se  termine  ett  une  pointe 
aigué.  La  première  et  la  seconde  molaires 
sont,  en  comparaison  surtout  de  la  troisième» 
de  1res  petites  dents  :  elles  se  composent 
de  quatre  tubercules ,  qui ,  dans  l'usure , 
présentent  quatre  petites  figures  elliptiques 
ou  circulaires  entourées  d'émail  :  la  seconde 
est  plus  grande  que  la  première  ;  la  dernière 
molaire,  qui  est  la  plus  grande,  occupe  un 
espace  deux  fois  plus  grand  que  celle  qui 
la  précède,  el  elle  est  composée  de  trois 
rangs  de  tubercules  disposés  longitudinale- 
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ment;  ceux  des  bords  sont  placés  vUà-vU 
PuD  de  Paulre,  et  ceux  du  milieu  sont  inier* 
médiaires  aux  premiers.  Quand  ces  tuber- 
cules commencent  à  s'user,  ils  présentent 
autant  de  disques  d*émaii,  et  forment  comme 
trois  chaînes  d'anneaux;  lorsque  les  effets 
de  la  mastication  s*étendent  plus  loin ,  ces 
disques,  ces  anneaux  s^agran dissent  et  sa 
déforment  plus  ou  moins;  ceux  d'un  côté  se 
réunissent  à  ceux  de  Tau  ire,  tandis  que 
ceux  du  milieu  quelquefois  subsistent;  d'où 
il  résulte  quelques  variétés  de  figures,  dans 
lesquelles  cependant  on  retrouve  ordinai- 
rement des  indications  des  premières;  et 
c'est  toujours  par  la  partie  antérieure  que 
ces  dents  s'usent  d'abord,  parce  que  c'esl 
par  là  qu'elles  commencent  à  sortir  de  l'al- 
véole et  poussent  devant  elles  les  premières 
molaires,  qui  souvent  ne  se  retrouvent 
plus  qu'en  grande  partie  détruites  dans  les 
vieux  individus,  et  qui  même  quelquefois 
ont  toul-à-fait  disparu.  Ces  dents  sont  fort 
longtemps  à  prendre  racines;  ce  n'est  que 
lorsqu'elles  cessent  de  pousser,  ce  qui  arrive 
très  tard,  qu'elles  se  terminent  par  des  cônes 
plus  ou  moins  allongés,  en  enveloppant,  i 
leur  base,  la  capsule  dentaire ,  qui  se  divise 
alors  et  cesse  de  former  un  seul  organe.  A 
la  mùchoire  inférieure,  les  deux  premières 
incisives  sont  à  peu  près  d'égale  grandeur 
et  fortement  couchées  en  avant;  la  troi- 
sième est  très  courte  et  lout-à-fait  appuyée 
contre  les  premières  ;  la  canine  est  une 
forte  défense  triangulaire  ,  qui  s'écarte 
beaucoup  de  l'axe  des  mâchoires.  Les  mo- 
laires ne  diffèrent  pas  essentiellement  de 
celles  de  la  mâchoire  supérieure  »  seulement 
la  première  est  plus  différente  encore  de 
la  seconde ,  pour  la  taille.  Dans  leur  posi- 
tion réciproque,  les  deux  premières  indsivea 
inférieures  sont  en  relation  avec  la  supé- 
rieure; la  troisième  d'en  bas  n'est  opposée 
qu'à  la  gencive;  la  canine,  par  sa  face  pos- 
téro-inicrnc,  est  unie  à  la  face  anléro-ex- 
terne  de  la  supérieure,  et  ces  dents  s'aigui- 
sent par  leur  frottement  :  les  molaires  sont 
opposées  couronne  à  couronne.  D'après  ce 
que  nous  venons  de  dire^  l'on  voit  que  les 
Phacochères  ont  un  système  denuire  beau- 
coup plus  hertûvore  que  les  Cochons  ordi- 
naires, et  l'étude  de  leurs  mœurs  confirmera 
ce  fait. 

Les  membres  des  Phacochères  sont  courts 
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et  trapus  et  se  lerminent  par  quatre  doigts  : 
deux  antérieurs  garnis  de  sabou,  et  qui 
supportent  l'aoîmal ,  et  deux  postérieurs 
rudiraentaires  en  forme  d'ergot ,  et  n'attei- 
gnant pas  le  sol;  la  queue  est  courte  et  ne 
prend  d'autre  part  aux  mouvements  que  de 
se  relever  quand  l'animal  court  ;  elle  reste 
pendante  dans  toutes  les  autres  siluations  ; 
leur  allure  est  la  marche  et  le  galop. 

Les  yeux  sont ,  de  tous  les  seus  de  ces 
animaux ,  ceux  qui  leur  offrent  les  moin- 
dres secours  ;  la  petitesse  de  ces  organes  el 
les  saillies  qui  les  environnent  restreignent 
beaucoup  le  champ  qu'ils  peuvent  embras- 
ser. L'oreille  es4  grande,  ovale,  et  l'ouïe 
parait  très  sensible  ;  il  en  est  de  même  de 
l'odorat ,  ce  qu'annonce  la  longueur  du 
museau  ou  de  l'organe  olfactif,  dont  les 
orifices  externes ,  les  narines ,  sont  coo- 
vertes  dans  le  milieu  d'un  groin  très  large 
et  très  mobile.  La  langue  est  douce  ;  le  pe- 
lage ne  semble  se  composer  que  de  soies 
dures  et  rares,  produites  par  une  peau 
épaisse  et  rugueuse ,  ce  qui  rend  leur  tou- 
cher d'autant  plus  obtus,  qu'une  épaisse 
couche  de  graisae  se  développe  sous  cette 
peau. 

L'analomie  de  ces  animaux  a  été  encore 
assez  peu  étudiée;  toutefois  Fr.  Cuvier  a 
publié  quelques  détails  sur  leurs  organes 
génitaux,  dont  la  disposition  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  des  Cochons.  M.  de  Bla in- 
ville prépare  dans  ce  monent-ci  un  travail 
sur  l'ostéologie  de  ces  animaux. 

A  l'état  naturel,  les  Phacochères  sontdes 
animaux  féroces  et  indomptables  ;  en  dô- 
mes iicité>  durant  leurs  premières  années,  th 
montrent  de  la  gaieté  et  Texprimeut  par  la 
vivacité  de  leurs  mouvements  ;  ils  s'appri- 
voisent même  jusqu'à  un  certain  point; 
mats  bientôt  tous  ces  signes  de  douceur  s'ef- 
facent, et  quand  ils  sont  tout  ce  qu'ils 
peuvent  être ,  que  leur  développement  est 
achevé,  toute  marque  de  confiance  dispa* 
ralt ,  et  ils  ne  senablent  plus  éprouver  que 
le  besoin  de  la  solitude ,  et  celui  d'éloigner 
d'eux  ce  qui  pourrait  les  troubler.  Ainsi  > 
comme  le  fait  remarquer  Fr.  Cuvier,  le 
Phacochère  mâle,  qu'on  a  vu  vivant  en  Hol- 
lande, éventra  deux  Truies  qu'on  avait 
placées  près  de  lui,  et  tua  l'homme  qui  le 
soignait  en  lui  ouvrant  la  cuisse  d'un  coup 
de  ses  défenses.  Notre  ménagerie  du  Mh- 
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séum  n*a  encore  pofséflé  qu*une  leule  es- 
pèce de  ce  genre. 

Les  Phacochères  le  nourrUient  etsenliel- 
lement  de  matières  végétales  ,  et  ils  fouis- 
sent tH)ur  découvrir  les  bulbes  et  les  raci- 
nes ,  dont  ils  paraissent  reconnaître  la  pré- 
sence par  leur  odorat. 

Ce  genre  ne  renferroe  que  deui  espèces 
bien  distinctes,  confondues  par  la  plupart 
des  naturalistes  anciens,  et  même  par  G. 
Cuvier,dans  son  Règne  animal,  quoique 
les  auteurs  systématiques  les  eussent  dis- 
tinguées sous  les  noms  de  Sus  o/rtcofius  et 
œtkiopicus;  noms  très  impropres,  puisque 
TAfrique  est  la  patrie  commune  des  deui 
espèces,  et  que  le  Sus  œlhiopicus  habite  par- 
ticulièrement le  cap  de  Bonne-Espérance; 
ce  qui  a  amené  quelques  auteurs  à  changer 
ces  dcui  noms  en  ceui  de  Sus  incisivus  et 
Sus  edentatWt  dénominations  meilleures, 
car  elles  s'appliquent  à  une  particularité 
caractéristique  de  chaque  espèce;  la  pre- 
mière présentant  toujours  des  incisives ,  et 
la  seconde  n*en  ayant  pas.  Dans  ces  der- 
niers temps,  deui  autres  espèces  ont  été 
également  placées  dans  ce  groupe,  mais  elles 
ne  sont  pas  encore  assez  connues  pour  qu'on 
puisse  les  y  laisser.  L'une  est  le  Phacochœrus 
noiropotamus ,  qui  n'est  indiqué  que  par 
une  flgure  donnée  par  Desmoulins,  dans 
l'allas  du  DicHonnaire  classique  d'histoire 
naturellef  et  l'autre  le  Phacochœrus  jEliani 
Ruppell,  rapporté  avec  doute  au  Telrachô- 
ros  d'iElien,  et  qui  doit  être  réuni  au  Pha- 
cochœrus œlhiopicus. 

Le  Phacochèrr  du  Cap  ou  d'Étbio^ie  , 
Phacochœi^s  œlhiopicus  Fr.  Cuvier,  A.-G. 
Desm.;  Sus  œlhiopicus  Gm.,  Vosmaer,  Pal- 
las  ;  Porc  a  large  groir  ,  Allamand  ;  San- 
glier d'Afrique  ,  Buflbn  ;  Phacochère  éden  • 
TÉ,  Phacochœrus  edentalusU.  GeoCTr.  {DicL 
class.  d'hist.  nat.).  Cet  animal  a  environ 
l'ydS  de  longueur,  depuis  le  bout  du  museau 
jusqu'à  l'origine  de  la  queue,  et  sa  hauteur, 
entre  les  épaules,  est  de  90  cent.;  sa  queue  a 
15  à  16  cent,  de  longueur.  Son  corps  est  d'un 
gris  roux  et  sa  tète  est  noirâtre  :  on  voit  sur 
les  épaules ,  le  cou  et  le  derrière  de  la  tète 
une  longue  crinière  composée  de  soies  grises 
t  bruiiAtres;  le  reste  du  corps  est  couvert 
de  poils  peu  abondants.  Sous  les  yeux ,  on 
remarque  des  lambeaux  cbarnus  de  peau. 
Klais  le  meilleur  caractère  de  celte  espèce 


est  de  manquer  d^iociiives ,  et  cela  non  seu- 
lement dans  les  vieux  individus,  mais  aussi 
dans  les  jeunes  :  toutefois  on  doit  dire  que 
l'on  trouve  assez  fréquemment  dans  les 
gencives  quelques  rudiments  d'incisives , 
comme  l'a  démontré  G.  Cuvier. 

Le  Phacochœrus  œlhiopictu  ne  se  trouve 
pas  en  Ethiopie,  comme  son  nom  pourrait 
le  faire  croire,  mais  c'est  surtout  aux  envi- 
rons du  cap  de  Donne- Espérance  qu'on  le 
rencontre  le  plus  habituellement. 

Le  Phacochère  d'Afrique  ,  Phacochatt^s 
africanus  Fr.  Cuv.  A.-G.  Desm.  ;  Sus  o/W- 
canus  Gm.,  Pennant;  Sanglier  du  Cap-Vert 
(f/isL  nal,  ofQuadr.);  Phacochère  a  incisives, 
Phacochœrus  incisivus  U,  GeoCfr.  {loc,  cit.). 
De  la  taille  du  précédent;  il  s'en  distingue 
principalement  parce  qu'il  est  pourvu  de 
deux  incisives  à  la  mâchoire  supérieure  et 
de  six  à  l'inférieure;  les  deux  incisives  su- 
périeures éloignées  par  leurs  racines,  se 
rapprochent  en  convergeant  par  leur  cou- 
ronne, et  sont  crochues;  des  six  incisives  in- 
férieures, les  deux  dernières  sont  très  cour- 
les,  couchées  contre  les  quatre  autres,  qui 
sont  à  peu  près  d'égale  longueur,  et  diri- 
gées en  avant.  Il  n'y  a  pas  de  lambeaux 
charnus  au  dessous  des  yeux.  La  queue,  ter- 
minée par  un  flocon  de  poils,  descend  jus- 
qu'au jarret.  Le  corps  est  couvert  de  soies 
noirâtres ,  longues  et  fines ,  surtout  aui 
épaules,  au  ventre  et  sur  les  cuisses. 

Cette  espèce  a  été  trouvée  aux  Iles  du 
Cap-Vert.  (E.  D.) 

PIIACOGYSTE.  BOT.  ph.— Synonyme  d» 
Cytoblaste.  Voy.  ce  mot. 

*PIIAGODES(f  ax?;,  lenUlle;  {(fia,  forme). 
INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  sub- 
pentamères,  tétramères  de  Latreille,  de  la 
famille  des  Longicornes  et  de  la  tribu  det 
Cérambycins ,  établi  par  Newmann  (  Thê 
enlomologisl'Sf  t.  1 ,  p.  7  )  avec  le  Callidium 
obscurum  de  Fabricius  (  P.  lerUiginosus 
'New.  ) ,  espèce  propre  à  la  Nouvelle-Hol- 
lande, et  qui  a  les  plus  grands  rapports  avec 
les  Hesperophanes  de  Dej.,  ou  les  Arhopalus 
de  Serville.  (C.) 

*P11AC0PS.  CRUST.  ^  C'est  un  genre  de 
la  classe  des  Trilobites  établi  par  Emmricb, 
(in  Leonhard  und  Broun  Neues^  Galibuch  filr 
Minéralogie).  (H.  L.) 

PUACOUIIIZA  (vxx?;,  lentille;  ^i2:a, 
racine).  lun*.  ca.  —  Genre  de  Champignons 
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de  Torëre  des  Basidiosporéf  eétolm\&H  et 
de  la  lection  des  Clavariéf.  Fertoon  (M^c, 
europ.,  t.  I,  p.  192)  lui  donne  les  carac- 
tères suÎYaou  :  Tubercule  radical,  charnu, 
en  Tornie  de  volTe,  s'ouYrant  au  sommet  et 
donnant  issue,  par  la  fissure,  à  un  récep- 
tacle en  forme  de  massue. 

Le  Phacorkhra  9ckrotioidm  a  été  trouté 
dans  les  Vosges  par  M.  Mougeot,  sur  les 
tiges  desséchées  du  Somekus  alpmus  et  do 
CactUia  albifrons.  On  Yoii  sur  ces  tiges  des 
tubercules  noirs ,  saillants ,  épars ,  qui  res- 
semblent au  SekroUutn  semtn.  À  une  cer- 
taine époque,  ils  se  tuméâeni,  se  déchirent 
au  sommet,  et  laissent  voir  une  substance 
blanche.  Cette  substance  se  développe  bien- 
tôt ,  et  prend  la  Torme  d'une  petite  massue 
blanche  et  dressée.  Quand  le  Champignon 
est  parfaitement  développé,  le  tubercule, 
qui  d*abord  s'était  ramolli ,  n*a  plus  de  sub- 
stance intérieure;  il  ne  reste  plus  que  la 
partie  citerne  sous  la  forme  de  membrane 
noire  et  friable.  M.  Pries  pense  que  ce  genre 
doit  se  confondre  avec  le  Typkula ,  et  que 
respèce  représentée  par  Persoen  est  la  même 
que  le  Typhula  sclerolioides,  (Lér.) 

*  PUACOSPERMA,  Haw.  (m  PkOosoph. 
Magaz.,  1827,  p.  124)  sot.  pb.— Synonyme 
de  Calandrmia,  H.-B.  Knnth. 

«PUACUS  rr«xç{,  lentille,  gousse  de  lé- 
gumineuse  ).  irfus.  —  Genre  d'iafusoires  à 
corps  aplati  ou  foliacé,  non  contractile,  à 
tête  membraneuse ,  résistant,  prolongé  pos- 
lérieureroent  en  manière  de  queue  et  muni 
d'un  filament  locomoteur  flagelliforme.  Les 
Phacut  font  partie  de  la  famille  des  Euglé- 
niens  ;  ils  sont  ordinairement  colorés  en  rerf, 
avec  un  point  oculiforrae  rouge  en  avant. 
C'est  Nitzsch  qui,  le  prenrier,établHee  genre 
pour  une  espèce  très  commune  dans  Teau 
verte  des  fossés  et  dont  O.-F.  MfMler  avait 
lait  une  Cercaire  sous  le  nom  do  Cercaria 
pkurùnecles.  Elle  est  longue  de  4il  à  45 
millièmes  de  millimètre ,  très  aplatie,  pres- 
que drculaire,  avec  des  sillons  longitudinaux 
peu  marqués  ci  on  prolongement  caudal 
très  court.  Bory  Saint- Vincent  la  plaça  dans 
son  genre  Virguline,  et  M.  Ehrenberg,  sans 
tenir  compte  de  la  non-contractilité  du  té- 
gument, la  réunit  à  ses  EufflenUy  ainsi  que 
les  autres  Pkacus  et  notamment  le  P.  lonfi- 
cavda,  asses  commun  dans  nos  eaux  douces, 
lonS  de  9  centièmes  de  mUlimètre,  y  com- 
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pris  la  queue  qui  fait  presque  la  moitié  de 
cette  longueur;  le  corps  est  déprimé  en 
ferme  de  feuille  ovale,  arrondie  et  tordue 
sur  son  axe ,  avec  douze  à  quinze  sillons 
longitudinaux.  (Dcj.) 

♦  PHyfiA  (  f<xé; ,  éclat  ).  ras.  —  Genre 
de  Tordre  des  Coléoptères  sabpentamères , 
tétramères  de  Latreille ,  de  la  famille  des 
Longicornes  et  de  la  tribu  des  Lamiaires, 
créé  par  Newmann  {The  mtomohgist's,  t.  I , 
p.  13),  et  qui  comprend  trois  espèces  de  cet 
autevr  :  les  P.  $aperâa ,  dapsUis  et  dUecta, 
La  première  se  trouve  au  Mexique ,  et  les 
deux  autres  proviennent  de  Manille.      (C.) 

«PHiCDIMUS  (ra/<r(fAoç,  brillant),  ms.— 
Genre  de  Tordre  des  Coléoptères  pentamè- 
res,  de  la  famille  des  Lamellicornes  et  de 
la  tribu  des  Scarabéides-Mélitophiles,  établi 
par  Westwood  {Areana  entomoloffka,  1S41  ), 
et  adopté  par  Waterhouse,  Burmeister  et 
Scbanm  dans  leurs  publications.  Il  se  com- 
pose d'une  seule  espèce  :  le  P.  Cumingii^ 
originaire  des  Iles  Philippines.  (C.) 

*PIMBDINUS  {faiStfxéçt  édaunt).  nii. 
'-  Genre  de  Tordre  des  Coléoptères  sobpeft- 
tamères ,  tétramères  de  Latreille ,  de  la  fa- 
mille des  Longicornes,  de  la  tribu  desCé- 
rambyeins  (  des  Trachydértdes  de  Dupt.  ) , 
établi  par  Dupont  {MagoHi^  zoologique^ 
1836-1840,  p.  4 ,  5,  6, 19,  pi.  30,  31,  32, 
30  ),  et  qof  renferme  5  espèces  de  TAmé- 
rique  équinoxiale  :  les  P.  iricokor  Dup.,  la- 
nh ,  I>s^aut7ei  (  vemistM  New.  )  Goérin- 
Men.,  microthorax  Pty.,  et  coralUfer  New. 

(C.) 

«PHiCDON  (f«r<l(f/(o<,  bfi^nt).  ma.  -- 
Genre  de  Tordre  des  Coléoptères  suhpenta- 
raères,  tétramères  d»  Latreille,  de  la  famille 
des  Cycliques  et  de  la  Uitou  des  Cbrysomé- 
Unes,  formé  par  Mégerie  (  Catalogue  DM , 
p.  .74),  et  adopté  par  nous  et  par  Dt!)ean  (  Ca- 
talogue^  ï,  p.  420).  Ce  dernier  en  mentionne 
17  espèces  :  10  sont  originaires  d* Amérique 
et  7  d'Europe.  No«s  citerons  les  snivantes  : 
P.  CoekkwritBy  auctwm  F.,  pm^tiosum  Boni, 
temimargiMhm  Ut. ,  ci  aurUm^  Gerraar. 
KIrby  a  donné  depuis  le  nom  de  Phœdon  k 
des  espèces  de  la  même  tribtt ,  qui  consti- 
tuent notre  genre  SniomoseMis.        (C.) 

•PHiEDRA  (^"îp^ç,  brillant),  ms.  — 
Genre  de  Tordre  des  Coléoptères  subpenta- 
mères,  tétramères  de  Latreille,  de  la  famille 
des  Cycliques  et  de  la  tribu  des  Colaspides, 
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formé  par  Dcjean  ( Cofoi. ,  3*  éd. ,  p.  433), 
qui  o*y  pUce  qu*une  seule  et pèce,  la  Phœdra 
rufipûs.    Elle  est  originaire  de   Cayenne. 

(C) 

«PHiEDROPDS  (f  >i^f>«*irôc,  aspect  bril- 
lant ).  INS.  —  Genre  de  Tordre  des  Coléo- 
ptères tétramèrea ,  de  la  famille  des  Curcu- 
lionides  gonatocères,  de  la  division  des 
Bracbydérides ,  établi  par  Scbœnberr  (  Dis- 
positio  melh.  »  p.  112;  Gmera  et  sp.  Cur- 
culion,  syn.t  t.  l,  p.  647;— V,  715),  et  qui 
comprend  deux  espèces  :  les  P.  candtdt^s  F. 
{lomerUosus  01.  ),  et  togatus  Cbvt.-Schr.  La 
première  se  trouve  à  Cayenne,  et  la  seconde 
au  Brésil.  (C.) 

PHiGNIGOGERUS,  Utreille,  Serville, 
Dejean.  iifs.  —  Synonyme  de  PsyçincUoce- 
rus,  Weleer,  Perty.  (C.) 

PUiENICOPHAUS.  oiB.— Koy.  halcoha. 

«PHiENITUON  (9«(v<»,  Je  montre  ;  t^, 
joie).  IMS.  —  Genre  de  Tordre  des  Coléo- 
ptères tétramères ,  de  la  famille  des  Curcu- 
lionides  orthocères,  de  la  division  des  An- 
Ihribides,  créé  par  Scbœnherr  (DisposUio 
melhodica ,  p.  37  ;  Gmera  et  sp,  CurculUm. 
st/n.,t.  I,  p.  155;— V,  257),  et  qui  se  com- 
pose de  17  espèces ,  toutes  originaires  de 
TAmérique  équinoiiale.  Nous  désignerons 
comme  en  faisant  partie  les  P.  inaculatus , 
clavicornis  F. ,  curvipes,  semi-griseus  Germ . , 
bievicomis  Say,  albosparsw  Imh ,  et  Léo- 
pardmus  Schr.  (C.) 

PHiENIXOPUS.  BOT.  PB.  —  Voy,  pbob- 

RIXOPUS. 

«PHiEN0€0MA(9arv»,  briller;  xo>tï, 
chevelure),  bot.  ph.  •—  Genre  de  la  famille 
des  Composées-Tubuliflores ,  tribu  des  Sé- 
nécionidées,  établi  par  Don  (m  Mem,  Wemer, 
Soc,  V,  554).  Arbustes  du  Cap.  Vay.  com- 
posées. 

*PfiLENOGYNE,  DC.  {Prodr.,  VI,  145). 
BOT.  PH.  —  Voy,  ERiocEPBALUs,  Linn. 

*PH/I:N0MERIS  (  y «»»«,  je  montre;  f£f}- 
poç,  cuisse).  INS.  —  Genre  de  Tordre  des 
Coléoptères  pentamères ,  de  la  famtUe  des 
Lamellicornes ,  de  la  tribu  des  Scarabéides 
pbyllophages ,  créé  par  Hoper(  Transaction 
2ool.  Soc.  London,  1833, 1. 1,  p.  97,  pi.  13, 
fig.  6),  et  adopté  par  Burmeister  (Handbuch 
der  Entomologie ,  t.  IV,  1  ,  p.  333),  qui  le 
comprend  parmi  ses  Rutélides  cbasmoiides. 
Ce  genre  se  compose  de  deux  espèces  :  les 
P.  magnifica  H.,  cl  Beskii{Eupyga)  Mann. 
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La  première  te  trouve  à  Port-Naul ,  et  la 
seconde  en  Mozambique.  (C.) 

«PHJSNOMERUS  (fxlvm,  je  montre; 
t^np^i ,  cuisse),  ins.  —  Genre  de  Tordre  des 
Coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des 
Curculionides  gonatocère$,  de  la  division  des 
Apostasimérides  cbolides  ,  créé  par  Scbcan- 
berr  (Gênera  et  sp,  Curculion.  syn.,  t.  III , 
p.  632  ;  VIII ,  p.  98).  Le  type,  seule  espèce 
connue,  le  Ph.  Sundm&olti  Scbr.,  a  éié  rap- 
porté des  environs  de  Calcutta  (Indes  orien- 
tales). (C.) 

PHiGNOPODA,  Cass.  {in  Dict.  se.  nat., 
XLII ,  84).  BOT.  PH.  —  Syn.  de  Podotheca, 
Cass. 

*PHiENOPS ,  Mégerle,  Dabi  et  D^ean. 
INS.. —  Synonyme  de  Buprestis,  Solier  ;  Apa- 
tura,  Castelnau,  Gory;  Trachypteris,  Oœyp' 
teris ,  Kirby;  et  MelanophUa,  Escfascboltz. 
Voy.  ces  mots.  (C.) 

PHiEOGARPUS,  Mart.  et  Zuccar.  {Nov. 
gen.  et  sp.,  1 ,  61 ,  t.  37  ,  3S  ).  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Magonia,  St.-Hilaire. 

PH.EOPUS,  Cuv.  OIS.— Nom  spécifique 
du  Corlieu  d'Europe ,  devenu  nom  du  genre 
dont  cette  espèce  est  le  type.        (Z.  G.) 

*  PHAETHORNINÉES.  Phaethominœ. 
ois.  —  Sous-famille  établie  par  G.-R.  Gray 
dans  la  famille  des  Trochil idées  (  Oiseaux- 
Mouches  )  pour  les  espèces  de  cette  famille 
dont  les  rectrices  moyennes  se  terminent 
en  brins  étroits  et  prolongés.  Les  genres 
Grypus  et  Phaethomis  font  partie  de  cette 
sous -famille.  (Z.  G.) 

*  PHAETHORNIS.  ois.  —  Genre  établi 
par  Slrickland  dans  la  famille  des  Oiseaux- 
Mouches  sur  le  Ti'och.  superciUosus  de  Linné. 
Voy.  coLiBBi.  (Z.  G.) 

PHiEOTHRIPS.  INS.— Toy.  pbobothbips. 

PflAETON  ou  PAILLE  EN-QUEUE. 
Phaeton  (nom  mytholog.).  ois. — G.  de  la  fa- 
mille des  Totipalmes  de  G.  Cuvier,  et  de 
Tordre  des  Palmipèdes.  On  lui  assigne  pour 
caractères  :  Un  bec  long,  assez  robuste,  com- 
primé latéralement,  droit,  pointu,  à  bords 
dentelés;  des  narines  concaves,  étroites,  i 
demi  fermées  par  une  membrane;  des  pieds 
courts  ;  un  pouce  petit;  tous  les  doigts  réunis 
dans  une  même  membrane;  les  ongles  re- 
courbés ;  une  queue  composée  de  quatorze 
rectrices,  douze  courtes  arrondies,  et  les  deux 
moyennes  très  longues,  très  minces ,  simu- 
lant des  brins.  C'est  ce  dernier  caractère  qui 
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a  valu  aiii  Oiseoui  dont  il  est  question  le 
nom  plus  vulgaire  que  scientifique  de 
Paille-en -Queue. 

D'après  Linné ,  le  genre  Pbaéton  n*a  pas 
subi  de  variations  quant  à  la  composition,  et 
fort  peu  relativement  à  la  place  qu*il  con- 
vient de  lui  assigner.  G.  Cuvier  Ta  rangé 
dans  sa  Tamille  des  Totipalmes ,  à  côté  des 
Anbingas;  c^est  ce  qu'ont  également  Tait 
Vieillot,  dans  sa  Méthode  ornithologique, 
et  G.<R.  Gray,  dans  sa  List  of  Ihe  Gênera 
of  Dirds,  M.  Lesson  Ta  placé  à  la  fin  de  sa 
tribu  des  Palmipèdes  longipennes,  après  les 
Sternes  et  les  Bec -en-Ciseaux  ,  en  dehors, 
pap  conséquent,  des  Totipalmes,  et  loin  des 
Anhingas. 

Les  mœurs  des  Phaétons  sont  celles  de 
tous  les  Oiseaux  pélagiens.  Condamnés ,  à 
cause  de  leur  organisation,  k  ne  pouvoir  se 
reposer  impunément  a  terre ,  leur  nourri* 
ture  d'ailleurs  ne  se  trouvant  qu'à  la  sur- 
face des  mers,  on  les  voit,  doués  autant 
que  les  Pétrels,  les  Fous,  les  Frégates  d'un 
vol  rapide  et  soutenu ,  voltiger  presque  sans 
relâche  au-dessus  des  eaux  pour  guetter  les 
Poissons  volants,  ou  toute  autre  proie,  que 
les  vagues  ramènent  à  la  surface.  S'ils  se 
reposent ,  ce  n'est  Jamais  sur  une  surface 
plane.  La  difficulté  qu'ils  auraient  de  pou- 
voir prendre  leur  essor  à  cause  de  l'étendue 
de  leurs  ailes,  trop  grandes  relativement  à 
la  brièveté  de  leurs  jambes ,  leur  fait  tou- 
jours préférer  des  positions  élevées ,  les  ar- 
bres ou  les  rochers  escarpés ,  par  exemple. 
Lorsque  parfois  ils  s'abattent  sur  les  ondes 
pour  y  prendre  du  repos,  ils  attendent,  pour 
reprendre  leur  vol ,  qu'une  vague  les  sou- 
lève; ils  peuvent  alors  s'élever  sans  diffi- 
culté. 

Les  Phaétons  ont  une  manière  de  voler 
qui  leur  est  particulière.  Ils  inopriment  à 
leurs  ailes  une  sorte  de  tremblement  qui 
n'a  rien  de  bien  gracieux;  on  dirait  qu'é- 
puisés de  fatigue  ils  ont  de  la  peine  k  les 
agiter,  et  qu'ils  sont  toujours  sur  le  point 
de  tomber.  Quelquefois  cependant,  mais  ra- 
rement, ils  planent.  Ils  s'abattent  de  très 
haut,  en  s'abandonnant  à  l'impulsion  de 
leur  propre  poids,  et  saisissent  le  Poisson 
sans  plonger,  comme  font  beaucoup  d'au- 
tres Oiseaux  marins. 

Comme  '  les  Phaétons  vivent  dans  des 
limitea  qu'ils  ne  dépassent  guère;  comme  les 
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lies  qu'ils  fréquentent  de  préférence,  et  des- 
quelles ils  s'écartent  rarement  à  plus  de 
deux  cents  lieues,  sont  situées  sous  la  zone 
torride,  dans  certaines  circonstances,  ils 
sont  presque  la  boussole  du  navigateur.  Ils 
lui  annoncent  lô  voisinage  de  cette  zone,  et 
par  conséquent  le  passage  prochain  sous  les 
tropiques.  C'est  a  cause  de  leur  habitat 
qu'on  les  appelle  quelquefois  Oiseaux  des 
Tropiques  t  et  c'est  parce  qu'ils  semblent 
suivre,  pour  ainsi  dire,  le  soleil,,  en  ne  s'é- 
cartant  pas  des  régions  que  cet  astre  éclaire 
le  plus  longtemps,  que  Linné  avait  donné  à 
ces  Oiseaux  le  nom  de  Phaéton ,  qu'on  leur 
a  généralement  conservé. 

Les  tics  peu  fréquentées  et  isolées  au  mi- 
lieu des  mers  qui  baignent  les  deux  conti- 
nents sont  habitées  de  préférence  par  les 
Phaétons  :  c'est  là  qu'ils  se  livrent  a  l'œu- 
vre de  la  reproduction.  Ils  cherchent,  à 
l'effet  d'y  établir  leur  nid,  des  positions 
d'un  accès  difficile.  Les  uns  le  placent  dans 
des  trous  d'arbres  élevés;  les  autres  le  po- 
sent dans  les  anfractuosités  des  rochers  les 
plus  escarpés.  Leur  ponte  n'est  que  de  deux 
ou  trois  œufs.  Les  jeunes,  encore  dans  le 
nid,  ramassés  en  boule  et  couverts  d'un 
duvet  d'une  blancheur  éblouissante,  res- 
semblent parfaitement  à  des  houppes  à  pou- 
drer, en  duvet  de  Cygne. 

On  a  décrit  un  assez  grand  nombre  d'es- 
pèces appartenant  au  genre  Phaéton ,  mais 
M.  Brandt,  qui  a  fait  la  monographie  de  ce 
genre  {Métn,  de  VAcad.  imp.  des  se.  de 
Sainl'Pétersbourgt  6*  sér.,  t.  V,  part.  2)j 
n'en  reconnaît  avec  certitude  que  les  trois 
suivantes  : 

Le  Phaéton  a  brih'I  rouges  ,  ph.  phcmi- 
curus  Linn.  (BufT.,  PI.  en!.,  979).  Plumage 
généralement  blanc,  mais  nuancé  d'une  lé- 
gère teinte  rose;  région  oculaire  et  couvertures 
des  ailes  noires  ;  les  deux  longues  pennes 
de  la  queue  rouges  ;  le  bec  de  cette  couleur. 
—  Habite  les  mers  de  l'Inde  et  de  l'Afrique, 
Madagascar,  l'Ile-de-France  et  l'océan  Pa- 
cifique. 

Le  Phaéton  a  brins  blancs  ,  Ph.  oHhereus 
Linn.  (BufT.,  pl.  enl.,  369  et  998).  Plumage 
blanc;  région  oculaire  et  haut  de  l'aile  noirs; 
les  deux  longues  pennes  de  la  queue  blan- 
ches ,  à  tiges  brunes  ;  bec  rouge.  —  Habite 
l'océan  Atlantique. 
Le  Phaéton  a  bec  jaune  ,  Ph,  flaviroslris 
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Br.  Cetu  espèce,  caractérisée  par  la  couleur 
de  ton  bec,  m  trouve  dauf  lai  Iles  Bourbon 
et  Maurire.  (Z.  G.) 

*PUAÉTO:VlMËeS.  Phaetoninœ.  oif.  «* 
Sous-famille  établie  par  G.-R.  Gray  dans  la 
famille  ét$  Pélicanidées  (Pélicans),  et  dont 
runiqiTe  représenUnt  est  le  genre  Phaéton. 

(Z.  G.) 
PHiETWâ,  Gartn.  (U,  465,  t.  i69). 
•OT.  PB.  —  Syn.  de  Verbêsma,  Cass. 

*  P1LETU8A,  Wagl.  o».— Synonyme  de 
Slema,  Ucht.  (Z.  G.) 

^PH/EUS  (raiof,  brun),  hblii  .— Nom  eni« 
ployé  par  Nitzsch  (  gneyclopédie  d'Erseh  H 
Gr.,  1845),  pour  un  Ver  du  groupe  des 
Trématodes?  (P.  S.) 

PHAGNAIiON.  aoT.  ra.  —  Genre  de 
la  famille  des  Composées-Tubulidores,  tribu 
des  Astéroldées,  éubli  par  Cauini  {in  BuUei, 
toc.  pMUffn.f  1819,  p.  174).  Arbriueaux  des 
régions  méditerranéennes  et  des  Canariee. 
Voy.  coMPOsiu. 

PIIAJUS  («^«1^1,  noirâtre),  bot.  pb. — 
Genre  de  la  famille  des  Orchidées ,  tribu  ou 
tous -ordre  des  Épideodrées,  établi  par  Lou- 
reiro  (F/.  Coohinch. ,  II,  529).  Herbes  de 
rinde.  Voy»  oncHiDÉBf. 

^PHALACRiEA  (fcUx/MC,  lisse),  bot. 
ra.  —  Genre  de  la  famille  des  Composées- 
Tubuliflores ,  tribu  des  Eupatoriacées  ,  éta- 
bli parDeCandolle(Prodr.,  Y,*  105).  Herbes 
du  Pérou.  Voy.  coMPOftâBS. 

PHALACnOGORAX ,  Briss.  ois.  — Syn. 
de  CarbOt  Lacép.  (Z.  G.) 

«PUALACRODEaiS  {^aXmxp^u  glabre; 
êifm,  cou).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  ComposéeS'Liguliflores ,  tribu  des  Chi*- 
coracées ,  établi  par  De  Candolle  (Prodr., 
VU,  77  ).  Herbes  des  monugnes  de  Ttle  de 
Cos.  Voy.  conposéEa, 
^PHALACnODISCUS,  DG.  (Prodr,,  V!, 

47).  BOT.   PH. —  Voy.  LKUCANTBEIfOll. 

«PaALACaOGLOSSUM,  DC.  [Prodr,, 

VI,  45).  BOT.  PB.  —  Voy,  LBDCANTHKMUV. 

PUALAGROliOMA  (  f»lo^xp^ç  ,  lisse  ; 
ISfXdf  frange),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille  des  Composées-Tubuliflores,  tribu  des 
Astéroldées,  éUbli  par  Cassini  [inDicL  se, 
ruU.,  XXXIX ,  404  ).  Herbes  de  TAmérique 
boréale.  Voy,  Gonrosias. 

PHALACnOMESUM,  Cass.  (inDicl.  io, 
nat.,  LUI,  235;  LVII,  339;  LX,  586),  bot. 
PB.  —  Synonyme  de  Teuariat  Ruix  et  Pav. 
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PUALACHUS  (y<aasp^(,  ehauve).  uia. 
—  Genre  de  Tordre  des  Coléoptères  tétra- 
mères,  de  la  famille  des  Clavipalpes»  de  la 
tribu  des  Érotylieos  ,  créé  par  Paykul ,  et 
adopté  par  Latreille  (  liègne  animal ,  t.  V , 
p.  157),  par  Di^ean  {Catalogue  ,  S**  édit.  , 
p.  454  ),  par  Hope  {Colêopterist's  manual, 
t.  Il,  p.  156).  Ce  dernier  auteur  comprend 
ce  genre  parmi  ses  Anisotomides.  Il  se  com- 
pose d'une  trentaine  d*espèces ,  répandues 
en  Europe,  en  Afrique  ,  en  Amérique  et  en 
Australie.  La  moitié  appartient  à  la  pre- 
mière, et  le  quart  à  la  seconde.  Nous  cite- 
rons  parmi  les  espèces  qui  font  partie  de  ce 
genre,  les  P.  cornueus  Pk. ,  tubstriaêug^ 
ulieis  GhI. ,  cBneuSj  bicolor  F.,  gemmus  St. 
Er. ,  eorlicalis  III,,  Irichopus ,  maculifer 
Wallr:,  et  brunneus  Er.'Ce  sont  de  très  pe- 
tits Insectes,  longs  de  1  à  2  millim.,  à  corps 
sub-bémispbérique,  lisse,  noir  ou  cbâtaip.  La 
massue  des  antennes  est  formée  de  3  arti- 
cles. On  les  trouTe  sur  les  fleurs  et  sous  les 
écorces.  (C.) 

PHALyENA.  INS.  —Voy,  pbalènb. 

*  PnAL.CNOPSIS  (  (po^Ueva  ,  pbalène  ; 
S^tif  aspect),  bot.  pb.— Genre  de  la  famille 
des  Orchidées,  tribu  des  Vandées,  établi  par 
Blume  (Bijdr.,  294).  Herbes  des  Moluques. 

Voy.  OBCBIDiES. 

pnALAKGEn.  Phalangista.  uau.  — 
On  connaît  dans  la  Polynésie  et  l'Australie, 
terres  si  riches  en  Marsupiaux ,  une  ving- 
taine d'espèces ,  qui  joignent  à  des  carac* 
tères  secondaires  assez  variables  des  dispo- 
sitions communes,  à  Paide  desquelles  on 
peut  aisément  le^  reconnaître.  Elles  sont  de 
taille  moyenne  ou  petite,  ont  un  régime 
essentiellement  frugivore  et  une  formule 
dentaire  qui  tient  k  la  fois  de  celle  des 
Insectivores  et  des  Rongeurs.  Leurs  doigu 
sont  poucvus  d'ongles  en  forme  de  grif* 
fes,  sauf  le  pouce  des  pieds  de  derrière, 
et  celui-ci ,  qui  ressemble  i  celui  des  Sari- 
gues, est  également  opposable  aux  autres 
doigts.  Toutefois  les  Mammifères  dont  nous 
voulons  parler  ne  sont  ni  du  même  genre, 
ni  de  la  même  famille  que  les  Sarigues  de 
l'Amérique.  Ils  n'en  ont  pas  la  formule  den- 
taire, et  leurs  pattes  elles-mêmes  diffèrent 
notablement.  Les  postérieures  ont,  en  effet, 
le  second  et  le  troisième  doigts  plus  petits 
que  les  autres,  et  réunis  par  la  peau  jus- 
qu'aux ongles.  Aux  pieds  de  devtot,  il  y  a 
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quelquefois  aiMsi  une  sorte  de  mai»,  formée 
par  la  séparation  des  cinq  doigts  en  deux 
faisceaux  opposables,  comme  aux  pattes  des 
Caméléons.  Daubenlon  a  donné  à  ces  ani- 
maux le  nom  fk'ançais  de  Phalangers ,  que 
les  naturalistes  ont  adopté.  Storr  emploie 
même  ce  nom  en  latin  ;  E.  Geoffroy  et  0. 
Cuvier  Tont  traduit  en  latin  par  le  mot 
Phalangistaf  qu*on  a  plus  généralement 
conservé. 

Antérieurement  k  Daubenton ,  Ton  con- 
naissait déjà  les  Phalangers.  En  1605,  Clu- 
sius  en  avait  parlé  sous  le  nom  de  Cusa  (i). 
En  1726,  Valentyn  décrivit  celui  d*Amboine 
sous  le  nom  de  Coh-Coèt^  que  lui  donnent  les 
Malais  ;  toutefois  il  lui  attribua,  par  erreur, 
quelques  détails  relatifs  au  Kanguroo  d'A- 
roé  ;  et  Buffon ,  qui  d*abord  n*étudia  pas  le 
Pbalanger  avec  autant  de  soin  qu'il  le  fit  plus 
tard  avec  Daubenton ,  rapporta  ce  que  Ton 
avait  dit  du  Coès-Coès  et  de  la  Sarigue,  ajou- 
tant qu*il  ne  voyait  aucune  différence  entre 
ces  animaux.  Aussi  fut-il  conduit,  par  les 
belles  remarques  qu'il  avait  faites  sur  la 
répartition  géographique  des  Mammifères,  à 
nier  que  les  lies  Moluques  fussent  bien  la  pa- 
trie des  Quadrupèdes  signalés  par  Valentyn, 
et  inscrits  par  les  naturalistes  linnéens  sous 
la  dénomination  de  DiddphU  orientcUis, 

Mats  les  observations  de  Wosmaer,  celles 
de  Banks,  de  Pallas,  démontrèrent  à  Buffon 

(•)  Crst ,  dit-il ,  un  Animal  d«  U  taille  d'un  Chai  et  qui 
fut  observé  pnr  l'amiral  Vandrrkagrn  ,  lors  de  aon  troiaicmc 
voyage  à  Amboine;  il  porte  sous  le  ventre  un  sac  dans  le- 
quel pendent  ses  mamelles.  Les  petiu  s'y  forment  et  restent 
adbérenU  aux  tétines ,  dont  ils  n«  se  séparent  qu'après  aTolr 
pris  une  taille  surfi«aiite;et,  après  leur  naissance,  ils  peuvent 
y  rentrer  de  nouveau.  Ces  animaux,  dit  encore Clusius ,  vi- 
rent de  grains ,  d'herbes  vertes  et  de  légumes  ;  les  Portugais 
les  mangent  habituellement;  mais  les  Mabométans  »'en 
interdisent  la  rhair. 

Desmoulins  a  pensé,  à  l'iroiUtlon  d«  Camper,  que  les  an- 
ciens eui*mème8  pouvaient  bien  avoir  eu  quelque  connaia* 
sanee  de  ces  Marsapraui  propres  aux  lies  indiennes  .  Fiiex. 
dit  Pluurque  d«n«  son  Trmité  et  Pamour  dtt  pmrrnt»  pour 
Ut  CH/attU,  fiies  votre  attention  sur  res  Chats  qui.  après 
avoir  produit  lenrs  petits  vivants,  les  cachent  de  nouveau 
dans  leur  ventre,  d'où  ils  les  laissent  sortir  pour  aller 
diercher  leur  nourriture ,  et  les  y  reprennent  ensuite  panr 
qu'ils  dorment  en  repos  »»  En  eflet ,  ce  passage ,  que  Cam- 
per et  DesmonI  insont  cité  à  l'appui  de  leur  opinion,  sein* 
ble  se  rapporter  i  des  Marsuplani . 

Buffon  ,  qui  est  si  rlrhe  en  eitatkms  .  n'a  rapporta  ni 
cette  phrate  de  Plutarque ,  ai  ce  que  Clusius  a  dit  d«  son 
Cusa,  et,  ce  «pi  a  sans  doiiu  contribué  à  sa  première  erreur. 
i  •e»t  qne  le  nom  de  Pkilaader,  qu'on  avait  donné  aux  Coiu- 
rwu»  et  au  Kanguroo  d'Arué,  est  attribué  par  Séba  à  un  ani- 
mal qui  est  vcnlablcment  une  Sartgue. 
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qu'il  s*éuit  trompé ,  ou  plutôt  que  des  ren- 
seignemeou  inexacts  et  Timperfection  des 
documents  dont  il  avait  d'abord  disposé  Pa- 
vaient induit  en  erreur.  L*objectlon  qu'on 
avait  pu  faire  à  sa  loi  sur  la  répartition  géo- 
graphique des  Quadrupèdes  n'en  éuit  donc 
pas  une,  puisque  le  Pbalanger  éUit  un  ani- 
mal différent  des  Sarigues,  non  seulement 
comme  espèce ,  mais  encore  comme  genre. 

«  Nous  étions  mal  Informés ,  écrivit  plus 
tard  Buffon ,  lorsque  nous  avons  djt  que  les 
animaux  auxquels  nous  avons  donné  le  nom 
de  Phalangers  appartenaient  au  nouveau 
continent...  M.  Pallas  est  le  premier  qui 
ait  remarqué  cette  méprise,  nous  sommes 
maintenant  assuré  que  le  Pbalanger  se  trouve 
dans  les  Indes  méridionales ,  et  même  dans 
les  terres  australes  comme  i  la  Nouvelle- 
Hollande.  Nous  savons  aussi  qu*on  n'en  a 
jamais  vu  dans  les  terres  de  TAmérique. 
M.  Banks  dit,  avec  raison,  que  je  me  suis 
trompé  et  qu'il  a  trouvé  dans  la  Nouvelle- 
Hollande  un  animal  qui  a  tant  de  rapports 
avec  le  Pbalanger,  qu'on  doit  les  regarder  , 
comme  deux  espèces  très  voisines.  » 

Yicq  d*Azyr,  l'un  des  premiers,  a  parlé , 
sous  le  nom  de  Brunù{Didelphisperegr%n%u)y 
d'un  Pbalanger  de  la  Nouvelle- Hollande, 
celui  qu'on  a  nommé  depuis  lors  Phalanger- 
Renard ,  et  plus  récemment  les  recherches 
des  Hollandais  dans  les  lies  Malaisés,  celles 
des  naturalistes  françab  (Pérou  et  Lesueur. 
MM.  Quoy,  Gaimard,  Lesson,  etc.), ainsi  que 
les  collections  faites  par  les  Anglais  aux  terres 
australes ,  ont  augmenté  le  nombre  des  es- 
pèces connues  de  Phalangers.  Elles  nous  ont 
aussi  éclairés  sur  leurs  caractères  xoologi- 
ques ,  sur  leurs  mœurs  et  sur  leur  organi- 
sation déjà  décrite  par  Daubenton  et  par 
Vicq  d'Azyr;  elles  ont  bien  davantage  en- 
richi nos  collections ,  où  l'on  voit  aujour- 
d'hui un  assez  grand  nombre  de  Phalangers 
préparés.  On  peut  donc  répéter  avec  plus 
de  certitude  cette  assertion  de  Buffon  :  n  Les 
Phalangers  se  trouvent  dans  les  Indes  mé- 
ridionales et  dans  les  terres  australes;  ils 
n'existent  ni  en  Amérique,  ni  ailleurs.  » 

Nous  avons  dit  que  l'on  possédait  déjà 
une  vingtaine  de  Phalangers.  Leurs  carac- 
tères sont  assez  différents  dans  certains  cas, 
pour  qu'on  ait  pu  les  partager  en  plusieurs 
groupes.  Trois  genres  sont  faciles  à  établir  : 
ceux  des  PhaMCoiarcU>$ ,   Phalangisla  et 
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PHaurut  :  le  premier  pour  le  Koala ,  qui 
est  un  gros  Phtlaiigcr  sens  queue;  le  se- 
cond pour  une  quiuzaine  d'espèces  à  queue 
longue,  mais  plus  ou  moins  préhensile, 
et  à  dénis  molaires  sujettes  à  quelques 
Tariations ,  ce  qui  les  a  fait  parUger  en 
CttSciM.  TiHchotums.  Pseudocheirus  et  Dro- 
micia;  le  troisième,  au  contraire,  pour  des 
espèces  moins  nombreuses,  à  queue  non 
prenante,  mais  dont  les  flancs  ont,  comme 
chex  les  fcureuils  volanu,  une  eipansion 
aliforme  de  la  peau.  On  les  a  aussi  divisés, 
d*après  la  consîdéraiion  de  quelques  carac- 
tères particuliers,  en  Petaurista ,  Belidâus  et 
Acrobates. 

Ces  détails  nous  font  aisément  compren- 
dre pourquoi  les  auteurs  considèrent  au- 
Jourd'hul  comme  une   famille    distincte  , 
parmi  les  Marsupiaux,  le  petit  groupe  des 
Phalangers;  celle  famille  a  reçu  le  nom  de 
Phalangistidœ.  Waterhouse  y  ajoute  aussi 
le  genre  que  nous  avons  nommé  Torsipei, 
mais  celui-ci  présente  des  particularités  trop 
.  différentes  pour  que  nous  acceptions  cette 
manière  de  voir.  11  ne  sera  donc  question 
ici  que  des  vériubles  Phalangislidœ ,  et  les 
Tarsipèdes  seront  décriu  dans  un  aulrc  ar- 
ticle.   .  .      X  ^ 
Parlons  d'abord  de  quelques  iraiU  géné- 
raux propres  aux  Phalangers. 

L'exlérieur  de  ces  animaux  rappelle  à  la 
fois  celui  des  Lémuriens  et  des  Sarigues;  ils 
ont  le  museau  assez  saillant ,  terminé  par  un 
peiil  mufle  dénude;  les  yeux  gros,  à  pupille 
circulaire  ou  veriicalc;  les  oreilles  médiocres 
ou  en  cornet  appoinli  et  plus  ou    raolni 
membraneuses.  Leur  corps  est  trapu ,  peu 
élevé  sur  jambes ,  et  terminé  le  plus  sou- 
vent  par    une   queue   préhensile;    leurs 
membres  sont  couru,  forls,  très  bien  dis- 
posés pour  grimper,  el  pourvus ,  en  avant 
et  en  arrière ,  de  cinq  doigts  tous  armés 
d'ongles  en  forme  de  griffes ,  sauf  le  pouce 
de  ceux  de  derrière ,  qui  est  opposable  aux 
autres,  et  onguiculé  ou  non.  Les  femelles 
ont  une  \M)che  abdominale  assez  ampl<i,  et 
chez  les  mâles,  les  organes  de  la  reproduc- 
lion  sont  disposés  comme  ceux  des  autres 
Didelphes.  Les  dénis  ont,  dans  leur  disposi- 
tion générale,  quelque  chose  qui  rappelle  la 
deniiiiou  des  Musaraignes,  mais  elles  sont 
m  oins  épineuses  cl  en  rapport  avec  un  régime 
plu5  frugivore  ;  aussi  les  vraies  molaires  oul- 
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elles  des  collines  transverses  à  leur  cou- 
ronne, comme  celles  des  Semnopiihèques  cl 
des  Indris.  Auprès  des  vraies  molaires,  dont 
le  nombre  est  de  quatre  paires  en  haut  et 
de  quatre  ou  trois  en  bas,  et  dans  la  même 
série  qu'elles,  il  y  a  une  ou  deux  grosses 
fausses  molaires  en  haut  et  une  en  bas. 
Vient  ensuite,  en  haut,  une  paire  de  fausses 
molaires  caniniformes  ,  écartées  des  autres 
denu,  puis  la  dent  qui  porte  le  nom  de  ca- 
nine ,  el  trois  paires  d'incisives  à  peu  près 
semblables  à  celles  des  Kanguroos;  à  la  mâ- 
choire inférieure,  on  voit,  en  avanl  de  la 
série  continue  des  molaires ,  entre  celles-ri 
el  la  longue  paire  d'incisives,  qui  existe  ici 
comme  chez  les  Kanguroos  ,  d'une  à  quatre 
paires  de  petites  molaires  gemroiformcs , 
assez  comparables  à  celles  que  Von  voii  à 
la  mâchoire  supérieure  de«  Musaraignes, 
dans  l'espace  qu'on  a  nommé  la  barre. 

Les  Phalangers  sont  des  animaux  crépus- 
culaires qui  vivent  dans  les  forèls  épaisses, 
et  se  nourrissent  essentiellement  de  fruits. 
Il  est  probable  néanmoins  qu'ils  ajoutent 
aussi  des  œufs  el  des  Insectes  à  leur  régime 
ordinaire.  Leur  intestin  est  pourvu  d'un 
cœcum  assez  long. 

Ils  n'ont  pas  l'intelligence  fort  dévelop- 
pée; et  leurs  ruses  peu  perfectionnées,  jointes 
à  leur  grande  multiplication ,  font  qu'on 
peut  aisément  se  les  procurer.  Presque  par- 
tout ils  servent  de  nourriture  à  Ihonime. 
Cependant  ils  répandent  une  odeur  désa- 
gréable. 

Voici  l'énuméralion  des  espèces  connues 
de  Phalangers ,  et  des  principaux  caractères 
qui  ont  permis  de  les  partager  en  genres  el 
sous-geures. 

Genre  L  —  PHASCOLARGTOS. 
Il  a  été  élabli  par  M.  de  Blainville  en 
1816,  el  ne  comprend  qu'une  seule  espèce, 
Phascolarctos  fuscus  deBlainv.  et  Desmarcsl, 
appelée  aussi  Koala  (  voy.  ce  mol),  Lipurus 
cinereus,  Phascolarclos  FUndersii,  etc.,  par 
les  différents auUurs.  11  a  pour  caractères: 
Incisives  \  ,  canines  i .  molaires  7  ;  corps 
ursiforme  ;  point  de  queue. 

Le  Koala  vit  à  la  Nouvelle-Galles  (Nou- 
velle-Hollande), dans  les  régions  monta- 
gneuses couvertes  de  forêts.  Il  est  de  la 
grosseur  d  un  Blaireau,  el  reçoit  des  Euro- 
péens élablU  en  Australie  le  nom  d'Ours. 
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est  encore  iswz  rare  dans  les  coUcclions. 
Plusieurs  auteurs  Pont  fait  représenter ,  et 
nous  en  avons  nous-mème  donné  une  figure 
dans  le  supplément  au  Dictionnaire  des 
sciences  naturelles.  Voy.  rarlicle  koala. 

Genre  II.  —  PHALANGISTA. 

Ce  genre,  nommé  Baîantia  par  Illiger, 
avait  été  appelé  antérieurement  P/icUanyts/a 
par  E.  Geoffroy-Saint-Hilaire  et  G.  Cuvier, 
d'après  Daubenton.  H  comprend,  ainsi  que 
nous  Favons  déjà  dit,  des  espèces  à  queue 
préhensile ,  dépourvues  de  membrane  ali- 
forme  entre  les  flancs,  et  dont  les  grosses  mo- 
laires sont  au  nombre  de  cinq  ou  sii  paires  à 
la  mâchoire  supérieure  ainsi  qu*àrinférieure. 

On  a  divisé  les  Phalangers  proprement 
dits  en  plusieurs  sous-genres. 

Sous-  genre  1 .  Cuscus.  —  Coes  Coes  ,  Lacé- 
pède(  Tableau  tiuimm.,  1803).  — Ceonyx, 
Temminck  (  Alonogr.   de  mammalogie , 
1. 1,  p.  10).— Coscus,  Lesson  {Dict,  class. 
d'hist,  nat.,  t.  XIll,  p.  330). 
Queue  velue  à  sa  base  seulement,  dénu- 
dée ,  au  contraire ,  écailleuse  et  prenante 
dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue; 
oreilles  courtes  et  plus  ou  moins  cachées 
dans  les  poils  ;  tète  rappelant  celle  des  Loris  ; 
pupille  verticale  ;  molaires  7. 

Les  Couscous  sont  des  lies  de  Parchipel 
indien,  Celebes,  Amboioe,  Banda,  Timor 
et  Waigiou,  ainsi  que  de  la  Nouvelle- 
Guinée  et  de  la  Nouvelle-Irlande,  ils  vivent 
dans  les  forêts  boisées,  et  sont  nombreux  en 
beaucoup  d'endroits.  Sous  le  nom  de  Didel- 
phis  orientalis ,  on  a  confondu  longtemps 
plusieurs  de  leurs  espèces.  Ils  sont  frugi- 
vores et  un  peu  insectivores  à  Tétat  sauvage. 
G.  Cuvier  rapporte  que  «  quand  ils  voient 
n  un  homme,  ils  se  suspendent  par  la 
i'  queue,  et  que  Ton  parvient  en  les  fixant 
»  à  les  faire  tomber  de  lassitude.  »  Ce  fait, 
dit  M.  Lesson ,  est  fort  probable  ,  car  les 
nègres  du  Port-Prasiin  ,  à  la  Nouvelle- 
Irlande,  en  apportaient  un  si  grand  nombre 
à  bord  de  la  corvette  la  Coquille ,  qu'ils  ne 
devaient  point  avoir  beaucoup  de  peine  à 
s'en  emparer.  Ils  leur  passaient  cependant 
un  morceau  de  bois  dans  la  bouche,  afin 
sans  doute  de  les  empêcher  de  mordre. 

Quoique  les  Couscous  aient  une  mau- 
vaise odeur  „   les   Papous  les   recherchent 
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comme  aliment.  M.  Lesson  rapporte  à  cet 
égard  qu'ils  les  font  rôtir  sur  des  charbons 
avec  les  poils  et  ne  rejettent  que  les  intes- 
tins. Avec  leurs  dents  ils  font  des  ceintures 
et  d'autres  ornements,  et  leur  abondance 
est  telle,  dit  le  même  naturaliste,  que  nous 
avons  vu  des  cordons  de  plusieiïrs  brasses 
de  longueur  qui  attestent  la  grande  destruc- 
tion que  l'on  fait  de  ces  Mammirères. 

Couscous  OURSIN  ,  Phalangista  ursina 
Temminck  (Jfono^r.  demammal.,  1. 1,  p.  10), 
Lesson  (Centurie  de  soologiey  pi.  10).  De  la 
taille  du  Paradoxure,  à  pelage  brun-noiràtre 
serré,  plus  clair,  et  roussâtreen  dessous,  à 
queue  assez  longue.  Les  jeunes  sujets  sont 
de  couleur  plus  claire  que  les  adultes.  Cette 
espèce  vit  dans  l'Ile  Célèbes;  elle  a  été  rap- 
portée par  le  naturaliste, hollandais  Rein- 
wardt.  La  planche  publiée  par  M.  Lesson  est 
reproduite  dans  noire  Atlas  de  zoologie. 

PuALANGER  A  CROUPION  DORÉ,  Phalangista 
chrysorrhos  Temminck  {Monogr.  de  mani' 
malogiey  t.  I,  p.  12).  Sa  taille  est  celle  d'un 
fort  Chat ,  et  sa  queue  a  treize  pouces  de 
long.  Sa  couleur,  sur  toutes  les  parties  supé- 
rieures du  corps,  est  d'un  gris  cendré,  plus 
clair  sur  la  tête;  la  croupe  et  le  dessus  de  la 
queue  sont  d'un  jaune  doré.  La  face  interne 
des  membres ,  la  partie  inférieure  du  cou  , 
la  poitrine  et  le  ventre  sont  blancs;  une 
bande  noire  sépare  les  flancs  du  ventre,  et  les 
membres  sont  roux  clair  à  leur  extrémité. 

On  trouve  cette  espèce  aux  Iles  Moluques 
et  particulièrement  k  Amboine. 

Phalanger  tacheté,  Phalangista  macu- 
lala  GeoPT.,  Desm.  (Mammal.  p.  266),  F. 
Cuvier  {Dict.  se.  nat.,  t.  XXXIX,  p.  413), 
Quoy  et  Gaimord  {Voyage de  l'Uranie,  pl.7). 

C'est  à  cette  espèce  qu'appartient  le  Pha" 
langer  mâle ,  Duflbn,  t.  XIII ,  pi.  11.  C'est 
celle  qu'on  a  connue  la  première;  son  corps 
mesure  à  peu  près  un  pied  en  longueur,  et 
sa  queue  a  neuf  pouces  ;  les  couleurs  de  son 
pelage  consistent  en  taches^  brunes  irrégu- 
lières, sur  un  fond  gris  jaunâtre  clair.  Le 
dessous  du  corps  est  entièrement  de  cette 
dernière  couleur.  On  la  trouve  à  Amboine, 
à  Waigiou ,  à  Banda  et  à  la  Nouvelle- 
Guinée. 

M.  Waterbouse  lui  réunit  comme  doubles 
emplois  les  : 

Phalangista  papucAsis  Desniarest  (  Mam  - 
mal. y  p.  541). 
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PhaUm§iUa  Quoyi  Ouo^  et  G«iiiiird 
(Zool.  du  voyage  da  VUranie^  p.  58,  pi.  6). 

Pkalangisla  maeroarui  Lésion  (  Zool,  de 
laCoquUleyi.  I.  p.  156,  pi.  5). 

Pbalanger  oriental  ,  Pkalangisla  orien- 
loiû  Pallas  {Miscell.  20oL,  p.  59).  —  Pka- 
langisla xUba  E.  Geoffroy  ,  Desniarest 
{Mamm,,  p.  266  ).  —  P/i.  rufa  id.—  Ph. 
cavifrons  Temm.  (Èionogr.  demamm,^  t.  l, 
p.  17).  Ce  PbaUDger  eat  le  Coes-Coon  de 
Valenlyn  et  le  lype  du  Pbalanger  femelle 
de'  Buffon  (l.  XIII,  p.  92,  pi.  10).  Il  a  la 
taille  et  les  proporlions  du  précédent;  il  est 
blanc  ou  blanc-jaunâtre  »  varié  de  brun  en 
dessus.  On  Ta  rapporté  d*Amboine  ,  de 
Timor  et  de  la  Nouvelle-  Irlande. 

Sous -Genre  2.  Trichosoics  (6tp?,  poil; 
ovpct,  queue  ),  Lesson  (Dtcf.  clast.  d^fnst, 
nat.,  t.  XIII,  p.  333). 

M.  Temminck  et  d'autres  auteurs  avaient 
fait  de  ce  Pbalanger  une  section  sous  la 
simple  dénomination  de  Phalangers piopre- 
ment  dits,  M.  Lesson  a  cru  convenable  de 
leur  donner  un  nom,  et  M.  Waterhouse  s*est 
rangé  à  sa  manière  de  voir.  Les  Phalangers 
irichosures  sont  caractérisés  par  leur  queue 
abondamment  velue  et  seulement  dénudée 
en  dessous  dans  sa  partie  terminale,  comme 
celle  de  certains  Singes  américains  ;  leurs 
oreilles  sont  assez  grandes ,  en  cornet  mem- 
braneux; leurs  yeui  sont  à  pupille  ronde; 
leurs  doigts  antérieurs  ne  sont  pas  divisés 
en  deux  Taisceaux. 

Ces  Pbalangers  habitent  TAuslralies  la 
Nouvelle-Hollande  et  Van  Diemen. 

On  connaît  encore  assez  peu  leurs  habi- 
tudes, et  les  premiers  bons  renseignements 
que  Ton  ait  possédés  à  leur  égard  sont  dus 
à  un  médecin  nommé  Rolin ,  qui  les  com- 
muniqua au  savant  Vicq  d'Azyr.  Ils  vivent 
dans  des  terriers ,  sont  plus  diurnes  que  les 
Cttscus,  et  Tune  de  leurs  espèces,  qui  a  dans 
ses  mœurs ,  dans  ses  habitudes  de  chasse  et 
sa  physionomie*  quelque  analogie  avec  nos 
Renards,  a  été  nommée  Phalanger  renard: 
c*e8t  celle  dont  Vicq  d'Azyr  avait  parlé  sous 
le  nom  de  Bruno.  C*est  à  tort,  d'après 
M.  Lesson  ,  que  Cook  a  supposé  que  les  Tri- 
chosures  vivaient  de  fruits.  On  ne  connaît , 
dit-il ,  pas  un  arbre  qui  en  produise,  même 
pour  les  Oiseaux;  on  sait,  en  eCTet,  que  la 
Nouvelle-Hollande  ne  possède  que  des  fruits 
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secs  et  coriaces  et  qu'aucun  n'est  bon  à 
manger,  excepté  la  baie  maigre  et  rare  du 
Leplomeria  BUiardieri,  Le  sol ,  d'ailleurs, 
est  très  meuble  et  arénacé ,  et  très  propre 
à  creuser  des  terriers. 

Phalanges  renard  ,  Pkalangisla  vulpina 
Shaw  (Gen.  zool.,  t.  I,  p.  503),  Tem- 
minck (Monogr.  de  mamm, ,  i.  H,  p.  5). 
Sa  taiUe  surpasse  un  peu  celle  du  Makis,  et 
sa  queue  égale  son  corps  en  longueur.  Il  est 
brun-roussAtre  en  dessus,  plus  gris  en  des- 
sous ,  Jaunâtre  sous  la  gorge  et  aux  joues. 
On  le  trouve  dans  plusieurs  parties  de  la 
Nouvelle-Hollande.  C'est  le  Bruno  (  Didel- 
pkis  peregrinue  )  de  Vicq  d'Àzyr  (  End. 
meih,  anal.,  t.  il.  p.  251). 

M.  Waterhouse  considère  comme  n'en 
différant  pas  les  : 

Didelphis  lemurina  Shaw  (  Gen.  zool. , 
t.  I,  p.  487). 

Pkalangisla  mdanuraWagatr  (m  Scbreb., 
Saug.). 

Pkal.  fuliginosa  O^Gtlby  (  Proceed.  zool. 
soc.  Lond. ,  1831,  p.  135). 

Pkal.  Cuvieri  Gnj  (  in  Waterbeose , 
Nat.  libr.  l/ortup.,  p.  268). 

Pkal.  sekna  Wagner  (m  Schreb.,  Saug.). 

Phalangkr  xamtbops,  PkeUangisla  xam- 
tkopus  O'Gilby  (  Proceed.  zool,  soo.  London, 
1831,  p.  135).  Espèce  voisin»  de  la  précé- 
dente sous  plusieurs  tapforts.  Elle  est  aussi 
de  U  Nouvelle-HoUaade. 

Phalahgbr  courts  orrille,  PhàUmgisla 
caniua  O'Gilby  (Proceed,  zool.  soc.  London, 
1816,  p.  191).  De  la  Nouvel le^ialles.  U  dif- 
fère également  peu  du  Pk,  vulpina:  II.  Wa- 
terhouse {Nat.  kèsl.  ofmamm.)  donne  quel- 
ques nouveaui  détails  sur  cette  espèce  et 
sur  la  précédente. 

Sous-genre  3.  p8Eui>0CHiRi]s(4'iv(feç,  faux; 
X((p,  main),  O'Gilby  {proceed.  zool.  soc. 
London ,  1836,  p.  26,  —  Hbpoona  ,  J.  E. 
Gray,  d'après  Waterhouse  (Nat.  Mst.  of 
tkemamm.f  t.  I,  p.  297). 

Pbalangers  dont  les  doigts  de  devant  s4Nit 
partagés  en  deux  groupes  sub-opposables , 
l'un  ,  interne,  composé  de  deux  doigts  com- 
prenant le  pouce  et  l'index  ;  Tauue  externe, 
de  trois  comprenant  les  trois  autres  doigts; 
queue  comme  celle  des  Trichosures,  mais  gar- 
nie de  très  petits  poils  dans  la  partie  où  elle 
est  dénudée  chez  ceux-ci;  oreilles  courtes,  ar- 


Digitized  by 


GooglQ 


PHA 

rondies  ;  sept  paires  de  molaires  à  la  mà- 
cboire  supérieure,  dont  sii  en  série  continue 
et  plus  grosses. 

Leurs  mœurs  sont  semblables  k  celles  des 
Tricbosures ,  et  ils  sont  également  de  la 
Nouvelle  Hollande  ou  des  contrées  voisines. 

PuALAKGBit  DE  CooE,  Phalaugisla  Cookii 
Desm.  {Nouv.  DicL  d'hist,  nal.  ^  t.  XXX  » 
p.  478).  Celle  espèce,  qui  est  le  iVet(;-//o(<and 
opossum  de  Pennant,  reçut  des  colons  anglais 
de  la  Nouvelle-Hollande  le  nom  de  Ring- 
tailed  opossum  ^  à  cause  de  la  disposiiion  pre- 
nante de  sa  queue.  On  le  trouve  principale- 
ment à  la  Nouvelle -Galles.  11  en  est  déjà 
question  dans  le  troisième  voyage  du  capi- 
taine Cook.  On  le  dit  aussi  de  la  Nouvelle- 
Hollande;  il  est  brun-cendré  en  dessus,  blanc 
en  dessous,  roussAire  a  la  face  externe  des 
membres  et  à  la  région  oculaire;  le  tiers  ter- 
minal de  sa  queue  est  blanc.  Sa  taille  est  un 
peu  moindre  que  celle  du  Chat  domestique. 

M.  Waterhouse  considère  comme  étant 
de  la  même  espèce  que  le  Phalanger  de 
Cook,  les  individus  d'après  lesquels  ont 
été  établies  les  deux  espèces  suivantes  de 
Phalangers  : 

Phalangisla  viverrina  O'Gilbjr  {Proceed, 
zool.  soc.  London,  1837,  p.  131),  Phalan- 
ger DE  BoDGAiNYiLLB ,  G.  Cuvicr  (Règne  ani^ 
mai.  2-^  éd.  t.  I,  p.  183). 

Cuvier  dit  cependant  de  celui-ci  :  Grand 
comme  un  Ecureuil,  cendré  en  dessus,  blanc 
en  dessous;  la  moitié  postérieure  de  la  queue 
noire  et  la  moitié  postérieure  de  Toreille 
blanche. 

Phalanger  grisonnant  ,  Hombron  et  Jac- 
quinot  (  Voyage  au  pôle  sud  de  Dumoni 
d'UrvHle,  Mamm.  pi.  16),  Ph.  canescens 
Waterhouse  (  Nat,  hist,  of  mamm. ,  t.  I , 
p.  305).  Cette  espèce,  très  bien  figurée  dans 
Tun  des  ouvrages  cités,  n'a  pas  encore  été 
décrite  par  les  voyageurs  auxquels  on  en 
doit  la  découverte. 

Sons -genre  4.  Drohicia  (<îpo/jnxoç,  bon  cou- 
reur), J.  E.  Gray  {Appendix  to  Grey's 
Joum.  of  two  exped.  in  Australia). 

Pbalangers  de  petite  taille  à  f  molaires  ; 
oreilles  médiocres,  en  partie  nues  et  pliées; 
ongles  petits  ;  queue  garnie  de  petits  poils, 
sauf  à  sa  base,  où  sa  Tourrure  est  semblable 
à  celle  du  corps ,  tout  à  fait  nue  à  son  eX' 
trémité  en  dessous. 

T.  IX. 
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Ces  Animaux  ont  quelques  autres  carac- 
tères dans  le  crâne  et  dans  la  formule  den- 
taire, qui  semblent  en  faire  un  acheminement 
des  Phalangers  vers  les  Tarsipèdes.  Ils  vi- 
vent à  la  Nouvelle-Hollande  ;  leur  physiono- 
mie est  celle  des  Loirs  et  des  petites  espèces 
de  Sarigues,  telles  que  le  Didelphis  eîegans 
du  Chili. 

Phalanger  nain  ,  Phalangisla  nana  Geof- 
froy, Desmarest  (  Mammalogie,  p.  268  ), 
Waterhouse  {Nat,  hist.  of  mamm. ,  t.  I, 
p.  309),  Ph.  gliriformis  Bell.  (  Trans. 
linn.  soc.  London,  t.  XVi,  p.  121,  pi.  13). 
Pelage  doux ,  en  général ,  gris  lavé  de  roux 
pâle;  blanc  en  dessous  un  peu  jaun&tre; 
taille  moindre  que  celle  du  Lérot. 

11  habite  la  terre  de  Van-Diemen  et  quel- 
ques Iles  voisines. 

Phalanger  gracieux  ,  phalangista  con- 
cinna  Gould  (  Proceed,  zool.  soc.  Lohdon , 
1845,  p.  13;  —  Mammals  of  Australia^ 
part.  I,  pi.  9).  Pelage  très  doux,  brun 
roux  en  dessus,  blanc  en  dessous;  une  tache 
foncée  en  avant  des  yeux;  pieds  blancs; 
queue  garnie  de  petits  poils  bruns.  De  Touest 
et  du  sud  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Phalanger  de  Neill  ,  Pfialangista  Neillii 
Waterhouse  (  ATaf.  hist,  of  mammalia,  t.  I, 
p.  315).  Gris  en  dessus,  blanc  en  dessous; 
une  tache  noire  en  avant  de  chaque  œil  ; 
taille  moindre  que  celle  du  Rat  commun. 

De  la  Nouvelle-Hollande. 

Genre  III.  —  PETAURUS  (  Wravpev,  volll- 
geur  ) ,  Schaw  {General  zoology ,  1800). 
—  Phalangers  volants  des  auteurs. 

Ils  ont  une  membrane  poilue  et  frangée 
étendue  entre  les  flancs;  leur  queue,  géné- 
ralement longue  et  velue  dans  toute  son 
étendue,  n'est  pas  préhensile. 

Ces  Animaux  jouissent  de  la  possibilité  de 
s'élancer  d'un  arbre  à  Tautre  comme  les 
Écureuils  volants,  et  leurs  membranes  leur 
servent,  comme  à  ceux-ci,  de  parachutes  ;  ils 
ont  une  grande  analogie  avec  ces  Rongeurs 
dans  leur  forme  extérieure,  mais  leurs  vrais 
caractères  les  rapprochent  des  Phalangers. 
Comme  leur  système  dentaire  présente  quel- 
ques variations,  on  les  a  partagés ,  ainsi  que 
les  Phalangista  eux-mêmes,  en  plusieurs 
sous-genres.  Un  fait  remarquable  et  qui  est 
en  rapport  avec  la  légèreté  de  leurs  mouve- 
ments et  la  propriété  de  voltiger,  c'est  la 
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disposition  cclluleuse  de  leur  crâne  dans  la 
région  icmporo-zygomaiiquc  ;  celte  disposi- 
tion est  très  éridenlc  chei  !e  P.  sciui-eus. 
Il  y  a  des  Pliaîangers  volants  de  diverses 
grandeurs.  Ces  animaux  sont  de  !a  Nouvelle- 
Hollande.  Leur  régime  est  plus  insectivore 
que  celui  des  autres  Pbalangers. 

Soua-genre  I.  —  Petabrista  (  «iravpiaTTÎç , 
funambule),  Desmarest  (Mammalogie). 

Sept  molaires  en  série  continue  de  chaque 
côté  de  la  mâchoire  supérieure;  six  à  Tin- 
férieure.  Les  vraies  molaires  garnies  k  leur 
couronne  de  saillies  en  forme  de  pyramides. 

Le  Petaurui  iaquanoides  compose  à  lui 
seul  ce  sous-genre  dans  l'ouvrage  de  M.  Wa- 
terhouse.  Ce  naturaliste  considère  le  Petau- 
risla  Peronii  de  Desmarest  comme  n'en  éUnt 
qu'une  variété. 

Sous-genre  U.  —  Belideus  (  UXo% ,  dard  ) , 

Waterhouse  (  Nat.  MU,  of  mammalia, 

1. 1,  p.  325). 

Ils  ont  sept  paires  de  molaires  supérieures 
et  huit  inférieures.  Tels  sont  les  : 

Pelaurus  australis  Shaw ,  auquel  appar- 
tiennent aussi  les  Didelphismacroura  Shaw, 
et  Pelaurus  flaviventer  Desm. 

Petaurus  sciureus  Dcsm.  Cette  seconde 
espèce  est  le  Sugar  squirrel  des  colons  de 
la  Nouvelle-Gnlles. 

Petaurus  breviceps  Waterh.  {Nat.  hist.  of 
tnamm, ,  t.  I ,  p.  334). 

Pelaurus  aiiitGould  (Proceed.  sool.  soc. 
London,  1842,  p.  il). 

Sous-genre  III.  —  Ac&obata  («xpeç,  som- 
met; 6o((yM,  je  marche),  Desmarest  (jlfam- 
malogie,  p.  270). 

Ceux-ci  n'ont  que  six  paires  de  molaires 
k  chaque  mâchoire.  Tel  est  le  Pelaurus 
pygmœus  Desmarest.  (P.  GERVArs .) 

*PHALAKGIDE9.  Phalangides,  arachm. 
—  C'est  le  cinquième  ordre  de  la  classe  des 
Arachnides,  et  dont  tous  les  animaux  qui  le 
eoroposent  ont  le  céphalothorax  d'une  seule 
pièce  en  dessus ,  k  deux  yeux  ,  et  toujours 
situés  sur  le  vertex.  L'abdomen  est  contracté, 
multi-artieulé  arec  les  arceaux  inférieur! 
souvent  confondus,  quelquefois  aussi  lea  su- 
périeurs. Les  maxilles  sont  en  pinces  didac- 
tyles.  Les  mandibules  sont  palpiformes, 
plus -ou  moins  allongées ,  filiformes  ou  épi- 
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neuses.  Les  pattes  sont  atrtiombre  de  huit, 
onguiculées  et  souvent  flort  grandes;  la  res- 
piration est  trachéenne. 

Les  nouvelles  recherches  des  voyageurs 
ont  fait  connaître  un  nombre  de  Phatan- 
gldes  bien  plus  grand  que  celui  qu'on  possé- 
dait ,  il  y  a  quelques  années  encore,  et  c'est 
de  l'Amérique  méridionale  que  nous  sont 
venues  les  plus  curieuses  espèces  :  ce  sont  en 
général  des  animaux  inolfensifs,  lurifUges, 
vivant  de  petits  insectes.  Il  en  est  qui  sont 
ornés  de  fort  jolies  couleurs  ;  leurs  pattes , 
habituellement  fort  grandes,  contribuentè  la 
singularité  de  leur  aspect.  On  en  a  rapporté 
de  toutes  les  parties  du  monde,  mais  l'Amé- 
rique et  l'Europe  ont  fourni  la  grande  ma- 
jorité des  espèces  observées. 

Les  animaux  qui  compoaent  cet  ordre 
ont  été  étudiés  par  un  très  grand  nombre 
d'auteurs,  et  parmi  eux,  je  citerai  Trevi- 
ranus  qui  a  observé  depuis  longtemps  l'a- 
natomie  des  Phalangium  d'Europe.  Savîgny 
a  donné  dans  l'ouvrage  d'Egypte  d'excel- 
lenu  détails  de  caractèret  extérieurs,  d'a- 
près des  espèces  égyptiennes.  Enfin,  M.  P. 
Gervais  a  reproduit  avec  soin  ,  dans  l'atlas 
supplémentaire  du  Dictionnaire  des  sciences 
naturelles,  ceux  d'un  Faucheur  très  fréquent 
dans  les  jardins  à  Paris;  Hermann  avait  an- 
ciennement publié  aussi  quelques  figures, 
que  Je  dois  également  citer. 

Dans  l'espèce  qui  a  été  observée  par  M.  P. 
Gervais ,  les  maxilles  se  composent  de  trois 
articles  seulement ,  un  qui  réponde  l'avant- 
bras,  et  dont  la  base  intel-ne  présente  une 
petite  dent ,  un  autre  à  la  main  et  le  troi- 
sième à  son  doigt  mobile;  le  mâle  et  la  fe- 
melle ne  diffèrent  pas  pour  les  proportions 
de  cette  première  paire  d'appendices  ;  mdk 
dans  d'autres  groupes  des  Phalaogides ,  elle 
se  renfle  considérablement  dans  les  mâles 
et  prend  un  aspect  bulbeux,  principalement 
dans  la  partie  qui  constitue  la  main;  c'est 
ce  que  l'on  voit  très  bien  dans  les  Cosmetus. 
Les  maxilles  de  certains  Phalangium  et 
entre  autres  des  P.  comulum  d'Europe,  et 
P.  Savignyi  d'Egypte ,  se  relèvent  à  leur 
partie  posiéro-supérieure,  de  manière  à  si- 
muler une  paire  de  cornes.  Les  mandibules 
palpiformes  sont  également  variables;  elles 
ont  six  articles  et  sont  terminées  par  un  cro- 
chet onciforme.  On  voit  d^à  dans  noire 
Faucheur  ordinaire,  mais  à  un  asseï  tort 
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grossisMroeBi,  de  petits  poilf  épineui  qui 
sont  le  coramencement  des  grandes  épines, 
assez  semblables  à  celles  des  Phrynes  (voy. 
ee  mot) ,  que  présentent  le  bras  et  Tavant- 
bras  des  Gonyleptes(vov.  ce  mot)  et  autres 
genres  voisins  dont  les  mandibules  palpi- 
formes  sont  Tort  longues.  Chei  d^aulres,  les 
mêmes  appendices  sont  déprimés ,  quelque- 
fois même  uo  peu  spatulirormes;  c*est  ce 
qui  a  lieu  cbex  lei  Cosme<tAs(t;oy.  ce  mot). 
Leur  ongle  terminal  est  alors  fort  petit.  Le 
oépiialothorai  est  toujours  d*uue  seule  pièée 
eu  dessus ,  mais  plus  ou  moins  grand.  Chez 
les  Trogules  {wyy.  ce  mot),  il  présente  une 
saillie  en  avance  ,  perforée  à  son  centre  et 
même  quelquefois  écbancrée.  Chez  la  plu- 
part des  autres  Phalangides ,  il  est  grand  , 
souvent  apinigêre,<et  porte  vers  la  partie  an- 
térieure deux  yeux  lisses.  Le  mode  d'im- 
plantation des  yeux  et  le  nombre  ainsi  que 
la  forme  des  grandes  épines  portées  sur  le 
céphalothorax ,  fournissent  de  bons  carac- 
tères ;  il  en  est  de  même  de  la  forme  du 
céphalothorax,  de  sa  nature  plus  ou  moins 
tuberculeuse,  et  de  sa  longueur  par  rapport 
à  celle  de  Tabdomen  qui  recouvre  le  plus 
souvent  ce  dernier  dans  les  individus  dessé- 
chés de  nos  collections.  L'organe  respira- 
teur ,  que  Lalreilie  a  signalé  depuis  fort 
longtemps ,  s'ouvre  bilatéralement  au  bord 
inféro-anlérieur  de  Tabdomen,  par  une 
paire  de  stigmates  en  arrière  des  organes 
génitaux;  la  respiration  est  trachéenne. 
Dans  les  Gonyleptes ,  ces  stigmates  sont  sur 
le  bord  postérieur  de  la  hanche  très  élargie 
do  ces  animaux. 

Dans  sa  concordance  des  différentes 
parties  de  la  hanche  des  Entomozoaires  api- 
ropodes,  Savigny  a  pris  pour  exemple  un 
PhcUangium. 

Le  canal  intestinal  du  Faucheur  commun 
se  partage  en  deux  parties  :  1"  Testomac,  qui 
est  une  poche  rétrécie  vers  la  bouche  ,  di* 
latée  dans  son  milieu, et  rétrécie  au  pylore; 
autour  de  lui  sont  des  poches  cœcales  symé- 
triquement placées  à  droite  et  à  gauche,  et 
qui  se  volent  aussi  dans  les  Gonyleptes.  Sui* 
vaut  Réaumur ,  ces  poches  du  Phalangium 
ne  communiqueraient  pas  avec  Teslomac; 
2*'  rintestin  ,  qui  est  court ,  droit ,  d'une 
seule  venue.  L'anus  est  percé  dans  le  dernier 
anneau  de  l'abdomen  ;  le  système  nerveux  a 
été  figuré  par  le  mêm«  auteur;  mais  est-il 
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réelleiaent  comme  il  le  croit?  La  disposition 
serait  singulière  pour  mériter  un  nouvel 
examen.  Un  fait  curieux  et  bien  connu  de  la 
physiologie  du  système  nerveux  des  Fau- 
cheurs ,  c'est  la  persistance  de  vitalité  dans 
leurs  membres ,  après  qu'on  les  a  détachés 
du  corps.  11  n'est  personne  qui  n'ait  vu  le 
mouvement  de  flexion  que  chacun  d'eux 
exécute  encore  pendant  quelques  minutes. 
La  reproduction  de  ces  animaux  est  ovi- 
pare, dans  nos  espèces  du  moins,  et  les  or- 
ganes par  lesquels  elle  s'exécute  sont  tout-à- 
fait  remarquables.  Treviranus  en  figure  les 
parties  intérieures.  L'oviducle  de  la  femelle 
aboutit  à  un  long  tube  proboscid i forme , 
exserlile  par  la  pression  de  l'abdomen  ,  an- 
nale dans  son  dernier  tiers ,  avec  des  verli- 
cilles  de  poils ,  comme  écailleux  près  de  la 
fin  ,  encore  avec  quelques  poils ,  et  présen* 
tant  à  son  extrémité  deux  petits  pinceaux  la- 
téraux. Le  pénis  est  moins  long,  mais  il 
n'est  pas  moins  curieux.  Dans  notre  espèce, 
c'est  un  cylindre  courbe,  en  manière  de 
tube,  un  peu  plus  large  à  sa  base,  s'élargis- 
sant  de  nouveau  au  sommet,  où  il  est  ouvert 
en  bas  des  flancs,  tronqué  pour  l'écoulement 
du  fluide  séminal  et  portant  à  son  extrémité 
un  petit  cuilleron  spinigère  et  mobile. 

Hermann  donne  ,  dans  sa  planche  VU  , 
plusieurs  figures  des  parties  génitales  obser- 
vées dans  le  P.  parielinum,  Treviranus  les 
figure  aussi ,  et  même  avec  leurs  parties  in- 
térieures; mais  sa  figure  du  pénis  n'est  pa» 
heureuse.  Savigny ,  dans  les  admirables 
planches  de  l'ouvrage  d'Egypte,  a  représenté 
le  pénis  du  P.  Sapignyi  et  celui  du  p.  cop-^ 
ticum ,  qui  parait  fort  différent  du  précé» 
dent. 

Latreille  a  communiqué  anciennement  à 
la  Société  philomatique ,  et  publié  dans  son 
histoire  des  Fourmis,  des  renseignements 
sur  l'accouplement  des  Faucheurs.  Dans  le 
p.  cornulum,  dont  le  mAle  est  assez  différent 
de  la  femelle,  pour  qu'on  ait  pris  d'abord 
celle-ci  pour  une  espèce  différente, les  mêles 
se  disputent  entre  eux  la  possession  des  fe- 
melles, et  la  lu|te  qui  s'engage  à  ce  sujet  est 
quelquefois  des  plus  vives.  Lors  de  l'accou  • 
plement,  le  corps  du  mêle  est  placé  de  telle 
façon,  que  la  partie  antérieure  est  conliguë 
avec  celle  de  la  femelle ,  et  les  pinces  saisis- 
sent les  mandibules  de  celle-ci  à  leur  nais- 
sance et  à  la  partie  supérieure ,  près  du  cé- 
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phalothorax.  Le  plan  inférieur  des  deux 
corps  esl  dans  la  même  ligne  ;  Torgane  du 
mâle  peut  donc  atteindre  l'organe  respectif 
de  la  femelle.  L*accouplement  dure  trois  ou 
quatre  secondes. 

Les  Phalangides  ont  été  partagés  en  deui 
tribus,  les  Gonyleptesetles  Phalangiés.  Voy. 
ces  mots.  (H.  L.) 

PHALANGIENS.  Phalangii.  abacum.  — 

Voy.  PHALANGIDES. 

«PHALANGIÉS.  ARACUN.  — M.  P.  Ger- 
vais  désigne  sous  ce  nom ,  dans  son  Hist^ 
ncU.  des  Ins.  apt.,  une  tribu  dont' les  carac- 
tères peuvent  être  ainsi  présentés  :  Palpes 
non  épineux  ;  pattes  égales  ou  subégales  ; 
abdomen  plus  ou  moins  caché  sous  le  cé- 
phalothorax, surtout  dans  les  individus  des- 
séchés. Les  genres  que  celte  tribu  renferme 
sont  ceux  des  CosmetuSt  Discosoma,  Phalan- 
giunif  Trogulus  et  CrypU)slemma.  Voy.  ces 
dlOtérents  mots.  (H.  L.) 

PIIALANQISTA.  hah.  —  Nom  latin  des 
Phalangers.  Voy,  ce  mot. 

PHALANGISTA,  Pall.  poiss.  —  Syn. 
d*Aspidophorus^  Lacép. 

*PHALANGISTID.«.  mah.  —  Nom  que 
les  naturalistes  anglais  donnent  à  la  famille 
de  Marsupiaux  qui  comprend  les  Phalangers 
et  les  Phascolarclos  ou  Koala.  M.  VValer- 
house  {Nat.hist.  ofmammalia)  j  place  éga- 
lement le  genre  si  singulier  des  Tarsipes, 

(P.  G.) 

PHALANGITES.    Phalangita.    abachn. 

—  Voy.  PHALANGIDES. 

PHALANGII) M  (<p«)i«7^  phalange,  arti- 
culation). ARACHN.  —  Genre  de  Tordre  des 
Phalangides ,  tribu  des  Phalangiés ,  créé  par 
Linné  et  adopté  par  tous  les  aptérologistes. 
Le  corps,  chez  les  espèces  qui  composent  ce 
genre,  est  coupé  à  la  partie  antérieure  ;  cette 
coupe,  presque  circulaire  et  perpendiculaire, 
est  formée  par  une  membrane  divisée  dans 
son  milieu  et  dans  le  sens  de  sa  hauteur  par 
une  cloison  linéaire,  coriacée,  se  prolongeant 
en  forme  de  lèvre  supérieure  ;  c'est  de  cette 
cloison  que  partent,  de  chaque  côté,  les  man- 
dibules ,  au  nombre  de  deux;  «Iles  sont  co- 
riaces, presque  écailleuses  vers  Pextrémité , 
parallèles  dans  le  repos  ,  grandes,  souvent 
de  la  longueur  du  corps,  creuses,  mobiles 
de  bas  en  haut  ou  se  portant  en  avant,  de 
deux  pièces  ;  celle  de  la  base  est  plus  courte, 
cylindrique,  comprimée  un  peu  sur  les  côtés, 
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lisse,  quelquefois  luberculée,  droite;  la 
seconde  pièce  est  articulée  avec  celle-ci  à 
angle  aigu ,  et  elle  est  ramenée  dans  Tinac- 
tion  le  long  de  la  poitrine  ;  elle  est  presqae 
cylindrique,  aplatie  sur  sa  face  antérieure, 
vers  Textrémiié  principalement  ;  deux  serres 
ou  pinces  écailleuses,  dont  Textérieure  , 
qu*on  appelle  doigt,  est  plus  forte,  arquée, 
plus  dentelée  et  mobile,  la  terminent.  Les 
pinces  sont  coniques,  armées  au  côté  inté- 
rieur de  deux  petites  dents,  pour  mieux 
Retenir  les  objets  qu'elles  ont  saisis;  elles 
font  Toffice  de  tenailles.  L'extrémité  supé- 
rieure de  la  seconde  pièce  des  mandibules 
4 ,  dans  l'espèce  désignée  sous  le  nom  de 
P.  comulumt  un  prolongement  supérieur, 
formant  une  pointe  aiguë ,  peu  arquée;  la 
mandibule  entière  figure  alors  une  espèce 
de  T.  On  remarque  au  milieu  du  bord  an- 
térieur de  la  coupe  du  céphalothorax ,  une 
pièce  faiblement  coriacée,  presque  triangu- 
laire ,  tenant  lieu  de  lèvre  supérieure.  Les 
deux  palpes  insérés  sur  les  cdtés  de  la  man- 
dibule ,  à  la  face  extérieure  des  premières 
mâchoires,  sont  minces,  filiformes,  delà 
longueur  de  la  moitié  du  corps  dans  le  grand 
nombre,  arqués,  de  cinq  articles  presque 
cylindriques ,  dont  le  premier  très  court,  le 
second  toujours  allongé ,  le  troisième  et  le 
quatrième  courts ,  ce  dernier  ordinairement 
long,  terminé  par  un  crochet  écailleux, 
arqué;  ils  sont  coudés  à  Particulation  de  la 
troisième  pièce,  qui  se  rapproche  avec  les 
suivantes,  de  la  poitrine.  Les  mArhoires 
sont  disposées  sur  trois  rangs;  celles  du 
premier  et  du  second  sont  terminées  deux 
à  deux  par  leur  base  et  portées  sur  une 
pièce  que  Ton  peut  signaler  comme  un  ar- 
ticle ,  très  courtes,  molles  ;  elles  présentent 
un  corps  arrondi,  concave  au  côté  intérieur 
dans  rinaction,  se  gonflant  prodigieuse- 
ment et  en  forme  de  vessie,  membraneux; 
la  surface,  dans  les  premières,  parait  com- 
posée de  trois  plans ,  dont  Tintérieur  plus 
grand  est  d'une  consistance  plus  membra- 
neuse, en  pointe  au  sommet,  ayant  quel- 
ques poils  noirs ,  et ,  en  outre  ,  sur  le  dos 
une  petite  pièce  triangulaire,  membraneuse, 
un  peu  velue;  les  mâchoires  de  second  rang 
un  peu  plus  grandes,  striées  au  côté  anté- 
rieur, dont  la  membrane  est  susceptible 
d'une  grande  dilatation ,  ce  qui  donne  alors 
une  figure  très  bombée  ;  le  contour  est  un 
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peu  cilié  et  noirâtre ,  étranglé  vers  la  partie 
interne;  \tê  extrémités  des  mâchoires  du 
premier  rang  reposent  sur  celle-ci ,  et  c'est 
entre  elles  qu*est  placée  Touverture  de 
rœsophage.Yiennent  ensuite  deux  languettes 
membraneuses ,  coniques ,  un  peu  velues , 
couchées  obliquement  un  peu  en  dessous 
des  précédentes  ;  elles  répondent  à  la  nais* 
sance  de  la  seconde  paire  de  pattes.  Immé- 
diatement au-dessous  est  une  pièce  mem- 
braneuse, petite,  arrondie  et  échancrée  au 
milieu  du  bord  supérieur,  supportée  par 
une  pièce  unie,  carrée ,  mais  plus  grande , 
et  celle-ci  sur  une  troisième  plus  courte.  On 
peut  considérer  ces  derniers  organes  comme 
ceux  qui  tiennent  lieu  de  lèvre  inférieure. 
L*abdomen  est  ovoïde  ou  arrondi ,  souvent 
déprimé,  renrermé  sous  une  enveloppe  con- 
tinue, d*une  substance  parcheminée.  Le 
céphalothorax ,  qui  occupe  environ  un  tiers 
de  sa  grandeur ,  n'est  distingué  de  Tabdo- 
men  que  par  une  ligne  transversale ,  et  son 
contour  est  anguleux  :  en  examinant  avec 
attention  la  partie  qui  se  trouve  au-dessus 
de  la  naissance  des  pattes  antérieures,  on 
aperçoit  de  chaque  côté  un  stigmate ,  dis- 
tingué par  un  fond  plus  rembruni.  La  coupe 
est  ovale  ou  presque  circulaire  et  rebordée; 
les  deux  tiers  antérieurs  de  la  surface  sont 
occupés  par  une  membrane  blanche,  et 
Tautre  Test  par  un  prolongement  intérieur 
du  rebord;  une  fente  transversale,  qui  se 
trouve  dans  Pentre-deux ,  est  destinée  au 
passage  de  Pair.  En  séparant  doucement  la 
Toùte  supérieure  du  céphalothorax  de  Tin- 
férieure  ou  de  celle  qui  répond  à  la  poitrine, 
ou  met  à  découvert  trois  ou  quatre  tuyaux 
cylindriques  ,  formés  de  plusieurs  fibres 
roulées  sur  elles-mêmes,  d'une  couleur  ar- 
gentine, qui  se  divisent  postérieurement 
en  deux  faisceaux  très  ramifiés,  dont  Pun 
va  aboutir  à  une  tache  noirâtre  en  dessous 
du  stigmate ,  et  Pauti'e  se  rend  près  du 
tubercule  dorsal  oculifère  ;  ce  tubercule  est 
creux ,  et  en  le  considérant  au  grand  jour, 
on  voit  très  bien  la  transparence  et  le  bril- 
lant des  cornées  des  deux  yeux.  On  observe 
aussi  trois  ou  quatre  muscles  plus  remar- 
quables ,  ayant  leur  attache  inférieure  au- 
dessous  de  Pinsertion  des  mandibules ,  et 
se  réunissant  près  des  supports  oculaires. 
L'ouverture  de  la  bouche  est  entre  les  pre- 
mières mâchoires.  Les  intestins  se  replient 
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en  une  infinité  de  détours  ou  de  zig  zag, 
au-dessous  de  la  poitrine  et  sur  Pabdomen. 
L'anus  est  caché  sous  une  pièce  du  chape- 
ron ,  formé  de  plusieurs  demi-cercles  con- 
centriques. Les  œufs  sont  lenticulaires, 
blancs  et  en  très  grand  nombre.  Les  anneaux 
de  Pabdomen  ne  sont  que  les  plis  de  la 
peau  ,  celle-ci  étant  d'une  seule  pièce  qui 
recouvre  tout  le  corps.  Les  pattes,  au  nombre 
de  huit ,  sont  très  longues  relativement  au 
corps,  et  très  dilatées  ;  celles  de  la  seconde 
paire  et  de  la  quatrième  paire  sont  les  plus 
longues ,  aussi  ces  Arachnides  paraissent- 
elles  montées  sur  des  échasses. 

Les  Faucheurs  ou  Phalangium  ont  reçu 
des  pattes  aussi  longues  non  seulement  pour 
pouvoir  marcher  plus  facilement  sur  les 
buissons ,  sur  les  plantes,  mais  encore  pour 
mieux  échapper  à  la  poursuite  de  leurs  en- 
nemis, et  pour  être  avertis  de  leur  présence; 
placés  sur  un  mur,  sur  le  tronc  d'un  arbre, 
ils  les  étendent  d'une  manière  circulaire , 
et  ils  occupent  ainsi  un  espace  assez  consi- 
dérable; quelque  animal  vient-il  à  toucher 
quelqu'une  de  leurs  parties,  ils  se  relèvent 
aussitôt  ;  les  pattes  forment  autant  d'arcades 
sous  lesquelles  l'animal  passera,  s'il  est  pe- 
tit; mais  si  le  danger  est  pressant,  il  a 
bientôt  sauté  h  terre.  La  fuite  est  prompte , 
car,  dans  l'espace  d'une  seconde  ,  ils  par- 
courent un  sixième  de*  mètre  environ  ;  ils 
s'échappent  aussi  souvent  des  doigts  qui 
les  ont  saisis,  et  c'est  ordinairement  en  y 
laissant  quelques  unes  de  leurs  pattes,  qui 
conservent  encore  longtem|)8  après  avoir  été 
arrachées,  les  mouvements,  en  se  repliant 
et  se  dépliant  alternativement.  On  concevra 
facilement  la  raison  de  ce  phénomène ,  en 
considérant  les  dispositions  intérieures  des 
pattes  ;  ce  sont  autant  de  tuyaux  creux ,  oc- 
cupés dans  toute  leur  longueur  par  une  es- 
pèce de  filet  tendineux  et  très  délié ,  sur 
lequel  Pair  exerce  son  action ,  dès  que  la 
patte  est  séparée  du  tronc  de  l'animal.  Outre 
les  deux  stigmates  antérieurs  placés  sur  le 
céphalothorax,  l'abdomen  en  présente  deux 
autres  qui  sont  cachés  par  les  hanches  des 
pattes  postérieures  à  peu  de  distance  de  leur 
origine.  L'ouverture  est  grande  et  très  sen- 
sible ;  elle  est  formée  de  deux  demi-ovales. 

On  trouve  ordinairement  au  printemps  de 
petits  Phalangium  qui  proviennent  des  œufs 
depuis  l'automne  précédent.  Ce  n'est  guère 
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qu«  ven  U  An  d«  Télé  <|u*ils  ont  prk  loul 
leur  accroiMeroent»  «t  c*Mt  alors  4n*ili  a'ae* 
couplent.  L'accouplemaiii  n*a  pas  liau  quaU 
quefois ,  surtout  dans  Pespèce  la  plus  coro- 
muna  aux  environs  de  Paris ,  le  Phalangium 
des  muraUUst  sans  un  cembat  eatre  les 
mâles ,  et  un  peu  de  réf istance  de  la  pari 
des  Temelles.  Quand  eclleci  se  rend  au  dé- 
sir du  mâle ,  ce  dernier  se  place  de  manière 
que  sa  partie  antérieure  soit  contiguêà  celle 
de  la  femelle ,  Tace  contre  face  ;  il  saisit  les 
mandibules  avec  ses  pinces  ;  la  face  infé- 
rieure des  deui  corps  est  sur  une  même 
ligne  :  alors,  Torgane  du  mâle  atteint  celui 
de  la  femelle,  et  raccouplemtnt  a  lieu;  il 
dure  trois  ou  quatre  secondes  ;  après  Tae- 
couplement,  la  femelle  dépose  dans  la  terre, 
à  une  certaine  distance  de  sa  surface ,  des 
csuf«  de  la  grosseur  d*un  grain  de  sable,  de 
eouleur  blanche,  entassés  les  uns  auprès 
des  autres. 

Quoique  les  Faucheurs  soient  très  voisins 
des  Aranéides,  ils  ne  vivent  cependant  point, 
comme  elles,  pendant  plusieurs  années; 
presque  tous  périssent  à  la  6n  de  l'automne. 
Ce  genre  renferme  un  très  grand  nombre 
d'espèces;  parmi  elles,  je  citerai  le  Phalan- 
^iumcomtaum  Latr.  {Hitt,  nat,  âês  Fourm.f 
p.  377);  cette  espèce  se  trouve  dans  toute 
l'Europe ,  très  communément  en  automne, 
dans  les  jardins  et  les  bois,  à  Paris  et  dans 
les  environs.  (H.  L,) 

PHALANOIUM  (<fa\^f^ ,  nom  grec  de 
la  Tarentule ,  appliqué  à  cette  plante  parce 
qu'on  l'employait  autrefois  contre  la  morsure 
de  cette  araignée),  ■or.  m.  —  Genre  de  la 
famille  des  Liliacées,  tribu  des  Anthéricées, 
établi  par  Jussieu  {Gm.,  52),  et  correspon- 
dant au  genre  EumUhericum  de  Schultes  fils 
(Sysl.,  VU,  1394),  qui  ne  comprend  que  les 
Anthérics  à  périgone  éulé  et  à  étamines 
glabres.  Voy,  AirmÉaic. — Pi  alangium,  Hout- 
tuyn  (iSy««.,  II,  129,  t.  8,  ».  2),  ^^yn.  de  Wah  . 
SOHMI,  Mill.  —phalangiam,  Burm.  {Cap. , 
n-  3),  syn.  de  Diasia,  DZ.  (J.) 

*  PHAKAKGODKS  (  <pa)iocyy«i^t); ,  sem- 
blable aux  Plialangium),  arachr.  —  M.  6er- 
vais ,  dans  son  Hiitoire  des  Arachnides ,  dé- 
signe sous  ce  nom  un  genre  de  Tordre  des 
Phalangides,  de  la  tribu  des  Phalangiés,  et 
dont  les  caractères  peuvent  être  ainsi  ex- 
posés :  Palpes  à  peu  près  de  la  grandeur 
du  corps,  épais;  le  dernier  et  TavanMer- 
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nier  article  épioenx  ;  mâcbotres  robustes , 
subépineuses,  renflées;  céphalothorax  ou 
theraco-gastre  subquadrilatère,  un  peu  al- 
longé .  non  épineux ,  en  continuité  avec  les 
arceaux  supérieurs  de  l'abdomen  ;  deux  yeux; 
pattes  de  longueur  moyenne  ;  hanches  des 
postérieures  non  renflées,  sans  épines. 

On  ne  connaît  qu'une  seule  espèce  de  ce 
genre,  c'est  le  phalangodes  anaoosmeius 
Gerv.  {Hiêl.  nat.  dês  Ins,  apt.,  t.  ill,p.  114, 
D*  1).  Cette  espèce  a  pour  patrie  la  Nou- 
velle-Hollande. (U.  L.) 

«PUALANGOGOIVIA  (v«X«7(,  arUcle  dts 
doigts;  yMvia,  angle),  ms. — Genre  de  Tordre 
des  Coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
Lamellicornes  et  de  la  tribu  dos  Scarabèides 
pbyllophages,  établi  par  Burmeister  (Uand' 
buch  dêr  Sntomologie,  t.  IV,  p.  451),  qui  le 
classe  parmi  les  Pelidnotides  platyco^idei. 
Le  type,  seule  espèce  du  genre,  la  Pi.  o6esa 
Dupt.,  B.,  est  originaire  du  Mexique.    (C.) 

*PHALANGOPSIS(v»xWf>  phalangium; 
i'ifiit  aspect),  ms.  —  Genre  de  Tordre  des 
Orthoptères,  tribu  desGrylliena,  groupe  des 
Phalangopsites ,  établi  par  II.  Serville  {Or- 
thoplèrss,  SuUes  à  Buffon),  et  qui  comprend 
quatre  espèces  (P.  hngipss ,  annulq>est  fut* 
ekornit,  tessôllata),  toutes  de  l'Amérique 
méridionale.  (L.)_ 

*  PHALANGOPSITES.  PhalangopsUês. 
ms.  —  Groupe  de  la  tribu  des  Qryllieof. 
Voy,  ce  mot. 

PHALARIDÉËS.  Phalaridôœ.  bot.  ph. 
—  Tribu  éublie  par  Kunth  (Gram,,  12) 
dans  la  famille  des  Graminées.  Voy,  ce  root. 

PBALARIDION.  ois.  --Genre  fondé  par 
Kaup  sur  le  Rallus  pusiUus  de  Pallas.  Voy, 
BALE.  (Z.  G.) 

PHALAIIIS.  BOT.  ra.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Graminées,  tribu  des  Pbalaridéef, 
établi  par  Linné  (Gen.,  n.  74),  et  dont  let 
principaux  caractères  sont  :  Épillets  triflo- 
res  :  les  deux  fleurs  inférieures  très  petitei, 
en  forme  d*écailles ,  neutres  ;  la  supérieure 
hermaphrodite.  G  lûmes  8 ,  naviculaires ,  à 
carène  souvent  ailée.  Paillettes  2 ,  navi- 
culaires, mutiques,  l'inférieure  plus  grande 
enveloppant  la  supérieure.  Paléoles  2  ,  gl<* 
bres.  Étamines  3.  Ovaire  sessile.  Styles  2  ; 
stigmates  plumeux.  Caryopse  oblong,  lenti- 
eulaire-comprimé,  libre. 

Les  Phodaris  sont  des  Gramens  vivares, 
à  feuilles  planes  ;  à  panicules  en  forme  dé- 
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pii ,  groupées  ou  ëparitf  ;  à  épilloU  pédi-- 
cellëf. 

Ces  plantes  eroissent  dans  les  régioM  fui 
«voisinent  la  Méditerranée,  principalement 
dans  les  contrées  occidentales  ;  le  Népaul  an 
possède  une  espèce;  rAmérique  tropicale 
une  autre  ;  le  Chili  une  trobième  ;  quelques 
unes  se  trouvent  aussi  dans  rAmérique  bo- 
réale. 

Deui  sections  ont  été  établies  dans  -ce 
genre  :  la  première,  Phalarii,  Palis.  {Agro$t,t 
36 ,  t.  7  ),  comprend  les  espèces  qui  ont  la 
carène  des  glumes  ailée,  et  les  panicules 
groupées  ;  la  seconde ,  DigraphU ,  Trin. 
{Àgroit. ,  127),  se  compose  de  celles  qui 
ont  la  carène  des  glumes  non  ailée ,  et  les 
panicules  diffuses.  (J.) 

PUALAROPE.  Phalaropu${f<xXapii,  bril- 
lant ;irov(,  pied).  OIS. — Genre  de  la  famille 
des  Longirostres  de  G.  Cuvier,  dans  Tordre 
des  Écbauiers,  et  de  celle  des  Scolopacidées 
dans  la  méthode  du  prince  Ch.  Bonaparte. 
Ses  caractères  sont  :  Un  bec  droit ,  presque 
rond ,  sillonné  en  dessus  »  grêle ,  pointu  ,  k 
mandibule  supérieure  légèrement  cecourbée 
vers  la  pointe;  des  narines  situées  à  la  base 
du  bec,  linéaires,  percées  dans  un  sillon  ;  des 
doigts  au  nombre  de  quatre ,  trois  en  avant 
et  un  en  arrière ,  les  premiers  réunis  par 
une  membrane  qui  s'étend  Jusqu'à  la  pre- 
mière articiflatiou ,  et  qui  se  festonne  en- 
suite sur  les  bords  jusqu'à  leur  eitrémité; 
un  pouce  libre,  court,  à  ongle  très  grêle. 

Linné  rangeait  les  Phalaropes  dans  son 
genre  Tringa  ;  Brisson  les  en  sépara  générl- 
quement.  Généralement  adoptée  par  tous 
les  ornithologistes,  la  division  des  Phalaropes 
n*e5t  cependant  pas  restée  telle  que  l'avait 
instituée  Brisson.  Aussi  G.  Cuvier  l'a  subdi- 
visée. Conservant  le  nom  générique  imposé 
par  Brisson,  pour  l'espèce  que  Buffbn  a  dé- 
crite sous  celui  de  Phalarope  à  festons  den- 
tés {PhaU  lobatut  Lath.),  il  a  fait  du  Pha- 
larope cendré,  ou  byperboré,  la  division  des 
Lobipèdes.  Vieillot ,  établissant  les  mêmes 
coupes,  a  seulement  remplacé  par  le  mot  de 
CrymophUô  celui  de  Phalarope,  que  G.  Cu- 
vier avait  conservé  pour  le  Ph.  lobalus ,  et 
a  affecté  celui  de  Phalarope  aux  Lobipèdes 
de  ce  dernier  auteur.  Enfin  le  prince  Ch. 
Bonaparte  a  pris  pour  type  d'une  troisième 
coupe  l'espèce  décrhe  par  Vieillot  sous  le 
nom  de  Pkal,  frenatus.  II.  Temminck  a 
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eempris  ces  trois  espèces  dans  un  seul  genre, 
auquel  il  conserve  la  dénomination  créée 
par  Brisson. 

Les  deuils  que  l'on  possède  sur  les  mœurs 
et  les  habitudes  des  Phalaropes  sont  peu 
nombreux.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire  d'une 
manière  générale ,  c'est  que ,  habiles  na- 
geurs, ils  voguent  sur  l'onde  avec  une  légè< 
reté  et  une  grâce  admirables.  S*ils  se  plai- 
sent au  balancement  des  vagues,  ils  aiment 
également  bien  les  eaux  tranquilles.  En  ef- 
fet, ils  fréquentent  indifféremment  la  mer 
avec  sa  houle,  et  les  lacs  avec  leur  calme; 
cependant  ils  paraissent  préférer  les  eaux 
sauniâires  et  salées  aux  eaux  douces.  Jls 
cherchent  les  petits  Insectes  et  les  Vers  ma- 
rins, dont  ils  font  leur  nourriture,  tantôt  à 
la  surface  des  flots,  tantôt  sur  les  bords  du 
rivage.  Ils  marchent  et  courent  beaucoup 
moins  qu'ils  ne  nagent;  aussi  vont- ils  rare- 
ment à  terre.  L'époque  durant  laquelle  on 
les  y  voit  le  plus  fréquemment  est  celle  de 
leur  reproduction  ;  car  c*esi  dans  les  herbes, 
dans  les  prairies,  mais  toujours  à  proximité 
des  eaux,  qu'ils  vont  établir  leur  nid.  Leur 
ponte  est  de  trois  ou  quatre  osufs  olivâtres , 
parsemés  de  nombreuses  taches  noires. 

La  double  mue  à  laquelle  les  Phalaropes 
sont  sujets ,  les  différences  que  présente  leur 
plumage  selon  l'âge,  ont  quelquefois  donné 
lieu  à  la  création  d'espèces  purement  nomi- 
nales. Celles  sur  l'existence  desquelles  il  n'y 
a  point  de  doute,  variant  légèrement  entre 
elles  par  la  forme  du  bec,  peuvent  être  dis- 
tinguées de  la  manière  suivante  : 

V  Espècei  à  bec  grélâ ,  déprimé  seulenieul 
à  la  base  {G.  :  Lobipèdr,  Lobipes,  G.  Cuv.). 

Le  PBALAâoni  a  haussa- col,  Ph.  hyper- 
boreus  Briss.  (Buff.,  pi,  enl. ,  766).  Dessus 
de  la  tête  et  côtés  de  la  poitrine  d'un  gris 
cendré  foncé  ;  Joues,  côtés  et  devant  du  cou 
d'un  roux  vif;  gorge,  milieu  de  la  poitrine 
et  parties  inférieures  d'un  blanc  pur;  sur 
les  flancs  de  grandes  taches  cendrées. 

Cette  espèce  fréquente  les  plages  qui  ber^ 
dent  les  lacs  du  cercle  arctique  ;  elle  est  très 
comasune  au  nord  de  FÉcosse,  en  Laponie, 
dans  les  Orrades  et  les  Hébrides  ;  est  de  pas* 
sage  sur  les  côtes  de  la  Baltique  ;  visite  très 
rarement  les  lacs  de  la  Suisse ,  et  acciden- 
tellement ceux  de  l'Allemagne  et  de  la  Hol- 
lande. 
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2"  Espècet  à  bec  déprimé  jusqu*au  bout 
(G.  :  Crymophile,  Crymophilus,  Vieill). 

Le  Phalarope  rLATïRHTNQUE ,  Ph.  plaly- 
rhynchw  Temm.  Plumage  d'hiver  :  toutes 
les  parties  supérieures  cendrées ,  avec  une 
légère  teinte  bleuâtre  sur  le  dos,  les  scapu- 
laires  et  le  croupion  ;  une  bande  noir-bleuâ- 
tre derrière  les  jeux  ;  toutes  les  parties  in- 
férieures, le  front  et  les  côtés  du  cou  d'un 
blanc  pur.  Plumage  d'été  :  noir  flambé  de 
fauve  en  dessus,  roussàtre  en  dessous. 

Ce  Pbalarope  vit  communément  dans  les 
parties  orientales  du  nord  de  l'Europe,  en 
Sibérie  et  à  la  baie  d*Hud$on  ;  il  est  acci- 
dentellement de  passage  dans  l'Europe  tem- 
pérée. 

3"  Espèces  à  bec  grêle ,  long  el  un  peu 
fléchi  à  la  pointe  (G.  :  Holopode  ,  Holopo^ 
diuSf  Ch.  Bonap.). 

Le  Pbalarope  brid*,  Ph.  /rflnaiits  Vieill. 
{Gai.  des  Ois, ,  pi.  271  ).  Tout  le  dessus  du 
corps  cendré,  dessous  d'un  blanc  pur;  une 
bande  noire  qui  prend  naissance  à  l'angle 
intérieur  de  Tœil,  s*étend  en  forme  de  bride 
jusqu^aux  épaules  en  parcourant  les  côtés 
du  cou. 

Il  habite  le  Sénégal.  (Z.  G.) 

^PHALAROPODIDÉES.  Phalm-opodidœ, 
OIS.  —  Famille  de  l'ordre  des  Échassiers , 
fondée  par  le  prince  Ch.  Bonaparte  sur  le 
genre  Phalaropus  de  Brisson,  et  compre- 
nant les  trois  divisions  génériques  que  nous 
avons  admises  pour  les  Phalaropes.  Voy.  ce 
mot.  (Z.  G.) 

"^PflAL  AROPODIIMÉES.  Phalaropodinœ, 
018.  —  Sous-famille  établie  par  G.-R.  Gray 
dans  sa  famille  des  Scolapacidées.  Elle  cor- 
respond entièrement  à  la  famille  des  Pha- 
laropodidées  du  prince  Cb.  Bonaparte,  et  au 
genre  Phalarope  tel  que  nous  l'avons  com- 
pris. (Z.  G.) 

PHALÈNE.  Phaïœna.  ms.  —  Linné 
{Syslema  natnrœ)  avait  établi  sous  cette  dé- 
nomination un  genre  de  Lépidoptères  qui 
comprenait  tous  les  Nocturnes.  Ce  genre , 
de  beaucoup  restreint  par  Latrellle,  Dupon- 
chel ,  et  par  MM.  Treitschke,  Boisduval, 
Rambur,  Curtis,  etc.,  n'existe  plus  aujour- 
d'hui dans  la  science,  car  il  est  devenu  une 
tribu  distincte  sous  le  nom  de  Phalénites, 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

PHALÈNE  A  IHIBOmS.  ins— Nom  vul- 
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gaire  des  espèces  du  genre  A  tias.  Voy,  ce  mot. 
PHALÈNE-TIPULE.  lira.  —  Voy,  nt- 

BOPHORE. 

PHALÉNITES.  PhalenUes.  ws.  —  Tribo 
de  l'ordre  des  Lépidoptères ,  famille  des 
Nocturnes,  créée  par  La  treille  et  correspon- 
dant presque  entièrement  au  genre  Phalœna 
de  Linné  et  de  Fabricius.  Les  Phaléiiltes  ont 
pour  caractères ,  d'après  Duponchel  :  An- 
tennes sétacées,  tantôt  simples  dans  les  deux 
sexes ,  tantôt  pectinées  ou  ciliées  dans  les 
mâles  seulement  :  palpes  inférieurs  cou- 
vrant toujours  les  supérieurs ,  de  forme  peu 
variée,  souvent  très  velus ,  el  avançant  très 
peu  au-delà  du  chaperon,  lorsqu'ils  le  dépas- 
sent; trompe  généralement  grêle,  plu^  sou- 
vent membraneuse  que  cornée,  plus  ou 
moins  saillante  dans  la  majeure  partie  des 
espèces,  et  nulle  ou  presque  nulle  dans  les 
autres;  corselet  plus  souvent  velu  que 
squameux,  et  Jamais  huppé  ni  crété;  ab- 
domen généralement  long  et  grêle ,  excepté 
dans  certaines  femelles;  ailes  généralement 
moins  solides  et  plus  grandes,  relativement 
au  corps,  que  dans  les  Noctuélites,Pfralites, 
et  autres  tribus  supérieures  des  Nocturnes; 
les  ailes  étendues  horizontalement»  ou  en 
toit  large  et  écrdsé  dans  l'état  de  repos ,  les 
supérieures  manquant  des  deux  taches  or- 
dinaires (l'orbiculaire  et  la  réniforme)  qui 
distinguent  le  genre  Noclua  des  anciens  au- 
teurs, et  les  inTérieures  étant  peu  plisséei 
au  bord  interne ,  lorsqu'elles  sont  cachées 
par  les  supérieures.  Chenilles  nues,  ou  gar- 
nies seulement  de  poils  rares  et  courts ,  et 
toujours  arpenteuses ,  quel  que  soit  le  nom- 
bre des  pattes ,  qui  varie  de  dix  à  quatorze, 
7  compris  les  anales  ,  qui  ne  manquent  ja- 
mais, parce  que  dans  celles  qui  en  ont  plus 
de  dix ,  et  c'est  le  plus  petit  nombre ,  les 
six  premières  et  les  quatre  dernières  servent 
â  la  progression  ,  les  intermédiaires  étant 
trop  courtes  pour  cet  usage. 

Les  Phalènes  sont  des  Lépidoptères  noc- 
turnes qui  n'atteignent  en  général  que  des 
tailles  petites  ou  moyennes;  ces  insectes 
ressemblent  à  de  petits  Bombyx  à  corps  plus 
grêle  et  plus  allongé.  Le  plus  grand  nombre 
des  espèces  ne  vole  qu'après  le  coucher  du 
soleil  ;  on  les  voit  voltiger  dans  les  allées  des 
bois  surtout  dans  les  endroits  humides,  où 
elles  deviennent  souvent  la  proie  dés  Libel- 
lules. C'e5t  le  plus  ordinairement  pendant 
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le  Jourquc  les  màlet  Toni  à  la  recherche  4u 
femellee  :  od  remarque  cependant  que  ce 
n'est  pas  la  vue  qui  les  dirige,  car  ils  heur* 
tent  indistinctement  tous  les  objets  quMls 
rencontrent;  toutefois ,  ils  arrivent  assez 
directement  à  leurs  femelles,  probablement 
guidés  par  Podorat,  qui  est  si  fin  chez  quel- 
ques Lépidoptères  nocturnes,  qu'ils  viennent 
chercher  les  femelles  à  des  distances  consi- 
dérables ,  guidés  seulement  par  ce  sens.  Il 
parait  aussi  que  les  femelles  des  Phalénites, 
ainsi  que  celles  de  plusieurs  autres  Noctur- 
nes, font  sortir  de  leur  corps  des  émanations 
qui  dirigent  les  mâles  :  ces  émanations  doi« 
vent  cesser  dès  qu'elles  sont  fécondées;  car 
on  ne  voit  plus  arriver  de  mâles  après  que 
Paccouplement  a  eu  lieu.  I.es  mÂles  de  ce 
groupe  ont,  ainsi  que  nous  Pavons  déjà  dit, 
les  antennes  tantôt  peclinées  et  Uniôt  séta- 
cées«  et  les  entomologistes  ont  une  manière 
d'indiquer  cette  particularité  dans  le  nom 
qu'ils  donnent  à  ces  Insectes;  c'est  ainsi 
que  celui  des  premiers  finit  toujours  en 
atia,  tandis  que  celui  des  autres  est  terminé 
en  ata. 

Les  chenilles  des  Phalénites  ont  en  gé- 
néral dix  pattes  ;  on  remarque  en  avant  six 
pattes  écailleuses,  les  autres  sont  membra- 
neuses et  placées  vers  l'extrémité  du  corps. 
Ces  chenilles  marchent  d'une  manière  très 
différente  decelles  à  seize  pattes;  lorsqu'elles 
veulent  changer  de  place ,  elles  approchent 
leurs  pattes  intermédiaires  des  pattes  écail- 
leuses, en  élevant  le  milieu  du  corps ,  de 
sorte  que  cette  partie  forme  en  Pair  une 
espèce  de  boucle;  quand  les  pattes  de  der- 
rière sont  fixées,  elles  allongent  leur  corps, 
portent  leur  tète  en  avant  et  fixent  leurs 
pattes  antérieures  pour  rapprocher  d'elles  la 
partie  postérieure  de  leur  corps  et  faire  un 
autre  pas.  Par  ce  mouvement ,  les  chenilles 
de  Phalénites  semblent  mesurer  le  terrain 
qu^elles  parcourent;  de  là  le  nom  d^Arpen- 
teuses  ou  de  Géon$ètre$  qu'on  leur  a  donné. 
Ces  chenilles  se  tiennent  sur  les  branches 
des  arbres  d'une  manière  très  singulière; 
quand  elles  ne  mangent  pas  ou  qu'elles  ont 
peur,  elles  prennent  diverses  attitudes  qai 
exigent  une  grande  force  musculaire.  Celle 
qui*  leur  est  la  plus  familière  est  de  se  tenir 
debout  sur  une  branche  et  d'avoir  l'aspect 
d'un  petit  bâton  :  pour  cet  effet ,  eHes  cram- 
ponnent leurs  pattes  postérieures  sur  une 

T.  IX. 


petite  branche,  ayant  le  corps  élevé  verticale- 
menti  et  restent  ainsi  immobiles  pendant  des 
heures  entières.  Les  arpenteuses  filent  con- 
•tinuellement  une  soie  qui  les  tient  attachées 
à  la  plante  sur  laquelle  elles  vivent  :  vient* 
on  à  les  effrayer  en  touchant  la  feuille  sur 
laquelle  elles  sont,  aussitôt  elles  se  laissent 
tomber;  mais  elles  ne  descendent  pas  jus- 
qu'à terre,  ayant  toujours  une  corde  prête 
à  les  soutenir  en  l'air  et  qu'elles  peuvent 
allonger  à  volonté.  Celte  corde  est  en  fil  de 
soie  très  fin  qui  a  assez  de  force  pour  les 
porter  ;  elles  ne  marchent  jamais  sans  laisser 
sur  le  terrain  où  elles  passent,  un  fil  qu'elles 
atuchent  à  chaque  pas  qu'elles  font.  Ce  fil 
se  dévide  de  la  filière  d'une  longueur  égalée 
celle  des  mouvements  que  fait  la  tète  de  la 
chenille  en  marchant  ;  il  est  toujours  at- 
taché près  de  l'endroit  où  elles  se  trouvent, 
et  tient  par  l'autre  bout  k  la  filière.  C'est 
au  moyen  de  cette  soie  que  les  arpenteuses 
descendent  des  plus  grands  arbres  jusqu'à 
terre,  et  qu'elles  remontent  sans  marcher  « 
manœuvre  qu'elles  exécutent  assez  prompte* 
ment;  elles  saisissent  ce  brin  de  soie  avec 
les  pattes  intermédiaires,  entre  lesquelles 
elles  le  rassemblent  en  paquet  à  mesure 
qu'elles  avancent  ;  lorsqu'elles  sont  arrivées 
à  Pendroit  où  elles  voulaient  aller,  elles  le 
cassent  et  en  débarrassent  leurs  pattes; 
puis  elles  filent  de  nouveau  quand  elles  se 
mettent  en  marche.  Presque  toutes  les  ar- 
penteuses sont  lisses  cl  ont  le  corps  allongé, 
mince  et  cylindrique.  Plusieurs  ont  sur  te 
dos,  et  quelquefois  sur  les  côtés,  des  émi- 
nences  ou  tubérosités  qui  ressemblent  aux 
nœuds  des  bourgeons  d'une  petite  branche. 
Le  mois  de  mai  et  le  commencement  de 
celui  de  juin  sont  Pépoque  de  l'année  où 
l'on  trouve  le  plus  de  ces  chenilles  ;  c'est 
principalement  sur  les  chênes  qu'on  en  ren* 
contre  en  grand  nombre,  et  ces  arbres  ont 
parfois  leurs  feuilles  entièrement  rongées 
par  ces  arpenteuses  ;  les  autres  arbres  eu 
ont  souvent,  et  l'on  en  voit  aussi,  mais  plus 
rarement,  sur  les  plantes  herbacées.  Quel- 
ques arpenteuses,  après  s'être  montrées  au 
printemps,  reparaissent  en  automne;  mais 
le  plus  grand  nombre  n'a  qu'une  génération 
par  an.  On  remarque  parmi  ces  chenilles 
les  différents  modes  de  métamorphose  qui 
sont  disséminés  dans  les  autres  familles 
des  Lépidoptères  ;  mais  la  majeure  partie 
•      90 
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des  arpenteuses  entre  dans  la  terre  pour 
se  changer  en  chrysalide;  quelques  unes 
restent  sur  les  arbres  où  elles  se  filent  un 
cocon.  Parmi  ces  chenilles,  les  unes  subissent 
toutes  leurs  métamorphoses  dans  le  courant 
de  Télé,  et  c'est  le  plus  grand  nombre;  les 
autres  ne  deviennent  insectes  parfaits  qu'en 
automne  ou  au  printemps  suivant;  quel- 
ques unes  enfin  ne  donnent  leurs  papillons 
qu'en  hiver ,  c'est-à-dire  dans  les  mois  de 
décembre  à  février  ;  telles  sont  les  espèces 
dont  les  femelles  sont  aptères  ou  n'ont  que 
des  rudiments  d'ailes. 

La  tribu  des  Phalénites  ou  plutôt  l'ancien 
genre  PhcUœna  de  Linné  comprend  un  très 
grand  nombre  d'espèces;  aussi  y  a-t-on 
formé,  surtout  dans  ces  derniers  temps,  un 
très  grand  nombre  de  divisions  secondaires. 
Nous  dirons  quelques  mots  des  principales 
divisions  proposées  par  les  auteurs. 

Linné  comprenait  sous  la  dénomination 
de  Phalœna  tous  les  Lépidoptères  nocturnes, 
et  il  subdivisait  ainsi  ce  grand  groupe  géné- 
rique :  l"*  Attacus,  chez  lesquels  les  ailes 
sont  écartées  et  les  antennes  pectinicornes 
ou  séticornes  {Bombyx  et  Noctuat  Fabr.)  ; 
2"  Bombyx  :  ailes  en  recouvrement  ;  an- 
tennes pectinées  ;  yNoctua;  ailes  en  recou- 
vrement; antennes  sétacées  ou  pectinées 
(HepidleSf  CossuSf  Noctua,  Fabr.);  A""  Géomè- 
tres :  ailes  écartées ,  horizontales  dans  le 
repos  ;  antennes  pectinicornes  et  séticornes 
{Phalœna,  Fabr.);  5"  Torbices :  ailes  très 
obtuses,  comme  tronquées  ;  bord  extérieur 
courbe  {Pyralis,  Fabr.);  S'^Pyrales:  ailes  for- 
mant par  leur  réunion  une  figure  deltoïde, 
fourchue  ou  en  queue  d'hirondelle  ;  7**  Tinea: 
ailes  en  rouleau  presque  cylindrique  ;  un 
toupet  {Tinea,  Fabr.,  etc.);  S^  Alucites  : 
ailes  digitées,  fendues  Jusqu'à  leur  base 
{Pierophora,  Fabr.,  Geoffr.) 

Geoffroy  a  donné  le  nom  de  Phalènes  aux 
Bofjibyx,  Hepiales,  Cossus,  Noclua,  Pha- 
lœna et  Pyrjilis.  * 

Degéer  n'a  fait  que  retrancher  du  genre 
Phalœna  de  Linné  les  Plerophora,  qu'il 
nomme  Phalènes  tipules;  il  partage  les  Pha- 
lènes en  cinq  familles. 

Fabricius  partage  son  genre  Phalœna , 
qui  renferme  la  division  des  Géomètres  de 
Linné,  en  trois  sections,  peclinicornes,  Séti- 
cornes et  Forflcalœ  ou  Lépidoptères  :  ailes 
terminées  en  manière  de  queue  d'hirondelle. 
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Dans  le  supplément  de  son  Enlùmohgh 
systématique ,  il  restreint  la  dernière  sec- 
tion ,  en  réunissant  plusieurs  des  espères 
qu'elle  contenait  aux  Crambus. 

Dans  le  Catalogue  des  Lépidoptères  de 
Vienne,  les  Phalènes  sont  désignées,  comme 
dans  Linné,  sous  le  nom  de  Geomelrœ;  elles 
y  sont  divisées  en  quinze  petites  familles  et 
en  un  grand  nombre  de  genres. 

Selon  Latreille  {Règ,  anim.)  le  genre 
Phalœna  de  Linné  forme  la  famille  entière 
des  Nocturnes,  qu'il  divise  en  huit  tribus, 
dont  l'une  d'elles  ,  plus  spécialement  dési- 
gnée sous  la  dénomination  de  Pfialénites , 
et  qui  doit  être  considérés  comme  le  genre 
Phalène ,  est  partagée  seulement  en  trois 
groupes  génériques  distincts ,  ceux  des  Me- 
trocampus,  Phalcena  et  Hibemia. 

Enfin,  depuis  Latreille,  un  grand  nombre 
de  naturalistes  ont  étudié  cette  famille  im- 
portante; nous  nous  bornerons  à  citer 
MM.  Treitschke,  Curtis,  Stephens,  Boisdu- 
val,  Guénée,Rambur,  Blanchard,  etc.;  mais 
c'est  surtout  Duponchel  {Catalogue  métho- 
dique des  Lépidoptères  d'Europe,  1841),  qui, 
résumant  d'une  manière  complète  les  tra- 
vaux de  ses  devanciers ,  a  publié  à  ce  sujet 
une  classification  que  nous  allons  donner 
ici  en  terminant  cet  article. 

Avant  de  donner  l'indication  des  diverses 
coupes  génériques  formées  dans  la  tribu  des 
Phalénites,  nous  devons  dire  que  nous  n'in- 
diquons que  les  genres  européens,  parce  que 
les  espèces  exotiques  connues  sont  en  très 
petit  nombre ,  et  qu'elles  rentrent  presque 
toutes  dans  les  divisions  génériques  très 
nombreuses  qui  renferment  les  espèces  que 
Ton  a  observées  en  Europe. 

Tribu  des  Phalénites,  Latr. ,  Auct.;  Pha- 
LÉNiDBS,  Dup.;  Phalénites,  Uilr.;  Geometra, 
Linn.  ;  Phalena,  Fabr.;  Geomelrœ,  Boisd.; 
Phalœnidœ,  Dup.  etc. 

Sous-tribu  t.— Eunomites,  Dup.;  Eunomidi, 
Guénée. 
Rumia,  Dup.;  Metrocampa,  Latr.;  Urap' 
teryx,  Kirby;  Ennomos,  Trelts.  ;  Himera, 
Dup.  ;  Augerona,  Dup.;  Cf^caîlis,  Treits.; 
Eurymene,  Dup.;  Aventia,  Dup.;  Philobia, 
Dup.;  Epione',  Dup.  ;  Godonela,  Boisd.;  et 
Timandra,  Dup. 
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Suus- tribu  2. — Culorocuromites,  Dup.  ; 
Geomelridi,  Guénée. 

Chlorochroma  ,  Dup.  ;  Hemithca ,  Dup.  ; 
Phorodesma  f  Boisd.,  et  Geomelra  ^  TreiU. 

Sous-tribu  3.  —  Gnophites,  Dup.;  Gnophidif 
Guéuée. 

Gnophos ,  Treils.  ;  Elophos ,  Boisd. 

Sous-tribu  4.— Boarmites,  Dup.;  Boarmidi, 
Gudnée. 

Tephrosia ,  Boisd.  ;  Boarmia  ,  Treits.,  et 
Hemerophila ,  Stcpb . 

Sons-tribu  5.  —  Mniopuilitks  ,  Dup. 

Cleora,  Curlis;  Boletohia,  Boisd.;  HMnio- 
philaf  Boisd. 

Sous-tribu  6. —  Aupbidasites,  Dup. 

Amphidasis,Tre\is.;Ny5siat  Dup.,  et  Phi- 
galiaf  Dup. 

Sous  ••  tribu  7.  —  Hibernitbs  ,  Dup.  ; 
Hibemidi,  Guénée. 

Hibemia,  Latr.  ;  Anisoptei-yx  y  Slepb. , 
et  Chamerina^  Boisd. 

Sous-tribu  8.  —  Fidonites,  Dup.;  Fidonidi^ 
Guénée. 

Halia,  Dup.  ;  Scodiona,  Boisd.;  Numeria, 
Dup.;  ploseria,  Boisd.;  Thetidia ,  Boisd.; 
Ligia,  Dup.  ;  Fidonia,  TreiU.  ;  Eupisleriat 
Boisd.;  Hyria tSicph. ^Phyïlomelva,  Ramb.; 
Heliolhea ,  Ramb. ,  et  Speranza ,  Curtis. 

Sous-tribu  9.  —  Aspilatites,  Dup. 
Cleogene,  Dup.;  Pellonia,  Dup.;  Aspilates, 
Trcits.;  Egea^Dup.;  Phasiane,  Dup.;   et 
Tethrina,  Guénée. 

Sous- tribu  10.  --  Eubolïtes,  Dup. 

Anailis ,  Dup.;  Eubolia ,  Dup.;  Eusebia , 
Dup.;  et  Coremiaf  Guénée. 

Sous-tribu  11.  —  Cidarites,  Dup. 
Cidaria,  Treits. ,  Chematobia^  Slepb.; 
yp5tpc/c5,Steph.;  Phœsyle,  Dup.;  Lobophora, 
Steph.;  AcasiSy  Dup.;  Corylhea,  Dup.,  et 
ChesiaSf  Treits. 

Sous-tribu  12.  —  Larektites,  Dup. 
Larenliat  Dup.  ;  Eupiihesia  ,  Curlis. 

Sous- tribu  13.  —  Mélantuites,  Dup. 
Melanthia,  Dup. ,  et  Jt/œlantppe ,  Dup. 
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Sous-tribu  14.  —  Zbrênites,  Dup.;  Zerenidi, 
Guénée. 

Veniliat  Dup-;  Zerenc,  TreiU.,  et  Corycia, 
Dup. 

Sous-tribu  15.  —  Gabérites,  Dup.;  Caberidi, 
Guénée. 

Ephyra,  Dup.  ;  Cabera,  TreiU.;  SlegaliQ, 
Guénée,  et  Cleia,  Dup. 

Souslribu  16.  —  Acidautes,  Dup.; 
Acidalidi,  Guénée. 

DosUhea,  Dup.;  Acidalia,  Treits.,  et  Stre- 
nta,  Dup. 

Sous-tribu  17.  —  Sionites,  Dup.;  Sionidi, 
Guénée. 

Siona ,  Dup.;  Acalia,  Guénée  ;  Slhanelia, 
Boisd.;  Minoa  ^  TreiU.,  et  Anlhometraf 
Ramb. 

Sous-tribu  18.  —  Dasydites,  Dup. 

Odesiay  Boisd.;  Psoduj,  TreiU.;  Dasydia, 
Guénée,  et  Pygmœna,  Boisd. 

(E.  Desmarest.) 

PIIALÉNOIDES.  Phalenoides.  ma.  — 
Groupe  établi  par  M.  Macquart  dans  la  fa- 
mille  des  TIpulaires.  Voy.  ce  mot. 

PlIALERIA.  INS.  "  Genre  de  Tordre  des 
Coléoptères  béléromères,  de  la  famille  des 
Taxicornes  et  de  la  tribu  des  Diapériales , 
créé  par  Lalreiïle  (Règne animal,  t.  V,  p.  29), 
et  adopta  par  Dejean  {Catalogue^  3*  édition, 
p.  216  ).  Ce  genre  renferme  une  quinzaine 
d'espèces  réparties  en  Europe,  en  Afrique, 
en  Asie  et  en  Amérique;  nous  citerons, 
comme  en  faisant  partie ,  les  suivantes  : 
P.  cadaverina  F. ,  pallida  Duf. ,  Capensis, 
Brasiliensis y  Cayennensis f  Gayi  (bisignata, 
maculipennis  DeJ.,  Chiliensis  Buqt.).  Ces  In- 
sectes se  trouvent  sur  les  plages  maritimes 
du  globe;  leurs  métamorphoses  ne  sont  pas 
encore  connues. 

Lalreiïle  comprend,  sous  le  même  nom  de 
Phaleria ,  des  espèces  de  mœurs  bien  diffé- 
rentes, qui  naissent  et  vivent  dans  le  bois  en 
décomposition.  Toutes  exhalent  une  forte 
odeur  analogue  à  celle  des  Diaperis.  Dejean 
leur  a  appliqué  le  nom  d'Uloma,  sous  lequel 
Mégerle,  le  premier,  les  a  fait  connaître. 

(C.) 

«PHALERIA.  BOT.  PH.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Daphnoldées?,   établi  par  Jack 
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(Malay.   Miscell,  ex  Hooker   Comp.   Bol. 
Mag.,  I,  150).  Arbrisseaux  de  Sumatra. 

*|>UALÉRIDINËES.  Phaleridinœ.  ois.— 
Sous-  famille  élablie  par  le  prince  Ch.  Bo- 
naparte dans  la  famille  des  Aleidées  de  Tor- 
dre des  Palmipèdes,  et  principalement  com- 
posée des  élémenU  du  genre  Phaleris  (Sta- 
rique)  de  M.  Temminck.  G.  R.  Gray  range 
dans  cette  sous- famille  les  genres  Cera- 
lorhina ,  Ombria ,  Phaleris,  Ptychoramphu$ 
et  Tylovhamphus.  (Z.  G.) 

PIlALERtS,  Temra.  ois.  —  Nom  latin 
du  genre  Starlquo.  (Z.  G.) 

*P1IAL1DURA,  Mac  Leay,  Hope.  ins.— 
Synonyme  iTAmyclerus,  Dalmann.     (('.) 

*PIlALLAi;iA.  BOT.  Ptf.  —Genre  de  la 
famille  des  Rubiarées-Coiïéacées,  tribu  des 
tiuettardées,  établi  par  Schumacher  (in  Act. 
Soc.  h,  n.  Uafn.,  111,  i32).  Arbrisseaui  de 
la  Guinée.  Voy.  rudiackks. 

*rilALL£\£.  CHDST.  —  C'est  un  genre 
de  Crustacés  parasites  qui  a  été  établi  par 
W.  Johnslon,  dans  le  l.  Il  (1840)  du  Maga- 
sin de  zoologie  et  de  botanique.      (H.  L  ) 

PIIALLOIDÉES,  phalloïdes.  Phal- 
loidcœ.  BOT.  CR.  —  Famille  de  Champignons 
établie  par  Corda  {Anleit.  z.  stud.  der  J/yc, 
p.  118),  ayant  pour  caractères  :  Péridium 
sessile  (volve)  en  forme  de  volve ,  pourvu 
de  fibres  radiculaires,  formé  de  deux  mem- 
branes séparées  par  une  couche  gélatineuse 
et  se  déchirant  au  sommet.  Réceptacle 
campanule ,  le  plus  souvent  recouvert  d'un 
voile,  et  supporté  par  un  pédicule  distinct 
de  la  volve  ;  il  se  dilate  et  s*élance  presque 
subitement.  Sa  surface  est  recouverte  d^une 
pulpe  charnue ,  colorée ,  qui  tombe  en  dé- 
liquium  et  répand  une  odeur  cadavéreuse; 
les  spores  mélangées  avec  cette  pulpe  sont 
simples  et  fixées  à  Pextrémité  des  basides 
tétraspores. 

Cette  famille,  une  des  plus  remarquables 
et  des  plus  naturelles  de  la  mycologie,  n'est 
qu*un  démembrement  des  Lytothèques  de 
Persoonet  des  Angiogastres  de  Fries.  Je  Tai 
conservée;  mais  comme  simple  section  de 
la  tribu  des  Asérosmés.  Voy.  mycologie.  Les 
genres  Battareaf  LysuruSy  Clathrus,  sont 
devenus  les  types  d'autres  familles.  (Lév.) 
PHALLUS  (<patU<ç ,  pénis),  bot.  cr.  — 
Genre  de  Champignons  créé  par  Delechamp 
{Hist.  gen,  plant,) ,  de  la  classe  des  Basi- 
diosporét  et  de  la  tribu  des  Phalloïdes  (voy. 
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Mtgologib).  Il  présente  les  caractères  sui- 
vanU:  Volve  générale  fibreuse,  tenace»  dis- 
tendue par  une  matière  roucilagineuse 
épaisse,  consistante  et  se  déchirantausom-' 
met;  volve  partielle,  membraneuse,  mince, 
recouvrant  le  pédicule  et  le  chapeau,  se  dé- 
chirant ordinairement  à  sa  partie  moyenne. 
Réceptacle  conique  ou  campanule  ,  percé , 
libre  dans  toute  son  étendue,  adhérent  seu- 
lement au  pédicule  par  son  sommet;  sa  face 
externe  est  creusée  d'alvéoles  polygones, 
remplies  par  une  masse  charnue  fructifère, 
composée  de  basides  quadrifldes ,  appliqués 
les  uns-eonire  les  autres,  etse  réduisant  en 
un  liquide  fétide  ;  spores  continues ,  très 
petites ,  colorées  et  fixées  au  sommet  des 
stérigmates. 

Ce  Champignon  croit  en  juin  et  juillet , 
après  les  pluies,  sous  la  latitude  de  Paris  ; 
rarement  on  le  rencontre  plus  tard,  quoique 
quelques  auteurs  disent  Tavoir  trouvé  en 
septembre.  Il  est  assez  rare. 

Micheli ,  Vaillant,  Linné,  et  tous  les  au- 
teurs ,  ont  conservé  le  nom  que  Delechamp 
lui  avait  donné.  Ce  dernier,  cependant. 
Pavait  réuni  aux  Morilles,  ce  qui  fait  qu'on 
le  désigne  souvent  par  le  nom  de  MorUlê 
impudique  ou  fétide.  Dans  le  jeune  âge, 
quand  il  est  encore  renfermé  dans  sa 
volve ,  on  l'appelle  en  Allemagne  œuf  du 
diable t  des  sorcières.  Quelques  personnes, 
effrayées  ,  par  puritanisme ,  de  la  justesse 
des  noms  générique  et  spécifique,  n'osent 
pas  les  prononcer,  et  lui  conservent  celui  de 
'Morille  fétide. 

Si  le  Phallus  impudicus  a  fixé  la  curiosité 
des  botanistes  sous  le  rapport  de  sa  forme 
et  de  sa  fétidité ,  il  n'est  pas  moina  inté- 
ressant quand  on  considère  toutes  les  parties 
qui  entrent  dans  sa  composition.  Je  crois 
devoir  en  donner  une  description  complète, 
parce  que  c'est  un  Champignon  dont  la 
structure  est  des  plus  singulières.  Il  pré- 
sente les  parties  suivantes  à  étudier. 

1**  Le  mycélium  a  la  forme  de  longues 
racines  blanches ,  rameuses  ;  il  est  situé  peu 
profondément  en  terre  ,  ou  dans  les  mous- 
ses ,  s'attache  quelquefois  à  des  rameaux  , 
mais  sans  former  d'expansions  ;  Il  est  très 
ferme ,  élastique  et  formé  de  cellules  allon- 
gées ,  rameuses ,  enchevêtrées  les  unes  dans 
les  autres.  Oschatz  dit  qu'il  ressemble  à 
VHimanlia  candida  Pers.  On  le  distinguera 
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toujours  facilement  de  celui-ci  à  cause  de 
sa  consistance  tendineuse  ;  mais  il  serait 
bien  possible  qu'il  eût  été  décrit  par  Per* 
soon  ,  tous  le  nom  de  FibriHaria  svb- 
lerranea.  C*est  une  erreur  que  j*ai  com- 
mise  bien  souvent.  Ce  mycélium  est  le 
principal  moyen  de  reproduction  du  Cham- 
pignon ;  Il  émet  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  rameaux  qui,  à  une  certaine 
époque ,  se  gonflent  à  leur  extrémité  comme 
une  graine  de  Moutarde  ou  de  Chénevis ,  et 
persistent  assez  longtemps.  Quelquefois  on 
voit  deux  rameaux  se  réunir  et  donner 
naissance  k  un  seul  de  ces  tubercules.  On 
pense  généralement  qu*ils  restent  dans  cet 
état  pendant  une  année,  et  qu'ils  prennent 
leur  développement  complet  Tannée  sui- 
vante. Alors  ils  augmentent  de  volume  et 
se  présentent  comme  des  œufs  plus  ou  moins 
enfoncés  en  terre.  On  les  trouve  plus  abon* 
damment  après  les  pluies  accompagnées 
d'orages  que  dans  tout  autre  moment  ; 
aussi  les  regarde- t-on  comme  météoriques. 

2"  La  volve  générale,  blanche,  enveloppe 
toutes  les  parties  du  Champignon  ;  elle  est 
de  la  même  nature  que  le  mycélium  ;  si  on 
la  coupe  verticalement,  on  voit  qu'elle  est 
composée  de  deux  membranes  fermes ,  ré- 
sistantes, élastiques  ,  l'une  interne,  l'autre 
externe,  et  séparées  par  une  couche  épaisse 
de  mucilage  très  consistant  ,  jaunâtre , 
transparent,  et  qui  se  termine  en  culde- 
sac  à  la  circonférence  d'une  espèce  de 
disque  ou  de  plateau  déprimé,  qui  résulte 
de  l'expansion  du  mycélium.  Cette  partie 
est  très  consistante  et  conserve  presque  son 
volume  dans  le  Champignon  desséché.  Il 
existe  donc,  entre  les  deux  membranes,  une 
cavité  qui  serait  complète  sans  l'exislenre 
de  ce  plateau.  Micbeli,  SchsITer,  Bulliard 
et  Corda  l'ont  très  bien  flgurée;  le  muci- 
lage qui  la  remplit  n'a  pas  d'odeur  ;  exa* 
miné  au  microscope,  il  est  formé  d'un 
grand  nombre  de  cellules  filamenteuses  , 
assez  fines  et  rameuses.  Les  Insectes  ne  pa- 
raissent pas  le  rechercher. 

Enfin,  quand  le  phallus  est  arrivé  à  un 
certain  moment,  la  volve  est  tendue,  résis- 
tante, élastique,  et  se  rompt  à  sa  partie 
supérieure.  Elle  se  crève  toujours,  dit  Bul- 
liard ,  avec  un  certain  effort,  et  quelquefois 
avec  une  explosion  presque  aussi  forte  qu'un 
coup  de  pistolet.  Il  arrive  même  que  si  on 


a  mis  ce  Champignon  dans  un  vase  de 
verre  ou  de  faïence,  dont  il  remplisse  toule 
la  capacité ,  et  au  fond  duquel  il  y  ait  un 
peu  d'eau  ,  il  brise  ce  vase  quand  It  volve 
se  crève.  Ceci  se  remarque  principalement 
quand  Talr  atmosphérique  est  en  m4me 
temps  chaud  et  sec. 

3*  La  volve  interne  se  trouve  en  contact 
avec  la  membrane  interne  de  la  volve,  et 
recouvre  immédiatement  le  chapeau  et  le 
pédicule  ;  c'est  une  membrane  très  mince , 
simple,  d'un  bla ne  argenté;  elle  ne  reste 
entière  que  très  peu  de  temps,  et  se  dé- 
chire ordinairement  à  sa  partie  moyenne, 
même  quand  le  Champignon  est  encore  à 
l'état  d'œuf.  La  partie  supérieure  reste  sur 
le  chapeau ,  et  l'inférieure  forme  une  es- 
pèce de  godet  au  centre  duquel  se  trouve  le 
pédicule.  Schœffer ,  MIcheli ,  Corda ,  Tonl 
bien  représentée  ;  Greville  (  Scot.  fr.  , 
pi.  214,  flg.  1)  la  représente  avec  la  volve 
externe  rompue,  tandis  qu'elle  existe  dans 
toute  son  intégrité,  sauf  quelques  gerçures. 
On  n'en  voit  pas  le  moindre  vestige  dans 
Bulliard.  Dans  le  Phallus  Hadriani ,  dont 
presque  tous  les  auteurs  ont  mproduit  la 
figure  d'après  Clusius,  elle  est  aussi  extrê- 
mement visible.  Quand  le  Phallus  est  nou- 
vellement développé ,  on  en  trouve  souveni 
des  débris  sur  le  pédicule  et  sur  le  chapeau. 
C'est  elle  qui  recouvre ,  comme  un  oper- 
cule, l'ouverture  qui  existe  au  sommet 
du  chapeau,  et  qui  se  prolonge  dans  l'in- 
térieur du  pédicule  jusqu'à  sa  base;  il 
est  rare  de  la  trouver  entière ,  le  plus  sou^ 
vent  elle  est  divisée ,  et  sa  partie  inférieure 
tombe  dans  la  cavité  du  pédicule. 

Quand  on  lit  la  description  du  Phallus 
impudicus  dans  les  auteurs,  on  est  étonné 
de  voir  que  les  uns  lui  donnent  un  chapeau 
percé  a  son  sommet ,  et  d'autres  un  chapeau 
entier.  On  peut  dire  qu'il  se  présente  sous 
ces  deux  états  ;  mais  dans  le  premier  cas  , 
la  volve  interne  dont  je  viens  de  parler, 
qui  faisait  office  d'opercule,  a  été  emportée 
par  la  volve  générale,  ou  entraînée  dans  la 
cavité  du  pédicule;  dans  le  second ,  au  con- 
traire, elle  persiste,  et  se  reconnaît  facile- 
ment à  sa  couleur  argentée.  Cette  couleur 
ne  dure  pas  longtemps  ;  elle  prend  bientôt 
celle  du  latex ,  dont  elle  s'imbibe,  eu  celle 
des  insectes  qui  la  recouvrent. 

L'existence  de  cette  volve  interne ,  qui  a 
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échappé  k  l*alleiiiioD  d'un  grand  nombre 
d'observateurs,  permet  maintenant  de  com- 
prendre la  structure  singulière  du  genre 
Sophronia  de  Persoon  ,  dont  nous  devons 
la  découverte  à  M.  Gaudichaud  {voy.  Fraye. y 
p.  178,  lab.  1,  ûg.  2).  Ce  Champignon  ap- 
partient également  à  la  section  des  Phalloï- 
des; son  chapeau  est  recouvert  d'un  réseau 
en  forme  de  cloche  et  qui  descend  jusqu'à 
la  base  du  pédicule.  Pries,  Corda,  Berkeley 
n'ont  pas  fait  meotion  de  ce  genre ,  proba- 
blement parce  que  ces  illustres  savants  ont 
cru,  comme  M.  Endlicher,  quf  c'était  un 
Dictyophora ,  dont  le  voile  avait  été  déplacé 
par  le  vent  ou  par  mégarde.  Mais  M.  Gau- 
dichaud ,  frappé  de  son  singulier  aspect, 
l'avait  desssiné  sur  les  lieux.  On  ne  peut 
donc  plus  le  regarder  comme  un  être  ima- 
ginaire, et  d'ailleurs  il  en  existe  encore  des 
échantillons  conservés  à  l'herbier  du  Mu- 
séum de  Paris  qui  attestent  cette  disposition. 
Il  me  parait  donc  certain  qu'il  existe  dans 
le  Sophronia  une  volve  interne ,  comme 
dans  le  Phallw;  seulement,  au  lieu  d'être 
.formée  par  une  membrane  continue ,  elle 
représente  un  réseau;  et,  chose  singulière, 
elle  est  de  la  même  nature  que  dans  les 
Diciyophora,  et  n'en  diffère  que  par  le  point 
d'attache,  qui  se  trouve,  dans  ces  der- 
niers, sous  le  chapeau  et  au  sommet  du  pé- 
dicule. 

4"  Le  réceptacle  ou  chapeau  a  la  forme 
d'un  c^ne  tronqué  ou  d'une  cloche  ;  il 
adhère,  par  son  sommet,  à  rexlrémité  su-- 
pérleure  du  pédicule  et  est  libre  dans  le 
reste  de  son  étendue;  en  dedans,  sa  sur- 
face est  lisse,  d'un  blanc  brillant,  et  forme 
quelquefois  un  petit  cordon  à  la  marge. 
La  face  eiterne  est  parsemée  d'alvéoles  po- 
lygonales semblables  à  celles  que  l'on  ob- 
serve dans  les  Morilles.  Ces  alvéoles  ne  sont 
visibles  que  dans  les  derniers  temps  du 
Champignon  ;  dans  le  jeune  âge ,  elles  sont 
remplies  d'une  couche  charnue  d'un  vert 
foncé ,  qui  est  interrompue  de  temps  en 
temps  par  de  petites  veines  blanches  qui 
dépendent  de  la  saillie  que  font  quelques 
cloisons  des  alvéoles.  Examinée  de  près,  cette 
surface  est  couverte  de  petites  ondulations 
dirigées  dans  tous  les  sens.  On  donne  ordi- 
nairement à  cette  couche  le  nom  de  lalex; 
c'est  elle  qui  renferme  les  organes  de  la 
reproduction. 
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5°  Les  spores  sont  simples  et  ellipti- 
ques. M.  Corda  pense  qu'elles  sont  mé- 
langées avec  la  matière  verte,  et  qu'elles 
s'écoulent  avec  elles  quand  arrive  le  mo- 
ment de  dissolution.  M.  le  docteur  A.  Os- 
chalz  {Aci.  Acai.  Caes.  Leop.  Nat.  Cur., 
vol.  XIX,  p.  2)  a  constaté  qu'elles  étaient 
portées  par  des  basides  quadrifides  sur  un 
individu  très  jeune,  et  pas  plus  gros  qu'une 
graine  de  Pisus  sativtis  ;  elles  sont  d'abord 
rondes ,  puis  elles  deviennent  elliptiques. 
Quelque  temps  auparavant,  M.  Berkeley 
(Ann.  Se.  Nat.,  vol.  XU,  p.  160)  avait  fait 
connaître  cette  organisation.  Mais  ici,  les 
spores  ne  sont  plus,  comme  dans  les  Agari- 
cinés,  les  Lycoperdacés,  portées  sur  des  ba- 
sides libres,  exserles;  elles  sont  pressées  les 
unes  contre  les  autres,  et  forment  une  cou- 
che charnue  plus  ou  moins  épaisse.  Sous  ce 
point  de  vue«  les  Phalloïdes  forment  une 
division  parfaitement  distincte  parmi  les 
Basidiosporés ,  et  qui  a  les  plus  grands  rap- 
ports avec  les  Scleroderma ,  qui  eux-mêmes 
dicrèrent  des  autres  Lycoperdacés  par  un 
mode  d'organisation  semblable.  Ce  sont  des 
points  de  ressemblance  qui  établissent  des 
séries  parallèles  dans  deux  familles  diffé- 
rentes, qui  probablement  fourniront  plus 
tard  des  caractères  précieux  pour  mieux 
limiter  les  groupes  dans  la  distribution  na- 
turelle des  genres. 

Pour  bien  constater  l'existence  des  ba- 
sides, il  faut,  comme  MM.  Berkeley  et  Os- 
cbatz  l'ont  fait,  analyser  de  jeunes  indivi- 
dus, et  avant  que  le  latex  tombe  en  décom- 
position, il  faut,  comme  dans  le  Clathrus, 
enlever,  avec  la  pointe  d'une  aiguille,  une 
petite  portion,  l'humecter  très  peu ,  et  la 
soumettre  à  une  légère  pression.  Trop  forte, 
elle  désorganise,  sépare  les  parties;  un 
excès  d'humidité  emporte  les  spores ,  et  on 
ne  voit  plus  les  connexions  qu'elles  ont  avec 
les  basides. 

Peu  de  temps  après  son  évolution,  le  Phal- 
lus in^udicus  se  désorganise,  le  latex  tombe 
en  déliquium  ,  répand  une  odeur  cada- 
véreuse qui  le  décèle  même  à  de  grandes 
distances,  quand  le  vent  est  favorable  ;  les 
Mouches  et  d'autres  Insectes  qui  se  nour- 
rissent de  cadavres  se  précipitent  dessus , 
dévorent  toute  la  couche  verte  qui  remplis- 
sait les  cellules  du  réceptacle;  celui-ci 
reste  debout,  se  dessèche ,  ou  bien  le  pédi- 
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cule  se  plie ,  et  U  décomposition  totale  8*0- 
pèrc. 

Cette  dissolution  du  latex  a  donné  lieu  i 
une  petite  discussion,  A  mesure  qu*elle  a 
lieu,  le  liquide  qui  en  résulte  tombe-til 
par  gouttes  ou  non?  Micbeli  {Nov.  plant. 
Gen.,  lab.  83),  Krombhoti  (Afyc.  HefL, 
t.  III,  pi.  18,  fig.  i8),  le  figurent  avec  des 
gouttes  qui  s*écoulcnl  du  cbapeau;  Battarra, 
Schffiiïer,  Bulliard  et  d*autres  auteurs  ne 
les  représentent  pas.  SchaelTer  pense  que  le 
liquide  s*évapore  et  quMl  ne  se  convertit  ja- 
mais en  gouttes.  Je  l'ai  rencontré  dans  Tun 
et  dans  Tautre  cas.  Si  sa  décomposition 
arrive  dans  un  moment  sec  et  que  sa  sur- 
face soit  couverte  de  Mouches,  de  Boucliers 
et  d'autres  Insectes ,  il  ne  s'écoule  pas  la 
plus  petite  goutte  de  liquide;  si,  au  con- 
traire, le  temps  est  humide  et  pluvieux,  les 
Insectes  sont  moins  nombreux,  et  on  ob- 
serve souvent  un  grand  nombre  de  ces  gout- 
tes, qui  tombent  et  recouvrent  les  Teuilles 
ou  les  mousses  qui  se  trouvent  sous  le  cha- 
peau. 

Nous  avons  ici  un  exemple  frappant  du 
service  que  nous  rendent  les  Insectes  en 
dévorant  les  Champignons;  comme  ils  ne 
se  nourrissent  uniquement  que  des  spores 
et  du  liquide  qui  les  accompagnent ,  et  ne 
touchent  pas  aux  autres  parties,  ils  em- 
pêchent la  reproduction  du  Phallus  par 
les  moyens  les  plus  ordinaires.  S'il  se  dé- 
veloppait en  raison  du  nombre  de  ses  spo- 
res ,  il  serait  impossible  de  rester  dans 
les  bois,  tant  son  odeur  est  infecte  et  désa- 
gréable. 

Les  spores  du  Phallus  mipudicus germent, 
végètent  comme  celles  des  autres  Champi- 
gnons; M.  le  docteur  Oschatz  les  a  étudiées 
particulièrement.  J'ai  dit,  d*après  cet  ob- 
servateur, que  dans  le  très  jeune  Champi- 
gnon elles  étaient  rondes,  et  qu'elles  deve- 
naient elliptiques  ensuite.  Soumises  à  Thu- 
midité  et  dans  des  rirconslances  favorables, 
on  les  voit  se  cloisonner,  augmenter  de  vo- 
lume; il  naît  un  filament  de  chacune  de 
leurs  extrémités,  ou  de  chacune  des  cellules 
qui  se  sont  formées.  Ces  faits,  qui  sont  ex- 
trêmement curieux  ,  sont  dignes  de  la  plus 
grande  attention,  et  je  crois  qu'ils  ont  be- 
soin d'être  soumis  (non  pas  que  je  doute  de 
leur  réalité)  à  de  nouvelles  observations, 
parce  que  ,  jusqu'à  ce  jour,    on  n'a  pas 
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encore  tu  les  spores  des  Champignons,  quand 
elles  sont  simples,  continues,  se  cloisonner 
et  émettre  des  filaments  par  plusieurs  points 
de  leur  surface,  mais,  bien  au  contraire, 
végéter  par  l'une  ou  par  l'autre  extrémité, 
et  le  plus  souvent  par  les  deux  simultané- 
ment, puis  se  vider  de  ce  qu'elles  renfer- 
maient à  mesure  que  les  prolongements  né- 
matoldes  s'ollongent. 

6"  Le  pédicule  naît  au  centre  de  la  volve, 
sur  la  partie  même  que  j'ai  nommée  pla- 
teau ;  il  représente  une  colonne  renflée  à  sa 
partie  moyenne  et  atténuée  aux  deux  extré- 
mités; en  haut,  il  se  termine  au  chapeau  ; 
en  bas,  il  est  placé  au  centre  d'un  godet, 
qui  est  formé  par  la  partie  inférieure  de 
la  volve  interne.  Quand  le  Champignon 
n'a  pas  encore  déchiré  ses  enveloppes,  il 
est  blanc  et  couvert  de  petites  sinuosités  ; 
mais  quand  elles  sont  rompues  et  qu'il 
se  trouve  en  contact  avec  l'air,  comme 
une  véritable  éponge  aérienne ,  il  prend 
dans  l'espace  de  très  peu  de  temps  des  pro- 
portions étonnantes  en  volume  et  en  lon- 
gueur; sa  surface  est  alors  percée  d'une  in- 
finité de  trous  qui  permettent  a  l'air  de  péné- 
trer dans  son  intérieur;  il  est  blanc,  flexi- 
ble, d'une  consistance  comme  pap'yracée, 
fistuleux,  et  conserve  le  prolongement  de  la 
volve  interne,  mais  le  plus  souvent  il  est  cassé 
et  retiré  sur  lui-même  comme  un  cordon. 

Si  l'on  coupe  horizontalement  et  à  sa  par- 
tie moyenne  un  Phallus  encore  renfermé 
dans  sa  volve,  on  trouve,  en  allant  du 
centre  à  la  circonférence  :  1°  au  centre,  la 
partie  de  la  volve  interne  qui  pénètre  dans 
le  pédicule;  2**  le  pédicule;  3**  un  cercle 
d'un  vert  sale  divisé  par  des  lignes  blanches, 
formé  par  le  chapeau  et  le  latex,  qui  en 
remplit  les  cellules  ;  4"  la  volve  interne,  qui 
est  très  difficile  k  apercevoir  en  raison  de 
sa  ténuité;  5*  la  membrane  interne  de  la 
volve;  6**  le  mucus  placé  entre  les  mem- 
branes de  la  volve;  7"  la  membrane  externe 
de  cette  même  volve.  Toutes  ces  parties , 
qui  sont  concentriques,  se  reconnaissent 
parfaitement  bien. 

Quoique  ce  Champignon  présente  des  dif- 
férences frappantes  d'aspect  et  de  structure 
dans  les  parties  qui  le  composent,  il  n'est 
cependant  formé  que  de  cellules  allongées 
plus  ou  moins  séparées,  quelquefois  feu- 
trées et  mélangées  avec  une  quantité  plus  ou 
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iDoiiifgr«B4<d*e»u  ou  de  mucilage.  Il  en  eil 
à  peu  prit  de  même  pour  toulei  les  autres 
etpècet  ;  teuleroent  dang  quelque!  unes,  les 
cellules  affecieol  une  forme  globuleuse ,  et 
deviennent  polyédriques  par  leur  pression 
naturelle. 

Soumis  à  Tanalyse,  le  Phallut  impudicut 
a  fourni  à  Braconnot  de  Peau ,  une  huile 
épaisse ,  de  la  cétine ,  du  sucre  de  Champi- 
gnon, de  la  fongine,  du  mucus,  de  Talbu- 
mine,  une  matière  animale ,  de  Tacide  acé- 
tique, de  Tacétate  d'ammoniaque  et  du  phos- 
phate de  potasse.  Le  professeur  Pleischel 
dit  que  le  mucilage  de  la  volve  se  comporte 
comme  un  acide  avec  le  papier  de  Tourne- 
sol ;  qu*il  le  rougit  et  possède  presque  toutes 
les  propriétés  de  la  Bassorine;  que  le  pédicule 
est  formé  en  grande  partie  par  de  la  fongine, 
et  que,  dans  le  latex ,  il  existe  du  sucre  de 
Champignon  (voyez  Krombh,  Heft.,  t.  3, 
p.  18).  On  pourrait,  d'après  Krombhoitz, 
le  manger  quand  il  est  encore  renfermé 
dans  sa  volve  ;  son  goût  et  son  odeur 
n'ayant  rien  de  désagréable,  il  doit  être 
très  nourrisunt,  parce  qu'il  contient  de  la 
fongine  et  de  la  bassorine  en  grande  quan- 
tité. Pourtant  Krombhoitz  n>n  a  pris,  à  Pétat 
cm  et  jeune,  une  tranche,  qu'avec  la  plus 
grande  répugnance ,  et  il  n'a  pu  en  goûter 
préparé  en  sauce,  comme  le  Ceps.  Malgré 
cela ,  rien  ne  prouve  qu'il  soit  vénéneux , 
comme  le  pensent  Clusius,  Kulbasi,  Plenk, 
Ellroth,  etc.,  puisqu'il  a  fait  prendre  le 
latex  en  décomposition  à  des  Serins ,  à  des 
Tortues ,  à  un  Chien ,  et  même  à  un  jeune 
homme  bien  portant,  sans  qu'il  soit  sur- 
venu le  plus  léger  accident. 

Comme  ai  toutes  les  substances  pouvaient 
être  de  quelque  utilité  chez  l'homme  ma- 
lade, les  médecins  ont  attribué  des  pro- 
priétés médicinales  à  ce  Champignon.  On 
l'a  regardé,  probablement  en  raison  de  sa 
forme,  conune  aphrodisiaque,  prolifique; 
on  l'a  administré  en  poudre  ou  dans  du  vin. 
Il  a  été  recommandé  dans  les  affections  gout- 
teuses. Maintenant  il  n'est  plus  employé; 
les  botanistes  le  regardent  sur  place,  et  bien 
rarement  ils  lui  font  l'honneur  de  le  ra- 
masser. (Lév.) 

PHALLUSIA  («paUoç,  pénis  ).  moll.— 
Genre  de  Tuniciers  établi  par  M.  Savigny 
aux  dépens  du  grand  genre  Ascidie  de  Linné. 
Ses  caractères  sont  d'avoir  le  corps  sessile , 


PHA 

à  enveloppe  gélatineuse  ou  cartilagineuse , 
avec  un  orifice  branchial  à  huit  ou  neuf 
rayons  et  un  orifice  anal  à  six  rayons.  Le 
sac  branchial  non  plissé  arrive  presque  au 
fond  de  la  tunique,  et  il  est  surmonté  par  un 
cercle  de  filets  tentaculaires  toujours  simples; 
sur  chaque  angle»  les  mailles  du  tissu  res- 
piratoire portent  une  petite  bourse  en  forme 
de  papille;  l'abdomen  est  plus  ou  moins 
latéral  ;  le  foie  est  nul  ;  une  côle  cylindri- 
que s'étend  du  pylore  à  l'anus.  L'ovaire 
unique  est  situé  dans  l'abdomen.  M.  5avi- 
gny  a  formé  trois  sections  de  ses  Phallusies, 
savoir  :  1<^  les  Ph.  pyrenœ  comprenant,  avec 
trois  autres  espèces  de  la  mer  Rouge,  VAsci- 
dia  fuxca  de  Cuvîer  et  Lamarck  ,  qu*il 
nomme  Phallusia  sulcata;  elle  est  rouge , 
assez  commune  dans  la  Méditerranée  et  re- 
cherchée comme  aliment;  2*  les  Ph.  sm- 
plices  ,  telles  que  les  P.  monachus  (  Ascidia 
meniula  Lamk.  ),  P.  mamillala ,  etc;  3"  les 
Ph.  cioneSf  telles  que  la  P.  canina  et  la 
P.  inlestinalis,  qui  forment  des  amas  d'ap- 
parence gélatineuse  sous  les  radeaux  et  les 
divers  bâtiments  stationnaires  dans  les  ports 
de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée.  (Dux.) 
*PIIALOCALLIS,  Herb.  (m  Bot.  Mag., 
t.  3710).  BOT.  fH.— Syn.de Cypellia,  Herb. 
♦PIIALOK,  Dumort.  {Flor.  Belg.  110). 
BOT.  PH.— Synonyme  de  Sagina,  Linn. 

•PIIALOLEPIS  (yaioç,  brillant;  ic«t; , 
écaille),  bot.  pu.— G.  delà  famille  des  Compo- 
sées-Tubuliflores,  tribu  des  Cynarées,  établi 
par  De  Candolle  {Prodr.,  VI,  568)  pour  quel- 
ques espèces  de  Centaurées  (  C.  nitens^  mar- 
garitacea,  Icucolepis,  pergamacea^  alha^  in- 
cana,  mueront  fera,  amara).  Voy.  centaurér. 
PHAN.^US  (  nom  mythologique),  iks.  — 
Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamè- 
res,  de  la  famille  des  Lamellicornes  et  de  la 
tribu  des  Scarabéides  coprophnges,  établi 
parMac-Leay  {Horœ  Entomologkœ,  p.  124), 
et  adopté  par  Latreille(/)é^ne  animait  t.  IV, 
p.  537)  et  par  Dejean  {Catalogue,  3'  édition, 
p.  155).  Les  caractères  du  genre  sont:  Pre- 
mier article  des  palpes  labiaux  plus  grand 
que  les  suivants,  dilaté  au  côté  inlerne; 
place  sculellaire  indiquée  par  un  vide;  mh- 
les  se  distinguant  quelquefois  des  femelles 
par  des  proéminences  en  forme  de  cornes  sur 
la  têle  et  le  corselet.  Tarses  antérieurs 
manquant  souvent  dans  Tun  des  sexes,  mais 
chez  certaines  espèces  seulement. 


Digitized  by 


GooglQ 


PHA 


PHA 


751 


Ce  genre  se  compose  d*une  cinquanUine 
de  grandes  et  belles  espèces  brillamment 
colorées  ou  métalliques,  vivant  de  Reptiles 
morts,  et  n'apparaissant  qu'à  la  plus  forte 
ardeur  du  Jour. 

Nous  citerons,  parmi  celles  qu'on  y  rap- 
porte, les  suivantes  :  P.  camifex  Linn.,  lani- 
fei\  Faunus^  Mimas,  splendidulus  ¥.,hastifer 
111.,  Jasitis  {Dardanus  M.-L.)  Bellicosus,  Bel' 
zebut  0\.,Peg<uus,  palîicUuSf  lœvipennis Si., 
nigrocyaneus  U.'L.,  thalassmus,planieollis, 
chryserythrus  et  sublricomis  Ply.  Toutes  ap- 
partiennent à  l'Amérique  équinoxiale.         , 

Klug  a  publié  une  monographie  de  ces 
Insectes  que  nous  n'avons  pu  encore  nous 
procurer.  On  a  dû  rejeter  le  nom  de  Longo- 
phorus,  que  Germar  leur  avait  donné,  comme 
étant  postérieur  de  publication.  (C.) 

"^PHANÉROBRANCHES.  Phanerobran. 
chiata.  rept.— Nom  que  M.  Filzinger  donne 
aux  Protéides  ou  Batraciens  à  branchies 
persistantes.  (P.  G.) 

PHANÉROGAMES.  Phanerogama.  bot. 
—  On  donne  ce  nom  aux  végétaux  pourvus 
d'organes  sexuels  apparents ,  et  qui  se  re- 
produisent par  suite  de  la  fécondation  des 
ovules.  L'ensemble  de  ces  végétaux  comprend 
deux  grandes  classes  désignées  sous  les  noms 
de  Monocotylédons  et  de  Dicotylédons.  Voy. 
ces  mots. 

PHANlÊROGAlIflE.  Phanerogamia  (<pa- 
vip^ç,  apparent;  ya/xo$,  noce),  bot.  —  Divi- 
sion du  règne  végétal  h  laquelle  appartien- 
nent toutes  les  plantes  pourvues  d'organes 
sexuels  bien  manifestes.  Voy.  monogottlé- 

00N8  et  DICOTTLÉDONS. 

*  PHANÉROGLOSSES.  Phaneroglossa 
(favip^ç,  évident;  y)iÛ7(ra,  langue),  bept.  — 
Nom  donné  par  Wagler  aux  Batraciens 
anoures  qui  sont  pourvus  d'une  langue , 
c'est-èdire  à  tous  ces  Batraciens  ,  sauf  le 
Pipa  et  le  Dactylèthre.  MM.  Duméril  et 
Bibron,  dans  leur  Erpétologie  générale,  em- 
ploient aussi  cette  dénomination.  Voy.  cra- 
paud ,  grenouille  ,  RAINETTE,  ClC.       (P.  G.) 

^PUANÉROGLOSSES.  Phaneroglossa. 
IN8.  — -  Deuiième  division  établie  par  Solier 
{Ann.  de  la  Société  entomologique  de  France, 
t.  m,  p.  501)  dans  l'ordre  des  Coléoptères, 
section  des  Hétéromères ,  et  rapportée  aux 
Colaptérides  de  cet  auteur.  Elle  a  pour  ca- 
ractères :  Menton  ne  couvrant  pas  la  base 
des  mâchoires  et  laissant  un  intervalle  no- 

T.    IX. 


table  entre  ses  càiés  et  ceux  de  l'échancrure 
progéniale ,  presque  toujours  rétréci  et  arti- 
culé sur  un  pédoncule  ordinairement  tron- 
qué en  avant;  languette  souvent  découverte 
ou,  au  moins  à  son  extrémité,  laissant  aper- 
cevoir les  trois  articles  des  palpes.  Cette 
division  se  compose  des  Tagéniles ,  Seau- 
rites,  Procites,  Zophérites,  Molurites, 
Blapsiles  et  Pédinites.  (C.) 

*PHANEROPULEBIA  {?Mtpi^,  appa- 
rent; yi«Çio»,  petite  veine),  bot.  cr. — Genre 
de  la  famille  des  Fougères,  tribu  des  Aspidia 
cées,  établi  par  Presl(Pfertd.,  84,  t.  2,  f.  19) 
aux  dépens  des  Aspidium,  L'espèce  type  est 
VAspidium  nobite  Sclilechl.  Voy,  aspidium. 

*  PHANÉROPNEUIIIOKES.  Phanero- 
pneumona  (  yavcpcç ,  visible ,  découvert  ; 
t7vcvfjiuv ,  poumon  ).  uoLL.  —  Nom  proposé 
par  M.  Gray,  pour  un  ordre  de  Gastéropodes 
operculés  respirant  l'air,  tels  que  les  Cy- 
cl  os  tomes.  (Duj.) 

*PHANEROPTERA  (y «v«poç ,  apparent; 
«Tt'pov,  aile).  INS.  —  Genre  de  Tordre  des 
Orthoptères ,  tribu  des  Locusiiens ,  groupe 
.des  Locustites,  établi  par  M.  Serville,  et 
caractérisé  principalement,  selon  M.  Blan- 
chard {Histoire  des  Insectes,  édition  Didot), 
par  un  sternum  très  creusé  au  milieu  et 
mutique  ;  par  un  corselet  nullement  pro- 
longé ;  par  des  ailes  plus  longues  que  les 
élytres,  et  par  des  antennes  grêles. 

M.  Serville  {Orthoptères,  Suites  à  Buffon) 
ram>orte  à  ce  genre  treize  espèces,  toutes 
étrangères  à  l'Europe  ;  la  plupart  habitent 
l'Amérique  méridionale;  quelques  autres  se 
trouvent  aux  Indes  orientales.  Leur  couleur 
la  plus  ordinaire  est  le  vert  tendre.     (L.) 

«PHAIMEROTOMA,  Wesm.  ins.— Koy. 
•  A8C06  aster,  Wesm. 

*PHAMA  (<p«»ô;,  brillant),  bot.  ph.  — 
G.  de  la  famille  des  Composées-Tubuliflores, 
tribu  des  Eupaloriacées,  établi  par  De  Can- 
dolle  (Prodr.,  V,  114).  Sous  arbrisseaux  de 
l'Amérique  tropicale.  Voy.  composées. 

Deux  sections  on  tété  établies  dans  ce  genre: 

a.  Euphania,  DC.  {toc.  cit.)  :  sous -arbris- 
seaux à  feuilles  trifldes;  b.  Oxylobus,  Moc. 
{Flor.  Mex.)  :  arbrisseaux  à  feuilles  entières. 

«PIIANIA  (yav^c,  brillant),  ms.  — G.  de 
Tordre  des  Diptères  brachocères ,  famille  des 
Athéricères,  tribu  des  Muscides,  sous-tribu 
des  Ocyptérées,  établi  par  Meigen  {Eur.  Zw., 
t.  lY).  Il  comprend  7  espèces,  qui  se  trouvent 
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en  Franee  el  en  Allemagne.O  sont  let  PÀ.  o6- 
tcuripenniSy  vHlala,  lateritia,  tkoracicat  eur- 
vicauda,  flavipalpit  et  appemdiculala,    (L.) 

«PHAMOGLENE  (f «y<^c,  brillant;  ylin^n, 
œil  ).  HBLM.  —  M.  Nordmann  (  2*  édil.  des 
Ànkn,  aans  vertibrei  de  Lamarck)  a  donné 
oc  nom  à  un  genre  d'Anguillules  ou  Vi- 
brioni  qu'il  caraciérise  ainsi  :  Corps  fili- 
fonne,  grêle,  aminci  en  arrière,  tronqué  en 
avant  ;  bouche  bilabiéa,  ciliée  ;  des  yeux  de 
eouleur  rouge  TÎf,  sur  la  région  eer? icale  ; 
organe  mâle  simple. 

Tels  sont  les  Ph.  nigricant,  trouvé  dans 
une  larve  deNévroptère,  et  Ph,  barbiger,àei 
eauxstagnantesdes  environs  deBerlin.  (P.  G.) 

*PHAOPS,  Sabiberg.  ma.  —  Synonyme 
û'Kustaliif  Germar,  ou  EustaUs,  Schonherr, 
mais  qui  devait  sans  doute  être  préféré 
comme  antérieur  de  publication.        (G.) 

*PIIAP8,  Selby.  ois.  —  Synonyme  de 
Perufara  Swains.,  genre  de  la  famille  des 
Colombidées.  Voy,  nwoii.  (Z.  6.) 

PHARAME.  Pharamum,  moll?  foeam. — 
Genre  proposé  par  Montfort  pour  une  Co- 
quille microscopique  de  Rbizopode  ou  Fora- 
minifère,  décrite  sous  le  nom  de  Nautile, 
par  Fichtel-et  Moll,  et  rapportée,  par  II.  de 
Blainville,  au  genre  Lenticuline  de  Lamarck. 
Elle  se  rapproche  beaucoup  des  Cristellaires 
et  a  reçu  de  M.  Al.  d'Orbigny  te  nom  de 
BOBDLWE.  Voy,  ce  mot.  (Dui.) 

*  PHABBITIS.  DOT.  ra.  ~  Genre  de  la 
famille  des  Convolvulacées,  tribu  ou  $<m^ 
ordre  des  Convolvulées,  éubii  par  Cboisy 
(m  Mem,  Soc.  hisL  nat,  Genev.^  Y£,  438,  t. 
i,  f.  3),  et  dont  la  principale  espèce  est  le 
PharbiUs  hispida ,  le  volubilis  des  Jardiniers. 

Les  plantes  herbacées  que  ce  genre  ren- 
ferme croissent  toutes  dans  les  régions  tro- 
picales du  globe.  Voy.  convolvulacées. 

"^PHARIUM,  W.  Herb.  (m  Bot.  Heg.,  t. 
1546).  BOT.  PH.  —  Synonyme  de  Bessera, 
Schult. 

PHARMAGOLITE.  mm .  —  Arséniate  de 
Chaux  hydratée  à  bases  d'oxydes  terreux. 
Voy,  ABsiHiATas. 

PHARIIAGOSIDÉRITE.  nw.  —  Espèce 
de  Fer  arséniaté.  Voy,  fbe. 

PHARNAGEUM.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  àei  Portulacacées,  tribu  des  Mollu- 
ginées,  établi  par  Linné  (Geti.,  n.  106). 
Herbes  on  sous-arbrisseaux  du  Cap.   Voy, 
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PHARU8.  BOT.  PH.--Gtnre  de  la  famille 
des  Graminées,  tribu  des  Oryzées,  établi  par 
P.  Brown  (Jam.,  344).  Graniens  de  TAmé- 
rique  tropicale.  Voy.  gbamuiébs. 

PHARYNX.  Pharynx  (vxpvv(,  arrière- 
bouche,  gosier),  ahat.  —  Canal  musculo- 
membraneux ,  irrégulièrement^  infondibuli- 
forme ,  situé ,  chex  tous  les  Vertébrés ,  au- 
devant  de  la  colonne  vertébrale ,  et  limité 
en  avant  par  le  voile  du  palais,  en  arrière 
par  rcBsopbage.  Dans  THomme  et  dans  les 
autres  Mammifères,  le  Pharynx  aboutit  aux 
ouvertures  postérieures  des  narines,  à  celles 
des  trompes  d'Eustache ,  qui  conduisent 
dans  Toreille  moyenne,  à  l*orifice  buccal  et 
i  celui  du  larynx.  Trois  muscles  constric- 
teurs et  un  releveur  entrent  dans  la  com- 
position de  cette  première  partie  du  canal 
alimentaire.  Ils  sont  plus  ou  moins  déve- 
loppés et  diversement  disposés,  pour  pouvoir 
s'approprier  aux  fonctions  qu'ils  ont  à  rem- 
plir chez  les  diverses  espèces  de  Mammi- 
fères. «C'est  ainsi,  pat-  exemple,  que  chex 
les  Céucés,  où  le  larynx  s'élève  en  pyramide 
au-devant  de  l'ouverture  pharyngienne  Jus- 
qu'à la  hauteur  des  arrière-narines,  et  cfaei 
lesquels  il  existe  aussi  un  conduit  particu- 
lier, qui,  du  Pharynx,  aboutit  dans  les  ca- 
vités nasales,  il  y  a  des  modifications  nota- 
bles dans  la  disposition  et  Tarrangement 
des  fibres  musculaires  qui  constituent  les 
constricteurs  surtout. 

Dans  les  Oiseaux,  les  constricteurs  du 
Pharynx  ne  sont  plus  distincts  et  n'ont  plus 
les  mêmes  attaches.  L'arrangement  des 
fibres  musculaires  de  ce  tube  ne  diffère  pas 
sensiblement  de  celui  des  autres  parties  du 
canal  alimentaire.  Dans  les  Reptiles ,  il  n'y 
a  pas  non  plus  de  muscle  intrinsèque  des- 
tiné i  le  mouvoir,  et  dans  les  Poissons ,  le 
Pharynx  ne  peut  plus  être  distingué  de  l'œ- 
sophage, partie  du  tube  alimenuire  qui 
conduit  à  l'estomac,  que  par  un  sphincter 
qui  l'entoure,  et  qui  semble  même  appar- 
tenir autant  au  commencement  de  ee  canal 
qu'à  la  fin  du  Pharynx. 

Toute  la  face  interne  de  cette  première 
portion  du  canal  alimenuire  est  tapissée 
par  une  membrane  muqueuse  continue  avec 
celle  de  la  bouche  et  des  fosses  nasales,  et 
dans  laquelle  on  trouve  un  grand  nombre 
de  follicules  muqueux.  Les  artères  du  Pha- 
rynx sont  fournies  par  lea  carotidea  eilernes, 
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la  tyroldienne  supérieure,  U  labiale,  la  lin- 
guale et  la  maiillaire  ioterne.  Les  veines, 
dont  le  trajet  est  analogue  aux  artères ,  se 
rendent  dans  la  jugulaire  interne.  Les  vais- 
seaux lymphatiques  aboutissent  dans  les 
ganglions  placés  près  de  la  bifurcation  de 
la  veine  jugulaire  interne.  Les  nerb  pro- 
viennent du  glosso-pbaryngien,  du  pneumo^ 
gastrique  et* du  trifacial. 

Le  Pharynx  sert  de  passage  à  Tair  ei  aux 
aliments  ;  ceux-ci  sont  poussés  vers  Testo- 
mac  par  la  contraction  des  muscles  pharyn- 
gés. Voyez  NDTRiTiON.  (M.  s.  A.) 

«PHASGÉES.  Phasceœ.  bot.  ci.—Tribu 
de  la  famille  des  Mousses,  ayant  pour  type 
le  genre  phascum.  Voy,  ce  mot. 

PHASGOGALE.  MAii.  —  Voy.  Tarticle 

DASYUBB. 

PHASGOLARGTIDyE.   mam.  -  M.    R. 

Owen  {Proceed,  zooL  Soc.  London,  1839) 
a  élevé  au  rang  de  famille  le  genre  Pkasco- 
larclos.  Il  nous  a  paru ,  ainsi  qu'à  M.  Wa- 
terhouse  et  à  la  plupart  des  'naturalistes, 
qu'on  ne  devait  pas  séparer  ce  genre  de  la 
famille  des  Pbalangers.  (P- G) 

PHASGOLARGTOS  (r«9x«>)iov,  bourse; 
apxTo;,our8).  MAM.— Nom  d'un  genre  curieux 
de  Marsupiaux ,  propre  à  la  Nouvelle-Hol- 
lande, caractérisé  par  M.  de  Blainville  en 
1816,  dans  le  Bulletin  delà  Société  philo- 
matique  de  Paris,  Il  est  question  de  ce  genre 
aux  articles  koala  et  pualangbi  de  ce  Dic« 
tionnaire.  (P.  Q.) 

"^PHASGOLOGALE.  mam.— M.  Wagner 
(m  Wiegmann  Arch.,  II,  1844  )  indique 
sous  cette  dénomination  le  genre  Pfiosco- 
gale.  Voy,  ce  mot.  (E.  D.) 

PUASGOLOME.  Phascolomys  (<poî<rxo>)oy, 
bourse  ;  juivç,  rat),  vam. —  Bass,  chirurgien  de 
Texpédiiion  aux  terres  australes,  comman- 
dée par  TAnglais  Flinders ,  a  le  premier  si- 
gnalé un  Mammifère  marsupial  assez  com- 
mun sur  les  côtes  ou  dans  les  lies  du  détroit, 
qui  porte  son  nom ,  détroit  qui  sépare  la 
Nouvelle-Hollande  de  la  Tasmanie;  c'est  ce 
mammifère  qui  est  devenu  le  type  du  genre 
curieux  que  E.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a 
d'abord  appelé  Vombatus,  et  dont  il  a  bientôt 
après  remplacé  le  nom  par  celui  de  PhascolO' 
mys  (Annales  du  muséum  d* histoire  naturelle , 
t.  II,  1802).  Les  individus  observés  par 
Geoffroy  Salnl-Hilaire  avaient  été  rapportés 
vivants  par  Péron  el  Lesueur.  Uliger ,  eo 
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1811,  remplaça  le  nom  générique  de  ces  ani- 
maux par  celui  d'Amblotts  {àjASlv^ ,  avorté). 

Les  Phaseolomes  présentent  une  réunion 
fort  curieuse  de  caractères.  Ce  sont  des  Mar- 
supiaux, et  ils  ont  dans  le  squelette  aussi 
bien  que  dans  leurs  organes  de  la  génération, 
les  particularités  distinclives  des  animaux 
de  ce  groupe  :  des  clavicules,  des  os  Marsu- 
piaux, une  poche  mammaire,  etc.  ;  leur  corps 
est  trapu,  sans  queue,  et  pourvu  de  quatre 
pattes  assez  courtes,  plantigrades,  et  à  cinq 
doigts  armés  d'ongles  fouisseurs;  leurs 
deuxième  et  troisième  doigts  de  derrière  ne 
sont  pas  plus  courts  que  les  autres,  et  ils  ne 
sont  pas  réunis  comme  ceux  des  Pbalangers 
et  des  Ranguroos  ;  leur  pouce  n'est  pas  non 
plus  opposable  comme  celui  des  Pbalangers. 
Ils  ont  la  tête  large  et  aplatie  ;  les  oreilles 
courtes ,  les  yeux  médiocrement  ouverts  et 
très  écartés ,  les  narines  percées  dans  un 
petit  mufle  et  le  pelage  épais.  Leurs  denti 
sont  au  nombre  de  vingt-quatre,  et  distri- 
buées selon  la  formule  suivante  :  ^  incis. , 
~  can.,   7  molaires  de  chaque  côté. 

Malgré  cette  analogie  dans  leur  formule 
dentaire  avec  les  Rongeurs,  les  Phaseolomes 
ont,  comme  la  plupart  des  autres  Marsu- 
piaux, la  mâchoire  inférieure  articulée  avec 
la  supérieure  par  un  condyle  transverse. 
Leurs  dents  elles-mêmes  ne  sont  pas  compa- 
rables pour  la  forme  à  celles  des  Rongeurs. 
Ainsi  leurs  incisives  ressemblent  plutôt,  les 
supérieures  à  la  paire  médiane  de  certains 
Pbalangers,  et  les  inférieures  i  leurs  corres- 
pondantes chez  les  mêmes  animaux.  Leurs 
molaires  sont  séparées  des  incisives  par  une 
barre;  elles  sont  entourées  d'émail  et  parta- 
gées en  deux  parties  égales  par  un  pli  de 
leur  face  externe ,  et  un  autre  de  leur  face 
interne,  sauf  la  première  qui  est  simple. 
L'estomac  des  Phaseolomes  présente  à  son 
orifice  cardiaque  une  appareil  succenturi- 
forme  comme  celui  des  Castors,  et  leur 
cœcum  est  court  et  pourvu  d'un  appendice 
vermlforme* 

L'espèce  type  de  ce  genre  est  le  Phascolome 
woMBAT,  appelé  Phascolomys  wombat,  Wom- 
hatus  fossor,  fusca,  Bcusei  ou  Ursinus,  sui- 
vant les  auteurs.  Les  colons  anglais  de 
l'Australie  le  nomment  Badger,  ce  qui  si- 
gnifie Blaireau,  Il  a,  en  effet,  les  allures  de 
ce  carnassier,  mais  il  devient  souvent  plus 
fort,  il  ala  tète  plus  grosse,  et  ses  habitudes 
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sont  forl  différentes.  11  est  herbivore  ou 
frugivore;  son  naturel  est  timide  et  inintel- 
ligent; sa  couleur  estbrun-grisàtre. 

La  fourrure  de  cet  animal  est  susceptible 
d*èlre  utilisée,  et  sa  chair  est  bonne  k 
manger;  particularités  qui  devraient  en- 
gager les  Européens  à  Tacclimater  dans  nos 
contrées. 

Les  Phascolomes  ont  été  rapportés  plu- 
sieurs  fois  vivants  en  Europe.  On  les  a  fi- 
gurés dans  beaucoup  d'ouvrages. 

M.  R.  Owen  a  été  conduit  par  Tinspection 
d'un  crâne  de  Phascolome  à  supposer  Texis- 
tence  d'une  seconde  espèce  vivante  de  ce 
genre  ;  il  la  nomme  Ph.  Lalifrons  {Proceed. 
zool.  Soc.  London,  1845). 

On  doit  aussi  à  M.  Owen  d'avoir  reconnu 
pour  ceux  d'une  espèce  de  Phascolome  {Ph. 
Uilchellii)  des  ossements  fossiles  trouvés  dans 
les  cavernes  de  la  vallée  de  Wellington,  à  la 
Nouvelle-Hollande. 

Les  Phascolomes  ont  (comme  les  Cheiro- 
mys,  parmi  les  Lémuriens  de  Madagascar , 
et  comme  les  Damans,  qui  sont  de  petits 
Pachydermes  africains,  très  voisins  des  Rhi- 
nocéros) une  formule  dentaire  analogue  à 
celle  des  Rongeurs,  par  l'absence  de  canines. 
On  les  a  considérés,  aussi  bien  que  ces  deux 
genres  d'animaux ,  comme  établissant  un 
passage  entre  le  groupe  auquel  ils  appar- 
tiennent, celui  des  Marsupiaux,  et  l'ordre  des 
Rongeurs.  On  a  même  émis  la  proposition 
de  les  placer,  comme  on  l'avait  fait  pour  les 
Damans  et  les  Cheiromys,  parmi  les  Ron- 
geurs. Mais  le  système  dentaire,  envisagé  de 
cette  façon  et  d'une  manière  exclusive,  con- 
duit le  plus  souvent  à  des  erreurs  de  classi- 
fication ,  puisqu'on  le  suit  alors  en  négli- 
geant les  données  que  fournissent  les  autres 
parties  de  l'organisation.  Les  Phascolomes  ne 
sont  pas  plus  des  Rongeurs  que  les  Damans 
ou  les  Cheiromys.  Ils  ne  sont  pas  plus  la  vé- 
ritable transition  des  Marsupiaux  aux  Ron- 
geurs, que  ceux-  ci  la  jonction  en  tre  (ps  Lému- 
riens ou  les  Pachydermes  et  les  Rongeurs.  Ce 
sont  des  Marsupiaux  d'une  organisation  infé- 
rieure; ils  doivent  prendre  rang  à  la  fin  de 
la  série  à  laquelle  ils  appartiennent ,  et  ils 
reproduisent,  pour  ainsi  dire,  parallèlement 
dans  cette  série  la  fonction  des  Cheiromys, 
des  Damans  et  celle  des  Rongeurs  eux- 
mêmes. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  d'en  parler 
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aux  articles  chëihouts  et  daman  {voy.  ces 
mou).  Nous  y  reviendrons  à  propos  des  rou- 
geurs. (P*  6) 

*  PHASGOLOMINA.  uam.  —  M.  J.  E. 
Gray  a  établi  sous  ce  nom  ,  en  1835,  une 
famille  de  Marsupiaux  pour  le  genre  unique 
des  Phascolomes.  MM.  R.  Owen  et  Water- 
house  remplacent  ce  nom  par  celui  dePàos- 
colomyidœ.  Voyez  puascolois.  *    (P.  G,) 

PHASGOLOMYIOiG.  mav.  —  Voyez 
Phascolomina.  (P.  <»•) 

PHASGOLOMYS.  hav.  —  Nom  latin 
des  Phascolomes.  Voy.  ce  mot.     (E.  D.) 

PHASGOLOSOMA.  belm.  —  Voyez  ss- 

PONILES.  (P.  G.) 

PHASGOLOTBERIUM.   vam.    foss. — 

Voy.  MARSUPIAUX  FOSSILES. 

PUASGUM.  BOT.  CR.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Mousses,  tribu  des  Phascées,  établi 
par  Linné  {Gen.^  n.  19)  et  revu  par  Hedwig 
{Fund.,  II,  85).  Il  renferme  de  petites  Mous- 
ses terrestres  ,  remarquables  par  leur  coiffe 
campanulée,  entière  à  la  base,  et  leur  capsule 
indéhiscente.  Vqy.  mousses. 

PHASÉOLÉ£S.  Phaseoleœ,  bot.  pu.  — 
Une  des  tribus  des  Légumineuses  (  voy,  ce 
mot)  -Papilionacées  qui  comprend  le  genre 
P^a5eo2u5,  auquel  elle  doit  son  nom.  (Ad.  J.) 

PHASEOLUS.  BOT.  PB.  —  Nom  scienU'fi- 
que  du  genre  Haricot.  Voy.  ce  mot. 

PHASGANON,  Walk.  (apud  GrayBrU.). 
BOT.  CR. — Synonyme  de  LanUnaria,  Lamx. 

*PHASIA.  INS.— Genre  de  l'ordre  des  Dip- 
tères brachocères,  famille  des  Athéricères, 
tribu  des  Muscides,  sous-tribu  des  Pbasien- 
nes,  établi  par  Latreille  et  adopté  par 
M.  Macquart  {Diptères ,  Suites  à  Buffon , 
t.  II,  p.  196)  qui  y  rapporte  cinq  espèces 
(P.  crassipennis ,  nigra,  ohlonga,  icsnitUa  et 
brachyptera)f  qui^habiient  la  France  et  l'Al- 
lemagne. (L.) 

^PHASIANE  (nom  mythologique),  ins.— 
Genre  de  l'ordre  des  Lépidoptères,  famille 
des  Nocturnes,  tribu  des  Phalénides,  établi 
par  Duponchel  {Catalogue  des  Lépidoptères 
d'Europe,  p.  245),  qui  y  rapporte  neuf  es- 
pèces dont  la  plupart  habitent  la  France 
méridionale  {P.patimbaria,  pelraria,  tmeo- 
laria,  peltaiia,  etc.).  (L.) 

PHASIANELLE.  phasianeUa  {  Phasia- 
nuSf  Faisan  ).  moll.  —  Genre  de  Mollusques 
gastéropodes,  de  la  famille  des  Turbtnacés, 
ayant  y  comme  tous  les  autres  Mollusques 
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de  ce  groupe,  un  pédoncule  oculirère  au 
càU  extefne  de  la  base  des  tentacules  de 
la  tète ,  et  également  orné  de  tentacules 
accessoires  au  nombre  de  six  sur  les  côtés  du 
pied ,  mais ,  en  outre ,  caractérisé  par  Té- 
Iroitesse  du  pied,  par  la  longueur  relative 
des  tentacules ,  par  l'épaisseur  et  le  poli  de 
Topercule  calcaire,  et,  enfin,  par  la  coquille 
toujours  lisse  et  vivement  colorée,  en  spirale 
ovale,  conique,  solide,  ayant  le  dernier 
tour  beaucoup  plus  grand  que  les  autres, 
l'ouverture  entière  ,  ovale,  plus  longue  que 
large,  avec  le  bord  droit  tranchant  non 
réfléchi ,  et  la  columelle  lisse ,  comprimée , 
atténuée  à  Teitrémité.  C'est  Lamarck  qui 
institua  ce  genre  en  prenant  pour  type  le 
Buccinum  awtrale  de  Gmelin  ,  belle  co- 
quille longue  de  80  à  75  millim.,  remar- 
quable par  sa  vive  coloration  en  fauve  pâle 
ou  gris  pourpré ,  avec  un  grand  nombre  de 
bandes  plus  ou  moins  étroites,  diversement 
tachetées  :  on  la  nommait  autrefois  to  Fatson, 
et  Lamarck ,  dérivant  de  là  son  nom  géné- 
rique, en  fit  la  Phasianella  bulimoides;  mais 
en  même  temps  le  célèbre  zoologiste  clas- 
sait dans  le  genre  des  Coquilles  précédem- 
ment confondues  avec  les  Turbos,  et  qui 
doivent  désormais  faire  partie  du  genre 
Liitorine;  de  sorte  que  des  dix  espèces  de 
Lamarck,  quatre  seulement  sont  de  véri- 
tables Phasianelles  ;  si  Ton  y  ajoute  les 
espèces  décrites  depuis  lors  ou  encore  iné- 
dites dans  les  collections,  on  arrive  à  comp- 
ter'environ  douze  ou  quatorze  Phasianelles 
vivantes  et  trois  ou  quatre  espèces  fossiles 
du  terrain  tertiaire.  Toutes  les  grandes  es- 
pèces vivantes  se  trouvent  près  du  rivage  des 
mers  tropicales,  mais  nous  avons,  dans  notre 
zone  tempérée  ,  quelques  petites  espèces  , 
telles  que  la  P.  Vieusoit  de  la  Méditerranée, 
-  longue  de  10  à  13  millim.,  et  la  P.  pulla^ 
longue  seulement  de  5  à  8  millim.  et  d'un 
tiers  moins  large,  très  commune  dans  la 
Méditerranée  et  dans  TOcéan ,  et  nommée 
par  Lamarck  Turbo  puUus,  ou  par  d'A- 
costa,  T.  piclus,  à  cause  de  sa  vive  colora- 
tion en  pourpre  avec  des  taches  blanches. 
Lamarck ,  en  établissant  le  genre  Phasia- 
nelle,  Tavait  placé  en  tète  de  la  famille  des 
Turbinacés ,  avec  les  Turbos  et  les  Mono- 
doutes;  plus  lard  il  le  plaça  entre  lesTur- 
ritelles  et  les  Turbos,  et,  enfin ,  Il  le  sépara 
de  ces  derniers  par  son  genre  Planaie,  furmé 


de  quelques  coquilles  précciicmnient  ran- 
gées mal  à  propos  avec  les  Buccins.  Cuvier, 
qui  pourtant  avait  fait  Tanatomie  de  la 
Phasianelle,  méconnut  ses  véritables  rap- 
ports et  en  fit  un  sous-genre  de  ses  Conchy- 
lies  en  la  groupant  avec  les  Mélanies,  les 
Ampullaires  et  les  Janthines;  Férussac  re- 
porta ce  genre  dans  la  famille  desTrocholdes, 
et  avec  lui  les  Ampullaires  et  les  Janthines; 
M.  deBlainville,  de  son  côté,  Ta  rapproché 
des  Mélanies  et  des  Ampullaires  dans  la 
famille  des  Ellipsostomes ,  à  côlé  de  celle 
des  Cricostomes  qui  contient  les  Turbos. 
Enfin,  M^  Deshayes  a  nettement  caracté- 
risé la  famille  des  Turbinacés  et  y  a  com- 
pris le  genre  Phasianelle  débarrassé  de 
toutes  les  espèces  qui  lui  sont  véritablement 
étrangères.  (Ddj.) 

PHASIANUS.  018.  ~  Nom  latin  des  Fai- 
sans. Voy.  ce  mot. 

PHASMA  (^oéapx,  spectre),  ims.  —Genre 
de  la  tribu  des  Phasmiens ,  de  Tordre  des 
Orthoptères,  établi  par  Latreille  et  adopté 
par  tous  les  entomologistes,  avec  de  grandes 
restrictions.  Tel  qu'on  l'admet  aujourd'hui, 
il  est  surtout  caractérisé  par  des  ailes  lon- 
gues dans  les  deux  seies ,  et  des  antennes 
sétacées  plus  longues  que  le  corps.  Les  es- 
pèces qui  le  composent  sont  assez  nombreu- 
ses, la  plupart  de  l'Amérique  méridionale, 
et  quelques  unes  des  Indes  orientales.  Les 
plus  répandues  et  les  plus  connues  sont  les 
P.  bioculalum  StoW.t  P.  lateralis  Fabr.,  du 
Brésil ,  etc.  (Bl.) 

PHASMIENS.  Phasmii.  ms.  --  Tribu  de 
l'ordre  des  Orthoptères,  caractérisée  par  une 
tète  libre;  un  prothorax  plus  court  que  les 
deux  autres  parties  du  thorax;  des  pattes 
seulement  propres  à  la  marche;  des  tarses 
de  cinq  articles;  des  ailes  antérieures  extrê- 
mement courtes ,  et  un  corps  long ,  étroit 
et  généralement  linéaire. 

Dans  un  précédent  article  (mahtirns),  nous 
avons  dit  comment  les  anciens  entomolo- 
gistes confondaient  ensemble  les  Phasmiens 
et  les  Mentions  ;  nous  n'y  reviendrons  donc 
pas  ici.  JI  nous  suffira  de  rappeler  que  des 
différences  très  considérables  séparent  net- 
tement ces  deux  groupes.  Au  lieu  de  pattes 
préhensiles,  d'ailes  antérieures  bien  déve- 
loppées ,  de  filets  annelés  à  l'extrémité  de 
l'abdomen,  comme  chez  tous  les  Mantiens, 
on  ne  trouve  jamais  que  des  pattes  ambu- 
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latoirM;  des  ailes  antérieures  ou  élylres 
chez  toutes  les  espèces  ailées,  extrêmement 
courtes  et  presque  en  forme  de  cuillerons  ; 
et  de  simples  folioles  à  reitrémité  de  Tab- 
domen  chez  les  Pbasmiens.  Ajoutons  encore 
que  ceux-ci  sont  toujours  phytophages.  On 
ne  sait  presque  rien  de  Torganisation  inté- 
rieure des  Phasmiens  «  ces  animaux  étant 
fort  peu  répandus  dans  notre  pays.  Cepen- 
dant, sur  quelques  individus  conservés  dans 
Talcool ,  que  nous  avons  disséqués ,  nous 
avons  observé  un  tube  digestif  presque  droit, 
dont  Toesophage  est  très  long  et  le  jabot 
généralement  très  dilaté.  Les  vaisseaux  h\* 
liaires  sont  consumment  très  nombreux  et 
capillaires,  comme  dans  beaucoup  d'Insectes 
de  Tordre  des  Orthoptères,  Les  ovaires  con* 
sislent  en  plusieurs  graines  multiloculaires 
contenant  les  osufs  logés  bout  à  bout.  Ces 
œufs  sont  pondus  chacun  isolément.  Il  n*y 
a,  chez  les  Phasmiens,  rien  d'analogue  k  la 
capsule  ovigère  des  liantiens  et  des  Blat^ 
tiens.  Le  système  nerveux  des  Phasmiens 
consiste  en  une  longue  chaîne,  dont  les 
ganglions  thoraciques  et  abdominaux  sont 
notablement  espacés.  Dans  plusieurs  types 
de  ce  groupe  d*Orthoptères ,  nous  avons 
compté  huit  centres  nerveux  abdominaux 
distincts.  Le  système  nerveux  viscéral  est 
très  développé  chez  ces  Insectes,  et  notam- 
ment la  portion  dépendant  du  canal  intes" 
final .  Chez  plusieurs (PAyKJum,  Burycanthat 
Bacillus)t  le  ganglion  gastrique  est  plus 
gros  que  dans  la  plupart  des  autres  Insectes, 
ainsi  que  les  nerfs  auxquels  il  donne  nais- 
sance. Les  Phasmiens  se  font  remarquer 
souvent  par  leur  grande  uille  et  très  géné- 
ralement par  leurs  formes  singulières.  Leur 
corps,  ordinairement  cylindrique,  mince  et 
d'une  grande  longueur,  leur  a  valu  la  dé' 
nomination  de  Sfectretf  sous  laquelle  on 
les  connaît,  et  surtout  comme  on  les  dési-^ 
gne  aussi  dans  beaucoup  d'ouvrages  de  zoo- 
logie. 

Les  espèces  dépourvues  d'ailes  ont  tout- 
e-fait l'aspect  de  tiges  de  bois  desséché  oa 
de  petites  branches  d'arbres.  A  la  Guyane 
et  au  Brésil,  on  donne  à  celles-là  les  noms 
de  Bdton  ambulant  ^  de  Grand  Sifldai  de 
Cayennet  *^  Cheval  du  Diable ,  etc.  On  ap- 
pelle Feuille  ambulante  des  espèces  à  ab- 
domen dilaté,  comme  les  PhylUum,  etc. 

Les  Phasmiens  se  tiennent  sur  les  arbris- 
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seaux  et  les  taillis,  où  on  les  rencontre  pree- 
que  toujours  isolément ,  mangeafit  surtout 
les  jeunes  pousses.  On  assure  qu'en  Amé- 
rique et  dans  les  Iles  de  l'Océanie,  les  feuilles 
de  certains  arbres  sont  rapidement  mangées 
par  les  Phasmiens.  Les  habitudes  de  ces  Or- 
thoptères sont  peu  connues  en  ce  qui  con- 
cerne leur  accooplemenl ,  la  ponte  des 
œufs,  etc.  Ces  Insectes  étant  pour  la  plu- 
part exotiques,  on  n'a  pas  eu  beaucoup  l'oc- 
casion de  les  observer.  Deux  espèces  aptères 
seulement  se  rencontrent  dans  l'Europe  mé- 
ridionale :  l'une  d'elles,  le  Bacillui  Anssti,  se 
trouve  répandue  dans  le  midi  de  la  France , 
et  on  le  trouve  même  quelquefois  jusqu'aux 
environ^  d'Orléans.  Les  Pbasmiens  habitent 
surtout  l'Amérique  méridionale,  l'Océanie, 
l'Afrique  et  le  sud  de  l'Asie.  A  la  Tasmanie 
et  À  la  Nouvelle-HollanUe  on  en  trouve  un 
nombre  d'espèces  très  considérable.  Quel- 
ques unes  d'entre  elles,  appartenant  surtout 
aux  genres  Cyphocrane  ,  Platycrane  ,  etc. , 
atteignent  une  longueur  de  30  à  40  centi- 
mètres. Bien  que  les  différences  de  forme 
soient  en  apparence  très  prononcées  chez  les 
Phasmiens ,  bien  que  l'absence  ou  la  pré- 
sence d'ailes  semble  indiquer  une  sépara- 
tion facile,  tous  ces  caractères  ont  cependant 
au  fond  si  peu  de  Valeur,  que  la  circonscrip- 
tion des  genres  est  très  difficile  dans  cette 
tribu  des  Orthoptères. 

Aussi ,  malgré  ces  grandes  différences 
d'aspect  que  présentent  entre  eux  tous  les 
Phasmiens,  il  nous  a  été  impossible  d'en 
trouver  de  propres  À  les  répartir  en  plu- 
sieurs groupes.  Dans  notre  UisUrire  det  In- 
sectes (Paris,  1845,  Firrain-Didot),  nous 
avons  adopté  dix-sept  genres  de  Phasmiens; 
ce  sont  les  genres  CyphocranUf  PlatycranOj 
Haplopus ,  Diapherodes  f  Podacantha ,  Bsta- 
tesoma,  TropidoderuSf  Prisapus^  PhylUmn, 
Bacillust  Bacteria^  Euryoantha,  Anisomor- 
pha,  CladoxeruSi  Phasma  et  Periamor- 
pha, 

M.  Gray  {Synopsis  of  the  Phatmida  and 
Ihe  Bnlomologie  ofAustralia  Monograph  of 
the  genus  Phctsma)  en  a  établi  un  beaucoup 
plus  grand  nombre  ;  mais  il  est  vrai  de  dire 
que ,  dans  plusieurs  cas  ,  les  divers  états  ou 
les  sexes  des  mêmes  espèces  ont  servi  de  ty- 
pes pour  des  divisions  nouvelles.  Néanmoins 
les  deux  mémoires  de  M.  Gray  soni  d'une 
utilité  incontesuble  pour  la  connaissance 
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des  espèces  de  Pbasmlens,  et  noUmment  de 
celles  de  TAuslralie. 

II.  SerYÎlIe ,  dans  son  Histoire  âe$  Ortho- 
pth-es  (  Suites  à  Buffon ,  Rorel  ) ,  a  adopU 
plusieurs  genres  que  nous  avons  rangés  dans 
les  divisions  secondaires.  Il  en  a  admis 
vingt-cinq.  (Bl.) 

PHATAGIN.  Phataginus,  vav.*-  Ce  nom, 
ou  plut<)t  celui  de  Phatagm,  sert  à  désigner 
une  espèce  du  groupe  naturel  des  Pangolins. 
Voy.  ce  mol.  (E.  D.) 

*PHAULA  (<p«0^o(,  çbéUr).  ins.—  Genre 
de  Tordre  des  Coléoptères  subpenUmères  , 
létramères  de  Lalreille ,  de  la  familie  des 
Longicornes  et  de  la  tribu  des  Lamtaires , 
formé  par  Dejean  (  Calalogw ,  3*  édition  , 
p.  374)  avec  les  deux  espèces  suivantes  :  P. 
melancholica  et  brevicomis  Dej.  Elles  sont 
originaires  du  Brésil.  Ce  genre  a  le  corps 
subcylindrique;  le  corselet  est  un  peu  renflé 
en  avant,  et  atténué  en  arrière;  la  tète  est 
tronquée  obliquement  en  dessous,  ainsi  que 
les  élytres  à  Teilrémité.  (C.) 

*PHAYLOMERlNTHUS((pavlo^  chétif; 
/x^pivOoç ,  funicule).  ins.  —  Genre  de  Tordre 
des  Coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des 
Curculionides  gonatocères  et  de  la  division 
des  Cyclomides,  établi  parSchœnb^rr  (Gênera 
et  species  CurcuUonidum  synon.,  t.  VII , 
p.  191)  sur  une  espèce  de  la  Cafrerie,  le 
P.  cireneus  Schr.,  qui  a  quelque  ressem- 
blance à  un  TrachypfUœus ,  mais  qui  s'en 
distingue  par  ses  antennes  composées  seule- 
ment de  dix  articles.  (C.) 

PHAYLOPSIS,  Willd.  (S|/n.,  III.  42). 
BOT.  PH. — Synonyme  d^Hypœstes,  Soland. 

PUÉ.  MAM.  —  On  désigne  sous  la  déno- 
mination de  Phé ,  Mus  phœut ,  une  espèce 
de  Rongeurs  que  Ton  rapporte  au  genre  dea 
Hamsters.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

PHEBALIUM.  BOT.  PB. —Genre  de  la 
famille  des  Diosmées,  tribu  des  Boroniées , 
établi  par  Yentenat  {Malm.,  102),  et  dont 
les  principaux  caractères  sont  :  Calice  court, 
presque  entier  ou  i  6  divisions.  Corolle  à 
5  pétales  bypogynes ,  beaucoup  plus  longs 
que  le  calice,  lancéolés.  ÉUmines  10,  by- 
pogynes, plus  longues  que  les  pétales,  dont 
5  plus  courtes,  opposées  aux  pétales  ;  filets 
filiformes  ou  subulés,  glabres;  anthères in- 
trorses ,  ovales ,  mutiques ,  à  2  loges  s'ou- 
vrent longitudinalement.  Ovaires  5 ,  situés 
sur  un  gynopbore  court ,  épais ,  glabres , 
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éeailleux  ou  couverts  de  poils  épais ,  à  une 
seule  loge  biovulée.  Styles  5,  réunis  en  un 
faisceau  cylindrique,  glabre  ;  stigmates  ca- 
pités ,  à  5  sillons.  Capsule  i  5  coques  bi- 
valves, monosperme  par  avortement. 

Les  PhebtUium  sont  des  arbrisseaux  revê- 
tus d'une  pubescence  étoilée ,  ou  d'éi-ailles 
argentées  ou  rougeâtres  ;  à  feuilles  alternes, 
linéaires  ou  lancéolées ,  rarement  ovales , 
couvertes  de  points  glanduleui  ;  à  fleurs  pe- 
tites, pédonculées,  bractéées,  et  présentant 
divers  modes  d'inflorescence. 

Ces  plantes  croissent  principalement  dans 
les  contrées  extra  tropicales  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  M.  Endiicher  (  Gen.  plant,  , 
p.  i156 ,  n.  6009)  en  a  réparti  les  espèces 
en  deux  sections,  qu'il  nomme  et  caractérise 
ainsi  :  a.  Corraoides :  Calice  très  petit,  à 
peine  visible;  corolle  valvée  À  Testivation; 
stigmate  plus  large  que  le  style,  verru- 
queux ,  K-lobé  ;  —  b.  Eriostemoideg  :  Ca- 
lice apparent;  corolle  imbriquée  à  Testiva- 
tion ;  stigmate  aussi  étroit  que  le  sommet 
du  style. 

Ces  deux  sections  répondent  à  celles  que 
M.  de  Jussieu  avait  déjà  établies  dans  ce 
genre  (fn  Jlfem.  soc.  h.  n.  PariSt  II,  130),  et 
qui  renferment,  la  première,  les  espèces  to- 
menteuses  ,  à  feuille  ovales ,  à  préfloraison 
valvaire;  la  seconde,  les  espèces  couvertes 
d'écaillés  et  è  feuilles  linéaires.  (J.) 

PHEffJPiEA.  BOT.  PH.  — Genre  de  la  fa- 
mille des  Orobanchées  ,  établi  par  Desfon- 
Uines  {Flor.  atlant.y  H,  60),  et  dont  les 
principaux  caractères  sont  :  Fleurs  herma- 
phrodites ,  è  2  bractéoles.  Calice  tubuleux  , 
à  4  ou  5  divisions.  Corolle  hypogyne ,  ru- 
gueuse, à  lèvre  supérieure  dressée ,  bifide  ; 
l'inférieure  trifide ,  étalée.  Étamines  4,  in- 
férée-s  au  tube  de  la  corolle ,  didynames , 
ificHises;  filets  aplanis  à  la  base;  anthères 
à  S  loges  divariquées  k  la  base ,  mutiques  , 
à  connectif  mutique  ou  mucroné.  Ovaire 
nniloculaire,  k  4  placentas  pariétaux,  grou- 
pés par  paires ,  et  contenant  de  nombreux 
ovules.  Style  simple;  stigmate  capité-bilobé. 
Capsule  uniloculaire,  bivalve  au  sommet  et 
polysperme. 

Les  Phelipma  sont  des  hecj>es  qui  ont  le 
port  des  Orobanches,  et  vivent  en  parasites 
sur  les  troncs  d'autres  végétaux.  On  les 
trouve  principalement  dans  les  régions  cen- 
trales et  australes  de  TEurope;  quelques 
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unes  croissent  aussi    dans  les  pays  limi- 
trophes de  TAsie. 

Les  espèces  de  ce  genre,  peu  nombreuses 
(sept  ou  huit),  ont  été  réparties  en  deux  sec- 
tions, savoir: a.  THonj/cWon, Wallr.  {Orob., 
58)  :  Calice  à  4  ou  5  divisions,  allongées, 
inégales ,  acuminées  ;  anthères  glabres  ;  — 
b.  Cislanche,  Link  et  Uoffm.  {Flor.  portug,, 
1 ,  319):  Calice  semi  -  5  -  fide ,  à  divisions 
égales,  obtuses;  anthères  tomenteuses.  (J.) 

PHBLLANDBIl}M,Liun.(Gei».,  n.  352). 
BOT.  PH.  —  Voy.  CBNANTBE,  Lam. 

PUËLLINE  (f^cXXcveç,  spongieux)  bot. 
PR.— Genre  de  la  famille  des  Zanthoxylées?, 
éubli  par  Labillardière  {Nov.-Caled»^  35, 
t.  38).  Arbrisseaux  de  la  Nouvelle-Calédo- 
nie.  Voy,  ZAMTHOXTLÉIS. 

*  PUELLOCànPUS  (tfnÏAtîSfiç,  spon- 
gieux ;  xopnoç ,  fruit).  BOT.  PB.— Genre  de  la 
famille  des  Légumineuses  •  Papilionacées  , 
tribu  desDalbergiées,  établi  parBentbam  {in 
Annal,  Wiener,  Mus.^  II,  106).  Arbres  de 
l'Amérique  tropicale.  Voy.  LéGuviNEusBs. 

*PHELONITIS  (probablement  de  9<>^«<, 
liège ,  parce  que  Tindividu  qui  a  servi  de 
type  pour  ce  genre  a  été  trouvé  sur  du 
liège).  BOT.  CR.  —  C*est  un  petit  Champi- 
gnon rangé  por  Chevallier  (FI,  Par,,  t.  lli, 
p.  345,  tab.  9,  fig.  21  )  dans  Tordre  des 
Licées.  Son  péridium  est  mou  ,  libre ,  ar- 
rondi, presque  ponciiforme,  sessile,  plat  en 
dessous  ;  la  partie  supérieure  est  déprimée , 
et  présente  une  marge  plissée ,  un  peu  res- 
serrée sur  elle-même;  les  spores  sont  peti- 
tes ,  globuleuses ,  et  sans  mélange  de  fila- 
ments. Le  PftelonitU  suberca,  la  seule  espèce 
du  genre,  a  été  trouvée  sur  des  bouchons  de 
liège,  et  ressemble  à  des  points  noirs  tirant 
sur  le  violet  ;  Je  péridium  qui  offre  les  ca- 
ractères indiqués  a  Tapparence  d'une  bourse 
dont  l'entrée  serait  à  demi  froncée  :  les  spo- 
res qu'il  renferme  sont  d'un  beau  jaune 
soufré.  Pries,  en  adoptant  ce  genre  avec 
doute  ,  le  place  dans  la  troisième  tribu  des 
Licées,  et  ajoute  k  la  description  de  Cheval- 
lier que  le  péridium  se  déchire  circulaire 
ment  et  se  détache  comme  un  opercule. 
N'ayant  pas  eu  l'occasion  de  l'étudier.  Je 
l'ai  maintenu  dans  la  tribu  où  il  a  été  placé 
primitivement.  (Léy.) 

^PHELSUAIA.  REPT.— Genre  de  Sauriens 
de  la  famille  des  Geckos,  dédié  par  M.  J.*E. 
Gray  au  naturaliste  van  Pheisum.     (P.  G.) 
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PBBSMEnANTHVS ,  Raf.  (  Speech.  ,  1 , 
86  ).  BOT.  PH.  —  Voy.  TALiNov,  Adaut. 

"^PHENAX  («p«V«Ç,  menteur),  rept.— G.  de 
Lacertiensdistingué  par  M.Fitzinger.  (P.  G.) 

PBÈNE.  OIS.  —Nom  donné  par  Savigny 
et  Vieillot  au  genre  Gypaète.  Voy,  ce  mot. 

PHENGODES  («pcyr»^^;  »  lamineux).  ifis. 
— G.  de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamères, 
de  la  famille  des  Malacodermes  et  de  la  triba 
des  Lampyrides ,  proposé  par  Hoffmansegg , 
publié  par  Latreille  {VoyagedeMM.Humboldt 
et  Bomplandf  Zoologie,  p.  232,  pi.  i4,  fig.  4), 
et  adopté  par  Leach,  Delaporte,  Dejean,etc. 
Ce  genre  renferme  à  notre  connaissance  les 
quatre  espèces  suivantes:  P.  plumosa  F., 
flavicolUs  Latr.,  ptUchella  et  Houlinii  Guér.- 
Men.  La4)remière  se  trouve  aux  États-Unb, 
la  deuxième  au  Pérou,  et  les  deux  dernières 
ont  été  rapportées  de  l'ancienne  Colombie 
par  J.  Goudot.  (C) 

PHÉNIGOPTÈRE.  ois.  —  Voy.  PBoesn- 

COPTÊRE. 

♦  PIIENOLIA.  ras.  —  Genre  de  Tordre 
des  Coléoptères  pentamères,  de  la  famille 
des  Clavicornes  et  de  la  tribu  des  Nitido- 
laires,  créé  par  Erichson  (  ZeiUchrift  fur  dk 
Entomologie  von  Gertnar,  1843),  avec  le 
Nitidula  grossa  Fabr.,  espèce  de  la  Caroline 
et  à  laquelle  l'auteur  assigne  les  caractères 
suivants  :  Sillons  logeant  les  antennes  con- 
tournés près  des  yeux  ;  mandibules  biden- 
tées  à  l'extrémité;  palpes  labiaux  renflés; 
tarses  antérieurs  légèrement  dilatés.      (C.) 

PHENOMERUS.   ras.  —  Voy.  pbobiio- 

MBRUS. 

«PHEROMAOPS,  Chevrolet,  ras.  —Sy- 
nonyme de  SiigmalohacheluSy  Schr.       (C.) 

*  PHEROPSOPHUS  (^/p»,  produire; 
^'cVeç,  bruit),  ras. —  Genre  de  Tordre  àti 
Coléoptères  penUmères ,  de  la  famille  des 
Carabiques  et  de  la  tribu  des  Bracbinites 
(Troncatipennes  de  Dejean) ,  créé  par  Solier 
{Ann.  de  la  Société  entomologiqu»  de  France^ 
t.  II,  p.  461),  qui  lui  donne  pour  caractères: 
Dernier  article  des  palpes  labiaux  sécuri- 
forme  ;  point  de  dent  au  milieu  de  Téchan- 
crure  du  menton  ;  labre  transverse,  avancé, 
rétréci  antérieurement. 

L'auteur  a  formé  ce  genre  des  grandes 
espèces  de  Brachinus  de  Dejean,  à  élytres 
couvertes  de  côtes,  et  portant  tine  livrée 
Jaune  et  noire.  Il  se  compose  d'une  quaran- 
taine d'espèces  réparties  en  Europe,  Afrique, 
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Asie,  Am^îque  et  Australie.  Neui  iadique- 
roDs,  comme  s'y  rapportant,  les  P.  compla- 
natus  Lin. ,  F. ,  01.,  bimaculatus F.,  Jurinei , 
discicollis,  Calorei,  af/iniSj  verticalis,  Afri- 
canus,  Senegalensis,  lUigiosuSf  marginalus 
Dej.,  Ilispanicus  Koll.,  et  Debauvei  Guéri  a. 
Cei  Insectes  sont  de  taille  élevée.  Les  femel- 
les ont  souvent  Tabdomen  excessivement 
gonflé.  (C.) 

PHERUSà  (nom  mythologique)  polyp., 
BBToz.  —  Genre  de  Polypes  ou  plutôt  de 
Bryozoaires  éubli  par  Lamouroux  pour  un 
Polypier  des  mers  d'Amérique  et  de  la  Chine 
(P.  tubulosa) ,  qui  avait  été  décrit  par  Elljs 
et  Solander,  sous  le  nom  de,  Flmlra  tubu- 
losa. Ce  Polypier,  frondescent,  membra- 
neux et  très  flexible,  est  formé  de  cellules 
ovales,  terminées  par  une  ouverture  irrégu* 
lière,  saillante  et  tubuleuse ,  lesquelles  cel- 
lules sont  réunies,  par  séries  obliques,  sur 
uo  seul  plan;  la  face  dorsale  du  Polypier 
est  plane,  luisante  et  marquée  de  nervures 
correspondant  aux  cloisons  qui  séparent  les 
cellules.  Les  Phéruses  sont  donc  très  voisins 
desFIustres.  On  les  trouve  sur  les  fucus.  (Duj.) 

PIlEnUSA.  AKHÈL.  "^VAmphitrile  plu- 
mo$a  de  Mailer  a  servi  à  M.  Oken  pour  ré- 
tablissement de  ce  genre.  M.  de  Blainville 
accepte  cette  manière  de  voir,  et  caractérise 
les  Phéruses  dans  son  article  Vers  du  Dic- 
tionnaire des  sciences  nalurelles ,  p.  440. 

Ces  Annélides  sont  tubicoles  et  dans  des 
tubes  d'argile.  (P.  G.) 

PIIËRUSE.  Pherusa.  causT.—  Koy.AM- 

PHITHOE.  (H.    L.) 

PHÉTQRNL\É£8.  ow.   —  Voy.  ns- 

THOBNIN^ES. 

PUUUIVE  (phiala,  fiole),  infos.  — 
Genre  d'infusoires  établi  par  Bory  Saint- 
Vincent,  dans  sa  famille  des  Ifyslaeinées, 
de  Tordre  des  Trichodés.  Il  est  caractérisé 
par  un  faisceau  de  cils  dispersés  sur  un  bouton 
en  forme  de  tète,  qu'un  rétrécissement  en 
manière  de  cou  rend  très  sensible  ;  il  dif- 
fère du  Stravolœme ,  de  la  famille  des  Péri- 
triques  ,  en  ce  que  son  corps  est  glabre  et 
non  cilié  au  pourtour.  Les  espèces  rangées 
dans  ce  genre  par  Tauleur  sont  des  Tricho- 
dés de  O.-F.  liûller,  et  rentrent,  pour  nous, 
dans  le  genre  Lacrymaria  (voy.  ce  mot), 
que  le  microscope,  plus  parfait  aujourd'hui, 
fait  reconnaître  comme  appartenant  à  la 
famille  des  Paraméciens ,  e'est*à-dire  qu*ils 

T.    IX. 


PHI 


729 


font  entièrement  revêtus  de  eils  vibratiles. 
L'une  de  ces  espèces  avait  été  observée  pré- 
cédemment par  Baker,  qui  l'avait  nommée 
Proleus  ;  c'est  la  Phialina  proteus  de  Bory, 
ou  Lacrymaria  proleus  de  If.  Ebrenberg. 
Ce  dernier  auteur  cependant  admet  aussi  un 
genre  Phialina,  qui  a  pour  type  le  Trichoda 
vermicularis  de  MUIler  (PhiaUna  kirundi" 
noides  Bory),  longue  de  11  centièmes  de  mil- 
limètre ,  ayant  le  corps  cylindracé ,  oblong, 
avec  un  cou  court,  cilié  au  sommet,  comme 
la  P.  proteus,  mais  difléVant  de  celle-ci  par 
la  brièveté  du  cou  et  par  la  lenteur  des 
mouvements,  et  par  la  contractilité  du  corps, 
qui  change  fréquemment  de  forme,  sans 
jamais  cacher  entièrement  le  cou.  M.  Ebren- 
berg ,  qui  place  les  Lacrymaria  dans  la  fa- 
mille des  Enchéliens,  range,  au  contraire, 
ieê  Phialina  avec  les  Trachéliens ,  et  les  ca- 
ractérise par  la  position  de  la  boiiche,  qui 
est  censée  occuper  une  entaille  latérale , 
près  de  l'extrémité.  (Dui.) 

*PmAU»,  Spreng.  (Gen.,  B.  691).  aor. 
PB.  —  Syn.  de  Bahia,  DC. 

*pmAhO»PHMRA,  Dnroort.  bot.  cr.— 
Voy,  spHiuuA.  (Liv.) 

«PlilfiALOCERA  (v^i^olfa,  sorte  de  fi- 
gues; xtpoti,  antenne),  ms.— Genre  de  Tordre 
des  Lépidoptères  Nocturnes,  tribu  des  Pyra- 
lides,  mentionné  sous  ce  nom  parSiephens, 
Curtis ,  Duponcbel  dans  leurs  ouvrages  res- 
pectifs. Le  P/ii6a/ocsra  fagana,  espèce  type 
de  ce  genre  (  Pyralis  quercana  Fabr.),  est 
assez  commun  aux  environs  de  Paris.    (L.) 

PUIBALURA,  Vieil!,  oia.  ^  Syn.  de 
Tanmanak,  Temm. 

*PmDOhA((ftiêvliu  avare),  ins.— Genre 
de  Tordre  des  Coléoptères  subpentamères, 
tétramères  de  Latreille,  de  la  famille  des 
Longicornes  et  de  la  tribu  des  Lamiaires, 
formé  par  Dejean  {Catalogue,  3*  éd.,  p.  374) 
avec  deux  espèces  de  Ttle  de  Cuba  nommées 
P.  maculicomis  Buqt.,  et  pilosula  Dej.  (C.) 

"^PUIGALIA  (nom  mythol.).  ms.— G.  de 
Lépidoptères  nocturnes,  delà  tribu  des  Phalé- 
nites,  sous-tribu  des  Amphidasites,  créé  par 
Puponchel  (Higt,  nal.  des  Lépid  d'Eur.)  aux 
dépens  des  Nyssia  Curtis,  et  s'en  distinguant 
principalement  par  la  tête  visible  au-dessus 
du  corselet ,  Tabdomen  des  mâles  mince,  et 
les  ailes  grandes  relaiivement  au  corps.  Une 
seule  espèce  entre  dans  ce  genre  :  c'est  la 
Pkigalia pilosaria  W.  V,,  P.  pedfitria  Fabr., 
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qai  se  troufe  en  FraDce  au  commencemeiit 
du  printemps.  (E.  D.) 

PHIGYS.  OIS.— Tribu  fondée  par  II.  Les- 
son  dans  la  famille  des  PerroqueU  sur  la 
Perruche  phigy  de  LeymïWàni.  Koy.  «aao- 
QOGT,  division  des  PtHtacules,        (Z.  G.) 

*  PHILAGTIS  (  9(Xoi ,  qui  aime  ;  àxxi^ , 
éclat).M>T.  ra.— G.dela  famille  des Compo- 
sées-TubuIiflores  »  tribu  des  Sénécionidées , 
éubli  par  Scbrader  {Index  tem,  Hort,  Gol- 
liny,  1831).  Herbes  du  Mexique.  Voy.  cou- 

PHILADELPHE.  PKUaâelphus  (r^ec, 
qui  aime;  à^iifôç,  frère),  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Philadelphées ,  éubli  par 
Linné  {Gen.  n.  614)  et  généralement  adopté. 
Ses  caractères  principaux  sont  :  Calice  à 
tube  ovale  soudé  à  Tovaire ,  k  limbe  supère, 
k  4*5  divisions  valvées  à  Testtvation.  Co- 
rolle à  4  ou  5  pétales  insérés  sous  un  an- 
neau épigyne  charnu»  alternes  aui  divisions 
du  calice.  Étaniines  nombreuses ,  insérées 
avec  les  pétales;  filets  comprimés-plans, 
subulés;  anthères  introrses,  à  2  loges  s*ou- 
vrant  longitudinalement.  Ovaire  infère, 
ordinairement  a  4-5  loges  ;  quelquefois , 
mais  rarement,  à  8-10  loges;  ovules  nom- 
breux. Styles  4-5,  filiformes,  soudés  k  la 
base ,  plus  ou  moins  distincts  supérieure- 
ment ;  stigmates  oblongs  ou  linéaires,  dis- 
tincts ou  soudés.  Capsule  coriace,  couronnée 
par  les  lobes  du  calice,  k  4-10  loges  po- 
lyspermes. 

Les  Philadelphes  ou  Seringas  sont  des 
arbrisseaux  è  feuilles  opposées ,  pétiolées , 
simples ,  dentées  ou  presque  très  entières  ; 
k  fleurs  axillaires  ou  terminales,  bractéées, 
disposées  en  corymbes  ou  en  espèces  de  pa- 
nicules;  elles  sont  blanches  et  générale- 
ment très  odorantes. 

Ces  Plantes  croissent  dans  toute  l'Europe 
aust||tl9  et  les  régions  tempérées  de  PAmé- 
rique  boréale.  De  Candolle  {Prodr,  Ul, 
p.  205  )  en  décrit  onze  espèces  parmi  les- 
quelles nous  citerons  les  suivantes  : 

Philadelphb  odorant,  Phil.  coronarhu 
Linn.  {Syringa  suaveoîens  Mœnch.).  Arbris- 
seau touffu ,  de  2  à  3  mètres  de  haut ,  à 
tiges  droites  ,  fistuleuses  ;  k  feuilles  inéga- 
lement dentées  ,  pétiolées ,  glabres ,  oppo- 
sées et  d*un  vert  foncé;  à  fleurs  blanches, 
disposées  en  corymbes  à  Textrémité  de  pe- 
tits  rameaui.   Cet  arbrisseau  est  cultivé 
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dans  les  Jardins  de  TEurope  depoîs  le  si- 
xième siècle;  ses  fleurs  s'épanouissent  à  la 
fin  de  mai  et  durent  presque  tout  le  mois 
de  Juin. 

On  en  connaît  plusieurs  variétés  dont  les 
principales  sont  les  P.  coronarius  vulçaris, 
à  feuilles  disUntes;  et  P.  coron,  onnutis,  à 
feuilles  et  rameaux  groupés. 

PmLADBLPBBUfODORB,  Pfcil.  inodorus  Linn. 
(  Syrmça  inodora  Mosnch.  ).  Cette  espèce 
diffère  de  la  précédente  par  ses  feuilles 
acuminées ,  très  entières ,  et  par  ses  fleura 
beaucoup  plus  blanches ,  grandes  et  sans 
odeur.  Cet  arbrisseau  crott  spontanément 
dans  l'Amérique  centrale  d'où  il  a  été  ap- 
porté en  Europe ,  en  1734.  Il  réussit  assex 
bien  dans  nos  Jardins ,  quand  il  est  cultivé 
sur  une  terre  légère  et  franche; 

Philadblphe  a  larges  feuilles,  PhU.Jati- 
folius  Schrad.  ( Ph.  pubescens  Gels).  Cet  ar- 
brisseau a  le  même  port  que  les  précédents; 
il  en  diffère  par  ses  feuilles  larges,  acu- 
minées ,  dentées ,  et  pubescentes  en  des- 
sous ;  ses  fleurs  inodores ,  assez  grandes  » 
sont  disposées  en  grappes.  Il  est  originaire 
de  l'Amérique  septentrionale;  et,  depub 
1815,  il  a  été  introduit  dans  nos  jardins  où 
on  le  cultive  comme  les  précédents.       (J.) 

PflILADELPHÉES.  PhUadelpheœ.  bot. 
PH.  ~  Petite  famille  de  plantes  dicotylé- 
dones polypétales ,  périgynes ,  ainsi  carac- 
térisée :  Calice  soudé  avec  l'ovaire  par  son 
tube  turbiné,  k  limbe  parUgé-en  410  seg- 
ments; autant  de  pétales  alternes  insérés 
au-dessous  d'un  disque  épigynique,  k  pré- 
floraison imbriquée.  Étamines  insérées  de 
même,  en  nombre  triple  ou  multiple,  à  filets 
libres  et  filiformes  ,  à  anthères  biloculaires 
s'ouvrant  longitudinalement.  Ovaire  soudé 
par  sa  surface  avec  le  tube  du  calice  qu'il 
dépasse  quelquefois ,  surmonté  de  quatre  à 
dix  styles  soudés  entre  eux  à  la  base  ou 
dans  toute  leur  étendue,  et  portant,  sui- 
vant ces  deux  cas,  un  ou  plusieurs  stigmates, 
partagé  en  autant  de  loges  qui  renferment 
chacune  un  grand  nombre  d'ovules  suspen- 
dus, sur  plusieurs  rangs,  à  un  placentaire 
Upissant  l'angle  interne.  Capsule  s'ouvrant 
par  autant  de  fentes  régulières  ou  se  rom- 
pant irrégulièrement  sur  le  dos  des  loges. 
Graines  scoliformes,  k  test  membraneux, 
lâche ,  réticulé;  a  périsperme  charnu,  dont 
l'axe  est  occupé  par  un  embryon  de  même 
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longueur  à  peu  près  >  droit  ;  i  radicule  su- 
père,  plus  longue  que  les  cotylédons  aplatis. 
Les  espèces  sont  des  arbrisseaux  du  midi 
de  TEurope  ou  de  TAmërique  septentrionale 
tempérée,  à  feuilles  opposées,  dentées  ou 
presque  entières,  dépourvues  de  ponctua- 
tions et  de  stipules't  à  fleurs  blanches,  sou- 
vent odorantes ,  disposées  en  cymes  tricbo- 
tomes  ou  en  panicules  définies  sur  des  pédon- 
cules axillaires.  On  en  cultive  plusieurs  dans 
DOS  jardins,  où  Tun  surtout,  le  Seringa  ou 
PMladelpkus  coronarius ,  se  rencontre  si 
communément. 

GENRES. 

PhUadelphus,  L.  {Syringa,  Tourn.)  —  De- 
cumariaf  L.  {Forsulhia,  Walt,  non  Walh). 

(Ad.  J.) 

PUILAGONIA  BOT.  PU.  —  Genre  de  la 
famille  des  Diosmées?,  établi  par  Blume 
(Bijdr,,  250).  Le  Philagonia  sambucida 
Blum.  (toc.  cit.) ,  est  un  bel  arbre  qui  croit 
dons  les  forêts  vierges  de  la  montagne  de 
Salak ,  k  Java. 

^PHILABOf US,  G.-R.  Gray.  ois.— Syno- 
nyme d'Alauda,  Lin.  ;  OlocoHs,  Cb.  Bonap. 

(Z.  G.) 

PHILANDRE.  HAH.  —  Ce  nom  est  ap- 
pliqué à  trois  espèces  différentes  de  Mam- 
mifères : 

i"  Par  les  Malais,  à  un  Kanguroo  des 
iles  d'Aroë. 

2**  Par  Séba,  à  une  espèce  de  Sarigue,  que 
les  naturalistes  modernes  rapportent  au  Di- 
delphis  philander  Linné. 

3*  Par  mademoiselle  Mérian,  à  une  autre 
Sarigue,  probablement  leCaj^opollin  (E.  D.) 

PHILANTHUS  (  f'àoç ,  qui  aime  ;  avOeç, 
fleur).  INS.  —  Genre  de  Tordre  des  Hyméno- 
ptères, tribu  des  Crabroniens,  groupe  des 
Cercérites,  établi  par  Fabricius  {Syst,  Piez., 
p.  301),  et  que  M.  Blanchard  caractérise 
ê\n$'\{Hist.  des  Ins.,  édit.  Didol)  :  Antennes 
écartées  à  la  base  ,  brusquement  renflées  À 
Textrémité;  mandibules  unidentées. 

Une  des  espèces  de  PhUanthus  le  mieux 
observées  est  le  philanthus  triangulum  Fab. 
(  Vespa  id.  Oliv.,  Oolro  androgynus  Ross., 
Phil.  apivorus  Latr. ,  Simhlephilus  diadema 
Jur.,  Phil.  androgynus  Curt.  ).  Cet  Insecte 
est  noir ,  tacheté  de  Jaune  ,  arec  Tabdomen 
de  cette  dernière  couleur  et  une  tache  noire 
sur  chaque  segment;  les  pattes  sont  jaunes 
avec  la  base  des  cuisses  noires.  Voici  quel- 
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ques  détails  que  nous  empruntons  à  M.  Blan- 
chard (loc.  cU.)  sur  les  habitudes  de  cet  In- 
secte. On  trouve  le  Philanthus  triangulum 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe , 
creusant,  pendant  la  belle  saison,  des  irous 
nombreux  dans  les  chemins  sablonneux. 
Chaque  trou  consiste  en  une  galerie  horizon- 
tale, un  peu  inclinée,  ayant  quelquefois  près 
d*un  pied  de  longueur.  Avec  ses  mandibules, 
Tinduslrieux  insecte  détache  les  parcelles  de 
terre;  avec  ses  pattes,  il  la  refoule  au  loin. 
Quand  ce  travail  est  achevé ,  il  va  voltiger 
de  fleur  en  fleur.  Dès  qu'il  aperçoit  une 
Abeille  qui  vient  pomper  le  miel,  il  s'élance 
sur  elle  ;  avec  ses  mandibules,  il  la  saisit 
entre  la  tète  et  le  corselet,  et  lui  plonge 
aussitôt  son  aiguillon  dans  Tabdomen.  Ijl 
pauvre  Abeille  fait  encore  quelques  mouve- 
ments ,  cherche  encore  à  se  défendre  ;  mais 
ses  efforts  sont  impuissants  et  elle  succombe 
bientôt.  Quelquefois,  Taudacieux  Philanihe 
vient  rOder  jusqu'au  bord  de  la  ruche.  A  peine 
s*est'il  rendu  maître  de  sa  proie  qu'il  va  la 
porter  dans  son  terrier.  Il  pond  ensuite  ses 
œufs  auprès  de  ses  victimes,  qui  deviendront 
la  pAture  de  ses  larves.  Celles-ci  sont  oblon- 
gues ,  molles  et  blanchâtres  ;  elles  se  Aient 
une  coque  soyeuse  quand  elles  ont  pris  tout 
leur  accroissement.  (L.) 

^PHILANTHUS  (<p(Ao; ,  qui  aime  ;  âvOo^, 
fleur),  ois.  —  Genre  établi  par  M.  Lesson  et 
placédanssa  famille  des  Martins,  de  l'ordre 
des  Passereaux.  Ses  caractères  sont  :  Un  bec 
court,  comprimé,  convexe,  pointu,  entier, 
à  bords  un  peu  dilatés,  arqués,  à  commissure 
ample ,  fendue,  déjetée  ;  des  narines  longi- 
tudinales ,  percées  dans  une  membrane  en 
partie  recouverte  par  les  plumes  du  front; 
des  ailes  médiocres;  une  queue  longue,  élar- 
gie, arrondie,  ample,  en  éventail,  des  tarses 
courts ,  médiocres ,  scutellés. 

M.  Lesson  place  dans  ce  genre  le  Guê- 
pier A  FRONT  BLANC,  McTops  oXhiffons  Shaw, 
des  environs  du  Port*  Jackson  ,  et  le  Martin 
A  QUEUE  STRIÉE,  Gtacuta  striala  Gmel.,  du 
Bengale.  (Z.  G.) 

*PHILAX.  INS.— Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères héléromères,  de  la  famille  des 
Mélasomes  et  de  la  tribu  des  Blapsidcs?, 
formé  par  Mégerle,  et  adopté  par  Dejean  [Ca- 
talogue, 3*  édition,  p.  213),  qui  en  énumère 
dix-neuf  espèces:  Dix-sept  appartiennent  à 
l'Europe  méridionale,  et  deux  à  l'Afrique 
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sept«ntriouale.  Huittutres,d6Grèce,deâar-* 
daigne  et  d'Espagne,  on  tété  publiées  depuis, 
et  nous  indiquerons,  comme  y  étant  com- 
prises, les  suivantes  :  P.  UlyssipennisQuér., 
dilectant,  pinguis  Fald.,  barbara  Er.,  fil- 
vatis  Gêné,  planicollis  Walil.,  gravidus, 
pUcaltUuSf  emargmatus,  Mpiswiui^  obtcuri- 
penniSy  Tmtyripides  Brullé.  (C.) 

PHILÉDON.  Philedon,  ois.  —  Genre  éu- 
bliparG.  Cuvier  dans  Tordre  des  Passereaux 
et  dans  la  Camille  des  Dentirostres  pour  des 
espèces  qui  ont  un  bec  médiocre,  un  peu 
convexe  en  dessus,  fléchi  et  aigu  à  la  pointe 
qiH  est  très  légèrement  écbancrée  ou  bien  à 
pointe  unie  et  déprimée  à  la  base;  des  na- 
rines latérales,  oToldes,  grandes  et  couver- 
tes par  une  écaille  cartilagineuse  ;  une  lan^ 
goe  longue,  un  peu  extensible,  terminée 
par  un  pinceau  de  filaments  cartilagineux; 
des  pieds  médiocres;  des  tarses  de  la  lon- 
gueur du  doigt  du  milieu  ;  un  pouce  armé 
d'un  ongle  robuste,  et  des  ailes  médiocres* 

Avant  que  G.  Cuvier  ne  les  eût  distingués 
génériquement,  les  Philédons  étaient  con- 
fondus avec  les  Promerops,  les  Guêpiers,  les 
Mainates,  les  Grimpereaux,  les  Merles  et  les 
Souimangas.  Vieillot  a  décrit  lés  mèmei 
Oiseaux  sous  le  nom  de  Polochlon.  M.  Les- 
son  qui ,  dans  son  Manuel  d'Ornithologie  , 
avait  adopté  pour  eux  celui  de  Mellisugue 
(dénomination  qui  n*est  que  la  traduction 
de  Meliphaga  ou  Mangeur  de  Miel  c^^^  Lewin 
leur  a  donné)  a  plus  tard,  dans  son  Traité 
d' Ornithologiet  iubsihué  à  ce  nom  celui  que 
G.  Cuvier  avait  proposé  et  qui  a  été  généra- 
lement adopté.  Les  limites  de  ce  genre ,  la 
place  qu*il  doit  occuper  dans  la  méthode, 
sont  loin  d'être  encore  parfaitement  définies 
et  arrêtées.  Ainsi  telles  espèces  qne  G.  Cu- 
vier place  parmi  ses  ûrimpereaux,  dans  son 
genre  Dieée,  sont  pour  M.  Temminck  des 
Philédons,  et  telles  autres  qu'il  range  parmi 
ces  derniers  sont  pour  Vieillot,  Wagler  et 
quelques  autres  ornithologistes,  des  espèces 
de  la  famille  des  Étourneaux  (Stumidéet), 
En  outre,  tandis  que  G.  Cuvier  fait  des  Phi- 
lédons des  Oiseaux  voisins  des  Merles,  d'au- 
tres naturalistes,  et  c'est  le  plus  grand  nom* 
bre,  les  rangent  k  côté  des  Souimangas  et 
des  Sucriers  dans  la  famille  ou  la  tribu  des 
Ténuirostres.  D'un  autre  côté,  le  genre  Phi- 
ledon a,  comme  toutes  les  grandes  divisioni 
linnéennes,   subi  de  nombreuses  coupes. 


G.  Cuvier  n'indiquait  que  trots  groupes  à 
établir  ;  on  compte  aujourd'hui  dix  ou  douce 
genres  tirés  des  seuls  éléments  des  Philédons 
de  l'auteur  du  I\ègne  animal. 

Il  est  probable  que ,  lorsqu'on  connaîtra 
mieux  ces  Oiseaux  sous  le  rapport  des  mœurs, 
des  habitudes,  etc.,  on  ^prouvera  moins  de 
difficulté  pour  leur  assigner  positivement  la 
place  qui  leur  convient  dans  la  série  orni- 
thologique,  et  pour  donner  au  genre  une 
circonscription  plus  rigoureuse.  Malbeureu- 
sement  tout  ce  qu'on  connaît  des  Philédons 
sous  ce  rapport  se  réduit  à  fort  peu  de  cho- 
ses. En  elTet ,  on  ne  sait  rien  autre ,  sinon 
que,  parmi  eux,  il  en  est  qui  se  nourrissent 
de  miel  et  d'insectes;  mais,  parmi  ceux-ci, 
ceux  qui  recherchent  le  suc  des  difl'érentes 
sortes  de  plantes  nommées  Banksia;  que 
d'autres  sont  très  babillards,  très  courageux 
et  très  vi(^,*et  qu'il  en  est  quelques  uns 
dont  le  ramage  est  harmonieux.  Toutes  les 
espèces  connues  appartiennent  à  l'Australa- 
sie  et  aux  Grandes-Indes. 

D'après  les  affinités  que  les  différentes  es- 
pèces ont  entre  elles,  nous  reconnaîtrons, 
comme  G.  Cuvier,  trois  groupes  dans  le  genre 
Pbilédon,  et  nous  les  établirons  de  la  manière 
suivante: 

i"  Espèces  qui  ont  à  la  base  du  bec  des 
pendeloques  charnues  {Gen.  Creadion,  Vicill.; 
Anlhochœra,  Vig.  et  Uorst.). 

Le  PuiLéoON  A  PENDBLOQOBS  ,  i'A.  CarUHCU' 

ialus  Cuv.  (Vieill.  Gai.  des  Ois.,  pi.  94).  Cel 
Oiseau,  Untdt  placé  parmi  les  Guêpiers  aous 
le  nom  de  M§ropi  carwic%»JlQius  Latb. , 
tantôt  rangé  dans  le  genre  Corbeau  souf 
celui  de  Corv.  paradoasus  Daudin,  a,  sur 
chaque  taxé  de  la  tête,  des  caroncules  pen- 
dantes, longues  de  10  lignes,  cylindriques, 
noirâtres  à  leur  sommet,  et  orangées  sur 
tout  le  reste  de  leur  étendue  ;  le  plumage 
en  dessus  brun ,  blanc  sale  en  dessous  avec 
le  milieu  du  ventre  jaune. 

H  est  très  commun  à  la  Nouvelle-Zélande, 
et  se  plaît ,  dit-on ,  sur  les  bords  de  la  mer. 
Hardi  et  courageux  ,  il  met  en  fuite  des  Oi- 
seaux beaucoup  plus  forts  et  plus  grands 
que  lui.  Son  babil  est  incessant. 

C'est  de  cette  espèce  que  Vieillot  a  fait  le 
type  de  son  genre  Creadion, 

G.  Cuvier  pense  qu'à  ce  groupe  appar- 
tiennent  encore  le  Slumm  oarunaulaHu 
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Latb.  {Synopt.,  t.  1I[ ,  pi.  86)  et  le  Cenfm 
carunctUata  Làih.  (Yieill.,  Gai.  des  Oh., 
t.  I)  pi.  69).  Le  premier  a  les  caroncules 
orangées,  le  plumage  généralement  noir, 
avec  le  dos  seulement  et  les  couvertures  des 
ailes  de  couleur  ferrugineuse  (de  la  Nouvelle- 
Zélande)  ;  le  second  est  d*un  brun  olivâtre 
en  dessus ,  avec  la  gorge  et  le  haut  du  cou 
orangés ,  la  poitrine  ferrugineuse  et  le  ven- 
tre cendré.  De  Tonga-Taboo ,  Tune  des  Iles 
de  la  mer  du  Sud. 

2**  Espèces  privées  de  caroncules  et  à  joues 
dénudées  de  plumes  (genre  Zanlfiomyza,  Sw. , 
Strickl.;  Meliphagay  Lemn,  Temm.;  Antho- 
chœra,  Vig.  et  Uorsf.;  Philemon,  Vieill.). 

Le  PfliLÉDOif  HOIR  BT  JAURE  »  Ph.  phryçius 
Cuv.  Nuir,  avec  les  plumes  de  la  poitrine, 
thi  dos,  du  ventre  et  les  tectrices  claires  bor- 
dées de  Jaune  doré.  —  De  la  Nouvelle-Hol- 
lande. 

Type  du  genre  ZanihomyMa  de  Swains., 
Mefiphaga  de  Lewin. 

Le.PuiLéDOfi  GoBUCK,  Ph,  Goruck  Cuv. 
(Vieill.,  OfS*  dor.,  t.  H,  pi.  88).  Toutes  les 
parties  supérieures  d'un  vert  foncé  rem- 
bruni, la  plupart  des  plumes  frangées  et 
terminées  de  blaoc;  espace  entre  P<Bil  et  le 
bec  ,  la  peau  nue  des  Joues  rougeftlres.  — 
De  la  Nouvelle-Galles  du  Sud. 

C*est  un  Oiseau  très  vif,  très  courageux, 
toujours  aux  prises  avec  une  espèce  de  Per^ 
rocfuet  à  ventre  blanc  (PstZ^  hœmalopus)^  à 
laquelle  il  dispute  avec  avantage  le  miel 
dont  elle  foit  aussi  sa  nourriture.  Il  suffit 
quelquefois  de  deui  individus  pour  mettre 
en  fuite  des  troupes  nombreuses  de  Per- 
roquets. 

Le  PmLéoon  polocbion,  Ph,  Moluccensh 
Car.  Celte  espèce ,  que  Buffon  a  fait  con- 
naître sous  le  nom  de  Polochion ,  a  le  der- 
rière de  la  tète  varié  de  blanc;  quelques 
plumes  de  la  gorgé  argentées  à  leur  som- 
met; les  Joues  noires  et  le  reste  du  plumage 
généralement  d*un  gris  cendré.  —  Des  Mo- 
luques. 

Type  du  genre  Polochion  (  Philemon  )  de 
Vieillot. 

3*  Espèces  qui  n*ont  ni  caroncules  ni  par^ 
lie  nue  à  la  face.  (6.  Proslhemadera,  G.-R. 
Gray.  ) 

Parmi  elles,  quelques  unes  sedistingutot 
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par  des  dispositions  singulières  dans  le  plu- 
mage. Nous  citerons  : 

Le  Philédon  a  cbayate  frisée  ,  Phil.  c(n- 
cinnalusCm.  (  Leva  il  I.,  Ois.  d'Afr.,  pi.  92). 
Plumage  généralement  d'un  noir  verdàtre 
très  brillant  sur  quelques  parties  du  corps  ; 
un  croissant  d*un  beau  bleu  forme  up  large 
demi-çoiller  sur  le  devant  du  cou,  dont  les 
plumes  sont  longues,  effilées  et  frisées  à  leur 
pointe  :  chacune  d*elles  porte  un  trait  blanc 
dans  le  milieu,  et  celles  des  côtés  sont  d*un 
blanc  pur;  couvertures  de  la  queue  bleues. 

Cette  espèce ,  qui  est  figurée  dans  Ta- 
tiasdece  Dictionnaire,  vit  à  la  Nourelle- 
Zéluflde.  Les  naturels  lui  donnent  le  nom 
de  Kogo ,  et  ont  pour  lui  une  grande  réûé* 
ration  qui  leur  est  inspirée  par  son  beau 
plumage ,  sa  voix  harmonieuse  et  sa  chair 
délicate  et  savoureuse.  Les  navigateurs  an- 
glais le  connaissent  sous  le  nom  de  Poi  hird. 

Le  PoiLÉDOH  A  oaEiLLBs  D^oA  t  PhiL  auri^ 
comis  Vieill.  Parties  supérieures  d'un  vert- 
olive;  sommet  de  la  léie  et  parties  infé- 
rieures jaunes;  une  large  tache  noire  part 
du  bec,  entoure  TobII  et  s*étend  sur  la  nu- 
que ;  sur  les  oreilles  une  touffe  de  plumes 
Jaunes.  —  De  la  Nouvelle-Hollande. 

Le  PbiUdon  a  oiieilles  iadmes,  phU,  ery- 
Ihrolis  Vieill.  (Ois.  dorés,  pi.  85).  Plumage 
en  dessus  d'un  gris -verdàtre  ;  sommet  de  la 
tète  d'un  vert-Jaunàtre  ;  sur  les  oreilles  un 
long  faisceau  de  plumes  Jaunes  longues , 
susceptibles  de  s'épanouir.  —  De  la  Nou- 
velle-Hollande. 

G.  Cuvier  place  encore  à  côté  de  ces  es- 
pèces le  Meliph.  auricomis  de  Swainson. 

Le  plus  grand  nombre  de  Philédons  n'ont 
point  d'ornements  pareils  k  ceux  des  espèces 
que  nous  venons  d'indiquer.  Nous  nous  bor- 
nerons à  décrire  : 

Le  PhiUdor  oritelé,  Phil.  maculalut, 
MelUph,  mocu/a^a Temm.  {pi.  col.,  29,  f.  1). 
Plumage  olivâtre  foncé  sur  le  dos,  plus  clair 
sur  la  lèie  ;  joues  brunâtres;  une  tache  Jaune 
sur  les  oreilles  ;  un  trait  d'un  blanc  pur  à 
la  commissure  du  bec.  —  De  la  Nouvelle- 
Hollande. 

LePuiLÉDOsi  DoMÉRiL,  Phil,  DumerilULtu, 
(Zool.  delà  Coq,,  pi.  21).  Plumage  d'un  vert 
olivâtre,  à  l'exception  des  plumes  des  flanca 
qui  sont  d'un  Jaune  doré ,  et  de  celles  de  la 
face  qui  offrent  une  teinte  d'un  bleu  violet. 
-*De  la  Nouvelle-Zélande. 
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On  rapporte  eocoreaui  Philéduns  le  Vkr- 
DiN  DE  LA  CocHiNCuiNË ,  Tui'dus  Cochinchi- 
nensis  Gmel.  (Buff.,  pi,  enl.,  643),  dont 
Boié  a  fait  le  type  de  son  genre  phyllornit , 
et  que  Jardine  et  Selby  plaçaient  dans  leur 
genre  Chloropsis,  —  Le  Pbilédon  cap  nègre  , 
Phil.  alricapUlusTemm.  {pL  col.,  335,  f.  1). 
—  Le  Philédon  houstac,  Melliph.  myslacolis 
Temni.  {pi.  coL,  2). — Le  PhiUdon  béticulé, 
Mell.  reticulalaT tmm.  {pi.  coL).  —Le  Phi- 
LÉDON  À  JOUES  blamchës,  Mell.  leucolisTemm. 
(pi,  col.,  435).  —  Le  Philâdon  a  oreilles 
BLEUES,  Ph.  cyanolis  Y'itïW. ,  type  du  genre 
Entomyza  de  Swainson.  6.  Cuvier  en  a  fait 
un  Gynmops.  —  Le  Pbilédoh  a  front  d'or  , 
PhU.  aurifrons  Less.  (  Zool.  de  la  Coq.  ).  — 
Le  Philédon  a  oreillons  jaunes,  Plùl.  chry* 
iolit  Less.  {Zool.  de  la  Coq.,  pi.  21  bis),  dont 
M.  Lesson  fait  le  type  de  son  genre  Myzan- 
tha.  —  Le  Philédon  Mono,  Mell.  fasciculala 
Teuim.  (pi.  col.,  Ali),  type  du  genre  Moho 
de  II.  Lesson.  (Z.  G.) 

PHILEMON,  Vieillot,  ois.  —  Synonyme 
de  Philédon,  Cuv.  (Z.  G.) 

*PHILEPSI1TA.  OIS.  —  Genre  créé  par 
II.  Isid.  Geoffroy  SaintHilaire  sur  une  espèce 
de  la  famille  des  Gobe-Mouches,  dont  les  ca- 
ractères, comme  le  nom  qui  lui  a  été  imposé 
par  son  fondateur  l'indique,  participent  de 
ceui  des  Pbilédons  et  des  Brèves. 

Voici,  du  reste,  comnient  M.  Isid.  Geof- 
froy Saint  -  Hilaire  définit  ce  genre  :  Bec 
aussi  long  que  le  reste  de  la  tète,  trian- 
gulaire ,  un  peu  plus  large  que  haut ,  à 
aréle  supérieure  mousse  ,  légèrement  con- 
veie  ,  sans  véritable  écbancrure  mandibu- 
laire  ;  narines  latérales  peu  distantes  de 
la  base ,  linéaires,  un  peu  obliques  ;  tar- 
ses assez  longs ,  couverts  de  très  grands 
écussons;  quatre  doigts,  tous,  et  spéciale- 
ment le  pouce,  allongés,  forts  et  armés  de 
grands  ongles  comprimés,  aigus,  très  recour- 
bés; parmi  les  trois  doigts  antérieurs,  le 
médian,  qui  est  le  plus  long  de  tous,  réuni 
à  sa  base  à  Teiterne  ;  Tinlerne ,  qui  est  le 
plus  court  de  tous,  libre  dès  sa  base  ;  queue 
assez  courte,  à  douze  pennes  égales  ;  ailes 
médiocres ,  subobtuses  ou  obtuses. 

Une  seule  espèce  compose  ce  genre  :  c'est 
le  Phil,  sericea  Isid.  Geoffr.  Plumage  velouté 
d'un  noir  profond ,  sauf  une  petite  tache 
Jaune  de  chaque  côté  au  fouet  de  l'aile  ;  une 
caroncule  membraneuse,  insérée  au  dessus 


de  rœil,  s'étend  en  avant  et  en  arrière  de  lui. 
De  Madagascar.  (Z.  G.) 

«PUILÉRÉMITES.  PhUeremitex.  un.- 
Groupe  de  la  famille  des  Nomadidei ,  dans 
la  tribu  des  Mellifères.  Voy.  ce  mot. 

PUILEBEMUS  {ff'.U(»iiioi,  qui  aimeli 
solitude  ).  INS.  —  Genre  de  Tordre  dei  Hj- 
ménopières  ,.  tribu  des  Mellifères ,  famiiie 
des  Nomadides ,  groupe  des  Pfailérémitcs, 
éubli  'par  Latreille  {Dict.  ) ,  et  caraclérifé 
principalement  par  des  palpes  maxiliairei 
de  deux  articles,  et  l'écusson  biluberculéau 
milieu. 

Ce  genre  necon>prend  qu'un  petit  nombre 
d'espèces ,  propres  à  l'Europe  et  au  nord  de 
l'Afrique.  Parmi  elles  ,  nous  citerons  prin- 
cipalement le  Phileremus  pundalus  Latr. 
{Bpeolus  id.  Fabr. ).  (l) 

*PHILERNUS  {iftUm,  aimer;  fp^o;,  jeuoe 
plante),  ins.  —  Genre  de  Tordre  des  Coléo- 
ptères tétramères ,  de  la  famille  des  Curcu* 
lion  ides  gonatocères ,  et  de  la  division  dei 
Érirbinides ,  établi  par  Schœnberr  (Genem 
ei  sp.  CwrciU.  syn.,  t.  III,  p.  429,  VU,  241), 
et  qui  ne  comprend  encore  qu'une  espèce  : 
le  P.  fatinosus,  originaire  de  la  Sibérie. 
Ce  genre  a  pour  caractères  principaux:  An- 
tennes allongées,  à  funicule  de  sept  articlei; 
massue  obloiigue,  ovalaire,  pointue;  pi^ 
robustes  ;  tarses  étroits. 

Dejean ,  qui  a  adopte  c6  genre  (Celait 
Z*  édiL,  p.  305),  Ta  écrit  k  tort,  Plù^r- 
nus.  (C.) 

PUILESIA  (rtX^Vt^c,  amical),  sot.  M. 
—  Genre  de  la  famille  des  Smilaoées,  et 
que  quelques  auteurs  considèrent  comine 
devant  former  le  type  d*une  nouvelle  h- 
mille,  celle  des  Pbilésiéea  (  voy.  smiucécs). 
lia  été  établi  par  Commerson  (  aac  ^**^' 
gen.,  4i)  pour  de»  sous-arbrisseaux  de  Ma- 
gellan. 

«PHILESTURNUS,  Isid.  Geoffr.  ois- 
Synonyme  de  Creadion  ,Vieill.  ;  Phikà»^ 
Cuv.  (Z.  G.) 

«PUILETARIUS,  Smith,  ois.  -Sy- 
nonyme de  Ploceus,  Cuv.   Voy.  tissssir. 

(Z.  G.) 

PUILEUnUS.  INS.  —  Genre  de  Tordre 
des  Coléoptères  peoUmères,  de  la  famille 
des  Lamellicornes ,  et  de  la  tribu  des  Sca- 
rabéides  Xy  lophiles,  créé  par  LaUcille  (Bèg»^ 
animal  de  Cuvier,  t.  IV,  p.  550),  et  ainsi 
caractériié  :  Mandibules  plus  étroite  q^^ 
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dans  le  genre  ScarabcBui,  sani  sinus  ni  dent 
au  côté  eiterne;  corps  déprimé;  corselet 
dilaté  et  arrondi  latéralement.  Ce  genre, 
généralement  adopté,  se  compose  de  25  es- 
pèces ;  24  sont  américaines  et  une  seule  est 
propre  à  TAfrlque  (Sénégal).  Parmi  ces  der- 
nières, nous  citerons  les  :  P.  valgus ,  dt/dt- 
mus  Lin,,  depressus  F.,  bajulus,  sinoden- 
drius,  pHifei'  {major,  hircus,  cHiatus  Dej.)> 
quadrituherculatus  Perty,  complancdus  ?.- 
h.,  cribralus  Ch\t,,  ei  cephcUotes  Càsi.  La 
larve  et  Tlnsecte  parfait  se  trouvent.dans  les 
troncs  des  arbres  cariés.  (C.) 

«PHILnYDftUS  (<pa<»  ,  aimer  ;  ZS<op  , 
eau).  INS.  —  Genre  de  Tordre  des  Coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  Palpicornes, 
et  de  la  tribu  des  Hydrophiliens,  établi  par 
Solier  {Ann,  de  la  Soc,  ent,  de  Fr.,  t.  III, 
p.  315),  et  adopté  par  Mulsant  {Hist.  nat. 
des  Coléop.  de  Fr,,  Po/ptc,  p.  137). 

Ce  genre  renferme  les  espèces  suivantes, 
qui  toutes,  à  Texception  de  la  dernière,  in- 
digène des  Étau-Unis,  sont  propres  à  notre 
contrée,  savoir  :  P.  melanocephalus  01., 
marginellus,  lividus  Fab. ,  et  nigrita  Dej.  (C.) 
PHILIBERTIA  (  nom  propre  ).  bot.  ph. 
—  Genre  jde  la  famille  des  Asclépiadées , 
tribu  des  Cynancbées ,  établi  par  H.-B. 
Runtb  (  m  Humb,  et  Bonpl,  Nov.  gen.  et  sp., 
ni,  195,  t.  230).  Arbrisseaux  de  l'Amérique 
tropicale.  Voy.  asclbpiadébs. 

«PHIIJPPODENORÉES.  Philippoden- 
dreœ,  bot.  ph.  —  Le  genre  Philippodendron, 
établi  par  M.  Poiteau  ,  a  paru  à  M.  Endli- 
cber  assez  anomal  pour  devoir  former,  à  la 
suite  des  Buttnériacées,  le  noyau  d'une  pe- 
tite famille,  celle  des  Pbilippodendrées.  Mais 
il  est  douteux  qu'elle  soit  conservée ,  ce  genre 
n'étant  probablement  autre  que  le  Plagian- 
thtu  déjà  connu,  rapporté  aux  Sierculiacées, 
mais  qui  serait  beaucoup  mieux  placé  dans  les 
vraies  Malvacées,  auprès  des  Sida.  (Ad^J.) 
«PHILIPPODENDRON.  bot.  ph.  —  G. 
de  la  famille  des  Pbilippodendrées ,  établi 
par  Poiteau  [in  Nouv.  Annal,  se,  nat.,  VIII, 
183,  t.  3).  Plantes  du  Népaul.  Voy.  philip- 

PODBNDRéES. 

*  PIIILIPSITE.  BiH.  — Syn.  de  Cuivre 
pyriteux  panaché.  Voy.  cuivre. 

*PH1LISTINA,  Mac-Leay.  ins.— Syno- 
nyme de  MycteristeSf  Casteinau,  Westwood, 
Burmeister.  (C.) 

"^PHILIJPSIA.  CRUST.--M.  Portiock  {in 


Reports  of  ihe  Geology  of  Irland  )  donne  ce 
ce  nom  à  un  genre  de  Crustacés  de  l'ordre 
des  Trilobites.  (H.  L.) 

PHILLORNIS,  Boié.  ois.—  Voy.  terdin. 

PlIILLYREA,  Endl.   bot.  ph.  —  Toy. 

OLIVIER. 

''^PHILOBIA  (<p''ioç»  qui  aime;  ^coç,  vie). 
iKS.— Genre  de  Lépidoptères  Nocturnes,  de  la 
tribu  des  Phalénites,  sous-tribu  des  Ennomi- 
tes  ,  créé  par  Duponchel  (  Hist.  nal.  des  Lep, 
d'Europe)  aux  dépens  des  Ennomas,  de 
Treitscbke,  et  des  Macaria,  de  Curtis  et  de 
MM.  Boisduval  et  Guenée.  Les Philobia^  prin- 
cipalement caractérisés  par  la  disposition  de 
leurs  ailes;  les  premières  plus  ou  moins  échan- 
crées  au-dessous  de  Tangle  apical ,  et  le  mi- 
lieu du  bord  des  secondes  formant  un  angle 
plus  ou  moins  aigu,  comprennent  cinq  es- 
pèces, dont  le  type  est  le  P.  natatoria  Esp. 
(P.  notala  Linné,  Fabr.) ,  qui  se  trouve  en 
France  et  en  Allemagne.  (E.  D.) 

*PHILOCALIS(rt><w,aimer;  xoiXo;,  beau). 
INS.  —  Genre  de  Tordre  des  Coléoptères 
subpenumères,  tétramères  de  Latreillc,  de 
la  famille  des  Cycliques ,  et  de  la  tribu  des 
Alticiles,  formé  par  Dejean  [Calai,,  3*édit., 
p.  411),  avec  la  Galeruca  pulchra  Durville, 
espèce  indigène  de  la  Nouvelle-Guinée.  (C). 
•PHILOCALUS  (  y  t'Ai» ,  j'aime  ;  x«>o,- , 
beau),  ws.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléop- 
tères pentamères,  de  la  famille  des  Malaco- 
dermes ,  et  de  la  tribu  des  Clairones  ,  créé 
par  Klug  {Monographie  sur  les  Clériens , 
Berlin ,  1 842 ,  p.  25,  pi .  2  ,  fig.  5),  et  dans 
lequel  on  comprend  les  trois  espèces  sui- 
vantes: P.  succinctus,  xonatus  K.,  et  al- 
ternans  Cbv.  ;  toutes  sont  originaires  du 
cap  de  Bonne- Espérance.  (C.) 

♦PHILOCARPUS,  Mûll.  ois.— Synonyme 
d'Ocypterus,  Temm.  ;  Artamia,  Isid.  GeoflT.; 
Analcipus,  Swains. ,  qui  est  antérieur  À 
toutes  ces  dénominations  génériques.  (Z.  G.) 
^PHILOCHL/ENIA  {ipiUt»,  aimer;  x^«"'«» 
écorce).  ms.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères pentamères,  de  la  famille  des  Lamel- 
licornes et  de  la  tribu  des  Scarabéibes  phyl- 
lopbages,  formé  par  Dejean  {Catal.,  3*  édit., 
p.  180),  et  qui  paraît  composé  d'espèces  hé- 
térogènes. L'auteur  y  comprend  28  espèces; 
27  sont  inédites  et  américaines ,  une  seule 
est  originaire  des  Indes  orientales.  On  doit 
considérer  comme  en  étant  le  type  la  P.  ftli- 
tarsit  {Melolontha)  Germar.  Ces  Insectes 
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oBi  lei  anteoiie»  coudéei  «vec  ïm  fcuilleu 
de  la  mauue,  compriniéi  et  loogi  ;  leur 
corpt  est  couvert  de  poils  longf .         (C.) 

«PHILOCHTESoo  PHILOCHTUS,  Ste- 
ven.  IM8.  —  SjnoDyine  deUija,  Ifegerle, 
Dejean.  (G.) 

*PHILOCnENA,  Bong.  (m  Mem.  Acad. 
Sl.'Petersb.,  VI,  3,  p.  80,  t.  6).  iot.  pb.— 
Syn.  de  Tristicha,  Dup.-Th. 

*  PHILOCEÉNACÉES.  PhUocrenacea, 
Bong.  (in  Mmn.  Acc4,  SL-Petersh.,  VI,  3, 
p.  72).  Bor.  ra.  — Syn.  de  Podoatemméet. 
Voy,  ce  mot. 

PHILOOEA.  ABACBN.  —  Voy.  TÉGiHAIBB. 

*  PHirOOENOa/E  (fiUm,  J'aime;  «TiV- 
^pov,  arbre),  mav.  —  M.  Brandt  (if^m.  de 
VAcad,  deSl.-Péiersb.,  1835)  indique  soua 
ce  nom  l'une  des  subdivisions  du  grand 
genre  des  Porcs-Épics.  Voy.  ce  mot.  (E.D.) 

*  PHILODENDRON  ((pOo^,  qui  aime; 
<fiV^pev,  arbre),  bot.  pb.  — Genre  de  la  Ta- 
roille  des  Aroldées,  tribu  des  Caladiées-Phl- 
lodendrées ,  établi  par  Scbott  (  in  Wiener 
Zeilschr,,  1830,  111,  780),  et  dont  les  prin- 
cipaus  caractères  sont  :  Spathe  convolutée  à 
la  base ,  droite  ,  fermée  après  la  lloraison. 
Spadice  androgyne  continu  ;  organes  sexuels 
rudimentaires  placés  au-dessous  des  étami- 
nés  ;  appendice  stérile  nul.  Anthères  à 
2  loges  s'ouvrent  par  le  sommet.  Ovaires 
nombreux,  groupés,  libres,  à  5-18  loges 
pluri-ovulées.  Style  très  court ,  nul  ;  stig- 
mate capité ,  tronqué  ou  bilobé.  Baies  dis- 
tinctes, polyspermes. 

Les  Philodendron  sont  des  herbes  rhizo- 
maieuses,  dont  le  rhizome  se  convertit  plus 
tard  en  une  tige  allongée  ,  grimpante  ou 
presque  arborescente  ;  à  feuilles  écartées , 
très  grandes ,  souvent  lobées;  à  gaines  pé- 
tiolaires  très  courtes,  les  stipui aires  opposi- 
tifoliées ,  allongées,  décidues. 

Ces  plantes  croissent  dans  TAmérique  tro- 
picale. 

Les  espèces  que  ce  genre  renferme  ont  été 
réparties  par  Scbott  {loc.  cit.)  en  quatre  sec* 
Uons ,  qu'il  nomme  et  caractérise  ainsi  : 
a.  Euphilodendron  :  loges  des  anthères  lar- 
ges ;  stigmate  sessile,  capité.  Spathe  blanche. 
— b.  CcUostigma:  loges  des  anthères  larges; 
stigmate  sessile,  tronqué.  Spathe  fauve.  — 
c.  Meconostigma  :  loges  des  anthères  étroites, 
allongées;  style  court;  stigmate^  convexe , 
lobé.  Spathe  rougt.-^û.SphincteroUigma: 


PUI 

loges  des  anthères  étroites,  ajloBgées;  atig- 
mate  sessile,  sphlnctériformt,  entouré  d'un 
anneau  lisse,  sillonné-crénelé.  Spathe  rouge 
extérieurement  et  blanche  à  l'intérieur.  (J.) 

*PfllLODlCE.  BOT.  PB.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Ériocaulonées,  éubll  par  Martius 
{inN.A,  N.  C,  XVU,  16,  t.  3).  Herbes  du 
Brésil.  Voy.  ^BiocAOLOifiEa. 

«PHUXIDINA  (f/Iof,  ami;  <}/y«i,  tourbil- 
lon). sTir.  —  Genre  de  Systolides  ou  Rou- 
teurs établi  par  M.  Ehrenberg ,  aui  dépens 
du  genre  Rolifer,  et  devenu,  pour  ce  zoolo- 
giste ,  le  type  de  la  famille  des  Pbilodinées. 
Les  Philodina  ne  diflCàrent'des  Rotifères 
proprement  dits  que  par  la  position  des 
points  rouges  pris  pour  des  yeux,  lesquels 
sont  près  de  l'extrémité  antérieure  chez  les 
Rotifères ,  et  reculés  au-dessus  des  mâchoi- 
res chez  les  Philodines.  (Du/.) 

«PHIL0DINÉE8.  Philodine».  STsr.^Fa- 
mille  de  Systolides  ou  Rotateurs  établie  par 
II.  Ehrenberg,  comme  parallèle  aux  Brachio- 
niens,  et  comprenant  les  Rotifères  et  les  Cal- 
/idina,  avec  quelques  genres  incomplètement 
observés,  tels  que  les  Hydriat,  TypklinaH 
Monolabis ,  et  d'autres  genres  mal  à  propos 
séparés  des  Rotifères.  Ainsi ,  pour  M.  Ehren- 
berg ,  les  Rotifères  ont  deux  yeux  rouges 
près  de  l'extrémité  antérieure ,  les  Philodina 
ont  ces  organes  plus  en  arrière ,  au-dessus 
des  mâchoires  ;  les  Aclinurus  n'çn  diffèrent 
que  par  le  nombre  des  appendices  de  la 
queue ,  ou  plutdt  par  le  développement  de 
l'appendice  terminal ,  et  les  Callidina  man- 
q^uent  tout-à-fait  de  points  oculiformea,  et 
elles  ont  les  appareils  rotateurs  beaucoup 
plus  petiu.  Les  Hydtioi  et  les  TyphUna 
manquent  également  de  points  oculiformea, 
mais  ils  diffèrent  de  la  Callidine,  parce  que 
leur  queue  bifurquée  n'a  pas ,  comme  chez 
celle-ci ,  des  eornicules  ou  appendices  laté- 
raux ;  d'ailleurs  les  unes  ont  les  roues  cé- 
pbaliques  portées  sur  de  longs  bras ,  et  les 
autres  ont  ces  roues  sessiles.  Enfin,  le  Mo- 
nolabis a  deux  yeux  frontaux,  comme  le  Ro- 
tifère,  mais  la  queue  simplement  bifurquée 
ou  sans  appendices  latéraux.  (Doj.) 

PHILODaoniUSCf  c)io<rpofxoç,  vagabond). 
ARACHM.—C'est  un  genre  de  l'ordre  des  Ara- 
néides,  de  la  tribu  des  Araignées,  établi  par 
Walckenaer  et  adopté  par  tous  les  aptérolo- 
gistes.  Les  yeux,  chez  ce  genre ,  au  nombre 
de  huit,  presque  égaux  entré  eux,  occupent 
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le  deTant  da  céphalothorax,  et  sont  places 
sur  deux  lignes  en  croissant,  sessiles  ou 
n*é(ant  pas  portés  sur  des  tubercules  ou  des 
éminences  de  la  tète.  La  lèvre  est  triangu- 
laire, terminée  en  pointe  arrondie,  et  coupée 
à  son  extrémité.  Les  mâchoires  sont  étroites, 
allongées ,  cylindriques ,  inclinées  sur  la 
lèvre ,  rapprochées  à  leur  eitrémilé.  Les 
mandibules  sont  cylindroYdes  ou  cunéifor- 
mes ;  les  pattes ,  articulées  pour  être  éten- 
dues latéralement,  sont  allongées,  propres 
à  la  coiarse,  et  presque  égales  entre  elles. 

Ces  Aranéides  courent  avec  rapidité,  les 
pattes  étendues  latéralement,  épiant  leur 
proie,  tendant  des  fils  solitaires  pour  la  re- 
tenir, se  cachant  dans  les  fentes  ou  dans 
les  feuilles  pour  faire  leur  ponte. 

Ce  genre,  peu  nombreux  en  espèces ,  est 
répandu  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

Comme  type  de  cette  coupe  générique,  je 
citerai  le  Philodromb  tigré  ,  Philodromus 
tigrinxis  Walck.  (  Aran.  de  France ^  p.  87, 
n"  1).  Cette  espèce,  assez  commune  aux 
environs  de  Paris,  se  lient  sur  les  arbres, 
les  clouons  des  bois,  les  murailles,  ayant 
les  pattes  étendues  et  comme  collées  sur  la 
surface  des  corps  sur  lesquels  elle  se  trouve; 
mais  dès  qu*on  la  touche,  elle  s*enfuii  avec 
une  extrême  rapidité,  ou  se  laisse  tomber  à 
terre,  par  le  moyen  d*un  fil  de  soie  qui  se 
dévide  de  ses  filières.  Je  Tai  prise  très  com- 
munément sur  les  treillages  et  sous  les  écor- 
ces  des  Pins,  au  Jardin  des  Plantes.  (H.  L.) 

«PHILODBYAS.  rept.  —  Genre  établi 
par  Wagler  aux  dépens  des  Couleuvres. 
Voy.  ce  mot. 

*PHÏLOGLOSSA  (yi'Xoç,  qui  plaît;  y).«,- 
o«,  langue),  bot.  ph.-^ Genre  de  la  famille 
des  Composées-Tubuliflores,  tribu  des  Séné- 
cionidées,  établi  par  De  Candolle  (  Prodr, , 
y,  567).  Herbes  de  Lima.  Voy.  composées. 

*PUILOUELA,G.R.  Gray.  ois.— Syno- 
nyme de  Ruslicola,  Vieill.  ;  Scolopax,  Gmcl. 

PHILOMACHUS.  ois.  —  Syn.  de  Ma- 
cheles,  Voy.  combattant. 

PHILOMEDA,  Noronh.  {ex  Thomrs  gen. 
Madagasc,  17).  bot.  pu.  — Syn.  de  Gom- 
phia ,  Schreb. 

PHILOMÈLE.  OIS.  ~  Nom  emprunté  au 
langage  mythologique ,  sous  lequel  on  dé- 
signe quelquefois  le  Rossignol. 

PIIILOMIQUE.  MOLL.  —  Genre  douteux 
de  Mollusques  gastéropodes  pulmonés  pro- 
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posé  par  Rafinesque  pour  des  Mollusques 
nus,  voisins  des  Limaces,  dont  ils  diflèrent, 
suivant  Tauteur,  parce  que  le  bouclier  n*est 
pas  distinct,  et  parce  que  les  tentacules 
oculifères  sont  en  massue.  (Duj.) 

'^PUILONOMIA,  DG.  (Msc).  bot.  ph.— 
Syn.  de  Macromeria,  Don. 

PHILONOTIS  (f  Qoç,  qui  aime;  vortç,  hu- 
midité), bot.  cr.  —  Genre  de  la  famille  des 
Mousses,  tribu  des  Bryacées,  établi  par  Bridel 
{Bryolog.f  II,  15  )  pour  des  Mousses  gazon- 
naiites ,  rameuses ,  qui  croissent  dans  les 
régions  alpestres  du  glube.  Voy.  mousses. 

«PIIILOIMTUUS  (  <fiU^  ,  aimer  ;  S^Qoç  , 
bouse).  INS.  —  Genre  de  Tordre  des  Coléo- 
ptères pentamère« ,  de  la  famille  des  Bra- 
chélytres,  de  la  tribu  des  Siaphyliniens  , 
créé  par  Leacb  et  adopté  par  Curtis,  Nord- 
mann ,  Stephens  et  Erichson  {Gênera  et  sp, 
Slaphylinorum  f  p.  416).  Ce  dernier  lui  a 
donné  les  caractères  suivants  :  Antennes 
droites;  palpes  filiformes;  languette  arrondie, 
entière;  cuisses  simples.  Il  renferme  170  es- 
pèces ainsi  réparties  :  Europe ,  80  ;  Améri- 
que, 68;  Asie,  9;  Afrique,  7,  et  Australie,  6. 
Nous  désignerons  comme  en  faisant  partie  les 
suivantes  :  P.  splendens ,  cyanipennis ,  niti" 
duSf  tenuiSf  mandibularis  F.,  atralus,  lepi' 
dus,  nilidulus,  xanlholoma,  cephaloles,  cor^ 
ruscus,  virgOf  puncluSf  DaltimoriensiSf  pro* 
cerulus  G rav.,  decorusy  lucens,  politus,  al' 
hilaiei'is  Nord.,  ioplei'us,  flaoipennis,  candens 
ttpreliosus  Er.f  etc.,  etc.  Plusieurs  espèces 
se  retrouvent  à  la  fois  dans  une  ou  plu- 
sieurs parties  du  monde ,  et  Erichson , 
en  se  servant  de  la  ponctuation  du  corselet 
pour  les  diviser,  a  facilité  singulièrement  la 
reconnaissance  des  espèces  de  ce  genre ,  sa- 
voir :  1**  Corselet  sans  aucune  série  dorsale 
de  points;  2<^  avec  un  point  dorsal  de  cha- 
que côté;  3"  à  séries  dorsales  de  3  points  ; 
40  à  séries  dorsales  de  4  points;  5<'  a  séries 
dorsales  de  5  points;  6°  à  séries  dorsales  de 
6  points;  7*"  à  séries  dorsales  muliiponc- 
tuées  ;  8*  enfin  à  ponctuation  serrée  et  of- 
frant une  ligne  k>ngitudinale  lisse. 

Ces  Insectes  habitent  les  latitudes  tem- 
pérées ou  chaudes ,  mais  humides.  On  les 
trouve  dans  les  matières  fécales,  les  bouses, 
les  fumiers ,  les  mousses  et  les  détritus  ma- 
récageux; ils  sont  souvent  réunis  en  assez 
grand  nombre  dans  ces  divers  endroits,  et  dis- 
paraissent subitement  sous  terre  dès  qu^ils 
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sièrei  e(  liécbirtot  avec  leurs  maiulibulef 
toute  espèce  de  Goléopière,  ei  plus  parOciâ- 
lièreoient  les  Insectes  de  leur  tribu.  Dens  le 
repos ,  leur  tète  est  appliquée  contre  leur 
poitrine. 

Quelques  auteurs  ont  employé  les  noms 
génériques  ci-après  pour  désigner  soit  des 
espèces»  soit  des  groupes  appartenant  À  ce 
genre,  savoir  :  5<ap/iylitH«s,  Dcj.,  Grav.;  Co- 
fhtiy  Step.,  Curt.»  Mann.;  Bisnius,  Gabriw, 
Slep.,  et  Bmmu,  Holaw.  (G.) 

«PHILOPEDON ,  Stephens.  uu.  —  Sy* 
ponyme  de  Çneorhiniaf  Scbœnb.         (C.) 

*PHILOPOTA(9iXoiroTV};,  qui  aime  à 
boire).  iHs.^Genre  de  Tordre  des  Diptères 
bracbocères,  famille  des  Tanystomes,  tribu 
des  Vésiculeux,  établi  par  Wiedemann  {Àuu, 
Zwûif.),  qui  u*y  rapporte  qu'uneseule  espèce, 
Pkilopola  contca,  originaire  du  Brésil.     (L.) 

«PHILOPOTAMUS  (rao(,  qui  aime; 
woTovA^f,  rivière),  ins. —  Genre  de  Tordre  des 
Névroptères,  tribu  des  Pbryganiens,  groupe 
des  Hydropsycbites ,  établi  par  Leacb>  et 
caractérisé  principalement  par  des  jambes 
antérieures  ayant  deux  éperons  ;  et  le  der- 
nier article  des  palpes  filiforme,  très  long. 

M.  Rambur  {Névroptèrett  Suites  à  Buffont 
édit.  Roret)  cite  et  décrit  6  espèces  de  ce  genre, 
qui  habitent  la  France,  et  dont  la  plupart  se 
trouvent  assez  communément  dans  les  en- 
virons de  Paris.  (L.  ) 

PHIU)PTÉaiD£S.  Philopteridœ,  hexap, 
-—  Voy.  EiciN.  (H.  L.) 

*  PHILOPTERUS  (  vilo; ,  qui  aime  ; 
irt/po» ,  aile  ).  hexap.  —  Ce  genre ,  qui 
appartient  à  Tordre  des  Épizolques  et  à 
la  famille  des  Ricins ,  a  été  établi  par 
Niuscb,  aux  dépens  des  Rkinus  de  Degéer. 
Chez  les  Insectes  qui  composent  ce  genre, 
la  tète  est  déprimée ,  scutiforme ,  borizon- 
tale,  à  bouche  infère.  Lu  mandibules  sont 
dures,  courtes,  bidentées,  indépendemment 
de  la  saillie  anguleuse  éloignée  de  leur 
sommet.  Us  sont  pourvus  de  mâchoires;  la 
lèvre  supérieure  est  dilatée  à  sa  base,  ren* 
flée,  mousse  (sa  face  externe  creusée,  du 
moins  dans  beaucoup  d'espèces) ,  à  bord 
libre  et  subcaréné.  La  lèvre  inférieure  est 
moins  dilatée,  subécbancrée  à  son  bord  libre, 
laissant  un  petit  oriGce  béant  lorsqu'elle 
s'applique  contre  la  lèvre  supérieure.  Les 
palpes  maxillaires  sont  invisibles;  les  palpes 
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iablaui  sont  très  eourts  ei  idartistléi.  Ui 
antennes  sont  composées  de<^nq  srtidei, 
insérées  au  berd  latéral  de  U  Ute,  filite- 
mes;  celles  des  mAles  ferment  le  plis  mm- 
vent  une  sorte  de  pince,  au  noyea  d'usé 
branche  du  premier  article,  qui  se  courbe 
▼ers  le  premwr.  Les  yeux  soet  sur  le  bord 
latéral  de  la  tête,  en  arriéra  des  soteaDci, 
quelquefois  subglobuleux,  le  plus  loaicot 
invisibles  ou  nuls.  Le  thorax  est  biparti; 
quant  au  protborax,  il  est  plus  étroit  que 
la  télé.  L'abdomen  est  composé  de  neuf  an- 
neaux; les  urses  sont  courbes,  scsosson, 
bi-articulés,  à  deux  ongles  contigus,  paral- 
lèles, serrés  (ce  qui  les  fait  aisémsol  cli- 
ques), courbés,  simulant  une  pince  par  Jew 
rapprochemen  t  a  vec  Textréroiié  bi-spiculéede 
la  jambe.  La  jnétamorpbose  est  presque  oulle- 

Les  Pbiloptères  vivent  sur  les  Oisaux,et 
Ton  en  a  observé  sur  des  animaui  de  tous 
les  groupes  de  cette  classe.  Us  se  nourrii- 
sent,  aiqsi  que  l'indique  leur  nom,  de  par- 
celles  exuémement  ténues  de  plumes.  ^ 
changent  fort  peu  evec  Tège;  la  larve  et  li 
nymphe  éUnt  agiles  et  mangeaal  ooiuw 
Tlnseete  parfait.  Us  ont  quaue  vsisieaBi 
biliaires  libres,  égaux,  sans  renflement.  La* 
tentacules  sont  au  nombre  de  deui  ée  cha- 
que côté ,  contigus  à  leur  base  ;  les  (m^^ 
ont  de  chaque  côié  cinq  follicules  ovaries' 
appliqués  sur  Toviducte, 

Ce  genre  renferme  un  très  grand  9omhtt 
d'espèces  ;  parmi  elles,  je  citerai  le  P»"*' 
TÈRE  couMUN ,  philoplertu  commiuM  Nius^ 
(Thier.,  p.  32.  Denny,  AnapL  Brit.,  P-  ï^- 
pi.  5,  fig.  10).  Celte  espèce  est  parasite d^ 
presque  toutes  nos  petites  espèces  dePaiie' 
reaux.  (U.  l) 

♦  PHILOPYBA  {fiUi,  qui  aime;  «5m  l« 
feu).  INS.— Genre  de  Tordre  des  Lspidopl^ 
res  Nocturnes,  tribu  des  Ampbipyrides,^' 
bli  par  }i,  Guénée  (E$sm  itir  «mseaa»^ 
o/assi/lcoiton  des  Noctume$)  aui  éépes* 
des  Àmphipyra  d'Ocbsenbeimer.  Voy»  ^'^' 

*PHILOIUlIZUS  (ftUç,  qui  aime;  W>' 
racine).W8.— Genre  del'ordredesColéoptères 

penUmèra ,  de  la  famille  des  Csrsbiiiu<<  ^' 
delà  tribu  desTroncatipenoes,étab)ipar^^ 
(  ColeoplerU's  monual ,  II ,  p.  63  )  w'  '* 
Lh'omius  fasciaUus  F.,  Dej.,  espèce  qui  «J 
propre  à  l'Europe,  et  distincte,  é'spr» 
l'auteur,  du  genre  Dromius,  par  ses  élïlï* 
qui  ne  sont  pas  aussi  brusquemeol  ^^' 
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qnées  à  reitréttHëi  et  aonl  prtféw  d*ailet 
en  dessous.  (C.) 

PHlIiOSGIA  (f  iX«9xtoç»qui  aime  Tombre). 
GRUST.  —  Genre  de  Tordre  des  Ampbipodes , 
de  la  familte  des  Gtoportides,  établi  par  La* 
treille  pour  des  Porcellionidet»  (voy.  cemot), 
dont  les  antennes  sont  composées  de  huit  ar- 
ticles, comme  chei  les  Cloportes,  mais  s*insè- 
rent  à  découvert,  et  dont  lecorps  se  termina 
brusquemen  t  en  poi  n  te  verf  son  extréroilé  pos- 
léffieure.  M.  Brandt,  en  adoptant  ce  groupe, 
ajoute  k  ce  caractère,  que  la  partie  inrérieure 
du  cinquième  anneau  du  corps  ne  se  prolonge 
pas  en  pointe,  comme  chez  les  Cloportides  ; 
mais  on  n'a  signalé  aucune  autre  particula- 
rité d*organisation ,  et  il  paraît  assez  pro- 
bable qu'on  pourrait  peut-être  réunir  ces 
deux  genres^  Jusqu*en  ces  derniers  temps, 
on  ne  connaissait  qu'une  espèce  de  Pbilos* 
cie  ;  mais  M.  Brandt  en  a  décrit  récemment 
quatre  espèces  nouvelles,  dont  les  carac- 
tères nous  semblent  être,  du  reste,  peu  tran- 
chés. Les  sii  espèces  qui  composent  ce  genre 
habitent  l'Europe,  l'Amérique  et  l'Arrique. 
Parmi  elles ,  je  citerai  la  Philoscib  dks  hous- 
ass,  Phttoscta muscomm  Latr.  (Gen.  Crust, 
et  Ins,,  t.  1 ,  p.  69).  Cette  Pblloscie  se  plaît 
dans  les  lieni  humides ,  et  n'est  pas  rare  en 
France  et  en  Allemagne.  (H.  L.) 

*PHIL08COTUS(fcAoç,  qui  aime;  vxoxU, 
obscurité),  ms. —  Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères bétéromères  ,  de  la  famille  des 
Mélasoroes  et  de  la  tribu  des  Asidites ,  Tonde 
par  Dejean  {Catalogue ,  3«  éd.,  p.  207)  sur 
une  aspèce  du  Mexique,  la  P.  silphoides 
Sturm.  (C.) 

PHILOSTIZUS(<pao(,  qui  aime;  «WÇo»,  pi- 
quer). BOT.  PB. — G.  delà  famille  des  Compo- 
sées-Tubuliflores,  tribu  des  Cynarées,  établi 
par  De  Candolle  (Prod.,  YI,  598)  pour  quel- 
ques espèces  de  Centaurées,  et  dont  la Cen- 
taurea  ferox  Desf.  est  le  type.  V.  csHTAURéE. 

*PHILOTEGNUS  (yOo;,  qui  aime;  «xvoy, 
jeune  pousse),  ms.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  pentamères ,  de  la  familte  des 
Cara biques  et  de  la  tribu  des  Troncalipen- 
nés ,  proposé  par  Schœnherr ,  adopté  par 
Mannerbeim  (  BuUetin  de  la  Soc.  imp.  des 
nat.  de  Moscou,  1827,  extrait  p.  42) ,  et 
qui  se  distingue  des  Cymindis,  avec  lesquels 
Dejean  les  a  confondus ,  par  des  crochets  de 
tarses  simples.  Il  doit  suivre  le  genre  Cor- 
cyre.  L'espèce  type,  le  P.  bistignatus  D^., 
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est  originaire  du  Sénégal  ;  une  autre  espèce 
inédite  a  été  découverte  anz  environs  de 
Pondichéry,  par  U,  Perrotet.  (C.) 

*PHILOTEB]|IUS(<p  Xof ,  qui  aime;  «ep^oç, 
chaleur  ).  ms.  —  Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères tétramères ,  de  la  famille  des  Co- 
lydiens ,  et  de  la  tribu  des  Céryliniens , 
éUbli  par  Aube  (ilnn.  de  la  Soc.  ent.  de  Fr., 
2«  série,  t.  I,  p.  93,  pi.  A ,  f.  a),  sur 
un  insecte  trouvé  dans  la  tannée  des  serres 
chaudes  du  Jardin  des  Plantes  de  Paris , 
et  qui  a  pour  caractères  :  Antennes  de  dit 
articles  ;  massue  bi-articulée  ;  palpes  maxil- 
laires de  quatre  articles ,  à  premier  9Sêet 
long ,  à  deuxième  pins  court ,  à  troisième 
plus  fort  que  les  deux  réunis  et  ovMdes ,  à 
quatrième  très  petit ,  subuliforme  ;  labiaux 
de  trois  articles,  (premier  très  petit, 
deuxième  fort  et  ovoïde ,  troisième  petit , 
subuliforme)  ;  languette  grande ,  légèrement 
échancrée  à  son  sommet.  Le  type  est  le  P. 
Montandoni  Aube.  Erichson  (  Nalwgesch, 
der  Intecten  DeusL ,  184»,  p.  292)  a  adopté 
ce  genre.  (C). 

PHILOTHECA  (yOioç,  qui  aime;  e*fxt,, 
thèque).  bot.  m.  —  Genre  de  la  famille  des 
Diosmées ,  tribu  des  Boroniées ,  établi  par 
Rudge  (in  Linn.  Transaot.,  XI,  298,  t.  21). 
Arbrisseaux  de  la  Nouvelle-Hollande  orien- 
tale. Voy.  DiosMéES. 

*PHILOTRIA,  Rafio.  (m  Americ.  Monthl. 
Magaas.,  1819).  bot.  fh.  -- Syn.  d't/dora, 
Nutt. 

PHILYDRUM  {f(Uu  qui  aime;  S<r«(>, 
eau).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Xy- 
ridées,  établi  par  Banks  {apud  Gesrtn.,  I, 
62,  t.  16).  Herbes  de  la  Chine  et  de  la 
Nouvelle-Hollande.  Voy.  xtiidées. 

PHILYDRUS.  MIS.  —  Voy.  philhydbus. 

PHILYRA  (  nom  mytholog.  ).  cbust.  — 
Genre  de  l'ordre  des  Décapodes  brachyures, 
établi  par  Leach  aux  dépens  des  Cancer 
de  Herbst  et  des  Leucosia  de  Fabricius. 
Il  a  été  adopté  par  tous  les  carcinolo- 
gistes  et  rangé  par  M.  Milne  Edwards  dans 
la  famille  des  Oxystomes  etdans  la  tribu  des 
Leucosiens.  Les  Philyres  sont  de  petits  Crus* 
tacés  à  carapace  circulaire  et  déprimée,  dont 
le  front  s'avance  beaucoup  moins  que  Tépis- 
tome.  Leurs  antennes  externes  sont  à  peu 
près  transversales  dans  la  flexion ,  et  le  ca- 
dre bucal  est  presque  circulaire  en  avant; 
la  portion  principale  des  pattes-mAchoires 
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eiternet  est  triangulaire ,  comme  chez  les 
autres  Leucosiens,  mais  le  palpe  ou  branche 
extérieure  de  ces  organes  est  fortement  di- 
laté en  dehors ,  et  décrit  une  ligne  très 
courbe  ;les  pattes  des  quatre  dernières  paires 
ont  le  tarse  déprimé  et  presque  lamelleux. 
Trois  espèces  composent  cette  coupe  géné- 
rique ;  parmi  elles  Je  citerai  le  Philtre  sca- 
BBiDscDLE ,  Pkîlyra  scabnuscula  Edw.  {Hist. 
nat.  des  Crust.,  t.  H,  p.  132,  pi.  20,  flg.  9 
à  10).  Cette  espèce  a  pour  patrie  les  Indes 
orientales.  (H.  L.) 

«PHILYRA  (f.îiiJpa,  peau  déliée  qui  se 
trouve  sous  la  première  écorce  des  arbres). 
INS.— Genre  de  Tordre  des  Coléoptères  pen- 
tamères,  de  la  famille  des  Malacodermes , 
et  de  la  tribu  des  Clairones ,  créé  par  La- 
porte  (  nevue  ent.  de  Silbermann  ,  t.  IV, 
p.  53),  avec  une  espèce  du  Brésil ,  que  Pau- 
teur  nomme  P.  helopioides.  (C.) 

PUIPPSIA.  BOT.  PH.  —Genre  de  la  fa- 
mille des  Graminées,  tribu  des  Agrostidées, 
établi  par  R.  Brown  {Suppl.  to  Parrys  voy., 
285  ).  Gramens  des  régions  arctiques  du 

globe.   Vo-ff.  GRAMINÉES. 

PIlLiGA.  INS.  —  Vùy.  PHLOEA. 

«PULyESCORIA,  Wall.  bot.  ch.— Syn. 
de  Dichœna ,  Fr. 

*PI1LÉB£NTÉRÉS  (yi/r|/,  9)i^oç,  veine; 
tvTcpe»,  intestin),  boll.  —  Ordre  de  Mol- 
lusques nus  proposé  par  M.  de  Quatrcfages 
pour  des  Mollusques  gastéropodes  à  circula- 
tion imparfaite  ou  nulle,  privés  d'organes 
respiratoires  proprement  diu.  Cet  ordre  se 
divise  en  deux  familles  :  1**  les  Enlérobran- 
ches ,  dont  rintestin  ramifié  se  prolonge 
dans  des  appendices  extérieurs  ;  les  uns  , 
comme  les  Éolides,  les  Zéphyrines  les  Cal- 
liopés,  etc.,  ayant  les  appendices  isolés,  plus 
ou  moins  nombreux;  les  autres  (Entéro- 
branches  rémibranches) ,  ayant  les  appen- 
dices réunis  en  forme  de  rames;  tels  sont 
les  Actéons ,  les  Placobranches ,  etc.  ;  2"  les 
Dermobranches,  dont  Pintestin  est  très  sim- 
ple ,  en  forme  de  poches  peu  nombreuses , 
et  qui  n'ont  point  d'appendices  extérieurs; 
tels  sont  les  genres  Pavois  et  Chalide.  (Duj.) 

PIILEBIA  («pXfÇtov,  petite  veine),  bot.  cr. 
— G .  de  Cham  pignons  créé  par  Fries,  de  Tor- 
dre des  Bnsidiosporés  ectoclines  et  de  la  sec- 
tion des  Phlébophorés.  Le  réceptacle  est  plus 
ou  moins  membraneux,  d'une  consistance 
tenoce,  élastique,  tendineuse,  résupinée.  La 


surface  fructifère  est  supère  de  la  même 
nature,  et  parcourue  par  des  plis  oa  des  vei- 
nes irrégulières.  Le  PMebia  contorla  Fr.  ou 
Richnophora  camea  se  trouve  quelquefois 
sur  les  vieux  troncs  du  Sorbier  ;  le  chapeau 
est  étalé,  sans  marge  bien  déterminée,  quel- 
quefois tomenteux,  d'un  roux  brun,  et  se 
détache  facilement  du  lieu  où  il  a  pris  nais- 
sance. Ses  plis  sont  nombreux,  irrégulien, 
rameux,  flexueux  et  de  couleur  de  chair. 

Fries  {Elench,  Fung.,  t.  I,  p.  154)  avait 
placé  avec  doute  à  la  tète  de  ce  genre  le 
Phlebia  mesentericat  et,  dans  son  Epicrisis, 
il  est  devenu  le  type  des  ÀurUmlaria.  Ce 
changement  a  été  motivé,  il  me  semble, 
plutôt  par  la  position  de  Thyménium  qui  est 
infère,  que  par  tout  autre  caractère.  Je  n'en 
connais  du  moins  aucun  autre  qui  les  dis- 
tingue, et  je  pense  que  VAurtculariamesen- 
terica  doit  rester  parmi  les  Pfdebia.  Adanson, 
ne  considérant  que  la  forme,  en  a  fait,  arec 
le  Thelephora  hirsula,  le  genre  palitîa.  Si 
ces  deux  espèces  ont  pour  caractères  com- 
muns :  un  chapeau  membraneux,  réfléchi,  et 
des  bandes  tétraspores ,  comme  je  m'en  suis 
assuré,  ils  ne  peuvent  pas  rester  réunis,  en 
raison  de  la  membrane  fructifère  qui  est 
tremelloYde,  dans  le  premier,  tenace  et  co- 
riace dans  le  second.  Le  Phlebia  mesenterka 
Fr.  est  très  commun  sur  les  vieux  troncs 
d'arbres;  il  est  presque  persistant,  car  on  le 
voit,  selon  la  saison,  tantôt  sec  et  cassant, 
tantôt  trémellolde  et  élastique.  Ses  chapeaux 
sont  réfléchis,  imbriqués,  entiers  ou  lobés, 
villeux,  de  couleur  grise  et  marqués  de  zo- 
nes plus  foncées;  le  dessous  est  d'une  cou- 
leur bleuâtre  avec  des  plis  irrégulièrs,  très 
gros,  qui  forment  quelquefois  des  aréoles 
polygonales.  11  crott  en  automne  et  dans  le 
printemps.  Les  voyageurs  Tont  rapporté  de 
presque  tous  les  pays.  (LÊv.) 

PHLEBOCARYA  (^X.'Çtov,  petite  teioe; 
xopvo»,  noix).  BOT.  PH. — Genre  de  la  famille 
des  Hsmodoracées ,  établi  par  R.  Drown 
(Prodr.,  301).  Herbes  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. Voy.  H.C1I0D0RACKES. 

PllLEBOLITllIS,Gsrtn.  (I,  201,  t.  43). 
BOT.  PH.  —  Syn.  de  Jl/tmusops,  Linn. 

PULEBOMORPUA  (v)i'?tov,  petite  veine; 
li-opip-nt  forme),  bot.  cb.— G.  de  Champignons 
créé  par  Persoon  {Myc.  Europ.t  I»  P-  ^*)' 
auquel  il  donnait  pour  caractères  des  fibril- 
les rampantes,  tremello-gélatin^uses,  réti- 
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calées  et  Yeineuses.  On  doit  le  rapporter, 
aiofi  que  la  Metentericat  k  une  Toraie  parti- 
culière de  mycélium  que  j*ai  désignée  sous 
le  nom  de  Malacolde  ou  pulpeui.  Voy.  ht- 
GOLOGIE.  (LÉv.) 

*PULEBOPHORA(<pXc^tov,  petite  veine; 
9(pw»  Je  porte),  bot.  cr.  — Genre  de  Tordre 
des  Basidiosporés  ectobasides,  et  de  la  section 
dés  Phlébophorés.  Il  est  Tacile  à  reconnaître 
à^on  chapeau  d*une  consistance  coriace, 
tremellolde,  porté  par  un  pédicule  central  ; 
Thymenium  ou  la  face  inférieure  du  récep- 
tacle est  couvert  de  veines  très  petites  et 
dtchotomes,  qui  naissent  du  sommet  et  s*é- 
tendent  à  la  marge.  Les  spores  n*ont  pas  été 
constatées. 

lAPhlebophora  compatiulola  a  le  chapeau 
campanule,  glabre,  obtus,  d*un  blanc  sale 
et  un  peu  visqueux  quand  il  estiiumide; 
rhymenium  est  d'une  couleur  rousse  ;  le  pé- 
dicule est  plein,  nu,  blanc,  et  s'insère  au 
sommet  même  du  cône  que  forme  le  cha- 
peau. 

Ce  chapeau  a  été  trouvé  en  automne,  sous 
les  Pins,  à  la  Malmaison.  Sa  hauteur  varie 
de  5  à  6  centimètres;  le  chapeau  est  d'une 
consistance  coriace  et  élastique,  campanule, 
obtus  au  sommet,  libre  dans  toute  son 
étendue,  excepté  au  sommet,  et  mince  vers 
sa  marge. 

Je  n'ai  vu  que  deux  échantillons  bien 
connpiets  et  absolument  semblables  à  ce 
Champignon ,  et  c'est  en  raison  de  sa  singu- 
larité et  de  sa  rareté  que  J'en  ai  donné  la 
description  {Voy,  Ann.  se,  nat  ,  deuxième 
série,  vol.  XVI,  pag.  238,  pi.  14,  fig.  5). 

(LÉv.) 

"^PHLEBOPHYLLUM  (  9>f^(ov  ,  petite 
veine;  (pvUpv,  feuille),  bot.  n. —  Genre  de 
la  famille  des  Acanthacées,  tribu  des  Echma- 
tacanthées-Ruelliées ,  établi  par  Nées  (  m 
Wallich  Plant,  as.  rar.,  III,  83).  Plantes 
frutescentes  de  l'Inde.  Voy.  ACANTHAcécs. 

«PHLEBOPTERIS  («pU^toy,  petite  veine; 
nxiptçy  fougère),  bot.  foss.  —  Genre  de  Fou- 
gères fossiles  établi  par  M.  Ad.  Brongniart 
{Hisi.  veg.  fon.,  t.  83,  f.  a,  t.  132,  133). 
Fossiles  des  terrains  oulithiques  inférieurs. 

Voy.  FOUGÈRES  FOSSiLBS. 

«PHLEGMATCJS  (  r><Vf««  ,  phlegme  ). 
INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères 
hétéromères,  de  la  famille  des  Sténélytres  et 
de  la  tribu  des  Hélopiens,  formé  par  Dejean 


(Catalogue y  8*  éd.,  p.  230)  avec  une  espèce 
du  cap  de  Bonne-Espérance ,  le  P,  foveola- 
tus  Dcj.  (C.) 

*PUhEÙQEN/L,Unk.(Handb.,iy,  396). 
bot.  cr.  — Syn.  d'Oxygena,  Pers. 

PHLÉOLE.  Phleum,  bot.  pu.  —  Genre 
de  la  famille  des  Graminées,  tribu  des  Pha- 
laridées,  établi  par  Linné  {Gen.f  n.  77),  et 
dont  les  principaux  caractères  sont  :  Épil- 
lets  biflores  hermaphrodites.  Glumes  2,  ca- 
rénées, mutiques,  acuminées  ou  prolongées 
en  une  arête.  Paillettes  2  :  l'inférieure  tron- 
quée, mutique,  mueronée  ou  aristée  à  la 
partie  dorsale  ;  la  supérieure  bicarénée,  pré- 
sentant souvent  à  sa  base  le  rudiment  d'une 
troisième  fleur.  Paléoles2,  bitobées,  glabres. 
Étamines  3.  Ovaire  sessile.  Siyles  2  ;  stig- 
mates plumeux.  Caryopse  cylindrique,  libre. 

Les  Phléoles  sont  des  gramens  à  feuilles 
planes  ;  à  panicules  spiciformes ,  groupées  , 
cylindriques. 

Ces  plantes  croissent  principalement  dans 
les  régions  méditerranéennes  et  orientales 
de  l'Europe  ;  quelques  espèces  ont  été  ce- 
pendant trouvées  dans  l'Asie  centrale;  d'au- 
tres ,  mais  très  rarement ,  dans  l'Amérique 
boréale.  Elles  se  plaisent  surtout  dans  les 
champs,  sur  le  bord  des  chemins  et  au 
sommet  des  hautes  montagnes. 

On  connaît  une  douzaine  d'espèces  de  ce 
genre,  que  Palisot  de  Beauvois  (  Agrost.  )  a 
réparties  en  trois  sections,  savoir  :  a.  ChUo- 
cMoa  :  Glumes  acuminées  ;  rudiment  de  fleur 
neutre;  —  b.  Phleum  :  Glumes  tronquées  , 
aristées  ;  rudiment  de  fleur  neutre  nul  ;  — 
c.  Achnodonlon  :  Glumes  obtuses;  rudiment 
de  fleur  neutre  nul. 

Une  des  espèces  les  plus  communes  est  le 
PuLéoLE  DIS  PRés,  PfU.  pralensô  Lin.  Il  est 
vivace;  son  chaume,  droit,  articulé,  garni 
de  feuilles,  s'élève  à  un  mètre  et  plus,  et  se 
termine  par  un  épi  cylindrique ,  serré ,  un 
peu  grêle,  et  long  de  8  à  1 4  centimètres. 

Les  autres  espèces  qui  croissent  en  France 
sont  les  PM.  nodosum,  alpinum ,  Gerardi , 
asperum  et  commulalum.  (J.) 

^PHLEOSPORA  (r>ofo{,  écorce  ;  aic^poc, 
spore).  BOT.  ca  — Nom  que  Wallroth  proposa 
de  substituer  à  celui  de  Septaria  ou  de  Sep- 
toria,  et  qui  n*a  pas  été  adopté.  Voy.  sbpto-^ 
BIA.  (Lév.) 

PHLEUM.  BOT.  n.  —  Voy.  phléolk. 

*PHLIA9.  CBUBT.  —Genre  de  l'ordre  des 
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Ampbipodes  éUbli  ptr  M.  Guërin-liéaevilte, 
et  rangé  par  M.  Milne  Edwards  dans  la  fa- 
mille des  Crevettines  et  dans  la  tribu  dea 
Crevettines  sauteuses.  Cette  petite  dÎTision 
générique  ne  diffère  guère  des  Lysianaisa 
{voy,  ce  mot)  que  par  Tabsence  d'un  filet  ter- 
minal, accessoire  aux  antennes  supérieures, 
dont  le  pédoncule  est  court  et  très  gros.  De 
même  que  dans  la  plupart  des  espèces  du 
genre  des  Lysianassa,  les  antennes  infé- 
rieures  sont  très  grêles  et  très  courtes. 
Toutes  les  pattes  sont  filiformes,  et  parais- 
sent impropres  à  la  préhension. 

On  ne  connaît  qu'une  seule  espèce  de 
ce  genre,  c'est  le  Pulias  en  soe,  Pklias  ser^ 
ratus  Guér.  {Mag,  de  zooL,  1836).  Cette 
espèce  longue  de  3  à  4  lignes,  a  été  trouvée 
par  M.  Gaudichaud  pendant  la  traversée  dea 
îles  Malouines  au  port  Jackson.       (H.  L.) 

*PliLOC£RlJS.  INS.  ^  Genre  de  Tordre 
des  Orthoptères ,  famille  des  Acridiens,  éta- 
bli par  MM.  Fischer  et  BruUé  (Notice  sur  le 
Phlocerus).  La  seule  espèce  connue  est  le 
pklocerus  Menestriesii  Fiscb.  ,  trouvé  par 
M.  Ménestriés  au  Schadach,  à  Test  du  Cau- 
case ,  à  une  hauteur  de  plus  de  3,000  mè- 
tres. (L,) 

PHLOEA  (f  lotôç ,  écorce).  im.  —  Genre 
de  Tordre  des  Hémiptères  bétéroptères,  tribu 
des  Réduviens,  famille  des  Aradides,  groupe 
des  Phloaites,  établi  par  Lepeletier  de  Saint- 
Fargeau  et  Serville  (Encyc,  X,  111),  et  ca- 
ractérisé principalement  par  des  antennes  à 
trois  articles  seulement  ;  par  un  corps  aplati  ; 
par  des  pattes  grêles;  par  un  corselet  et  des 
élytres  dilatés,  et  par  un  bec  très  long. 

MM.  Amyot  et  Audinet-Serville  {Hémiptè' 
res,  StUtes  à  Buffon^  édit.  Roret)  décrivent 
deui  espèces  de  ce  genre  :  les  PM,  corliccUa 
Drur.  (  Limea  corticalis  id.,  P/ii.  casiidoides 
Lepel.  et  Serv., Guér.,  PhlcBOcoris  corlicatus 
Burm.,  Phlœa  corliccUis  Brull.,  Blanch.  )  et 
Phlosa  paradoxa  Hahn.  {Paracorii  para- 
dûxusid,  Burm.,  PhlcBalongirostris  Spin.); 
la  première  a  été  trouvée  au  Brésil ,  la  se- 
conde au  Chili.  (L.) 

*PI1L0EDALIS.  iHS.--- Genre  de  Tordre 
des  Coléoptères  téuamères,  de  la  famille 
des  Colydiens,  de  la  tribu  des  Synchitiniena, 
établi  par  Erichson  (  Naturgesch*  d&r  Inu 
Deuls.  ,  1845  ,  p.  257  )  sur  une  espèce  du 
Brésil.  Ce  genre  vient  après  les  Ditwna  (Bi- 
toma  Dej.,  Lat.).  (C.) 
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«PHLOBOBIini  (f  >o(^$,  éeoree  ;  $r«#,  je 
vis),  ma.  —  Genre  de  Tordre  des  Geléo^ 
ières  ptatâmères ,  de  la  famille  des  Bracbé- 
lytres  et  de  la  iribu  des  Protéininiens , 
formé  par  Dejean  {Catalogue^  3e  éd.,  p.  79) 
et  adopté  par  ÉrklisoD  {Gênera  et  sp,  Sta- 
phylmormn),  <fui  n*y  rapporte  qn*une  es- 
pèce ,  le  P.  clypeatmn  Mull.  (  corUcak 
B.-D.,  Lac.  ).  Cet  Insecte  vit  sous  les  écor- 
ces  humides  ou  sur  la  tige  des  Chamf^- 
goons.  (C.) 

«PHLOEOBIUS  (fUUu  éeoree;  $/««•,  je 
vis).  INS.  —  Genre  de  Tordre  des  Coléop- 
tères tétramères ,  de  la  famille  dea  Cureu- 
I  ion  ides  ortbocèrea  et  de  la  division  des  An- 
thribides  ,  créé  par  Schœnherr  (  Dispotkio 
melh, ,  p.  36  ),  avec  VAnthribue  grUeui  de 
Fab.  ;  Tauteur  ne  Ta  pas  mamteuu  dans  ses 
ouvrages  suivants.  (C.) 

*PULOEOBIUS ,  Stephens.  ii».— Syno- 
nyme é'ArœoceruSt  Scbesnher.  (G.) 

*PHLQEBORUS  (fî^oioi,  écorce;  $opè, 
aliment),  ins.  —Genre  de  Tordre  des  Coléop- 
tères tétramères,  de  la  famille  des  Xylopha- 
ges  et  de  la  tribu  des  Bostricbides,  créé  par 
Erichson  avec  les  trois  espèces  suivantes  : 
p.  scaber,  rudis  et  asper  Erkhe. 

L^auteur  caractérise  ainsi  ce  genre  :  Aa- 
teanes  à  fuuicule  de  sii  articles;  massue 
acuminée ,  composée  de  quatre  articles; 
tibias  comprimés  ^  dentîculéa  ettérteure- 
ment.  (C.) 

«PHLOeOCUARINIENS.  PhUBOcharmi, 
INS. — Treiiième  tribu  de  Tordre  ties  Coléoptè- 
res pentanières,  de  la  famille  des  Bracbély- 
tres,  établie  par  Erichson  {Gênera  et  tpecies 
Stapkylinorumj  p.  842).  Cet  auteur  Ta  ainsi 
caractérisée  :  Stigmates  protboraeiqoet  ca- 
chés; hanchea  postérieures  iransverses,  les 
antérieures  coniques,  avancées  ;  trocbanters 
postérieurs  en  arcs-boutants  ;  ocellea  nuls. 
Genres  :  Olisthœrue  ei  Pklœockaris.  Les  !■• 
sectes  de  cette  tribu  vivent  sous  les  éoorces, 
et  se  rapprochent  des  Onaliniaos;  mais  ils 
s'en  distinguent  par  le  manque  d*ocelles; 
par  la  joue  des  mÂcboirea  qui  est  motique  ; 
par  des  élytres  non  aussi  longues  que  la 
poitrine  et,  enfin,  par  Tabdomen  qui  est 
largement  marginé.  (C.) 

*PHLOEOCHARIS  (f  Xero<,  écorce;  x  V'^^  > 
qui  aime),  ma.  —G.  de  Tordre  des  Coléoptè- 
res peoiamères,  de  la  famille  des  Brtckélytres 
et  de  la  tribu  dea  PbleaochtrlnieM,  établi  par 


Digitized  by 


GooglQ 


PHL 

lianiiMrMoi  (Br^ieM/^km.p.  RO), tt  Kiopté 
|Mir  Erichion  (Généra  M  ipieiê$  StaipiKylinO' 
mm,  p.  944),  qui  lui  doDBt  pour  ctrtelèr«i: 
Corps  petit,  allongé,  subdéprtiDé ,  tiié; 
mandibulef  ood  avancées,  un identéef  avant 
lo  milieu  ;  mAchoiret  à  jouet  coriacei,  obli- 
quement tronquées  et  barbues  en  dedans, 
vers  le  sommet  intérieur.  Labre  à  menton 
court,  transverse,  rétréci  en  avant,  tronqué 
au  sommet  ;  languette  membraneuse,  courte, 
bilobée;  paraglosses  libres,  dépassant  à  peine 
la  languette  ;  palpes  maiillaires  à  troisième 
article  renflé,  k  quatrième  article  petit,  su- 
bulé.  L^espèce  type,  le  P.  9ubtiliuima  Man- 
nerh. ,  se  trouve  par  toute  TEurope,  sous 
récorce  des  Pins.  (C.) 

«PUM}eOCIlAOUS(r^of.ç,  écorce;  xf>^tt, 
couleur),  ins. — Genre  de  Tordre  desColéop- 
lères  pentamères ,  de  la  famille  des  Scara- 
béidiis  xylophiles,  créé  par  M.  de  Castelnau 
{Hiitoirê  naturûllâ  dds  animaux  articulés,  t. 
Il,  p.  108).  L*auteur  7  introduit  djeui  espè- 
ces :  les  P.  0marginalus  Wied.,  et  Smiega- 
fenm  Casteln.  L*une  est  originaire  de  Java, 
et  Tautre  du  Sénégal.  (C.) 

PHLOeOCONIS  (rWeç,  éeerce;  «^viç, 
poussière),  bot.  ca.-»6eArede  Champignons 
très  douteux  mentionné  par  Fries  (Sytt,  Orb, 
y^Q'i  P-  199).  C'est  une  tumeur  buUeuse, 
singulière ,  de  Técorce  des  arbres,  qui  se 
rompt  et  laisse  échapper  des  spores  petites, 
globuleuses,  incolores,  qui  paraissent  formées 
par  la  désagrégation  des  cellules. 

Le  professeur  Fries  le  rapproche  du  Péri' 
éôitmum,  et  cite,  comme  type  du  genre ,  le 
Lyc<nwi(m  Hali  de  Weigel.  J*ai  bien  souvent 
rencontré  sur  des  Pommiers  une  tuméfoetlon 
semblable  à  celle  dont  Je  viens  de  donner  la 
description,  mais  jamais  je  n*y  ai  observé  de 
caractères  suffisants  pour  constituer  un  véri- 
table genre.  C'est  une  maladie  de  Técorce, 
un  exanthème  proprement  dit ,  ei  qui  a  la 
plus  grande  analogie  avec  Vlfredo  alnôa  de 
Persoon.  Que  ce  corps  soit  un  Champignon 
ou  une  maladie  de  l'écorce ,  il  mérite  tou» 
jours  de  fixer  Tattention  des  botanistes ,  ne 
serait-ce  que  pour  connaître  la  cause  et  le 
mode  de  désagrégation  des  cellules.  (Lév.) 
PHLOEOCOPUS.  IHS.  —  Foy.  phloio- 

COPUS. 

PULOEOCORIS ,  Burm.  ins.  —  Syn.  de 
Phlœa,  Lepel.  St.-Farg.  etServ. 
*  PHMBQMYS  (  9^oUi ,  écorce  ;  pit;^ , 
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rai.'  HAii.  •*  M.  Waterhouse  (Bot,  mooI. 
Soc,  tond.,  1839)  a  créé  sous  ce  nom  une 
subdivision  dans  le  grand  genre  Mut  des 
auteurs,  et  il  n*y  place  qu*une  seule  espèce, 
qu'il  désigne  sous  la  dénomination  de 
Phlœomv$  Cumingii,  et  qui  provient  de  File 
de  LuçoR.  {E.  D.) 

*PHrOEON£MUS(<pX*reç,  écorce;  v/^», 
faire  paître),  ms. — Genre  de  Tordre  des  Co- 
léoptères hétéromères,  de  la  famille  des  Co- 
lydiens ,  de  la  tribu  des  Synchitinieni , 
formé  par  Dejean  {Catalogue,  3*  édition, 
p.  216),  et  adopté  par  Erichson  {Naturges- 
ohichte  d$r  Ins.  Dôuts.,  1845,  II,  p.  258). 
L'espèce  type,  le  P.  granulatut  DsJ.,  est  ori- 
ginaire des  environs  de  Carthagène  (Nou- 
velle-Grenade). (C.) 

»  PflLOeON^I»  (fUUi ,  écorce  ;  var» , 
habiter  ).  ins.  —  Genre  de  Tordre  des 
Coléoptères  trimères ,  de  la  famille  des  Bra- 
chélytres ,  et  de  la  tribu  des  Oxytélinîens 
vrais,  créé  par  Erichion  (  Gm.  et  Sp.  Sta- 
phylinorum ,  p.  799  ) ,  qui  lui  donne  pour 
caractères  :  Paraglosses  de  la  languette 
efforcés;  pieds  intermédiaires  rapprochés  à 
la  base  ;  tibias  antérieurs  munis  eitérieure- 
ment  d'une  série  de  petites  épines.  Ce 
genre  renferme  deux  espèces:  les  P.  cœlatut 
Gr.,^  cœsus  Er.  ;  on  les  rencontre  en 
France  et  en  Allemagne,  sous  les  écorces 
des  arbres.  (C.) 

«PHUKOPEliON  (fWo<,  écorce;  ^y,- 
lMiw,  endommager).  iNS.—Genre  de  Tordre 
des  Coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des 
Curculionides  orthocèrea  et  de  la  division 
des  Anthribides,  établi  par  Schœnherr  (Ge- 
n§rm  et  ipeoiêt  CureulUmidum ,  V ,  159  ). 
L'espèce  type ,  le  P.  aeuticomis  P.,  est  ori- 
ginaire de  Sumatra.  (C.) 

'^PHLCEOPUAGU8(r>oreç,  écorce;  tfoiyu, 
je  maitge).  ins.  —  Genre  de  Tordre  des  Co- 
léoptères tétramères,  de  la  remille  des  Cur- 
culionides gonatoeères  et  de  la  division  des 
Cossonides ,  créé  par  Sebcanherr  {Gênera  et 
speciesCurcuUonidum  «y». ,  t.  IV,  p.  1047  ) 
et  qui  se  compose  de  dix  espèces.  Quatre  sont 
originaires  d'Europe,  quatre  d'Afrique  et 
deux  d'Amérique,  savoir:  P.  spaUx  Hst., 
Jj^nflHtt$Ghl.,sc«/p<us8chr.,  unçipes  Chv., 
Silbermanni,  ebMmus  Schr.,  etc.,  etc.  Ces 
Insectes  diffèrent  des  Rhyncolut  avec  lesquels 
on  les  confondait  autrefois  en  ce  que  les 
antennes  et  la  trompe  sont  plus  minces.  La 
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itrueture  def  premiers  est  aussi  très  diffé- 
rente. (C.) 

"^PHLOEOPfllLUSCrXoi'oç,  écoroe;<pac«, 
J*aime).  iifs.—  Genre  de  l*ordre  des  Colëop- 
téres  tétramères,  de  la  famille  des  Curculio- 
nides  orthocères  et  de  la  division  des  An- 
thribides,  éUbli  par  Scliœnlierr  {Gwm-a  et 
species  Cwculionidum  synm, ,  1,  p.  456, 
y,  i94)  qui  Ta  formé  des  deux  espèces  sui- 
vantes :  P.  agrettis  Scbr.,  et  su4ct/i*ons Cliev. 
La  première  se  trouve  au  Bengale»  et  la  se- 
conde au  Sénégal.  (C.) 

*PHL0EOPORA  {floUç^  écorce  ;  «^o;, 
trou  ).  IHS.  —  Genre  de  Tordre  des  Coléop- 
tères pentamères,  de  la  famille  des  Braebé- 
lytres,  de  la  tribu  des  Aléochariniens ,  créé 
par  Erichson  {Gênera  et  species  Staphylino^ 
rvm,  p.  76),  qui  y  rapporte  les  six  espèces 
suivantes  :  P.  repUins,  corticaUs  Gr.,  kuen$, 
subtutat  colubrina  et  religala  Erichs.  Les 
deux  premières  sont  propres  à  TEurope,  et 
les  quatre  suivantes  à  TAmérique.  Les  ca- 
ractères de  ce  genre  sont  :  Mâchoires  avec  la 
joue  intérieure  mutique,  ciliées  de  petites 
épines  À  Textréroité;  languette  courte,  bifide 
au  sommet  ;  paraglosses  nulles.  Palpes  la- 
biaux de^trois  articles  ;  deuxième  plus  court. 
Tarses  postérieurs  à  premier  article  un  peu 
plus  long  que  le  suivant.  (C.) 

«PHLOEOSPORA,  Wallr.  bot.  cb.  — 

Voy.  PHLBOSPORA. 

*PHLOEaSTICTUS(rXere«, écorce;  axix^ 
Toç ,  piqué  ).  '  INS.  —  Genre  de  Tordre  des 
Coléoptères  à  mAles  bétéromères,  à  femelles 
pentamères,  de  la  famille. des  Cucujipes  et 
de  la  tribu  des  Cuculmtens,  établi  par  Red- 
tenbacber  {Quœdam  gen,  et  ipec,  col.  Aust,, 
p.  15),  adopté  par  Germar  (Fauna  Insecto- 
rwn  Europeœ,  H,  23),  et  par  Erichson  (Na- 
turgerschkhte  der  In$ecL  DeuU,,  1845,  t.  II, 
p.  114).  Le  type,  le  P.  denticollis  Red.,  ha- 
bite les  Alpes  de  TAutriche.  Mulsant  Ta  pris, 
à  la  grande  Chartreuse,  sur  des  Érables  qui 
se  trouvaient  à  une  hauteur  considérable. (C.) 

«PHLOeOTimiPS  ifXoUç,  écorce;  Qpt^, 
genre  dinsectes).  ms.  —  Genre  de  la  tribu 
desThripsiens,  famille  des  Phlosothripsides, 
de  Tordre  des  Thysanoptères,  établi  par 
M.  Haliday  (EntomoU  Magaz,  )  sur  un  pe- 
tit nombre  d*espèces  habitant  particulière- 
ment sous  les  écorces,  comme  le  Pblobo- 
THtiM  DE  l'Ome  (  p.  Ulmi  ),  Thrips  UlnU 
Fabr.,  etc.  (Bl.) 
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«PHOEOTHRIPSIDES.  Pklœolhripsi' 
des.  INS.— Famille  delà  tribu  desThripsiens, 
comprenant  le  seul  genre  PMceothr^i,  et 
caraclérisé  par  des  palpes  maxillaires  n'ayant 
que  deux  articles;  des  ailes  nues,  complète- 
ment sans  nervures,  etc.   Voy.  thsuvibns  et 

THTSANOPTtRBS.  (Bl.) 

«PHLOEOTRAGDS  (?Xoreç,  écorce;  rpot- 
yii ,  bouc).  INS.  —  Genre  de  Tordre  des  Co- 
léoptères tétramères,  de  la  famille  des  Cur- 
culionides  orthocères ,  et  de  la  division  des 
Anthribides,  créé  par  Schœnherr  {DisposUio 
melhodica,  p.  33  ;  Geiiara  et  sp.  Curculkm, 
syn, ,  i,  119;  V,  173),  et  qui  se  compose 
des  espèces  suivantes  :  P.  héros ,  gigtu  F. , 
aUHcans,  Hottentollus  et  varicolor  Sehr.  Les 
deux  premières  sont  originaires  de  la  cdte  de 
Guinée;  les  deux  dernières  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  et  la  troisième  est  propre  à  lla- 
dagascar. 

Ce  genre  a  pour  caractères  :  Antennes 
insérées  dans  une  fossette  sur  les  cdiés  de 
la  trompe  ;  massue  des  antennes  composée 
de  trois  articles.  (C.) 

«PflLOEOTMJPES  (f  >ofo<,  écorce;  tp«. 
«««,  Je  perce),  ins.  — Genre  de  Tordre  des 
Coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des 
Xylopbages  et  de  la  tribu  des  Boetrichidcs , 
établi  par  Erichson ,  et  qui  comprend  deux 
espèces  :  P.  grandis  et  procerus  Er.  On  les 
trouva  au  Brésil.  (C.) 

«PULOGACANTHUS  (fli»rih  rouge  ar- 
dent; âsoyOa,  épine).  BOT.  PB. — Genre  de  la 
famille  des  Acanthacées ,  tribu  des  Echma- 
tacanihées-Justiciées ,  éubli  par  Nées  (  <ii 
WaUich  Plant,  as.  rar, ,  lU  ,  99).  Arbrb- 
seaux  de  TInde.  Voy.  ACANTHACiEs. 

*  PHLOGOPHORA  {^lofùin-, ,  rouge  ar^ 
dent;  5popo(,  qui  porte),  ins.— G. de  Tordre 
des  Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes,  tribu 
des  Hadénides,  établi  primitivement  par 
Treilscbke  (Schon.  von  Eur.),  mais  dont  quel- 
ques espèces  en  ont  été  retirées  plus  tard,  pour 
former  les  genres  Solenoptera,  Dup.  tiEwrhi' 
pia,  Nord.  {voy.  ces  mots).  Tel  qu'il  a  été  res- 
treint par  M.  Stepbens,  le  genre  PAio^op^ors 
ne  renferme  qu'une  seule  espèce ,  la  Phlog. 
lucipera  L.,  H.,  etc.,  dont  les  principaux 
caractères  sont  :  Antennes  ciliées  dans  le 
mAle ,  filiformes  dans  la  femelle.  Palpes 
droits,  épais,  dépassant  à  peine  le  front; 
dernier  article  très  court,  cylindrique  et 
tronqué  carrément;  trompe  longue  et  ro- 
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butte.  ConelM  carré,  à  ptérjgodM  hirget, 
iéptréM  par  deux  crèus  cU  potla.  Ailea  fu- 
périeurcf  oblooguei ,  i  somBet  «igo ,  et 
à  frange  deotelée. 

Le  ehenilie  de  cette  espèce  eat  glabre , 
allongée,  de  couleurs  sombres  ;  elle  Yît  de 
plantes  basses»  sous  lesquelles  elle  se  cacbe 
ou  8*abrite  pendant  le  Jour.  Elle  se  meta* 
morpbose  dans  des  coques  de  terre  peu  so* 
lides  et  enterrées  assex  prorondément. 

Ce  Lépidoptère  est  assex  commun  en 
France  et  en  Allemagne,  dans  les  mois  de 
mai  et  juin.  (L.) 

*PIILOIOCOPUS  ou  mieui  PHLOEOCO* 
PUS  {fUtoç,  écorce;  x^tct»,  Je  coupe),  ins. 
—  Genre  de  Tordre  des  Coléoptères  tétra* 
mères,  de  la  famille  des  Malacodermes  et  de 
la  tribu  desClairones,  établi  par  M.  Guérin* 
Méneville  {Règne  animal  de  Cuvier,  Jns,, 
i.  XVII,  f.  i),  et  adopté  par  Spinola  {Essai 
monographique  sur  Us  Clériles,  1. 1,  p.  336) 
qui  le  réunit  à  ses  Clérites  eléroldes.  Il  a 
pour  caractères  :  Dernier  article  de  la  mas* 
sue  anteonaire  plus  long  que  les  deux  autres 
réunis.  Il  renferme  deux  espèces  :  le  P.  tri" 
tiolor  G.  {Cierus  Letuê%tri  DeJ.)  et  BugueiU 
Sp.  —  Du  Sénégal.  (C.) 

PHLOIOTBIBUS  (  f  )io(o; ,  écorce  ;  rpi- 
ffw,  user).  IMS.  —  Genre  de  Tordre  des  Co<- 
léoptères  tétramères,  de  la  famille  des  Xylo- 
phages  et  de  la  tribu  des  Bostriebides ,  créé 
par  LaUeille  {Gênera  Crust.  et  Ins.,  p.  280) 
et  adopté  par  Ericbson.  Ce  genre  est  carac- 
térisé par  des  antennes  insérées  sur  la  face 
du  front,  à  funicule  de  5  articles,  à  massue 
tri-articulée  ;  des  tibias  comprimés  et  dentés 
extérieurement. 

Dejean  {Catalogue,  3*édit.,  p.  331  )  en 
énumère  trois  espèces  :  les  P,  oleœ  F.,  atn^*t- 
canus  Dc^.,  et  viUosus  Lat.  La  première  est 
propre  à  la  France  méridionale ,  où  elle  vit 
dans  Tintérieur  des  branches  de  TOlivier; 
oo  la  trouve  quelquefois  aux  environs  de 
Paris,  dans  le  bois  de  TOrmeau.  La  deuxième 
se  trouve  aux  États-  Unis,  et  la  troisième  k 
Cayenne.  (C.) 

♦  PHLOIOTRYA  (yioti^,  écorce  ;  rpw'», 
Je  perce),  ms.  —  Genre  de  Coléoptères  qui 
nous  est  inconnu  et  cité  par  Newman  {The 
Enlomologist's,  1. 1,  p.  89),  comme  ayant  été 
trouvé  en  Angleterre.  Le  type  est  la  P.  ru- 
/ÎP«.  (C.) 

PHLOIHIDE.  PMomis  (vÀop,-,  nom  grec  | 
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dca  Iflelènes  ;  à  cause  de  la  ressemblance 
d*aspecl  des  feuilles  de  certaines  espèces 
avec  eellea  des  Molèaes.  )  bot.  ra.  '—  Genre 
de  la  famille  des  Labiées ,  de  la  didynamie 
gymnosperroie  dans  le  système  de  Linné.  La 
circonscription  que  lui  avaient  donnée  Linné 
et  la  plupart  des  botanistes  après  lui,  a  été 
restreinte  dans  ces  derniers  temps  parla  sé- 
paration de  diverses  espèces  qui  sont  deve- 
nues les  types  de  genres  nouveaux.  Ce  sont 
surtout  les  Le%ieas  isolés  par  M.  Rob.  Brown 
(  Prodr.,  pag.  504  )>  après  Burmann,et  lea 
Leonotis  adoptés  c  >mme  genre  distinct  par 
le  même  botaniste  (Prodr.,  pag.  604)  et  pro* 
posés  antérieurement  par  Persoon  {Enchirid. 
Il,  p.  127)  comme  simple  section  des  Phlo* 
mie.  C'est  parmi  les  Leonotis  qu'en  ire 
comme  type  le  Phlomis  Leonurus  Lin.,  très 
Jolie  espèce  à  fleurs  d'un  rouge  vif,  fré-* 
quemmont  cultivée  dans  les  jardins  comme 
plante  d'ornement,  et  qui  devient  le  JLeo- 
notis  Leonwrus  Br.  Ainsi  modifié ,  le  genre 
Phlomis  forme  un  groupe  naturel ,  et  com- 
prend aujourd'hui  environ  40  espècea.  Ce 
sont  des  plantes  herbacées  ou  sous-frutes- 
centes, ou  frutescentes,  qui  croissent  dans 
la  région  méditerranéenne  et  dans  les  par* 
ties  tempérées  de  TAsie»  vertes  ou  fréquem* 
ment  couvertes  d'une  grande  quantité  de 
poils  blancs,  souvent  floconneux;  leurs 
feuilles  sont  rugueuses  ;  leurs  fleurs  grandes. 
Jaunes,  purpurines  ou  blanches,  sont  grou- 
pées en  faux  vertieilies  muUiflores,  axil- 
laires,  le  plus  souvent  accompagnés  de 
bractées  ;  elles  présentent  les  caractères 
suivants:  Calice  tubuleux»  à  5  ou  10 stries, 
ordinairement  plissé,  à  orifice  égal  ou  tron- 
qué, ou  tridenté;  corolle  à  tube  inclus  ou 
a  peine  saillant,  à  lèvre  supérieure  carénée, 
comprimée ,  large  ,  entière  ou  écbancrée , 
l'inférieure  étalée ,  trifide  ;  4  élamines  di- 
dynaraes  dont  les  2  supérieures  ont  leur 
filet  muni ,  le  plus  souvent ,  à  sa  base  d'un 
petit  appendice  ;  anthères  à  2  loges  divari- 
quées,  obtuses,  confluentes;  stjle  terminé 
par  deux  lobes  très  inégaux ,  le  supérieur 
fort  court ,  l'inférieur  allongé ,  subulé , 
stigmatifère.  Les  achaines  qui  succèdent  à 
ces  fleurs  sont  secs,  à  trois  angles,  obtus 
au  sommet. 

Les  Phlomis  sont  divisés  par  M.  Bentham 
en  deux  sous>  genres ,  que  Mœnch  et  M.  Link 
ont  regardés  comme  des  genres  distincts  : 
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a.  EupMomiSf  Ben  th.  Lèvre  supérieure 
de  la  corolle  très  grande,  incombante; 
lèvre  inrérieure  à  lobes  latéraux  petits, 
ovales  ou  lancéolés  ,  appendiculés ,  à  lobe 
médian  très  grand  ,  très  large,  arrondi,  le 
plus  souvent  échancré  ou  bifide.  Plantes 
revêtues  de  poils  floconneux  ;  fleurs  Jaunes 
ou  purpurines. 

1 .  Phlohidb  LvcHif  18 ,  PMomis  Lychnitis 
Linn.  Cette  plante  croit  dans  les  lieux  secs 
et  pierreux  de  TEurope  méditerranéenne , 
dans  les  garrigues  de  nos  départements  les 
plus  méridionaux,  en  Espagne;  elle  est 
rare  en  Italie  (Benth.).  Elle  forme  un  sous- 
arbrisseau  d*environ  4  décimètres  de  hau- 
teur, revêtu  dans  ses  diverses  parties  de 
poils  cotonneux  blancs  ;  ses  feuilles  sont 
sessiles ,  embrassantes,  oblongues-linéaires, 
rélrécies  aux  deux  extrémités,  aigués,  ru- 
gueuses ;  les  florales  sont  cordi formes , 
aiguës,  fort  élargies  à  leur  base  qui  embrasse 
les  fleurs;  celles-ci  sont  d'un  beau  jaune, 
grandes,  accompagnées  de  bractées  subu- 
lées  qui  portent,  ainsi  que  les  calices,  une 
grande  quantité  de  longs  poils  soyeux.  La 
Pblomide  Lychnis  passe  pour  astringente  et 
détersive.  On  la  cultive  dans  les  jardins  en 
pleine  terre;  dans  nos  départements  sep- 
tentrionaux, elle  demande  une  exposition 
méridionale  et  doit  être  couverte  pendant 
rhiver.  On  la  multiplie  facilement  par  grai- 
nes ,  par  boutures  et  par  éclats. 

2.  Phlomide  frutescente,  Phlomis  fru- 
ticosa  Lin.  Cette  espèce  appartient  aux  par* 
lies  les  plus  méridionales  de  TEurope  et  à 
rOrient;  elle  forme  un  arbuste  d'environ 
un  mètre  de  haut,  à  rameaux  nombreux  , 
longs,  revêtus  de  poils  floconneux  ;  ses  feuil- 
les sont  ovales  ou  oblongues ,  arrondies  un 
peu  en  coin  à  leur  base,  rugueuses,  vertes 
en  dessus ,  blanches  et  cotonneuses  en  des- 
sous; ses  flturs  sont  d*un  beau  jaune, 
grandes  ,^éunies  au  nombre  de  15  ou  20 
en  faux  verticilles  serrés,  accompagnées 
de  bractées  nombreuses,  ovales  ou  ovales- 
lancéolées,  aigués,  presque  vertes,  ciliées  et 
velues;  leur  calice  est  velu,  à  dents  tron- 
quées, munies  d'une  pointe  subulée,  roide, 
étalée  ou  un  peu  recourbée.  Cette  plante 
fleurit  pendant  tout  Télé  et  une  partie  de 
Tautomne.  On  la  cultive  fréquemment  dans 
les  jardins,  où  elle  a  donné  quelques  varié- 
lés  de  feuillage.  Tans  le  midi  de  la  France, 
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elle  réussit  très  bien  en  pleine  terre  et 
sans  abris  pendant  l'hiver;  on  en  fait  même 
quelquefois  des  palissades  d'un  bel  effet  ; 
mais  dans  le  nord  de  la  France ,  elle  doit 
être  tenue  l'hiver  en  orangerie,  ou  bien ,  si 
on  la  cultive  en  pleine  terre,  on  doit  la 
couvrir  pendant  les  froids,  et  la  placera 
une  exposition  méridionale.  On  la  multi- 
plie  par  graines  et  par  boutures. 

C'est  encore  à  cette  section  que  se  rap- 
porte la  Phlomide  bebbe  au  vert  ,  PMomit 
hârbaoenti  Lin.,  jolie  espèce  herbacée,  à 
grandes  fleurs  purpurines,  qui  croit  sur 
les  coteaux  secs,  exposés  au  soleil  et  au  vent, 
de  nos  départements  méditerranéens  et  de 
toute  l'Europe  méridionale. 

h.  P/i/omtdopsts,  Benth.  Lèvre  supérieure 
de  la  corolle  presque  dressée ,  pileuse ,  por- 
tant de  longs  poils  intérieurement  et  à  soa 
bord;  lèvre  inférieure  à  lobe  médian  à 
peine  plus  grand  que  les  latéraux.  Plantes 
herbacées  vertes ,  pileuses  et  presque  héris- 
sées, rarement  presque  laineuses;  fleurs 
purpurines  ou  blanches.  — Comme  exemple 
de  cette  section  ,  nous  citerons  l'espèce  sui- 
vante qui  est  cultivée  pour  rorneroent  des 
jardins. 

3.  Phlomide  tvbérbusb,  Phlomit  tuherosa 
Lin.  C'est  une  plante  herbacée ,  vivace,  de 
l'Europe  orientale  et  des  parties  sèches  et 
abritées  de  l'Asie  moyenne.  Son  rhixome 
se  renfle  en  tubercules  qui  fournissent  un 
moyen  commode  pour  la  multiplier;  sa  tige 
droite ,  haute  de  1  mètre  à  1*5  ,  se  divise 
en  un  petit  nombre  de  rameaux  rougeàtres, 
glabres  et  lisses  ;  ses  feuilles  inférieures 
sont  grandes ,  profondément  en  cœur  à  leur 
base,  ovales,  obtuses,  à  grandes  créne- 
lures,  vertes  et  glabres  sur  leurs  deux  faces, 
longuement  pétiolées  ;  les  florales  sont 
oblongues^kfncéolées;  ses  fleurs  purpurines, 
de  grandeur  moyenne,  sont  réunies  par  30- 
40  en  faux  verticilles  entremêlés  de  brac- 
tées subulées ,  ciliées  de  même  que  les  ca« 
lices  ;  leur  lèvre  supérieure  est  très  velue. 
On  dit  que  les  Kalmouks  de  la  mer  Cas- 
pienne mangent  les  tubercules  de  cette 
plante  après  les  avoir  pulvérisés.  Dans  nos 
jardins,  on  la  cultive  dans  une  terre  légère, 
a  une  exposition  chaude,  en  a>ant  le  soin 
de  l'arroser  abondamment  pendant  Télé. 
On  la  multiplie  par  ses  tul>ercules  ou  pir 
semis.  (P.  D.) 
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Pltl.OMIDOPSIS,  Bentb.  {LabilL).  bot. 
PU.  —  Voy.  PHLoms,  Linn. 

PDLOMIS.  BOT.  PU.  —  Voy.  phlomide. 

PIILOMOIDES,  Mœnch  (Melhod.,  403). 
BOT.  PU.  —  Syn.  de  phlomidopsis,  Denlh. 

PIILOX  (  «ploÇ ,  flamme  ).  bot.  pu.  — 
Beau  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Pc* 
lémoniacées ,  de  la  pentandrie  monogynie 
dans  le  système  de  Linné.  Il  se  compose  de 
plantes  herbacées  vivaces,  quelquefois  sous- 
frutescentes,  qui  croissent,  pour  la  plupart, 
dans  l'Amérique  septentrionale ,  un  petit 
nombre  seulement  en  Asie.  Leurs  feuilles 
sont  simples,  entières,  sessiles;  les  infé- 
rieures opposées ,  les  supérieures  alternes  ; 
leurs  fleurs,  de  couleur  purpurine  ou  viola- 
cée ,  plus  rarement  rouges,  bleues  ou  blan- 
ches, forment  au  sommet  des  tiges  des  pa- 
nicules  ou  des  corymbesd'un  brillant  effet; 
elles  sont  formées  :  d*un  calice  campanule- 
prismatique  ,  quinquéfide  ;  d'une  corolle 
bypocratériforme  ,  à  tube  allongé ,  à  limbe 
quinquéparti ;  de  cinq  étamines  inégales, 
incluses  ,  insérées  au  milieu  du  tube  de  la 
corolle  ;  d'un  pistil  à  ovaire  divisé  intérieu- 
rement en  trois  loges  yni-ovulées  ,  à  style 
simple,  terminé  par  un  stigmate  triflde.  Le 
fruit  est  une  capsule  triloculaire,  bi-  ou  uni- 
loculaire  par  avortement,  à  loges  mono- 
spermes. 

Plusieurs  espèces  de  Phlox  figurent  au- 
jourd'hui parmi  nos  plantes  d'ornement  les 
plus  répandues  ;  nous  nous  bornerons  ici  à 
quelques  mots  sur  les  plus  remarquables. 

i  .  Phlox  PANicuLé,  PMox  paniculala  Lin. 
Cette  belle  plante.  Tune  des  plus  communes 
danii  nos  jardins ,  crott  naturellement  dans 
les  prairies  de  la  Virginie  et  de  la  Caroline. 
Elle  s*élève  à  environ  un  mètre;  elle  est 
glabre  dans  ses  diverses  parties;  ses  tiges 
droites ,  ordinairement  en  touffes  ,  se  divi- 
sent supérieurement  en  rameaux  paniculés; 
ses  feuilles  sont  oblongues- lancéolées  ou 
ovales- lancéolées,  acwninées  ,  les  supérieu  • 
res  en  cœur  à  leur  base ,  glabres ,  un  peu 
rudes  à  leur  face  supérieure  et  sur  leurs 
bords  ;  ses  fleurs  nombreuses ,  de  couleur 
lilas ,  sont  groupées  en  grand  nombre  en 
une  belle  panicule  pyramidale;  le  tube  de 
leur  corolle  est  long,  légèrement  velu  ,  les 
divisions  de  son  limbe  sont  obovales-orbicu- 
laires  ;  les  divisions  de  leur  calice  acuminées- 
sétacées.  Ce  Phlox  fleurit  Ters  la  fin  de 
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l'été.  On  le  cultive  en  pleine  terre  ordi- 
naire, ainsi  que  la  plupart  de  ses  congénères. 
On  le  multiplie  par  semis  ,  ou  par  division 
des  touffes. 

2.  Phlox  maculé,  Pfdoop  maculala  Lin. 
{P.penduliflora  Swcct).  Celui-ci  est  répandu 
dans  les  prairies  humides  d'une  grande  par- 
tie de  TAmérique  septentrionale,  de  la  Nou* 
velle-Angleterre  à  la  Caroline.  Sa  taille  est 
À  peu  près  celle  du  précédent;  sa  tige  est 
droite,  presque  simple,  un  peu  rude  au  tou- 
cher, glabre,  tachetée  de  brun  ;  ses  feuilles 
sont  un  peu  épaisses,  glabres  ou  légèrement 
scabres ,  les  inférieures  lancéolées ,  les  su- 
périeures ovales ,  en  cœur  à  leur  base.  Ses 
fleurs,  odorantes,  de  couleur  lilas  ou  purpu- 
rine, se  développent  en  été;  elles  forment 
une  panicule  oblongue  ou  un  peu  pyrami- 
dale, dont  les  rameaux  inférieurs  sont  ordi- 
nairement courts  ;  les  dents  de  leur  calice 
sont  lancéolées,  à  peine  acuminées  ;  le  tube 
de  leur  corolle  est  glabre ,  plus  ou  moins 
courbé,  et  ses  lobes  sont  orbiculaires  ,  ob- 
tus. M.  Dentham  {Prodv.y  IX)  rattache  à 
cette  espère  ,  comme  variété  à  fleurs  blan- 
ches, le  Phlox  suaveolens  Ait.,  p.  longi- 
flora  Sweet.  La  culture  de  cette  plante  est 
entièrement  semblable  à  celle  de  la  précé- 
dente. 

3.  Pblox  de  Drummond,  Phlox  Drum- 
mondi  Hook.  Celte  Jolie  espèce  est  originaire 
du  Texas.  Elle  est  couverte  dans  toutes  ses 
parties  de  poils  glanduleux ,  qui  la  rendent 
rude  au  toucher.  Sa  tige  droite,  rameuse 
par  dichotomie,  s'élève  de  3  à  6  décimètres; 
ses  feuilles  sont  oblongues- lancéolées  :  les 
inférieures  rétrécies  à  leur  base,  les  supé- 
rieures en  cœur  à  leur  base  qui  embrasse  la 
tige.  Ses  fleurs  inodores ,  purpurines  ,  plus 
vivement  colorées  vers  leur  centre ,  se  suc- 
cèdent pendant  tout  l'été  et  forment  des  co- 
rymbes  resserrés;  leur  calice  est  velu,  à  di- 
visions lancéolées-sétacées,  révolutées;  leur 
corolle  a  son  tube  velu  et  ses  lobes  obovés 
entiers.  On  cultive  cette  espèce  et  ses  varié- 
tés en  terre  de  bruyère  et  à  mi-ombre;  on 
la  propage  surtout  de  semis ,  qu'on  fait  aux 
mois  de  mars  et  d'avril  sur  couche ,  ou  en 
pot  sous  châssis.  On  en  fait  aussi  des  bou- 
tures. 

On  cultive  encore  fréquemment  les  espèces 
suivantes  :  Le  Pblox  de  la  Caroline,  Phlox 
Carolina  Lin.,  plante  c|e  U  Haute-Caroline, 
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voisine  du  Phloi  maculé,  mats  à  feuillet 
plus  élroitei  et  à  peine  acuminées  ;  à  fleurs 
de  couleur  plus  foncée,  en  panicule  plus 
lâche  et  moins  fournie  »  à  calice  plus  grand 
el  à  tube  de  la  corolle  plus  court.  Le  Phlox 
suBOLB,  Phhx  subuiata  Lin.»  petit  et  gaxon- 
nant ,  pubescenl,  à  feuilles  un  peu  roides , 
étroites,  tantôt  toutes  également  subulées  » 
fasciculées,  mncronées  ei  piquantes  au  som- 
met ,  tantôt  plus  larges,  surtout  dans  le  bas 
de  la  plante  ;  à  fleur  élégante,  purpurine, 
marquée  d'une  étoile  foncée  dans  le  centre. 
Le  PBtx)x  sous- LIGNEUX  ,  Phhx  suffruticosa 
Willd.,  à  fleurs  d*un  roux  pourpre  vif,  un 
peu  odorantes.  Le  Phlox  bampant,  PUlox 
replans  Mich.,  etc.  Toutes  ces  espèces  don- 
nent aisément,  par  le  moyen  des  scmis«  des 
variétés  nouvelles  et  des  formes  intermé- 
diaires, qui  ajoutent  cbaque  jour  à  la  diffi- 
culté qu'on  éprouve  pour  les  circonscrire 
nettement.  La  plus  curieuse,  sans  contredit, 
de  ces  variétés  est  celle  obtenue  en  1840  par 
M.  Cochet,  pépiniériste  à  Su i nés,  près  Brie- 
Comte-Robert,  dans  laquelle  la  fleur,  au 
lieu  d'une  corolle  monopétale  à  long  tube , 
présente  cinq  pétales  distincts  longuement 
onguiculés.  Cette  variété  a  été  décrite  sous 
le  nom  de  Phlox  Clarkioides,  dans  le  t.  XXIX 
des  ÀnncUes  de  la  Soc.  d'horlic.  de  Paris , 
1841.  Plus  tard,  M.  Kirsch  léger  (Fïora,  no- 
vembre, 1844,  p.  730)  a  proposé  de  rem- 
placer ce  nom  par  celui  de  Phlox  dialype^ 
tala  pour  rappeler  son  caractère  distinctif. 

(P.  D.) 

«PDLYCTiENODES  (<p>vxT«t»«,  pustule  ; 
iWo;,  forme),  ma.  —  Genre  de  Tordre  des 
Coléoptères  subpeauraères ,  télramères  de 
Latreille,  famille  des  Longicornes,  tribu  des 
Cérambycins,  créé  par  Newman  (  Annal,  of 
Nalural  Hislory  by  Jardin,  1840,  t.  V, 
p.  20) ,  qui  Ta  formé  sur  une  espèce  de  la 
Nouvelle- Ilollande.  Westwood  y  rapporte 
avec  doute  une  seconde  espèce,  qu'il  nomme 
P.  slrigipennis.  Elle  est  originaire  de  la 
Nouvelle-Zélande.  (C.) 

♦PeLYCTIDIlIM,Wallr.(W.  germ.,  Il, 
416).  BOT.  PH.  —  Syn.  d'Excipula,  Fr. 

♦PHLÏCTOSPORA(cp)iwxT,';,  bulle,  vési- 
cule; anépa,  spore).  BOT.  Ci.  —  Genre  de 
Champignons  de  la  famille  des  Scléroder- 
macées,  de  Corda  (Anleit.  myc,  p.  95, 
lab.  c,  37,  fig.  4-6).  Le  Péridium  est  sim- 
ple,  coriace ,  d*abord  charnu ,  puis  eellu-   { 


leui  en  dedans.  Les  ctllules  scotirrégu- 
Hères,  remplies  par  des  spores  composées , 
incolores  ,  plongées  dans  la  aubstanoe  ; 
leur  épispof e  est  celluleux ,  hyalin  ;  le  noyau 
globuleux  coloré  ;  on  ne  voit  ni  basides ,  ni 
capillitium. 

Le  Phlyctospora  fusca  Cord. ,  croti  ta 
Bohème ,  sous  la  terre ,  dans  les  forêts  d'ar- 
bres résineux  ;  on  en  trouve  ordinairement 
deux  ou  trois  ensemble.  C'est  un  tubercule 
nu,  lisse,  brun,  dont  la  substance,  d'abord 
blanche,  devient  ensuite  d'un  noir  foncé. 
Les  spores  sont  sphériques  et  enfin  noires. 

Le  BôticiUaria  caiyiosa  Bull.  [Champ., 
p.  85,  pi.  424,  fig.  1),  qui  croit  sur  terre, 
et  dont  la  surface  est  cotonneuse ,  pourrait 
peut-être  appartenir  à  ce  genre.     (Lky.) 

*PIlLYCTYNlJS(rXvxT(ç,  pustule,  tu- 
meur).  ins.  ^  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères tétramères,  de  la  famille  des  Curcn- 
lionides  gonatocères ,  de  la  division  des 
Cyclomides,  établi  par  Schœnberr(Otsposilio 
meihodica,  p.  196  ;  Gênera  et  sp.  Curculkm, 
syn,,  t.  11,  p.  522,  —  VU,  159),  qui  y  rap- 
porte  les  huit  espèces  suivantes,  toutes  ori- 
ginaires de  l'Afrique  australe,  savcir:P. 
^a{/maSparm.,mon$(rosus  Chv.,  inœqualis, 
calhsus ,  albomixlus ,  cigrestis,  murinus  et 
egenus  Schr.  (C.) 

*PHOBELIUS((po^o;,peur).  ms.—Geore 
de  Tordre  des  Coléoptères  hétéromères,  de 
la  famille  des  Mélasomes,  et  de  la  tribu  des 
Ténébrionides ,  formé  par  Dejean  {Calai., 
y  éd.,  p.  225),  avec  une  espèce  de  l'Amé- 
rique équinoxiale ,  le  P.  lucifugus  Lac,  qni 
est  propre  à  la  fois  à  la  Guyane  et  à  la  Nou- 
velle-Grenade. (C.) 

PHOB£ROS  («po^cp^ç,  effrayant),  bot.  pb. 
—  Genre  de  la  famille  des  Bixacées,  tribo 
des  Prockiées ,  établi  par  Loureiro  (  Flor. 
Cochinch.,  389).  Arbrisseaux  de  l'Asie  tro- 
picale.  Voy.  BIXACÉF.S. 

PHOBERUS  (^o^cpo'ç,  effrayant),  iks.  - 
G.  de  Tordre  des  Coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  Lamellicornes,  et  de  la  tribu 
des  Scarabéides  arénicoles ,  établi  par  Mac- 
Leay  {Horœ  Entomologicœ ,  édit.  Lequin , 
p.  69),  etadoplé  par  de  Casteinau  {Hist.  nat. 
des  an.  art.,  t.  II,  p.  106).  Les  auteurs  y 
comprennent  3  espèces:  les  P.  horridus, 
denliculalus  01.  {Trox),  et  luridus  F.  La 
dernière  est  originaire  des  Indes  orientales, 
et  les  deux  autres  se  trouvent  au  cap  de 
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BoDDe-EspéraDce.  Cei  iDMCtes  sont  aplèrei; 
leur  corselet  est  déprimé  et  dilaté  sur  lei 
côtés ,  ce  qui  les  distingue  particulièremtDl 
des  Trox,  (C.) 

PHOCA.  VAV. — Voy.  PHOQUE. 

PHOCAGÉS.  «Ail*  —  Pérou  ayant  divisé 
les  Phoques  en  deux  genres,  caractérisée 
par  la  présence  ou  Tabsenco  de  la  conque 
eiteroe  de  Toreille ,  proposait  de  les  réunir 
sous  le  nom  commun  de  Phocacés,  (E.  D.) 
PHOCOEN  A.  «AM. — Koy.  MAasooiwà  l'ar- 
ticle DAUPHIN. 

PHOCÉNATB  ou  PHOCÉNINE.  chim.— 
Nom  donné  par  M.  Chevreul  à  un  principe 
immédiat  gras  qu*il  a  découvert  dans  Thuile 
du  Marsouin  commun.  La  Phocénine  est 
fluide  à  0  +  17%  légèrement  odorante,  très 
soluble  dans  Palcool  bouillant. 

PHOGÉNIQUE  ou  DELPHINIQUC 
(acidb).  chix.— Acide  découvert  par  m.  Che- 
vreul  dans  Phuile  du  Marsouin,  en  la  traitant 
par  la  Potasse,  ainsi  que  dans  les  baies  du 
Viburnum  opulus  et  du  LUhospermum  tincto- 
rium.  Cet  acide  est  sans  usage. 

*PUO€ID£,  Gray;  PIIOGINA,  Gray  ; 
et  PHOCIN/E ,  C.  Bonaparte,  iam.  —  Fa- 
mille de  Mammifères  comprenant  principa- 
lement le  genre  des  Phoques.  Voy.  ce  mot. 

(E.  D.) 
PHOCINS.  MAM.  —  Vicq-d'Aiyr  avait 
donné  ce  nom  aux  Phoques  en  général  ;  il  est 
synonyme  de  phocacés»  (E.  D.) 

*PHO€OI>ON  (<f»xn.  phoque;  o^ov;, 
dent).  MAM.  —  Subdivision  du  genre  Phoque 
{voy.  ce  mot),  proposée  par  M.  Agassix 
{Val.  Rept.,  i841).  (E.  D.) 

•PHOGOMÈL.E.  Pkocomelus.  tébat.  — 
Genre  de  Monstres  unitaires  de  la  famille 
des  Ectroméliens.  Voy,  ce  mot. 

PHODILE.  PhodUuz.  ois.  —  Voy.  choubt« 
tcs-phodiles. 

*PI10EBE.  BOT.  ra.-^-Genredela  famille 
des  Laurinées  ,  tribu  des  Pboebées  ,  établi 
par  Nées  (  LatM-in. ,  98  ).  Arbres  des  Indea 
orientales  et  occidentales.  Voy.  LAURHiiss. 

*  PHOEBB  (  nom  mythologique  ).  nu. 
—  Genre  de  Tordre  é%ê  Coléoptères  subpen- 
tamcres ,  létramères  de  Latreille ,  de  la  fa- 
mille des  Longicornes ,  et  de  la  tribu  des 
Lamiaires ,  créé  avec  doute  par  Serville 
{Ann.  de  la  Soo.  $nt.  de  Fr.,  t.  IV,  p.  37), 
qui  en  fait  la  deuxième  division  du  genre 
Agapamlhia;  et  dont  les  caracièrea sont  :  Tête 


portant  en  avant  une  lunule  saillante,  dont 
les  extrémités  s*élèvent  en  forme  de  cornes  ; 
face  antérieure  courte;  front  bombé.  Ge 
genre ,  aujourd'hui  généralement  adopté , 
renferme  quatre  espèces  :  les  P.  bkomis  , 
corntUa  01.  octomaculataSen.feiCapreola 
Gr.  Les  deux  premières  sont  originaires  de 
la  Guyane  française,  et  les  deux  dernières 
du  Brésil.  (C.) 

*PHOEBB£S.  Phoibeœ.  aoi.  tv.— Tribu 
des  Laurinées  (  voy.  ce  mot),  ainsi  nommée 
du  genre  PhoBbe^  qui  lui  sert  de  type.  (An.  J.) 

PHOENIGANTHEMUM,  Bl.  {Plof.  Jav. 
Loranlh.t  13 ,  t.  14).  bot.  m.  —  Voy.  u>- 
KANTBUS,  Linn. 

«PHOENICITES.  Bot.  Posa.  —Genre de 
Palmiers  fossilesétabliparM.  Ad.Brengniart 
(Prodr.,  131), qui  le  décrit  ainsi:  Feuilles 
pétiolées,  pinnées;  folioles  linéaires,  liées  en 
deux  à  leur  base,  à  nervures  fines  el  peu 
marquées. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  seule  es pèee, 
la  PhoBnicitet  pumila,  trouvée  dans  le  terrain 
de  sédiment  supérieur.  (J.) 

PHOENICOPHAUS.  ois.  —  Voy.  nusm- 

COPflAUS. 

PHOENIGOPTÈHE.  Phœnicoptems  (foc 
vtx^; ,  rouge  ;  -rrr/po» ,  aile  ).  ois.  —  Genre 
de  Tordre  des  Échassiers,  caractérisé  par 
un  bec  épais ,  plus  haut  que  large ,  pourvu 
d'une  membrane  à  sa  base ,  à  bords  garnis 
de  petites  lames  transversales  très  fines , 
à  mandibule  supérieure  conveie  à  sa  base  , 
courbée  en  travers  dans  son  milieu,  ensuite 
aplatie  et  inclinée  à  sa  pointe;  Tinférieure 
plus  épaisse,  ovale,  ranaliculée  en  dedans; 
des  narines  étroites ,  longitudinales ,  creu- 
sées dans  un  sillon  et  pouvant  se  fermer  au 
gré  de  Taninral,  au  moyen  d'une  membrane 
operculaire  ;  des  jambes  d'une  hauteur  ex- 
cessive, ayant  les  trois  doigU  de  devant 
palmés  jusqu'au  bout ,  et  celui  de  derrière 
libre  ,  court,  et  ne  portant  à  terre  que  par 
son  extrémité;  un  cou  en  rapport  avec  la 
longueur  des  jambes. 

Les  caractères  mixtes ,  si  nous  pouvons 
ainsi  dire ,  des  Phœnicoptères  ont  conduit 
les  ornithologistes  à  ranger  ces  Oiseaux  tan- 
tôt parmi  les  ÉchAssiers,  et  tantôt  parmi  les 
Palmipèdes.  C'est  qu'en  effet ,  selon  qu'on 
accorde  plus  d'importance  à  la  palmature 
des  pieds  ou  à  la  dénudation  de  la  partie 
inférieure  des  Jambes ,  on  peut  placer  les 
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Pb<Mii€optèref  soit  dam  Tun,  soii  dans  Tau- 
ire  de  ces  deui  ordres.  G.  Cuvier  eo  com- 
pose le  dernier  genre  de  ses  Échassiers ,  et 
les  met»  par  conséquent ,  tout-à-fait  sur  la 
limite  qui  sépare  ceux-ci  des  Palmipèdes  ; 
c*est  ce  qu*a  paiement  fait  Vieillot.  M.  tes- 
son conserfe  aussi  ces  Oiseaux  parmi  les 
GraUœ,  et  leur  réunit  les  Dromes  et  les 
ÀTocettes,  pour  en  former  son  sous-ordre 
des  Hémipalmetf  qu*il  place  à  la  suite  des 
vrais  Échassiers,  c*est-à-dire  des  Chevaliers, 
des  Hérons,  des  Grues,  etc.  Linné,  créateur 
du  genre,  rangeait  les  Phoraicoptères k  côté 
des  Canards,  dans  Tordre  des  Palmipèdes. 
Quelques  auteurs  ont  adopté  cette  manière 
de  voir  :  ainsi  G.-R.  Gray  fait  des  Oiseaux 
dont  il  est  question  le  premier  genre  de  sa 
famille  des  ànatidm.  Il  nous  semble  que  Ton 
peut ,  avec  plus  de  motifs ,  admettre  avec 
G.  Cuvier,  Vieillot,  etc.,  que  les  Phœnico- 
ptères  sont  des  Grallées  plutdt  que  des  Pal- 
mipèdes. S'ils  ont,  comme  ceux-ci ,  les  pieds 
palmés,  si  leur  bec  offre  quelques  uns  des 
caractères  de  celui  des  Canards,  leurs  formes 
générales,  leurs  jambes  fort  longues  et  nues, 
enfin  leurs  habitudes  en  font  des  Échassiers. 
C*est  donc  à  cet  ordre  que  nous  les  rap- 
portons. 

Les  Phisnicoptères ,  qu*on  nomme  aussi 
FlammatUt  k  cause  de  la  couleur  rouge  de 
feu  que  présente  une  partie  de  leur  plu- 
mage, sont  des  Oiseaux  qui  aiment  la  so- 
ciété de  leurs  semblables.  Si  Sonnlni  les  a  vus 
en  Egypte  presque  toujours  isolés ,  surtout 
lorsqu'ils  s*avancent  dans  Tintérieur  des 
terres ,  il  est  à  présumer  que  la  localité  ou 
peut-être  une  autre  circonstance  passagère 
et  inappréciable  pour  Tobservateur  était  la 
cause  de  cet  isolement  ;  car  partout  ailleurs 
ces  Oiseaux  ont  été  vus  vivant  en  familles 
composées  ordinairement  de  dix  k  trente  in- 
dividus. D'Azara  en  a  quelquefois  rencontré 
des  bandes  de  plusieurs  centaines  d*indivi- 
dus  dans  les  lagunes  de  la  rivière  de  la  Plata 
et  des  pampas  de  Dueiios-Ayres.  Mais  ce  fait, 
sans  être  aussi  exceptionnel  que  celui  dont 
parle  Sonnini ,  n*en  est  pas  moins  fort  rare. 

C'est  sur  les  bords  de  la  mer,  sur  les  ma- 
rais qui  Tavoisinent,  sur  les  lacs  salés  et 
les  lagunes,  que  vivent  les  Pbcenicoptères. 
Quoique  filés  par  leur  nature  sur  les  plages 
humides  et  les  pays  inondés  et  marécageux, 
il  arrive  cependant  parfois  que  ces  Oiseaux 
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sont  entraînés  au-delà  des  limites  de  leur 
habitat  ordinaire  et  s'égarent  dans  les  pays 
montueux.  II.  Crespon,  dans  sa  Fatme  imf- 
ridkmaU ,  dit  en  avoir  reçu  plusieurs  qui 
avaient  été  tués  dans  de  semblables  loca- 
lités, et  il  rapporte  qu'en  mai  1 843,  M.  Cam- 
bacède  en  abattit  quatre  sur  les  hautes 
montagnes ,  au-dessus  des  cosses ,  à  plus  de 
vingt  lieues  de  la  mer.  D'ailleurs  partout 
les  Pbcenicoptères  fuient  les  lieux  habités 
et  ne  fréquentent  que  les  rivages  solitaires. 

Malgré  la  palmature  de  leurs  pieds ,  les 
Phœnicoptères  ne  sont  point  des  Oiseaux 
essentiellement  Nageurs;  la  membrane  qui 
réunit  leurs  doigts  semble  plutdt  destinée  à 
rendre  leur  marche  plus  facile  sur  les  fonds 
vaseux.  Leurs  jambes,  longues  et  grêles,  bien 
loin  de  favoriser  leur  progression  terrestre,  la 
rendent,  au  contraire,  lourde  et  embarras- 
sée. Comme,  en  marchant,  ils  abaissent  sou- 
vent leur  cou  de  manière  que  leur  bec  couche 
presque  au  sol ,  on  a  prétendu,  mais  à  tort, 
qu'ils  avaient  besoin  de  s'appuyer  sur  leur 
tète  pendant  la  progression.  Les  Phœnico* 
ptères  pèchent  en  troupe.  Rien  n*est  curieux 
comme  de  les  voir  se  livrer  à  cet  exercice  : 
tous  se  rangent  sur  une  même  file  et  avan- 
cent lentement  en  conservant  le  même  or- 
dre ;  de  loin ,  on  dirait  un  escadron  rangé 
en  bataille.  Ce  goût  de  s'aligner  leur  reste 
même  lorsqu'ils  se  reposent  sur  la  plage. 
Mais ,  dans  cette  circonstance ,  ils  ont  pour 
autre  habitude  de  rester  debout  sûr  un  seul 
pied ,  l'autre  étant  retiré  sous  le  corps  et 
leur  tête  étant  cachée  sous  une  aile,  tou- 
jours du  côté  opposé  à  la  jambe  pliée,  comme 
pour  lui  faire  équilibre. 

Très  rusés  et  très  défiants,  les  Pbceni- 
coptères sont  difficiles  à  approcher,  surtout 
lorsqu'ils  sont  dans  un  pays  découvert. 
Quelques  individus  de  la  troupe  paraissent 
toujours  être  en  sentinelle;  ils  fontmne  es- 
pèce de  garde  pendant  que  les  autres  repo- 
sent ou  qu'ils  sont  occupés  à  pêcher.  Si  un 
ennemi  qui  cherche  à  les  surprendre  a  été 
aperçu,  aussitôt  un  cri  bruyant,  qui  s'en- 
tend de  très  loin  et  qui  est  assez  semblable 
au  son  d'une  trompette,  est  poussé  par  une 
sentinelle,  et  toute  la  troupe  prend  son 
essor  et  s'élève  dans  les  airs ,  en  observant 
le  même  ordre  que  celui  que  gardent  les 
Grues  en  volant.  Cependant,  les  animaux 
leur  inspirant  moins  de  crainte  que  Thonme, 
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on  peut ,  en  empruntent  le  dépouille  d*un 
Mammifère  de  grande  Uille»  d'un  Clieval  ou 
d*un  Bœuf»  les  approcher  plus  facilement. 
En  se  cachant  de  la  sorte ,  ou  en  employant 
tout  autre  moyen  pour  n^ètre  point  vu»  »  un 
homme,  dit  Catesby»  peut  en  tuer  un  grand 
nombre  ;  car  le  bruit  du  fusil  ne  leur  fait 
pas  changer  de  place,  ni  la  Tue  de  ceux  qui 
font  tués  au  milieu  d*eui  n*est  capable 
d'épouranter  les  autres,  ni  de  les  avertir  du 
danger  où  ils  sont;  mais  ils  demeurent  les 
yeux  fixés  et,  pour  ainsi  dire,  cloués,  Jus- 
qu'à ce  que  la  plupart  d'entre  eux  soient 
tués.  » 

Les  Phœnicoptères  se  nourrissent  de  Vers, 
de  Mollusques ,  d'œufs  de  Poissons ,  qu'ils 
trouvent  dans  la  vase.  Pour  chercher  leur 
proie,  ils  tournent  le  cou  et  la  tète,  de  fa- 
çon que  la  partie  plate  de  la  mandibule  su- 
périeure touche  la  terre;  ensuite,  par  des 
mouvements  qui  portent  la  tète  de  côté  et 
d'autre,  ils  fouillent  la  vase  à  peu  près  à  la 
manière  des  Canards. 

Chez  tous  les  Oiseaux ,  la  mue  des  grandes 
pennes  des  ailes  se  fait  d'une  manière  lente 
et  régulière ,  de  manière  que  l'individu 
conserve  toujours  la  faculté  de  voler.  Chez 
les  Phœnicoptères  le  phénomène  a  lieud*une 
façon  un  peu  différente  ;  il  parait  s'effec- 
tuer d'une  manière  presque  instantanée; 
ce  qui  les  prive  pour  quelques  jours  de  la 
possibilité  de  s'élever  dans  les  airs.  Du 
moins  est-ce  ce  qui  résulte ,  pour  l'espèce 
européenne ,  du  fait  que  nous  allons  em- 
prunter à  M.  Crespon.  «  En  juin  1828,  dit 
ce  naturaliste,  l'étang  du  Valcarét  (Gard) 
étant  rempli  d'eau,  lesFIammants  n*y  fu- 
rent que  plus  nombreux  ;  des  pécheurs  s'é- 
tant  aperçus  que  la  plupart  de  ces  Oiseaux 
refusaient  de  s'envoler  à  leur  approche,  les 
abordèrent  et  en  prirent  plusieurs  à  la  main, 
et  qu'ils  vendirent  à  vil  prix  à  Saint-Gilles, 
pour  être  mangés.  Instruit  de  ce  fait ,  je 
partis  sur-le-champ.  Arrivé  sur  les  lieux,  je 
pris  des  engagements  avec  les  pécheurs ,  qui 
hésitaient  pourtant  à  me  mettre  dans  leur 
barque  à  cause  du  vent  du  nord  qui  souf- 
flait avec  une  grande  violence;  ils  finirent 
cependant  par  accéder  à  mes  demandes ,  et 
nous  fondîmes  sur  les  Flammants.  Nous 
étions  munis  de  longs  bâtons  qui  portaient 
chacun  un  crochet  en  fer  à  un  de  leurs 
bouts.  Avec  de  telles  armes  nous  saisissions 


PHOE 


751 


ces  Oiseaux  par  le  cou,  nous  les  amenions  près 
de  la  barque  et  nous  nous  en  emparions^ 
suite.  Je  m'en  procurai  une  trentaine  de  celle 
manière.  Ce  qui  avait  empêché  leur  fuite , 
et  ce  qui  ne  me  parait  pas  ordinaire ,  c'est 
qu'étant  à  l'époque  où  ces  Oi^ux  muent , 
toutes  les  plus  grandes  rémiges  de  leurs  ailes 
étaient  tombées.  Au  même  moment,  ceux 
des  Flammants  à  qui  il  en  restait  encore 
assez  pour  les  soutenir  dans  l'air,  ne  nous 
attendirent  pas.  »  Le  même  auteur  rapporte, 
d'après  le  témoignage  de  M.  Vigué-Malbois, 
qu'en  1819  des  chasseurs  avaient  assommé 
une  quarantaine  de  Phœnicoptères  qu'ils 
avaient  rencontrés  les  pieds  pris  dans  la 
glace  d'un  étang  voisin  d'Aiguemortes.  Le 
même  fait  était  déjà  arrivé  en  1789.  Nous  ne 
le  citons  que  parce  qu'il  démontre  que  ces 
Oiseaux  sont  sédentaires  dans  certaines  loca- 
lités de  nos  contrées  méridionales. 

On  a  dit  que  les  Phœnicoptères  avaient 
une  manière  toute  particulière  de  couver  : 
que  ne  pouvant  ni  s'accroupir  ni  reployer 
leurs  grandes  jambes ,  la  nature  leur  avait 
cependant  donné  l'instinct  de  pouvoir  ré- 
chauffer leurs  œufs  sans  les  endommager  et 
sans  trop  se  fatiguer  eux-mêmes.  D'après 
l'opinion  générale ,  ils  élèveraient  donc,  au 
moyen  de  leurs  pieds,  dans  les  marais  où 
il  y  a  beaucoup  de  fange ,  de  petits  monti* 
cules  en  forme  d'Iles  ,  faisant  saillie  hors  de 
l'eau ,  larges  par  la  base ,  étroits  au  som- 
met, où  est  ménagée  une  petite  excavation 
destinée  à  recevoir  les  œufs ,  et  c'est  sur 
ces  sortes  d'Ilots  que  la  femelle  couverait , 
en  s'y  tenant  comme  à  cheval,  c'est-à-dire 
les  jambes  écartées  et  appuyées  sur  la  base 
du  nid  et  dans  l'eau. 

Or,  d'après  M.  Crespon ,  que  nous  citions 
plus  haut ,  celte  croyance  générale  est  une 
erreur ,  du  moins  pour  ce  qui  concerne  le 
Pbœnicoptère  d'Europe.  »  Je  puis  affirmer, 
dit- il,  que  dans  notre  pays  ces  Oiseaux  ne 
construisent  point  de  nids.  C'est  sur  une 
petite  élévation,  le  plus  souvent  sur  un 
petit  chemin  entre  deux  fossés,  que  les  fe- 
melles pondent ,  et  si  elles  choisissent  une 
éminence ,  c'est  pour  préserver  leur  progé- 
niture des  eaux;  la  femelle  ne  se  met  point 
à  cheval  sur  les  œufs ,  mais  elle  les  couve 
en  reployant  ses  jambes  sous  le  ventre.  » 
Ce  n'est  d'ailleurs  guère  que  la  nuit  ou  du- 
rant les  pluies  que  la  femelle  vient  couver  ; 
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U  J#«r  tlU  t'41«ltM  de  loo  bM.  Lt  fovte 
•il  ordÎDairMMit  lU  drai  oMib  blaoct ,  r*- 
oouverU ,  toriqu'ils  lorteni  du  teio  de  la 
mère,  d'une  couche  erayeuie  qui  blauckit 
lonqu'oo  y  touche.  Les  peilU  peuvent  aban- 
donner le  ni^  peu  de  joura  aprèa  leur  naii^ 
aance;  ila  courent,  mais  ne  peuvent  bien 
le  servir  de  leurs  ailes  que  lorsqu'ils  ont 
acquis  toute  leur  taille. 

On  s'accorde  asseï  généralement  à  re- 
garder les  Phaniooplères  comme  un  bon 
gibier. 

Gatesby  compare  leur  chair ,  pour  la  dé- 
licatesse, à  celle  de  la  Perdrii.  Dampier 
dit  qu'elle  est  de  fort  bon  goût,  quoi* 
que  maigre.  Dutertre  la  trouve  excel* 
leute,  malgré  un  petit  goût  de  marais  ;  plu* 
sieurs  autres  voyageurs  sont  du  même  avis. 
Cependant,  Lapeire  Ta  trouvée  de  mauvais 
goût,  et  Sonnini  la  dit  huileuse  et  d'une 
odeur  désagréable.  Les  anciens ,  comme  on 
le  sait.  Taisaient  un  grand  cas  de  la  chair 
des  Phanicoptères;  ils  servaient  ces  Oiseaux 
dans  les  meilleurs  repas.  L'histoire'  rapporte 
que  l'empereur  Héliogabale  entretenait  des 
troupes  de  chasseurs  chargés  de  lui  fournir 
en  abondance  des  Phanicoptères.  La  partie 
la  plus  estimée  était  la  langue,  que  sa  na- 
ture à  la  fois  charnue  et  graisseuse  rend 
en  effet  très  succulente.  Il  paraîtrait  même 
qu'aujourd'hui  certains  peuples  lont  encore 
la  chasse  de  ces  Oiseaux  pour  un  rootir  ana- 
logue. M.  Geoffroy  Saint-Hilahre  rapporte 
qu'il  a  souvent  vu  en  Egypte  le  lac  Menxaleh 
(à  l'ouest  de  Damiette)  couvert  d'une  multi- 
tude de  barques  destinées  à  la  chasse  des 
Flammanti.  Ces  barques  reviennent  rem- 
plies d'Oiseaux  auxquels  les  Arabes  arra- 
chent la  langue ,  afin  d'en  extraire ,  par  la 
pression,  une  substance  graisseuse  qu'ils 
emploient  en  guise  de  graisse. 

Le  plumage  des  Phosnicoptères  est  assex 
épais ,  et  peut  être  employé  comme  celui 
du  Cygne  ;  la  belle  couleur  rose  ou  rouge 
vif  qu'il  présente  dans  certaines  parties  le 
fait  rechercher  comme  fourrure. 

Les  Phosnicoptères  sont  répandus  sur  les 
rivages  de  toutes  les  parties  du  monde. 

On  en  connaît  quatre  espèces;  nous  al- 
lons succinctement  les  décrire. 

Le  Pbobnicoptèrb  des  iiiaKNs,  Phœn.  rubdr 
Unn.  (Bttff.,  pi.  ml.  63).  Tout  le  plumage 
d'un  beau  rose,  souvent  avec  des  teintes 
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•I  àti  mèches  plus  vives  sur  ta  tète ,  le  long 
du  cou  et  sur  le  dos  ;  ailes  d*un  rouge  ar> 
dent;  bec  d'un  rouge  vif,  noir  à  la  pointe; 
pieds  d'un  rose  rouge. 

Cette  espèce  habite  TEurope  et  TAfrique  ; 
en  France  elle  est  particulière  aux  plages 
qui  bordent  la  Méditerranée  depub  Hyères 
Jusqu'à  Perpignan;  mais  nulle  part  elle 
n'est  plus  abondante  que  sur  les  étangs  de 
la  Camargue  et  dans  les  environs  d^Aigut- 
mortes.  On  la  trouve  aussi  en  Sardalgne , 
d'où  elle  émigré  vers  la  fin  de  mars ,  en 
Sicile,  en  Caisbre,  etc. 

Le  Phoenicoftèbe  bouge,  Phœn.  bahamen- 
$U  Catesby,  n»6er  Wils.  (pi.  66,  t.  4),  fort 
semblable  au  précédent ,  avec  lequel  on  Ta 
confondu;  mais  d'une  taille  un  peu  plus 
forte ,  et  ayant  le  plumage  plus  vivement 
coloré.  —  De  l'Amérique  méridionale. 

Le     PHOBinGOPTÊBB    A    MARTEAU    DE    FEU  , 

Phœn,  ignicapiUwUïd,  Geoff.  Saînt-Hilaire 
{Magot.  deMool. ,  1832,  cl.  î,  pL  2).  La 
tète ,  le  cou ,  la  queue ,  le  dos  et  les  parties 
inférieures,  généralement  d'un  rouge  pâle 
chex  les  adultes  ;  les  ailes ,  à  l'exception  des 
rémiges,  d'un  rouge  vermillon  éclatant; 
les  tarses  d'un  rouge  brun  dans  toute  leur 
longueur. 

Cet  Oiseau  se  trouve  en  Patagooie,  à 
Huenos-Ayres,  ainsi  qu'à  San-Iago  de  Cuba 
et  du  Chili,  d'où  M.  d'Orbigny  l'a  rapporté. 

Le  PncBRicoprÈaE  ptgméb  ,  Phom.  minor 
Geoff.  Saint-Hil.  (Vieill.  ,  GaL  des  Ois,, 
pi.  273),  remarquable  par  sa  taille,  qui  est 
de  moitié  plus  petite  et  moins  forte  que  celle 
du  Phœniooptère  d'Europe;  il  n'en  est  pas 
fort  distinct  sous  tes  autres  rapports.  --  Do 
cap  de  Bonne*Espérance  et  du  Sénégal. 

(Z.  G.) 

«PHOENICOPTÉBtOÉES.  PhoMkopU' 
ridœ.  oie.  —  Famille  éUblie  par  le  prince 
Cb.  Bonaparte  dans  l'ordre  des  Palmipèdes, 
et  ayant  pour  unique  représentant  le  genre 
PhmmoopUrus  de  Linné.  (Z.  G.) 

«PliOeNICOPTÉIllMÉES.  PAosfiicqp(e- 
rinœ.  ois. — Sous-famille  à  laquelle  le  prince 
Cb.  Bonaparte  a  substitué  la  famille  des 
Phcuîicopléridéôs  qui  lui  correspond  entière- 
ment. Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

*  PBOENIGOnNIS ,  Boié.  ois.  —  Syn. 
&Acis,  Less.;  ifttscic(i|)a,  Cuv.,  genre  fondé 
sur  le  Museicapa  miniata  Temm.      (Z.  6. 

PHOCNIGURA,  Swains.  OIS.— Synonyme 
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de  FicedulOf  Cuv.  ;  RuUcUla,  Brehm.»  genre 
de  la  ramille  des  FauTetles.  (Z.  G.) 

PHOENIGURUS.  oi5.->  Nom  donné  par 
les  anciens  au  Rouge-Queue,  SyL  phoBnicu- 
rusy  et  devenu  nom  du  genre  dont  cette  es- 
pèce est  le  type.  (Z.  G.) 

* PHOENIGURUS  (<jpo(vtxcoç,  pourpre; 
ovpa,  queue),  bblm.  —  Genre  singulier  et 
incomplètement  connu  d'Helminthes  propres 
à  la  Méditerranée,  et  dont  Tespèce  type  vit 
sur  les  Télhyes.  Il  a  été  établi  par  Rudolpbi 
et  nommé  aussi  Hydatula  par  Renier! ,  et 
Veî'tumnus  par  Otto,  on  le  caractérise  ainsi  : 
Corps  très  mince,  membraneux,  ovale,  un 
peu  allongé,  très  déprimé,  un  peu  convexe 
en  dessus ,  tout-à-fait  plan  en  dessous ,  ar- 
rondi et  plus  épais  en  avant,  aminci,  atté- 
nué en  une  sorte  de  queue  simple  ou  bilobée 
en  arrière.  Bouche  terminale,  ovale,  trans- 
verse, percée  dans  une  sorte  de  membrane 
diaphragmatique.  Tel  est  le  Ph.  Tethydicola, 

(P.  G.) 

*  PROENISOMA ,  Swains.  ois.  —  Syn. 
dePyranflfa,  Vieill.;  TVtfi a^ra,  Temm.  Voy, 

TAKGARA.  (Z.  G.) 

PHOENIX,  Cuv.  (/c,  II,  12,  t.  115). 
BOT.  PH. — Synonyme  de  Chamœrops,  Lin. 

PllOENIX,  Linn.  bot.  pb.  —  Voy.  dat- 
tier. 

PHOENIX,  Delon,  ois.  —  Synonyme  de 
Paradisea, 

pnOENIX.  IMS.  —  Nom  donné  par  Eu- 
gramelle  au  Sphinx  celerio  L. 

PHOENIXOPUS(<po(yi'^(ç,  teinte  rouge; 
irov;,  tige).  BOT.  PH.«— Genre  de  la  famille  des 
Composées-Liguliflores ,  tribu  des  Chicora- 
cées,  établi  par  Koch  (Flor,  germ,,  450),  et 
dont  les  principaux  caractères  sont:  Capitule 
8-flore,  homocarpe,  à  fleurs  uni-sériées.  In- 
volucre  à  huit  Tolioles,  dont  cinq  extérieures 
plus  courtes.  Réceptacle  épaléacé.  Corelle 
iigulée.  Akène  uniforme,  rostre,  comprimé. 
Aigrette  uniforme,  soyeuse,  plurisériée. 

Les  Phœnia>opus  sont  des  herbes  à  feuilles 
amplexicaules ,  décurrentes,  lyrées  ou  si- 
nuées-pinnatifldes  ;  à  capitules  paniculées , 
Jaunes. 

Ces  plantes  croissent  dans  rEorope,  TAsie 
et  l'Amérique  boréale.  Les  espèces  que  ce 
genre  renferme  ont  été  réparties  par  Cassini 
{DicL  se,  ficU.,  XXXIII,  483)  en  deux  sec- 
tions, savoir:  a.  Phœnixopus:  Involucre 
imbriqué,  fusiforme;  akène  à  rostre  court. 

T.  IX. 


PHO 


;53 


Type  :  Phœnix.  decurrens  (Prenanthes  vtmi- 
nea  Linn.).  b.  Mycelis:  Involucre  caliculé; 
akène  à  rostre  long.  Type:  Phœnix,  murcUis 
{Prenanthes  id.  Lin.).  (J.) 

PHOEOGHROUS  et  PHOEOTHRIPS. 
INS. — Noms  mal  orthographiés.  Voy,  phloeo- 
CHROUS  et  phlgbotbrips. 

PHOLADAIRES.  Pholadariea.  moll.  — 
Famille  de  Conchifères  dimyaires,  de  Tor- 
dre des  Enfermés  ,  comprenant  les  deux 
genres  Pholade  et  Taret  {voy.  mollusques). 
Lamarck  le  premier  avait  établi  une  famille 
de  ce  nom,  intermédiaire  entre  les  Solénacés 
et  les  Ascidiens;  il  la  composait  alors  des 
quatre  genres  Pholade ,  Taret,  Fistulane  et 
Arrosoir.  Plus  tard,  il  les  sépara  des  Solénacés 
par  la  famille  des  Litbophages ,  en  mettant 
aussi  les  Ascidiens  dans  une  autre  section 
des  Acéphales  ;  puis  enûn  il  créa ,  dans  son 
ordre  des  Conchifères  crassipèdes  ,  une  fa- 
mille des  Tubicolées  pour  les  Arrosoirs,  les 
Fistulanes ,  les  Tareis  et  quelques  autres 
genres,  et  plaça  entre  cette  famille  et  celle 
des  Solénacés  ses  Pholadaires ,  réduits  aux 
deux  seuls  genres  Pholade  et  Gastrochène. 
Les  Litbophages  alors  se  trouvaient  reportés 
dans  un  autre  ordre ,  celui  des  Conchifères 
ténuipèdes.  Or,  comme  l*a  prouvé  M.  Des- 
hayes ,  le  Gastrochène  n'est  qu'une  Fistu- 
lane sans  son  tube,  et  les  Tarets  et  Téré- 
dines  ont  plus  de  rapport  avec  les  Pholades 
qu'avec  les  autres  Tubicolés;  on  doit  donc 
renoncer  à  la  classification  suivie  par  La- 
marck dans  ces  deux  familles ,  et  adopter 
celle  que  nous  donnons  d'après  M.  Deshayes, 
comme  plus  conforme  aux  rapports  natu- 
rels. Cuvier  n'avait  point  adopté  la  famille 
des  Pholadaires ,  et  il  laissait  dans  sa  fa- 
mille des  Enfermés  les  Pholades  avec  les 
Byssomyes  et  les  Uiatelles.  M.  de  Blainville 
a  mieux  compris  les  rapports  de  ces  Mol- 
lusques ,  en  réunissant  dans  sa  famille  des 
Adesmacées,  qui  correspond  à  notre  famille 
des  Pholadaires,  les  genres  Taret,  Térédine 
et  Pholade ,  avec  une  Cloisonnaire  et  une 
Fistulaire,  qui  doivent  rentrer  dans  le  genre 
Taret,  de  même  que  la  Térédine  doit  être 
réunie  aux  Pholades.  (Dui.) 

PHOLADE.  Pholas.  holl.  —  Genre  de 
Mollusques  conchifères  dimyaires,  de  l'ordre 
des  Enfermés,  de  la  famille  des  Pholadaires 
{voy.  ce  mot),  et  caractérisé  de  la  manière 
suivante  par  làmatck  {Animaux  sans  verlè- 
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brmt  I.  VI,  p.  4S)  :  Animl  litMtant  une 
co^«i11«  MYatTf ,  dépoerTU  de  fourreta  la- 
buleui»  fâiMMi  itillir  anlérieuremenl  deui 
tubet  réunii,  souvent  eotourëi  d*tine  peiv 
comnuiie,  H  pottérieureneot  rtitani  sortir 
UD  pied  Ml  un  Muede  eourt ,  très  épais, 
aplati  à  son  eitrémité. 

La  ee^uille  est  bivalve,  équivalve,  trans- 
verse,  bâillante  de  chaque  eM;  ayant  des 
pièces  accessoires  diverses ,  toit  sur  la  char- 
nière, soit  au-dessous.  Le  bord  inférieur 
ou  postérieur  des  valves  est  recourbé  en 
dehors. 

Quelque  sinfulière  que  paraisse  la  coquille 
des  Pholades  par  les  pièces  accessoires  qui  se 
trouvent  à  sa  charnière,  elle  n*en  est  pu 
•M>ins  parfaiteMent  conforme  au  caractère 
de  toutes  les  coquilles  bivalves  dont  ressen- 
tie! est  d*avoir  les  deux  valves  réunies  en 
charnière  en  «n  point  de  leur  bord.  Mais 
id,  outre  les  deux  valves  qui  constituent  la 
coquille,  l*on  voit  des  pièces  particulières 
diversement  situées,  en  nombre  variable,  et 
toujours  plus  petites  que  les  véritables  val- 
ves. Dans  les  Pholades,  la  coquille  elle- 
méoM  enveloppe  en  grande  partie  le  corps 
de  ranimai ,  et  aiors  il  n*a  pas  besoin  de 
fourreau  pour  le  défendre  ou  le  garatittr. 

Les  Pholades  sont  la  plupart  des  coquilla- 
ges iéréhrants.  Elles  percent  les  pierres ,  le 
bob,  ou  s'enfoncent  dans  le  sable  ;  elles  vi- 
vent, comme  stationnaires,  dans  les  trous 
ou  les  conduits  qu'elles  se  sont  pratiqués. 
Leur  coquille  est  en  général  mince,  fragile, 
blanche,  è  côtes  ou  stries  dentées,  rudes  au 
Uct. 

Lamarck  {àtUtnaux  stm$  f>ertèbr€s)  cite  et 
décrit  onie  espèces  de  ce  genre;  quelques 
unes  sont  aaseï  abondantes  sur  les  bords  de 
la  Méditerranée  où  on  les  nomme  DaUi; 
elles  servent  même  d'aliment  aux  habitants 
de  ces  localités.  Telles  sont  les  Pholades 
niCTTLB,  caiPOE,  sraiiB,  scAantLLB,  etc. 

Panmi  les  espèces  qui  vivent  dans  les  bois, 
U  «n  est «ae  qui  s'y  enCrace  profondément; 
•Ue  esi  très  courte ,  globuleuse,  et  sa  pièce 
pottérieure  est  très  petite.  M.  Turton  a  cru 
ces  caractères  suffisants  pour  l'établissement 
d'un  nouveau gMre  qu'il  nomme  Xyiop^a, 
mais  que  M.  Deshayes  regarde  comme  inu- 
tile. Le  genre /9f««fiiielia,  proposé  par  M.  Des- 
moulins  {BuUet,  de  ia  Soc.  phil&m.)  pour  une 
Pholade  très  globuleuse,  très  courte,  et  ayant 
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une  seule  pièce  dorsale  très  grande,  ne  doit 
pas  être  non  plus  détaché  des  Pholades  pro- 
prement dites. 

On  ne  connaît  qu'vu  petit  nombre  d*es- 
pèces  fossiles  de  Pholades  ;  une  d'Angleterre, 
une  de  Touraine ,  deux  d'Italie  et  trois  des 
environs  de  Paris.  Parmi  ces  dernières,  nous 
citerons  la  Poolam  ccniolDe,  Pholas  conoidea 
Desh. 

PHOLADOMYE.  PKoMomya  {  Pholas , 
Pholade;  Mya^  Mye).  boll.  —  Genre  de 
Gottchilères  dimyaires  de  la  famille  des 
Menacés,  établi  par  M.  Sowerby  pour 
une  coquille  vivante  des  cdtes  d'Islande. 
Ce  genre,  intermédiaire ,  en  quelque  sorte, 
entre  les  Panopées  et  les  Pholades ,  com- 
prend aussi  plusieurs  espèces  fossiles  dont 
on  ne  connaît  que  les  moules  internes , 
caractéristiques  de  certains  terrains  secon- 
daires, et  qu'on  avait  rangées  parmi  les  Car- 
dites,  les  Trigonies  ou  les  Myes.  La  coquHIe 
est  mince ,  transparente ,  blanche  ou  Jau- 
nâtre, transverse ,  ventrue ,  ovale  on  cordi  • 
forme ,  inéquilatérale ,  bâillante  des  deux 
côtés,  mais  plus  en  arrière  que  du  côté  an- 
térieur ok  elle  est  plus  courte.  La  charnière 
a  une  petite  fossette  allongée ,  subtrigone  , 
et  une  nymphe  marginale  saillante  sur  cha- 
que valve;  le  ligament  est  externe,  court , 
inséré  sur  les  nymphes  i  leur  féce  externe  ; 
les  impressions  musculaires  sont  très  super- 
ficielles ,  peu  saillantes ,  et  une  impression 
palléale,  profondément  sinueuse  en  arrière, 
s'étend  de  l'une  à  l'autre.  L'espèce  type  (  p. 
etmdida)  a  le  côté  antérieur  très  court,  ar- 
rondi, et  le  côté  postérieur  un  peu  allongé  , 
un  peu  anguleux  ;  la  partie  moyenne  de  la 
coquille  est  couverte  de  grosses  côtes  arron- 
dies parunt  du  sommet,  et  croisées  trans- 
versalement par  des  strfes  d'aecreissemeni 
issex  profondes.  (Duj.) 

PHOLAS.  noix.— roy   pholade. 

PHOLCUS  (v>oXxoç,  nu).  ARAcmi.— Genre 
de  l'ordre  des  Aranétdes,  de  la  tribu  des 
Araignées ,  éubli  par  M.  WaMenaêr  et 
adopté  par  tous  les  aptérologistes.  Chei  les 
Aranéides  qui  composent  ce  genre,  les  yeux 
sont  au  nombre  de  huit,  tous  presque  égaux 
entre  eux ,  groupés  sur  une  éminence  an- 
térieure du  céphalothorax  par  deux  ou  par 
trois.  La  lèvre  est  grande ,  resserrée  à  sa 
base,  dilatée  dans  son  milieu,  arrondie  à  wm 
extrémité.  Les  mâchoires  sont  étrottes,  ai- 
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longéM,  eyliDériques,  légèrement  creusées 
et  amineies  à  leur  eitrémicé  eoLterne,  incli- 
nées lar  la  lèfre  et  contignés.  Les  pattes 
•est  très  allongées,  grèlts  ;  la  première  paire 
est  la  pins  allongée,  la  seconde  ensuite,  la 
troisième  est  la  plus  courte. 

Ces  Aranéides,  presque  sédentaires,  for- 
ment une  sorte  de  réseau  très  lâche,  composé 
de  fils  Aottantsou  très  écartés,  très  fins,  ten- 
dus sur  plusieurs  plans  différents;  lenrt  osufii 
aont  agglutinés  en  une  masse  ronde  et  nue, 
qu*aucun  tissu  ne  recouyre,  et  elles  les 
transportent  ainsi  entre  leurs  mandibules. 

Les  espèces  qui  composent  ce  genre  sont 
peu  nombreuses;  elles  babitent  TEurepe  et 
r  Afrique. 

Parmi  elles,  Je  citerai,  comme  tfpe  de 
cette  coupe  générique,  le  Pholqub  raiLANGiDB, 
Pholcus  phalangioides  Walck.  (Histoire  na- 
turelle des  Insectes  aptères,  1. 1,  p.  653,  n.  i .) 
Cette  espèce,  qui  babite  TEurope  et  TAfri- 
que,  se  trouve  assez  communément  dans  les 
malsons,  et,  dès  qu*on  la  toucbe,  elle  fait 
vibrer  avec  violence  les  fils<qu*elle  a  tendus 
et  sur  lesquels  elle  se  tient  ordinairement  en 
observation.  (H.^.) 

*  PHOLEOBIA.  aoLL.  —  Nom  proposé 
par  Leaeh  pour  des  Conchtfères  dimyaires 
connus  sous  le  nom  de  Saxicaves.        (Duj.) 

*PHOLI€ODE9  («po^ixt^^ç,  écailleux). 
ms.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  Curcullonides  gonatoeères ,  et 
de  la  divison  des  Cyclomides ,  créé  par 
Scbœnherr  {Dispositio  methodica ,  p.  186; 
Genei'a  et  sp.  Ciêrcul.  syn. ,  t.  II ,  p.  527  ; 
Vir,  229),  et  dans  lequel  il  a  placé  les  sii 
espèces  suivantes  :  p.  kpidopterus  (  lepido- 
phorus  D<i|.  ) ,  nubiculosus  Fald.  ,  inau- 
rettus  Man.,  plèbejus,  trivialis  et  Syriacus 
Schr.  ;  elles  sont  originaires  de  la  Russie 
méridionale  et  de  TAsie  mineure.      (C.) 

PHOLIDAIfDltA,Neck.  (Blem.,  n.  542). 
BOT.  PB. — Synonyme  de  GàUpea,  3t-Hil. 

PHOJLIDIA  (  ,  écaille),  bot.  ra.  — 
Genre  de  la  famille  des  Myoporinées,  établi 
par  R.  Brown  (Prodr.,  517).  Arbrisseàut 
de  la  Nouvelle-Hollande  méridionale.  Voy, 

MTOPORlIftBS. 

«PHOLIDOSAURU8,  H.  de  Meyer  (y  oi/ç, 
écaille;  aa^poi,  lézard),  paléont. —  G.  de 
Reptiles  fossiles  de  la  formation  wealdienne 
du  nord  de  rAllemagne,  éubli  par  M.  de 
Meyer  sur  hait  vertèbres  dorsales,  des  côtei 


PHO 


765 


et  des  écailles  osseuses  du  thorai.  Ces  écailles 
sont  de  trois  sortes  :  ceUes  du  dos,  celles 
des  Oancs  et  celles  du  ventre.  Cet  animal 
devait  être  assez  grand,  puisque  la  pluf 
grande  des  dorsales  a  4  ou  5  centimètres  de 
longueur  et  12  de  largeur.  Nous  sommes 
tentés  de  croire  que  ces  écailles  annoncent 
un  Crocodilien.  Quoi  quMI  en  soit,  M.  H.  de 
Meyer  donne  à  cette  espèce  le  nom  de  Phol. 
Schaumbwgensis,  en  Tbonneur  du  prince  de 
Schavmburg-Lippe  qui  possède  la  pièce  ori- 
ginale. {L...n.) 

*  PHOLIDOTA  (  f^liè^x^ ,  écailleux  ). 
BEPT. — Nom  que  llerrem,  dans  «on  Tentamen 
System»  Amph.  y  publié  en  1820,  dénneaux 
vrais  Reptiles ,  c*est-à-dire  aux  Cbéloniens, 
Crocodiliens,  Sauriens,  Ophidiens  et  Am- 
pbisbènes,  parce  quMls  ont  le  corps  couvert 
d*ttn  épiderme  écailleux,  caractère  extérieur 
qui  les  distingue  des  Batraeieiis  ou  Reptiles 
à  peau  nue.  liM.  de  Blainville  et  Oppel 
avaient  déjà  proposé  de  séparer,  comme 
classes  distinctes,  les  Reptiles  écailleux  qu*ils 
nomment  Squamlfères,  et  les  Batraciens 
ou  Nudipellifères.    Voy.   Tarticle  REpnLBi. 

(P.  G.) 

PHOLIDOTA  {ipoUên^éç,  écailleux). 
BOT.  PB.*— Genre  de  la  famille  des  Orchidées, 
tribu  des  Pleurotballées,  établi  par  Lindley 
(m  Hook.exot.  Flor.y  t.  138).  Herbes  de 
rinde.  Voy.  orchtoébs. 

PHOLIDOTUS  (<pe>c^«v^,  écailleux). 
IMS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  Lsmellicomes 
pétalocères ,  et  de  la  tribu  des  Lucanides  , 
créé  par  liac-Leay  (Horm  Entomologicm , 
t.  I,  p.  97),  adopté  par  LaUeille  {Bègne 
animal  de  Cuvier,  t.  IV,  p.  578)  et  par  De- 
jean  (Cat.,  Z*  éd.,  p.  193).  Il  se  compose 
de  cinq  espèces,  toutes  originaires  du  Brésil, 
savoir:?.  HumbotdliiSchr.  QepidosusU.-L.), 
geotrupoides  Pty. ,  Dejeanii  Buq. ,  SpiaU  Pty . 
et  irroratus  Hope. 

Dalmann  et  Perty  ont  décrit  depuis  ces 
Insectes  sous  les  noms  génériques ,  le  pre-^ 
mler ,  de  Chalcimon ,  qui  a  été  employé 
pour  les  mAles ,  et  le  second  celui  de  Casi* 
ffnetus  pour  les  femelles. 

Les  Pholidotus  ont  des  mandibules  fort 
longues,  étroites,  arquées,  terminées  en 
crochet  courbé  inférieureroent,  et  dentelées 
en  scie  au  côté  interne;  la  massue  delenrs 
anteanes  est  formée  de  trois  articles  un  peu 
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pectines  et  presque  perroliës  ;  le  menton  re- 
couvre les  mâchoires.  (C.) 

PHOLIDOTUS.  MAM.  —  Nom  appliqué 
par  Brisson  aui  Pangolins.   Voy.  ce  mot, 

(E.  D.) 

PHOLIS  (  9^hi ,  les  Grecs  nommaient 
ainsi  un  Poisson  de  mer  qui  s'enveloppe 
dans  son  écume  ).  poiss.  -—  Genre  de  Tor- 
dre des  Acantboptërygiens ,  famille  des  Go- 
bioldes,  établi  par  M.  Flemming  (  Brit. 
anim. ,  p.  207  )  aux  dépens  des  Blennies  ,- 
dont  il  difrère  par  Pabsence  de  tent(y;ules 
sur  les  orbites ,  ou  même  des  crêtes  char- 
nues ,  qui  sont  si  caractéristiques  chez  les 
Blennies. 

MM.  G.  CuTier  et  Yalenciennes  {Hisl.  des 
Poiss,,  t.  XI,  p.  268)  décrivent  quatre  es- 
pèces de  ce  genre.  Le  Pholis  lisse  ,  Ph.  lœ- 
vis  Flemm.  {Blmnius  pftolis  Linn.) ,  espèce 
type  de  ce  genre ,  est  un  petit  Poisson  que 
Ton  trouve  sur  toutes  les  plages  herbeuses 
de  nos  côtes.  (M.) 

*PHOLOE.  ANNÉL.  —  Genre  d'Apbrodi- 
siens  établi  par  M.  Johnston  {Annal  ofnat. 
Ats<.,  t.  II,  1839). 

PHOMA  (f  ©/*«,  enflure),  bot.  cr.  — Pries 
(Syst.  Myc,  vol.  II,  p.  546)  caractérise 
ainsi  ce  genre  :  Périlhèce  nul  ;  nucléus  gru- 
meleux, développé  et  renfermé  dans  un  tu- 
bercule formé  par  la  matrice,  s'ouvrant  par 
un  pore  simple  ;  thèques  nulles  ;  spores  glo- 
buleuses ou  allongées ,  rejetées  en  dehors. 

Ces  Champignons  vivent  sur  les  feuilles 
et  sur  les  tiges  des  plantes,  et  forment  de 
petits  tubercules  qui  ressemblent  k  des  Sphé- 
ries ,  des  Sclérotes  ou  des  Xylomes.  Ils  doi- 
vent être  placés,  d'après  leurs  caractères, 
dans  les  Glinosporés  endoclines  et  dans  la 
tribu  des  Sphéropsidés. 

Le  Phoma  pusluîa  Fr.  {Sphœria  puslula 
Pers.),  qui  se  rencontre  fréquemment  sur  les 
feuilles  de  Chêne,  n'appartient  certaine- 
ment pas  à  ce  genre,  parce  qu'il  est  pourvu 
de  spores  renfermées  dans  de  véritables 
Chèques.  Le  Phoma  Hederœ  Desmaz. ,  est 
un  Sphœropsis  ;  son  conceptacle  est  parfai- 
tement distinct  et  nullement  confondu  avec 
les  fibres  de  Técorce  du  Lierre.  Le  Phoma 
fUwn  Fr.,  que  l'on  rencontre  fréquemment 
sur  les  Urédinées,  doit  être  placé  parmi  les 
Diplodia ,  parce  qu'il  a  un  conceptacle  pro- 
pre ,  et  que  sa  spores  allongées ,  un  peu 
étranglées  à  leur  partie  moyenne,  sont  di- 
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visées  par  une  cloison  ;  il  doit  donc  prendre 
le  nom  de  Diplodia  fUum,  Je  n'ai  pas  eu 
l'occasion  d'analyser  les  autres  espèces, 
peut-être  présentent-elles  les  caractères  que 
Pries  leur  a  assignés.  (Lsv.) 

PHONÈME.  Phonemtu,  holl.  ?  foramir. 
— Genre  proposé  par  Montfort  pour  une  co- 
quille microscopique  de  Rhizopode  ou  Fora- 
minifère,  qui  fait  partie  du  genre  RolmUna 
de  M.  Aie.  d'Orbigny.  (Dcj.) 

*PHONEUS.  ois.— Genre  éUbli  parKaup 
dans  la  famille  des  Pies-Grièchessur  le  Lan. 
rufus  de  Brisson.  Voy.  pie-orièchb.   (Z.  G.) 

*PlfONEUS  (^wyiM,  faire  du  bruit),  ins. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Diptères  bracho- 
cères ,  famille  des  Tanystomes ,  tribu  des 
Asiliques,  établi  par  M.  Serville  et  adopté 
par  M.  Macquart  (Dtp.  exo<.,  t.  I,  1"  par- 
tie). La  seule  espèce  de  ce  genre  est  le  Pho- 
fieus  ServUlei  Macq.  ;  elle  a  été  trouvée  au 
Brésil.  (L.) 

PHONEUTRIA.  arachn.  —  Voy.  gtèke. 

*PHONIU9,  Chevrolat.  ins— Synonyme 
de  Ctoronomus,  £lug.  (C.) 

PHONOLITHE  (^mv/w  ,  retentir;  ^cOo;, 
pierre),  géol.  —  Cette  espèce,  que  M.  Cor- 
dier  range  dans  le  groupe  de  ses  roches 
feldspathiques  adélogènes,  ne  diffère  du 
Trachyte  que  par  le  volume  des  parties  con- 
stituantes. Sa  pAte  est  analogue ,  pour  la 
composition ,  à  celle  du  Trachyte  {voy.  ce 
mot  )  ;  mais  elle  s'en  distingue  en  ce  qu'elle 
est  toujours  parfaitement  compacte  et  sans 
porosité  sensible  ;  elle  est  formée  principa- 
lement d'éléments  microscopiques  et  cris- 
tallins de  Feldspath  qui  ne  laissent  point 
d'intervalle  entre  eux.  La  Phonolithe  est 
quelquefois  porphyrique ,  par  suite  de  la 
présence  de  cristaux  de  Feldspath  et  d'Am- 
phibole. D'autres  fois  elle  prend  une  con- 
texture  variolaire  sur  quelques  points  des 
parties  supérieure  et  inférieure  de  la 
masse  ;  enfin ,  elle  se  divise  souvent  en 
masses  tabulaires  plus  ou  moins  minces  et 
douées  alors  d'une  grande  résonnance  :  cir- 
constance à  laquelle  la  roche  doit  son  nom. 
La  Phonolithe,  qui  ofl're  toutes  les  formes 
prismatiques  du  Basalte,  appartient  aux  ter- 
rains d'épanchements  trachytiques.  (C.  D'O.} 

PHONYGABIE.  Phonygama.  ois.  — 
Genre  de  l'ordre  des  Passereaux  et  de  la  fa- 
mille des  Dentirostres  (Cuvier) ,  établi  par 
M.  Lessoo  sur  des  espèces  qu'on  laissait 
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oonronduM  parmi  les  Paradisiers  ou  parmi 
les  Rolliers  et  les  Corbeaux.  G.  Guvier  les 
avait  d*abord  réunies  aux  Cassicans  »  arec 
lesquelles  elles  ont  de  très  grands  rapports;  il 
les  en  détacha  plus  lard  pour  en  former  son 
genre  Calybé  {Chcdyheus).  Les  Phonygames 
sontcaractérisés  par  un  bec  robuste»  plus  long 
que  la  léle,  élevé,  élargi  à  la  base,  com- 
primé sur  les  côtés ,  à  arête  très  convexe , 
entamant  les  plumes  du  front,  à  pointe  re- 
courbée et  dentée  ;  par  des  fosses  nasales  pro- 
fondes, recouvertes  d'une  membrane  au 
centre  de  laquelle  sont  percées  les  narines; 
celles-ci  à  demi  cachées  par  les  plumes  du 
front;  par  des  tarses  robustes, scutellés ;  le 
pouce  armé  d*un  ongle  puissant;  la  queue 
arrondie,  composée  de  douze  pennes. 

Mais  le  caractère  le  plus  remarquable  des 
Phonygames  (de  Tespèce,  du  moins,  que 
M.  Lesson  nomme  phonygame  Kéraudren) 
est  formé  par  la  modification  que  la  trachée- 
artère  a  subie.  En  partant  des  poumons,  cet 
organe  se  dirige  en  avant  jusqu'au  sternum, 
sur  le  bord  antérieur  duqliel  il  se  courbe 
pour  descendre,  extérieurement  et  en  ar- 
rière ,  sur  Tabdomen  ,  au-dessus  des  mus- 
cles et  au-dessous  de  la  peau  ;  là ,  la  tra- 
chée se  contourne,  forme  des  anses,  et  se 
replie  trois  fois  en  cercle,  avant  de  remonter 
vers  le  cou  pour  s'unir  aux  branches  de  Tos 
hyoïde  et  k  la  base  de  la  langue. 

«  La  conformation  de  cet  organe,  dit 
M.  Lesson,  dont  nous  connaissons  peu  d'a- 
nalogues chez  les  Oiseaux,  si  nous  en  excep- 
tons quelque  chose  de  semblable  chez  le 
Cygne  et  chez  le  Hocco,  permet  au  Phony- 
game de  Jouir  de  la  prérogative  de  moduler 
des  sons  comme  avec  un  cor  ;  aussi  cet  Oi- 
seau est-il  doué  d'un  chant  essentiellement 
musical.  Les  sons  que  pousse,  dans  les  pro- 
fondeurs des  forêts  de  la  Nouvelle -Qninée, 
le  Phonygame  Kéraudren  ne  permettent 
point  de  le  confondre  avec  aucune  autre  es- 
pèce d'Oiseau  ;  ils  sont  clairs ,  distincts  et 
sonores,  et  passent  successivement  par  pres- 
que tous  les  tons  de  la  gamme.  » 

Les  Phonygames  vivent  solitaires  dans  les 
forêu  de  la  Nouvelle-Guinée.  Ils  sont  très 
défianu,  et  paraissent  se  nourrir  de  fruits. 
Leurs  mœurs ,  du  reste ,  paraissent  avoir 
beaucoup  d'analogie  avec  celles  des  Cor- 
beaux. Leurs  plumes  sont  soyeuses  et  mé- 
ullisées. 
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M.  Lesson  range  dans  ce  genre  les  trois 
espèces  suivantes  : 

Le  Phontgamb  Keraddben,  Ph,  Keraudre- 
nii  Less.  {ZooL  de  la  Coq.,  pi.  13),  Chaly- 
bœus  comtUus  Cuv.  Tout  le  plumage  d'un 
vert  sombre,  chatoyant  sur  le  dos;  deux 
huppes  minces ,  triangulaires ,  formées  de 
plumes  effiiées],  occupent  les  parties  laté- 
rales et  postérieures  de  l'occiput. 

Cet  Oiseau  habite  la  Nouvelle-Guinée. 
Les  Papous  de  Doréry  le  nomment  Mansi- 
néme,  et  ceux  de  Rouy  Issape. 

Le  Phontgame  CALvaé,  Ph.  viridis  Less. 
(BuCr.,  pi.  enl.f  634,  sous  le  nom  de  Calybé 
de  la  Nouvelle -Guinée),  Chaly.  paradiseus 
Cuv.  Plumes  de  la  tête  et  du  cou  comme  du 
velours  frisé ,  à  reflets  métalliques  vert- 
bleuâtre,  à  teintes  irisées  et  violettes. 

Même  patrie.  Comme  les  Papous  dessè- 
chent cet  Oiseau  à  la  fumée,  M.  Lesson  se- 
rait porté  à  croire  que  c'est  à  cette  opéra- 
tion que  sont  dus  les  efl'ets  dorés  de  son 
plumage. 

Le  Phoictoamk  noib  ,  ph.  ater  Less.  et 
Garn.  {Zool.  de  la  Coq.).  Plumage  en  entier 
d'un  vert  bleuâtre  métallique,  ayant  l'éclat 
du  fer  poli,  suivant  les  reflets  de  la  lumière  ; 
les  tarses  et  le  bec  rouge  de  corail.  —  Même 
habitat  que  les  précédenu.  (Z.  G.) 

PHOQUE.  Phoca,  Lin.  mam.  —  Genre  de 
Mammifères  carnassiers ,  de  la  famille  des 
Phociens  d'is.  Geofl'roy,  et  des  Phocidées  de 
Lejson.  Ils  appartiennent  aux  Carnassiers 
camii>ores  empêtrés  du  premier,  aux  Aquati' 
ques pinnipèdes  du  second. 

G.  Cuvier  en  a  formé ,  sous  le  nom  d'Am- 
phibies, et  en  y  joignant  les  Morses,  la  troi- 
sième et  dernière  tribu  de  êe$  Mammifères 
carnassiers ,  et  les  a  placés  entre  les  Chats 
et  les  Sarigues ,  dans  sa  classification  natu- 
relledu  règne  animal.  Le  vrai  est  qu'ils  n'ont 
pas  la  moindre  analogie  ni  avec  les  uns  ni 
avec  les  autres ,  et  que  cette  famille  seule , 
placée  où  il  l'a  mise ,  suffirait  pour  donner 
un  démenti  formel  à  sa  prétendue  loi  de  la 
subordination  des  caractères ,  loi  à  laquelle, 
du  reste ,  il  a  souvent  manqué  lui-même 
dans  sa  méthode.  Duméril ,  en  les  reje- 
tant à  la  fin  des  Mammifères  quadrupèdes 
pour  les  rapprocher  des  Cétacés ,  me  semble 
beaucoup  plus  rationnel ,  et  s'être  déter- 
miné sur  des  analogies  plus  nombreuses, 
plus  tranchantes  »  et  surtout  moins  systé- 
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antiques.  A  bien  prendre,  on  devrait  peut- 
être  ,  aiDsi  que  l*a  fait  Latreille ,  en  créer 
un  ordre  à  part»  que  fou  intercalerait, 
eomme  l*a  Tait  Puméril ,  entre  lei  Mammi- 
fères quad rapides  et  les  Céiaeéi.  J'aimerais 
roieui,  s'il  fallait  absolument  changer  leur 
nom  de  Phoque,  connu  de  toua  les  peuples 
depuis  Tantiquilé  (voir  Pline,  Aristote,  etc.), 
leur  donner  plutôtcelui  deCynomorp'i^s,  qui 
leur  avait  été  imposé  per  Latreille,  que  celui 
d'Aiiq>hibies ,  et  cela  par  deui  raisons  et- 
sentielles  :  i"  parce  que  ce  dernier  root 
donne  une  fausse  idée  de  ces  animaux  aqua- 
tiques ou  marins,  mais  nullement  amphi- 
bies ;  2»  parce  que ,  fi  ce  mot  pouvait  con- 
venir à  des  Mammifères ,  ce  qui  n'est  pas , 
céderait  plutôt  aux  GéUcés ,  aux  Laman- 
tins ,  etc. ,  qu'il  conviendrait  qu'aux  Pho** 
ques.  Quoi  qu'il  en  soit,  Cuvier  leur  assi- 
gne pour  earactèra  généraux  :  Pieds  ai 
courts  et  tellement  enveloppés  dans  la  peau, 
qu'ils  ne  peuvent ,  sur  terre ,  leur  servir 
qu'à  ramper  ;  mais  comme  les  intervalles 
des  doigts  j  sont  remplis  par  des  membra- 
nes, ce  sont  des  rames  excellentes;  aussi 
ces  animaux  passent-ils  la  pins  grande  partie 
de  leur  vie  dans  la  mer,  et  ne]viennent-ils  à 
terre  que  pour  se  reposer  au  soleil  et  allaiter 
leurs  petits.  Leur  corps  allongé ,  leur  épine 
très  mobile  et  pourvue  de  muscles  qui  la 
fléchissent  avec  force,  leur  bassin  étroit, 
leurs  poils  ras  et  serrés  contre  la  peau ,  se 
réunissent  pour  en  faire  de  bons  nageurs , 
et  tous  les  détails  de  leur  anatomie  confir- 
ment ces  premiers  aperçus. 

Les  Phoques ,  en  particulier ,  ont  quatre 
ou  six  incisives  en  haut,  quatre  en  bas,  des 
canines  pointues  et  des  miehelières  au 
nombre  de  vingt ,  vingirdeux  ou  vingt- 
quatre ,  toutes  tranchantes  ou  coniques, 
sans  aucune  partie  tuberculeuse  ;  cinq 
doigts  à  toua  les  pieds ,  dont  ceux  de  devant 
vont  en  décroissant  du  pouce  au  petit  doigt, 
tandis  qu'aux  pieds  de  derrière  le  pouce  et 
le  petit  doigt  sont  les  plus  longs ,  et  les 
Intermédiaires  les  plus  courts.  Les  pieds  de 
devant  sent  enveloppés  dans  la  peau  dn 
corps  Jusqu'au  poignet,  ceux  de  derrière 
Jusqu'aux  talons.  Entre  ceux-ci  une  courte 
queue.  Leur  tète  ressemble  à  celle  d'un 
Chien  ;  leur  langue  est  lisse ,  échancrée  au 
bout;  leur  eatomae  simple;  leur  eoscum 
court;  leur  canal  long  et  asaes  égal.  Ces 
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animaux  yivent  de  poiasoBs  ;  ils  mangent 
toujours  dans  l'eau,  et  peuvent  fermer  leni* 
narines,  quand  lit  plongent,  au  rooren 
d'une  espèce  de  valvule.  C^mme ,  en  plon- 
geant, ils  restent  asaei  longtemps  sons 
l'eau,  on  a  cru  que  le  trou  botal  restait 
ouvert  chei  eux  comme  dans  le  fœtus  ;  mais 
il  n'en  est  rien.  Il  y  a  cependant  un  grand 
sinua  veineux  dans  leur  foie ,  qui  doit  les 
aider  à  plonger  en  leur  rendant  la  respira- 
tion moins  nécessaire  au  mouvement  da 
sang,  qui  est  très  abondant  et  très  noir. 

Ici  nous  ferons  une  observation  en  fsveor 
dtè  lecteurs  qui  ne  sont  pas  encore  initiés 
à  la  nomenclature  scientifique.  Le  mot  anê- 
pkHriêt  appliqué  asseï  mal  à  propos  aux 
Phoques  par  Q.  Cuvier ,  n'a  pes  du  tout  ici 
la  signification  que  lui  donnaient  nos  pères^ 
et  qu'on  lui  donne  encore  assex  générale- 
ment dans  le  monde.  Les  anciens  croyaient 
qu'il  existe  dans  la  nature  des  êtres  privi- 
légiés ayant  la  faculté  de  vivre  également 
sur  la  terre  et  dans  l'eau ,  ou  plutôt  sons 
l'eau.  Des  observations  mieux  suivies ,  et 
faites  avec  plus  de  philosophie ,  ont  prouvé 
que ,  à  deux  ou  trois  exceptions  près ,  tons 
les  animaux  n'ont  chacun  qu'un  seul  sys- 
tème de  respiration  I  et  ne  peuvent  par 
conséquent  respirer  dans  deux  différents 
éléments.  Les  uns  sont  munis  de  poumons 
ou  d'organes  analogues ,  dont  l'appareil  est 
propre  à  décomposer  l'air  pour  en  soutirer 
l'oxygène  indispensable  à  l'entretien  de  la 
vie.  Ceux- le  sont  obligés  de  respirer  l'air 
en  nature ,  comme  l'homme ,  et  si  on  les 
submerge  pendant  un  certain  temps  ,  ils 
périssent  asphyxiés.  Les  autres  sont  munis 
d'ouïes  ou  branchies ,  propres  seulement  i 
décomposer  l'eau  pour  en  extraire  l'oxygène, 
et  ils  périssent  également  asphyxiés  s'ils  sont 
plongea  dans  l'air  pur. 

Comme  tous  les  Phoques  ont ,  à  peu  de 
chose  près,  la  même  organisation,  les  mêmes 
mœurs  et  les  mêmes  habiiiides ,  nous  pou- 
vons esquisser  ici  leur  histoire,  afin  d'éviter 
des  redites  inutiles.  Ainsi  que  nous  l'avons 
énoncé ,  ces  animaux  soni  connus  depuis  la 
plus  haute  antiquité ,  et  iea  poètes  se  sont 
chargés  les  premiers  de  nous  transmettre  leur 
histoire ,  en  la  parant  de  toutes  les  brillan- 
tes fictions  de  leur  imagination.  Ils  n'ont 
probablement  connu  que  le  Phoqne  corn* 
mun ,  qui  se  trouvait  alors  assex  communé* 
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méat  fur  le  (iiioraJ  de  la  Méditerranée»  et 
eela  leur  a  suffi  pour  inveoler  les  Tritons  , 
les  Syrènes ,  les  Néréides ,  et  toute  la  cour 
aquatique  de  Neptune.  Suivons-les  un  in^ 
stant  dans  leurs  gracieuses  épopées. 

Voici  les  bords  heureut  de  la  Méditerra- 
née ,  dont  les  eaux  vertes  et  limpides  reflè- 
tent le  feuillage  grisâtre  de  TOlivier,  entre- 
lacé aui  rameaui  grêles  du  Grenadier  et  aux 
ricbes  pampres  delà  vigne.  Les  flots,  en  bat- 
tant continuellement  contre  la  rocbe  calcaire 
qui  enfonce  sa  base  dans  leur  sein ,  y  ont 
creusé  des  grottes  et  des  cavernes  à  déni 
submergées  ,  que  rimagination  «upersli* 
tieuse  ou  poétique  (  ce  qui  revient  à  peu 
près  au  méîae)  a  peuplées  d'êtres  mystérieux 
ou  terribles.  C'est  Thuraide  demeure  des 
Syrènes ,  des  Tritons,  des  génies  de  la  tem- 
pête ;  et,  dans  le  Hioyen  âge»  ces  sombres  grot- 
tes sont  les  fkalais  des  lées  de  la  mer.  Encore 
aujourd'hui,  lorsque  le  ciel  est  voilé  de  noirs 
nuages,  lorsque  le  vent  gémit  dans  les  ar- 
bres de  la  forêt  et  ride  la  surface  des  eaux, 
par  une  nuit  d'automne,  le  marin  ,  assez 
imprudent  pour  approcber  sa  nacelle  de  ces 
antres  ténébreux»  laisse  tout-à  coup  tomber 
sa  rame  de  saisissement  et  d'effroi ,  en  en- 
tendant les  sons  lugubres  qui  viennent 
frapper  ton  oreille  épouvantée.  Qu'il  se 
bâte  de  dresser  sa  voile  triangulaire ,  de 
tourner  sa  proue  vers  U  haute  mer,  et  de 
saisir  son  aviron ,  car  s'il  tarde  un  instant 
encore  il  verra  sa  barque  entourée  par  les 
Cintâmes  des  roatelota  morts  dans  les  flots , 
et  pour  peu  qu'il  ait  eu  an  vieux  parent 
victirae  de  la  tempête ,  il  le  receanAttra 
probablement  à  la  pâleur  de  sa  figure  Uan- 
ebe ,  an  sombre  feu  qu'eshalent  toujours 
les  yeux  caves  d'un  mort  qui  a  quitté  le  sé- 
jour des  spectres  pour  venir  jeter  encore  un 
dernier  regard  sur  oe  qu'il  aimait  sur  la 
terre.  11  apercevra  ces  âmes  fantastiques 
glisser  fur  les  eaux  en  les  ridant  à  peine , 
«t  si  le  vent  chasse  un  iaatant  dans  le  ciel  k 
B«age  ^  obsourcisaait  la  lune,  il  les  verra 
ee  traîner  fur  cette  terre  qu'elles  regrettent, 
H  désespérées-,  se  replonger  en  gémissant 
dans  la  mer,  où  elles  resteront  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles.  Telle  est  la  su- 
fierstitioB  d'aujourd'hui.  Entrez  dans  ta 
pauvre  cabane  du  premier  pêcheur  que  vous 
rencontrerez  sur  la  côte,  asseyez-vous  à  côté 
4e  lui ,  â  son  foyer,  et  vous  apprendrez ,  en 
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comparant  les  longues  histoires  qu'il  vous 
débitera  sur  les  cavernes  de  la  mer,  que  , 
depuis  Carybde  et  Scylla ,  les  mêmes  faits 
ont  donné  Heu  à  des  superstitions  aussi  dif- 
férentes que  les  siècles  qui  les  on  t  vues  nattre. 

Les  Syrènes ,  monstrueuses  filles  d'Acfaé- 
loQs  et  de  Calliope  ,  au  corps  de  femme  et 
queue  de  poisson ,  au  chant  mélodieux  et 
perfide  ,  pouvaient  plaire  aux  imaginations 
grecques  et  romaines ,  du  temps  d'Homère 
et  de  Virgile.  Mais  elles  ont  été  détrônées 
par  les  fées  et  les  génies  du  moyen  âge;  et 
puis  sont  venus  les  premiers  naturalistes 
qui  ont  remplacé  les  unes  et  les  autres ,  en 
les  dépoétisant,  par  des  évèques ,  des  moines 
et  des  capucins.  Le  naturaliste  Rondelet , 
dans  le]  ivi^-êiède,  a  figuré  le  Moine  et 
VÉvéquê  dans  son  Histoire  enlièn  des  Pois- 
sons ,  avec  lettre  pouttraits  au  neAf,  «c  De 
nostre  temps  en  Nortuège  (Nerwége),  dit-H, 
on  a  pris  un  monstre  de  mer,  après  une 
grande  tourmente ,  lequel  tous  ceux  qui  le 
virent  incontinent  lui  donnaient  le  nom  dt 
Moine ,  car  il  avait  la  face  d'homme ,  mais 
rustique  et  mi-gratieuae ,  la  teste  rase  et 
lize  ;  sur  les  espauies,  comme  u«  capuchon 
de  moine ,  deux  longs  ailerons  au  lieu  de 
bras ,  le  bout  du  corps  finissait  en  une  queue 
large  ;  le  pourtrait  sur  lequel  Tel  fait  faire 
le  présent  m'a  été  donné  par  très  Illustre 
dame  Marguerite  de  Valois ,  reine  de  Na^ 
verre,  lequel  elle  avait  eu  d'un  gentilhomme 
qui  en  pouriait  un  semblable  è  l'empereur 
Charles-Quint,  estant  alors  en  Hespagne. 
Le  gentilhomme  disait  avoir  veu  ce  monstre 
tel  comme  son  pourtrait  le  portoit  en  Nor- 
tuège, jeté  par  les  ^oU  et  la  tempeste  de 
la  mer  sur  la  plage ,  au  lieu  nommé  Dièze , 
près  d'uae  ville  nommée  Denelopock.  J'en 
ai  veu  un  semblable  pourtrait  à  Kome ,  ne 
diCérent  ^  rien  du  mien.  Entre  les  bestes 
marines,  Pline  Isit  mention  de  Thomme 
marin  ,  et  de  Triton  comme  choses  non 
Ceintes.  Pauaaasas  aussi  fait  mentioa  du 
Triton.  » 

11  ajoute  à  propos  de  TÉvêque:  «  J'ai  veu 
un  pourtrait  d'un  autre  monstre  marin  ,  à 
Rome ,  où  il  avait  esté  envoyé  avec  lettres 
par  lesquelles  on  aaseurait  pour  certain 
que,  l'an  1531,  on  avait  veu  oe  monstre 
en  habit  d'évesque ,  comme  il  est  pourtrait, 
pris  en  Pologne  et  porté  au  roi  dudit  pays, 
faisant  certains  signes  pour  aonetter  qu'ai 
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avait  grand  déf ir  de  retourner  en  la  mer , 
où  estant  amené  se  Jeta  incontinent  de- 
dans. » 

Et  si  voua  voulez  en  savoir  plus  long  sur 
ces  moines  et  ces  évêquet  marins,  lisez  leur 
histoire  dans  les  ouvrages  de  leur  époque,  car 
on  la  trouve  presque  partout.  Le  Moine , 
quand  on  le  sortit  de  Teau ,  poussa  un  pro- 
fond soupir  ,  prouvant  les  regreU  qu*il 
éprouvait  en  quittant  malgré  lui  son  élé- 
ment chéri ,  et  il  fit  plusieurs  lignes  éner- 
giques pour  qu'on  le  laissât  j  rentrer.  On 
reconnut  aisément  que  c'était  un  abbé  du 
royaume  des  ondins ,  à  la  coiffure  qu'il  avait 
sur  la  tète,  coiffure  que  les  uns  prirent  pour 
une  mitre  à  la  mode  du  paya  sous-marin  ^ 
les  autres  pour  un  capuchon  de  franciscain. 
Mais  l'opinion  de  ces  derniers  ne  prévalut 
pas ,  sans  doute  parce  qu'elle  rapprochait 
le  plus  de  la  vérité.  Quant  à  l'Évèque  pois- 
son ,  il  était  couché  sur  le  rivage  sans  dire 
mot,  ce  qui  fit  que  les  pécheurs  s'aperçu- 
rent qu'il  ne  savait  pas  parler  le  suédois  , 
et  cela  leur  parut  très  singulier;  Us  pensè- 
rent que  probablement  il  ne  connaissait  à 
fond  que  la  langue  des  poissons,  comme  il 
est  dit  dans  son  histoire.  Ils  voulurent  le 
faire  lever  pour  l'emmener  à  la  ville  où  leur 
dessein  était  de  le  montrer  aux  curieux  pour 
de  l'argent;  mais  la  chose  était  difficile, 
car  le  corps  de  l'Évèque  se  terminait  en 
une  queue  fourchue ,  à  la  manière  des  Mar- 
souins, et  il  manquait  de  Jambes  pour  mar- 
cher^ on  le  porta  donc.  Tous  les  curieux 
furent  édifiés  de  son  air  grave  et  réfléchi , 
et  l'on  crut  reconnaître  quelques  signes 
d*onction  à  la  manière  dont  il  tenait  con- 
stamment ses  mains  croisées  sur  sa  poitrine. 
Ce  n'est  pas  non  plus  sans  admiration  que 
Ton  vit  comment  ses  cinq  doigts  étaient 
réunis  par  une  membrane  souple  et  mince, 
qui  lui  donnait  une  grande  facilité  pour 
nager. 

Tels  sont  les  éléments  que  les  premiers 
naturalistes ,  tels  que  Celsius ,  Aldrovande, 
Gesner  ,  etc.,  possédaient  pour  écrire  l'his- 
toire des  Phoques;  aussi  ne  faut-il  pas 
s'étonner  si,  jusqu'à  Linné,  on  ne  pou- 
vait parvenir  à.  débrouiller  quelque  chose 
de  ceruin  sur  ces  singuliers  animaux.  Les 
voyageurs,  il  est  vrai,  en  mentionnaient 
-  un  assez  bon  nombre  ,  mais  l'amour  du 
merveilleux  présidait  plus  que  la  science 
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à  la  rédaction  de  leurs  voyages  aventu- 
reux ,  et  leurs  descriptions  mal  faites ,  et  le 
plus  souvent  mensongères  ,  ne  pouvaient 
être  d'aucune  utilité  aux  naturalistes. 
Sleller,  Égède,  Crantz  ,  Molina,  Erxleben, 
donnèrent  quelques  descriptions  bonnes  ou 
passables  ;  mais  comme  les  Phoques  sont 
pour  ainsi  dire  dispersés  sur  toute  la  sur- 
face de  la  terre,  qu'il  y  en  a  fort  peu  de  con- 
servés dans  les  musées  d'histoire  naturelle, 
et  que  ces  animaux  varient  beaucoup  dans 
leur  pelage ,  en  raison  de  l'âge  et  des  stxe», 
les  travaux  des  naturalistes  restèrent  impar- 
faits. Boddaert,  et  ensuite  Pérou,  en  divi* 
sant  les  Phoques  en  raison  de  ce  que  les  uns 
ont  une  conque  extérieure  de  l'oreille, 
tandis  que  les  autres  n'en  ont  pas ,  firent 
un  peu  avancer  la  science  ;  et  enfin ,  Fr. 
Cuvier,  en  décrivant  les  crânes  des  Phoques 
qui  existent  dans  le  cabinet  d*anatomie  du 
Musée ,  a  complété ,  autant  qu'il  était  pos- 
sible ,  l'étude  de  ces  animaux. 

Malgré  tout  cela ,  nous  sommes  encore 
bien  loin  de  l'époque  où  l'on  pourra  faire 
une  histoire  un  peu  passable  des  Phoques , 
et  Fr.  Cuvier  lui-même,  tout  en  rendant 
un  véritable  service  à  la  science ,  en  a  ce- 
pendant reUrdé  les  progrès,  parce  qu'il  n'a 
pu  résister  à  cette  malheureuse  manie  qu*il 
avait  de  créer  de  nouveaux  genres,  sans 
aucune  nécessité.  Il  en  résulte  que ,  sur  de 
légères  différences  existant  dans  l'ostéologie 
des  tètes  qu'il  a  pu  examiner ,  il  a  divisé 
les  Phoques  en  sept  genres  ,  sans  savoir  le 
moins  du  monde  si  les  nombreuses  espèces 
qu'il  ne  connaissait  pas  pourraient  se  rap- 
porter à  une  de  ses  divisions ,  ou  s'il  serait 
obligé  de  créer  autant  de  genres ,  ou  à  pea 
près ,  qu'il  y  a  d'espèces.  Fr.  Cuvier  et  la 
plupart  des  naturalistes  qui  ont  suivi  son 
école ,  tout  en  désavouant  le  mettre ,  ont 
toujours  mis  beaucoup  trop  d'importance  à 
des  différences  de  formes  et  de  proportions 
dans  les  os  de  la  tète ,  et  ils  ont  agi  comme 
si  ces  formes  et  ces  proportions  ne  pouvaient 
nullement  changer  ni  dans  le  même  genre 
ni  dans  ta  même  espèce.  Il  en  résulte  que 
s'ils  n'eussent  pas  connu  le  Chien ,  et  qu'on 
leur  eût  présenté  les  tètes  de  leurs  nom- 
breuses races ,  ils  en  auraient  fait  autant 
d'espèces,  de  genres;  et  peut-être  de  fa- 
milles si  on  leur  eût  montré  la  petite  tête 
ronde  d'un  Carlin  à  côté  de  la  longue  tête 
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d'aii«  Ltvreite  au  nex  pointu.  Quaat  à 
nous ,  nous  ne  pensons  pts  qu'on  caractère 
qui  n'a  nulle  importance  dans  les  Chiens , 
puisse  en  acquérir  quand  il  s'agit  d'autres 
Mammifères  carnassiers.  Aussi  ne  dotne- 
roDs-nous  les  genres  de  Fr.  Covier  que 
comme  de  simples  divisions  auiquelles  nous 
essaierons  de  rattacher  les  espèces  connues. 
Les  Phoques  sont  des  aninaui  dont  l'or* 
ganisation  est  fort  singulière.  Destinés  par 
la  nature  à  paner  la  plus  grande  partie  de 
leur  yie  dans  l'eau,  des  nageoires  leur 
étaient  plus  nécessaires  que  dea  piecto.  Leurs 
bras  et^avant-bras  sont  courts  et  engagés 
sous  la  peau  de  la  poitrine  ;  la  main  et  les 
doigts  »  au  nombre  de  cinq  ,  sont  au  con- 
traire fort  longs  et  engagés  dans  une  mero* 
brane  ,  ce  qui  les  fait  ressembler  tout-à-fait 
à  une  nageoire,  dont  ils  remplissent  les 
fonctions.  Les  pieds  de  derrière ,  également 
palmés,  sont  étendus  le  long  du  corps  sous 
la  peau ,  Jusqu'au  talon  ,  et  ne  laissent  pa- 
raître que  les  deux  mains  attachées  à  l'ex- 
trémité du  corps ,  et  leur  formant  comme 
une  nageoire  échancrée,  au  milieu  de  la- 
quelle est  une  courte  queue.  Leur  corps 
est  allongé  ,  cylindrique  ,  fusiforme ,  à 
épine  dorsale  très  souple ,  très  mobile ,  sou- 
tenue par  des  muscles  puissants  qui  lui 
donnent  une  grande  force  de  mouvement. 
Généralement  ils  ont  les  poils  secs  et  cas- 
aants  ;  mais,  dans  quelques  espèces,  sous  ces 
poils  s'en  trouvent  d'autres  qui  sont  doux  et 
soyeux.  Leurs  lèvres  sont  garnies  de  naoua- 
taches  rudes ,  à  poils  plats ,  noueux  ,  parai»> 
sant  souvent  articulés  comme  les.antennea 
d'un  insecte.  Rosenthal  regarde  ces  longues 
soies  comme  l'organe  du  tact  chez  ces  ani- 
maux; et  en  effet,  elles  sont  creuses  et 
tapissées  de  nerfs  à  leur  base.  La  tète  est 
arrondie  plus  ou  moins ,  et  les  narines  ont 
la  faculté  de  se  fermer  en  se  contractant, 
quand  l'animal  plonge.  Les  yeux  sont  re- 
nurquablement  grands,  arrondis,  doux  et 
brillants  ;  les  paupières,  presque  immobiles, 
ne  consistent  qu'en  un  simple  bourrelet  dé- 
pourvu de  cils. L'oreille  consiste  le  plus  sou- 
vent en  un  simple  trou ,  long  de  deux  lignes 
(dans  le  Phoque  commun),  ayant,  comme 
les  narines ,  la  faculté  de  se  contracter  et 
de  se  fermer  hermétiquement  quand  rani- 
mai plonge.  La  langue  est  écbanorée  à  l'ex- 
trémité, comme  fburchue ,  très  étroite,  très 
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Ateee  an  sommet,  large,  épaisse,  courte  à 
la  base,  papilleuse.  Le  eerreau  est  très  dé- 
veloppé et  H  cervelet  très  grand  ;  aussi  les 
Phoques  ont-ils  beaucoup  d'intelligence. 
L'estomac  a  la  forme  d'un  croissant  dont 
les  deux  extrémités  sont  tournées  en  avant , 
les  intestins  sont  longs  et  formant  de  nom- 
breuses circonvolutions  ;  le  ceBcum  est  fort 
court  ;  le  foie  très  grand ,  à  quatre  lobes 
pointus  ;  le  cceur  est  ovoïde ,  placé  au  milieu 
de  la  poitrine,  mais  cependant  plus  à  droite 
qu'a  gauche.  Le  poumon  a  un  seul  lobe 
volumineux.  Enfin ,  leur  chair  est  très  hui- 
leuse ,  et  recouverte  d'une  épaisse  couche 
de  graisse  presque  liquide,  dont  on  fait  de 
l'huile.  Leur  sang  est  très  abondant  et  noi- 
râtre. 

Leur  squelette  ne  dlffêre  guère  de  celui 
des  autref  animaux  mammifères.  Les  os  des 
bras  et  des  jambes  sont  plus  courts ,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit;  les  apophyses  épi neu'- 
ses  des  vertèbres  sont  très  souples  ,  ce  qui 
leur  permet  de  fléchir  le  corps  et  de  relever 
verticalement  la  tête  et  la  poitrine  hors  de 
l'eau ,  tandis  que  le  reste  du  tronc  nage 
dans  une  position  horixontafe.  Ils  ont  quinze 
côtes  de  chaque]  cdté,  dix  vraies  et  cinq 
fausses.  Le  sternum  est  composé  de  dix 
pièces  étroites.  Il  y  a  cinq  vertèbres  lom- 
baires, quatre  sacrées  et  douxe  caudales. 
Le  bassin  est  fort  long  et  très  étroit;  enfin, 
les  pubis,  fort  allongés,  sont  articulés 
oomme  chez  Thorame. 

Pour  étudier  les  moBurs  des  Phoques ,  il 
faut  les  suivre  à  trafers  les  éoueils  et  les 
récifs  qui  bordent  toutes  les  mers,  et  Jusque 
sur  les  glaces  éternelles  des  pèles.  Nous  les 
verrons  se  Jouer  à  travers  les  tempêtes,  sur 
les  vagues  irritées,  passer  presque  toute  leur 
existence  dans  les  eaux ,  s'y  nourHr  de  Pois- 
sons, de  crustacés  et  de  coquillages,  qu'ils 
pèchent  avec  beaucoup  d'adresse,  et  ne  Te- 
nir à  terre,  où  ils  ne  peuvent  se  tratner 
qu'en  rampant,  que  pour  allaiter  leun  petits 
ou  s'étendre  et  dormir  voluptueusement  au 
soleil.  Ce  sont  les  meilleurs  nageurs  qu'il  y 
ait  parmi  les  Mammifères ,  si  l'on  en  ex- 
cepte les  Cétacés.  On  fait  efxtrémenent  sin- 
gulier, mais  établi  de  manière  à  ne  pas  pou- 
voir en  douter,  est  que  ces  animaux  ont 
l'habitude  constante,  lorsqu'ils  vont  à  l'eau, 
de  se  lester,  comme  on  fait  d'un  navire, 
en  avalant  une  certaine  quantité  de  cail- 
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loux,  quMIs  Tomissent  lorsqu'ils  reviennent 
au  rivage.  II  en  est  qui  recherchent  les  plages 
sablonneuses  et  abritées ,  d'autres  les  rocs 
battus  par  la  tempête;  il  en  est  enfln  qui 
se  plaisent  dans  les  touffes  épaisses  d'herbes 
qui  croissent  sur  les  rivages.  Ils  ne  se  nour- 
rissent pas  exclusivement  de  Poissons  ,  car 
lorsqu'ils  peuvent  saisir  quelque  Oiseau 
aquatique  »  un  Albatros  »  une  Mouette ,  ils 
n'en  manquent  guère  l'occasion.  «  L'un 
d'eux ,  dit  M.  Lesson ,  qui  nageait  très  près 
de  la  corvette,  se  saisit,  devant  nous»  d'une 
3terne  qui  volait  au-dessus  de  l'eau  en  com- 
pagnie d'un  très  grand  nombre  de  Mouettes. 
Ces  Oiseaux  maritimes  rasaient  la  mer, 
et  se  précipitaient  les  uns  sur  les  autres 
pour  saisir  les  débris  de  Poissons  qui  étaient 
dévorés  par  le  Phoque,  lorsque  celui-ci, 
sortant  vivement  la  tète  de  l'eau ,  s'effor- 
çait à  chaque  fois  de  saisir  un  des  Oiseaux, 
et  y  parvint  en  notre  présence.  » 

Pendant  leur  séjour  à  terre ,  ils  ne  man- 
gent pas;  aussi  maigrissent-ils  beaucoup. 
Même  en  captivité ,  pour  dévorer  la  nour- 
riture qu'on  leur  jette,  ils  la  plongent  dans 
l'eau;  ils  ne  se  déterminent  à  manger  à  sec 
que  lorsqu'ils  y  ont  été  habitués  dès  leur 
première  jeunesse ,  ou  qu'ils  y  sont  poussés 
par  une  extrême  faim. 

Il  faut,  quand  un  Phoque  veut  sortir  de 
la  mer,  qu'il  choisisse  une  place  convena- 
ble, car  ces  animaux  ont  autant  de  peine  à 
avancer  sur  le  sol  Terme ,  que  de  facilité  à 
se  mouvoir  dans  les  ondes.  Us  cherchent  une 
roche  plate ,  s'avançant  dans  l'eau  en  une 
pente  douce,  par  laquelle  ils  grimpent,  et 
qui  se  termine  de  l'autre  par  un  bord  à  pic, 
d'où  ils  puissent  se  précipiter  dans  les  flots 
k  là  inoindre  apparence  de  danger.  Pour 
ramper,  ils  s'accrochent  avec  les  mains  ou 
les  dents  à  toutes  les  aspérités  qu'ils  peu- 
*'  tent  saisir,  puis  ils  tirent  leur  corps  en 
avant  en  le  courbant  en  voûte  ;  alors  ils 
s'en  servent  comme  d'un  ressort  pour  reje- 
ter la  tête  et  la  poitrine  en  avant,  et  ils  re- 
commencent à  s'accrocher  pour  répéter  la 
même  opération  h  chaque  pas.  Néanmoins, 
malgré  ce  pénible  exercice ,  ils  ne  laissent 
pas  que  de  ramper  assez  vite,  même  en 
montant  des  pentes  assez  roides.  Il  est  éton- 
nant de  voir  avec  quelle  adresse  ils  se  cram- 
ponnent à  un  glaçon  flottant  et  très  glis- 
sant, et  parviennent  i  se  hisser  dessus  pour 
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se  reposer  et  dormir,  sans  craindre  d'êtrt 
emportés  en  pleine  mer. 

Le  quartier  de  rocher  mousseux  sur  le- 
quel un  Phoque  a  l'habitude  de  se  reposer 
avec  sa  famille  devient  sa  propriété  relati- 
vement aux  autres  individus  de  son  espèce 
qui  lui  sont  étrangers.  Quoique  ces  animaux 
vivent  en  grands  troupeaux  dans  la  mer, 
qu'ils  se  protègent,  se  défendent,  s'aiment 
les  uns  les  autres,  une  fois  sortis  de  leur 
élément  favori,  ils  se  regardent,  sur  leur 
rocher,  comme  dans  un  domicile  sacré ,  où 
nul  <:amarade  n'a  le  droit  de  venir  troubler 
la  tranquillité  domestique.  Si  l'u^  d'eux 
s'approche  de  ce  sanctuaire  de  la  famille, 
le  chef,  ou ,  si  vous  aimez  mieux ,  le  père,  se 
prépare  à  repousser  par  la  force  ce  qu*il  re- 
garde comme  une  agression  étrangère,  et  il 
s'ensuit  toujours  un  combat  terrible,  qui 
ne  finit  qu'à  la  mort  du  propriétaire  du  ro- 
cher ou  à  la  retraite  forcée  de  Tindiscret 
étranger.  Le  plus  ordinairement  c'est  la  ja- 
lousie qui  occasionne  ces  combats;  mais  il 
est  évident  que  l'instinct  de  la  propriété  y 
entre  aussi  pour  quelque  chose.  Jamais  une 
famille  ne  s'empare  d'un  espace  plus  grand 
qu'il  ne  lui  est  nécessaire ,  et  elle  vit  en 
paix  avec  les  familles  voisines,  pourvu  qu'un 
intervalle  de  quarante  à  cinquante  pas  les 
sépare.  Quand  la  nécessité  les  y  oblige ,  ils 
habitent  encore  sans  querelle  à  des  dislances 
beaucoup  plus  rapprochées;  trois  ou  quatre 
familles  se  partagent  une  roche ,  une  ca- 
verne, ou  même  un  glaçon,  mais  chacun  vit 
à  la  place  qui  lui  est  échue  en  partage  »  s'y 
renferme,  pour  ainsi  dire,  sans  jamais  aller 
se  mêler  aux  individus  d'une  autre  famille. 

Ces  animaux  sont  polygames,  et  chaque 
mâle  a  ordinairement  trois  ou  quatre  fe- 
melles. On  en  doit  rigoureusement  déduire 
que,  dans  cette  espèce,  il  natt  trois  ou  qua- 
tre femelles  pour  un  mâle,  ce  qui  n'est  pas 
commun  dans  les  Mammifères  ordinaires, 
où  le  nombre  des  naissances  mâles  balance 
à  peu  près  celui  des  naissances  femelles.  Le 
chef  de  famille  a  beaucoup  d'affection  pour 
ses  femelles,  et  il  les  défend  avec  un  cou- 
rage furieux  contre  toute  agression  étran- 
gère. C'est  surtout  quand  elles  sont  pleines 
et  quand  elles  mettent  bas,  c'est-à-dire  de 
novembre  en  janvier,  qu'il  redouble  de  soins 
et  de  tendresse  pour  elles.  C'est  ordinaire- 
ment au  mois  d'avril  qu'il  s'accouple,  sur 
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la  icrre,  sur  la  glace,  ou  même  dans  Peau, 
•t  la  mer  est  calme.  La  femelle  ne  fait 
qu^un  pelit. 

A  répoque  où  les  femelles  font  Taire  leurs 
petits ,  le  mâle  les  conduit  à  terre  et  leur 
choisit ,  à  cinquante  pas  au  plus  du  rivage, 
une  place  commode,  tapissée  d*algues  et  de 
mousses  aquatiques,  pour  y  allaiter  et  soi- 
gner leur  jeune  Tamille.  Dès  qu*une  femelle 
a  mis  bas ,  elle  cesse  d'aller  à  la  mer  pour 
ne  pas  abandonner  son  enfant  un  seul  in- 
stant; mais  cette  privation  n'est  pas  de  lon- 
gue durée,  car,  après  douze  ou  quinze  Jours, 
il  est  en  état  de  se  traîner,  tant  bien  que 
mal ,  et  elle  le  conduit  à  Peau.  De  quoi  vit- 
elle  pendant  qu'elle  est  à  terre?  Voilà  une 
question  que  n'ont  pu  résoudre  les  natu- 
ralistes ,  faute  d'observations  sufflsanles. 
Quant  à  moi ,  j'ai  consulté,  au  Havre ,  un 
matelot  qui,  deux  fois,  avait  fait  la  pèche 
aux  Phoques  dans  le  Groenland.  Tous  les 
renseignements  qu'il  a  pu  me  donner  sont 
assez  insignifiants;  cependant  il  m'a  dit 
avoir  vu  souvent,  à  Tépoque  où  les  femelles 
mettent  bas,  des  débris  de  Poissons  sur  les 
rochers  où  elles  avaient  l'habitude  d'allaiter 
leur  petit.  J'en  ai  conclu  que  le  mAle  va 
pécher  pour  elle  et  lui  apporte  sa  nourri- 
ture. Cette  hypothèse  me  parait  d'autant 
plus  rationnelle,  que  les  mâles  de  différents 
animaux  beaucoup  moins  intelligents  que 
les  Phoques  en  agissent  ainsi,  et  que  l'on 
ne  peut  pas  supposer  qu'elle  passe  quinze 
Jours  sans  manger,  positivement  dans  le 
temps  de  l'allaitement,  instant  où  la  nature 
eiige  une  nutrition  plus  abondante. 

Quand  le  pelit  est  arrivé  à  la  mer,  la  fe- 
melle lui  apprend  à  nager,  après  quoi  elle 
le  laisse  se  mêler,  pour  jouer,  au  troupeau 
des  autres  Phoques,  mais  sans,  pour  cela, 
cesser  de  le  surveiller.  Lorsqu'elle  prend 
fantaisie  de  gagner  la  terre  pour  l'allaiter, 
elle  pousse  un  cri  ayant,  dans  le  Phoque 
ordinaire ,  un  peu  d'analogie  avec  l'aboie- 
ment d'un  chien ,  et  aussitôt  le  petit  s'em- 
presse d'accourir  à  sa  voix,  qu'il  reconnaît 
fort  bien.  Elle  l'allaite  pendant  cinq  ou  six 
mois ,  le  soigne  pendant  Tort  longtemps  ; 
mais  aussitôt  qu'il  est  assez  fort  pour  sub- 
venir lui-même  à  ses  besoins ,  le  père  le 
chasse  et  le  force  à  chercher  un  autre  lieu 
pour  s^élablir. 

C'est  pendant  la  tempête ,  lorsque  les 
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éclairs  sillonnent  un  ciel  ténébreux,  que  le 
tonnerre  gronde  et  éclate  avec  fracas  et  que 
la  pluie  tombe  k  flots,  c'est  alors  que  les 
Phoques  aiment  à  sortir  de  la  mer  pour 
aller  prendre  leurs  ébats  sur  les  grèves  sa* 
blonneuses.  Au  contraire,  quand  le  ciel  est 
beau  et  que  les  rayons  du  soleil  échauffent 
la  terre,  ils  semblent  ne  vivre  que  pour  dor- 
mir, et  d'un  sommeil  si  profond ,  qu'il  est 
fort  aiséf  quand  on  les  surprend  en  cet  état, 
de  les  approcher  pour  les  assommer  avec  des 
perches  ou  les  tuer  à  coups  de  lance.  A  cha- 
que blessure  qu'ils  reçoivent,  le  sang  jaillit 
avec  une  grande  abondance ,  les  mailles  du 
tissu  cellulaire  graisseux  étant  très  fournies 
de  veines.  Cependant  ces  blessures,  qui  pa- 
raissent si  dangereuses,  compromettent  ra- 
rement la  vie  (]e  l'animal ,  k  moins  qu'elles 
ne  soient  très  profondes  ;  pour  le  tuer,  il 
faut  atteindre  un  viscère  principal  ou  le 
frapper  sur  la  face  avec  un  pesant  bAton. 
Mais  on  ne  l'approche  pas  toujours  facile- 
ment, parce  que,  lorsque  la  famille  dort,  il 
y  en  a  toujours  un  qui  veille  et  qui  fait 
sentinelle  pour  réveiller  les  autres,  s'il  voit 
ou  entend  quelque  chose  d'inquiétant.  On 
est  obligé,  pour  ainsi  dire,  de  lutter  corps 
k  corps  avec  eux ,  et  de  les  assommer,  car 
un  coup  de  fusil ,  quelle  que  soit  la  partie 
où  la  balle  les  aurait  frappés,  ne  les  empê- 
cherait pas  de  regagner  la  meb,  tellement 
ils  ont  la  vie  dure.  Quand  ils  se  voient  as- 
saillis, ils  se  défendent  avec  courage;  mais, 
malgré  leur  queue  terrible ,  cette  lutte  est 
sans  danger  pour  l'homme,  *parce  qu'ils  ne 
peuvent  se  mouvoir  assez  lestement  pour 
ôter  le  temps  au  chasseur  de  se  dérober  k 
leur  atteinte.  Faute  de  pouvoir  faire  autre- 
ment, ils  se  jettent  sur  les  armes  dont  on 
les  frappe,  et  les  brisent  entre  leurs  redou- 
tables dents.  Les  Phoques  ont ,  entre  les 
muscles  et  la  peau  ,  une  épaisse  couche  de 
graisse,  dont  on  tire  une  grande  quantité 
d'huile  employée  aux  mêmes  usages  que 
celle  de  Baleine,  et  qui  a  sur  cette  der- 
nière l'avantage  de  n'exhaler  aucune  mau- 
vaise odeur. 

Quelques  espèces  de  cette  famille  ont  une 
fourrure  plus  ou  moins  grossière ,  dont 
néanmoins  on  fait  des  habits  chez  les  peu- 
ples du  Nord.  Les  Américains  emploient  les 
peaux  lat  plus  grossières  à  un  usage  singu- 
lier; ils  en  ferment  hermétiquement  toutes 


Digitized  by 


Google 


764 


PHO 


les  ouvertures  >  et  les  gonflenl  d'air  coniBt 
des  vessies;  ils  eu  réuDiaseol  une  demi- 
douzaine  ,  plus  ou  moins ,  les  fiient  au 
moyen  de  cordes ,  placent  dessus  des  jones 
ou  de  la  paille ,  et  Tormeot  ainsi  de  très  lé- 
gères embarcations,  sur  lesquelles  ils  osent 
entreprendre  de  longs  voyages  sur  leurs 
grands  fleuves  et  leurs  immenses  lacs.  Avec 
ces  peaux ,  les  Kamtscbadales  font  des  bm- 
dors,  sortes  de  pirogues;  ils  font  aussi  de 
la  chandelle  avec  la  graisse ,  qui  en  même 
temps  est  une  friandise  pour  eui.  La  chair 
fraîche  de  ces  animaux  est  leur  nourriture 
ordinaire,  quoiqu'elle  soit  très  coriace  et 
qu'elle  ait  une  odeur  forte  et  désagréable  ; 
ils  en  font  sécher  au  soleil ,  ou  ils  la  fument 
pour  leur  provision  d'hiver.  Les  Anglais  et 
les  Américains  de  l'Union  sont  les  seuls  peu- 
ples, je  crois,  qui  fassent  en  grand ,  et  sous 
le  rapport  commercial ,  la  chasse  des  Pho- 
ques. Us  entretiennent,  chaque  année,  plus 
de  soixante  navires  de  250  à  300  tonneaux 
au  moins,  uniquement  équipés  pour  cet 
objet. 

Cette  pèche,  ou  plutôt  cette  chasse,  exige 
des  frais  d'armement  assez  considérables. 
Nous  citerons  textuellement,  à  ce  sujet,  un 
article  fort  intéressant  de  M.  Lesson.  «  Les 
navires  destinés  pour  cet  armement,  dit  ce 
naturaliste  voyageur,  sont  solidement  con- 
struits. Tout  y  est  installé  avec  la  plus 
grande  économie;  par  cette  raison,  les  fonds 
des  navires  soni  doublés  eu  bois.  L'arme- 
ment se  compose,  outre  le  gréement,  très 
simple  et  très, solide,  de  barriques  pour 
mettre  l'huile  ,  de  six  yoles  armées  comme 
pour  la  pèche  de  la  Baleine,  et  d'un  petit 
bâtiment  de  40  tonneaux  mis  en  botte  à 
bord ,  et  monté  aux  lies  destinées  k  servir 
de  théâtre  à  la  chasse  lors  de  l'arrivée.  Les 
marins  qui  font  cette  chasse  ont  générale- 
ment pour  habitude  d'explorer  divers  lieux 
successivement,  ou  de  se  fixer  sur  un  point 
d'une  terre ,  et  de  faire  des  battues  nom- 
breuses aux  environs.  Ainsi ,  il  est  très  or- 
dinaire qu'un  navire  soit  mouillé  dans  une 
anse  sûre  d'une  lie ,  que  ses  agrès  soient 
débarqués ,  et  que  les  fourneaux  destinés  à 
la  fonte  de  la  graisse  soient  placés  sur  la 
grève.  Pendant  que  le  navire  est  ainsi  dé* 
gréé,  le  petit  bâtiment,  très  fin  et  très  léger, 
est  armé  de  la  moitié  environ  de  l'équipage, 
fait  le  tour  des  terres  environnantes  en  ex- 
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pédiant  ses  embarcations  lor8qu*il  voit  d«i 
Phoques  sur  les  rivages ,  ou  laissant  çà  et 
là  des  hommes  destinés  à  épier  ceux  qui 
iorteni  de  la  mer.  La  cargaison  totale  du 
petit  navire  se  compose  d'environ  déni 
cents  Phoques  coupés  par  gros  morceaux , 
•i  qui  peuvent  fournir  80  à  100  barils 
d'huile ,  chaque  baril  contenant  enviroa 
120  litres  valant  à  peu  près  80  francs.  Ar- 
rivé au  port  où  est  mouillé  le  navire  prin- 
cipal, les  chairs  des  Phoques,  coupées  #• 
morceaux,  sont  transportées  sur  la  grève, 
où  sont  établies  les  chaudières ,  et  sont  fon- 
dues. Les  fibres  musculaires ,  qui  servent 
de  résidu,  sont  destinées  à  alimenter  le  feu. 
Les  équipages  des  navires  destinés  à  ces 
chMses  sont  à  part  ;  chacun  se  trouve  ainsi 
intéressé  au  succès  de  l'entreprise.  La  cam- 
pagne dure  quelquefois  trois  années,  et  au 
milieu  des  privations  et  des  dangers  les  plut 
inouïs;  il  arrive  souvent  que  des  navires 
destinés  à  ce  genre  de  commerce  jettent  des 
hommes  sur  une  lie  pour  y  faire  des  chasses, 
et  vont ,  2,000  lieues  plus  loin ,  en  déposes 
quelques  autres,  et  c'est  ainsi  que,  bien  sou- 
vent, des  marins  ont  été  laissés  pendant  de 
longues  années  sur  des  terres  désertes,  parce 
que  leur  navire  avait  fait  naufrage,  et  par 
conséquent  n'avait  pu  les  reprendre  aux 
époques  fixées.  L'huile  est  importée  en  Eu- 
rope et  aux  États-Unis;  les  fourrures  se 
vendent  en  chine. 

Lorsque  le  Phoque  est  pris  jeune ,  il  se 
prive  parfaitement ,  s'attache  à  son  maître, 
pour  lequel  il  éprouve  une  aflTection  aussi 
vive  que  celle  du  chien.  De  même  que  ce 
dernier,  il  reconnaît  sa  voix,  lui  obéit,  le 
caresse,  et  acquiert  facilenient  la  même  édu- 
cation ,  en  tout  ce  que  son  organisation  in- 
forme lui  permet.  On  en  a  vu  auxquels  des 
matelots  avaient  appris  à  faire  différents 
tours,  et  qui  les  exécutaient  au  commande- 
ment avec  assez  d'adresse  et  beaucoup  de 
bonne  volonté.  A  une  grande  douceur  de 
caractère,  le  Phoque  joint  une  intelligence 
égale  À  celle  du  chien.  Aussi  est-il  remar- 
quable que,  de  tous  les  animaux,  il  est 
celui  qui  a  le  cerveau  le  plus  développé , 
proportionnellement  à  la  masse  du  corps. 
Il  est  affectueux,  bon ,  patient;  mais  il  ne 
faut  pas  que  Ton  abuse  de  ces  qualités  en 
le  maltraitant  mal  à  propos ,  car  alors  il 
tombe  dans  le  désespoir,  et  il  devient  dan- 
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gercux.  Pour  le  conserver  longtemps  et  •• 
bonne  sanlë,  il  est  indispensable  de  le  tenir 
pendant  la  plus  grande  partie  du  Jour,  et 
surtout  lors  de  ses  repas ,  dans  une  sorte 
de  euvier  ou  de  grand  vase  à  demi  rempli 
d*eau;  la  nuit»  on  le  fait  coucher  sur  de  la 
paille.  Ainsi  traité  et  nourri  avec  du  pois- 
son ,  on  peut  le  garder  vivant  pendant  plu- 
sieurs années.  Mais  s'il  a  déjà  quitté  sa 
mère  depuis  quelque  temps  quand  on  le 
prend ,  le  chagrin  de  Tesclavage  s'empare 
de  lui  ;  il  est  triste ,  boudeur,  il  refuse  de 
manger  et  ne  tarde  pas  à  mourir. 

En  nageant,  les  Phoques  lèvent  au-dessus 
de  Teau  leur  tête  arrondie,  portant  de 
grands  yeui  vifs  et  pleins  de  douceur  ;  leurs 
épaules  arrondies  paraissent  aussi  à  la  sur- 
face, de  manière  que,  vus  à  une  certaine 
distance,  on  a  fort  bien  pu  les  prendre  pour 
des  êtres  extraordinaires ,  tels  que  les  Syrè^ 
nés  et  les  Tritons. 

L'histoire  synonymique  de  ces  animaux 
est  fort  embrouillée,  et  cela  vient,  ainsi  que 
je  rai  dit  plus  haut,  de  ce  que  très  rare- 
ment nous  devons  k  des  naturalistes  les  ob- 
servations qui  ont  été  faites  sur  eux.  Cepen- 
dant nous  essaierons ,  en  décrivant  et  clas* 
sant  leurs  nombreuses  espèces,  de  nous  rap- 
procher autant  que  possible  de  la  vérité. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Les  PHOQUES  (Phoca)  proprement  diu. 

Ils  manquent  d'oreilles  externes;  leurs 
incisives  sont  à  tranchant  simple,  les  mo- 
laires muUicuspides  ;  les  doigts  de  derrière 
terminés  par  des  ongles  pointus,  placés  sur 
le  rebord  des  membranes  qui  les  unissent. 

I*'  groupe.  Les  Calocéphales.  Caloce- 
phalus,  Fr.  Cuvier. 

Ils  ont  trente-quatre  dents,  dont  six  inci- 
sives supérieures  et  quatre  inférieures  ;  qua* 
tre  canines  et  vingt  molaires.  Leurs  inA- 
chelières  sont  formées  principalement  d'une 
grande  pointe  placée  au  milieu ,  d'une  plus 
petite  située  antérieurement,  et  de  deux 
également  plus  petites,  placées  postérieure- 
ment. Leur  crâne  est  bombé  sur  les  côtés, 
aplati  au  sommet  ;  leur  crête  occipitale  con- 
siste en  de  légères  rugosités. 

Le  Veau  harih  ou  Puoqub  commum  de  Buf< 
fon ,  Phoca  vUulma  Un,,  Calocepkalu$  vi- 
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lulinus  Fr.  Guv. ,  phoca  UUorea  Thi«fi.,  a 
environ  3  pieds  de  longueur  ((r,975);  il 
est  d*un  gris-Jaunâtre,  couvert  de  taches 
irrégulières  noirâtres.  Ses  couleurs  varient 
d'intensité,  selon  qu^il  est  sec  ov  mouillé. 
Sortant  de  l'eau,  tout  le  corps,  en  dessus, 
est  d'un  gris  d'ardoise,  et  couvert,  sur  les 
côtés ,  de  nombreuses  petites  taches  rondes 
sur  un  fond  un  peu  plus  pèle  ou  jaunâtre  { 
les  parties  inférieures  sont  de  cette  dernièrt 
couleur.  Sec ,  le  gris  ne  parait  que  sur  U 
ligne  moyenne,  et  tout  le  reste  paraît  jau- 
nâtre. On  en  connaît  une  variété  blanchâ* 
tre ,  qui ,  peut-être,  n'est  qu'un  effet  de  la 
vieillesse.  11  se  trouve  sur  les  rivages  de 
toutes  les  mers  d'Eurape ,  mais  principale* 
ment  dans  le  Nord,  Il  s'acwuple  en  sep* 
tembre,  et  met  bas  un  seul  petit  en  juin. 

Le  Kassigiack,  Phoca  vUulma  Fabr., 
Phoca  macuiala  Bodd.,  me  parait  en  être 
une  variété  dont  le  pelage  est  gris  en  dessus, 
blanc  en  dessous  dans  les  Jeunes,  puis  d'un 
gris  livide  parsemé  de  taches  et,  enfin,  quand 
il  est  adulte,  tigré  ou  varié  de  noir  et  4e 
blanc.  On  le  trouve  dans  les  mêmes  pa^ 
rages. 

I^  Phoqub  uèvrb  ,  le  Phoque  comroii  de 
Fr.  Cuvier,  Phoca  leporina  Lepech.,  Caloce* 
phalus  leporinw  Fr.  Cuv.,  a  quatre  incisives 
à  chaque  mâchoire  ;  sa  longueur  est  d'envi- 
ron 6  pieds  1/2  (2",111);  les  poils  de  ses 
moustaches  sont  épais  et  forts,  placés  sur 
quinze  rangs;  les  bras  sont  faibles,  les  mains 
petites,  la  queue  courte  et  épaisse;  son  pe- 
lage  est  long  et  peu  serré,  hérissé,  d'un  Jaune 
pâle,  excepté  sur  le  cou,  qui  porte  une  bande 
transversale  noire.  Dans  sa  jeunesse,  il  est 
d'un  gris  noirâtre  avec  de  petites  taches  plus 
foncées  sur  le  dos.  11  habite  les  mers  boréa- 
les, la  Baltique  et  les  côtes  d'Europe.  Sou- 
vent on  Ta  vu  vivre  en  servitude ,  et  l'on  a 
pu  remarquer  qu'il  mange  sous  l'eau,  souffle 
comme  les  Chats  quand  on  l'inquiète ,  et  ne 
cherche  pas  à  mordre ,  mais  à  égratigner. 
C'est  sur  cette  espèce  et  la  précédente  que 
l'on  possède  le  plus  grand  nombre  d'obser- 
vations précises. 

Le  PaoQQB  HARBRi ,  Calocephaluê  discolor 
Fr.  Cuv.,  pourrait  bien  n'être  qu'une  variété 
du  Veau  marin  ou  PhocavUulma,  Sa  taille 
est  la  même  ;  son  pelage  est  d'un  gris  foncé, 
veiné  de  lignes  blanchâtres,  irrégulières, 
formant  sur  le  dot  et  sur  les  flancs  une  sorte 
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de  marbrure.  Od  le  trouve  sur  les  côies  de 
France,  et  je  Tai  tu  plusieurs  fois  en  capti- 
vité entre  les  mains  de  saltimbanques.  Ses 
mœurs  paraissent  douces,  et  son  intelligence 
très  développée.  Lesson  le  regarde  comme 
une  espèce  distincte. 

Le  Pboqdb  a  qdedb  blanche  ,  Phoca  albi- 
cauda  Desm . ,  Phoca  lagurus  G .  Cuv. ,  Phoca 
pelagi  Less.,  CcUocephalus  lagurus  F.  Cuv., 
a  3  pieds  1/2  de  longueur  (1",165);  il  est 
d*un  gris  cendré  et  argenté  en  dessus,  avec 
des  tacbes  éparses  et  d*un  brun  noirâtre  ; 
les  flancs  et  le  dessus  sont  d'un  cendré  pres- 
que blanc;  sa  queue,  mince  et  longue,  est 
d*un  beau  blanc;  les  ongles  sont  noirs,  ro- 
bustes ;  les  moustaches  médiocres,  en  partie 
blanches  et  en  partie  noirâtres,  et  gaufrées 
comme  dans  le  Phoque  commun.  Il  habite 
les  côtes  de  Terre-Neuve. 

L'Atak  ou  Phoqub  du  Groenland  ,  Phoca 
Gromlanàica  Fabr.,  Phoca  MuUeri  Less., 
Caloc9phalus  Groenkmdicus  Fr.  Cuv.,  à  mâ- 
chelières  petites  et  écartées,  n*ajant,  à  la 
mâchoire  supérieure,  qu'un  seul  tubercule 
•n  avant  ou  en  arrière  du  tubercule  moyen. 
Il  a  trente-huit  dents ,  six  incisives  en  bas 
et  quatre  en  haut,  selon  M.  Lesson.  Sa  taille 
moyenne  est  de  6  pieds  (i*,9i9)  ;  le  pelage 
des  mâles  adultes  est  blanchâtre,  avec  le 
front  et  une  tache  en  croissant  noire  sur 
chaque  flanc;  la  tète  du  mâle  est  entière- 
ment noire.  Les  jeunes  sont  tout  blancs  en 
naissant,  puis  ils  prennent  une  teinte  cen- 
drée avec  de  nombreuses  taches  sur  les  par- 
lies  inférieures  du  corps.  Il  se  trouve  sur  les 
côtes  du  Groenland  et  de  la  Nouvelle-Zem- 
ble, et  on  le  rencontre  aussi  sur  les  bords 
de  la  mer  Blanche,  mais  seufement  en  hiver. 
Ces  animaux  s'accouplent  en  juin,  et  les 
petits,  rarement  au  nombre  de  deux,  nais- 
sent en  mars  et  avril. 

Le  Renalit,  P/wca  oceanicaLepech.,  Ca- 
locephalus  oceanicus  Less.,  me  parait  être 
une  variété  du  Groenlandica.  Il  a  quatre  in- 
cisives à  chaque  mâchoire;  le  pelage  du  mâle 
est  d'un  gris  blanc  marqué  d'une  grande 
tache  brune  sur  les  épaules  d'où  part  une 
bande  oblique  qui  s'étend  sur  les  flancs  jus- 
qu'à la  région  du  pénis;  sa  tèle  est  d'un 
brun  marron  tirant  sur  le  noir  ;  les  ongles 
de  ses  pieds  de  devant  sont  robustes.  Il  se 
trouve  dans  les  mêmes  localités. 

L'Urkbuk  ou  grand  Phoqdb,  de  Buffîon, 
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Phoca  barbala  Desm.,  Fabr.,  Phoca  major 
Pers.,  Phoca  Parsoniii  Less.,  Calocephalus 
barbatus  Fr.  Cuv.,  VUrksuk  takkamugak 
et  le  Terkigluk  desGroénlandais;  le  Gram-  ' 
selur  d'Olaf.,  a  communément  10  pieds  de 
longueur  (3'*,248);  sa  tête  est  longue,  son 
museau  très  élargi,  et  ses  lèvres  lâches;  la 
femelle  a  quatre  mamelles;  ses  yeux  sont 
grands,  à  pupille  noire  ;  ses  mains  antérieu- 
res ont  le  doigt  du  milieu  très  long.  Son  pe- 
lage varie  beaucoup  ;  il  est  assez  épais  et 
d'un  gris  enfumé  dans  les  jeunes,  clair-seroé 
et  brun  dans  les  adultes,  et  d'un  noir  foncé 
dans  l'âge  avancé.  Chez  les  vieux  mâles,  la 
peau  est  presque  entièrement  nue.  II  habile 
la  haute  mer  près  du  pôle  boréal,  et  se 
rend  à  terre  au  printemps.  La  femelle  ne  fait 
qu'un  petit  qu'elle  met  bas  sur  les  glaces 
flottantes,  vers  le  mois  de  mars.  Les  Groén- 
landais  estiment  t>eaucoup  cette  espèce  pour 
sa  chair,  sa  graisse  et  ses  intestins,  quMls  re- 
gardent comme  un  excellent  mets  ,  et  pour 
sa  peau ,  dont  ils  s'habillent. 

Pdoqce  de  Thienemann,  Phoca  Thieneman- 
fiii  Less.,  Phoca  scopulicola  Thien.,  Caloce- 
phalus  scopuUcolus  Less.,  a  6  pieds  de  lon- 
gueur (l'",949)  ;  son  pelage  est  noir  sur  le 
dos,  vert  sous  le  ventre  et  sur  les  flancs,  ces 
derniers  marbrés  de  noir  près  du  dos,  et  de 
gris  près  du  ventre.  Il  se  trouve  sur  les  côtes 
d'Islande. 

Le  Phoque  leucopl a ,Piioca  leucopla  Thien . , 
se  trouve  sur  les  mêmes  côtes  que  le  précé- 
dent. Il  est  entièrement  verdâtre,  avec  une 
teinte  grisâtre  sur  le  dos. 

2*  groupe.  Les  Halicbores.  Haikhœt'tu , 
Hornsch. 

Ils  ont  trente-quatre  dents,  toutes  coni- 
ques, recourbées,  les  inférieures  égales,  cour- 
tes, séparées  également  par  un  intervalle 
vide;  les  deux  incisives  externes  d'en  haut 
simulant  des  canines  et  marquées  d'un  ca- 
nal étroit  à  leur  partie  postérieure,  les  qua- 
tre intermédiaires  plus  longues  et  égales 
entre  elles;  les  canines  inférieures  rappro- 
chées ,  sillonnées  en  arrière  et  en  dedans  , 
s'engageant  dans  un  intervalle  des  canines 
supérieures  qui  sont  semblables;  molaires 
triangulaires ,  les  supérieures  convexes  sur 
leur  face  externe,  recourbées ,  les  troisième 
et  quatrième  les  plus  grandes,  les  inférieu- 
res pyramidales ,  les  deuxième  et  troisième 
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plus  grandes.  Ongles  plus  longs  et  plus  re- 
courbés que  dans  les  autres  Phoques.  Ce 
genre  paraîtrait  faire  le  passage  des  Phoques 
aux  Morses. 

Le  Neitsk,  Phoca  Schreheri  Less.,  Phoca 
fœlida  MulL,  Phoca  hispida  Scbreb,,  Phoca 
annu/a(a  Wils.,  Calocephalus  hispidus  Fr. 
Cuv.,  Halichœrw  hispidus  Less.,  le  Phoque 
neitsoak  de  BuCTon.II  a  4  ou  5  pieds  (l'",299 
à  l'",624)  de  longueur;  sa  tète  est  courte, 
arrondie;  ses  yeux  sont  très  petits,  k  pupille 
blanchâtre;  son  pelage  est  très  épais,  raou, 
très  long,  hérissé,  fauve,  à  flammeltes  blan- 
ches sur  le  corps  ;  le  dessous  est  blanc,  par- 
semé de  taches  rares  et  fauves  sur  le  ventre. 
Les  jeu  nés  ont  le  dosd^un  cendré  livide,  et  le 
ventre  blanc  et  sans  taches.  Les  vieui  mâles 
exhalent  une  odeur  fétide  et  insupportable. 
On  les  trouve  sur  les  côtes  de  la  Suède ,  du 
Groj^nland,  et  probablement  dans  toutes  les 
mers  polaires. 

Le  Pboque  gris,  Phoca  annellata  Nills., 
Phoca  cucuUala  Bodd.,  Phoca  gryphus  Fab^ 
Phoca  œnotensis  PalL,  Halichœrus  griseus 
Hornsch.,  a  le  pelage  composé  de  deux  sor- 
tes de  poils  :  celui  de  dessous  est  blanc,  lai- 
neux et  court;  celui  de  dessus  est  long  de  2 
pouces  (0'",054),  soyeux,  d'un  gris  plombé 
sur  le  dos,  blanc  sur  le  reste  du  corps.  Comme 
le  précédent ,  on  le  trouve  dans  les  mers  du 
pôle  nord  et  sur  les  côtes  de  la  Poméranie. 

3*  groupe.  Les  STÉRoaevifQDBS.  Stenorhyn^ 
chus  y  F.  Cuv. 

Ils  ont  trente-deux  dents  ;  savoir  :  Quatre 
incisives  il  chaque  mâchoire;  quatre  canines 
et  vingt  molaires;  les  dents  sont  composées, 
à  leur  partie  moyenne,  d'un  long  tubercule 
cylindrique,  recourbé  en  arrière,  et  séparé 
des  deux  autres  tubercules  un  peu  plus  pe- 
tiu,  Tun  antérieur  et  Tautre  postérieur,  par 
une  profonde  échancrure  ;  leur  museau  est 
très  proéminent,  et  ils  ont  de  très  petits  on- 
gles aux  pieds. 

Le  Phoque  de  Home,  Phoca  Homei  Less., 
Phoca  leptonyx  lMàïn\.,Slenorhynchuslep' 
lonyx  Fr.  Cuv. ,  a  7  pieds  de  longueur 
(2",274),  et  rarement  9  (2'",924)  ;  son  pe- 
lage est  d*un  gris  noirâtre  en  dessus ,  pas  - 
sant  au  Jaunâtre  sur  les  côtés ,  à  cause  des 
petites  taches  qui  s'y  trouvent;  les  lianes  , 
le  dessous  du  corps,  les  pieds  et  le  dessus 
des  yeux  sont  d'un  jaune  gris  pâle;   ses 
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moustaches  sont  simples  et  courtes.  Il  ha- 
bite ,  dit-on ,  les  lies  Malouines  et  la  Nou- 
velle-Géorgie. 

Le  Phoque  Léoparp,  Phoca  longicoUis 
Shaw  ,  Sea  Léopard  Wedd. ,  Stenorhyn- 
chus  Wedelli  Less.,  a  beaucoup  de  ressem* 
blance  avec  le  précédent.  Son  cou  est  al- 
longé, sa  tète  très  petite,  son  pelage  court, 
lustré ,  ras ,  d'un  gris  pâle  ou  ardoisé,  par- 
semé, en  dessus,  d'un  grand  nombre  de  ta- 
ches arrondies  et  blanchâtres,  en  dessous  de 
taches  semblables,  mais  Jaunâtres.  11  vit  sur 
les  glaces ,  et  n'habite  que  les  hautes  lati- 
tudes des  Orcades  australes  et  du  Shetland. 

4**  groupe.  Les  Pelages.  Peîagius,  Fr.  Cuv. 

Ils  ont  trente-deux  dents,  dont  huit  inci- 
sives ,  quatre  canines  et  vingt  molaires  ;  les 
incisives  supérieures  sont  échancrées  trans- 
versalement à  leur  extrémité ,  les  inférieures 
sont  simples.  Les  mâchelières  sont  épaisses 
et  coniques,  n'ayant,  en  avant  et  en  arrière, 
que  de  petites  pointes  rudimentaires.  Leur 
museau  est  élargi  et  allongé  à  son  extrémité, 
et  le  chanfrein  très  arqué. 

Le  Moine ,  Phoca monachus  Herm.,  Phoca 
bicolor  Shaw,  Phoca  albiventer  Bodd., 
Phoca  leucogaster  Pérou  ;  le  Phoque  à  ven- 
tre blanc,  BuCf.;  Pelagius  monachus  Desm., 
a  de  7  à  10  pieds  (2",274  à  5",248)  do 
longueur  ;  son  pelage  est  ras  ,  court  et  très 
serré ,  entièrement  noir  en  dessus  ,  avec  le 
ventre  blanc;  ses  moustaches  sont  lisses. 

Cet  animal  est  fort  intelligent  et  s'appri- 
voise très  bien  ;  il  devient  docile,  affectueux, 
et  il  obéit  au  commandement  de  son  mettre 
comme  pourrait  le  faire  le  Chien  le  mieux 
dressé.  Il  est  commun  dans  la  mer  Adria- 
tique,  et  se  trouve  aussi,  dit*on ,  sur  les 
côtes  de  la  Sardaigne.  J'ai  ai  vu  un  qui  vi- 
vait depuis  deux  ans  en  servitude,  et  qui  pa- 
raissait ne  regretter  nullement  sa  liberté. 
Il  avait  6  à  7  pieds  de  longueur  (2'",025  à 
2"*, 350);  on  le  nourrissait  exclusivement  de 
poisson,  qu'il  mangeait  toujours  au  fond  de 
Peau  du  cuvier  où  on  le  tenait  le  Jour.  Plu- 
sieurs fois  son  maître  l'a  lâché  dans  des 
étangs  et  même  de  grandes  rivières  (la 
Saône),  et  il  revenait  aussitôt  qu*il  l'ap- 
pelait en  sifflant. 

5^  groupe.  Les  Stemiiatopes.  Slemmatopus , 
Fr.  Cuv. 

Us  ont  trente  dents ,  savoir  :  quatre  inci- 
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sives  supériearet  et  éeu%  inférieure  ;  quatre 
caDÎoef  et  vingt  moUirei.  lieur  léie  est  sur- 
montée d*un  organe  bizarre  en  ferme  de 
sac  dilatable ,  dont  l'uaage  est  absolument 
ignoré;  leurs  mâcheltères  sont  à  racines 
simples,  courtes  et  larges,  striées  seulement 
à  leur  couronne  ;  leur  museau  est  étroit  «t 
obtus  ;  leur  crâne  développé. 

Le  NfiSAUtsALiK  ou  Capucin  ,  Phoca  cris- 
tala  Gmel. ,  Phoca  lôonina  Fabr. ,  Phoca 
mitrata,  Camper ,  Stêmmatoput  crisUUus 
Fr.  Cuv. ,  Cystophora  borealis  Nills. ,  le 
Phoque  à  capuchon  G.  Cuv.,  le  Nesaursa- 
lik  et  le  Kakorlàk  des  Groênlandais.  Il  a 
environ  7  à  8  pieds  de  longueur  (2'",274  à 
2*°, 599);  il  porte  sur  la  tète  ,  lorsqu'il  est 
adulte,  une  sorte  de  sac  caréné  en  dessus  , 
mobile ,  et  dont  il  peut  se  couvrir  le  nez  et 
le  museau  quand  il  le  veut  ;  ses  narines  sont 
dilatables  ,  au  point  qu'elles  ressemblent  à 
des  vessies  quand  elles  sont  gonflées.  Les 
femelles  n'ont  pas  ce  singulier  organe.  Son 
pelage  est  long,  laineux  près  de  la  peau,  en- 
tièrement blanc  dans  le  Jeune  Age,  d'un  gris 
brun  en  dessus  et  d'un  blanc  d'argent  en 
dessous;  è  l'âge  adulte  il  est  quelquefois  par- 
semé de  tacbes  grises.  Il  habile  les  ce  tes 
septentrionales  de  l'Amérique  et  du  Groen- 
land. En  mars,  la  femelle  met  bas  un  seul 
petit  sur  les  glaçons,  et  d'avril  en  juin  ils  se 
rendent  à  terre. 

6*  groupe.  Les  Miceomims.  Maororhmui  » 
Fr.  Cuv. 

Ils  ont  trente  dents,  savoir:  quatre  in- 
cisives supérieures  et  deui  Inférieures,  cro- 
chues comme  les  canines,  mais  plus  petites; 
quatre  canines  fortes  ;  vingt  molaires,  dont 
les  racines  sont  simples,  plus  larges  que 
les  couronnes  qui  imitent  un  mamelon  pé- 
dicule. 

Le  lliouROUifO  ou  Phoqub  a  troupe  ,  Phoca 
coxU  Desm. ,  Phoca  leonina  Lin.;  le  Lion 
matin ^  Coie;  le  lion  de  mer,  Anson;  le 
Phoque  à  trompe  y  Péron;  Mirounga  pro- 
bosddea  Gray ,  Macrorhmus  probotcideus 
Fr  Cuvier;  le  Lame,  Molina  ;  le  Phoque  à 
mweau  ridé,  Forst.;  VÉléphant  marin, 
Pérou.;  \e  Macrorhin  de  Vile  Saint-Paul , 
Jard.  des  Plantes.  Cet  animal  atteint  jus- 
qu'à 25  ou  30  pieds  de  longueur  (8  à  10 
mètres),  sur  15  à  18  de  circonférence 
(4",872  à  5»,847),  si  l'on  s'en  rapporte 
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aux  T07««eurs.  Sm  pelage  est  ras  ,  grisàtte 
au  d'aa  gris  bleuâtre ,  quelquefois  d'un 
brun  noirâtre,  rude  et  grossier;  ses  yeux 
sont  très  grands ,  proéminents  ;  les  poils  de 
•es  mousiaches  sont  rudes  et  contournés  en 
spirale;  ses  canines  inférieures,  fortes  et 
arquées,  sont  saillaates  hors  des  lèvres;  les 
ongles  des  mains  sont  très  petits ,  et  sa 
queue  courte  est  très  apparente.  La  nature 
semble  s'être  plue  à  parer  beaucoup  d'ani- 
maux ,  mais  seulement  pendant  le  temps 
des  amours  ,  d'une  robe  de  noce  plus  ou 
moins  brillante,  plus  ou  moins  singulière. 
Dans  les  Oiseaux  ce  sent  des  couleurs  vives 
et  tranchantes,  des  crêtes,  des  aigrettes; 
dans  les  Salamandres ,  ce  sont  des  mem- 
branes dorsales  agréablement  découpées  et 
nuancées  de  mille  couleurs  variées  :  elle  n'a 
pas  oublié  le  Phoque  dont  nous  parlons  ici, 
mais  la  parure  qu'elle  lui  a  dévolue  est  au 
moins  fort  bizarre.  Elle  consiste  en  un  pro- 
longement du  nez  ,  en  forme  de  trompe 
membraneuse  et  érectUe,  molle,  élastique, 
ridée,  longue  quelquefois  d'un  pied(0",525), 
et  ayant  beaucoup  d'analogie  avec  cette 
longue  crête  qui  pend  sur  le  bec  d*un  Coq 
d'Inde;  cette  trompe  manque  à  la  femelle 
et  aux  jeunes  avant  l'âge  adulte,  et,  du 
moins  je  le  crois ,  au  mâle  même  lorsque 
la  saison  des  amours  est  passée.  Je  suppose 
que  c'est  à  cette  particularité  que  l'on  doit 
la  grande  confusion  qui  règne  dans  la  syno- 
nymie de  ce  groupe  de  Ptioques ,  confusion 
que  je  tâcherai  de  diminuer  en  me  basant 
sur  ce  principe. 

C'est  principalement  sur  les  plages  de 
toutes  les  Iles  désertes  de  Thémisphère  aus- 
tral que  l'on  rencontre  les  Miouroungs.  Us 
y  vivent  en  troupes  de  cent  cinquante  à  deux 
cents  individus  ;  comme  cet  animal  craint 
également  la  chaleur  et  l'excès  dii  froid  ,  il 
émigré  régulièrement  pour  aller  passer  l'été 
dans  le  nord  de  la  zone  qu'il  habite,  et 
l'hiver  dans  le  sud.  Pendant  les  quatre  pre- 
miers mois  de  l'année  il  quitte  peu  la  mer, 
où  il  se  nourrit  de  Poissons ,  de  Mollusques 
et  de  Crustacés  ;  alors  il  devient  tellement 
gras  qu'il  n'est  pas  rare  de  lui  trouver 
entre  la  peau  et  les  muscles  une  couche  de 
graisse  huileuse  ayant  jusqu'à  neuf  pouces 
(0""244)  ti'épaisseur;  les  Américains  retirent 
souvent  une  énorme  quantité  d'huile  d'un 
seul  individu,  dont  le  poids  de  la  chair  seu- 


Digitized  by 


GooglQ 


fHO 

lein«ni  eft  de  mille  kilogrammM.  Cet  ani- 
mal est  d*uD  caractère  doui ,  paisible,  et 
surtout  d*uiie  grande  indolence.  Lorsqu'il 
dort  sur  la  terre ,  mollement  étendu  sur  un 
lit  de  varecs ,  Il  esl  eitrémement  facile  de 
rapprocher,  car,  même  lorsqu'il  se  réveille 
et  foit  le  chasseur  armé  de  sa  longue  lance, 
sa  paresse  ne  lui  permet  ni  de  fuir  ni  de 
se  défendre ,  ce  qui  le  rend  facile  i  tuer 
d'un  seul  coup  qu'on  lui  porte  au  cœur. 
Dans  le  temps  des  amours  il  n'en  est  pas 
de  même  ;  il  emploie  une  actirité  eitraor- 
dinaire ,  et  il  serait  dangereui  de  Tappro* 
rher.  Le  rut  a  lieu  dans  le  mois  d'octobre , 
et  les  mâles  se  lit rent  alors  des  combau  fu- 
rieui  pour  s'approprier  chacun  le  plus,  de 
femelles  qu'ils  peuvent.  Le  plus  fort  fait 
son  choii ,  compose  à  son  gré  son  harem 
ex  se  retire;  le  combat  recommence,  et, 
enfin,  les  mâles  les  plus  faibles  restent  sans 
femelles,  mais  bientôt  les  vainqueurs  se 
lassent  de  leurs  conquêtes  et  les  abandon- 
nent aui  vaincus.  Chaque  femelle  fait  un 
ou  deui. petits  qu'elle  allaite  pendant  deai 
ou  trois  mois. 

Molina  pense  que  la  trompe  du  Miou- 
roung  lui  sert  d'armes  défensives  pour  parer 
en  partie  les  coups  qui ,  sur  le  nez ,  lui 
sont  toujours  mortels.  «  Ses  oreilles,  dit-il, 
paraissent  au  premier  coup  d'ceil  tronquées, 
mais  en  les  eiaminant  attentivement ,  on 
s'aperçoit  qu'elles  s'élèvent  à  quatre  ou 
rinq  lignes,  elles  ressemblent  ani  oreilles 
du  Chien.  La  femelle  est  un  peu  plus  petite 
que  le  mâle ,  etc.  Ces  l^mes  habitent  de 
préférence  les  Iles  Juan  Fernandès ,  la  côte 
lies  Arauques,  l'archipel  Chiloé,  et  le  détroit 
de  Magellan.  Ils  vivent  presque  toujours  en 
société  ,  pendant  l'été  dans  la  mer ,  au 
commencement  de  l'hiver  sur  les  cdtes ,  où 
'ils  font  leurs  petits.  Ils  s'accouplent  de  la 
même  manière  que  les  Urignes ,  et  font  au- 
tant de  petits  qu'eux.  Lorsqu'ils  sont  i 
terre ,  ils  cherchent  les  bourbiers,  dans  les- 
quels ils  se  vautrent ,  et  on  les  y  trouve 
souvent  endormis.  Pendant  leur  sormneil , 
l'un  d'eux,  monté  sur  une  hauteur,  fait 
sentinelle  et  avertit  les  autres  en  cas  de 
danger  par  des  hurlements  affreux.  Ce 
Phoque  ,  comme  le  plus  gros  de  tous,  pro- 
duit aussi  le  plus  d'huile;  lorsqu'il  marche, 
on  aperçoit  le  mouvement  de  la  graisse  à 
travers  sa  peau,    • 
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Le  MiRouNGA  ,  Phoca  Ansonii  Desni.  , 
Mirounga  Ansonii  Gray,  Macrorhinus  Ah- 
ionii  Lesson.  Cette  espèce,  si  c'en  est  réel- 
lement une ,  est  moins  grande ,  â  pelage 
d'un  fauve  clair  et  i  ongles  des  «lains  plus 
robustes.  Elle  habite  plus  particulièrement 
nie  Juan-Fernandex  et  les  Iles  Antarcti- 
ques. 

Le  Phoqob  de  Biron,  Phoca  Bironii  Blaln . , 
Mirounga  Bironii  Gray ,  Macrorhinus  Bi- 
ronU  Lesson.  Cette  espèce  ne  repose  que 
sur  le  squelette  d'une  tète  observée  par 
M.  de  Blainville ,  dans  le  cabinet  d'Hunier, 
i  Londres.  Elle  a  six  incisives  supérieures  « 
dont  la  seconde  extérieure  est  plus  forte 
que  les  autres  et  ressemble  i  une  canine  ; 
les  crêtes  occipitales  et  sagittales  sont  trè.n 
saillantes ,  ainsi  que  l'apophyse  mastotde. 
L'animal  avait  été  trouvé  sur  les  côtes  des 
Iles  Marianes. 

Le  Phoque  des  patàgons  ,  Phoca  patago- 
niea  Fr.  Cuv.,  Mirounga  pcUagonica  Grilf  , 
Jlfocror^titis  patagonicus,  me  semble  ne  pas 
être  très  différent  du  précédent,  et  n'en 
être  qu'une  variété.  Voir  Mém.  du  Mus. , 
XI,  pi.  13.  Il  se  trouve  aux  terres  de  Feu 
et  sur  les  rives  glacées  du  détroit  de  Ma> 
gellan. 

7*  groupe.  Les  Abctocéphalu.  Arctocé- 
phalus,  Fr.  Cuvier. 

ils  ont  trente-six  dents ,  savoir  :  six  in<*i- 
sives  supérieures,  dont  les  quatre  moyennes 
sont  profondément  échancfées  dans  leur 
milieu,  et  quatre  échancrées  d'avant  en 
arrière  ;  quaire  caninei  ;  douze  molaires 
supérieures  et  dix  inférieures.  Les  roâche- 
llères  n'ont  qu'une  racine  moins  épaisse 
que  la  couronne ,  consistant  en  un  tubercule 
moyen ,  garni  â  sa  base,  en  avant  et  en  ar- 
rière ,  d'un  tubercule  beaucoup  plus  petit. 
Les  mains  de  ces  animaux  sont  placées  très 
en  arrière,  ce  qui  leur  fait  paraître  le  cou 
fort  allongé;  les  pieds  ont  leur  membrane 
à  cinq  lobeç  dépassant  les  doigts  ;  leur  tête 
est  surbaissée  et  leur  museau  rétréci. 

L'OoRS  MARIN  ,  Buffon  ;  Phoca  ursina 
Lin.,  Ursus  martnus  Steller,  Arctocepha- 
lui  ursinus  Fr.  Cuvier;  est  long  de  quatre 
â  six  pieds  (  1",299  â  !",949  ),  mince,  à 
tête  ronde  et  gueule  peu  fendue ,  avec  des 
yeux  proéminents,. et  de  longues  mousta- 
ches ;  ses  oreilles  sont  pointues  et  coniques; 
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son  pfUge  eit  compote  de  deui  ftorlei  de 
poils  :  celui  de  detfeous  court ,  ras ,  dom  et 
satiné,  d'un  k>eau  roui;  celui  de  dessus 
pUis  long ,  tN'uoàtre  ,  tacheté  de  fris  foocë. 
Il  habite  les  côtes  du  Kamschatka  et  des 
Iles  Aléouiieniies.  Il  se  plaît  au  milieu  des 
rochers  et  des  récifs ,  sur  les  cdtes  les  plus 
f tposées  à  la  tempête ,  et  ses  mœurs  sont 
ettrémemeut  sauvages.  La  finesse  de  son 
odorat  raTcriit  à  une  tris  grande  distance 
de  rapproche  des  chasseurs,  ce  qu4  les  rend 
très  difficiles  i  prendre.  Cependant  on  le 
recherche  beaucoup ,  parce  que  sa  four- 
rure, assez  douce,  est  très  estimée  des 
Chinois. 

L'Ours  de  hkr  ,  Forster  ;   phoca   Forstsri 
Less. ,  Arctooephalus  lobcUus  Gray ,  n'est 
peut  être  ,   ainsi  qtie  Te  pensait  Forster, 
qu'une  variété  du  précéilent,  ayant  subi 
les  influences  d'un  climat  différent.  C'est  le 
Phoque  à  fourrures  des  pécheurs  améri- 
cains et  européens.    Il  est    ordinairement 
brun  ,  et  tire  un  peu  sur  le  rouge  lorsqu'il 
commence  à  vieillir.  La  qualité  de  sa  four- 
rure, dit  tesson,  ne  diffère  de  celle  des 
Castors ,  que  parce  que  les  poils  ou  le  feutre 
soyeux  qui  la  composent  sont  plus  courts. 
Mais  cependant  cette  fourrure  est  grossière 
sur  le  dos  et  sur  le  cou ,  et  ce  n'est  que  sous 
le  corps  ,  et  nolahiment  sur  le  ventre , 
qu'elle  prend  cette  finesse  et  le  rooelleui 
qui  la  font  rechercher.  Les  crins  qui  cou- 
vrent le  corps  et  qui  dépassent  le  feutre  sont 
toujours  arrachés.   Pour  cela,  on  chauffe 
doucement  la  peau,  et  on  la  ratisse  fortement 
avec  un  large  couteau  de  bois  façonné  à  cet 
effet.  Débarrassée  des  lonp  poils ,  la  four- 
rure acquiert  alors  toute  sa  beauté,  et  se 
vend  assez  cher  (  1*2  francs  ).  On  eir  fait  des 
chapeaui  superfins ,  des  garnitures  de  ro  • 
bes  ,  des  manteaux ,  etc.  Cet  animal  habite 
l'océan  Pacifique  austral ,  les  caps  Horn  et 
de  Bonne-Espérance,  la  terre  de  Diemen,etc. 

8*  groupe.  Les  Platyrhynqdes.  Platy- 
rhynchus,  Ff.  Cuv. 

Ils  ont  le  même  système  dentaire  que  les 
précédents,  mais  les  incisives  sont  pointues, 
et  les  mAcbelières  n'onide  pointe  secondaire 
qu'à  leur  partie  antérieure;  leur  crâne  est 
très  élevé  et  leur  museau  élargi. 

Le  Lion  marin,  Stellcr;  Phoca  jubata 
Schreb.,  (Havia  leonina  Pér.,  Otaria  jubata 


Desm.  ,  (kaiHa  pemeltyi  Less.  Le  jeune 
est  le  Pkocacalifomica  ÎA»$.^  Plaiyrhyn- 
chus  looninus  Lesson.  Si  Ton  en  croit  Per- 
netty,  il  est  long  de  douze  pieds  (3",898) 
et  il  en  atteindrait  quelquefois  jusqu'à 
vingt  cinq  (8'",i2l).  Son  pelage  est  fauve; 
ses  ni(»ustaclies  sont  noires;  le  mAle  porte  sur 
le  cou  une  crinière  épaisse  qui  lui  descend 
jusque  sur  U>  épaules.  Sa  tête  est  assez 
petite ,  semblable  à  celle  d'un  Dogue ,  avec 
le  nez  un  peu  relevé  et  comme  tronqué  à 
son  extrémité.  Il  habite  l'océan  Pacifique 
boréal ,  le  Kamschatka ,  les  Kouriles ,  la 
Californie. 

Le  Lion  marin ,  Phoca  konma  de  Molina, 
nommé  par  les  Indiens  du  Chili  Thapel-lame 
(  Lame  à  crinière),  ne  serait- il  paB  de  la 
même  espèce?  Quant  i   la  crinière,  à  la 
couleur  générale  et  à  la  grandeur ,  la  des- 
cription de  MoKna  s'accorde  fort  bien  avec 
celle  de  Fr.  Cuvier ,  mais  ce  dernier ,  ainsi 
que  Lesson ,  assigne  à  cet  animal   trente- 
sii  dents ,  et  Molina   vingt-quatre.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  voici  ce  qu'en  dit  la  natura- 
liste du  Chili  :  «  Il  est  couvert  d'un  poil 
jaunâtre,  assez  court,  depuis  l'épaule  jusqu'à 
la  queue  ;  mais  près  de  la  tête ,  ^i  sur  le 
cou  ,  ce  poil  est  aussi  long  que  le  poil  dé 
chèvre ,  et  forme  une  crinière  très  visible , 
qui  distingue  ce  Phoque  de  tous  les  autres  ; 
fta  tête  ressemble  encore  è  la  tête  du  Lion  ; 
il  a  le  nez  large,  comprimé,  et  sans  poils 
depuis   le  milieu   jusqu'à   la   pointe;  ses 
oreilles  sont  presque    rondes  et  s'élèvent 
d'environ  sept  ou  huit  lignes;  il  a  les  yeui 
vifs,  avec  une  pupille  verdàtre;  la  lèvre 
supérieure  est  garnie  de  moustaches  6/fiti- 
chesy  disposées  comme  celles  ûts  antres 
Phoques.   Sa  bouche  est  bien   fendue  et 
pourvue   de  trente-quatre  dents  blanchest 
comme  de  l'ivoire  ;  elles  sont  grosses  et 
solides,  etc.  Les  pattes  de  derrière  ressem- 
blent à  celle  de  l'Origne ,  eiceplé  que  W 
Lion  marin  a  ses  doigts  palmés.  Les  pied.< 
de  devant  sont  très  courts  relativement  à  la 
masse  du  corps;  ils  se  divisent  vers  l'ettré- 
mité  en  cinq  doigts  ,  terminés  par  des  on- 
gles qui  sont  unis  par  une  membrane.  La 
queue  est  d'environ  neuf  pouces ,  ronde  ei 
de  couleur  noire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Lion  marin  de  Steller 
a  le  caractère  doux  et  timide,  il  vit  de  poi- 
sons ,  d'oiseaux  d'eau  qu'il  surprend  avec 
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adresie,et  quelquefois  d*herbes.  La  femelle, 
pour  faire  ses  pelits ,  se  cache  dans  les  ro- 
seaui,  où  elle  les  allaite.  Chaque  'jour  elle 
va  à  la  mer ,  et  gagne  sa  retraite  le  soir.  La 
chair  de  cet  animal  «si  mangeable  ;  son 
huile  est  utile ,  et  $ê  peau  est  eicellente 
pour  des  ouvrages  de  sellerie. 

Le  Phoquk  a  cein  ,  ou  petit  lion  marin  , 
Phoca  molossina  ;  —  Piatyrhynchus  molos- 
smus  Less.  ,  Otaria  molossina  Lesson. 
Cette  espèce  a  de  quatre  è  huit  pieds 
de  longueur  (  |",299  à  2'",599.)  ;  son 
pelage  est  d'un  roux  uniforme ,  ras  sur 
toutes  les  parties  du  corps  ;  les  poils  de  ses 
inoustKches  sont  apUtis ,  d*un  brun  rouge  , 
à  eitrémité  noire;  les  mains  manquent 
d*ongles ,  et  les  pie<l8  eu  ont  trois  assez  gro^. 
La  tète,  esit  petite ,  arrondie  ;  Les  oceiUes  sont 
petites,  pointues,  roulées  sur  elles-mêmes. 
Elle  habite  les  IfaiouineSé 

Le  P^tjrhynque,  ou  Otarie  de  Guërin, 
PUUyrhynchus  Uraniœ  Less. ,  ne  me  parati 
pas  différer  assez  du  précédent  pour  eu  faire 
une  espèce;  cependant  Quoy  et  Gaimard 
Lui  donnent  sii  incisives  en  haut  et  quatre 
^n  b^s  ;  quatorze  molaires  supérieures  et 
douze  inférieures.  Son  pelage  est  brun , 
ras;  son  mjuseau  aplati ,  portant  cinq  rangs 
de  moustaches  ;  sa  taille  est  d^environ  cinq 
pieds  (l", 580).  Comme  la  précédent,  il 
habite  les  Iles  Blalouines.  Il  reste  à  savoir  si 
ses  dents  ont  été  bien  observées. 

Le  Pboqcb  urignb  ,  Phoca  lupina  Molina , 
Plalhyrhynchm  flavescens  Pceping  ,  a  été 
observé,  pour  la  première  fois  par  Molina. 
Voici  ce  qu*en  dit  cet  auteur  :  «  Les  Français 
«t  les  Espagnols  nomment  cette  espèce  Loup 
titan'fi.  il  varie  pour  la  grosseur  et  la  cou- 
leur du  pelage.  Sa  longueur  est  de  trois,  de 
sii  et  de  huit  pieds.  Son  pelage  est  brun  , 
gris,  quelquefois  blanchâtre,  composé  de 
deui  sortes  de  poils ,  Tun  doui  comme  celui 
du  bœuf,  Tajutre  plus  dur;  la  tête  est  grosse, 
ronde,  et  ressemble  à  celle  d*un  Chien  au- 
quel on  a  coupé  les  oreilles  près  de  la  peau. 
Sun  nez  ressemble  à  celui  du  veau  ;  le  mu- 
seau est  court,  obtus;  les  deux  lèvres  sont 
égales ,  la  supérieure  un  peu  cannelée 
comme  celle  du  Lion.  U  a  quatre  doigts  à 
chaque  patte  de  devant,  ce  qui  le  distingue 
des  autres  Phoques;  ses  pattes  de  derrière 
en  ont  cinq.  Sa  queue  a  trois  pouces  de  lon- 
gueur.    Lorsqu'ils    s'accouplent ,   ce   qui 


se  fait  ordinairement  à  la  fin    de    Tau- 
tonine,    ils    s'appuient  sur  les  pattes  de 
derrière  et  s'embrassent  avec  les  nageoi- 
res. La  femelle  met  bas  au  printemps  et 
fait  un,  deux,  ou,  mais  rarement,  trois 
petits.  Us  marchent  très  mal  sur  la  terre  et 
se  traînent  plutôt  d*un  endroit  à  l'autre  ;  il 
serait  cependant  très  imprudent  de  s'en 
approcher,  car,  quoique  lourds  et  pesants 
en  apparence  ,  leur  cou  a   beaucoup  de 
flexibilité,  et  l'on  s'exposerait  toujours  aux 
morsures  de  leurs  dents  terribles.  Lorsqu'ils 
voient  passer  quelqu'un  près  de  l'endroit 
où  ils  sont  couchés,  ils  ouvrent  la  gueule 
tellement,  qu'une  boule  d'un  pied  de  dia- 
mètre y  entrerait  aisément.    La   vois  des 
vieux  Urignes  peut  être  comparée  au  mu- 
gissement des  taureaux  ou  au  grognement 
des  cochons.  Ces  Phoques  ne  peuvent  pas  res- 
ter longtemps  sous  l'eau  ;  on  les  voit  souvent 
sortir  la  téiè  pour  respirer  ou  pour  prendre 
quelque  Pingouin  ,  ou  autre  Oiseau  aqua- 
tique dont  ils  sont  très  friands.  Les  jeunes 
bêlent  comme  des  agneaux.   Les  Chiliens 
font  avec  la  peau  de  ces  animaux  des  sortes 
de  radeaux  sur  lesquels  on  peut  passer  les    ' 
rivières  et  pêcher  à  la  mer.  On.  en  prend 
deux  que  l'on  gonfle  d'air  ;  on  attache  sur 
ces  ballons  plusieurs  traverses  de  bois  sur 
lesquelles  une  ou  plusieurs  personnes  peu- 
vent s'asseoir.  On  en  prépare  une  sorte  de 
maroquin  à  gros  grains,  surpassant  le  ma- 
roquin en  bonté;  on  en  fait  encore  des 
souliers  et  des  bottes  imperméables  à  l'eau. 
Les  habitants  de  l'archipel  de  Chiloé  font  un 
commerce  considérable  d'huile  d'Urigne  ; 
elle  est  préférée  à  l'huile  de  Baleine.  On 
trouve  souvent,  dans  l'estomac  de  ces  ani- 
maux ,  des  pierres  de  plusieurs  livres.  « 

Section  deuxième. 
LesOTÂRlES  proprementdiU.  Otaria,  Péron. 

Ils  ont  une  conque  extérieure  de  l'oreille 
enroulée,  et  recouvrant  son  orifice  ;  les  dents 
incisives  sont  à  deux  tranchants;  les  mo- 
laires espacées  et  coniques.  Les  pieds  anté- 
rieurs en  nageoires ,  placés  au  milieu  du 
corps  et  sans  ongles. 

9*  groupe.  Les  Otabies.  OUiria,  Péron. 
Le  PETIT  Phoque  noir  ,  Bufl".  ;  Phoca  pu- 
silla  Linn. ,   Phoca  pai-va  Bodd. ,  V Otarie 
de  Viie  de  RoHnest ,  Péron  ;   Otaria  pusilla 
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Lest.  ,  (Haria  Pertmii  et  nigra  Detm.  , 
VOtarU  deDelalande,  Fr.  Cuv.  ;  le  Loup 
marin ,  Ptgèt.  il  a  de  deui  à  quatre  pieds 
de  longueur  (0",650  à  1*299).  Set  oreillei 
•ont  pointues;  ses  pieds  de  derrière  n*ont 
d^ongles  apparents  qu*aui  yroi»  doigts  du 
milieu ,  et  sont  terminés  par  une  membrane 
à  cinq  festons  ;  m  couleur  est  généralement 
noirâtre  ;  son  pelage  est  doui  et  ses  mous<p 
taches  rondes  et  lisses.  11  habite  la  Nouvelle- 
Hollande. 

L*Otamb  db  DcLALAimB,  Olaria  DelalandU, 
G.  Cuvier,  a  trois  pieds  et  demi  de  lon- 
gueur (1",137),  son  pelage,  doui.  fourré, 
laineui  à  la  base ,  a  la  pointe  de  ses  poils 
annelée  de  gris  et  de  noirâtre ,  ce  qui  lui 
donne  une  teinte  d*un  gris-brun  roussAtre; 
le  Tentre  est  d*une  couleur  plus  pâle.  Il  a 
été  apporté  du  cap  de  Bonne-Espérance  par 
M.  Delalande. 

L*Otabib  d*Hanville  ,  Otaria  HanviUii 
G.  Cuv. ,  (karia  de  Péron ,  de  BlainTîIle  ;  a 
quatre  pieds  dit  pouces  (  1"»535  )  de  lon- 
gueur ;  il  est  d'un  gris  foncé  et  cendré  en 
dessus  ;  blanchâtre  sur  les  flancs  et  sur  la 
^  poitrine;  il  a  sur  le  ventre  une  bande  lon- 
gitudinale d*un  brun  roui,  avec  une  autre 
transversale  et  noiràlre,  allant  d'une  na- 
geoire à  Tautre.  On  le  trouve  aux  Ma- 
louines.  C'e^t  peut-être  à  celui  ci  quVil 
faut  rapporler  les  espèces  suivantes  : 

Le  Cochon  de  mer ,  phoca  porcina  Mo  • 
lina.  On  ne  le  connaît  encore  que  par  le 
court  passage  de  Molina  :  «  U  ressemble  à 
rUrigne  pour  la  6gure,  le  poil  el  la  ma- 
nière de  vivre;  il  en  diffère  cependant  par 
le  museau,  qui  est  plus  allongé  et  qui  res- 
semble au  groin  d'un  Cochon  ;  il  a  encore 
les  oreilles  plus  relevées ,  les  pattes  de  de- 
vant divisées  en  cinq  doigts  bien  distincts , 
quoique  couverts  par  une  membrane.  Ce 
Phoque  ne  se  rencontre  que  rarement  sur  ta 
câte  du  Chili. 

L'Otarie  jaunâtre  ,  Otaria  flavesccns 
Desm.  ,  Phoca  flavescens  Shaw  ,  du  dé- 
troit de  Magellan.  U  est  long  de  1  à  2  pieds 
(  0m,325  à  0'",(Sr>0  ).  Son  pelage  est  d'un 
jaune  pâle  uniforme  ;  ses  oreilles  sont  lon- 
gues; ses  mains  manquent  d'ongles,  et  il  y  en 
il  trois  seulemenlaux  doigts  moyens  des  pieds. 

L'Otarie    courouné  ,    Otaria   coronala 

•     Blainv . ,  Phoca  fasciataSh&w ^  a  le  pelage  noir, 

taché  de  jaune,  avec  une  bande  de  cette  cou- 
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leur  sur  la  tète  et  une  Ucbesur  lemusesu. 
il  a  cinq  ongles  aux  pieds  de  derrière.  Sa 
patrie  est  inconnue. 

L*Otaffie  à  eov  blaao ,  Oiaria  oMeoUis 
Péron.  Il  a  8  ou  9  pieds  de  longueur  (2",S74 
a  3*", 925).  Ses  oiembres  aniérieun  sont 
situés  fort  en  arrière ,  et  il  a  une  grande 
tache  blanche  sur  la  partie  moyenne  et  su- 
périeure du  cou.  Il  habite  la  Nouvelle- 
Hollande. 

L*Otane  des  IIm  Falklavid,  Otatia  fiUck- 
landica  Desm.,  Phoca  falMandiea  Shaw.  H 
a  environ  4  pieds  de  longueur,  le  nez  eourt, 
la  lèvre  supérieure  munie  de  moustaches 
noires  ;  ses  oreilles  sont  courtes ,  velues  et 
pointues;  ses  incisives  supérieures  mar- 
quées d*ttn  sillon  transversal,  les  inférieures 
ayant  aussi  un  sillon ,  mais  dans  un  sens 
opposé  ;  les  palmures  des  pieds  dépassent  les 
doigts.  Le  pelage  est  d*un  gris  cendré, 
nuancé  de  blanc  terne.  11  habite  les  Iles 
Malottines. 

L* Otarie  oendré ,  OUuria  ctnerMi  Pérwi, 
a  de  9  i  10  pieds  (  â«>,92S  i  3«,248  )  de 
longueur;  son  pelage  est  dur,  d*un  gris 
cendré.  Il  habite  la  Nouvelle-Hollande ,  sur 
les  cdtes  de  Tlle  Decrès. 

L'Otarie  de  Milbert  ,  Otaria  Milberti 
G.  Cuv.,  a  3  pieds  8  pouces  ( 001,97 5)  de 
longueur,  à  peu  près;  il  est  d'un  gris  cen- 
dré en  dessus  et  blanchâtre  en  dessous.  Il 
habite  les  mers  australes. 

1 0^  groupe.  Les  Incerlœ  sedis. 

Si  j*avai6  prétendu  mettre  une  complète 
certitude  en  rapportant  à  chaque  groupe 
l'espèce  qui  lui  appartient,  c'est  ce  dixième 
groupe  des  Incertœ  sedis  qui  renfermerai i  le 
plus  grand  nombre  de  Phoques  ;  car,  dans 
l'état  présent  de  cette  branche  de  la  science, 
on  est  forcé  de  marcher  en  tâtonnant  au 
milieu  d'une  confusion  absolument  inex- 
tricable, et,  probablement  pour  longtemps 
encore.  Fr.  Cuvier,  en  créant  des  genres 
nombreux  sur  quelques  squelettes  qu'il  avait 
à  sa  disposition,  ne  s'est  nullement  embar- 
rassé de  rapporter  à  ses  nouveanï  genres 
les  espèces  qui  pouvaient  leur  appartenir, 
et  en  cela  il  a  agi  comme  «beaucoup  de  na- 
turalistes qui ,  pour  Tamour-propre  de  pa- 
raître créateur  d'une  ombre  de  classification, 
retardent  le  progrès  an  lieu  de  le  faire  avan- 
cer. Tout  ce  qu'on  a  gagné  à  ce  travail  des 
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naiuriliflcs«  c*6Sl  qu^auJourdiKii  il  n>t»le 
PM  un  seul  animal  qui  le  nomme  Phoqua , 
Singe,  Cbauve-iourif,  etc.,el  que  let  nomi 
vulfairei ,  ado|>té8  par  toui  les  peuples  an-* 
ciens  et  moderaea ,  noms  si  précieui  à  oon- 
serrer,  ont  disparu  de  la  science  pour  faire 
lilace  à  d*autres,  le  plus  souvent  iniatelli- 
gibles  pour  oeui  mêmes  qui  les  ont  assem- 
blés par  morceaui. 

Du  reste,  Tétade  des  Phoques  est  s4  di^ 
ficile ,  si  peu  avancée ,  que  je  donne  hardi* 
ment  mon  travail  comme  un  àt»  moina 
mauvais,  quoique  tout  aussi  InsuCQMnt  que 
les  autres.  On  ne  parviendra  certainement 
à  faire  quelque  chose  de  satisfaisant  sur  ce 
sujet  que  lorsqu'il  plaira  auK  niuuraliscea, 
que  leur  bonne  fortune  mettra  à  même 
d*observtr  ces  animauk ,  de  meUre  de  c4té 
lout  amour-propre  mal  entendu ,  et  de  se 
borner  à  nous  faire  des  descriptions  très 
détaillées ,  •en  y  faisant  entrer ,  au  moins 
sommairement,  quelques  notions  Justes  sur 
la  structure  osseuse  de  la  téta. 

Le  Pboqitk  a  itrs  db  ToaruB,  Pkoca  (safti- 
êèma  Sbair,  babiteraH  les  mers  d'Europe , 
et  PessemMereU ,  par  ses  pieds ,  au  Pboque 
roroHiun ,  nwiis  son  oo«i  serait  allongé  et  aa 
téce  semblable  à  celle  d'une  Tortue.  G. 
Cuvier  pense  que  cette  espèce  a  été  créée, 
par  Persoon ,  sur  une  vieille  peau ,  mal 
bourrée  et  rmI  conservée,  du  Ptioque 
fxNiiaan. 

Le  Lakutak  ,  PAoca  Lakhtak  Desm. , 
n!est  connu  que  par  une  description  4e 
Krascfaenninikew;  il  seraKde  la  grosseur 
d'un  besaf  et  babiterait  le  Kamscbatka. 

LePHOQUBTioaÉ,PAoca(f^Hfia  Krascben., 
Pkooa  ohorisU  Less.  ;  le  Chiem  d$  mer  du 
âéiroU  d$  Behrmg,  Cboris.  —  Var.  PkooA 
pumotmla ,  maoulcUa  et  Higra,  de  TEncyclo* 
pédie  anglaise.  Il  est  de  la  taille  d*un  veau; 
«on  oerps  est  cofuvert  de  taches  rondes  et 
égales  ;  son  ventre  est  bleuAtre.  Les  Jeunes 
sont  «ntièrement  Uani-s.  il  se  trouve  au 
Kamscbatka.  —  La  var.  puncUUa  a  la  tète, 
le  dos  et  les  membres  tachetés.  ËUe  habite 
les  iLourHes.  «^  La  var.  modUaUL  est  mou- 
i-belée  de  brun  et  habite  les  mêmes  cétes. 
—  La  var.  nigra  est  noire ,  quelquefois  ta- 
chée de  blanc ,  et  se  trouve  sur  les  mêmes 
Hvnges.  (BoiTAaD.) 

PBOQIlfiS  FOSSILË8<Cuv., Ousm.  fos- 
sihiy  IV;  de  Wainv. ,  Osttol.  dea Carnassiers.) 


pAiioHT.  —  Quoiqu'il  en  eiiste  de  bien  dé- 
terminés dans  les  terrains  tertiaires  marins^ 
Jusqu'ici  très  peu  d'ossemenu  fossiles  de 
Phoques  ont  été  figurés  ou  décrits,  et  la 
plupart  de  ceui  qui  furent  donnés  comme 
tels  ont  été  reconnus  pour  ôeê  os  d'autres 
genres  d'animaux.  G.Cuvier,  lui-même,èune 
époque  où  il  n'avait  point  encore  de  squelette 
(te  Dugong,  a  attribué  à  une  espèce  de  Pho- 
que deui  portions  d'humérus  provenant  du 
calcaire  groasier  des  environs  d'Angers ,  et 
qui  ont  été  reconnus  par  M.  de  Christel  pour 
daa  hmnérus  d'un  genre  intermédiaire  entre 
les  Lamantins iH  le  Dugong,  que  ce  paléon- 
tologiisle  a  nommé  Melaœytherium,  Ceux  qui 
citent  ce  fait  comme  une  erreur  inexplica- 
ble, oublient  qu'à  l'époque  de  sa  première 
édition ,  a.  Cuvier  n'avait  Jamais  vu  d'hu- 
mérus de  Dugong,  et  que,  dans  cet  état  de 
cboses,  il  devait  nécessairement  rapporter 
son  fossile  aux  Phoques,  comme  s'en  rap- 
prochant plus  que  tous  les  autres  animaux  à 
bji  connus.  Lors  de  la  deuxième  édition  de 
son  ouvrage,  il  possédait  à  la  vérité  le  sque- 
lette de  Dugong ,  mais  il  oublia  d'examiner 
s'il  n'y  avait  rien  à  changer  à  sa  première 
détermination  ;  c'est  un  tort,  sans  doute, 
mais  environné,  comme  l'on  voit,  de  cir- 
constances atténuantes.  Un  pied  gauche 
trouvé  dans  le  calcaire  grossier  des  enviroii:i 
de  Vienne,  en  Autriche,  mentionné  par 
Q.  Cuvier,  mais  non  figuré  par  lui,  est  re- 
présenté planche  X  de  VOstéiyhgie  des  Car- 
nassiersàe  M.  de  Blainvilie,  sous  le  nom  de 
Phoca  Viennensis  anUqua.  Cette  espèce,  voi- 
sine du  Phoque  commun,  en  diCTère  cepen- 
dant par  les  proportions  des  diverses  parties  : 
la  tubérosité  du  calcanéum  est  plus  longue  ; 
les  métacarpiens  et  surtout  celui  du  doigt 
externe,  les  premièree  phalanges,  les  seules 
qui  existent,  sont  plus  longues  et  plus  grêles. 
Plusieurs  autres  os  ou  dents  de  Phoques  ont 
été  signalés;  mais,  Jusqu'à  ce  que  l'on  en 
ait  publié  les  figures,  il  est  impossible  deks 
rapprocher  ou  de  les  éloigner  éti  espèces  vi- 
vantes. <L..,D.) 

*PHOnA.  1RS. —Genre  de  Tordre  des 
Diptères  bradtooères ,  famille  des  Athéricè- 
res ,  tribu  des  lluscides,  établi  par  l^treille 
(  G«n.  ) ,  et  dont  les  principaux  caractères 
sont  (Macquart,  Diptères ,  Suites  à  Bnffon  , 
édit.  Koret)  ;  1- ro»t  muni  de  soies  dirigée*» 
en  arrière.  Dernier  article  des  antennes  gl  )- 
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bul«ui.  Pieds  garnis  de  soief.  Ailef  cUiéei. 
Nenrure  mirgioâle  le  plut  louveni  bifùr- 
quée  à  reitrémité;  toui-nitrginale  atlei- 
gnant  reitrémité  de  Taile  ;  médiairet  ordi- 
nairement  droilef . 

II.  Macquart  {loc.  cU,)  décrit  34  etpèces 
de  ce  genre  (  Ph.  thoracia ,  fuloipe$t  fuUgi- 
nota,  nigra,  fiava,  etc.)»  qui,  presque  tou- 
tes, se  trouvent  en  France  et  en  Alle- 
nague.  (L.) 

«PHOEACANTUA  (f  jp^,  Je  porte  ;  êatac*- 
0« ,  épine),  nis.  —  6enre.de  Tordre  des  Co- 
léoptères subpentamèrea,  tétraniéres  de  La- 
treille,  de  1%  famille  des  Longloornes,  et  de 
la  tritui  des  Géramhycins ,  établi  par  New- 
mann  (Anfn,  of  Nat.  Uisi.,  vol.  V,  p.  17  ; 
The  EmU)mologi$t'i,  t.  I,  p.  3),  et  dans  le- 
quel Tauteur  introduit  une  vingtaine  d^es- 
pèces  de  la  Nouvelle- Hollande.  Nous  cite- 
rons les  suivantes  :  P.  semiptineiata  F., 
dorstUis ,  tunicata ,  acanthocâra  M.-L. ,  ru- 
bripet,  lepiuroiâôt  B.-D.,  prœcox  Er.,  tyno- 
fiyma,  Unebricosa,  Homola,  tricuspU,  qui- 
noria,  recurva ,  abemms ,  aUapsa,  Sert., 
New,  etc. 

Ces  Insectes  sont  plus  ou  moins  étroits, 
allongés  ou  aplatis;  leurs  antennes,  è  partir 
du  troisième  article,  offrent  chacune  une 
épine,  comme  dans  les  MaUocera  de  Ser- 
ville  ;  Dejean  les  avait  réunis  à  tort  i  ces 
derniers.  (C.) 

PHORACIS,  Raf.  {CaralL,  99).  bot.  ci. 

—  Syn.  de  Grat^oupiaf  Agardh. 
*PHOnASPIS.  IMS.  —  Genre  de  Tordre 

des  Orthoptères,  tribu  des.  Blattiens,  groupe 
des  Phoraspites,  établi  par  M.  Serville  {Rev.), 
et  caractérisé  principalement  par  des  an- 
tennes minces  ;  par  des  cuisses  épineuses , 
et  par  un  corps  ovale. 

Ce  genre  renferme  une  quinzaine  â*espè- 
ces ,  la  plupart  américaines ,  et  quelques 
unes  indiennes.  Ces  Insectes ,  réunis  en  as- 
sez grand  nombre ,  se  blottissent  entre  les 
feuilles  qui  forment  les  spalhes  des  Grami- 
nées, telles  que  leMals,  la  Canne  à  sucre,  etc.; 
mais  aussitôt  qu*on  agite  ces  végétaux ,  ils 
se  laissent  choir  ou  s'enveloppent  brusque- 
ment, et  vont  se  réfugier  sur  une  autre 
plante.  (L.) 

PUORGYNIA  (nom  mythologique),  acal. 

—  Genre  établi  par  Pérou  et  Lesueur  pour 
des  Méduses  imparfaitemeut  connues  des 
mers  australes  :  elles  sont  censées  avoir  Tcs- 


iomac  garni  de  plusieurs  bandelettes  muscu- 
laires, et  qui,  d*ailleurs,  n*ont  point  de  pé- 
doncule ,  ni  de  bras ,  ni  de  tentacules ,  et 
font  partie  de  la  section  des  llonostomes 
parmi  les  Méduses  gastriques.  Diaprés  ces 
caractères  vagues  ou  négatifs ,  M.  de  Blain  • 
ville  pense  que  oe  genre  n*a  été  établi  que 
sur  des  figures  faites  pendant  la  navigation 
d'après  des  animaux  incomplets  ou  altérés. 
Lamarck ,  en  adoptant  le  genre  Pborcynie , 
y  réunit  les  Eulimènes ,  que  les  méoies  au- 
teurs en  distinguent  par  un  cercle  de  petites 
c6tes  ou  de  petits  faisceaux  lamdleux  au 
pourtour  de  Tombrelle.  Escfaschoitz  a  con- 
servé le  genre  Pharoynia  dans  sa  famille  des 
Océanides,  en  lui  attribuant  une  cavité  sto- 
macale qui  s*ouvre  au  dehors  par  une  botjche 
tubuleuse  simple ,  et  des  canaux  étroits  et 
nombreux  dirigés  de  la  cavité  centrale  vers 
le  bord.  Aux  trois  espèces  décrites  par  Përon 
et  Lesueur  sous  les  noms  de  P.  çttdonoiéea, 
et  P.  petasella  et  P.  isHopbora,  Escbsctioltz 
en  a  ajouté  une  quatrième  des  mers  du  Nord, 
P*  cruciata,  qui  avait  été  précédemment 
décrite,  sous  le  nom  de  Méduse,  par  Muller 
et  par  Modeer.  MM.  Quoy  et  Gaimard  en 
ont  décrit  une  cinquième  espèce  (  P.  ptleola) 
du  détroit  de  Gibraltar;  mais  M.  Lesson  i 
cru  devoir  en  faire  le  type  d'un  genre  dis- 
tinct nommé  PUeola.  (Duj.) 

"^PHORMIO.  ANHiL.— Nom  d'un  geovede 
Sangsues  adopté  par  M.  Goldfuss  (  Handb. 
der  ZooL,  1820).  Il  répond  à  celui  d'f/cemo- 
cÂam,Sav.  (P.  G.) 

PHORMIUM.  Phormiwn  (  ^ opf&:'o* , 
nom  donné  par  les  Grecs  à  une  herbe  dont 
ils  faisaient  des  nattes  et  autres  tissus  gros- 
siers). BOT.  pfl.  —  Genre  de  la  famille  des 
Liliacées,  tribu  des  Tulipacées,  de  Thexan- 
drie  monogynie,  établi  par  Forster  pour  une 
espèce  intéressante,  qui  croit  spontanément 
à  la  Nouvelle-Zélande  et  dans  rile  de  Nor- 
folk. Ses  caractères  consistent  en  un  pé- 
rianthe  coloré ,  tubuleux,  à  tube  très  court, 
à  limbe  divisé  profondément  en  six  divisions 
disposées  sur  deux  rangs  ,  dont  les  trois 
intérieures  sont  plus  longues ,  étalées  au. 
sommet;  six  élamines, alternativement  lon^ 
gués  et  courtes ,  insérées  sur  le  fond  du 
tube  du  périanthe;  un  pistil  à  ovaire  trilor 
culaire  ,  multi-ovulé,  surmonté  d'un  style 
trigone,  ascendant,  que  termine  un  stig- 
mate simple.   Le  fruit  qui  succède  à  ces 
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fleurs  et l  une  capsule  oblongue ,  trigone  , 
tortue ,  trilocuUire,  i  déhisceoce  loealiride. 
L*espèce  uuique  de  ce  genre  est  le  Phoi- 
muM  TENACE,  Phofmium  tmcx  Forst.,  très 
connu  sous  le  nom  de  Lin  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  Cest  une  grande  et  belle  plante 
dont  la  racine  est  tubéreuse-cbarnue ,  dont 
les  feuilles  sont  nombreuses,  radicales ,  dis- 
tiques ,  longues  d*un  è  deux  mètres ,  ruba- 
nées-lancéolées y  larges  de  5-8  centimètres, 
d*un  tissu  très  résistant,  d*un  vert  gai  et 
luisant  en  dessus,  blanchâtres  en  dessous  , 
bordées  d*un  liseré  rouge ,  carénées ,  sur- 
tout dans  leur  partie  inférieure.  Ses 
fleurs  Jaunes ,  longues  de  quatre  ou  cinq 
mètres  ,  sont  portées  en  grand  nombre 
sur  une  hampe  rameuse,  haute  de  plus 
de  deui  mètres ,  dont  chaque  rameau  en 
|M>rte  dix  ou  douze ,  dirigées  toutes  d*un 
même  cdté.  —  Cette  belle  plante  fut  décou- 
verte par  Banks,  pendant  le  premier  voyage 
du  capitaine  Cook.  Elle  est  abondante  dans 
la  Nouvelle-Zélande ,  entre  34  et  47°  de 
latitude  méridionale.  Elle  arrive  donc  assez 
avant  dans  le  sud  pour  y  être  exposée  an- 
nuellement i  de  fortes  gelées.  Elle  croit  à 
l>eu  près  partout  ;  mais  elle  réussit  et  se  dé- 
veloppe mieux  dans  les  vallées  et  dans  les 
lieux  un  peu  humides.  Les  fibres  de  ses 
feuilles  fournissent  aux  habitants  de  ces 
<*ontrées  une  filasse  aussi  remarquable  par 
5a  force  et  sa  ténacité  que  par  sa  finesse  et 
son  luisant  soyeux.  Le  procédé  par  lequel 
ils  préparent  celte  filasse  consiste  unique- 
ment i  dédiirer  les  feuilles  en  lanières ,  en 
enlevant  leur  calé  et  leurs  bords  ;  è  racler 
ensuite  ces  lanières  et  à  les  battre  pendant 
longtemps  dans  l'eau  en  les  tordant,  afin 
d'isoler  leur  portion  fibreuse  du  parenchyme 
qui  Tentoure.  —  Les  Nouveaux- Zélandais 
fabriquent ,  avec  les  fibres  préparées  de  la 
sorte ,  leurs  plus  belles  étoffes  ;  ils  en  font 
auui  des  lignes ,  des  cordages  d'une  grande 
résistance ,  etc.  Ils  confectionnent  leurs  fi- 
lets avec  des  lanières  des  feuilles  de  la 
même  plante.  —  Les  qualités  supérieures 
qui  paraissent  distinguer  la  matière  textile 
fournie  par  le  Phormium  séduisirent  les 
premiers  Européens  qui  eurent  occasion 
d'examiner  cette  matière,  et  toiis  conseillè- 
rent de  poursuivre  Tacclimatation  de  la 
plante  en  Europe,  en  insisunt  sur  son 
avancement  considérable  vers  le  sud.  Par 


suite  de  ces  conseils,  de  nombreux  essais 
ont  été  faits  è  cet  égard ,  et  aujourd'hui  l'on 
sait  que  le  midi  de  la  France  conviendrait 
très  bien  i  ce  genre  de  culture  ;  en  effet ,  le 
Phormium  végète  très  bien  et  mûrit  an-' 
nueltement  ses  graines  en  Provence.  Labil- 
lardière  a  fait  de  nombreuses  expériences 
pour  déterminer  la  ténacité  et  Textensibilité 
des  fibres  extraites  de  cette  plante.  Voici 
les  résultats  qu'il  a  obtenus  à  cet  égard.  Il 
a  reconnu  que  la  force  moyenne  des  fibres 
du  Chanvre  étant  représentée  par  16  i/3  , 
celle  des  fibres  du  Phormium  est  égale  à 
23  5/1i  ,  tandis  que  celle  de  l'AIoés-pitte 
(  Fourcrœa  gigantea  Vent.  )  est  de  7  , 
celle  du  Lin  de  II  3/4,  et  celle  de  la 
Soie  de  34.  Parmi  ces  diverses  matières  tex- 
tiles, la  filasse  du  Phormium  n'est  donc 
surpassée  en  ténacité  que  par  la  soie.  Quant 
i  l'extensibilité  de  ces  diverses  matières , 
celle  du  Lin  étant  1/2,  celle  du  Chan- 
vre 1 ,  celle  du  Phormium  est  de  i  I  /2 , 
celle  de  TAloés-pilte  de  2  1/2,  celle  de  la 
Soie  de  5  (voy.,  sur  le  Phormium,  le  mémoire 
de  Labillardière ,  dans  les  M^.  du  Muséum, 
t.  ii,  p.  474;  et  celui  de  Thouih,  ibid., 
pag.  228-239).  Malheureusement  une  ex- 
périence longtemps  continuée  n'a  pas  Jus- 
tifié l'enthousiasme  que  ces  qualités  du  fa- 
meux Lin  de  la  Nouvelle-Zélande  avaient 
fait  naître.  Elle  a  prouvé  que  l'action  pro- 
longée de  la  chaleur  humide ,  que  surtout 
celle  du  blanchissage,  ne  tardent  pas  à 
désagréger  les  cellules  dont  se  composent  les 
fibres  de  cette  plante;  que  par  suite,  après 
un  ou  deux  lessivages  au  plus ,  les- ^tissus 
fabriqués  avec  cette  matière  se  réduisent 
en  étoupes;  que  les  câbles  exposés  à  l'air 
humide ,  surtout  alternativement  à  l'eau  et 
à  l'air,  se  rompent  promptement  et  tom- 
bent en  parcelles;  en  d'autres  termes,  que, 
loin  d'encourager  l'emploi  de  cette  filasse , 
on  doit  la  proscrire  avec  le  plus  grand  soin. 
Tout  récemment,  M.  Vincent  a  donné  l'ex- 
plication de  ce  fait,  en  montrant  que  les 
fibres  du  Phormium  présentent  des  inter- 
sections de  substances  albumineuses  qui , 
attaquées  par  la  chaleur  humide  et  les  al- 
calis ,  amènent  la  désagrégation  des  fibres  ; 
et  il  a  indiqué  divers  moyens  propresi  faire 
découvrir  le  mélange  des  fibres  du  Phor- 
mium è  celles  de  Lin  et  de  Chanvre.  — 
L'acide  nitrique ,  dit  ce  chimiste ,  peut  être 
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<!4>Dsidéré  comme  le  réactif  propre  à  déceler 
la  présence  du  Phormium  dans  tes  tissus. 
En  effet ,  les  fils  de  Chanvre ,  soumis  à  Tac- 
lion  de  eet  acide ,  se  colorent  en  Jaune  pâle 
i  froid  et  à  chaud.  Les  fils  de  Lin,  à  froid, 
ne  présentent  aucun  phénomène  de  colo- 
ration ;  mais  à  Taide  de  la  chaleur ,  ils 
acquièrent  une  légère  teinte  rose ,  qui , 
hientdt ,  passe  à  la  couleur  Jaune.  Quant 
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aui  fils  de  Phormium,  à  la  température 
ordinaire,  ils  prennent,  par  i'actioB  de 
Tacide  nitrique,  une  teinte  rouge  peu  aprè< 
rimbibition  ;  si  Ton  désire  rendre  la  réac  • 
tîon  très  prompte ,  il  suffit  de  Caire  OMge 
d*un  acide  plus  concentré  ou  contenaiii  un 
peu  de  gaz  nitreui.  Le  Pbormivro  se  colore 
alors  en  rouge-sang.  (Koy.  Comptes-rvnchu, 
séance  du  6  mars  1843.)  (P.  O.) 
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